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Il  y  a  déjà  plusieurs  années  quil  nous 
tomba  dans  Us  iiitiitiîi  un  livre  înlilulé  :  Ma- 
nuel du  Culie  ÇiitUoUque ,  uu  Histoire  des 
My  fit  très  et  CVrrmofUP.*  de  la  Religion  Chré- 
tienne, iniprhiié  à  Paris  chez  Lcnormant 
en  IBiO.  Ct't  upuscule  élait  nTomoKinde  par 
les  jouninux  relij;it'U\  d»^  répuque.  Aoii  pa*i' 
sioiuié  de  luul  ce  qui  regardi*  la  science  li- 
turgiqu'^  nous  nous  cuiprcssâines  de  lire  ce 
Délit  ouv  rdge,  dont  le  tilre  semblait  prornellre 
à  tiulre  esprit  l'aïiinerU  dont  il  est  nvide, 
yuei  fut  nolriMk's,ïpp<Hnlemc'nt  lorsciuo  diins 
c»  Ue  sorte  dk»  Dictionnaire  où  ehaque  article 
<ieviHl  nous  fournir  des  nolionâ  sinon  com- 
plètes, du  moins  îsûres  et  préeiseï, ,  nou;»  ne 
Irouvatnes  qt^une  conipilalion  froide  et  indl- 
g'sle  ,  et  une  foule  d'ine^taelilndes  I  Ce  qu1l 
>  a  de  bon  n'est  qu'un  plaçial  textuel,  el  Her- 
g  UT  qui  en  a  fourni  les  frais  n*est  pas  même 
eilé.  Tnïmpé  d;nis  notre  attente,  nous  nous 
occupâmes  de  recueillir  un  grand  nombre  de 

Liturgie. 


notes  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  spé^ 
lement  celle  matière  si  inlèressante,  el  d 
néanmoins  Télude,  i!  faut  Fa  vouer,  est  si^ 
néralenitnl  négligée.  Nos  confrères  saw 
bien  que  la  Liturgie  et  la  sciencedesantiq 
tés  ecclésiastiques  ne  figurent  point  dai^ 
cours  de  théologie  de  nos  séminaires*  N^ 
prîmes  donc  la  résolution  de  refaire  et  d 
grandir  le  Mannd  du  Ctdte  Catholit^ue*  l| 
bientôt  nos  recherches  ayant  pris  un  noq 
essor,  nous  résolùmt^s  de  faire  on  livre  j 
lièremenl  neuf;  notre  position  dans  le  s^ 
ministère,  i  Paris,  nous  avait  permis  d*e 
ployer  nos  intervalles  de  loisir  à  fréqueil 
les  bibliothèques  publiques.  ; 

Une  circonstance  particulière  nous  pe^ 
de  juger  par  nous-mérne  de  lintérét  quei 
simples  Fidèles  prennent  aux  explication^ 
lurgittues.  Pendanl  le  Carême  de  1832,  t\ 
développâmes ,  dans  une  église  de  P^ 
Tordre  littéral  et  mystique  du  Saint  gacr 


il 
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de  nés  autels.  Oserons-nous  dire  que  ces 
iHf^pqfiipns.  i'^n  genre  si  npuyeau,  furent 
écoulées  avec  une  allenlion  toujours  crois- 
sante? Cela  nous  détermina  à  publier,  sous 
le  litre  d'Enlretieps  f.iiurmque^,  le  sommaire 
de  ces  Conférenpèf .  U»  «v^q^;  professeur 
de  la  Faculté  de  Théologie ,  en  Sorbonne , 
daigna  approuver  et  encourager  ce  modeste 
essai.  Nwa  n*anripii5  pa9  besoin  de  laminer 
révéqdège  Çarysto  ,  Pierre -Maria  Cet- 
tret,  deoidé  en  ISK),  Bvéque  de  Beau- 
vais.  Dans  la  Préface  de  ce  volume  in- 
douze ,  nous  promîmes  un  Dictionnaire  rai- 
sonné de  tout  ce  qui  tient  aux  notions  Li- 
turgiques. Un  séjour  de  nI||6Îei|f  s  iini^ées  aa 
sein  au  calme  provincial  pout  procura  la 
temps  nécessaire  pour  mettre  en  «rdre  nos 
lectures  et  nos  annotations.  Notre  bibliothè- 
que particulière  s'enrichir  des  Duvr^ps  les 
plus  estimés ,  et  nous  oûine«  ioot  le  temps 
et  toute  la  facilité  de  les  méditer.  Nous  en 
nommons  les  auteurs  dans  un  catalogue  spé- 
cial qui  accoffij^agi^e  c^  queues  observa- 
tions préliminaires. 

Le  respect  que  nous  professons  pour  l'œu- 
yre  si  pou  copnue  de  Guillaume  Durand,  qui, 
ftii  trefilème  sièele,  occupait  le  Siège  Episco- 
pal  de  Mende,  nous  avait  porté  i  donner  à 

Sotfo  livre  le  litre  de  Batiar^df  mais  celui 
'Origines  et  Raison  de  la  Liturgie  catholique 
nous  a  paru  plus  simple.  Le  savant  Pré- 
lat, outre  la  partie  historique,  donne  plu- 
sieurs explications  mystiques  et  ascéti- 
ques des  Offices  divins.  C'était  la  fin  princi- 
pale qu'il  se  proposait  ;  ce  ne  pouvait  élre 
notre  but  capital.  Disons  d'abord  que  nous 
avions  formé  le  projet  de  faire  un  traite  mé- 
thodique qui  aurait  reçu  le  titre  A'Eiudes 
sur  la  Liturgie;  mais  la  forme  de  Diction- 
naire nous  sembla  préférable.  Tout  (e  monde 
connaît  le  Dictionnaire  de  Théologie  de  Ber- 
gier^  nous  l'avons  pris  pour  modèle  sans 
nous  astreindre  à  une  servile  imitation.  Nous 
donnons  d'abord  Torigine  du  mot,  nous  pré- 
sentons celle  de  la  chose,  et  nous  descendons 
avec  les  siècles,  autant  qu'il  est  possible, 
jusqu'à  rétat  présent.  Pour  ne  point  fatiffuer 
le  Lecteur,  nous  procédons  par  paragraphes, 
dont  le  dernier,  sous  le  nom  de  Variétés, 
renferme  les  autres  notions  ou  les  faits  his- 
^iques  qui  ne  peuvent  tronyer  leur  place 
dans  lès  paragraphes  précédents,  sans  en 
troubler  lifannonic  et  la  lucidité.  Saint  Au- 

glislin  a  dit  :  ^icut  labor  viatoris  hospitio^ 
b  lUni  termine  refieitur  lectoris  intentto, 
ï(o\is  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  com- 
bien notre  entreprise  était  difficile.  Pour  nous 
borner  à  notre  sujet,  il  nous  fallait  omettre 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Dogme  cl  à  la  Mo- 
rale, à  la  Jurisprudence  Canonique,  à  THls- 
foire  de  l'Eglise  proprement  dite,  et  néan- 
moins beaucoup  de  termes ,  qui  appartien- 
nent à  chacune  des  branches  de  la  science 
tliéologique,  se  rattachent  aux  connaissances 
liturgiques.  Ainsi  les  mots  Ban,  Concile. 
Conclave,  Diocèse,  Excommunication^  Fnbri-- 
qnc.  Indulgence^  Légats  Monitoire,  PMtence 
publique^  Visite  épiscopale,  et  une  foule  d'au- 
tres, ne  .sont  point  directement  du  domaine. 


de  la  Liturgie.  Cependant  ils  figur 
DQlre  ouvrage»  à  cause  de  leurs  affi 
il  suffit  que  par  un  point  ils  s*y  ralii( 
que  nous  leur  consacrions  des  arlicl 
côté,  notre  livre  ne  pouvait  pire  un 
naire  d'érudition  ecclésiastique,  ui 
d'encyclopédie  sacrée;  d'un  autre  c^ 
qui  voudront  bien  nous  lire,  auraient 
reprocher  qpe  trop  scrupuleuse  prèp 
ne  traitant  que  et  qui  est  rigvure 
liturgique.  Nou^  avons  donc  cru  der 
gfr  la  signification  du  terme  qui  f 
titre  principal,  sans  vouloir  néanmo 
tendre  en  faire  un  livre  doctoral, 
signification  étymologique,  la  Litu 
l'action  auguste,  par  excellence,  ou 
de  la  Messe,  Sacrum Facere.  C'est  pai 
que  les  Grecs  liési^neiit  cette  rénovai 
sanglante  du  Sacrifice  du  Calvaire.  '. 
«ens  plus  large,  sans  sortir  des  lim 
nous  sont  tracées ,  nous  traitons  de 
ments,  des  solennités  chréliennes,  d 
fVfhie  d'ordre  et  de  juridiction .  À 
qoi  en  distinguent  les  membres  dan 
cice  de  leurs  fonctions  et  même  hors 
pie,  des  édifices  de  tous  les  genres 
an  culte  et  de  leurs  diverses  par 
Tases  sacrés ,  ustensiles  et  objets  di 
y  sont  employés.  L'Archéologie  chré 
doit  donc  occuper  une  place.  Le  syn 
n'y  est  appliqué  qu  avec  son  cachet 
tique.  Nous  ne  nous  sommes  poin' 
système  de  Liturgie  et  d'Archeolog 
arriver  par  l'étude  à  y  faire  cadrer 
naissances  acquises.  Nous  prenons 
tels  qu'ils  se  présentent,  et  nous  croi 
c'est  la  bonne  manière  de  faire  un  ' 
descriptif. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  matière 
que  nousdisons  suffit  pour  obtenir  de 
Tenables  notions  en  fait  de  Liturgie;  el 
il  pas  avouer  que  des  notions  même  trè: 
ères  sur  cet  importantobjet,  sont  extré 
rares,  comme  nous  l'avons  déjà  insi 
Rubrique  ne  pouvait  élre  pour  non 
but  secondaire,  et  nous  ne  pouvions 
dre  dans  les  détails  minutieux  dont 
susceptible,  sans  faire  peut-être  d^ 
notre  travail  en  un  cérémonial  qui  e 
absorbé  le  fonds.  Le  but  principal  q 
nous  proposions  était  la  recherche 
gine8;tout  le  reste  vient  en  second 
Les  anciennes  Liturgies  y  apparaiss< 
leurs  diverses  phases.  La  Liturgie  ro 
occupe  néanmoins  la  plus  large  pla 
devait  être.  Mais  nous  décrivons  les 
gics  Ambrosiennes ,  ou  de  Milan ,  et 
rabe,  ou  de  Tolède,  qui  ne  sont  dans 
Occidentale  qu'une  modique  excepti( 
entrons  dans  plusieurs  détails  exolic 
nuances  qui  se  montrent  dans  les  Rite 
de  la  Liturgie  Romaine.  L'Eglise  0 
ne  pouvait  être  oubliée;  nous  faiso 
naître  assez  amplement,  pour  la  ] 
rOlfice  divin  ,  les  grandes  Liturgies 
Jacques  de  Jérusalem,  celle  de  Cous 
pic,  relies  de  saint  Rasile,  etc.;  l'ad 
Liturgie  Arménienne  :  celle-ci,  quar 
dre   (lu  Saint   Sacrifice,  y   est  Ins^ 


tort  entrer,  d'après  tff  traduction  îlalîennô 
qui  en  a  été  réceuiraeiU  publiée  par  Gabriel 
Avetlichian ,  niiichitariisle  de  Saint  Ld^are,  à 
Venise,  EHc  accomptigne  Touvrage  eu  forme 
d'apptMidice.  En  génénit,  tes  Liites  Orienta U3L 
sont  tuuîuurs  mèutioiinés  ûaim  les  arliele» 
j  fltfr  ed  fournissent  roccasioo,  et  cen  est 
presque  la  total i lé. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'instruire; 
mais  si  ton  trouve  que  noire  travail  peut 
épargner  d'innombrables  el  difficiles  recher- 
ches ,  nous  serons  amplement  dcdommasés 
de  nos  peines  et  de  nos  veilles.  Il  est  Iros- 
possible  que  certains  points  de  notre  livre 
Irouveiit  des  censeurs  ;  mais  comme  la  triU* 
qae  ne  peut  s'y  exercer  que  sur  des  opinions 
libres  el  tout  à  fait  indépendantes  du  Ùc^gme, 
te  champ  reste  libre  et  sjns  inconvénient. 
Nous  ne  redoutons  pas  les  houiaiea  solide- 
ment versés  éiins  les  questions  d'antiquité  re- 
ligieuse ;  nous  les  conjurons,  même  à  nos 
dépens,  de  secouer  encore  le  flambeau  de  la 
science  liturgique  pour  en  fa  ire  jaillir  de  nou- 
velles élincelles.  On  ne  pourra,  au  surplus  , 
nous  reprocher  des  omissious,  car  nous  n'a- 
vons pas  voulu  composer  un  répertoire  uni- 
versel el  complet  de  tout  ce  qui  peut  être  dit 
sur  ce  vaste  ubji  l,  et  nous  ne  disons  que  ce 
qui  9  élé  jugé  par  nous  susceptible  de  fi- 
gurer tians  noire  livre.  Notre  Dictionnaire 
nVst  pas  plus  un  cours  romplt^t  dé  Liturgie, 
que  celui  de  Bergii  r  n'eo  est  un  de  théologie; 
mais  nous  avons  la  douce  confiance  que  le 
simple  fidèle,  comme  reccléstaslique ,  Tar- 
chétdogue,  l'artiste  et  même  rhislorien ,  y 
trouveront  sous  la  mnin  des  connaissances 
pour  Tacquisilion  desquelles  il  leur  aurait 
fallu  pâlir  sur  de  Irès-nomhn  uv  voluoies. 

11  est  beaucoup  moins  aisé  en  France  que 
partout  ailleurs  d'aborder  les  questions  qui 
font  robjel  de  notre  livre,  en  ce  qui  louche 
les  Rites  divers  des  Liturgies  «liocésaines. 
Moins  de  deux  siècles  av.mt  notre  époque, 
notre  tâche  eût  élé  infiniment  plus  facile; 
nmis  eussions  été  beducoup  moins  exposés  à 
froisser  des  opinions;  la  France  était  à  peu 
près  entièrement  romaine,  par  la  forme  de 
la  Prière  publique,  comîue  elle  Test  toujours 
néaamoins  par  la  communauté  de  la  Foi. 
Personne  plus  que  nous  ne  respecte  rEpi- 
scopat;  nous  nous  en  faisons  conscience  et 
gloire:  nous  ne  douions  pas  que  les  innova- 
lions  liturgiques,  auxquelles  nous  voulons 
faire  allusion,  n'aient  été  introduites  dans  de 
très-louables  intentions  ;  mais  nos  pères, 
dans  la  Doctrine,  savent  mieux  que  nous  et 
nous  eoseignenl  que  le  Siège  de  Rome  est  la 
principaliié  par  excellence,  potior  prindpa- 
titas.  La  Chaire  apostolique  est  le  brillant 
foyer  des  pures  lumières  de  la  Liturgie  sa- 
crée. Nous  répétons  donc  ces  paroles,  qu'un 
auteur  vient  d^'  publier:  »Ti»ul  le  monde  sait 
t  que  les  Eclises  parlîculièrcs»  par  consé- 
«  quent  les  Eglises  <le  France  romoïe  les  au- 
«  1res,  ne  sont  point  infaillibles,  indéfeclî- 
«  blés  :  U  n'y  a  que  FEglise  mattresse  des 
a  autres  qui  ait  ce  privilège.  )»  Si  nous  énon- 
cioiu    ropïaioa  coulrairei  ne  seriona-nous 


PROPOS.  _  4 

pas  digne  de  blâme?  Nous  ne  disons  pas  poi 
cela  qu'une  seule  ail  failli  ;  mais,  prêtre  fra^ 
cals,  nùuÈ  réclamons  la  liberté  sur  uii 
question  qui  n'a  pas  étédéfmie.  Nos  évéqu^ 
pourraienl'ils  nous  censurer  de  ce  {] 

sommes  Catholique  Ii(riiiam  parles  <  . 
Leur  supposer  une  intention  pareille»  ne  sa 
ratt-ce  pas  les  injurier?  Trente  ans  de  sacei 
doce  viendraient  nous  protéger,  si  le  zèle  il 
lenipeslif  de  quelques-um  de  tiùs  confrère 
voulait  nous  traduire  devant  TEpiscopi 
comme  un  enfant  rebelle.  Noos  honoroi 
dans  nos  évéques  les  successeurs  des-  apé 
très,  et,  dans  le  pape,  Simon  Pierre,  le  pritt^ 
de  rapostotat  Nous  ne  faisons  d'ailleurs  dal 
noUre livre  aucune  propagande;  nous  racol 
tons,  nous  usons  de  la  facuKé  démellre  not| 
avis,  et  nous  avons  la  conscience  de  n<»ll 
force,  rhisloire  à  la  main,  et  le  sentiment  Ci 
tholique,  sans  restriction,  dans  notre  cœd 
Néanmoins  nous  savons  que  c'est  pour  noi 
un  devoir  de  nous  imposer  beaucoup  de  ri 
serve  dans  rexposilion  des  Rites  diorésail 
qui  surabondent  en  France,  au  sein  de  1 
grande  Liturgie  romaine; et,  sous  ce  rai 
port,  nous  avous  dû  nous  borner  à  un  non 
bre  très-minime,  à  ceux  qui  oui  été  le  lype< 
ces  dévîalinns  de  la  Liturgie,  modifiée  par  tl 
Concile  général,  el  promulguée  par  un  safl 
pape  avec  les  exceptions  de  droit.  '- 

Outre  les  auteurs  qui  nous  ont  directemdj 
servi  de  guides ,  nous  en  citons  plusieul 
autres  sur  la  foi  de  graves  écrivains ,  i 
que  le  Cardinal  Bona.  le  Père  Lebrun,  "\ 
noH  XrV,  D.  Mabillon,  etc.  On  comprend^ 
que,  dans  nos  articles,  nous  ne  pouVoi 
nommer  à  tout  instant  les  Liturgistes,  Ml 
sels,  Sacramcnlaires,  Ordres,  Rituels,  qt 
nous  avons  amplement  mis  à  conlributioii 
ç'eûléle  imprimera  notre  livre  un  caraclèl 
de  compilation  sèche  et  monolone.  En  favei 
des  personnes  laïques  auxquelles  la  langl 
latine  est  étrangère,  nous  avons  traduit  pl^ 
sieurs  passages.  (Quelques  citations,  d'^un  il 
térét  exclusif  pour  les  membres  du  Clergj 
demeurent  intrâduiles.  Quelquefois  méû 
une  traduction  fidèle  serait  impossible,  pAti 
qu'elle  ferait  perdre  au  texte  sou  énergie  4 
son  exactitude  Ihéologique. 

Loin  de  nous  la  présomption  de  garantif^ 
cet  ouvrage  une  infaillibililé  qui  n'est  pas  i 
Thomme:  ce  qu'il  nous  est  permis  d'affirmé 
c*esl  qu'il  a  été  fait  avec  une  extrême  Î<S 
leur,  et  que  chacun  des  articles  a  été  rob| 
de  plusieurs  rédactions  successives,  jusqiS 
ce  que  tous  aient  enfin  paru  dignes  de  la  pli 
blicité.  La  grave  importance  du  sujet,  Tinti 
rét  de  la  vérité,  celui  de  notre  caractère  si 
cerdotal,  nous  imposaient  le  soin  exlréd 
avec  lequel  nous  y  avons  travaillé.  1 

Nous  déposons  notre  labeur  aux  pieds  i 
Vicaire  de  Jésus-Christel  des  successeurs  M 
aji6lres,  qu'il  appelle  ses  vénérables  Frère 
Noire  orgueil  esl  dans  noire  soumissid 
D,tigne  le  Dieu  miséricordieux,  Père,  et  Fl 
el  Saint-Esprit,  ladorable  Trinité,  fin  si 
prême  de  la  Litoroib,  le  bénir,  puisqu'il  aél 
entrepris  jpour  sa  plus  grande  gloire,  Amm 
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DES  PMNCIPAUX  AUTEURS  CONSULTÉS  POUR  LA  COMPOSITION  DE  CET  OUI 


■o^- 


AMALAIRE,  diacre  de  l'Eglise  de  Metz, 
ensuite  abbé,  vivait  dans  les  huitième  el  neu- 
vième siècles.  Il  composa  quatre  livres  intî- 
tulés  :  De  ecclesiasticis  Officiis  ;  c'est  l'un  des 
plus  imporlanU  ouvrages  sur  la  Liturgie. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  le  litre  de 
prêtre.  Il  nous  parait  probable  qu'il  est  appelé 
diacre,  notamment  par  le  cardinal  Bona,  a 
cause  de  la  nalurc  des  fondions  qu'il  rem- 
plissait dans  l'Eglise  de  Metz,  fonctions  ana- 
logues à  celles  d'archidiacre,  qui  sont  tou- 
jours remplies  par  un  prêtre.  Il  vivait  encore 
en  SkO.  Le  mysticisme  occupe  néanmoins  dans 
cet  ouvrage  une  part  trop  considérable. 

âMBKOISË  (saint),  évéquc  de  Milan.  Nous 
ne  pouvons  l'envisager  ici  en  sa  qualité  de 
docteur  de  l'Eglise  ;  il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  auteur  du  traité  de  Officiis  mini- 
strorum  et  de  celui  de  Mysteriis.  On  trouve 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux sur  cette  matière.  On  sait  daillcurs 
qu'il  est  auteur  d'un  çrand  nombre  d'Hym- 
nes qui  enrichissent  les  Bréviaires  romain , 
ambroisien  et  mozarabe.  11  fut  sacré  cvéque 
de  Milan  le  7  décembre  374,  et  mourut  la 
veille  de  Pâques,  en  397,  à  l'âge  de  57  ans. 

AUGUSTIN  (saint),  évêque  d'Hippone,  au- 
jourd'hui Bone,  en  Afrique,  né  à  Tagnste,  le 
13  novembre  354,  outre  ses  immenses  tra- 
vaux qui  lui  ont  valu  le  titre  de  Docteur  de 
rEglise,|peut  être  mis  au  rang  des  liturgistes, 
par  ses  traités  :  De  catechizandis  Rudibus,  de 
cura  Mortuorum^  de  symbolo  ad  Cathecume^ 
nos,  et  surtout  par  ses  épttres  ad  Januarium. 
On  trouve  dans  ces  divers  ouvrages  une  foule 
de  notions  précieuses  sur  la  Liturgie.  H  mou- 
rut le  28  août  430,  à  l'âge  de  76  ans. 

BELETH  (Jean),  théologien  célèbre  du 
douzième  siècle,  fut  recteur  de  l'Université 
de  Paris  dans  la  dernière  moitié  du  même 
siècle.  Nous  avons  de  lui  un  livre  intitulé  : 
Divinorum  Officiorum  ac  eorumdem  tviionum 
brevis  explicaiio  ;  il  est  ordinairement  an- 
nexé au  Rationale  divinorum  Officiorum  de 
Guillaume  Durand.  Jean  Trithémius  en  fait 
un  grand  éloge. 

BOCQUILLOT  (Lazarb-André),  chanoine 
d'Avallon  et  originaire  de  cette  ville.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  historique  de 
la  Liturgie  sacrée,  in-4*.  Ce  livre  ,  diverse- 
ment apprécié,  est,  en  somme,  un  ouvrage  de 
consciencieuse  érudition.  Pour  notre  part , 
nous  croyons  qu'il  ne  mérite  pas  la  censure 
que  certains  auteurs  systématiques  en  ont 
faite.  Il  mourut  à  A  vallon  le  â2  septembre 
1728. 

BONA  (Jean),  illustre  cardinal,  naquit  à 
Mendovi,  en  Piémont,  le  10  octobre  1609  , 
d'une  famille  d'origine  française,  de  laquelle 


était  issu  le  célèbre  maréchal  Frai 
Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  conné 
France  au  dix-septième  siècle.  Ses  d 
yrages  :  De  rébus  Liturgicis  et  de  divi 
moaia,  sont  des  chefs-d'œuvre;  ils  on! 
duits  en  français,  mais  se  trouvent  pi 
lemcnt  en  latin.  Ce  grand  homm 
distingué  par  sa  profonde  humilité 
sa  vaste  érudition,  semblait  destinée 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après 
de  Clément  IX,  et  c*était  le  vœu  de 
gens  de  bien  ;  mais  la  Providence  ei 
autrement.  Le  P.  Daugières  fit,  à  ce 
quatrain  suivant  : 

Granimalicae  loges  plerumquo  Ecclesia  spe 
Forlo  erit  ul  licoat  diccro  '  Pa|)a  Bona. 

Vana  solecismi  ne  te  coiiiurbet  ioiago  : 
£sset  |>apa  bonus  si  Bona  |»apa  foret. 

Le  cardinal  Bona  mourut  à  Rome, 
de  sainteté,  le  27  octobre  167(h,  À 
Nous  nous  plaisons  à  citer  fréquem 
auteur  liturgiste. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne),  éi 
Condom,  puis  de  Meaux,  naquit  à  D 
décembre  1617.  Comme  auteur  du  p 

3ui  a  pour  titre  :  Explication  de 
ifficultés  sur  les  prières  de  la  Messe, 
plaçons  dans  ce  catalogue.  Son  imrr 
vrage  sur  les  Variations  des  Eglise 
tantes  peut  être  aussi  consulté  avec  f 
l'étude  des  sciences  liturgiques.  Il  i 
Paris,  le  12  avril  1704,  à  l'âge  de  7^ 
CYPRIEN  (saint)  ,  évéque  de  C 
converti  à  la  foi  catholique  en  2(^6,  ] 
savants  ouvrages  qui  lui  assurent 
très-distingué  parmi  les  Pères  de  1 
laissé  une  Lettre  à  Cécilius  sur  le  Sa 
dans  tous  ses  autres  livres  on  trouv 
lions  les  plus  importantes  sur  le  eu 
dans  ces  siècles  reculés.  Il  mouru 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  le  Hseplei 
CYRILLE  (saint),  patriarche  de  J< 
en  350.  Il  fut  éprouvé  par  de  nombre 
sécutions  sur  ce  siège.  Nous  avons  d 
huit  Cathéchèses  adressées  aux  cath< 
et  cinq  aux  baptisés  Elles  nous  fonte 
en  grande  partie,  les  rites  de  cesièc 
sacrements  et  le  saint  sacriûce  de  la 
mourut  le  18  mars  386. 

DâMIEN  (Saint-Pirrre),  cardin 
Ravenne  ,  au  commencement  da 
siècle,  mérite  un  rang  distingué  pai 
turgistes,  surtout  par  son  traité  < 
Horis  canonicis,  11  est  auteur  d' 
nombre  de  belles  Hymnes,  d'Antien 
très  morceaux  liturgiques.  Avant 
qui  arriva  le  23  février  1073,  il  s'éi 
^e  son  évôchc  d'Ostie,  pour  se 
Taenza.  Il  était  &gé  de  66  ans 


IT 

DURANB  {GmLiADME),  évéqtie  de  Mende, 
naquit  à  Fuymissan,  en  Languedoc,  vers  te 
premier  tiers  du  treizième  siècle.  U  enseigna 
le  Droit  ranon  à  Modène,  devint  auditeur  du 
sacré  Palais,  puis  légat  du  pape  tirégoire  X 
*iu  Concile  de  Lyon,  el  fut  promu  à  révéciié 
de  Meude  en  1286.  Son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Spéculum  juris  lui  fil  donuer  le  nom  de 
Specuiaîor:  mais  nous  avons  de  lui  un  des 
plus  imporUmls  ouvrages  sur  la  Liturgie  , 
connu  sons  le  nom  de  RationaU  divinorum 
Ofpciorum^  et  qui  le  place  parmi  les  plus  il- 
Uistrcs  auieurs  qui  aient  écrit  sur  l*Offîce 
divin.  On  y  trouve,  il  est  vrai  ,  beaucoup 
d'explications  mystiques  qu'il  est  impossible 
d  arcueillir.  Mais  ce  livre  nous  fait  ronnaitre 
Tordre  el  réconomie  tle  la  Liturgie  de  son 
siècle,  et  sous  ce  rapport  il  est  d'un  grnnd 
prix.  Une  cirronstaoce  qui  montre  Testime 
qu*on  professait  pour  le  Haiionale  ini  quin- 
zième siècle  ne  doit  pas  être  omise  :  c'est  que 
ce  livre  est  le  premier  qui  ait  été  imprimé  en 
caraclères  de  métal ,  a  Mayence»  en  1^59. 
Nous  en  avons  vu  un  exemplaire  qui  a  coûté 
Î2700  fi\  il  peut  èlre  agréable  à  nos  lecteurs  de 
ronnaître  Tavis  qu\)n  lit  à  la  fln  de  ce  vo— 
hjme  :  Prœsens  Ratkmaii;f  divinorum  Codex 
Ofjkhrum  venustate  mpitalium  decoratus , 
riibricationibustiHc  dintinclus ,  adinventione 
artificiosa  ittiprimendi  ac  caracterizundi  ab»- 
qut  calnmi  ejraratiojie  sic  effifjintuii  et  ad  Hn- 
sfbiam  Dei  indmiric  est  ronKumtnaius  per 
JouANNE^i  FUST,  civeni  moguntinum  et  Pe- 
TRtrn  Geri^zeivi,  dericum  diœcesis  ejm- 
denif  anno  Ùomini  millesimo  quadragente^ 
nimo  quinquaijfsimù  nono^  s^xto  die  oclobris. 
Cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume  in*^*, 
Guillaume  Durand  mourut  à  Kome  le  l*'  no- 
vembre 1296, 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guilfaume 
Durand,  qui  était  neveu  du  premier  et  qui, 
comme  lui,  fut  évéque  de  Mende.  Gelui--ci  a 
composé  un  livre  fort  estimé  sur  la  manière 
de  célébrer  le  Concile  général,  à  Toccasion  du 
Concile  de  Vienne,  auquel  il  tut  appelé  par 
Clément  V,  Il  mourut  en  1328.  On  ne  doit 
pas  non  plus  le  confondre  avec  Durand  de 
S^iinl-Pourçain,  dominicain,  mort  évéque  de 
Meaux  en  1333,  après  avoir  été  évèquedu 
t*uy  ,    ville  voisine  de  Mende. 

DUHANTl  (Je\n-Etie%'ne),  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  a  composé 
un  livre  intitulé  :  De  ritibun  Ecctemiœ,  Cet 
ouvrage  a  été  attribué  à  Pierre  D*Anès  ou 
Danès,  évéque  de  Lavaur  (1)  ;  mais  il  paraît 
démontré  que  c'est  mal  à  propos.  Il  fui  un 
des  plus  ardents  ligueurs  de  son  temps 
el^  après  l'assassinai  du  duc  de  Guisr,  dans 
nue  émeute  qui  enl  lieu  â  Toulouse,  il  fut  tué 
d'un  roup  «rarquebuse»  le  10  février  1589.  Il 
était  Agé  ûo  55  ans. 

GAVANTL  hahiiuellcment  nommé  Gavan- 
lus   ^lÎARTHÉLEMi)  ,  Général  de  Tordre    des 


fJ}Ool*'cUe  à  lorl  cnmmi»  étanr  év^qiip  d**  Vahres. 
r^iirmi  Us  ^véijut'S  l'rjtiçai.s  qui  iiss Épièrent  Ju  Coijcih'  de 
Tn'«iU*»  muiMfouvon'î  :  l'cim  l>aiia>im  ùiiincopm  Vau- 
'C/ttiv  0  iiîlif  (imiil  V^brrs»  ïiMia  Lavaur. 

Dans  ton  s  hîstoriqih's  Danëâ  eU  dèsignô 


CATALOGUE  BIOGRAPHIQUE. 

Barnabites,  né  à  Milan,  vers  la  Cn  du  sei- 
zième siècle.  Il  travailla,  sons  Clément  VIIÏ 
et  Urbain  VIH,  à  la  réforme  ou  révision  dii 
Bréviaire  et  du  Missel  Uomain.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  très-remarquables  sur  U 
Liturgie.  Le  premier  est  intitulé  :  Thesaunn 
snvrorum  rituum  sive  commrnlaria  in  rubri- 
coH  3fissalis  et  Breviarii.  Le  second  est  /'Oc- 
tuvarium  romanum.LQ  Iroisièrne  a  pour  titre 
Ordo  perpetuus  recitnndi  Offkinm  divinum. 
Le  quatrième,  Manmile  fpùcoporum,  et  un 
traité  des  Synodes  diocésains*  Il  mourut 
en  1638. 

GÉNÉBBARB  (Gilbkbt),  né  à  ftiom  ,  vert 
le  commencement  du  seizième  siècle,  docteur 
de  Sorbonne,  en  15G3,  et  professeur  d'bébreu 
au  rollége  de  fVance»  nomîué  évéque  de  La- 
vaur, eu  1567;  et  arcbevéque  d'Aix  en  1591 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  inslîlution 
canonique  pour  ces  deux  sièges.  On  a  de  lui 
plusieurs  Iraductions  de  Liturgies  orientalt^s. 
il  est  Tauleur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Liturgie  apo^itoUgnc,  imprimé  en  1592,  Il 
mourut  en  1597  et  fut  enterré  à  Semur.  dans 
Tabbaye  di^  Tordre  de  Cluny,  dont  il  était 
prieur. 

GERBEET  (Martin),  abbé  de  Saint-Biaise, 
dans  la  Forét-Noïre,  en  Allemagne,  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
la  majeure  partie  traite  de  la  Liturgie.  Il  s'en 
est  principalement  occupé  sous  le  rapport  du 
chant  et  de  la  musique  ecclésiastiques.  Son 
livre  intitulé  :  Prinripia  Theolotjiœ  litufffieœ 
quoad  dirinum  Of/ïciuvu  Dei  cnltwn  et  San^ 
ciorum,  parut  rn  1759.  Les  autres  ont  paru* 
successivement  jusqu  ala  (indudix-builième  »  ! 
siêclp.  Tous  se  distinguent  par  une  vaste  »i 
érudition.  U  mourut  en  1793. 

GllANCOLAS  (Jean),  docteur  de  Sorbonne,  Ij 
naquit  à  Paris  vers  la  dernière  nioilié  du  dîx-'^ 
septième  siècle.    Cet  écrivain  s'occupa  toute 
sa  vie  de  travaux  liturgiques,  el  Ton  ne  jpeui  'j 
lui  contester  une  érudition  des  plus  proton- 
des sur  cette  science.  8cs  pritu-ipaux  ouvra- 
ges sont  :  1'   VAnliffuité  de»  eértmonies  dam  ' 
radînini^tration  dvA  SacrrmentsiT  les  ancien^  ' 
nés  iJtifrgies  ;  *Sïane.ien  Sacrnmentnire  ;  i*  • 
Traduvtiôn  des  Catéchèses  de  aaint  CffriUe;  5'  « 
Commentaire  hhtonqur  sur  te   firrvinirc  ro- ♦- 
main.  Au  nnnuenl  surtout  où  quelques  mem-  «^ 
bresde  la  Faculté  de  théologie  él.uenl  sus- 
pectés de  doctrines  des  J;n\sénîstes.  Granco- 
ias  se  distingua  par  une  pure  orlhodoxie.   H  ^ 
mourut  à  Pi  ris  le  1'^  auiit  i73'2, 

GBEGOmE  (saint)  de  Tours,   fut  élu  évé- 
que de  ce  siég:e,  tu  573.  Il  était  issu  dunedes^ 
plus   nobles   familiers   d'Auvergne.    Nous    lei»! 
faisons  figurer  parmi    lt*s   lilurgistes.  parce 
que  dans  sa  Ckronifiue  ou  Ut f foire  de  France,  u 
en  dix  livres,  et  diuis  ses  buit  livres  des  Mi-    * 
racles  des  Saints,  on  trouve  de  très-utiles  do- 
cuments ptmr  la  Liturgie,  il  mourut  le  ^7 
noveiribrr  595. 

GllEGOlilK  Li:  GHA]SD(s»iinl).  pape  el  don- 
leur  de  lEglisr,  naquit  à  lt*ïmed'nne  r^imi  le 
pîilricicnne,  et  doviivt  préfet  de  Hoîjii\  'outi 
rerrq»creur  Justin  le  Jimioc.  U  q'ïiU;*  crtte 
dignité  pour  s'enfermer  dans  le  n)onasll»fe  di* 
Bainl-Aiidré,  qu'il  avail  Unnïè  d:ins  sa  pro- 
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pre  maison.  Bejiolt  I**  Ven  tira  pour  en  faire 
)0D  septième  diacre.  Après  la  mort  du  pape 
Pelage,  il  monta  ^ur  la  chaire  de  saint  Pierre 
et  son  ëleclion  fut  confirmée  par  un  miracle. 
Ce  grand  Pontife  doit  être  considéré  comme 
Tinslaurateur  de  la  Liturgie  Romaine,  après 
saint  Gélase,  dans  le  célèbre  Sacramentaire 
qui  porte  son  nom.  Il  s^occupa  beaucoup  du 
chant  ecclésiastique,  qui  de  son  nom  est  ap- 

Sclè  Grégorien.  Son  Ântiphonaire  et  son  Grar 
uel  sont  onrore  en  usage  dans  le  Rit  romain. 
On  peut  lire  laVie  de  cet  immortel  Ponlife,écrite 
par  Jean  Diacre.  Il  mourut  le  12  mars  60^. 

GKliMAUD  (Gilbert)  ,  né  à  Saint-Haon-en- 
Forès ,  près  de  la  ville  de  Roanne ,  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle.  Û 
devint  chanoine  et  grand  vicaire  de  bor- 
deaux, sous  Tépiscopat  de  M.  de  Sonrdis.  Ou 
à  de  lui  un  livre  in-V  ,  sous  le  titre  de  :  La 
Liturgie  sacrée ,  oà  toutes  les  parties  et  céré- 
monies de  la  sainte  Messe  sont  expliquées  avec 
leurs  mystères  et  antiauités.  On  y  a  joint  un 
Traité  particulier  de  l'eau  bénite,  du  pain  bé* 
%it^  des  processions  et  des  cloches  ^  du  même 
auteur.  Cet  ouvrage  est  assez  estimé  sur- 
tout à  cause  de  son  onction.  Il  fut  imprimé 
en  1666.  Grimaud  mourut  dans  son  Ueu  na- 
tal quelques  années  avant  la  publication  de 
son  ouvrage. 

HALLIER  (François)  ,  né  à  Chartres ,  vers 
l'année  1595,  célèbre  professeur  de  Sorbonne, 
évéque  de  Cavnillon  en  1656,  destiné  au  car- 
dinalat par  Urbain  VIII,  mais  éliminé  par 
des  brigues  politiques ,  est  auteur  d'un  très- 
excellent  Traité  des  élections  et  des  ordina- 
tions ,  et  d'un  Traité  de  la  hiérarchie ,  outre 
Slusîeurs  autres  ouvrages.  Il  mourut  accablé 
'infirmités  et  de  maladies,  telles  qu'avant 
sa  mort  arrivée  en  1659 ,  il  avait  même  ou- 
blié rOraifton  dominicale.  Il  n'était  Agé  que 
de  64  ans. 

ISIDORE  de  Séville  (saint),  évéque  de  cette 
yille ,  naquit  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et 
succéda  à  son  frère  Léandre  en  601.  Sonprin- 
cipal  ouvrage  sur  la  Liturgie  est  un  Traité 
des  offices  divins.  Il  est  reconnu  comme  le 
principal  auteur  de  la  Litureie  Mozarabe  qui 
était  anciennement  celle  oe  toute  l'Espa- 
gne. Son  livres  des  Origines  peut  servir 
aussi  à  l'étude  des  Rites  sacrés.  U  mourut  le 
k  août  636. 

JAMIN ,  religieux  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur ,  passe  pour  éfre  l'auteur  d'une 
Histoire  des  Fêtes  de  VEglise,  in-lâ*.  Ce  li- 
yre  a  eu  plusieurs  éditions  dont  la  première 
est  de  1779.  Nous  n'avons  pu  recueillir  de 
notions  précises  sur  l'époque  et  le  lieu  de  la 
naissance  ni  sur  la  mort  de  Dom  Nicolas  Ja- 
min.  Son  ouvrage  mérite  d'être  lu ,  quoiqu'il 
ne  présente  pas  an  traité  complet  sur  cette 
matière. 

IVES  do  Chartres,  naquit  dans  le  Reauvoi- 
sis.  Il  fut  pendant  quatorze  ans  abbé  de 
Saint-Quentin.  En  1091,  il  fut  élu  évéque  de 
Chartres  dont  il  occupa  le  siège  jusqu'à 
l'an  1115,  époque  de  sa  mort  qui  eut  lieu  le 
23  décembre  de  la  même  année.  On  le  re- 
garde comme  auteur  du  livre  intitulé  Micro- 
ïoguSj  où  Ton  trouve  de  très-précieuses  ex- 


plications des  cérémonies  «aérées, 
jours  cité  soin  le  nom  de  Microl 
Signifie  discours  sur  an  petites  eh 
pas  que  le  sujet  soit  petit  et  de  p^ei 
)ance  en  lui-même ,  mais  à  cause  < 
qui  y  abondent.  Henri  Warthon  pr 
^on  Auctuarium  ad  Usserium ,  qu< 
heureux  Ives  est  auteur  de  cet  onv 
les  auteurs  liturgistcs  qui  ont  écri 
)e  citent  comme  une  autorité. 

JUMILHAC  (Benoit),  bénédic 
même  Congrégation  que  le  préci 
regardé  comme  auteur  du  savant 
la  Science  et  la  Pratique  du  plain-c 
en  avons  l'édition  in-4*  de  1673.  D 
religieux  du  même  ordre ,  dit  dai 
nuscrit  qui  est  à  in  bibliothèque  i 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Dom  U 
clerc.  11  ajoute  que  la  bienséance 
de  louer  ce  livre  et  il  se  contente  ( 
ter  réloge  qu*en  fait  le  journal  de 
en  juillet  1677. 

LAMBERTINI  (Prosper)  ,  né  à 
31  mars  1675,  pape  sous  le  m 
noit  XIV ,  est  auteur  de  plusieurs 
sur  la  Liturgie,  publiés  lorsque 
chevéque  de  Bologne.  Nous  avoi 
1"  de  Servorum  Dei  beatificatione 
torum  canonizatione  :  2°  ae  Sacrosa 
sacrificio  ;  3*  de  Festis  D.  N.J.  C.  < 
Nous  ne  parlons  pas  de  ses  Insti 
clésiastiques  où  sont  agitées  et  ré 
sieurs  questions  liturgiques,  ni  d< 
ty reloge.  Ce  grand  pape  si  digne 
le  siège  de  saint  Grégoire  le  Grar 
le  S  mai  1756,  après  avoir  gouvei 
pendant  17  ans,  8  mois  et  16  jonr 

LEBRUN  (Pierre),  prêtre  de 
natif  de  Brignoles,  en  Provence,  es 
tredit  le  plus  savant  litnrgiste  di 
tième  siècle.  Tout  prêtre  jalon? 
truire  sur  l'acte  le  plus  solennel 
nistère,  doit  posséder  au  moins 
volume  de  VExplication  littérale 
et  dogmatique  des  Prières  et  Cérén 
Messe,  in-8^.  Les  trois  autres  volu 
le  même  titre,  contiennent,  du  m( 
tie,  et  font  connaître  les  autres  Li 
Eglises  occidentale  et  orientale.  L 
lions  qu'ils  renferment  sont  du  pi 
térét.  Nous  devons  dire  que  nous  I 
pour  notre  principal  guide  en  C( 
cerne  les  Liturgies  autres  que  cell 
Noufi  disons  en  même  temps  de  lu 
Grancolas ,  et  encore  plus  exp 
qu'il  s'est  montré  éminemment  ca 
un  temps  où  tant  de  liturgistes  n 
talent  qu'une  orthodoxie  très-do 
père  Lebrun  est  auteur  d'antres  o 
tursiques,  maïs  celui  que  nous  av' 
suffirait  seul  à  sa  gloire.  Il  mouru 
6  janvier  1729. 

LEBRUN  DËSMARETSou  DES» 
(Jean-Baptiste),  naquit  à  Rouen 
lieu  du  dix-soptièmc  siècle.  Il  ne 
les  Ordres  mineurs ,  et  conserva  I 
une  étroite  liaison  .ivec  les  solitah 
Koyal.  C*e8t  assez  dire  quelles 
opinions  théologiques.  Entre  pli 
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vragfis  qu'il  a  compcfsé^*  et  étsê  tfBéuciimt^  et 
ééilions  ,  hûos  arons  de  lui  un  Hvro  curttfix 
intitulé  :  Voijagefi  (ilurgiques  de  France,  sdu» 
le  nom  de  sie»r  ée  Moléon.  Il  en  exiite  ttDe 
seaïe  édilîon  sous  la  date  de  1718,  H  mou- 
rut à  Orléailît  dans  un  âge  fort  avaneé,  le 
i^mars  1731. 

MABILLON  (JBiiif)«  relifieinc  bénédictiade 
la  Cottgré^rttioiî  dp  Sainl-Maur,  et  run  des 
]ilwg  satants  liOTnm«*s  que  TEurope  ati  pro* 
duitsen  tiueim  lemps ,  naquit  à  Samt-Pierre- 
Mont,  près  de  Mouj^oii,  dan^  le  iljoeès»»  de 
Biieiim,  le  23  novemt>re  lô33.  Il  fll  profes- 
!»îOfi  inotiasliquc?  dnns  labba]^  de  Sfiint- 
Rémi,  eo  iùok.  Outre  se«  ouvrages  «  {v\ê  qiK 
la  Viplomaliffut;  ,  le»  AnnaUg  dcê  htmédic'' 
Èim.  etc.  nous  avoii!»  de  lui ,  1°  le  Mii^rr^tem 
Ualieumf  eu  2  vol.  iu-8**  Le  second  r^^nferme 
tous  les  anciens  Ordres  romains  <fue  nous 
atons  souvent  occasion  de  citer  ,  et  surtout 
le  Corumentaire  dont  ils  sont  précédés  ;  2'  La 
LiturffieGaliiœne.  ëd  général,  dans  tous  ses 
ouvragcs^on  peut  puiser  des  renseignements 
utiles  et  précieuv  sur  les  coonaissauces  li- 
îur^qijes.  Ce  prafid  homme  doïitta  moîfestle 
égalait  le  savoir,  mourut  dans  rabba^f  de 
Saint-Gf*rmain-dL"S-Prés,  le 27  décembre  1707, 
âgé  de  75  ans, 

MARTENE  (Edmond),  de  la  uiéoie  Congre- 
gaifmi  iioe  le  précédenl,  naquità  Sainl-Jean- 
de^Losne,  diocèse  de  Langres,  en  165^1 ,  et  lîl 
profession  dans  TAbbaye  de  Saint-Hemi,  de 
Rhcims,  le 8  septemtire  1672.  Ses  travauii  <Hit 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Doni  Ma- 
billon»  Son  principal  ouvrage  a  pour  liti^  : 
de  Andffuis  EcclcHUP  ritibujt  ^  en  3  volumes 
in-[|uarlo.  Nous  avons  aus?ii  de  lui«  en  2  vo- 
lumes Tn-quarto«  de  Andqws  mon^ckorum  ri- 
iifmg.  Ces  livres  sont  remplis  de  rechercbes 
du  plus  grand  intérêt  pour  Thistoire  de  la 
Liturgie.  0.  Martène  recueillit  ces  deux  ou- 
vrages en  une  nouvelle  édition  de  3  volumes 
Jn-foMo,  qui  parut  en  1736.  Le  laboricuît  bé- 
nédictin, digne  émule  de  D.  Mabillon,  mou- 
rut comme  lui  à  rAbbaye  de  Saint-Germaiu- 
des-Prés,  à  Paris,  le  20  juin  1739 ,  à  quatre- 
vi«Kl-cinq  ans. 

^lOHIN  (Jean),  prêtre  de  roraloîrc,  naquit 
à  Blois  en  lo9i ,  de  parents  calvinistes.  Il 
fut  converti  à  la  religion  ratbolique  par  le 
cardinal  du  Perron  ,  et  entra  quelque  lemp« 
après  dans  la  Congrégation  de  rOratoire,  ré- 
reuiment  instituée  par  le  cardinal  de  Bérulle. 
Sa  grande  habileté  dans  les  langues  orien- 
taleg  est  connue.  Comme  auteur  Itturgiste» 
sa  réputalion  n*est  pas  moins  srande.  Nous 
avons  de  lui  deux  traités  cunsulérables.  Le 
premier  est  intitulé  :  Commentarius  kistori- 
cm  de  digcipiina  m  admimstralione  ëaçra- 
menti  pamilentiœ ,  tredecim  primis  smfuiis  in 
Ecctenia  occidêntaii  et  hue  usque  in  orientali 
observa  ta,  imprimé  k  Pari^  ,  iu-ful.,  en  1651  • 
Le  second ,  Commentariu$  de  êocris  Ecclaim 
ordinationibuit  iteoundum  anîiauos  et  recm- 
liorc9  latinoSt  grwvos,  syros  et  habfjfonicoSt  in 
t(HO  demonstratur  Orientalium  ÔrdimUiuncs 
coneiim  gentralibux  et  summis  ponlificibus , 
ntf  initia  uchixmatis  in  hune  uxqur  die  m  fuisse 
probata^    à  Pariât  ÎQ-fol  >  1655.  Il  mourut  à 


Paris  le  2t^  féiti'er  165î>,  âgé  de  6^  ans  »  W  % 
méikie  année  que  Uallier,  auteur  aHsfii  duf 
traité  rélèbre  inr  les  Ordifiations.  a 

PAULIN  (sailli),  évémie  de  N^ie  ,  iHiquit  j 
Bordeaux,  vers  Tan  3^^  d'une  famille  coi| 
salaire.  Ses  poèmes  et  ses  lettres  cenlîe^ 
nenl  des  notions  excellentes  à  recueillir  poi| 
connâilre  les  Rites  liturgiques  de  son  ép<^ 
que.  L'archéologie  monumentale  pei»l  j  pui 
ser  de  curieux  documents  sur  ratchitectiii 
et  la  disposition  des  églises  du  qualmànÉ 
siècle,  surtout  dans  les  poèmes  où  Bêi^ 
Paulin  décrit  l'église  qu'il  lit  bâtir  datta^i 
ville  épiscopale  en  T honneur  de  Saint-Pélii 
Il  avait  composé  un  Sacramenlairo  qui  a  m 
perdu.  Cet  illustre  éyéque  DKHirul  le  3 
juin  kSi,  â  78  ans.  :. 

RENAUDt3T  (EusèsB^^  prêtre  de  l'Oratoii^ 
qu'il  quitta  datis  la  swito,  naquit  a  Paris  ^1 
20  juillet  16i^6.  Parmi  le&  nombreuses  prodi^ 
citons  de  ce  savant,  nous  distinguons  ses  an 
cienues  Liturgias  ofienUdea  .  en  2  vol.  in-4j 
que  le  P.  I^hruo-à  mises  à  proQt.  Il  mourij 
à  Paris  le  1""  septembre  1720. 

RtCAtîT  (rATrjr,  cftffvaller  angt^rlK  prmef 
tant  ,  résida  penilant  la  majeure  partie  de  s! 
vie  en  Orient.  11  a  laissé  un  livre  Irès-eslim 
qui  a  pour  litre  :  Etat  présent  des  Eglises  d 
lu  Grèce  et  de  f  Arménie.  Ce  volume  in-12 
qui  parut  en  1678 ,  renferme  des  notions  il* 
turgiqnes  d'autant  plus  précieuses  qu'elle 
émairent  don  ennemi  de  fCglrse  calboliqm< 
et  4(u  elles  sont  trés-tiiiéjes.  Le  chevalier  lUi 
caui  mourut  en  Angleterre  en  1700,  J 

RUPKRT,  abt)é  de  Deulsch  ou  de  Tuît.  fi« 
quit  dans  le  territoiretlYpres,  vers  l'an  109| 
On  a  de  lui  un  traité  de  divinîs  OfficH» ,  qm 
est  regarde  comme  son  principal  ouvrage»  J 
mourut  le  11  février  1135.  j 

TEHÏULLIEN,  né  à  Cartbage,  dans  | 
premier  tiers  du  second  siècle  de  r£gLisQ' 
peut  être  compris  parmi  les  liturgistes  i 
cause  des  documents  qu'on  recueille  sur  cet( 
matière  dans  ses  ouvrages.  Or  ils  sont  noiq 
breux,  et  décisifs  principalement  en  controf 
verse.  11  avait  écrit  plusieurs  de  ces  liyra 
avant  dVmbraaser  Terreur  montaniste,  ] 
mourut  très-âgé  en  216.  »^ 

TUIERS  (Jean -Baptiste),  bachelier  de So| 
bonne ,  curé  de  Champrond  ,  au  djocôs©  dt 
Cbctrtres ,  puis  de  Vibraye  »  au  d^aièse  u) 
M«lDti^i  naquit  à  Chartres  vers  1656;  tl  ci^ 
auteur  do  beaucoup  d'ouvrages,  dont  plq; 
sieurs  orH  pour  objet  des  ques^iony  liturg^i 
qoes.  Nous  citerons  surtout  sou  Histoire  d^ 
piirruifues^  le  Traité  de  r exposition  du  Sain^. 
Saur^mânt ,  plusieurs  traités  fort  curieux  s^ 
les  Porckes  des  églises,  sur  les  Jiibés  ,  sur  q 
Clôture  du  chœur  ^  sur  les  Clocher,  ce  savfia 
et  laborif'ux  curé  [uourulle  28  février  170| 
àgéde65aus.  || 

VERT  (Glaud»  de) ,  trésorier  de  Tabbayi 
<Jo  Ciun^y.  visiteur  de  Tordre,  cl  enfin  yicairi 
général  du  même  o.drci  naquit  à  Paris,  ie  f 
oct»>bre  1645.  Nous  avons  de  lui  un  ou>  ragj 
en  4  vol.  in-B",  intitulé  :  Explication  simph. 
Itttérale  et  hi!ftoriqu€  des  cérémonies  de  (j 
Affjfîce.  On  Taccuso  d'avoir  trop  abondé  dai^ 
le  sens  liltéraK   Cette  imputation  -^-^  *"^- 
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fondée ,  et  celoi  qui  se  livrerait  exclusive- 
ment à  cette  lecture  ne  se  ferait  point  des 
idées  justes  de  la  Liturgie  catholique.  Mais 
on  ne  peut  refuser  à  0.  Claude  de  Vert  les 
intentions  les  plus  excellentes  comme  les  plus 
orthodoxes  et  une  prodigieuse  érudition.  Il 
mourut  presque  subitement  le  1*'  mai  1708. 
Notre  bibliothèque  liturgique  n*cst  pas , 
comme  on  voit ,  d*une  grande  étendue.  Mais 
nooé  n'avons  voulu  incnquer  que  les  princi- 
paux ouvrages  qui  sont  réellement  entre  nos 
mains,  et  dont  nous  avons  été  constamment 
environnés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  plusieurs  autres  livres  ont  été  consultés 
pâmons,  tels  que  Missels,  Bréviaires,  Ri- 
tuels ,  le  Pontilical  romain ,  le  Cérémonial 
des  évéqoes ,  les  Conférences  d'Angers ,  le 
Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier,  le  Ca- 
téchisme de  Montpellier ,  le  Dictionnaire  de 
Droit  canon  de  Durand  ,  plusieurs  ouvrages 
et  Dissertations  de  Tabbé  Lebeuf,  de  Collet, 
etc. ,  etc. ,  THistoire  de  l'Eglise  gallicane  de 
Longueval,  le  Gallia  chrisliana ,  et  une  foule 


d'autres  •  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  du 
moyen-âge.  les  conciles  généraux,  les  syno- 
des diocésains,  etc. 

Quelques  ouvrages  d'auteurs  contempo- 
rains ont  été  pareillement  consultés.  Nous 
devons  citer  les  deux  premiers  volumes  des 
Institutions  liturgiques ,  par  D.  Guéranger , 
abbé  de  Solesmes»  qui  doit  les  faire  suivre  de 
plusieurs  autres  où  sera  développée  la  Litur- 
gique chrétienne.  Nous  n'avons  point  k  ju- 
§er  la  vive  polémique  engagée  au  sujet  de 
e  ces  deux  volumes  parus.  Nous  pensons 
Sue  l'auteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
'avoir  relevé  quelques  inexactitudes.  Nous 
devons  aussi  plusieurs  notions  générale- 
ment inconnues  en  France  à  M.GaëtanoMo- 
roni ,  romain  ,  qui  publie  en  ce  moment  le 
IHxionn  ario  dierudizione  storico-eeelesiastica 
en  30  volumes  in-8* ,  dont  plus  de  la  moitié 
ont  déj  I  paru  ;  aux  Conférences  sur  la  m- 
maine  soinle^  par  Mgr.  Wiseman  ;  et  à  quel- 
ques autres  écrivains  qui  s'occupent  de  ces 
matières. 


A. 


ABBAYE. 
Ce  nom  est  donné  à  une  communauté 
monastique  régie  par  un  Abbé  on  une  Ab- 
besse.  11  appartiendrait  à  un  dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastique  plutôt  qu'à  no- 
tre livre  de  traiter  celte  question.  Elle  est 
principalement  du  ressort  du  Droit  canoni- 
que. L*article  Abbe  foit  connaître  le  cérémo- 
nial de  la  Bénédiction  de  ces  Supérieurs  con- 
ventuels. Notre  tâche  se  restreint  donc  ici  à 
très-peu  de  chose.  On  connaît  les  célèbres 
abbayes  du  Mont-Cassin.  deFulde,  de  Cluny, 
de  Saint-Dênys  en  France,  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  de  Ctteaux,  de  Clairvaux.  La  plus 
ancienne  abbaye  ûe  femmes  était  celle  de 
Sainte-Radégonde  à  Poitiers,  qui  fut  fondée 
par  cette  reine,  en  l'année  cinq  cent  soixante- 
sept.  Cet  exemple  fut  suivi  par  d'au!res  sou- 
verains et  plusieurs  puissants  seigneurs.  En 
France,  plusieurs  abbayes  célèbres  furent 
érigées  en  évéchés,  telles  que  celles  do  Ra- 
miers, Condom,  Luçon,  Aleth,  Vabres,  Tulle, 
Castres,  la  Rochelle,  etc.  Avant  la  Révolu- 
tiôki  de  1789,  notre  patrie  possédait  un  grand 
nombre  de  c*;s  institutions  convonluellcs, 
quelques-unes  de  ces  abbayes  jouissaient  de 
revenus  très-considérables.  Plusieurs  villes 
n'ont  d*autre  origine  que  celle  de  ces  grandes 
communautés  autour  desquelles  s'agglomé- 
raient les  populations;  elles  trouvaient  là, 
surtout  au  moyen  âge  ,  non-seulement  les 
secours  spirituels,  mais  encore  la  prospérité 
temporelle,  la  sécurité  et  le  repos  qu'il  était 
si  'diflicilc  de  rencontrer  partout  ailleurs.  Les 
Offices,  s'y  faisaient  avec  autant  d'édificaiion 

Sue  de  pompe,  et  les  grandes  populations 
es  paroisses  des  villes  que  réglisc  curiale 
n'aurait  pu  contenir,  aflluaient  aux  églises 
abbatiales  ou  conventuelles.  Le  Clergé  sécu- 


lier avait  dans  les  Religieux  d'utiles  et  dignes 
auxiliaires  pour  la  confession,  la  prédica- 
tion, le  soin  des  malades,  le  soulagement  des 
pauvres  ,  Tinstruction  des  enfants.  Les  pays 
qui  sont  encore  dotés  de  ces  institutions 
monastiques  n*ont  qu'à  s'en  applaudir,  et  la 
piété  solide  et  éclairée  les  regrettera  toujours 
dans  ceux  qui  les  ont  vues  disparaître  et  pé- 
rir. On  peut  lire,  à  cet  égard  ,  les  apologistes 
de  la  religion  ,  tels  que  Bergier,  etc.  Notre 
plan  nous  interdit  de  plus  longs  développe- 
ments sur  cet  intéressant  objet. 

ABBÉ,  ABBESSE. 
1. 

Les  Supérieurs  de  plusieurs  Monastères 
ont  reçu  le  titre  d'Abbés,  nom  hébreu  qui 
signifie  Père,  Plusieurs  communautés  de 
femmes  donnent  aussi ,  pour  la  même  rai^ 
son  ,  à  leurs  Supérieures  le  nom  d'Abbesses, 
Néanmoins  le  titre  d'Abbé  n'a  pas  tou- 
jours emporté  avec  lui  l'idée  de  supério- 
rité. Au  rapport  de  Cassien ,  on  appelait 
Abbés  les  anachorètes  ou  cénobites  qui  me; 
naienl  une  vie  solitaire,  et  dont  la  sainteté 
était  reconnue. 

Les  chefs  des  communautés  portaient  aussi 
d'autres  noms ,  tels  que  ceux  de  Majeurs , 
Prélats  ,  Présidents  ,  Prieurs  ,  Archiman- 
drites, Recteurs,  Gardiens,  Ministres,  etc. 

Les  Abbés  sont  de  deux  sortes  ,  les  régu- 
guliers  qui  sont  Religieux ,  et  les  séculiers 
qui  sont  Supérieurs  d*un  monastère  sans 
être  eux-mêmes  moines.  Ce  sont  les  Abbés 
commendataires. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  des  Abbés 
que  sous  le  rapport  liturgique,  tout  le  reste 
appartient  au  Droit  Canon.  Durand  de  Mail- 
iane,  dans  son  Dictionnaire  dfi  droit  canoni- 
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que,  traite  arapïpmcnt  ccUc  malièrc  ;  elle  est 
U(  venue  d'ail Irurs  Irès-peu  iinporlanU*  de- 
puis qu'ini  France  U>uU*s  kâ  abbîiycs  oui  élc 
Sïippriiiit^cs.La  liiniêiliclion  dt^»  Abbés  est  donc 
ce  qui  doit  éire  m  principalemenl  envisagé. 

Celle  Bénêdiolion  qu'on  appelle  aussi 
CoftJiécradon,  et  inemc  Sacre,  se  fait  avec 
beaucoup  d'appareil ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
une  véritable  Ordination  comme  le  Sacre  des 
évéques.  La  plus  célèbre  est  celle  que  le 
Ponljfical  roQiain  appelle  :  la  Bénédiction 
d'un  Abbé  par  1  aulorilé  apostolique.  L'élu 
est  assisté  de  deux  Abbés,  ou  à  leur  défaut 
^de  ûmix  Religieux  constitués  en  dignité  dans 
leur  Ordre  ,  ou  bien  même  de  deux  simples 
lehgieu\.  Ceux-ci  présentent  Félu  au  pon- 
tife» qui  reçoit  son  serment»  ensuite  Tévéque 
lui  adresse  un  long  avertissement  dans  le-c 
quel  il  lui  retrace  tous  les  devoirs  d'un  di- 
^ne  Abbt^  après  quoi  il  lui  tait  pEusieuK 
questions  ;  s'il  veut  bien  observer  et  faire 
observer  la  régie,  s'il  veut  vivre  d'une  ma- 
nière véritabltmont  monastique  ,  s'il  veut 
f farder  la  .sobriété  ,  la  chasteté  ,  Thumi- 
ité»  etc-î  s'il  veut  être  fidèle  cimservateiir 
et  dispensateur  des  biens  de  son  monaslère, 
etc.,  etc.  Lelu  répond  :  Volo.n  je  le  veux.  » 

Le  Pontife  commence  la  Messe,  et  Télu  se 
tient  À  sa  gauche  jusqu  à  l  Evangile.  Alors 
Févéque  ayant  toujours  à  c<\té  de  lui  Telu 
revêtu  des  habits  pontificaux  et  de  la  croix 
pecloralet  s'il  doit  recevoir  la  mitre,  se  |*ro- 
sterne  avec  lui,  et  Ton  récite  les  sept  psau- 
mes de  la  Pénitence,  suivis  d^s  Lit.jnies  des 
Saints.  Après  Flnvocation  :  Vt  <jmnibm  de- 
^nclis^  etc.,  TEvéque  se  lève, et,  la  crosse  à 
la  main,  il  dit  sur  I  élu,  en  le  bénissant  :  Ut 
hune  prœsenUtn  electum  be  tiédie  ère  digneris, 
1^.  Terogamux^  audi  nos  :  «Seigneur  ,  daignez 
«  bénir  lelu  qui  est  ici  présent,  ^.  Nous 
«  vous  en  supplions  ,  exaucez-nous.  »  A 
une  seconde  invocation,  il  ajoute  :  Snnctifi- 
care  digneris,  «  Daignez,  Seigneur,  bénir  cl 
«  mnciifier  Télu  ici  préî^enL  » 

Suivent  plusieurs  Versets  et  Oraisons* 
L'élu  se  lève,  et  le  pontife  étendant  les  mains 
sur  lui,  lit  une  longue  Préface;  elle  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons,  alors  TEvéque  pré-- 
Trente  à  l'élu  la  règle  monastique,  que  celui- 
ci  t»»uche  :  Accipe  reffulam  a  Hnncth  pairihus 
tradiUun  ad  reyendnm^  custodiendumf/ue  gre- 
gtm  tibi  a  Deo  cridiium  ,  etc.  «  Beccvez  la 
tf  règle  qui  a  été  transmise  par  vos  Pères 
«  (les  fondateurs  de  TOrdre),  pour  gouverner 
«f  et  surveiller  le  troupeau  que  Dieu  vous 
fl  confie,  etf  .nEnsuiie  il  remet  à  l'élu  la  crosse 
abîialiale:,4ccï/><î6acw/umpa^/ora/Ma/)ïcit,elc. 
«  H**cevez  le  bâton  de  l'autorité  pastorale,  w 

L'Evéque  place  Panneau  abbatial  au  doigt 
de  réTu,  par  une  formule  an/tlogue  ,  et  enfln 
lut  donne  le  baiser  de  paix.  L'élu  reçoit  le 
même  baiser  de  ses  assistants. 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  TOffcr- 
loire;  alors  le  nouvel  àbhe\\^^i  présenter  son 
offrande,  qui  consiste  en  deux  cierges  allu- 
més, deux  pains  itd'^ux  petits  luirils  de  vin. 
Le  pontifL*  poursuit  la  Messe,  et  VAbbé  ré- 
cite les  prières  avec  lui ,  excepté  les  paroles 
delà  Consécration,  qui  sont  proférées  uni- 


quement par  rEvéqtie»  A'  la  Communion,  le 
pontife  donne  lEucharislie  au  nouvel  Abbé 
sous  Tespèce  du  pMÏn. 

Après  ta  dernière  Bénédiction  ,  rEvéque 
met  la  mitre  sur  la  tète  de  VAbbé,  et  enfin  lui 
remet  les  gants  avi-c  bs  prières  et  formules 
convenablis.  La  cérémmiir*  se  termine  par  lo 
Te  Drum,  au  son  des  rlochrs. 

Cet  abrégé  de  la  Bénédiction  des  Abbés 
suffit  pour  faire  connaître  l'importance  que 
r£glise  attache  à  cette  dignité-  Le  cérémo- 
nial n'est  pas  aussi  solennel  lorsque  VAbbé 
n'est  point  de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  la 
mitre  et  de  la  crosse. Ces  insignes  ne  sont  pas 
toujours  inhérentes  à  cette  qualité. 

Les  Abbfsses  reçoivent  aussi  une  Bénédic- 
tion qui  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
Abbés,  mais  qui  varie  néanmoins  en  ce  qui 
regarde  les  insignes  que  PEvéque  remet  à 
VAbbé,  tels  que  la  mitre,  la  crosse,  les  gants, 
elc,  cependaiîl  quelques  Abbessfis  ont  le  droit 
de  crosse,  et  la  reçoivent  de  PEvèque,  ainsi 
que  la  croix  pectorale  et  Panneau. 

II. 

VARIATES. 

Le  privilège  de  la  mitre  fut  accordé  dans 
le  principe  aux  chefs  ou  Abbé  a  des  grands 
monastères.  Insensiblement  ce  privilège  s'é- 
tendit, et  enfin,  presque  tous  les  Abbés  joui- 
rent du  droit  de  mitre.  Les  Ahhé.^  commen- 
dataires ,  en  France  ,  ne  pouvaient  lu  porter 
que  dans  leurs  armes. 

Quelques  .4 /;6^>,  chefs  d'Ordre,  jouissent 
du  privilège  de  conférer  la  tonsure  ,  les  Or- 
dres mineurs,  et  même  le  sous-diaconat  À 
leur<i  Ueligieux  (voye^:  ordï^atïon). 

Le  sieur  de  Moléon  ,  dans  ses  Voyages  H- 
tnr^ques,  dit  qu'autrefois  l'v^t^^e'  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne  avait  le  droit ,  en  Tabsence 
dt»  Parchevéque,  d'officier  dans  la  cathé- 
drale, aux  jours  solennels,  avec  la  mitre  et 
la  crosse. 

Nous  lisons  dans  le  XV'  Ordre  romain  que 
les  Abbés  avaient  enfin  reçu  le  droit  de  prê- 
cher devant  le  souverain  pontife.  Celte  fa- 
culté n'appartenait  alors  qu'aux  cardinaux, 
évéques  ou  prétros.  Cet  Ordre  romain  est 
du  quatorzième  siècle. 

Jl  existe  un  règlement  du  pape  Clément  1V\ 
au  sujrt  des  mitres  dont  on  accordait  l'usage 
aux  Abbés,  D'après  ce  règlement ,  les  Abbés 
ne  devaient  porter  dans  les  Synodes  et  Con- 
ciles qu'une  mitre  garnie  d'orfroi  seulement» 
sans  perles,  ni  pierreries,  ni  lames  d'or  ou 
d'argent*  Dans  ces  assemblées  ,  les  Evéques 
portaient  la  mitre  précieuse,  c'est-à-dire  oi— 
née  de  perles  ou  de  pierreries. 

Quelques  Abbéa  avaient  le  titre  d'Abbé^ 
cnrdinat,  entre  autres  VAbbé  de  la  célèbre 
maison  de  Cluny. 

Aujourd'hui,  vg  nom  â\ibbé  se  donne  vul- 
gairement à  tout  ecclé^tiastique,  même  à  ce- 
lui qui  n  a  reçu  que  la  tonsure.  Du  resle,  les 
curés  ou  préires  des  paroisses,  prcsbgtcri, 
étaient  autrefois  ,  dans  les  premiers  siècles  , 
qualifiés  du  nom  ^\ibbés.  Ils  étaient  eti  effet 
les  Pères  ^  ou  Recteurs  des  âmes  qui  leur 
avaient  élu  confiées*  Sous  co  rapport,  ie  lilr© 
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d'Abbé  donné  aux  ecclésiastiques  séculiers 
n'est  point  une  innovation ,  il  peut  tout  au 

Î^Ius  y  avoir  une  cxlension  abusive  en  qua- 
ifiant  ainsi  les  membres  du  clergé  qui  ne 
sont  point  prêtres,  et  surtout  les  clercs  dans 
les  Ordres  mineurs. 

Dom  Claude  de  Vert  dit  que  VAbbesse  do 
Rémi  remont  élail  en  possession  de  bénir 
Vcncens  à  rOiTortoire.  Le  même  auteur  rap- 
porte encore  que  VAbbesse  de  Messine,  ordre 
de  s.')int  Benoit,  dans  le  diocèse  dTprest 
portait  le  camaîl  comme  les  chanoines. 

Le  Sacramenlaire  Gallican,  dit  de  Bobio, 
contient  le  cérémonial  de  la  Bénédiction 
d'une  Abbesse.  Il  consiste  simplement  dans 
une  asse»  longue  Oraison  que  Tévéque  doit 
réciter  sur  la  postulante.  Il  parait,  d'après 
cette  même  Oraison,  qu*un  voile  lui  était 
imposé  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui. 
On  peut  consulter  .  pour  de  très-amples  dé- 
tails, l'ouvrage  de  Dom  Martène  :  De  antiquis 
tnonachorum  Hitibus, 

On  ne  trouvera  peut-être  pas  inopportun 
que  nous  placions  ici  quelques  documents 
sur  l'étal  des  abbayes  de  France  avant  nos 
troubles  politiques.  Les  Abbés  commenda- 
taires  des  abbayes  suivantes  jouissaient  d'nn 
revenu  qui  dépassait  cinquante  mille  livres  : 
Sainl-Germain-des-Prés  ,  à  Paris  ,  était  taxé 
à  cent  trenle  mille  livres  ;  Saint-Denys,  près 
Paris,  à  cent  mille  livres,  mais  ce  revenu 
appartenait  à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr; 
Fécamp,  diocèse  de  Rouen,  produisait  qua- 
tre-vingt mille  livres  ;  Anchin,  diocèse  d'Ar- 
ras  ,  soixante-dix  mille  livres;  Saint-Etienne 
de  Caen,  diocèse  de  Bayeux,  soixante-dix 
mille  livres  ;  Corbio ,  diocèse  d'Amiens  , 
soixante-six  mille  livres  ;  Le  Bec,  diocèse  de 
Rouen ,  soixante  mille  livres  ;  Saint-Ouon 
de  Rouen,  cinquanle-cinfj  mille  livres  ;  Chaa- 
lis,  diocèse  de  Senlis,  Saint-Médard,  en  celui 
de  Soissons .  Cluny,  en  celui  de  Hâcon , 
Saint- Vandrille,  en  celui  de  Sens ,  Trois- 
Fontaines ,  en  celui  de  Chftlons-sur-Harne . 
Signy,  en  celui  de  Reims ,  produisaient  pour 
chacun  de  leurs  Abbés  cinquante  mille  livres. 
Le  revenu  des  suiyantes  se  portait  de  trente 
à  cinquante  mille  livres ,  savoir  :  Aubrac, 
diocèse  de  Rodez,  Saint-Vaast,  diocèse  d'Ar- 
ras,  Gorze,  diocèse  de  Metz,  Ourscamps, 
diocèse  de  Noyon  ,  Saint- Vincent,  diocèse  de 
Metz ,  Saint-Victor ,  à  Paris  ,  Saint-Riqnier , 
diocèse  d'Amiens ,  Préaux,  diocèse  de  Li- 
sieux,  Saint-Victor  do  Marseille,  Aisnay, 
à  Lyon  ,  Belchamp ,  diocèse  de  Nancy ,  Ger- 
camp,  diocèse  d'Amiens  ,  Haut-ViUiers,  dio- 
cèse de  Reims  ,  Mont-saint-Michel ,  diocèse 
d'Avranches  ,  Saint-Jean,  diocèse  d'Amiens , 
Saint-Jean»des-Vignes ,  diocèse  de  Soissons , 
Saint-Paul ,  diocèse  de  Verdun  ,  Saint-Vin- 
cent ,  .diocèse  de  Laon.  Plus  de  six  cents 
autres  abbayes  donnaient  à  leurs  Abbés 
commendataires  des  revenus  inférieurs  jus- 
qu  a  celui  de  sept  cents  livres. 

Parmi  les  Abbesses  commendataires ,  les 
plus  riches  de  ces  titulaires  étaient  celles  de 
Fontevrault,  diocèse  de  Poitiers,  quatre-vingt 
mille  livres;  Notre-Dame,  diocèse  de  Saintes, 
soixante  mille  livres  ;  La  Trinité»  à  Caen , 


cinquante-cinq  mille  lirres  ;  FHnes,  diocèse 
d'Arras,  cinquante  mille  livres;  Jouarre, 
diocèse  de  Meaux,  cinquante  mille  livres  ; 
Notre-Dame  de  Soissons,  Siiint-Antoine,  à 
Paris,  et  Saint-Pierre  à  Lyon,  qnarante  mille 
livres  ;  ChHles,  diocèse  de  Paris,  et  Stifait- 
Pierre,  en  celui  de  Beims,  trenle  mille  li- 
vres ;  Remiremont ,  diocèse  de  Saint-Di6 , 
trente  mille  livres  ;  Le  Vivier,  diocèse  d'Av^ 
ras,  vingt-neuf  mille  livres;  Sainte-Glos- 
sinde,  en  celui  d'Arras,  vingt-neuf  mille  li- 
vres ;  Le  Ronceray,  diocèse  d'Angers,  vingt- 
cinq  mille  livres.  Les  abbayes  du  Val.-de- 
Grâce  et  TAbba^e-aux-Bots  de  Paris  valaient 
plus  de  vingt  mille  livres ,  ainsi  que  celtei^ 
du  ParacicI,  diocèse  de  Troyes ,  du  Lys,  eir 
celui  de  Sens,  de  Farmontier,  en  celai  dé 
Meaux,  des  Clairets,  en  celui  de  Saintes  ,  de 
Denain,  on  celui  d'Arras,  de  Sainte-Croix, 
en  celui  de  Poitiers,  de  Saint-Georges,  en 
celui  do  Rennes,  do  Saint-Julien-du-Pré,  en 
celui  de  Sons.  Plus  de  doux  cents  autres  ab- 
bayes do  filles  étaient  plus  ou  moins  infé- 
rieures en  revenus  à  celles  que  nous  venons 
de  nommer. 

Nous  ne  parlons  point  des  abbayes  régu- 
lières de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dont  le  nom- 
bre éUiit  considérable.  Toutes  ces  maisons 
religieuses  présentaient  une  sainte  milice, 
dont  Toccupation  principale  était  de  chanter 
les  louanges  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  rem- 
plissaient admirablement  dans  le  concert  Li- 
turgique la  part  qui  leur  était  assignée. 
ABJURATION. 

On  donne  ce  nom  à  l'acte  par  lequel  un 
infidèle  ou  un  hérétique  déclarent  renoncer 
à  leur  croyance  erronée  pour  adopter  la 
croyance  catholique.  Dans  les  pays  d'inqui- 
sition, on  distingue  trois  sortes  aabjurations  : 
La  première  est  celle  de  formali.  On  n'y  oUige 
que  Tinfidèle,  l'apostat  ou  l'hérétique  for- 
mellement et  notoirement  connus  oeuifue  tels. 
La  seconde  est  celle  de  vehementû  On  l'en- 
joint au  catholique  violemment  soupçoané 
d'hérésie.  La  troisième  est  celle  de  fevi.  Un 
léger  soupçon  d'hétérodoxie  suffit  pour  IIhh- 

f^oser  à  un  fidèle.  Les  deux  premières  ont 
ieu  publia uemen t.  Le  prévenu  est  revêtu 
d'un  sac  béni  sur  le  derrière  duquel  est  figu- 
rée une  grande  croix  de  couleur  rouge.  Dn 
échafaud  couvert  de  tapis  est  élevé  dans  ta 
nef  de  l'égUsç.  On  prononce  un  discours  après 
lequel  le  patient  lit  une  formule  d'abjuration. 
Celle  qu'on  nomme  de  levi  n'a  pas  lieii  en 
public.  £lle  se  (ait  quelquefois  même  dans  la 
maison  du  suspect. 

Vabjuration  est  accompagnée  de  l'absola' 
tion  qui  en  est  donnée  par  l'évéque  ou  ur 
prêtre  commis  à  cet  effet.  Nous  en  fanon 
connaître  le  Rit  dans  l'article  Absolution  (V 
ce  mot). 

Les  abjurations  se  font  aujourd'hui ,  é 
moins  en  France ,  sans  un  grand  appareil 
est  d'usage  partout  que  cela  n'ait  pas  lici 
Finsu  do  l'Ordinaire  qui  osl  toujours  eu  dr 
de  régler  la  forme  et  la  publicité  de  cet  ac 
On  trouve  dans  lo.  Dictionnaire  du  D 
canon ,  par  Durand  de  Maillane  •  la  fori 
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iu  certîficat  que  révoque  doil  dooïier  à  celui 
qui  a  faîl  abjuraiion  :  iV.  Ephcopus**.  natum 
facimu^  univrrsis  *  die,,,  hwTçsim  qwim  anUa 
profitehatur  df-posuisse ,  ne  pin  ralholicœ^ 
apoatoticœ  et  romanœ  pro!  rta  for- 

Piani  ab  Ecçlena  prœitrrij  ipÉum* 

que  a  vincuh  excotr  suhUum  » 

Îuo  propter  dktam  ,  iCm  erat,  m 

fccksia  cattiolicQ  receptutn  fuisse  :  «cJ^.  Evé- 
€  que..,  faisons  savoir  à  (ous  que  N.  a  abjuré 
«  rhérésîe  aii'il  professait  anltcé<Iemmcat,  et 
«  qu'il  a  fait  une  professiou  de  foi  calholi- 
€  que,  apostolique  et  rotiiaine,  selon  la  forme 
•<  prescrUe  par  l'EglisCi  et  qu'après  avoir  élé 
n  ah*»ous  de  rexcoinmunication  dont  il  avait 
«été  Hé  à  cause  de  ladite  hérésie,  il  a  été 
a  reçu  dans  te  sein  de  TEglii^e  catholique,  a 

(V.    AOTO-DjI-FÉ.) 

ABLUTION. 
I. 

L'ancienne  loi  fait  une  mention  trequente 
des  ablutions  ou  purifications*  Elles  el/iîent 
une  pnrlie  considérable  du  eulte.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  pagauisme  el  surtout  le  bra- 
iwîsme,  ou  religion  des  Indes,  recommandeol 
beaucoup  les  Mutions.  Ne  pourrait-on  pas 
dire  que  le  sentiment  d'une  impureté  inhé- 
rente à  la  nature  humaine  est,  pour  ijiusi 
dire,  innée  au  cœur  de  l'homme,  et  que  le 
son  venir  de  sa  chute  se  retrouve  dans  tous  les 
cultes? 

La  Liturpie  catholique  admet  plusieurs 
Bortes  d'ablutiom,  selon  le  sens  du  terme, 
le  Baptême  ,  lAsper^iinn ,  le  bivement  des 
pieds»  relui  des  autels,  dans  ta  Seoiaine 
Sainle»  le  lavement  drs  mains  à  la  Messe,  eu- 
lin  les  Ahltitionja  après  la  communion»  C*est 
de  ces  dernières  que  nous  vcmlons  iei  parler. 
11  sera  fait  mention  des  autres,  sous  le  nom 
qui  leur  est  particulièrement  affecté. 

Jusqu'au  douzième  siècle ,  le  prêtre  après 
la  Ctimmiinion.  purifiait  le  calice  et  ses  doigts 
avec  du  vîu  et  de  l'^^au,  comme  aujourd'hui  » 
mais  eiïsuile  on  jetait  dans  la  piscine  nommée 
hvafmiam  celle  eau  et  ce  vin*  On  trouve 
cellf  Rubrique  dans  TOrdre  romain  qui  porte 
le  nom  de  Cajétan.  Ives  de  Chartres  dit  :  A^'o- 
tandumquod ^  pont  contrectatn  et  sutnpia  sacra- 
menta»!iaccrdos  antrquam  convf^rtnt  #e  ad  con- 
venturn  trcUsiœ ,  m<inus  lavai  et  in  tocum 
iacrum  kuic  cultui  deputatum  ipm  aqua  ver- 
gi[ur:«^  11  faut  observer  qu'après  avoir  luu- 
«  cbé  el  pris  les  espèces  sacramenlelles,  le 
a  prêtre,  avant  de  se  tourner  vers  le  peuple. 
«  se  lave  les  mains,  et  l'eau  est  jetée  daus 
«  un  lieu  sacré"  uniquement  destiné  h  cet 
f(  usage*  )>  Durand  appelle  du  nom  ûepcrfusio 
celle  Abiution,  et  dit  que  l'eau  doit  cire  jetée 
dans  un  lieu  propre  el  décent,  m  (ocuvi  mun- 
dum  et  honestutn.  On  voit  encore  dans  plu- 
sieurs anciennes  églises,  du  c6té  de  TEpitre, 
celle  piscine  que  l'on  croira  il  mal  à  propos 
pratiquée  uniquement  pour  recevoir  Peau 
qui  provenait  de  la  première  lotion  des  mains, 
après  roffertoire. 

Quelques  Hubritiues  locales  veulent  qu'il  y 
ait  un  vase  spécial  dans  lequel  le  prêtre  se 
lave  tes  doigts  après  la  communion.  Ce  der- 


nïùT  vase  était  un  autre  entier  «  et  Facoljta 
le  présentait  au  prêtre  pour  s'y  purifier  \e^ 
doigts.  Il  est  bon  de  ne  pas  omettre  qu  à  celte 
époque  le  prêtre  louchait  la  sainte  Hostie 
avec  tous  les  doigts  et  qu'il  avait  ainsi  à  pu- 
riûer  la  main  tout  entière.  Il  est  certain  tju'à 
cet  égard  il  n'y  a  jamais  eu  complète  nnifor- 
lujté.  n  V  avait  méuie  des  prêtres  qui  ne  %m 
lavaient  les  mains  qu'après  la  Messe. 

Avant  ledouzièmesiècle,  ily  eut  des  prêtrc8 
qui,guidés  par  un  sentiment  plus  respectueux^ 
jugèrent  convenable  de  prendre  Vablulioni;  H 
le  pape  Innocent  IIL  en  1212,  écrit  à  l'évéque 
de  Maguetonne,  plus  tard  Montpellier,  que  le 
prêtre  doit  faire  une  Ablution  avec  du  vin  et 
la  prendre  ,  à  moins  qu'il  ne  dise  encore  ,  le 
même  jour,  une  autre  Messe.  Il  nous  parajt  , 
très-probable  que  la  purifiratron  du  calice 
avec  du  vin  pur,  lorsqu'elle  avait  lieu,  se 
faisait  selon  le  Hit  que  nous  voyons  indiqué 
par  le  pape  Innocent  III.  Mais  cette  purifica- 
tion n'est  point  mentionnée  dans  les  ancien- 
nes Liturgies,  ou  du  moins,  ce  uVstque  forl 
raremtnt,  H  faut  donc  distinguer  deuit  46/a* 
tiona:  1"  celle  du  calice,  2"  celle  des  doigts.  Le 
vin  et  Teau,  ou  simpltmient  l'eau  do  la  der-  . 
nière  n  étaient  pas  avalés  par  le  prêtre,  mais 
versés  dans  la  piscine.  Le  Rite  des  Ablutiom  i 
s'observait,  comuïc  il  suit,  à  Cidaux,  L«ï 
prêtre  prenait  du  vin  dans  le  calice  et  y  puri*  , 
Qait  ses  doigts.  Puis  laissant  le  laiice  sur 
Tâutel  it  allait  se  laver  tes  doigts  à  la  piscine 
avec  l'eau.  A  son  retour  A  Ijulel,  il  avalait  le 
vin,  et  après  en  avoir  pris  une  seconde  fois 
dans  le  calice  il  ravalait  pareiliement.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  le  lUt  actuel  qui 
consiste,  pour  ces  dernières  Ablutiotu^k  met- 
tre deux  fois  du  vin  dans  le  calice. 
IL 

Nous  devons  maintenant  parler  des  prières 
dont  ces  Ablutions  sont  accompagnées.  La 
première  est  celle  :  Quo4  ort  $mHpsifnuê,  Do- 
mine, etc.  «  Faites ,  Seigneur  ,  que  nous  pre- 
ci  nions  avec  un  cœur  pur  ce  que  nous  avons 
«  reçu  par  la  bout  be,  et  que  ce  d<m  temporel 
«  devienne  pour  nous  un  remède  éterneK  » 
Pourquoi  cette  prière  au  nonibre  plurkd  1  La 
raison  en  est  qu'autrefois  le  diacre  [>résenla»t 
au\  fidèles  ,  qui  venaient  de  communier,  du  i 
vin  non  consacré,  dans  une  coupe  qui  ser- 
vait a  cet  usage.  Il  n  y  a  pas  encore  deux 
siècles  que  celle  coutume  existaiU  Alors  tous 
ensembli?,  le  prêtre  cl  les  fidèleë  récilaient  la 
prière  :  Quod  are  sumpsimus,  etc.  Au  com-^ 
mencement  du  di\-buitième  siècle,  cela  se 
pratiquait  ^  Noire-Dame  de  Patis,  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc..  Melon  le  témoignage  de 
Lebrun  des  Mareltes-  Le  P.Lebrun  ne  dit  pas 
un  mot  de  cela,  mais  il  cite  le  Micrologue,  se- 
Ion  lequel  celte  prière  doél  être  dite,  en  si- 
lence, parle  prêtre.  Il  s'ensuit  que  les  fidèles, 
s*ils  ne  se  joignaient  pas  au  lélébrant  pour 
la  réciter  tous  ensen»hle  à  haute  voi\,  \ii  di- 
saient au  moins  serrètemenl,  et  c'est  c^^  quUn- 
sinue  le  même  lilurgiste*  Cette  prière  e§4 
d'une  haute  antiquité,  car  on  la  trouva  dans  ' 
quelques  anciens  Sacra  me  ntaires.  Le  père 
Lebrun  fait  observer  que  dans  les  Hmres  dn 
Chartes  le  Chauve ,  la  prière  dont  nous  par- 
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Ions  est  an  nombre  smgaiier  pour  être  récilée 
en  particulier  par  le  fidèle  qni  avait  commu- 
nié :  Quod  ore  sumpsi.  Domine,  mente  ca^ 
piam. 

La  prière  de  la  seconde  Ablution  est  au 
nombre  singulier:  Corpus  tuum.   Domine, 

Suod  sumpst,  etc.  On  la  tronye  au  pluriel 
ans  le  Missel  gothique ,  mais  là  c*était  une 
Postcommunion.  Elle  devait  être  dite  ainsi 
pour  tous  les  fidèles  qui  communiaient,  sous 
les  deux  espèces.  Nous  allons  la  faire  con- 
naître afin  qu*on  puisse  juger  des  change- 
gements  qu'elle  a  subis  :  Corpus  tuum ,  Do- 
mine,  quod  accepimus  et  calicem  tuum  quem 
potavimus  hœreat  in  visceribus  nostris  ;  prœsta 
Deu$  omnipotens^  ut  non  rémanent  macula  ^ 
ubi  pura  et  sancta  intraverunt  sacramenta. 
Il  y  a  ici,  comme  on  voit,  une  faute  qui  pro- 
vient du  copiste,  eàlicem  tuum  au  lieu  de 
calix  tuus.  Comme  dans  celte  seconde  Ablu^ 
tion  il  9*agit  de  purifier  les  doigts  avec  de 
Teau  et  du  vin,  et  que  cela  regarde  exclusi- 
vement le  prêtre,  il  n*est  pas  étonnant  que 
cette  prière  se  dise  aif  singulier.  La  raison 
du  pluriel,  il  est  vrai,  n*est  plus  valable  pour 
la  première,  mais  c'est  un  souvenir  qu*il  faut 
conserver  de  ce  qui  se  faisait  autrefois. 

Au  surplus,  il  est  encore  des  Eglises  où 
l'on  distribue  du  vin  aux  communiants,  mais 
cela  n'est  plus  guère  d'usage  qu'après  les 
premières  communions.  Terminons  en  rap- 
pelant que  le  nom  d* Ablution  convient  plus 
spécialement  à  celle  où  le  prêtre  se  lave  les 
doigts,  et  que  la  première  est  plus  propre- 
ment une  purification.  11  existe  une  lettre  de 
saint  Pie  y,  à  un  archevêque  de  TarragoAc, 
où  ce  pontife  recommande  de  prendre  les 
Ablutions  par  le  cêtédu  calice  qu'on  a  appro- 
ché des  lèvres  pour  prendre  le  précieux  sang. 

ABSIDE. 
1. 
Ce  terme  d'origine  grecque  signifie  arcade 
ou  voûte.  Dans  la  plupart  des  anciennes 
églises,  la  partie  qui  faisait  face  à  la  porte 
principale  était  un  hémicycle  voûlé  en  forme 
d'e  coûnille  ou  conque.  L'autel  était  placé 
sous  1  arcade  de  cette  voûte,  et  le  pourtour 
derrière  l'autel  était  occupé  par  l'évéque,  dont 
le  trêne  était  vis  à  vis  l'autel,  elle  collège  des 
prêtres ,  Presbyterium,  était  ransé  des  deux 
parts.  On  donnait  aussi  à  Vabside  le  nom  de 
capitium ,  chevet.  Comme  ordinairement  la 
construction  de  l'église  était  disposée  en 
sorte  qu'elle  représentftt  une  croix  et  même 
le  corps  de  Notre  -  Seigneur  attaché  sur 
cette  croix,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
donnât  le  nom  symbolique  de  capitium  à 
cette  abside.  Ce  qui  explique  pourquoi  cette 
partie  de  l'église  est  assez  fréquemment  plus 
basse  que  la  nef,  prineipalement  dans  les  très- 
anciennes  églises.  Ce  genre  de  symbolisme 
n'était  plus  adopté  dans  le  douzième  siècle, 
car  les  cathédrales  de  cette  époque,  ont  une 
abside  aussi  élevée  que  le  reste  de  Téelise. 
Cependant  il  se  maintint  encore  fort  long- 
temps, et  presque  toutes  les  églises  de  cam- 
pagne, même  celles  bâties  au  seizième  siècle, 
ont  leur  abside  plus  basse,  sans  qu'on  puisse 


en  donner  d'anire  raison  que  le  symbolisme 
dont  nous  avons  parlé.  I 

Un  autre  genre  de  symbolisme  fut  adopté' 
pour  les  absides.  Comme  cette  partie  était 
censée  figurer  la  tête  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  on  les  faisait  dévier  de  l'axe  de  la  nef,' 
vers  la  droile.CelledeSaint-E(ienne-du-Mont» 
à  Paris,  présente  cette  déviation  très-sensible. 
On  pourrait ,  à  la  rigueur ,  l'attribuer  à  une 
maladresse  d^architecte,  mais  nous  persistons 
à  croire  qu'elle  a  pour  canse  cette  pensée 
symbolique  dont  nous  parlons.  Il  n'est  pas 
rare  autant  qu'on  le  pense,  de  trouver  dans 
les  églises  un  peu  anciennes  cette  déviation. 
Si  un  accident  de  terrain,  une  soudure  mal 
calculée,  un  obstacle  quelconque  pouvaient 
en  être  la  cause,  elle  n'existerait  pas  con- 
stamment du  même  celé,  comme  cela  arrive 
toujours.  On  a  toujours  cru  que  le  bon  lar- 
ron étant  crucifié  à  la  droite  du  divin  Sau- 
veur, c*est  vers  lui  que  se  pencha  la  tête  du 
Sauveur  expirant.  Or  telle  est  habituellement 
la  disposition  de  ces  absides  symboliques. 

Il  n^est  pas  de  rigueur  que  Vabside  soit  en 
hémicycle.  Le  chevet  de  certaines  églises  est 
quelquefois  carre.  Mais  cette  forme  est  beau- 
coup moins  gracieuse.  Elle  se  trouve  plutêt 
dans  des  chapelles  de  couvent,  construites 
dans  un  intérieur  de  cloître,  où  souvent  le 
chevet  n'est  autre  chose  qu'un  mur  en  ligne 
droite,  dont  le  revers  n'est  que  le  parallèle 
d'un  mur  semblable,  formant  un  durtoir  ou 
toute  autre  salle.  11  serait  difficile  de  trouver 
une  grande  église  cathédrale  ou  paroissiale,  , 
bâtie  dans  les  beaux  jours  de  Taf  t  chrétien  , 
avec  une  abside  carrée.  Cette  partie  de  Téglise 
est  destinée  à  servir  de  sanctuaire.  (Voyez 
autel) 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  à 
fresque,  et  Ton  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux.  Cet  usage  est  presque  universel 
chez  les  Grecs  ,  et  il  remonte  à  Tantiquité  la 
plus  reculée.  Voici  les  paroles  de  Dosithée, 
dans  le  Svnode  de  Jérusalem  :  «  II  est  éton- 
a  nant ,  dit-il ,  que  les  hérétiques  n'aient  pas 
«  vu  Jésus-Christ  représenté  soiis  l'hémicycle 
ff  du  sanctuaire  en  la  figure  d'un  enfant  dans 
«  le  disque  sacré  :  car  ils  pouvaient  recon- 
«  naître  que,  comme  les  Orientaux  représen- 
«  tent  au  dedans  du  disque,  non  pas  la  figure» 
«  ni  la  grâce ,  ni  aucune  autre  chose,  mais 
«  Jésus-Christ  lui-même;  ainsi  ils  croient 
«  que  le  pain  de  l'Eucharistie  n'est  pas  autre 
«  chose,  mais  qu'il  est  substantiellement  le 
«  corps  même  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  notre  siècle,  la  peinture  à  fresque  de 
nos  absides  modernes,  paraît  reprendre  fa- 
veur; mais  il  nous  semble  qu';ivanl  tout  celte 
peinture  devrait  être  inspirée  par  le  goût  de 
l'antiquité  et  le  senlimeiit  religieu\.  Nous  ne 
pensons  pas  que  des  scc>nos  historiques  puis- 
sent convenablemenl  figurrr  sur  une  conque 
absidale.  Ainsi,  dans  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleine,  à  Paris,  un  artiste  a  eu  la  fantai- 
sie de  peindre  sur  Vabside  ce  qu'il  appelle  une 
histoire  du  christianisme.  L'œil  chrétien  J 
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lècauvre  avec  un  élonneiueiït  inexpriitiable, 

jn  juif  errant,  un  €<ilife,  un  grand  visir,  les 

RUipercors  Frédéric  Barberousseet  Napoléon  » 

Ions  deux»  comme  ou  sail,  amis  zélés  dispa- 

pe%  Henri  IV,  elc.  Le  peintre  n\"ivait  pas,  à 

l^coup  sur,   médité   le  passage   de  Dosithée. 

[Couiment  s^expliquer  une  peinture  héléru- 

l'Clile  ,  comcne  celle  dont  nous  venons  de  tra- 

[cer  une  esquisse,  sur  la  voûte  d'une  abnde, 

lc*est-à-dire  de  la  partie  la  plus  auguste,  la 

Içlus  catholique  d'une  église?  Le  sens  com- 

finuti  ne  dit-il  pas  que  là  doit  être  renréseoté 

levant  tout  le  dogme  eucharistique  an  saint 

Isacnûco  de   nos  Autels  ou  tout  autre  sujet 

roui  se  rattache  intienemeulà  la  destination  de 

]  celte  partie  principale  d'un  temple  chrétien  ? 

ABSOLUTION. 

1. 

Nous  parlons  de  r*4t*a/wrïon  sacramentelle, 

là   l'article  Pémtknce  [voyez  ce  mol).  Il  ne 

S*agit  ici  que  des  autres  sortes  de  formules 

rituelles  qui  onl  reçu  ce  nom.  Il  yen  a  deux 

principales:  1'  VAùsolutiou   par  laquelle  un 

[  excommunie  est  relevé  dans  le  for  extérieur^ 

i  ou  mèiiie  dans  le  for  intérieur.  Mais  en  celte 

dernière  il  n  y  a  bien  souvent  d'aulre  llil  que 

'  les  mois,  ub  vmni  vincufo  excommimicationis 

'  qui  se  Irouvent  dans  la  lorme  de  Vtibsolution 

I  sacramentelle,  ou  hien   les  paroles  :  £tjo  le 

\  abêoivoavincuto  ejrcowmumcatwmn,  teque  in 

EccUhw    communionem     savrnmattorumque 

\fariivipationi'mrcstiluo  in  tu/wine  Patrh,  ttc, 

n  Je  t'absous  du  lien  de  rexcommunitalion 

Bt  je  te  réintègre  ilans  la  cùmmuniou  de  TE- 

fglise  et  dans  la  partiripalioii  di*s  Sacrements, 

au  nom  du  Père,  elc.w  VAbaoludondim^  le  for 

,  extérieur  se  donne  avec   plus  de  solennité. 

Voici  comme  cela  se  pratique  selon  le  Ponli- 

ûcal. 

L'excommunié  se  tient  à  la  porte  de  TE- 
glise  dépouillé  de  ses  habits  tmiue  od  catm- 
siam.  Le  ponlife  qui  doit  labsoudre  y  est  as^iis 
veto  d'un  rochel,  d'une  élole  et  d'une  chape 
\iolelte,  et  tenant  de  la  main  droite  une  verge 
il  récite  le  psaume  :  Miserere  mei,  De  us,  et 
puis  celui  Dms  misereaiur  nostri  ei  beneiiicat 
nabis.  A  chaque  Verset  le  pontife  frappe  de 
sa  baguette  légèrement  entre  les  épaules  du 
pénitent.  Il  se  lève  ensuite,  dit  lùjrit  eleison^ 
Pater  nosler  et  plusieurs  Versets  accompa- 
gnés de  deux  Oraisons  ;  Deus  cui  proprinm 
eist  mistreri,  et  Prwsta  (fuœsumus,  Domifie» 
liuic  fatnuîo  îuo.  Puis  s'asseyanl  et  la  mitre 
en  léle  le  pontife  prononce  Wib^ottttion  en 
ces  ternies:  Auctorilule  Uei  omnipotentis  et 
betUorum  apo^lohrum  Pétri  el  Pauli  nKfue 
Eccltsiœ  suœ  aauciœ  et  eu  tfua  fufvjor  absoivù 
(car  i  n  c  nî  o  rœ  c  a  mm  i  t  n  i  ca  l  i  o  t}  iji  (il  s  p  é  c  i  li  e  i  i:  i 
la  cause  de  rexcommunication)  <^ua  ex  iV. 
causa  ligaius  eras.  In  nomine  Pains  f  etc. 
H  De  l'autorité  de  Dieu  TouL-Puissant  et  de 
«  celle  des  bienheureux  ApÔlres  Pierre  et  Paul 
«  ainsi  que  de  celle  de  sa  sainte  Eglise  dont 
«  j'exerce  la  fonetion,  je  vous  absous  du  lien 
n  d'excommunication  dont  vous  étiez  lié  [pour 
«  telle  ou  telle  raimn).  Au  nom  du  Père,  du 
(I  Fils,  etç,  »  Le  Pontife  se  lève,  el,  prenant 
par  la  main  celui  qui  vient  d'être  absous, 
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Pinlroduit  dans  TEglise,  en  disant  :  lîcrfueo  ie 

ingremiummncîm  mairii^Eccle&iœ^et  ad  consor- 
tium et  communionem  toîius  christtanitatis  a 
qui  bus  fueras  per  eœcommunicationia  senten- 
tiiimeUminQiuê  et  restitua  participationi  ec- 
clesiasticorum  sacramentorum  in  nomine  Pa- 
trié  f  eî  Filii  f  €(  Spirtih  Sancti.  f^  Amen.  «  Je 
m  te  restitue  au  giron  de  TËglise  notre  sainte 
«  mère,  el  te  remets  dans  la  société  et  com- 
((  munion  de  loulela  chrétienté  dont  tu  avais 
<t  été  exclus  parla  senlenced'excommunica- 
ct  lion  et  je  le  fais  rentrer  dans  la  participation 
n  des  Sacremenb  de  TEglise  ,  au  nom  du 
ft  Père,  etc.  >» 

Le  Rituel  romain  contient  une  formule 
d^ibsolutian  plus  courte  à  Fusage  d'un  prê- 
tre commis  pour  relever  de  l'exconimunica- 
tion.  On  n'y  récite  que  le  Miserere  à  chaque 
Verset  duquel  le  Prêtre  frappe  de  sa  baguette 
légèrement  sur  les  épaules  du  Pénitent*  Le 
reste  du  cérémonial  est  le  même  ,  excepté 
qn*il  n*y  a  qu'une  seule  Oraison  :  Deus,  cui 
proprium  c.<L  La  forme  de  V Absolution  diflèrc 
un  peu  de  la  première ,  surtout  en  ce  que  le 
prêtre  y  fait  mention  du  pouvoir  spécial  qu'il 
a  reçu,  soit  du  pape,  soit  de  son  évéque. 

Selon  le  Ril  parisien,  le  cérémonial  de  la 
baguette  n'est  point  observé,  mais  les  prières 
sont  les  tnémes,  exceplé  les  Versets  qui  pré- 
cèdent rOraison  Deus.  cuf,  etc.  ;  V Absolution 
est  conçue  dans  les  mêmes  tenues  t|u'au  Ro- 
main, si  l'on  en  excepte  quilqnes  mots  «ijoulés 
au  comniencemrntaprèï»  les  paroles  :  Dominui 
nusterJt'siaChristus.  Au  Uoniaiu,  civs  parole» 
sont  suivies  de  celles:  7>a/>^oh'fl/.  AuParisi^'n, 
aux  pn  mières  sont  ajoutés  les  muts  :  Qui  est 
supremus  Ponlife jr^  ipsc  te  per  suam  piisii* 
m  a  m  m  i^e  rico  rai  am  absotvat^** 

2"  L'autre  Absolution  par  laquelle  Texcom- 
munie  peut  être  relevé  de  la  sentence  dont  il 
a  été  frappé  se  donne  après  la  mort  de  i  elui 
qui  en  a  été  TobjeL  Celte  cérémonie  qui  est 
aujourd  bui  bien  rare  a  lieu  selon  le  Mit  indi- 
qué dans  le  paragraphe  qui  suit. 

Le  Bitueï  romain  marque  que  si  un  ex- 
communié est  mort  en  donnant  des  signes  de 
contrition,  on  peut  rabstiudre,  alin  qu'il  no 
soit  pas  prive  d^  la  sépulture  erclesiastique.  Si 
son  corps  n'est  point  encore  inhumé  on  ac- 
complit le  Itil  comme  on  va  Ir  vojr  el  on  l'en- 
terre eu  un  li(  u  béuil.  h'il  a  été  inhumé,  on 
le  déterre  du  lieu  profane  et  après  \Alnolu- 
iion  donnée  ou  rinhume  en  un  lieu  bénit.  Si 
enfin  il  a  été  enterré  en  un  lieu  bénit  on  i'y 
Liissc  el  on  fait  la  cérémonie  de  V Absolution. 

Le  prêtre  impose  l'anlienne  ;  Exuliabunt 
Dcmino  ossahumiliala,  m  Les  os  bumiliés  très— 
«  sailierontde  joie  en  présence  itu  Seigneur,» 
puis  il  récite  le  Psaume  :  Miserere  wei^  el  a  cba- 
que  Versetil  frappe  d'une  bagueUe  le  i  orps  , 
u  u  bien  ta  tombe, comme  il  vietit  d'être  dit  pour 
le  troisième  cas.  Quand  le  Psaume  <*st  lini  le 
prêtre  donne  rAbsohition  :  Auctoritale  mihi 
c  tmcessa  ego  teabsoho.,,  et  restitua  te  eommu'- 
n  ivni  fidelium  :  «  En  vertu  de  Tautorilé  qui 
«  m'csl  confiée  je  l'absous.,  .  el  te  réintègre 
«  dans  la  communion  des  fidèles*  *>  On  récite 
e  nsuitc  le  De  Profundis  el  lei  prières  qui  l« 
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suivent  dans  la  cérémomoie  des  obsèques, 
cnGn  i*Oraison  :  Da  qtAœsumus,  Domine  ant- 
mœ  famuli  tui  quem  ejrcommunicationis  $en- 
tentla  conslrinxerat  refrigerii  stdem,  quietis 
beatitudinem  et  superni  luminis  claritatem.Per 
Christum.  «  Donnez  ,  ô  Soigneur ,  nous  vous 
«  en  conjurons,  à  rame  de  voire  serviteur  que 
«  tenaitliée  une  sentence  d'excommunication, 
<c  un  lieu  de  ratraichissement,  un  heureux 
«  repos  cl  la  clarté  de  la  céleste  lumière.  Par 
n  Jésus-Christ.  » 

Selon  l(ï  Rit  parisien  V Absolution  du  défunt 
excommunié  se  donne  de  la  même  manière. 
Seulement  le  Prôlre  ne  fait  point  la  cérémo- 
nie de  la  bagucltc  ,  et  quand  tout  est  Gni  il 
asperge  d^eau  hénile  le  corps  ou  le  tombeau, 
en  disant  :  Réquiescat  in  pace.  ^  Amen. 

L'Absolution  de  la  suspense,  deTinterdity 
se  confère  pendant  la  confession  sacramen- 
telle, ou  en  dehors  de  celle-ci,  par  une  for- 
mule qui  exprime  simplement  I  acte  qui  est 
fait  et  la  cause  pour  laquelle  il  se  fait. 

m. 

L'hérétique  qui  veut  rentrer  dans  le  sein 
de  TEgiise  doit  commencer  par  abjurer  pu- 
bliquement ses  erreurs,  à  moins  que  pour 
des  raisons  graves  :1  ne  soit  dispensé  de  cette 
rélractation  solennelle.  Le  Pastoral  de  Paris 
contient  Tordre  de  cette  absolution  publique 
de  rhérésie.  Le  prêtre  qui  a  reçu  mission  à 
cet  effet  se  rend  à  la  porte  du  chœur  eu  sur- 
plis et  en  ttole  violeltc.  Là  se  tient  à  genoux 
celui  qui  doit  recevoir  Tabsolutiou ,  et  il  est 
accompagné  de  plusieurs  témoins.  Le  Yeni 
Creator  est  entonné  et  pendant  ce  chant  tout 
le  monde  se  prosterne.  L*hymne  se  termine 
par  le  Verset  ordinaire  et  par  TOraison  ac- 
coutumée :  Deus  qui  corda.  Puis  le  prêtre 
s'étant  assis  adresse  une  exhortatiou  au  pro- 
sélyte. Lorsqu'elle  est  Gnie,  celui-ci  se  met- 
tant à  genoux  devant  le  prêtre  lit  une  formule 
de  profession  de  foi  catholique  telle  qu'elle  à 
été  dressée  sur  les  décisions  du  Concile  de 
Trente,  par  le  pape  Pie  IV.  Il  pose  ensuite  la 
main  droite  sur  les  saints  Evangiles  et  prête 
serment  de  •garder  et  professer  constamment 
jusqudu  dernier  soupir  la  foi  catholique. 

Après  cette  profession  de  toi  le  prosélyte 
récite  à  genoux  le  Psaume  Miserere.  Quand  il 
est  fini  le  Prêtre  se  lève,  dit  trois  fois  Kyrie 
eleison,  Pater  noster,  les  Versets  Salvum  fac. 
Nihil  proficiat.  Esta  et,  Domine,  exaudi  oror- 
tionemy  et  l'Oraison  Deus  cui  proprium  est. 

Le  prêtre  s'assied,  impose  une  pénitence, 
récite  Misereatur  et  Indulgentiam ,  et  tenant 
la  main  étendue  sur  le  pénitent  lui  donne 
Y  Absolution  selon  la  formule  accoutumée  : 
Dominus  noster;  etc,  en  y  ajoutant  les  paroles 
spéciales  pour  la  circonstance.  Après  lAbso- 
lutionle  prêtre  lit  sur  le  nouveau  catholique 
l'Evangile  selon  saint  Jean  :  Inprincipio.  La 
cérémonie  se  termiqc  par  le  Je  Deum. 

Le  Pontifical  romain  présente  l'ordre  de  ré- 
conciliation d'un  aposiat,  d'un  schismali- 
Sue  ou  (fuii  bérétique.  L'évêque  interroge 
'abord,  à  la  porle  de  l'église,  celui  qui  doit 
être  réconcilié,  sur  les  articles  de  foi.  Pen- 
dant que  <  eiui-ci  est  à  genoux  l'évêque  fait 
sur  lui  un  exorcisme  et  puis  lui  imprime  sur 


le  front  le  signe  de  la  croix  :  Accipe  signum 
crucis,  etc.  Après  ce  premier  cérémonial  le 

Sontife  prenant  de  sa  main  sauche  la  droite 
u  postulant  l'introduit  dans  l'église  jusqu'au 
pied  de  l'autel  en  proférant  la  formule  de  ré- 
ception :  Ingredcrein  EcclesiamDei  a  quain- 
coûte  aherrusti  ac  evasisse  te  laqueo  mortis 

agnosce Cole  Dewn  Patrem  omnipotentmÊ^ 

et  Jesum  Christum  Filium  ejus  et  Spiritum  Sosi^ 
clum^  unum  vivutn  et  verum  Deum  $&mcêam 
et  indwiduam  trinitatem.  «  Entre  dauB  i'J& 
<(  élise  de  Dieu  dont  tu  avais  eu  Timprudence 
«  de  t'écarter,  et  reconnais  que  tu  t'es  sauvé 
«  des  filels  de  la  mort....  Adore  Dieu  le  Père 
«  tout  puissant,  et  sou  Fils  Jésus-Christ,  et  le 
c(  Saint-Esprit,  un  seul  vivant  et  vrai  Dieu, 
«  sainte  et  indivisible  Trinité.  9  Le  pontife  ré- 
cite sur  le  nouveau  réconcilié  deux  Oraisons 
d'unes  admirable  onction,après  lesquelles  il  se 
met  de  nouveau  à  l'interroger  sur  la  foi,  et 
s'assure  par  ses  réponses  s'il  est  parfaite- 
ment résolu  de  vivre  dans  un  éloignement 
absolu  de  la  secte  hérétique,  du  paganisme, 
ou  du  judaïsme  qu'il  abandonne.  Le  nouveau 
catholique,  se  met  à  genoux  devant  l'évêque 
qui  imposant  la  main  droite  sur  sa  tête,  récite 
une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  en  fa- 
veur du  réconcilié  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit. Celui-ci  lit  ensuite  une  abjuralion  qu'il 
confirme  en  prêtant  serment  sur  le  livre  des 
Evangiles. 

On  donne  aussi  le  nom  d* Absolution  aa 
petit  Capitule  qui  se  lit  à  la  fin  des  Psaumes 
de  chaque  Nocturne.  Comme  c'est  là  que  se 
termine  le  Nocturne  et  qu'immédiatement 
après  commencent  les  Leçons  de  rOffice,  pré- 
codées de  la  Bénédiction,  ce  Capitule  a  reçu 
le  nom  d'Absolution  qui  dans  ce  cas  a  le 
même  sens  que  /fn,  terminaison. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

On  trouve  dans  de  très-anciens  Sacramen* 
taires  cités  par  le  père  Morin,  une  Oraison 
intitulée  :  Benedictio  super  eos  qui  de  ariana 
ad  catholicam  redeunt  unitatem.  a  Bcnédic- 
a  tion  sur  ceux  qui  abandonnant  la  secte 
«  arienne  reviennent  à  l'unilé  de  l'Eglise 
«  catholique.»  Cette  Oraison  était  récitée  par 
le  prêtre,  qui  en  même  temps  imposait  les 
mains  sur  le  réconcilié.  Domine  Deus,  Pater 
omnipotens ,  Pater  DomininostriJesu  Ckrisii, 
qui  dignatus  es  famulum  ou  famulos  et  famu^ 
las  tuas  ab  errore  et  mendacio  hœreseos  aria-- 
nœeruere^  et  ad  Ecclesiam  tuam  catholicam  eos 
perducere:  tu.  Domine,  mitte  in  eos  Spiritum 
paracletum  sanctum,  sapienliœ  et  intellectus  , 
spiritum  consilii  et  fortitudinis ,  spiritum 
scientiœ  et  pielatis^et  adimpleeos.  Domine,  spi* 
ritu  timoris  Dei  in  nomine  Jesu  Christi  salvor 
toris  nostri  per  quem  et  cum  quo  est  tibi  ho- 
nor  et  gloria,  in  secula  seculorum.  «  Seigneur 
«  Dieu,  Père  Tout-Puissant,  Père  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  avez  daigna 
a  arracher  du  sein  de  IVrreur  et  du  meu- 
<(  songe  de  l'hérésie  arienne  el  rappeler  danf 
«  TEglise  catholique  (votre  servileur,  ou  bie 
«  s'il  y  en  a  plusieurs  ]  vos  serviteurs  et  v 
«  servantes,  faites  descendre  sur  eux«  6  Si 


f  ffacufi  foite  SaiEt'Espril  consolateur  , 
Pi*  lËiiprU  de  sagesse  et  d  inlellîgmce»  rps* 
'^«  jiril  de  conseil  et  de  fonc,  l'Esprit  de 
)^«  sciViice  eL  de  pîêté  :  fcmplii^sez-les,  Sei- 
.*«  gneur,  de  l'Ksprit  de  cfiàidte  au  nom  de 
«  Jèsus-Chrisl  nt>lre  Sauveur,  (par  qui  et 
•  «  aver  lequel  vous  sont  rendus  oonoeiir  et 
«  gloire  dans*  les  siècles  dc5  siedes.  i> 

Les  paroles  donl  se  compose  cetle  Oraison 

sont,  comme  on  voit,  frès-p.jrfni terne nt  adap- 

^tées  à,  la  circonstance  où  on  remployait,  et 

iThiT^sie   arienne    s'y   trouve    Tort  directe- 

'pent  réprouvée  par  la  condusion* 

y     t'iiîslûîrp   ecclésiasliquc  nous  roarnii  plil* 

''kteurs  exemples  û^ib^otutions  célèbres  ac- 

cotttét  s  par  les  papes  à  de  puissants  persun- 

nagrs  qui  avaieut  été   frappés  de  censures 

emésîiisliques.  Qui  ne  connaît  le  Tait  qui  eut 

^un    si  grand  relentissenicnt  eu  Europe,   en 

^077  ,  lorsque  Grégoire  VII  donna  VAbitO" 

*tution   à  Tempereur  Henri    IV?  ce  prince 

^|>arlil    d'AlleuKJgue    pendant   la   plus  rude 

^saison  de  l'année,  avec  sa   femme  et  son 

Kfils  encore  enF^int,  traversa   les  Alpes  a?ec 

"^es  incommodités  les  plus  pénibles,  et  se  rcn- 

lit  a  la  forleresse  de  Canossa  où  le  pape  se 

trouvait.  Pendant  trois  jours  il  se  tint  à  la 

borlc  du  château,  sans  aucun  insigne  de  sa 

.  lignite ,  nu-pii'ds  ,   vêtu   d'une  chemise  de 

Îaine,  et  observant  un  jeûne  rigoureuit.  Cré- 
ait à  la  (in  du  mois  de  Janvier,  Le  pape  cn- 
"^fin  Tadmit  à  ses  pieds  et  lui  accorda  V Abso- 
lution, Il  esi  vrai  nue  Henri  seniblail  n'.noir 
Chen  en  vue,  dans  relie  conduite  si  hujoblc»  que 
J^e  se  concilier  l'esprit  de  ses  sujets,  puisque 
ttientôt  il  retomba  dans  les  mêmes  cxct^s.  On 
beaucoup  parlé  de  celte  conduite  du  pape 
'%  regard  de  rEmpercur,  mais  on  n'a  pas 
[tenu  compte  de  Tépoque.  Ou  ne  peut  juçer 
f  de  ces  faits  historiques  en  se  plaçant  au  point 
l  ïe  vue  de  nos  temps  modernes,  et  les  écri- 
vains qui  se  disent  philosophes  ne  donnent 
{(oiiit  en  ceci  de  grandes  preuves  de  leur 
agesse  et  de  leur  sagycilé.  Grégoire  Vil  est 
[placé  ati  eataîogue  des  saints»  et  sa  fêle  est 
ftélébréc  le  25  mai. 

En  l'année  IIW,  le  pape  Céleslin  11  reçut 
Iles  ambassadeurs  du  roi  de  France  Louis  Vïï 
]  èui  arait  été  frappé  des  censures  d'Innocent 
I  lit  pour  n*avoîr  pas  reconnu  l'archevêque 
'de  Bourges  nommé  par  ce  pape*  Cèles  tin 
[traita  avec  bienveillance  ces  ambassadeurs, 
el  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  haute  distincllon  donna,  da  haut 
[de  son  trône,  V Absolution  demandée,  par  un 
'  ligne  de  croix. 

L'Empereur  Frédéric  Barberousse,  après 

Ha  bataille  de  1177,  où  il  fut  battu  par  les 

^Milanais,  allribuant  cette  défaite  à  re\com- 

nunication  que  le  pape  Alexandre  III  avait 

tulmiuée  contre  lui,  en  11G8,  vint  se  mettre  à 

kenoux  aux  pieds  de  ce  pontife  ,  dans  Té- 

plse  de  Saint-Marc,  à  Vetn'se,  et  en  obtint 

rÂbsolutiùn,  On  a  forgé  à  ce  sujet  un  conte 

[odieux  qui  a  été  réfuté  p^r  le  cardinal  Raro- 

FHius.  Noos  en  disons  un  mot  dans  rarlicle 

[  Chaire. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  , 
Thiitoire  nous  retrace  V Absolution  solennelle 
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ijue  le  pape  Clément  VIII  accordât  en  159$^ 
a  Henri  IV,  roi  de  France,  On  sait  que  Far- 
chcvéque  de  Bourges  avait  reçu  son  abjura- 
tion du  calvinisme,  è  Baînl-Denys,  et  l'avait 
relevé  det»  censures  encourues  surtout  pour 
avoir  embrassé  Thorésie  après  lavoir  quktée; 
mais  le  pape  ayant  déclaré  ta  nullité  de  cette 
Ab»olution^  le  roi  en  sollicita  une  de  ce  poa- 
life.  Elle  fut  donnée  le  17  tieptemhre.  En  ce 
jour,  les  deux  ambassadeurs  du  roi,  du  Per- 
ron et  d'Ossat,  le  premier  évéque  d'Evreux, 
puis  cardinal,  le  second  chargé  des  affaires 
de  France,  et  plus  tard  aussi  cardinal , 
^  rdtus  en  simples  prêtres,  se  présentèrent 
^  au  papa  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé 
«  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  entouré  des 
«  cardinaux.  On  lut  la  reouéle  du  roi, 
^  et  les  conditions  de  V Absolution  ,  que  dii 
a  Perron  et  d^Ossat,  au  nom  du  prince  promi- 
<f.  rent  d'observer.  Ils  abjurèrent  ensuite  , 
fi,  selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  con* 
((  Ira  ires  à  la  foi  catholique.  Ifs  se  mirent  àt 
«  genoux  devant  le  Souverain  Pontife,el  reçu- 
«  rent  do  lui  ,  comme  pénitenls  publies  , 
«  quelques  légers  coups  de  baguette,  pendant 
^  que  le  chœur  récitai t  le  psaume  Misertr^, 
«  Le  pape  se  leva»  lut  quelques  prières  ;  el 
ft  s*étant  assis  la  tiare  en  tête,  il  prononça  à 
n  haute  voix  la  formule  d^AbHotution  et  entra 
tf  dans  léglise  où  Ton  chanta  le  Te  Ùeum.  » 
(Histoire  de  France  par  AnqiictiL  toma  VI.) 
A  celte  ûcçasiim  le  pape  lit  frapper  une 
médaille  qui  d'un  côté  te  représentait  lui-- 
même  et  deTaulre  le  Roi. 

On  a  des  exemples  d'Absolution  accordée 
à  des  villes  et  à  des  Etats.  En  1275  ,  Gré- 

foire  \  releva  ainsi  de  riuterJit  la  ville  de 
lorence  qui  avait  rompu  la  paix  conclue 
entre  les  Guelfes  el  les  Gibelins.  L'auteur 
duquel  nous  tenons  ce  fait  et  qui  lécrit  à 
Home,  sous  les  yeux  de  Notre  Saint  Père  Gré* 
goire  XVI,  nous  dit  que  Grégoire  \  donna 
cette  Absolution  en  passant  sur  le  pont  de 
rArno,  qui  était  débordé,  mais  qu'après  ra- 
voir traversé  il  renouvela  riuterdit, 

La  même  villo  fut  absoute  par  Stxle  IV , 
en  liSO.  Au  premier  Dimanche  de  TA  vent , 
les  ambassadeurs  de  celte  cité  se  présentè- 
rent au  portique  de  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  lorsqu'ils  eurent  reçu  quelques 
lui:ers  coups  de  baguette,  le  pape  prononça 
VAbsohitiijn, 

Eu  1510  une  cérémonie  pareille  se  renou- 
vela à  l  égard  des  ambassadeurs  deJa  ré- 
publique   de    Venise   contre    laquelle   ane 
sentence  pontificale  avait  été  CtiUninée* 
ABSOnXE. 
I. 

On  appelle  de  ce  nom  une  cérémonie  qui 
se  fait  le  leudi  saint,  avant  la  Messe  et  dans 
laquelle  ïe  célébrant  récite  sur  le  peuple  une 
formule ,  qui  dans  sa  teneur ,  ressemble 
beaucoup  à  l'absolution  sacramentelle  de  la 
Pénitence,  On  sait  que  dans  la  langue  litur- 
gique il  n'est  pas  rare  de  donner  la  tcrmi-, 
naison  a,  pour  io,  à  des  termes  qui  ont  cette, 
dernière.  Ainsi  on  trouve  offensa  pour  offvf^, 
sio,  missa  pour  missio,  sécréta  pour  setreiiû. 
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Ici,  par  Qtle  contraction,  d'Absoluta  on  a  fait 
Absolta^  à  la  placo  d'Absolutio,  La  tradaction 
d'Absolta  a  été  selon  le  génie  de  la  langue 
française,  Absoute.  Depuis  qoe  la  pénitence 
publique  n*existe  plus,  il  n*y  a  pas  d'absolu- 
tion publique  telle  qu'on  Tadministrait  aux 
pénitents  le  Jeudi  saint.  Mais  comme  l'Eglise 
a  voulu  conserver  le  souvenir  de  cet  antiaue 
Rit,  on  a  donné  à  cette  absolution,  qui  n  est 
i^Ius  sacramentelle  et  n'opère  point  la  rémls- 
iîon  des  péchés,  le  nom  d'Absolta,  ou  Absoute 
pour  la  distinguer  essentiellement  de  la  pre- 
mière. 

Ce  nom  est  pareillement  donné  aux  prières 
qui  se  font  pour  un  ou  plusieurs  défunts,  dans 
la  cérémonie  des  obsèques  ,  immédiatement 
après  la  Messe  ou  les  Vêpres  et  avant  l'inhu- 
mation proprement  dite.  Il  y  a  pareillement 
Absoute  après  les  Services  funèbres,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  nom  donné  à  cet  ensem- 
ble de  prières  lui  vient  de  la  dernière  Oraison 
qui  les  termine  :  Absolve^  quœsumiis.  Do- 
mine, animam,  etc.  «  Absolvez  ,  nous  vous 
prions,  ô  Soigneur,  l'âme,  etc.»  Comme  ici  il 
n'y  a  pas  plus  d'absolution  réelle  que  dans 
la  cérémonie  du  Jeudi  saint,  le  terme  d'Ab- 
soute est  très-convenablement  employé. 

La  cérémonie  de  V Absoute,  avons-nous  dit, 
n'est  qu'un  vestige  de  l'absolution  donnée 
autrefois  solennellement  par  l'évéque  aux 
pénitents.  Nous  parlons  amplement  de  celle- 
ci  à  l'article  pénitence  publique  (  Voyez  ce 
mot  ).  Longtemps  après  la  cessation  de  l'an- 
cienne discipline  établie  par  les  canons  péni- 
tentiaux,  il  était  d'usage  dans  les  églises  ca- 
thédrales, le  Jeudi  saint,  de  lire  une  longue 
formule  de  confession  générale ,  au  nom  du 
peuple,  et  lorsqu'elle  était  terminée,  l'évéque, 
ou  dans  les  autres  églises  le  prêtre  le  plus 
élevé  en  dignité,  dignior  chori^  accordait  a  ce 
même  peuple  une  absolution  générale  des 
péchés.  Cet  usage  n'existe  plus  en  plusieurs 
contrées.  Le  llit  romain  a  totalement  suppri- 
mé cette  cérémonie.  A  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  de  France  elle  s'est  main- 
tenue sous  le  nom  d'Absoute,  comme  nous 
l'avons  dit.  Mais  la  confession  générale  ne 
s'y  fait  plus  en  détail,  comme  autrefois  du 
moins  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Le  père  Morin  fait  connaître  la  formule  par 
laquelle  se  terminait  la  confession  générale 
lue  à  haute  voix  par  le  prêtre  au  nom  du  peu- 
ple: In  signum  pœnitentiœ  et  dotoris  quem  ego 
concipio  ob  Deum  meum  sic  graviter  offensum, 
dico  meam  culpam,  meam  gravem  culpam  , 
meam  gravissimam  culpam,devGteque  et  hu- 
militer  ab  eo  veniam  posco  per  mérita  mortis 
etpassionis  JesuChrisli  Satvatoris  nostri,  cU- 
que  a  te^  Pater,  pœnitentiam  et  absolutionem. 
«  En  signe  de  pénitence  et  de  douleur  que  je 
a  ressens  d'avoir  si  grièvement  offensé  Dieu, 
e  je  disque  c'est  ma  faute,  ma  grande  faute, 
c  ma  très-grande  faute.  Je  lui  en  demande 
«  dévotement  et  humblement  pardon  par  les 
»  mérites  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Notrc- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  à 
«  vous,  mon  Père,  pénitence  et  absolution.  » 

Le  prêtre  avertit  ensuite  les  fidèles  de  réci- 


ter le  Confiteor,  ou  bien,  s'ils  ne  le  savent  pas, 
un  Pater  et  un  Ave  Maria ,  puis,  tenant  la 
main  étendue  sur. le  peuple,  il  donne  l'abso- 
lution générale  ou  plutôt  V Absoute.  Tel  était 
ce  Rit  dans  le  Pastoral  ou  Manuel  sacerdotal 
de  Paris,  en  1615.  Les  éditions  subséquentes 
y  ont  apporté  de  notables  changements.  La 
confession  générale  ne  s'y  fait  plus.  On  com- 
mence par  la  récitation  des  Psaumes  péni- 
tentiaux  suivis  d'une  Antienne,  de  l'Oraison 
dominicale,  de  plusieurs  Versets  et  Oraisons; 
celles-ci  sont  empruntées  de  l'ancien  Formu- 
laire de  réconciliation  publique.  Ensuite  le 
célébrant  imposant  les  mains  sur  le  peuple 
prononce  l'absolution  selon  la  forme  dépré- 
cative.  Nous  pensons  qu'il  est  superflu  de 
l'insérer  ici,  car  on  la  trouve  dans  les  Parois- 
siens, Offices  de  Semaine  sainte,  etc. 

Le  père  Morin  dit  que  cette  absolution  don- 
née tous  les  ans  avec  solennité  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Eglises  où  on  n'a  pas  to- 
talement aboli  le  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
cipline est  purement  cérémonielle.  On  ne 
doit  donc  plus  la  considérer  comme  faisant 
partie  du  sacrement  de  Pénitence ,  mais  elle 
doit  être  placée  parmi  ce  que  les  scolasliques 
nomment  Sacramentaux.  Puis  le  père  Morin 
dit  ces  paroles  remarquables  qui  expriment 
un  regret  auquel  nous  nous  associons  du 
fond  de  notre  cœur  :  Sic  tandem  de  antiqud 
inslitutione  sua  paulatim  eo  usque  deflectit. 
«  C'est  ainsi  qu*enfin  dégénérant  peu  à  peu 
«  de  sa  primitive  institution,  cette  réconcilia- 
<(  tion  tics  pénitents  est  venue  se  perdre  dans  ce 
«  simple  commémoratif.  »  C'est  ainsi,  dirons- 
nous«  que  cette  imposante  et  auguste  céré- 
monie de  Tabsolution  réelle  et  cîTicace  des 
pénitents,  au  Jeudi  saint,  a  fini  par  n'être 
plus  quei'ABSOUTE. 

Dieu  nous  préserve  de  jeter  le  moindre 
blâme  sur  le  Rit  romain.   L'autorité  qui  Ta 
ainsi  établi  est  et  doit  être  Tobjet  de  notre 
profonde  vénération.  Mais  apparemment  il 
ne  nous  est  pas  défendu  d'exprimer  la  satis- 
faction   chrétienne    que  nous   fait    encore 
éprouver  la  cérémonie  de  V Absoute,  dans  les 
églises  où  elle  se  fait.  Elle  peut  fournir  du 
moins  à  un   curé  instruit  et  zélé  l'orcasio 
de  rappeler  à  ses  paroissiens  la  mémoire 
l'ancienne  discipline,  en  gémissant  avec  e 
du  refroidissement  de  la  primitive  forve 
D'ailleurs  V Absoute,  comme  on  vient  de 
voir,  est  un  des  Sacramentaux,  et  ceux-ci 
sont  Jamais  sans  mérite  lorsqu*on  yap^> 
une  ame  saintement  disposée.  L'assistai 
cette  cérémonie,  lorsqu'on  en  connaît  1 
gine  et  le  but,  peut  exciter  de  dignes  s 
ments  de  componction  pour  les  péchés  ' 
a  commis  et  de  confiance  en  la  miser 
de  Dieu. 

III. 

Outre  V Absoute  dont  nous  venons  d 
1er,  et  qui  a  lieu  le  Jeudi  saint,  il  f 
encore  une  au  Prône  de  la  Messe  sr 
du  jour  de  Pâques,  dans  le  diocèse  c 
Le  Curé  avertit  que,  «  pour  consc 
«  reste  et  une  image  de  la  réconcili; 
a  blique  des  pénitents,  qui  ne  se  f«' 
<K  cienuement  que  le  Jeudi  saint,  » 
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riter  una  formate  de  confession  géoèfftie,  et 

itiisuile  prononcer  V Absoute,  Les  asâislanls 
sool  avertis  de  se  tenir  deboat^  et,  pendant 
ce  temps,  le  curé  récite  :  «  Je  me  confesse  à 
«  Dieu,  tout-puissant,  etc.  »  It  lit  ensuite  les 
Cooiniandemenls  de  Dieu  et  ceux  de  KEglisc, 
et  enlin  ajoute  une  formule  de  confession 
générale.  Les  anciens  Rituels  contiennent  une 
Irès-longue  confession  détaillée  de  tous  les 
péchés  que  Ton  peut  avoir  cooimis  contre  les 
Cooïinandenients  :  le  nouveau  Rituel  imprimé 
en  1839  Ta  supprimée.  Dans  l'ancien  Hituel, 
le  Confiteor  en  français  se  termine  après  la 
Confession  générale,  par  les  paroles  :  «  Je 
reconnais  que  c'est  par  ma  faute  que  j'ai 
^  néché;  j'en  demande  très-humblcraent  par- 
«  don  à  Dieu  par  les  mérites  de  la  mort  et  de 
«  la  passion  de  Jésus-Christ^  notre  Sauveur, 
«  et  je  supplie  la  sainte  Vierge  et  tous  les 
«  saints  de  prier  pour  moi  le  Seigneur 
«  notre  Dieu.  »  On  voit  que  cette  formule 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nou5i  avons 
fait  connaître»  d'après  le  lliluelde  1615.  Dans 
celui  de  1839,  on  a  ajouté  quelques  paroles 
à  l'ancienne  formule,  et  la  nouvelle  se  ter- 
mine ainsi  : «  Aim  que,  par  le  secours  de 

«  sa  grâce,  je  puisse  mourir  au  péché»  rcs- 
«  susciter  avec  Jésus-Christ,  et  conserver  in- 
«  violablementle  bienfait  inestimable  de  cette 
«  résurrection.  » 

Les  anciens  Rituels  et  le  nouveau  concor- 
dent relativement  à  la  forme  de  Tabsolution 
générale  que  le  curé  donne  en  chaire  à  ses 
paroissiens.  Cette  formule  ne  diffère  point  de 
celle  du  Jeudi  saint,  en  ce  qui  regarde  les 

fiarolesque  le  célébrant  prononce  en  tenant 
a  main  étendue  sur  le  peuple  :  Domînus 
noifer,  etc.  Mais  dansr.46.s(>i*fe  du  jour  de  Pâ- 
ques,  avant  de  prononcer  cette  dernière,  le 
célébrant  dit  :  Ptr  meritum  passionis  et  nV- 
tutem  rcsurrectioniê  Domini  nostri  JesuChri- 
sti,  per  intercessionem  beatœ  Mariw  sempcr 
lArginis  et  omnium  sanctorum  et  sanctarum, 
misereatur  ventri  omnipotens  Deus,  ctdimUtat 
vobis  omnia  peccaia  vestni,ci  pcrducat  vos  ad 
tiiQtn  œternam.  «  Qul\  par  le  mérite  de  la  pas- 
«  sion  et  la  vertu  de  la  résurrection  de  Notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  par  rintcrccssion  de 
«  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  et 
«  et  de  tous  les  saints  et  saintes,  le  Oieatout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu'il  vous  re- 
«  mette  tous  vos  péchés  et  vous  conduise  à  la 
a  vie  éternelle.  » 

A  ces  premières  paroles  le  célébrant  ajoute  : 
Jndutgcntiftm,  f  absolutionem  et  remimsionem 
omnium  peccatornm  Vf atrorum,  cor  contritum 
et  vere  pœnitens  gratiam  et  consolationem 
SancliSpiriîus  tribuai  vobis  ùmnipolens  Ùeus, 
Amen,  n  Qu'il  vous  accorde  Findulgence»  Tab- 
«  solution  et  la  rémission  de  tous  vos  péchés, 
«  un  cœur  contrit  et  sincèrement  pénitent, 
«  la  grâce  et  la  consolation  du  Saint-Esprit, 
n  le  Uteu  qui  est  tout-puissant.  »  Enfin,  après 
VAbsoute,  Dominus  noster,  etc.,  le  curé  donne 
la  Bénédiction  ordinaire  :  Benedictio  Dd  mn- 
nipoteutis,  etc. 

L'Absoute  du  jour  de  Pâques  ne  se  trouve 
pas  plus  danje  le  Hit  romain  que  celle  du 
Jeudi  saint.  Elle  se  borne  à  an  très-petit 


nombre  de  diocèses  ;  ©t  ceux  qui  ont  adopté  le 
Rit  proprement  dit  parisien,  tels  que  Rlois, 
Kvreux,  Mende,  etc.,  etc.,  n'ont  point  adopté 
pour  cela  Y  Absoute  de  Pâques,  quoiqu'ils  en 
aient  pris  celle  du  Jeudi  saint. 

Le  jour  de  l'Absolu  lion  publique,  ou  ré- 
conciliation des  pénitents,  n'a  pas  été  tou- 
jours la  même  dans  TEglise.  Ainsi,  pendant 
3uA  Rome  et  dans  un  grand  nfmtbrc  d'Eglises 
'Occident  elle  était  donnée,  le  Jeudi  saint,  à 
Milan  et  en  Espagne,  on  avait  choisi  le  Ven- 
dredi saint  comme  un  jour  où  l'appltcalioa 
des  mérites  de  la  passion  du  divin  Hédemp- 
leur  était  mieux  comprise  par  les  pénitents 
auxquels  on  en  expliquait  en  même  temps 
les  toochantcs  circonstances.  En  Orient  il  en 
était  de  même,  et  en  plusieurs  Eglises  de  ce* 
contrées,  cela  avait  lieu  le  Samedi  saint. 
IV. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  des 
exemples  d'absolution  donnée  aux  défunts. 
Jl  est  vrai  que  le  pape  Gélase  I",  dans  un 
Concile  romain  tenu  pour  absoudre  un  évé- 
que,  déclare  que  celte  absolution  ne  peut  s'<^ 
tendre  à  Vital  son  collègue  qui  était  morl. 
sans  avoir  élé  réconcilié,  et  il  en  donne  une 
raison  péremptoire,  tirée  des  paroles  nLéme& 
de  Jésus^Christ  :  <*  Tout  ce  que  vous  lierez  sur 
«  la  terre,  etc.  »  L'Eglise  ne  peut  donc  avoir 
de  juridiction  sur  ceux  qui  ne  sont  plus  sur 
la  terre.  Le  sentiment  du  pape  Gélase  ne  fut 
pas  adopté  dans  un  grand  nombre  d'Eglises, 
et  quelques-unes  des  plus  célèbres  embras- 
sèrent même  une  opinion  conlraire.  Il  est 
incontestable,  d'autre  pari,  que  Ton  a  sou- 
vent eiLcommunié  et  analbéniatisé  des  dé^ 
funls.  tt  Si  Ton  a  pu  confia mncr  et  lier  aprèS' 
ft  la  mort,  dit  le  père  Moriu,  il  a  donc  élé 
«  licite  de  délier.  De  là  est  né,  dit  le  même 
«  auteur,  la  coutume  d'absoudre  après  U 
«  mort  ;  »  Hinc  absohendi  poM  mortem  nata 
est  consuetudo.  Nous  n'entrons  dans  cette> 
grave  question  que  pour  faire  connaître 
Torigine  du  cérémonial  qui  a  lieu  sur  le 
corps  d'un  défunt  avant  son  inhumation,  et 
qu'on  nomme  V Absoute,  Le  fond  delà  ques- 
tion ne  doit  point  ici  nous  occuper.  Il  est 
bien  certain  dautrc  part,  que  cette  Absoute 
funéraire,  telle  qn*on  la  pratique  aujour- 
d'hui avant  de  porter  le  corps  en  terre,  n'est, 
à  son  tour,  comme  les  Absoutes  du  Jeudi 
saint  et  de  Pâques,  qu'un  reste  de  1  absolu- 
tion donnée  après  la  mort.  L^Oraison  que  le 
célébrant  dit  en  celte  circonstance  est  d'une 
très-grande  antiquité,  et  Ton  y  voit  une  vé- 
ritable forme  déprécativc  de  Tabsolulion  ; 
Absolve,  quœsumus.  Domine,  animam  famuli 
tui  ab  omni  vinculo  dcUctorum!  «  Absolvez, 
fc  nous  vous  en  conjurons,  6  Seigneur,  l  âm»* 
n  de  votre  serviteur,  de  tout  lien  de  ses- 
péchés  1 n 

Le  Pontifical  romain  donne  le  nom  d'ab- 
solution ou  ûWbsoutv  a  la  cérémonie  qui  n 
lieu  après  la  Messe  célébrée  aux  obsèques 
d'un  pape,  d'un  cardinal,  etc.,  d'un  prince* 
couronné  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  Lv- 
termes  du  cérémonial  sont  formels  :  Finiiu 
Missa^  ordinantur  in  loco,  u6i  ABSOLUTioMti 
péri  debebunt unum  faldistorium^  etc 
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«  Après  la  Messe,  on  place,  au  lieo  où  doivent 
m  se  faille  les  Absoutes,  ua  fauteail,  quatre 
«  escabeaux,  etc.  p  Chaque  Absoute  se  com- 
pose d'un  Répons,  du  Pater  récité  à  voix 
Basse  de  plusieurs  Versets  analogues,  et 
d'une  Oraison  qui  varie,  comme  tout  le  reste, 
pour  chacune  des  Absoutes.  Elles  sont  au 
nombre  de  cinq  aux  enterrements  des  grands 

f personnages  dont  on  fait  mention  en  tète  de 
a  Rubrique.  Los  Oraisons  des  deux  derniè- 
res Absoutes  commencent  par  le  mot  :  Ab^ 
sohe.  La  première  est  en  tout  semblable  à 
celle  dont  nous  venons  d'insérer  les  termes, 
et  qui  esi  commune  à  tous  les  enterrements. 
La  deuxième  est  ainsi  conçue  :  Absolve^  quce- 
sumus.  Domine^  animam  famuli  tui  ut  defun^ 
ctus  sœculo  tibi  vivat,  et  quœ  per  fragililatem. 
carnis  humana  conversatione  commisitf  tu 
venia  misericordissimœ  pietalis  absterge,  Per 
Christum  Dominumnostrum!  a  Absolvez,  nous 
«  vous  en  supplions,  û  Seigneur,  Tâmc  de 
«  votre  serviteur  (on  prononce  ici ,  comme 
«  dans  toutes  les  autres  Oraisons,  le  nom 
«  baptismal  du  défunt  ou  de  la  défunte),  afin 
«  que,  mort  à  ce  siècle,  il  vive  dans  vous  ;  et 
m  par  le  généreux  pardon  de  votre  infinio 
<x.  miséricorde,  lavez  les  souillures  qu'il  a  pu 
«  contracter  par  un  effet  de  l'humaine  fragi^ 
a  lité,  pendant  quMl  vivait  sur  la  terre  !  Par 
«  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur.  » 

Selon  le  Rit  parisien,  aui  est  celui  d'un 
très-grand  nombre  de  diocèses,  il  y  a  pour  le 
prêtre  deux  Absoutes  seulement,  à  moms  que 
ce  prclre  ne  soit  revêtu  de  la  dignité  de  car- 
dinal ;  et,  en  ce  cas,  il  y  a  les  cinq  Absoutes 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  à  la  place  du 
Répons  Impinguasti  caput  meum,  qui  fait  al- 
lusion au  sacre  épiscopal,  on  chante  un  au- 
tre Répons,  Ad  Dominum,  qui  est  le  troisième 
du  premier  Nocturne  de  TOffice  des  morts. 
Quant  aux  autres  personnes  considérables 
dont  le  PontiGcal  romain  fait  mention,  les 
cinq  Absoutes  ont  lieu  lorsque  rofficiani  est 
un  prélat.  S'il  n'est  que  prêtre,  de  quelque 
haute  dignité  qu'il  soit  d'ailleurs  revêtu,  au- 
tre que  celle  de  cardinal,  il  ne  doit  jamais 
y  avoir  qu'une  seule  Absoute,  «  tant  pour  les 
«  cardinaux  qui  n*ont  point  le  caractère  épis- 
<(  copal,  que  pour  les  souverains  et  autres 
«  princes.  »  Pour  l'inhumation  d'un  évêque 
autre  que  celui  du  diocèse,  il  n'y  a  que  trois 
Absoutes  ;  mais  elles  ont  lieu  quoique  le  cé- 
lébrant ne  soit  qu'un  prêtre  :  il  en  est  de 
même  pour  l'inhumation  d*un  cardinal  re- 
vêtu de  l'épiscopat.  Le  Pontifical  romain 
porte,  qu'aux  services  anniversaires  il  n'est 
jamais  fait  qu'une  seule  Absoute,  pour  la- 
quelle le  célébrant  choisira  l'Oraison  qu'il 
voudra  parmi  celles  qui  terminent  les  cinq 
Absoutes  dans  la  cérémonie  de  l'enterrement. 
Il  y  a  sans  nul  doute  beaucoup  de  varia- 
tions rituelles  dans  le  cérémonial  dont  nous 
parlons  ;  les  diocèses  mêmes  qui  suivent  le 
Rit  romain  ont  quelquefois,  pour  les  obsè- 

Sues»  un  ordre  spécial  auquel  on  se  conforme 
ans  ces  circonstances,  et  auquel  une  longue 
coutume  a  imprimé  un  sceau  d'antiquité  res- 
pectable. 


V. 

VABIÉTés. 


En  ce  qui  concerne  r^lft^oure  du  Jeudi  saint, 
on  conçoit  que  nous  ne  pouvons  guère  ajou- 
ter i  ce  que  nous  en  avons  dit ,  parce  que 
ce  n'est  qu'un  reflet  bien  pâle  de  ce  qui  se 
pratiquait  au  temps  où  la  pénitence  publique 
était  en  usage.  Ce  mémorial  même  se  borne 
à  un  petit  nombre  dT.glises.  Aucune  particu- 
larité un  peu  remarquable  ne  peut  donc  être 
notée.  Mais  nous  plaçons  ici  quelques  expli- 
cations symboliques  qui  se  rattachent  à  l'ab- 
solution ou  Absoute  de  la  cinquième  série  de 
la  Semaine  sainte.  Elles  se  trouvent  dans 
Durand  de  Monde.  Selon  cet  auteur,  les  pé- 
nitents sont  introduits  dans  l'église .  le  Jeudi 
saint,  parce  que  c'est  un  jeudi  que  Dieu  créa 
les  poissons  et  les  oiseaux.  Une  partie  de 
celte  création  rentra  dans  le  gouffre  des  eaux, 
les  poissons ,  tandis  que  les  oiseaux  furent 
placés  dans  les  airs.  On  entend  par  le  pre- 
mier genre  d'animaux ,  les  hommes  cupides» 
avares ,  qui  se  plaisent  dans  les  eaux  im- 
mondes des  voluptés  d'ici-bas;  par  le  second, 
on  entend  les  hommes  spirituels  qui ,  par 
leurs  affections  pures,  se  détachant  de  la 
terre,  semblent  prendre  leur  vol  vers  les  ré- 
gions célestes.  Les  pénitents  sont  ces  der- 
niers qui,  séquestrés  des  grossiers  plaisirs 
de  ce  monde,  sont  comme  iiUroduils  dans  le 
ciel  en  esprit,  de  même  qu'ils  sont  reçus  cor- 
porellement  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Si  notre  auteur  n'est  pas  très-heureux  dans 
son  explication  mystique  du  choix  que  l'Eglise 
a  fait  de  la  cinquième  férié  pour  la  réconci- 
liation des  pénitents ,  il  en  donne  une  autre 
qui  paraîtra  à  tout  le  monde  très-plausible  : 
c'est  parce  qu'en  ce  jour  Notre-Seigneur  in- 
stitua l'Eucharistie,  qui  est  un  sacrement  de 
«  miséricorde.  Ainsi  donc,  continue-t-il , 
<c  parce  que  Jésus-Christ  seul,  par  sa  misé- 
«  ricorde,  efface  les  péchés,  on  réconcilie  les 
«  pénitents  en  ce  même  jour  où  il  consacra 
«  le  sacrement  de  sa  miséricorde,  d 

L'Eglise  ffrecque  ne  pratique  pas  le  céré- 
monial de  1  Absoute  aux  enterrements.  Elle 
reconnaît  pourtant  que  l'excommunication 
dont  on  a  été  frappé  pendant  la  vie  et  sous 
le  poids  de  laquelle  on  est  mort ,  peut  être 
levée.  11  n'est  pas  rare  que  cela  arrive  ,  à  la 
sollicitation  des  parents  ,  qui  prétendent  que 
tant  que  dure  cette  excommunication ,  le 
corps  ne  peut  se  dissoudre  ;  mais  qu'un  es- 
prit malin  ,  s'emparant  de  ce  cadavre,  privé 
de  l'âme,  il  le  fait  agir;  en  sorte  que  ce  corps 
mange  pendant  la  nuit,  se  promène  et  digère 
Le  chevalier  Ricaut,  raconte  dans  son  ou- 
vrage fort  estimé  (Histoire  de  l'Eglise  grec- 
que),  un  trait  fort  curieux.  Il  ne  sera  pas  dé- 
placé dans  ce  paragraphe  :  un  caloyer  ou 
moine  grec,  nommé  Sofronio,  homme  très- 
eslimé  à  Smyrne,  le  raconta  à  Ricaut,  en  lui 
protestant  avec  serment  qu'il  ne  parlait  que 
comme  témoin  oculaire.  «  J'ai  connu ,  dit  ec 
«  caloyer,  un  homme  qui,  pour  quelque  faute 
«  qu  iravait  commise  dans  la  Morée,  s'enfuit 
«  en  I  ilc  de  Milo.  11  évita  véritablement  de 
%  tomber  entre  les  moins  de  la  justic^i  mais 
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«  il  ne  -put  «e  dérober  à  celles  de  retcom- 
*  inunioalion   qoi  le  poursuivait   partdiH, 
<  comme  faisaient  les  remords  de  sa  con- 
«  science  el    le   gentiment    de    son    crime. 
«  L'heure  fatale  de  sa  mort  étant  venue,  et 
n  la  sentence  de  l'Eglise  n'ayant  pas  été  ré- 
«  voquée,  il  fut  enterré  sans  soin  et  sans  ce- 
«  remontes  clans  un  lieu  écarté.  Ses  amis  et 
It  «  ses  parents  étaient  aiïlîgés  au  dernier  point 
«  de  le  savoir  dans  un  étal  si  pitoyable,  tan- 
^'  V  dis  i|ue  les  habitants  de  llle  étaient  toutes 
«  les  nuits  épouvantés  de  visions  étranges* 
«  Ils  ne  doutèrent  oullemenl  qnVIles  ne  vins- 
«  sent  du  tooibeau  de  rexcotimiunié.  Ils  Tou- 
«  vrirent  donc  ,  selon  leur   cou  tu  me ,  el  y 
*'^«  trouvèrent  an  cor^js  qui,  bien  loi u^.  d'être 
[*  «  dissons  ou  €OTrom|.'U,  ôlait  d'une  couleur 
«  vermeille ,  et  faisail  voir  des  veines  gon- 
n  liées  de  sang.  Le  cercueil  était  garni  de 
«  raisins  »  de  pommes  ,  de  noiit  et  d^autres 
'"m  ftmis  de  la  saison.  Après  avoir  délibéré 
f'«  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  les  caloyers 
r  «  résolurent  d'avoir  recours  au  remède  dont 
f'ic  on  se  sert  ordinairement  en  ces  occasions , 
'H  c'est-à-dire  de   démembrer  le  corps  et  de 
-«  le  couper  en  plusieurs  morceaux,  pour  en- 
suite le  faire  bouillir  dans  du  vin.  Cet  ex- 
«  pédienl  tut  estimé  le   plus    propre   pour 
'^«  chasser  le  mauvais  esprit  et  pour  disposer 
'it  le  cadavre  à  la  dissolution.  Mais  les  amis 
fit  du  défunt ,  souhaitant  que  le  corps  de  leur 
[^«  parent  reposât  en  pai\ ,  et  que  son  Ame 
«r  pût  goûter  da  soulagement»  ils  obtinrent 
l'a  du  clergé  que  l'exécution  de  cet  arrêt  fût 
^  f(  sursise.  Ils  espéraient  qu'unebonnc  sonjmc 
^«  d'argent  leur  procurerait  la  grâce  du  dé- 
^«  fiint,  signée  de  la  main  du  patriarche.  Tan- 
*«  dis  que  l'on  dilTéra  de  couprr  le  corps  ^  on 
^«  écrivit  à  Constantin opie  pour  fiire  lever 
^«  la  sentence,  et  Ton  eut  soin  de  recornman- 
S  der,  qu'eu  envoyant  l'acte  de  révocation» 
^'u  on  marquât  le  jour,  rhf*ure  et  la  minute 
''  K  qu'il  aurait  été  signé-  Ln  attendant  la  ré- 
ponse ,  le  corps   fut  mis  dans  l'église  ,  les 
paysans  ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  de- 
''«  meurilt  dans  la  campagne.  Tous  les  jours 
il?*  on  disait  drs    Messes   et  l'on  faisait  des 
tK  prières  pour  demander  à  Dieu  la  dissolu- 
'«  liou  de  ce  corps  et  la  grâce  du  pécheur. 
^.«  Un  jour,   après  plusieurs  Oraisi>ns,  plu- 
sieurs supplications  et  plusieurs  offrandes, 
K  comme  je  faisais  moi-même  le  Service,  on 
►tt  entendit   tout  a  coup  dans  le  cercueil  un 
^K  grand  bruit  oui  effraya  rassemblée  :  on 
(t  rouvrit  en   diligencci  et  Ton   vit  le  corps 
-"M  dissous  et  rentré  dans  ses  premiers  prin- 
"P<t  clpes,  de  même  que  s'il  eût  été  sept  ans  en 
terre.    Nous    remarquâmes    exaclemeol 
^«  rheure  et  la  minute  de  cette  dissolution, 
F«  et  rayant  coniparée  avec  Theure  el  la  mi- 
nute au!£qu«'lles  la  rémission  du  patriar- 
^in  cbe  avait  été  signée,  nous  les  trouvâmes 
exactement  c(*n formes,  » 
Le  chevalier  Ricaut  ne  semble  pas  ajouter 
I  ce  (iiit  une  croyance  positive.  Quant  à  nous, 
Ftatholiques ,  nous  ne  pouvons  pas  regarder 
feette  histoire  du  caloyer  grec  schismatique 
rèomme  emprpiole  d'un  caractère  d'aulhenti- 
tllé  i|ueicoQquc  ;  elle  prouve  seulement  qua 
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l^Eglise  grecque  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
la  croyance  que  les  défunts  pouvaient  être 
relevés  de  Tex communication  par  une  ab- 
solution ou  Ahsoul^, 

ABSTINENCE. 

(Voyez  CAR&ME,  jeune,  xinOPHAGIE.  ) 

ACOLYTHË. 

{Voyez  MINEURS  (Ordrei),} 

ADORATION. 

l 

Il  est  facile  de  trouver  l'origine  de  ce  mol, 
BÏ  l'on  se  reporte  à  Tubage  des  «inciens  peu- 
ples qui ,  en  signe  de  respect  et  de  culte , 
portaient  la  main  à  la  bouche  ,  en  levant  tes 
yeux  vers  Tobjel  de  cette  vénération  »  ttd  os, 
ad  orare.  Nous  trouvons  cette  coutume  dans 
le  Livre  des  Rois,  dans  celui  de  Job,  etc. 
Minulius  Félix  raconte  que  Céctlius  ayant 
aperçu  une  idole  de  Sérapis  ,  porta  la  main 
à  la  bouche  et  la  baisa  ensuite,  en  signe 
(Vadoration  ou  de  culte.  A  ce  signe  les  païens 
joignaient  d'autres  marques  de  respect, 
comme  colle  de  se  couvrir  la  léte  d'un  voile, 
celle  de  faire  plusieurs  fois  le  tour  de 
l'autel. 

Les  grammairiens  érudîts  ont  été  chercher 
dans  le  terme  tïador  ^  qui  signifie  épi  de  blé 
incliné  ,  l'étymologic  d'adoration.  Noos  pen- 
sons que  Torigine  qui  vient  d'en  dire  donnée 
est  infiniment  préférable ,  parce  qu'elle  est  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

Ce  signe  de  culte  varie  selon  les  coutumes 
el  les  mœurs  des  nations.  Dans  TEglise  Oc- 
cidentale,  il  consiste  principalement  dans 
la  prostration  »  c'est-à-dire  à  lléchir  un  ou 
Ips  deux  genoux.  Les  Oieniaux  lîaisenl  trois 
fois  la  terre ,  ce  qui  est  la  marque  du  plus 
profond  respect*  Mais  nous  observerons  avec 
Meurierde  Reims  ,  qui  écrivait  dans  le  sei- 
zième siècle  que  «  Vadoraiion  peut  se  faire 
«  en  différentes  sortes  »  comme  par  agenouîl' 
«  lement,  prostration  ,  station  et  autres  sem* 
«  blahles  comporlemenls.  Aucuns  se  tiennent 
<t  debout  quand  on  lève  Dieu  pour  Tadorer, 
«  comme  font  les  choristes ,  les  diacres 
a  et  sous-diacres   ministranls  au  prêtre  à 


«  TauteL  » 


H. 


Le  nom  é'adoration  pris  dans  toute  sa  ri- 
gueur s'entend  du  culte  de  latrie  que  nous 
rendons  à  Dieu  seul ,  et  par  lequel  nous  re- 
connaissons le  suprême  domaine  qu'il  a  sur 
les  eréalures.  C'est  ainsi  que  nous  rendons  à 
la  très -sainte  Trinité,  à  chacune  des  trois 
Personnes  ,  et  aa  corps  de  Jésus-Christ,  dans 
rEucharislie,  Tadr^raf ion.  Nous  rendons  seu- 
lement honneur  ou  culte  de  dulie ,  soit  aux 
Saints  ,  soit  à  leurs  retiques.  11  y  a  cependant 
une  cérémonie  célèbre  ,  qui  consiste  à  véné- 
rer  d'un  manière  spéciale  le  signe  de  la  Ré- 
demption,  et  on  rappelle  Vadoration  de  la 
Croix,  Pour  tout  catholique  instruit ,  ce  n'est 
point  ici  le  culte  de  latrie ,  mais  seulement 
un  hoomia^e  que  nous  rendons  à  ce  signe 
sur  lequel  s  est  opéré  Touvrage  de  notre  ré- 
demption. On  a  pu  lui  donner  le  nom  d'aûfo- 
raiion ,  parce  qu'en  effet  on  le  met  à  genoux 
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devant  ce  signe  ;  mais  qui  ne  Toit  que  l'odo- 
,  ration  se  rapporte  mentalement  à  Jésus-Christ 
]  cruciûé?  (Voir  semainb  sainte  ,  au  para- 
'.  graplie  terdredi  saint.] 

Le  cérémonial  liturgique  règle  les  diiïé- 
rentes  manières  à*adoration  pendant  rOflGce. 
Les  deux  circonstances  où  Y  adoration  est  le 
plus  solennelle  sont ,  1°  quand  à  la  Me5sc  le 
célébrant  lève  la  sainte  Hostie  et  le  calice 
où  est  le  précieux  sang  ;  2°  quand  on  donne 
la  Bénédiction  avec  le  saint  Sacrement.  La 
rubrique  prescrit  au  clergé  la  posture  quMl 
doit  tenir ,  et  le  peuple  assez  généralement 
se  conforme  à  l'exemple  du  clergé.   (  Voir 

STALLE.  ] 

m. 

VARIÉTÉS. 

Lebrun  Desmarettes  dit  qu'autrefois  ,  à 
Rouen  ,  le  clergé  et  le  oeuple  venaient  adorer 
la  Croix  «  couchés  à  plate  terre  tout  de  leur 
<t  long ,  qui  est ,  selon  saint  Augustin ,  l'état 
«  de  la  plus  grande  adoration.  » 

Vadoration  de  la  Croix ,  le  Vendredi 
saint ,  était  distinguée  chez  les  anciens  par 
l'expression  adoratum,  qu'on  pouvait  rendre 
en  rrançais  par  Vadorat ,  tandis  qu'ils  don- 
naient au  culte  de  latrie  le  nom  ordinaire 
é'adoratio. 

Les  Grecs  baisent  ou  adorent  les  images 
des  Saints  à  la  face ,  celles  de  la  Sainte-Vierge 
aux  mains ,  et  celle  de  Notre-Seigneur  aux 
pieds.  Ils  différencient  ainsi  d'une  manière 
fort  intelligente  l'hommage  qu'ils  rendent  à 
ces  objets  du  culte. 

On  emploie  le  terme  ff  adoration  pour  dé- 
signer la  cérémonie  qui  a  lieu  après  l'élec- 
tion d'un  pape.  Le  nouveau  pontife ,  paré 
des  ornements  de  sa  dignité ,  reçoit  les  hom- 
mages des  cardinaux  qui  lui  baisent  le  pied 
et  ensuite  la  main  droite.  Le  pape  les  relève 
et  leur  donne  le  baiser  de  paix  à  la  joue. 
Cette  dernière  partie  du  cérémonial  justiGe 
assez  bien  le  nom  à' adoration,  ad  or  are,  ad 
0$  oscularif  baiser  à  la  bouche,  qu'on  a 
donné  à  toute  la  cérémonie.  Il  serait  donc 
injuste  et  très*ridicule  de  crier  à  l'idolâtrie 
dans  cette  occasion.  Du  reste,  la  mule  ou 
pantouifle  du  pape  est  toujours  ornée  d'une 
croix  brodée,  afin  que  l'hommage  puisse 
s'adresser  plutôt  à  cet  objet  vénéré  qu'au 
pied  du  pontife. 

Les  souverains  temporels  admettent  au 
baisement  des  mains  genou  en  terre ,  et  c'est 
bien  ici  une  sorte  A^adoration  que  les  plus 
rigides  chrétiens  n'ont  pas  blâmée. 

11  serait  aisé  de  prouver  que  la  plus  grande 
marque  de  vénération  que  l'on  puisse  don- 
ner consiste  à  fléchir  les  genoux  ;  ces  preuves 
se  tirent  de  l'Ancien  Testament.  On  y  voit 
:  que  Salomon  priait  Dieu  à  deux  genoux  : 
Utrumque  genu  in  tcrram  fixerai  (lll  Reg, Ylii). 
Esdras  priait  de  la  même  manière  :  Curvavi 
gen^M  mea  {lEsdr.,lX).  Mais  Dieu  lui-même 
ne  l'avait-il  pas  ainsi  marqué  »  en  annonçant 
par  son  prophète  IsaYe  que  toutes  les  nations 
de  la  terre  l'adoreraient  :  Mihi  flectelur  om- 
ne  genu  :  «  Tout  genou  fléchira  devant  moi.  » 

Nous  lisons  également  dans  l'Ëyangile  que 


le  lépreux  abordant  Jésus-Christ  »  se  mit  à 
genoux  devant  lui  pour  le  prier  :  Genu  flexo 
aixit  (Marc,  I).  Tertullien  nous  apprena  que 
de  son  temps  on  se  mettait  à  genoux ,  puis- 
qu'il dispense  de  cette  fatigante  attituae  les 
fidèles  pour  les  jours  de  Dimanche,  en  signe 
de  joie. 

Vadoration  à  genoux  étant  particulière* 
ment  prescrite  envers  la  sainte  Eucharistie , 
il  est  facile  de  démontrer  que ,  dès  les  pre- 
miers siècles  ,  c'est  dans  cette  posture  qu'on 
se  tenait  pour  l'adorer.  Saint  Augustin  parle 
en  termes  formels  d*une  prostration. 

AGAPES. 

On  donnait  ce  nom ,  qui  signifie  en  grec 
amour,  ÀyAfr?,  à  ces  repas  fraternels  que  fai- 
saient les  premiers  chrétiens  dans  les  églises 
ou  lieux  d'assemblée  ,  pour  entretenir  l'es- 
prit de  concorde  et  de  charité.  Saint  Paul  en 
fait  mention  dans  son  Epitre  P*  aux  Corin- 
thiens ,  chap.  II  ;  il  leur  reproche  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  ces  festins ,  mais  il 
n'improuve  pas  en  elles-mêmes  les  agapes. 
En  effet ,  ceux  qui  étaient  riches  y  appor- 
taient des  mets  pour  eux  et  pour  les  pauvres, 
qui  s'asseyaient  â  la  même  table.  Du  reste , 
ces  repas  avaient  lieu  pendant  la  célébration 
des  offices  et  en  faisaient  partie.  On  ne  peut 
décider  si  le  repas  commençait  immédiate- 
ment après  la  réception  de  l'Eucharistie ,  ou 
bien  s'il  la  précédait.  11  suffit  pourtant  de 
considérer  dans  quelle  vue  on  se  livrait  à 
cette  pratique  :  or  c'était  pour  imiter  la  Cène 
de  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  ;  mais 
comme  l'institution  et  la  distribution  de  TEu- 
chari^lie  n'eurent  lieu,  le  Jeudi  saint,  qu'après 
le  repas ,  il  est  probable  que  les  premiers 
chrétiens  imitaient  aussi  fidèlement  qu'il  leur 
était  possible  cette  dernière  cène  de  Notre- 
Seigneur.  Nous  croyons  donc  que  les  agapen 
avaient  lieu  avant  la  communion ,  du  moins 
pendant  tout  le  premier  siècle.  Mais  dès  le 
siècle  suivant,  il  fut  jugé  convenable  d'être 
à  jeun  pour  communier,  et  les  agapes  n'eu- 
rent plus  lieu  qu'après  la  réception  de  l'Eu- 
charistie. Le  deuxième  Concile  de  Carthagc , 
qui  établit  cette  loi ,  en  excepta  le  jour  du 
Jeudi  saint,  où  il  était  d'usage  de  ne  com- 
munier qu'après  le  festin  des  agapes. 

Plus  tard  ,  de  graves  inconvénients  se  glis- 
sèrent dans  ces  repas  liturgiques  :  on  en 

*  était  venu  à  dresser  des  lits  dans  les  églises 
comme  dans  les  maisons  ,  afin  que  les  con^ 
vives  prissent  plus  commodément  part  à  ces 
festins  d'où  la  frugalité  était  bannie.  On  sait 
que  saint  Ambroise  les  fit  supprimer  à  Milan, 
et  que  saint  Augustin  en  fit  de  même  â  Hip- 
pone ,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine. 

Parmi  les  païens ,  on  avait  calomnicuse- 
ment  accrédité  plusieurs  accusations  contre 

.  les  chrétiens  au  sujet  des  agapes.  Les  infidèles 
prétendaient  que  ceux-ci  immolaient  un  en- 
fant dont  ils  faisaient  leur  nourriture  dans 
ces  repas.  Pliue  en  fit  un  rapport  à  l'empe- 
reur Trajan  ,  et  lui  affirma  qu'après  les  plus 
sévères  investigations ,  il  s'était  assuré  que 
rhorrible  accusation  était  très-mal  fondée. 

^.Quelques   vagues  notions  que  les   païens 
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rayaient  sur  la  manducalîon    da  corps  de 

fotre-Seigneur ,  qui  précédait  on  suivait  les 

[ugapeBi  y  avnîenl  donné    lieu,  el  celle  ca- 

Momnie  elle-rnénie  présente  un  .irgumenl  de 

I  plys  en  faveur  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
fChrist  dans  la  sainle  Encharistie  t  comment 
fies  païens  auraient-ils  pu  accuser  les  chré- 
j  tien  s  de  la  raanducation  d'une  chair  hu- 
['Hinine,  si  la  croyance  de  ce  temps  se  fûl  bor- 
biiée  à  une  parliclpation  mystique  et  figurée 
Idu  corps  de  Jésus-Christ. 

On  dislinguail  trois  sortes  d'<7f7fï/}rs\  celles  de 
\}à  naissance,  du  mariage  et  des  funérailles; 
►  on  en  faisait  aussi  de  solennellrs  à  la  dédicace 
des  éjçliscs.  Le  Concile  de  tlangres  prononce 
l.anathème  contre  ceu\  qui  méprisent  les  aga- 
fp€s.  En  voici  les  termes,  qui  pourront  donner 

II  une  idée  de  ces  sorles  de  festins  :  Si  (fuis  dfs- 
Xpicit  eos  qui  fidelitcr  agapas ,  id  a^t  convivia 
ïpauperibus  ejrhibent  et  propter  honarem  Dei 
ïCQnvonant  fraîres,  et  noinerit  communieare 
thujusce  modi  vocniionibus  pnrvipendens  quod 
]  geritur,  nnathema  ait,  «  Si  qudqu*un  méprise 

«  ceux  qui  fidèlement  présentent  des  agapes» 
«  c*est-à-dire  des  festins  aux  pauvres ,  el  qui, 
«  pour  honorer  Dieu ,  convient  leurs  frères  , 

els*il  ne  veut  prendre  part  à  aucune  de  ces 

invitations  ,  ne  faisant  pas  grand  cas  de  ce 

qui  s'y  pratique,  qu'il  soitanathème.»  Or  le 
'Concile  de  Gangres  fut  tenu  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  permit  aux 
Anglais  réccmnicïvt  convertis  par  saint  Au- 
gu>tin,  leur  apôtre ,  de  se  livrer  à  de  reli- 
gieux festins  lorsqu*on  faisait  la  dédicace 
d'une  église  ,  ou  que  l'on  célébrait  les  félcs 
'  des  martyrs  ;  mais  il  leur  était  défendu  de 
faire  ces  repas  dans  l'enceinte  des  temples  : 
ils  avaient  lieu  sous  des  tentes  de  feuillage  , 
auprès  de  régiisc. 

On  peut  consulter  Tarlicle  agweau  pas- 
cal »  où  nous  parlons  de  quelques  usages 
qui  retracent  le  souvenir  des  anciennes 
agapes. 

AGNEAU  PASCAL. 
L 

On  sait  que  chez  les  Juifs  la  manducation 

de  lagnmu  pascni  élail  une  des  cérémonies 

les  plus  importantes  de  la  loi.  Tout  le  monde 

;  connaît  le  Eit  et  la  signification  de  cette  cène 

légale. 

\}n  très-ancien  Missel  du  Vatican  marque 
la  Bénédiction  d'un  agneau  pascal  à  la  fin  du 
Nobis  quoque  peccatoribm ,  aux  mots  :  pcr 
ijuvm  fiœc  omnia^  elc.  On  trouve  une  Béné- 
diction semblable  dans  Timcieu  Sacramen- 
laire  gallican.  Le  onzième  Ordre  rom«iin»  qui 
est  du  douzième  siècle,  décrit  la  cérénionio 
de  la  manducation  d'un  agneau,  le  jour  de 
Pâques.  Cinq  cardinaux,  cinq  diacres,  le 
primicier  du  Chapitre  de  Saint-Pierre  ,  le 
prieur  basilicaire  et  ïe  pape,  en  lout  trei^zc, 
pffprésentant  les  douze  Apôlres  et  Notre-Sei- 
rgneur,  se  plaçaient  autour  d*uue  table, 
couchés  à  la  manière  orientale,  et  mangeaient 
un  agneau  rôti,  que  le  pape  avait  préalable- 
ment béni*  Le  ponlife  en  ntietlaît  un  mor- 
ceau à  la  bouche  du  prieur  basilicaire,  en 
disant  :  QuQd  facU  fac  cUiu$  :  sicut  accepU 


ad  damnntionem,  tu  aecipe  ad  remhiiontm  : 
«  Que  ce  que  vous  faites  soit  fait  avec  promp- 
tt  titude  (allusion  au  comedite  fe.itinanlcr) ; 
«  ce  qu*il  fil  pour  sa  condamnation,  recevez- 
«i  le  pour  la  rémission  des  péchés,  »  On  voil 
que  le  prieur  représeute  ici  le  traître  Juda^ 
Le  resle  de  l'agneau  était  distribué  aux  au- 
4res  convives,  et  même  à  d'autres  personnes. 
Pendant  cette  cérémonie,  on  chantait  une 
Prose  avec  accompagnement  d*orgne;  puis 
on  baisait  les  pieds  du  pape,  qui  donnait  à 
chacun  une  coupe  de  vin  et  une  pièce  do 
monnaie,  celle-ci  par  les  mains  du  maître 
d^hôlel  :  unum  byiantium. 

Les  fidèles  étaient  aussi  dans  Tusage  de 
pratiquer  celle  cérémonie,  et  mangeaient  un 
agneau  béni.  Walafride-Strabon  blâme  fort 
cette  coutume  comme  empreinte  du  judaïsme. 
Le  cardinal  Booa  la  justifie,  el  dit  que  de 
son  temps  elle  avait  lit- u. 

A  Marseille,  le  jour  de  Pâques  on  mangeait 
un  agneau  rôli.  Celte  cérémonie  avait  lieu 
après  rheurede  Tierce  ;  el,  pendant  ce  temps, 
on  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  Il  y  a  longtemps  qu  elle  est  abo- 
lie. Il  en  était  de  même  chez  les  Armé- 
niens* L'cvéque ,  les  prêtres  el  les  fidèles 
prenaient  part  à  ce  festin  symbolique  qui 
avait  Heu  à  Téglise. 

IL 

VARIÉTÉS* 

Le  père  Garoier,  jésuite,  en  son  Journal 
des  papes j  dit  que  le  jour  de  sainte  Agnès  on 
présente,  à  rOffrande,  des  agneaux  pendant 
VAgnus  Dei,  Cette  cérémonie  n^est  évidem- 
nient  qu'une  pieuse  allusion  au  nom  même 
de  la  sainle.  Ce  qui  explique  pourquoi  on 
représente  ordinairement  sainte  Agnès  avec 
un  agneau  auprès  d'elle  (  Voir  pallium)* 

Le  douzième  Ordre  romain  dit  que  Vagneau 
pascat  est  liéni  par  le  plus  jeune  des  cardi- 
naux, ce  qui,  comme  on  voit,  le  fait  différer 
du  onzième,  selon  lequel  c'est  le  pape  lui- 
même  qui  en  fait  la  Bénédiction. 

Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  Fâtes^  ne 
fait  aucune  mention  de  Vayncau  pascal  pour 
le  jour  de  Pâques. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Prose 
grecque,  ou  plulét  la  traduction  de  la  Prose 
que  l'on  chantait  peuiianl  que  le  pape  et 
les  cardinaux  mangeaient  Vagneau  pascaL 
Le  pjére  Mabillon  en  donne  le  texte,  au 
douzième  Ordre  romain;  cl  dans  une  note 
il  la  traduit  lilléralemenl  en  latin  :  Pascha 
sacrum  nobia  hodie  ostenntm  est,  Pascha  ri^- 
vum,  sonctum  Pascha,  mtjstirum  Pascha, 
majcime  vcnerabile  Pasv/ia  Ckriiiii  redempto- 
ris,  Paêcha  immacutatum^  Pascha  magnum^ 
Pascha  fidelium ,  Pascha  portas  nobis  para^ 
disi  rcscrans^  Paacha  owne^  reformuns  mor^ 
taies;  novum  papam,  Christc,  conserva.  U  est 
assez  dilOcile  de  traduire  ce  morceau  dans 
notre  langue,  dont  le  génie  est  si  différent  du 
grec  :  «  Une  Pâque  sacrée  se  dévoile aujour- 
Cl  d'hui  à  nos  regards;  Pâque  toute  nouvelle, 
<t  Pâque  sainle,  Pâque  mystique,  Pâque  émi- 
«  nemment  vénérable  du  Christ  s'iiumolant 
«pour  uous  racheter,  Pâque  saos  tacbei 


Si 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


81 


«  Pâqne  pleine  de  graideiir,  Pâquc  des  fîdè- 
«  les,  Pflque  nous  ouvrant  les  portes  naguère 
«  fermées  du  paradis,  Pâque  régénérant  tous 
t  les  mortels!  6  Christ,  conservez-nous  le 
€  noaveau  pape  1  » 

AGNDS  DEI  BÉNIT. 
I. 
Très^anciennement,  en  beaucoup  d'églises 
de  Rome,  et  surtout  des  environs,  le  peuple 
a'empressaU  de  recueillir  la  cire  qui  restait 
du  cierge  pascal,  après  qu'il  avait  brftlé 
depuis  la  nuit  du  Samedi  saint,  jusqu'au 
samedi  m  Mis,  On  a  fait  pour  cette  cire  une 

Î;rande  dévotion,  et  le  clergé,  pour  la  satis- 
àire,  distribuait  cette  cire  en  plusieurs  mor- 
ceaux aux  fldèles,  le  dimanche  in  a/6t>,  et 
quelquefois  la  veille. 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  au  moins 
antérieur  au  neuvième  siècle,  et  que  certains 
auteurs  font  remonter  jusqu'à  saint  Grégoire, 

Sape,  dit  que  le  Samedi  saint  Tarchidiacre 
e  Latran  verse  de  la  cire  fondue  dans  un 
grand  vase,  et  y  mêle  de  l'huile.  II  bénit  en- 
suite cette  mixtion  dont  il  forme  des  figures 
d'agneau  que  l'on  conserve  en  un  lieu  d&ent. 
Pendant  1  octave  de  PAques,  Tarchidiacre 
distribue  ces  figures  au  peuple  après  la 
Communioii,  et  l'on  s'en  sert  comme  uenccns 
pour  faire  des  fumigations  dans  les  maisons^ 
pour  toute  sorte  de  besoins. 

Ce  Rit  varie  dans  les  Ordres  romains  sub- 
séquents. Ainsi,  selon  le  onzième,  pendant 
le  chant  de  VAgnus  Dei,  le  Pape  distribue  les 
agnuê  au  peuple,  A  la  Messe  du  samedi  m 
olbiê.  11  j  est  dît  que  c'est  une  Image  de  ce  qui 
se  pratiqua  en  Egypte,  lorsque,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  les  Israélites  imprimèrent  sur 
leurs  maisons  le  Tau  préservateur,  par  le 
moven  du  sang  de  l'agneau  sans  tache.  Selon 
le  douzième  Ordre,  le  Pape  chante  la  Messe  à 
Saint-Jean  de  Latran,  le  samedi  in  albis,  et 
pendant  que  le  ehœur  chante  VAgnvê  Dei,  les 
agnuê  sont  distribués  par  le  pontife  lui- 
même,  d'abord  aux  évéques,  puis  aux  prê- 
tres, et  enfin  aux  diacres,  tous  vêtus  des  or- 
nements qui  leur  conviennent.  Ils  les  reçoi- 
vent dans  leur  mitre,  ponit  agnos  in  mUra 
earum^  et  ils  baisent  le  pape  au  genou.  Toute 
autre  personne,  serait-ce  un  roi,  gui  reçoit 
des  agnus,  baise  le  pied.  Après  la  Messe,  au 
moment  où  le  pape  se  met  à  table,  l'acolyte 
de  service  apporte  un  bassin  plein  é'agnus, 
et  se  tenant  à  la  porte,  il  dit  :  Domine,  Do- 
mine^ifti  tunt  agni  novelli  qui  annuntiaverunt 
alléluia,  modo  veniunt  ad  fontes,  repleti  sunt 
earitale,  alléluia.  «  Seigneur,  Seigneur,  voici 
«  déjeunes  agneaux  qui  ont  annoncé  aUeluia^ 
«  voici  qu'ils  viennent  à  la  fontaine  fous  rem- 
«  plis  de  charité,  alléluia.  »  L'acolyle  avance 
un  peu,  et  répète!  A  plus  haute  voix  les  mê- 
mes paroles.  Enfin,  il  se  rapproche  du  Pape, 
élevant  encore  davantage  la  voix,  en  disant 
les  mêmes  paroles.  Le  Pape  distribue  ces 
o^iMM  à  ses  familiers. 

Le  quînzièine  Ordre  décrit  le  cérémonial 
de  la  Bénédiction  des  agnus  sous  Urbain  YI. 
On  plaça  près  de  l'autel  de  Saint-Pierre  une 
certaine  qiuantité  de  cire  très-blanche  :  un 


évêque  mêla  cette  elre  avec  ce  qui  restait  du 
saint  Chrême  ancien,  et  y  en  ajouta  du  nou- 
veau. Après  que  les  figures  d'agnut  curent 
été  faites,  le  même  évêque  les  béni!  comme 
on  bénit  les  cierges  au  jour  de  la  Purifica- 
tion, le  2  février,  en  changeant  seulement  les 
termes,  puis  il  les  plongea  dans  de  l'eau  bé^ 
nite,  c'était  la  seconde  année  du  pontificat 
d'Urbain ,  et  les  agnus  furent  distribués,  non 
pas  le  samedi*  mais  le  dimanche  in  albis. 
II. 
Aujourd'hui,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
pape  seul  bénit  les  agnus,  le  samedi  in  albis, 
depuis  sa  consécration,  et  puis  seulement 
tous  les  sept  ans.  Le  sacristain  du  pape  est 
chargé  de  les  préparer  longtemps  d'avance. 
Ce  sont  de  petits  pains  de  cire  sur  lesquels 
est  empreinte  la  figure  d'un  agneau  portant 
rétendard  de  la  croix.  On  les  trempe  dans 
l'eau  bénite,  et  après  qu'ils  en  ont  été  re(iréS| 
ils  sont  bénits.  On  les  place  dans  une  boite 
qu'un  sous-diacre  apostolique  apporte  au 
souverain  pontife,  à  la  Messe,  pendant  le 
chant  de  l'A^nu^  Dei.  On  ^  observe  le  céré- 
monial que  nous  avons  déjà  décrit  au  sujet 
des  paroles  que  l'acolyte  répèle  par  trois 
lois  :  Isti  sunt  agni^  etc.  ;  puis  le  pape  les 
distribue  aux  cardinaux ,  évéques ,  prélats» 
et  beaucoup  de  fidèles  qui  ont  été  admis  à  les 
recevoir.  Comme  par  respect,  on  ne  les  laisse 
toucher  qu'aux  clercs  m  sacris ,  on  a  soin  de 
les  envelopper  de  soie  brodée  ou  artisten^nt 
découpée. 

ni. 

VARIÉTÉS. 

Urbain  V,  en  envoyant  à  l'empereur  un 
agnuSj  lui  adressa  ces  vers  de  sa  composi- 
tion, pour  en  exprimer  les  vertus  : 

BaKimiis  el  mtmda  cera  cuin  chrismatts  unda 
C'^iificiuDl  agnnni  queio  do  tihi  miinere  magnum 
FontP  vchil  ii.iUiiP,  per  niystica  sanclificaluiu. 
Fiiigiira  dfsnrsuih  dcpcllit  et  oinm^  uiali^iium. 
Pru'pcnuas  servatur  ;  sinovae  parliis  librratiir. 
Porlaltis  nuindt'  stTvni  de.  fluciiluis  uud;c. 
Percatiim  fraiipcil  at  Oiristi  .sanguis  ot  angit. 
Dona  conferl  digiiis,  virtulps  destruil  igius. 

<t  Vagnus  dont  je  vous  fais  le  précieux 
k  don,  est  fait  de  cire  mêlée  avec  la  pure  11- 
«  queur  du  saint  Chrême  et  du  baume.  Il  rst 
«  né  comme  dans  une  fontaine,  et  de  mysté- 
«  rieuses  prières  l'ont  bénit  ;  il  chasse  de  Tafr 
<(  les  tempêtes  et  les  esprits  malins  ;  la  femm 
«  enceinte  en  éprouve  de  salutaires  effets 
«  celle  qui  accouche  est  heureusement  déll 
«  vrée.  Si  on  le  porte  avec  fol.  Il  préserve  d 
((  tout  danger  sur  Teau;  il  anéantit  le  péci 
a  el  le  tue  comme  le  sang  de  Jésus-Chrl 
<c  Ceux  qui  on  sont  dignes  reçoivent,  par 
a  vertu,  des  grflres  signalées,  et  il  fdit  disp 
«  raflre  les  accidents  causés  par  le  feu.  » 

On  se  conforme  ordinairement  à  la  pron 
ciation  italienne,  et  on  dit  en  français, 
pas  des  agnus^  mais  anius,  un  anias. 

Au  commencement  du  siècle  dernier 
ne  s*est  ooint  contenté  d'imprimer  sur 
agnus  la  ngure  d'un  agneau  portant  la  c 
mais  aussi  celle  de  la  sainte  Vierge, 
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les  apâtrcs  on  d'autres  saints,  pour  lesquels 
le  pape  a  une  vénération  partiruliùre. 

Le  cardinal  Etienne  Borgia  explique  les 
significations  mystiques  de  Vagnm.  La  cire 
vierge  dont  il  est  composé  est  le  symbole  de 
rhuinanilè  de  Jèsas-t^hrist  que  le  Fils  de 
Dieu  a  prise  dans  le  sein  de  Marie,  sans  au- 
cune souillure  ;  il  a  la  ligure  d'un  agneau 
immolé  pour  représenter  Je  rédemption  du 
genre  humaÎD,  on  le  plonge  dans  l'eau  bé- 
nite, parce  que  c'est  rélemenl  par  lequel 
Bieu  a  opéré  plusieurs  merveilles,  lant  dans 
rancienne  que  dans  la  nouvelle  loi»  on  y 
mêle  du  baume  qui  signifie  la  bonne  odeur 
du  Christ.  Le  Chrême  est  Temblème  de  la 
charité* 

Grégoire  Xll ,  en  1572 ,  défendit ,  sous 
peine  dVxrommunicalion ,  de  peindre  de 
couleurs  t^uclconques  ou  de  couvrir  d'or  les 
agnm  bénits. 

Il  existe  plusieurs  traités  sur  les  agnus. 
Comme  ceci  n'est  point  un  des  Rites  les  plus 
importants  de  la  Liturgie,  nous  devons  nous 
borner  à  ces  notions  concises. 

AGNUS  DEL 
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La  touchante  comparaison  du  Sauveur 
des  hommes  avec  un  agneau  se  trouve  dans 
les  prophéties  qui  annoncent  sa  mort,  et 
enfin  saint  Jean-Baptiste  montrant  au\  Juifs 
ce  libérateur  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  lui 
donne  le  nom  d'Agneau  de  Dieu.  Les  Liturgies 
grecques  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jeau- 
Chrysostomc  appellent  de  ce  nom  Jésus- 
Chnst,  au  moment  où  le  prêtre  rompt  la 
sainte  Hostie»  On  pourrait  penser  que  le  pape 
âergius,  à  la  fin  du  septième  siècle,  voulut 
imiter  ce  Rit  oriental,  lorsqu*il  introduisit 
dans  la  Liturgie  Romaine  Tusage  de  VAgnus 
Dei,  chanté  par  le  clergé  et  par  le  peuple 
pendant  la  fraction  du  corps  du  Seigneur, 
tempore.  confractionis  dominki  corporis* 
Toutefois,  selon  la  prescription  de  ce  pape, 
le  célébrant  ne  disait  point  I\4^fîw5  Dei,  mais 
le  chmur  seulement  le  chanlaiL  Ce  ne  fut 
que  trois  siècles  pïus  tard  qu*il  fut  récite  par 
le  célébrant.  Le  seul  Samedi  saint  n'admit 
pas  Finnovation;  ce  qui  explique  Tabsence 
de  ÏAgnus  Dei  à  !a  ]\lesse  de  ce  jour.  Selon 
le  cardinal  Hona,  ce  pape  établit  que  ÏAgnus 
Dei  serait  chanté  trots  fois.  D'après  Lebrun, 
ce  fut  longtemps  après  ce  pape  que  s'intro- 
duisit la  coutume  de  le  répéter  trois  foi^  pour 
remplir  rintervallc  de  la  fraction  à  la  Com- 
munion. Chacune  des  invocations  était  ter- 
mince  par  la  formule  miserere  nobis.  Vers  le 
onzième  siècle,  après  la  troisième,  on  ajouta  : 
Dona  nobis  pacem.  C'est  en  elTet  penuanl  le 
chant  de  r>lgnw*J5fi  que  se  donne  la  paix. 
Le  savant  pape  Innocent  Ht  dit  qu'à  l'occa- 
sion des  troubles  qui  afnigcaient  TEglise,  on 
termina  le  dernier  A^îm.^  bci  par  riii  vocation 
dont  nous  parlons.  L'un  et  rautrc  motif  a  pu 
amener  cette  modification.  Néanmoins,  l  é* 
glise  de  Saifil-Jean  de  Latran  a  conservé  la 
coultime  primitive,  et  les  trois  Agnitit  Dei  so 
terniinenl  par  miserere  nobis.  Dans  Tappen- 
dix  de  rOrdre  romain  par  le  diacre  Jean,  il 
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est  dit  que  cette  illustre  Eglise  n'ajoute  pag 
Uona  nolns  pacem ,  parce  qu'elle  est  l'image 
du  ciel  où  règne  une  paix  perpétuelle.  Celle 
raison  n'a  de  mérite  que  parce  qu'elle  esf 
mystique.  Son  Ordo  parliculier  dit  formell 
ment  que  c'est  pour  se  conformer  au  Eit  a 
tique,  Ecdesiœ  ritu  aniiquo  servnîo. 

Aux  Messes  des  morls^  rinvocation  Mise- 
rere nobis  est  remplacée  par  celle  de  Dova 
us  requiem  ,  et  au  troisième,  on  ajoute  S^m- 
pUemam,  Cet  usage  est  au  aïoins  antérieur 
au  douzième  siècle,  Beleth  en  parle  comme 
d'une  formule  ordinaire. 

A  VAgnm  Dci,  autre  que  celui  des  morts, 
le  c^lébrasi  se  frappe  la  poitrine.  Durand  de 
Mende  observe  que  pendant  VAgnus  Dei,  il  y 
a  des  prêtres  qui  posent  les  mains  sur  l'Au- 
tel, et  que  d'autres  les  tiennent  jointes  ;  mais 
il  ne  parle  aucunement  de  la  percussion 
de  la  poitrine  Celte  percussion  est  nalu- 
rcllement  attirée  par  les  paroles  miserere 
nobis,  et  elle  a  dû  être  préférée  aux  au- 
tres postures  des  mains.  Depuis  très-long- 
temps elle  est  prescrite  par  les  Rubriques. 
Cependant,  d'après  ce  principe*  on  ne  devrait 
pas  se  frapper  la  poitrine  quand  on  dit  les 
paroles  Dona  nobis  paccm,  si  elles  ne  sont 
considérées  que  comme  une  allusion  à  la 
paix  qui  se  donne  en  ce  moment.  LHnvoca- 
lion  Dona  ei»  requiem,  «  donnez  aux  morts  !e 
^  repos,  »  n'attirant  nullement  ce  geste,  le 
prêtre  pose  les  mains  jointes  sur  le  bord  da 
l'AuteL 

II. 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  Ambrosienne  n'admet  VAgnun 
Dei...  dona  eis  requiem  qu'aux  Messes  detaJ 
Hiorls«  ^1 

La  Liturgie  Arménienne  du  dix-septième 
siècle  renferme  VAgnus  Dei  exactement  sem- 
blable «%u  Rit  romain;  mais  le  Chœur  tout  seul 
léchante,  H  est  vrai  que  c'est  une  addition  au 
Missel  dont  se  servent  les  prêtres  catholiques 
de  ces  contrées. 

RoberL  abbé  du  Mont,  attribue  à  la  sainte 
Vierge  l'invocation  Doua  nobis  pacem.  Il  ra- 
conte qu'en  1183  Marie  apparut  à  un  bûo.lic- 
ron,  au  milieu  d'une  foret,  et  lui  Ût  don  d'un 
sceau  qui  portait  cette   inscription  :  >I^nu5 
Dei  gui  ioihs  peccata  mundi.dona  nobis  pacein* 
Elle  lui  enjoignit  de  montrer  ce  sceau  à  ^oa 
évéque,  et  de  lui  dire  qu'un  moyen  très^sùf 
d'obtenir  la  paix  de  l'Eglise  serait  de  T^irn 
de  semblables  médailles  et  de  les  porter    gut 
soi.  Le  cardinal  Bona  ,  qui  rapporte  ce  tf  ^il» 
dit  :  Si  verax  est  Bobertus.  H  ajoute  un  exf>fn- 
pie  d'inlercalations  qu*il  a  trouvées  dans    uii 
vieux  Missel  : 

Agnus  Dei  qui  toltis  peccatn  mtindt.  —  C*** 
mina  tollis,  aspera  moiiis^  agnui  Aonori^,-— 
Miserere  nobis. 

Agnui,  tic*— Vulnara  sanas,  ardua  ptt^^a^* 
agnus  amoris.  —  Miserere  nobii. 

Agnus,  etc.  —  Sordida  mundas^  ^^^t^ta  (^ 
çundas,  agnus  odoris.  —  Miserere  "Ci6î*j 

Mieux  vaut  mille  fois  le  simple  ^Qtiw'  tt 
que  cette  paraphrase  nrétenlieusc  et  ileJtijM 
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vais  goût  qne  nous  retrouvons  dans  certains 

Kyrie,  et  même  au  Sanctuê. 

Le  cinquième  Ordre  romain  est  le  premier 
qui  parle  de  VÀgnun  Dei^  chanté  a  la  Messe 
pendant  la  Communion  du  peuple. 
ALLELUIA. 
1. 

Chez  les  Hébreux  c'était  une  acclamation 
de  reconnaissance  ou  de  joie.  Saint  £piphane 
dit  que  le  prophète  Aggée  chanta  Alléluia 
517  ans  avant  Jésus-Christ,  pour  exprimer 
son  allégresse  en  voyant  le  temple  se  recon* 
struire.  On  le  trouve  dans  les  Psaumes  de 
David  et  dans  le  Livre  de  Tobie.  Enfin  saint 
Jean  révanfféliste  rapporte  dans  TApocalypso 
qu'il  entendit  les  légions  d'anges  qui  chan-^ 
taient  Alléluia. 

Halleluh  en  hébreu  signifie  :  Louez  aveu 
enthousiasme,  avec  effusion  de  cœur.  lah  est 
un  des  noms  de  Dieu,  celui  même  qui  lui 
convient 
qui  est. 


par  excellence,  Id  quod  est  y  ce 


éaint  Jérôme  donne  cette  interprétation: 
ALLE  cantate,  LU  laudem,  lA  ad  Dominum. 
a  Elevez  vos  Cantiques  de  louanges  vers  le 
«  Seigneur.»  Saint  Augustin  explique  ce  mot, 
comme  il  suit  :  AL  salvum,  LE  me,  LU  fac, 
lAH  Domine,  «  Sauvez-moi,  Seigneur.» 

Le  moyen  âge  est  assez  fécond  en  explica- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses  de  ce  mot. 
Pierre  d'Auxerre  en  donne  la  suivante  :  AL 
altissimusy  LE  levatus  est  in  cruce^  LU  luge- 
bant  apostoli,  lA  jam  surrexit.  Nous  nous 
contentons  de  citer  celle-ci  qui  n'a  point  pour 
elle  le  mérite  de  l'élymologie.  «  Le  Très-Maut 
a  a  été  élevé  sur  la  croix,  les  apôtres  pleu- 
«  raient,  mais  le  voici  déjà  ressuscité.  » 

Du  culte  de  la  loi  mosaïque  Alléluia  est 
passé  dans  la  Liturgie  chrétienne.  L'Eglise  de 
Jérusalem  le  fit  entendre  dans  ses  premiers 
Ofiices,  et  si  l'on  avait  loué  avec  enthou- 
siasme le  Dieu  d'Israël  qui  promettait  un 
Messie,  pourquoi  n'aurait-on  pas  chanté  par  (  Voyez 
le  cantique  ordinaire  le  Dieu  qui  venait  d'ac-  dans  c( 
complir  sa  promesse  ?  L'Eglise  latine  l'adopta 
dès  les  premiers  siècles,  mais  seulement  pour 
le  iour  de  Pâques.  On  a  attribué  cette  inno- 
vation au  pape  saint  Damase,  dans  la  secpnde 
moitié  du  quatrième  siècle  ;  mais  il  est  certain 
que  sous  son  pontificat  on  chantait  Alléluia 
en  tout. temps,  même  aux  obsèques.  Saint 
Jérôme  en  fournit  un  témoignage  irrécusable 
en  parlant  des  funérailles  de  sa  sœur  Fabiola: 
«  On  y  chantait,  dit-il,  des  Psatunes,  et  les 
<x  lambris  dorés  de  l'église  retentissaient  de 
•  l'Alieluia.  »  Ainsi  donc  lorsqu'on  repro- 
chait à  saint  Grégoire  le  Grand  trop  d'atta- 
chement pour  les  usages  de  l'Eglise  Orientale, 
il  dut  répondre  qu'il  ne  faisait  que  sanction- 
ner la  coutume  établie  sous  saint  Damase. 
Ce  pape  n'inaugura  donc  point  V Alléluia  dans 
l'Eglise  Latine.  Seulement  on  excepta  des 
temps  de  Tannée,  où  l'on  était  dans  l'usage 
de  le  chanter,  toute  la  période  qui  s'écoule  de 
la  Septuagésime  au  jour  de  Pâques.  On  le 
bannit  également  des  Messes  et  de  l'Office  des 
morts  ;  mais  comme  en  certaine»  Eglises  on 
bornait  Y^lleluia  au  Temps  pascal,  1  usage  en 
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fut  étendu  à  la  longue  période  qui  sépare  la 
Pentecôte  du  retour  de  la  Septuagésime  sui- 
vante. L'uniformité  s'est  ainsi  établie  sur  ce  . 
point  dans  toute  l'Eglise  Occidentale.  Chei  > 
les  Grecs  Y  Alléluia  est  chanté  toute  Tannée, 
même  le  Vendredi  saint  :  les  obsèques  s'y 
font  par  le  chant  de  plusieurs  Psaumes  ac- 
compagnés de  \ Alléluia.  Le  Kit  gallican  ob- 
servait aussi  cette  coutume.  Encore  même 
aujourd'hui  à  Paris  et  ailleurs  les  funérailles 
des  enfants  ont  une  Messe  où  Alléluia  est  ré* 
pété.  U  est  vrai  que  TlntroYt  est  celui  du  mer^ 
credi  de  la  semame  de  Pâques.  Le  Rit  romain 
n'a  point  de  Messe  propre  poiur  ces  obsèques  * 

L'invocation  de  toutes  les  Heures  de  TOf- 
nce  est  suivie  à' Alléluia;  mais  de  la  Septua- 
gésime à  Pâques ,  à  sa  place,  l'Eglise  a  sub- 
stitué les  paroles  :  Laus  tibi.  Domine,  rex 
œtemœ  gloriœ,  «  Louange  à  vous,  Seigneur, 
«  roi  de  Téternclle  gloire.  »  Dans  le  temps 

Sascal,  les  Antiennes,  les  grands  Répons,  les 
lépons  brefs  des  petites  Heures ,  les  Introïts 
et  les  diverses  Antiennes  de  la  Messe  ont  tou- 
jours un  ou  plusieurs  Alléluia.  La  Fête-Dieu, 
quoique  hors  du  temps  pascal,  entre  dans 
la  même  catégorie.  En  tous  les  autres  temps 
Alléluia  est  beaucoup  moins  fréquent.  On 
conçoit  que  nous  ne  pouvons  point  entrer  ici 
dans  un  détail  minutieux  à  ce  sujet.  Mais 
Y  Alléluia  le  plus  solennel  est  celui  qui  suit 
le  Graduel;  il  est  redoublé  au  commencemen^^^ 
du  Verset  qu'on  nomme,  pour  cela,  alléluia- 
tique,  et  unique  à  la  fin.  Le  père  Lebrun  dit 
que  depuis  le  septième  ou  huitième  siècle  on 
a  ajouté  à  la  dernière  syllabe  de  cet  Alléluia 
une  suite  de  notes  qu'on  appelle  Neume, 
c'est-à-dire  air,  souffle,  chant  sans  paroles; 
il  figure  assez  bien  l'impuissance  où  se  trouve 
Thomme  de  chanter  dignement  par  des  paro- 
les le  Dieu  qui  est  ineffable.  Les  anciens  Or- 
dres romains  donnent  a  ce  Neume  le  nom  de 
Setfuentia,  suite  ou  prolongation  d*i4//e/ttta 
PROSB  ).  Ne   pourrait-K)n   pas  voir 
cette  suite  plus  ou  moins  nombreuse 
d'à  l'intention  de  retracer  ce  que  nous  lisons 
dans  le  premier  chapitre  de  Jérémie?  Au  mo- 
ment ou  le  Seigneur  déclare  qu'il  Tenvoie 
prophétiser  parmi  les  nations ,  Jérémie  s'é- 
crie :  A,  a,  a.  Domine  Deus,  ecce  nesào  loqui. 
Lu  pensée  que  l'Eglise  attache  à  ce  chant 
sans  parole ,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
passage.  Nous  pouvons  ici  dire  avec  saint 
Augustin  :  «  A  qui  ce  langage  (celui  du  chant 
«  sans  paroles)  peut-il  mieux  convenir  qu'au 
«  Dieu  ineffable?»  Le  nomde/u6i7u5  est  don- 
né aussi  à  cette  série  de  notes. 

Saint  Bonavcuture,  cité  par  le  cardinal 
Bona,  donne  la  raison  suivante  de  ce  Neume 
dont  Alléluia  est  suivi  :  a  Nous  avons  coutu- 
cc  me,  dit-il,  de  chanter  longuement  une  note 
a  prolongée  sur  la  syllabe  A  qui  suit  Alléluia, 
«  parce  que  la  joie  des  saints  dans  les  cieux 
«  n'a  point  de  hn  et  ne  peut  se  raconter.  » 
Etienne  d'Autun  dit  à  son  tour  :  «  La  modu- 
«  lation  du  chant  atteluiatique  exprime  les 
ce  louanges  que  les  fidèles  adressent  à  Dieu  ; 
<t  elle  retrace  ces  actions  de  grâces  par  les- 
«  quelles  on  soupire  pour  Téternel  t)ronheur« 
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«  Le  mot  est  court,  mais  il  se  prolonge  par  le 
v«  Neume*  » 

TARIÉTÂS. 

m. 

Sojfoinène  racoiilc  qu'on  entendit  résonner 
'lans  k*  temple  de  Sérapis  une  voix  qui  chan- 
lait  Aikluitu  Ce  prodigu  fut  considéré  cooime 
une  prèdirlion  de  ce  qui  bientôt  devait  arri- 
ver el  qui  s'eiïtHtua»  c'esl-à-dire  la  consécra- 
tion de  cet  édifice  au  vérilabïe  Dieu- 

Sidoine  Apollinaire  dit  que  les  rameurs, 
pour  travailler  en  cadence,  raisaienl  retentir 
les  rivages  du  chant  de  VAileiuia.  Voici  ses 
vers  : 

CurYorura  Uinc  choins  helciariortira 

Ad  Oirialiim  levai  amiciimceïeusma. 

Pour  entendre  ces  vers  il  faut  savoir  que  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  xkU^^f^  au  cri  des 
matelots  ou  rameurs  qui  sVncourj^eaicnt  à 
l'ouvrage.  Saint  Augustin  dit  admirablement 
à  ce  sujet  :  «  Chantons  pour  notre  Cthusma 
«  le  doux  Alkluia,  aûn  de  pouvoir  entrer 
a  pleins  de  joie  et  d'une  ferme  espérance 
*  dans  rélernelle  et  lieureuse  patrie.  j> 

Saint  Paulin,  à  son  tour,  parle  de  V Alléluia 
dans  les  vers  suivants  : 

Hiïic  senior  sociac  rongaivdtît  lurba  catervae 
AJleluia  novis  bnlat  ovile  clioris* 

«  La  voiît  des  vieillards  s'unît  à  celle  de  toute 
a  rassemblée,  et  les  brebis  du  bercail  font 
«  entendre  en  chœur  le  cantique  nouveau: 
*<  AtleUna.  » 

Les  enfants  apprenaient  à  délier  leur  lan- 
gue en  prononçant  ce  mot»  et  les  cultivateurs 
soulageaient  leurs  labeurs  en  le  répétant. 
Saint  Jérôme  dit  que  les  moines  étaient  con- 
voqués pour  se  réunir  par  la  joyeuse  accla^ 
niidion  :  Allduia. 

Fortunat  de  Poitiers  raconte  dans  la  Vie  de 
saint  Germain  de  Paris  que  ce  pontrfe  éteignit 
un  grand  incendie  en  chantant  AUeluin.   Le 

f urètre  Constantius  rapporte,  à  son  tour,  dans 
a  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre  que  ce 
prélat,  se  trouvant  en  Bretagne  au  moment 
où  les  Pietés  et  les  Saxons  avaient  uni  leurs 
forces  contre  les  Anglais,  ceux-ci  implorèrent 
le  secours  de  ce  saint  évéque.  Germain  les 
conduisit  dans  une  vallée  environnée  de  h.iu- 
tes  montagnes  capables  de  muttipIiiT  les  sons 
de  la  voii.  Quand  les  ennemis  vinrent  pour 
les  y  attaquer,  le  saint  évéque  ordonna  aux 
Aui^lais  de  crier  tous  à  la  fois  et  le  plus  haut 
quils  pourraient  :  Atlefuia.  Les  ennemis  fu- 
rent tellement  épouvantés  de  ces  cris  qu*ils 
se  retirèrent  sans  essayer  la  moiudre  agres- 
sion. 

En  certaines  églises,  la  dimanche  de  la 
Septuagésime  on  pratiquait  des  tiîtes  assez 
bizarres  au  sujet  de  VAiftiuia,  Ainsi  à  Toul 
les  enfants  de  chœur  sortaient  processionncl- 
lement  de  la  sacristie  avec  des  cierges  allu- 
més ,  de  Feau  bénite,  de  Tencens,  et  enseve- 
lissaient VAiieluia.  A  Auxerre,  le  même  di- 
tïianehe^  on  chantait  au  MagnîOcat  rAnlienne 
suivante  :  Mane  apud  no»  ho  die  Atkluia,  AUe- 
iuia,  et  craêtina  die  proficiicerist  AlkluiiJ, 


Alhluia,  Alléluia,  et  âum  or  tus  fuerit  din 

ambulafns  vim  tuas,  Alléluia,  Alléluia^  Alle^ 
liiia.  On  ajoutait  à  celte  Antienne  TOraisoii 
suivante  :  Oremus,  Deus  (fui  nos  concediâ 
Alicluiatici  cantici  dedaccndo  solemnia  cc/e— 
bnire ,  da  nobij<  tn  œtcrna  beatiiudine  cum 
nanctis  tuis  Aikluia  canlantibus  perpefuum 
feticiler  AlMuia  passe  cantare.  Fer  Domi- 
nu  m,  etc» 

Pans  une  autre  calhédrale  près  de  Paris,  on 
fabriquait  une  sorte  de  mannequin  îsur  lequel 
on  écrivail  en  caractères  d'or  Allcluia,  el  puis 
on  le  frappait  à  coups  redoublés  pour  le  cîias- 
scr  du  chœur.  11  y  a  déjà  plusieurs  siècleg 
que  ces  Uiles  abusifs  et  même  scandaleux  ne 
se  renouvellent  plus. 

A  Rome,  le  Samedi  saint,  après  TEpître, 
un  sous-diacre,  auditeur  de  Ilote,  paréd*une 
tunique  blanche,  va  aux  pieds  du  trône  pon- 
tifical et  dit  à  toute  voix  :  Pater  sancte ,  an- 
nuntit)  vobis  gaudium  magnum  guod  est  Alle-^ 
luifh  II  haise  ensuite  les  pieds  du  pape  el 
retourne  a  la  sacristie;  puis  1^*  célébrant  en- 
tonne l^-i/ZW/ïia  qu'il  chante  trois  fois,  en  éle- 
vant grduellement  la  voix. 

AMBON. 
[Voyez  en  MUE»  évaisgile.  jubé,  pnâDiGATion, 

PRONE.) 

AMEN. 
L 

Les  hébraïsants  le  font  dériver  du  verbe 

Aman  qui  littéralement  sijïnitie  :  quod  prmum 
sit,  que  cela  soit  constant ,  ainsi  soit-iU  II  a 
surtout  ce  sens  à  la  fm  d'un  discours,  d'une 
prière  ,  pour  marquer  rassentiment  qu'on  y 
donne.  Atnen,  quand  il  se  trouve  au  commen- 
cement du  discours  est  traduit  par  les  mois: 
Kn  vérité.  Lorsqu'il  est  répété  deux  fois ,  il 
équivaut  à  une  double  affirmation.  L'Evan- 
gile nous  en  offre  plusieurs  exemples.  L'an- 
cienne loi  ordonnait  au  peuple  de  répondre 
Amen  à  llnjonclion  des  lévites  qui  procla- 
oiaienl  la  déPcnse  de  tailler  aucune  iu)aj;c 
pour  Tadorer.  Dans  la  loi  nouvelle  ,  c'est  un 
des  termes  qu'on  emploie  le  plus  frequcm- 
menL  On  s'en  sert,  p«mr  ainsi  dire,  à  chaque 
instant  dans  la  Liturgie,  les  prières  pariicu- 
lières  ,  etc.  Il  a  été  conservé  dans  les  Offices 
latins,  parce  qu'on  ne  pouvait  rendre  plus 
brièvement  ni  plus  énergiquemenl  le  sens 
que  ce  mot  renferme.  Saint  Augustin  nous 
dit  qu'à  la  un  des  prières  publiques,  Amen 
retentissait  comme  un  tonnerre  dans  rassem- 
blée des  fidèles.  C  e^t  à  quoi  semble  se  rap- 
porter  le  neuvième  Ordre  romain,  qui  porto 
qu'à  la  fin  de  la  Messe  où  il  a  éle  cons^acré 
lorsque  le  pape  donne  sa  première  bénédiction 
comme  souverain  pontife,  tous  les  assistants 
répondent  :  Amen,  avec  un  grand  bruit,  Jîe-^ 
spondent  omncs  cum  strepitn  :  Am^n. 

Certains  auteurs  ont  écrit  que  les  différen- 
tes prières  du  Canon  delà  Messe,  telles  que 
Te  igiiur, Mémento,  Communicantes^  ctc, n'é- 
taient pas  suivies  de  la  réponse  Amen,  soit 
par  le  peuple  soit  par  le  prêtre  :  parce  que 
les  anges  qui  assistent  au  Sacrifice  et  envi 
ronnent  f autel  faisaient  eux-mêmes  cetia 
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réponse*  Leur  opinion  renferme  plus  de  piété 
qae  de  raisonnefiaenL  Le  Canon  se  récitant  à 
Yoix  basse  ne  pent  provoquer  de  la  part  des  . 
Alèles  racclamatîon  :  Amen.  Voilà  la  raison 
littérale. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  fin  des  Orai- 
sons qu'on  répondait  autrefois  :  Amen.  Beleth» 
Durand  et  plusieurs  autres  nous  apprennent 
Qu'on  le  disait  à  la  fin  de  TEvangilc  ,  au  lieu 
de  :  Laus  tibù  Christe.  Chez  les  Chartreux  on 
répond  encore  :  Amen,  après  TEvangile,  qui 
se  chante  chez  eux  à  Matines  les  jours  de  fête 
et  de  dimanche.  Du  reste  encore  aujourd'hui 
le  Gloria  in  excehis  ,  le  Credo  ,  etc. ,  qui  ne 
sont  pas  des  prières  proprement  dites  se  ter- 
minent par  :  Amen  ,  pour  marquer  l'assenti- 
ment qu'on  y  donne  ,  lorsque  le  Chœur  les 
chante. 

II. 

VARIÉTÉS. 

D.  Cl.  de  Vert  fait  remarquer  qu'à  la  fin 
des  Oraisons  chantées  ou  récitées  à  haute 
voix,  le  peuple  ne  répond  plus  comme  autre- 
fois :  Amen,  mais  que  cela  est  dévolu,  surtout 
aux  Messes  basses,  au  clerc  qui  les  sert. 
Souvent  aussi  le  prêtre  lui-même  fait  seul 
cette  réponse  comme  au  Gloria  in  exceUis^  au 
Credo,  à  la  Secrète,  au  Canon,  etc. ,  en  son 
nom  et  celui  du  peuple. 

Selon  la  Liturgie  des  quatre  premiers  siè- 
cles, le  peuple  doit  répondre  :  Amen,  après 
les  prières  du  Canon.  Cet  usage  s  est  main- 
tenu chez  les  Syriens  orthodoxes,  où  après  les 
paroles  de  la  Consécration  proférées  a  haute 
voix,  le  peuple  répond  :  Amen.  Le  père  Lebrun 
s'étend  fort  longuement  sur  la  discussion 
soulevée  à  l'occasion  des  Amen  du  nouveau 
Missel  de  Meaux  imprimé  en  1710.  La  Rubri- 
que de  ce  Missel  marquait  qu'après  la  Consé- 
cration le  peuple  devait  répondre  :  Amen , 
ainsi  qu'après  les  prières  du  Canon.  Il  a  très- 
savamment  disserté  à  cette  occasion  ,  sur  le 
silence  des  prières  de  la  Messe.  La  Rubrique 
dont  nous  parlons  avait  été  introduite  dans 
ce  Missel ,  à  i'insu  de  l'évêque  de  Meaux 
(Henri  de  Thyard,  de  Bissy),  qui  condamna 
cette  insertion. 

Cette  simple  réponse  ou  acclamation  qui 
ne  semble  mériter  en  Liturgie  qu'une  simple 
explication  du  véritable  sens,  est  d'une  très- 
grande  importance  quand  il  s'agit  de  la  ques- 
tion du  silence  de  la  Messe  pendant  le  Canon. 
C'est  le  sujet  de  la  dissertation  du  P.  Lebrun. 
Le  Canon  romain  depuis  la  Préface  jusqu'au 
Pater f  renferme  cinq  Amen.  Le  savant  lilur- 
giste  démontre  victorieusement  que  le  peuple 
n'a  jamais  répondu  que  le  dernier ,  et  cela 
par  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'avant  le 
douzième  siècle  on  ne  trouve  aucun  Amen 
aux  quatre  Oraisons  du  Canon,  savoir  :  Com- 
municantes. —  Hanc  igitur.  —  Supplices  te 
rogamut  —  Mémento...  Ipsis,  Domine.  L'an- 
cien Canon  des  quatre  premiers  siècles  ne  porte 
qu*une  seule  fois  Amen  par  lequel  il  se  ter- 
mine. Qui  ne  sait  que  dans  les  premiers  temps 
les  mystères  étaient  dérobés  aux  yeux  du 
penple  assistant,  par  des  voiles  tirés  sur  Tau- 
tel ,  et  que  les  prières  intimes  du  Canon  de- 


vaient,  par  la  même  raison  >  être  récitées  à 
voix  basse!  Ainsi  lorsqu'on  a  voulu  à  Meaux 
et  ailleurs  faire  répondre ,  par  le  peuple  , 
Amen  aux  prières  du  Canon ,  ce  n'était  plus 
l'antiquité  qu'on  restaurait ,  mais  une  inno- 
vation qu'on  établissait.  Disons  ingénument 
que  ces  prétendus  zélateurs  des  formes  an* 
ciennes  ne  les  connaissaient  pas  ,  et  que  la 
science  liturgique  aujourd'hui  encore  si  peu 
répandue  ne  leur  était  pas  du  tout  familière. 
(Voyez ck^on, paragr.  vaiiiétés.) 

Il  se  présente  à  ce  sujet  une  réflexion  pour- 
tant bien  aisée  à  faire.  C'est  que  dans  l'Office 
divin  ,  l'Eglise  fait  dire  bien  souvent  par  ses 
ministres,  Amen ,  sans  qu'il  soit  possible  de 
supposer  que  le  peuple  fera  cette  réponse , 
puisqu'on  le  récite  en  particulier. 

La  Liturgie  Mozarabe  fait  répondre  Amen^ 
à  chaque  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 

Une  acclamation  assez  commune  dans  les 

{premiers  temps  ,  lorsqu'il  était  question  d'é- 
ire  un  évêque ,  était  :  Amen  ,  qu'il  en  soit 
ainsi,  nous  l'approuvons.  Ainsi  lorsque  saint 
Augustin  proposa  d'élire  Héraclius  pour  lui 
succéder  après  sa  mort,  le  peuple  cria  plu- 
sieurs fois  :  Amen. 

AMENDE  HONORABLE. 

Du  terme  latin  emendatio ,  emendare  s'est 
formé  le  nom  français  d'amende.  Emendatio 
est  employé  en  ce  sens  dans  les  Décrétales. 
Faire  une  amende  honorable  c'est  donc  répa- 
rer un  tort,  une  injustice,  avec  l'intention  de 
se  corriger ,  de  s'amender.  Les  lois  imposent 
des  amendes  qui  sont  deyéritables  corrections. 
Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici , 
elles  sont  du  ressort  de  la  jurisprudence  pé- 
nale ou  de  la  jurisprudence  canonique.  Quant 
à  celle-ci ,  on  peut  consulter  les  traités  qui 
discutent  ces  matières.  Durand  de  Maillane  , 
dans  son  Dictionnaire  de  droit  canonique , 
présente  ce  qu'on  peut  désirer  à  cet  égard. 

L'amende  honorable ,  comme  nous  l'enten- 
dons ,  est  un  acte  religieux.  Elle  consiste 
1)rincipalement  dans  une  prière  plus  ou  moins 
ongue  dans  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom 
et  en  celui  des  fldèles,  demande  pardon  à 
Dieu  des  injures  faites  à  son  nom  par  les 
blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  Il  existe , 
dans  les  livres  de  piété,  plusieurs  formules 
d'Amende  honorable  j  surtout  en  réparation 
des  irrévérences  et  des  profanations  commi- 
ses envers  le  saint  Sacrement  de  nos  autels^ 
En  plusieurs  églises,  on  fait  Amende  honora- 
ble dans  certaines  circonstances  ,  comme  au 
Salut  qui  a  lieu  le  dernier  jour  de  l'année,  ep 
ceux  de  l'oraison  dite  des  Quarante-Heures  , 
de  la  Réparation  nui  est  marquée  pour  le 
vendredi  après  l'Octave  du  saint  Sacre- 
ment, etc.  Pour  cette  dernière  ,  le  Missel  de 
Paris  et  de  plusieurs  diocèses  qui  suivent  le 
Rit  de  cette  métropole ,  contient  une  Messe 

Earticulière  avec  une  Prose  fort  remarqua- 
le  :  Plange  Sion,  muta  vocem,  etc.  Cette  Messe 
n'est  en  effet  qu'une  Amende  honorable  f>lus 
solennelle  que  les  autres.  Le  Missel  romain 
n'a  aucune  Messe  de  ce  genre.  Elle  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  les  Missels  de  Har- 
lay  et  de  Noailles.  11  se  fait  aussi  des  amendes 
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en  dédairei  qne  déjà  dès  ce  temps,  on  recitât 
la  prière  spéciale  Àngelus. 

Voici  one  prescription  postéricqre  an  pape 
dont  nous  parlons.  Elle  se  trouve  dans  les 

\  actes  du  Concile  provincial  de  Lavaur,  en 
1368.  Il  est  enjoint  aux  curés  de  faire  sonner 

j  vers  le  déclin  du  jour  une  cloche,  et  les  per- 
sonnes qui  réciteront  cinq  Pater  en  Thon- 
neur  des  cinq  Plaies,  et  sept  fois  la  Salutation 
ansélique  à  genoux ,  pourront  gagner  une 
indulgence  de  trente  jours.  Grancolas  ajoute  : 
a  Ensuite  cela  fut  réduit  aux  trois  Saluta- 
tions. » 
Cette  dernière  dévotion  n'était  pratiquée 

2ue  par  quelques  personnes,  lorsque  le  pape 
alixte  III ,  effrayé  du  succès  des  armes  de 
Mahomet  II,  la  recommanda  spécialement 
afin  d'implorer  le  secours  de  Dieu  par  la 
puissante  intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Louis  XI  qui ,  comme  on  sait ,  malgré  les 
torts  que  rhistoire  lui  reproche,  avait  une 

Srande  dévotion  envers  Marie,  ordonna  que 
ans  tout  le  royaume  on  sonnât  la  cloche,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir,  pour  avertir  les  fi- 
dèles de  réciter  VAngelits.  Celte  institution  a 
traversé  quatre  siècles  de  vicissitudes,  et 
dans  le  temps  présent,  elle  existe  encore 
partout  d'une  manière  uniforme. 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'avant  l'institution 
de  V Angelus  par  Jean  XXII,  comme  on  son- 
nait, le  soir,  ïignitegium  ou  couvre-feu  ,  à 
trois  reprises,  c'est  à  ce  signal  que  fut  subor- 
donnée la  récitation  de  Y  Angelus.  On  donne 
à  cet  acte  de  piété ,  en  plusieurs  endroits ,  le 
nom  de  pardon ,  à  cause  des  indulgences  qui 
y  sont  attachées.  Il  est  certain  aussi  qu'an- 
ciennement, on  sonnait  à  midi ,  pour  avertir 
les  laboureurs  de  dételer  leurs  bœufs.  A  ces 
deux  signaux,  auxquels  est  venu  s'ajouter 
celui  du  matin  qui,  dans  les  campagnes,  in- 
dique le  moment  du  lever,  on  a  sans  doute 
a|i  sagement  d'attacher  une  pensée  de  piété. 
Ainsi  la  religion  vient  sanctifier  les  actes  les 
plus  ordinaires  de  la  vie. 
II. 

Le  docteur  Grancolas,  en  parlant  de  la  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge,  cite  un  livre 
de  Prières  de  Sévère  ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, en  647.  A  la  fin  de  son  livre  de  Rilibus 
Baptismi,  on  lit  cette  Oraison  :  Pax  tibi.  Ma- 
ria, gratta  plena ,  Dominus  tecum ,  benedicta 
tu  inter  mulieres  et  benedictus  fructus  qui  est 
in  utero,  Jésus  Christus,  Sancta Maria,  mater 
Dei,  ora  pro  nobis  y  inquam ,  peccatoribus. 
Amen:  a  Paix  à  vous,  Marie,  pleme  de  grâce, 
«  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
<c  entre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit 
«  de  vos  entrailles,  Jésus-Christ.  Sainte  Ma- 
<c  rie,  mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous  ,  pour 
«  nous,  dis-je,  qui  sommes  pécheurs.  Amen.  » 
Cette  Prière  est  bien  sans  contredit  le  type 
de  notre  Ave ,  Maria  ,  et  on  voit  par  l'Eglise 

Srecque,  dans  laquelle  nos  hérétiques  mo- 
ernes  prétendent  puiser  des  preuves  contre 
la  croyance  calholique,qu'ils  ne  sont  pas  plus 
heureux  en  cette  circonstance  que  dans  les 
antres.  Au  septième  siècle,  cette  invocation 
à  la  sainte  Vierge,  n'était  donc  point  une 
innovation.  Le  même  litur^isie  fait  observer 
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que  dans  iin  Bréviaire  des 
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Cordelicrs ,  en 
1515,  il  y  a, .après  les  paroles,  pro  nobispec 
eatoribuê ,  ces  autres  paroles  qui  terminent 
la  Sflilutation  angélique,  nunc  et  in  hora  mor- 
tis  nostrœ.  Enfin  il  ajoute  que  le  pape  saint 
Pie  V  mit  Y  Ave  Marta  dans  le  Bréviaire  ré- 
formé. Cette  salutation  se  trouvait  déjà  dan» 
celui  du  cardinal  de  Sainte-Croix.  Bona  dit 
la  même  chose.  Néanmoins,  nous  lisons  dans 
le  Rational  de  Guillaume  Durand,  qu'avant 
les  Heures  canonicales  et  à  la  fin  de  l'Orai- 
son dominicale,  on  dit  à  voix  basse  Ave  Ma- 
ria^  etc.  Est-ce  une  rubrique  particulière  que 
Durand  a  voulu  indiquer  ? 

Benoit  XIV  ordonna  de  réciter,  à  la  place 
de  Y  Angelus,  l'Antienne  Regina  cœli,  pendant 
tout  le  temps  pascal,  en  se  tenant  debout.  11 
accorda  à  la  récitation  de  cette  Antienne,  les 
mêmes  indulgences  qu'à  Y  Angelus. 
ANGES  (Fêtes  des). 
I. 

La  yénération  pour  les  Anges,  remonte  aux 

f)remiers  siècles  de  TEglise.  Nous  lisons  dans 
es  écrits  des  saints  Pères ,  que  ces  Esprits 
bienheureux  sont  nos  intercesseurs  et  nos 
avocats  auprès  de  Dieu.  Puisque  c'est  à  ce 
titre  que  l'Eglise  catholique  honore  les  Saints, 
il  n'y  a  rien  d'inconséquent  à  prier  les  An- 
ges, à  instituer  des  Fêtes  en  leur  honneur.  U 
est  vrai  que  dans  les  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  aucune  solen- 
nité établie  pour  leur  rendre  le  culte  de  du- 
lie.  Ce  culte  a  été  réglé  par  suite  de  diverses 
apparitions  de  l'Archange  saint  Michel.  La 

f)1us  célèbre  est  celle  qui  eut  lieu  à  Co- 
osses,  en  Phrygie.  Pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, un  temple,  magnifique  fut  élevé  et  le 
miracle  eut  un  si  grand  retentissement, 
qu'une  Fête  en  l'honneur  de  saint  Michel , 
lut  aussitôt  établie.  L'empereur  Constantin 
voulut  aussi  édifier  une  Eglise ,  sous  le  vo- 
cable de  ce  saint  Ange,  dans  la  ville  de  Con- 
stantinople  ,  parce  qu'on  disait  que  saint 
Michel  avait  apparu  dans  ce  lieu  et  que  plu- 
sieurs guérisons  s'y  étaient  opérées. 

Là  seconde  apparition  de  saint  Michel  eut 
lieu  sur  le  mont  Gargan,  en  Sicile,  et  ce  lieu 
porte  depuis  le  cinquième  siècle,  le  nom  de 
mont  Saint-Ange.  C'est  de  là,  que  la  vénéra- 
tion pour  saint  Michel,  s'est  répandue  dans 
tout  rOccident.  Le  pape  Boniface  iV,  fit  bâ- 
tir, en  610 ,  une  église  en  l'honneur  de  cet 
Archange,  sur  le  tombeau  dit  Mole  d'A- 
drien. C'est  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  La  dé- 
dicace en  ayant  été  célébrée  le  vingt-neu- 
vième jour  de  septembre,  l'Eglise  a  fixé  à 
ce  jour ,  la  Fête  instituée  en  l'honneur  de 
tous  les  Esprits  bienheureux.  Les  Grecs 
célèbrent  cette  Fête  le  huitième  jour  de 
novembre  ,  et  le  26  mars  ils  font  celle  de 
saint  Gabriel. 

La  troisième  apparition,  est  celle  faite  a 
Autberl,  évéque  d*Avranches  ,  en  709,  sur 
un  rocher  qui  avance  dans  la  Mer.  Saint 
Michel  déclara  à  ce  pontife,  qu'il  voulait 
avoir  sur  ce  rocher  le  même  culte  que  celui 
qui  lui  était  rendu  sur  le  mont  Gargan.  Cet 
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f  ivéque  s'empressa  d'y  faire  bâlir  une  église^ 

-et  }  élablit  di-s  chanoines  qui  devaient  la 

^desservir.  Mais  Richard  r\  duc  de  Nornian- 

die,  les  remplaça  par  des  Bénédictins  qui  y 

^avaient  une  célèbre  abbaye.  Depuis  la  sup- 

t  pression  des  monastères,  le  mont  Saint-^Mi* 

tchel  est  devenu  une  prison  d*Elat,  Aolrefois, 

Tce  lieu  était  lobjel  d'un  pèlerinage  Irês-frc- 

quenlé.  Quelques  rois  y  sont  allés  en  dévo- 

ïlion.  Louis  XI  inslilua  en  1  honneur  et  sous 

'le  nom  de  cet  Archange,  uu  ordre  militaire 

qui  a  été  célèbre. 

l'  Saint  Gabriel  n'est  point  Tobjet  d'une  fête 
[dans  toule  TE^lise.  En  Espagne,  on  la  fait 
|le  18  mars.  Elle  est  marquée  pour  ce  jour 
[dans  le  supplément  du  Missel  romniu.  On 
'croit  que  cette  Fêle  fut  instituée  au  dixième 
.siècle.  En  France,  elle  , est  confondue  avec 
,  celle  de  saint  MicbeL 

Saint  Hijphael  a  une  Fête  marquée  ,  dans 
lie  susdit  supplément*  pour  lo  vingt-quatre 
[du  mois  d'octobro,  à  Fusage  du  royaume 
,  d'Espa^çne.  Nous  lisons  rependant  dnnsFHis- 
►  loire  des  Fêtes  ,  allribuée  à  D,  Jamin  ,  que 
[TEspagûe  solenmise  cette  Fête  le  7  mai. 
Ailleurs  encore,  on  lui  assigne  le  20  novem- 
bre* 

Ces  trois  Anges  sont  les  seuls  ,  dont  il  soit 

fait  nominativement  mention  dans  les  Livres 

saints.  Mais  nous  y  lisons  fréquemment  que 

fBieu  a  créé  un  grand  nombre  d'autres  Esprits 

bienheureux ,   et  c'est  une  pieuse  croyance 

que  chaque  homme  a  un  Ange  gardien  qui 

le  protège.  C'est  pourquoi,  depuis  quelques 

^siècles,  il  a  été  établi  une  Fêle  particulière 

pour  honorer  les  saints  Anges  gardiens.  Elle 

est  marquée  dans  le  Missel  romain  pour  le 

deuxième  jour  d'octobre.  Le  pape  Clément  X 

la  fixa  en  ce  jour,  car  en  Espagne  elle  est 

célébrée  le  1"  mars.  Mais  avant  lui,  le  pape 

I  Paul  y  avait  désigné  le  premier  jour  libre 

[après  la  Fête  de  saint  MicbeL  Le  Rit  de  Fa^ 

ris  célèbre  pareillement  la  félc  des  SS.  Anges 

gardiens,  le  raéinc  jour  qu'à  Home* 

II 

YÀaiÉTËS. 

Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  trenle-qua- 

tnèmcHouiLMie sur  l'Evangile,  s  exprime  ainsi 
au  sujet  des  Anges  :  a  Nous  savons  par  les 
saintes  Ecrilures,  qu'il  y  a  neuf  ordres  d'An- 
«  ges,  savoir  :  les  Anges,  les  Archanges,  bs 
M  Vertus  ,  les  Puissances  ,  les  Principautés  , 
«  les  Dominations,  les  Thrônes,  les  Cbéru- 
«  bins,  et  les  Séraphins.  Presque  toutes  les 
«  pages  sacrées  attestent  qu*il  y  a  des  Anges 
«  el  des  Archanges.  Les  livres  des  Prophètes 
»  parlent  souvent,  comme  on  sait,  des  Ché- 
9  ru  bins  et  des  Séraphins.  Saint  Pijul  au\ 
H  Ephésiens  énumère  quatre  sortes  d'hiérar- 
»  chic  angélique,  lorsqu'il  dit  :  Au-dessus  de 
«  toute  Principauté  f  de  Puissancay  de  Vertu 

[t  et  de  Domination.  Le  niAme,  écrivant  aux 
«  Colossiens»  dit  :  Soient  les  TrAnes,  soient 

'  «  les  Dominations ,  soient  les  Principautés  ^ 
*  soient  les  Puissances.  Ainsi  lorsque  à  ces 
«  quatre  ordres  on  juint  les  Trônes,  on  en 
«  trouve  cinq;  et  enfin,  quant  aux  Anges  et 
t  aux  Archanges  on  unit  les  Chérubins  et 
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«  les  Séraphins»  on  trouve  certainement  neut 
H  ordres  ou  chœurs  d'Anges.  » 

Le  saint  Docteur  rappelle  que  îe  nom 
ù\inge  exprime  moins  la  nature  que  la  fonc- 
tion pour  laquelle  ces  Esprits  furent  créés* 
h* Ange  est  un  messager  comme  l'exprime 
le  lerme  kf^t^a  duquel  il  a  été  forme.  Le» 
Anges  annoncent  les  nouvelles  les  plus  or- 
dinaires, aux  Archanges  sont  réservés  les 
messriges  les  plus  importants.  En  langue  hé- 
braïque, Michel  veut  dire  :  qui  est  semblable 
à  Dieu,  Gabriel  signifie  :  ta  force  de  Dieu. 
Raphaël,  /«  remède  de  Dieu. 

ANNEAU. 
I 

En  certaines  cérémonies.  Vanneau  est  con- 
sidéré comme  un  synibole.  Il  est  bém  et  li- 
vré à  la  personne  qui  doit  le  porler.  Nnus 
parlerons  d'abord  de  celui  que  portent  les 
préhtls.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  law- 
riPtiu  fut  pour  les  ecclésiastiques  un  sym- 
bole de  dignité.  On  peut  faire  remonter  au 
quatrième  siècle  Fustige  de  la  tradition  de 
Vanneau  aux  évéques  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième 
Concile  de  Tolède  oriîonna  qu'on  resittue- 
rail  Vnnnmu  au  prélat  réintégré,  après  une 
injuste  déposition  ,  Il  ne  fit  que  confirmer 
un  céréMionial  déjà  ancien  dans  le  Sacre 
épiscopal.  La  fornmlo  de  la  Bénédiction  de 
rtinnmti  desliné  à  Févéque ,  Vy  envisage 
comme  le  sceau  de  la  foi  et  le  signr  de  lu 
protection  céleste.  Les  paroles  que  prononce 
le  consécraleur  en  menant  Vanneau  au  qua- 
trième duigt  de  la  main  du  consacré  lui 
assignent  la  même  signification  ,  et  mon- 
trent rEglise  comme  réponse  de  Dieu,  jf/jon- 
amn  Dei,  Cette  tradition  a  lieu  après  celle 
de  la  crosse.  Anciennement  les  évéques 
portaient  cet  anneau  au  doif;t  index  de  la 
main  droite;  mais  comme  pour  la  célébrai- 
lion  des  Saints  mystères  on  était  obligé  de 
le  mellre  au  quatrième  doigt,  Tusage  s'éta- 
blit de  l'y  porter  conslammcnt.  Grégoire  IV, 
dès  le  neuvième  siècle ,  dit  que  Vanneau 
pontifical  ne  se  porte  pas  à  la  main  gau- 
che, mats  à  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  noble  et  que  c*est  d'ailleurs  de 
celte  main  que  se  donne  la  Bénédiction. 

Vanneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  enrichi 
de  quelque  pierre  précieuse,  mais  on  ne  doit 
y  graver  aucune  figure.  C'est  une  prescrip- 
tion du  pape  Innocent  III,  mais  elle  n'a  pas 
étéconstammenl  observée.  Les  Evoques  grecs 
ne  portent  point  d'amteau  ,  tandis  que  les  Ar- 
méniens en  usent.  Néanmoins,  quand  ceu\-cî 
sont  arrivés  au  Canon  de  la  Consécralion»  iU- 
déposent  Vanneau  ainsi  rjue  le  pallinm  pour 
montrer  que  îe  Sacrifice  ofi^ert  par  un  évéque 
ne  difTère  point  de  celui  ollert  par  un  simple 
prêtre  el  n'a  pas  une  plus  grande  valeur. 

Le  pape  a  deux  sortes  û'anneaux.  Le  com- 
mun dont  il  use  habituel lemenC  et  celui 
qu'on  nomme  pontifical*  11  porte  celui-ci  dans 
les  grandes  cérémonies  dites  chapelles  ponti- 
ficales. Ces  ajtneaux  ont  leur  pierre  prér  ieuse 
gravée  de  quelques  figures.  Ainsi  Pic  VU  en 
.portait  un  orné  d'un  camée  sur  leouel  était 
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représentée  la  sainte  Vierge.  Celui  de  Léon  XII 
représentait  Notre-Seigneur,  et  le  canaée  était 
environné  de  brillants.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer ici  dans  des  détails  au  sujet  du  cérémo- 
nial qui  se  pratique  relativement  à  Vanneau j 
lorsque  le  pape  ofCcie  pontificalemcnt. 

Vanneau  des  cardinaux  consiste  en  une 
bague  d'or  enrichie  d'un  saphir,  et  au-des- 
sous de  sa  ligature,  est  Gguré  en  émail  l'écus- 
8on  des  armes  du  pape  qui  a  conféré  la  di- 

Îpiié.  Cet  anneau  est  donné  au  cardinal  par 
e  souverain  pontife,  lorsqu'il  lui  assigne  le 
titre  de  son  Eglise.  Celte  coutume  ne  remonte 
guère  au  delà  du  treizième  siècle. 

Les  abbés  réguliers  portent  aussi  Vanneau, 
en  signe  de  leur  dignité.  On  croit  que  saint 
Léon  IX,  en  1050,  visitant  le  fameux  monas- 
tère du  Monl-Cassin ,  accorda  Vanneau  à 
rabi)é,  et  que  depuis  ce  temps  on  concédacette 
prérogative  à  plusieurs  autres  abbés,  en  sorte 
que  tous  ,  parla  suite,  Tout  reçue  de  droit 
commun.  Swiint  Bernard,  dans  sa  lettre  qua- 
rante-deuxième à  Tarchevéque  de  Sens ,  a 
réclamé  contre  cette  prérogative  qu'il  regar- 
dait comme  contraire  à  Thumilité  dont  les 
moines  font  profession.  Cet  anneau  est  remis 
à  l'abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédiction, 
avec  la  même  formule  que  celle  qui  est  usi- 
tée pour  les  évéques. 

Le  pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  l'anneau  pour  les  abbesscs.  D.  Cl. 
de  Vert  fait  néanmoins  observer  qu'il  y  a  des 
abbesses  qui  étendent  le  cérémonial  et  se  font 
donner  pareillement  par  le  prélat  la  croix , 
la  crosse  et  Vanneau.  On  sait  qu'aujourd'hui 
en  France  il  n'existe  plus  d'abbayes  de 
femmes.  Nous  ignorons  si  cela  se  pratique 
encore  ailleurs.  L'anneau  donné  à  1  épouse, 
en  signe  de  l'union  qu'elle  contracte ,  est  un 
emblème  de  la  plus  haute  antiquité.  Tertul- 
lien  en  parle  comme  d'un  usage  observé  dans 
son  temps  (  V.  hàriagb  ).  On  sait  que  les 
hébreux  l'observaient  pareillement,  et  on  le 
retrouve  même  chez  bîs  païens.  Cet  anneau 
fut  primitivement  de  fer,  puis  on  le  fit  d'or, 
selon  le  témoignage  du  même  Tertullien. 
-Plusieurs  anciens  rituels  marquent  qu*il  doit 
être  d'argent  uni ,  mais  sans  aucune  pierre 
précieuse  ou  gravure.  Aujourd'hui  il  est  assez 
habitucltement  d'or,  sans  pierre  et  tout  uni. 
Enfin  les  docteurs  des  Universités^  avaient 
le  droit  de  Vanneau.  Cela  résulte  d'un  bref 
d'Eugène  111 ,  qui  le  confère  à  ceux  qui  sont 

{parvenus  à  ce  grade.  Il  existe  un  décret  de 
a  congrégation  des  évéques  et  des  réguliers, 
ainsi  conçu  :  «  L'Ordin<.irc  ne  peut  défendre 
«  à  un  prêtre  docteur,  même  en  philosophie, 
«  de  porter  l'anneau  hors  du  temps  de  la 
«  Messe.  »  Chez  les  Arméniens  ,  Vanneau  est 
conféré  aux  docteurs  ou  vartabieds  du  pre- 
mier ordre.  En  Italie,  les  chanoines  et  les 
curés  des  églises  collégiales  ont  le  droit  de 
porter  l'anncat»,  mais  sans  pierre,  et  hors  le 
temps  de  la  Messe.  On  cite  plusieurs  décrets 
pontificaux  sur  cette  matière. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
Vanneau  du  pécheur.  Cet  anneau  appartient 
exclusivement  au  pape  et  il  est  ainsi  nommé, 
parce  qu^il  représente  saint  Pierre,  dans  une 
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barque ,  jetant  ses  filets  dans  la  mer.  Toute 
grâce  qui  est  accordée  en  forme  de  bref,  est 
scellée  de  cet  anneau.  De  là  la  formule,  Do- 
tum  Romœ  éub  anntUo  piscatoris.  L'origine 
de  cette  coutume  est  inconnue.  Le  premier 
p^e  qui  en  ait  parlé  est  Clément  iV  qui , 
en  126S,  écrivant  à  son  neveu,  en  parle 
ainsi  :  «  Notis  ne  vous  écrivons  pas  ainsi 
<i  qu'à  nos  parents,  sous  le  sceau  de  la  bulle, 
«  mais  sous  Vanneau  du  pécheur  dont  les 
«  papes  se  servent  dans  leurs  lettres  parti- 
a  culières.  »  Cet  anneau  est  rompu  après  la 
mort  de  chaque  pape  ainsi  que  le  sceau  de 
plomb  des  bulles.  Ciacconius  croît  que  cela 
lut  pratiqué  pour  la  première  fois,  après  la 
mort  de  Léon  X,  le  1"  décembre  1521.  Un 
nouvel  anneau  du  péche^ir  est  remis  au  nou- 
veau pape  ,  dès  la  (première  adoration  que 
lui  font  les  cardinaux. 
II. 

VARTÊTÉS. 

Lorsque  les  abbés  mitres  donnent  la  com- 
munion aux  personnes  de  leur  monastère, 
celles-ci  doivent  baiser  Vanneau,  mais  'lo.ut 
autre  communiant  ne  le  baise  qu*aux  évé- 
ques. 

On  pourrait  croire  qu'anciennement  les 
évéques  avaient  plusieurs  anneaux ,  d'après 
ce  qui  est  rapporté  au  sujet  d'un  archevêque 
de  Narbonne,  qui  fat  déposé  par  un  Concile 
de  Ntme,  en  886.  Ses  habits  lurent  déchirés 
et  on  lui  arracha  les  anneaux  qu'il  avait  aux 
doigts  :  annulis  cum  dedecore  a  digitis  avul- 
êis. 

Innocent  III,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à 
Richard,  Cœur  de  Lion  ,  roi  d'Angleterre,  en 
lui  envoyant  quatre  anneaux,  lui  explique  ce 
que  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  étaient  enrichis.  Le  vert  de 
l'émeraude  est  le  symbole  de  ce  aue  nous 
devons  croire,  le  bleu  du  saphir  celui  de  ce 
que  nous  devons  espérer ,  le  rouge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons 
aimer,  et  la  couleur  brillante  de  la  topaze 
celui  de  nos  actions  vertueuses. 

On  croit  posséder  a  Pérouse,  en  Italie , 
Vann&iu  que  saint  Joseph  mit  au  doigt  de  la 
sainte  Vierge  lorsqu'il  l'épousa,  'f-.es  habi- 
tants de  la  ville  de  Chiusi  prétendaient  à  leur 
tour  en  être  possesseurs.  Après  plusieurs 
contestations  ,  le  pape  Innocent  VllI  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Pérouse.  On  Ty  conserve 
avec  un  grand  respect  dans  un  tabernaclej, 
suspendu  au-dessus  de  i'aulel,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  le  faire  descendre  pour  mon- 
trer Vanneau  aux  personnes  pieuses  qui  dé- 
sirent le  considérer.  Cette  bague  est  ronde  à 
rintérieur  et  offre  une  surface  plane  à  l'ex- 
térieur; en  dedans  ,  elle  est  garnie  d'un  pe- 
tit cercle.  La  'matière  dont  elle  est  faite  res- 
semble à  du  marbre  ou  à  de  l'albâtre,  mais 
c'est  plutôt  un  améthiste  de  Syrie.  On  njon- 
tre  aussi  à  Cologne  un  anneau  de  sainte  Anne 
et  un  de  sainte  Ursule. 


ANNÉE  SAINTE. 
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T>e  rantiée  révolue  après  un  événement 
dotil  on  veut  consacrer  !o  souvenir ,  annii^ 
tïrrsu.*.  s'est  formé  le  nom  û^annhm^saire.  Cet 
usfige  se  retrouve  chez  tous  le$  peuples.  Les 
chrétiens  de  la  primitive  Egli.^f^  avaient  deux^ 
sortes  iV anniversaires.  Ils  eéléhraienl  celui 
du  marlyre  d'un  Confesseur.  Selon  leur  in.i- 
nière  de  penser  tnule  catholiqii.e ,  comme  la 
mort  d'un  Martyr  était  pour  lui  la  naissance 
â  une  vie  meilleure  »  ce  jour  s'appelait  dus 
natatis.  Ces  anniversaires  joyeux  sont  Fori- 
gînedes  fêtes  des  Saints.  Les  grands  événe- 
ments de  fa  religion  eïaient  aussi  sidcnnisés 
chaque  année»  le  même  jour  quHls  .s*étaient 
passés,  et  c  est  ce  que  nous  appelons  encore 
des  Annuels.  En  ce  qui  touche  les  Anniversai- 
res des  Saints,  le  cardinal  Bona  cite  ces  pa- 
roles remarquables  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ,  écrivant  à  Kuloge  d'Alexandrie  : 
*f  Nous  possédons  réunis  [collecta)  en  ut»  ca- 
hier les  noms  de  presque  tous  les  Mar  tyrs 
dont  les  passions  sont  classées  à  leur  rang, 
jour  par  jour,  et  chacun  de  ces  jours  nous 
offrons  le  saint  Sacrifice  en  leur  honneur.  )> 
On  ne  peut  trouiver  rien  de  plus  précis  à  cet 
égard.  Quant  aux  mystères  et  à  la  mémoire 
qu'on  faisait  de  s  jours  anniversaires  de  leur 
accomplissemeul,  on  ne  peut  en  avoir  le 
moindre  doute  ,  comme  nous  le  démontrons 
pour  chaque  F  été. 

Comnje  dès  1  es  premiers  temps  on  pensait 
que  les  âmes  c  ^es  Julèles  pouvaient  être  sou- 
lagées par  des  prières  et  surtout  par  Tobla- 
tion  du  saint    hacrifice,  on  ne  se  contentait 

f»as  de  prier  p«  jur  eux  le  jour  même  de  leurs 
iinérailh  s  »  m  ais  Tannée  d'après  ,  à  pareil 
jour,  on  offrai  t  encore  le  Sacrifice,  on  Jislri- 
buait  des  aura  ônes»  les  parents  et  les  amis  se 
réunissaient  à  leur  tombeau  ;  c'étaient  encore 
des  Annirer^a  irt»~  Le  terme  propre  est  dans 
Terlullien  ,  ei  i  son  livre  de  la  Couronne  : 
Oùladones  pr  o  tjffunetii^  annua  die  favirnus  ; 
<  Nous  faison;  i  des  oblalions  pour  les  morts, 
«  au  jour  Anf  dversatre  ou  annuel.  »  Le  car- 
dinal Bona  ne  fait  pas  difficulté  d  insérer  dans 
son  ouvrage  sur  !a  Liturgie,  un  passage  de 
Scaevola  qui.  parle  du  lestament  d'un  païen  , 
ordonnant  qi  je  ses  affranchis ,  en  Tahscnce 
de  ses  filles  ,  célèbrent  chaque  année  ^a  mé- 
moire atipr^  t  de  son  tombeau,  ad  sarcopha^ 
mm  meum  «  lemortam  meain  fjnotannis  cele- 
Irenl.  Ce  n'èl  ^il  pas  sans  contredit  par  imita- 
tion des  pa*  ens,  que  les  chrétirns  de  cette 
épofïue  fais;  lient  dvs  Anniversaires  pour  les 
défunts  dont  la  mémoire  leur  était  précieuse. 
On  sai  t  bie  n  qu'au  contraire  les  premiers 
cbréiie  ns  ai  Mient  grand  soin  de  ne  pas  imi- 
ter les    couti  jines  du  paganisme. 

Les  Annii  jer^mreA  sont  encore  aujourd'hai, 
coinn  le  on  saiL  d'un  usage  univrrseL  On 
donn  e  aux  fondations  de  ce  genre  le  nom 
d'Ob  it,  obit  us,  décès  (Voy.  sebvicb). 

H* 

TlRléTÂja 

Outre  ù^^  deux  sortes  ù^Ànnivtrsaires  qui 


îmontent  au  berceau  de  TEglise  et  qui  en 
méritent  excellemment  le  nom,  on  célèbre 
sons  celte  dénomination  la  mémoire  d'autres 
faits  remarquables,  soit  religieux ,  soit  pro- 
fanes, mais  auxquels  les  cérémonies  sacrées 
impriment  un  caractère  liturgique.  Ainsi  le 
sacre  d'un  Evéque  est  solennisé  tous  les  rjos 
à  pareil  jour  dans  son  diocèse.  Il  en  est  de 
même  pour  Tordinalion  sacerdotale  par  le 
prêtre  lui-même  qui  en  est  robjel.  Les  chré- 
tiens pieux  célèbrent  aussi  Vannivernaire  de 
leur  Baptême  ,  celui  de  leur  première  Com- 
munion. Tels  sont  les  anniversaires  d'une 
prise  d'habit  religieux,  d'un  mariage,  d'une 
cinquantième  année  de  sacerdoce,  clc. 

Quelques  anniversaires  profanes  sont  célé- 
brés par  des  féle^  religieuses  ;  ainsi  la  levée 
du  siège  d'Orléans  par  la  pucelle  Jeanne 
d*Arc ,  le  8  mai  U29;  la  réduction  de  Paris 
sous  Tobéissance  d^Henri  IV,  le  22  mars  Vidi^ 
et  ce  dernier  nVst  plus  solennisé  depuis  la 
révolution  de  1789. 

ANNONCIATION. 
L 

Sotis  ce  titre  l'Eglise  honore  le  rîijV*'!^ 
de  l'incarnation  du  Verbe  dar^  le  sein  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie.  Saint  Luc  nous 
raconte  avec  une  admirable  précision  celte 
merveille;  nous  n*avons  point  à  retracer  le 
texte  hislorique;  les  t*ères  des  premiers  siè- 
cles ont  fréquemment  (varié  de  ce  mystère  et 
de  sa  commémoration  soiennelle  dans  le  culte 
public.  On  peut  donc  croire  sans  téaiérité 
que  cette  fêle  date  des  temps  apostoliques. 
Le  Sacramerttaire  de  saint  Géla<e  démontre 
qu'elle  élnit  élîiblie  à  Rome  avant  le  milieu 
du  cinquième  siècle,  et  ce  ne  pouvait  être 
que  la  «radîtron  des  temps  antérieurs.  Il  est 
vrai  que  le  tilre  donné  à  C(*ttc  solennité  a 
beaucoup  varié  dans  les  temps  anciens.  Nous 
la  trouvons  désig^née  sous  les  noms  de  Cou* 
ceplion  de  JmtK-Chriêl,  Annonciation  de  Jé- 
sus-Christ, Annonciation  domiTiicale. Principe 
de  la  Rédemption,  Les  Grecs  lui  ont  imposé 
le  nom  d'Emngélisme  ou  Bonne-Nouvelle,  et 
de  Cath&isme  ou  Salutation.  La  Liturgie  Sy- 
rienne a  une  fête  sous  le  nom  de  Buscarnhé 
ou  Information.  C  est  la  même  que  celle  de 
ï Annonciation,  mais  elle  se  célèbre  au  pre- 
mier jour  de  décembre. 

Mais  si  la  fêle  est  très-ancienne  et  univer- 
selle ,  le  jour  de  sa  célébration  a  beitucoup 
varié.  11  est  vrai  que  saint  Augustin  ,  dans 
son  traité  de  la  Trinité,  ro^arde  comme  une 
tradition  des  siècles  antérieurs,  Topinion  que 
Jésus-Christ  fut  conçu  le  huit  des  calendes 
d'avril,  c'esl-à-dîre  le  25  de  mars.  Néanmoins 
nous  voyons  le  Concile  de  Tolède  qui,  à  (a  fin 
du  septième  siècle,  lixc  cette  fêle  au  dîx-hui- 
iiènie  jour  de  décembre  ;  mais  les  paroles  du 
Concile  font  présumer  qu*etle  a  été  transférée 
à  ce  jour,  parce  que  le  mois  de  mars  tombant 
habituellement  au  Carême,  on  ne  pouvait  la 
célébrer  avec  la  pompe  convenable.  Un  an- 
cien Sacramentaire  gallican  de  llobîo  contient 
pour  le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  : 
in  Mis9a  sanciœ  Mariœ  ;  cela  ferait  croire 
que  cette  féto  y  était  célébrée  sous  ce  titra 
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et  d-aillenrs  la  contextore  de  toute  cette 
Messe  le  prouve  plus  que  sufGsamment.  On 

ficut  consulter  le  texte  daus  le  premier  vo- 
ume  du  Musœum  Jtalicum,  de  D.  Mabillon. 
Aujourd'hui  et  depuis  un  ffrand  nombre  de 
siècles,  V Annonciation  est  célébrée,  en  Orient 
comme  en  Occident,  le  vingt-cinquième  jour 
du  mois  de  mars.  Pour  se  rendre  compte  de 
Tantiquité  de  cette  concordance ,  il  suffît  de 
dire  qu'elle  est  marquée  pour  ce  jour  dans 
le  Sacramcutaire  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Il  Y  a  très-peu  d'exceptions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fête  avec 
celle  de  VAttente  des  couches  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  fait  le  dix-huit  décembre;  nous 
en  parlons  dans  l'article  0  de  l'A  vent.  Il  est 
vrai  qu'à  Tolède  et  en  plusieurs  autres  lieux 
de  rESspagnc  cette  fête  semble  avoir  été  sub- 
slitnée  à  celle  de  V Annonciation  qui  s'y  célé- 
brait, comme  on  a  vu,  en  ce  dit  jour.  Bergier 
n'a  fait  qu'une  seule  et  même  fête  de  ces  deux 
folennitès  qui  sont  pourtant  bien  différentes. 
Le  Missel  romain  a  dans  son  supplément 
cette  fête  de  VAttente  des  couches  à  1  usage  de 
divers  lieux  ;  elle  est  marquée  pour  le  dix- 
huit  décembre,  sous  le  titre  :  In  expectatione 
Darius  Beatœ  Mariœ  Yirginis  {pro  aliquibus 
locis.  ) 

V Annonciation  a  été  établie  comme  fête 
obligatoire  en  France ,  au  neuvième  siècle. 
Les  règles  liturgiques  défendent  de  la  célé- 
brer autenu>s  de  la  Passion  et  dans  la  semaine 
pascale  ;  elle  est  renvoyée  au  lendemain  de 
Quasimodo  ;  mais  depuis  1802  elle  n'est  plus 
d'obligation  en  ce  royaume,  ce  qui  est  à  re- 
gretter. Au  Puy  en  Veiay ,  par  exception ,  cette 
solennité  était  célébrée  même  le  Vendredi 
saint ,  si  ce  jour  était  le  25  de  mars.  A 
Milan,  elle  est  6xée  au  dimanche  avant 
Noè'l.  Nous  parlons  ci-dessous  de  ce  privilège 
du  Puy. 

II 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  le  divin  San- 
iveur  s'incarna  au  printemps,  car  c'est  alors 

3ue  se  renouvelle  la  face  de  la  terre  ;  il  cite 
es  vers  composés  en  Thonncur  de  V Annon- 
ciation et  des  événements  qui  se  sont  accom- 
{)lis  en  ce  jour;  ils  méritent  de  trouver  ici 
eur  place  : 

Salve  festa  dies  qux  vnbera  nostra  coerces. 

Âugelus  esl  luissus  ;  esl  passus  et  in  cruce  Chrislus. 

Est  Adam  Taclus  et  eodeiu  leini)Ore  la|>sus. 

OU  merilum  decinue  cadit  Abel  fralris  ab  eose. 

Offert  Melchisedech  ;  Isaac  supponitur  aris. 

Est  decollalus  Christi  Bapiisu  beatus. 

Est  Petrus  ereclus;  Jacobus  sub  Herode  perempta3. 
/       Gorpora  sanaorum  cuiu  Christo  multa  rcsurgunt. 
\       Latro  per  Cbristum  tam  dulcem  suscipit  Amen. 

a  Salut,  jour  solennel,  qui  guéris  nos  bles- 
'  «  sures!  l'Ange  est  envoyé;  le  Christ  souffre 
«  et  meurt  ;  Adam  est  créé,  et  à  la  même  épo- 
«  que  il  tombe  ;  Abel,  parce  que  son  offrande 
«est  préférée,  périt  par  le  glaive  de  son 
«frère;  Melchisedech  offre  un  sacriGce  ; 
«  Isaac  est  placé  sur  l'autel  ;  le  Prophète  qui 
«  baptisa  le  Christ  est  décapité  ;  Pierre  est 
«  élevé  sur  une  croix  ;  Jacques  est  mis  à  mort 
«par  Hérode;  les  corps  des  Saints  ressusci- 
«lent  avec  Jésus-Christ;  le  larron  reçoit  4e 


«  la  bouche  de  Jésns-*Cbrist  la  douce  faveur 
«  qu'il  réclame.  » 

Quelques  ordres  religieux  ou  même  mili-* 
taircs  portent  le  nom  aAnnonciade.  Une  cé- 
lèbre confrérie  fut  fondée  à  Rome,  sous  ce 
titre  en,  Ift-TO,  par  le  cardinal  Jean  de  Turre- 
cremata,  pour  marier  de  jeuots  filles.  Bergier 
dit  que  le  25  mars ,  fête  de  VAnnonciatton^ 
cette  confrérie  donne  des  dots  de  soixante 
écus  romains  chacune,  à  plus  de  quatre  cents 
filles,  une  robe  de  serge  blanche  et  un  florin 
pour  d^s  pantouffles. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  chanter  à  cette 
fête,  ni  le  Gloria  in  excelsis,  ni  Vite  missa 
est ,  ni  le  Te  Deum  ;  il  ajoute  que  si  cette  so- 
lennité tombe  ou  le  dimanche  de  la  Passion 
ou  celui  des  Olives,  c'est-à-dire  des  Rameaux, 
on  doit  la  renvoyer  au  lendemain.  Si  elle 
arrive  trois  jours  avant  Pâques,  on  ranlicjpe 
en  la  célébrant  le  samedi  avant  les  Rameaux. 
Ceci  n'est  plus  observé. 

Nous  lisons  dans  le  XIV*  Ordre  romain , 
qu'après  la  Messe  de  V Annonciation  ,  en  la- 
quelle on  ne  fait  jamais  Mémoire  de  la  fcrie,  le 
pape  entonne  les  Vêpres  oui  sont  solennelles, 
et,  après  l'imposition  de  l'Antienne,  prend  la 
chape  rouge.  La  couleur  blanche  est  en  géné- 
ral employée  pour  celle  fêle.  Quelques 
Eglises  y  usent  d'ornements  bleus  ou  d'azur, 
comme  dans  toutes  les  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  selon  ces  mômes  Rites. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  dé- 
tails liturgiques  à  cause  des  variations  dio- 
césaines. Ainsi  Paris  a  une  Prose  que  ion  no 
dit  qu'au  temps  pascal  ;  le  Rit  romain  n'en 
a  pour  aucun  temps.  Quelques  diocèses  qui 
ont  adopté  le  parisien,  ont  retranché  la 
Prose,  etc.  Abailard  a  composé  pour  cette 
fête  une  belle  Prose  :  Mittit  ad  Virginem;  elle 
ne  se  chante  plus  ou  du  moins  en  très-peu 
de  diocèses  ;  elle  méritait  d'être  conservée 
dans  le  Rit  de  Paris. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  de  connaître  cette  pièce  émanée 
d'un  auteur  fameux  à  tant  de  titres  ;  nous  leur 
laissons  le  soin  de  la  traduction  : 

Mittit  ad  virginem 
Non  quemvis  aogelam 
Sed  fonitudinem 
Suum  archangelum , 
Amator  hominis. 

Fortem  expédiât 
Pro  DObis  uuntiuni, 
Naturae  faciat 
Ut  praîjudicium , 
)a  pariu  virginis. 

Naturam  saperet 
Natus,  rex  glorix . 
Begnet  el  iui|jeret, 
£t  Zyma  sconse 
Tollat  de  medio. 

Saperbientium 
Terat  fasiigia, 
Colla  subliiuium 
Calcans,  vi  propria, 
Poteus  in  praelio. 

Foras  ejiciat 
Mundaiiuni  principem , 
Matremque  facial 
Secom  participem 
?9Axhi  imperii. 


Exi  qui  mitteris 
Haîcdona  dicere; 
Keveia  veteris 
Velamen  litterae, 
Yirtule  nuntii. 

Accède,  nuniia, 
Die,  Ave,  cominas  ; 
Die,  Piena  graiia  ; 
Die,  Tecum  Doniious  ; 
El  die,  Ne  timeas. 

Virgo,  suscipias 
Dei  deposilum. 
In  quo  perlicias  . 
Casia  proposilum 
Et  voiuni  teueas. 

Audit  cl  suscipit 
Puella  uuuliuin. 
Crédit  et  concipit. 
Et  paril  filium 
Sed  ^dmirabilem. 

Consiliarium 
Humaiii  generis 
£t  Deum  ibriiuiu 
Palreinque  iiostens 
In  pace  ttabilein. 
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Cujn;  etabtl-tas 
No«  reiidai  slaliiïes. 
Ne  nos  bUiblas 
HuiiKiita  fabjlirs 
SecuiH  i>r;id)  Jlel. 

Sed  ââlùT  V  cil  il*, 
Coucesbn  VLnii«i, 
Per  iiiatrtiiii  grjklïJË 

In  uobis  LiubiLcL 
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Naiura  premitur 
hi  pai  lu  vtrgirùs, 
Hox  rpgutn  iiasciior 

El  reclor  sujnTyui. 

(Juî  oobis  IrilmaL 
Pvccy^li  veiùaiiij , 

Kt  doiipl  iiairiam 

in  aree  sideruio.      AIlcLuia, 


Les  nouveaux  Missels  de  Paris  sont  d'au- 
tant plus  rèpréticnsîbles  d^avoir  supprimé 
celle  adïnirablc  prose  qu'elle  avait  été  com- 
posée dans  le  sein  même  de  la  capitale  et 
spécifilement  pour  celle  Eglise.  Dne  traduc- 
tion ne  pourra  il  être  qu*uue  froide  parapliasc 
cl  ta  langue  française  ne  saurait  rendre  l'é- 
nergie du  lexU'. 

Nous  avons  dit  uu  mot  de  Tu  sage  ancien-- 
nement  étibli  dan^i  TEglise  du  Puy  en  Velay, 
de  célébrer  ï Annonciation  ,  même  le  Ven- 
dredi saint,  lorsqu'elle  concourait  avec  ce 
jour.  Ko  Tannée  1842  cela  est  arrivé*  Un  in- 
duit du  sou  vivrai  n  Poulife  a  fait  revivre  le 
privi'ége,  cl  la  fête  a  été  solennisée  au  Ven- 
dredi saiut.  Il  y  a  eu  ,  à  celle  occasion,  un 
Jubilé  ou  grand  pardon  ,  cl  Tan  tique  foi  des 
peuples  ne  s  est  pas  montrée  eu  défaut* 

VAnnondation  est-elle  une  fêle  de  Nolre- 
Seigncur  ou  bien  une  fêle  de  la  sainte  Vierge? 
En  consullanl  le  Missrl  romain,  elle  serait 
clasï^ée  p^trmi  les  fêles  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  elîot,  i*llc  y  est  intiluléc  :  In  festo  Annun- 
tiatioiih  Bmlœ  Mnriœ  ;  la  Préface  y  est  celle 
de  ta  Vierge,  et  ceci  est  un  caractère  décisif. 
A  Paris  le  Missel  de  H;irhiy  lui  impose  ce 
titre  :  in  Annunlintinne  Domiuica.  Le  Missel 
de  Vinliniille,  m  1738,  la  désigne  sous  ce  ti- 
tre :  In  Annuntiatione  et  Incarnations  Do- 
mini,  et  la  préface  y  est  celle  de  Noël.  Cette 
divergence  notable  mérite  d'élre  estimiinée  ; 
il  est  certain  d'abord  que  le  Sacramï^nlaire 
Grégorien  t'appelle  :  Annunliatio  sanctœ  Ma- 
riœ.  Vn  auteur  hétérodoxe  du  dix-seplième 
sièt  le,  cité  par  Benoit  XIV,  fait  observer  que 
celle  fèti*  doit  être  plu  loi  considérée  comme 
cette  dun  myslère  de  Nolre-Seigueur.  Suarcz 
combat  ce  senlimenl  et  dit  que  le  grand 
bienf,iil  de  rincarnalion  ayant  élé  annoncé 
à  Marie,  c'est  à  cette  auguste  Vierge  que 
doit  se  rnpporler  Tbonupur  de  la  solennité  ♦ 
tandis  que  la  fêle  de  Noël  est  plus  spéciale- 
ment coi  le  de  ri  ne  ar  nation  du  Verbe  ;  nous 
répondrons  par  des  faits  irrécusables,  Du- 
rand de  Mende  ,  au  treizième  siècle,  nous  dit 
que  celle  fêle  est  autant  cette  (te  Noire-Sei- 
gneur que  colle  de  la  sainte  Vierge  :  Hoc 
mile  m  festum  est  de  Domino  et  de  Beat  a  Ma^ 
ri  a,  fftmre  endem  Prœfntio  dicitur  in  Naîali  et 
in  Annuntiatione  Domini.  Nous  voyons  qu'à 
celte  époque  la  Préface  de  la  fête  élait  celle 
de  Noël  ;  nous  y  trouvons  aussi  que  Flntroït, 
au  lieu  d'être  Vultum  îuum  qui  dans  le  ro- 
main est  propre  au\  fêtes  de  la  Vierge  était 
abirs  :  H  orale  cœîi.  Le  nouveau  Rit  parisien 
de  Vinlimille  n'a  donc  fait  que  reprendre 
Taneien  usage ,  en  adoptant  rinlroït  Rorate 
cl  la  Préfaee  de  NoeL  Le  Missel  de  Harlay 
a V ai t  bien  conservé  ce I  IrUroïtjm.iisavaitganîé 
du  Uit  romain  la  Préface  de  la  Vierge.  Il  ré- 
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iuUeraît  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  Liturgie  romaine,  au  treizième  siècle,  con- 
sidéra il  autant  cette  solennité  comme  fête  de 
Notre-Seigneur,  que  comme  fête  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  vu  dans  le  premier  paragraphe 
que  la  fête  du  25  mars  se  nommait  aussi 
trés-ancieonemenl  :  Annuntiatio  Christi,  An^ 
nuntialio  Dominica,  elc.  Un  Bénédiclionnal  , 
annexé  au  PontiOcal  romain  imprinté  en]511« 
porte  la  Bénédiction  de  ce  jour  sous  le  titre  : 
In  Annuntiatione  Dominica  ;  nous  l'avons 
sous  les  yeux. 

ANNUEL. 

{Vùyez  FÊTES.) 

ANTIENNE, 
L 

Tout  chant  qui  s'exécute  à  deux  chœurs 
alternatifs  est  une  Antienne,  Antiphona;  le 
terme  grec  Antiphonis  signifie  Echo.  Cette 
manière  de  chanter  tire  son  origine  de  la  na*^ 
ture  même:  car  un  chant  continu  ne  pouiraîl 
longtemps  se  soutenir  et  fatiguerait  extrême- 
ment Torgane  voi'aL  11  est  donc  plus  que  pro- 
bable que  le  chant  alternatif  ou  antiphonal 
fut  en  usage  dans  l'Eglise  dès  que  l*oii  com- 
mença d'y  chanliT  des  Psaumes  et  des  Can- 
tiques. Pline  d'ailleurs,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan  sur  le  culte  des  premiers  chrétiens,  le  dit 
dune  manière  positive.  En  ce  sens,  le  nom 
d'-flfliîennc  conviendrait  parfaitement  à  tout 
ce  qui  se  chante  d'une  manière  alternative: 
non-seulement  les  Psaumes  et  les  Hymnes 
mériteraient  ce  nom,  mais  encore  les  Kyri0 
de  ta  Messe,  le  Gloria  in  ex  cet  sis ,  le  San-^ 
ctus,  elc.  ;  il  en  est  de  même  des  Litanies  et 
des  Versets.  On  attribue  le  chant  antiphonal 
à  saint  Ignace,  qui  l'tnstitua,  au  premier  siè* 
de  »  dans  son  Eglise  d'Antioche.  On  dit  que 
ce  saint  évéque  vit,  dans  une  apparition  mi- 
raculeuse, les  anges  qui  louaieat  ta  très- 
sainte  Trinité  par  des  cantiques  alternatifs. 
Voilà  l'origine  du  chant  antiphonal  dans  l'E- 
glise orientale.  Saint  Amhroise  passe  pour 
avoir  introduit  ce  chanl  dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent. Le  pape  saint  Damase  confirma  cette 
institution  par  un  décrel  apostolique  (Voyes 

(iHAniEL,    IVTROÏT,    RÉPONS), 

La  s igni fi calion  iV Antienne  s'éloigne  con- 
sidérablement aujourd'hui  du  sens  primitif: 
c'est  un  passage  de  l'Ecriture,  ou  lire  d'é- 
crivains ecclésiastiques,  chanté  par  tout  le 
Chœur.  ïl  est  vrai  que  le  Hit  romain ,  en 
chantant  d'abord  V Antienne  au  commence- 
ment d  un  Psautoe  et  la  répétant  a  la  fin,  a 
conservé  à  VAnlii^nne  quelque  chose  de  réel- 
lement antiphonal.  Mais  cela  n^arrive  jamais 
selon  le  II  il  parisien  cl  plusieurs  autres,  si  ce 
n'est  aux  O  de  rAvent  et  au  cantique  Nunn 
dimiîds,  chanté  à  la  Bénédiction  des  cierges. 

Les  grandes  Heures,  telles  que  Matines  » 
Laudes  et  Vêpres^  ont  chacun  de  leurs  Psau- 
mes suivi  d'une  Antienne  ;  les  autres  Heures 
n'en  ont  qu'une  seule  qui  précède  le  Capitule. 
Quand  l'OlïJce  est  chanté  dans  les  grandes 
églises,  un  chantre  va  imposer  V Antienne  au 
célébrant  et  amres  ecclésiastiques  du  chœur. 
Celui  à  qui  V  Antienne  est  portée  en  en  Ion  no 
les  premiers  mots,  ayant  soin  que  cela  forme 
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Qi)  certain  sens,  cl  (*vilaiU  d  enlonner  un  sirii- 
ple  mot  ou  des  mois  qui  Tormeraii^nl  uci  sens 
rjvliculo.  A  StiioUJea»  lie  Lyon,  selon  l\'in- 
cienne  règle  de  eelk*  célèbre  lUgliseï  un  cha- 
nuîne  eût  été  cxpulï^é  du  chœur  pour  une 
pareille  négligence. 

Selon  quelques  Rites  particuliers,  on  iriom* 
ptu  les  AndenneB  en  certaines  fêtes  solennel- 
les» cela  se  fait  surtout  au%  cantiques  Bene- 
(Uctm  cl  Magnificat^  où,  après  chaaue  verset, 
y  Antienne  est  chantée  absolument  de  la  même 
manière  que  celle  Lumm  est  répétée  après 
chaque  verset  du  Munc  dimiîîis  ^  ainsi  que 
nous  Tavons  observé. 
11. 
Le  nom  dVtndVnnr  est  donné  dans  ta  Li- 
turgie, non- seulement  aux  courts  passages 
qu'on  chante  ou  qu'on  récite  après  les  Psau- 
mes» mais  L-ncore  à  des  pièces  de  chant  plus 
ou  moins  longues  en  l'honneur  des  ni} stères 
de  Noire-Seigneur,  ou  en  celui  de  !a  sainte 
Vierge  et  des  saints*  Ces  Antienntë  sont  chau- 
lées aux  stations  de  diverses  processions*  Les 
plus  célèbres  et  les  plus   longues  sont   les 
quatre  Antiennes  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'on  chante  on  récile  à  dévolion 
apr^s  les  Coniplies,  selon  les  divers  temps  de 
Tannée  CLclesiaslique,  telles  rjue  celles  qui 
comme ncenl  par  les  niols  :  Aima  ;  Ave,  Re- 
gina;  Begina  rœti;  et  Sahf*,  Htf/ina  (Voye^  ce 
dernier  mot).  Chacune  de  ces  Antiennes  est 
suivie  d'un  Verset  et  cfune  Oraison  propres. 
On  pourrait  mettre  au  rang  de  ces  grandes 
Antiennes  la  Prose  Itniotata  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  ;  elle  )  est  même  couiptée  eu 
certains  Mites,  comme  celui  de  Chàlons-sur- 
Marne,  où  on  chante  VInriotata  après  Com- 
plies  depuis  Noi?!  jnsqu  a  lu  Purilication,  On 
ne  saurait  se  figurer  de  combien  de  change- 
ments cette  Prose  île  la  Liturgie  romaine  pro- 
prement dite  a  été  l'objet^  et  chacune  de  ces 
variantes,  sous  le  prétexte  de  la  corriger  ou 
de  l'embellir,  n'en  est  jamais  qu'une   plaie 
altération.  Ainsi,  par  exemple,  la  dernière  de 
ces  paroles  :  Tua  per  precaia  duicisona,  «  G 
«  Vierge,  par  vos  prières  dont  ie  son  €$t  si 
«t  doux,  par  ces  prières  dont  la  mélodie  est  si 
€  suave  l  w  cette  délii'ieuse  expression   a  pu 
paraître  barbare.  A  Blois  et  ailleurs  oti  Ta 
remplacée  par  assidu»,  ce  qui  présente  l'ac* 
eord  euphonique  suivant  :  Pcr  precata  assi^ 
dua!  L'invocation    romaine:   O  benigna!  o 
Maria!  o  virgo  pia  î  a  été  tronquée  à  Cbâ- 
lons-sur-Marne,  où  il  ne  reste  plus  que  ;  O 
benigna!  A  Paris,  on  répète  cette  dernière 
trois  ftiis;  ce  qui  pourtant  ne  manque  pas  de 
beauté,  mais  le  texte  normal  n'en  est   pas 
moins  altéré.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
changements  inspirés  par  la  crainte  de  sup- 
poser à   Marie   une  puissance  trop  directe 
pour  nous  rendre  participants  des  grâces  cé- 
lestes :  ils  ont  été  provoqués,  croyons- nous, 
par  une  prudence  irréprochable  dans   sou 
prificipe. 

Nous  consacrons  un  article  sjiécial  aux 
grandes  Amimncë  de  TAvent  (Voyez  01. 
IIL 

VmiKTÉS. 

Le  cardinal  Bona  trouve  une  îûiage  de  IMn- 
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tienne  dans  le  chant  alternatif  de  cei  deux 
séraphins  qui,  selon  le  prophète  Isaïe,  chan- 
taient :  Ciamabant  aîter  ad  atlerutrum  :  San-^ 
ctuit,  mnctuSt  sanctus. 

Amalaire,  dans  son  traité  des  Ofûces,  dît  : 
<t  Autant  l  âme  remporte  sur  le  corps,  autant 
«  le  chant  de  Fânie  est  plus  excellent  que  ce- 
«  lui  de  la  bouche.  Voyons  donc  ce  que  c'est 
»  que  V Antienne  de  l'âme.  Elle  nous  semble 
et  une  vertu  d  aujour  qui  réunit  les  actions 
<f  de  deux  frères  :  les  Psaumes  représentent 
ff  ces  actions,  et  V Antienne  cet  amour  par  le- 
"  quel  chacun  présente  à  son  frère  son  œu- 
t<  vre.  IJAniienne  se  chante  à  deux  chœurs, 
cf  car  la  charité  ne  peut  s*cxercer  qu'entre 
(t  deux  personnes  au  moins,  v 

Le  pieux  cardinal  que  nous  avons  cité  dit 
qu'un  rlianlre  entonne  seul  une  Antienne ^ 
qui  est  ensuite  chantée  par  tous  ensemble  » 
soit  parce  que  la  charité,  découlant  de  Jésus- 
Christ,  s'étend  ensuite  jusqu'à  ses  membres, 
soil  parce  que  le  grand  aumur  de  Dieu  pré- 
vient le  nôtre  et  qu'il  nous  a  aimés  lui-même 
le  premier. 

Nous  parlons  dans  les  articles  Bréviaire  et 
^fi'isel,  et  dans  d  autres,  des  paroles  diH*t  h?s 
Antiennef  se  composent.  Le  Rît  romain  en  a 
un  certiin  nombre  qui  ne  sont  point  tirés 
des  Livres  inspirés.   Plusieurs   Hites  diocé- 
sains, en  France,  ont  élagué  ces  composi- 
tions humaines.  On  pourrait  contester  la  lé- 
gî limité  du   principe  qui   ne   veut  admettre 
que  des  textes  de  la  sainte  Ecriture.  Mais  ce 
principe,  suivi  avec  rigueur,  ferait  aussi  cit- 
puiser  de  la  Liturgie  les  Homélies  des  Pères, 
les  Légendes,  les  Oraisons,  les  Hymnes,  les 
Proses,  et  même,  en  le  poussant  àTexcéB, 
Pordinaii^e  du  saint  Sacrifice.  Cette  méthode 
pourrait  être  accusée  de  tendance  vers  le  pro- 
testantisme, ou  du  moins  de  condescendance 
inopportune  faite   aux  sectaires.  Ce  serait 
bien  pire  si  le  choix  des  Aniivnnes  en  quel- 
ques Oltîce^s  avait  été  fait  dans  des  intentiuus 
peu  eatholjqucs ,  quoique  leur  adoption  ait 
été   sanctionnée    par   l^aulorilé    épiscopale 
Nous   ne   voulons   pas   néanmoins   accuser 
celle-ci  d'une  coupable  connivence,  mais  seu- 
lement de  surprise  et  de  caplatton,  comme 
cela  peut  arriver  en  d'autres  circonstances. 
Dans  les  îlitc^s  nouveaux  on  s'est  exposé, 
en  tirant  tous  les  text^^s  de  rKcriture  sainte, 
à  un  grave  inconvénient  sous  le  rapport  du 
chant.  Qui  ne  sait  que  tous  les  textes  de  TE- 
criture  ne  sont  pas  également  favorables  à 
Peuphonic?  Selon  les  principes  de  la  Litur- 
gie romaine,  plusieurs  Antiennes  sont  for- 
mées de  paroles  pieuses ,  composées  par  Ici 
Pères  ou  d'autres  graves  auteurs  ecclésiasti- 
ques» Très-évidemment  ces  paroles  ont  été 
choisies,  et,  pour  ainsi  parler,  compassées  et 
sy  met  risées,  afin  de  produire  un  chant  noble 
et  harmonieux.  Quelquefois  même  les  paroles 
textuelles  des  Livres  saints  ont  été  modiUéea 
dans  ce  but.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  à 
coup  sûr,  d*y  voir  une  altéraliou  rèprehen« 
sibte ,  puisque  l  Edise  les  a  adoptées  ;  m^is 
le  chant  en  est  infiniment  plus  facile  et  plus 
euphonique.  Nous  nous  contentons  de  sou- 
mettre à  celle  épreuve  les  AjUimnes  dg»  m- 
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cond^s  Vêpres  de  la  fête  de  saint  Pierre  dans 
le  Hilde  Paris.  Que  Tépreuve  soil  failc  avec 
împarlialité,  ei  la  que^lion  sera  résolue. 

UAniimne  ou  prose  Inviulain  se  trouve 
remaiiit^e-,  comme  nttus  Tavons  dit,  vn  plu- 
sieurs livreisd'Ollice  diocésains  do  la  France; 
on  sera  peul-étrt*  salisfailde  la  trouver  telle 
que  la  chaule  le  Bit  de  Home  ;  la  voici  ; 

InviuIaiLi»  ititcgra  t*l  casia  es»  Miiria, 

O  iimliT  nlfïia  Clirisii,  curissiriià, 
Stk8cip€  fita  lâiiduii»  ^•rsnoiiia. 
Te  tmnc  Jlagtta ut  corda  t-i  ora, 
Nnsirrjut  ï"urn  f^flriraîiini  et  corpora* 
Tn»  f>er  prociihi  tluScisoua, 
Nobis  «)mvrd!;is  vpiii.irii  ficrseciilai. 

QuiJ^  sofa  iiivtolau  permurifiislj. 

ANTIPHONIER. 

On  appelle  de  ce  nom  no  l^ivre  d*églisc 
dans  lequel  les  Antimnês  de  rOffice  sont  no- 
tées. On  le  nomme  aussi  Antiphonaire,  Nous 
garions  dans  uu  article  spécial  des  LIVHES 
^'EGLISE.  On  peut  le  consulter. 

APOCIUSIAIHE. 

Ce  terme  grec  sigrnifîe  repondfint  ou  cor- 
respondant. Les  apùcrhiaires  étaient ,  dans 
TEglise  orientale»  des  ecclésiastiques  déjîutés 
par  les  évéques  et  les  communautés  reU^ncu- 
ses  pour  soigner  à  la  cour  les  iulérêls  de 
leurs  commettants.  C'étaient  ordinciircment 
des  diacres  qui  remplissaient  celte  fonction. 
On  donnait  aussi  le  même  nom  à  des  envo}és 
do  pape  auprès  des  princes,  dont  ils  rappor- 
taient les  réponses.  Cetle  fonction  est  analo- 
§ue  à  celle  de  nonce  et  de  légal  {Voyez  ce 
crnîer  mot). 

Du  temps  de  Charlemagne,  le  prélat  chargé 
des  fonctions  de  grand  aumônier  portail  le 
nom  û^npoçrùiaire ,  par  eiLlension  du  sens 
radical.  Dans  les  monastères»  Vapocriêiaire 
n  était  autre  que  Téconome  ou  trésorier. 

Les  empereurs  nommaient  aussi  apocri- 
fttaires  leurs  ambassadeurs  ou  tnvojés;  mais 
alors  ces  olflciers  u'appartenaicnl  point  à 
Tordre  ecclésiasUque. 

APOSTOLIQUE. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains,  ainsi  que 
dans  plusieurs  monuments  des  huit  premiers 
siècles,  le  successeur  de  sainl  Pierre  sur  la 
chaire  romaine  est  désigné  sons  le  nom  d  a- 
pOKloHcui^  :  mais  ce  titre  n'était  point  réservé 
à  lui  seul  :car,  jusqu^au  septième  siècle,  tous 
les  évéques  le  purlèrent,  principalement  en 
France.  Vers  celle  époque,  le  nom  iVaposto- 
lique  fut  exclusivement  réservé  au  souverain 
pontife,  et  néanmoins,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, il  est  assez  rarement  employé  en  par- 
lant du  pape. 

Le  titre  de  siège  apostolique  est  pareille- 
ment réservé  à  l'Eglise  romaine  proprement 
dite.  I^ar  extension  on  dit  aussi  le  patais  npo' 
ëlolique^  un  légat,  un  aldégat  apo^^todqHf,  un 
bref  apo$tolique,  en  un  mot  tout  ce  qui  lient 
à  la  cour  de  Rome  ou  en  dérive  reçoit  Tap- 
pelUtion  iï'apo$iolique* 


On  trouve  plus  spécialement  quaîiûés  du 
titre  à'apùstaiiaue  les  sièges  directement  fon- 
dés par  les  apôlres,  et  surtout  les  graitds  pa- 
triarchats  d'Antioehe,  d  Alexandrie,  de  Jé- 
rusalem, outre  celui  de  Morne. 

Quelques  souverains  onl  été  honorés  de  îa 
qualité  û'aposlûitqtte»  par  les  papes  :  ainsi 
Sylvestre  11,  élu  en  999,  accorda  ce  titre  à 
sainl  Etienne  de  Hongrie,  parce  que  ce  prince 
avait  introduit  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  ses 
Etals.  Otte  qualité  fut  conllrmée  à  ses  suc^- 
cesseurs,  avec  le  droit  de  faire  porter  la  croir 
haute  devant  eux  lor<;qu'ïls  sortaient  en  cé- 
rémonie. Au  dix-huitième  siècle,  Marie-Thé- 
rèse, fille  de  Fempereur  Charles  Vl,  ayant 
hérité  du  trône  de  Hongrie,  le  pape  Clé- 
ment Xlll  lui  expédia  un  bref  en  vertu  du- 
quel le  privilège  de  la  croix  lui  fut  assuré 
avec  le  titre  de  majesté  fipostolique.  Ses  suc- 
cesseurs onl  continué  de  le  porter  jusqu*à  ce 
jour. 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  ce  court  ar- 
ticle est  extrait  du  IHuonario  ai  crudiiione 
storico'Ctcleêiaêiica  de  Gaetano  M  or  oui,  dont 
les  premiers  volumes  viennent  de  paraître. 
ARCHEVEQUE. 
L 

Pendant  les  premiers  siècles  nous  ne  voyons 
que  des  évéques  successeurs  des  apôtres  et 

Ë réposés  au  gou>ernement  de  l^Kgli^e  de 
ieu.  Le  patriarche  d'Alexandrie  est  le  pre- 
mier qui  ail  été  désigné  sous  le  nom  dV/rr/#e- 
vêque.maUre^  on  commandant  des  évéques, 
selon  rétymologie.  Saint  Athanasc  est  le  (>lus 
ancien  Père  de  l'Eglise  qui  ait  employé  cette 
dénomination.  En  451,  les  Pères  du  ctmcile 
de  Chalcédoine  donnèrent  le  nom  é^archcvé- 
que  au  pape  Léon  I,  !«  reconnaissant  ainsi 
comme  le  chef  des  autres  évéques,  il  y  avait 
néanmoins  déjà  des  évéques  qui  étaient  in- 
vestis d'une  autorité  supérieure  aux  autres  ; 
on  les  appela  d'abord  éréqurs  du  premier  sîcge 
delà  province,  puis  mvtrupotitains,  parce  que 
la  ville  où  ils  siégeaient  était  métropole  oa 
capitale  de  plusieurs  autres  villes.  Les  titu- 
laires des  sièges  des  plus  grandes  cités  de- 
vinrent ensuite  patriarches,  et  eurent  sous 
leur  juridiction  les  métropotitains  et  les  évé- 
ques. On  appela  de  ce  nom  les  évéques  de 
Rome,  de  Jérusalem,  d'Anlioche,  d'Alexan- 
drie, et  plus  lard  celui  de  Conslanlinople. 
Chaque  nation  avait  ainsi  son  patriarche.  Ce- 
lui des  latins  était  à  Rijme,  cl  celui-ci,  sous  le 
nom  de  PAPE  par  excellence ,  était  regardé 
comme  le  patriarche  universel.  Celui  des 
Juifs  convertis  résidait  à  Jérusalem,  celui  des 
Syriens  à  Anlioche ,  celui  des  Egyptiens  à 
Alexandrie,  et  enfin  celui  des  Grecs  à  Con- 
slantinople. 

Jusque-là  nous  voyons  le  pape,  les  pa- 
triarches, les  métropolitains  et  les  évéques. 
Les  niélropoli tains  ayant  pris  ou  reçu  le  nom 
d\trchetéqu€S,  ces  deux  dénominalions  expri- 
mèrent une  seule  autorité.  Barbosa  remar- 
que pourtant,  et  avec  raison,  que  si  tout  mé- 
tropolitain était  archevêque,  tout  archevêque 
n'était  point  métropolitain.  En  elTel,  ou  a  vu 
ies  archevêques  sans  suffragant^  tandis  qu'il 
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n'a  jamais  existé  de  niélropolitains  sans  é?é- 
ché  qui  relevât  de  U  ur  métropole. 

Le  titre  ^'archevêque  a  été  en  usage  dans 
TEglise  oHenlale  luiiglemps  a v tint  qu'il  ne 
fui  connu  dans  lEgUse  latine.  Pour  ce  qui 
regarde  la  France,  ce  n  est  guère  qu'au 
temps  de  Charlemagne  que  ce  titre  est  donné 
à  des  oiétropolitains»  Nous  trouvons  dans  les 
Formules  atsatif^ues  la  lettre  d'un  évéque 
français,  sous  le  règne  des  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire,  adressée  à  Varchevéque  dont  il 
ae  reconn.'iîl  l*hunible  sulTraganL  Néanmoins 
ou  trouve  le  titre  d'archevêque  donné  à  un 
évéque  en  France,  au  sîîtième  siècle  ;  c'esl 
celnî  d'Arles. 

Il  est  Irès-inléressanl  de  jeter  un  coup  d*œil 
sur  la  division  administrative  des  Gaules 
sous  la  domination  romaine;  on  verra  que 
les  villes  métropolitaines  de  l*administralion 
civile  ont  eu  dans  la  suite  des  prélats  supé- 
rieurs aux  simples  évéques,  sous  divers  ti- 
tres, et  enlin  en  général  sous  celui  û'archevé- 
ques.  Pour  nous  borner  à  la  France  de  1789, 
îious  voyons  que  les  villes  de  Vienne,  Nar- 
bonne ,  Aix  ,  Bourges ,  Bordeaux  .  Auch  , 
Lyon,  Houen,  Tours,  Sens,  Reims,  Besançon 
et  Embrun  étaient  métropoles  civiles  Juste- 
ment chacune  de  ces  villes  avait  un  siège  ar- 
chiépiscopal de  la  plus  haute  antiquité*  Mais 
connue  trois  de  ces  métropoles  avaient  une 
cour  supérieure  ou  primatie ,  en  qualité  de 
capitales  des  provinces  qui  avaient  subi  une 
subdivision,  nous  trouvons  les  archevêques 
de  ces  villes  investis  du  titre  de  primats. 
Vienne  étant  la  première  dans  Tordre  numé- 
rique ,  son  archevêque  s'appelait  primat  des 
primats.  Lyon  étant  la  métropole  des  Gaules 
lyonnaises,  son  archevêque  prend  le  titre  de 
primat  des  Gaules.  Par  la  même  raison,  Bour- 
ges conlcTait  à  son  archevêque  le  titre  de  pri- 
mat des  Aquitaines. 

La  primalie  a  été  souvent  confondue  avec 
le  palriarchat.  Vers  le  sixième  siècle,  les  pré 
lats  de  Lyon  et  de  Bourges  reçurent  le  nom 
de  patriarches.  Celui  de  Lyon  Tut  conûrmé 
dans  la  prima  lie  de   toutes  les  Gaules   par 
Grégoire  Vil  en  1019.  Lorsque  les  patriar- 
ches exerçaient  une  suprématie  réelle,  telle 
était  la  gradation  hiérarchique  :  le  pape,  les 
ï    patriarches,  les  primats,  les  métropolitains, 
I    Içs  archevêques  et  les  évoques.  Nous  n'avons 
I   pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  titres  ren- 
I   Irenl  dans  un  seul  ordre  d'institution  divine, 
.1  répiscopat  (Fotr  évéque). 

^  Autrefois  les  archevêquei  jouissaient  de 
grandes  prérogatives  :  c*étaient  eux  qui  con- 
firmaient les  évéques  de  leurs  provinces,  les 
sacraient  et  recevaient  leur  serment  d^obéis» 
sance.  Ils  pouvaient  et  devaient  même,  se- 
lon quelques  conciles,  visiter  les  diocèses  de 
leurs  suffragants,  y  établir  des  règles  et  pré- 
Bîder  aux  délibérations  sur  des  affaires  im- 
portantes qui  concernaient  les  diocèses. 

Aujourd  hui,  en  fait  de  juridiction ,  les  ar- 
chevêques peuvent  seulement  connaître  par 
voie  d'appel  des  affaires  contentieusesde  leur 
métropole  ou  province.  C'est  pourquoi  cha- 
que fjrr h  prêché  i\  mn  ofticialHé  métropoli- 


taine. Ils  ont  le  droit  de  convoquer  le  eoucite 
provincial  et  de  le  présider. 

En  fait  de  suprématie  honorifique  »  les  ar- 
chevêques ont  le  droit  de  visiter  les  églises  de 
leur  province,  d*y  célébrer  pontificalement, 
dj  porter  le  Pallium  (Voir  ce  mot)  et  de  faire 
porter  devant  eux  leur  croix  archiépiscopale; 
mais  ils  ne  peuvent  y  exercer  les  fonction» 
propres  au  caractère  épiscopal  sans  Tagré- 
naent  du  sulTragant- 

Les  archevêques  orientaux  sont  investis  des 
mêmes  honneurs  à  peu  près  que  dans  TE- 
gtise  latine  ;  mais  ceux  qui  sont  patriarches 

?'  ont  une  suprématie  réelle,  comme  le  catho^ 
icos  des  arméniens  et  le  maphricn  des  jaco- 
bites. 

IIL 

YAillÉTÉS* 

Selon  les  concordats  de  180-3  et  de  1817^ 
plusieurs  archevêchés  de  France  ont  cessé 
d'exister*  Les  archevêchés  supprimés  sont 
Vienne,  Narbonnc,  Embrun,  parmi  les  an- 
ciens que  nous  avons  mentionnés.  Arles  » 
Irès-anlique  métropole,  a  subi  le  même  sort, 
Toulouse,  Paris  et  Albi  ont  été  érigés  en  ar^ 
chccéchês,  le  premier  au  quatonième  sièclet 
le  second  et  le  troi^^ième  au  dix -septième* 
Celui  d'Avignon  n'est  uni  à  la  France  que 
depuis  la  révolution. 

La  primatïc  patriarcale  de  Lyon,  jusqu'au 
concordat  de  1802,  s'étendait  sur  les  quatre 
archevêchés  de  Lyon,  Tours,  Sens  et  Paris, 
et  son  titulaire  avait  la  préséance  sur  toui 
les  prélals  de  l'Eglise  gallicane.  11  conserve 
encore  aujourd*hui  cette  dernière ,  et  son 
église  cathédrale  porte,  exclusivement  à  toute 
autre,  le  nom  de  primatiale. 

Sous  le  rapport  de  la  date  d'érection  ar^ 
chiépiscopaie^  parmi  les  métropoles  actuelles, 
au  nombre  de  quatorze  en  France,  celle  do 
Paris  n'a  que  le  treizième  rang.  En  18il,  Té- 
véché  de  Cambrai  a  recouvre  son  titre  ar- 
chiépiscopal. 

L'évéque  métropolitain  de  Tours,  Lau- 
dran  I",  prît  le  titre  dMrchevêque  en  817.  Il 
était  le  successeur  de  Joseph  V\  qui,  en 
ISh,  en  qualité  de  métropolitain,  avait  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  un  autre  Jo-» 
seph,  évéque  du  Mans.  Nous  pensons  que 
c'est  un  des  premiers  métropolitains  qui,  en 
France,  ait  pris  le  nom  d* archevêque ^  si  même 
il  n'est  pas  le  premier. 

L'ccusson«rcAtVj3t^To/?fï/estsurmontéd*une 
croix  tréflée  à  deux  croisillons  ;  les  deux  cor- 
dons latéraux  sont  terminés  par  cinq  glands, 
tandis  que  ceux  des  évéques  n'en  ont  que 
quatre.  Ceci,  du  reste,  n'est  pas  universel. 

Ajoutons  que  l'Etat  agrée  trois  vicaires  gé- 
néraux pour  les  archrvêchéSf  et  deux  seule- 
ment pour  les  évéchés.  Les  chapitres  métro 
Îjolitains  ont  neuf  chanoines,  un  de  plus  que 
es  chapitres  cathédraux.  Paris  seul  a  seiie 
chanoines. 

ARCHIDIACRE. 

Littéralement  c'est  le  chef  des  diacres  nous 
en  parions  dans  rarticle  DtACRB,  dans  celui 
VKâiRis,   quoique   cette   dénomination    soit 
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ixdusivcmcnl  du  dumainc  du  droil  canon. 
V  archidiacre  prop  renie  ni  dit  n*avait  aucun 
caractère  dinsttlutîon  hiérarchique  supérieur 
aufîmple  diacre*  On  lui  donnait  aussi  le  nom 
de  Proiodiacre  ou  d'ArchUévite.  Comme  dans 
toutes  les  Eglises  épiscopalcs,  à  rimitalion 
de  ce  qui  eut  lieu  à  Jèrusatem,  on  nommait 
sept  diacres,  leur  chef  porta  le  nom  cf*j|r- 
c/itdiacre*  Cette  supériorité  rinvestissaitd'une 
grande  conOance  ^  et  par  la  suite  il  devint  le 
principal  ministre  de  Tévéque.  Plus  tard 
farchidiaconat  a  été  confié  à  un  prêtre,  et 
comme  on  lui  a  conservé  la  suprématie  après 
le  pontiTe,  r archidiacre  t^^l  devenu  supérieur 
à  rarchiprélre.  Cela  a  été  défini  par  la  sacrée 
Congrégation  des  Rites  par  un  décret  du  1^ 
mai  16i3. 

LTglîsedeRome  avait  son  archidiacre  qui 
était  considéré  comme  le  premier  dignitaire 
après  le  pape»  Ce  ministre  avait  pris  un  tel 
degré  d'autorité  que  dans  quelques  circons- 
îances  il  y  eut  de  sa  part  rébellion  contre  le 
souverain  pontife.  Pour  couper  le  mal  dans 
sa  racine,  les  papes  Urbain  II  eu  1088  et 
Alciandre  m  en  1159  supprimèrent  totale* 
ment  la  dignité  d'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine  Le  cardinal  Camerlingue  en 
remplit,  depuis  ce  temps,  k*s  fonctions  :  c'est 
comme  le  grand  aumônier  du  pape.  (v.  ducre 

et  VIGAIEB.) 

ARCHIMANDRITE. 

Chez  les  Grecs  c'est  le  supérieur  d'un  cou- 
vent* Mais  cette  élymologie  présente  quelque 
chose  de  singulier  en  ce  que  le  terme  M*»?^ 
signifie  une  élahle,  une  caverne,  un  pressoir: 
il  semble  que  dans  le  principe  rarchimandrite 
devait  être  préposé  à  la  garde  de  ces  lieux  , 
c<*  qui  en  ferait  un  économe  ou  un  adminis- 
trateur des  biens  d'un  couvent-  Sous  ce  rap- 
port Tappellation  aurait  en  effet  une  grande 
justesse.  En  général  rarchtmandriie  est  pour 
les  Orientaux  ce  qu'est  pour  nous  l'Abbé  (v. 
ce  mot). 

ARCHIPRÊTRE. 

Ce  fonctionnaire  ecclésiastique  n'a  aucune 
supériorité  dinstitution  divine  au-dessus  du 
simple  prêtre,  pas  plus  que  l'archevêque  au- 
dessus  de  révéque.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le 
nom  de  Protoprêtre  qui  répond  à  la  même 
idée.  Saint  Jérôme  parle  des  archiprétres  i  ils 
étaientspécialementchargésdu  soin  des  vcu- 
ves  t  des  orphelins .  des  pauvres ,  des  malades 
et  des  étrangers  ou  pèlerins.  Dans  la  19'  épitre 
de  saint  Léon  le  Grand  nous  trouvons  un  re- 
proche qu'il  adresse  à  un  évoque  de  Bénévent 
nommé  Borus  de  ce  qu'il  avait  élevé  à  la 
àigmiéd'archipréircun  prêtre  ordonné  de- 
puis peu  de  temps,  au  lieu  de  donner  la  pré- 
férence à  d'autres  prêtres  d'un  âge  plus  avan- 
cé, et  il  lui  enjoint  de  le  destituer* 

Les  archiprétres  des  cathédrales  jouis- 
saient, dans  les  temps  anciens,  de  très- 
grandes  prérogalivcs;  mais  elles  leur  furent 
«nlevées.  Au  temps  dlsidore  de  Séville,  un 
évêque  de  Cordoue»  Lenfred  ordonne  que 
Varckiprétrt  suit  subordonné  à  rarchidiacre 
et  lui  iibéjçse  comme  à  Pévêque  lui-même . 


On  donne  aujourd'hui  le  nom  d'arcMprêtr^ 
au  curé  de  l'église  cathédrale  lorsque  celle-ci 
est  en  même  temps  paroissiale.  Varchiprétre 
est  un  chanoine  qui  y  remplit  les  fonctions 
curiales.  Plusieurs  décrets  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  règlent  les  prérogatives  des 
archiprétres ^  mais  cela  n'a  de  vigueur  que 
dans  ritalie.  Cette  question  est  du  ressort  du 
droit  canon  et  de  la  discipline  ecclésiastique- 
ASCENSION. 
L 

Le  Sauveur  du  monde  étant  monté  au  ciel 
quarante  jours  après  sa  résurrection  et  celle- 
ci  ayant  eu  lieu  le  27  mars  ,  un  jour  de  di- 
manche, il  est  évident  que  son  ascension  dut 
avoir  lieu  le  S  mai  qui  tombe  un  jeudi.  Saint 
Jean  Chrjsostome  est  le  seul  qui  ail  prétendu 
que  Jésus-Christ  monta  au  ciel  un  samedi , 
et  son  opinion  n'a  été  suivie  par  personne. 
Ce  sont  presque  les  mêmes  paroles  que  celles 
de  Benoit  XIV.  Depuis  les  temps  apostoliques 
celte  fête  est  télébrée  le  jeudi ,  quaranlièmo 
jour  après  Pâques  et  suit  la  mobilité  de  celle- 
ci ,  aussi  la  trouve-t-on  fréquemment  dési- 
gnée, dans  les  anciens  Pères,  sous  le  nom  de 
solennité  du  quarantième*  Elle  a  été  toujours 
en  général ,  d'un  Rit  moins  solennel  que  Pâ- 
ques et  la  Pentecôte.  Néanmoins,  en  quelques 
diofèses,  on  lui  assigne  le  même  rang  quoi^ 
qu  on  s'accorde  d'autre  part  à  lui  donner  uno 
pompe  inférieure. 

La  procession  qui  précède  îa  Messe  de  co 
ce  jour  remonte  à  Tan  li  qui  té  la  plus  reculée, 
et  pendant  plusieurs  siècles  il  y  eu  Proces- 
sion ,  chaque  jeudi  de  Tannée  pour  honorer 
ce  mystère»  C'est  un  mémorial  de  la  marche 
des  disciples  du  Sauveur  vers  la  inontag;no 
d'où  il  s'éleva  dans  le  ciel,  le  Rit  romain  n'a 
point  conservé  cette  procession  ,  elle  se  fait 
dans  leRit parisien  avec  appareil.  On  y  chante 
atternalivement  trois  Répons  et  deusL  hymnes, 

A  la  Messe,  iomiédiatement  après  TEvan- 
pile,  on  éteint  le  cierge  pascal  selon  tous  les 
Riles.il  faut  en  excepter  Paris  et  quelques 
antres  Eglises  où  on  ne  l'éteint  qu'à  la  fin  de 
rOfïice  du  jour  ,  pour  le  rallutaer  le  samedi 
de  la  Pentccète  et  le  jour  de  cette  fête  (Voir 
ciËEiGE  pascal). 

V Ascension  a  une  octave  du  second  ordre. 

IL 

VARléxÉS. 

Au  huitième  siècle,  r.45cen«i0îi  était  solenni- 
sée  à  Jérusalem  dans  Téglise  queTimpératrice 
Hélène  avait  fait  élever  à  l'endroit  même  où 
Jésus-Christ  avait  accompli  ce  mystère.  On  y 
faisait  brûler  un  grand  nombre  de  luminaires* 
une  innombrable  quantité  de  pèlerins  y  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  vénérer  le» 
vestiges  des  pieds  de  Jésus*Christ  oui  étaient 
gravés  sur  la  pierre  d'où  il  s'élait  élevé  dans 
les  airs.  On  tfit  qu  il  ne  fut  jamais  posstblu 
de  fermer  la  voûte  à  l'endroit  qui  correspuii- 
dait  d'une  manière  perpendiculaire  à  ictlc 
pierre.  L'église  dont  nous  parlons  fut  délruile 
par  les  infidèles.  Une  chapelle  la  remplacée 
cl  l'on  peut  encore  y  vénérer  les  traces  du 
pied  e;au€he  du  divin  Sauveur.  On  dit  que 
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celles  de  pied  droit  ont  été  transportées  ail- 
leurs Celle  chapelle  a  une  voûte  fermée. 

Les  hérétiques  nommés  Appcllites  préten- 
daient que  lorsque  Jésus-€hrist  fyt  arrivé  à 
une  certaine  hauteur  dans  les  airs,  il  y  laissa 
son  corps ,  le  restituant  ainsi  auï  élc^nents 
dont,  srlun  eux,  ce  corps  avait  élé  forrué. 
Ceux  qu'on  nommaient  Henri iens  se  fondant 
sur  ces  paroles  du  pritphète  :  in  sole  posuit 
taftrrnrutwn  snitm^  u  11  a  placé  sa  demeure 
dans  le  snleil,  »>  croyaient  que  Jé.sos-Christ 
y  avait  riïis  .son  corps  en  dépôt,  afm  de  Ty 
reprendre,  quand  il  viendra  juger  les  vivants 
et  l**R  rnorfs. 

En  certains  diocèses,  le  jour  de  V Ascension, 
à  la  Messe  de  la  fête,  on  bénissait  du  jiain  et 
des  frints  noin**aiix.  Cet  usa^e  s'est  encore 
maiuli'nu  en  quelques  pays  ,  il  existait  sur- 
tout à  Narhonnc  et  à  Mende. 

Cheï  les  Grecs  la  fête  de  V Ascension  qu'on 
appelle  Ifssaraconte  ou  quitrantirme  a  un 
ran^î  inférieur  aux  solennilés  de  premier 
ordre.  On  n'y  dit  pas  la  messe,  la  nuit  ;  comme 
à  Pâques,  Noël  et  llîpiphanie,  mais  le  jour* 

Selon  la  liturgie  aroïénienne,  pendant  Ten- 
eenscnient  qui  précède  la  préparation  des 
dons,  le  chneur  chante  celte  antienne  :  «  En  ce 
«  jour  le  Fils  unique  premier-né  du  Père, 
«  d'un  Yol  précipité,  pénétre  d,ins  les  cieux  , 
«  sous  la  forme  d'un  enfant  d'Adam  :  en  ce 
tf  jour  des  groupes  d'esprits  immortels  choisis 
«  dans  les  chœurs  angéiiques  font  entendre 
«  des  cliants  solennels  et  harmonieux.  » 

A  Borne  *  le  pape  monte  sur  la  galerie  du 
portail  de  Saint-Pierre  et  donne  ta  bénédic- 
tion urbi  et  orbi  tt  A  hi  ville  et  au  monde  en- 
«  lier,  »  au  bruit  du  canon  du  frjrt  Saint- Ange 
et  des  trompettes.  Les  anciens  Ordres  romains 
n'en  font  aucune  mention. 

On  sait  qu'à  Venise  on  faisait  autrefois  une 
pompeuse  cérémonie  en  cette  fétc.  Le  dog^e 
accompagné  des  sénateurs  s'embarquait  sur 
un  vaisseau  nommé  le  Bucentaure.  A  sa  suile, 
sur  un  vaisseau  moins  grand  venait  te  pa> 
triarche  avec  tout  son  clergé,  11  bénissait  un 
seau  plein  d'eau  et  le  jetait  ensuite  dans  la 
mer.  Puis  le  doge  à  son  tour  y  Jetait  un  an- 
neau d'or*  en  disant  :«  Nous  t*épousons  , 
€  noire  mer,  en  signe  de  vraie  et  perpétuelle 
«domination,  jj  Ensuite  le  cortège  revenait 
à  la  ville»  au  bruit  du  canon,  pour  assister  à 
une  Messe  solennelle,  dans  Téglise  de  Saint- 
Micolas, 

ASPEESION. 

L 

Nous  trouvons  Vmp^sion  chez  les  Juifs  en 
remontant  même  jusqu'à  Moïse.  Ce  législa- 
teur inspiré  de  Dieu  flt  sur  le  tabernacle  et 
les  vases  du  culte  sacré  un^.mptrsion  de  sang. 
On  faisait  sur  les  lépreux  unca.^î/jiT^îotidVau, 
On  se  servait  pour  cela  d'une  plante  appelée 
hysopa  dont  les  feuilles  très-serrées  pou- 
Vtticnl  facilement  retenir  l'eau  ou  le  sang  qui 
itiif\  é(happ;ypnt  ^u  goQUps  lorsqu'on  la 
brandissait  sur  la  chose  ou  la  personne  qui 
était  s^nctifiét^oii  purifiée  par  cet  le  o^pffv^îï  on. 
Lcg  Juifs  faisaient  aussi  des  aspersions  avec 
let  cendres  de  la  génisse  ou  vache  immolée 


mêlées  d*eau.  Nous  ne  rappellerons  pas  icl^ 
l'eau  lustrale  dont  les  idolâtres  faisa  eut  des  * 
a sp e rs io7is,  iZcKii  est  passé  d u  j u d a ïs me  à  ïsl\ 
religion  chrélienne  et  il  remonte  à  TEglise  prl- 
mttive/Saint  Clément  pape  du  premii*r  siècle 
ordonne  qu'on  fasse  dos  nspersions  avec  de 
l'eau   mêlée  d'huiie.  Li'   pap*»  Alexandre  l" 
substitua  le  sel  à  Thuile.  Voici  ses  propres 
paroles  :  «Nous  bénissons  Veau  avec  le  sel 
«  en  faveur  des  peuples,  afin  que  ceux  qui  co 
«  seront  aspergés  en  soient  sanctifiés,  & 

Ce  mélange  d'eau  et  de  sel  était  donc  bénit 
par  des  prières.  Celles  qu'on  récite  dans  celte 
bénédiciton  sont  de  la  plus  haute  antiquité, 
les  paroles  ont  varié  et  Ton  y  en  a  ajouté , 
mais  le  sens  en  a  été  toujours  le  même.  Ces 
paroles  consistent  en  exorcismes  surTeau  et 
le  sel  et  en  prières  que  Ton  adresse  à  Dieu 
pour  qu'il  «^anclifie  ces  créatures  et  qu'il  fasse 
couler  ses  bénédictions  sur  les  personnes  et 
les  choses  qui  en  seront  arrosées  par  l'in^per* 
iion.  Aucune  bénédiction  n'a  lieu  sans  mper- 
sion  quand  il  s'agit  d'une  chose,  car  les  per- 
sonnes peuvent  être  bénites  sans  l'eau  et  le 
sel  sanctifiés.  H  faut  en  excepter  le  pain  ,  le 
vin  et  Teau  du  sacrifice»  ainsi  eue  rencens, 
le  cierge  pascal  et  Teau  ,  ainsi  que  le  sel 
dont  on  fait  l'eau  bénite  elle-même. 
IL 

Vaspersion  la  plus  solennelle  est  celle  qui 
-«e  fait,  le  dimancliet  avant  la  Messe  parois- 
siale, principalement  sur  les  fidèles  qui  y 
assistent.  Les  capitula  ires  de  Charlemagnet 
enjoigent  aux  curés  de  faire  celte  aspersion. 
Ordinairement  c*est  le  célébrant  qui  la  faiL 
Selon  quelques  Rubriques,  c'est  le  diacre  en 
étole  tranversale  et  sans  manipule,  en  quel- 
ques églises»  le  curé  en  étole  pastorale  fait 
l'aspersion,  si  le  célébrant  est  un  autre  prêtre 
que  lui-même.  La  première  Rubrique  est  la 
plus  répandue.  Le  prêtre  entonne  l'antienne 
conforme  au  temps  et  aut  usages  du  diocèse, 
en  se  signant  avec  le  goupillon  qu'il  porteau 
front,  puis  il  asperge  l'a uteL  ensuilele  clergé 
et  enfin  le  peuple.  Certaines  rubriques  veu- 
lent que  le  célébrant  s'asperge  le  dernier  en 
portant  le  goupillon  au  front.  Mais  partout 
le  prélre,  que!  qu'il  soit,  Î3]i  V aspersion  domi- 
nicale en  aube  et  Tétfïle  croisée.  Les  excep- 
tions, s'il  yen  a,  sont  anormales.  Aux  jours 
de  fétc  qui  ne  sont  pas  célébrées  le  dimanche, 
cette  fi.f/^msinn  n'a  pas  lieu  en  régie  générale. 
Les  Voyagfs  Htiirgiauem  observent  qu'à  Saint 
Maurice  d'Angers  elle  se  fait,  comme  le  di- 
manche, aux  fêles  solennelles,  ainsi  qu'au 
Mans,  Après  V aspersion  le  célébrant  chante 
roraison  qui  la  termine.  En  présence  de 
l'évéque ,  le  célébrant  après  avoir  aspergé 
l'autel  présente  le  goupillon  au  prélat  et  en 
reçoit  l  aspersion. 

Dan<i  un  assez  grand  nombre  de  diocèses 
il  est  d'usage  de  faire /Wprr.-î/oïi  le  soir  après 
Compiles*  (Test  df^s  églises  conventut  lies  que 
cette  coutume  tire  son  origine.  Lorsque  l'of- 
fice était  terminé»  f  aspersion  se  faisait  sur 
les  religieux  qui  aussilAt  après  rentraient 
dans  leurs  cellules  pour  se  reposer.  C'était 
pour  eux  Teau  bénite  dont  les  fidèles  pieux 
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font  sur  eu\  le  signe  de  )a  croix,  avant  de  se 

Diellro  ciu  lil. 

L\ispe7siun  de  r>aii  bénite  se  fait  aussi  sur 
les  corps  fies  tiéfunls  par  le  clergé  et  les  per- 
sonnes qui  suivent  le  convoi.  Cet  usage  est  de 
la  plus  haute  anliquîlé ,  et  se  pratique  en  lotit 
lieu.  V aspersion  qui  se  fait  sur  tout  le  cime- 
lière  parcouru  par  le  célébrant,  le  jour  des 
morts,  pendant  que  le  chœur  chante  un  ré- 
pons, t^st  moins  universelle  en  France,  qu'en 
d'autres  contrées.  Lediocèsf  d'Orlé^ms,  entre 
quelques  autres,  observe  celte  touchante  cou- 
tume. Noos  ne  parlons  pas  d'autres  aspersions 
qui  se  font  dnns  les  champs,  sur  tous  les 
murs  d'une  maison  nouvelle,  etc. 

m. 

VAHIÊTÉS. 

Cest  ici  le  lieu  de  faire  connallre  Torigine 
du  nom  de  goupitton  que  Ion  donne  a  l  us- 
tensile avec  lequel  se  f*Mt  Vasper$ion,orï  s'est 
servi  de  tonte  espèce  de  plantes  propres  à  cet 
usn^e»  telles  que  celles  de  Thyssope,  des  ra- 
meaux, du  buis,  des  pailles  de  toutes  les  cé- 
réales, et  on  finit  par  adopler'desqucues  de  re- 
nards ,  dont  les  poils  Ion ^s  et  soyeux  offraient, 
sons  ce  rapport,  une  gdnde  ulilîté.  Or  du  nom 
latin  de  vulpes,  ren.ird ,  on  a  formé  par  le 
changement  tré«-o  ni  inaire  de  ht  lettre  V  en 
celle  de  G  le  vieux  nom  français  de  Goupil 
qui  veut  dire  renard^  et  de  là  le  nom  de^ow- 

{nlîon  diminutif  de  goupii.  Depuis  longtemps 
e  goupillon  n'a  rien  de  commun  avec  son  ori- 
gine, t^'est  un  bâton  surmonté  dune  pomme 
garnie  de  soies,  on  bien  une  ponmie  de  métal 
garnie  intérieurement  dune  éponge  et  entée 
sur  une  tige  de  même  matière,  La  forme  du 
vase  qui  contient  Teau  de  taspersion  varie 
selon  les  lieux  ou  piutôt  selon  le  goût  de  ceux 
qui  fabriquent  ces  objets  (K.  le  mot  bénitibh). 
Autrefois,  en  France ,  ïes  patrons  fonda- 
teurs et  les  seigneurs  haut -justiciers  jouis- 
saient du  droit  ïionori  fi  que  de  recevoir  Fas- 
persion,  par  présentation  à  la  main,  du  gou- 
pillon ou  aspersoir.  On  ne  peut  disconvenir 
que  cène  fût  un  abus  contraire  aux  prescri- 

Îdions  canoniques,  et  il  n'était  que  toléré  par 
'Eglise.  S'il  y  avait  une  certaine  distinction 
à  faire»  il  eût  été  bien  plus  décent,  de  la  part 
du  prêtre,  de  se  contenter  d'une  légère  incli- 
nation devanlcelui  que  sa  dignité  élevait  au- 
dessus  des  autres  fidèles.  C'est  ce  qui  doit  uni- 
quement se  pratiquer  aujourd'hui.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  en  date  du  5  septembre 
1678,  la  va  il  ainsi  réglé. 

L'histoire  nous  apprend  que  Valentinien, 
capitaine  des  gardes  de  Tempereur  Julien, 
accompagnant  son  maître  apostat  dans  le 
lemple  de  la  Fortune,  un  des  prêtres  de  la 
déesse  fit  son  aspersion  accoutumée  sur  les 
assistants,  avec  leau  lustrale.  Une  goulte  de 
cette  eau  étant  tombée  sur  la  robe  de  Valen- 
tinien, celui-ci  frappa  le  sacrificateur  et  coupa 
de  son  poiîînard  la  partie  qui  avait  été  souil- 
lée  par  eette  impure  aspersion,  Julien  vengea 
sur  son  capi  laine  Tinjurc  faite  au  prêtre  païen, 
cl  Texila.  Mais  bientôt  aprô.^  TApostal  ayant 
péri  misérablement.  Dieu  donna  lempi'^re  à 
valentinien,  et  Ton  crut  que  c*élait  le  prix 
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du  courage  ehréiien  qu'il  avait  montré  dam 
celte  cinonstance. 

Ce  trait  et  une  foule  d'autres  prouvent  que 
les  païens  faisaient  des  aspersions  d  eau  lus- 
trale consacrée  selon  leurs  rites  idolatriqueu. 
Mais  cVst  à  tort  qu*on  en  conclurait  que  notre 
eau  bénite  et  nos  a&persions  ne  sont  qu*unfi 
Imitation  servilc  de  cette  cérémonie  païenne. 
Dans  tous  les  cultes  les  ablutions  religieuses 
ont  élé  en  usage.  Pourquoi»  disons-nous  avec 
Bergier,  lEglise  n'aurait-elle  no* ni  adoplé 
un  Rit  aussi  ancien  que  le  monde?  SU  fallait 
bannir  tout  ce  qui  a  élé  pratiqué  par  les 
païens,  il  faudrait  retrancher  lout  culte  exté- 
rieur. 11  faudrait  donc  supprimer  ta  prière 
publique,  les  hymnes,  Teucens,  en  un  mot 
toute  adoration. 

L'Eglise  grecque  avait  ancienneuienl  des 
officiers  ecclésiastiques  chargés  de  bénir  l'eau 
et  d'en  faire  rmpersion:  on  les  appelait  bydro- 
miles  du  grec  o^w^  eau*  Aujourd'hui  l'eau  bé- 
nite y  est  faite  par  Tévéque  ou  par  le  prêtre. 
ASSOMPTION. 
I. 

Dans  les  anciens  Martyrologes  on  froovô 
souvent  le  nom  û'Assoînption  employé  pour 
désigner  h\  mort  d'un  confesseur.  En  effet  ce 
terme,  qui  a  la  même  signification  qu'enlève^ 
meni,  retrace  fort  bien  ce  qui  s'opère  à  ta 
mort  des  justes,  lorsque  leur  âme  est  enle- 
vée, assumpta,  par  les  anges  dans  te  ciel  et 
plîtcée  au  sein  de  Dieu,  Osl  donc  avec  rai- 
son que  ies  Sacra  men  ta  ires  des  siècles  les  plus 
reculés  app*dlent  principalement  du  nocn 
é'A^siompHon  le  jour  où  la  sainte  Vierge» 
après  sa  morl,  tut  enlevée  au  séjour  céleste 
pour  y  occuper  le  premier  trône  après  la 
très-sainte  Trinité.  Cet(c  dénomination  est 
d  autant  plus  riche  que ,  seton  la  pieuse 
croyance  de  l'Eglise»  Marie  fut  enlevée  en 
corps  et  en  âme,  et  que  ce  nom  spécial  dis- 
lingue son  enlèvement  passif  de  l'ascension 
spontanée  du  divin  Sauveur,  qui  monta, 
ascmdit,  par  sa  propre  vertu*  Cette  fêle  est 
aussi  nonimée  dormit io,  pausalio^  depositio, 
sommeil,  repos,  déposition;  les  Grecs  rappel- 
lent méfastase,  émigration. 

Cette  solennité  est  Irès-ancienne,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  facile  dVn  trouver  des  vestiges 
avant  le  célèbre  concile  d'Ephèse,  qui  assura, 
contre  Nestorius,  à  la  sainte  Vierge  la  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu.  C'est  même  très-pro- 
bablement dans  cette  ville  que  commença 
d'dtrc  célébrée  la  fêle  de  V Assomption,  H  est 
utile  de  faire  connaître  ici  le  sentiment  le 
plus  communément  adopté  sur  la  dernière 
époque  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge*  Après 
la  mort  de  son  divin  Fils,  elle  se  retira  dans 
la  maison  desaint  Jeanrevangéliste,à  Ephè- 
se.  L'Evangile  nous  apprend  cette  particula- 
rité :  du  haut  de  la  croix  le  Sauveur  expirant 
recommanda  sa  mère  à  cet  heureux  disciple^ 
et  dès  ce  moment  saint  Jean  l'accueillit  dans 
ses  foyers  :  Et  exindi^  accepi*  enm  discipnluM 
in  sua.  Selon  l'opinion  que  nous  faisons  con^ 
naître,  Marie  habita  p«mdant  vingt -trois  ani 
dans  ta  maison  de  saint*Jean,  où,  cinquante* 
sept  ans  après  la  naissance  du  Messie,  elle 
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i'étâit  retirée,  et  y  mourut  â  Vàge  de  soixante 
et  douze  ans.  Ou  croynil  à  Epfièse  posséder 
gon  tombedu^  et  l'on  a  une  lettre  du  concile 
œeuniénfque  de  cette  ville  qui  prouve  qu'au 
cinqiiièfiie  siècle  celle  croyance  j  était  oni- 
versellement  établie- 

Toulefois  quelques  auteurs  du  même  siècle 
pensent  que  la  sainte  Vierge  mourut  à  Jéru- 
salem et  y  fut  enterrée.  On  mc^n trait  même 
son  tombeau  à  Gelbsémanî,  et  nous  lisons 

Sue  Marcien,  empereur  de  Constantinoplc*  Je 
i  apporliT  dans  cette  ville  pour  le  placer 
dans  une  église  qu'il  avait  fait  édifier.  On 
conçoit  qu'a  Texception  de  la  circonslance 
consi(>née  dans  T Evangile,  tout  le  reste  ne 
peut  être  qu'une  ronjecture  ;  quanta  la  fête» 
il  est  certain  que  d^Epbèse  elle  se  répand  il 
dans  tout  le  motide  catholique;  mais  elle  ne 
se  fai«^ait  point  partout  le  même  jour.  Dans 
un  très-ancien  Martyrologe,  elle  est  marquée 
pour  le  18  janvier,  sous  le  nom  de  Déposition 
de  la  glorieuse  vierge  Marie;  quelques  autres 
Martyrologes  la  portent  pour  le  23  septembre. 
Un  très-ancien  Sacramenlaire,  que  le  P.  Ma- 
billun  a  inséré  tout  entier  à  la  tîn  du  premier 
lome  de  son  Mttsœum  italicum,  contient  pour 
le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée:  Mis- 
^a  in  Assumplione  sanrtœ  ^ftmœ  :  «  Messe  pour 
«  rAssomption  de  sainte  Marie*  » 

On  pense  que  cVsl  sous  le  pont iQ cal  de 
saint  Grégoire  le  Grand  que  Ton  fixa  enfin 
celle  fête  au  15  août,  et  depuis  ce  temps  on 
la  célèbre  en  ce  jour,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  En  ce  même  temps  lempereur  Mau- 
rice ordonna  de  la  célébrer  à  Constantin  opte 
el  dans  tout  Tempirc  sous  le  nora  de  Sommeil 
de  la  Mère  de  Dieu;  à  Rome  on  l'appelait  la 
félc  du  Rrpos;  et  le  vénérable  Bède,  dans  son 
Mariyrologe  qui  remonte  au  conïmencement 
dn  huitième  siècle,  lui  donne  le  titre  de  Dor- 
mitio\  sommeil.  Il  nous  parait  évident  que 
le  nom  iVAssHmpdo,  Assomption,  qui  e»it  au- 
jourd'hui adoplé,  a  été  inauguré  dans  les 
Gaulcîî,  et  que  là  aussi  s'est  éminemment 
établie  la  pieuse  croyance  que  M:irie  a  été 
enlevée,  as$ump(a,  en  corps  et  en  âme  dans 
le  ciel.  Le  célèbre  Adon,  évéque  de  Vienne, 
sous  Char  1rs  le  Chauve,  émet  le  sentiment 
qu'il  en  a  été  de  ce  corps  de  Marie  comme  de 
celui  de  Moïse,  donl  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renferme  les  restes. 

Une  Vipîle  avec  jeûne  est  attachée  à  celte 
fêle  depuis  un  très-grand  nombre  de  siècles. 
Nicolas  l*%  dans  sa  réponse  aux  Bulgareï:, 
dans  le  neuvième  siècle,  parle  de  ce  jeune  et 
de  celle  Vigile  comme  d'une  instilulion  fort 
ancienne;  aujourd'hui  encore  les  Grecs  ob- 
8ervf*nt  le  Carême  de  la  Vierge,  qui  commence 
au  1"  et  unit  au  ik  août;  les  Arméniens  cé- 
lèbrent pareillement  V Assomption  sous  le 
nom  é'Asfasnsin.  Mais  ce  n  est  qu'en  8i7, 
sous  le  pape  Léon  IV,  qu'une  Octave  fut 
jointe  à  la  scUenntlé.  V Assomption  a  inspiré 
un  grand  nombre  de  Proses  ou  Séquences 
qu  on  y  chants^;  le  Kit  romain  n'en  admet 
plus  pour  cette  fête,  depuis  la  réforme  de 
saint  PU'  V;  celui  de  Paris  en  a  une  fort 
iNiUa:  IndumU  juiUtiam. 


8t 


11, 

VARlÉTés» 


LeSarramentaire,  dont  nous  aroni  parlé 
comme  ligurant  dans  le  Mnsœum  de  Ma bi lion, 
a  été  certainement  d'usage  en  France,  quoique 
le  savant  bénédictin  ne  puisse  déterminer 
d'une  manière  HÛre  dans  quelle  église  on  s  Vu 
servait.  Le  spécimen  des  caractères  qu'il  en 
donne  pour  la  Messe  de  VAssumpiio  sanctŒ 
Moriw,  le  fa  il  remonter  au  sixième  ou  sep-- 
tièmc  siècle;  on  y  trouve  une  Préface  ou 
contestation  fort  longue:  nous  regrettons  que 
les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet- 
tent pas  de  rinsérpr.  Plusieurs  passages  de 
celte  Préface  laissent  enlendre  qu'on  croyait 
que  la  sainle  Vierge  a  va  il  élé  enlevée  au  ciel 
en  corps  et  en  âme,  toutefois  après  avoir  payé 
le  tribut  de  la  morL  Recte  ab  ipw  susrepta^A 
in  ussumptione  feUciter  guem  pie  suscepisti 
coneeptura  per  fidem,  ut  qui  terrœ  non  eras 
conscia  te  non  i  mer  et  rupis  inclusa,  w  A  juste 
«  litre,  6  Vierge  Mère  de  Dieu,  votre  Fits  vous 
«  a  reçue  dans  votre  bienheureuse  Assomp- 
«  tion,  lui  que  vous  aiez  si  cbasleraent  reçu 
«  au  moment  où  par  une  foi  vive  vous  de- 
a  viez  le  concevoir  dans  votre  sein  !  Il  vous  a 
«  accueillie  afin  que  la  froide  pierre  du  lom- 
<t  beau  nVniprtsonnâl  point  celle  qu  aucune 
«  corruption  terrestre  n'avait  jamais  souil- 
ff  lée  >i  On  trouve  dans  un  aulre  Missel,  m- 
itiulé  Mmsale  gothicum,  les  paroles  suivantes, 
ajoutées  à  la  Préface  dont  nous  donnons  ce 
fragment  :  Veredignum..,  die..,qim  virgo  Dei 
genitrix,,,  nec  de  corruptione  suscepit  conta- 
fjium,  nec  resolutionem  pertniit  in  upulcro, 
«  Il  est  digne  de  vous  louer,  6  Dieu,  en  co 
«  jour,  où  la  Vierge  mère  de  Dieu  ne  parti- 
(t  cipa  point  à  la  corruption  du  tombeau,  et 
«  n'y  éprouva  point  de  dissolution  cbar- 
tt  mdie,  » 

It  est  utile  d'observer  que  TEvangrle  de 
l  '  A  ssê  mp  /  i  o  fT  e  s  l  p  ri  s ,  d  a  n  s  1  e  Sac  ra  m  e  n  (  a  i  re 
dont  nous  venons  de  parler,  de  Tévangéliste 
saint  Luc,  à  l'end  roi  t  où  est  racontée  la  ré- 
ception du  divin  Sauveur  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie.  Durand  de  Mende  cite 
pour  ce  jour  le  même  Evangile,  d'accord  avec 
les  anciens  monuments  ;  les  Hites  romain  et 
parisien  font  lire  le  même  dans  celle  fête  j  il 
y  a  néanmoins  en  France  quelques  diocèses 
qui,  pour  donner  a  des  Rîtes  plus  ou  moins 
récemment  introduits  une  ctuileur  de  spéria-* 
lité,  ont  adopté  un  autre  Evanpiïe  pour  la 
fêle;  c'est  celui  où  lEvangéliste  raconte  reo- 
irevue  de  Marie  et  dTlisabeib.  Nous  pouvons 
citer  le  Kit  d'Orléans  qui,  en  cette  circons- 
tance et  pour  les  motifs  peu  graves  que  t  ous 
mentionnons,  a  dévié  de  Tan  tique  Lilurgifs 
pour  s'imprimer  ce  cachet  de  singularité. 

Le  motif  pour  lequel  Léon  IV  instiLua,  au 
neuvième  siècle,  une  Octave  de  VAssomption, 
mérite  de  trouver  ici  sa  place  JienoU  XIV  n'a 
pas  dédaigné  d'en  faire  mention  dans  son 
Traité  des  Féte$\  Au  commencement  du  pon- 
lilîcal  de  Léon,  tout  près  de  Teglisedr  Saint- 
Luc,  in  orphefi,  il  y  avait  dans  un  rej^air*^ 
sombre  et  liumide  un  basilic  qui  tuait  par 
ion  iOufUt  «nipeslà  tous  ceux  qui  en  appro- 
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chai  eut;  le  pape,  au  jour  même  de  YA$»ùmp' 
tiun,  accompagné  de  lout  son  clergé  el  pré- 
cédé de  Tiniage  de  la  sa i nie  Vierge,  se  rendit 
auprès  dii  gUe  de  cet  animal  dangereiiit;  là 
il  se  mit  en  prières  et  ordonnri  à  tout  le  monde 
de  limiter  :  sa  prière  fut  exaucée»  et  depuis 
ce  jour  le  basilic  disparut  totalement,  sans 
que  jamais  on  ait  entendu  parler  de  nou- 
vel uil  malheurs. 

Un  très- ancien  Ordre  romain  rapporte 
qu'aux  Vêpres  de  la  Vigile  de  VAsiomption  on 

Sorte  sur  un  brancard  prépnré  à  cet  efT.  t, 
ans  l'église  de  Saint-Laiircnt*-de-Lalran, 
une  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^ 
el  qu'à  minnît  on  part  en  procession  pour 
se  rendre  à  Sainte-Marie.  Les  rues  sont 
nettoyées,  les  maisons  illuminées;  le  can- 
cours  du  peuple  est  immense.  Dès  qu*ou 
est  arrivé  aux  marches  de  réglîse  on  y  dé- 
pose la  statue  ;  une  Ton  le  d'hommes  et  de  fem- 
mes, fléchissant  le  gennu  et  se  frappant  la 
poitrine»  viennent  aux  pieds  de  cette  îmagn, 
c  h. m  tant  en  cadence,  per  numerum,  cent  fois 
Kyrie  eleisoti,  cent  fois  Christe  eleison^  et  cent 
fois  encore  JS'^yri^  eleison;  puis  la  procession 
s'avance  vers  l'église  de  Sainte-Mafie-Ma- 
jeure,  où  la  Messe  est  célébrée. 

Durand  de  Mende  dit  que  de  son  temps  on 
bénissait  des  herbes  et  des  fleurs  recueillifs 
en  ce  jour  même  de  VA^sùmption,  parce  que 
dans  la  légende  de  la  fête  la  bienheureuse 
Marie  est  comparée  à  la  rose  et  au  lys. 

Les  Grecs,  selon  le  chevalier  Bicaut,  sont 
persuadés  que  le  jour  de  V Assomption  <i  fou- 
it tes  les  rivières  du  monde  se  rendent  en 
«  Egypte  pour  faire  hommage  au  Nil,  comme 
*c  auVoi  des  fleuves...  Ils  croient  que  les  dé- 
«  borrlements  du  Nil  sont  une  continuelle  hé- 
«  nèdtction  du  ciel  sur  TEgypte,  en  réconi- 
«  pense  de  la  protection  dont  le  Sauveur  du 
*c  monde  et  sa  sainte  Mère  y  jouirent  contre 
«  la  persécution  de  Tirapie  et  perfide  Hé- 
«  rode.  » 

Le  père  Lebrun,  en  parlant  de  la  Liturgie 
des  Ethiopiens  ou  Abissins,  consigne  un  trait 
fort  curieux,  rapporté  par  Ponret,  qui  se  trou- 
vait dans  ces  conirées  en  1700  ;  il  en  résulte 
que  le  jour  de  ï Assomption  est  pour  ces  peu- 
ples une  grande  solennilé.  Quoique  ce  trait 
ne  renferme  rien  de  plus  spécial,  relative- 
ment à  notre  objet,  que  sa  coïncidence  avec 
la  fêle,  nous  croyons  devoir  le  transcrire  pour 
ne  pas  frustrer  le  lecteur  de  Tinlérêt  qu'il 
peut  y  attacher.  Poucet,  qui  fut  invité  à  la 
cérémonie,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Je  m'^ 
tt  rendis  sur  les  huit  heures.  Je  trouvai  envi- 
«  ron  douze  mille  hommes  rangés  en  bataille 
«  dans  la  grande  eour  du  palais.  L'empereur, 
m  vêtu  ce  jour-là  d'une  veste  de  velours  bleue, 
«  à  fond  d*or ,  qui  traînait  jusqu'à  terre, 
«  avait  la  tétc  couverte  d'unc^  mousseline 
«  rayée  à  fiïeta  d'or,  qui  formait  une  espèce 
«  de  couronne  et  qui  lui  laissait  le  milieu  de 
«  la  léte  nue.  Deux  princes  du  sang,  super- 
«  bement  vêtu 4,  raltcndaienl  à  la  porte  du 
m  palais  avec  un  magnifique  dais,  sous  lequel 
«  l'empereur  marcha  précédé  de  ses  instru- 
it meutsde  musique.  Il  était  suivi  parles  sept 
n  ptcmiers  ministres  de  rempirei  celui  du 
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milieu  portait  sa  couronne  impériale  tête 
a  nue;  cette  couionne,  fermée  et  surmontée 
«  d'une  croii  de  pierreries,  est  très-ma;;ni- 
«  fique.  Je  marchai  sur  la  même  ligne  que 
«  les  ministres  ,  habillé  à  la  turque,  ei  ron- 
«  duit  par  un  ofUcier  qui  me  tenait  sous  les 
«  bras.  Les  officiers  de  la  couronne,  se  tenant 
«t  de  la  même  manière,  suivaient  en  chantant 
<t  les  louanges  de  Tempereur  et  se  répondant 
«t  les  uns  auit  autres;  les  mousquetaires  vc- 
ff  naientensuit«^,  suivis  par  les  archers  arnfiés 
a  d*arcs  el  de  flèches.  Cette  marche  était  fer* 
«  mée  par  les  chevaux  de  main  de  fempe- 
«  reur,  superbement  enharnachés. 

«  Le  patriarche,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
a  tiflcaui,  parsemés  de  croix  d'or,  était  à  la 
a  porte  de  la  chapelle,  accompagné  de  près 
a  de  cent  religieux  vêtus  de  blanc.  Ils  étaient 
a  rangés  en  haie,  tenant  une  croix  de  fer 
a  à  la  main;  les  uns  dans  la  chapelle  et  les 
cf  autres  en  dehors.  Le  palriarchc  prit  Tem- 
c(  pereur  par  la  main  droite  en  entrant  dans 
a  la  chapelle,  qui  s'appelle  Tensa-Chriêios^ 
«  c'est-à-dire  réglise  de  la  Résurrection,  et 
a  le  conduisit  près  de  lautel  à  traiers  une 
«  haie  de  religieux,  qui  tenaient  chacun  un 
n  gros  flambeau  à  la  main.  On  porta  le  dais 
tt  sur  la  tête  de  l'empereur  jusqu'à  son  prie- 
i<  dicUp  qui  était  couvert  d'un  riche  tapis,  et 
*i  à  peu  près  semblable  aux  prie-dieu  des 
<K  prélats  d'Italie.  L  empereur  demeura  pres- 
te que  toujours  debout  jusqu'à  la  communion 
w  que  le  patriarche  lut  donna  sous  les  deux 
«  espèces,  w 

En  France,  la  fête  de  V Assomption  se  célè- 
breavec  une  solennité  toute  particulière,  de- 
puis que  le  roi  Louis  XI 11  a  consacré  sa  per- 
sonne et  son  ro  jaunie  à  la  sa  in  le  Vierge,  par 
sa  déclanition  douné*^  à  Saint-Gerniain-en- 
Laye,  le  10  février  1638;  cet  acte  est  trop 
long  pour  être  rapporté  ici  en  en  lier.  Ce 
pieux  monarque  débute  ainsi  :  «  Diou  qui 
<ï  élève  les  rois  au  Irène  de  leur  grandeur, 
«  non  coulent  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
ff  qu1l  départ  aux  princes  de  la  terre  pour  la 
«  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu  prendre 
«f  un  soin  si  spécial  et  de  notre  personne  et 
«  de  notre  Etat,  que  nous  ne  pouvons  consi- 
«  dérer  le  bonheur  du  cours  de  notre  régne, 
«  sans  y  voir  autant  d'effets  merveilleux  de 
«c  sa  honte  que  d'accidents  qui  pouvaient 
«  nous  perdre.  »»  Après  avoir  rappelé  les  bien- 
faits dont  il  se  ret  onnaît  hutnblement  recon- 
naissant envers  Dieu,  par  l'intercession  de  la 
Irès-saiute  Vierge,  il  termine  ainsi  :  »  A  ces 
«  causes  nous  avons  tléclaré  et  déclarons  que 
«  prenant  la  très^sainte  et  glorieuse  Vierge 
t  pour  protectrice  spéciale  de  notre  royaume, 
u  nous  lui  consacrons  particulièrement  notre 
M  personne,  notre  Etat,  notre  couronne  et 
<*  uos  sujets,  la  suppliant  de  vouloir  nous 
«  inspirer  si  sainte  conduite  et  défendre  avec 
«  tant  de  soin  ce  royaume  contre  reffort  de 
«  tous  ses  ennemis,  que  soit  qu'il  soufl're  le 
«  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse  de  ta  douceur 
a  de  la  pai%,  que  nous  demandons  à  Dieu  de 
or  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte  point  des  voies 
«  de  la  grâce,  qui  conduisent  à  celles  de  la 
«  gloire.*,. i.  Nom  admonestons  le  sieur  dr^ 
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«  chevéquf^  do  Paris,  et  néanmoins  lui  enjoi- 
€  gnons  que  tous  les  ans,  le  jour  cl  fêle  de 

«  ï  Assomption,  il  Tasse  luire  corn  m  é  m  or  a- 
n  lion  de  noire  présente  déclaration  à  la 
ff  grand 'm  esse  qui  se  dira  en  son  église  ca- 
«  ihédrale,  et  qu'après  les  Vêpres  dudit  jour 
a  il  soit  fait  une  procession  en  ladile  église, 
«  à  laquelle  assisteront  toutes  les  compagnies 
«  souveraines  et  les  corps  de  vilk»,  aver  pa- 
«  reilles  cérémonies  que  celles  qui  s'obser- 
«  vent  aux  prort^ssions  générales  les  plus 
■  solennelles.  »  Même  injonction  est  faite  à 
tous  les  prélats  du  royaume,  afin  que  dans 
toute  la  France  il  soit  fait  une  procession 
semblable.  La  déclaration  se  termine  parles 
paroles  suivantes,  qui  méritent  une  mention 
texturlle:  «  Et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs 
«  églises  épiscopalcs  qui  ne  sont  point  dé- 
«  diées  à  la  Vierge,  nous  exhortons  losdils 
tt  archevêques,  en  ce  cas,  de  lui  dédier  la 
principale  chapelle  desdites  églises  pour  y 
faire  ladite  cérémonie,  et  d  y  élever  un  au- 
tel avec  un  ornement  convenable  à  une 
action  si  célèbre,  et  d'admonester  tous  nos 
peuples  d'avoir  une  dévoiion  particulière 
à  la  Vierge,  d*iuîplurer  en  ce  jour  sa  pro- 
tection, etc.  >i 

Sous  Tempire,  Napoléon  fit  revivre  celte 
auguste  cérémonie,  et  y  rattacha  le  souvenir 
de  sa  naissance  et  la  fêle  de  son  patron. 

Louis  XVJIl  renouvela  la  déclaration  de 
son  aïeul  par  sa  lettre  au\  prélat'*  du  royau- 
me »  en  date  du  août  1814  ;  on  est  seule- 
ment surpris  que  le  bon  roi  semble  affecter 
de  parler  un  l-ing.igc  qui  sonne  mal  à  des 
oreilles  sincèrement  catholiques,  en  donnant 
à  Dieu  le  nom  philosophique  on  plutôt  révo- 
lutionnaire d'Eire  Muprémt, 

Tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  magnifi- 
que groupe  en  marbre  blanc,  représentant, 
dans  régi i se  Notre-Dame  de  Paris»  la  sainte 
Vierge  tenant  sur  ses  genouit  an  pied  de  la 
croix  son  divin  Fils,  est  un  accomplissement 
du  VŒU  de  Louis  Xlll  qui,  dans  la  même  dé- 
claration, promet  de  faire  exécuter  «  une 
m  image  de  la  Vierge  qui  tiendra  entre  ses 
w  bras  celle  de  son  précieux  Fils  descendu  de 
a  la  fToix,  et  nous  serons  représenté  aux 
«  pieds  et  du  Fi!s  et  de  la  Mère,  comme  leur 
«  offrant  noire  couronne  et  notre  sceptre.  » 
Louis  XIV  remplit  avec  magnificence  les  in- 
tentions de  son  père,  et  chargea  de  Tex édi- 
tion de  ce  beau  travail  le  célèbre  Couslou, 
On  a  censuré,  dans  un  ouvrage  moderne  sur 
la  Liturgie,  le  choix  d'un  sujet  si  triste,  et  Too 
aurait  préféré  une  Vierge  triomphante  plus 
analogue  à  ht  fêle  de  V Assomption,  qui  est 
celle  du  vocable  de  cette  basilique.  Il  est  fa- 
cile de  répondre  à  cette  critique  en  rappelant 
le  vœu  de  Louis  Xlll.  Si  Ton  y  avait  repré* 
sente  tout  autre  sujet  que  cette  descente  de 
croix,  on  eût  méconnu  les  intentions  du 
prince,  et  alors  cette  censure  ne  peut  s'adres- 
ser qu'au  monarque  pieux  et  reconnaissant. 
Ou  reste  cette  scène  de  la  passion  dp  Jésus- 
€hrisl  n  est  point  déplacée,  quoiqu'on  en 
dise,  à  un  autel,  s'il  est  vrai  que  le  jour  de 
Pâques  comme  en  celui  de  VÀssomplion  cet 
autel  soit  le  calvaire  du  sacrifice  perpétuel. 


Dans  toutes  les  églises,  au  moment  ou  Ton 

solennise  les  mystères  les  plus  joyeux,  Fi- 
mage  de  Jésus-Christ  crucifié  nesl-elle  pas 
exposée  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  faudra^ 
t-il  ta  voiler  aux  fêtes  de  la  nésyrrection,d6 
l'Ascension  et  de  la  Pentecôte  ?  On  répondra 
peut-élre  que  Louis  Xlll  n*a  déterminé  pour 
son  vœu  une  descente  de  croix  que  sur  Tavis 
de  ses  courtisans  mal  inspirés  ;  mais  pourrait- 
on  rassurer?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  prince  de  penser  par  lui-même?  L'inspi- 
ration la  plus  puissante  était  celle  qui  lui  ve- 
nait du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  donc  à 
ce  prince  de  TEglise  qu'il  faudrait  adresser 
le  reproche.  Au  surplus  nous  n'approuvons 
pas  dans  sa  généralité  l'embellissement  quî 
fut  0]téré  à  cette  époque  dans  l'abside  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Au  moment  ou  Ton 
s'occupi*  d'une  très-importante  restauration 
de  cette  église  métropolitaine,  les  arcades  à 
plein  cintre  en  marbre  devront  reprendre  leur 
forme  ogivale  primitive;  mais  à  notre  avis  il 
serait  tres-peu  convenable  defaire.disparaUre 
la  descente  de  croix,  et  de  tromper  ainsi  le 
vceu  dti  pieux  monarque  et  les  intentions  de 
Louis  XIV,  son  fils,  qui  s'y  montra  fidèle» 
Nos  archéologues  modernes,  qui  affectent  un 
si  grand  respect  pour  les  mtmnments  histo^ 
riques,  mentiraient  en  cette  occurrence  à  leur 
zèle  d'ailleurs  si  louable. 

ATTENTE  DES  COUCHES. 

(  Voyez  O,  ahtiewnes,  ) 

AUBE. 

L 

Génériquement  Vaube  est  une  sorte  de  vê- 
tement blanc  aiba  vestis;  par  elle-même, 
Vaube  est  autant  à  Tusage  des  laïques  qu'A 
celui  des  personnes  dévouées  à  un  ministère 
sacré.  Les  païens  revêtus  de  quelque  dignité. 
et  principalement  leurs  prêtres,  po  ri  aient 
une  robe  de  lin.  Pythagore  et  ses  disciples  af- 
fectaient même  de  paraUrccn  public  avec  une 
aube  qu'une  ceinture  retenait,  afin  qu  elle 
n'entravât  point  la  marche.  On  lui  donnait  le 
nom  de  tunique  de  lin  ,  eamisia  ,  camisus, 
camisite^  d  où  s'est  formé  le  terme  français 
chemise.  Les  Grecs  l'appellent  pod^ris,  parce 
qu'elle  descendait  jusqu'aux  pieds. 

Dans  la  primitive  Eglise»  les  eccléNiastiques 
étaient  toujours  revêtus  d'une  aube],  même 
hors  des  fonctions  sacrées,  Cependant  ils  ea 
avaient  de  plus  fines  et  de  plus  propres  pour 
Taulel;  celles-ci  d'ailleurs  devaient  être  tou- 
jours 4e  lin.  C^est  de  cette  matière  qu'étaient 
faites  les  aubes  ou  tuniques  dont  les  prélres 
de  rancionne  loi  étaient  parés  dans  l'exercioe 
de  leurs  fonctions.  Cela  ressort  des  paroles 
de  TExode  ;  Fitiis  Aaron  tunicas  lineas  para- 
bis,  «  Tu  feras  auit  enfants  d'Aarondes  iuni- 
tf  ques  de  Un.  » 

Vaube  convient  en  pnéral  à  tous  ceux  qui 
approchent  do  l'autel.  Saint  Jérôme  dit  qu'il 
est  de  la  décence  que  résèque,  le  prêtre,  le 
diacre  et  tout  l'ordre  ecclésiastique  soieni 
ornés  d'habits  blancs  dans  radministratioii 
des  choses  saintes.  Benoît  XIV  fait  remarciuer 
que  les  prêtres  ancieunement  étaient  revêtus 
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d'tifie  ttiniqoe  noire,  le  joor  da  Vendredi 
sainL  Quelquefois  ces  aubes  élaienl  brodées 
en  soie  ou  en  or,  comme  semblent  le  prouver 
les  magnifiques  présents  qu'un  roi  saxon  en- 
voya à  Sainl-Pierreiie  Home  sous  Benoil  11!; 
Mais  un  savant  critique  a  prétendu  quon  ne 
se  re Violait  point  de  ces  aubes  pour  servir  à 
Tau  tel.  Quoique  la  simplicité  ait  aa<îsi  sa  no- 
bltsse,  on  ne  saurait  blâmer  les  ecclésiasti- 
ques qui  ont  des  aubes  brodées,  pourvu  que 
ce  soit  en  fil:  le  but  qu'on  se  propose,  c'est-à- 
dire  le  désir  d'environner  d'une  plus  riche 
pompe  les  cérémonies  du  culte  n'a  rien  que  de 
Jouable. 

n. 

La  blancbeur  de  Vaube  est  Temblème  de 
Hnnocrnce  du  cœur-  Saint  Grégoire  de  Na- 
lianze  nous  montre  le  clergé  de  son  temps 
orné  de  (uniques  blanches,  imitant  par  Fé- 
clat  de  cette  blancheur  les  esprits  célestes* 
Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière  que  le  mi- 
nistre drs  autels  récite  en  se  revêtant  de  raaôc. 

Cet  orneraeut  est  bénit  par  Tévéque  avant 
d'en  faire  usa^e,  et  celte  coutume  était  en  vi- 
gueur dans  le  neuvième  siècle;  il  en  est  de 
même  chez  les  Orientaux.  Vaube  que  portent 
les  ecclésiastiques  arméniens  est  un  peu 
moins  ample  que  les  nôtres,  et  quoique  en 
général  on  exige  qu'elle  soit  de  lin,  on  tolère 
cependant  des  aubes  de  soie  blanche,  on  leur 
donne  le  nom  de  Chapik.  En  s'en  révélant  ils 
disent  une  prière  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  qu'on  récite  dans  l'Eglise 
latine,  ce  qui  prouve  qu'ils  y  attacbent  la 
même  signification.  Les  aubes  de  leurs  sons- 
diacres  sont  ornées  d'une  grande  croix  peinte 
à  (leurs  sur  le  dos^  et  les  mancbes  ont  aussi 
chacune  une  crotK  en  taffetas  ou  en  loi  le  qui 
supplée  à  nos  manipules. 

AUMONIER. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre»  ïnumùnier  est 
un  ofticier  ecclésiastique  chargé  de  la  distri- 
bution des  aumônes.  Eîeemosi^narius,  largi^ 
îionum  prœfecfus.  L'aumône  étant  une  des 
principab\s œuvres  delà  religion,  il  nestpas 
étonnant  que  le  prêtre  fût  spécialement  chargé 
de  celte  fonction.  Les  rois  avaient  donc  des 
aumôniers;  les  grands  seigneurs,  à  leur  exem- 
ple, avaient  un  ou  plusieurs  officiers  de  ce 
genre.  Les  moines  des  premiers  temps  don* 
nanl  aux  pauvres,  non-seulement  le  superllu 
de  leurs  biens,  mais  le  produit  de  leur  tra- 
vail, firent  de  la  fonction  du  distributeur  des 
aumônes  un  ofBce  conventuel.  Cet  office  exis- 
tait surtout  dans  Tordre  de  saint  Benoit. 

Les  prêtres  de  la  chapelle  du  roi,  ou  cha- 
pelains, ayant  été  chargés  des  aumônes,  fu- 
rent par  cette  raison  appelés  aumônier» . 
quoique  par  la  suite  il  se  soit  établi  une  dif- 
férence entre  les  uns  et  les  autres»  et  que  les 
aumôniers  aient  obtenu  la  supériorité  sur  les 
cbapt'Iains.  De  là  est  venu  Fusage  d'appeler 
aumôniers,  les  prêtres  qui  n'avaient  aucune 
aumône  à  distribuer,  mais  desservaient  une 
cbapetle  à  la  cour,  dans  les  châteaux,  dans 
les  régiments,  dans  les  hôpitaux,  etc. 

Le  grand  aumônier  de  France  est  ordinai- 


remenf  un  car<final ,  qui  semble  représenter 
cet  anrii  n  archi-cbapelain  dont  il  est  parlé 
dans  rhistoire  de  nos  rois.  Sa  juridiction  et 
celle  des  Prêtres  qu*on  appelle  aumônier$ 
n'entrant  pas  dans  le  plan  de  notre  ouvrage, 
consultez  pour  cela  le  Dictionnaire  de  drait 
canonique. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  nous 
lisons  dans  Grancolas,  an  sujet  des  aumôniers 
d*aimée.  Cet  auteur  cite  un  canon  du  pre- 
mier Concile  que  saint  Boniface  tint  en  Alle- 
magne, et  selon  lequel  il  est  ordonné  à  tout 
préfet  ou  colonel  de  régiment  d'avoir  un 
prêtre  chargé  d'entendre  les  coufes^ions  des 
soldats.  Or  cette  prescription  date  du  hui- 
tième siècle. 

Nous  y  lisons  encore  que  Guillaume  de 
Malmesbury,  auteur  du  douzième  siècle,  loue 
la  piété  des  Normands  qui,  la  veille  d'un  jour 
de  bataille  passaient  la  nuit  à  se  confesser, 
elle  matin  recevaient  la  sainte  Communion. 
11  y  avait  donc  au  milieu  d'eux  un  ou  plu- 
sieurs prêtres  dévoués  à  ce  ministère.  i 

Jean  Turpin  qui  a  écrit  la  vie  de  Charîe- 
magne,  parle  du  |irince  Roiand  qui,  la  veille 
d*une  liataille  se  munissait  des  Sacrements  et 
y  faisait  participer  son  armée,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  des  aumôniers  ou  chapelains 
(Voir  chapelle). 

AUMOSSE, 

I. 

Cet  habit  de  chœur  lire  son  nom  du  vieux 
mot  Musser,  qui  signifie  se  cacher.  Au  mus^ 
sanl  équivalait  autrefois  à  ces  expressions: 
Au  soleil  coHchant  ;  d'autres  prétendent  que 
ce  mot  nVst  que  la  corruption  de  haut  mis^ 
ce  qui  convient  très-fort  à  un  véteinent  des- 
tiné à  couvrir  la  tête.  Les  grammairiens  ti- 
rent le  mot  latin  de  Aimutium^  d*où  est  venu 
d'abord  j4/mu.**# et  ensuite  Aumusse,  du  verbe 
Amicire,  Amictum^  couvrir.  Le  choix  est  à 
faire. 

Quand  rOITice  canonial  se  faisait  rigou- 
reusement aux  heures  qui  en  portent  encore 
le  nom,  les  chanoines  pour  se  prémunir 
contre  la  rigueur  de  Thiver,  dans  les  pays 
froids,  se  couvraient  pendant  les  Heures  de  la 
nuit  d*une  fourrure  qui  protégeait  la  tète  et 
les  épaules.  Ce  ne  fut,  dans  le  principe,  qu*une 
fourrure  en  forme  de  capuchon,  Capulium 
foderafum.  Plus  tard  on  alongea  ces  capu- 
chons afin  qu'ils  défendissent  les  épaules  ; 
mais  en  été  cette  fourrure  eût  été  incommode, 
on  se  contenta  de  la  placer  sur  les  bras.  La 
forme,  la  couleur,  la  manière  de  se  servir 
de  cet  habit  de  chœur,  varient  presque  dans 
chaque  diocèse  où  Ton  en  fait  usagr.  Aujour- 
d'hui en  plusieurs  cathédrales  du  nord  de  la 
France,  Vaumusse  n'est  plus  qu'un  objet  do 
pur  cérémonial;  en  tout  temps,  on  la  porte 
sur  le  bras  gauche. 

On  a  donné  le  nom  A'aumusson  à  la  ca- 
puche fourrée  dont  on  se  servait  pour  couvrir 
la  tète.  Vaumusse  de  cérémonie  a  encore  uo 
a^musson  qui  n*est  qu'une  petite  poche,  sim- 
ple souvenir  de  Vaummson  primitif;  elle  sert 
a  mettre  le  BréTiaire. 


«^  :     •  LITURGIE 

En  1242,  Ces  chanoifies  réguliers  de  Gan- 
torhéry  obtinrent  du  pape  Innocent  IV  la  per- 
mifSÂon  de  se  couvrir  la  léle  pendanUes  of- 
fices» pour  se  préserver  de  l'inclémence  du 
ciîoial  de  l'Angleterre.  Le  Concile  de  Basle 
permet  d'user^  dans  le  même  but,  dun  bon- 
net qui  y  est  appelé  biretum  d'où  est  venu  le 
berret  ou  barrelte.  Cette  barrette  était  d'ail- 
leurs eonimnne  à  tout  le  monde  ^  il  ne  s*a^is- 
sait  que  de  lui  donner  une  Forme  ecclésias- 
tique. Le  continuateur  de  Nnngis  parle  de 
Yaumun^e  ou  barrette  que  portaient  Tempe- 
feurCbarles  IV  et  le  roi  de  France  Charles 
V  dans  renlrevuc  de  ces  deux  princes. 
*  A  Saint-Martin  de  Tours,  le  célébrant  por- 
iait  VGumus^e  depuis  le  commencement  de  la 
Messe,  jusqu\iu  moment  où  îl  avait  entonné 
Gloria  m  excehn\ 

<  On  lit  dans  les  annales  de  Bayeux,  que 
vers  la  lin  du  treizième  siècle  le  doyen  de  la 
cathédrale  Ot  réformer  les  tmmu$s€&  qui 
éfaient  trop  longues.  Ffcii  aiiquibus  eomm 
qui  dfferebant  almuiins  nimis  iongas  sibi  res- 
cindi.  On  se  plaignait  dans  la  même  Eglise 
que  les  aummses  étaient  fourrées  de  peaux 
u'agneaux  blancs  au  lieu  d'être  noires  ou 
fauves* 

On  trouve  de  longs  et  curieux  détails  sur 
cet  objet,  dans  Fou v rage  de  D.  Claude  de 
Vert,  qui  y  a  fait  graver  des  modèles  des  au- 
muases  et  des  barrettes  ;  nous  devons  nous 
bornera  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Plusieurs  Eglises  du  nord  de  la  Fnnce, 
remplacent  ces  atimuRSf»  par  des  camails  et 
des  manteaux  de  cbœur,  pendant  Thiver. 
(Voir  ChMhiL.) 

On  voit  dans  Fancicn  cloître  de  TEglrse  de 
saint  Mauriee  à  Vienne,  en  Dauphtné,  dit 
Lebrun  Desmarettes ,  quelques  anciennes 
peintures  assez  bien  conservées,  Tune  des- 
quelles représente  une  procession.  «  Les 
«  ebanoines  y  ont  la  chasuble  et  Vaumusse  par- 
•t  dessus  (comme  à  Rouen  en  hiver).  »  Ce  qui 
prouverait  que  les  contrées  méridionales 
avaient  aussi  adopté  r</wfnu55<»  pour  rOfOee 
canonial.  Mats  en  général  Vmtmusse  est  rare 
dans  les  pays  méridionaux,  tandis  qu'il  esl 
peu  d'Eglises  septentrionales  qui  ne  Faicnt 
pas  adoptée* 

Le  onzième  Ordre  romain  dit  qu'après  la 
Messe  du  Jeudi  saint,  le  pape  rentré  dans  son 
palais  de  la  Basilique  de  saint  Laurent,  se 
dépouille  de  ses  vêtements  jusqu'à  la  dalma- 
lique,  et  que,  plaçant  sur  son  cou  une  peau, 
il  s'assied,  H  po$iîa  pelle  ad  coHum  ejus  sedet, 
D.  Ma  bi  il  on  en  conclut  que  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques mettaient  Vaumuase  sur  le  cou  pour 
se  garanlir  du  froid,  *ic  almuiia  {quœ  vocanl} 
nonnW/t  €o(h  circumponebani  contra  friqm. 
Cette  peau  dont  parle  TOrdre  romain  était 
sans  doute  une  espèce  û^aumusse;  au  surplus» 
le  camail  du  pape  esl  garni  de  fourrures* 

AUTEL. 

I. 

Quelques  auteurs  anciens  feraient  penser 

nue  les  chrétiens  primitifs  n'avaient  point 

à^attifix.   Ainsi    Ongène  a   dit  que    chacun 

a  pour  autel  son  &me  et  sa  pensée  d'où  s'é~ 
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lèvent  au  cîel  les  parfums  de  bonne  odeurt 
c'est-à-dire  les  prières  d'une  conscience 
pure.  Il  en  est  de  ceci  comme  des  temples 
dont  tes  premiers  chrétiens  répudiaient  te 
nom,  pour  ne  pas  imiter  le  laugaf^e  des 
païens.  Il  est  incontestable  que  le  christ ïa* 
ntsme  primitif  eut  Ae^^  autels;  seulement  ces 
autels  difTéraient  de  ceux  de  Tidolâtrie,  en  ce 
que  Ton  n  y  satriOait  point  et  que  l'on  n'y 
brûlait  point  de  victimes.  Aussi  nous  voyons 
que  les  chrétiens  avaient  soin  de  donner  à 
leur  autel  le  nom  û'altare,  tandis  que  le  pa^ 
ganisme  le  nommait  ordinairement  ara^  ex- 
pression commune  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains* L*étymolope  à'altare  ne  peut  donner 
lieu  à  des  discussions  sérieuses.  La  position 
élevé  d'un  autel  explique  Torigme  du  terme 
alta  res,  ou  bien  al  ta  ara.  L'autel  du  paga- 
nisme ne  s'élevait  sur  aucune  man  be. 

La  l^bte  sur  laquelle  le  divin  Sauveur  în— 
atitua  rEucharistie,  la  veille  de  sa  mort,  est 
le  premier  autel  de  la  loi  nouvelle.  C*esl  en 
mémoire  de  cette  ineiïable  institution  du  sa- 
cri n ce  chrétien  que  les  autel»  ont  la  forme 
d'une  table.  Aussitôt  que  les  apôtres  consa- 
crés par  Jésus-Cbrist  lui-même,  romme  prê- 
tres de  la  religion  t  brélienne  offrirent  le 
saint  Sacrifice,  ïh  le  célébrèrent  sur  un  au- 
Ic/,  c'est-à-dire  sur  une  tiïhle  carrée,  de  la 
même  forme  que  celle  de  la  Cène  eucharisti- 
que pour  imiter  le  plus  exactement  qu'il 
leur  était  possible  ce  que  le  divin  fondaleur 
leur  avait  ordonné  de  faire,  selon  rexeinptc 
qu'il  leur  avait  donné.  Il  est  donc  certain  que 
ces  premiers  ouff/s  furent  de  boisr  1 1  on  con- 
serve à  Home  Vautel  de  bois  sur  lequel  une 
vénérable  tradition  nous  apprend  que  saint 
Pierre  a  célébré  la  Messe, 

L'Eglise  jugea  pourtant  qu'il  était  plus 
convenable  que  les  auteh  fussent  en  pierre  , 
se  fondant  sur  ce  que  dit  TEcriture  sainte 
que  Jésus- Christ  est  la  pierre  angulaire  de 
FEglise.  Mais  pendant  quelques  siècles ,  ce 
ne  fut  point  une  régie  positive,  car  en  même 
temps  que  nous  voyons  des  Pères  tels  que 
saint  Grégoire  deNysse  et  autres  qui  parlent 
6'auteh  de  pierre  ,  nous  en  voyons  d'autres 
comme  saint  Optât,  et  saint  Augustin  qui 
font  mention  û'atUels  de  bois.  L'histoire  ec- 
clésiastique nous  apprend,  à  son  tour,  que 
Constantin  Ût  présent  à  l'église  d  Antioche  , 
bâtie  par  ses  ordres  ,  de  sept  autel»  d'argent 

Ïïurqui  ensemble  pesaientdeux  cent  soixante 
ivres.  Le  cardinal  Bona  pense  très-judi- 
eieuseoient  que  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, les  autels  étaient  faits  de  bois  pour  pou^ 
voir  se  transporter  plus  facilement  d'un  Heu 
en  un  autre ,  Tusage  a  dû  en  être  à  peu  près 
universeL  Mais  lorsque  la  paix  fut  donnée  à 
l'Eglise,  les  autels  furent  faits  de  pierre.  Le 
concile  d'Yene  ,  en  50D,  défend  de  C4jnsacrer 
par  lonclion  du  saint  chrême  tout  autel  qui 
ne  serait  pas  de  pierre.  Nous  parlerons  tout 
à  riieure  de  la  consécration  des  auteh. 

Quelle  était  ta  forme  de  Vautel  et  de  son 
support?  H  n*y  a  jamais  eu  de  régie  bien  po- 
sitive sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  d  abord  do 
certain  c'est  que  Vautel  ù\e  était  toujours 
placé  sur  ta  tombe  d'un  saint  eonfesseur,  on 


que.  l'on  mettait  sous  Vuutel  si  non  un  corps 
entier ,  ùu  moins  des  reliques  considérables 
d'un  ou  de  plusieurs  martyrs.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Jean  dans  TApocalypse:  Vidi 
êubtus  niîare  animas  interfectorum  propter 
rerbum  I/ti.  Les  mit  eh,  lorsque  le  corps  était 
renTermè  dans  le  sépulcre,  pouvaient  donc 
élra  d'une  forme  massive  qui  recouvrait  les 
prcrieux  restes.  Mais  lorsque  Vautel  était  lui- 
rnéme  le  sarcophage  il  devail  être  creux^  et 
cVst  assez  généralement  la  forme  des  anciens 
mtîe!s.  Mais  celle-ci  devait  nécessairement 
être  variable.  Aussi  Tbistoire  ecclésiastique 
nous  parle  A'aïUels  soutenus  par  deux  ou 
quatre  colonnes.  Des  bords  de  la  table  pen- 
daient des  rideaun  ou  courtines  qui  préser- 
vaient de  la  poussière  la  sainte  relique 
Quelquefois  c'ètail  une  maçonnerie  de  quatre 
murs  supportant  la  tal>le  du  sacrifice  sous 
laquelle  éta il  renfermé  le  rorps du  confesseur; 
plus  tard,  lors4u'il  n*a  pas  été  possible  d  a- 
voir  une  relique  considérable  on  pratiqua 
dans  la  table  même  de  f  autel  une  ou  plu-» 
sieurs  petites  cavités  où  Ton  plaça  des  frag- 
ments d'un  corps  saint.  C'est  ce  qui  se  pra- 
tique aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles, 
et  cette  cavilé  a  conservé  encore  dans  ie  lan- 
gage liturgique  le  nom  de  lombeatt. 

Sous  distinguons  deux  sortes  d'autets.  Les 
premiers  sont  des  pierres  d'une  dimension 
assez  grande  pour  recevoir  tous  tes  objets 
accessoires  du  saint  sacrifice.  Leur  support 
ordinairement  de  pierre  est  censé  ne  faire 
qu'un  tout  et  reçoit  une  seule  »  t  même  con- 
sécration. C'est  Vautet  fixe.  Les  seconds  sont 
des  pierres  d*une  surlrire  suffisante  pour 
recevoir  le  calice  et  l'hostie,  lorsque  celle-ci 
est  placée  sur  le  corporaL  C'est  fauiH  mobile 
que  Ton  appelle  ordinairement  la  pierre 
sacrée.  Celle  pierre  est  incrustée  dans  une 
table  ou  de  pierre  ou  de  bois,  mais  celle  ta- 
ble ne  reçoit  aucune  consécration*  Celte  dif- 
férencia mérite  d'élre  notée,  surtout  en  ce 
moment  ou  des  archéologues  peu  ou  nulle- 
ment versés  dans  les  matières  liturgiques 
confondent  avec  le  véritable  auîH  ce  qui  n'en 
est  que  la  table  ou  le  support.  Les  mtitls 
mobiles  ou  portatifs  sont  aujourd'hui  intini- 
îuent  plus  communs  que  les  autels  fixes. 
Quelques-unes  de  ces  pierres  sacrées  sont 
de  marbre  ,  maïs  plus  habituellement  d'nr- 
doise.  Cille  espèce  de  pierre  se  trouve  en 
abondance  aux  environs  d'Angers,  De  là  lui 
vient  le  nom  de  petra  andt^nsis,  pierre  andoise 
et  par  corruption,  ardoise.  Ce  qui  a  beaucoup 
contribué  a  faire  adopter  généralement  les 
mttets  portatifs  c'est  qu'ils  conservent  leur 
consécration  quoiqu'on  les  change  de  place. 

IIEs  ne  la  perdent  que  par  leur  rupture  ou  par 
celle  du  sceau  qui  était  apposé  sur  Texcava- 
lion  ou  tombeau  qui  contient  les  reliques, 
*l  surtout  si  ces  dernières  en  ont  été  enlevées. 
VuHlei  Oîte  perd  sa  consécration  ,  1**  b»rs- 
quc  l'église  perd  la  sienne.  2'  Lorsqu'il  est 
considérablement  détérioré.  3"  Lorsqu'en  le 
lranspf»rtant  ailleurs  la  picrre-lHble  a  été  sé- 
parée de  ses  supports  avt  c  lesquels  elle  ne 
forme  qu'un  seul  tout.  4"  Lorsque  les  reli- 
ques dont  H  était  enrichi  n'y  sont  plus. 


Bans  les  premiers  siècles  tes  autels  étaient 
suIBsamment  consacrés  par  la  célébration 
des  saints  mystères.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
s'explique ,  a  ce  sujet ,  en  ces  termes  ;  Quù* 
fit am  Dei  culiui  consecratum  atque  dedicatum 
est  ac  bcnediciioncm  accepit  ,  mensa  sancta 
al  tare  îmmaculatum  est.  «  L'autel  esl  pur  et 
a  saint  parce  qu'il  a  été  consacré  et  dédié  au 
«  culte  de  Dieu  et  qu'il  en  a  ainsi  reçu  une 
(f  bénédiction  qui  a  sanctifié  la  table.  »  Mais 
saint  Chrysoslome  est  encore  plus  explicite  ; 
Hoc  allare  natura  quideni  lapis  est:  sanctum 
autcm  effititur  postquam  corpus  Citristi  exce^ 
pii^  (t  Cet  autet  n'est  par  sa  nature  qu'une 
tt  pierre^  mais  il  devient  saint  lorsqu'il  a  porté 
»  le  corps  de  Jésus*Chrtst.  »  Vers  la  Gn  du 
cinquième  siècle,  et  surtout  au  commence- 
ment du  sixième ,  lEglise  ordonna  que  les 
autels  reçussent  une  consécration  spéciale. 
On  pourrait  cependant  conclure  de  plusieurs 
passages  d'écrivains  du  quatrième  siècle  que 
Vaulei  était  béni  ou  sanctifié  par  un  Rit  avani 
d'y  célébrer  la  messe.  Ici ,  comme  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  Liturgie, il  y  a  eu  développe- 
ment  progressif.  La  Bénédiction  ou  consécra* 
lion  des  autels  se  ût  d'abord  par  quelques 
courtes  prières  et  une  onction  d'huile  sainte. 
On  ne  pouvait  oublier  le  trait  biblique  de 
Jacob  versant  des  parfums  sur  la  pierre  qu'il 
érigea  comme  un  monument  de  la  vision  mi- 
raculeuse. Enfin  l'Eglise  établit  un  Rit  très- 
éUndu  pour  cette  consécration.  Les  auteh 
fixes  sont  ordinairement  consacrés  en  même 
temps  que  l'église  est  solennellement  dédiée. 
Les  011/ e^*  portatifs  sont  consacrés  en  parti- 
culier dans  la  chapelle  épiseopaleou  ailleurs, 
et  en  tout  temps.  Nous  allons  présenter  suc- 
cinctement le  cérémonial  de  cette  consécra- 
tion qui  ne  diffère  de  la  première  (]ue  par  la 
solennité.  L  evéque  doit  être  à  jeun,  Vautel 
portatif  est  aspergé  d'une  eau  bénite  dans  la- 
quelle on  a  mis  du  sel,  de  in  cendre  et  du  vin 
que  révéquc  bénit  séparément  par  plusieurs 
Oraisons.  Celte  aspersion  se  fiiit  par  un  Eit 
spécial.  L'évéque  trempe  le  pouce  dans  leaii 
et  en  fait  cinq  croix  sur  la  pierre,  en  disant  ; 
Sanctipcetur  et  consecrelur  hœc  tabula  in  no- 
mine  Palrîs^  etc.  «  Que  cette  pierre  soit  sanc-^ 
n  tiliée  et  consacrée  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Puis,  de  la  même  eau^  il  fait  quatre  signet 
de  croix  aux  quatre  angles,  du  côté  opposé 
de  la  même  pierre,  en  répétant  les  mêmes 
paroles.  Ensuite  on  récite  le  psaume  Miserere 
sans  Gloria  Patrie  et  l'on  répèle  FAntieDue 
Asperges^  qui  avait  été  récitée  avant  le 
Psaume.  Pendant  ce  temps,  te  pontife»  par  le 
moyen  d'un  aspersoir  fait  d'hyssope,  asperge 
trois  fois  tes  quatre  parties  latérales  de  la 
pierre,  et  termine  par  une  Oraison,  Pendant 
l'Antienne  Dirigatur  oralio  measicut  incensum 
in  conspectu  tuo.  Domine^  n Seigneur,  que  ma 
Prière  moule  comme  cet  encens,  jusqu'aux 
pieds  de  lotrc  trône,  »  il  encense  trois  fois  la 
pierre  «  loul  aulour,  el  commence  rAntienne 
Erexiî  Jacob  lapidem  in  titutum  fundem 
oteum  de  super,  «  Jarob  érigea  la  pierre  comme 
a  un  aïonumenl,  et  l'arrosa  d'huile.  »  Ceci 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  précieux 


rable  qu'aux  a  aires  Rites  de  cette  nature, 
parce  qu'en  cfTi-t  Vautde&i  Vub\ei  capital  du 
culte  eiLlériï^ur*  Le  te  tu  pie  lui  même  n'est 
qyc  l^nx-essuire  de  Vaut  et  ol  rédilke  desliné 
à  rabriter;  un  trmple  sans  aufc/est  un  corps 
sans  ame  ;  cl  l'hérésie  prolestiinte,  qui  a  la 
préleulion  dolTrir  à  Dieu  une  adoration  plus 
conronite  à  l'esprit,  niécoonaU  aveuglément 
le  léritable  esprit  du  Christianisme. 
IIL 

Nous  venons  de  considérer  Vautei  selon  la 
rigoureuse  acception  du  terra*».  Depuis  que 
les  auifU  ûites  sont  devenus  inGniineut  ptus 
rares  que  les  autels  portatifs,  on  a  pu  varier 
à  TinGni  les  formes  données  à  la  table  qui 
supporte  la  pierre  sacrée,  et  la  table  a  pris 
elle-niéuie  le  nom  û^ouiet^  quoique  celui-ci 
n'en  soit  réellement  que  la  partie  la  moins 
considérable  sous  le  rapport  matériel.  Ost 
en  ce  sens  quenous  allons  maintenant  envi- 
sager les  auteis. 

Il  est  constiHit  que  dans  les  églises  des  pre- 
miers siècles  on  ne  voyait  qu'un  seul  nuiel. 
Le  plan  que  nous  avons  de  celle  de  Saint- 
Clément  à  Bome  nVn  offre  qu'un,  placé  au 
milieu  du  sanctuiiire.  Cette  cuutuuïe  s'est 
mainlenueen  Orient  ;  car  on  ne  peut  prendre 

Îiour  un  second  autei  eelui  de  la  prothèse  oii 
e  célébrant  dit  la  Mrsse  des  catéchumènes* 
Mais  il  parait  que  dés  le  sixième  siècle  TE- 
glise  occidentale  adopta  plusieurs  auteh  pour 
une  seule  église.  A  cette  époque»  saint  Gré- 
goire le*Grand  écrit  à  un  évéque  dont  la  ca- 
thédrale avait  déjà  treize  auteh,  qu'il  lui  en- 
verra des  reliques  pour  en  enrichir  quatre- 
Aujourd'hui  il  n'est  presque  pas  d'église  qui 
n'en  possède  au  moins  deux.  On  ne  peut  ce- 
pendant disconvenir  qu'il  ne  se  glisse  assez 
souvent  des  abus  dans  cette  multiplicité  d'a«- 
iets.  Déjà  du  temps  de  Charlemagne  on  éle- 
vait plusieurs  auteh  dans  une  même  église  j 
et  ce  sage  empereur  fut  obligé  de  faire  des 
règlements  sur  cet  objet.  *<  Qu'aurait- il  dit> 
«  s*écric  Bocquillot,s*il  avait  vu  conunenous 
«  des  aiHeU  plaqués  indécemment  contre  les 
«  murs,  à  tous  les  piliers  et  à  tous  les  coins 
fl  et  recoins  des  églises?  »  La  multiplicité 
des  Messes  basses  a  été  la  cause  de  la  multi- 
plicité 4es  autels;  mais  du  moins  alors  il  n'y 
avait  pas  plus  de  ceux-ci  que  de  prêtres  pour 
desservir  ces  églises.  Aujourd'hui  telle  église 
de  village  qui  n'a  qu'à  peine  un  prêtre,  pos- 
sède quelquefois  cinq  et  six  auteis.  Ou  a  donc 
été  forcé  de  créer  une  dénomination  qui  fît 
distinguer  les  autels  secondaires  de  l  autel 
principal  ;  et  celui-ci  porte  le  nom  ûemaUre- 
mulet,  allare  majus. 

Pendant  plusieurs  siècles  ce  dernier,  que 
DOUS  désignerons  sous  le  simple  nom  d'autel^ 
fut  constamment  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. L'abside  était  réservé  à  l'Evéque  et  à 
iOn  preibtjterium.  C'était  une  table  carrée ^ 
oblongue,  sans  tabi  ruades  et  sans  gradins. 
Le  célébrant»  pendant  la  Messe,  tournait  le 
dos  à  Tabsiile  et  ta  figure  au  peuple  t^m  occu- 
pait les  nefs.  C'est  ainsi  que  rela  se  pratique 
au  gramt-dutet  de  Saint-Pierre  de  Home* 
CVst  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  iVautets  à  la 
romaine  à  ceux  qui  sont  disposés  de  la  sorl^p 


et  il  faut  convenir  que  c*est  la  position  nor- 
male des  auteiê.  Plusieurs  cathédrales  de 
Franre  ont  leur  grand  autel  placé  de  cette 
manière.  Il  est  vrai  que  le  célébrant  y  tourne 
le  dos  au  peuple,  contrairement  a  ce  qui  se 
pratique  à  liome,  mais  c'est  pour  une  raison 
que  nous  expliquons  dans  l'article  Eglise. 
Pourquoi  donc  voyons- nous  dans  plusieurs 
églises  anciennes  Vautei  appliqué  contre 
l'abside  ?  Lorsqu'au  lieu  de  suspensorium  ou 
colombe  suspendue  qui  contenait  la  sainte 
Eucharistie,  on  a  placé  sur  Vautei  des  taber- 
nacles accompagnés  de  gradins  destinés  à 
porter  des  chandeliers^  lorsque  surtout  on  a 
élevé  des  retables  plus  ou  moins  considéra- 
bles, r isolement  de  Vautei  au  milieu  du  sanc- 
tuaire n'a  point  semblé  possible.  On  l'a  donc 
rei  ulé  et  appuyé  contre  les  parois  absidales. 
Toutefois,  plusieurs  églises  ont  admis  les  ta- 
bernai'les  el  les  gradins  sans  cesser  de  con- 
server leur  autel  isolé;  mais  le  Clergé,  cou- 
servant  son  ancienne  place  au  rond-point  de 
Fabside,  est  divenu  comme  étranger  aux 
augustes  cérémonies  du  saint  Sacriûce  dont 
il  ne  peut  être  témoin,  tandis  que  le  peuple 
auquel  on  dérobait  anciennement  la  vue  de 
Vautei  en  jouit  maintenant  seul  daas  ces 
églises. 

l.  autel  antique  était  surmonté  d'un  CibO" 
rium  ou  baldaquin  (Foy.  ciaoniE)  ;  il  avait 
quelquefois  la  forme  d'un  tombeau.  Plus 
ordinairement  la  table  était  portée  sur  des 
colonnes  ;  maisatîn  de  préserver  de  la  pous- 
sière les  reliques  qui  étaient  placées  sur 
cette  table,  on  environnait  Vautd  de  rideaux. 
Le  parement  ou  tour  û*autel  que  nous  y  met- 
tons encore  servait  à  couvrir  les  tringles  qui 
supportaient  la  tenture.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  counatlre  les  altérations  suc- 
cessives qu'on  a  fait  subir  à  ces  rideaux. 
Sous  le  nom  de  contre-table  ou  de  retable, 
on  a  placé  sur  le  devant  des  bas-reliefs  de 
bois,  de  marbre,  de  métal,  ou  bien  des  ten- 
tures de  soie  enrichies  de  broderies  et  enca- 
drées en  forme  de  tableaux.  Quelquefois 
môme  la  contre-table  est  un  tableau  peint. 
On  comprend  que  l'Eglise  a  dû  laisser  beau- 
coup de  latitude  pour  ces  décorations  acci- 
dentelles. Depuis  que  les  couleurs  des  orne- 
ments sacerdotaux  ont  été  réglées,  tes  teu* 
liires,  lorsqu'elles  so«t  faites  d'étoffe,  va* 
rient  selon  la  qualité  de  l'Office. 

Dans  quelque  position  qu'il  soit,  Vautei ^si 
élevé  sur  quelques  marches.  Plusieurs  litur- 
gistes  veulent  que  le  nombre  en  soit  impair* 
Certains  Rituels  veulent  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  marches,  et  jamais  plus  de  rinq.  Néan- 
moins Vautei  de  Saint-Pierre  de  Home  est; 
élevé  sur  sept  gradins.  Trop  souvent,  pour 
la  construction  et  la  position  des  autel  s  ^  on 
ne  consulte  qu'un  goût  arbitraire,  sans  se 
mettre  en  peine  d'interroger  les  traditions  de 
rantiquité,  et  trop  souvent  encore  c'est  l'ar- 
chitecte ou  le  décorateur  qui  imposent  leurs 
devis  aux  recteurs  des  églises  auxqi^els  il 
appartiendrait  cependant  de  diriger  avec  au* 
torité  les  constructions  et  les  embellissements* 
Nous  parlons  ailleurs  des  décorations  accès* 
saireâ  des  aut^hy  telles  que  le  tabernacle,  lei 
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chandeliers,  la  croix»  les  nappes,  elc.  Selon 
les  règles  lilurgiques,  Vautii  ne  do  il  recevoir 
que  les  vases  nécessaires  an  sacriOce*  le 
li¥re  00  missel,  les  cartons,  la  bourse,  Tin- 
$t  ru  ment  de  paix,  etc.  On  ne  doit  jamais  j 
poser  ni  bonnet  carrée  ni  caloUe,  ni  gants 
ni  mouchoir.  Le  sentiment  seul  de  la  conve- 
nance fait  comprendre  la  sagesse  de  ces 
règles.  Mais  celles-ci,  qui  eicluent  les  divers 
objets  que  nous  venons  d'énumèrer  n  exi- 
fileni  que  depuis  le  temps  où  Vautel  a  pu  re- 
cevoir plusieurs  accessoires-  Anciennement 
il  n  y  avait  sur  Vaulfi  m  tîvre,  ni  cartons,  ni 
croix.  La  table  du  sacrifice  ne  portait  que 
les  vases  sacrés.  Cet  auîei  isolé  était  entouré 
d*une  balustrade  coonnunémenl  de  bois,  can- 
ceiiù  tx  Itgno  fabricaih^  Le  luminaire  était 
porté  par  les  acolythes  qui  se  tenaient  au- 
tour de  reneeintc  dans  laquelle  le  célébrant 
et  ses  ministres  pouvaient  seuls  entrer. 
L'Eucharistie  pour  les  malades  était  conser- 
vée dans  le  le  sacrarium  ou  secret arium^  sa- 
cristie, 0(1  bien  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  le  mur  latéral.  Plus  tard  on  le  suspendit 
sous  le  ciborium.  U  est  aisé,  d  après  cela,  de 
comprendre  que  roti/fl  ne  supportait  que  ce 
qui  était  absolument  indispensable  pour  le 
sacriiice  ;  c'est  pourquoi  on  le  trouve  dans 
les  anciens  Pères  et  même  dans  les  Epîlres 
aposlolîques  assez  tréquemmeiit  nommé  la 
sainte  Table,  la  céleste  Table*  Nous  ferons 
observer  â  ce  sujet  que  Ton  applique  or- 
dinairement aujourd'hui  ces  qualitica lions 
à  la  balustrade  où  le  communiant  se  place 
pour  recevoir  lËucharistie.  On  le  peut  sans 
aucun  danger  pour  la  pureté  du  do^me  , 
mais  ce  nVst  pas  le  sens  que  donne  1  anti- 
quité chrétienne  â  ces  exnressions» 
IV. 

VAAIÉTÉ9* 

Généhrard,  dans  sa  liturgie  apostolique, 
fait  observer  que  Vautel^  de  quelque  dimen- 
sion qu'il  soit,  doit  être  d'une  seule  pierre 
pour  mieux  représenter  l'unité  de  la  per- 
sonne de  Notre-Srigneur,  que  rEcriture  ap- 
pelle petra  et  (aph,  par  allégorie  et  im stère. 
Ainsi  pour  ce  qui  regarde  Vautei  fixe,  la 
table  supérieure  doit  être  toujours  d'une 
seule  pièce.  U  n'existe  pas  d^aattls  fbrmés 
dnn  seul  bloc,  parce  que  toute  table  de  sa- 
crifice doit  figurer,  d'une  manière  plus  ou 
moins  fidèle ,  une  pierre  de  sarcophage* 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit  avec 
raison  que  tout  autet  est  une  table,  mais  que 
toute  lable  liturgique  n*est  point  un  autel. 
Point  iVauiet  sans  sacrifice. 

L'bisiotre  ecelésias tique  nous  fournit  de 
Irès-curieux  documents  sur  la  rit  hesse  des 
anciens  autels^  avant  qu'une  discipline  sévère 
iiV'ûl  or  lion  né  qu'ils  fussent  faits  de  pierre. 
Bozomène  raconte  que  rimpératrice  Pulché- 
rie,  sœur  de  Théodose  le  jeune,  fit  présent 
d'une  table  û^iuiei  toute  d'or  pur.  garnie  de 
pierreries.  Anastas*^  le  hibliolbécaire  rapporte 
q  .e  le  Pape  S*xle  111  fit  faire  un  anfei  d'ar- 
gi'iit  irèîs-pur.  qui  pesait  trois  cents  livres,  et 
€luui  il  enrichit  reglisc  de  Sainte-Marie-Ma— 
jeure.  Il  ajoute  que  je  Pape  Hilaire  en  plaça 


un  semblable  dans  Fégltse  de  Saint-Laurent, 
et  qu'il  y  avait  employé  quarante  mares  de 
ce  métal. 

L'£glise  ne  blâme  point  la  coutume  assex 
répandue  d'orner  de  fieurt  les  aulets.  Néan- 
moins les  autels  des  cathédrales  où  Ton  ton- 
serve  plus  de  respect  pour  les  anciens  usages, 
n'en  sont  jamais  décorés.  Au  moyeu  âge 
Trtwff/ était  orné  de  riches  étolTes  aux  jours 
des  grandes  solennités,  et  principalement  au 
saint  jour  de  Pâques.  En  cette  dernière  fête 
on  couvrait  ï autel  d'un  voili*  noir  pendant  le 
premier  nocturne.  Ce  voile  signifiait  la  loi  de 
nature.  Au  second  nocturne  il  était  remplacé 
par  un  voile  gris-obscur»  symbole  de  la  loi  de 
Moïse.  Enfin  au  troisième  nocturne  on  cou*- 
vrait  Vautel  d*un  voile  rouge  qui  figurait  la 
loi  de  grâce  sanctionnée  parle  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  était  enlevé  après  le  Répons.  Chei 
les  Arméniens,  Vautel  csl  toujours  isolé  au 
milieu  du  sanctuaire,  comme  chez  les  tirées, 
mais  il  n'est  point  porté  comme  cher  ces  der- 
niers, sur  des  colonnes,  ni  surmonté  d^un 
Ciboire.  Le  retable  est  orné  de  trois  croix, 
sans  doute  pour  mieux  représenter  le  Cal- 
vaire. Ils  placent,  comme  nous,  des  chaude^ 
liers  sur  l'unique  gradin  de  ce  retable.  Il  est 
inutile  de  dire  qu'il  n*y  a  chez  eux  comme 
chei  les  Grecs  qu*un  seul  autel  par  église, 
quelque  grande  qu'elle  soit.  La  raison  en  est 
qu'on  n'y  dit  jamais,  comme  dans  tout  TO- 
rîent  ^  qu'une  seule  Messe  en  un  même 
jour* 

Outre  les  exemples  de  Messes  célébrées 
sans  autel  dans  les  siècles  de  persécution» 
nous  lisons  dans  le  PmiiUniiale  de  Théodore 
de  Cantorbéry  »  ou  septième  siècle,  qu'un 
Evéque  peut  dire  la  Messe  en  pleine  campa- 
gne, pourvu  qu'un  Diacre  ou  un  Prêtre  ,  ou 
lui-même  tienne  dans  ses  mains  le  Calice  et 
l'Hostie.  La  discipline  actuelle  d'ad  mettra  il 
point  une  célébration  de  cette  nature.  Pour 
faciliter  la  célébration  du  saint  Sacrifice  en 
voyage,  on  permit  les  autetê  portai  ils  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  communs*  On  lit  dans  la  vie  de  VuN 
fran,  Ëvéquc  de  Sens,  qu'il  portait  en  voya- 
géant  un  autel  en  forme  de  bouclier,  dypei^ 
et  que  cet  mtteU  consacré  aux  quatre  angles, 
rcnfi^rmait  au  milieu  quelques  sainte^  IVe- 
liques.  Les  Grecs  n'admettent  dans  leurs 
églises  que  des  auleh  fixes  ;  mais  ils  ont  des 
auteh  portatifs  faits  de  linges  bénits,  auE-* 
quels  ils  donnent  le  nom  d'anlimensia,  ou- 
tels  supplémentaires. 

Il  y  a  diversité  de  sentiments  sur  ce  qu*il 
faut  appeler  c6té  droit  et  côté  gauche  delau* 
If^t  La  question  n  est  pas  dinîcile  à  décider. 
On  appelait  côté  droit  celui  qui  était  à  la 
droite  du  célébrant  quand  celui-ci  avait  le 
visage  tourné  vers  le  peuple,  comme  au- 
jourd'hui lorsque  !e  Pape  olBrie  à  VautH  de 
Sainl-Pienre.  Ainsi  en  entrant  dans  l'église 
le  celé  droit  était  ce  que  nous  appelons  au* 
jourd'hui  le  côté  de  rEvangile,  et  qui  est  le 
côté  gauche  du  spectateur  tourné  vers  l  aw- 
teL  Ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  églises 
décorées  des  statues  des  Apôlres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  la  première  est  habitueUement 


105 


AUT 


AUT 


i(tG 


tlu  côté  (itîrEvaogîle.  Lorsque  ranLien  usage 
ïï  cté  remplacé  par  la  roumaie  presenle»  le 
cdlc  ihùii  de  VfUi tel  est  devenu  relui  qui  esl  à 
la  d  roi  le  du  célébra  ut  ajanl  le  doî>  tourné 
aux  fidèles  ;  cl  dans  ce  cas.  quelle  que  soit 
rorieulation  de  Téglise,  le  côte  drutl  est  au- 
jourd'hui le  même  que  celui  lIu  peuple 
tourné  vers  VmiteL  Néaiiuioius  à  Saint-Pierre 
de  Hooie,  quoique  l'ancienne  posilîou  du 
prêtre  à  Vautd  soit  observée,  ou  nomme 
côté  droit,  comme  ailleurs,  la  partie  qui  est 
à  la  droite  du  spectateur»  quoique  par  rap- 
port à  Vauttf,  ce  soit  le  côté  de  TEvaugile. 

Vfiutel  de  Saint- Pierre  de  Rome  présente 
tous  les  vesliges  de  ranrieune  discipline. 
Au-dessous  de  cet  attlei  est  le  tombeau  qui 
renferme  le  corps  du  prince  des  Apôtres  ;  il 
porte  le  nom  de  confc^sion^  qui  est  la  même 
chose  que  le  martyrium  des  premiers  siéclos*. 
L'autd  est  isole  et  tourné  à  loneiU  parce 
queVéglise  est  dans  la  direction  du  levant  au 
couchant.  A  sus  quatre  angles  ou  carnes  s*é- 
tel  eut  quatre  colonnes  torses  de  bronze  doré 
supportant  un  b<jlda»îuin  ou  ciborium,  cou- 
ronné de  la  croix,  Vauffi  n'a  point  de  taber- 
nacle,  mais  sur  le  gradin  peu  élevé  s*élévent 
sept  chandeliers»  Le  pape  seul  peut  y  célé- 
brer, lï  est  rare  que  ce  prii  itége  soit  accordé 
même  aux  cardinaux.  Ce  privilège  rappelte 
Fancienne  discipline  selon  laquelle  Tévêque 
seul  célébrait  la  Messe,  entouré  de  sou  pres- 
bytère qui  recevait  la  couununion  de  ses 
mains.  Quelques  untds  portent  le  nom  de 
priviieijié^  parc**  qu'il  y  a  des  indulgences 
particulières  qui  y  sont  attachées.  Certains 
auteurs  pensent  qu  on  ne  peut  faire  remon- 
ler  l'origine  de  ces  uutds  au  delà  du  potttiû- 
eatdc  Grégoire  Xlll,  élu  en  1572;  d'autres 
la  rocuknt  jusqu'à  celui  de  Jules  III,  qui 
concéda  un  privilège  de  ce  genre,  le  1"  mars 
1551-  Paschal  1"  accorda,  selon  quelques-unS| 
en  817,  un  privilège  à  Vauld  de  Teglise  de 
Sainte-Praxède.  En  vertu  de  la  constitution 
d  innocent  XI,  le  24  mai,  1688»  toutes  les 
Messes  célèt>rées  sur  les  autets  privilégiés 
aux  jours  où  il  n*e*t  poini  permis  d'eu  uirc 
de  ileguiem  ^  peuvent  s'appliquer  avec  les 
mêmes  indulgences  que  si  l'on  avait  célébré 
la  Messe  des  morts.  Benoît  XIIL  par  sa  buîle 
Omnium  satuti,  accorda  les  indulgences  û  au- 
tel m  privilégiés  à  toutes  les  églises  patriar- 
cales ,  métropolitaines  et  cathédrales.  Clé- 
ment XIII  départit  la  même  faveur  à  toutes 
les  églises  paroissiales,  à  condilion  que  co 
privilège  serait  renouvelé  tous  les  sept  ans. 
Il  établit  aussi  qu'au  jour  de  la  Go oi mémo- 
raison  générale  des  trépassés  tous  les  auteh^ 
de  quelque  église  que  ce  fût,  jouiraient  des 
indulgences  de  Vauiei  privilégié.  Mais  le  pri- 
vilège accordé  par  Clément  XIII  ne  peut  être 
appliqué  que  par  les  évêques  à  qui  on  en 
fait  la  demande,  tandis  que  pour  en  obtenir 
la  prorogation  il  faut  s'adresser  directement 
au  saint-siège.  Cette  décision  est  de  Pie  Vil, 
dans  un  bref  adressé  à  révcque  du  Mans. 

On  trouvedans  quelques  Rituels  la  formule 
de  la  Bénédiction  d'un  atUeL  Ce  dernier  mol 
ne  peut  s'eiïtendrc  de  Taufe^  proprement  dit, 
fixe  ou  partatir,  puisqu'on  ne  peut  y  dire  la 


Messe  sans  qu'il  ail  été  consacré.  Il  s^agil 
donc  de  la  table  de  Vtmirl  et  de  ses  accessoi- 
res, tels  que  les  marches,  les  gradins  super- 
posés, la  table  elle-même  sur  laquelle  est 
idacée  la  pierre  sacrée  et  sa  contre-table  ou 
devant  d'aw/W.  11  fnut  pour  celte  Bénédiction 
un  pouvoir  concédé  par  Tévèque.  Celte  Bé- 
nédiction se  fait  par  une  première  Ora;soi| 
suivie  des  Litanies  et  de  deux  autres  Orai- 
sons. On  y  fait  des  aspersions  et  des  encense- 
ments. Le  Rituel  du  diocèse  de  Paris  ne  con- 
tient aucune  formule  de  Bénédiction  de  cette 
niiture. 

Outre  Vuutfl  principal  de  la  basilique  de 
Saint- Pierre  à  Home  dont  nous  avons  parlé, 
les  autels  des  églises  de  Saint-Jean  de  Latrau, 
de  Saint-Paul  extra  miiros,  et  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure  sont  réservés  au  pape,  et  les  car- 
dinaux eux-mêmes  ne  peuvent  y  célébrer 
sans  une  dispense  pontificnte  portée  dans  une 
bulle  qui  est  afTicbée  à  une  carne  de  ïautei. 
Ce  sont  les  quatre  patriarcales  de  la  ville  do 
Home,  auquelles  on  joint  quelquefois  Samt-^ 
Laurent  ejcira  muros  [  Voy.  egliseJ. 

AUTO-DA-FÉ. 

C'est  ainsi  que  les  Espagnols  nomment  la 
cérémonie  dans  laquelle  sont  promulgués  les 
jugements  du  tribunal  de  llnquisition  sur 
les  personnes  accusées  d^hérésie.  Pendant  la 
lecture  des  divers  procès  on  s'intornunpt 
pour  lire  une  profession  de  foi  à  laqucUe  doi- 
vent prendre  prirl  les  accusés,  et  cette  pro- 
fession s'appelle  Acte  de  foi,  ou  en  langue 
espagnole  ylufo-rfn-/"e.  Celle  cérémonie, quoi- 
que faite  avec  un  appareil  religieux,  ne  peut 
point  cependani  être  mi  si*  au  rang  des  Miles 
liturgiques.  Nous  avons  cru  néanmoins  de- 
voir en  dire  quelques  mots,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  en  avoir  une  idée  s'ils  n\*nt  pas 
sous  la  main  des  documents  plus  étendus.  Du 
reste  ce  nVsl  plus  en  ce  moment  qu'un  sim- 
ple souvenir,  car  en  Espagne  et  en  Porlugal 
les  tribunaux  dlnquîsiiion  sont  abolis  depuis 
un  grand  nombre  d'années. 

Lorsqu'il  de  va  il  y  avoir  un  Auto-da-fé,  le 
jour  en  était  annoncé  au  prône  des  paroisses. 
Les  inquisiteurs  Tannonçaii^nt  aussi  sur  les 
places  publiques  avec  un  i^raml  appareiL 
Au  jour  indiqué  toutes  les  cloches  étaient 
mises  en  branle  dès  le  matin.  Les  patients 
qui  devaient  figurer  dans  celte  triste  céré- 
monie étaient  revêtus  des  habits  qui  myr- 
quaient  le  genre  de  supplice  qu*ils  deraient 
subir.  Ceux  qui  étaient  destinés  au  feu  por- 
taient des  espèces  de  dalmatiques  chamij-rées 
de  Hammes  qui  montaient,  el  de  démon.H.  Ils 
avaif  ni  en  outre  sur  la  tête  de  grands  bon- 
nels  en  forme  de  pain  de  sncrc.  Ces  boMit^ts 
étaient  couverts  de  peinlures  sembiabies  à 
celles  de  la  dalmatique.  Les  accusés  qui  tic 
devaient  point  subir  la  peine  de  mort  por- 
taient des  bonnets  et  des  dalmatiques  dont 
les  llammes  peintes  descendaient.  On  donnait 
à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune.  Lorsque 
tout  élait  prépare  l'on  se  mettait  en  procès- 
sioti  pour  aller  sur  la  [dace  où  resécuUon 
devait  avoir  lieu.  Cette  procession  était  ou- 
verte parles  domiuicains  précédés  de  la  ban- 
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nière  du  Saint-Office.  Saint  Dominiçae  y  était 

Eeint  tenant  an  glaive  d'une  main  et  une 
ranche  d'olifier  de  Tautre,  avec  cette  in- 
scription :  JuiMia  et  MUerieordia.  Les  pa- 
tients venaient  ensuite  deux  A  deux,  la  tète 
et  les  pieds  nus.  Les  moins  coupables  mar-* 
cliaient  les  premiers,  et  A  la  tele  des  plus 
coupables  on  portait  un  grand  cruciflx  dont 
la  figure  était  tournée  vers  les  premiers  :  les 
autres  n'en  voyaient  que  le  dos  pour  mar- 
quer que  tout  espoir  ici-bas  était  perdu  pour 
eux. 

Après  que  cette  procession  avait  parcouru 
les  principales  rues  elle  se  rendait  à  une 
église  disposée  pour  le  cérémonial.  L'autel  et 
la  nef  étaient  tendus  de  noir.  Sur  chaque  côté 
du  sanctuaire  était  placé  un  trône.  Cfolui  de 
droite  était  pour  le  grand  inquisiteur  et  ses 
officiers,  celui  de  ffauche  pour  le  roi  et  sa 
cour.  Les  patients  étaient  rangés  en  ligne  au 
milieu.  Un  prédicateur  montait  en  chaire  ^i 

1>réchait,  puis  deux  lecteurs  y  montaient  à 
eur  tour  pour  lire  les  procès.  Celui  dont  la 
{procédure  était  lue  se  tenait  debout  au  mi- 
ieu  de  la  nef.  C'est  en  ce  moment  que  se  li- 
sait aussi  l'Acte  de  foi  ou  Auto-da-fé^  comme 
il  a  été  dit.  Lorsque  cette  lecture  était  finie, 
le  grand  inquisiteur,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  descendait  de  son  trdno  et  don- 
nait Tabsolution  A  ceux  qui  ne  devaient  pas 
subir  la  mort.  Quant  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés, on  les  livrait  aussitôt  aux  juges  sé- 
culiers qui  A  leur  tour  les  livraient  aux  bour- 
reaux. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Tloquisition  et 
YAuto-da-fé.  Les  ennemis  acharnés  de  la  re- 
ligion en  ont  fait  d'affreuses  peintures  en 
exagérant  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  victimes  de  cette  législation ,  ou  1  a- 
trocité  des  procédures.  Nous  nous  contente- 
rons de  demander  si  le  sang  n'a  pas  coulé  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  dans  les 
régions  où  le  tribunal  du  Saint-OfGce  n'a  pu 

empêcher  l'introduction  de  Thérésie Nous 

transcrivons  ce  passage  de  Ber^ier  dans  son 
Dictionnaire  de  Théologie,  article  inquisi^ 
non  :  «  Nous  félicitons  volontiers  les  Fran- 
«  çais  et  les  Allemands  de  n'avoir  point  ce 
«  tribunal  chez  eux  :  mais  nous  assurons 
«  hardiment  que,  si  les  philosophes  incré- 
«  dules  étaient  les  maîtres  ,  ils  établiraient 
«  une  Inquisition  aussi  rigoureuse  que  celle 
«  d'Espagne  contre  tous  ceux  qui  conserve- 
«  raient  de  rattachement  pour  la  religion.  » 
L'auteur  de  ce  passage  est  mort  en  1790. 
Trois  ou  quatre  années  de  plus  ajoutées  à  sa 
vie  lui  auraient  démontré  que  son  afârmation 
hardie  n'avait  point  été  faite  A  la  légère  et 
que  les  inquisiteurs  en  bonnet  rouge  lais- 
saient bien  loin  derrière  eux  le  moine  Tor^ 
quemada. 

AVE  MARIA. 

(  Voyez  ANGELUS.) 

AVENT. 
I. 

Ce  temps  est  celui  de  l'allcnte  prochaine 
de  rarrivfe  du  Rédempteur  des  hommes.  Au  ^ 


dix-septième  siècle  on  écrivait  encore  VAd* 
vent,  adventus^  ce  qui  rapprochait  beaucoup 
plus  ce  nom  français  do  son  origine.  Il  a  été 
établi  à  limitation  du  Carême,  mais  ne  re« 
monte  pas  comme  celui-ci  aux  temps  aposto- 
liques, car  il  ne  saurait  être  antérieur  à  la 
fête  de  Noël,  or  celle-ci,  sous  ce  nom,  ne  date 

Îue  du  quatrième  siècle  de  Père  chrétienne, 
e  monument  le  plus  précis  de  VAvent^  par 
rapport  à  son  antiquité,  est  une  ordonnance 
de  saint  Perpel  évéque  de  Tours  au  cinquième 
siècle.  Il  ordonne  qu'à  partir  de  la  rôle  de 
saint  Martin,  si  spécialement  solennelle  dans 
celte  contrée,  jusque  Noël,  on  jeûnera  trois 
fois  par  semaine  :  c'est  ce  qui  a  fait  nommer 
VAventf  le  carême  de  saint  Martin.  On  croit 
que  jusqu'au  sixième  siècle  celte  institution 
n'a  guère  dépassé  les  limites  du  diocèse  de 
Tours.  Mais  un  concile  de  Mâcon  tenu  en  581 
adopta  l'usage  consacré  à  Tours,  et  bientdt 
toute  la  France  observa  ces  trois  jours  de 
jeûne  depuis  la  saint  Martin  jusqu'à  Noël.  11 
fut  en  même  temps  réglé  que  les  offices  se 
feraient  en  Aveni  selon  le  même  Rit  qu'en 
Carême.  La  niété  des  fidèles  avait,  en  cer- 
tains pays ,  dépassé  les  prescriptions  adop- 
tées par  le  concile  de  Mâcon,  et  on  jeûnait 
tous  les  jours  de  VAvent,  Celte  ferveur  se 
relâcha,  et  il  n'y  eut  bienldt  guère  que  les 
ecclésiastiques  qui  observassent  ce  jeûne. 
Cependant  en  France,  selon  Durand,  au 
treizième  siècle,  le  jeûne  était  généralement 
observé.  Durand  de  Mende  parle  de  trois  se- 
maines entières  avant  Noël  qui  furent  spé- 
cialement destinées  par  l'apôtre  saint  Pierre 
Sour  se  préparer  à  i'avénement  ou  Advent 
e  Jésus-Christ;  mais  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Du  reste,  nous  pensons  que  lorsque 
saint  Perpot  fit  son  ordonnance,  il  existait 
certainement  quelque  rhose  de  très-semblable 
à  notre  Avcnty  et  qu'il  ne  fil  que  sanctionner 
éette  pieuse  pratique  en  la  faisant  commencer 
le  lendemain  do  la  fêle  de  saint  Martin  qui 
était  pour  son  Eglise,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  époque  des  plus  remarquables  de 
Tannée.  Celle  quarantaine  était  encore  géné- 
ralement observée  du  temps  de  Charlemagne. 
Bientôt,  cependant,  on  borna  ce  temps  à  celui 
qui  court  depuis  la  fête  de  saint  André  jus- 
qu'à Noël.  La  solennité  de  cet  Apôtre  était 
en  effet  plus  universelle  que  celle  de  saint 
Martin.  Déjà  au  treizième  siècle,  le  jeûne  de 
VAvent  n'élait  plus  pratiqué  communément. 
On  cite  dans  la  Bulle  de  canonisation  de  s/iint 
Louis,  roi  de  France,  le  zèle  avec  lequel  il 
observait  ce  joûne.  Ce  n'élait  donc  plus  qu'un 
usiige  observé  seulement  par  les  chrétiens 
d'une  rare  piété. 

Quand  le  pape  Urbain  Y  monta  sur  le  siège 
pontifical,  en  1362,  il  se  contenta  d'obliger 
les  gens  de  sa  cour  à  Tabstinence,  el  il  n'y 
est  plus  question  de  jeûne.  Rome  avait  cou- 
tume d'observer  cinq  semaines  d'Avent  qui 
précédaient  la  fête  de  Noël.  Il  en  est  parlé 
dans  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  La 
Litursie  ambrosienne  ou  de  Milan  en  compte 
six.  Les  Grecs  n'avaient  pas  non  plus  une 
uniformité  complète  :  c'était  un  jeûne  facul- 
UBttif  que  les  uns  commençaient  le  15  novctii- 
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brc,  d'autres  le  6  décembre,  d'autres  seule- 
meut  quelques  jours  avant  Noël. 

Aujourdluirt  eu  Orient ,  VAvfnt  qui  eoi- 
porle  avi*e  lui  rohligatioii  du  ji^ùni*  ♦  roiu- 
riirnce  parlout  le  15  iiuvembre  et  Guil  le  jour 
de  NoëL  L*Eglise  oceideutale,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  eûinmruce  le  leuips  de  VA  vent 
In  diuianehe  qui  tombe  entre  le  ^7  nuverubre 
vX  le  3  dèeembre.  Elle  n'y  obs4Tve  plus  ni 
jeûne  ni  abstinence  extraordinaires.  Il  est 
iuiporlant  de  considérer  qu'en  aucun  Innps 
rn^lise  n'a  iurpfvsé ,  connue  uuc  obltgaU\m 
ri|îOureuse,  le  jeûue  et  IVhslinence  comme 
elle  Ta  fait  pour  le  Carême.  Ou  nepi'Ut  y  %oir 
qu'une  fervenlc  piélé  di's  fidèles  qui,  pour  se 

f^ré parer  à  la  grande  fête  de  Nuël»  ont  voulu 
a  faire  précétier  duo  li^mps  plus  ou  uioins 
destiné  à  la  mortitlealton  cri  à  la  prière.  Les 
oapes  et  les  évéques  ont  secondé  celte  édi- 
fiante ferveur,  mais  jamais  une  parfaite  et 
unanime  preveriplion  n'a  pu  s'élablir.  On  ne 
marique  pas  de  preuves  positives  pour  établir 
le  fait  que  nous  venons  d'énoncer.  Aucune 
p4^ine  canonique  n'a  jamais  été  atlacbée  à 
rinfrMction  des  pratiques  de  ï Avenir  telles 
que  labstinence  et  le  jeûne.  Les  ordres  rc- 
lîgit'uaL  mêmes  se  contentaient  déjà,  du  temps 
de  saint  Bernard  ,  d'une  abstinence  plus  sé- 
vère que  dans  les  autres  époques  de  Tannée, 
excepté  celle  du  Carême* 

Le  temps  dr*  VAvcnt  a  pris  dans  TOllfice  les 
mêmes  Rites  tiue  le  Carême,  a  peu  de  cbose 
près,  et  un  esprit  de  |  énilence  et  de  tristesse 
y  préside  Lacnuleurdu  temps  est  le  violet 
et  autrefois  c  était  le  noir.  Néïinimnns  il  ad- 
met un  plus  j^raud  nombre  tie  fêtes  que  le 
Carême.  VAÙeluia  n'y  est  point  supprimé, 
«  parce  que,  dit  Dorand,  au  temps  de  VÂvpnt 
a  toute  allégresse  n'est  pas  bannie  puisqu'on 
espère  en  1  Incarnation  du  Fils  de  Dieu.  » 
Les  noces  y  sont  prohibées,  mêoje  après  la 
fête  de  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie.  Celle  pro- 
hibition fort  ancienne  s'explique  lorsquon 
se  rappelli'  que  priniilivement  la  fêle  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  se  célébrait  leG  jan- 
vier,  sous  le  nom  de  Théùfilnmie  {voir  Ndel). 
Jl  existe  une  ordonnance  du  roi  Jean  qui  dé- 
fend aux  magistrals  de  vaquer  aux  travaux 
de  la  judicature  pendant  ÏAvent  :  Itiadvenia 
Domifti  nullti  a»sisa  rapi  dei/ri* 

Comme  VA^'^ut  est  su  ri  oui  destiné  à  rap- 
peler les  soupirs  des  anciens  patriarches  qui 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ,  TOflire 
en  a  été  org;.misè  dans  cet  espnl.  La  Liturgie 
offre  dans  tout  son  ensemble  un  admiralde 
choix  de  passages  de  T Ecriture  qui  en  re- 
tracent méthodiquement  le  principal  curac- 
làre. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Autrefois  le  Rit  romain  avait  une  Prose 
po  ur  chaque  dimanche  de  VAvtnL  La  réforme 
<!e  saint  Pie  V  lit  dispiiralire  ces  Probes,  et 
rc  ne  fut  |)as  une  graitdeperl*.  Elles  sa  Inm- 
vent  à  la  fin  du  Missel  imprimé  en  163 L  La 
Prose  Dieu  irœ.  qu'on  atliibue  au  cardiiul 
Frangipani,  a  élé  cooipo^ée.  dit-on,  pour  le 
premier  dimanche  de  VAvcnt.  Quand  on  Ta- 


dopta  pour  les  Messes  des  morts,  on  y  ajouta 
la  dernière  strophe  *  Pie  Jesu.elc.  Le  Missel 
dont  nous  parions  donne  pour  ce  dimanche 
celle  qui  commence  par  les  mots  :  Sains  œter- 
fia,  el  qui  ne  fait  mention  du  jugement  géné^ 
rai  qu'à  l'avant-dernière  strophe* 

Le  qujilorzième  Ordre  romain  met  au  nom- 
bre des  jours  où  le  pape  célèbre  en  personne 
les  trois  premiers  dimanches  de  VAvtnt.  Il  y 
prêche  ou  bien  fait  prononcer  le  sermon  par 
un  cardinal.  La  veille  du  troisièniedimanche 
qui  est  celui  dit  de  Gnudtit^  premier  mol  de 
son  Introït,  il  y  a  Vêpres  solennelles,  et  en- 
suite on  présente  des  boissons  pour  rafraî- 
chissement. 

Ce  troisième  dimanche  a  toujours  été  con- 
sidéré comme  un  jour  de  pieuse  joie  qui  vient 
tempérer  la  tristesse  du  saint  temps  de  IM- 
vtnL  Outre  le  Rit  que  nous  ven<ms  de  men- 
tion ner»  el  qui  est  propre  à  ce  jour,  à  Rome 
on  prend  la  couleur  rose,  les  minisires  de 
Tautel  sont  en  dalmatique  el  en  tunique; 
l'orgue,  silencieux  depuis  le  premier  diman- 
che, fait  entendre  en  ce  jour  ses  mélodieux 
accords.  Cette  sainte  allégresse  est  ii^sj^irée 
par  l'approche  du  jour  de  NoèL  Ces!  pour 
l'exprimer  que  l'Eglise  f.nt  entendre  dès 
VinîToit  de  cette  Messe,  les  paroles  de  TApô- 
Ire  :  Gnudete  in  Domino  ,  a  Réjouissez-voui 
«  dans  le  Seigneur.  »  Guillaume  Durand  dit, 
à  ce  sujet,  des  choses  d'une  remarquable  édi- 
fication, et  cela  démon  Ire  que  dans  le  tn  U 
zième  sièelc,  comme  anlérieurerninl  ,  l'es- 
prit de  l'Eglise  a  été  le  même,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  troisième  dimanche  de  VAvent,  Les 
nouveaux  Rites  inaugurés  en  France  depuis 
un  siècle,  ont  changé  cet  Introït  célèbre  et 
historique  en  celui  Korate,  rœii  desuper,  qui 
appartient  au  quatrième  (îinianche  de  VAitni 
dans  le  ttomain.  Au  moment  où  Ton  préten- 
dait faire  preuve  d'amour  pour  Lantiquité 
liturgique ,  il  nous  semble  que  dans  celte  cir- 
constance ou  ne  s'y  mon  Ira  point  fidèle. 
L'Introït  (jaudrle  fut  reporté,  nous  ne  pour- 
rions concevoir  pour  qut  l  nrotif,  au  quator- 
zième uiinanclie  après  la  Pentecôte.  Cette 
transposition  ne  nous  parait  avoir  d'autre 
mérite  que  la  nouveauté.  Il  est  vrai  tjue  pour 
le  troisième  dimanche  de  VAvent  on  conserva 
TEpllre  de  laquelle  Tlnlroït  avait  été  pris, 
mais  s'il  est  viai,  connue  l'a  dit  récemment 
un  prélat  dans  un  ouvr.igc  sur  !a  Liturgie^ 
querendmit  le  p. us  apparent  d'une  messe 
soit  rintroït,  n'aurail-on  pas  mieux  fait  de 
laisser  à  ce  dinianche  stm  Introït  Gaudete,  que 
de  le  remplacer  par  celui  Rurale  qui  avait  sa 
place  marquée? 

Sehm  le  quinzième  Ordre  romain ,  on  ne 
fait  jamais  aucune  fêle,  quelque  solennelle 
qu'elle  soit  par  eUe-méme  ,  quantUftirwtiquB 
sU  fe^lum  ditplexj  un  dimanche  de  ÏAventt 
quoiqu'elle  tombe  ce  jour-là  :  elle  est  ren- 
vojée  â  la  fêrie  suivante.  On  n'y  fait  pas 
mène  de  comoiémoration  ou  Mémoire.  Cette 
rubrique  a  beaucoup  changé  depuis  le  qua* 
toiïième  siècle,  époque  ou  cet  Ordre  a  élé 
écrit. 

Rclelh,  au  douzième  siècle,  dit  qu'on  ne 
doit  point  réciter  l'Office  de  la  Vierge  pendant 
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VAt'tnt,  piiîsqot>  toul  ce  temps  est  dfstinc  à 
la  louer.  Le  Sacrdinentcïire  gallican  lie  Bobio 
ne  renferme  que  troii»  Messes  pour  les  t!t- 
iTicJRches  tîe  ÏAvent,  Brlelh  semble  roïieorder 
avec  re  Sacramenlaîrc  lorsqu'il  ne  etimpte 
dans  le  vérilable  Aient  que  vingt  el  un  jours 
ou  trois  semaines. 

En  plusieurs  Eglises,  le  dimanche  après 
Vêpres  ou  au  Sa  Mil,  on  chante  une  série  d*an- 
tiennes  dont  chacune  est  suivie  de  la  répéti- 
tion de  la  première  :  Ruraît*,  cœli,  desuper,  ele. 
Selon  la  lettre,  elles  retracent  les  soupirs  des 
(jnciens  patri:  rihrs  cl  les  consolantes  pro- 
messes que  Dieu  leur  fin  sait  par  la  bouche 
dc«  prophètes  ;  selon  Talléporie,  elles  sont 
très- propres  à  dispos*  r  les  fuie  les  à  la  célé- 
bration de  la  grande  fête  de  NoéL 

On  sait  que  des  stations  ou  prédications 
solennelles  oui  lieu  dans  IMtîrnf  comme  dans 
le  Carême.  En  quelques  diocèses,  la  prière 
se  fait  chaque  soir  dans  les  paroisses  comme 
en  Carême,  et  y  e^t  accompagnée  d'hislru- 
ctions  et  même  de  ta  héncdiclion  du  saint  Sa- 
crement. C'est  une  pratique  tligne  d'être  mise 
en  usage  partout.  Nous  parlons  des  Sa- 
luts  des  O,  et  de  ces  Antiennes  en  leur  litu 
(Voir  O), 

Bergier  fait  observer  avec  raison  une  sin- 

Î^ularité  relative  à  VAvenî^  C'est  qu'autrerois 
e  premier  dimanche  de  r/lccHï  était  celui 
qui  pour  nous  est  le  quatrième,  et  on  rétro- 
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gradait  ainsi,  de  sorte  que  le  Iroisième  était 
le  second,  etc.,  coname  cela  arrivr  encore 
pour  les  trois  dimanches  qui  précèdent  ta 
Quadragésime,  et  qu'on  nomme  Quinquagé- 
sime^  Sexagésime,  etc. 

Selon  Durand  de  Mende,  le  quatrième  di- 
manche de  VAirnt  est  désigné,  dans  les  an- 
ciens livres,  sous  le  nom  de  dimanche  Vci^ 
cant,  Dominica  racans,  et  il  donne  plusieurs 
raisons  de  celle  dénomination*  La  meilleure* 
c'est  que  ce  dimanche  emprunte  la  Messe 
Boratf,  qui  a  été  célébrée  les  jours  précé- 
dents rt  et  cela,  dit  Durand,  à  cause  de  l'Ordi- 
«  nation  qui  a  occupé,  la  veille,  le  pontife,  »» 
Apostoliem,  11  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  disons  ailleurs*  que  cest  principale- 
ment au  samedi  des  CJuatre-Temp^  de  décem- 
bre que  les  papes  faisaient  FOrdi nation. 

On  a  quelquefois  cherché  à  déprécier  les 
hymne V  du  Bréviaire  de  Paris.  Néanmoins, 
le'  Staïutn  decreio  Dn  de  ColOn  nous  parait 
empreint  d'une  onction  admirablement  li- 
turgique ,  et  qui  n'est  pas  le  caracière  de 
l'hymne  du  Rit  romain  :  CondUor  aime  side^ 
rum.  Nous  respectons  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  mère  de  toutes  les  Eglises ,  mais  elle 
île  nous  interdit  pas  de  rendre  hommage  à 
d'autres  compositions  pieuses  qui  en  sont 
dignes. 

AZYME. 

{VoifeS  HOSTIE.} 


B 


BAISER. 

L 

Le  baisei\  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses est  un  signe  de  respect  rtd*amour,  se* 
Ion  le  langage  d'Oplat  de  Milève  :  Commtintf 
§(tfuiationis  officiunu  Le  fc^L^er  est  même  lesym- 
bolede  l'adoration  et  nous  dison^t,  en  partant  de 
celle-ci I  que  le  baiser  en  est  Tétymologie,  ad 
orarer  manum  ad  os  appUcare.  Ce  Hit  est  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  fréquents  dans  la  Li- 
turgie. Aussi  le  cardinal  Bon^i  dit  que  le  bai- 
ser  est  le  sceau  de  toutes  les  fonctions  ecclé- 
siastiques. Oscutum,...  omnium  ecclesiasdca^ 
rum  fitnctiotmm  signaculum  et  sigitlum.  Le 
prélre  baîsc  l'autel  afln  de  marquer  sa  véné- 
ration pour  le  lieu  où  siminole  la  Victime 
sainte.  Mais  ce  baiser  a  diverses  si gnitîca lions 

fïarticulières ,  selon  les  circonslances  où  il  â 
ieu.  En  montant  à  Tautel  il  le  baise  pour  se 
conformer  à  Tancienne  coutume  de  baiser  la 
croix  marquée  dans  les  anciens  Missels»  et  en  si- 
gne de  res|>cct  pour  les  saintes  reliques  dont  la 
pierre  d'autel  est  enrichie*  11  baise  Tau  tel  cha- 
que fois  qu^il  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
marquer  qu'il  reçoit  la  paix  de  Jésus-Christ 
avant  de  la  donner  aux  fidèles  :  ceux-ci  même 
•  ne  s'approchaient  jamais  de  l'autel  sans  le 
baiser. 

Les  vases  sacrés  tels  que  la  patène  et  le 
ta  lice,  en  quelques  Liturgies  ,  sont  baisées 

Ear  le  prêtre.  Celui-ci  baine  aussi  le  livre  des 
vanjEiles,  les  orueuienl^  dont  il  $e  revêl,  et, 


aux  Messes  solennelles,  le  clergé  et  les  mi- 
nistres inférieurs  lémoienent  leur  respect 
pour  ces  objets  par  un  baiser.  La  main  du 
célébrant  est  baisée  par  le  diacre ifit  te  sous- 
diarre  en  diverses  cin  onslances  du  Bit  de  la 
Messe,  et  en  d'autres  cérémonies.  L*anneau  de 
l'évêque  est  baisé,  avant  la  communion,  par 
les  tidèles  auxquels  il  l*adii>iuistre.  On  sait 
que  par  respect  on  baise  la  mule  c'csl-à-dire 
la  chaussure  du  pape  sur  laqur  lie  la  croix 
e^t  figurée*  Nous  ne  pouvons  ici  indiquer 
toutes  les  cérémonie  s  sa  crées  où  le  baiser  d'mw 
chose  ou  d*unc  personne  a  lieu.  Mais  nous 
devons  entrer  dans  une  explication  nlu s  été n* 
due  au  sujet  du  plus  solennel  des  ùaisers  li- 
turgiques» celui  qui  porte  le  nom  de  baiser 
de  paix. 

11. 
Les  pîus  ancicnne<4  Liturgies  font  mention 
de  ce  baiser,  Sainl  Cyrille  de  Jérusalnn  en 
parle  en  ces  tenties  :  Clamai  diaconm  :  Corn- 
pied  im in i  H  ose ida m  in i  vo s  in  v  ic tm  ,  atq u e 
tune  muluo  nos  osruio  salutamus,  «  Le  diacre 
<t  dit  a  haute  voix  :  Eotbrasscz-vous  et  donnez* 
«  vous  le  baiser  les  uns  aux  autres,  et  aussi- 
<i  tôt  nous  nous  saluons  par  nti  baiser  mu- 
«  tuel.  »  Selon  Innocent  111  le  moment  le 
plus  convenable  pour  ce  baiser  est  celui  qui 
précède  la  communion.  11  est  certain  que 
dans  plusieurs  Lilurgi**s  ce  Rit  avait  lieu,  en 
d'autres  parties  de  la  Messe,  et  on  avait  pour 
cela  des  motifs  qui  semblent  fort  respectables. 
Aimit  en  Orient,  le  baiser  de  paix  a  est  tou- 
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jours  donné  avant  rObKilion.  On  y  envisage 
ce  texte  de  l'Evangile  :  «  Si  voire  frère  a 
a  quelque  chose  conlre  vous,  laissez  volrc  don 
«  devant  Taulel  et  allez  d'abord  vous  récon- 
«  cili<*r  avi^c  voire  frère.  »>  Cela  se  pratiquait 
ainiïi  dnns  les  Gaules,  a  va  ni  l'introduction  de 
la  Liturgie  Romaine;  chez  ks  Grecs,  et  dans 
la  Liturgie  Mozarabe,  cela  a  lieu  avant  la 
Prérace.  Dans  tout  l'Occident»  même  dans  la 
Liturgie  Ambroisienne,  le  baiser  de  pain  se 
donne  avant  la  communion. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  m;lieu 
du  treizième  on  se  donnait  le  baiser  de  paix 
par  Taccolade  rralern<dte*  Cet  usa^e  a  cessé 
par  une  raison  qu*en  donne  le  cardinal  Booa  : 
Vettri  tandem  simpUcitalc  in  maiitiam  dégé- 
nérante mblractum  paulatim  est  oscuttun . 

Guillaume  Durand  veut  que  tes  hommes 
seuls  embrassent  les  hommes.  Ainsi  déjà  au 
treizième  ssèrlc  h^s  deux  sexes  n'étaient  plus 
ex^itement  séparés  d^ns  Téglise,  comme  au- 
trefois. C'esl  alors  que  Ton  a  établi  Tusage 
de  Vosculaiorium  ou  instrument  de  paix  que 
]e  prêtre  baise  d  abord  et  qui  est  ensuite  baisé 

Îïar  les  minisires  servant  a  Tautel  et  par  tout 
e  clergé.  Dans  le  principe,  l'insl ruinent  de 
paix  fut  présenté  à  tout  le  peuple,  et  ce  n  est 
qu'insensiblement  qu'on  Ta  restreint  d'abord 
aux  bommes,  et  enfin  aux  seuls  ecclésiasti- 
ques. En  quelques  églises,  c'était  par  le 
moyen  de  la  patène  que  la  paix  était  coin<- 
tnuniquée  au  diacre,  qui  baisait  ensuite  i  in- 
strument de  paix  rc'niis  au  sous-diacre  et  par 
lequel  celui-ci  conmtuniquait  la  paix  au 
Chœur.  Ce  que  dit  Durand ,  au  sujet  des 
moines  qui  ne  se  donnaient  pas  la  paix  par 
[a  raison  qnMls  sont  morts  au  monde,  est 
destitué  de  fondement.  Le  père  Lebrun  dé- 
montre que  du  temps  de  cet  évéquc»  te  baiser 
de  paix  se  donnait  dans  un  grand  nombre 
d'églises  monastiques. 

Il  paraît  que  Unstrument  de  paix  le  plus 
ancien  a  été  vu  en  Angleterre.  On  le  trouve 
désigné  dans  les  constitutions  svnodates  de 
Wallérius  Gray,  évéque  d  York.  1250 et  12.r2, 
sous  le  nom  û"ax€uiatorinm.  D'autres  synodes 
du  même  royaume  rappellent  anse/ paets , 
tabula  pads  ,  mtirmor  deosculandum.  Il  y 
avait  donc  des  instruments  de  paix  en  mar- 
bre. Ordinairement  cet  ustensile  litur^^ique 
est  fait  de  mét:iL  On  y  figure  en  relief  la  Croix 
ou  Notre-Svigm  ur,  quelquefois  n»ême  le  pa- 
tron de  la  paroisse  ou  la  sainte  Vierge*  Il 
nous  semble  que  la  ligure  de  la  Croix  ou 
de  Jésus-Cbrisl  devrait  exclusivement  s*y 
trouver. 

On  a  suprgéré,  au  sujet  de  la  paix  qui  n'est 
point  donnée  dans  les  Messes  de  Hequiem^ 
une  raison  dont  nous  ne  reconnaissons  pas 
la  justesse.  C'est,  dit-on,  panequc  tout  ce  qui 
est  de  soir  uni  té  est  ordinairement  supprimé, 
aux  Messes  des  morts*  Nous  pensons  que  la 
meill  ure  enest  qu'autrefois  on  n'administrait 
pas  la  communion  aux  fidèles  dans  ces 
Messes,  et  comme,  ainsi  qu'oti  fa  vu,  la  coin- 
mijuton  a  une  inlîme  ronnexilé  avec  le 
baiser  de  paix  on  ne  devait  point  donner 
celui-ci. 
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TABlÉxis. 

Après  avoir  fait  connaître  Forigine  et  lei 
dilTérents  modes  du  baiser  de  paix,  nous  allons 
présenter  diverses  formules  qui  ont  été  ou 
sont  en  usage  dans  ce  Rit. 

Dans  le  huitième  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  lediticre,  avant  l'Oblation,  doit 
dire  eu  se  tournant  vers  les  fidèles  ;  w  Saluez- 
«  vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  bai^ 
«  ser*  M  Alors  les  clercs  baisaient  révéque, 
les  laïques  se  saluaient  entre  eux  de  cette 
manière,  et  les  femmes  entre  elles. 

La  Liturgie  Mozarabe  qui  est  d'origine 
orientale  veut  que  le  célébrant  dise  d'abord 
1  Oraiion  pouriapaix,  qui  est  différente  pour 
toutes  les  Messes,  Après  avoir  terminé  cette 
oraison,  il  élève  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel  en  disant  :  Gratta  Dei  Patria  omnipotenlis 
pajo  et  dilectio  Dùmini  nostri  Jesu  ChrifUt  et 
cojmnïmicatio  Spiriiûs  Sancti  sil  semper  ciim 
omnibus  vobhi  a  Que  la  grâre  de  Dieu  le  Père 
u  tout-puissant,  la  paix  et  Tamourde  Notre- 
«  Sei gneu r  J es us-C h r ist ,  et  ta  com m u n i ca lion 
«  de  t'Esprit-Saint  soit  toujours  avec  vous 
«  tous.  i>  On  répond  :  Et  cum  hominibus 
àanœ  voluntatis  :  a  Que  tous  ces  biens  soient 
«  avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  »»  Alors 
le  célébrant  ajoute  :  Quotuodo  nstatis  pacem 
farite  :  «  Donnez-vous  OkUtuellemenl  la  paix 
u  en  gardant  cbaeun  voire  place.  »  Pendant 
ce  temps,  on  chante  un  ÎVépons.  Ce  sont  les 
paroles  de  Jésus  Cbrist  à  ses  apôtres  :  Pacem 
meam  do  vobia,  etc.  avec  la  petite  doxologie  : 
Ghria-Palri.  On  a  changé  cette  Rubrique  de- 
puis que  la  paix  est  donnée  par  Voaculaiorium 
en  tablette  nommée  euEspagne  :  Potta-pace, 
Le  céSébranl  y  baise  la  patène,  la  fait  baiser 
au  diacre ,  et  celui-ci  après  avoir  baisé  le 
Por(a-pnce  le  remet  à  un  enfant  du  chœur  qui 
le  présente  au  clergé. 

La  Liturgie  de  saint  Jacques  fait  dire  au 
célébrant  :  <t  La  paix  à  tous*  »  Le  diacre  dit  : 
a  Tenons-nous  avec  révérence  et  aveccrainte^ 
«  soyons  attentifs  à  loblatiou  divine.  » 

Dans  celle  de  Coustantinopïe,  après  que  le 
prêtre  a  dit  :  «  La  paix  à  tous»  »  le  diacre 
dit:  rt  Aimims-nous  les  uns  les  autres,  afia 
«  que  nous  puissions  chanter  nos  louanges 
«  dans  un  esprit  de  concorde.   » 

La  Liluigie  d'Alexandrie  ou  des  Cophtes 
contient  deux  Oraisons  fort  longues  et  très- 
bdtt  s  pour  le  baiser  de  paix,  à  la  suite  des- 
quelles tiïus  les  assistants  s'embrassent. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  repro- 
duire. 

Dans  les  anciens  Missels  de  Milan,  oa 
trouve  la  formule  suivante.  Après  que  le  cé- 
lébra ni  a  dit  :  Pax  et  commun ivatio  Domini 
nostri  Jtau  Chris  fi  ait  semper  vobi$€itm^  et 
qu*on  y  a  répondu  :  Et  cum  spiritu  iuo ,  il 
cbantCi  Offerte  vobis  pacem  ;  «  Donnez -vous 
«  la  paix,  n  On  rép*md  :  Deo  grattas;  «  Grâces 
n  soient  rtndues  à  Dieu*  »  Puis  baisant  la 
croix  qu'il  figure  sur  l'autel  et  le  cruciOx  du 
Âlissel,  le  célébrant  dit  à  voix  basse  :  Paj*  m 
cmlo,  pojr  in  lerra^  pax  in  amni  populo^  pax 
farerdotibmEcciesiurumfPûxChristi  et  Ecde-^ 
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iiœ  maneat  semper  nobiseum,  tt  Vmx  dans  le 
■  cîeU  parx  sur  la  terre,  paix  dans  tout  le  peu- 
«  pfe»  pai\  aux  mi  ni»  Ires  des  saints  au  Iris, 
«  qyp  \ii  paix  de  Jésius-Christ  el  de  soTiE|çlisn 
•ê  habite  loyjours  avec  nous,  u  Fuis  il  donne  la 
paii  au  diaiTr  en  disatU  ;  Habete  rmculum 
pacU  ri  chariîalk  et  npti  siiis  sacra fanctii 
mysieriig.  «  Ayez  le  lien  de  la  paix  et  d*î  la 
ë  charité»  et  soyez  dignes  des  saints  mystères.  » 
BaîntCharles  Barrom^e  a  supprhiiéecHit,  et 
Ton  y  donne  aujourd'hui  la  paî\  comme  à 
Kome. 

Cette  dernière  Lîtnrgie  liiit  d'ahord  réciter 
l'Oraison  :  Dotnine,,  ^luidîjhîi;  puis  le  prê- 
tre baise  l'aolel  et  dit  au  diaere  :  Put  tecum. 
R,  Ei  cum  spïriiu  iuo,  A  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs diocèses,  le  prêtre  après  avoir  baisé 
l'autel  dit  au  diacre  qui  lui  présente  l*inslru- 
ment  de  paim  :  Fax  tibi,  frater\  et  Ecclmw 
mnctœ  Uci:  «  La  pain  soit  avec  vous,  mon 
«  frère»  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  «  Celui- 
ci  remet  l'instrument  ai-rès  Favitir  hai^é 
A  son  tour ,  el  celui  qui  le  présenle  dit  :  Pax 
tecum,  A  quoi  on  répond  :  Ei  cum  spirituiuo. 

Quelques  autres  diocèses  da  France  et 
d'autres  pays  ont  conservé  des  forirmles  diiïé- 
rentes  de  ces  dcuique  nous  venons  de  Ira ;i s- 
crire ,  mais  comme  ce  nVst  |ioînl  ieî  une  for- 
me  sacramentelle,  on  ne  pourra  il  blâmer  cette 
diversité* 

Bans  les  commundulés  et  même  en  quel- 
ques églises  paroissiales,  la  paix  se  donne 
encore  par  Faccolade.  Miïis,  dans  ces  der- 
nières, cela  n*a  lieu  qu*cntre  les  membres 
du  clergé. 

BALDAQUIN, 
L 

Le  bfitdûquin  ,  en  italien  balâachino^  terme 
d*ortgine  arabe ,  est  un  pavillon  mobile  sous 
lequel  on  porte  le  saint  Sacrement  en  pro- 
eession  ou  aun  malades.  On  s'en  sert  aussi 
pour  recevoir  au\  partes  des  %'illes  ou  des 
églises  les  prélats  lorsqu'ils  font  leur  visite 

Sastorale.  On  rcçoîl  aussi  les  princes  sous  le 
aidaquin. 

Le  quinzième  Ordre  romain  parle  d'une 
étoffe,  pannum,  ajustée  sur  quatre  bâtons  et 
que  di'B  Dobles  tiennent  élevée  sur  te  pape, 
dans  les  processions.  Ce  n'est  autre  cbtise 
que  le  haldachino  italien  ou  nmbeffa  Fom- 
hrelle.  Le  biddaffuin  ne  viendra it-^il  pas  de 
Baldaeh  »  viîle  de  Perse  où  ces  sortes  d'om- 
brelles sont  très-communes? 

En  France,  le  baldaquin  porfatif  est  appelé 
duis^dagum,  terme  venu  de  rallemand  rtqui 
signifie  toU ,  ennpértnre,  Nou?i  donnons  le 
nom  de  baldamiin  à  un  dais  ou  ecnironne- 
ment  fixé  au-nessus  d'un  autel  et  soutenu  par 
des  colonnes  de  marbre  ou  de  bois.  En  ce 
sens,  le  baldaquin  est  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois ciborium^  ciboire.  En  plusieurs  égli- 
ses cet  uî»age  a  subsisté,  et  lorsqu^un  suspen- 
dait le  saint  Sacrement  sur  les  autels»  il  était 
couvert  d'un  grand  baldaquin. 

Aujourd'hui  Tnsage  de  porterie  snint  Sa- 
crfmrnt  ^ous  un  dais  ou  bnhhqnhi.  est  élabli 
privsqitron  tnus  lieui.  Les  quatre  courtines 
sont  ordinairement  en  élofTe  enrichie  de  bro* 


deries .  et  des  quatre  angles  partent  des  cor- 
dons ou  rubau'^  tenus  par  des  magistrats  ou 
personnes  aotabbs^  Il  est  rehaussé  de  pana- 
ches blancs  ou  d'autres  ornemenls  dorés. 
IL 
VAii]i:TÉs. 

Nous  venons  de  dire  que  anciennement 
Tau  tel  était  couvert  d'un  ciboire  ou  batdtf 
quin.  Les  colonnes  en  étaient  élevées,  el 
entre  les  arcades  était  un  rideau  qui  déroîiait 
Taulel  (lux  regards.  Toutefois  ce  rideau  était 
in^nimml  plus  commun  en  Orient  et  même 
à  Uooie,  que  dans  nos  églises  de  Fr;in('e  » 
parce  qu'ici  on  été  ml  ait  entre  l'autel  ri  le^ 
fiilèîeH  un  Krand  voile.  Mais  qt?anl  au  buida- 
quin  ou  ciboire,  on  en  voyait  du  moins  dans 
les  principales  églises,  La  renaissance  des 
arts  au  seizième  siècle  les  supprima  ou  les 
dénatur.1*  On  vil  s'élevrr  de  massives  colon- 
nes à  ehattiteau  dorique  ou  corinthien,  sup- 
portant une  demi-cùupr>le.  On  y  ajouta  des 
anges  atlorafeurs  ,  ou  des  v;ises  de  marbre 
d'où  s'échappait  la  fumée  de  IVncens,  etc.  On 
en  voit  un  â  Paris,  dans  Téglise  du  Val-de- 
GrAce,  et  nous  ne  blâmerons  point  ceux  qui 
l'admirent  r  mais  il  nous  sera  (îermis  de  dire 
que  ce  n'rsl  point  la  reproduction  de  ces  ci- 
boires du  moyen  dge ,  dont  l'aspect  peul-élre 
moins  impr^sant ,  mais  plus  religieux,  satis- 
r-iisait  dav;inta|i;e  la  piété.  Nous  dirons  cepen- 
dant que  n*js  archéologues  modernes  oui 
pTimoucé  une  réprohalion  Irop  exclusive 
contre  cette  ornemenlaîion  de  nos  autels. 
Nous  désirerions,  pour  notre  pari,  voir  repa- 
raître les  ciboires  ou  baldaquin»  sur  les  au- 
tels Isolés  dits  à  la  romaine.  Il  s'aginiit  <le 
les  conslruire  selon  le  goût  des  anciens.  Mais 
nous  répétons  que  ce  courormemenl  remonte 
à  la  plus  haule  anti(îuité  ecclésia>liqm\  et 
que  b*ur  suîqiression  est  une  véritable  inno- 
valinn.  Crllr-ri  a  été  le  résuîlat  forcé  de  la 
coutume  qui  a  prévalu  d'aipUquer  les  autels 
contre  l'extrémité  de  labside,  â  cause  des 
gradins  dont  on  les  a  surchargés  el  des  énor- 
mes tabernacles  qu'on  y  a  placés.  En  quel- 
ques églises  on  crut  remplacer  les  baldaquinë 
par  de  larges  et  hauls  retables  à  colonnes  , 
auxquels  on  adossa  l'autel.  Nous  citerons 
pour  exemple  celui  de  Saint -Nicolas  -  iles- 
(^h.imps  à  Paris >  Or  ces  retables  niasquenl 
d'une  manière  trè>-lâchcuse  le  rond-point  de 
l'abside. 

On  voit  un  restiiçc  des  anciens  ciboires  en 
certaines  é^iises,  où  l'aulel  est  surmonté  d*un 
baldatmin  suspendu  ,  lorsque  le  premier  est 
au  oiiiieu  du  sanctuaire.  Pour  mieux  rappe- 
ler la  colcmbe  euciiarislique  qui  autnfois 
étail  suspendue  ,  mh  îitulo  crucis  ^  le  ciel  de 
ces  baldaquins  est  orné  d'une  figure  du  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Le  grand  autel  de  la  basilique  dt^  Sainl— 
Pierre  à  Home  est  surmonté  d'un  magnilique 
baldaquin  à  quarlre  colonnes.  Le  tout  a  cjuatre- 
1  in  g" -neuf  pieds  de  tiauli^ur  et  pèse  dix-huit 
cent  soixante-quatre  quintaux.  Le  bntdaquin 
et  S's  rolnnnessouten  lu  onze  doré  Plu^ileurs 
autres  église^  de  Home  ont  leur  autel  sur- 
monté d'un  ciboire  de  ce  genre* 
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Los  premières  églises  bâlies  après  les  per- 
sécutions, et  même  celles  que  la  toléraacede 
qyt'lqiies  empereurs  avail  laissé  édirMîr,  of- 
frenl  dans  leur  disposilian  înlérieuredes  pla- 
ces extiusivemeiil  réservées  au  elerge.  Di  s 
Ireitlis  en  bois  ou  en  ïer,  qui  sont  ton  nus 
so'js  le  nom  de  cancelii  ou  chaûi'els ,  sépa- 
raient les  clercs  du  peuple.  Ces»!  ee  que  nous 
tiommons  bai  us  Ire  ou  baiii»iradf.  Ces  grilla- 
ges n'empêchaient  point  les  fnJéles  de  vu ir  les 
cérérnotiies  et  de  s'édifier  de  la  modestie  et 
du  recueillemenï  dos  ruini^tres.  Cet  usrï^r  fut 
à  peu  près  universel  jusqu'au  Ireiziènje 
siècle. 

Mais  à  cette  époque  rorfiec  canonial  étant 
devenu  plus  long  à  cause  des  fondations 
nombreuses  qui  furent  faites,  telles  que  l'Of- 
fice  de  la  Vierge,  TOIlice  des  înorls,  les  Psau- 
mes pénitentiauXi  etc.,  lis  clinnolnes  furent 
obligés  de  rester  plus  longlemps  dans  les 
églises.  Or  principalement  dans  les  pays  froids 
ceite  surch;irge  èîant  devenue  trop  pénible, 
surtout  alors  que  l'Offlre  matulinal  avait  lieu 
àsa  véritable  heure,  c'est-à-dire  dyns  la  nuit, 
on  dut  prendre  des  moyens  pour  se  mettre  A 
l'abri  dr  l'intempérie  des  hivers.  Le  moyeu 
le  pins  simple  fut  délever,  A  la  place  des  hn- 
lustnuft's  qui  form^nent  la  clôlui'e,  des  murs 
d*une  hauteur  assez  cou^idéralrîc  pour  arri- 
ver au  but  qu'on  se  proposait*  De  là,  à  dater 
de  celle  époque,  ces  uLiçouneries  massives 
qui  environnent  encore  aujourd'liui  les 
chiEurs  des  cathédrales,  des  cullégiales  ,  des 
é(*li^jes  conventuelles.  Alors  cessa  la  coutume 
d'environner  l'enceinte  du  clergé  de  ces  ba- 
in sires  dont  nous  parlon:^.  Tbiers  et  Bocquil- 
lot  ne  trouvent  pas  de  raisons  plus  précises 
pour  expliquer  le  remplacemenl  des  ba!us- 
irades  par  ces  murs  de  clAtui  c,  et  il  faut  con- 
venir que  leurs  raisons  sont  d'un  très-grand 
poids. 

Les  balustrades  reparaissent  dans  plusieurs 
églises  uiodernes,  et  ici  on  ne  saurait  blâmer 
cet  abandon  de  ce  qu'on  appelle  Tancien 
usage  :  au  contraire  .  les  baiiistrades  sont 
Tantiquité  ,  tandis  que  les  murs  ou  lambris 
de  chœur  n'existent  que  depuis  le  treizième 
siècle.  Eu  plusieurs  églisest  ces  massives  clô- 
tures ont  disparu  pour  faire  place  à  des  ba- 
iu»trades ,  et  l'on  ne  saurait  accuser  ici  une 
innovation.  Aujourd'hui»  surtout  en  France, 
on  n'a  plus  aucune  raison  de  préférer  ces 
constructions  lourdes  au%  élégants  baittstres 
qui  les  remplacent.  Ce  qui  achève  de  con- 
vaincre que  les  clôlures  en  piiTre  n'avaient 
remplacé  les  bafustres  qu'à  cause  du  froid, 
c'est  que  dans  les  pays  méridionaux  ces  clô- 
tures massives  sont  beaucoup  plus  rares 
que  dans  le  nord. 

On  appelle  aussi  balustrade  la  grille  de 
bois,  de  fer,  de  j>ierre,  etc.,  qui  sert  de  table 
de  communion.  Celte  butusirnde  est  ordi- 
nain*ment  garnie  d'une  nappe  qui  doit  être 
foujours  eu  loile  de  lin  .  et  qui  est  destinée 
aux  Odèlcs  qui  reçoivenl  la  communion, 
(  Voyez  les  mots  'Juoelii,  jubk.1 


A  Rome,  il  parait  qu'on  nommai!  rugœ  ces 
balustrades.  On  ne  peut  guère  donner  d'au- 
tres signiûcalions  a  ce  terme»  qui  revient 
assez  souvent  dans  les  vies  des  anciens  papes 
qui  en  avaient  établi  dans  diverses  egli?»es. 
Dom  Mahillon  pense  que  c'étaient  de  petites 
ouvertures  ou  fenêtres  pratiquées  dans  les 
balnstrattes  ;  peut-être  même  les  portes  qui 
en  facilitaient  l'entrée  ou  la  sortie. 

Ducange  et  queiques  autres  prétendent 
que  ces  rugœ  étaient  des  espèces  de  portes 
prolongées  pour  fariliti-r  le  passage ,  et  ils 
croient  même  que  le  nom  de  rues  a  pu  en 
dériver.  César  lïullinger  pense  que  ces  Rugœ 
étaient  des  cannelures,  canalicttlos  ou  petits 
canaux  qu'on  pratiquait  artistement  sur  le 
marbre  en  tables  qui  composait  la  balustrade, 
cl  il  ajoute  qu'on  nommait  rugœ  ces  canne- 
lures, à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
rides  qui  sillonnent  le  front  des  vieillards.  11 
est  aisé  de  voir  qu'on  a  pu  fort  bien  nommer 
rides  des  balustres  posés  sjmêtriquemeni 
l'un  près  de  rautre  et  formant  une  enceinte 
nommée,  pour  ce  motif,  balustrade.  Ces  ba- 
lustres ou  chanccls  admirent  une  grande  ma- 
gnificence* Léon  111,  au  siècle  de  Charlema- 
^nc.  fit  élever  autour  de  l'autel  du  Prince  des 
apôtres,  dans  Léglise  de  Saiiii-André  ,  un 
rhancel  d'argent  qui  pesait  quatre-vingts  li- 
vres. Ltienne  IV  fit  confectionner  une  ba- 
Instrade  pour  environner  un  autel,  elle  pesait 
cent  trente  livres  et  sa  matière  était  d'argent 
très-pur,  ex  argent o  purissiniù.  Pascal!  en 
fit  placer  une  de  même  métal ,  dont  le  poids 
étaitdesoiianteetdix-huit  livres.  Les  moins 
précieuses  étaient  d'ivoire,  de  bronze,  de 
marbre.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  les  nombreux  exemples  de 
cette  magnificence  dont  on  n'a  point  même 
ridée  de  nos  joufi^.  En  quelques-unes  de  nos 
églises  on  a  élevé  récenmient  des  balustrades 
en  carton-pâte  ou  carton-pierre,  pour  clôtu- 
rer nos  sanctuaires.  Heureuses  les  églises 
dont  les  chancels  dégénérés  sont  en  cuivre 
ou  en  fer.  Mais  les  âges  d'or  et  d'argent  du 
christianisme  ne  vivent  plus  que  dans  les 
souvenirs. 

Du  reste  »  non-seulement  le  chœur  était 
environné  de  balustres  pour  séparer  le  clergé 
des  fidèles  ,  mais  il  f  eu  avait  même  autour 
de  TauteL 

Les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de  Mo- 
léon  nous  apprennent  que  l'autel  de  Saint- 
Jean  de  Lyon  était  ainsi  environné  d'une  èa- 
hi.^trade^  outre  celle  qui  ceignait  le  chœur* 

Les  noms  de  p/ij^mm ,  pccrora/e  ,  se  trou- 
vent aussi  dans  plusieurs  auteurs,  pour  dé- 
signer des  clôtures  autour  du  chœur,  C'é- 
laicnt  des  murs  à  hauteur  d'appui  On  pour- 
rait peut-être  dire  que  ces  murs  ou  parapets 
étaient  les  bases  des  grillages  de  fer  que  Ton 
nomme  plus  exactement  balustres ,  et  en  ce 
cas  le  p&gium  cl  le  pectorale  existeraient 
encore  dans  les  églises  modernes  qui  ont  des 
balustrades,  car  ordinairement  celles-ci  sont 
portées  ^ur  les  parapets  dont  nous  parlons. 


«Iî>  LliLRGtK  CLiTllOLluUE. 

Lt^  pectorale  sans  grille  superposée  serait 
notre  lable  de  Communion.  On  peul  lire  le 
comiïientaire  deDom  Ma  bi  11  on  sur  l'Ordre  ro- 
main. Il  enlreà  ce  sujet  dans  des  détails  Irès- 
înlérrssanls  et  do  ni  nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  aperçu  Irès-succînct, 


BAN. 

Ce  mot  d'origine  germanique  signifie  pro* 
cîmnation.  Il  a  élé  latinisé  en  bunnum  el  ou 
s'en  sert  pour  désigner  la  publication  qui 
précède  ordinairement  la  Iiénédit:lion  nup- 
tiale. Cette  mMtièrc  est  essentifllemenl  dit 
domaine  du  Droit  canonique.  Nous  devons 
donc  nous  contenter  de  donner  quelques 
éclaircissements,  f.a  coutume  de  publier  des 
bona  avant  la  célébration  du  mariage  ne  re- 
monte pas  à  nne  Irès-haule  antiquité.  M  est 
vrai  que  Ter tul tien  [Kirle  d'une  triple  pro- 
mulgation avant  le  Mariag*^,  Irinundîna  pro- 
fnuîgatio  ,  mais  ce  n'étaient  point  des  bans 
proprement  dils.  Avatil  le  douzième  siérle, 
i  n'y  avail  point  de  bans  cojome  nous  Ten- 
lendons  aujourd'hui  ;  mais  on  usait  d'autres 
moyens  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
auraient  pu  résulter  du  défaut  de  publicité. 
Les  hommes  qui  voulaient  contracter  ma- 
riage s'adressaient  au  diarre ,  les  filles  ou 
femmes  veuves  aux  diaconesses,  préposées, 
comme  on  sait,  aux  aumônes  et  autres  fonc- 
tions propres  à  leur  sexe.  La  convenance 
était  disculée  par  Tévéque  et  son  clergé,  et 
on  donnait  ensuite  Tautorisalion  de  procéder 
au  mariage,  s'il  y  avait  lieu.  Plus  lard,  comme 
on  avilit  lîni  par  se  dispenser  de  faire  ces 
communications  préliminaires  A  qui  de  droit, 
on  senlit  le  besoin  de  reconrir  à  un  autre 
moyen.  Au  Concile  de  Latran,  en  1216,  on 
prescrivît  les  bans  ou  publications,  et  comme 
ce  contrat  a  une  liaison  intime  avec  les  in- 
térêts de  la  société  ,  les  princes  accueillirent 
cette  sage  précaution.  I^nfni  le  Concile  do 
Trente  en  a  fait  nne  loi  expresse ,  et  elle  est 
suivie  partout  où  les  Canons  de  ce  Concile 
ont  élé  reçus. 

Quoique  la  publication  des  bans  avant  le 
mariage  ne  soit  pas  de  nécessité  de  sacre- 
ment, elle  est  cependant  de  nécessité  de  pré- 
cepte, el  la  dispense  d'une  ou  de  deux  publi- 
cations» quelquefois  même  des  trois»  ne  peut 
s'accorder  que  pour  des  raisons  légitimes. 

D'après  une  lettre  du  pape  Innocent  III  , 
adressée  en  Îâi3  à  1  evéque  de  Beau  vais  ,  il 
semblerait  que  la  cou î unie  de  publier  des 
bans  n'exislait  qu'en  France,  et  que  cVst 
après  avoir  reconnu  la  haute  utilité  de  cet 
usage  que  le  pape  proposa  au  concile  de  La- 
Iran  son  extension  à  toute  TEglise.  En  Orient 
les  bans  sont  lolalement  inconnus* 
BANNIÈRE, 
I. 

L'origine  de  ce  nom  est  la  même  que  celle 
de  ban.  Lorsque  Tordre  du  prince  était  pro- 
clamé ,  en  Allemagne,  on  étevait  le  drapeau 
militaire  qui  faisait  rinjonction  de  prendre 
les  armes.  De  là  cette  analogie  qui  se  trouve 
entre  ce  que  nous  appelons  la  bannière,  et  le 
drapeau  ou  étendard  mililaîrc.  La  bamiiêre 


est  un  drapeau  ecclésiastique  sous  lequel  s  ^^ 
rangent  ,  en  Procession  ,  les  membres  d*nn  ^ 
paroisse,  d'une  confrérie  ou  corporation.  Eli  ^^ 
est  l'ohiet  d'une  Bénédiction  particulière. 

Durand  de  Mende  nous  dit  que  l'Eglise  ^ 
pris  de  Constantin  h*  Grand  Tusage  de  porter 
des  Croix  el  des  bannières  en  léte  des  proces- 
sions, en  imitation  de  ta  croix  qu'il  fil  pein- 
dre sur  ses  étendards  après  la  fameuse  appa- 
rition. On  sait  que  cette  bannière  portait  le 
nom  de  iabarum.  Voici  quelle  en  étail  la 
forme.  Un  long  liâlon  en  fonne  de  pique  était 
surmonté  d'un  autre  plus  pelit;  en  travers 
de  celui-ci  pendait  une  pièce dctoffe  de  pour- 
pre, brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses* Une  frange  ta  terminait  et  au-des- 
sous de  cette  frange  étaient  attachées  au  bâ- 
ton quatre  médailles  d'or  qui  r**présentaient» 
en  buste»  l'empereur  et  ses  enfants.  Au-des« 
sus  de  la  traverse  supérieure  était  une  cou- 
ronne d  or,  au  centre  de  laquelle  étail  le 
monogramme  de  Jésus-Christ,  formé  des  let- 
tres grecques  x  et  P  entrelacées,  en  sorte  que 
la  tige  du  V  coupait  le  point  de  Jonction  des 
deux  branches  de  X. 

Nos  bannières  imitent  assez  bien  ce  La- 
bar  am.  Souvent  à  la  place  du  monogramme, 
s'élève  un  panache ,  et  réton"c  porte  l'image 
d'un  saint,  ou  des  attributs  qui  conviennent 
à  la  corporation  ou  confrérie»  Elles  doivent 
être  bé  n  i  les  a  van  t  d'être  portées  e  n  Procession . 
Selon  Durand  Ja  bannière  précède  les  procès- 
sions  pour  représenter  la  victoire  de  la  Ré- 
surrection el  l*Ascension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s*éleva  dans  les  cieux  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  captifs  délivrés. 
IL 

VARIÉTÉS. 

On  ne  peut  connaître  d'une  manière  pré- 
cise Torigine  du  nom  de  Labanim.  Quelques 
auteurs  la  tirent  du  grec  aamb.vnû.  je  prends, 
d*autres  du  terme  aa^^tpa»  dépouille,  bulin  ; 
enfin ,  selon  le  plus  grand  nombre ,  ce  mot 
dérive  du  latin  iabnr,  travail. 

La  première  bannière  qui  ait  élé  bénite  par 
un  pape,  est  celle  que  Grégoire  lll  envoya 
vers  752  ou  753  au  roi  de  France.  Les  clefs 
de  saint  Pierre  y  étaient  représentées.  On 
pourrait  objecter  que  c'était  un  drapeau  ou 
étendard  militaire;  mais  il  ne  faut  pas  igno- 
rer que  toujours  ces  étendards  furent  ccmsi- 
dérés  comme  des  objets  religieux  fV^  Dua- 
PKAU).  Ainsi,  chez  les  Hébreux,  les  bannières 
qui  distinguaient  les  tribus  porlaient  pour 
symbole  les  prophéties  de  Jacob  à  ses  fils. 
Celle  de  Juda  présentait  l'image  peinte  d'un 
lion,  ce  qui  sert  à  expliquer  ces  paroles: 
Vicit  iro  de  iribu  Juda,  a  letendard  de  la 
0  tribu  de  Juda  est  vainqueur.  >»  Ainsi  pareille- 
ment la  bannière  ou  étendard  des  Machahées, 
portait  les  initiales  du  verset  11  du  rhap.  XV 
de  l'Exode  :  Quis  simiUs  tai  in  fijrlibus.  Do- 
mine? Ces  lettres  en  hébreu  représentent 
celles  M.  C*  B,  L  ,  qui  figurent  en  abrégé  lo 
mot  Maehabœi,  Les  premiers  m«^ts  de  l'hymne 
de  saint  Forlunat  :  Vesiiiaregisprodeunï,  fui- 
get  crucis  mysierium,  nous  font  connaître  que 
ces  anciennes  bannières,  vexilîa,  du  lai  in  te- 


hère,  vexi,  porler,  étaient  ornées  de  Croix 
ou  du  monogrninmr  de  Cofislanlin. 

Nous  avons  dît  qu*une  bamiiêre  a  va  il  élé 
envoyée  par  le  papp  à  un  roi  d  ■  France.  On 
Yoyaiidans  une  salballeuatilcà  Saini-Jeaii- 
dO'Latrau  une  mosaïque  rcpréîïe niant  sainl 
PîtTre  assis  sur  le  (r6ne  poniificat.  A  sa 
itroile  était  te  pape  Lëun  ]ll,à  sa  gauche 
Lliarlemagne,  Le  prince  des  t'»p6tres  pré- 
senta il  au  p^ïpe  une  ôtule  el  à  l'emiiereur  uni 
bannière,  €elte  SciUn ,  bâtie  par  Léon  lU , 
ayant  été  démolie  el  la  niosaïque  ayant  dis- 

fianKon  en  retrouve  la  copie  gravée  dans 
es  OEuvres  de  Pajçi»  de  Ci.  i  m  pi  ni,  etc. 

La  bannière  qu'on  nomme  goiit*)ilon  ou 
gonfanon  »  élail  originaire  me  ni  celïe  dt*  r.ir- 
mée  ehrélieiîue  conmiandée  par  Baudouin* 
Le  pafïe  Ta v ait  mvayéc  â  ce  prince  connne 
au  vrai  défenseur  de  la  foi,  contre  les  infi- 
dèles. En  certaines  rérémotries  ,  surtout  à 
celle  lie  la  canonisa  lion  des  sainls  ,  on  porte 
des  gonfanon  s  charges  des  armoiries  du  pape, 
des  evétfues  ou  d'au! re;»  prêtais.  On  appelle 
çeiielitt n n i cre ^  Pori ifo r i u m . 

Selon  le  quatorzième  Ordre  romain ,  à  la 
Procession  solennelle  qui  se  fait  après  le  cou- 
ronnement du  piipe,  douze  hommes  qu'on 
appelle  pour  cela  ban  du  tarit  portenl  douze 
bafi nithes rouges,  atm duodecim  vexitHs rubeis. 
On  donnait ,  en  Fr;ince,  le  nom  de  banne- 
rets  ri  u  \  ge  n  (  i  IsJi  o  m  i  oes  pu  i  ss  m  n  l*^  q  u  i  a  v  a  ien  t 
droit  de  porter  unr  bminiêrv  dans  les  troupes 
du  roi.  Sous  celle  Inniniêre  marchaient  cin- 
quante homme!4  d'armes,  accompagnés  de 
beaucoup  d'archers.  On  voit  que  la  bannirre 
et  le  d  ni  peau  ou  étendard  n'étaient  qu'une 
même  chose.  Du  resle^  un  même  nom  lalin  , 
Vexitium,  désigne  les  deux  objets. 

En  certaines  égliscs.comme  à  Saint-Maurice 
de  Vienne,  c'étail  anciennement  un  diacre  en 
dalmatique  qui  portait  la  bminiêre.  Aujour- 
d'hui presque  partout  ce  sont  des  laïques  ^ 
hommes  ou  femmes.  Dans  les  confréries  de 
Ja  sainte  Vierge,  du  Rosaire,  etc.,  ce  sont 
des  demoiselles. 

L'Ori flamme  si  célèbre  dans  noire  histoire 
était  une  bannitTe  rouge  ,  soutenue  par  une 
lance  recouverte  de  cuivre  doré  ;  c'esl  l'ori- 
gine de  son  nom  Auri  flfimmn ,  llamme  d'or. 
On  en  trouve  la  description  dans  un  ancien 
inventaire  de  SainbDenys  :  «  Etendard  d*un 
«  cendal  fort  épais,  frndu  par  le  milieu  en 
a  forme  de  gonfanoïi  fort  caduc,  enveloppé 
«  d*un  halon  couvert  de  cuivre  doré  et  un  fer 
i'  longuci  et  aigu  au  bout,  w  L'aitcieune  Ori- 
Itamuîe  qu  on  allait  chercher  en  grande  cé- 
rémonie» à  l'abbaye  Sainl-Deuys,  fut  perdue 
dans  la  guerre  de  Flandre  ,  sous  Philippe  de 
Valois.  Un  vieux  poêle,  Guillaume  (lUiarlen 
parle  ainsi  : 

Opiflamnrc  est  une  l>3iinî«rc» 
Aucun  \mk\s  [lus  forle  qup  puiiriple 
De  cpi^djl  roiijopiil  ai  simpliï , 
Sîins  potT  r  traie  luVe  d^aolre  unTuire. 

Les  Grecs  n'ont  point  de  bannière»  propre- 
ment dites ,  mais  ils  portent  dans  quelques- 
nnes  de  leurs  Processions  des  images  de  ia 
sainte  Vierge,  de  saint  George  el  autres, 
peintes  sur  une  planche  de  bois  qui  ressemble 


asseï  bien,  selon  le  chevalier  Bicaut,  à  une 

enseigne. 

Les  Russes  portent  aussi,  en  Procession, 
de  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or, 
d'argent  el  de  pierres  précieuses  (Voyez  h 
mot  cniPE)* 

BAPTÊME. 
L 
Le  divin  instituteur  de  ce  sacrement  avant 
voulu  que  Teau  y  lût  le  signe  sensible  de  la 
gràee  dont  il  esl  la  source  ,  cV..«l  à  juste  iilrc 
qu'on  a  donné  à  ce  sacrement  le  noni  de 
Baptême,  dont  le  sens  esl  todon  ^  abtndon , 
pitrifivalion  par  l'eau.  Ce  terme  grec  a  été 
adopté  par  les  langues  latine  et  française,  el 
il  exprÎJiie  énergiquemenl  le  signr  et  Tcffet 
du  sacrement.  Les  Pères  de  l'Eglise  en  onl 
parlé  sous  des  dénominations  qui  rentrent 
loulcs  à  peu  près  dans  le  sens  intrin>èquc 
de  baptême.  Ils  rappellent  bmn,  pun/îr(î.nV/H. 
immersion  .  infasion  ^  faroir  de  ta  rt^genéra- 
(ion,  etc.  On  le  Ironve  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  régénération  ,  itiuminfiîion  ,  sépul- 
ture, croix  el  même  eircotjcision,  etc* 

Ce  ne  fut  qu'après  rasc^nsion  de  Jésus- 
Christ  que  les  Apôtres  se  répandirent  dans 
les  partifs  du  monde»  et  que,  selon  le  pré- 
cepte qu*i!s  avaient  reçu  ,  ils  conférèrent  le 
biipféme  siux  croyants/ On  pense  que  saint 
Pierre  baplisa  par  aspersion  les  trois  mille 
personnes  qui  crurenl  en  Jésus-Christ,  dès  la 
première  prédication  de  ce  Prince  des  Apô- 
tres, Mais  il  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement   dans   les    premiers 
siècles.  Toutes  les  églises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi,  el  dans  l'Eglise  occidentale  on 
plonçeail  le  néophyte  dans  l'eau,  pour  lui 
conférer  le  baptême^  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Ce  fut  alors  qu'à  cause  des 
inconvénients  que  parut  offrir   rimmersion, 
le  nord  et  le  centre  de  TEurope  adoptèrent 
Fiufusion.  Néanmoins,  on  ne  pourrait  regar- 
der cette  dernière  manière  de  baptiser  comme 
une  chose  tout-à-fait  nouvelle,  car  saint  Cy- 
prien  en  parle  et  Tapprouve,  Du  reste,  l'as- 
persion dont  nous  avons  parlé,  qu*esl-elle 
antre  chose  qu'une   infusiiïu  ?  Il  faiit  néan- 
moins convenir  que  Timmersion  qui  consis- 
tait à   plonger   dans  l'eau  toul  le  corps  du 
nénphvte,  était  un  signe  plus  expressif  de  la 
purification  complète  de  rame  dans  le  Sacre- 
ment. L'iniocalion  des  trois  personnes  divi- 
nes accompagnait  toujours  et  nécessaireufent 
ment  le  Baptême, ûe  quelque  manière  que  se 
fitTablution  corporelle;  mais  le  nombre  des 
chrétiens    étant    devenu    considérable ,   les 
formes  liturgiques  se  développèrent  en  même 
temps,  el  déjà  dès  le  deuxième  siècle»  au 
moins,  le  baptême  n'était  administré  qu'après 
certaines  préparations,  el  plusieurs  cérémo- 
nies qui  en  relevaient  aux  yeux  du   peuple 
la  sainteté  et  la  dignité. 
II. 
Dans  ces  premiers  siècles  le  baptême  n'é- 
tait conféré  qu'aux  adultes,  on  les  y  prépa- 
rait par  des  instructions  sur  les   premiers 
mystères  de  la  Foi.  CVsl  pourquoi,  on  leur 
donnait   le  titre  de  Catéchtmênes.  Ce    nom 
convenait  surtout  a  ceux  qui  du  paganisme 
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Toulaîeut  entrer  dans  le  sein  de  TEglise,  car 
les  adultes  issus  de  parents  rhrèliens  s*nppe- 
laient  plus  ordinairemeolcam;?^(f«/s  La  cé- 
rémonie par  laquelle  on  recevail  1rs  calétlm- 
nu^nos  consista ît  à  imprimor  le  signe  de  la 
croix  sur  leur  front,  et  à  leur  iuj poser  les 
mains  en  accompagnant  celle  art  ion  d'une 
prière.  Dès  cet  instant  les  calérhumènrs 
étaient  appelés  chrétiens,  et  lorsqu'enlin  ils 
avai*nvt  reçu  le  baptànff  on  lt*s  nom  m  a  il  fidè- 
les.  Os  deux  qualilés  n  liaient  pas  »  comme 
on  voit,  dans  le  i^rincipe,  îdentiqu<*s,  A  ces 
deux  premiers  Ri  (es,  les  siècles  postérieurs 
en  ajoutèrent  d'autres  tels  que  les  cvorcis- 
ines,  le  sel,  ronction  derHuilc  saiule,  la  sa- 
live, elc. 

Le  catéchumène,  après  avoir  été  éprouvé 
pendant  un  temps  plus  ou  oioins  long»  se- 
lon les  dispositions  qu'il  maniTestatt,  pou- 
vait enfin  recevoir  le  sacrement  de  baptême. 
Ce  temps  était  quelc|ueffiis  de  deux  ans. 
Saint  Augustin,  dit-on,  fut  caléchuiiiénc  pen- 
dant huit  mois«  Mais  aus-st  qurI(|yet'ois  le 
catéchu menât  se  prolonf^eail  plusieurs  an- 
nées. C'est  ainsi  que  saini  Marti n«  f.iit  caté- 
chumètkcàdix  ans,  ne  fut  baptisé  qu'A  dix- 
huit  ans.  Quelques-uns  enfin  attendaient 
jusqu*à  la  vieillesse  le  niommt  de  recevoir 
le  bftptêmc.  C'esl  ainsi  que  It^  grand  Conslan- 
lin  ne  fut  baptisé  à  Nicomèdie  qu*un  peu 
avant  sa  mort. 

La   préparation  au    baptême    ne    pouvait 
avoir  lieu  au*à  l'égard  des  adultes;  mais  les 
enfants  à  Tegard  desquels  il  n'y  avait  am-unc 
précaution  a  prendre  étaient   baptisés  aiisî^i- 
tôl  après  leur  naissance,  aux  époques  où  ce 
sacrement  s'administrait  avec  scdennité,  ou 
en   quelque    temps   que   ce    fût  ,  lor^^qu'ils 
étaient  en  danger  de  mort.  C'est  un  fait  con- 
staté d'après  la  tradition  des  saints  Féres,  et 
ce  serait    la    méconnaître   que  de  le   nier, 
comme  l'ont  fait  quelques  écrivains.  Depuis 
plusieurs  siècles,  ce  qui  n'était  tl^^ns  les  pre- 
miers temps  qu'une  exception  est  devenu  la 
règle  générale,  et  plusieurs  Conciles  ordon- 
nent rjue  le  nouveau  né  soit  présenté  à  l'é- 
glise pour  le  baptême,  au  plus  tard,  le  troi- 
sième jour  a  près  sa  naissance,  Ilest  à  déplorer 
que  cette  sage  prescription  des  Conciles  ne 
soit  plus  rigoureusement  observée   par  les 
fidèles,  et  qu'en  dilTérant   sans  raison  >  on 
expose  le  sulul  éternel  des  enfants. 
ML 
Beux  jours  dansTannéeétaîenldésignés  pour 
l'administration  solennelle  du  baptême.  Ce- 
laientta  veille  de  Pâques  etcelletle  la  Pente- 
côte» Il  ne  reste  plus  de  cette  ancienne  disci- 
pline que  la  bénédiction  de  Keau  baptismale  en 
CCS  mêmes  jours.  Cette  règle  était  encore  en 
pleine  vigueur  au  neuvième  siècle.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles,  plusieurs  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  civiles  en  prescri- 
vaient encore  l'observation  ;  mais,  a  dater 
des  douzième  et  treizième   siècles,  on  s'en 
écartait  ordinairement ,  et   la  coutume  de 
baptiser  en  tout  temps  devint  enfin  générale. 
Les    Grecs    y    avaient  joint    l'Epiphanie 
parce  qu'en  ce  jour  ils  célébraient  la  fêle  du 
htpfàne  de   Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 


par  saint  Jean-Baptiste.  Quelques  églises  de 

rOccidcnl  avaient  voulu  imiter  l'Eglise  grec- 
que, mais  le  pape  Léon  1  rappela  par  un  dé- 
cret les  évéques  à  l'Ordre  anc  îen. 

Dans  les  tjaules,  comme  on  peut  le  démon- 
trer  par  le  témoignage  de  plu^ii  urs  auteurs, 
on  baptisait  solennelïcmeui,  outre  les  veilles 
de  Paquf's  et  de  la  Fenleeète.  le  jour  de  Noël, 
de  riCpiphanie  et  de  saint  Jean-Haptiste.  En 
quelques  diocèses  d'i^s pagne  on  joignait  à 
ces  fêles  celles  des  A|jôtrcs  et  des  Alartyri. 
Mais  une  lettre  du  pa|»e  saint  Sirice  à  l'âr^ 
cbf'véque  do  TarragtMie  rappelle  ces  Eglises 
à  r usage  de  ne  cuntérer  ce  Sacrement  qu'à 
raques  et  à  la  Pentecôte. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'il 
n'est  ici  question  que  du  baptême  administré 
solennelbinent,  car  depuis  le  berceau  de 
TEgliseila  toujours  été  permis  dr  baptiser 
en  tout  temps.  Saint  Augustin  le  diltrèf>-ex- 
plicitemenl  :  Per  toium  unnmn  sicut  unù'tii- 
qm  vt'i  nécessitas  fuit  vel  rnfunla^.,. 

Pour  ce  quiVe garde  le  lieu  ou  le  baptême 
était  conféré,  nous  en  parlons  dans  Tarticte 

liAPTISTÈilE. 

IV. 

L'Evéque  seul  pouvait  adminiîitrcr  le  (^ap- 
f^me  avec  solennité.  C'est  un  fait  consigné 
dans  les  écrits  des  plus  aurions  Pères»  et 
Tertullien  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Ci'lte  discî{dinese  maintint  pend;int  plusieuri 
siéles;  mais  \ers  le  cinquième  «  lorsque 
déjà  il  n'était  plus  possible  qu'on  préposât  à 
chaque  église  un  evéque  à  cause  du  grand 
nombre  de  temples  qui  s  élevaient  de  toutei» 
parts,  le  prêtre  qui  fut  préposé  à  chacune 
de  ces  paroisses  rurales  fut  mis  en  posses- 
sion d'administrer  \eb(iph'm€  non-seulement 
dans  un  cas  de  nécessité,  mais  aux  deux  Vi- 
giles dont  nous  avons  parlé.  D\h Heurs  le 
prêtre,  en  vertu  de  son  ordination,  a  le  pou- 
voir radical  de  iiaptiser.  Cela  a  toujours  été 
reconnu;  seulement  le  prêtre  ne  ptïuvait, 
dans  les  siècles  dont  nous  p;j rions,  adminis- 
trer solennellement  le  baplnut  sans  la  délé- 
gation de  révéque.  Le  diacre  était  soumis 
a  la  même  conditiiMU  et  celte  discipline  s'est 
mâinti'uue  pour  lui  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n  avons  pas  besoin  dajou  ter  qu'en  tout  temps, 
dans  le  cas  de  nécessité  pressante,  le  bap- 
tême administré  par  toute  personne»  sans 
solennité»  a  été  regardé  comme  valide. 

Longtemps  après  que  les  Prêtres  eurent 
été  mis  en  possession  île  conférer  le  6np//fn*^ 
avec  solennité,  les  évêques  Tadministrèrent 
au\  deux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. Dans  le  treizième  siècle  le  pape  liapti- 
sait  encore  au  Samedi  saint»  quoique  a  cette 
époque  presque  aucun  évêque  n'eût  main-- 
tenu  ce  glorieux  souvenir  des  temps  aposto- 
liques. «  Aujourd  hui,  disait  li.  Marlène  au 
«  d  i  \  -  se  p  ti  è  me  si  è  de ,  les  é  v  éq  u  es  q  n  i ,  sr^ils 
a  autrefois  conféraient  le  sacrement  de  bap- 
«  terne,  sont  les  seuls  qui  ne  l'administrent 
<î  jamais,  w  Cependant  en  1587  ,  quelques 
évêoues  de  France,  dans  un  plan  de  reforme 
qu'ils  avaient  rédigé,  voulaient  que  du  moins 
aux  Vigiles  baptismales  les  Pontifes  admini- 
strassent ce  sacrement  avec  solennité. 
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A  Dieu  ne  pUi^e  que  nous  a  y  ions  l'iuten- 
lion  diî  déverser,  à  celle  occasion,  le  moimlre 
hiditie  sur  nos  prélats,  cl  donDcr  à  penser 
Hn'îls  ont  dédaigné  <le  conférer»  comme  au* 
trefois,  ce  grand  sacrenienL  Lrs  stïins  perpé- 
tuels d'une  granue  adtnîni^lratiim  dioré:».Hne, 
les  nornlireusi^s  bonnes  œuvres  dont  \U  diri- 
genl  ract'omplissenient,  une  correspondanec 
assuJuï*  avec  leur>  coopér.ileurs  dans  le  sainl 
&linîslèrc«  li  miticitudc  de  leurs  Eglises^  pour 

Ï»arier  le  langage  de  TÂpàtre,  absorbent  tons 
eurs  moments» 

Les  prctres  (  hitrgés  de  iliriger  surtout  les 
grandes  paroisses,  sous  le  nom  de  Curés, 
ont  été  forces  de  se  reposer  du  soin  d»'  bap- 
tiser 5ur  leurs  secondaires,  el  aujourd  hui  il 
est  rare  qu'eux-mêmes  confèrent  ce  sacn»- 
ment.  Cela  arrive  spécialement  A  Paris,  où 
plusieurs  paroisses  ont  une  populalion  très- 
supérieure  à  b<' au  coup  dediiîcèses  ttds  qu'ifs 
exi.Hlaient  en  France  avant  le  roncurdat 
de  1602,  On  pourrait  peyl-<?lre  appliquer  à 
ceci  les  paroles  de  saint  Augustin  :  Non 
qiiud  voiumu^  eirigmdum  eat^  ned  qnod  pos- 
sumus»  CI  On  ne  doit  point  exiger  ce  qui  nous 
u  plairait, mais  seulementce  qui  est  possible.» 
V. 
Du  temps  des  persécutions,  les  étangs,  les 
rivières  el  surtout  le  fleuve  du  Jourdain, 
étaient  autant  de  baptistères;  Teau  n  en  avait 
point  été  par  conséquent  sanctifiée  par  aucune 
Bénédiction.  Mais  lorsque  le  culte  put  être 
exercé  avec  une  grande  liberté,  IVau  baptis- 
male fut  Tobjet  d'une  Bénédiction  parliru- 
lière  ;  on  tient  que  c'est  de  tradîUon  aposto- 
lique. Comme,  selon  ce  qui  en  a  été  dit,  te 
bapléme  n*était  administré  solennellement 
qu  aux  Vigiles  do  Pâques  et  de  la  Peutecôte, 
ce  n'était  pareillement  qu'en  ce  jour  que  se 
faisait  celte  Bénédiclion,  avec  un  cérémonial 
tout  particulier.  Elle  s'est  maintenue  dans 
l'Eglise,  quoiqu'on  baptise  en  tout  aulre 
temps  :  mats  au  lieu  que  dans  ces  siècles» 
leau  baptismale  qui  restait  après  le  Impi^me 
solennel  était  versée  dans  un  endroit  deient, 
aujourd'hui  on  la  conserve  soigneusement, 
celle  du  Samedi  saint  jusqu'au  samedi  de  la 
Pentecôte,  el  celte  dernière  jusqu'à  la  pro- 
chaine létc  de  Pâques.  Nous  entrons  dans 
quelques  détails  plus  étendus  dans  les  arti- 
cles BJàPTJSTÈiiB»sKMAi?fE:sAmTB,  etc.  On  peut 
les  consulter. 

Lcau  naturelle  a  toujours  clé  regardée 
comme  la  matière  du  Sacrement.  L'Eglise 
s'esimanlrée  constamment  soigneuse  de crm- 
server  celle  discipline,  qui  est  d'inslilution 
divine.  Plusit^urs  décisions  des  souverains 
pontifes  et  des  Conciles  ont  repoussé  les  ten- 
tatives d'innovation  dans  une  chose  aussi 
importante.  Etienne  II,  interrogé  relative- 
ment à  un  firètre  qui, n'ayant  point  d'eau,  avait 
baptisé  avec  du  vin,  déclara  le  baptême  nul. 
Il  en  est  de  môme  de  (jré|jfoire  IX,  qui  déclara 
non  valides  les  bupiémes  conférés  avec  une 
liqueur  nommée  crrvida^  cervoise,  Qi^elques 
hérétii]ue8  baptisaient  avec  de  t'huile»  d'au- 
tres avec  de  Peau  mêlée  de  vin.  Il  y  en  a  même 
qui  se  sont  à  tel  point  éloignés  de  Pinstitu- 
Mon  divine,  qu'ils  baptisaient  avec  le  feu.  in- 
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ter  prêtant  mal  quelques  passages  de  PËcri- 
ture*  Ou  raconte,  il  est  vrai,  qu'un  Juif , 
baptisé  avec  du  sable  dans  un  endroit  qui 
miHHiuaîl  d'eau,  fut  miraculeusement  guéri 
du  mal  dtml  il  se  mourait;  mais  ici  il  faut 
reconnaître  que  Dieu  voulut  ainsi  réeom- 
pt-nser  sa  vne  IVô  plu  161  qu'autoriser  celle 
Toatière  conim**  suflisanle  pour  le  Sacrement. 
Nous  n  avi>ns  point  à  parler  ici  du  baptême 
du  san^,  par  le  martyre,  ni  de  celui  d'un  ar- 
lient  désir,  qui  y  supplée  :  c'est  du  domaine  de 
la  théologie* 

Vl. 

Après  avoir  retracé  succinclemeni  el  pré- 
senté d'une  manière,  pour  ainsi  parler,  syn- 
optique, Pancieiiet  le  nouvel  ordre  iradmim- 
s  l  ra  t  ion  du£jrtp;cmr,  non  s  croyons  de  voir  entrer 
dans  plusii^urs  délaits  sur  les  Rites  qui  précé- 
daient, accompagnaient  e'  suivaient  ce  bacre- 
meoL  Ce  que  nous  en  disons  est  en  majeure 
parlie  ex  Irait  de  0.  Marlène. 

Les  adultes  étaienl  préparés  au  btiptéme  par 
des  inslrurlions  qur  Imr  faisaient  des  caté- 
chistes* On  a  vu  des  hommes  éminents  par 
leur  science  ne  pas  dédaigner  cette  fimction, 
qui  fut  celle  des  apôtres  et  de  plusieurs  évé- 
qocH.  Ou  leur  faisait  connaître  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme,  el  à  ceux 
qu'on  appelait  proprement  catéchumènes , 
parce  qu'ils  étaient  nés  dans  le  paganisme, 
on  inculquait  soigneusement  le  dogme  de 
Puniléde  Dieu,  celui  de  1  immortalité  de  Ta  oie 
et  des  récompenses  ou  peines  futures.  Puis 
on  les  instruisait  sur  la  sainte  Trinité  el  les 
a  u  Ires  my  s  l  ères  dr  la  rel  i  gion  ch  rétie  nne.Ce  u  x 
qu'on  appelait  romp«fcfiis  et  élus,  parce  qu'ils 
élaient  nés  de  p.irenls  ehréliens,  étaient,  pour 
première  leçon,  initiés  dans  ces  vérilés,  La 
réception  du  candidrjt  au  baptême  se  faisait 
par  un  cérémonial  qui  fut  fort  simple  dans  le 
principe,  mais  qui  reçut  plus  tard  et  succes- 
sivement des  développements  considérables. 

On  le  marquait,  au  front,  du  signe  de  la 
croix  et  on  lui  imposait  les  mains,  comme 
pour  lui  signifier  qult  apparenait  dès  ce 
moment  au  sein  de  PEglise  :  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  saint  Augustin*  On  y 
joignit  ensuite  Pimpression  du  signe  de  la 
croix  sur  la  poitrine  ou  le  cceur.  Ce  I\it  s^ap- 
pelait  la  consignation. 

Comme  on  était  persuadé  que  Pâme,  souil- 
lée du  péché  originel  et  surtout  des  péchés 
actuels,  était  en  possession  du  démon»  on  ju- 
gea convenable  de  faire  des  exorcismeseldes 
exsufflations  sur  le  catéchumène,  pour  en 
chasser  Pespril  im|>ur.  Ces  dernières  avaient 
Vh'U  sur  la  figure;  quelques  Rituels  y  en 
avaient  <ijoulé  sur  le  front  el  sur  la  poitrine. 

Le  sel  mis  â  la  bouche  est  un  Rit  de  la  plus 
fiaule  anUquilé.  Saint  Augustin  en  fait  nicn- 
lion,  el  en  général  les  Pères  île  PEglise  le 
considèrent  connue  Femb-ème  de  la  sagesse, 
qui  iloil  briller  dans  un  c  h  rélien.  Quelques- 
uns  Pont  <iinsidéré  comme  un  serment  de  Vi 
délité,  selon  ce  que  pratiquaient  certains 
pruples  qui,  pour  jurer  à  leur  roi  une  sou- 
mission inviolable,  mangeaient  du  sel  en  sa 
présence* 

Au  sel  succédait  Ponction  de  Phulle  sainte 
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sur  la  poitrine  et  les  épaules  liu  catéchu- 
mène. CeUe  0nctiaii  avait  lieu  sur  la  bouche 
el  les  oreilles,  en  plusieurs    églises  d'Espa- 

Î[ue*  Ces  deux  praliques  avaient  chacune 
eursiguification  synhtilique.  Il  csl  probable 
que  lorsque  dans  teik*  partie  de  la  chrèli«*nU'î 
ou  admit  le  Rit  par  lequeî  le  ni  luis  Ire  du  Sa- 
€remenl  iiiel  de  la  salive  sur  les  oreilles  , 
Tonction  de  Thuifesur  la  poitrine  el  les  épau- 
les fut  substituera  Tancien  usage  et  que  Ion 
se  trouva  ainsi  d'accord  avec  les  autres  Eglises* 

Saint  Augustin»  saint  Atnbroisc  et  quelques 
autres  envisagent  laction  de  Jésus-Chrisl 
qui  guérit  ainsi,  par  sa  salive»  Taveuglo-oé, 
fonijue  une  sorte  de  bapîéme  et  dlliumi na- 
tion îi  pi  rituelle  ;  t'est  re  qui  a  fait  instituer 
ce  Rit,  où  Ton  emploie,  en  touchant  les  oreil- 
les, les  mêmes  paroles  que  ce  divin  Sauveur. 
Eu  Allemagne,  ou  y  joignait  la  boue  pour 
DiieuK  imiter  Tactiou  de  Nolro-Seigneur. 

P  lur  s'assurer  plus  p.irfaitenicïit  des  ré* 
solutions  du  postulant,  on  jugea  convenable 
de  lui  demander  s'il  renonçait  à  Sut  an  ^  à  .^es 
pompes,  â  ses  anges-,  ce  serment  se  faisait  en- 
tre les  ijiains  de  Tévéque,  Cette  renonciation 
avait  déjà  lieu  du  temps  de  Tertullien  ;  elle 
est  donc  d'une  antiquité  aussi  haute  que  les 
cérémonies  dont  nous  avons  parlé*  Le  calé- 
rhuménat  élail  conféré»  chez  les  Latins,  en 
un  même  jour,  hors  de  l'église,  Lrs  Grecs  , 
selon  ce  que  nous  en  apprend  le  Concile  de 
Constantinople,  y  employaient  trois  jours. 
«Au  preruier,  dit  ce  Conrile,  nous  faisons  ou 
a  déclarons  chrétiens  les  posl niants  ,  au  se- 
If  cond  nous  les  faisons  catéchumènes,  en- 
«  suite  au  troisième  nous  les  eiorcisons  et 
«  les  adjurons  en  souillant  trois  fois  sur  leur 
K  face  el  les  oreilles  ;  c  est  ainsi  que  nous  les 
c<  catéchisons  ou  initions,  et  nous  avons  soin 
u  de  leur  faire  longtemps  fréquenter  les  égli- 
et  ses,  pour  qu'ils  s'instruisent  dans  les  di- 
«  vinesEcrilures,  et  puis  nous  les  baptisons,  i» 

11  est  rrôs-importanl  d'observer  que,  dans 
ces  tenjps  reculés,  lorqu'tm  baptisait  un  en- 
fant, le  ministre  du  Sarremenl  exigeait  que 
ceux  qui  le  présentaient  en  répondissent  et 
fisNentpour  lui  et  en  son  nom  les  promesses 
et  a^ijurafiuns  dont  nous  avons  parlé-  Ce  sont 
presque  les  propres  expressions  de  sainl  Jean* 
Cbrvsostome. 

L\iutour  <lu  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique parle  d'un  autre  cérémonial,  qtfil 
est  intéressant  de  faire  cormaîlre  ;  *(  Dn  IV ra 
"  tourner  vers  Toccidi^nt  celui  qui  doit  être 
(*  b'iplisé.  et  dés  qu'on  aura  fait  sur  lui  une 
fi  triple  rnsufnation  pour  exorciser  l'esprit 
a  impur,  ou  lui  fera  faire  autant  de  renon-- 
«  cialious  à  Satan  ;  puis  le  catéchumène  se 
't  tournera  du  côté  de  TOrient,  lèvera  les  veux. 
<*  et  les  mains  au  ciel  en  invoquant  Jesus- 
a  Christ.  )>  Il  y  a  ici  un  symbolisme  qui  se 
retrouve  en  beaucoup  d'autres  Rites.  L'occi- 
dent, selon  tes  anciens  Pères,  figurait  les  té- 
nèbres du  péché  et  la  ruine  de  T empire  du 
prince  des  démons,  tandis  que  Torienl  rap- 
pelait le  soleil  de  justice  ,  Jésus-Christ  : 
'/riens  ex  alto. 

Tiïus  les  Rites  que  nous  venons  de  défrire 
el  qui  sont  encore  loris  rn  usag**  se  rclrou- 
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vent  dans  les  anciens  monuments  de  1 
Inrgie  catholique  ;  mais,  comme  nous  V^ 
dit,  leur  institution  el  leur  pratique 
point  été  simultanées  et  n  ont  pas  tou 
occupé  la  place  que  nous  leur  avons  su 
sivemt^nl  assignée.  Aujourd'hui  mén 
ordre  uniforme  n'est  point  observé-  L 
romain  pour  h  Baptême  présente  t'ordr 
vaut  : 

Le  ministre  du  Sacrement souflle  Iroî 
sur  Tenfant  pour  en  chasser  T impur  e 
cl  ensuite  lui  imprime  sur  le  front  et  U 
triiie  le  signe  de  !.i  croix.  Suîl  une  On 
Puis  il  «mposc  les  mains  sur  la  létc  de 
faut,  en  accompagnant  cet  acte  d'une  p 
Le  sel  bénit  est  mis  à  ta  bouche  du  cat^ 
mène.  Troisième  Oraison.  Exorcisme  e 
presFJon  du  signe  de  la  croix  sur  son 
Quatrième  Oraison.  Introduction  dan 
glise.  Ceci  rapp  die  un  Hit  qui  tombe  ei 
suétude  :  il  consistait  à  faire  tou  les  les 
mouies  qui  précèdent  dans  le  portiqi 
porche  qui  est  à  l'entrée  de  l'église* 

Le  prêtre,  marchant  vers  les  fonts  b 
maux,  est  suivi  de  l'enfant  et  des  parr 
marraine,  avrc  lesquels  il  récite  leSy» 
et  rOraison  dominicale.  Ici  a  lieu  un  S' 
exorcisme»  et  ensuile  le  ministre  du  S 
ment  lui  touche  de  sa  salive  les  oreilles 
narines.  Renonciation  au  démon,  à  se 
vres  et  à  ses  pompes.  Onction  avec  Thui 
catéchumènes  sur  ta  puitrine  elles  éf 
de  Tenfant. 

Les  tlivers  RHes  'diocésains,  princi 
ment  en  France  et  notamment  Â  Pari 
praCiquent  point  dans  le  même  ordre  le 
lies  du  cérémonial  que  nous  venons  ' 
crire.  L'exemple  de  Paris  suffira.  Le  pi 
après  avoir  fait  les  interrogations  d  u 
souille  trois  fois  sur  fenfant  et  ensuil 
prime  le  signe  de  hï  crniit  sur  son  front 
poitrine.  Prière  pend^mt  laquelle  il  impo 
mains.  Seconde  Prière.  Sel  mis  à  la  b 
de  TenfanU  Troisième  Oraison,  suivie 
quatrième.  Exorcisme  et  impression  du 
de  la  croix.  Second  exorcisme,  qui  comi 
par  ces  mots  :  Nec  te  irttet,  Satana,  elc 
ptication  de  la  salive.  Introduction  dai 
glise.  Symbole  et  Oraison  dominicale 
nonciation  au  démon  et  onction  de  V 

Selon  d*autrcs  Bites  diocésains,  les  t 
ses  parties  du  cérémonial  que  nous  v 
de  décrire  sont  plus  ou  moins  interve 
mais  partout  les  anciennes  traditions 
assez  religieusement  respectées*  Sans 
il  faut  attribuer  à  l'admission  successi' 
siècle  en  siècle,  des  Kilcs  du  catéchu: 
dans  les  diverses  Eglises,  cette  variatîc 
s'y  fait  remarquer,  et  ceci  même  es 
preuve  du  respect  des  usages  anciens. 
VIL 

Lorsque  t'aduUe  avait  été  éprouvé  p 
caléchuménnt  plus  ou  moins  prolongé, 
gissaitde  Texaminer  sur  sa  foi  avant  d< 
mettre  à  la  réception  du  baptême.  Au 
menrcment  du  carême,  ceux  qui  se 
saienl  ^  recevoir  ce  sacrement,  le  S 
saint,  donnaient  leurs  noms,  qu'on  i 
vail  sur  un  registre  destiné  à  cet  elTet 
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ce  moment  ils  portaient  lu  nom  de  compé- 
tents ou  iftuminés  :  ensuite  on  leur  fjiis*iit 
subir  plusieurs  examens  :  cVst  ce  {|n*on  ap- 
pelait  les  serutins,  scruiinia.  Tous  les  litur- 
gistes  conviptnient  quedann  ITgiîse  routaine 
on  en  f.iîsail  sept,  mais  on  n'esl  pas  d'aceord 
ipourHèterminrr  les  joursoù  iis  avaient  lieu  ; 
ccpendjnl  Ir  plus  ordinairement  c*élaU  les 
inercr«  lis  et  samedis.  Ces  scrutins  étaient 
eux-mêmes  des  instructions  qui  forlifiaient 
les  Illuminés  dans  la  connaissance  des  véri- 
tés d^*  la  re!ii!ion.  C'i'st  dans  ces  scrutins  que 
se  taisait  la  tradition  du  Symbole. 

I/antien  Sarranfentîiire  g.Ulican  ,  qui  est 
pour  nous  ir«jn  intérêt  tout  parlinilier*  ren- 
ferme te  cérémoidal  d'un  serulin.  Ou  le  (rouve 
pres^iue  en  m  lier  dans  D,  Mnrtùrie,  Après 
une  prière  sur  les  postula nl*ï,  on  faisait  sur 
eux  un  longe\urcisMie,  qu'il  n'est  point  pos- 
sible de  transcrire  ici.  Ou  y  dit  à  IVsprit  im- 
niiinde  qu'apiès  avoir  dojiûnédans  les  cœurs 
des  hommes  pendant  tes  sièties  anlcrieurs, 
stm  empire,  depuis  Jésus-Clirist»  dé;  érit  de 
jour  en  jour,  et  que  déjà  sa  domina licm  avait 
clé  ébranlée  lorsqu'il  fut.*,  a  snbmergé  en  la 
«  personne  de  Pharaon,  terrassé  d.ins  Jéri- 
«  ctio,  mis  en  dèfiitte  dans  les  sept  naticms 
a  chananéennes.  subjugué  par  Samson  ,  de- 
tt  capité  en  (julialb  par  David»  pendu  en 
I*  Aman  par  ftlardochée»  renversé  en  Bel  par 
«  Daniel»  puni  dans  le  dragon,  poignardé  en 
(«  Holopherne  par  Judllb,  soumis  a  la  domi- 
i<  nation  humaine  par  Jésus-Christ,  aveuglé 
«  dans  le  magicien  par  Paul,  brûlé  da us  la 
«  vipère,  écarlelc  en  î^imon  par  Pierre,  dé- 
«  fait,  torturé,  brisé  par  tous  les  saints,  pré- 
*f  cipité  à  jamais  dans  les  feux  el  les  sora- 
«  bres  abîmes  de  Te n fer,  etc.  n 

On  expose  le  Symbole,  qui  est  récité  par 
les  catéchumi^nes  conjoinlt-meut  avec  le  mi- 
îiislre  du  Sacrement,  qui  en  explique  ensuite 
tous  les  articles.  Cette  explication  est  suivie 
d'une  Oraison.  A  ceci  on  fait  succéder  V expo- 
sition ffe^  tSvmigîli^'i^  en  ouvrant  fe$  oreilles 
dea  éluif.  Après  une  raonition  où  Ton  atlri- 
bue  à  chacun  des  quatre  évangélistes  ce  que 
dit  Ezé*'hiel  dans  sa  vision  des  quatre  figu- 
res de  Vhomme,  du  iion,  du  veau  el  de  Vaigle, 
le  diacre  lit  le  commencement  de  l'Evanj^ilc 
selon  saint  Matthieu,  el  le  prêtre  explique  en 
peu  de  mois  pourquoi  la  figure  de  Vhommcesi 
rattrtbut  de  saint  Mallhicu,  Le  ujéme  Kil  se 
répète  pour  les  trois  autres  évangélisles. 
Après  de  nouvelles  Oraisons  ,  on  récite  le 
Pater,  dont  chaque  demande  est  expliquée. 
La  Messe  delà  tradition  du  Svmbole,  in  fra- 
ditione  Sfjmboli^  est  cnsui'e  célébrée. 

Celte  formule  du  scrutin  suflli  pour  donner 
iineidée  de  ecqui  se  pratiquait  en  celte  cir- 
constance. Aujourd'hui  il  en  reste  un  léger 
souvenir  dans  la  récitation  du  Credo  et  du 
Puterqm  a  lieu  immédiatement  avant  le /?f/p- 
//me,  ainsi  que  dans  les  interrogations  qui  ta 
suivent.  Nous  répétons  quf*  c'est  avec  regret 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
nielle  pas  de  plus  longs  détails. 

Le  boptt^me  était  ensuite  administré  soit  par 
une  immersion  triple,  soit  par  une  seule; 
mais  on  avait  soin  avant  tout  que  la  tète  fût 
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ftroférées  en  même  tenips  étaient  absolument 
es  mêmes  que  celles  qu'on  emploie  aujour-- 
d'hui,  el  certes  il  n'est  pas  de  formule  sa- 
cramentiUe  qui  ait  été  plus  explicitement 
fixée  par  le  divin  inslituleur  du  bttptéme.  Ce- 
pendant un  ancien  Sacra men taire  golhico- 
gallican  présente  celle-ci  :  «  Je  te  baptise 
«  (N)  au  nom,  etc.,  pour  la  rénjïssion  des  pé* 
tt  chés.  afin  que  lu  aies  la  vie  éternelle  dans 
«  les  siècks  des  siècles.  »  Un  autre  Sacra- 
menlaire,  cité  par  Mabillon  ,  offre  cette 
forme  :  a  le  te  baptise  au  nom  du  Père,  du 
«ï  Fils  el  du  Saint-Esprit,  ayant  une  seule 
«  substance,  afin  que  tu  pos^èdes  la  vieéter- 
«  nelle  <d  une  part  avec  les  saints.  *> 

Il  est  protiable  que  ces  formules  de  l'an-J 
tienne  Liturgie  gallicane,  qui,  comme  on  sait, 
est  la  fille  de  la  Liturgie  grrcque,  n'élaient 
que  la  copie  de  cette  dernière.  En  efTel  au- 
jourd  hui  les  Grecs  ajoutent  aux  paroles  : 
a  Un  tel  est  baptisé  au  nom,  elc.,  >»  les  paroles: 
ff  Pour  la  vie  du  siècle  des  siècles,   m 

Quelques  Sarramenlaires  anciens  donnent 
pour  foj  mule  accompagnant  l'action  du  bap^ 
téme  h'S  paroles  t  I  n  n  a  m  i  n  e  Pu  tris,  et  Fitii^ 
et  Stnnfus  S  an  et  i,  sans  les  mois  :  Ego  le  ba^ 
ptizo.  Alexandre  VllI  a  déclaré  qu*un  60;*- 
téme  ainsi  conféré  était  nul. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  nom  imposé 
à  celui  qui  est  baptisé,  ni  des  parrains  et 
marraines,  afin  de  ne  pas  donner  une  trop 
grande  étendue  à  cet  article.  On  peut  consul* 
1er  les  mots  :  nom  de  baptême  ;  pahraix,  etc. 
Le  mot  ONDOIEMENT  forme  aijssi  un  article 
Â  part. 

VllL 

Les  Uites  qui  suivaient  le  baptême  doivent 
maintenant  être  l'objet  de  notre  attention. 
Saint  Cyprien  nous  f-iil  connaître  qu'aussitôt 
après  que  ce  sacrement  avait  été  conféré,  l'é- 
véque  ou  te  prêtre,  qui  en  avait  été  le  minis- 
tre, baisait  le  nouveau  baptisé.  11  paraît  du 
reste  que  cet  usage  était  uniquement  suivi  en 
Afrique,  car  on  n'en  rencontre  aucune  tiace 
partout  ailleurs.  Mais  il  est  une  cérémonie 
qui  paraît  remonter  aux  temps  les  plus  an- 
ciens et  qu'on  voit  observée  presque  en  tnm 
Ihmx  :  cest  ronclion  de  lliuile  du  saint 
chrême  sur  la  léle  du  nouveau  baptisé.  Ter- 
lullien  en  parle  comme  d'une  pratique  depuis 
longtemps  reçue;  mais  on  a  demandé  si  cette 
oncliou  nélaît  pas  celle  du  sacrement  de 
confirmalion  (^ue  l'évoque  conférait  immé- 
diatement après  le  baptême.  Jl  est  certain 
que  du  temps  d'Innocent  I  on  faisait  une  dif- 
férence entre  les  deux  onctions.  Celle  du 
baptême  avait  lieu  sur  le  sommet  de  ta  tête, 
€l  le  simple  prêtre  qui  avait  baptisé  faisait 
relle-cK  tandis  que  ronclion  sur  le  front  était 
réservée  aux  s*'uls  évéques.  Quoique  le  diacre 
pût  alors  comme  aujourd'hui  baptiser  solen-' 
nellement,  néanmoins  il  ne  pouvait  faire  cette 
onction  baptismale,  el  le  prêtre  seul  en  pos- 
sédait la  puissance.  Cela  avait  été  ainsi  réglé 
par  le  pape  saint  Sylveslre,  et  le  premier  Con- 
cile de  Tidcde  ledit  formellement.  En  France, 
le  troisième  Canon  du  Concile  de  Vaison  per- 
mettait cette  onction  aux  diacres.   Pepuii 
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plusieurs  siècles  il  n*y  a  plus  de  doute  à  cet 
égard,  el  le  diacre,  qui  est  autorisé  à  b«'ipliser 
solennellement,  fait  toutes  les  cérémonies 
comme  le  prêtre. 

Il  était  d'usage,  en  plusieurs  E|liseS|  do 
(aire  manger  aux  nouveaux  baptises  du  miel 
mêlé  de  lait,  pour  faire  entendre  que  par  le 
Baptême  ils  entraient  dans  la  véritable  terre 
promise,  dans  TEglise,  dont  la  terre  de  Cha- 
naan  n*était  que  la  figure.  Le  nouveau  baptisé 
était  revêtu  aune  robe  blanche  qu*il  portait 
pendant  huit  jours.  Au  huitième  il  la  quittait, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  au  dimanche, 
après  Pâques,  le  titre  ;  In  albis  depositis: 
«  Jour  de  la  déposition  des  aubes  ou  habits 
«  blancs.  »  Cet  usage  subsistait  encore  en 
France  au  treizième  siècle.  11  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  chrémeau  dont  on  couvrait 
la  tète  du  baptisé  et  qu'on  nommait,  pour 
cette  raison,  cappa,  galea.  Aujourd'hui  le 
linge  blanc,  que  le  prêtre  met  seulement 
pendant  la  récitation  de  la  formule ,  est  un 
mémorial  de  l'ancien  vêtement  blanc  et  du 
chrémeau. 

En  Orient I  on  mettait  sur  la  tête  du  néo- 
phyte une  couronne  de  palmes  et  de  myrthe. 
Quelques  Eglises  d'Occident,  entre  autres 
celle  de  Narbonne ,  étaient  dans  l'usage  de 
broder  sur  la  partie  supérieure  de  la  robe 
blanche  du  baptisé  une  espèce  de  couronne 
en  ruban  rouge  :  cette  couronne  était  le 
symbole  du  sacerdoce  royal,  dont  le  nouveau 
baptisé  est  honoré  comme  fils  du  Roi  des  rois 
et  héritier  du  royaume  céleste. 

Le  cierge  allunié  qu'on  met  encore  entre 
les  mains  du  nouveau  baptisé,  est  un  Rit  des 
plus  anciens;  saint  Ambroiso  en  parie.  Les 
paroles  de  celte  tradition  du  cierge  font  en- 
tendre que  le  nouveau  chrétien  devra  être 
semblable  aux  Vierges  sages  qui  se  tenaient 
prêtes  à  venir  à  la  rencontre  de  l'époux. 

Les  trois  vers  latins  suivants  d'un  vieux 
poëte  expriment  assez  bien  h>s  Rites  acces- 
soires du  sacrement  de  bapléme  : 

Sal,  oleum,  chrisma,  cereus,  cbrismsle,  saliva, 
Flaiiu,  viriutefii  baiaismatis  isia  flgurant. 
Hcc  cuui  palrinis  uoo  uiuiant  seU  lamen  ornant. 

«  Le  sel,  l'huile,  le  sain!  chrême,  le  cierge, 
«  le  chrémeau,  la  salive,  l'insufllation,  voilà 
«  ce  qui  marque  la  vertu  du  baptétM.  Cela 
«  joint  à  Tusage  d'être  présenté  par  des  par- 
«  rains,  ne  change  pas  sa  nature,  mais  en  est 
«  l'ornement.  » 

Chez  les  Grecs,  le  baptême  est  administré 
à  peu  près  comme  chez  les  Latins ,  mais  le 
prêtre  y  est  revêtu  d'une  chasuble  comme 
pour  la  Messe.  Aussitôt  que  l'enfant  est  bap- 
tisé, le  même  ministre  lui  donne  la  confirma- 
tion et  prend  ensuite  une  cuiller  où  sont 
ouelques  parcelles  eucharistiques  trempées 
aans  du  vin  non  consacré,  et  en  donne  à  l'en- 
fant; quel()uefois  aussi  il  trempe  son  doigt 
dans  la  cuiller  et  le  met  dans  la  bouche  du 
baptisé.  Aujourd'hui  encore  le  nouveau  bap- 
tisé, en  Orient,  porte  la  robe  blanche  pendant 
huit  jours  avec  une  ceinture  bénite.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  c'est  que  la  mère  ne  peut  y 
toucher  pendant  tout  ce  temps,  mais  bien  la  ^ 


marraine  seule,  qui  soigne  lenfant;  a 
de  huit  jours,  on  reporte  celui-ci  à  l'ég 
on  lui  lave  le  corps.  En  Occident,  s 
dans  les  Gaules  et  à  Milan,  on  observ. 
Rit  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
ci.  Après  l'onction  du  saint  chrême  el 
quefois  aussi  après  la  tradition  de  li 
blanche,  on  lavait  les  pieds  du  nouveat 
tisé.  On  trouve  en  effet  dans  les  ancie 
cramentaires  de  ces  Eglises  uue  prièn 
tulée  :  Àd  lavandos  pedes,  pour  le  lav 
des  pieds. 

Le  Rit  romain  termine  la  cérémonie  e 
du  baptême  par  les  paroles  :  Vade  in  ; 
Dominuê  sit  tecum.  «  Allez  en  paix  et  ( 
«  St'igneur  soit  avec  vous.  »  A  Paris,  ai 
après  la  tradition  du  cierge,  le  prêtre  1 
le  baptisé  TEvangile  selon  saint  Jeai 
tenant  sur  lui  un  ou  deux  bouts  de  I 
dont  il  lui  fait  baiser  la  croix;  puis 
donne  la  bénédiction.  En  certains  autre 
cèses,  les  Rituels  prescrivent  divers  Ev 
les,  tels  que  celui  de  la  fête  de  la  sainte  T 
où  saint  Marc  rapporte  les  paroles  de  V 
tution  du  baptême,  etc. 

IX. 

En  faisant  connaître  les  principaux 
du  baptême  grec,  nous  avons  dit  que  le  p 
administrait  au  nouveau  baptisé  que 
parcelles  des  espèces  eucharistiques,  j 
certain  que  dans  les  premiers  siècles 

3ul,  après  être  passés  par  toutes  les  épn 
u  catéchuniénat,  étaient  enfin  admis  au 
tême,  recevaient  immédiatement  le  sacre 
d'Eucharistie  :  cette  coutume  était  uni 
selle  dans  l'Eglise  orientale  et  en  Afr 
Les  Pères  de  l'Eglise  latine  parlent  ans 
la  communion  après  le  baptême.  Au  dii 
siècle,  il  était  encore  assez  ordinaire  de 
ner  l'Eucharistie  aux  nouveaux  baptisé! 
Cet  usage  a  dû  nécessairement  dispari 
lorsqu'on  n'a  plus  baptisé  habituellemen 
adultes;  car  c'est  surtout  à  ces  derniers 
la  communion  était  accordée,  le  baptêm 
enfants  n'étant  encore  que  l'exception  au 
d'être  la  règle  générale.  D.  Marlène  fail 
server  que  ce  Rit  est  indiqué  dans  un  AJ 
d*Amiens  en  1506 ,  et  ici  il  s'agit  bien 
enfant,  puisqu'on  y  dit  qu'après  la  trad 
du  cierge  on  le  porte  à  Tautel  et  qu'o 
communie  avec  du  vin,  de  vino^  en  dis 
Corpus  et  Sanguis,  et  toutefois  il  parai 
que  ce  n'était  point  une  vraie  commui 
mais  seulement  un  mémorial  figuratif  < 
qui  se  pratiquait  dans  les  premiers  siè 
c'est  ce  que  prouve  le  Rituel  de  Rein 
1585,  où  cet  usage  est  proscrit  comme  | 
vaut  induire  en  erreur.  Selon  quelques 
très,  le  prêtre,  après  le  baptême^  béni 
vin  et  en  fait  boire  quelques  gouttes  à 
faut.  Le  Rituel  de  Sens  veut  que  le  p 
verse  de  ce  vin  bénit  dans  le  creux  de  sa  i 
gauche,  et  qu'après  y  avoir  trempé  le  < 
de  sa  main  droite ,  il  en  fasse  distiller  c 
ques  gouttes  dans  la  bouche  du  néof 
en  disant  :  Âccipe  de  rore  cœli  et  de  pin 
dine  terrœ  frumenti^  vini  et  olei  abunaani 
in  nomine  Patrie,  etc. 
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D.  Claude  de  Vert,  qui  base  le  sons  myslE- 
que  sur  la  teUre»  voii  d.ins  le  bapie'tm  éliivé 
à  la  dignité  de  sacrement  \a  cunliiiualiuii  de 
la  çauluMie  où  oot  été  tous  les  peuples  île 
plonger  dans  Teau  les  nouveau^-nes  pour  les 
nettuycr  des  souillures  corporelles.  Cet  a  de 
purement  malériel  était  devenu  eliez  les 
païens  une  cérémonie  de  leur  culte,  et  il  pa- 
rait qu'ils  y  allaeliaient  un  efTet  spirituel,  s'il 
faut  eu  croire  OvMe  qui  leur  reproche  de 
croire  que  par  ce  mu  jeu  tes  crimes  seront 
effacés  : 

AU  !  niijiiuiii  facNes  igui  iH^iUa  rrîmina  cmdH 

n  Ohl  peuples  si  faciles  à  sécluirc  qui  croyez 
«  que  l'eau  d'un  fleuve  peut  effacer  les  fu- 
m  nesles  attei\tals  du  meurtre  de  vos  sembla- 
tt  blés  1  n 

Tertullien,  de  son  côté,  nous  apprend  que 
les  iiiiliés  aux  myslôtes  ûhis  et  de  Miihra 
étaient  plongés  dans  un  bain«  syrnb  le  de  leur 
âdopliou.  Il  ne  serait  pas  rationnel  de  con- 
clure que  Tablulion  baptismale  n*f*ftt  quïme 
tmilation  des  anciennes  purincations  de  Pi- 
dolatrie.  Le  divin  in.slituleurdu  baptême  pou- 
vait bien  consacrer,  d*ins  la  loi  de  vérité, 
celle  coutume  presque  universelle,  en  en  fai- 
sant le  sif^ne  sacramentel  de  la  pureté  dont 
le  nouveau  baptisée  y  est  revêtu. 

Maerobe ,  d,ins  le  livre  preuner  des  Salur 
ttaii's,  nous  apprenti  que,  chez  les  Romains^ 
renfiuit  nouveau-né  éiail  purifié  par  Teau 
lu>trale,  huit  jours  aprèi  sa  naissance  si 
c'était  une  tille,  et  le  neuvième  jour  si  c'était 
un  garçon;  c  est  alors  qu'on  lui  imposait  un 
nom.  f  J  en  était  de  mémo  chez  les  Egyptiens, 
les  Perses  et  les  Grées. 

M.  de  llumbolt,  dans  ses  Vues  des  Cordi^ 
Hères  et  Munuments ,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  Mexicains  :  u  La  sage-femme  en  invo- 
«  quant  ledieu  Ojoeteuctli  et  la  déesse  Orne- 
«  cihuall,  qui  vivent  dans  le  séjour  des  bien- 
«  heureux  ,  jetait  de  leau  sur  le  front  et  la 
«  [Huirine  du  non  veau- né.  Après  avoir  pru- 
«  nonce  ditïérenles  prières  ,  dans  lesquelles 
«  iVau  était  considérée  comme  le  symbole 
«  de  la  purilication  de  Tâme  ,  la  sage-femme 
€  faisait  .approi  lier  deis  enfants  qui  avaient 
a  été  invités  [)Our  donner  un  nom  au 
«  nouveau* né.  Dans  quelques  provinces 
«  ou  allumait  en  même  temps  du  teu  ,  et 
tt  on  faisait  semblant  de  passer  lenfint 
«  par  la  flamme,  cooime  pour  le  purifier  à  la 
«  fois  par  Feau  et  le  feu.  Cette  cei'éoionie 
«  rappelle  des  usages  dont  rorif^ine  ,  en 
«  Asie ,  parait  se  perdre  dans  une  baule  an- 
«  licfuité.  » 

Dans  \û  Thibet  on  pratique  de  semblables 
purifle.j lions  ,  et  celles-ci  ressemblent  beau- 
coup miruit  au  baptême  chrétien.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  ia  Société  de  Gahulta: 
Œ  Dans  rinde,  lorsqu'on  donne  le  nom  à  un 
«  enfant ,  après  avoir  écrit  ee  noiii  sur  son 
«  front  et  lavoir  plongé  trois  fois  dans  IVau 
«  (le  rivière  ,  le  brame  s  écrie  à  haute  voix  ; 
t  0  Dieu  pur^  unique  ,  invisible ,  éternel  et 


«f  parfait  I  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'uno 
«  tribu  sainte,  oint  dune  huile  încorrup-* 

«ï  tibie  et  purifié  av*^c  de  Teau.  j» 

Saint  P.iulin,  faisant  allusion  au  baptême 
qu*il  a  reçu,  dit  ces  singulières  paroles  :  «  J« 
tt  n'oublierai  pas  que  jr  suis  un  poisson  {(ui 
«  ai  reçu  la  vie  dan^  les  eaux,  i>  On  sait  que 
cette  coinp;iraison  était  fanïilière  aux  pre- 
miers ehrèlieus.  La  (iguredu  poisson  élail  un 
des  plus  fréquents  symboles  :  on  le  retrouve 
sur  les  sépultures,"  dans  des  bas-riiiei>  do 
temples  chrétiens,  et  ces  é^^aiiles  de  pnisson, 
qui  sont  figurées  sur  les  murs,  ou  les  rolon- 
nés  d  anciennes  églises,  nont  point  d'auire 
origine.  Il  faut  Siivoir  que,  soit  p.ir  une  de  ces 
rencoutres  grammaticales  dont  les  exemples 
sont  assrz  fréquents,  soit  par  d'autres  causes, 
le  mol  lïree  :  ixeïï  ,  poisson  contient  les 
cinq  initiales  de  la  phrase  grecque  :  luiors 
XinsTo^  BHUT  ïioï  ïin  HP  ,  *<  JesuS'Cbrist  , 
a  Fris  de  Dieu  ,  S.juveur.  »  Saint  Augustin 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de  faire  cette  ob- 
servation qui  semblerait  plutôt  du  domaine 
d'un  grammairien  e  ru  dit. 

L'ancien  Kit  gallican  présente  une  grande 

variété  de  céréfuonies  pour  radminiïïtration 

du  baptême.  La  bénédieiion  de  Lean   h;rplis* 

ma  le  se  fait  par  une  efmtetiiaiwn  ou  Préface  , 

qui   n'est   ptunt  la  même  dans  plusieurs  Sa- 

cramentaires.  Les  Exon  ismes  ,  les  Collectes 

varient,  ainsi  que  les  formules  de  i'admini- 

stratinn  du  Bipléme.  Nous  nous  contente- 

rons  de  citer  quelques  p.^S'^apes  de  la  cou- 

test  ai  ion  pour  betiir  ï'ean  ;  un  la  trouve  dans 

un  Missel  gotliii  o-gallican  :  Ùignum  et  jttg^ 

tum  e^t  ^  homifie,  mnvte  Pater  ommuntcns , 

œienw  iHus  ,  initialor  mnetontm  ,  chrisma- 

tum  Pater ,  et  nftvi  per  univum  fiiium  tuum 

Dominum  et  ihum   nfuirum   imiiior  mvra^ 

menti,,,,,  qui  Biihsràdas  aquas  angeio  medi^ 

cmte  procHftLs  :  t^ui  Jordanie  atvenm  Chnsto 

Fttto  tufj  difjnante  ttnnc{ifica}S.  Hespicc,  Dû- 

mi(h\  mper  bas  aguaii  tfuœ  prœparafœ  sunt 

ud  dticnda  hominum  petcata  ,  etc.  Un  autre 

Sat  ramenlaire  g.iliiean  conlieut  cette  contes^ 

latîon  ;  i^ignnm  et  justum  esi^  vere  œf/unm  et 

justum  est,  nos  tibi  grattas  agere.    Domine 

Dmswierm,  (jui solus  habes  immorlafitatem  : 

eamtfue,  nesattL'^  possideany  uobiiiquoqHe  reno- 

rnla  œlate  tribuisii fiât  lortu  i^^le  dlgniis 

in  (piem  Spititu^i  sanetm  influai  ;  sepeliatur 
hic  ilie  Adam  lelus^reaargat  twvus,,,.  exunn^ 
tur  Si)  f  de  fi  tes  viliiê  et  discissis  cri  mini  bus 
amietus  spfendons  et  immortalitafis  ùntu- 
menta  sumanttn'.,,.,  quicumque  hic  se  sibi  ne- 
gaverit ,  te  tucrifficial,  etc.  Une  troisième 
contestation  Umi  à  fait  différente  de  ces  deux 
premières  se  trouve  dans  un  froisième  Sacra* 
mentaire  fçallican  ,  que  le  père  M;jhillona 
f  a  i  t  connaît  re  d  a  n  s  s  (  >  n  2M  mœ  nm  itai  i  eu  m  ;  î  1 
en  résulte  donc  la  preuve  que  le  Itil  auqocl 
nous  donnons  le  nom  de  gaittcan  n'était  pas 
t'Pf  d.ins  les  Gaules,  mais  que  plusieurs 
Eglises  de  celle  grande  contrée  avaient  leurs 
usages  partit  uliers  ,  comme  nous  Tavons  dit 
en  Irjnscrivaîil  quelques  fragments. 

Dom  Marlène  a  mis  dan»  son  ouvrage  une 
hymne  Irés-curieusc  que  Ton  chantait  le  Sa- 
medi saint ,  à  Poitiers ,  pendant  que  le  bap^ 
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iéme  était  conféré;  elle  est  tirée  d*un  manu- 
scrit de  ladite  Eglise,  lequel  a  aujourd'hui  au 
moins  mille  ans  d'antiquité.  Cette  hymne  est 
attribuée  à  saint  Forlunat  «  évéque  de  Poi- 
tiers ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection 
de  ses  œuvres.  Nous  avons  cru  que  nos  lec- 
teurs nous  seraient  reconnaissants  d*avoir 
inséré  ici  cette  pièce  qui  est  empreinte  de 
Toriginalité  particulière  à  ce  siècle. 

Tibi  laus,  (terenoisatiolor, 
Baniisaiatis  sscraior. 
Qui  sorte  |>assiouia 
Dus  pneiuiuiu  saluUs. 

Nox  Clara  plus  et  aima 
Quam  luiia  soi  et  astra 
Quae  luminum  coroiia, 
Reddis  diein  per  umbram 
Tibi  laus. 
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Dulds,  sacraia,  hlanda, 
Electa,  pura,  pulchra 
Sndaus  nooore  luella 
Rigaos  odore  chrisaia, 
Tibi  laus. 


In  qua  redemptor  orbis 
De  luortevivus  exit; 
Kt  quos  catena  vinxit 
Septtitus  ille  solvit. 
Tibi  laus. 

Quam  Cbristus  apemit 
Ad  genUum  salutem 
Gojuf  salubri  cura 
Redit  oorau  plasma, 
Tibi  laus. 

Accedite  erso  digni 
Ad  gr^tiam  Xavacri  ; 
Quo  foute  recreati 
Refulgeatis  agni. 
Tibi  laus. 


Hic  garges  est  fidelos 
Purgans  liquore  meules» 
Duui  rare  corpus  sudat, 
Peccata  lergit  unda. 
Tibi  laus. 

Gaudcte  candidatl 
Klecta  vasa  regni 
In  morle  consepulli, 
Cbristi  Ude  renaii. 
Tibi  laus. 


Louange  a  loi  Créateur  éler- 
nel ,  insiiiuteur  du  l>aptêmc 
q^iii  par  les  mérites  de  la  pas- 
sion octroies  le  prix  du  salut. 

0  nuit  plus  claire  et  plus 
bieufaisaule  que  la  luue,  le  so« 
leil  et  les  astres .  et  qui  par  ta 
coiironue  de  splendeurs  fiiis 
briller  le  jour  au  milieu  de  la 
nuit! 

Nuit  douce ,  sacrée  ,  pleine 
de  cbarmes,  nuit  la  fias  sainte, 
pure,  et  admiral)le  de  beauté , 
nuit  pendant  latiiielle  coule  le 
miel,  et  qui  par  les  parfums 
embaumes  la  terre... 

0  nuit  en  laquelle  e  rédem- 
pteur du  moude  est  sorti  vi- 
vant du  sein  de  la  mort  et  a 
brisé  le-s  fers  des  captifs  en 
sortaol  de  sou  tombeau. 

Pour  le  salut  des  nations,  le 
Christ  a  fait  briller  celte  nuit  et 
par  Teffet  salutaire  de  son  ex- 
piation la  créature  est  entière- 
ment renouvelée. 

Approchez  donc  de  celle  pis- 
cinelpour  y  recevoir  la  grâce 
vous  tous  qui  en  êtes  dignes, 
alla  que  vous  brilliez  de  lu  pu- 
reté de  l'Agneau,  vous  qui  vous 
y  baignerez. 

Ici  est  la  source  qui  purifie 
de  ses  ondes  les  ùnius  qui  ont 
la  foi  ;  pendant  que  le  cor|  s  est 
inondé  de  S(>s  eaux,  celle  onde 
efface  les  Déchés. 

0  néopbytes  velus  de  blanc 
soyez  dans  la  joie!  Vous  êtes  les 
vases  choisis  du  royaume  de 
Jésus-Cbrist.  Vous  avez  été 
I  ensevelis  dans  sa  mort,  et  vous 
êtes  ressuscites  dans  sa  foi. 
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Dans  un  Rituel  imprimé  à  Caen  en  160& ,  le 
cérémonial  du  baptême,  selon  le  Rit  romain, 
offre  un  Evangile  à  lire ,  après  que  le  sel  a 
été  mis  à  la  bouche  de  renia  ni.  C*est  la  cir- 
constance rapportée  par  saint  Matthieu,  dans 
laquelle  des  enfants  ayant  été  présentés  à 
Jésus-Christ  pour  qu*il  leur  imposât  les 
mains ,  le  divin  Sauveur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  SinUe  parvulos  venire  ad  me ,  etc.  : 
Laissez  venir  à  moi  les  enfants,  etc. 

A  Milan  ,  selon  le  Rit  ambrosien ,  après  le 
baptême  »  le  curé  se  met  à  genoux  avec  le 

Sarrain  ,  et  récite  une  courte  litanie,  ensuite 
fait  Tonction  du  saint  chrême,  etc. 
Quelques  hérétiques,  par  une  fausse  in- 
terprétation des  paroles  de  TApâtre  (1  Epit. 
atuB  Corinth.^Y),  prétendaient  qu  on  pouvait 
se  faire  baptiser  à  la  place  de  quelqu*un  qui 
serait  mort  sans  baptême.  Saint  Chr^soslome 
donne  une  description  de  celte  singulière 


cérémonie  :  «  Lorsque ,  parmi  eux ,  quel- 
qu'un meurt  -«ans  avoir  été  initié .  ils  pla- 
cent un  homme  sous  le  lit  du  mort  ;  les  au- 
tres se  tiennent  autour  du  lit  et  demandent 
au  mort  s*il  veut  être  baptisé  :  comme  il  ne 
répond  rien ,  celui  qui  est  carhé  sous  le  lit 
répond  pour  lui,  et  déclare  qu'il  veut  être 
baptisé  ;  on  le  baptise  donc  à  la  place  du  dé- 
funt. » 

Au  huitième  jour  après  le  baptême,  on 
dépouillait  solennellement  les  néophytes  de 
la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portée  pendant 
toute  rOctave  de  Pâques.  Le  célébrant  lisait 
sur  eux  une  oraison  qui  est  rapportée  par 
saint  Ildefonse ,  puis  il  leur  donnait  une  Bé- 
nédiction ainsi  formulée  : 


Dominus  J  esus  Christs 
4hi  vos  la\it  aqna  sui  la- 
teris  et  rcdemit  eflusione 
cruoris,  i|)sc  in  vos  con- 
firmet  graliani  adeptaere- 
demptiOiiis.  Per  quemre- 
Dati  esiis  ex  aqua  et  Soi- 
ritu  Sancto  ipse  vos  cœle- 
sti  eonsociet  rec^o.  Qui 
dédit  vobis  initia  sanctac 
fidei,  ipse  conférât  et  per- 
fectioneui  operis  et  ple- 
nitudinem  caritatis. 

Amen. 


Que  Noire-Seignenr  Jésus- 
Christ  qui  vous  a  lavés  de  l'eau 
de  sftn  cété  sacré  et  vous  a  ra- 
chetés par  Teffusion  de  son 
sang,  confirme  lui-même  en 
vous  la  grftce  de  la  rédemption 
que  vous  avez  reçue.  Que  ce 
même  Seigneur  par  lequel 
vous  veni»2  de  renaître  dans 
l'eau  et  l'Ëspril-Saint  vous  as- 
socie à  son  royaume  céleste, 
lui  qui  vous  a  initiés  dans  la 
sainte  foi,  qu'il  consomme  en 
vous  sou  ouvrage  et  vous  ac- 
corde la  i>lénitudedo  la  charité. 

Ainsi  soit-il. 

Nous  trouvons  dans  le  Musœnm  italicum 
de  D.  Mabillon  la  description  d'une  cérémo- 
nie qui  avait  encore  lieu  à  Rome  au  dixième 
siècle,  et  qui  prouve  que  les  titulaires  des  ré- 
ductions paroissiales  de  cette  ville  se  recon- 
naissaient comme  simples  mandataires  de  l'ad- 
ministration du  baptême  solennel.  Aux  sa- 
medis de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  pape  des- 
cendaitaux  fonts  baptismaux  accompagnédes 
diacres  et  des  sous-diacres  qui  chantaient  les 
Litanies.  Les  cardinaux,  qui  étaient  alors  en 
effet  les  vrais  curés  des  diverses  églises  de 
Rome,  se  rendaient  processionnellement  de- 
vant le  pontife  ,  auquel  ils  faisaient  une  pro- 
fonde révérence  ;  puis  le  plus  ancien  disait  : 
Jubé ,  Domne ,  benedicere  ;  et  le  pontife  don- 
nait sa  Bénédiction.  Cela  se  répétait  jusqu'à 
trois  fois.  Le  pontife  se  levait  et  disait  à  tous 
ces  curés-cardinaux  :  Jte,  baptixate  omnes 
gentes  in  nomine  Patris ,  et  Fifii ,  ei  SpirittM 
Sancti.  Après  cela,  les  cardinaux-curés  mon- 
taient à  cheval  pour  se  rendre  dans  leurs 
églises  respectives  et  y  administrer  solen- 
nellement le  baptême  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait la  Cavalcade  baptismale,  Baptùmatit 
equitaiio,  qui  se  faisait  avec  une  certaine 
pompe. 

BAPTISTÈRE. 
L 

Aux  temps  apostoliques  et  dans  les  siècles 
de  persécution ,  il  n'y  avait  d'autres  £a/>a>- 
tères  que  les  fontaines  et  les  rivières ,  et  c'est 
pourquoi  nos  Baplistères  sont  encore  nom- 
més Fon(f«  bnptismatis,  les  Fonts  du  baptême* 
Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et  que 
l'administration  de  ce  sacrement  fut  envi- 
ronnée d'un  cérémonial  qui  en  relevait  la 
grandeur,  on  construisit  près  des  cathédrales 
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des  bâtiments  affectés  spécialement  à  îa  col- 
lation du  baptême:  ils  étaient  de  forme  ronde» 
etdan^lefait  ce  n'étaient  aue  des  bassins 
assez  spacieux»  recouverls  d'un  dôme;  on  y 
montait  par  trois  marches ,  et  Ton  y  descen- 
dait par  quatre  degrés.  Saint  Isidore  recon- 
naît  déjà  un  symbolisme  dans  ce  nombre  sep- 
ténaire, et  il  pense  qu'on  voulait  ainsi  de- 
signer les  sept  dans  du  Saint-Esprit.  Néan- 
moins, il  n'était  pas  de  règle  que  le  baptis- 
tère formât  un  édiOcc  à  part.  Assez  fréqueui- 
nient  on  voit  qull  était  sous  le  même  toit  que 
réglise  elle-même;  tel  était  celui  de  Reims 
lorsque  Clovis  reçut  le  sacremeal  de  Baptême 
des  mains  de  saint  Heaû.  C'est  principale- 
ment en  Italie  que  les  baptistères  étaient  iso- 
lés* Déjà,  du  temps  de  saint  Ambroise,  ils 
avaient  pris  un  tel  développement,  qu'on 
leur  appliquait  le  nom  de  Basiliques.  Nous 
lisons  en  eiTet  que  ce  saint  évéque  expliquait 
la  doctrine  chrétienne  dans  la  basilique  du 
bapttslêre.  Les  peintures  qui  ornaient  ces 
éd»Qces  étaient  ordinairement  des  images  de 
saint  Jean-Bapliste,  et  au-dessus  était  sus- 
pendue une  ûgure  d'or  ou  d'argent  repré- 
sentant la  colombe  qui  s'était  reposée  sur  la 
tête  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  fut  baptisé  par  le 
saint  précurseur. 

Lorsque  les  prêtres  chargés  du  gouverne- 
ment des  églises  subsidiaires  de  la  cathé- 
drale, sous  le  nom  de  Paroisses  ,  furent  in- 
vestis du  droit  d'administrer  solennellement 
le  baptême,  chacune  de  ces  églises  eut  son 
baptistère ,  mais  généralement  ce  ne  fui  plus 
un  édifice  séparé.  Ou  destinait  à  cet  usage 
un  espace  ménagé  au  vestibule  ou  dans  la 
partie  appelée  Narthex,  entre  la  porte  prin- 
cipale et  la  nef,  mais  on  aiïectait  de  le  placer 
à  gauche.  Ces  anciens  baptistères ,  quelle  que 
fût  leur  position  ,  peuvent  être  regardés 
comme  autant  de  chapelles  dédiées  à  saint 
Jean-Baptiste.  On  y  élevait  des  autels  ,  on  y 
plaçait  des  reliques  des  saints,  on  y  allumait 
des  lampes  ou  des  cierges.  Les  Grecs  appe- 
laient ces  lieux  des  illuminatoires  ,  parce 
qu'on  y  recevait  les  lumières  de  la  foi.  Ou 
les  trouve  quelquefois  désignés ,  chez  les 
Latins,  sous  le  nom  de  saïen  bapiimiaks ^ 
sels  baptismaux.  Il  est  peut-être  a  regretter 
que  le  lieu  destiné  à  la  collation  du  baptême 
ne  soit  plus  Tobjct  d'une  si  grande  vénéra- 
tion «  qui  donnait  auiL  peuples  une  haute 
idée  de  ce  sacrement,  H  est  vrai  qu'au  temps 
où  les  baptiiilères  étaient  une  partie  de  Fé- 
glise  si  importante,  le  baptême  était  conféré 
par  immersion,  et  il  fallait  alors  nécessaire- 
ment un  endroit  assez  vaste  pour  y  placer  le 
bassin  plein  d'eau  baptismale  et  renfermer 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  dans 
Certains  baptêmes  solennels ,  etc.  Lorsque 
le  baptême  dlnfusion  se  fut  répandu  et  fut 
même  devenu  ,  en  Ocridenl ,  la  régie  exclu- 
sive» les  grands  boptisières  des  premiers 
siècles  durent  insensiblement  disparailre  :  il 
ne  fallait  plus  qu'un  vase  de  médiocre  gran- 
deur pour  contenir  Teau  baptismale ,  et  ce 
vase  devait  en  même  temps  être  à  la  portée 
de  la  main  pour  y  puiser.  On  put  varier  de 
mille  manières  la  forme  de  ce  vase  et  de  son 
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support,  et  le  placer  partout  où  l'on  jugea  à 
propos.  Néanmoins  ,  une  règle  asse^  généra* 
lement  suivie  a  marque  la  position  des  bap^ 
tistères  au  côté  gauche  et  au  fond  des  églises, 
près  la  porte  :  cette  règle  s'explique  par  le 
cérémonial  même  du  baptême ,  qui  veut  que 
les  exorcismes  se  fasseol  sous  le  porche  ex- 
térieur, et  qu'on  introduise  ensuite  le  calé- 
chumènedans  l'église.  Le  point  le  plus  rap- 
proché et  la  partie  gauehe  après  avoir  dé- 
passé la  porte,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode dans  cette  introduction  silencieuse  et 
pendant  laquelle  le  prêtre,  ayant  le  livre  à  la 
main  droite,  lient  létole  sur  la  tête  du  ca- 
téchumène avec  la  main  gauche. 
II. 

Depuis  la  dégénération  des  anciens  6ap- 
tisleres  en  simples  piscines  baptismales  ,  les 
Conciles  se  sont  occupés  de  faire  des  règle- 
menls  sur  cet  objeL  Celui  dAix,  en  1585, 
ordonne  que  les  forils  soient  recouverts 
d'une  manière  décente;  en  effet,  presque 
tous  les  fonts  baptismaux  des  seizième  ,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles  sont  sur- 
montés d'un  pelil  déme  en  bois,  qui  rappelle 
assez  heureusemeiU  les  antiques  baptistères 
bâtis  en  forme  circulaire  et  eourerls  d'un 
d6rae.  Aujourd  hui  on  ne  consulte  pas  assez 
les  vénérables  traditions  des  siècles  anté- 
rieurs, et  la  construction  ainsi  que  la  déco- 
ration et  les  accessoires  d'un  baptistère  sont 
abandonnés  à  la  capricieuse  ha  bile  le  d'un 
artiste  nullenjenl  inilié  aux  anciennes  for- 
mes. Assez  fréquemment ,  dans  les  cam* 
pagnes  ,  c'est  une  simple  armoire  pratiquée 
dans  l'épaisseur  du  mur  qui  remplace  des 
fonts  en  pierre  couronnés  d'un  couvercle  py^ 
rainidal,  qu'on  a  détruit  on  laissé  tomber. 

Selon  les  règles  liturgiques  ,  le  baptistère 
doit  être,  autant  que  possible,  dans  une 
chapelle  fermée  d'une  grille.  Les  tableaux 
qui  peuvent  y  être  places  doivent  prêfera- 
blement  à  tout  autre  sujet  retracer  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur ,  et  d  autres  traits 
de  THistoire  sainte  qui  sy  rapportent.  Le 
vaisseau  contenant  leau*  baptismale  doit 
être,  selon  le  Uituel  de  Toulon,  de  plomb 
ou  d'étain;  s  il  est  en  cuivre,  il  doit  être 
soigneusement  élamé.  Cette  preseription  est 
bien  difîérenle  de  celle  que  fait  Durand  do 
Mende ,  lorsqu'il  dit  r  Débet  esse  fons  iapi-^ 
(icits  ,  ete,,  «  le  bnpiistère  doit  être  de  pierre, 
«  car  c  est  de  la  pierre  que  jaillit  l'eau  ,  pré- 
<(  sage  du  baptême  r  ^inbaptismi prœsagium,  H 
ajoute  que  Jésus-Christ,  qui  rst  la  source 
d'eau  vive,  est  en  même  temps  la  pierre  an- 
gulaire. Il  est  bon  de  se  conformer  pour  cela 
aux  régies  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  les  baptistères  sont  des 
cuves  ou  grands  bassins  de  pierre,  assez 
souvent  places  à  droite,  entre  la  nef  et  la 
principale  porte;  ih  ressemblent  beaucoup 
aux  anciens  baptistères  que  nous  avons  dé-- 
crils,  et  cela  doit  être,  puisque  les  Orientaux 
ont  retenu  lusage  de  baptiser  par  immer- 
sion. 

(  Voyez  BàPTitME,  shbcaine  siihts  ,  «ic.> 

{Cinq.) 
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TAïuiTés. 


Le  pape  saint  Hilaîre,  qui  occopa  le  siéee 

de  sailli  Pierre  vers  U  fin  du  cinquième  sic* 

I  cle,  fît  bâUr  dans  le  baptistère  ée  la  basili- 

'que  de  Constaolin,  trois  oratoires  en    Thon- 

neur  de  sainlJcaiî-Bciplisie,  saiot  Jean  TE* 

vangélisle  et  la  sainle  Croix  ;  les  portes  en 

,  élaieat  d'airain  ;  on   y  voyait  une  colonne 

i d*onyx  qui  portait  un  agneau  dor  du  poids 

Idc  deur  livres;  les  fonts  baptismaux  étaient 

éclairés  d'une  lampe  d'or  qui  pesait  douze 

I  livres  ;  trais  cerfs  dargent  d'où  jaillissaient 

ie$   jets    deau,    et    qui  pesaient  ensemble 

quatre-vingt  livres,  entretenaient  le  bassin 

i^ur  lequel  était  suspendue  une  coïombe  d*or 

4u  poids  de  deux  tivres. 

On  lit  dans  les  Voyages  (iînrgiques  qu'à 
Kolre-Dame  de  Rouen,  auprès  de  la  cha- 
pelle de  saint  Jean-Baulisle,  on  voit  un 
grand  tombeau  long  d'environ  six  pieds, 
dont  le  couferdcest  de  bois  noirci.  Celle 
forme  tumulaire  pour  des  fonts  l^aplisniaux 
ii'cst  sans  douliî  que  la  traduction  symbo- 
lique des  paroles  de  TApôtre:  Comepuiti  $u^ 
mu$  cum  illo  per  bapnsmum  in  mortem: 
m  Nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus^Christ 
«  par  le  ba|dême  pour  mourir  au  péché. • 

On  rite  le  bapthtère  de  Florence  cotnm* 
un  des  plus  magnifiques;  il  est  isolé,  selon 
l'usage  antique  ;  ses  portes  en  brome  sculpté 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Un  concile  d'Auxern%  en  570,  défend 
d'enterrer  dans  les  bapiistèrea  ;  on  y  lais- 
sait néanmoins  conserver  les    reliques  des 

saints.  ^      ,        ,      * 

On  trouve  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Tolède  un  décret  qui  prescrivait  à  lévéque 
de  sceller  de  son  anneau  les  portes  du  bap-- 
lùfrrc  au  commencement  du  Caréme>  parce 
que»  pendant  la  sainte  quarnntarne,  on  ne 
devait  point  baptiser,  mais  attendre  au  Sa- 
luedi  ^aint. 

Grégoire  de  Tours  parle  d'une  église  d'Es- 
pagne dont  les  fotits  baptismaux  se  remplis- 
saient d  eau  pour  le  Samedi  saint.  Afin  qull 
lât  impossible  duser  de  tromperie  ou  de  la 
supposer,  levéque  allait,  le  Jeudi  saint,  à  ce 
baptistère,  et  il  en  scellait  soigneusenient  la 
porte  en  présence  de  tout  le  peuple.  Le  Sa- 
medi saint  on  revenait,  et  après  avoir  le?é 
les  sceaux,  il  élail  bien  conslalê  que  le  bap- 
tiHère  s'était  miraculeusement  rempli  deau. 
Grégoire  ajoute  qu'un  roi  arien  de  celle  con- 
trée prit,  pendant  trois  ans,  toutes  sorles  de 
!  précautions  pour  s'assurer  de  la  vérité  du 
aiCet  qu'enfin,  obligé  de  la  reconnaître,  il 
se  convertie 

Au  temps  où  les  évêques  seuls  conféraient 
le  Baptême,  il  n'y  avait  eu  ch.ique  ville 
épiscopale  qu'un  seul  baptistère,  quelque 
craude  et  populeuse  que  fui  la  cité*  Ain  i,  à 
Borne,  il  n'y  avait  que  le  seul  baotislère  de 
Saint-Jean  de  Latrau.  Il  en  était  de  méuic  à 
Constanlinople.  Certains  monastères  obtin- 
rent la  permission  d'avoir  des  baptistèrts 
dans  leur  église  conventuelle.  Ainsi   le  cou- 


UTUBaiË  CATHULlQyE, 

Bollandus  en  faisant  tonnafire  la  vie  de  ce 
saînl  abbé,  sûusIa  rubrique  du  H  mai,  rat- 
leste  d'une  manière  formelle»  et  D,  Marlène 
nomme  plusieurs  aolrei  monastères  qui 
jouissaietil  dii  même  privilège. 

Saint  Charles  Dorromée  admet  dans  ses 
Instruciiom  paî^loralrs  sur  les  bapHnêres  la 
forme  ronde  et  la  forme  hexagone,  maïs  U 
préfère  roclogonecomme  étant  plus  parfaite; 
il  y  attache  un  symbolisme  en  ce  que  celle 
dernièh?  ligure  les  Octaves  des  fêtes  de  Notre- 
Seigneur  et  des  Saints,  et  aussi  parce  qu'elle 
esl  remtdème  mystérieux  de  la  perfeclfon  de 
rélernelle  gloire* 

Le  baptistère  annexé  à  la  baslliqut?  de 
Saint-Jean  de  l.atran  est  un  des  plus  remar- 
quatdes  du  monde  :1a  tradition  veut  qUé 
Constantin  y  ailre^^u  le  Bapléme  :  mais  îi  Si 
été  considérablement  modifié  par  les  papes 
(Grégoire  XIII,  Clément  VIH,  Urbain  \  111  et 
Innocent  X.  On  l'appelle  réglise  de  Saint- 
Jean  t«  F<in((î.  La  cuve  baptismale  est  une 
urne  antique  de  basalte  ;  elle  est  dans  un  em- 
pîacemenl  circulaire  piwé  de  riclies  mar- 
bres, et  l'on  y  descend  par  iruis  marches. 
Ce  bapiistèrr^  est  eniouré  d'une  batuslradii 
octangulaire  ;  au-dessus  s'élève  une  cou- 
pole soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes 
superposét!s  ;  les  huit  eotonne'ç  inférieures 
sont  de  porphjn%  et  portent  un  etitablement 
antique  sur  lequel  s'élèvent  les  huit  autres 
colonnes,  qui  sont  de  marbre  blanc:  entre 
les  pilas trt^  de  ee  s<  coud  ordre  soûl  huit  ta- 
bleaux représentant  tes  traits  de  la  vie  de 
saint  Jeao-Baplisle.  Les  mnrs  du  pourtour 
sont  ornés  de  fresques  ;  chaque  c6té  esl  lîan- 
que  d  une  chapelle.  On  dit  que  c'étaient  deux 
pièces  dépendantes  du  palais  de  Conslanlin, 
et  que  le  pape  saint  HilHire  les  consacrai  au 
culte:  les  portes  de  ce  baptistère  sont  de 
bronze,  mais  ne  valent  pas  celles  de  Flo- 
rence. 

On  voyait  ordinpiremenl,  dans  les  anciens 
bnpti»i*^reê,  un  autrl  où  se  consefvail  la 
sainte  Eucharrslie.  qui  était  admîorsttée  aux 
nouveaux  baptisés.  Nous  en  parlons  dans 
Tarticle  BAPTÉMe. 

BARRETTE. 
I. 

Celte  coiJTurecccléssasltque  lire  son  origine 
de  lacaleou  calolle  qu  on  faiï^ait  ordinaire- 
ment  d'un  drap  nomuié  bonnette,  dou  dérive 
lenoinde  bonnet. Tout  le  monde  sait  qu'avant 
Tin ven lion  des  couvre-chef,  appelés  cha- 
peaux, on  se  couvrait  la  téie  d'un  bonnet 
dont  la  couleur  variait,  mais  qui  Irès-ordi^ 
nai rement  tirait  sur  le  brun  ;  les  ecclésias- 
tiques en  portaient  décrite  dernière  couleur 
et  unirent  par  prendre  le  bonnet  comptéte^ 
ment  noir.  Comme  il  se  formait  des  plis  au 
sommet  par  oà  on  le  prenait,  le  nom  de  bir€* 
tum,  biitrecium^  lui  fui  donné;  de  là  le  nom 
françdia  de  béret,  béretie  et  barretit  :  selon 
rét}mologtet  il  serait  plus  conreoable  4'é- 
crire  bartite.  Afin  de  maintf^nir  l'étoffe  deeeS 
bonnets  on  les  doubla  d  abord  d'un  bougran, 
puis  d'un  carloD  ;  on  y  conserva  les  deux  plît 
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tarda  pat  d'y  en  ajouter  on  troisième,  ccqai 
dènalura  rorigine  de  rèljniologir.  Enfin  on 
j  ajûula  une  qualriême  corne  on  pli  saiHanl, 
ceci  fil  donner  à  la  coiffure  le  nom  de  bonnet 
carr(\  Au  centre  des  quatre  angles,  on  mé- 
nageait un  petil  gland  qui  bienUU  se  changea 
en  houppe.  Tels  éiaiont  les  bonnets  carrés 
sous  le  rè^nc  de  Louis  XIV  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
sont  en  plusieurs  contrées  de  riiurope. 

En  France»  sous  Louis  XV,  époque  de  mau- 
vais goul,  la  barreiie  oubarette  se  rehaussa, 
les  quatre  angles  ou  saillies  s'effacèrent^  la 
petite  iiouppe  de  soie  s'agrandit  succes- 
aivefncnt  cl  devint  le  priucipal  ornement 
de  ce  couvre-cher  Le  poids  de  cette  houp- 
pe a  rendu  le  bonnet  carré  fort  iocom- 
mode;sa  fonne  conique  et  trop  élevée  n*a 
rien  de  bien  gracieux  ni  de  grave.  En  quel- 
ques diocèses  de  France,  on  est  revenu  à 
la  barrette  carrée,  telle  que  la  portaient  les 
ecclésiastiques  du  dix-septième  siècle,  Paris 
vient  de  donner  rexemplc,  et  nous  pensons 
qu'il  sera  suivi  ailleurs  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  déjà,  depuis  quelques  années,  d'au- 
tr*^  diocèses,  et  notamment  celui  de  Marseille, 
avaient  réforme  cette  coiffure  ecciéstasti* 
que.  Du  reste  nous  ne  donnons  pas  à  cet 
Objet  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite,  les 
yeux  s'habituent  iacilement  à  toutes  les  for- 
mes;  mais  on  nous  pardonnera  de  faire  en- 
core ici  remarquer,  comme  ailleurs,  qii*on 
lai>se  trop  ordinairement  au  libre  arbitre, 
ou  plutôt  aux  cajirires  et  au  mauvais  goût 
de  Cf  ux  qui  fabriquent  ces  objets,  nne  laii- 
lude  immodérée:  c*est  aux  Ecclésiastiques 
#euïs,  éclairés  par  l'autorité  compétente,  qu'il 
doitap[jartenir  de  régler  la  forme  que  doit 
avoir  leur  costume,  soit  au  dehors  du  lemple, 
soit  surtout  dans  Texèrcice  de  leurs  fonctions 
religieuses. 

hàbarretie  ou  bonnet  carré,  depuis  Tusapre 
qu'on  en  fait  dans  rOffice  public,  a  dû  éire 
Tobjet  d'une  Rubrique  qui  lui  est  particulière. 
Il  est  de  cerliiines  parties  de  rOflice  où  celui 
qui  la  porte  doit  l'avoir  sur  la  léte,  etd\iulres 
où  il  ne  doit  pan  s'en  couvrir.  En  règle  géné- 
rale, on  se  couvre  de  la  barrette  toutes  les 
fois  qu'on  est  assis  dans  la  stalïe,  sur  le 
siège  abattu  :  or  ceci  n'a  lieu  à  la  Messe  que 
pendant  TEpltre,  le  Graduel  et  la  Prose,  à 
moins  que  le  s.iinl  Sacreènent  ne  soit  exposé. 
Cette  règle  est  commune  au  célébrant,  a  son 
assistant  et  aux  ministres  inférieurs,  lors- 
qu'ils sont  assis  sur  leurs  sièges  dans  le  sanc- 
tuaire, avec  les  exceptions  de  droit.  Aux 
Heures  du  matin  et  du  soir,  on  se  couvre  pen- 
dant les  Psaumes,  qu(ïiqu"on  ne  sait  assis  que 
^sur  la  miséricorde  de  ta  st;jlle,  a  plus  forte 
raison  pendanl  les  Hépons  quand  ou  est  assis 
dans  le  siège  même.  On  se  découvre  au  chant 
de  la  petite  doxologie:  Ghria  Patri,  etc.  Le 
cérémonial  de  chaque  diocèse  indique  ce 
qu'il  faut  faire^el  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  détails  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  est 
plus  important  qu'on  ne  pense ,  dans  un 
chœur  composé  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
d'observer,  à  cet  égard,  un  rite  uniforme, 
afinr|u'it  y  ait  plus  d'ensemble  et  de  dignité* 
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VARIÉTés. 

D.  CUude  de  Vert,  dans  son  deaxîème  vo- 
lume, fournit  les  notions  les  plus  étendues  sur 
l'origine  et  les  diverses  formes  delà  barretle 
ou  bonnet  carré.  Ce  que  nous  venons  dediro 
n'en  est  que  le  résumé,  en  ce  qui  regarde  la 
formedesJ>arra<f««  au  dix-septième  siècle.  Un 
ouvrage  qui*  en  ce  moment,  s*imprime  à  Ve- 
nise (18^2],  fournît  un  grand  nombre  de  no<^ 
lions  curieuses  sur  la  barretle^  sous  le  nom  de 
berretta  dericaie.  Selon  Térudit  auteur,  la 
barrette  csl  d'un  très-ancien  usage;  elle  était 
formée  de  quatre  pièces  d'égale  grandeur  à 
la  sommité  desquelles  était  fîgurée  une  croix; 
elle  avait  des  rebords  pareils  à  ceux  que  l'on 
voit  aux  barrettes  grecques.  Dans  la  suite, 
on  lui  donna  une  plus  grande  élévation  ;  on 
la  formait  carrément  pour  qu'elle  figurât  ta 
croix,  chacun  des  côtés  représentant  les 
quatre  branches  dont  elle  se  compose;  c'est 
pourquoi  quelques  auteurs  veulent  que  le 
clerc  baise  la  barrette  avant  de  la  mettre  sur 
sa  tête,  eu  signe  de  vénération  de  la  sainte 
Croix.  On  Concile  d'Aix  s'exprime  clairement 
à  cet  égard  :  derici  piieu  utmitur  simplici- 
bus^non  scricis,  neque  turbinatis;  biretum 
auteiti  semper  gérant  tn  modum  crucis  cornu- 
lum,  ut  ecdestasticos  hommes  decei»  Le  Con- 
cile de  Malines  en  1607,  dit  que  les  clercs 
doivent  porter  :  **.  Cléricale  biretum  quod  egi 
ecdesiaêticorum  hominitmproprium.ad  crucis 
fjrmum  coiifectnm.... 

Cette  barrette  n'était  pas  seulement  portéa 
dans  rintérieur  de  l'église,  mais  encore  en 
tout  temps  :  Semper  gérant,  Aujourd  hui,  dit 
l'auteur,  elle  n'est  mise  que  lorsqu'on  est  en 
habit  de  chœur,  soit  dans  TEglise,  soit  dans 
les  Processions  extérieures. 

Sa  couleur  doit  être  noire,  selon  le  Concile 
d'Asli,  en  1588  :  Biretum  nigri  iit  co loris ^ 
iltud(ftte  non  frvnti  tel  alteri  trmporum  des- 
eendens  inclwaiumque,  $ed  capiti  wqualiter 
impusitum  feranl ,  LWcrïv mu  Sarnelli  nipporte 
que  les  chanuines  d'Anvers  portaient  ta  bnr- 
relte  violette,  non  pas  t  omme  une  préroga- 
tive, mais  pour  se  conformera  une  ancienne 
tradition. 

On  a  pu  voir  que  la  coiffure  nommée  ca- 
lotte, diminutif  de  la  cale,  est  Torigine  de  la 
barrette.  Aujourd'hui  celte  cale  est  une  coif- 
fure facultative;  elle  est  en  drap,  ou  en  cuir; 
on  en  use  Iwrs  de  1  église  et  dans  l'église  , 
on  peut  s'en  couvrir  pendant  les  offices,  ex- 
cepte quand  on  dit  la  Messe,  quand  on  ex^ 
pose  le  saint  Sacrement  et  qu'on  en  donne 
la  Bénédiction.  Au  chœur,  les  prêtres  quittent 
lu  calotte  à  l'élévation,  quand  ils  vunl  à  l'of- 
frande, etc.  La  convenance  et  les  usages  lo- 
caux dictent  les  régies  qu'on  doit  suivre  à 
cet  égard. 

Le  sieur  de  Moléon  rapporte  dans  ses 
Voyages  liturgiques  qu'à  Chartres,  le  diacre 
tient  pendant  ta  Messe  le  bonnet  carré  à  la 
main,  excepté  à  TËvangile.  Le  même  auteur 
dit  que  les  moines  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
ont  un  bonnet  carré  sous  le  chaperon  ou  la 
c^ule  de  leur  froc,  «  Ce  bonnet,  ajouie-t-il. 
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«  était  Tancienne  calotle.  »  Il  iï*esi  pas  né- 
cessaire de  faire  observer  que  Tauleur  parle 
du  dix-seplième  siècle,  et  que  depuis  la  ré- 
volutiofi  le  célèbre  monastère  n>iiste  plus. 

Les  calottes  varient  dccouleurselon  les  per- 
sonnes. Celle  des  cardinaux  est  rouge  ainsi 
que  celtedu  pape.  Aux  jours  solennels  le  sou- 
ferai n  ponlife  porle  la  ca lotie  blanche;  celle 
<Je«  évéques  est  violelle,  doublée  de  rouge* 

En  plusieurs  églises  les  enfanls  de  chœur 
portent  la  calotte  de  drap  rouge  (Foîr  sou- 
tane). 

On  a  Texcmple  d*une  religieuse  ayant  droit 
de  porter  la  barrette  cléricale  ;  c'est  la  Supé- 
rieure des  Théalines  de  Naples.  Saint  Phi- 
lippe deNéri,  voulant  honorer  la  pieuse  Ur- 
sule de  Bénin  casa,  institutrice  de  cet  Ordre, 
loi  mil  sur  la  téie  sa  propre  bnrreUt,  Ursule 
ne  voulut  plus  sen  dessaisir;  et  on  conserve 
encore  dans  ce  monastt'^re  le  vénérable  cou- 
Tre-eber  En  mémoire  de  ce  fait,  les  Supé- 
rieures de  ce  couvent»  par  un  privilège  spé- 
cial, portent  au  chœur  et  dans  les  réunions 
capilulaires,  la  barrette  sacerdotale. 
BASILIQUE. 
[Voyez  EGLISE. ) 

BATON  PASTORAL. 
L 

Cet  insigne  de  la  dignité  épiscopale  et  ab- 
batiale était  dans  le  principe  surmonté  d'une 
Îîetite  pièce  transversale  qui  lui  donnait  la 
orme  du  tau  ou  de  la  croix.  De  là  dérive  te 
nom  de  crosse,  en  ilalien  croce,  croix.  La 
potence  ou  béquille  sur  laquelle  s  appuient 
les  personnes  boiteuses  ou  infirmes  porte, 
pour  celte  raison,  le  nom  de  crosse  :  du  moins 
tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  les  pro- 
Tincei  méridionales  de  la  France.  Sans  doute 
on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  expli- 
quer littéralement  lorigine  du  bâton  pas- 
toral par  le  besoin  d'un  appui  qui  se  fait 
sentir  quand  on  est  parvenu  à  un  âge 
aj^ancé.  En  général  les  évéqucs  primitifs 
étaient  choisis  parrai  les  hommes  chargés 
d'années,  et  ce  bâton  pouvait  soutenir  leur 
marche  chancelante  et  leurs  genoux  débiles. 
Mais  pourquoi  tes  prêtres ,  éprouvant  le 
même  besoin,  ne  nous  sont-ils  jamais  repré- 
sentés avec  cet  insigne?  C'est  qu'en  efTcl  le 
bâton  pastoral  a  été  avant  tout  considéré 
comme  une  marque  d'autorité,  comme  un 
symbole  de  suprématie.  Tels  étaient  les  bâ- 
t&ng  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Nombres  : 
Buces  in  muftitudinis.,.  in  baculissiiis  :  a  Les 
«  chefs  du  peuple  portaient  des  bâtons,  k  Le 
bâion  pastoral  est  donc  dans  la  main  des 
prélats  ce  qu*est  le  sceptre  dans  celte  des 
chefs  de  nation.  Le  paganisme  lui-même 
nous  montre  les  mi  ni  strias  du  culte  tenant  à 
la  main  un  pareil  symbole.  Tel  était  le  lituus 
pontificius  des  augures. 

On  a  donné  divers  noms  à  cet  insigne  : 
celui  de  pcdum,  parce  qu*il  ressemble  en  effet 
à  la  houlette  du  berger,  qui,  selon  Festus, 
est  recourbée  pour  saisir  les  brebis  et  les 
chèvres  ;  celui  de  fer  nia,  du  verbe  ffrio^  je 
frappe,  parce  que  c'est  avec  la  leru|e  que  le 
maître  gouverne  ses  disciijks  ;  celui  un  cam. 
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buta  ou  camboca^  terme  irlandais  qui,  selon 
Bona,  signifie  bâton  recourbé.  Ce  terme,  dans 
plusieurs  éditions  du  Mational  de  Durand,  a 
dégénéré  en  celui  de  sambucû.  C'est  la  re- 
marque   faite  par   le  cardinal  Bona.  Nous 
croyons  que  ce  n*cst  point  par  erreur  que  le 
texte  de  Durand  porte  le  mo*  sambura.  Comme 
le  bâton  pastoral  est  creux,  et  qu'il  est  dans 
sa  longueur  coupé  par  plusieurs  cercles  eu 
forme  de  nœuds,  l'évéque  de  Meude  a  bien  pu 
lui  donner  le  nom  de  smnhucai  qui, en  langage 
du  pays,  signifle  bâton  de  sureau.  Cet  arbre, 
comme  on  sait,  est  nommé  enklinsami*Mc*(if. 
ht' bâton  pastoral  était  fréquemment  fait 
de  bois,  et  la  recourbure  était  d'os  ou  d'ivoire* 
Cette  dernière  était  aussi  de  divers  métaux. 
On  a  cependant  beaucoup  d'exemples  d'an- 
ciennes crosses  d'argent  enrichies   de  cise- 
lures et  recouvertes  de   lames  d'or.  Assez 
conmiunément,  quand  \e  bâton  pastoral  était 
de  bois,  on  le  faisait  de  celui  du  cyprès.  Du- 
rand nous  a  (ransmis  les  diverses  formes  que 
Ton  donnait  à  la  sommité  de  la  crosse.  On  y 
figurait  quelquerois   une   télc.    Quelquefois 
aussi,  sur  le  globe  qui  la  couronne  et  d'où 
part  la  recourbure,  on  gravait  le  mot  HOMOj 
Il  lïonne  à  ceci  une  explication  mystique  : 
c'était   pour   rappeler   au    pontife  qu'il   est 
homme,  et  qu'il  ne  doit  pas  s'enorgueillir  du 
pouvoir  qui  lui  est  conféré.  Les  significations 
embiémaliques  du  bâton  pastoral  sont  retra- 
céLS  dans  ce  vers,  qui  est  cité  par  le  même 
auteur  : 

Attrahe  ppr  pftmrni),  nnedio  rege,  piîiige  pcr  imtim, 

ft  Attirez  par  le  haut  bout,  gouvernez  par 
«  le  milieu,  corrigez  par  la  pointe.  )>  Ce  vers 
heureux  exprime  les  Irois  devoirs  du  Prélat, 
la  persuasion,  la  direction,  la  correction. 

Le  cardinal  Bona  parle  de  la  forme  du  bâ- 
ton pastoral  en  Orient.  Au  lieu  d'être  re- 
courbé, il  y  est  lout  droit  et  surmonté  d'un 
globe,  quelquefois  dum*  croix  ou  de  la  let- 
tre T,  on  en  voit  qui  sont  terminés  par  deux 
serpents  entrelacés  dont  les  têtes  se  regar- 
dent. Le  bâton  des  archevêques  est  en  ver- 
meil, d'une  haute  dimension,  et  terminé  par 
une  boule.  Il  n'y  avait  même  anciennement 
que  les  archevêques  qui  le  portassent;  mais 
plus  tard  les  évêques  et  les  archimandrites 
ou  Supérieurs  des  moDastères  en  oblinrenL 
la  prérogative,  les  Arméniens  ont  Je  bâton 
recourbé  comme  en  Occident,  mais  c'est  une 
figure  de  serpent,  symbole  de  la  prudence 
épiscopale. 

H. 
Nous  avons  dit  que  la  crosse  ou  bâton  pas- 
toral était  le  signe  de  l'autorité  ponliûcale. 
On  ne  peut  fixer  Tépoque  à  laquelle  les  évê- 
ques, successeurs  des  apôtres ,  adoptèrent 
ce  symbole  de  leur  juridiction  ;  mais  il  est 
certain  que  cela  remonte  aux  premiers  siè- 
cles. Le  quatrième  concile  de  Tolède  fait 
mention  du  bâton  remis  à  l'évéque  dans  le 
cérémonial  de  son  ordtnalion.  Isidore  de 
Se  ville  en  parle  dans  le  même  sens.  Nous 
croyons  devoir  insérer  ici  les  paroles  du 
Pontifical  romain,  relatives  au  bâton  pasto- 
ral, lorsqu*un  evéque  est  consacré*  Aw*^^ 
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ronelion  faîte  aux  mains,  le  consécralenr  bé- 
nit en  ces  termes  la  crosse  :  Oremus,  Susten-- 
talor  imbecitHtaiis  humanœ^  Deus  ^  benedic 
baculum  (stum,  ei  guod  in  eo  ejcterius  deaigna- 
lur,  intérim  in  moribus  hujus  famuH  (ui  tuœ 
ipropitiationi»  clementia  operetur.  PerChri- 
.9tum  Buminum  nosirum.  a  ODieu,  souCien  de 
•«  l'humaine  faiblesse,  bénissez  ce  bâton,  H 
fa  lies  »  par  votre  grande  miséricorde,  qae 
s  accomplisse  dans  1  âme  de  voire  serviteur 
ce  oui  esl  indiqué  cxlérieurement  par  cette 
cérémonie,  a  Le  consécraleur  asperge 
d'eau  bénite  le  bâton  pastoral  ;  puis  il  le  re- 
met au  nouveau  prélat,  en  disant  :  Accipe 
baculum  pas  l  or  ait  s  offirii,  wjt  si  a  in  corritjen- 
din  vitii^  nie  sœviensjudlcîum  sine  ira  tenenu, 
in  fovenais  viriuiibus  auditorum  animos  de- 
mutcens,  in  trunqniilitateseveritatis  cemuram 
non  deserens.  Amen,  a  Recevez  \e  bâton  de  la 
«  dignité  pastorale,  afin  de  corriger  les  vices 
«  avec  douceur,  rendre  des  jugements  sans 
«  colère,  insinuer  dans  les  coeurs  de  vos  au- 
«  di leurs  Tamour  et  la  pratique  des  verlus  , 
«  mainlenir  votre  ârae  dans  le  calme  lorsque 
«  vous  censurez  avec  une  jusle  se  vérité.  » 
Les  paroles  de  la  Bénédiction  donnent  à  en- 
tendre qu'en  rffet  le  bâtmt  pastoral  esl,  à  la 
lettre,  dcsUné  à  servir  d'appui  ;  mais  quels 
sublimes  eoseignemenls  TEglise  en  fait  res- 
sortir dans  les  paroles  de  la  tradition  de  la 
crosse?  L'investiture  d'une  autorité  tempo- 
relle est-elle  jamais  accompagnée  d'aussi  sa- 
lutaires leçons,  à  moins  qu  elle  ne  soit  faite 
par  TEglisé  elle-même,  comme  dans  le  sacre 
des  rois? 

Les  abbés  portent  la  crosse  comme  les  évé- 
ques.  Le  Prélat  qui  les  bénit  la  leur  remet  en 
employant  une  formule  nn  peu  différente  de 
celle  qui  est  usitée  à  1  "égard  des  évéqucs  : 
Accipe  bftcuiuin  pa-^toralis  officii,  qucm  prœfc- 
'  ras  catervœ  tibi  commissœ,  ut  sis  in  corrigen- 
dis  vitiin  pie  sœviens^  et  cum  iratus  fueris  mi- 
\  scricordiœ  menior  eris,  «  Recevez  le  bâton  de 
«  la  charge  pastorale,  afin  deJe  porter  à  la 
tête  de  la  sainte  milice  qui  vous  est  con- 
fiée, pour  que  vous  corrigiez  les  vices  avec 
une  sévérité  tempérée  jiar  la  douceur,  et, 
lorsque  vous  serez  animé  d'une  juste  indi- 
gnation,  n'oubliez  pas   la  mansueiude*  » 
I  La  crosse  n'est  point  pour  les  abbés,  comme 
[pour  les   évéques*  i*n  droit  ordinaire  ;  c*esl 
[une  concession  faite  par  le  souverain   Pon- 
[ lifc,   en   diverses  époques.   Selon  les  régies 
létablîes,  labbé  porte  le 6d/on pastoral  tourné 
jeu  dedans,   comme  signe  de  sa  juridiction 
[Restreinte  à  son   monastère,  tandis  que  Tc- 
I véque  tourne  la  recourbure  en  dehors,  pour 
lésigner  qu'il  a  joridiclion  sur  tout  son  dio- 
Icése.  L'évéque  même  la  porte  ainsi,  quoiqu'il 
pesoit  poinl  dans  les  limites  de  son  terrïtoire. 
[car,  dil   1  Apôtre  «  rEspril-SainL a étabîi  les 
W  Evéqucs  pour  gouverner  rEglise  de  Dieu*)> 
Le  pape  ne  porte  jamaisdc  ofUon  pasloraL 
I  Innoceul  ill  en  donne  pour  raison  que  saint 
I  Pierre  ayant  envoyé  son  bâton  à  Euchaire, 
[premier  évéque  de  Trêves ,  celle   précieuse 
[relique  fut  conservée  dans  cette  Eglise.  On 
[raconte  que  Materne  successeur  d'Éucbaîre 
ayant  été  ressuscité  par  la  vertu  miraculeuse 


de  ce  bâton  ;  ceci  dertnl  un  puissant  motil 
de  le  conserver  à  Trêves,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer à  Rome.  Grancolas  ne  semble  pas  faire 
grand  cas  de  cette  histoire,  mais  il  pense  que 
la  vraie  raison  pour  laquelle  le  souverain 
pontife  n'use  jamais  de  bâton  pastoral,  cVst 
qu'il  est  porté  en  Procession  ou  qn*on  le  sou- 
tient quand  il  marche.  Durand  dit  que  le  pape 
ne  se  sert  de  bâton  pastoral  que  b^rsqu'il  est 
à  Trêves,  et  il  explique  pourquoi  le  souve^ 
raîn  pontife  ne  reçoit  point  comme  les  autres 
évéques  le  bâton  pastoral  quand  il  est  in— 
Ironisé.  L'évéque.  selon  lui,  reçoit  la  crosse 
de  la  main  du  consécraleur  et  des  assistants^ 
parce  qu'  en  ce  moment  ils  sont  ses  supé- 
rieurs et  représentent  TEglise,  tandis  que  le 
pape  tire  son  autoiité  de  Dieu  seul.  Celle 
raison  ne  nous  parait  point  à  dédaigner,  et 
routeur  que  nous  venons  de  citer  nest  pas» 
a  beaucoup  près,  aussi  heureux  dans  d'autre» 
explications  mystiques. 

Outre  le  bâton  pastoral,  qui  est  commun 
aux  évéques  et  aux  abbés,  nous  devons  dire 
un  mot  du  bâton  que  portent  les  chantres ^ 
au  chœur  et  aux  Processions.  Ces  bâtons 
n'ont  point  la  forme  de  ceux  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  crosses.  Ils  sont  assez 
ordiuaircmenl  surmontés  d'une  pomme,  qin 
est  couronnée  de  limage  ou  figurine  du  saint 
Patron.  Le  bâton  canloral  est  le  symbolt^  de 
Taulorité  que  le  chantre  dignitaire  exerce 
dons  le  chœur.  Du  reste,  d'autres  personnes 
ecclésiasliques  tenaient  autrefois  à  la  raaia 
des  fc4io7u  dor  ou  d'argent  pour  maintenir 
Tordre  dans  les  Processions.  Il  nous  en  reste 
un  vestige  dans  les  baguettes  de  baleine,  or- 
nées d'argent  ou  dl voire  que  portent  les  be- 
deaux et  huissiers  de  chœur.  Cette  baguette 
s'appelle  pedum  et  celui  qui  la  porte  pedd- 
lus,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  bedeau  [votjeg 
ce  mot).  Or  le  nom  de  pedum  est  pareillement 
donné  à  la  crosse  de  l'évéque  et  de  Tabbé» 
ainsi  qu'au  bâton  des  chantres. 
IIL 
VimiExés. 

Grancolas,  dans  son  ancien  Sacramentaire^ 
dit  qu'originairemeni  la  crosse  n 'était  qu*un  64- 
ton  pour  s*appuyer.ll  cile  le  fait  historique  qui 
nous  apprend  qu'on  enleva  à  Photius  le  bâton 
qu'il  tenait  à  la  main,  lorsqu'on  le  déclara  dé- 
chu du  patriarcal  de  Conslanlinople.  Mais, 
tout  justement,  le  texte  qu1l  invoque  esl  con- 
traire à  son  opinion.  On  enleva  à  Photius  son 
bâton  parce qu1l  était  le  synibole  de  sa  dignité. 
Voici  les  paroles  :  Tollite  baculum  de  manu 
ejiL%  signum  est  enim  pastoralisi  dignitatis. 

Le  même  auteur  cile  encore  un  trait  de  la 
vie  de  saint  Césaire,  où  l'on  voil  qu'un  clerc 
avait  soin  de  lui  porter  son  ^dfori  quand  il 
allait  d'une  Eglise  à  une  autre  ;  or  ce  clerc 
avait  un  jour  oublié  de  le  porler.  Nous  ne 
pouvons  encore  voir  ici  dans  ce  bâton  qu'uii 
insigne  de  Tautorilè  épiscopale,  car  si  cVâl 
élé  un  «simple  .ippui  pour  se  soutenir,  il  eût 
clé  farile  de  réparer  I  oubli,  en  supposant 
que  Tévéque  n'en  avait  pas  eu  besoin  pour 
voyager...  Il  ne  nous  est  pas  démontré  que  le» 
évéques  de  ce  temps-là  eussent,  comme  ceux 
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de  nii^t  jour^tâ  leur  dUpo^itiofi  Jes  moyens  de 
visiter  leurs  Eglises  en  voiture  ou  à  cheval* 

Dom  CLiude  de  Vert  oc  se  fait  pas  faute  de 
voir  sioiplement  dans  la  crosse  uo  bâton  de 
voyageur  ou  de  vieillard.  Il  ne  (aul  piu  con- 
fondre le  bâton  pastoral  avec  les  bâtons  dont 
us  aï  t  le  L'iergépour  se  soutenir  pead*mt  les  Of- 
Cces,  avant  qu'on  eût  fait  des  «italks.  Plu- 
sieurs anciennes  Rubriques  prescrivent  de  ne 
point  s'y  appuyer  pendant  qu'on  chaule  TE- 
vangile,  eu  signe  do  rcspecU 

On  loue  saint  Burchard  ou  plutôt  Bu rckard 
de  n'avoir  usé  que  d'un  bâlon  de  bois,  par 
un  sentiment  de  modestie.  On  donne  à  celle 
crosse  épiscopale  le  nom  de  Virga  lamAifGci, 
«  verge  de  sureau,  a  ici  revient  ce  «fne  nous 
avons  dît  sur  la  faute  que  reproche  le  cardi- 
nal Bona  à  plusieurs  édilion>»du  Raiionai  de 
Durand.  Le  texte  de  ce  dernier  est  donc  cor- 
rect, et  la  crosse  de  saint  Burckard^  évoque 
de  Wishourp^  pouvait  bien  être  faite  du  bois 
du  sureau,  sambucus. 

Le  céli^bro  Pierre  Do  mien  reproche  aux 
evéques  de  son  temps  (onzième  siècle)  les 
crosses  d*or qu'ils  portaient  :  Pondfices  Hffnci 
fturntis  utuntur  baculîs*  C'est  le  reproche  que 
faisait  saint  Boniface  de  Mayence  au  sujet 
descalices;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Tor»  Pargent,  les  pierres  précieuses,  qui  sont 
les  créatures  de  Dieu»  peuvent  sans  nul 
doute  être  employés  à  la  magnificence  du 
culte  que  nous  lui  rendons.  Or  on  doit  con- 
venir que  la  crosse  est  un  objet  liturgique. 

On  voit  quelquefois  sur  d'anciens  manu- 
scrits, ou  sur  des  vitraux,  etc.,  des  figures  de 
*  rosses  auxquelles  est  attaché  un  linge.  Ce- 
lui-ci était  destiné  à  essuyer  la  sueur» 

Le»  évéques  ne  tiennent  la  crosse  en  main 
que  dans  les  Processions  ou  lor«îqu'its  don— 
nent  la  bénédiction  pontificale*  On  la  porte 
ou  on  la  tient  devant  eux  dans  la  plupart  des 
autres  cérémonies,  leurs  armes  en  sont  déco- 
rées. On  a  vu  que  le  pape  ne  porte  point  la 
crosse;  le  quatorzième  Ordre  romain  nous 
prouve  que  les  cardinaux-évéques  n  en  usent 
point  à  Rome  ,  quoique  dans  leurs  sièges 
suburbicaires  ils  la  portent  comme  les  autres 
évéques. 

Le  Pontifical  romain  ne  fait  ancune  men- 
tion de  la  crosse  dans  le  cérémonial  de  la  Béné- 
diction des  abbesses.  On  n'ignore  pas  néan- 
moins que  parmi  celles-ci,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  partaient  la  crosse.  Dom  Claiule 
de  Vert  n'en  parle  pas,  dans  son  Explication 
de  la  Bénédiction  de  Tabbesse  de  Wittmcour^  à 
Abbeviiie.  il  est  vrai  que  cette  Bénédiction  se 
fit,  selon  le  Pontifical  romain,  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  le  19  mars  1708;  il  ajoute 
qu'il  y  a  des  abbesses  qui  étendent  le  céré- 
monial, et  se  font  donner  par  le  prélat^  la 
croix,  la  crosse  et  l'anneau.  Si  la  crosse  est 
le  symbole  de  Tau tori té,  pourquoi  J'abbesse 
ne  ponrrail-elle  pas  la  porter,  surtout  aussi 
bien  que  Pabbé?  mais  ici  ce  n'est  plus  le  droit 
lammun,  c'est  un  privilège.  ît  y  a  encore, 
principalement  iiiAitemagne,  plusieurs  ab- 
besscs  qui  portent  la  crosse 


BÉATIFICATION. 

[Yù^eS  GAIVOHISITIOFI.} 

BEDEAU. 

Cmi  le  nom  qu'on  donne  à  un  ofQeier  ec^ 
clésiastique  chargé  de  mainlenir  Tordre  et  de 
faire  les  honneurs  dans  les  cérémonies.  Son 
nom  lui  vient  de  la  baguelle,  ou  pf{/wm,  qu'il 
tient  à  la  ntain«  comme  marque  de  son  nrfice. 
Dans  la  basst'  latinité  on  appelait  cet  officier 
ptdçUm,  ou  porte-baguette:  par  la  subslitui 
tion  d'une  lettre  à  une  autre  on  en  a  fait  be- 
deilitë  :  de  là  bedeau  au  lieu  de  ped$au.  Cette 
étymologie  est  autheittiqu<% 

L'ofiicc  de  bedtau  ne  remonte  pas  à  une 
très-haute  antiquité;  il  est  protiablequ  à  Ti- 
mitation  des  bedeaux  ou  massiers  dm  uni- 
versités^ des  cours  judiciaires,  etc., on  établit 
dans  les  églises  ces  bedvuujr,  C*est  surtout 
dans  les  niarches  solennelles,  telles  que  les 
procès  s  ions  ,  qu'un  on  plusieurs  btdeaiix 
étaient  convenables  pour  tes  régler  et  assi- 
gner à  chacun  la  place  qui  lui  était  destinée. 

La  police  des  églises,  appartenant  aux 
curé»  ou  à  tous  autres  dignitaires  qui  y  ont 
le  premier  rang,  le  bedeau  y  fait  la  fonction 
d'appariteur  ou  d  buis.sier,  et  il  a  le  droit 
d  appréiiendcr  au  corps  el  d'expulser  de  l'é- 
glise ceux  qui  en  troubleraient  Tordre. 

Le  costume  des  bedeaux  osi  assez  générale-  j 
ment  une  longue  robe,  souvent  noire,  et  quel- 
quefois violette  ou  même  rouge,  Encertaiues 
églises  le  bedeau  porte  Thabil  court,  et  autour 
du  cou  une  chaîne  d'argent  à  laquelle  est 
attachée  une  large  médaille  représentant  le 
Patron  de  TEglii^e. 

Dom  Claude  de  Vert  rappelle  une  décision 
du  grand  Bossuet  au  sujet  de  l'obligation 
d'entendre  la  Messe  le  dimanche.  D'après, 
celle  décision  le  bedeau  passant  la  majeure 
partie  du  temps  où  se  dit  la  tira  nd 'Messe,  à  la 
sa*  ristie,  pour  y  cou  perle  pain  héniL  satisfait 
néanmoins  au  précepte,  parce  qu'il  vaque  à 
une  fonction  do.6on  office,  laquelle  se  rattache 
au  culte  lui-même. 

BÉNÉDICITÉ. 

Il  a  été  toujours  d'usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses  de  commencer  les  repas 
par  une  Bénédiction  sur  les  mets  dont  on  al- 
lait se  nourrir.  L'abbé  ou  supérieur  avertis- 
sait les  religieux  de  ne  tooinl  commencer  le 
repas  avant  d  avoir  béni  la  table  :  Benedidt^^ 
bénissez.  Les  moines  répondaient  :  Domînun»  - 
c'est  le  Seigneur  qui  doit  bénir.  Alors  Tabbé 
donnait  la  bénédiction ,  en  ces  termes  :  Non  et  eu 
quœsûmus  sumpluri  bmtdkat  dexltraCÂHsti^ 
(f  que  la  droite  de  Jésus-Christ  bénisse  tout 
«  à  la  fois  et  nous  et  la  nourrilure  que  nous 
<i  allons  prendre,  *i  el  il  faisait  le  signe  de  h 
croix  sur  la  table. 

Cet  acte  de  piété,  lorsqu'il  se  fait  indivi 
ducUement*  présente  daris  ses  termes  unu 
tournure  qui  semble  fort  singulière  à  ceux 
qui  connaissent  te  latin ,  et  qui  en  ignorent 
l'origine.  Ainsi  le  bon  chrétien,  se  disposant 
à  prendre  stm  repas  ,  peut  se  contenter  des 
dernières  paroles  :  No9  et  ea,  etc. 

Cette  explication  peut  trouver  sa  place 
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ilans  notre  ouvrage»  et  el»e  sera  utile  aox 
persoDfies  qui  ignorent  les  origines.  Naus 
avons  enlen<io  souvent  de  picui  laïques  s'é- 
tonner de  ceUe  étrange  prière,  et  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  sa  contexture. 
BÉNÉDICTION, 
I. 

Le  sens  de  ce  terme  varie  considéraW<v 
lOciiL  Son  origine,  qui  est  le  verbe  benedi- 
ttrêt  présente  deux  «^igniGcations.  Bénir  Diau, 
c*est  ch.mlor  ^ps  louanges,  publier  sa  misé- 
ricorde, le  remercier  de  ses  bienfaits  ;  cette 
expression  est  très -fréquente  dans  les  livres 
sacrés,  ^e«<*tfic<?re,  bénir  une  personne  ou  une 
chose,  cViïl  prier  rAnteiir  de  tout  bien  de  ré- 
pandre ses  dons  sur  la  créature  qui  est  Tolï- 
jet  de  celle  Jî(j'rttf'(/ic/ion.  Cesl  sous  ce  der- 
nier aspect  que  nous  envis«igeonâ  ce  lerrae, 
qui  est  fort  souvent  emploj^è  dans  la  Liturgie. 

L'ani:ieiine  loi  avait  ses  Bénédictions  li- 
turgiques où  Ton  pourrait  dire  que  se  re- 
trouve même  le  signe  de  la  croix,  car  celui 
qui  les  donnait,  stolon ceque  nous  lisons  dans 
les  meilleurs  interprètes,  croisait  les  mains 
sur  la  personne  ou  sur  robjet  bénit  et  élevait 
les  yeux  vers  le  cieL  Les  BénédictiQn.i  chré- 
tiennes remontent  jusqu'à  Jêsus-Chrisi  lui- 
in^me,  quî«  pendant  sou  passage  sur  l.i  terre» 
a  béni  les  personnes  el  les  choses  inanimées* 
Ainsi  nous  lisons  qu'il  bmil  les  pains  dans 
Je  désert,  le  paio  qu'il  changea  eu  son  corps, 
les  enfants  qu'il  accueillait»  ses  distiple» 
avant  de  sV»lever  dans  les  cieux.  A  son  exem- 
ple, Lesapétres  H  leur^  successeurs  sancli- 
lièrent  par  des  Bttnédictians  les  personnes  et 
les  choses,  selon  la  parole  de  saint  Paul  : 
Omnis  creatura  Dfi  b&na  csL...*  ^artcO/î^^o- 
tur  enim  per  ver  hum  Dei  et  orationem.  «  Toute 
>fiiose  créée  de  Dieu  est  bonne,  car  elle  est 
â  sanctifiée  par  sa  parole  et  Toraison.»  Il  n'est 
point  d'objel  qui  ne  puisse  élre  biîni(.  Disons 
un  mol  de  la  différence  qui  existe  entre  les 
prlicipes  i>/ni  et  ô^wiV; elle  est  grande  ;  ainsi 
Dieu  est  béni  de  ses  bienfaits,  un  roi  est 
béni  par  ses  peuples  quand  îl  les  gouverne 
p;Uernelleinent  ;  le  riche  est  béni  par  le  pau- 
vre auquel  il  fait  part  desonhieu,  etc,;mais» 
selon  les  Eites  de  TEglise,  le  pain,  Teau,  les 
éléments,  sont  bénits,  la  clocke  est  bénite, 
la  chapelle  est  bénite^  etc.  :  Ton  dit  donc  le 
pain  bénity  et  jamais  le  pain  béni. 

On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible 
d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  Béné^ 
dictions  de  l'Eglise,  Nous  constaterons  néan- 
moins encore  ici  une  autre  ditîérence  entre 
ces  Bénédictions.  Les  plus  solennelles  por- 
tent aussi  le  nom  de  Consécration  :  telles 
sont  laBénédiciion  des  saintes  huiles,  c«Ue 
des  vases  sacrés,  celle  d'un  aioaarque,  à 
laquelle  on  donne  particulièrement  Le  nom 
de  Sacre»  celle  des  religieuses»  etc.  Le  Pon- 
tifical romain  nomme  celte  dernière  Baie- 
dicUù^  Consecraiio,  Les  Bénédictions  sim- 
ples ontlîeuavecleaubénitetUtiou  plusieurs 
signes  de  croix,  une  ou  plusieurs  prières. 
Un  autour,  (|ue  nous  ue  voulons  pas  nommer, 
appelle  Consécration  t^ute  Bénédiction  oà 
les  saintet  huiles  sont  employées,  et  siui- 
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piemenl  Bénédiction  celle  9à  l'on  ne  se  9«tt 
que  d'tao  bénite.  Cette  classification  est  dé- 
fectueuse »  car  dans  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  Baptême  d'une  clocbe  il  y  a  des 
onctions  d'huiles  saintes ,  el  ce  pendant  ee 
cérémonial  ne  s'est  jamai»  appelé  Consécra- 
tion» mais  seulement  Bénédiction.  Dans  la 
prise  solennelle  de  rhabit  religieux,  il  tt*y  a 
jamais  eu  d*onction ,  et  néanmoins  ,  comme 
oti  Ta  déjà  vu ,  l'Eglise  donne  à  cette  céré- 
monie le  nom  de  Consécration.  Celte  sovie 
de  catégorie  ne  saurait  dottc  être  admise. 

Parmi  les  Bénédictions  proprement  dites  , 
il  en  est  qui  sont  réservées  à  Tévéque»  et 
qu  un  simple  prêtre  ne  peut  faire  qu'avec 
son  autorisation  ;  les  autres  peaveot  être 
faites  par  le  prêtre  ,  sans  une  autorisation 
spéciale.  Les  prières  qui  accotnpagnent  ces 
Bénédictions  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
Irès-haute  antiquité.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  celles  qui  n'ont  pas  pour  elles  la 
sanction  de  plusieurs  siècleâ  doivent  élre 
expressémenl  autorisées  par  les  Ordinaires 
des  lieux  ,  el  qu'il  n'est  jamais  permis  d'em- 
ployer des  Oraisons  qui  ne  se  trouveraient 
pas  dans  les  Eîtuels  diocésains»  quoiqu'elles 
soient  composées  dans  un  esprit  Irès-catbo- 
lique.  Nous  parlons  eo  son  Heu  de  chacune 
des  Bénédictions  principales ,  el  nous  devons 
ici  nous  occuper  exclusivement  de  cette  par- 
tie du  Rit  de  la  Messe»  qui  est  nommée  par 
excellence  BéNÊDicnow. 
IL 

La  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles  » 
extraite  du  septième  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  dont  on  attribue  la  rédaction 
au  pape  saint  Clément  »  contient  une  for- 
mule de  Bénédiction  que  Tèvéque  donnait 
à  rassemblée  lorsque  le  saint  Sacrifice  était 
terminé.  Le  diacre  disail:  «  Inclinez-vous  i 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  recevez  la  Béné* 
€  dicéion,  »  L*évèque  faisait  cette  prière: 
ft  Dieu  tout-puissant  à  qui  rien  ne  peut  être 
«  comparé,  qui  êtes  présent  partout  sans 
((  qu'aucun  lieu  puisse  vous  conteuir,  qui 
ti  êtes  sans  commencement  €t  sans  fin» 
«  éternel,  immuable,  qui  babîtez  une  lu- 
«  mière  inaccessible,  mais  qui  vous  faites 
«  connaître  aux  hommes  raisonnables  qui 
«  vous  cherchent  de  tout  leur  cœur  ;  Dieu 
a  d'Israël  votre  pcople ,  le  vrai  voyant 
<f  qui  croît  en  Jésus-Christ»  soyez-nous  pro- 
<c  pice,  exaucez-moi  en  rbonneur  de  votre 
a  nom»  et  bénisses  ceux  qui  se  tiennent 
«  abaissés  devant  vous  ;  écoutez  les  désirs 
«  de  leurs  cœurs  qui  peuvent  leur  ôlre  utiles, 
«  et  ne*  rejetez  aucun  d'eux  de  votre  règne. 
€  Sancliliez-les,  gardez-les,  secourez-les, 
«  délivrez-les  du  malin  esprit  et  de  tout  en- 
et  nemi  ;  conservez  leurs  maisonset  protège x- 
ci  les  dans  toutes  leurs  déeia«ches,  parce 
«  que  la  gloire,  la  louange»  la  majesté.  Ta- 
«  doration  vous  appartiennent età  voire  Fils 
«  Jésus-Christ  notre  Seigneur  Dieu  el  Roi.  el 
«  au  Saint- Esprit,  rnaiatenaat,  toujours  el 
a  dans  tous  les  siècles^  Aiu^n»  )>  Le  diacre 
dit  :  «  Ailes  en  paix.  »  N«his  avons  pensé 
que  celte  formule»  tirée  dutomelll  du  P.  Le* 
brun»  méritait  d'être  insérée  ici  dans  sa   ta*- 
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talité*  Ost  lu  motinment  le  plus  ancien  que 
noQS  possédions  de  la  Bénédiction  par  la- 
quelle se  terminaîl  la  Messe  ;  mais  il  faut  ne 
pas  ignorer  qu'à  l'évéque  seul  il  apparlient 
éelténiries  ûdèles.  Jusqu'au  oniièuie  siècle, 
nous  lie  voyons  nulle  pari  que  le  simple 
préLre  ail  béni  les  fidèles,  lorsque  la  Messe 
élaii  lerminée. 

Il  esi  important  d*observer  que  nous  par- 
lons ici  de  la  Bénédiction  de  la  fin  de  la 
Messe,  car  il  y  a  une  autre  Bénédiction  très- 
ancienne  que  le  célébrant  donnait  enlre  le 
Pater  cl  la  Communion.  Saint  Augustin  en 
parle,  et  c'est  celle  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  à  F.iris  et  dans  plusieurs  dio- 
cèses de  France,  L'évéque  la  donne  après  le 
Pater»  selon  la  formule  propre  à  la  fête. 
Celle  Bénédiction  est  un  reste  derancien  Rit 
gallican  (Vot/.  Bénédictions  PONTincALEs). 
Celle-ci  qui  était,  il  est  vrai,  la  plus  solennelle, 
n'empêchait  pas  la  dernière  dont  nous  vou- 
lons parler,  et  qui  était  constamment  donnée 
par  révéque. 

Selon  un  Canon  du  premier  Concile  d*Or- 
léans,  il  semblait  que  le  prêtre  donnait  une 
^<î«Mcnon  avant  de  quitter  r;iuteL  Le  mot 
sacerdos  qui  y  est  employé  a  été  appliqué  à 
révéque  aussi  bien  qu'au  prêtre,  durant  les 
six  ou  sept  premiers  sièiles.  Au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  on  interpréla  mal 
ce  terme,  et  on  conclut  que  le  prélre  devait 
donner  la  Bénédiction  après  que  la  Messe 
était  terminée.  Néanmoins  cet  usage  ne  s'éta- 
blit pas  universellement  pendant  deux  siè- 
cles ;  il  y  eut  encore  moins  d'uniformité  dans 
la  manière  de  donner  celte  Bénédiction.  Du- 
rand parle  fort  longuement  de  la  Bénédiction 
par  laquelle  se  termine  la  Messe,  mais  il  ne 
fait  connaître  aucune  formule  :  il  dit  seule- 
ment  que  le  prélre  ne  doit  pas  bénir  comme 
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révêque,  en  disant  d  abord  :  Sit  nomm  Do- 
mini  ,  etc.  !1  semble  aussi  ressortir  des  pa- 
roles de  cet  auteur,  que  le  simple  prêtre  ne 
doit  pas  bénir  avec  la  main  ,  et  que  cela  con- 
vient exrlusivemcnt  aux  évéques»  Aussi» 
dans  les  Missels  du  quatorzième  siècle  ,  nous 
voyons  que  celte  Bénédiction  du  prêtre  à  la 
un  de  la  Messe  avait  lieu  toujours  avec  une 
croix,  ou  avec  le  calice,  ou  enfin  avec  la 
patène  :  le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1605^ 
marque  la  patène. 

Il  est  très-probable  que  c'est  entre  le  qua- 
torzième et  le  dix-septième  siècle  que  s'ob- 
serva la  coutume  de  faire  précéder  la  Béné- 
diction de  la  fin  de  la  Messe  par  les  versets 
Adjuforium  nostrum ,  etc.,  et  Sit  nomen  Do- 
mini,  Presque  tous  les  Missels  manuscrits  ou 
im|jrimés  de  ces  trois  siècles  présentent  ce 
Eil.  En  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Paris  , 
celle  Bénédiction  a  été  constamment  pra- 
tiquée par  tous  les  prêtres,  pendant  tout 
ce  temps*  Le  prêtre»  après  ces  deux  ver- 
sets, se  tournant  vers  le  peuple,  disait: 
Benedicat  vos,  etc.,  et  faisait  un  signe  de  croix 
avec  la  patène  à  chaque  invocation  des  trois 
Personnes  divines.  Le  Misselde  Paris,  im- 
primé en  1615,  supprima  les  deux  versets,  la 
patène  et  le  triple  si^nede  croix  ,  ei  statua 
qae   désormais    le   prélre  hénirmt  par  les 


seules  paroles  Benedicat  t^oj,  âTcc  la  main  et 
par  un  seul  signe  le  croix.  Le  Rit  parisien 
se  mit ,  sous  ce  rapport,  en  harmonie  par- 
faite avec  le  Rit  romain. 

Onoique  le  Rit  parisien  ne  soit  pas  Tobjet 
exclusif  de  nos  recherches,  nous  avons  cru 
devoir  placer  ici  les  obsiTvations  suivantes 
quj  intéresseront  les  ecclésiastiques  étrangers 
à  ce  diocèse,  et  qui  expliqueront  peut-être 
aussi  à  plusieurs  prêtres  de  la  capitale  un  Bit 
exceptionnel,  relati  vementà  cettei^n^tficftaw- 
VARIÉTÉS. 

Lorsque  le  Missel  de  1615  eul  paru,  un 

grand  nombre  de  prêtres  obtempérèrent  au 
nouveau  cérémonial  de  la  Bénédiction^  ou 
plutôt  à  la  restaoration  du  cérémonial  du 
treizième  siècle.  Plusieurs  curés  maintinrent 
personnellement  le  Rit  qui  avait  été  observé 
jusqu'à  1615;  ceux  qui  d  abord  s'étaient  con- 
formés à  la  nouvelle  prescription  reprirent 
VAtijutorium,  Quelques  curés  se  montrèrent 
cependant  exacts  à  suivre  le  nouveau  Missel, 
€51  jusqu'à  la  révolution  de  1789  ne  donnèrent 
point  cette  Bénédiction  autrement  que  les  au- 
tres prêtres.  Depuis  le  concordat  de  1802, 
tous  les  curés  de  Paris  ont  adopté  unanime- 
ment la  Bénédiction  a'vccVAdjutorium^  quoi- 
que tous  les  Missels,  imprimés  depuis  cette 
époque,  prescrivent  indistinctement,  pour  la 
Bénédiction  de  la  fin  de  la  Messe,  les  seules 
paroles  Benedicat  tw$,  etc.  Nous  avons  en- 
tendu nous*méme  dire,  par  quelques  curés 
de  Paris,  que  ce  mode  de  Bénédiction  était 
un  privilège  accordé  aux  pasteurs  par  Tau- 
lorité  archiépiscopale.  Nous  n'admettons  au- 
cunement ce  fait,  et  nous  soutenons  que  la 
d  i  ITé  re  n  ce  s  i  n  p  u  1  i  è  re  q  u  i  se  re  m  a  rq  u  e  a  u  j  ou  r- 
d'hui  entre  les  curés  de  Paris  et  les  antres 
prêtres,  n'a  d'autre  origine  que  celle  que  nous 
lui  assignons. 

Au  surplus,  cette  Bénédiction  n'est  donnée 
en  cbantrint»  par  1rs  curés  de  Paris,  qu'aux 
Messes  hautes  où  le  saint  Sacrement  n'est 
point  exposé.  A  la  mélropole,  rarchevéque 
seul  chante  cette  Bé^iédiction  :  les  dignitaires 
du  chœur,  l'archiprétre  ou  curé  de  Notre- 
Dame,  les  chanoines  donnent  cette  dernière 
Bénédiction  toujours  à  voix  basse  et  sans 
Adjutoritim,  comme  tous  les  autres  prêtres. 
Ou  peut  lire,  dans  le  P.  Lebrun,  la  nomen- 
clature des  paroisses  de  Paris,  an  sujet  des 
usages  relatifs  à  c^tte  Bénédiction,  édition 
de  1716.  La  Liturgie  de  saint  Jacques  offre  une 
formule  de  Bénédiction  donnée  après  la 
Mc5se  par  le  prélre  :  «  Grand  Dieu,  regardez 
«  favorablement  vos  serviteur5  qui  se  tien- 
«  nenl  inclinés  devant  vous  ;  étendez  sur  eux 
«  votre  main  puissanlc  et  généreuse,  et  les 
cf  bénissez  ;  conservez  votre  héritage,  a6n 
«  que  sans  cesse  nous  puissions  vous  glori- 
(c  fier»  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vîvani  et 
«  véritable ,  Trinité  sainte  et  consubstan- 
«  tielle,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  mainte- 
«  nant  et  dans  tous  les  siècles.  ^  Amen  » 
Il  en  est  de  même  dans  la  Liturgie  armé- 
nienne et  dans  tout  rOrient. 

Les  Missds  romains,  antérieurs  à  la  ré- 
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forme  du  saint  pape  Pie  V,  contienncol  celte 
fomiuie  de  Bénédiciion  pour  la  fin  de  la 
Messe:  In  uniiate  Sancti  Spiritus  benedicat 
VQS  Pater  ei  Fitius  :  ^x  Que  dans  l'unité  du 
a  Saint-Esprit  nous  bcnissr  le  Père  et  le 
n  Fils.  »  Plusieurs  anciens  Misseb  d'Allema- 
gne et  de  Franri*  nous  olTrent  l.i  suivante: 
Oremtts*  Cœlesti  benedictione  benedicat  nos  et 
vos  divina  majestasi  et  una  deitm  Pulcr  et  Fi- 
iius  et  Spiritus  Sanetus.  <<  Prious.  Que  par  sa 
M  bénédiction  céleste  lous  bénisse  ainsi  que 
K  nous  la  Majeslé  divine  et  la  Divinité  uui- 
«  que.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  )*A  chaque 
invocation  des  personnes  le  prêtre  faisait  un 
signe  de  croix. 

Les  Messes  des  noorls  n*admeltenl  point  de 
Bénédiction  €ma\e,  parce  qu  on  en  a  toujours 
reIranchétotJtcpqui  est  de  joie  et  de  solennité. 
On  n'en  trouve  dans  aucun  ancien  Sacramen- 
taire  ;  il  y  t^n  a  pourlant  une  dans  l'ancien 
Afissel  de  Clermonl  en  Auverj^ne:  Deus  vita 
vivorum  et  resurrcclio  mortuorum  henedicat 
vos  in  strcula  sœcuîorum^  n  Qyi»  Dieu,  qui  est 
«  la  vie  des  vivîints  et  la  résurrerlion  des 
«  morts,  vous  bénisse  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  » 

Les  anciens  Missels  ambrosiens  avaient  des 

Bénédictionx  spéciales  pour  le  temps  et  les 

fêles.  Aux  Messes  des  dimiinchos  ordinaires 

et  aux  jours  de  férié,  la  Bénédiction  commune 

I  était  :  Btnfdieat  vos  divina  majcittaii,  Pater  et 

\  F  il  tus  et  Spiritus  Snnctuit,  Ou    faisait  trois 

'  signes  de  croix.  «  Qoe  la  divine  Majesté  vous 

«  bénisse,  l'ère  et  Fils  et  Saint-Esprit,  jl  De- 

Snis  saint  Charles,   le  .Missel  de  Milan  n'a 
'autre  iîeW^firr* oit  quF  celle  de  la  Liturgie 
;  romaine,  avec  un  seul  signe  de  croix. 

La  Messe  mozarabe  se  termine  sans  Béné- 
\diffion  sur  le  peuple. 

Le  cardinal  Bona  fait  une  observation  im- 
portante  sur  le  nom  de  Bétiédietion,  que  Ton 
trouve  dans  plusieurs  auteurs  liturgîsteSf  tels 
que  Amalaire,  Haban  .Maur,  Walafride  Slra- 
bon,  etc.  On  pourrait  croire  qu1ls  ont  voulu 

farter  de  la  Bénédietion  donnée  par  te  célé- 
rant  au  peuple,  comme  nous  Tenleudons 
aujourd'hui.  Il  est  pourtant  vrai  que  ces  Bé- 
nédictions ne  sont  autre  chose  que  TOraison 
dite  Postcommunion  :  c*est  ce  qui  fait  dire  à 
Rabau  Maur:  Post  communionem,  data  hene^ 
dictions  ad  plebem,  dinconuf  prwdicat  Missœ 
officîum  esseperactum,  dansîicf^ntifim  abnmdi, 
«  Après  la  Communion,  lorsqu'on  a  donné 
«  la  Bénédiction  au  peuple,  le  diacre  an- 
«  nonce  que  la  Messe  est  terminée  et  donne 
«  la  permission  de  se  retirer.  «  Si  cette  Bé- 
nédiction était  celle  qui  est  usitée  de  nos 
\ours,  elle  aurait  été  donnée  avant  Vile  3fis- 
«a  est.  Or  les  monuments  antérieurs  au  trei- 
lïlème  siècle  ne  parlent  aucunement  di?  la  Bé^ 
nédiction  finale  qui  se  donne  aujourdlmi. 
{Voy.  le  mot  eughabistif:  pour  la  Béné- 
diction  du  saint  Sacrement*) 

BÉNÉDICTIONS  PONTIFICALES. 


C'est  on  fait  historique  non  contesté  que 
depuis  Torigine  du  christianisme,  les  papes, 
à  l'imitation  du  divin  Sauveur  dont  ils  sont 


tes  vicaires  sur  la  terre ,  ont  béni  les  fidèles. 

On  croit  que  saint  Clct,  troisième  pape*  éta- 
blit la  formule  que  les  souverains  pontifes 
ont  constamment  eu^plo^yée  dans  leurs  lettres: 
Salutem  et  appstoiicnm  Benedictionem.  Néan- 
nioins  on  ne  peut  le  prouver  par  une 
lettre  quelconque  de  ce  pape  ,  car  nous 
n*en  avons,  pour  les  trois  premiers  siècles, 
qu'une  de  saint  Clémeot  et  trois  de  saint  (Cor- 
neille, Mais  les  leKres  de  Jean  VI  en  685  et 
de  Sergius  [*'  en  687  contiennent  la  susdite 
formule,  et  il  est  très-probable  qu*en  ceci  ils 
ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs.  Mais  il  s'agit  ici  principaje- 
ment  de  la  Bénédiction  donnée  par  un  signe 
de  croix.  De  très-anciennes  images  représen- 
tent les  pontifes  bénissant  de  la  main  droite 
avec  les  deux  ou  trois  doigls  levés  ;  c'est  en 
en  effet  le  mode  de  cette  Bénédiction.  Les 
trois  doigts,  savoir,  le  pouce,  l'index  et  celui 
du  milieu,  sont  levés,  tandis  que  Tannulaire 
et  rauriculairc  sont  repliés  sur  fa  paume  de 
la  main.  Chez  les  Orientaux,  lé^équc  joint 
le  pouce  avec  le  doigt  auriculaire  et  lève  les 
trois  autres  doigts  ;  chez  les  uns  et  les  autres, 
c'est  pour  représenter  la  sainte  Trinilé;  mais 
en  Orient  la  jonction  du  pouce  avec  l'auricu- 
laire figure  un  oméga  et  même  un  alpha,  en 
mémoire  de  Jésus-Christ  qui  est  le  commen- 
cement *'t  la  fin.  Lorsque  le  pape  Etienne  VI, 
élu  en  806,  lit  déterrer  le  corps  du  pape  For* 
uiose  ,  son  prédécesseur,  il  lui  fit  couper  les 
trois  doigts  avec  lesquels  il  avait  donné  sa 
Bénédiction,  Ceci  prouve  qu*au  neuvième 
siècle  la  Bénédiciion  pontificale  se  donnait 
de  celle  matiière.  i^'eanmoins  il  est  à  peu 
près  démontré  que  si  dans  les  premiers  siè- 
cles le>  pontifes  donnaient  la  Bénédiciion  ^  ce 
n'était  point  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
mais  en  imposant  ou  étendant  les  mains,  ou 
bien  la  seule  main  droite. 

Les  évéqucs,  à  rimilalion  du  pape,  bénis- 
sent de  la  main,  et  nous  lisons  dans  un  acte 
du  Concile  de  Uavenue  en  1314,  qu'il  est  en- 
joint de  sonner  les  cloches,  lorsque  févéquo 
(ni verse  une  ville  ou  un  village,aOu  que  le  peu* 
pic  averti  puisse  sorlir  cl  se  mettre  à  genoux 
pourrecevoir/fï  J^r^ij/f/ic/ioH.Orce  ne  pouvait 
être  une  institution  nouvelle  ,  mais  une  con- 
llrmalion  de  l  usage  qui  existait  antécédem- 
lïient.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  évèques 
ont  coutume  de  bénir  de  la  main  les  Gdèlcs 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  lorsqu'ils 
marchent  pontificalement.  Lors  même  qulls 
ne  sont  point  en  cérémonie,  ils  bénissent  de 
la  même  manière  ceux  qui  leur  demandent 
leur  Bénédiction,  Le  cérémonial  romain  le 
dit  formellement  :  Quando  episcopus  ambuîat 
vel  eqmfaf  per  suam  civitatem  vel  dtœcesim, 
matin  aperta  singufis  benedicit,  et  si  est  archie* 
piscopm^  cruectii  etiam  an  te  se  deferri  facit. 
Ici  ou  voit  que  révèque  ne  donne  pas  cette 
B  en  (diction  avec  les  trois  doigts  levés,  comme 
le  pape,  mais  de  la  oiain  toute  entière,  manu 
aperta,  de  la  main  ouverte. 
IL 

Nous  pensons  que  le  Rit  solennel  de  la  Bé^ 
nédiction  papale,  aux  jours  des  grandes  fêles 
à  Home,  pourra  présenter  beaucoup  d'intérêt, 
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d'aatâïit  mteox  qoll  est  bien  diRldle    en 
!  France  ,  lie  rencontrer  un  ouvrage  qui  en 
doônc   la   description,   La  source   où  nous 
avons  puisé  est  un  livre  composé  dans  la 
. cour  poulifirale  de  tîré^oire  XVI,  et  sous  les 
[yeux  de  cet  auguste  Ponlifif,  Celle  Be^nédie- 
fltott,  à  laquelle  est  al  tachée  une  indulgi^nce 
Iplénière,  se  donne  les  quatre  jours  de  fêle 
JHluivants  ;  le  Jeudi  ï^aintet  le  jour  de  Pâques, 
|à  Saint-Pierre;  T Ascension,  à  Saint-Jcciu  de 
[Lalran;  et  l  Assotiiption,  à  Sai nie* Mari e-Ma- 
Meure.   Quelquefois  celle  de  T Ascension  est 
[transférée  au  juurde  la  Pentecôle.  Le»  Êéné- 
\  dictions  extraordinaires  de  ce  genre    sotil 
I  données  à  Saint-Pit^rre  le  jour  du  couronne- 
ment d'un  pape,  et  à  Saint-Jean  de  Latran 
Ile  jour  de  la  prise  de  possession.  Pendant 
l^année  sainte  dn  Jubilé,  le  pape  la  donne 
[aux  principides  festivités   et    dans  tous  les 
'  ihiliques  qu'il  lui  plailde  choisir  pour  sa- 
llisfaire  aux  vcpux  des  pieux  pèlerins  ,  Voyex 
ie  céréoioniai  de  celle  BéfifJdicliûn.  Le  pape, 
revêtu  des  oniemeuts  dont  il  était  paré  pour 
[  la  Messe  et  ayant  la  léïe  couverte  de  la  tiare, 
se  place  sur  la  sedia  gestaloria,  précédé  de  la 
croix  papale .  sous  un  baldaquin ,  et  ayant  à 
côté  de  lui  les  ofUciers  qui  portent  les  deux 
éventails  de  plumes  de  paon  ;  il  est  précédé 
par  la  cour  romaine,  comme  dans  toutes  les 
autres  grandes  circonslances.  Lorsqu'il  esl 
arrivé  sur  la  loge  du  haut  de  laquelle  doit  être 
donnée   la  Bmédiciion ,  le  premier  niallre 
lies  cérémonies  fitit  signe  aux  tambours  delà 
troupe  stationnée  sur  la  place  de  cesser  leurs 
I  «roulements.  Le  pape  reste  assis  sur  la  sedin, 
et  un  patriarche  ou   évéque  assistant  tient 
devant  lui  le  livre,  tandis  qu'un  autre  prélat 
pcirlele  bougeoir  allumé.  Alors  il  lil  eu  chan- 
laifct,  CantamiQ  kgcfc,   la  formule   suivante  : 
Sonvti  apoit^ii  Peinât  ci  Fauluji,  df  qu^rrum 
potestate  et  (iuetorilate  con/idimuit,  ipsi  inler- 
Cfilant  pro  nobis  ad  Dfitninum;  les  chantres 
répondent  :  Àmen.  «  Que  les  sa  in  l  s  Apètrcs 
H  Pierre  et  Paul«  sur  ta  puissance  el  Tautoi  ilè 
«t  desquels  nous  nous  appuyons,  inl<^rc('^dent 
a  pour  nous  auprès  du  Seigneur,  *«  Le  papo 
,  reprend  :  Prêcibus  et  mcritù  beatœ  Marim 
^^emper  Virgirm,  bmti  Michudis  archangeii^ 
beati  Joannis  Baptistw  et  sauciorum  upostoh^ 
rum  Pétri  et  Pauli  et  omnium  sanctorutH^  mi* 
screatur  vestri  ^mmipotem  Deujt^  et  dimissis 
omnibus  peccçklis  lestria  per ducat  vos  Jésus 
Chriëtus  ad  vitan    wiemami  les  ehanlros  : 
Amm,  «  Que  par  ,c*s  prières  de  la  bienheu- 
«  reuse  Marie  toujours    vierge,   du    bien- 
<t  heureux  Michel  Archange,  du  bienheureux 
n  Je^in-Baptiste  et  des  saints  apèlros  Pierre 
«  el  Paul  et  de  tous  les  Bainls,  le  Dieu  toul- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu^après  vous 
n  avoir  pardonné  tous  vos  péchés,  lésus- 
«  Christ  vous  conduise  à  la  vie  éternelle.  >i  Le 
pape  poursuit  :  Indul fient iam  ,  absaiuiinnem 
omnium  peccaiorujH  tesirorum.  spatium  verw 
ci  fructuoâ(M  pœnutntiœ,  cor  9€mperpœniten$ 
et  emendationem  ritœ^  gratiom  fî  conMilaîio^ 
fiem  Sancli  S  pi  rit  us  et  final  cm  perseveranliam 
m  bonh  operibus  îribuat  vobis  omnip&lens  ei 
nmericon  Bominim  ;   les  chanlres  :    Amen. 
«Qv^ç leDi^u  tiiut-puiftsajnt  et  miséricordieïiE 


«  vous  accorde  Tindatgence  et  rahsnlutîon  de 
«  tous  vos  péchés,  le  temps  de  faire  une  »é- 
«  Htahie  el  fructueuse  péuilcnce,  un  ccBur 
«  toujours  conlrit.  ramendenienl  de  votre  vie, 
«  la  grâce  el  la  consolalion  de  TEspril-Saint 
n  et  la  persévérance  ûnale  dans  les  bonnes 
«  œuvres.  »  Alors  le  pape  se  lève  et  portant 
ses  reg.irds  vers  le  ciel  pour  invoquer  la  Bé' 
nMiciinn  du  Tout-Puissant,  il  élend  ks  bras, 
élève  les  mains  et  dil,  en  faisant  sur  le  peu- 
ple immense  qui  couvre  la  place  trois  signet 
de  croix  \  Et  Umfldklio  Bfi  timiupotenti»  Pa» 
tris  et  F  un  et  Spiriins  Sanrti  descendat  mpef 
vos  et  maneat  êtmper;  le»  chanlres  répondent; 
Amen,  n  Que  la  Benéffietion  du  Dieu  tout- 
«  puissant  Père,  ¥\U  et  Sainl-Esprit,  descende 
«  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Le  pape 
seraîisied;  les  deux  cardinaux-diacres  Usent, 
Tun  eu  lalin  et  l  autre  en  italien,  la  formule 
de  l'indulgence  plénière  com  édée  aux  per- 
sonnes qui  oui  reçu  la  Bt^nédiction  ,  etaprëf 
la  lerlure  jelliot  sur  la  place  ces  deux  pa- 
piers que  la  fnulo  se  dbpule  avec  une  pieuse 
avidité.  Aussitôt  les  c!oche-î  de  la  basilique 
soni  mises  en  branle  ,  les  tambours  roulent 
et  les  canons  résonnent.  Avant  do  se  relirer, 
le  pape  se  relève  encore  de  sa  sedin  pour 
donner  au  pet* pie  une  simple  Bénédiction, 
Le  cortège  redescend  do  la  loge  dans  le  même 
appareil. 

Le  pape  officiant  pontificalementjes  jour» 
de  gramle  solennilé,  donne  au  peuple,  a  la 
tiride  laMeïîse,  la  Bnirdkaon  selon  le  Rit 
observé  par  tous  les  évéques ,  en  disant  d*a- 
bord:  Sit  vowrn  Dtyjtnni^Hç,  A*^JHtorium  no-- 
strum,  etc.  Quoiqu'il  suîl  tourné  vers  le  cru- 
cifix qui  est  au  milieu  do  TauleU  Tauditeur 
dé  Rôle  va  se  placer  vis-à-vis  de  lui  avec  la 
croix  papabv  Nous  fîisimsdans  rarliclc.4u(el 
quiï  celui  des  basiliques  de  Rome  qu'on  nom- 
me Taub  1  papaK  le^  pontife  célèbre  ayant  la 
face  tournée  vers  le  peuple  ;  c'est  ce  qui  rend 
raison  de  ce  cérémonial. 

tu. 

Outre  la  Bénédiction  ordinaire  que  donnent 
les  évéques  a  la  fin  de  la  Messe,  et  dont  nous 
venons  de  rappeler  la  forroule  qui  du  reste 
est  fort  connut^  il  y  a  encore  une  Bénédic* 
tion  plus  soïennï^lle  qnlls  donnent  dans  Ici 
grandes  solennités,  après  la  fraciionde  t'Hos- 
lie  et  avant  i\i(/nm  Dei,  Le  cardinal  Bona 
parle  de  c^^We  Bénédiclion  que  les  lilurgisles 
anciens  appellent ,  dit-il ,  epi^copate ,  parce 
qu  elle  appartenait  à  Févéquc  seuL  II  ajoute 
que  ces  Béné^iiciions  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens Sacramentaires  ainsi  que  dans  le  Pon- 
liïîcal  romain  publié  sous  Léon  X.Ce  serait 
doue  à  tort  que  Ton  regarderait  ce  Hil  com- 
me dérivant  exclusivement  de  l  a nlique céré- 
monial de  rEgtise  gai  icane.  Toutefois  le 
père  Lebrun  semble  démontrer  que  si  celle 
Bénédiction  se  trouve  dans  plusieurs  Sacra- 
menlaîres  romains,  ce  n'est  point  dans  ceux 
qui  reproduisent  fidèlement  le  Sacramcnlaîre 
grégorien»  tel  qu'il  a  été  donné  par  Grimol  - 
dus,  abbé  de  Sainl-Gal,  en  Suisse.  Ainsi,  en 
France,  on  aurait  ajoulé  ce  Rit  aux  livres 
de  sainl  firégoire»  et  pourlant  Bona  affirme 
que  CCS  BénédictiQnt  existenl  dans  les  manu* 
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ecriU  da  Vâlîcan.  Voici  la  description  qu'ii 
en  fait  :  Après  qu'on  a  répondu  Amt^n  au  ti- 
bet'Q  nos^  le  panlife  dépoîse  la  particule  sur  la 

?alènc.  Ensuite  le  diacre  tenant  la  crosse, 
ambucfun^  eu  main,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple el  dit  à  voiiL  haute  :  ilumiliate  vos  ad  Be- 
nedicîionem,  ^  Amen.  El  après  n joule  :  Prin- 
ceps  £€clesiœ,p(iKtor  ovids,  fu  nos  btnedicçre 
dign-  m;  le  diacre  reprend  :Cumnwvsue(ikdint 
ei  chnrhatç  humtdaicvQS  ad  benedùtioueni    ; 
le  chœur  dil  :  Humili  voce  ctamantcs  aiqut  di- 
cmif^f^  :  Deo  gradas  senificr  agamHS^  Alors  le 
poulife  se  lournanl  vers  le  peuple  au  aiilteu 
de  rautel,  Ht  la  Ibrmule  de  Bénédiction  con- 
venable à  la  fêle,  et,  dprès  a%oir  béni  le  peu- 
ple, il  dit  :  Ei  pax  ejus  sit  semper  vobiscum  ; 
puis  il  met  la  particule  dans  le  calice.  On 
retrouve  celte  Béiudiciion  presque  avec  le 
même  Kit  dans  un  Pontifical  manuscrit  de 
la  biblioihèque  B^rhcrine  et  dans  d  autres 
iiiriuuscrits  relatés  par  Méuard.  11  est  luen 
certain  loulerois  que  depuis  plusieurs  siècles 
cette  Bénédiition  ne  se  do  une  plus  î\  Home  » 
si  jamais  ce  Rit  y  a  été  vn  usage.  Nous  avons 
sous  les  }eux  un  Pontifical  romain  imprimé 
à  L)0U  eu  tali,où  il  nvu  est  poinl  parlé  dans 
la  rubrique  de  !a  Messe  célébrée  par  un  évé^ 
que;  mais  un  supplément  qui  y  est  ciunexé 
présente  les  i'ormuli^s  de  toutes  ces  Bené<iic- 
tton^  qui  se  douneni  avant  VAgnmi/n;  il 
est   vrai  que  le  lilre  est  simplement  ainsi 
conçu  :  Sequuntar  Bcnediçiiottea  iolemnes*  On 
pourra  juger  par  Iftemple  de  Ja  première 
que  ces  Bénédictions  sont  celles  dont  nous 
voulons  parler;  elle  est  la  même  quccilfe 
qui  est  rapportée  par  Bona,  d'après  Pamc- 
Ims.   Nous  avons   cru   devoir   entrer   dans 
quelques  détails  i  cet    égard,  parce  qu'en 
général  ces  BmédicUons  sont  Urès'peu  con- 
nues* 

Le  poniife  tourné  vers  le  peuple  après  la 
monilîon  du  diacre  récite  ou  chante  les  Orai- 
sons suivantes,  au  premier  dimanche  de  TA- 
vent  : 

Omnifiottns  i>c;uf ,  cujus  fjnigmiti  adientum 
et  pn^teritum  crediin  et  jfuturum  expt^ç- 
tatu ,  €}u$d€m  ddventui  vo»  iiiustrationv 
sanctificet  et  sua  bemdictione  tocupUtet. 
^  Amcn^ 

In  prcBsmtit  vitœ  stadio  vos  ab  omni  ad- 
fenitate  defendat  et  le  vobis  in  judicio  phca^ 
bilem  oHendiii.  ^  Amen. 

Quo  a  cunclis  peccatorum  contagHjn  eruti^ 
iUiu$  tren^mdt  examinis  diem  expeçletiê  intêr* 
riii.  ^,  Amen. 

Quod  ipii^  prmtarç  dignetur^  cujux  regnum 
et  impcrium  ntne  fine  permanet  m  sœcuia  sœ- 
cuhrum.  ^  Amen, 

Et  benedictio  Uei  omnipotmtis  Pai  tri»,  et 
Fif  Al  et  Spiritusi  Sancti  descêndat  super 
VQi  et  maneift  itmper  f,  ^  An%tn. 

Kt  pax  €Ju$  sit  9emper  vobiscum.  ^  Et  cum 
spiritu  tuQ» 

f  Que  le  Dieu  tout-puissanl  dont  le  Fils  uni- 
•  que  est  venu  sur  la  terre  et  qui  doit  y  revenir 
i  à  la  fin  des  teujps  selon  la  fui  ifue  vous  avex 
<  à  son  avènement  passé  et  à  son  avènement 
«  futur,  vous  sanctifie  par  la  grâce  iliuminanle 
ide  cet  avènement  et  vous  enrichisse  de  sa  ., 


«  Bénédiction,  Amm.  Qu'il  rotis  protège  dans 
<v  le  cours  de  la  vie  présente,  de  toute  espèce 
«  d'adversité  et  se  ntontre  à  vous  plein  de 
<t  miséricorde  au  iour  du  jugement.  Atnen, 
<t  Afîn  que  délivres  de  toute  contagion  du 
«(  pèi  hé,  vous  aMendiez  sans  crainLe  son  re- 
«  dou table  jugements  Amen*  Daigoe  vous  ac- 
«  corder  ces  grâces,  Celdi  dont  te  règne  et  la 
a  dominaiiun  sans  fin  se  perpélaeut  dans  les 
a  siècles  des  siècles.  Amen*  El  que  la  Bénédie- 
cï  lion  du  Dieu  tout-puissant  Père  et  Fils  et 
cf  Sitinl-Espril  descende  sur  vous  et  y  demeure 
Cl  à  jamais.  Amen.  £t  que  sa  paix  soit  toiir 
a  jours  avec  vous.  ^  Et  avec  votre  esprit.  » 
Le  cardinal  Bona  dit  que  daas  lancien  Or- 
dre romain  ,  on  trouve  évidemment  indiqué 
ce  Bit  de  Bénédiction  avant  VAgnua  Bei^  et 
il  cile  des  paroles  qui  semblent  lever  toute 
espèce  de  doute.  Mais  MabilloUt  dans  une  note 
sur  cet  Ordre  romain,  pea^e  que  c'est  une 
addition    faite   par  un  écrivain  galliean  ou 
germain.  En  effet,  ces  paroles  que  nous  allons 
reproduire  ue  se  ti.se ni  pas  dans  TOrdre  pu- 
blie par  le  savant  bénedalin  :  Po$t  solutas , 
ut  in  his  partiÙKS  mos  est ,  pontificales  Bene- 
diclione^,  guum  dixeriî  :  Pax  D  o  mini  ait  setn^er 
vobiscum,  mittil  in  calicem  d^  sancîa  obttUa, 
Convenons  que  ces  mots  :  Ut  m  his  partibus 
mos  est,  semblent  designer  certaines  contrées 
où  cet  usage  est  établi ,  tandis  qu*il  n'existe 
pas  à  Bojiie.  On  ne  peut  donc  pas  induire  de 
riiisertion  de  ces  formules  dans    un  Pontiti- 
cal  romain,  quela^^'nc^ic^ie***  èpiscopale  qui 
est  donnée  avant  ïAgnus  Bu ,  ait  jamais  clé 
propre  à  ce  Rit.  Le  Pontifical  de  lali  doni 
nous  avons  parlé  en  est  une  preuve  manifeste. 
Ces  formules  n'y  sont  qu  à  la  fin  et  après  que 
l'éditeur  a  terminé  le  Pontifical  romain  par 
ces  mois   -  PonUficulis  liber  ejrvticit  féli- 
citer. 

A  Paris .  et  sans  doute  dans  beaucoup 
d'autres  Eglises  de  France  pu  la  Héné- 
diction  avant  rAgnus  Dei  est  en  usage» 
le  diacre  ne  fait  que  la  mouiliou  Humiiiatt 
vos^  etc.,  dont  nous  avons  parie;  les  trois  au- 
tres formules  que  nous  avons  reproduites 
d  après  le  cardinal  Bona  n'out  pas  lieu. 

Le  BénédJcliounal  gallican  que  nous  ve- 
nons de  ciler,  contient  des  Bénédictions  pour 
tous  les  Dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  Tannée,  tant  du  Propre  que  du  Commun; 
elles  y  sont  au  nouibre  de  cent  cinquante- 
quatre. 

Le  nouveau  Missel  de  Paris,  oublié  en  1841, 
donne  une  rubrique  plus  ample  que  les  prén 
cédentes  sur  cette  BêWJîc/io?j.  Nous  croyons 
utile  de  la  retraeer  :  Hic  in  Missapantificalit 
etc.  «  Après  avoir  chanté  la  conclusion  du 
tt  Libéra  nos,  Mgr.  farchevéque,  ^yan^  p<»séla 
«  particule  de  TMostie  sur  la  patène,  bénit  le 
«  pruple.  Mais  aupar;tvânt,  le  diacre  ,  après 
«  avoir  couvert  le  calice  ,  se  tourne  oblique- 
«  ment  vers  le  peuple,  et  leo'int  des  deux 
in  mains  le  bâton  pastoral,  chante  :  Humifiate 
9.  vos  ad  benedictionem.  Le  chœur  répond  : 
<i  Beo  gratias^  Aussitôt  après,  le  diacre 
a  s'étant  tourné  vers  Tautel,  se  met  à  genous 
c<  sur  la  plus  haute  marche,  tenant  des  deux 
fL  mains  le  bâton  pastoral  au^de^àsmis  do  U 
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€  tnaiTi  gauche  du  pontife ,  jusqu'à  la  Un  de 
€  la  Bénédiction,  Pendant  ce  temps»  les  autres 

€  ministres  de  l'autel  se  tenant  à  genoux  et 
<  tous  ceux  qui  sont  dans  le  chœur  se  tour- 
BE  nant  vers  Tautel,  nu-léte  et  debout,  re- 
«  çoivenl  la  B-nédiction  pontiûrale.  Le  reste 
«  est  chanté  et  observé  parMgr.rarchevéque, 
«  selon  ce  qui  est  marqué  dans  le  Bénfdic- 
«  tionnali  et  lorsque  le  ponlife  Tait  les  signes 
ot  de  croix  sur  le  calice,  il  dit  :  Eipoxtjus 
«  sit  sempervobiscum.  » 

Le  Rit  mozarabe  a  une  Bénédiction  sem- 
blahle,  mais  elle  est  doonéi*  également  par 
les  prêtres.  Le  diacre  dit  :  ffumiliate  va$he- 
nedirtioni.  Le  pré  Ire  :  Do  mi  nus  sit  gemper 
vobiicum.  Le  chœur  :  Et  cum  spiritu  iuo. 
Puis  Je  prêtre  lit  trois  formules  qui  contien- 
nent des  vœux  pour  le  peuple  et  à  chacune 
desquelles  le  chœur  répond  :  Amen.  La  cuii- 
ctusion  est  ainsi  conçue  :  Per  mùericordiam 
ipsius  Dn  no  s  tri  qui  est  benedicius  et  vîvit  , 
et  ùtnnia  regil  in  sœcuia  sœcutorum.  ^  Amen. 
tt  Par  la  miséricorde  de  ce  même  Nolre-Sei- 
«  gneur  et  Dieu  à  qui  appartient  toute  héné- 
«  diction,  et  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles 
«t  des  siècles.  » 

Le  cardinal  Bona  cite  une  Bénédiethn  tirée 
de  l'ancien  Missel  gallican ,  qui  est  à  peu 

Î)rès  la  même  que  celles  qui  se  trouvent  dans 
es  manuscrits  par  lui  me  ni  ion  nés  ,  et  par 
conséquent  dans  le  Pontifical  de  1511,  dont 
nous  avons  parlé  Saint  Césiiire  d'Arles  parle 
de  ces  Bt^nédictions  qui  précèdent  VAgnus 
De?,  et  Ton  ne  peut  douter  qu'elles  ne  remon- 
tent à  la  plush^ute  anliquilé.  Les  Eglises  qui 
se  sont  maintenues  dans  ce  Rit  et  qui  sont 
assez  nombreuses  en  France,  ont  en  cela  agi 
d'une  manière  extrêmement  louable,  quoique 
cet  usage  lilurgique  soit  étranger  à  la  mère 
de  toutes  les  Eglises.  Ces  nombreuses  for- 
mules sont  d'une  onction  admirable  dans  leur 
variété  d'expressions.  C'est  peut-être  la  seule 
partie  de  rOfûce  divin  qui  soit  restée  à  peu 
près  inconnue  ,  non-seulement  aux  fidèles, 
mais  encore  aux  membres  du  clergé  infé- 
rieur. 

Le  même  cardinal  cite  un  Sacramentnire 
romain  maouscritdu  onzième  siècle,  où  il  est 
dit  qu'après  les  paroles  :  Pax  Domini  sit 
semper  vobùcum  ,  on  doit  adresser  au  peuple 
diverses  monitions  pour  les  jeûnes  des  Qua*- 
tre-Temps,  les  jours  de  Scrutin ,  les  Fétcs 
des  Sainls,  etc. 

Nous  parlons  dans  l'article  âicerion  de  la 
Bénédiction  que  les  évéques  grecs  donnent 
avec  le  chandelier  à  deux  branches  et  celui 
à  trois  branches  ,pour  tigurer  les  deux  na- 
tures en  Jésos-Cbrist  et  le  mystère  de  ïa 
très-sainte  Trinité, 

IV. 

TARIÉTÉS, 

Parmi  les  Bénédictions  pontificales,  il  en 
est  une  à  laquelle  est  attachée  spécialement 
une  indulgence  plénière,  Nous  donnons  pour 
exemple  celle  que  1  archevêque  de  Paris  de- 
vait donner,  le  jour  de  l'Assomption,  en  vertu 
d'une  faculté  du  pape  ,  notifiée  par  le  cardi- 


nal Caprara,  légat  a  latere,  en  France,  pour 
!e  concordai  de  1802.  Celte  Bénédiction  porte 
le  nom  de  papale  ,  parce  qn*elle  est  donnée 
selon  la  même  forme  que  celle  que  donne  le 
pape  eldont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième 
paragra^die  de  cet  article*  Il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  les  accessoires,  comme  oti 
peut  s\'0  convaincre  par  cet  exposé.  Après 
la  Messe  ponliiicale*  h*  prélat  ayant  la  mitre 
eo  léte,  se  place  sur  son  IrAne»  où  il  est  en- 
vironné de  ses  assistants.  Un  diacre  ou  autre 
ministre,  en  surplis  ,  lit  en  latin  la  conces^ 
sîon  faite  par  le  pape  a  larchevêque ,  et  en 
vertu  de  laquelle  il  peut  donner  la  bénédic- 
tion papale.  Ensuite  il  en  donne  lecture  en 
français,  pour  être  entendu  du  peuple.  On 
publie  aussi  l'indulgence  plénière,  accordée  à 
ceux  et  celles  qui  recevront  celte  bénédiction. 
Elle  ne  peut  être  f^agnée  qu^aprês  avoir  reçu 
le  sacrement  de  rËucharislie,  et  on  j  recom- 
mande  de  prier  pour  le  pape  et  TEglise.  Le 
prélat  se  lève  sur  son  Iriue  et  lit,  comme  en 
chantant  p  veluti  canendo  ,  la  formule  :  Pre-- 
cibus  et  meritiSf  etc.,  telle  que  nous  Tavons 
insérée  dans  ledit  paragraphe.  Quand  ceci 
est  terminé  ,  le  prélat  s  approche  du  peuple, 
vers  lequel  il  se  tourne  :  on  sonne  les  clo- 
ches, lorgue  joue,  ainsi  que  d^autres  instru- 
ments, s'il  y  en  a,  et  avec  la  plus  grande 
pompe  qu'il  soit  possible  d'employer,  le  pon- 
tife donne  cette  Èénédiction  par  les  paroles  : 
Et  bcfiediftio  Dei  omnipoîentis  Pa-ftris  et  Fi- 
ffii  et  Spiriim  j-  Sanctt,  de.uendat  super  vos 
et  mon  eut  semprr,  f^  Amen. 

A  Laon»  selon  Let>run  Desmarettes,  l'évê- 
que  donnait  u ne /ît^w/i/ic/*on  solennelle  entre 
FEvangile  et  le  Credo.  Mais  ce  ne  peut  être 
autre  rbosc  que  la  Bénédiction  donnée  pai^ 
les  évéques  après  la  prédication. 

Les  évéques  donnent  aussi  une  Bénédiction 
chantée  après  l'Office  de  Matines  ,  et  après 
Vêpres,  Elle  a  lieu  par  la  formule  connue  : 
Sit  nomen^  etc.,  Adjutorium^  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Bénédictions  qu'ils  donnent 
après  une  Procession,  quand  ils  font  leur 
entrée  dans  les  villes  et  bourgs  de  leurs  dio- 
cèses, ou  dans  d'autres  circonstances  solen- 
nelles. 

Le  père  Lebrun  ,  dans  son  troisième  tome 
des  Explications ,  etc.,  enire  dans  les  détails 
les  plus  curirux  sur  la  Bénédiction  pontifi- 
cale qui  précède  VAgnus  Dei.  Il  s'attache  à 
démontrer  qu^elle  est  exclusivement  d'ori- 
gine gallicane.  A  l'époque  même  où  la  litur- 
gie romaine  fut  adoptée  dans  les  Gaules  ,  les 
évéques  ne  voulurent  point  abandonner  ce 
Kit.  Drogon  ,  Cils  naturel  de  Charlcniagne , 
et  qui  ocrupail  le  siège  épiscopal  de  Metz,  fit 
insérer  ces  Bénédictions  dans  son  Sacramen- 
taire.  On  trouve,  dit  Lebrun,  ces  formules 
bénédictionnelles  dans  tous  les  Pontificaux 
imprimés  avant  saint  Pie  V.  Pourquoi  donc, 
demande  cet  auteur,  la  plupart  des  évéques  de 
France  ont-ils  abandonné  ce  Hit?  C'est  qu'ils 
se  sont  insensiblement  accoulumésa  se  servir 
du  Pontilical  romain,  publié  par  les  succes- 
seurs du  pape  Pie  V,  et  que  dans  ces  ponti- 
ficaux, les  formules  dont  nous  parlons  ne 
figurent  point.  Comme  le  Bénédictionnaln*est 
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en  usage  qac  pour  les  évéques,  il  est  peu 
ordinaire  qu'on  le  fasse  imprimer.  On  se 
borne  à  en  posséder  un  exemplaire  manu- 
scrit dans  chaque  diocèse,  A  Paris,  il  n'en 
existe  que  deuiL,  lun  qui  appartient  à  Tar- 
chevêche,  et  Fanlre  au  Chapitre.  Nous  avons 
transcrit  fidèlement  celui  que  nous  avons 
f' rencontré  dans  le  PonlrQcai  de  1511  ,  dont 
BOUS  taisons  plus  haul  mention,  mais  ce  Pon- 
tifical est  extrétiiement  rare*  Si  quelques-uns 
de  nosseigneurs  les  évêques  de  France  dési- 
siraient  en  avoir  une  copie,  peut-être  moins 
altérée  que  celle  dont  ils  sont  en  possession, 
nous  nous  ferions  un  vrai  plaisir  de  leur 
procurer  ce  Bénédictionnal.  Les  Eglises  de 
France,  qui  suivent  le  pur  Rit  romain  ,  ne 
pourraient-elles  pas  y  joindre  cet  usage  li- 
turgique qui  retrace  un  digue  et  beau  souve- 
nir de  la  Liturgie  gallicane?  C'était  le  vœu  du 
pén*  Lebrun,  et  nous  nous  y  associons  pleine- 
ment, parce  qu'il  nous  a  été  donné  de  goû- 
ter ces  formulas  pleines  d  onction,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  phi  s  haut.  Le  même  auteur 
parle  d'un  Pontifierai  manuscrit  que  possé- 
aaitrarchevéque  de  Lyon  (De  Saint-Georges); 
ru  dit  que  ce  Ponlifical  passa  auK  bériUers  de 
,  ce  prélat  et  qu'il  ne  lut  pas  possible  de  le 
)  retrouver,  Nous  sommes  persuadés  que  le 
'  Bénédiclionnal  annexé  au  Pontifical  de  1511. 
est  la  reproduction  intégrale  du  vieux  ma* 
^Duscrit  perdu. 

BÉNITIER. 

L 

Auprès  des  anciennes  églises  il  y  avait  des 
L/bntaines  où  on  se  lavait  les  aiains  et  le  y i- 
page  avant  d'entrer.  Ainsi  auprès  de  i*église 
Uu  éditia  Paulin   dans   la  ville  de  Tyr,  il  y 
[avait  des  fontaines ,  symbule  des  sacrées  ex- 
tpia lions  ,  selon  le  langage  d*Eusèhe  ,  sarra- 
t.rum  expiationum  ntjna.  Il  en  existait  de  pa- 
^reilles  auprès  de  l'ancienne  basilique  du  Va- 
tican, à  Home.  Ceci  n'était  pas  seulement  un 
isage  local  et  particulier  à  lltalie.  Le  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  celui  de  plusieurs 
grandes  églises  de  France  avaient  des  fon- 
taines où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et 
le  visage,  dans  une  inleutiou  symbolique, 
avant  de  pénétrer  dans  rinlérieur  du  templc. 
Nos  bénitiers  actuels  sonl  un  précieux  sou- 
venir de  ces  fontaines.  Aussi,  pendant  plu- 
sieurs siècles,   ces  bénitiers  ont  été  placés 
devant  la  porte  et  à  Te^ttérieur  des  églises. 
On  en  trouve  encore  un  assez  grand  nombre 
sous  le  porche  ;  et  depuis  que  les  recherches 
sur  l'archéologie  religieuse  sont  devenues  si 
fréquentes  ,  on  a  trop  souvent  pris  pour  des 
baptistères  ces  cuves  de  bénitier.  Il    serait 
donc  bien  important  de  connaître  ranliquilé 
ecclésiasiique,  pour  apprécier  convenable- 
ment les  diiïérenls  objets  que  l'un  découvre. 
Du  parvis  ou  place  qui  précède  assez  sou- 
I.Tenl  leglise,  le  béuHier,   successeur   de  la 
Tfontaiîie,  fut  transporté  dans  le  portique ex- 
llérîeur,  et  de  celui-ci  dans  l'église,  mais  lou- 

I'ours  auprès  de  la  porte.  Connue  depuis  très- 
onglemps  on  se  contente  d'y  tremper  l'ex- 
tréoiité  des  doigts  pour  prendre  Tcau  bénite 


et  en  faire  sur  soi  le  signe  de  la  croix ,  le 
bénitier  est  d  une  assez  petite  dimension  ;  il 
est  fait  de  toutes  sortes  de  matière,  mais  le 
plus  ordinairement  il  est  en  pierre,  adossé 
contre  le  niur  ou  une  colonne,  ou  bien  isolé. 
Aujourd'hui,  à  Paris,  on  fie  voit  plus  de  ces 
grands  béniiiers  qui  étaient  anciennement 
placés  devant  la  principale  porte,  à  T inté- 
rieur. Comme  ils  gênaient  Fentrée,  et  surtout 
les  Processions  et  les  cérémonies  de  récep- 
tion, les  convois  funèbres,  etc.,  on  se  con- 
tente de  placer  de  peUls  bénitiers  incrustés 
dans  les  parois  ou  les  piliers.  Presque  toules 
les  églises  de  province,  surtout  à  la  campa- 
gne f  ont  conserve  leur  grand  bénitier^  dont 
le  bassin  est  supporté  par  une  colonne,  et 
seules  elles  retracent  un  vestige  un  peu  re- 
marquable des  fontaines  primitives  et  de  ces 
larges  cuves  que  Ton  voyait  sons  1rs  por- 
ches. La  suppression  des  grands  béniticra  a 
fait  cesser  un  Hil  que  Ton  observaiU  chaque 
dimanche,  avant  la  Messe  paroissiale.  Le 
célébrant  y  allait  bénir  solennel lemi*nl  l'eau, 
et  aujourd'hui  celte  céréujonie  se  lait  ou  au 
milieu  du  chœur ,  ou  même  près  de  Tautel  » 
par  le  moyen  des  bénitiers  portatifs»  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  à  beaucoup  près  d'une  aussi 
haute  anliquiléque  les  bénitiers  ûxes.  Ils  sont 
ordinairement  de  métal  et  garnis  de  leur  gou- 
pillon. On  les  porte  dans  les  Processions  et 
pour  faire  Taspersion  sur  les  fidèles  après  la 
Bénédiction  (  V oir  farticie  Ab^EnsiOfif  où  naua 
part  QHS  de  reau  bénite). 

Outre  les  bénitiers  d'église,  les  fidèles  pieux 
en  ont  dans  leur  maison  qu  ils  ont  soin  de 
remplir  deau  bénile,  apportée  de  l'église, 
afin  d^en  prendre  au  comn»encementde  leurs 
prières,  ou  pour  en  asperger  les  morts  aus- 
sitôt après  leur  trépas. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  Téglise  abba- 
tiale de  Saint-Mesmin ,  à  deux  lieues  d'Or- 
léans, un  bénitier  de  marbre,  autour  duquel 
était  gravée  cette  inscription  : 

NITONANOMÏIMATAMHMONAKOTIN 

rt  Lave  les  péchés,  et  non  pas  seulement  ton 
visage.  ^*  Une  particularité  fort  remarquable 
caractérise  cette  inscription  :  c'est  qu'eu 
commençant  indifieremment  par  la  gauche 
ou  par  la  droite,  on  retrouve  les  mêmes  ter- 
mes. On  avait  reproduit  cette  merveilleuse 
inscription,  sur  un  bénitier  placé  autrefois  , 
dii-on,  dans  l'Eglise  des  Petits-Pères,  aujour- 
d'hui Nolrc-Dame-des-Victoires,  à  Paris.  Elle 
contribue  à  prouver  qu'on  ne  se  contentait 
pasancienneraentdercmper  les  doigts  dans  le 
béniiier,  mais  qu'on  en  prenait  une  quantité 
sulTisante  pour  se  laver  la  figure.  Nous  avons 
vu  ce  bénitier  dans  le  musée  d*Orléans. 

Les  deux  magnifiques  fontaines  que  Ton 
voit  sur  la  place  Saint-Pierre  ,  à  Rome  ,  de- 
vant la  basilique  de  ce  nom,  sont  un  mémo- 
rial de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  On 
a  vu  pendant  quelques  années  ,  À  Paris^  une 
fontaine  sur  la  place  qui  existe  de V2tnt  Téglisu 
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de  Saint-Salpîce.  Quoltfne  très-certainemcût 
on  ne  se  Ml  point  proposé  dan»  cette  eoii* 
llrucliofi  un  but  lilui  giqut%  V&mi  des  usages 
priiniljfs  du  chrisUanisme  pouvait  y  trouver 
ce  pbux  souTcuir. 

BONNET  CAHRÉ. 

{YôytX   BABRETTE.) 

BRANDÉUM. 

(VoyeJÏ  RËLÎQUES.) 

BREF, 

{YùjfEZ   fiUlLK.) 

BRÉVIAIRE. 

t 

Les  âficiens  Romains  appelaient  Brtvta- 
\tium ,  tout  abrégé  ,  et  ce  mol  rorrcspondait 
pour  eux  à  rrltil  do  cotnpendiufn.  plus  mo- 
derne. Un  auteur  rompéieiU,  Sénèquc,  im- 
prouve celle  cTiprt'ssion  dans  sa  39?*  épitre: 
Breviarium   olim    qnum   tudne    loquerenmr 
I  iummarium    iwcntmtur,    «  Autrefois  quand 
m  nous  parlons  latin  nous  appelions  sunwm- 
^urium  ce  que   nous  nommons  aujourillmi 
•c  Bremariuin.^  Le  vrai  sens  de  ce  dernier  mot 
[ne  nerait  donc  pns  celui  que  l'on  y  attache 
habitueUemeni ,  c'esl-à-dire  abrrgé ,  nbrévin- 
Uon  ,  maïs  rtcunl,  prévis,  nommuire  de  tout 
ec  qu'Uy  a  do  plus  excellent  dans  un  ou  plu- 
haieurs  livres.  Le  cardinal  Buna  dît  qu'il  adop- 
Itérait  volonliers  pour  le  livre  de  TOtïlre  le 
nom  de  flrfrmrii4m,p,ircequ*il  renferme  d'une 
manièrt^  concise,  en  petits  caractères  et  Fans 
l  noies  ce  qui  est  en  gros  caractères  cl  en  chant 
I  dans  tes  antiphonalreâ  et  autres  livres  de 
\  chœur. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  cur- 
«ru,  rours,  au  livre  qui  contenait  les  Heures 
de  rOffii'e  divin, ce  coiir^*  était  d'une  longueur 
considérable  à  catise  tli' ses  aj^randissetnents 
I  accumulés  pendant  un  espace  de  onre  siècles, 
'  i^^^  grand  pape  Gregnirc  VII  dont  la  vie  fut 
ftingulièremeni  ngilet%  accablé  lui  et  sa  cour 
.  d*uueimmensequ'rnUléd'aflfaires,  jugea  con* 
venable  d'.ibréger,  pour  l'usage  de  sa  maison, 
le  très-long  Oflicc  ou  cours  qui  jusqu'à  ce 
moment  avait  été  chaulé  ou  récité,  Nalurelle- 
ineet  ce  cours  abrégé  prîl  le  nom  de  Brevin- 
rium  romanœ  euriœ  :  «  Bréviaire  de  la  cour 
m  de  Rome.  »  Nous  croyons  que  celle  étymo- 
logic  est  la  plus  vraie,  parce  qu'elle  est  la  plus 
Simple,  L'auteur  connu  sous  le  nom  do  mi- 
crolo§ue,  dont  nous  parlons  assez  fréquem- 
menl, décrit  ce  nouveau  cowr»  de  rOflîce  divin, 
et  nous  y  voyons  un  arrangement  de  Psi  urnes, 
de  Leçons,  de  Répons,  à  peu  près  semblable  à 
la  disposition  de  nos  ^r^mrttrfjif  actuels. 

On  vient  de  voir  que  cet  abré^çé  de  rOftîce 
tnatutifial  et  vespéral  était,  dans  le  principe, 
une  exception.  Mais  bientôt  les  diverses  égli- 
ses de  Rome  Tadoplérent,  quoiqueapparem- 
menl  il  n'y  eût  point  pour  elles  de  mOlifs 
aussi  légitimes  d'abréger  le  caurs  de  rancien 
I.HVice,  L'innovation  ne  put  pas  néanmoins 
s'introduire  dans  la  basilique  patriarcale  de 
baînt-JeandcLatran^  qui  voulut  maintenir 


l'ancien  usage.  En  cela,  sans  nul  doute,  elle 
ne  faisait  que  suivre  rintentiofi  du  pape  qui, 
ainsi  que  nous  Tavon»  dit,  avait  disposé  son 
Bmmrium  pour  lui-même  et  pour  sa  cour. 
*  L'impuhion  avait  été  donnée  par  la  basili- 
que de  Saînt-l*ierre^  et  cet  eitemple  était  d'une 
grande  autorité.  Los  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  plus  tard  ceux  de  Saint- Dominique, 
occupés  sans  cesse  de  miss  ions  «  demandèrent 
qu^on  subslituAl  à  leur  ancien  et  totig  ORtce 
le  Breviarhim  ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Saînl 
Raymond  Nonnat,  un  des  généraux  de  TOrdrc 
de  Saini-Fran^ms,  abrégea,  à  son  tour,  ce 
Bréviaire^  en  faveur  de  ses  religieux,  et  cela 
fut  approuvé  par  les  papes  Grégoire  IX.  et 
Nicolas  ni.  Telle  est  Torigine  du  Bréviaire 
romain  actuel,  qui  a  été  retouché  par  le  saint 
pape  Fie  V  et  qui  Sert  auionnlhui  de  type 
pour  toute  cette  partie  essentielle  de  la  Litur- 
gie. Nous  n  aurions  pas  besoin  d'ajouter  que 
8aint-Jean  de  Latran  finit  par  se  conformer 
au  nouvel  Oflice  en  adoptant  le  Breviarium. 
On  comprend  que  nous  ne  pouvons  renfermer 
dans  ce  cadre  l  histoire  de  la  réforme  progres- 
sive de  Tancien  cours  de  1  OtHce  divin  et  de 
la  propagation  successive  du  Hrémnirt  ro- 
main dans  rEgiise  occidetilale.  Nous  nous 
cunlenteronsde  faire  observer  que  son  adap- 
lion  n'a  jamais  été  complèle.  Milan  a  conservé 
son  Brctnaire ,  si  diiîérenl  de  celui  de  Rome* 
le  Bréviaire  mozarabe  est  encore  récité  à 
Tolède  par  les  chanoines  coRser valeurs  de 
cette  antique  Liturgie.  Les  diocèses  de  France 
ne  furent  point  unanimes  à  recevoir  le  Bré^ 
viaire  romain.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
Tavaient  adopté  rabandonnèi^nl. 

Depuis  le  concordai  de  1802,  par  suite  de  la 
nouvelle  démarcation  des  diocèses,  on  a 
Cimiposépour  quelques-uns,  de  nouveaux 
Bréviaircit  propres.  Il  en  est  résulté,  surtout 
depuis  quelques  années,  une  singulière  va- 
riété de  livres  liturgiques,  et  il  est  bien  rare 
que  deux  prêtres  reunis  de  deux  diocèses 
voisins  puissent  i*éciter  ensemble  le  saint 
Ofiîce»  Nous  parlons  en  détail  des  Heures  ca- 
nonialeSf  dans  un  article  spécial.  (K*  hëuaës.) 

Le  Bréviaire  romain  est  suivi  par  1  i  Irès- 
grantle  majorité  des  diocèses  de  TOccident.  En 
France,  sur  quatre-vingt  diocèses,  il  y  en  a 
seulement  environ  dix  qui  l'aient  conservé 
jusqu'à  ce  moment  >  mais  les  communautés 
dont  les  membres  sont  astreints  à  t'ORlce,  ré- 
citent assez  généralement  le  Bréviaire  ro- 
main. H  est  vrai  que  saint  Pie  V  en  imposant 
l'obligation  du  Bréviaire  de  Rome  n'entendit 
pas  y  obliger  les  Eglises  qui  avaient  des 
usages  particuliers  depuis  au  moins  deux 
sièrtes.  Or  certaines  Eglises  de  France  possé- 
daient depuis  plus  de  deux  siècles  des  Bré^ 
viairett  qui  présenlaient  un  caraclère  de  spé- 
cialité sultlsant  pour  les  faire  jouir  de  Tex- 
ception  généreuse  du  saint  pape.  Toutefois  la 
réforme  du  Bréviaire  romain  n'était  pas  un 
acte  du  pontife  parlant  seulement  <?j?  cathe- 
dra. Le  Concile  de  Trente  Tavait  ordonnée  et 
avait  nommé  lui-mémo  les  commissaires 
chargés  de  la  révision.  Nous  tenons  à  propa 
ger  la  connaissance  de  ce  fait  que  beau- 


teoopd'eccK'Sîasliqaeg  français  de  notre  siècle 
^urraionl  ignorer.  G*esl  pourquoi  les  Bré- 
viaires éiocésam!^  porlaienl  eu  titre  :  Àd  far- 
mam  mcroBancti  Concitii  Trûhniini,  Ceux 
qui  turent  imprimés  posiérieuretnenl  au  Cor- 
vile  différaient  assez  peu  du  Bréviaire  de 
saint  Pie*  Le  premier  qui  s'en  éloigna  d'abard 
asseï  considérablement,  pour  ce  qui  regarde 
TEglise  de  Paris,  fut  celui  de  François  de  Har- 
litj,  arche véquede  cette méiropok.  Il  parut  en 
ibâO.  Nous  Tavons  sous  les  yeux.  Il  ne  porte 
point  les  mots:  Ad  formatn,  etc. ,  iU  ne  se 
liront  plus  sur  les  Bréviaires  gubi^équentâ  du 
même  diocè^^e.  Nous  prévenons  que  dans  ce 
coup  d'oeil  historique  nous  avons  cru  devoir 
nous  attacher  au  seul  Bréviaire  pari  sir  n,  par* 
ce  qu'il  est  en  général  pour  la  Franco  le 
modèle  sur  lequel  onl  été  élaborés  les  auires 
livres  d'Oflice  de  ce  royaume.  Plusieurs  chan- 
gemenlsse  firent  remarquer  dans  le  nouveau 
Bréviaire.  Il  ne  peut  entrer  dans  noire  but 
de  kss  signaler  en  détaiL  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  s'y  manifestait  une  tendance  bien 
prononcée  â  eitclure  les  composilioos  humai- 
nos  qui  lormaîent  les  HéponStles  Antiennes» 
cICm  et  A  les  remplacer  par  des  textes  bibli- 
ques. Néanmoins  le  Respousorial  romain 
n'en  fui  piisentîèrenienlélitoinè,  et  Ton  peut 
dire  que  ce  ne  fui  encore  là  qu  ua  premier 
pas* 

Le   cardinal  de  Noailles ,  archevêque  de 
Paris,  publia  deux  éditions  do  Bréviain^  Tune 
en  1C98,  el   laulre  en  t7U,    La  tendance  à 
s'iiolef  de  plus  en  plus   do  Hit  romain  se 
montra,  mais  en  corf*  c*él.iitasst»z  peu  de  chose 
en  comparnison  de  ce  qui  devait  blenlôt  ar- 
river. L'année  1736  était  m.iriuéopour  fa  pu- 
blication duo  Brévifiirr  et  <l'yn  Missel  auprès 
desquels  ceux  de  François  de  Harlay  et  de 
Noailles  pouvaient  porter  le  litre  deRomiiitts. 
Le  pérc  Nicolas  Vigier  ,  prêtre  de  l'Oraioire, 
François  Mésenj^uy  ,  simple  «cotyle  »  auteur 
de  r£xpùsitiiin  de  In  doc  tri  m  chrétienne  qui 
flit  condamnée  par  Clément  XIU»  en  ITGI.  et 
Charles  Coffio»  laïque,  principal  dn  c^dioi^e  de 
Beau  vais,  à  Paris,  furent  ch  irgès  par  le  prélat 
d'élaborer  ce   nouveau  Brértnife,    Nous  de- 
vons dire  en  pasf:anU  (jue  déjà  quelques  dio- 
cèses de  Franecavatent  donné  le  signal  d'une 
innovation  liturgique  dans  leurs Ortïces*  Danà 
le  Bréviaire  de  1T30  la  suppression  de  tous 
\^s  Hépons  et  Antiennes  qui  n  etciîent  pas  tirés 
des  livres  saints  fut  consommée.   La   trés- 
[grande  majorité  des  Hymnes  anciennes,  fut 
l^mplacée  par  celles  de  Coffin  cl  deSantcuL 
iVn  remaniement  général  de  tout  le  cours  de 
[pOftJCè  fol  opéré  Plusieurs  festivités  admises 
Jusqu'à  ce  moment  furent  exclues.  Vne  cri- 
llque  sévère  fut  exercée  sur  les  Ié{;endes,  no- 
f.lamment  sur  celle  de  saint  Denys  ,  premier 
[évéque  de  Paris.  Il  est  vrai  que   le  Brévinire 
[ie  François  de  Harlay,  en  ItiSO.  avait  donné 
k  signal  de  ces  reclificallous  plus  ou  moins 
'  fondées.  Nous  ti'avons  pas  besoin,  au  surplus, 
de  faire  une  description  du  Bréviaireùc  Paris. 
Nos  cotifrères,  qui  le  récitent,  s*ils  n>n  con- 
naûjcnt  pas  tous  Torigine,  ne  peuvent  igno- 
t49r  itmé  quel  système  il  est  rédigé,  et  c*est 


sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  faire 
quelques  observalious. 
IlL 
Les  ecclésiastiques  auxquels  le  Bréviaire 
romain  est  inconnUf  doivent  d'abord  savoir 
que  dans  celui-ci  un  §[rand  nombre  de  Képons 
et  d\4nliennes«  au  lieu  d'être  formés  de  teiten 
de  l'Ecriture,  sont  de  pieuses  compositions. 
Un  exemple  suffira  et  nous  le  prenons  dans 
la  solennité  des  saints  ap6tres  Pierre  et  Paul. 
Le^réuiaiff  de  Paris  a  choisi  poorrAntienne 
du  Magnifitat  des  secondes  Vêpres  ces  paroles 
du  l" chapitre  du  II*  livre  des  Rois  :  Principei 
el  inctyti  hraet  amfd}ile8  et  decori  in  vita  sua 
m  morte quoque  nonsunt  divisi.  «  Les  princes» 
«  les  illustres  d'Israël  si  dignes  d'amour  el 
u  dont  la  vie  a  été  embellie  de  tant  de  vertus 
«  n'ont  pu  être  séparés  par  la  morl  même.  » 
Ces  paroles  sont  appliquées  aux  deux  princes 
de  Tapostolat,  selon  un  usage  Irés-ordinairc 
dans  rïîglisc  qui  voit  dans  rAucien-Testa- 
ment  les  figures  de  la  loi  évangélique:  Lejù 
nmbram  habens  fuhtrûrum  bonùrurâ.  Le  Bté- 
rifîire  romiin  fait  réciter  en  ce  même  eudroit, 
tes  paroles  suivantes:  Bodie  SimùH  Peiruê 
ascendil  cruci$  patibnhtm^  hodie  flnticularim 
retjni  rfÉtorum  gaudens  migravit  adVhrintum; 
h 0 d i e  l*a u l m  aponîol an Jumeno rb is  t errœ ,  ta* 
clinato  capitt  pm  Chrisii  nomine  vmriyriQ 
coroHatuê  eêt*  «  En  ce  jour  Simon  Pierre 
rt  monte  sur  l'échafaud  de  la  croix;  en  ce 
rt  jour  le  porte-clefs  du  ciel  8>n\ole  plein  de 
t'.  joie  vers  Jé»us-Christ;  en  ce  jour  Tapôtre 
u  Paul,  lumière  du  monde.  Inclinant  la  léle,  est 
t(  courontiédu  martyre  pour  le  nom  de  Jésus^ 
«  Cfirist*  ft  A  Dieu  ne  plaise  qtïe  noua  tro de- 
vions wn  s»  ul  mot  illmprnhatiou  pour  ces 
paroles  consacrées  parie  Hit  romain,  dans 
rOIllcede^  deux  saînlsapôtre5i.Nous  voulons 
seulemetitoniHrau  lecteur  un  parallèle.  Plu- 
sieurs Offices  lotuains  oui  des  Antiennes  el 
des  liépuns  de  ce  genre,  raai^  il  est  vrai  aussi 
que  ces  compositions  pieuses  semblent  n'y 
être  qu'une  eicep>ion.  Les  grandes  solen- 
nilé'^ei  surtout  la  plus  auguste  de  toutes,  celle 
de  PAques,  n'a  pas  permis  îi  une  seule  de  ces 
compO'Hilions  de  s>  introduire.  Le  Bréviairt! 
de  Paris  au  contraire  n\idmel  pour  Ivs  Hépons 
et  Antiennes  que  des  teities  de  TAucieu  el  du 
Nouveau  TestamenL  Si  le  nouveau  Brévinire 
acceptait  celle  règle  uniforme,  ne  pou\ ait-il 
pas  se  contenter  d'exrlure  toute  composition 
liumainG  dans  cette  partie  de  rOlïlce  el  U 
rcmpïacer  par  lEcrilure,  en  respectant  tout 
ce  qui  dans  le  Bréviaire  romain  se  conciliait 
avec  ce  système?  Si  pour  la  solennité  que 
nous  avons  prise  pour  eiiemple  lout  esl  de 
rKcriturc»  pr»urquoi  chercher  «tans  la  même 
Kcriture  dauhes  Hépons  et  ifunlres  An- 
tiennes ?  Pourquoi  4  pour  tout  le  reste  dU 
temps  de  lannéo,  pour  les  fêtes  comme  pour 
les  Communs,  remplacer  les  textes  par  dea 
telles  et  donner  une  face compléleni eut  neuve 
â  l'Office  de  tout  le  cjrc le  Liturgique?  Voilà 
les  questions  que  l'on  fail  au  sujet  du  i?r^-> 
viaire  de  Pari»  el  d'une  multitude  d'autres 
Bréviaires  de  France,  antérieurs  ou  postée 
riciurs.  Nous  n'avons  point  à  y  répondre  ;  car 
il  faudrait  toute  une  histoire  cl  non  poiot  uu 
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simple  paragraphe  d'article.  Nous  n'arons 
point  d'ailleurs  le  dessein  de  faire  ici  une 
censure  du  livre  que  nos  supérieurs  nous 
mettent  dans  les  mains.  On  voudra  bien  pour- 
tiinl  nous  pardonner  de  ne  pas  trouver  con- 
slaiument  heureuiles  rapprochenienls  qu'on 
a  Touïu  faire  dans  les  tiêpons  tonnés  des 
teilles  de  TAncieu  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  rapprochements,  disons-nous,  n'ont  pas 
été  faits  avec  un  égal  succès. 

Ou  a,  du  reste,  prétendu  que  par  la  sup- 
pression de  CCS  cotnposiLions,  d'ailleurs  fort 
vénérables  par  leur  antiquité  et  par  leurs  au- 
teurs, la  tradition  n  occupait  pas  une  place 
assez  considéralïle.  Nous  croyons  que  parles 
homélies  et  les  légendes  le  canal  de  la  Iradî^ 
lion  est  encore  assez  large.  Le  Symbole,  les 
Oraisons,  les  Hymnes,  le  Te  Dcum  s'unissant 
aux  premières  forment  une  masse  tradiliou- 
nelle  assez  imposante,  à  cèle  de  la  ricliesse 
biblique  du  Bréviaire  de  Paris, 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  quelques  faits 
qui  jettent  sur  TEglise  do  France  un  éclat 
bien  glorieux.  A  Tepoque  même  où  Home 
suivait  le  long  cours  de  son  Office,  longtemps 
avant  Grégoire  VII,  la  France  possédait  le 
sien  t  dont  Tordre  et  la  coraposilion  étaient 
si  admirables,  que  la  mère  de  toutes  les 
Eglises  daigna,  en  diverses  circonstances, 
emprunter  à  sa  fille  atnée  plusieurs  de  ses 
chants  et  de  ses  prières.  Nous  nous  coule u- 
terons  de  rapporter  un  trait  que  Trilhéniius 
a  consigné  dans  ses  Chroniques.  Le  roi  Ho- 
berl^  si  zélé,  comme  on  sait,  pour  l'houneur 
du  culte  ,  se  complaisait  à  composer  des 
Proses  et  des  Hépons,  et  même  à  revêtir  la 
chape  et  à  se  mêler  humblement  aux  chan- 
tres. Eoberl  étant  allé  à  Uorac,  en  1020,  pour 
accomplir  un  vœu  ,  et  assistant  à  la  Messe 
célébrée  par  le  pape  Benoit  Vlll,  présenta 
en  offrande  un  objet  recouvert  d'une  pré- 
cieuse étoffe.  Le  riche  présent  qu'offrait  le 
roi  de  France  est  le  fameux  Hépons  :  Corné- 
lius centurio  ,  composé  par  ce  prince  pour  la 
fête  de  saint  Pierre.  Benoît  ordonna  que  ce 
Répons  fût  chaulé  dorénavant  dans  la  solen- 
nilé  du  saint  apôtre. 

Dès  le  douzième  siècle  ,  TEglise  de  Paris 
chantait  dans  la  cathédrale  plusieurs  Hépons 
composés  par  son  évéque,  Maurice  de  Sully, 
pour  rOfficc  des  morts.  Home  les  emprunta 
pour  sa  Lilurî^îe.  Tels  sont  les  Répons  :  Li- 
béra me,  Domine  ^de  morte  œterna.—Pcccantem 
me.  —  éomitie^  seeundum  actum  rmum.  Home, 
édèlc  à  raJoption,  les  a  conservés.  Paris,  qui 
en  fut  le  berceau,  les  a  répudiés.  Celaient  bien 
là  pourtant  des  chants  nationaux,  mais  en  un 
moment  où  Ton  méprisait  les  chefs-dœuvre 
de  Tart  ogival ,  comment  anrailon  respecté 
ces  compositions  pieuses  qui  étaient  du  mê- 
me âçe  que  Notre-Dame  de  Paris  ?  Le  Rituel 
parisien  do  1697  ,  que  nous  consullons,  n'est 
pas  veuf  de  ces  Répons  qui  se  rattachent  à 
rhistoirc  de  TFglise  gallicane.  Il  est  vrai, 
éevrons-nous  dire  encore,  que  ces  Hépons 
n'étant  pas  lires  de  FFcriture,  ne  pouvaieu  t  fi- 
gurer dans  le  nouveau  Hit,  scLoule  système 
adopté 


IV. 


Reportons-nous  maintenant  à  nne  époque 
antérieure  a  la  publication  du  Bréviaire  de 
saint  Pie  V.  Avant  cette  dernière  réforme^ 
une  modification  très-îinportanle  avait  été 
essayée  au  nouveau  cours  de  Grégoire  VII, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Breviurium. 
Léon  X,  épris  d  un  enthousiasme  sans  bor- 
nes pour  lart  et  la  littérature  du  siècle 
dAugnsIe,  ne  trouva  pas  le  Rréfiaire,  tel 
qu*îl  était,  digne  des  beaux  jours  de  la  re- 
naissance. Zacbarie  F  errer  i ,  éiéque  de  la 
Guardia ,  composa  »  pour  salisfaire  le  goût 
éjjuré  de  ce  pontife,  des  Hymnes  qui  devaient 
retracer  autant  qu'il  serait  possible,  la  poé- 
sie de  Virgile  et  d'Horace.  Léon  X  ne  put 
jouir  de  Cflte  renaissance  du  beau  style 
païen.  Ferreri  publia^  sous  Clément  Vlil , 
successeur  de  Léon,  un  livre  d'Hymnes  des- 
tinées à  remplacer  celles  de  saint  Grégoire, 
de  saint  Ambrolse,  etc.  (voyez  le  mot  iiym'ne). 
Une  réforme  en  invita  une  autre-  Le  Bré- 
viaire  entier  fut  destiné  à  la  subir,  Ferreri 
mit  la  main  à  Tceuvre,  mais  la  mort  le  sur- 
prit avant  d'avoir  fini  son  travail.  C*!  Bté^ 
r taire  nouveau  devait  être  l*abrégé  de  celui 
qui  avait  déjà  reçu  le  nom  de  Breviurium, 
Le  cardinal  Quignonez  continua  Fœuvre,  et 
la  présenta  à  Paul  111,  successeur  de  Clé- 
ment VliL  Ce  livre  avait  pour  titre  :  Brrvia- 
rium  romanum  ex  mrra  potissimurnScriptura 
et  ex  probatis  sanctorutn  hijèiûriis  euUtcium 
et  coneinnatum.  H  rejetai l  donc  ,  ainsi  que 
Pexprime  le  titre ,  la  plupart  des  composi- 
tions humaines  dont  nous  avons  parlé  ail« 
leurs,  pour  ne  s'attacher  qu'a  rEcriture  in- 
spirée. M  est  donc  bien  évident  que  François 
de  Harlay  el  ses  successeurs,  à  Paris,  de 
même  que  plusieurs  autres  évéques  fran- 
çais, n'ont  pas  été  les  premiers  à  concevoir 
une  réforme  basée  sur  ce  principe,  mais  que 
le  signal  était  parti  de  Rome.  Au  lieu  des 
douze  leçons  du  Bréviaire  de  Grégoire  VII, 
celui^i  n'en  avait  que  trois,  c^étalt  bien  là  le 
Bréviaire  ou  abrégé  par  excellence.  Le  pape 
Paul  111  Tapprouva,  seulement  il  en  limita 
Tusage  aux  prêtres  séculiers,  et  encore,  à 
condition  que  chacun  d  eux  demanderait  au 
saint-siége  la  permission  de  le  réciter.  Ce 
qu'il  y  a  maintenant  d'étrange  ,  c'est  que  la 
France,  par  Forgane  de  la  faculté  de  théolo- 
gie ,  improuva  énergiquemenl  ce  nouveau 
Bréviaire.  Quelques  ihang*^men(&  y  furent 
faits,  et  ce  livre  d'Office  parvint  à  s'établir 
en  plusieurs  pays,  où  il  passa  de  la  récitation 
particulière  au  cbœur.On  en  donna  uneédiliou 
a  Pans,  en  1559  et  en  d'autres  villes.  La  per- 
mission individuelle  avait  fini  par  s'accorder 
avec  une  extrême  facilité.  Ce  Bréviaire 
n'existe  plus  que  comme  monument  litur- 
gique, on  le  trouve  assez  rarement  dans  les 
librairies  françaises.  H  faut  pourtant  ne 
point  prendre  facilement  le  chance  au  sujet 
du  Hréviaire  dont  nous  parlons,  il  n'eut  ja- 
mais la  qualité  de  Bréviaire  roumain  propre* 
ment  dil.  Son  usage  ne  fut  jamais  étendu 
pas  plus  à  TE^Iise  de  Rome  qu'à  tous  les  au- 
^  très  diocèses  du  monde  catholique.  Ce  n'étail 
^  qii*uiie  exception  indulgente  ^en  faveur  do 
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cerlains  Pféffes  qui  pouiraîeiit  présenter  de 
légitimes  motiTs  pour  en  obtenir  la  conceii- 
&ii>n.  Saint  Pie  V  d'ailleurs  le  déclara  aboli 
à  jamais  quand  il  publia  le  sien,  qui  était 
ublîgâtoire  pour  le  monde  entier,  et  qui  n'é- 
tait que  l  accomplissement  des  décrets  du 
Concile  œcuménique  de  Trente. 

A  l'occasion  de  ce  dernier,  nous  croyons 
pouvoir  émettre  noire  opinion  ,  sans  blesser 
le  sentiment  de  personne ,  et  en  respectanl 
les  susceptibilités  les  plus  légitimes.  On  a 
voulu  quelquefois  absoudre  du  re|>roehe  de 
diversité  les  Bréviaires  diocésaine*  de  France, 
en  disant  qu'il  était  convenable  que  chaque 
Ëclise  eût  son  type  spécial,  et  que  cette  va- 
riété d'Offices,  tous  parfaitement  orthodoxes, 
donne  à  l'Eglise  gallicane  un  aspect  pittores- 
que* Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons 
pas  trop  que  le  catbolicisme  en  France  ga- 
gne beaucoup  de  dignité  à  s*isoler  de  rBgïise 
mère,  et  de  telles  d'Allemagne.  d'Kspagne, 
d'Italie,  d'Irlande,  etc.,  qui  parlent  toutes  la 
même  langue  liturgique,  réciletit  la  même 
Prière,  lisent  les  mêmes  Homélies  et  les 
mêmes  légendes.  S1l  s'agissait  d  une  Litur- 
gie particulière  ,  comme  celles  de  Milan^  de 
Tolède  ou  Mozarabe,  des  Grecs-unis,  des  Ar- 
méniens, des  Cophtes,  etc.,  le  reproche  de 
diversité  serait  mal  fondé.  Ces  antiques  Li- 
turgies sont  des  monuments  respectables  qui 
fournissent  des  preuves  de  Tunité  de  doctrine 
dans  tous  les  temps  cl  dans  tous  les  lieux* 
Maïs  c  est  au  sein  môme  de  la  Liturgie  ro- 
maine que  cette  variété  se  fait  remarquer. 
Cette  variété  ne  scmblc-t-elle  pas  tendre  a 
rompre  ce  lieu  d'unilé  qu'il  faudrait  au  con- 
traire resserrer  de  plus  en  plus,  au  moment 
où  Tesprit  dinnovalion  s'efîorcc  de  le  relâ- 
cher et  de  le  briser?  Sans  doute,  chaque 
diocèse  doit  posséder  son  Propre  des  saints 
et  ses  fêles  locales.  Est-ce  qu  il  n'en  a  pas 
été  ainsi  constamment  ?  Nous  ferons  même 
une  concession  plus  large,  et  nous  ne  ferons 
en  cela  qu*a bouder  dans  un  sens  très-aitho- 
lique,  puisqu'elle  est  consacrée  par  la  Bulle 
de  publication  du  Bréviaire  romain  de  Saint 
Pie  V»  Si  la  France  fût  restée  ûdèle  à  ses  an- 
ciens usages  diocésains,  pour  lesquels  elle 
pouvait  justifier  d'une  possession  de  plus  de 
deux  cents  ans,  cette  diversité  resterait  inat- 
taquable; mais^  encore  une  fois,  au  dix-hui- 
tième siècle,  en  a-t-il  été  ainsi,  et  Finaugu^ 
ration  de  Bréviaires  entièrement  neufs,  n'a- 
l-ellc  pas  donné  lieu  de  soulever  la  grave 
question  du  droit  liturgique  ?  Depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  la  publication  de  nouveaux 
Bréviaires  est  venue  aggraver,  oserons-nous 
le  dire,  cette  position  exceptionnelle  de  TE- 
glise  de  France.  Nous  faisons  les  vœux  les 
plus  ardents  et  les  plus  sincères  pour  qu  a 
l'avenir  cette  tendance  à  rédiger  de  nouveaux 
Bréviaire»  rencontre  une  insurmontable  bar- 
rière dans  la  sagesse  de  nos  prélats.  Le  mo- 
ment est  venu  de  se  rallier  autour  delà  mère 
de  toutes  les  Eglises,  qui  leur  porte  l'alTec- 
lion  la  plus  tendre ,  et  pour  elles  la  plus  sa- 
lutaire. Quelques  diocèses  de  France  possè- 
denl  encore  le  Bréviaire  romain;  qu'ils  le 
LiTunQti. 


conservent  précieusement  comme  la  prunelle 
de  l'œiL  Nous  ne  voulons  ajouter  aucune  foi 
à  certains  bruits  d  abandon  du  Rit  romain, 
pour  un  Rit  plus  ou  moins  rapproché  du  pa- 
risien. Ne  serait-ce  point  rétrograder  dans 
cette  voie  d'unité  dont  on  doit  sentir  plus 
que  jamais  les  inrippréciabies  avantages  ? 
Nous  avons  le  bonheur  de  signaler  le  diocèse 
de  Langres  qui  vient,  en  1840,  d'accueillir  le 
Rit  romain,  digne  successeur  des  Rites  va- 
riés, qui  actuellement  se  partageaient  cette 
Eglise. 

Les  nouvelles  éditions  du  Bréviaire  de  Pa- 
ris, depuis  le  concordat  de  1802.  n'ont  fait 
que  très- peu  de  changements  à  celui  de  Vin- 
timille.  Il  est  vrai  qu'on  y  a  ajouté  les  Offices 
établis  dans  TEglise  depuis  1736,  et  nolam- 
lïient  celui  du  Sacré-Cœur.  Quelques  festivi- 
tés ont  repris  TOelave  que  le  dix -huitième 
siècle  leur  avait  ravie,  et  par  conséquent  un 
degré  supérieur.  Nous  devons  surtout  rendre 
Justice  a  cette  édition  nouvelle,  en  la  louant 
d  avoir  replacé  au  rang  de  solennel-majeur 
rOlfice  de  saint  Pierre  et  >aint  Paul  avec 
une  Octave.  H  faut  espérer  que  les  diocèses 
qui,  à  ïiniitar  de  celui  de  Paris,  avaient 
abaissé  au  rang  de  solennel -mineur  cette 
festivité,  imiteront  le  Rit  parisien.  Il  est  A 
reprelter  néanmoins  que  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  qui  a  repris  récejument  à 
Paris  le  rang  de  solennel-majeur,  n'y  ait  pas 
recouvré  son  Octave,  que  le  Hrrvhnre  de 
Harlay  ne  lui  avait  pas  ravie,  La  féti^  de 
saint  Joseph,  que  le  Rit  inauguré  par  Char- 
les de  Vintimille  avait  placée  au  20  avril, 
a  repris,  conformément  aux  Bréviaires  de 
saint  Pie  V  et  de  Harlay,  sa  place  au  19 
mars.  On  reproche  pourtant  au  nouveau 
Bréviaire  des  suppressions  intempestives  de 
quelques  saints.  Espérons  que  grailuellement 
on  reviendra  à  ce  qui  fut  abandonne,  et  quo 
peut-être  un  jour  on  sentira  le  besoin  de 
l^unité  dans  la  prière  comme  dans  le  dogme, 
sans  abroger  ce  que  les  Eglises  particulières 
peuvent  posséder  de  véritablement  vénéra- 
ble en  fait  de  pure  antiquité  liturgique. 
V- 

VARIÉTÉS, 

Il  existe  une  pièce  fort  curieuse.  C'est  une 
consultation  des  docteurs  de  Sorbonne,  en 
réponse  à  la  question  du  chapitre  de  Noire- 
Dame  de  Paris,  pour  savoir  s'il  était  oppor- 
tun de  recevoir  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V. 
Elle  est  de  l'année  1583.  Dans  cette  con- 
sultation il  est  fait  un  grand  éloge  de  la  va- 
riété qui  est  l'objet  de  la  prédilection  divine. 
La  puissante  et  sage  providence  de  Dieu,  y 
est-il  dit,  éclate  surtout  dans  Tharmonie  et 
raccord  de  choses  diverses  et  contraires.  La 
raison  inférieure,  ou  humaine,  ibiit  s'harmo- 
niser avec  la  raison  élirnelle  qui ,  dès  le 
commencement ,  a  placé  la  di\crsilé  dans  la 
disposition  de  Tunivers,  en  sorle  qu'il  en  ré- 
sulte une  concorde  discordante  ;  Ut  sii  von^ 
cor  (lia  dis  cors.  Les  docteurs  soutiennewl 
que  Tunité  de  prières  diminuerait  la  gluir*' 
de  Dieu,  le  culte  des  saints  el  ledirKalioii 
mutuelle  et  exemplaire  des  chrelieu^,  cl  que 
(Sijr.J 
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Tacceptalion  du  Brevimm  vonumi  porlerait 
une  graïKÎc  allcinle  A  rautorilé  des  évéqiies 
et  des  diocè-es.  Lrs  docteurs  ne  voient  point 
dans  le  lète  qui  pousse  certains  personnages 
à  provoquer  l\icceptatioïi  du  nouveau  Bré- 
tiuire  de  Roo^e  la  pièLé  simple  cl  sincère, 
mais  la  ruse  et  la  poliliquc  avant  tout;  ils 
font  de  cela  leur  affaire  personnrlïe,  et  j 
cherchent  leur  intérêt-  La  Hdne,  conlinuent 
les  docteurs,  se  tient  parée  d'ornements  variés  y 
à  hi  droite  de  son  époux.  Après  plusieurs  au- 
tres considéralion'i  »  les  docteurs  s^écrient  : 
<^  Pourquoi  adopterions-nous  le  iireviaire 
«  romain  que  nous  avons  vu  m  peu  d'an- 
a  nées  trois  fois  changé  et  abandonné?  A 
a  l'avènement  d'un  autre  pape,  il  Tant  peut* 
«  être  s^attendrc  encore  à  un  non  venu  Br^- 
«  viairc^  «  Ih  veulent  qu*on  se  coiitentG  de 
corrii5^er  les  Bréviuires  diocésains,  s'il  y  a 
lieu,  ujais  qu'on  ne  les  abandonne  pas.  Nous 
ne  devons  point  omettre  un  passade  que  le 
lecteur  pourra  traduire  :  Non  cedat  cri  s  ta 
Gatlica  romano  supercilio ,  non  enim  hic 
dcreiigwne,  $ed  de  supvrbia  ustuia  ngiiur,,. 
Dixit  antiquitas  quod  major  est  orbis  Urbe  : 
Hic  vero  Urbs  orbem  tentât  compîecti  et  sibi 
êubjicere^ 

La  consuUatian  que  nous  examinons  in- 
siste principalement  sur  rinconvênient  qu*ïl 
y  aurait  à  supprimer  plusieurs  festivités  lo- 
cales que  le  nouveau  B rémaire  romain  n'ad- 
mettait pas.  Ainsi  les  curés  et  les  prédicateurs 
ne  pourraient  instruire  les  peu  pies  sur  la  vîede 
ces  serviteurs  de  Dieu  s'ils  n'en  connaissaient 
pas  les  légendes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
ï'js  docteurs  exagèrent  les  avantages  di'  la 
variété  liturgique.  S'il  rallait  poser  en  prin- 
cipe celte  diversité  de  la  prière  publique,  il 
faudrait  donc  que  chaque  diocèse,  au  moins, 
se  fit  un  Bréviaire  et  un  Missel  qui  res!>cm- 
blat  le  moins  possible  aux  livres  liturgi- 
ques de  chacun  des  autres  diocèses,  et  plus 
îl  y  aurait  de  diversité  ,  plus  réiliticalion  se- 
rait grande  et  féconde  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  ce  que  n'entendaient  pas  néanmoins 
les  docteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  faiblesse  et  njéme  Tineon- 
venance  des  autres  raisons  alléj^uées.  Mais 
la  bulle  du  pape  ne  faisait  pas  elle-même 
une  stricte  obligalior»  de  prendre  le  nouveau 
Bréviitire,  Il  suftisait  de  se  prévaloir  d'une 
possession  séculaire  de  plus  de  deux  cents 
ans.  Or  l'Eglise  de  Paris  était  dans  ce  cas 
exceptionnel  comme  plusieurs  autres.  Il  s^'a- 
gi?5ait  donc  seulement  de  s'appuyer  sur  cette 
proscription,  et  de  corriger  le  lïit  parisien^ 
61  calaélail  nécessaire.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 
Mais*  malgré  réti.iguement  qu'on  semblait 
manifester  pour  les  livres  romains,  les  com- 
missaires délégués  corrigèrent  tellemeat  le 
Brévinire  de  Paris,  qu^ils  le  rendirent  pres- 
que identique  avec  ci^lui  de  saint  Pic  V. 
JL*ancien  Romain-français  fut  donc  abrogé, 
et  nous  pouvons  assurer  que  ce  fut  la  une 
inconséquence  à  laquelli;  ou  ne  devait  guère 
$  attendre*  L'Eglise  de  Paris  abjurait  dune 
ainsi  sa  prérogative,  que  le  Pape  lautorisait 
à  conserver;  et,  tout  en  protestant  qu'elle 


voulait  jouir  de  son  droit,  eilo  le  répudiait. 
Il  est  probable,  néanmoins,  que  la  consulta- 
tion de  la  Sorbonue  n'avait  pas  été  goûtée 
par  l'évèque  de  Paris,  Pierre  de  Gondy,  ni 
par  les  chanoines  de  son  Chapitre.  On  ne  peut 
expliquer  autrement  celte  anomalie* 

Les  autres  diocèses  de  France  m  confor- 
mèrent presque  tous  à  la  bulle  du  pape,  et 
acceptèrent  le  nouveau  Bréviaire^  les  uns 
purement  et  simplement,  les  autres  avec  des 
modïticalions.  Il  est  bien  entendu  que  par- 
tout on  conserva  le  Propre  des  festivités  dio- 
césaines, et  dans  plusieurs,  eer tains  usages 
particuliers.  Lyon,  à  peu  près  seul  de  tous 
les  diocèses  de  la  France,  selon  les  limites 
qu'elle  avait  en  ce  temps-là,  resta,  à  peu  de 
chose  près,  fidèle  à  son  antique  Rit.  Parmi 
les  diocèses  de  ce  royaume,  près  d'une  moi- 
tié prirent  le  Bréviaire  romain  ,  en  faisant 
imprimer  à  part  un  Propre  particulier  ï  les 
autres  conservèrent  le  litre  de  la  ville  épis- 
copale,  en  ajoutant  les  mots  :  Ad  formam 
Breviarii  romanis  ou  bien  f «aria  decretum 
Coneiiii  Tridnitini»  Ainsi  la  France  entière, 
pendant  le  dix-septième  siècle,  se  confor- 
mait à  peu  près  à  la  Liturgie  et  au  Hit  de  la 
mère  de  tontes  les  l^glises,  et  jamais  la  con- 
formité n'avait  été  aussi  Yoisine  de  Punité 
totale  et  complète. 

L^inauguraliondu  Rit  de  Harlay,  à  la   Cm 

du  dii-septième  siècle,  donna  le  signal  de 
Fa  franchissement  de  la  liturgie  purement 
romaine,  comme  nous  Pavons  dit,  mais  il  y 
eut  encore  jusqu'au  delà  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  assez  peu  de  dioeè-ies  qui  sui- 
virent llmpulsion*  C'est  à  cette  dernière 
époque  que  Tetemplc  de  la  capitale  eterça 
une  puissante  înllnence  sur  les  diocèses  de  la 
Fra*i*e.  Le  Bréviaire  de  îlSê  fut  embrassé 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  dont  plu- 
sieurs avaient  ou  un  Rit  particulier,  ou  la 
fiure  Liturgie  romaine.  Nous  laissons  â  d'hu- 
res le  soin  dVxaminf^r  si  celte ailoption  était 
conforme  au  droit  lilurpique.  Toujours  est-il 
certain  que  le  saint-siége  ne  fît  entendre 
aucune  réclamation.  Nous  connaissons  trop 
l'esprit  éminemment  catholique  de  la  France 
et  des  prélats  qui  la  gouvernaient  en  ce 
temps-là,  pour  ne  pas  être  intimement  per- 
suadé que  si  la  chaire  pontificale  eut  im- 
prrmvé  l'abandon  des  Rites  anciens  pour 
prendre  celui  de  Paris,  la  déférence  envers 
la  mère  de  toutes  les  Eglises  Peut  emporté 
sur  les  considératiotis  locales  (  Voy.  ti- 
turgie). 

Nous  avons  parlé  dans  le  troisième  para- 
graphe de  r  An  lie  une  du  Magnificat  pour  la 
fête  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  :  PAn- 
tienne  substituée  dans  le  Bréviaire  parisien 
à  ceïie  du  Hit  romain  se  trouve  dans  celui-ci, 
aux  suffrages  des  Laudes»  pour  les  mêmes 
saints  Apôtres  :  Gloriosi  principes  terrœ  quo* 
modo  in  vita  sua  ditexerunt  se,  ita  et  in  morte 
non  êUHt  separati.  Le  texte  est  le  môme,  avec 
la  seule  variation  dans  les  termes  latins  qui 
le  traduisent  de  l'hébreu^  Ainsi  donc  le  Bré- 
viaire de  Home,  comme  celui  de  Paris,  appli- 
que atun  princes  de  Papostolat  hs  paroles  da 


secoiid  livre  des  Roîs.  Il  tie  s'agit  donc  pour 
Paris  que  d'une  Inriisposilion. 

On  sera  peui-élrc  surpris  que  noas  ne 
fassions  pas  ki  une  descriplion  (lélaiïléc  da 
Brévimre,  On  comprcmlra  quêtions  ne  pou- 
vions, dans  un  seul  el  niéme  article,  renfer- 
mer tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Chaque  parlie 
de  rOfûce  divin  ej^l  Irailéc  à  part,  selon  l'im- 
portance du  snjel.  H  ne  s'agit  donc  pour 
nous»  ici  comme  partout  ailleurs,  que  d'cn- 
Tisager  les  origines  el  la  progression  liisto- 
riquL^s*  C'est  ce  que  nous  avons  fait  confor- 
mémenl  à  notre  plan.  Four  un  pays  lel  que 
la  France,  où  le  nombre  des  Brdviaîres  se 
compte  à  peu  près  par  celui  des  diocèses, 
noire  ccuire  eût  été  colossale.  D'ailleurs, 
voyez  Tarlicle  ueuhes  CAm>?iiALES, 

LTglisc  grecque  donne  à  son   Bréviaire 
le    nom  d  w^'J6>ito* ,  horloge,  ou  livre  d'Heu- 
res. Nous   en  faisons  connaître    Tordre  el 
la  distribution  dans  le  susdit  article  uelirbs. 
BULLE. 
L 

Cette  expression  dérive  du  latin  bidhire  qui 
signiiîe  sceller.  Sonorigino  étymologique  lui 
vient  de  la  forme  ronde  du  sceau  appliqué. 
Le  sceau  delà  Bulte  représente d'nu côté  les 
létes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul»  et  de 
Tautre  le  nom  du  pontife  régnant.  On  pense 
que  ce  sceau  fut  mis  en  usage  pour  la  pre- 
liiière  fois  par  le  pape  Sylvestre  I",  en  314, 
Il  n'a  pas  toujours  porté  la  représentation 
dont  nous  avons  p;trlé,  on  en  cite  un  de  Clé- 
ment VU  où  est  figurée  seulement  la  tête  de 
saint  Pierre,  avec  t^inscriplion  8.  P»  A.  8,  P. 
E.  ALMA  ROM  A. 

Piir  extension»  on  donne  le  nom  de  Bulh  à 
racle  lui-même  qui  en  est  scellé  :  cet  acte  est 
écrit  en  latin  sur  un  parchemin  brut»  en  ca- 
ractères gothiques  el  lombards  pareils  à  ceuï 
Î\m  étaient  en  usage  à  Tépoque  où  les  papes 
aidaient  leur  résidence  à  Avignon,  el  on  n*j 
voit  ni  point  ni  diphtongue.  En  tête  est  le 
nom  du  pape  régnant  avec  la  qualiôcation  de 
Ephcopus^servus  servorum  Dei  eid  perpeinanê 
rei  memonûtn.  Ces  derniers  mots  ne  figufent 
que  lorsque  la  Bulle  est  donnée  pour  statuer 
quelque  chose  qui  doit  rester  stable.  Quand 
elle  s'adresse  à  un  particulier,  au  lieu  de  ces 
mots,  on  écrit  les  noms  et  les  qualités  de  la 
personne  à  laquelle  elle  est  adressée. 

Nous  devons  présenter  quelque'*  détails 
qui  se  rattachent  liiaintenant  a  la  Liturgie. 
C'est  de  la  BuUe  in  C<pna  Domini  que  nous 
voulons  parler,  et  qui  se  lisait,  tous  les  ans, 
le  Jeudi  saint,  avec  appareil.  Cette  cérémonie 
iepratiquaitde  la  sorte.  Le  souverain  pontife, 
le  sacré  collège  el  toute  la  cour  romaine  y 
[assistaient.  Un  auditeur  de  Rote,  montait 
'  sur  la  loge  du  Vatican  et  lisait  la  Bulle  en 
latin.  Un  cardinal  diacre  la  lisait,  après  lui 
en  italien.  Quand  cette  lecture  était  terminée, 
le  pape  jetait  du  haut  de  la  loge  sur  la  place 
une  torche  de  cirejaune  allumée.  On  attribue 
linslituiion  de  ce  cérémonial,  el  la  Bulk,  au 
pape  Martin  V.  Le  pape  Jules  11,  en  1511  , 
déclara  que  eett©  BtUk  avait  force  de  loi  »  el 
Paul  lUi  en  1536,  se  réserva  Tabsolution  des 


DUL 


iU 


censures  fulminées  par  ladite  BuUe.  On  j 
prononce  des  peines  cccléîvitistiques  contre 
ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie,  et  ceux 
qui  les  soutiennent ,  contre  ceux  qui  fal- 
sifient les  Bulles  ,  ou  autres  lettres  apostoli- 
ques, qui  exercent  des  violences  contre  les 
prélats»  qui  font  métier  de  pirates,  ou  qui 
attentent  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Gré^ 
goire  Xlll  y  ajouta  les  appellations  à  un  fu- 
tur Concile  contre  les  décrets  pontificaux^  il 
y  était  encore  question  de  la  limite  des  deux 
puissances  et  de  l'exemption  des  tributs  en 
faveur  des  ecclésiastiques.  Plusieurs  souve- 
rains protestaient  contre  cette  lecture  solen- 
nelle delà  JÎM^/f  et  contre  la  Bulle  elle-même. 
En  France,  en  1510»  on  déclara  qu'on  n'accep- 
tait point  cette  Bulle,  Knfln  le  pape  Clément 
XÏV,  élu  en  1769,  pensa  qu*il  était  prudent 
de  suspendre  cette  publicatios  qui  se  ftiisail 
au  Jeudi  saint,  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
jugé  à  propos  de  faire  revivre  cet  usîige  H 
aujourd'hui  il  se  trouve  aboli,  si  non  de  droit, 
du  moins  de  fait. 

La  Jîii//«  diffère  du  Brefen  plusieurs  points. 
La  première  émane  de  la  chancellerie  apo- 
stolique» la  seconde  de  la  secret  n  ire  rie  dite 
des  Brefs,  et  sous  Tanneau  du  pécheur.  La 
Bulle  est  écrite  comme  il  a  été  dil,  tandis  que 
le  Bref  est  sur  papier  blanc  en  caractères 
latins.  La  Bulle  a  pour  date  l'année  de  Tln- 
carnation  de  Notre-Seigneur,  el  le  Bref  cette 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  Enfin  la  Bulle 
commence  par  les  mots  précités»  et  le  Bref 
ne  porte  que  le  nom  du  pape  régnant,  par 
exemple  ;  Gregoriu$  jri. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  droit 
canonique  de  Durand  de  Mat  11  ;i  ne,  et  dans 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  les   plu* 
grands  détails  sur  cet  objet, 
IL 

Sous  Tarticle  Bulle,  nous  croyons  devoir 
placer  deux  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance qui,  dans  t'état  présent  de  la  Litur- 
gie, en  France,  sont  généralement  ignorés. 
Il  ne  s'agit  pourtant  de  rien  moins  que  de 
deux  Bulles  publiées  par  le  pnpe  saint  Pie  V, 
en  exécution  d'un  décret  du  Concile  de 
Trente.  Du  moins  on  ne  peut  ignorer  que 
dans  ce  Concile  œcuménique,  sf^.s5ion  XXV, 
il  fut  statué  sur  la  correction  des  livres  litur- 
giques. Le  Concile  après  avoir  renvoyé  au 
ponlife  romain  le  travail  déjà  fait  pour  la 
correction  des  livres  suspects  ou  pernicieux 
cl  ravoir  chargé  de  terminer  et  de  publier  le 
tout,  lui  confie  aussi  le  travail  à  faire  pour 
la  correction  du  Bréviaire  et  du  Missel  : 
Sacrosanctn  Stjnodtts...  idem  de  cutechiêmo  a 
Patribus  quitus  itlud  mandatum  fucrat,  et  de 
Êiissali  et  Bretinrio  fteri  manflnt. 

BULLRPOUn    LA   PCBLIGATlOri  DtJ  DRÉVIAIftE, 

PWS  episeopus  ,  servus  sermrum  Pei,  ad 
perpehmm  rei  memoriam, 

Quod  a  fto&iV  postulat  ratio  pastoralis  offi- 
cft,  in  eam  cura  m  incumbimus  ,  ut  omnes, 
quantum  Dea  adjutore  fieri  poterit,  gucri  Tri-- 
dentiniConcilii  décréta  eTequantm\  ac  rmtfto 
id  etiam  impensius  faciendum  inteUigimus,  cum 
ea  quœ  in  mores  inducenda  sunt,  marifne  Dei 
gloriam  ac  dçbitum  Ecclcsiasticarum  p^rMO" 
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narum  Officium  compkctuniur,  Quo  in  génère 
existimamua  in  primh  numerandas  esse  sacras 
preres,  landes  et  grattas  Deo  persolvendas  , 
ifiKP  romano  Breviario  condneniur.  Quœ  di- 
vînt  Offlcii  formula,  pie  olim  ac  saptenter  a 
Kummis  Ponttficibus  »  prœsertim  Gelasio  ac 
*Jre(jorio  primis  consiituta,  a  Gregorio  autem 
sepiimo  reformata,  cuwi  diuîurnitate  temporis 
ab  uniiqua  instiiutione  deflexisset,  necessaria 
risares  esi^tiumad  pri.^tinam  orandi  regulnm 
€on  for  mata  revo  caret  itr,  Alii  enim  prœciaram 
reteris  Hrermrii  cotutiiiiiioncm,  multis  locis 
mutilât am,  aHi  invertis  et  advenis  quibmdam 
eomtnulatam  deformantnt,  Plurimi  •  specie 
Offteii  commodioris  altecti,  ad  brevitatem  novi 
Breinariî  a  Francisco  Qttignonio  tituliSanctfP 
Criicis  in  Hierusahm  Preabgtero  Cardinaii 
composili,  confngerunt.  Qttin  etimn  inpr&rin' 
eiaspatdatim  irrepserat  prava  illa  eon^^uetudo, 
ut  Episcopi  in  ecdesiis,  ffuœ  ah  initia  commu- 
niier  cum  cœtcris  veieri  Romano  more  H  or  as 
canonicas  dicere  ac psatïere connuerissenf ,  pri- 
vatum  sihi  quisque  Breviaritim  conficerent^  et 
iUam  Communioncm  uni  Deo»  una  et  eadem 
formula,  preces  et  laudeii  adkibendt^  dissimil- 
timo  inter  se  ac  pêne  cujuague  Episcopafits 
proprio  Officia  aiseerperent.  Hinc  itlu  tam 
muît  is  in  hcis  divin  i  culius  pert  u  rh  atio  ;  h  in  c 
siimma  in  Clero  ignoralio  Cœremoniarum,  ar. 
Rituum  ecclesiasiicorum ,  ut  innumrrabites 
ecclesiarum  ministri  m  suo  munere  indecore^ 
non  sine  magna  ptorum  offensione  versa- 
rentur. 

Hanc  nimirum  orandi  varietalem  gravissi- 
me  fer  eus  felicis  recordationis  Paul  us  papa 
quartU5  emvndare  constituerai  ;  itaque  provi- 
Hone  adhil/ita,  ne  uUa  in  poster um  novi  lire- 
tiarii  licentia  permitterctur,  toiam  ralionem 
dicenrli,  ac  psailendi  H  or  as  canonicas  ,  ad 
pristinum  morem  et  institutum  redigendtim 
êuscepit^ 

Sed  fo,  p&stea  nondum  fis  quœ  egregie  in- 
ckoaverat  perfectis^  de  vita  deeedenle^  cum  a 
pim  memoriœ  Pio  Papa  quarto  Trident inum 
Concittum,  antea  varie  intermissum,  revoca- 
tum  esset.  Patres  in  itla  salutari  reformatione 
ab  eodem  Coticilio  consfituta,  Breviariutn  eœ 
ipsius  Pautî  Papœ  ratione  restituerc  cogita^ 
runt.  Itaque,  quidquid  ab  eo  in  sacra  opère 
coltectum  ,  elattoraf  unique  fuerai  ,  Concilii 
Pa tribus  Trident um  a  prœdicto  Pio  Papa 
Missum  est  ;  ubi  cum  do  dis  qutbusdatn,  et 
pli»  viris  a  Conciîio  datum  esset  negotiam^  ut 
ad  reliquam  cogitât lonetn  ,  Breviarii  qnoque 
*-uram  adjungerent,  instante  jatn  conctusione 
ConciUi,  tôt  a  res  ad  aucîoritatem  judicium^ 
qut  Romani  Pontificis  ex  decreto  ejusdem 
Concilii  relata  est  ;  qui  il  lis  ipsis  Patribus  ad 
id  munus  delect  is ,  R  o  ma  mvocat  is ,  non  nul  1 1  .<r- 
que  in  urbc  idoneis  viris  ad  eum  numernm  arf- 
junclis,  rem  per^ciendam  voluit.  Verum  eo 
etiam  in  viam  umversœ  carnis  ingresso  ,  no*, 
itn  divina  disponenle  cletnentia^  licet  itnmerito^ 
mi  Apostolatits  apicem  assumpti,  cum  sacrum 
opus,  adhibitis  ctiam  ad  iilud  aliis  peritis 
viris,  maxime  urgeremus^  magna  in  nos  Dei 
béni  g  ni  taie  {  sic  cnitn  accipimus  )  flomanum 
hoc  Bf'eviariutn  vidimus  absolut utn,  cujus  ra- 
tione dispositionii  ab  il  lis  ipm,  qui  nfqalio 


prœpositi  fuerant^  non  semeî  cognitu,  eum  in" 
telligeretnus^  eos  in  rei  confectione,  ab  anti^ 
qttis  Breviariiê  nobilium  Urbîs  Ecclesiarum  , 
acnost  rœ  va  t  ica  n  œ  BibUotht  cœ  n  o  n  de  c  es  s  isse^ 
gravesque  prœterea  aliquot  eo  in  génère  scrip^ 
tores  sec  ut  os  esse^  ac  dcnique  remotis  iis  ^ 
gum  aliéna  et  incerta  essent,  de  propria  sum- 
ma  t>eteris  divini  Officii  nihil  omisisse  ;  opus 
probavimus,  et  Hotnœ  imprimi  ,  impressum- 
queditulgari  jussimm.  itaqne,  u(  divini  ftu- 
JUS  0  péri  s  effeetus  re  ipsa  consequatury  oucto^ 
ritatfi  prœsentJHm  tollimns  in  primis,  et  abo- 
lemus  Breviariiun  novuoi  a  Francisco  car  ai  ^ 
na  le  p  rœd  icto  ed  i  t  um ,  e  t  in  guaca  m  q  u  e  Kc^ 
cl  es  ta,  Monaslerio^  Convenlu,  Ordine,  Militiat 
et  loco  inrorum  et  tnutierum^  etiam  exempta  , 
tam  a  primœva  institutione^  quam  aliter  ab 
hae  Se  de  permissttm*  , 

Ac  etiam  nbolemus  guœcumque  aliaBreviaria 
vel  antiqttioria.vet  quoms  privilégia  munita.vei 
ab  Ep  is  cop  is  in  s  u  is  d  iœces  i  h  us  p  e  r  v  u  Iga  tt  i ,  o  m* 
nemgue  itlornm  usum  de  omnibus  orbis  Ecck- 
siis.  Monasteriis,  Convmtibus^  Militiis,  Ordi- 
nibus,  et  lucts  virorum  ac  muHerum  etiam  exem- 
pt is,  in  quibus  alias  Officiumdivinum  Rama' 
na*  Ecclesiœ  ri  tu  dici  consueint,  aut  débet;  iltis 
(amen  exceptis,  quœab  ipsa  prima  instiiutione 
a  Sede  apostolica  approbatn,  vel  consuetudine^ 
quœ  tel  ipsa  institntio  ducentos  annos  ante- 
cedebat,  alii  s  certis  Breviariis  usa  fuisse  cons- 
titerit  :qnibus,ul  inveteratum  illud  jus  di^ 
c  e  ndi  et  p  sa  llendi  s  un  tn  Offic  i  u  m  non  a  dim  i - 
mus,  sic  eisdnn  si  forte  hoc  nostrum,  quad 
m  0  do  pe  rv  t  ilga  t  u  m  est,  ma  g  is  p  lacea  t ,  du  m  » 
modo  Epis  cop  us,  et  uni  ver  s  um  CapHulum  in 
eo  consentiant,  ut  id  in  Choro  dicere  et  psat— 
1ère  possint,  permittimus. 

Otîines  vero  et  guascumque  Apoitolicas  et 
ni  ias  p  e  rtn  is  sionrs  ac  ca  ns  uetu  di  nés  et  s  ta  t  u  ta , 
etiam  jurantento,  con/irmatione  Apostolica, 
vel  alla  firmitate  munita,  nec  non  privilégia^ 
licentias  etindulta  precandi  et  psailendi,  tam 
in  Choro  quam  extra  ilhim,  more  et  ri  tu  Brc- 
viariorum  sic  suppressorum,  prœdictis  Eccte^ 
siis  ^  Monasteriis  y  Convmtibus  ,  3filitiis  , 
Ordinibus  et  locis,  nec  7ion  S.  /{.  E*  Cardina- 
libus,  Patriarchis,  Archiepiscopis,  Episcopis, 
Abbatibus  et  aliis  Ecclesiasticis  Prwlatis,  crr- 
terisque  omnibus  et  singulis  personis  Eccle- 
siasttcis,  seculuribus  et  regularibus  utriusque 
scxus,  guacumque  causa  concessa,  approbala^ 
innovata^  quibuscumque  concepta  formulis,  ac 
decrctis  et  clans  is  roborata,  omnino  revo ca- 
mus :  volumusque  illa  omnia  vim  et  effectum 
de  cœtero  non  habere. 

Otnni  itaque  alto  usa,  quibuslibet,  ut  dic- 
tumest,  interdicto,  hoc  nostrum  Breviarium, 
ac  prcca  n  di  psa  lie  n  diqu  e  fo  rm  u  la  m ,  in  a  mn  f - 
bus  universi  orbis  Ecclesiis,Monasteriis,Ordi' 
nibus,  et  locis  etiam  exemptis,  in  qui  bus  Offi^ 
cium  ex  more  et  ritu  dictœ  Romanœ  Ecclesiœ 
dici  débet  aut  consuevii,  salva  prœdicta  tnx/i- 
tutione,  vel  consueîudinc  pra*dictos  ducentos 
annos  superante^  prœcipimus  observari,  sta~ 
tuentes  Breviarium  ipsum  nullo  unquam  lem-- 
pore,  vel  in  tu  tum,  vel  ex  parte  mutandum^  vel 
et  aliguidaddcndmn,  vel  otnnino  detrahendtim 
esse  ;  ac  guoscumque  qui  H  or  as  canonicas  ex 
morr  H  ritu  ipsius  Romanw  Ecclesiœ,  jure  vel 
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ronmetudint  dicere,  t^el  piailere  debmf,  ftnf- 
positiii  pœnu  per  canonicas  sanrîiones  fOfi^fî- 
iuth^  in  €os  qui  divinum  Officium  quotidie 
non  dixerinî,  ad  dicendum  et  psollfudumposl' 
hac  in  perpêtuum  Horas  ipsas  diurnas  et  noc- 
iurnas  ex  huJHH  Bomani  Èreviarii  prœsi'ripto 
tt  r aligne  omnino  (eneri,  fieminemtiue  ex  Us, 
quiùtis  hoc  dictndi  psuliendique  mumis  ne e es- 
sari  o  impositmn  est,  nisi  hac  sola  formula  sa- 
lis facere  possf. 

Jubé  mm  igitur  omnes  et  singiths  Patriar- 
€ha$  ,  archiepiscopos  ,  episcopos  ,  abbates  , 
et  cœierus  Ec  ci  est  arum  prœintos,  ut  -  omissis 
qufv  sic  iuppressimun  et  abolerimm^  cœteris 
omnibus  etinm  privât im  per  eos  constitutis , 
Breviarium  hoc  in  suis  quisque  Ecdesiis,  Mo- 
nm teri is ,  Co n  r en  î ibuf^ ,  Ordin  ib u s,  M  i ii ( Us  , 
Diœcesibus  et  ioeis  prœdictis  introducanî  ;  et 
iam  ipH,  quam  cœteri  omnes  Presbyteri  et 
Clejici,  sœntlareset  regu lares  ntriusquesexus, 
nec  non  miiites  et  exempft,  quibus  Offinum 
dicendi,  et  psnlkndi  guomodorumqite,  si  rut 
priPdicitur,  injunctum  est,  ut  ex  hujus  nos  tri 
Mreviarli  formula,  tmn  in  Choro  quam  extra 
illumf  dicere  et  psallere  procurent* 


Datum  Romœ,  apud  S.  Petmm,  anno  Incar- 

ingente$imo  f 
êexaqesimo  octavo,  sepîimo  Id.  Jutiif  Pontt- 


nationis  dominicœ  mitlesimo  guingente$imo  , 
ficatus  nostri  anno  iertio 


Nous  avons  omis  ce  qui  concerne  rOITice 
de  la  Vierge  et  celui  des  Défunts,  ainsi  que 
les  Psaumes  pénilentiaux  doiît  la  rubrique 
dudil  Missel  prescrit  la  récilalion.  Le  pape 
dispense  de  l'obligation  de  s*y  conformer,  en 
accordant  des  indulgences  à  ceux  qui  vou- 
dront continuer  de  réciter,  par  dévotion,  les 
susdits  OOices  ,  Psaumes  péniïenliaux  et 
Graduels, 

«  PIE,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
*<  Dieu* 

«  Le  devoir  de  notre  charge  pastorale  exi- 
«f  géant  que  nous  mettions  tous  nos  soins  à 
«procurer»  iintant  qu'il  est  en  nous,  et 
(f  moyennant  la  proleclion  divine,  l'exécu- 
«  tion  des  décrois  du  sainl  Concile  de  Trente, 
«  nous  sentons  qu'il  est  d'autant  plus  oblî- 
«  gatoire  pour  nous  d'en  faire  l'objet  de 
n  noire  sollicllûde,  que  ces  décrets  intéres- 
«  sent  spécialement  la  gloire  de  Dieu  et  la 
(1  charge  qui  est  imposée  aux  personnes  ec- 
«  clésiastiqucs.  Nous  pensons  que  parmi  ces 
«  choses  doivent  être  placées  au  premier  rang 
«  les  prières  sacrées,  les  louanges  et  les  ac- 
«  lions  de  grâces  qui  sont  contenues  dans  le 
«  Bréviaire  romain.  Celle  forme  de  rOffîre 
«  divin»  au!  refais  établie  avec  piété  et  sagesse 
«  par  les  souverains  pontifes  Gélase  V*  et 
«  tirégoire  l'\  puis  réformée  par  Grégoire 
«  VIL  s*élant,  par  la  suite  des  temps^  écarlée 
«  de  Tancienne  institution^  nous  a  semblé 
«  devoir  être  ramenée  à  Tao tique  règle  de  la 
ff  prière.  En  effet,  les  uns  ont  déformé  Tad- 
«  mirable  disposition  du  Bréviaire  ancien , 
a  qui  en  plusieurs  endroits  a  subi  des  muti- 
a  lations,  et  Ton  y  a  inséré  certaines  choses 
«  iurertaini's  et  étrangères  qui  Tout  a  lié  ré. 
«  [.es    autres,   en  grand    nombre,   flattés  de 
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■  Tavanlage  que  leur  offrait  un  Ofllce  plus 
«  commode  ont  adopté  le  Bréviaire  non- 
*f  veau  et  abrégé,  qui  a  pour  auteur  Fran- 
«  çois  Quignonez,  cardinal,  prêtre  du  titre 
«  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem;  en  outre, 
»  dans  les  provinces  s'était  insensiblement 
»  glissée  une  perverse  coutume,  savoir  :  que 
«  dans  les  églises  où  dès  le  commeni:cmenl 
((  on  était  dans  Tusage  de  récilerct  psalmo- 
«  dier  les  Heures  canoniales,  selon  Tanti— 
u  que  manière  de  Home,  de  concert  avec  les 
K  aulres,  chaque  évéque  se  faisait  un  Bré- 
«  via  ire  spécial,  rompant  ainsi,  par  ces  Olïi- 
«  ces  différents  entre  eux  et  particuliers  à 
«  chaque  diocèse,  cette  communion  qui  con- 
«  siste  à  payer  à  un  seul  Dieu,  par  la  même 
tt  formule,  le  tribut  de  prières  et  de  louanges. 
u  De  là  avait  résulté,  dans  un  grand  nom- 
rt  bre  de  lieux  ,  une  grande  perturbation 
«  dans  le  culle  divin  ;  de  là  dans  le  clergé 
«  une  grande  ignorance  des  cérémonies  et 
«  des  Rites  ecclésiastiques,  en  sorte  que  dln- 
u  nombrables  ministres  des  Eglises  remplis- 
«  saient  leurs  fonctions  sans  décence  et  au 
a  grand  scandale  des  personnes  pieuses. 

«  Paul  IV,  d'heureuse  mémoire  *  voyant 
«  avec  un  très-grand  regret  ccHtc  dissonance 
rt  dans  la  prière  publique  avait  résolu  d'y 
ce  porter  remède,  et  à  cet  effet,  après  avoir 
<c  pris  des  mesures  pour  que  Tusage  du  nou- 
«  veau  Bréviaire  ne  fût  plus  permis,  il  entre— 
«  prit  de  ramener  à  l'ancienne  forme  et  in- 
Cl  stitution  tout  Tordre  de  réciter  et  de  psal- 
«  modier  les  Heures  canoniales.  Mais  ce 
a  pontife  étant  sorti  de  cette  vie  avant  d'à* 
tf  voir  terminé  ce  qu'il  avait  si  bien  com- 
Ci  mencé,el  le  Concile  de  Trente,  interrompu 
«  en  diverses  fois,  ayant  été  repris  par 
«  Pie  IV,  de  pieuse  mémoire,  les  Pères  as- 
et  semblés  pour  cette  réforme  salutaire  jugè-^ 
«  rent  que  le  Bréviaire  devait  être  restitué 
a  selon  le  plan  tracé  par  le  même  pape 
«  Paul  IV.  C'est  pourquoi  tout  ce  que  ce 
et  ponlifr;  avait  recueilli  et  élaboré  pour  cette 
tf  œuvre  sacrée,  fut  envoyé  parle  pape  susdit 
K  Pie  IV  aux  Pères  du  Concile  réunis  à 
<c  Trente.  Le  Concile  ayant  confié  le  soin  de 
«c  cette  affaire  à  plusieurs  hommes  savants 
«  et  pieux,  qui  devaient  adjoindre  ce  travail 
Cl  à  leurs  occupations  habituelles,  et  la  con- 
«  clusion  du  (joncile  étant  prochaine,  Tas- 
ce  semblée,  par  un  décret,  renvoya  toute  Taf- 
c*  faire  à  l'aulorité  et  au  jugeinent  du  pontilc 
c<  romain,  qui,  ayant  appelé  à  Home,  ceux 
ff  d'entre  les  Pères  an técédem nient  choisis 
<t  pour  cette  charge  et  leur  ayant  adjoint 
*i  plusieurs  hommes  capables  qui  habitaient 
«  ladite  vilU%  entreprit  la  consommation  de 
te  celte  œuvre.  Mais  ce  pape  étant  aussi  entré 
«  lui-même  dans  la  voiede  toute  chai r,et  no us# 
^t  quoique  indigne  ,  et  par  une  disposition  de 
«  la  divine  clémence  ayant  été  élevé  au 
K  sommet  de  Tapostolal,  nous  avons  pressa 
K  avec  ardeur  Tat  bèvemenl  de  Tœuvre  sa- 
«  crée,  en  nous  environnant  à  notre  tour 
«  d'autres  hommes  habiles,  et  enfin  aujour- 
m  d'hui,  par  un  effet  de  la  bouté  divine  (  car 
«  c'est  ainsi  que  nous  le  cotnprennns),  nous 
«  voyons  enfin  tenniné  ce  Brévifiire  romain- 
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»  Aprèii  nous  être  nssuré  plusieui^i  îo'ts  de 
«  !a  métfioJe  suhio  par  ceux  qui  avaient  éxé 
«  prépoiiés  à  celte  a(taire>  et  après  avoir  re- 
«  connu  qu'ils  ne  s*élaieiil  p(»inl  ccarlés  des 
u  anciens  Bréviaires  des  églises  célèbres  de 
((  Borne el  de  notre  Inbliolhcque  du  Vatican, 
«  qu'ils  avaient»  en  outre,  suivi  les  auteurs 
rt  les  plus  ex  péris  dans  ce  genre,  cl  qu*en 
«  écartiinlles  choses  étrangères  et  încertai- 
H  nés,  ils  u\ivaient  rien  omis  de  renseniblc 
«  propre  de  raneien  OfTice divin,  nous  avons 
«  approuvé  Tteuvrc  cl  avons  ordonné  que 
«  l'impression  s'en  Ui  a  Home,  et  qu'elle  fût 
«  divulguée  en  tous  lieux*  Afin  donc  j|uc  cette 
«  œuvre  divine  puisse  porter  ses  fruits,  nous 
«  âlons  d'.ibord  et  aholi<^sons,  par  Tau  to  ri  té 
«  des  présent  es,  le  Brévi.fire  nouveau  com- 
«  posé  par  le  susdit  cardinal  François  ,  en 
«  quelque  église,  monastère,  couvent,  ordre» 
«  milice  el  lieu,  soil  d'hommes  et  de  femmes, 
fl  même  exempt,  que  ce  Bréviaire  ait  été 
w  permis  par  ce  Siège,  tant  depuis  une  insti- 
«  lu  lion  primitive  que  de  lo  u  le. nitrc  manière. 

cr  fit  nous  abolissons  aussi  tous  autres 
«  Bréviaires  oièmc  plus  anciens  ou  munis 
«  d'un  privilège  quelconque,  même  ceux  ((ue 
«  les  évéquesont  publiés  dans  leurs  diocèsc!?, 
«  prohibant  leur  usage  dans  toutes  les  Egli- 
«  ses  du  monde,  ainsi  que  dans  les  monas- 
«  tères,  couvents,  ordres  militaires  et  autres, 
ri  et  lieux  (  conventuels  ]  d'hommes  et  de 
c!  femmes  même  exempts  où  Ton  a  tant  la 
<*  coutume  que  l'obligation  de  réciter  TOlTice 
«  divin  de  l'Eglise  romain e»  en  exceptant 
«  ceux  qui  jouissent  d'une  approbation  anté- 
«  rieur e  du  Siège  apostolique  ou  d'une  cou- 
«  lume,  lesaueile»  ont  été  en  vigueur  pen- 
«  dant  plus  oe  deux  cents  ans  et  pour  lesquels 
tf  il  (Si  constalé  qu'ils  ont  fait  usage  d'autres 
(f  Bréviaires.  De  même  que  nous  n'enlevons 
(t  pas  à  ces  Eglises  leur  antique  droit  de  ré- 
«  cilereide  chanter  leur  Otfite»  nous  leur  per- 
«  mêlions, si  ce  Bréviaire  par  nou»  approuvé 
«t  leur  convient  davantage,  de  le  réciter  el  de 
«  le  chanter  dans  le  chœur  ,  pourvu  que 
M  Tèvéque  et  tout  le  chapitre  y  consentent. 

n  Quant  à  toutes  autres  permissions  quel- 
«  conques,  apostoliques  ou  autres,  coutumes 
«  et  si  a  lu  U  même  munis  de  serment  el  de 
«  confrrmation  apostolique,  ou  toute  autre, 
ft  ainsi  que  privilèges,  licences  et  induits,  de 
«  prier  ou  de  psalmodier,  soit  dans  le  chœur, 
«  snii  ailleurs,  selon  l*usage  et  le  Rit  des 
«  Bréviaires  ainsi  supprimés,  concédés  aux- 
«  diles  Eglises,  monastères, couvents,  milices, 
V  ordres  et  lieux,  ou  aux  cardinaux  de  la 
«  sainte  Eglise  romaine,  patriarches,  a  relie- 
«  vèques  et  évèques,  abbés  et  autres  prélats 
|i  des  Eglises  ;  enfin  à  toutes  autres  el  cha- 
«  eu  nés  personnes  ecclésiastiques,  séculières 
«  et  régulières,  de  Tun  el  de  l  autre  sexe , 
K  concédés  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
«  approuvée,  renouvelés  et  revêtus  de  for- 
ci malilés  quelconques,  ou  corroborés  de  dé- 
«  trels  et  de  clauses,  nous  les  révoquons  en- 
«  tièremenl,  el  voulons  qu*à  l'avenir  toutes 
fl  ces  choses  n'aient  plus  ni  force  ni  effet. 

«  Après  avoir  ainsi  interdit  à  qui  que  ce 
t  soit  tout  autre  Bréviaire,  nous  ordonnons 


a  que  ce  présent  Bréviaire  al  forme  de  prier  et 
«  de  psalmodier  soit  en  usage  dans  toutes  les 
(i  Eglises  du  monde,  monastères,  ordres  et 

*  lieux  même  exempts,  dans  lesquels  FOlKice 
«  doit  ou  a  coutume  d'être  réeilé  selon  le  Rit 
«  et  la  forme  de  TEglise  romaine,  en  excep- 

•  tant  la  susdite  institution  ou  la  coutume 
((  dépassant  deux  cents  ans.  Nous  slaluong 
«  que  ce  Bréviaire  ne  pourra  être  changé  en 
<t  aucun  temps,  soit  en  tout  ou  en  partie,  et 
<  qu'on  ne  pourra  y  rien  ajouter  ni  rien  en 
«  retrancher,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus 
a  par  droit  ou  par  coutume  de  dire  ou  de 
n  psalmodier  les  Heures  canoniale»,  suivant 
rt  le  Rit  et  Tusage  de  l'Eglise  romaine  (les 
a  lois  canoniques  ayant  établi  «Icb  peines 
«  contre  ceux  qui  ne  s'acquitteraient  pas 
&  rhaquejour  de  ce  devoir),  sont  inlièrement 
«  obligés,  à  l'avenir  et  à  perpétuité,  de  réci- 
a  ter  cl  de  psalmodier  les  Ht'ures  noel urnes 
a  et  dîurnales,  confornu^menl  à  la  prescrip- 
<t  lion  et  au  mode  de  ce  Bréviaire  romain,  et 
«  qu  aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est 
et  strictement  imposé  ne  peut  satisfaire  qu*en 
"  suivant  cette  seule  forme. 

«  Nous  ordonnons  à  tous  et  à  chacun 
«des  patriarches,  archevêques,  évéques, 
«(  abbés  et  autres  prélats  des  Eglises,  d'intro- 
«  (luire  ce  Bréviaire  dans  chacune  d  elles,  el, 
«  dans  les  monastères,  couvents,  ordres,  mi- 
a  lices,  diocèses  cl  lieux  sus-nommés,  en  sup- 
w  primant  tous  les  autres  Bréviaires,  même 
it  par  eux  spécialement  établis,  comme  nous 
a  les  avons  déjà  supprimés  et  abolis.  Enjoi- 
«  gnons  aussi,  tant  à  eux  qu'aux  aulrcs  pré- 
€  1res,  clercs  séculiers  et  réguliers ,  de  Tun 
m  el  de  l'autre  sexe;  ainsi  qu'aux  ordres  mi» 
«  litaires  et  exempts,  auxquels  est  imposée 
a  l'obligation  de  dire  ou  psalmodier  l'Oiriee, 
«  de  prendre  soin  de  le  dire  ou  psalmodier, 
«  tant  au  chœur  que  dehors,  conformément 
ti  h  la  forme  de  notre  présent  Bréviaire,  i 

m. 

BULLE  POra  LA  PUBLICATIOÎi  DU  MISSEL  BOMAIN , 

PIUS  episropiis^  srnus  servoruin  Bti  ,  ad 
perpetîHim  rei  mnnorimn. 

Quo  primum  tnnporc  ad  apoitolatus  api^ 
Cf^massumpii  fuimua,  ad  ca  Hbenlfr  aniftium 
viresque  no  a  f  tas  inlmdimns  ei  cogilaiionf» 
ownes  dircximas  i/uœ  ad  erdenasticnm  pu- 
rum  retintndum  culittm  pertinrrent  ,  eaque 
par  are  et  Deo  ipso  adjuvant  e,  otmii  ad  ht  bit  a 
studh  effirere  contendimuff.  Cumque  inter 
al  ta  sacri  Tridentini  Conciln  décréta  nobin 
ilatuendum  easel  de  ificri.Ktihris  ,  Catechismo, 
Mismti  et  Brtviaria  edendis  atque  emendan^ 
dis  :  édita  jam,  Beo  ipfto  annuenle^  ad  pepuii 
cruditionem  Cnteehismo  ,  et  ad  débitas  Bett 
hudes  persotiendas  Breviaria  emtignto  om- 
ni  no  \it  Bfeiiario  Misante  re$ponderel .  nt 
conqruumest  H  eonvenirtu  {cum  unum  in  Ec- 
ctrsiâ  Dei  pmUendi  modmn  ,  un  h  m  Missœ 
cet  €  brandir  ritum  esse  maxime  décent  )  nccfsse 
jam  vidfhatitr  ;  ut,  quod  rcfiquum  in  hac  parte 
essett  de  »//,ço  nempe  AU^^safi  ed*mdo^  quam  pri- 
mum coqilaremus.  Quare  cruditix  delectiss  riris 
onus  hoc  demandandum  duximus  :  qui  quidem 
ditigentcr  coftaîis  om7iibus  cian  rctnstis  fios- 
tnt  Viitîcanœ  Bibliothew^  atiis  undiqtf:  con 
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t  de  viotis  aehovf'r  rec|ui  nous  restait  à  faire, 
«  en  lïous   nrcupniît  cie  la  publicalion  d^un 
n  nouveau  Missel  qui  répond U  au  Bréviaire 
rt  déjà  publié.    C'est   pourquoi   nous  avons 
«  jugé  que  ce  soin  devait  être  conOé  à  des 
«hommes  érudits  et   choisis   par  nous;  el 
«  ce ux-ri,  après  avoir  soigueusemenl  cotn- 
^  paré  les  uns  avec  les  autres  tous  les  plus 
«  anciens  manuscrits  de  notre  bihiiothèque 
«  du  Vatican»  après  ru  avoir  recherché  un 
«  ^rand  nombre  d'autres  corrigés  et  non  al- 
«  térés»  ainsi  qu'après    avoir    consulté  les 
«  écrits  des  auteurs  anciens  el  approuves, 
«  qui  nous  ont  transmis  des  monuments  sur 
*t  les  Rites  sacrés,  ont  restitué  le  Missel  lui- 
*(  même,  en  le  rendant  conforme  à  la  régie 
«  et  au  Bit  des  anciens  Pérès.  Ce  Missel  ayant 
t  été  reconnu  et  corrige  avec  le  plus  grand 
vt  soin,  pour  que  tout  le  monde  puisse  retirer 
«  les  fruiïs  de  ce  travail,  nous  avons  ordonné 
«  qu'il  fût  imprimé  au  plus  tôt  possible  et  en- 
n  suite  publié,  afin  que  les  prêtres  sachent 
*t  quelles  prières,  quels  Rites  et  quelles  cé- 
«  rémonies  ils  doivent  employer  dans  la  ce- 
tï  lébration  des  Messes,  Mnis  afin  que  tous  et 
«  en  tous  lieux  embrassent  et  observent  les 
c(  traditions  de  la  sainte   Eglise  romaine  , 
«  mère  et  n^altresse  des  autres  Eglises,  nous 
i(  faisons  expresse  défense,  pour  les  temps  à 
n.  venir,  et  a  perpétuité,  que  la  Messe   soit 
«  chantée  ou  récitée   d*une  autre  manière 
a  que  suivant  la  forine  du  Missel  publié  par 
4t  nous>  dans  toutes  les  Eglises  patriarchales, 
«  cathédrales,  col légi, îles,    paroissiales,  tant 
«c  séculières  que  ronventuellcs,  de   quelque 
«  ordre  ou  monastère  que  ce  soît,  tanld'hom- 
«  mes  que    de  femmes,  cl   même  dans  les 
n  Eglises  des  militaires    réguliers    el    sans 
^  charge  d'âmes,  dans  lesquelles  la  Messe  de 
«  communauté  doit  être,  selon  la  coutume  ou 
a  le  droit,    chantée  ou  dite  k  voix  basse  au 
«  chœur,    conformément  aux  Rites  de  TE- 
«  glise  romaine;  et  cela  lors  même  que  ces 
«(Églises,  quoique    exemples,   seraient  en 
t<  possession  d'induit  du  Siège  apostolique, 
<ï  de  coutumes,  privilèges,  ou  loutes  au  1res 
•c  facultés  confirmées  par  serment  ou  autorité 
«(apostolique;  à  moins,  qu'en  vertu  d'une 
«t  institution    primitive,  ou  d'une  coutume 
«  précédente  et  ayant  une  ancienneté  d'au 
«  moins  deux  cents  ans   el  au  delà, on  ait 
«  observé,  dans  ces  Eglises,  avec  assiduité, 
«  une  coutume  parliculière  dans  la  célébra- 
m  lion  des  Messes;  tellement  que,  ne  leur  en- 
«  levant  pas  Fusage  susdit  de  celte  coutume, 
«  il  leur  soit   permis,  si  cela  leur  convient 
m  mieux,  toutefois  après  en  avoir  obtenu  le 
«  consentement  de  l'évèque  ou  du  prélat  el 
■  du  Chapitre  entier,  de  se  servir  du  présent 
m  Missel  que   nous   publions.  En  ce  qui  re- 
€  garde  toutes  les  autres  Eglises,  nous  abo- 
«  lissons  et  rejetons    com|délement  cl  abso- 
«  tumeutrusage  des  mêmes  Missels  dont  elles 
u  ne  servent. 

«  Nous  statuons  el  ordonnons,  par  cette 
<t  Constilution,  qui  doit  être  observée  à  per- 
«  pétuité,  sous  peine  d'encourir  notre  indi» 
«  gnation,  de  ne  jamais  rien  ajouter,  relran- 
m  cher  ni  changer  à  ce  Missel  par  nous  publié. 


«  Nous  mandons  et  enjoiffiione  slrictemenl* 
^  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  et 
fi  à  chacun  des  patriarches,  administrateurs 
«  des  Eglises  susdites,  et  à  toutes  autres  per^ 
M  sonnes  jouissant  d'une  dignité  ecclésiasti- 
u  que  quelconque ,  même  aux  cardinaux  de 
«  la  sainte  Egli^ic  romaine,  de  quelque  autre 
«f  degré  ou   prééminence  dont  elles  puissent 
rt  être  revêtues,  de  chanter  el  réciter  à  Tave- 
«  nir  la  Messe  selon  le  Hit,  le  mode  el  la  règle 
«  que  nous  établissons  en  publiant  ce  présent 
w  Mi'isel,  en  omettant  et   rejetant  tout  à  fait 
il  a  l'avenir  toute  autre  formule,  tout  autre 
«  Rit  des  autres  Missels,  quelque  soit  leur 
"  ancienneté  et  leur  faisant  expresse  défense 
*«  d'avoir  la  préson*pl!on   d'ajouter  d*aulres 
a  Ritns  ou  de  réciter  d'autres    prières  que 
«  celles  qui  sont  contenues   dans  ce  Missel, 
«  En  outre,  par  notre  autorité  apostolique, 
a  et  par  la  teneur  des  présentes,  nousconcé- 
K  dons  el  permettons  que  Ton  puisse  user  li- 
1*  hrement  el  licitement  de  ce  Missel,  dans  le» 
«  Messes  chantées  ou  récitées,  en  quelques 
«  Eglises  que  cela  puisse  être,  sans  aucun 
«  scrupule  de  conscience  et  sans  être  passî- 
«  bic  d'aucune  peine,  sentence  et  censure: 
«  voulant  que  les  prélats,  administrateurs, 
«  chanoines ,  chapelains,  et  tous  autres  prè- 
a  1res  de  quelque  litre  ou  dénomination  qu'ils 
tt  soient  revêtus ,  ainsi  que  les  religieux  de 
a  tout  ordre,  ne  puissent  être  contraints  el 
«  forcés  par  qui  que  ce  soit  de  célébrer  îa 
K  Messe  en  toute  autre  forme  que  celle  par 
H  nous  réglée ,  ni  de    changer    ce   présent 
il  Missel. 

«  Nous  statuons  et  déclarons  en  même 
«  temps,  que  ces  présentes  lettres  ne  pour- 
u  ronl  en  aucun  temps  être  révoquée»  ou 
«  modifiées  ;  mais  qu'elles  resteront  stables 
w  el  investies  de  toute  leur  validité,  etc«  »» 

La  suite,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
texte  latin»  contient  des  dispositions  de  temps 
et  de  lieux,  pour  que  ledil  Missel  devienne 
ohligatoîre. 

IV. 

VAILléTÉS* 

Dans  les  articles  Bréviaîhe.  Missel  el  aa- 
1res,  nous  parlons  des  prescriptions  des  deux 
Bultem  qn\m  vient  de  lire.  Nous  ne  voulons 
point  traiter  ici  la  question  du  droit  liturgique^ 
nous  uouscontenteronsde  quelques  réflexion» 
suivies  d'un  document  historique,  qui  vient 
admirablement  corroborer  ce  que  nous  disons 
en  faveur  de  l'unité  liturgique.  Durand  de 
Mai  Ha  ne,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  ca- 
nonique, dit,  en  pariant  des  BuUes  précitée», 
qu*elles  n'ont  jamais  été  reçues  en  France, 
quoique  un  certain  nombre  de  prélals  les 
aient  accueillies  en  adopta ul  la  Liturgie  Ro- 
maine dans  leurs  diocèses.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  la  France,  fille  aînée  de 
rEglisc  catholique,  apostolique  el  romaine, 
était  en  droit  de  répudier  des  Bull  es  t\m 
étaient  simplement  une  mise  à  cxceutiu^i  <!e 
ce  qui  avait  été  réglé  et  décidé  dans  un  Con- 
cile gcnéiral,  tel  que  celui  de  Trente,  el  dans 
un  objet  aussi  intimement  lié  A  la  constitu- 
lion  de  l'Eglise  universelle  que  les  règles  do 
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la  prière  publique.  Tout  ce  que  nous  savons, 
d'après  1  histoire,  c'est  que  la  majorité  des 
éièqucs  français  adopta  les  pre^criplious 
de  saint  Pie  V»  relatives  an  Bréviaire  et  au 
Missel.  Les  uns  prirent  la  Liturgie  Roaiaino 
purement  et  simplement ,  les  autres  fîrenl 
réimprimer  les  livres  liturgiques»  en  s*y 
t^onformantplus  ou  moins  ;  mais  il  est  incon- 
testable que,  sous  le  règne  de  Louis  \IV  et 
leî*  premières  années  de  rehii  tic  Louis  XV, 
[»n  suivait  généralement  eu  France  la  Litur- 
gie Homatne ,  telle  que  lavait  inaugurée  le 
pape  saint  Pie  V.  Lyon,  il  est  vrai,  continua 
de  suivre  son  ancien  Hit;  l^iris  ,  Bourges, 
Kouen,  etc.,  conservèrent  plusieurs  vesliges 
de  leurs  antiques  coutumes  ;  mais  le  fond 
principal  de  rOfflce  était  partout  conformo 
au  Hit  romain.  Pour  Paris  on  peut  seucon- 
vaîucre  en  compulsant  les  Missels  et  Bré- 
viaires qui  étaient  en  usage  sous  les  arche- 
vêques Paul  de  Gondy,  démissionnaire  en 
16rr2  (nous  ne  comptons  pas  Pierre  de  Marca, 

aui  ne  fit  qu'apparaître  un  instant  )  ;  Har- 
ouinde  Péreuxe,  mort  en  lG7t  ;  François 
de  Harlay,  mort  en  1694;  le  cardinal  de 
Noaîlles,  mort  en  1729;  les  deux  derniers, 
comme  nous  le  disons  ailleurs ,  altérèrent 
quelque  peu  le  Rit  Romain  ;  mais  leurs  livres 
liturgiques  sont  encore  conformes  au  Bré- 
viaire de  saint  Pic  V,  en  comparaison  de  ce 
qu*on  a  vu  depuis  ce  temps.  Si  la  très-grande 
majorité  des  évéques  français  adopta  la  Li- 
turgie romaine ,  nous  ne  voyons  ]>as  trop, 
qu  on  nous  permette  de  le  réjfjélir,  en  quoi, 
sous  ce  rapport,  les  Buttes  de  réformatioii 
n*oat  pas  été  accueillies  en  France. 

L'Eglise  de  France  était  représentée  au 
Concile  de  Trente  par  un  certain  nombre 
d'évéques,  dont  nous  allons  reproduire  les 
noms  à  litre  de  document  historique»  selon 
l'ordre  que  nous  trouvons  élaldi,  dans  l'édi- 
lion  de  ce  Concile,  publiée  a  Paris  en  1712, 
thfz  Pierre-jingusiin  Le  Mncier, 


Charles,  cardinal  de  Lorraine, archevêque 
de  Reims,  ahbé  de  Cluny . 

Cutllanme  d'Avançou,  archevêque  dTm- 
brun, 

Nicolas  de  Pellevé,  archevêque  de  Sens, 
puis  cardinal  archevêque  de  Reims. 

Gabriel  le  Veneur,  évêqne  d*Evreux. 

lluillanme  Barton  de  Montbas,  évéqup  de 
Lectoure. 

Gabriel  de  Bouveri,  évêque  d'Angers. 

Pierre  Du  val ,  évéque  de  Séez. 

Nicolas  Psalme,  évoque  de  Verdun. 

Eustache  du  Bellay,  evêque  de  Paris. 

Jean  deMorvilliers,  éveque  dTJrléans, 

Louis  de  Brézé,  évéque  de  Meau\. 

Jacques-Marie  Sala  ,  évéque  de  Viviers. 

Tristan  de  Bizet,  évêque  de  Saintes. 

Jér^Vme  Burgensis,  ou  Bourgeois,  évéque 
de  Châions-sur-Marne. 

François  Péguillon,  évéque  de  >î*dz. 

Charles  d'Angenues  de  B.unbouillet ,  évé- 
que du  Mans. 

Pierre  Danés.  évêqne  de  Lavaur. 

Philippe  Du  Bec ,  évêque  de  Vannes^  puis 


de  Nantes,  puis  archevêque  de  Reims. 

Charles  de  Uoussy,    évêque  de  Soissoiis. 
Charles  d^Epinay,  évéque  élu  de  Dol, 
Gilles  Soi  fa  me,  évéque  de  Ne  vers. 
Bernard  d' Elbe  ne,  évéque  de  Nîmes, 
Louis  de  Genouillac,  évéque  île  Tulle. 
Louis  du  Bueil,  évêque  de  Vence. 
Etienne  Boucher,  évêque  de  Quimper. 
Antoine  le  Cirier,  évéque  d'Avranches. 
Simon  Aléot,  évêque  de  Frèjus. 
Pierre  d'Albret ,  évêque  de  Comminges. 
Jean  ti^lausse,  évéque  dt^  Sénez. 
François  de  la  Yalclte,  évéque  de  Vabres* 
Antoine    de    Caméra  ,   évêque   de    Bellejr 
(  cette  ville  appartenait  alors  à  la  Savoie  ). 
Les  iibhé$  êulvanis  y  maisièreni  : 
Louis  de  Baissey»  abbé  de  Cîleaux» 
Jérôme  de  Souchicr,  abbé  de  Clervaut, 
Claude  Sainctes,  abbé  de  Lunéville. 

Les  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris  étaient:  Nicolas  Maillard  ,  doyen  ,  Jean 
Peletier,  principal  de  Navarre  ,  Antoine  De- 
moehares  ,  Nicolas  de  Brie  ,  Jacques  Hof^ou  ^ 
PVanciscain  ,  Simon  Vigor ,  Richard  du  Pré  ; 
Noél  Paillel ,  Robert  Fournier  ,  Antoine  Co- 
quier  ,  Lazare  Broycbot ,  Claude  de  Sainctes. 

Le  clergé  de  France  avait  donc  une  impo- 
sa nie  représentation  dans  ce  CDUcile  géné- 
ral, et  ce  ne  pouvait  être  sans  son  aveu  que 
la  correction  des  livres  liturgiques  fut  confiée 
au  souverain  pontife. 

Le  document  que  nous  joignons  à  ce  para- 
graphe Tioiis  semble  d*une  très-haute  inipor- 
tance  dans  la  quchlion  du  droit  Liturgique  ; 
il  se  trouve  dans  un  opuscule  qui  a  paru  en 
juillet  1843,  sous  le  litre  de  Lettre  à  Momei- 
gnrur  turchnvéque  tie  Reim,^,  sur  le  drtnl  de  ta 
Li  fur  (fie,  par  i>.  GHénmgtr,  ub  tiède  Sotesmes, 
iMonseigneur  Thomas  tiousset ,  archevêque 
tle  Keiins,  ayant  consulté  le  souverain  Pontife 
sur  la  situation  d'un  grand  nonïbre  d'Ej^ lises 
de  France,  par  rapport  a  la  Liturgie,  Notre 
saint' père  le  pape  Grégoire  XVI  lui  a  ré- 
pondu par  le  Bref  suivant  : 

GIŒGOBIUS  PP.  XVL 

yenerafiiiië  Frdtpr^  Mit  ut  an  et  (îpo.^(o(kmn 
benedictionem, 

Slndinm  pio  pntdentique  antiatite  plane, 
dit/mtm  reCffffnnvîmuR  in  binis  itlis  tui»  fil  te* 
ris  ffuititts  apud  nos  qun'eris  rarielatem  lîôro* 
rttm  Liiurgicorum,  iiuœ  in  mutins  Gattiamm 
Eectesias  inducia  est,  et  a  nova  prœserlim 
r ir e o n s cripf  t  o  n  e  d iœ ces ium  ,  nov îs  porro  n o n 
sine  (idctinm  offendone  audibus  cremi,  JVo6»j< 
q  H  idem  idipsHtn  teeum  un  a  dolentibuê  iiifdt 
optabilius  foret,  Veneratntis  Frfiter,  ^uam  nt 
sert  ar  en  far  ubique  opud  vos  Comlitutione» 
Sfincti  PU  \\  immoriatis  memoriœ  dtces.^orii 
7Ki,^tri,  qui  et  Bmîario  H  Mismti  in  usum 
lùclesiarniH  ronutta'  Hitnstid  mejiîeni  Couri' 
fiil'ndvnthd  (  Sess.  XXV)  emendtttiuitrditis, 
fus  (nntinn  ah  obtigatione  eor^un  reripieudo- 
rum  exrepfos  roi  ni  t  qui  a  bis  ccntutn  snllem 
titmi.^  ufi  cansncviiisenf  Brcrmriù  mit  Miùsati 
ttb  ittis  diverno;  i(a  videtieet,  nt  ipsi  Hftn  QUi- 
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âem  commutare  iierum  atque  iterum  arbiirio 
iuo  iibroÈ  hujusmodi,  sed  quibus  niebantur^ 
si  vfHmi,  Tftinfre  fiosamt  {  Constit.  Quoil  a 
nobis,  Vir  idus  Julii  MDLXVîlI.  r(  ConslU. 
Quo  prîmiirn  firidii*  itl.  Julil  MDLXXJ.  Ita 
igitur  in  roîis  esset,  Venerabifi!^  frul^r  :  ve- 
rum  tu  quoque  probe  inlefttgjf  quam  difprUe 
ardmimqup  opun  sit  more  m  illum  co/irff/ere, 
nbi  ionfjo  apttt(  vos  temports  nirsu  înoferit  ; 
ntquê  iiinr  nobis,  gniviorn  inrfe  dissidiu  re- 
formidandùus,  nhsdnertdum  in  prœams  visum 
est  nedum  «  re  plrniu»  ta'gmtîa,  j^ed  efium  a 
pfcutiaribiin  m/  dubia  quœ  prop  orner  us,  res- 
ponsionibits  cdendis,  ('a*trrnm  cum  quidam  fjc 
regno  isto  ,  renerfibiîis  Frairr,  prudent issiina 
ratione,  idonetuftte  oramune  ntetls,  dirersos, 

?nws  in  Eeeiesia  ma  invenerat,  Liturgicoi 
ibros  jiuper  sintuferit,  sinwiqiir  Cieriim  uni- 
ver  sum  ad  Romanœ  licrhsiw  in  fit  if  ut  a  ex  i'n- 
tegro  jevocaverit,  nos  persecuti  ilfum  sumus 
m  eri  t  îs  ia  u  du  m  p  rœc  o  «  /  is  ,(icj  ux  t  a  rju  s  pet  i  l  a 
piriibenter  concessimun  /  f j  dtdt  u  m  O  [fit  '  1 1  vo  - 
tivi  piiiribits  per  (innum  ditbm,  quo  nimirum 
Cîerus  ifît  bene  cœteroquin  in  nnimarumeura 
laboratiê,  minus  sœpe  obstringeretur  nd  ion- 
giora  in  Breviario  Romatio  ftTinrum  qunrum^ 
a  a  m  Offir  ia  p  ers  o  (ve  n  da ,  Conftd  im  us  iq  u  i  dem  » 
Deo  bmedicenle,  futurum  ut  atii  deinceps  nt- 
que  alii  Gaîîiarum  antistites  memorati  Epis-' 
copi  ejretnplum  sequanlur  ;  prœsertim  vero  ut 
pericuioiissimn  itia  Hbros  Liturgicos  commu- 
tandi  faciHtm  istic  penitus  cesset,  interea 
tuum  hae  in  re  zetum  eîiam  atque  etiam  corn- 
mendantfis,  à  Deo  suppUees  petimus  ^  ut  te 
uberioribus  in  dies  augrot  suœ  gradw  donisy 
it  in  parte  isîn  suœ  vineœ  lui  s  rigatœ  sud  or  i^ 
busjustinœfruges  ampiificet,  Dcnique  supervi 
hujus  prœsidii  auspirem  .  nostrœquf  dignus 
prœeipuœ  benevoietUiœ  Apostoticam  benedic- 
tionem  tibi,  VenerabUts  Frater,  et  onmibtts 
Ecciesiœ  tuœ  Ciericis  ^  Laiciiique  Fideiitms 
peranmnter  impe,rtim\a\  Dntitm  Homœ,  apnd 
Sa  n  et  am  Ma  r  id  m  Majore  m .  d  i  e  sext  a  A  ug  u  sti, 
anni  miiies  im  i  o€t  in  genfrs  im  i  q  u  a  dm  g  es  i  m  i 
secundi,  pontificntHS  nostri  anno  dttoderimo, 
^  Nous  prenons  la  tradiirlion  de  ce  Brefdans 
/  otivoge  que  nous  avons  déjà  ci  lé* 
GBÉGOIRE  XVI  PAPE, 
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«  V'éiicvrablc  Frère,  silut  et  bénédiction. 

w  Nous  avons  reconnu  lexèlc  d'un  pieux 
«  cl  prudent  archevêque  dans  les  deux  lellres 
•  que  vous  nous  avez  adressées,  renfermant 
«  vos  plaintes  au  sujel  de  la  variélé  des  livres 
«liturgiques,  qui  scst  introduite  dans  un 
ff  jçrand  nombre  d  Eo^lises  de  France,  et  qui 
i  s  est  acrrue  encore  depuis  la  nouvelle  cir- 
a  conscriplion  des  diocèses,  de  manière  à 
rt  oITenser  les  fidèles.  Assurément  nous  dé- 
«  pîonins  comme  vous  ce  malheur,  vénéra- 
«  ble  Frère,  et  rien  ne  nous  semblerait  plus 
«  désirable  qne  de  voir  observer  partout 
«  chez  vous  les  Constilulious  de  saint  Pie  V, 
«  noire  prédécesseur  d^immortelle  mémoire, 
«  qui  ne  voulut  excepter  de  Tobli^^ation  de 
n  recevoir  le  Bréviaire  et  le  Missel,  corrrgés 
«  et  publiés  à  l'usage  des  Eglises  du  Hït  ro- 
«  main,  suivant  rînlenlion  du  Concile  de 
€  Trente  (  Sess.  XXV  ) ,  que  ceux  qui,  de- 


«  puis  deux  cents  ans  au  moins,  avaient  mu* 
«  lume  d'user  d'un  Bréviaire  et  d'un  Misiiel 
«  différents  de  ceux-H  ,  de  façon,  toutefois, 
#  qu'il  ne  leur  fût  pas  permis  de  changer  et 
•t  remanier,  h  leur  volonté,  ces  livres  |>arti- 
«  culiers,  mais  simplement  de  les  conserrcr, 
«  si  bon  leur  semblait  {  Const,  Quod  (tnobii, 
«VII  id.Juiii  MDLXVUL  ef  Const.  Quù 
I  p^imuîK  pridie  idus  Julii  MDLXX  1.  Tel 
n  serait  donc  aussi  notre  désir,  vénérable 
«Frère;  mai8,vons  comprendrez  parfaile- 
«  ment  combien  c*est  une  œuvre  difïicile  et 
«  embarrassante  de  déraciner  cette  coutume, 
«  Impianlêe  dans  votre  pays  depuis  un  temps 
0  déjà  long.  C'est  pourquoi,  redoutant  les 
t  graves  dissensions  qui  pourraient  s'ensui- 
«  vre,  nous  avons  cru  devoir,  pour  le  pré- 
«  sent,  nous  abstenirnon-seulement  de  pres- 
«  scr  la  chose  avec  plus  d'étendue,  mais 
«  même  de  donner  des  réponses  détaillées 
«  aux  questions  que  Tous  nous  aviez  propo- 
«  sées.  Au  reste,  tout  récemment  p  un  de  nos 
w  vénérables  frères  du  même  royaume, 
«  prolitant  avec  une  rare  prudence  d*uneoc- 
«c  casion  favorable,  ayant  supprimé  les  divers 
«  livres  liturgiques  qu'il  avait  trouvés  dans 
«  son  Eglise ,  et  ramené  tout  son  clergé  à  la 
«  pratique  universelle  des  usages  de  lliglise 
«  romaine,  nous  lui  avons  décerné  les  éloges 
a  qu'il  mérite,  et  suivant  sa  demande  nous 
«  lui  avons  bien  volontiers  accordé  Tindult 
«  d'un  Office  votif  pour  plusieurs  jours  de 
«  l'année,  afin  qtie  ce  clergé,  livré  avec  zèle 
«  aux  Hi ligues  qu'exige  le  soin  des  âmes,  se 
«  trouvât  moins  souvent  astreint  aux  Offices 
rt  de  certaines  fériés  qui  sont  les  ptus  longs 
«  dans  le  Bréviaire  romain.  Notis  avons 
ii  même  la  confiance  gue,  par  la  bénédiction 
t(  de  Dieu,  les  autres  evéques  de  France  sui- 
«  vnint  tour  à  tour  l'exemple  de  leur 
«  collègue ,  principalement  dans  le  but 
<t  d'arrêter  celle  très-périlleuse  facilité  do 
o  changer  les  livres  liturgiques.  En  atten- 
de dant,  rempli  de  la  plus  grande  esliuie  pour 
«  votre  zèle  sur  cette  matière,  nous  adres- 
ct  sons  nos  supplications  àûteu,  afin  qui! 
a  vous  comble  des  plus  riches  dons  de  sa 
«  grûce,  et  quil  mufliplie  les  fruits  de  jus- 
«  lice  dans  la  portion  de  sa  vigne  que  vousar- 
«  roscz  de  vos  sueurs.  Enfin»  comme  présage 
«  du  secours  d'en  haut,  et  comme  gage  do 
«  notre  particulière  bienveillance,  nous  vous 
«  accordons  avec  affection,  pour  vous,  vé- 
a  nérahle  Frère,  et  pour  tous  les  fidèles, 
a  ctercs  et  laïques,  de  votre  Eglise,  la  bénè- 
a  diction  apostolique. 

tt  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure, 
Cl  le  sixième  jour  d'août  18^(^2,  la  douzième 
«  de  notre  pontificat.  ^ 

BURETTE, 
L 

Autrefois  les  fidèles  présentaient  à  l'autel 
Iç  vin  elTeau  nécessaires  au  sacrifice,  dans 
des  vases  qu  on  appelait  amœ,  et  quand  ils 
étaient  d*une  petite  dimension  :  amulœ.  Le 
premier  Ordre  romain  parle  de  ces  vases , 
que  Ton  devait  tenir  prêts  pour  la  Mes.se 
pontificale*   Alors  i  comme   tout  le  monde 
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communiait  sous  l'eHpécedu  vin,  il  un  fallait 
uno  quantité  stifïlsanle,  et  la  moindre  de  ces 
urnes  ou  aoiphon^s  cliiil  irime  blvn  plus 
gnmtle  cnpaciio  que  cdies  dfml  on  se  sert 
aclucilemenl  pour  le  même  msage, 

Oïj  appLlle  aiijounriiui  res  ViiS4»s  buretles^ 
(lu  viciJit  mol  buircllc^  ilérivanl  de  buyc  ou 
buis,  parce  que  cescoupes  él  a  je  ut  faites  do 
fc  bois-  liu  plusieurs  provinces  ou  appelle 
encnrc  burviies  de  petite»  bouteilles  ou  Ton 
lient  un  liquide. 

Les  burctt es  fioni  ordînairemenl  delà  même 
matière  que  le  ealire,  et  clleft  font  partie 
d'une  chapelle  d'évéque  ou  de  prêtre  aisé. 
Les  églises  pauvres  oui  des.  bareftex  d'èlaîtl 
et  même  do  verre  Quand  elles  sont  faites  de 
métal,  il  doit  y  avoir  un  signe  qui  puisse 
faire  disliuguer  celle  qui  contitul  le  vin,  afin 
de  prévenir  des  erreurs  graves. 

Il 

vahiétês- 

Outre  les  bureîtfff,  les  anciens  avaient  un 
vase  percé  de  plusieurs  trous  bien  Uns ,  et 
qu  ils  appelaient  colatotium^  lerme  qu'on  ne 
peut  facilement  rendre  ea  frauçaisi  si  ce  n'est 


peut-être  par  celui  de  paisoir.  Ils  versaient 
le  vin  de  la  burette  dans  ce  vase,  4  où  il  tom- 
bait dans  le  calice ,  aûn  que  la  liqueur  fût 
dégagée  de  ce  qu'elle  avait  d'impur  ou  d^ 
trop  ép.iis«  Ces  passoirs  accompagnaient  tou* 
jours  les  calices  et  étaient  du  même  métal 
(  Voy*  Couloir  ), 

On  lîl  quelquefois ,  dans  les  Vies  des  pon* 
tifeSf  qu'il  a  été  fait  à  leurs  églises  des  dons 
de  burettes  d'or  ou  d'argent ,  quelquefois 
même  enriehïes  de  pierres  précieuses,  et  dont 
le  poids  était  de  douze,  qutnxe,  vingt  livres^ 
et  même  au  delà* 

A  Saint-Gatieu  de  Tours ,  les  burettei  du 
vin  et  de  leau  contenaient  chacune  une 
grande  pinte:  elles  servaient  du  temps  que 
la  communion  se  donnait  sous  tes  deu\  es^ 
pèces. 

Un  auteur  italien  semble  regarder  comme 
de  régie  que  les  bureiUs  soient  de  verre  ou 
de  cristal,  pour  que  le  prêtre  puisse  distin- 
guer le  vin  de  Teau  ;  «  Le  ampolle  devono 
a  esser  sempre  di  cristallOi  perché  il  sacer- 
tf  dote  distinguer  possa  il  vino  deir  acqua.  » 
(  Gaëkmo  Morom,  I}iciîonnair€  d"&utiiiion 
JlhtgricQ-McclétiasHqui* } 


CALENDRIEfi. 
I. 

Ce  nom  dérive  du  verhc  grec  Raiifu,  voco, 
je  convoque  ,  j'appelle.  Comme  €  est  dans  le 
cafcnfirier  que  sont  inscrites  les  solennités 
et  fêtes  «lu  chrîslianisme»  nous  devons  con- 
sacrer à  ce  m  fit  un  article  spécial  dans  lequel 
nous  fournissons  les  documents  indispensa- 
bles pour  son  intelligence ,  sous  le  rapport 
liturgique.  Son  inslilution  remonte  à  la  fon- 
dation de  Home.  Komulns  «  chef  d'un  peuple 
qui  avait  vécu  jusqu'à  ce  moment  sans  po- 
lice, jugea  (iu1l  était  important  d'étatïlir  un 
ordre  de  temps  pour  se  recou naître  et  lixL*r 
les  époques  du  travail,  du  repos,  des  fêles, 
des  jours  de  négoce;  maïs  c'est  h  Numa,  son 
successeur,  qu'il  élait  réservé  de  créer  un 
calendrier  qui  fût  mieux  en  harmonie  avec  le 
cours  de  Tannée*  En  elTet,  Eomulus  l'avait 
divisée^  en  dix  mois  qui  étaient  alternative- 
ment de  trente  et  de  treille  et  uu  jours. 
Ainsi  limité  a  Irius  cent  quatre  jours,  Tan« 
annus,  ou  cercle  annulaire,  errait  dans  toutes 
les  saisons  de  Tannée,  relativement  à  son 
commencement.  11  crut  rectifier  Terreur  par 
des  jours  supplémentaires  et  dos  mois  dîné- 
gale  longueur.  Numa  établit  Tannée  lunaire 
qui  aurait  dû  être  de  trois  l'ent  cinquante^ 
quatre  jours  ;  mais,  par  Teiïet  d'une  super- 
slilieusc  vénération  pour  le  nombre  impair, 
il  donna  à  cette  année  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours.  Au  lieu  de  dix  mois  ,  il  y  en  eut 
douze*  tous  impairs  ,  excepté  un  seul  ;  mais 
au  bout  de  deux  ans  on  intercalait  un 
mois  tour  à  tour,  de  vingt-deux  et  de  vingt- 
trois  jours  ;  il  y  avait  donc  dans  Tespace  de 
quatre    ans ,  quatorze    cent    soixante-cinq 


jours,  soit  trois  cent  soîxante-sÎK  jours  et 
demi  par  année.  Par  la  suite,  ayant  reconnu 
cet  excédant  d'un  jour  par  année ,  ce  qui 
faisait  en  viogt-quatre  années  vingt-qualre 
jours ,  il  trouva  moyen  de  corriger  celle 
inexactitude  en  supprimant,  en  chaque  vingt- 
quatrième  année  ,  Tîntercalalion  ue  vingt - 
trois  joursi  et  en  faisant  seulement  de  vingt- 
deux  celle  de  la  vingtième  année  de  chaque 
cycle.  Quelle  que  fût  Timperfeclion  d'un  tel 
système,  Tannée  aurait  été  replacée,  tous 
les  vjngt-qualreans,  dans  sa  première  position 
à  Tégard  du  ciel,  si  la  prescription  de  Numa 
eût  été  fidèlement  observée;  mais  comme  la 
di*>lribution  du  temps  et  des  époques  de 
1  année  était  ftxéc  par  les  pontifes,  ceux- 
ci  trop  souvent  intervertirent  Tordre  des  in- 
terealations.  Il  faut  savoir  que  cliaque 
nmis,  le  peuple  était  convoqué  au  Capi- 
tule pour  apprendre  de  la  bouche  des  prê- 
tres païens  combien  de  jours  on  devait  comp- 
ter dans  le  mois ,  quelle  en  élait  la  distribu- 
tion ,  quelles  devaient  en  être  les  cérémo- 
nies, en  quels  jours  devaient  se  tenir  les 
marchés  ,  et  c'est  cette  convocation  qui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Calftides  à  Tordre  des 
temps»  Du  reste,  celte  dénomination  grecque 
n*était  point  du  tout  une  imitation  de  ce  nui 
se  pr  a  liqua  il  chez  les  Hellènes:  car  ces  peuples 
en  ignoraient  même  le  nom.  De  là  celte  ex- 
pression proverbiale  :  Renvoyer  aujr  calendes 
grecques ,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui 
n  existe  pas. 

En  Tau  708  de  la  fondation  de  Rome , 
Jules-César  qui  réunissait  à  la  puissance  dic- 
tatoriale la  qualité  de  souverain  pontife , 
remédia  à  ce  grand  désordre.  Un  des  plui4 
habiles  astronomes  de  Tépoque,  Sosigenes 
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d*Alomandne,  fut  cnnsuUé.  U  déclara  qu'ini 

»<»  |»ouv<iil  établir  un  caiendrier  certain  si 
Vmï  n  avait  éganl  au  cours  du  soleil  »  el  i! 
prouva  quect'l  as  Ire  faisait  son  cours  annuel 
eu  trois  cent  soi  \  a  nie-cinq  jours  el  siit 
licures.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  six  heu- 
res forma nt  un  jour,  il  fut  résolu  quïi  la  On 
de  celte  période  quad  ri  annuelle,  on  compte- 
rait ce  jour  entier  et  que  celte  année  serait 
composée  de  trois  cent  soixaute-six  jours* 
On  donna  à  cette  nouvelle  distribution  de 
temps  le  no-u  de  cycle  ou  calendrifr  Julien, 
Ce  cycle  commença  quarante-deux  ou  qua- 
rante-trois ans  avant  la  naissance  tle  Jésus- 
(Christ,  et  fut  suivi  jusqu'au  pontiOcat  de 
Grégoire  XllL  Mais  déjà  dans  un  Synode 
tenu  a  Home  en  îki%  le  cardinal  d'Ailly 
avait  présenté  au  pape  Jean  XXIII  un  traité 
sur  la  réforme  du  eaUminer.  Ce  projet  fui 
soumis  au  Concile  de  Constance  en  IVli  ,  à 
celui  de  Bâlc  en  1436  et  en  1439,  qui  ne  por- 
tèrent aucune  décision.  Les  papes  Nicolas  V 
et  Sixte  \'I,  dans  le  quinzième  siècle,  Léon  X 
el  Sixte  IV  au  seizième,  sVn  occupèrent  à 
leur  tour*  Le  Concile  de  Trente  décida  qu'il 
y  avait  lieu  à  réformer  le  caiendrier^  et  enfin 
Grégoire  Xlll  termina  celte  œuvre  difficile. 

Qiui  était  le  défaut  du  caiendrier  de  Jules 
César  ?  Sosijçèui^s  avait  cru  que  le  soleil  faisait 
sa  révolution  annuelle  en  trois  cent  soixanle- 
cîuq  jours  et  six  beures,  comme  nous  Tavons 
dit.  Alais  il  avait  été  postérieurement  reconnu 
que  les  six  heures  n'étaient  point  complètes 
cl  qu'il  }'  avait  en  moins  onze  minutes.  £n 
cent  IrentCHiuatre  années,  ces  onze  minutes 
formaient  un  jour  de  vingt-quatre  heures  , 
et  jusqu'à  l'année  158iî,  les  douze  cent  cin- 
quante-sept ans  qui  s'etaienl  écoulés  depuis 
Tan  325  ,  époque  d'une  première  réforme 
opérée  par  le  Concile  de  Nicée  ,  en  accumu- 
lant les  erreurs  ,  plaçaient  Véquinoxc  du 
printemps  au  dix  ou  onze  du  mois  de  mars 
au  lieu  du  vingt  el  un  du  même  mois.  C'était 
lin  grave  înronvcnicnt  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  Pâques ,  fixée  par  le  Concile  de 
Niccc  au  dimanche  qui  suivait  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars,  Grégoire  Xlll  ap- 
pela au  Vatican  les  plus  savants  mathémati- 
ciens. Nous  devons  nommer  le  cardinal  Sirlet^ 
qui  fut  président  de  la  Commission  ;  Vincent 
Laure  ,  créé  cardinal  Tannée  suivante  ;  Oli- 
vier auditeur  de  Rote  français,  puis  cardinal  ; 
Ig^uacc  Néeraet ,  patriarche  des  Syriens; 
l*icrre  t^iaconne  ,  prêtre  espngnol  ;  Içrnace 
IKintî,  dominicain  de  Pérousc  qui  fot  fait 
évoque  d*Alalri;  Antoine  Giglio.  médecin  de 
Calabre;  Jacques  Mazzoni  rcéiét^re  littéra- 
teur de  Césèiic;  Chislojjhe  Clavius,  allemand, 
qu*on  appelait  fEuclidc  de  son  siècle.  Sur  le 
rapport  dr  celle  docte  Commission,  ]v  pape 
Vn  une  Bulle  tlatéc  de  Frascali.  le  24  février 
158i,  qui  commence  par  1rs  mots  :  Inter  qra- 
ri.'i^imm.  Cette  Bulle  ordonne  qu'on  retran- 
rhi*  de  Taursée  158*2  dix  jours,  en  comptant 
pour  [i^  quinzième  ilVictobre  de  li  rjiéme  an- 
née, le  jour  qtii  n  etail  que  le  cinquième.  On 
coiUinu.1  irobs^rver,  rthique  qu.it lîéuic  an- 
iiéi',  rîtiivrfwUâtiiHi  iruo  jour  entier,  n»ais  il 
fut  ordoioR*   que  sur  quatre  cenls  ans,  les 


ATlIOLiQUE.  i^ 

dernières  années  ne  seraient  point  bissextiles 
el  quil  n  y  aurait  que  la  dernière  de  ces  an- 
nées séculaires  qui  reçût  celle  intercalai  ion 
Cela  s  esl  elTectué  en  1700  et  en  1800;  il  en 
sera  de  même  en  1900  ;  mais  en  2000  l*année 
ne  sera  point  bissextile.  G  est  ainsi  qu'au  Cfi- 
/cMffnVr  Julien  succéda  le  caiendrier  Gré^o- 
rien  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Cette  heureuse  réforme  fut  accueillie  par 
les  Etats  catholiques.  La  France  fut  la  pre- 
mièri»,  et  Tannée  suivante  lempereur  Rodol- 
phe Il  écrivit  à  tous  les  évéques  d'Allemagne 
d'accueillir  le  cfï/cnf/rrfr  grégorien.  Lr-s  An- 
glais et  autri'S  Etats  sépares  de  litgiisc  ca- 
tholique par  rhérésie,  pour  ne  pas  sembler 
adhérer  au  saint- siège»  refusèrent  de  se  con- 
former au  «ou veau  caiendrier.  Rien  de  hou 
el  d'utile  ne  pou \ ail  émaner»  à  leur  avis,  du 
prtpisme  ,  tant  il  est  vrai  que  resprit  d'hété- 
rodoxie esl  impartial  et  Irdérant  1  Néanmoins 
TAngleterre»  en  1752,  linil  par  adopter  le 
caiendrier  de  Grégoire  XllL  La  Russie  seule 
et  la  Cirèce  ont  continué  d'user  du  caiendrier 
de  Jules -César.  Celui-ci,  du  reste,  fut  intro- 
duit par  Pierre  !•'  dans  la  Russie  au  moment 
où  le  cafentiricr  grégorien  régissait  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  nape  Clément  XI 
réunit  au  commencement  ou  dix-huitième 
siècle  à  Rome ,  les  plus  habiles  astronomes 
de  rUalie  pour  examiner  le  caiendrier  de 
Grégoire  Xlll  ;  on  y  reconnut  quelques  dé- 
fauts, mais  on  jugea  qu^une  réForme  nouvelle 
aurait  de  plus  grands  inconvénients  que  ce 
qui  existait»  et  on  y  renonça.  Mous  ne  parle- 
rons pas  des  critiques  dirigées  contre  cette 
réforme,  surtout  par  Jules  Scaliger.  Clavius, 
Pétau  el  Biccioli ,  tous  jésuites,  réfutèrent 
victorieusement  le  censeur  calviniste.  On  doit 
néanmoins  reconnaître  que  l'ouvrage  de  Sca- 
Irgcr,  sous  le  litre  de  :  De  Emendatione  tem- 
po rum,  est  d'une  immense  érudition. 
'  Nous  ne  pouvons  avoir  rintenlion  de  faire, 
en  cet  article,  un  traité  complet  sur  celte 
matière ,  mais  il  nous  parait  très-utile  de 
donner  quelques  notions  sur  les  catendes^  les 
idfs  et  les  voneu,  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  Légendes  du  Rréviaire  et  d'autres 
parties  de  TOfRce  divin  ou  de  rhisloîre  ec- 
clésiastique, 

U. 

Les  Romains  nommaient  calendes  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois ,  parce  que  c'est 
en  ce  jour  que  le  pontife  païen  convoquait  le 
peuple  pour  régler  les  divers  actes  du  mois, 
ainsi  que  nous  lavons  diL  Ce  premier  jour 
était  celui  de  rappariiîon  delà  nouvelle  lune, 
car  leur  année  était  composée  de  mois  lu- 
naires. Ou  sait  que  chez  les  Hébreux  c'était 
la  néoménic  ;  on  les  comptait  à  rebours  : 
ainsi  le  quatorzième  jour  de  décembre  était 
le  dix-neuvième  avant  les  calendea  de  jan- 
vier ;  un  acte  qui  avait  eu  lieu  le  quatorze 
décembre  portait  la  dale  de  ;  /1rï/c  valendas 
januarii  decrmo  nono  ;  la  formule  actuelle 
est,  pridie  tiai^ndan  ou  caiendua,  sous  eti tendu 
nnte  ,  lorsque  la  date  que  Ton  veut  indiquer 
est  celle  du  jour  qui  précède  le  premier  du 
mois  (jui  va  cominencf  r.  Sur  ce  principe  ,  la 
date  cuoncée  :  Pridie  vaiendas  februarii,  n'est 
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autre  chose  que  le  dertiier  jour  du  ûîoîs  de 
j;iinier,  t^esUà  dire  le  31  de  ce  dernier  mois. 
Il  en  rèsulle  que  les  mois  qui  n*oiU  que 
Irenle  jours  ne  peuvent  être  comptés  que  par 
dix-huil  calendes.  Tels  sont  ceux  d'avril, 
juin,  septembre  et  novembre.  Celui  de  février 
ne  peut  compter  que  pour  seize  calendes, 
puisqu'il  a  deux  jours  de  moins.  Le  premier 
de  chaque  mois  est  exprimé  par  le  titre  seul 
de  calendes ,  cakndis  janHarii^  julii ,  QCto- 
bris,  elc* 

Les  no uen , don  t  VHy  mologie  n 'est  pas  connue 
d'une  manière  positive,  avaiunt  lieu  le  cinq 
ou  le  sept  du  mois,  à  compter  des  ratendeâ. 
Ainsi,  quand  elles  se  Taisaient  le  cinq,  le  se- 
cond jour  du  mois  était  indiqué  :  attarto  no- 
nas ,  sous-entendu  anie;le  troisième  jour» 
tertio  nonas  ;  le  quatrième  Jour,  pridie  nonas^ 
comme  pour  la  veille  des  calendes  ;  le  jour 
des  nones  était  marqué  nonis,  c'est-à-dire,  le 
cinq. 

Les  ides,  dénomination  obscure,  étaient 
toujours  après  les  nones.  Lorsque  celles-ci 
étaient  le  cinq  du  mois  ,  le  six  était  indiqué 
oelfivo  idus,  parce  que  les  ides  duraient  huit 
jours.  Le  sept  était  donc  marqué  $ep(imo  idus^ 
ainsi  de  suite.  Le  dernier  jour  était  appelé 
idibm;  le  treize  ou  le  quinze  du  mois  était 
donc  ainsi  désigné,  et  après  ce  jour  dit ,  idi- 
bm,  le  lendemain,  selon  li*  nombre  des  jours 
de  ce  même  mois  ,  était  ou  le  dix-neuvième 
ou  le  dix-huitième  des  c«/eii4fs ,  jusqu^à  la 
veille  du  mois  suivant,  désigné  pridif*  caîeU' 
das,  selon  ce  qui  a  élé  dit.  Prenons  le  mois 
de  juillet  pour  exemple  :  une  date  porte 
qniniv  idas  julii,  c  est  le  onze  de  ce  mois  ; 
tertio  id us  juin,  c'est  le  treize  du  même  mois. 
Quant  aux  noues,  appliquons  le  même  exem- 
ple :  quinîo  wrnfts  jufH,  c'est  le  trois  de  ce 
mois  î  ti-riio  noufis  julti^  c'est  le  cinq  du  même 
mois.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  calendes^ 
la  date  :  Duodecimo  ralrndus  ttwjttsti,  indi- 
quera le  21  du  mois  de  juillet,  c  esl-i-dire  le 
douziètne  jnur  avant  les  calendes  ou  le  pre- 
mier jour  d'août. 

On  Irouve  dans  plusieurs  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  le  hictionnaîre  de  tlroit  cano- 
nique,  par  Duraivd  de  ALrillane,  une  table 
complète  de  comparaison  entre  les  jours  des 
mois  exprimés  par  les  nombres  et  ceux  ex- 
primés par  les  noues,  les  ides  et  les  calendes. 
Nous  avons  cru  ne  pas  devoir  en  surchar- 
ger ce  livre  ;  ce  que  nous  en  disons  pourra 
atteindre  le  but  que  nous  nous  y  sommes 
proposé, 

lïL 
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On  donnait,  en  quelques  diocèses  de  France, 
le  nîim  de  calendes  aux  ronférenees  ecclésias- 
tiques, parce  que,  anciennement,  elles  avaient 
lieu  le  premier  jour  du  mois^ 

Les  calendes  étaient  si  peu  connues  par 
les  Grecs  ,  quoique  cette  dénomination  fût 
dérivée  de  leur  langue  que  quelques  au;5 
teurs  de  cette  nation  *mt  débité  »  à  ce  sujet  , 
la  plus  extravagante  orif^ine.  Ils  disent 
que  sous  Tempire  d'un  des  Anlnnins,  il  y 
eut  à  Rome  une  grande  disette  de  vivres  et 


que  trois  hommes  nommés  €  a! end  us ,  jYonns 
et  Idus  alimentèrent  le  peuple,  le  premier 
pendant  dix-huit  jours,  le  second  pendant 
dix  et  le  troisième  pendant  quinze»  et  que 
c'est  pour  reconnaître  un  hienrait  si  excel- 
lent, qu*on  donna  leurs  noms  à  diverses  épo- 
ques d'un  mois. 

Le  nom  de  calendrier  e^i  donné  à  une  table 
sur  laquelle  on  inscrit  pour  chaque  jour  de 
Tannée  la  féïe  ou  le  saint  qu  on  solennise. 
Anciennement  on  la  nommait  la  table  des 
fastes  ou  les  fastes,  par  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  chez  les  païens,  Baronius 
dit  que  c'est  de  la  table  des  fastes  que  le 
Martyrologe  romain  tire  son  origine.  Celui- 
ci  a  porté  aussi  le  nom  de  Matricula  sancto- 
rum.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  chaque  diocèse  à  un  calendrier  sacré, 
connu  sous  les  divers  noms  de  Breve.Ordoteie. 
L'almanach  (terme  arabe)  nest  autre  chose 
que  le  calendrier.  LesBréviaires  et  les  Missels 
sont  aussi  précédés  d'un  calendrier, 

GuilLaunie  Durand  nous  présente  dans  son 
Rationaile^  six  vers  suivants,  qui  expriment 
le  nombre  des  calendes^  des  nones  et  des  idée 
pour  chaque  mois  : 

Sex  nouas  iiKiius,  oi- tôlier,  julîus  ti  mars, 
Qyauuof  ai  rt:lii|i«i  ;  leiieL  idiis  cjuilibet  i>clo. 
iaiiiLs  et  au^ïistiii*  derias^  niju;jsqut'  df*ceiiiber, 
Julius,  cKlober»  luars,  niaius,  lirpia  iJiH'L^itiquts 
Juiiiu^,  a(irilis,  srptember  et  i[>sL*  noveiiibtn 
ïi'S  -seiias  reliiiil,  febnvsqti**  bh  ucto  (aîentlas. 

«  Les  mois  de  mai,  octobre,  juillet  et  mars 
(t  ont  six  jours  de  nones,  les  autres  mois  eu 
R  ont  seulement  quatre  ;  chaque  mois  a 
«huit  ides-  Janvier,  août  et  décembre  ont 
«f  dix- neuf  jours  de  calendes  ;  juillet  ,  mars  , 
«octobre  et  mai  en  ont  dix-.sept;  juin» 
«avril,  septembre  et  novembre  ont  dix- 
«  sept  calendes;  février  en  a  seize  et  s*il 
«tombe  en  l'année  bissextile,  il  en  a  dix- 
«  sept,  ïi 

Selon  le  m<*me  auteur,  le  nom  de  nones 
viendrait  de  nundinœ  ,  foires  ou  marehés, 
parce  qu'on  les  tenait  dans  ces  premiers 
jours,  ou  bien  parce  que  le  premier  jour  des 
nones  était  le  neuvième  avant  les  ides.  Celles- 
ci  *  toujours  formées  de  huit  jours,  se  nom- 
meraient ainsi  parce  que  la  division  du  mois 
s'y  faisait,  et  que  le  verbe  iduo ,  iduas ,  etc., 
signifie  ^e parer. 

En  quelques  provinces  de  France,  aujour- 
d'hui encore ,  on  donne  le  nom  de  calendes 
à  la  fête  de  Noël.  Nous  pensons  que  ce 
terme  y  a  été  retenu  depuis  le  temps  où 
Ton  était  dans  Tusage  d'annoncer,  le  diman' 
cbe  précédent,  la  solennité  prochaine  de 
Noël,  en  ces  termes  :  «  Votre  charité  saura , 
fl  mes  frères,  que  le  huit  des  calendes  de  jan- 
t(  vier,  nous  célébrerons  la  naissance  de» 
w  Jésus-Christ.  »  Plusieurs  cantons  des  mon- 
tagnes du  diocèse  de  Mende .  ancien  Gévau- 
dan,  aujourd'hui  département  de  la  Lozère, 
ne  désignent  la  fête  de  Noël  que  sous  le  nom 
de  calendes. 

Nous  ne  parlons  pas  du  calendrier  éphé- 
mère que  la  révolution  française  avait  pro- 
mulgué. Le  but  principal  que  Ton  s'y  pro- 
posait ne  peut  ^e  dissimuler;  la  haine  de 
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la  religion  catholique  Yavnii  inspire  plutôt 
que  Je  désir  du  perrecUonncuienl  aslmiiU'- 
mîque:  d'iiilieurs  ce  catrndrier,  borné  à  la 
Frani  e ,  plaçait  celle-ri  dauH  une  i/ositioii 
cici'plioniïclle  qui  brouillait  siiigulièremeiil 
IouLlsûos  relouons  intcrnaliouales.  Avouons 
Q&fininoins  que  les  nains  des  mol  a  et  des 
jours  ïie  prcsc niaient  aucunL*  réminis renée 
du  paganiiiue  ,  comnae  cvmx  (|U6  noua 
leur  donnyas  encore  aujourd'hui  (Voje« 
wàmm), 

CALICE. 
L 
Il  est  superflu  de  rech*'rcher  l'origine  de 
ce  nom  ai  Heurs  que  dans  le  nom  lalin  vaiix 
originaire  de  la  langue  grecque.  Quclqui'S 
ét}iuologisU*s  ont  prétendu  que  ceUb  coupo 
s'appelle  aiuM,  à  cause  de  l  usage  qu'on  eu 
faisait  en  y  buvant  du  vin  tliauJ,  vimim  at^ 
iitîum.  Nous  n*acceptotis  pas  une  pareille 
dèrivalion*  En  insUlu.nit  rHuchanslio,  le 
divin  Sauveur  se  servit  de  la  coupe  ou  la/irr, 
qui  était  en  usage  dans  les  festins  juirs. 
ffl  Dans  les  repas  destinés  à  cia^eiiler  uun 
<t  alliance,  dit  Bergier,  ou  à  la  fin  d'un  saeri- 
«(  fice,  on  ne  manquait  pas  de  boire  la  eoupc 
«,  d'actions  de  gràec!*  et  de  Ijènédi étions  , 
«  c'était  alors  la  coupe  d'allianee  et  d'à- 
«  mille.  »  Celte  coupe  était  onlinairerneiit 
un  vase  à  deux  anses  qui  contenait  mie 
quantité  de  vin  sufiisanle  pour  qne  tons  les 
conviéïi  pussent  en  avoir  leur  parL  Le  véné- 
rable Bède  dit  qu'on  montrait  à  Jérusalem  , 
dans  l'église  du  Sainl-Sépulrre,  le  c^//tcf  donl 
Jésus-Christ  se  serril  dans  la  cène  avec  ses 
auAtres;  il  était  enferjné  dans  un  ricbe  élui 
ou  l'on  avait  pratiqué  u»e  ouverture  |jar 
laquelle  les  fervents  chrétiens  pouvaient 
baiser  celte  précieuse  rrlique.  Il  e?il  proba- 
ble que  lorsque  les  apôtres  célebrérenl  les 
sainis  Mystères,  ils  se  servirent  de  caliics 
pareils  à  ceux  dont  leur  divin  Mallre  avait 
usé  dans  la  cène  de  Tinsliluiion.  On  prèle nd 
que  ces  coupes  primilivcH  étaient  de  vern% 
mais  on  n'a  guère  pour  appuyer  celle  opniion, 
que  la  croyance  comniunènient  répandue 
que  le  ca/iecde  la  Gène  était  Je  cetle  matière. 
Il  est  toutefois  incontestable  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usa  de  caiice»  de  verre 
et  même  de  bois  ou  de  corne,  cela  s  explique 
parfaitement  par  Tindigonce  des  premiers 
ehrèliens,  el  par  la  crainte  d'exciter  la  cupi- 
dité des  persécuteurs  si  l'on  avait  employé 
lies  métaux  précieux.  Néanmoins  nous  avons 
des  exemples  de  cuiicts  d'or  et  d'argent  dans 
les  premiers  siècles  :  le  pape  *^ainl  Urbain  « 
en  226,  en  fil  faire  de  ces  deux  métaux.  Lors- 
que Julien  1  Apostat  pilla  les  egiises  d'An- 
lioche,  roffîcier  chargé  de  celte  mission  s'é- 
cria, selon  Thôodorel,  en  voyant  ces  riches- 
ses :  «  Voilà  dans  quels  vases  somptueux  on 
«  sert  le  fils  de  Marie.  «  Le  verre  et  le  bois 
n'auraient  pas  fait  pousser  cette  sacrilège 
exclamation.  Ainsi  l'or  et  l'argent  employés 
pour  la  confection  des  calices  ne  sont  point 
une  innovation  poslérieurdaux  temps  aposto- 
lif^aest  ou  du  moins  aux  quatre  premierssiè- 
des.  Le  Concile  tenu  à  Reims,  en  SQ3 ,  prohi- 
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ba  les  calicci  de  verre  et  de  bois,  et  ordonna 
que  la  coupe  fut  au  moins  d'argent  doréXctte 
défenses  étendit  aux  ruîkt'H  dÏHain,de  plomb, 
de  cuivre  et  de  toute  autre  matière. Les  prohi- 
bitions se  sont  renouvelées,  depuis  ce  temps, 
en  diverses  époques,  La  nécessité  des  temps 
a  pu  faire  admettre  des  exceptions  à  la  règle. 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  troubles 
révolutionnaires  de  ta  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  après  la  tempe  le  la  dîiîcipline  éta- 
blie a  repris  son  ciiipire. 

Les  anciens  vnlices  étaient  asses  ordinai- 
rement de  forme  oetogon*,  et  on  y  gravait  des 
figures*  Terluilien  en  fournit  une  preuve 
certaine  dans  son  livre  Vt,  £/c;n*f/(c(aVi  Jésus» 
Cbrisl  y  était  représenté  sous  la  tonne  du  lion 
Pasteur  qui  porte  sur  ses  épaules  la  brebis 
relroutée:  Vbi  esl  ovis  perdita^  etc.  «  Où  est 
«t  cetle  brebis  perdue  que  le  Seigneur  va  re- 
i(  chercher  et  dont  il  char^ce  ses  épaules  ? 
«  Vos  calices  en  offrent  la  représentation.  >» 
11  serait  à  dé.sirer  que  nos  caiices  modernes 
reproduisissent  ces  antiques  ciseluresXc  pied 
de  ces  anciens  calices  était  d'une  pelite  élé- 
vation et  pendant  plusieurs  siècles  cette  for- 
me a  été  respectée*  Nos  calices  actuels  ont 
ordinairement  le  pied  rond  et  la  lige  en  est 
plus,  ou  moins  élevée.  Les  orfèvres  en  fabri- 
quent asseï  souvent  d'un  poids  et  d'une  di- 
jjiension  qui  dépassent  les  justes  bornes.  En 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  objets  du 
culte  une  trop  gr.inde  latitude  est  laisiée  à 
l'ouvrier,  qui  devrait  recevoir  des  minislres 
de  ri^glise  la  direction  et  li  m  pulsion  au  lieu 
de  les  donner.  Néanmoins  en  général  ,  pour 
ce  qui  est  des  ciselures,  tllessoni  en  rapport 
avec  la  destination  de  ce  vase  sacré  :  ce  sont 
ordinîii rement  des  épis  el  des  grappes  de  rai- 
sin, on  y  enlrcméle  des  roseaux,  symbole  de 
l'eau*  En  Italie  ,  on  en  fait  dont  la  coupe  est 
soutenue  par  un  ange  habillé  en  diacre  :  cet 
embléioc  est  facile  à  saisir.  Cetle  lige  repré- 
sente aussi  quelquefois  la  Religion  personni- 
liée;  sur  le  pied  est  quelquefois  un  pélican  ou 
bien  la  Cène,  oti  Jésus-Christ  est  environné 
de  ses  apôlres;  on  y  figure  aussi  d'autres 
saints*  La  fausse  coupe  oITre  aussi  plusieurs 
médaillons.  Nous  aimerions  à  y  voir  repré- 
sentés les  instaurateurs  de  la  divine  Liturgie 
tels  que  les  papes  saint  Gélase,  saint  Grégoire 
le  Grand  saint  Ambroise ,  saint  Thomas 
d'Aquin* 

IL 

Quoique  saint  Augustin  ait  pensé  ifu'il  suf- 
fisait qu'un  calice  eût  servi  pour  la  Messe 
en  sorte  qu'il  put  être  considéré  comme  ayant 
reçu  la  consécration,  ni>us  trouvons  néan- 
moins dans  les  plus  anciens  monuments  de 
l<i  Liturgie,  certaines  furmules  de  Bénédiction 
de  ce  vase.  Plusieurs  Sacramentaircs  galli- 
cans en  contiennent,  sous  le  titre  de  Btnrdic-- 
<ît*  turriji,  caiivis  el  ptttenœ  (  Voyez  les  jtrti- 
des  cmoinE  el  patène  ).  Celle  consécralion 
appartient  à  î'évéque;  le  PunliQcal  romain  en 
donne  la  forme.  Après  deux  Oraisons  pen- 
dant lesquelles  le  consécrateur  fait  trois 
signes  de  croix  sur  le  atiice,  il  prend»  avec  ïe 
pouce» de Ihuite  du  saîuL Chrême,  et  en  fait 
une  croix  dans  rintérieur  de  Ja  coupe,  peis 
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il  en  étend  ronctîon  sur  la  coupo  tout  en- 
tière» en  accompagniTïil  cette  onclion  d'ane 
prière  analogue,  et  il  lerniine  par  uneOrai- 
aon.  Selon  h' s  règles  liturgiques»  on  ne  doit 
pas  dire  la  Messe  avec  un  caike  non  consa- 
cré. Ce  vase  perd  sa  consécration  lorsqu*il  a 
été  profjiié  en  servant  à  d'autres  usaf^es  qu'à 
ceux  du  culte  ;  it  la  perd  aussi  lorsqu'il  a  été 
rompu  de  telle  sorte  qu'il  ne  soîl  plus  possi* 
ble  de  s'en  servir,  ou  bien  lorsquH  est  redoré. 
Si  la  coupe  el  la  tige  ne  farinent  qu'un  seul 
toutt  la  rupture  de  celle-ci  fait  perdre  à  la 
première  sa  consécration»  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  coupe  peut  se  séparer  du 
pied  par  une  vis,  el  presque  tous  les  calices 
sont  ainsi  disposés.  Si  une  réparation  autre 
que  la  dorure  doit  être  faile  au  calice,  les 
rubricnfres  veulent  qu'on  ne  puisse  le  met- 
tre entre  les  mains  de  Torfèvre  qu'avec  la 
permission  de  Tévéque  ,  el  il  conserve  sa 
consécralion.  Une  croiîi  doit  être  gravée  sur 
la  P''ïrtie  extérieure  du  pied  du  calice. 

On  conçoit  que  FEglise  doit  professer  un 
grand  respect  pour  ce  vase  qui  porte  le  iang 
de  Jéiius-ChnsL  Ces  dernières  expression  s 
sonl  de  sainl  Optai:  il  dil  que  briser  un  caticc, 
sangiiinis  Domini  poriaiQrem,  est  un  crime 
inouï  T  0  faeinus  nefarium  !  ô  facinus  inau^ 
ditum  !  aussi  le  Concile  d'Agde  dit»  dans  le 
soixante-sixième  Canon:  Non  ûporiH  insa* 
eraioft  minisiros  contingere  vasa  Domini:  «Les 
tf  ministres  qui  ne  sont  point  dans  les  Ordres 
«  sacrés  ne  peuvenl  toucher  les  vases  du 
f  Seigneur.  »>  Aujourd'hui,  en  certaines  égli- 
ses, ne  le  permet-on  pas  avec  trop  de  (aci- 
lilé  à  de  simples  clercs  et  à  évs  laïques  gagés 
comme  sacristains  el  même  à  d'autres  ?  L'an- 
tiquité de  la  consécration  des  calices  el  le 
profond  respect  qu'on  a  toujours  professé 
pour  ces  vases,  ta  ni  en  Occident  qu'en  Orient, 
esl  une  des  preuves  les  plus  lorles  de  la 
croyance  au  dogme  de  la  présence  réelle  ; 
lorsque  dans  des  monuments  d'une  incon- 
testable authenticité  et  qui  datent  des  pre- 
miers siècles,  nous  lisons  ces  lémoignages  de 
Téuération  pour  les  vases  de  l'autel»  comment 
se  persuader  que  le  calice  el  la  patène  ne 
portaient  qjue  de  vaincs  représcnlations  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ?  Des  preu- 
ves de  ce  genre  onl  une  immense  valeur, 
III. 

Outre  le  cnlicc  du  célébranl,  Tancienne 
discipline  fait  mention  de  quelques  autres 
vases  qui  en  porlaienl  le  nom.  Tels  étaient 
les  calices  minislérieïs  que  l'on  nommait  pa- 
reillement scyjïhi.  Dans  ceux-ci  le  célébranl 
versait  du  calice  sacerdotal  une  quanti  lé  de 
précieux  sang  sufflsanle  pour  administrer  aux 
Ëdéles  la  communion  sous  celle  espèce.  Ces 
calices  avaient  deux  anses,  Plusieurs  de  ces 
i  calices,  selon  rusage  des  diverses  Kglises  , 
'  élaienl  garnis  dun  chalumeau  par  lequel  les 
fidèles  suçaient  ou  absorbaient  le  précieux 
sang  (  voyez  chalumeau  ).  Doin  Claude  de 
Vert  parle  d*un  calice  à  deux  anses  qui  était 
conservé  à  Hedon,  en  Bretagne.  <*e  vase  mi- 
nisléricl  contenait  deux  pioles,  il  dalail  cer- 
tainement de  l'époque  on  les  fidèles  commu- 
niaient sous  les  deux  espèces. 


On  appelait  caHces  baptismaux ,  dans  la 

primitive  Eglise,  ceux  qui  contenaient  une 
boifisou  que  l  on  donnait  à  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême.  CiUe  boisson,  composée 
di>  lait  et  de  miel,  était  sanciifiée  par  les  Bé- 
nédictions de  TEglise*  On  y  voit  une  tou- 
cbanle  allusion  à  ces  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  que  le  Dieu  d'Abraham  promettait  à  son 
peuple  dans  la  terre  de  Chanaan* 

Les  anciens  écrivains  nomment  calice  la 
coupedans  laqucHeon  mettait  les  sorts.  CVst 
ainsi  que  pour  rélectlon  d*un  pape  les  car^ 
dinaux  déposent  leurs  voles  dans  un  calice  , 
placé  sur  Tautel  de  la  chapelle  des  scrutins 
au  conclave. 

Les  noms  de  calice  de  douleur,  d'amertume, 
de  joie,  de  félicilé  ,  de  bénédiction  ,  se  ren- 
contrent sou  veut  dans  les  livres  saints  et  le$ 
anciens  Pères.  On  en  use  même  habiluelle- 
menl  dans  ce  sens  allégorique,  au  sujet  de9 
paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à  sou 
père  i  Transe  a  t  à  me  catixistct  h  Que  ce  est-- 
lice  s  éloigne  do  moi,  »  Dom  Calmet  observe 
que  dans  les  repas  ou  selon  Tusage  ,  on 
faisait  circuler  parmi  les  convives  la  coupe 
plt'ine  devin,  lorsqu'il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un qui  ne  voulait  pas  boire»  il  s'en  excu* 
sait  par  ces  paroles  :  Transeal  â  me,  elc.  Le 
divin  Sauveur  employait  donc  en  ce  moment 
la  formule  usitée* 

Quivhjiies  anciens  Pères  onl  donné  le  nom 
de  Nittiiiis  calivis,  jour  natal  du  calice ^  au 
Jeudi  saint»  pane  qu'en  ce  jour  le  enlice 
passa  de  l'usa^'e  prolane  à  Tusage  sacré.  Le 
kil  romain  observe  un  cérénmnial  fort  re- 
marquable en  ce  jour,  el  qui  devrait  élre  suivi 
partout  ,  ce  qui  n'est  point  à  Paris  ni  çn 
d'autri'S diocèses.  Outre  le  calice  de  la  Messe, 
it  en  esl  un  autre  sur  l'autel  dans  lequel  on 
met  rhostie  consacrée  qui  doit  servir  le  len- 
demain ï»aur  la  messe  des  présïinctifiés. 

En  parlant  du  calice^  le  docle  Génébrard 
dans  sa  Liturgie  apostolique  s'exprime  ainsi: 
Nous  ne  voulons  rien  changer  à  sou  langage: 
«  A  l'exemple  des  proplièies  el  de  leur  sainte 
•  synagogue,  Nostre-^eigneur  et  ses  Apôtrçs 
«  et  successivement  tous  leurs  fidèles  suc- 
«t  cesseurs  ont  continué  l'usage  de  ce  calice  es 
«  libatiofis  cbrestienues»  comme  estant  vase 
«  propre  et  couvenable  au  service  de  Dieii  | 
((  seb»n  1  inslilution  d'iceluy,  et  esloignéde  la 
<t  façon  l'onmiuue  et  profane,  el  onl  rejeté 
«t  les  hanapsi  gobelets,  voirres  cl  toutes  sor- 
«  les  de  coupes  ordinaires  de  nos  injpies  , 
«  pour  honneur  el  révérence  du  divin  OfGce* 
«  Par  ain>i,  ce  vocable  esl  demouré  en  FK- 
^  gtiselaline  comme  propre  et  ecclésiastique. 
«  Tertulhen  les  célébrer  (  les  calices)  au  li»re 
a  de  Pudii'itift^  el  derliire  d'abondant  qu'en 
«  cetle  primitive  Eglise,  les  cuHces  e>Htaiént 
t  emb'Ilis  de  peintures  représentantes  Jésus- 
«  Christ  en  habit  de  Pasteur,  avec  la  brebis 
«  égarée  qu'il  rapport  a  il  en  la  bergerie  sur 
«  ses  épaules  ,  où  vous  remarquerez  en  pas- 
«  sanl  comliieo  est  ancien  l'usage  des  images 
«  es  vaisseaux  tt  lieux  saine Is.  »  Le  même 
auteur  sVlend  tort  au  long  sur  les  calices  de 
l'ancienne  loi  et  cite  à  celte  occasioni  un  cu- 
rieux passage  de  l'historien  Joséphe  où  il  est 


m 


LITURGIE  CArUOUQll-. 


«oe 


dit  que  la  couroiine  dos  pontifestles  Juifs  était 
ornée  d'uuenj^ure  de  lallce  d'or  représentanl 
la  forme  d*uiie  herbe  iioiiiinée  en  U6brea 
Daccfir,  et  en  franc  is  Jusquiame.  CeUe  plante 
produit  do  ses  br;*iiehe5  un  petit  cattce  oti 
gobelet.  DclàGcnèbrard  conclut  que  la  cou- 
ronne du  grand  prêtre  parée  de  cet  orne- 
ment était  un  si^ne  précurseur  dvs  ra/icf.*  de 
]a  loi  nouveUe,  ili  ajoute  que  le  siele  de  Jéru- 
salem, pièce  de  Uionnaie  juive,  ps^rtail  un 
cniice  plein  de  fnan*n",  d'un  celé,  el  de  Taulre 
la  verge  d'Aaron  changée  en  un  verdoyant 
rameau, 

VABÏÉTKS. 

On  ne  peut  douter  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  eaficfs  ne  fussent  d'une  matière 
précieuse  lorsque  les  Eglises  étaient  assez 
riches  et  qu  on  n'avait  point  à  redouter  la 
sacrilège  a  varice  des  païeirs  et  des  liérétiques* 
On  rapporte  souvent  avec  àv  perlides  inten- 
tions ce  pass.ige  de  sainl  Boni  fa  ce,  evéque  de 
Mayence  et  uiai  tyr  au  huitième  siècle:  «  Au- 
«  trefois  des  prêtres  d  or  usaient  de  calices 
9.  de  bois,  et  aujourd'hui  des  prêtres  de  bois 
«  usent  de  caticrs  d'or,  >i  C'était  dans  la  bou- 
che du  saint  pontife  une  ingénieuse  manière 
d'opposer  la  ferveur  des  anciens  temps  au 
refroidissement  des  temps  modernes,  et  cela 
ne  saurait  prouver  que  dans  les  siècles  dont 
nous  parlons  il  n'y  avait  aucun  eatice  d*or 
nu  d'argent,  Oii  parle  aussi  de  saint  Exupère 
de  Toulouse,  qui  portait  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  une  patène  d'osier  el  le  sang  pré- 
cieux dans  un  calice  de  verre.  Mais  saint 
Jérôme,  qui  rapporte  ce  trait,  nous  apprend 
aussi  que  cet  évéqnc  avait  vendu  les  vases 
d'or  et  d'argent  pour  secourir  son  peuple 
dans  une  grande  disette. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  roi  Chil- 
debert  porta  d'Espagne  en  France  soixante 
ealiees  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses* 
On  voyait  aussi  des  calices  faits  entièrement 
de  riches  pierres,  telles  que  lonix,  le  sardo- 
nixj  etc.  Plusieurs  de  ces  anciens  eatices 
étaient  admirablement  ciselés  et  ornés  de 
figures  en  relief  :  tel  était  le  fameux  calice 
dont  saint  Uemi  parle  dans  son  testament  , 
sous  le  nom  de  caliœ  imagina  tus,  et  qui  por- 
tait une  inscription  en  vers  gravée  au  burin. 

Le  cardinal  Bona  fait  remarquer  que  les 
princes  donnaient  quelquefois  aux  églises 
des  calices  qui  étaient  plutôt  des  monuments 
de  leur  pieuse  générosité qu'unemunilicence 
utile  au  service  des  autels.  Ainsi  Charlema- 

Sne  (It  présent  à  Léon  Hl,  d'un  calice  dVjrà 
eux  anses  el  orné  de  pierreries,  et  dont 
le  poids  s'élevait  à  cinquante-deux  livres. 
Pascal  1  donna  pour  être  suspendus  entre 
tes  colonnes  de  l  église  quarante-deux  ca/ï- 
ces  d'argent  qui  pesaient  ensemble  deux 
cent  quatre- vingt  et  une  livres*  Anastase 
fait  mention  de  plusieurs  autres  dons  de  cette 
nature.  On  prétend  que  certains  calices 
étaient  garnis  de  sonnettes  d'or  afin  que  le 
bruit  qu'elles  rendaient  eu  remuant  le  vase 
excitât  les  fidèles  à  la  pieté.  M  a  bi  lion  dans  son 
Muséum  ifalicum  di{  que  le  calice   qui  avait 


appartenu  à  saint  l^lalachie,  arelievéque 
d  Armagh  en  Irlande  mort  en  1H8,  était  re- 
ligieusement conservé  à  Clairvaux,  de  son 
temps*. >..  Saîîclo  Muiacfiiœ  ilibetniw  prima- 
(is  calir  sacer  in  ihrsaurù  Clarivraltem^i  aMCT' 
vatur  :  ex  cujus  latno  (kpenilenl  aliquot  cam-^ 
panulœ  {fuiùm  ad  mot  mu  cal  iris  adstantes  ad 
achrandum  eœcitarentiu\  Qu'est  devenu  ce 
curieux  monument  depuis  le  dix-septième 
siècle  ? 

La  défense  de  toucher  le  calice  faite  à  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les  Ordres  sa- 
crés remonte,  selon  queb^ues  auteurs,  à 
saint  Sixte  K  pape  en  132;  d'autres  lat- 
tribuent  à  saint  Soler,  pape  eu  175,  Ce 
pontife  avait  f  lil  cette  défense  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu,  ce  qui  avait  été  contlrmé 
par  saint  Ho  ni  fa  ce  I ,  en  418*  Nos  hérétiques 
modernes  ne  reconnaissent  pas  l'authenticité 
de  ces  documents  ;  s'ils  contenaient  quelque 
chose  qui  favorisât  leurs  opinions  ,  se  mon- 
treraient-ils aussi  difficiles  ? 

Nous  parlons  en  divers  autres  articles  de 
ce  qui  a  rapport  au  calice,  en  ce  qui  con- 
cerne sa  position  sur  l'autel,  son  usage,  etc. 
(  Voyez  Vurlicle  PATè^^K,) 

CALOTTE. 

[Voyez  BARRETTE.) 

CAMAIL. 

C'est  une  sorte  d'habillement  de  chœur 
usité  surtout  en  hiver.  Dans  le  principe, 
c'était  un  capuchon  tissu  de  mailles,  plus  ou 
moins  serrées,  el  auquel  on  donnait  le  nom 
de  cap  de  maille,  d'où  est  venu  le  nom  de 
cfipmail  ou  camaiL  Plus  tard,  ce  capuchon 
fui  assez  agrandi  pour  couvrir  les  épaules  , 
et  enlîn  tout  le  corps.  Ce  fut  alors  la  chape 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pluvial 
ou  chape  de  cérémonie. 

Ce  manteau  étant  devenu  une  marque  de 
distinction,  on  trouva  que  dans  Télé  le  ca- 
mail,  qui  était  d  étoffe  violette  pour  les  évé- 
qucs  et  noire  pour  les  chanoines  ,  était  in- 
eomniode  ;  on  le  raccaurcil  insensiblement, 
et  la  capuce  n'y  figura  que  pour  la  forme, 
dans  quelques  diocèses  méridionaux.  Au 
nord  on  le  conserva  pour  s'en  couvrir  la 
télé,  et  on  y  adapta  une  baleine  afin  de  la 
faire  relever  in  formam  cristœ  ,  disent  les 
Constitutions  de  sainte  Geneviève,  en  ma- 
nière de  crête. 

Quelques  camaih  furent  échaucrés  en 
pointe,  el  c'est  la  forme  qu1is  ont  encore  à 
Paris»  Chalons-sur-Marne  ,  etc.;  d  autres  fu- 
rent taillés  en  rond  pour  ne  descendre  qu'un 
peu  au-dessous  des  épaules  ,  el  alors  c'est  la 
mosette.  Aujourd'hui  celle-ci  est  le  costume 
ou  habit  de  chœur  de  tous  les  chanoines,  sans 
éfçard  pour  les  saisons.  Les  prélats  la  portent 
violette,  les  chanoines  noire,  doublée  le  plus 
ordinairement  de  rouge. 

Dom  Claude  de  Vert,  dans  le  deuxième 
tome  de  son  savant  ouvraj^c  sur  la  Liturgie, 
entre  dans  les  plus  grands  détails.  Comme 
ceci  ne  tient  qu'à  la  discipline  très-variable 
de  l'Eglise ,  à  ce  sujet ,  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Il  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que 
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SI  dans  rorigine  le  camail  et  la  nioscUc  sont 
absolumeDllfi  même  chose  ,  il  n'i*ii  est  p<is 
aiDsi  quant  à  l^usagc  reçu.  Tout  ecdésiasti- 
que  porte  le  camail  dans  les  diocèses  uù  la 
coulume  en  est  établie,  surtout  en  hiver, 
mais  la  mosetle  est  exclusivement  affeclée 
aux  évéquesct  aux  chanoines,  soit  titulaires^ 
soit  honorairesi  surlout  en  France  depuis  la 
révolution* 

A  Paris  ,  le  camail  sur  te  surplis  est  en 
usace,  depuis  le  17  octobre,  fêle  de  saint 
Cer&onei,  jusqu'aux  Complies  du  Samedi 
saint  cxclusi veulent.  Voici  ce  qu'en  dit  Le- 
brun Desmareltes  m  parlant  des  chanoines» 
de  Notre-Dame  :  «  Ils  reprennent  le  grand 
«I  camail  noir  a  Matines,  le  lendemain  de 
«  rOclave  de  saint  Denys,  le  17  octobre, 
«  jour  de  saint  Ccrhonné»  que  le  vulgaire 
«  appelle  par  corruption  saint  Scrre-Bonnel, 
«  à  cause  que  les  ecclésiastiques  serrent  ce 
«  jour-là  leurs  bonnets  q narrez.  > 
CANON. 
I. 

Ce  terme,  qui  n*a  rien  perdu  de  son  étymo- 
logie  hellénique  et  qui  signifie  rcgte,  est  pris 
en  divers  sens,  qui  renlrenl  néanmoins  tous 
dans  sa  signiGcalion  originelle.  Les  Pères  de 
l'Eglise  donnent  le  nom  de  canon  au  catalo- 
gue des  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament qu*on  regarde  comme  inspirés  par 
l'Esprit-Saint ,  et  ces  livres  sont  appelés  ca- 
noniques par  tous  les  théologiens  orthodoxes* 
Cette  nomenclature  ne  peut  être  de  notre 
ressort*  Les  Conciles  font  des  canons^  c'est- 
à-dire  établissent  des  règles  soit  en  matière 
de  foi ,  soit  en  matière  de  disciplitte.  Les  ca- 
nons pénitenliaux  fixaient  Tintensilé  et  la 
durée  des  satisfactions  sacramimlelles.  Le 
droit  canon  esl  la  jurisprndrncc  ecclésiasti- 
que. Enfin,  en  Liturgie,  le  Cancan  est  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  auguste  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Lorsque  Jéius-Chrjst  ordonna  à  ses  apô* 
Ires  de  faire  ce  qu'il  venait  de  faire  lui-mê- 
me, en  changeant  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  eu  son  sang ,  il  leur  traça,  quoique 
en  très-peu  de  paroles,  la  règle  quils  de- 
vaient suifre.  Nous  ne  pourrions  du  reste 
conclure  du  silence  des  évangélislcs  que  le 
divin  Instituteur  de  rEuchari>.tie  ne  leur 
donna  pas  des  instructions  plus  détailiées» 
puisque  saint  Jean  nous  assure  que  Jésus- 
Christ  a  fait ,  et  très -certainement  enseigné, 
surtout  à  ses  apôtres,  plusieurs  autres  choses 
(jui  ue  pourraient  être  contenue»  dans  des 
livres,  quelque  nombreux  qu'on  les  suppo- 
serait. Lorsque  ces  apôtres,  éclairés  par 
TEsp rit-Saint,  inaugurèrent  la  Liturgie  sa- 
crée, tout  ce  qui  fut  institué  par  eux  peut 
bien  éire,  sans  nul  doute,  considéré  comme 
l'œuvre  du  môme  Esprit  divin.  Or,  la  partie 
de  la  Messe  que  nous  ap petons  Canon  a  tou- 
jours été  considérée  comme  l'œuvre  des  apô- 
tres ;  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  cette 
ceuvre  nous  soil  parvenue  avec  toute  TcTtac- 
titude  parfaite  du  texte  sacré  des  EcritureSi 
mais  dans  son  ensemble  essentiel.  Le  Canon 
était  déjà  écrit  avant  Tannée  4^.  C'est  un 
Liturgie, 


fait  invinciblement  démontré  ;  cette  antiquité 
lui  imprime  déjà  un  caractère  fort  imposant 
qui  mérite  notre  profonde  vénération  t  m. lis 
lorsqu'il  a  été  écrit,  c'est  sur  une  tradition 
orale  qui  remontait  jusqu'aux  temps  apo- 
stoliques. Nous  établissons  ailleurs  que  dans 
les  siècles  de  persécution  le  secret  des  mys- 
tères était  observé  avec  une  si  sévère  pré- 
caution ,  qu  on  n'écrivait  pas  les  formules 
sacramentelles.  On  conçoit  né.) n moins  qu'il 
était  facile  de  conserver  bien  fidèlement,  dans 
ces  siècles  de  vive  foi,  du  moins  quant  au 
sens  précis,  une  série  assez  courte  de  prières 
dont  se  compose  ce  Canon* 

Ce  qui  prouve  combien  on  était  soigneux 
de  maintenir  rintègrité  de  ces  prières,  c'est 
le  fait  historique  d'une  addition  qui  y  fut 
faite  p;ir  saint  Grégoire  le  Grand,  vers  l'an 
6t>0,  C'est  à  l'Oraison  Hanc  igitur  que  ce 
pape  ajouta  :  Oiesque  notros  in  iua  pace  dis- 
ponaf!.  Ces  six  ou  sept  mots  qui  seraient 
passés  inaperçus  dans  toute  autre  formule 
de  prières»  font  époque  dans  le  Cancan, 

11  est  vrai  que  les  Liturgies  Orientales  or- 
thodoxes présentent  des  nuances  bien  autre- 
ment frap()antcs,  mais  il  y  a  entre  elles  et  le 
Canon  rt>uiain  une  identité  fondamentale»  Ou 
y  invoque  Dieu,  on  y  prie  pour  les  vivants 
et  les  morts ,  on  y  a  recours  à  l'intercession 
des  saints,  on  y  emploie,  pour  la  consécra- 
tion les  paroles  de  Jésus-Christ,  etc.  C'est 
donc  iacie  principal  qui  devait  être  disposé 
d'une  manière  précise,  et  à  la  composition 
duquel  convient  si  éminemment  le  nom  di^ 
canon,  régie,  c*est-à-dire  selon  l'étymologic 
radicale  du  mol,  la  lignç  droite  de  laquelle  il 
n'est  point  permis  de  dévier.  C'est  en  cela 
que  consiste  positivement  runiformilé  et  l'i- 
dentité d'une  Liturgie,  et  c'est  pourquoi  nous 
établissons  en  son  lieu ,  que  inatgr é  les  va- 
riantes qui  se  font  reoi arquer,  surlout  en 
France,  dans  les  tlites  diocésains,  on  y  suit 
partout  rigoureusement  la  Liturgie  romaine. 

Le  Canon  porte  quelquefois  dans  les  an- 
ciens liturgistcs  le  nom  de  iegitimum^  qui 
n  est  que  la  traduction  latine  du  mot  grec 
canon ,  on  le  trouve  nommé  aussi  action, 
prière,  anaphore^  c'est-à-dire  éiévafion^  mais 
ce  dernier  nom  est  aussi  quelquefois  donné 
à  la  Messe  toutfcntière.  Celui  de  5ccre(o,  Se- 
crèlCf  est  assez  fréquent. 
IL 

Dans  son  Raîional,  Durand  divise  le  Canon 
en  onze  parties*  Un  autre  auteur  le  partage 
en  douze ,  tandis  qu'un  troisième  en  fiiit  siXt 
et  enfin  un  quatrième  cinq  ;  la  raison  de  ce- 
lui-ci esl  assez  bien  fondée  sur  ce  qu*on  y 
Irouve  cinq  conclurions*  Ainsi»  les  trois  pre- 
mières Oraisons  :  Te  igitur.  Mémento^  Com^ 
municantes  ,  forment  la  première  partie ,  qui 
se  termine  par  les  mots  :  Per  eumdem  Chri- 

stum Amen.  La  seconde  se  compose  do 

Tunique  Oraison  :  Hanc  igitur  oblationem..,. 
Amen*  La  troisième  est  formée  d'une  Orai- 
son :  Quam  obialionem ,  des  deux  formules 
de  la  consécration  du  pain  et  du  vin  :  Qu% 

prîdie.,.,,  et  Sitniiimodo ,  de  trois  autres 

Oraisons  :  Unde etmemores,,,  Supraquœ.,,  et 
Supplices  te  rogamus,.,.  Amen,  La  quatrième 
(Sfpt) 
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n'a  que  la  prière  pour  les  défunts  r  Mémento 
eltam....  Amen.  Enfin  1  Oraison  ;  Nobu  qno- 

gue  peccatoribus ,  terminée,  après  l'élévâ- 

ïîon  de  rhoslic  sur  le  calice,  par  la  conclu- 
lion  à  haute  voix  î  Per  omnia  secuta  mccuIq- 
rum,  Amtn,  forme  la  cinquième  partie.  On 

{ïeul  d<mc  résumer  en  cinq  actions  capitales 
e  Canon  ".  V  Oraisons  pour  TEglise  mili- 
tante ;  2*  Communion  avec  TEglise  tnom- 
F  hante;  3^  Consécration  ;  4."  Suffrage  pour 
Eglise  souffrante;  5**  Glorifîralîon  du  Seî- 
§neur  en  Jésus-Christ  son  Fils  immolé,  et 
ans  Tunité  ou  union  do  rEspril-Satnl.Toute 
rèconomic  du  culte  chrétien  se  trouve  dans 
CCS  cinq  actes.  On  comprend  que  pour  jusli* 
fier  les  autres  divisions,  leurs  auteurs  ne 
manquent  pas  de  raisons  mystiques,  tant  il 
est  facile  de  trouver  dans  le  Canon  d'abon- 
dantes sources  de  reconnaissance  cl  d'amour, 
et  de  solides  aliments  pour  la  piété  ,  niais 
nous  n'avons  point  h  envisager  le  Canon  sous 
son  aspect  ascétique.  Le  r,  Lebrun,  dani 
son  premier  volume  des  Expiïcations  hi$to- 
riqufs  dn  c^rànonies  de  ia  Âfesse^,  a  parfai- 
tement rempli  cette  tâche.  Nous  devons  nous 
horner  ici  à  la  partie  exclusivement  rituelïe, 
et  cVst  ce  que  nous  allons  faire,  d*aprés  les 
écrivains  qui  font  autorité  dans  cette  ma- 
tière, et  surtout  le  savant  oralorien  que  nous 
Tenons  de  nommer.  Chacun  des  trois  para- 
graphes suivants  embrasse  une  des  trois 
principales  divisions  du  Canon  que  nous 
classons  de  la  sorte  :  Avant  la  conséf  ration, 
pendant  la  consécration  ,  après  la  consécra- 
tion, et  celle-ci  se  prolonge  jusqu'à  l'Orai- 
son  dominicale. 

UL 

Lorsque  le  célébrant,  aux  mots  du  Sancîti$ 
ou  Trisagion,  Benedicfus  qui  renit....  a  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  lui-oième,  à  haute 
voiit,  il  commence  en  silence  le  Canon  nar 
les  paroles  :  Jç  igitur.  Une  qnestion  fort 
grave  s*est  élevée  sur  ce  silence.  Lebrun  a 
prouvé,  [ce  nous  semble ,  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  de  tout  temps  le  Canon  a  élê 
récité  à  voÏTt  basse,  à  quelques  exceptions 
près  que  nous  ferons  remarquer.  Il  est  indu- 
bitable que  dans  les  premiers  siècles,  pois- 
qu*on  portait  la  prudence  jusqu'à  ne  pas  Té- 
cïïire,  à  plus  forte  raison  on  devait  le  réciler 
à  voix  basse.  L*autcl  lui^mc^me  ,  comme  on 
sait,  était  voilé  de  rideaux  pour  dérober  les 
actions  du  prêtre  aux  yeux  des  prortnes.  Il 
est  vrai  que  le  cardinal  Bona  a  soutenu  que 
ce  n'est  guère  qu'au  dixième  siècle  que  Von 
commença  de  r«^ciler  secrètement  le  Canon. 
Mais  quelque  grande  que  soit  notre  estime 
pour  ce  savant  et  pieux  liturgistfv,  il  nous 
parait  démontré  que  sa  thèse  est  insoutena- 
ble, en  eo  qui  reprde  TEglise  latine.  Le 
Concile  de  Trente  dit  a natliéme  ,  à  quiconque 
prélendra  que  le  silence  observé  dans  la  ré- 
citation du  Canon  est  digne  de  blâme.  Ceci  ne 
tranche  pas  la  question,  il  est  vrai;  mais  n'y 
eût- il  en  faveur  du  silence  que  la  coutume 
suivie  depuis  le  dixième  siècle,  selon  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona,  le  célébrant  qui  ré- 
citerait le  Canon  sur  le  même  ton  de  voix 


que  les  antres  parties  de  la  Messe.^scrail  ré- 
préhcnsible. 

La  première  lettre  du  Canon  qui  est  T  rt*a 
pas  été  employée  sans  dessein,  disent  plu- 
sieurs liturgistes.  Comme  elle  rcprésetlle  la 
croix  ,  suivant  ranclenne  tigurc  qu'on  lut 
donne,  et  cjue  d'ailleurs  c'est  le  TAlî  mysté- 
rieux, ce  signe  alphabétique  forme  très- con- 
venable me  ni  le  commencement  du  Ctinon. 
En  prononçant  Te  igitur^clemeftlissimePater^ 
etc.^  le  célébrant  élève  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel  pour  mettre  son  çeste  en  harmonie 
avec  les  paroles.  Ce  cérémonial  est  d'une 
haute  antiquité.  11  slncHnc  aux  mots  ;  if  • 
sum  Chrisium,  ce  qu'il  doit  faire  toujours  en 
prononçant  ce  nom  adorable,  et  puis  se  baisse 
au  mot  :  supplices,  posture  qui  retrace  fort 
bien  la  signification  littérale  du  mol,  et  enfin 
aussitAt  il  baise  l'autel ,  en  signe  de  respect 
et  d*amour*  Aux  mots  :  Èenedkas  hœc  do- 
tid,  etc.,  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  les 
dons.  Ce  sont  les  plus  anciens  qui  soient  in- 
diqués pour  le  Canon ,  et  le  pape  Zacharie, 
en  répon<Iant  à  saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence ,  en  7^0  ,  lui  traça  sur  un  papier 
ou  ronlenu,  m  rotuîo,  les  mots  auxquels  il 
doit  joindre,  sur  tes  dons,  les  signes  de  croix. 
Le  pape  Léon  IV  ,  en  8^7 ,  recommande  aux 
prêtres  de  former  en  ligne  droite  ces  signes, 
de  façon  qu'ils  figurent  une  croix  réelle  et 
non  pas  des  cercles ,  non  m  circuio  ,  comme 
le  faisaient  (et  disons  :  comme  le  font  encore, 
mille  ans  api^s  celte  époque)  certains  prê- 
tres. Le  reste  de  la  prière  Te  igitur  se  récite 
en  tenant  les  mains  élevées  et  étendues  jus- 
qu'à la  hauteur  des  épaules,  et  c'est  en  géné- 
ral la  posture  du  prêtre  dans  les  Oraisons,  à 
moins  qu1î  ne  soit  marqué  autrement* 

La  Mémoire  pour  le  pape  en  y  joignant 
son  nom  :  cuni  famuh  tuo  papa  nostro.,,., 
remonte  à  la  primitive  Kglise,  et  le  Concile 
de  Vaison,  en  529,  ne  fait  que  consacrer  et 
sanctionner  l'ancien  usage.  Celle  pour  1  évo- 
que diocésain,  quoique  ancienne»  n'était  pat 
universelle,  l^n  Sacrametilaire  ou  Mîîisel 
d'Albi  au  onzième  siècle,  ne  fait  mention  que 
du  pape.  Aujourd'hui  celte  Mémoire  est  dans 
tous  les  Missels  et  on  y  prononce  le  nom  do 
baptême  de  révèque  ou  deux  s'il  les  a  ,  mais 
jamais  au  dehl.  Quand  le  siège  est  vacant, 
cette  Mémoire  est  supprimée.  A  l\ome ,  dit 
Burand,  on  se  conleniede  prier  pour  le  pape» 
puisqu'il  eï>t  en  narliculier  rordinaire  de  ce 
diocèse;  comme  il  est  aussi  souverain  leinpo- 
rel,  cette  Mémoire  y  suffit ,  et  le  célébrant 
poursuit  la  fin  de  lOraison.  Dans  les  autres 
diocèses  de  l'Etat  romain  on  fait  seulement 
une  seconde  Mémoire  pour  Tévéque ,  mais 
dans  tout  autre  pays  on  y  ajoute  la  Mémoire 
pour  le  souverain  ;  celle-ci  est  recommandée 
par  TapAlre  saint  Paul  écrivant  à  Timothée; 
mais  dans  les  qu*itre  premiers  siècles  on  ne 
faisait  aucune  prière  nominative  pour  le 
souverain.  Il  est  à  remarquer  que  la  prière 
par  laquelle  on  demande  à  Dieu  dt  metinirnir 
leÊrois  en  paisc  et  tes  magistrats  dana  lajus^ 
tice  ,  selon  ia  Liturgie  cfite  des  ap6treâ,  ise 
trouve  aussi  à  l'action  de  grlcei  après  la 
Communion.  C'càl  de  cet  antique  usaf^.ê  que 
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décoQlc  sans  doute  celui  de  prier  aussi  pour 
les  chefs  du  gouvernctuent  Icmpôrel  en  ce 
mémo  instant.  La  Liturgie  qu'on  attribue  à 
saint  Pierre,  peut-élre  tuai  à  propoîi,  ne  fait 
mémoire,  au  Te  igitiir,  que  du  pape  et  du  pa- 
triarche,  Durand  trou VT>  au  treizième  sîèelé, 
que  c'est  une  nouveauté  de  placer  dans  celle 
Oraison  le  nom  du  roi.  Il  est  certain  qu'au 
dixième  siècle  on  ne  priait  pas  en  ce  moment 
pour  le  chef  de  l'Etat ,  car  le  Micrologue  fait 
observer  que  de  son  temps ,  après  (ê  nom  du 
mpe  et  celui  de  Vévéque ,  on  ajouta  ces  paro- 
les :  et  omnibu$  ortkodoxis  nique  cathofitœet 
apùsioiicœ  pdei  cuifmribm.  Le  Missel  romain 
réformé  par  saint  Pie  V  ne  mettait  pas  la 
prière  pour  le  roi  dansleC^non.  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  demanda  k  ce  pane  qu'on  priât 
pour  lui  nominativement  après  avoir  prié 
pour  le  pape  et  lévéque  diocésain.  En  France 
uneautorité  dont  on  peut  contester  justement 
la  compétence  en  ces  matières,  le  parlement 
do  Paris  ordonna  que  dans  tous  les  Missels 
qu'on  imprimer  ait  pour  les  diocèses  français, 
on  insérât  ces  mots  :  pro  rege  nostro  iV. 
L*Eglise  a  toujours  prié,  Selon  le  précepte  de 
FApdtrc,  pour  ceux  qui  sont  placés  à  la  tête 
de  Tordre  civil,  qui  in  suhlimitate  mni;  mais 
le  nom  dans  le  Canon  est,  coîiime  lobservait 
Duranil,  au  treizième  siècle,  une  tradition 
nouvelle,  nova  trudttio;  cVsl  ce  que  le 
ère  Lebrun  n'a  point  exactement  précisé, 
i  notre  avis,  en  expliquant  ct  tte  première 
Oraison  du  Canûn.  Nous  devons  néan- 
moins déclarer  ici  nue  nous  avons  lu 
nous-méme  dans  un  Missel  de  Paris,  ma- 
nuscrii  du  quatorzième  siècle  ,  les  oiots  :  et 
rege  nosiro  g  après,  ceux  et  antisîite  noslra, 
La  commémoration  pour  les  vivants  ^  Me- 
meniOf  est  une  suite  du  Te  igitur,imi  n'a 
point  de  conclusion;  le  célébrant  élevé  et 
joint  les  mains  pour  se  mettre  dans  Tattilude 
convenable  à  la  prière  mentale  à  laquelle  il 
vaque  pendant  quelques  imitants,  son  alten- 
lion  se  fixe  en  p^ïrliculicr  sur  les  personnes 
pour  lesquelles  il  veut  prier  d'une  manière 
spéciale,  mais  comme  avant  la  Messe  il  a  pu 
bien  diriger  son  inlenlion,  le  petit  repos  de 
quelques  secondes  suffit  pour  en  faire  revi- 
vre le  souvenir  général.  Nous  parlons  assez 
longuement  de  ce  qui  se  pratiquait  au  sujet 
de  cette  Oraison  ou  Mémoire  pour  les  vi- 
vants ,  à  rarlicle  coMMÉMyRATJON  (voyez  ce 
mot).  Bans  quelques  Missels,  à  la  suite 
des  paroles  et  omnium  circumstantium,  on 
trouve  celles-ci  atque  omnium  fidelium  chri- 
siianorum.  Quoique  cette  addition  n'ait 
aucun  venin  ,  et  que  sans  doute  elle  ait  été 
faite  dans  de  bonnes  intentions,  le  Missel  de 
Paris,  imprimé  en  1776,  dans  lequel  on  la 
trouve,  a  clé  réformé  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. Quelques  autres  Missels  préseû- 
tenl  cette  addition, 

r^ous  parlons  assez  amplement  dans  le 
susdit  î^rlicle  :  commémoration,  de  la  mé- 
moire et  communion  des  saint»  qui  ont  lieu 
dans  rOraîîion  :  Communicunlcs.  On  la  trouve 
précédée  du  titre  :  infra  actiomm,  ct  queU 
queibis  ,  Intra  aciionein  ,  dans  t\tc(ion*  Le 
Sacramentairc  de  saint  Gélase  et  plusieurs 


Missels  assez  récents  porlént  :  î^fràCnno^ 
«cm,  dans  le  Canon.  Le  P.  Lebrun  dit  que  cfe 
titre  est  seulement  destiné  à  prévenit*  le  cé- 
lébrant qu'en  certaines  ffite»,  après  Commit-^ 
nicantes  îl  doit  ajouter  certaines  intercala- 
lions  propres  à  dllTérentes  Solennités,  tels 
que  ;  Et  biem  satratissimum  celebranicê^  etë* 
Le  qui  semble  le  prouver  suffisamment,  c'est 
que  dans  les  anciens  Sacrafnentaîres  on  rie 
mettait  le  titre  :  Infta  arlîonem,  qu'en  tête 
des  Communicantes  propres  qU!  sont  placés 
dujourd'hdt  immédiatement  après  les  J^é- 
Faces,  Il  en  résullerail  qu'actuellement  ce  ti- 
tre mis  devant  le Ct>mmt<n»canfei ordinaire  tiui 
est  tout  au  lonfç  en  cet  endroit  du  Canon,  se- 
rait complélemcnt  inutile  et  superflu.  Celle 
troisième  Oraison  se  termine  par  ta  conclu- 
sion ordinaire ,  ou  bien  comme  Tout  pensé 
quelques-uns,  c'est  la  terminaison  simple  de 
la  prière  Te  igiiur ,  dont  \e  Memenlo  et  le 
Communicantes  ne  sont  que  des  divisions. 

Le  célébrant  qui ,  pendant  les  paroles  de 
la  conclusion  avait  jnini  les  mains,  dès  qu'il 
commence  la  prière  îlanc  igitur^  les  étend 
sorte  calice  et  l'hostie.  Cette  Itubrique  n*a 
pas  toujours  été  suivie  :  en  quelques  Kglises, 
le  prêtre  reprenait  son  altitude  comme  pen- 
dant toutes  les  Oraisons  ;  en  d^aulres  il  s1n- 
clinall  profondément  pour  mieux,  eiprimer 
l'humilité  du  divin  Sauveur,  lorsqu  il  fit  une 
si  généreuse  oblalion  de  sa  vie.  Vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  plusieurs  prêtres,  pour 
retracer  Tu  sage  des  sacriflcateurs  de  i  an- 
cienne loi ,  qui  mettaient  la  main  sur  la  vic- 
time, ainsi  que  ceux  qui  la  présentaient,  ju-  j 
gèrent  qu*une  imposition  ou  ettensioo  pa-  • 
reille  élait  très-opportune,  en  ce  moment. 
Le  Missel  romain  de  saint  Pfe  V  consacra 
cette  coutume  alors  devenue  presque  géné- 
rale* Quelques  Rîtes  diocésains  ont  néao 
moins  conservé  l'inclination.  Cette  prière 
portail  anciennement  le  méuic  titre  que  le 
Comtnunicantes  :  infra  aciionem.  La  raison 
en  est  que  dans  certaines  fêtes  on  y  fait  mé- 
moire du  mystère.  Cela  a  lieu  pour  Pdques 
et  la  Pentecôte,  et  c'est  moins  une  commet 
moration  de  la  solennité  que  du  baptême  des 
catéchunièues»  qui  avait  lieu  la  veille  de  ces 
fêtes.  Les  paroles  intercalées  sont  après 
celles,,,  quam  tibi  offtrimug^  c'est  alors  que 
commence  la  Mémoire  :  Ob  Diem  m  qua^  etc. 
Le  Jeudi  saint  a ,  dans  son  Oraison  îlanc 
igitur,  une  intercala  lion  commémorait  vc  du 
mystère,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  trois  seuls 
jours  de  tannée  où  TOraison  Ilanc  tgitur 
soit  propre.  Le  cardinal  Bona  cite  un  Sacra- 
mentaire  de  Suède  où  Ton  voit  pour  plusieurs 
autres  Messes  des  additions  de  cette  nature  à 
rOraison  dont  nous  parlons.  ïl  cite  le  troi- 
sième dimanche  de  Carême,  î^anniversaire 
du  jour  oà  Ton  a  reçu  le  baptême  ,  la  dédi- 
cace d'une  Eglise,  raoniversaire  de  rOrdina- 
tion  sacerdotale,  a  l'usage  du  prêtre  qui  la 
célèbre,  la  consécralion  d  une  vierge,  lanni- 
versaîre  d*une  naissance,  d'un  mariage,  uno 
Messe  pour  un  défunt.  Celle-ci  est  digne 
d'être  citée  :  Banc  igitur..,,  quam  tibi  offeri- 
mus  pro  anima  famuli  [iUius),  on  disait  ici  lo 
nom  Jtt  morlt  quœ$umus.  Domine,  placatui 
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iniende,  pro  qtêo  majestali  tuœ  mppHres  fun^ 
dimus  prrces  ut  eum  in  numéro  sanclorum 
tuorum  iibi placentium  facias  dignanter  ascri- 
W,  diesque  ,  c*l  La  suite  tomme  à  T ordinaire. 
«  Agréei,  6  Seigneur  ,  celte  oiïmnde  de  no- 
«  Ire  servitude  que  nous  vous  présentons 
m  pour  rame  de  N.,  en  faveur  duquel  iioos 
€  adressons  les  plus  humbles  prières  à  voire 
«  majesté,  afin  que  vous  daigniez  le  placer 
€  au  nombre  des  justes  qui  ont  trouvé  grâce 
«  devant  vous.  » 

Nous  avons  parlé  de  Taddition  :  Diesque 
nostros  ,  etc.,  faite  par  saint  Grégoire  le 
Grand.  Le  besoin  de  la  paix  se  Taisait  sentir 
après  les  terribles  commotions  qu'on  avait 
essuyées  et  qui  semblaient  renaître. En  Italie  » 
les  Lombards  avaient  conquis  les  meilleures 
provinces,  et  en  Orient.  Pbocas  montait  sur  le 
trône  après  avoir  égorgé  la  famille  impériale. 
Mais  en  quel  temps  cetle  demande  faite  à 
Dieu,  d'établir  nos  jour»  dans  sa  paix,  n*a- 
t-elle  pas  été  bien  fondée?...  Cette  prière  se 
termine  comme  la  préccifenle ,  par  \h  petite 
conclusion,  suivie  de  la  réponse  :  Amen^  que  le 
célébrant  fait  lui-même  (Voyez  ie  mot  âmenJ. 

La  plus  auguste  et  la  plus  importante 
action  de  la  Messe  commence  avec  la  prière  : 
Quam  ohtationem^  nous  voulons  dire  la  Con- 
sécration- 11  nous  paraît  utile  de  retracer  ici 
ta  sage  observation  du  I\  Lebrun  sur  ce  grave 
sujet.  L'Eglise  a  toujours  cru  que  le  miracle 
de  la  transsubstantialion  du  p:iin  et  du  vin 
au  corps  de  Jésus- Clirisl  s'opère  par  les  pa- 
roles mêmes  du  divin  1ns  li  lu  leur  de  T  Eucha- 
ristie répétées  par  le  prèlre.  Mais  comme 
Noire-Seigneur  a  ordonné  à  ses  apôtres  de 
faire  ce  qu  it  a  fait  et  comme  il  Ta  fait,  le 
célébrant  ne  se  contente  pas  seulement  de 
proférer  ces  paroles  ;  mais  il  bénit  comme 
Notrc-Seigneur  bénii ,  il  prie  comme  Notre- 
Seigneur  pria»  en  rendant  grâces.  Les  plus 
anciens  Pères  de  TEglise  nous  parlent  de  la 
prière  qui  est  jointe  à  la  consécration  et  qui 
forme  avec  celle-ci  un  rot  t. 

Le  prêtre  fait  d  abord  entre  le  calice  et 
l'hostie  trois  siçncs  de  croix,  en  prononçant 

les  mots  benediriam,  ndscriptam,  raiam 

«c  Veuillez,  6  mon  Dieu,  faire  que  cette  hostie 
«  soit  bénie ,  admise  ,  ratifiée...  j»  Dans  la  Li- 
tnrgie  de  saint  Pierre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  à  laquelle  nous  n'accordons  pas 
plus  de  confiance  qu'il  n'en  faut ,  on  lit  a  la 
place  d'adscriptam  le  mot  incirrumscriptam  » 
c'est-à-dire  infinie^  et  à  la  place  ûeratam  le 
mot  gratam  ,  c'est  à-dire  agréable.  Si  cette 
Liturgie  avait  lantiquilé  que  lui  attribue  son 
apologiste  Lindanus  ,  évéque  de  Gantj»  deu^c 
fautes  de  copistes  se  seraient  glissées  dans  la 
formule  universellement  admise,  Grimaud , 
dans  sa  Liturgit  sacrée,  inclinerait  vers  l'a- 
doption de  cette  correction,  parce  qu'en  clîet 
le  si'ns  de  ces  deux  mots  semble  bien  plus 
naturel  et  plus  facile.  La  prière  sérail  donc 
ainsi  :  «  Daignez,  ô  Seigneur,  faire  qjie  celle 
«  ohiation  soit  comblée  de  vos  hénédiclions  , 
m  que  ses  mérites  ne  connaissent  jioinl  de 
tt  bornes ,  qu'elle  vous  soit  enfin  agréable , 
u  ]pui»que  les  anciens  holocaustçs  nont  pu 
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w  vous  plaire;  que  de  matérielle  et  inanimée 
«  qu'elle  est,  cette  oblation  devienne  aniniée 
«  en  se  changeant  au  corps  et  au  sang  de  Je- 
«sus-Christ,  et  ainsi  Iranssuhslanliée  elle 
«  sera  digne  de  fixer  vos  regards  et  de  deve- 
«  nir  Tobjet  de  vos  complaisances,  w  Aux 
mots  corpus,  etc.  .  te  prêtre  baissant  la  main 
signe  de  la  croix  le  pain  ;  el  puis  la  relevant 
au-dessus  du  calice  il  signe  le  vin. 

Lins  tant  le  plus  solennel  est  arrivé.  Le 
prélre  tenant  dans  ses  mains  T hostie ,  qu'il 
prend  au  moment  où  îl  dit  accepit  panem, 
élève  les  yeux  au  ciel ,  aux  mois  eievatiM 
ocuiis^  etc.,  incline  la  tête  eu  disant  :  gratias 
agens,  et  bénit  d'un  signe  de  croix  au  mot 
bcnedixit.  Chaque  parole  attire  ici  le  geste 
du  célébrant.  Enfin  reprenant  avec  les  deux 
doigts  de  chaque  main  rhoslie,  aux  mots  : 
Accipite  cî  manducate  .  il  se  penche  sur  Fau- 
tel  et  prononce  distinctement»  mais  plus  que 
jamais  à  voix  basse,  les  paroles  sacramen- 
telles. Faut-il  dire  que,  soit  préoccupation  , 
soit  mauvaise  habitude  contractée ,  certains 
prêtres  font  cet  acte  d*une  manière  plus  ou 
moins  incongrue ,  la  n  161  en  séparant  par  un 
long  intervalle  les  paroles  :  Hoc  est,  etc.,  de 
celles  qui  précèdent  et  dont  elles  sont  la  suite, 
lantôl  en  exagérant  la  prononciation  de  ces 
mêmes  paroles  ,  etc.  ?  hnmédiatemenl  après 
la  consécralion,  îl  Héchit  le  genou  pour  ado- 
rer, puis  se  relevant  il  exhausse  la  sainte 
hostie  pour  la  faire  adorer  par  les  assistants. 
IVogtz  it  moi  ÉLÉVATION.)  Ensuite  il  pose 
l'hostie  sur  le  corporal;  au  pied  et  sur  te  de- 
vant du  calice,  comme  elle  y  était  placée 
avant  la  consécration. 

Au  sujet  de  cette  manière  de  placer  rhoslic^ 
nous  ne  devons  pas  orne  lire  qu'autrefois  on 
mettait,  sur  le  corporal,  le  calice  un  peu  sur 
la  droite  et  Thostie  sur  la  gauche.  Durand  dil 
que  cela  se  faisait  à  Rome,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  cette  coutume  n  existait  pas 
ailleurs  :  Calix  autem  ponitur  Romœ  ad 
dcxîrum  lotus  oblatœ.  Lebrun  fait  cependant 
observer  que  cette  Rubrique  a  été  suivie  dans 
l'Eglise  latine  jusqu'au  quinzième  siècle,  et 
que  dans  les  petites  miniatures  de  plusieurs 
Missels  manuscrits,  on  voit  en  effet  Thostio 
placée  à  la  gauche  du  calice.  Durand  fait 
ressortir  de  cette  disposition  un  symbolisme 
et  il  voit  dans  ce  calice  ,  placé  à  la  droile  do 
Thostie,  la  coupe  qui  doit  recevoir  le  sang  et 
Veau  qui  découlèrent  du  côté  droit  du  divin 
Sauveur.  Ces  peintures  grecques  figurent 
Tespèce  du  pain  placée  ainsi  à  la  gauche  di 
calice,  mais  dans  cette  Eglise,  an  lieu  de 
mettre  Thostie  sur  le  corporal,  on  la  tient 
toujours  dans  le  disque  ou  patène  ,  comme 
d'ailleurs  cela  se  faisait  anciennement  aussi 
en  Occident  depuis  TOfl^ertoire  jusqu'à  la 
Communion,  H  y  a  plusieurs  siècles  que  Tes- 
pèce  du  pain  n*est  placée  sur  la  patène  qu  Câ- 
pres rOraisou  dominicale. 

La  consécration  du  vin  se  fait  avec  le  même 
cérémonial  que  celle  du  pain ,  et  le  prôlre 
joint  les  gestes  aux  paroles  du  Simiti  modo 
qui  les  attirent.  Aux  paroles  de  la  Consécra- 
tion prises  de  T Ecriture ,  l'Eglise  a  ajouté 
teterni  et  nujstcrium  fidei.  Celte  intcrcalatioq 
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est  de  ranUquité  k  plus  reculée  ;  mais  il  ne 
fdol  pas  ignorer  que  ks  derniers  mois  sont 
tirés  de  la  troisième  EpUre  de  saint  Paul  à 
TiDiothée.  Quelques  Missels  et  cartons  d*au- 
tel  les  placent  entre  deux  parenthèses*  La 
forme  sacramentelle  est  suivie  de  ces  autres 
paroles  que  Jésus -Christ  adressa  à  ses  apô- 
tres :  Eœc  quoimcunque  fecerili»  »  €lc.  Le 
P.  Lebrun  dit  quil  y  a  eu  quatre  diïTérents 
usages  sur  le  moment  ou  le  prèire  doit  tes 

f»ranoncer.  En  certaines  Ëgtises,  te  cét^'braiit 
es  disait  sur  le  calice*  comme  celles  qui 
les  précèdent  immédiatement  ;  ailleurs  en 
élevant  le  calice  ;  en  d'autres  ,  après  que  le 
calice  avait  été  replacé  sur  !c  corporal  ;  enfin» 
depuis  le  quinzième  siècle  TËf^lise  de  Eome 
les  fait  réciter  par  le  prêtre,  après  la  Consé- 
cration et  avant  qu'A  ne  IléchLsse  le  genou 
pour  élever  le  calice.  CelLe  Rubrique  n'est 
pas  suivie  en  plusieurs  diocèses  de  France  , 
dont  les  Missels  indiquent  cette  récitation 
pendant  que  le  prêtre  élève  le  calice.  On 
comprend  qu'il  n'y  a  ici  rien  de  bien  essen- 
tieL 

Quant  au  calice  lui-même,  on  Ta  élevé, 
dans  le  commencement ,  couvert  par  la  palle 
qu  on  appelait  voiei,  Durand  le  dit  ex  près  sè- 
ment »  et  il  y  trouve  la  signification  mystique 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  tombeau  où 
le  corps  de  Jésus- Christ  fut  enseveli.  Depuis 
bien  longtemps  on  ne  couvre  le  calice  qu'a- 
près que  l'élévation  en  a  été  faite»  parce  qu1l 
y  avait  péril  que  la  palle  ne  tombât,  et  cela 
est  irès-possîble  ,  surtout  quand  le  célébrant 
est  afTecté  d'un  tranibfemenl  des  mains  assez 
ordinaire  aux  vieillards  et  à  des  personnes 
nerveuses ,  etc.  Le  même  danger  existait 
quand  celle  élévation  était  accompagnée  d'un 
signe  de  croix  formé  par  le  calice. 
V. 

Le  calice  étant  replacé  sur  Tautel  et  cou- 
vert de  sa  palle,  ou  bien  d'une  partie  du  cor- 
poral comme  à  Lyon  ,  le  prêtre  commence  la 
prière,  Unde  et  memoret  ^  qui  n'est  que  la 
suite  des  paroles  :  Hwc  quotiescungue,,.  in 
mei  memonam  facietia.  C'est  dans  celle  prière 
et  les  deux  autres  qui  la  suivent  que  se  fait 
rOblation  par  excellence ,  c'est-à-dire  non 
pas  seulement  ]  Oblation  du  pain  et  du  vin  , 
comme  à  VHnnv  ijt fur  et  comme  àTOffertoire, 
mais  rOLilatîoQ  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Ghriîit  Â  Dieu  son  Père.  Ces  trois  Oraisons  ont 
beaucoup  exercé  les  écrivains  ascétiques  qui 
les  ont  expliquées  de  diverses  manières.  A 
chacune  d'elles,  le  célébrant  réitère  progres- 
htvement  ses  instances  pour  que  cette  Obla- 
tion du  rorps  et  du  sang  de  Jésus-Cbrist  soit 
accueillie  d'une  manière  favoraDie,  non  point 
par  rapport  à  elle-même  ^  puisque  le  Fils 
bien-aimé  s'y  offre  à  son  Père,  mais  par  rap- 
port au  prêtre  par  les  mains  duquel  cette  au- 
guste victime  veut  bien  être  présentée  au 
biigneur,  à  Dieu  le  Père  tout-puissanL  Peu- 
dant  la  prièie  Unde  et  memores ,  le  célébrant 
lient  les  bras  élevés  comme  à  la  Collecte  ,  à 
la  Préface,  et  la  majeure  partie  du  saint  Sa- 
crifice. Quelques  Rubriques  veulent  que 
pendiint  ce  temps  le  prélre  élcnde  les  bras 
pour  figurer  la  croix.  Cela  se  pratiquait  an- 


cTennement  à  Paris  et  dans  beaucoup  d'autres 
diocèses.  Durand  observe  que  cette  exlensiort 
en  forme  de  croix  a  lieu  surtout  aux  mois , 
tam  btatœ  pamoni^^  Il  ajoule  que  le  prêtre 
par  ses  yeu^  baissés  et  l'abattement  de  son 
visage .  exprime  aussi  en  ce  moment  >  rago- 
nie  de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  mais 
qu'à  ceux  »  Reatv'reciionis  et  Ascensionis  ,  il 
élève  les  mains  jusqu'aux  épaules  ,  surtout 
en  prononçant  la  dernière  parole,  pour  figu- 
rer Jésus-Christ  qui,  les  mains  élevées* 
elevatis  manibus^  montait  au  ciel.  Lorsqu'il 
est  arrivé  aux  paroles  :  Hostiam  puram^  etc., 
il  fait  un  signe  de  croix  sur  les  saintes  es- 
pèces, qu'il  répète  en  disant  lancfam,  et  ea 
prononçant  immaeulatam.  Au  mot  panem,  il 
signe  en  particulier  l'hostie ,  et  à  celui  caii- 
c€m,  il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  calice* 
Durand  trouve  dans  ces  cinq  signes  un  mé- 
morial des  cinq  plaies  de  Notre-Seignenr. 
Cette  observation  doit  ici  trouver  sa  place, 
d'auianl  mieux  quVn  réalité  ces  signes  de 
croix  ne  sont  point  des  bénédictions,  comme 
celles  qui  ont  lieu  par  le  mêmesi^ue  avant  la 
consécratiun.  Ces  signes  sont  donc  un  mé- 
uioratif  du  Sacrifice  du  Calvaire»  qui  ne  fait 
qu'im  avec  celui  de  Tautel.  Le  père  Lebrun* 
qui  interprète  ainsi  ces  signes  de  croix,  n*j 
a  point  cité  rexplicalion  mystique  de  Durand, 
qui  est,  comme  ou  le  voit,  éminemment  heu- 
reuse. 

La  profonde  prière  Supra  quœ,  n'exige  au- 
cunactedu  prêtre.  Il  tient  les  mains  élevées, 
comme  à  l'ordinaire.  Nous  croyons  devoir  ici 
nous  écarter  de  notre  plan  qui  nous  restreint 
au  cérémonial,  et  présenter  une  paraphrase 
dunt  rimportanre  sera  appréciée.  «  Sur  ce» 
m  dons  d'une  Hostie  pure,  sainte  et  sans 
ti  tache,  d'un  pain  sacré  de  la  vie  éiernelle 
n  et  d'un  breuvage  d'éternelle  sancttfîiation, 
«  daignez,  à  Seigneur,  jeter  un  regard  fi*vo- 
a  rable  comme  vous  daignâtes  avoir  pour 
«  agréables  les  sacrifices  du  juste  A  bel,  vo- 
tt  tre  serviteur,  de  notre  patriarche  Abra- 
tt  ham,  et  du  grand  prêtre  Melchisédech.  Ces 
«  sacrifices  n'étaient  en  elTet.  ô  Seigneur, 
"  quunc  figure  de  ce  que  vous  avez  accom- 
«  pli  sur  la  croix  et  que  vous  renouvelé!  en 
a  ce  moment  sur  l'autel,  et  puisque  vour 
«  avez  agréé  ces  hosties  figuratives,  voug 
«t  aeneplerez  donc  ce  sacrifice  réel,  ce  véri- 
«  table  holocauste  du  corps  que  votre  Fils  a 
«  pris  pour  vous  rimmoler.  i* 

La  Liturgie  de  Constantinople  renferme 
une  prière  à  peu  près  sen^blable.  Kn  voici 
un  fragment  :  c  0  Dieu  ,  jetez  un  regard  fa- 
«  vorable  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  culte  : 
«  recevez-le,  comme  vous  avez  reçu  les  dons 
Œ  d'AbeL  le  sacrifice  de  Noè,  les  oblations 

<  d*Abraham ,  le*  fonctions  sacerdotales  d« 

<  Moïse  et  d^Aaron,  et  les  victimes  pacifiques 
«  de  Samuel.. *.  » 

Au  moment  où  le  prêtre  commence  la  prière 
Supplices  te  rogamus,*^.  u  Nous  vous  conju- 
«  rons  avec  une  profonde  humilité..*»  »  il 
s'incline  en  efTct  proforiléinenl  vers  l'auteL 
H  est  vrai  que  les  anciens  liturgisles  nous 
représentent  ces  inclinations  plus  profondes 
que  celles  qui  ont  lieu  aujourd'hui,  et  peu- 
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danl  ce  temps ,  le  praire  f  roi  sa  il  les  h  ras  de- 
Yaat  lui.  Los  Missels  do  Paris,  ]u!T«|u'à  lBt5, 
diienl  :  Manibua  (xmceUatis  qufisi  (h  ipsis 
erucem  faciens.  Les  bras  ainsi  placés  faî- 
laieiit  bien  une  croix,  selon  rexpreftsîon  de 
coite  Hiibrîque.  Les  chartreux  et  plusieurs 
ordres  religieux  Tobservent  encore  aiijour- 
dliui,  et  cela  sVst  pratiqué  à  Home.  Durand 
i'éleiid  longuement  sur  la  sïgnifii  ation  de  ces 
mains  en  croix.  Le  prêtre  arr4vé  aux  mots  : 
£x  hac  altarU  participai ionê  ,  baîse  Faulel , 
comme  pour  marquer  par  ce  geste  la  parti' 
cip^tiun  dont  il  parle,  et  pour  mieux  le  dési- 
gner encore,  il  pose  les  mains  sur  le  corpo- 
Fah  ensuite  se  relevant,  il  sif^ne  de  la  iiiain, 
en  foroie  de  croix  ,  Thostie  et  le  calice,  peo- 
ilaiit  qu*ii  prononce  les  mois  :  Cor  put  et  fort- 
fnuinfin,  et  se  signe  lui-même  en  disant  : 
Omni  benedieiione  cceiesli.  On  voit  manifea- 
terneol  encore  ici  que  les  signes  de  croix  sont 
un  mémorial  de  la  Passion  et  non  des  Béoé- 
dic lions  sur  les  dons  consacrés  et  Iransub- 
slanliès  qui  n*en  ont  pas  besoin. 

Le  SI  ns  des  paroles  est  encore  ici  d'une 
éleva  lion  n.  y  s  tique  à  laquelle  ont  désespéré 
d'atteindre  les  auteurs  les  plus  graves  et  les 
plus  éclairés.  Quel  est  cet  ange  qui  doit  por- 
ter  à  Tautel  sulilimedu  ciel  Tauguste  et  di- 
Tine  oblatîon  qui  est  sur  l'autel  de  la  terre? 
Ce  ne  peut  être  que  celui  que  nous  appelons 
lAnge  du  grand  conml,  Jésus  Christ  lui- 
même,  qui  est  bien  en  eJTet  le  véritable  préd- 
ire du  saint  sacrifice  ;  fpse  offpren'f,  ipse  et 
obiaiio.  Telle  est  la  dcruif^re  interprétation 
que  donne  Durand.  CVsl  celle  à  laquelle 
s'arrête  le  père  Lebrun.  En  effet,  comme  îl 
Je  fait  remarquer,  la  Lilurgit^  des*  Cou  si  il  u- 
lions  apostoliques  ne  laisse  rien  à  désirer 
sur  co  point  :  «  Le  Verbe  Dieu,  TAnge  de 
«  votre  conseil ,  voire  Pontife.  **  En  ajoutant 
donc  aux  mots  :  Per  nianufi  aancti  An!}fîi  fut, 
ces  paroles,  l'(^rl^i£>fr.  rohsrurité  disparaî- 
trait. Le  pape  ïnnoctiit  III ,  dans  son  livre 
iica  my$tcf€s^  croit  néanmoins  que  les  pa 
rôles  :  Jubé  hœe  per ffirri,  peuv<>nt  s'interpré- 
1er  d'une  manière  plus  simple,  ampli  ci  tts^ 
en  entendant  par  le  mot  htre  les  \œu\  des  fi- 
dèles, rafa  fideliHm.  Nous  trouvons  la  pre- 
mière explication  infiniment  plus  digne  de 
la  grandeur  et  de  la  saintelé  du  s-icriOcenon 
sanglant  de  nos  autels.  Ce  doublr  autel  qui 
n'en  fait  qu'uN,  nous  semble  révéler  d'une 
manière  merveilleuse  et  suhlini*^  le  dogme  de 
la  communion  eucharistique,  et  par  suile, 
celui  de  la  Communion  des  saints. 

La  conclusion:  Per  mmftem  Christum,.,., 
qui  se  trouve  à  la  tin  du  Suppliées,  montre 
que  depuis  le  mot  unde  jusqu'^  celui  repfea- 
mur,  ce  n'est  qu'une  soûle  prière  admirable 
dans  laquelle  ronsiite»  par  excellence,  lobla- 
lion  du  Sacrifice  chrétien,  identique  avec  ce- 
lui du  Calvaire.  L'hérésie t  qtii  repousse  le 
sacrifice  de  la  Messe,  nous  semble  donc  tout 
é  la  fois  une  abjuration  de  fintelligence  du 
christianisme,  et  des  senlionentslei  plus  smH 

Îles  et  les  plus  rationnels  d'un  cœ  uv  chrétien, 
M  spinosisnie  nous  paraît  mille  fois  plus 
cciDse<|Ucnt  qu'un  christianisme  qui  croit  à  la 
Rédemption  par  te  sacrifice  de  la  Croix,  et 


(^ui  répudia  celui  de  la  Messe,  qui  m  0s|  l^ 
continuation  mystique  et  morale. 

La  commémoralion  des  morts  suit  ifuï^ié- 
diatemeni  la  (prière  d^  robl^liom  ;  qou^  ^tn- 
voyons  à  Tarticle  spécial,  comme  nouf  i'i^- 
vous  fait  pour  celle  de^  vivants. 

Le  célébrant,  après  avoif  prié  ^ilencîeu^O' 
ment  pour  les  défunts,  continue  le  ifemmtf 
par  les  paroles:  Ipsis^  pawii*rïf...per  mmden^ 
Christian  Dominum  nostr\un^  4men.Çn4îsitnt 
3iemmto  il  avait  joint  les  mains  pourse^re^ 
cueillir»  et,  à  la  reprise,  il  le$  tieot  encore 
élevées.  Cette  prière  commémorât îve  formo 
donc  la  quatrième  du  Cunon^  terminée  par  la, 
conclusion  oniinaîre,  et  la  réponse  Qmcn,  que 
le  prêtre  fait  lui-même  comme  dans  les  urc- 
cédenles.  Le  canon  est  tout  entier  récité  4 
loîx  basse,  et  les  assistants  ne  sont  point 
censés  y  marquer  leur  adhésion  par  cette 
formule.  (Y^  (^  mot  AUE?r.) 

Le  céletîranlse  frappe  la  poitrine  en  disant 
d'une  voix  médiocre  :  NQbis  (jfuoque  peccuto- 
ribus.  Cette  prière  est  une  suite  de  la  précé- 
dente, ce  qui  est  marqué  par  Tadverbe  quo* 
que:  n,  A  nous  aussi  pécheurs  qui  sommes,  6 
«  Dion  Dieu»  vos  serviteurs  pleins  de  confiance 
it  en  votre  miséricorde,  accordez  une  part  de 
a  cette  félicité  que  nous  venons  de  vous  de- 
*i  mander  pour  les  défunts  et  daignez  nous 
«  associer  avec  vos  çainis  a  pâtres  et  mar- 
«  tyrs,  ii  elc.  Il  parait  qqe  l'élévation  de  ta 
voix,  en  proférant  ces  paroles»  est  d*nn usage 
fort  ancien.  Bède  qui  écrivait  en  700,  A  ma- 
in ire»  et  le  Miirologue  en  font  mention.  Le 
père  Lebrun  observe  que  cet  usage  n'fi  pus 
dû  être  général,  puisque  les  Ordinaires  des 
chartreux  ont  toujours  marqué,  pour  ce  mo- 
me|[il,  le  silence.  Nous  trouvons   ne^nmoin^ 
dans  Durand,  que  le  père  Lebrun  ne  cite  pas, 
une  preuve  que  cela  s?  pratiquait  ciinsi  do 
son  temps  et  même  généralement.  En  effet 
il  n'ajoute  pas  à  celle  Rubrique  la  reslrictioa 
qui  lui  est  si   ordinaire,  en  d'autres  circon^ 
stances  :  inquibusdnm  ecclesHA.Yoici  le  texte  : 
Hœc  verba  proft^rendç  saeerdos,  puiiiulum  ea:^ 
pressa  voce,  percu&so  pectore  sikntium  inter^ 
rumpïL   Et  il   ajoute  plus  ha  s  :  Rursus  per 
exmtationem  vocia  et  percitssionem  pictûris* 
Celle  percussion  de  la  poitrine  est  un  geste 
naturel  à  celui  qui  s'avoue  pécheur»  et  les  pa- 
roles seules  doivent  Tatlircr  :  Tauleur  dont 
nous  rapportons  les  paroles  y  atlticbe,  selon 
son  uscige,  plusieurs  pensée^  mystiques.  Nous 
ne  pouvons  omettre  la  suivante.  Cet  le  per- 
cussion, selon  lui,  représepte  ce  oue  firent, 
d'après  révangélistc,le  centurion  et  les  aqtres 
assistants  en  quittant  le  Calvaire  où  Noire- 
Seigneur  venait  d'expirer  :  percuUenies  pec^ 
îora  sua  revertebantur.  Il  dit  que  le  diacre  et 
le  sous-diacre,  à  ces  parolcs,se  tournent  vers 
le  prêtre  ou  Tévêque  et  fixant  leur$  roganU 
sur  le  célébrant  rimitenl  en  se  frappant  aussi 
la  poitrine,  pour  représenter  ce  qui  se  pas^it 
au  Calvaire.  Le  célébrant  élève  un  neu  la  voiît 
afin  que  les  fidèles  s'uqissqnt,  en  c^moment, 
d'intention  avec  lui.  ' 

Nous  renvoyons  encore  îcî  du  mot  cojfuit 
MOHATiow  pour  cequi  rcgirde  les  saints  dont 
cette  prière  contiennes  noms.  LacoHcltision 
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n'y  est  pas  suivie  du  mgt  :  Amm,  parce  «oVlle 
&e  lie  avec le§  paroles  qui  suivenl,  c'est-à-dire, 
Per  ffucm  Hœc  amnia^  clc, 

kl  se  présente  à  résoudre  une  difficulté. 
Elle  se  trouve  dans  le  sens  qu'il  faut  donner 
Bux  parol<v«î  que  le  célébrant  récite  et  les  si- 
gnes de  vnnx  qull  fait  sur  les  espèces.  Le 
terme  bona  paraîtrait  plutôt  convenir  a  des 
choses  terrestres ,  à  des  biens  temporels  que 
non*  tenons  de  la  libéralité  divine, On  trouve 
en  plusieurs  liturgies»  beaucoup  d'exemples 
de  bénédiction  faite, eu  ce  moment,  et  par 
ces  parole^i,  sur  des  fruits  nouveaux  que  l'on 
présentait  à  l'auteK  Ainsi  pour  n>n  citer 
qu'un  seul  qui  Sf  rapproche  de  notre  époque^ 
nous  dirons  que  le  Missel  de  Sens  imprimé 
en  1785  porle  qu'en  l;i  fête  de  la  Transfigu- 
TiitiDU  on  présente  ru  célébrant  et  l'on  place 
sur  l'autrl  une  corbeille  ou  un  plat  de  raisins 
qui  sont  bénits  par  une  prière  dont  la  con- 
clusion in  nomine  Dùrnini  noêtri  Jesu  Ckristi 
se  lie  iivec  les  paroles  per  quem  hœc...  bona 
créai,  snnciificm,  etc. Ces  biens,  Aœc6onff,  sont 
les  raisins  présentés.  Le  Hit  de  Sens,  en 
celte  circonstance,  n'est  que  laconlinuation 
de  Tantique  cérémonial  qui  était  commun  à 
un  ^rand  nombre  d'Eglises.  C'est  en  ce  mo- 
ment que  le  pape  bénissait,  au  jour  de  Pâques, 
Tagneau  paseaL  Eu  ce  moment  aussi,  il  bé- 
nissait les  saintes  huiles,  etc.  Durand  parle 
de  Fusage  où  Ton  était  de,  bénir,  par  ces  pa- 
roles, des  raisins  ,  des  épis,  de  l'huile  *  des 
fèves.  Mais  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  fruits 
présentés  Je  célébrant  n  ometlait  point  la  for- 
mule et  faisait,  comme  il  fait  aujourd'hui, trois 
signes  de  croix  sur  les  espèces.  Ces  paroles; 
hœc  omnia  bonu,  sîgnilîent  donc  aussi  le  pain 
et  le  vin  transsubstaulîés  au  corps  de  Jésus- 
ChrisLLes  mystiques  entrent,  à  ce  sujet, 
dans  un  grand  noijibre  d  explications.  Nous 
nous  contenions  de  dire  que  ces  paroles  ont 
un  double  sens,  l'allégorique  et  le  littéral, 
quand  on  présente  à  bénir  des  fruits ,  et 
uniquement  le  premier  lorsqu'il  n'y  a  sur 
Tau  tel  que  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
Après  ces  paroles  ,  le  célébrant  découvre  le 
calice,  fait  une  génuflexion  et  prenant  la 
sainte  boslie,  de  la  maindroiCe,  pendant  que 
de  la  gauche  il  soutient  le  calice, il  en  fait  trois 
signes  de  croix  sur  la  coupe  et  deux  autres 
entre  le  bord  de  la  même  coupe  etsa  poitrine. 
Puis  replaçant  l'hostie  au-dessus  do  la  coupe 
il  élève  celle-ci  en  disant  les  paroles  par  les- 
quelles est  terminée  la  formule  précédente 
qui  a  accompagné  chacun  des  signes  :  omnit 
honor  ei  gioria.  Jusqu'au  douzième  siècle, 
il  n'y  a  point  eu  d'autre  Elévation  que  celle- 
ci.  Mais  elle  s'est  faite  autrefois  d'une  ma- 
nière bien  mieux  en  harmonie  avec  la  con- 
clusion :  Per  omnia  tecida  geculorum.  Le 
prélre  tenait  la  sainte  hostie  sur  le  calice  on 
prononçant  ces  dernières  paroles.  Qui  ne 
Voit  qu'en  effet  elles  se  lient  avec  les  préré- 
deutes  :  ùmnii  ftonor  et  gioria  ?  après  qu  ou 
avait  répondu  Amen,  le  célébrant  reposait 
rfiQstie  sur  le  corporal,  couvrait  le  calice,  et 
après  s'élrc  relevé  de  la  génuflexion  disait  : 
OiymmPrœciptiê,  etc.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  ici  la  Rubrique  ai  tuelle  qui 


sépare  :  umnts  nonor  et  gloria,  de  sa  conclu- 
sion. Nous  n*avons  pas  assez  d*aQtorité,  même 
pour  émettre  le  vœu  que  la  conclusion  ne 
soit  pas  disjointe  de  ses  prénusses.  Mais  il 
nous  sera  permis  de  rapporter  les  paroles  du 
père  Lebrun  :  «fil  serait  à  souhaiter  que  cet 
«  usage  fût  rétabli  partout.  Les  fidèles  con- 
«  cevraieut  ainsi  plus  facilement  que  le  Pir 
«  amnia  iecula  seculorum  et  T^mm  ne  sont 
«  que  la  conclusion  et  la  confirmation  de  tout 
tt  le  Canon,  c'esl-à-dire  de  la  prière  qui  com- 
u  menée  par  Te  igitur,  et  Ton  distinguerait 
u  mieux  cette  partie  delà  Messe,  qui  renferme 
«  les  prières  de  la  Consécration  d'avec  une 
«  nouvelle  partie,  qui  commence  par  le  Pti- 
«  ter  et  qui  est  la  préparation  à  la  commu- 
fl  niou.  »  Cette  Rubrique  se  trouve  dans  de» 
Missels  romains  imprimés  à  Lyon,  Rouen  et 
Parts,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle* Celui 
de  Venise  imprimé  en  15<)3  présenta  le  même 
cérémonial.  Nous  les  citons  sur  raulorité  du 
père  Lebrun.  Nous  savons  bien  que  certains 
mystiques  ont  trouvé  admirable  ce  Per  omnia 
qui  rompt  tout  à  coup  le  silence  solennel  du 
Canon  f  pour  commencer  l'Oraison  domini- 
cale ,  mais  nous  n'ignoron^  pas  les  paroles 
de  TApôtre  :  Stspcre  ad  sobrielatcm. 

Les  cinq  signes  de  croix  avec  la  laiiite 
hostie  sur  le  calice  ne  se  sont  pas  toujours 
faits  avec  le  cérémonial  actuel.  L'abbé  Hu- 
pert  parle  des  deux  derniers  signes  qui  se 
faisaient  des  deux  côtés  du  calice,  pour  figu- 
rer Teau  et  le  sang  qui  jaillirent  du  c6té  de 
Jésus-Cbrist.  Quelques  préires  blâmés  par 
Yves  de  Chartres  faisaient  tourner  Iboslie 
autour  du  calice,  a  lin  d*cn  toucher  les  extré- 
mités. D'autres  loucha ienl  avec  Thostie  le 
côté  gauche  de  la  coupe,  afin  de  représenter 
Teau  et  le  sang  découlant  du  sacré  c6lé  du 
divin  Sauveur. 

Nous  avons  dit  que  c  était  en  ce  moment 
qu'avait  lieu  autrefois  rElévation.C'est  comme 
vestige  de  cette  ancienne  discipline  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  une  sonnette  est 
agitée  pour  avertir  les  tidèlcs  qu'ils  doivent 
en  ce  moment ,  adorer  Jésus-Christ.  C'est 
aussi p  pour  cette  raison,  que  plusieurs  Eglises 
ont  conservé  la  coutume  d'encenser  le  saint 
sacrement,  auv  Messes  solennelles.  Le  clergé 
se  tourne,  pendant  ce  temps,  vers  l'autel ,  en 
se  découvrant. 

VL 

VABIÉTÉS. 

Nous  croyons  qu'il  est  utile  d'entrer  dans 
quelques  développements  sur  la  manière  dont 
le  Canon  doit  être  récité.  Le  dernier  mot  que 
nous  écrivons,  interprété  diversement,  est  le 
sujet  de  la  dispute  qui  s  est  élevée  entre  les 
liturgisies.  Quelques-uns  ont  entendu  par  la 
récitation  un  ton  de  voix  autre  que  celui  du 
chant.  Us  conviennent  que  le  Canon  lai  in  u  a 
jamais  été  chanté,  maisqn^il  a  été  seulement 
récité.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  récitation  ;  celle 
à  voix  haute  et  ccllo  à  voix  basse.  Ces  deux 
manières  de  réciter  les  paroles  de  la  Messe  y 
sont  employées,  et  le  prêtre  qui  les  dirait 
exclusivement  sur  Tun  ou  l'autre  de  ces  tons, 
manquerait  aux  réglés  étahlîes.  Depuis  le 
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conimencement  jusqu'au  uanon,  la  recitalion 
a  lieu  à  votit  hauk\  en  sorle  que  les  assis-* 
lants  puissent   eniejidrc.  Il  y  a  néanmoins 
quelques  exceptions  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il y  a  lieu.  Mais  le  Canon,  depuis  les  mots  ; 
Te  i^thtr  Jusqu'à  eeui  :  Omnia  honor  et  glo- 
ria  doit  être  récité  à  voix  basse,  do  sorte 
que  le  prêtre  puisse  s'entendre  lui-méoie  et 
iiétre  pas  entendu  des  assistants.  Le  père 
Ma bi lion  ,  Dom  Martène  »  le  père  Lebrun  , 
Collet,  tous  les  liturgistes  et  rubricaires  sages 
et  instruits  recommandent  Fobservation  des 
rè^^fes  qui  fixent  les  parties  de  la  Messe  basse 
où  tes  paroles  doivent  être  prononcées  ciara 
et  inteÛigibilivocc,  et  celles  qui  doivent  Tétre, 
submhm    voce^  L'usage  de   faire   cette  diffé- 
rence dans  la  manière  de  réciter   n'est  pas 
aussi  récent  qu'ont  pu  se  le  tlgurer  certains 
liturgistes.  Le  douzième  Ordre  romain  «qui  est 
d^unebaute  antiquiiét  marque  celtcdilTércnce 
lorsqu'il  dit:  Après  le  double  lîosanna  le  pape 
entre  tacitement  dans  le  Canon  :  Tuviic  intrat 
in  Cananem.  Le  même  Ordre  ajoute  qu'après 
le  Canon  le  célébrant  dit  tout  haut  k  prél'ace 
de  rOraison  dominicale  :  Sequitur  m  ahum 
prœfatio    or  a  (i  fini  s   dominicœ.    L'expression 
in  alium  désigne  manifestement  un  silence 
rompu.  L'appendix  sur  les  Ordres  romains, 
par  Amalaire,  se  sert  d'une  expression  qui 
peut  paraître  fort  sinj^îuliére.  11  dit  que  le  prê- 
tre chante  secrê(ement  ie  Canon  ou  la  prière  : 
Je  iffihir.  Voici  ses  paroles  :  Secret o  eam  de- 
cûnfaf;  mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
le  sens  qu'il  y  attache,  il  les  fait  précéder  de 
ces  autres  paroles  :  Solm  $acerdos  in  tadtm 
intrat.  C'est  donc  le  prêtre  seul  et  séparé- 
ment des  fidèles  qui  récite  le  Canon* 
'  Les  réponses  :  Amen,  qui  suivent  quatre 
Oraisons  du  Canon,  ont  semblé  à  quelques  li- 
turgistes  une  raison  péremptoire  en   faveur 
de  la  récitation  à  haute  voix.  Le  père  Lebrun 
dans  sa  dissertation  savante  sur  le  silence 
des  prières  de  la  Messe  démontre  solidement 
qu'avant  îc  douzièsne  siècle  ,  le  Canon  n'avait 
d'autre  Amen  que  celui  qui  le  termine  et  par 
loque!  on  a  toujours  répondu  à  haute  voix(FoïV 
ame:^.)  Mais  pourquoi  depuis  le  douzième  siècle 
les  quatre  Amen  ont-ils  été  introduits  dans  le 
Canon?  Le  père  Lebrun  explique  cette  addi- 
tion. Il  dit  que  les  liturgistes  mystiques  préten- 
dent que  les  anges,  présents  au  saint  Sacrifice, 
étaient  censés  répondre  .imm,  et  que  c'était 
pour  cette  raison  qu'on  ne  trouvait  pasd'Jm/n 
«près les pr ières  r Commun tcrtîîle^,  HancigiUir: 
cette  raison  ne  pouvait  paraître  plausible» 
«  Les  bons  esprits,  continue  cet  auteur,  qui 
«  ne   pouvait  se  contenter  de  ces  raisons , 
'(  trouvèrent  plus  à  propos  d'ajouter  Amen 
n  en  silence,  et  les  jacobins  ne  furent  pas  des 
«  derniers  à  prendre  ce  parti.  Ils  insérèrent 
«  ces  ^men  au  Missel  qu'ils  écrivirent  dans 
«  leur  maison  de  saint  Jacques  en  \%^k,  dans 
«  le  temps  que  saint  Thomas  y  faisait  s«'s 
«  éludes  et  son  cours  de  licence.  »  Durand 
de  Mr*nde explique  fabsencede  r.lmen^après 
le  Communicnnle»,  comme  les  mystiques  dont 
nous  avons  parlé.  Ceci  jouit  à  d^autres  preu- 
ves incontestables  démontre  qu'antérieure- 
ment au  treizième  siècle  il  n'y  avait  auCnnan 


"""  d'autre  Amtn  que  celui  qui  le  termine.  Il 
serait  donc  impossible  de  soutenir  avec 
D.  t'Iaude  de  Vert  que  des  Amtn  du  Canon  il 
est  aisé  d'inférer  qu'anciennement  les  prières 
de  cette  partie  de  la  Blesse  ont  été  récitées  ^ 
haute  voix.  Nous  renvoyons  à  la  belle  disscr* 
tation  de  Lebrun  ceux  qui  désirent  d*ac-- 
quérir,  sur  ce  point,  les  notions  les  plus 
étendues.  Elle  est  dans  le  tome  huitième  de 
son  Explication  de  ta  Messe,  (  On  peut  con- 
sul ter  notre  article  :  voix  haute  et  basse.) 

Le  cardinal  Bona  parle  d*un  Missel  manu- 
scrit qu'il  a  vu  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
et  qui  date  du  onzième  siècle.  Après  la  prière  : 
Siippiices  te  rogamus,  se  trouve  une  Oraison 
qui  commence  par  les  mots  lOmnipotenssem* 
pilerne  Dem,  dit^nare  sus  ci  père  hanc  obiatio- 
nem  et  hoc  sacrifie ium,  etc.  On  y  fait  mémoire 
des  principaux  mystères  et  de  la  sainte  Vierge, 
des  anges,  des  archanges,  des  patriarches, 
des  prophètes,  etc.  Cette  prière  est  spéciale- 
ment faite  pour  le  célébrant.  Une  interpola- 
tion de  cette  nature  est  blâmable,  quoianele 
motif  en  paraisse  bon.  Durand  parle  d'une 
autre  interpolation  du  même  genre,  pareil- 
lement après  Suppiices  te  rogamus.  C'est  en- 
core une  prière  où  le  prêtre  conjure  le  Sei- 
gneur de  se  souvenir  de  lui  :  Mémento  met, 
quŒso,  peccQtoris,  etc.  Le  cardinal  Bona  im- 
prouve ces  additions,  car  le  célébrant  doit 
prier  pour  lui  au  Mcmento  des  vivants. 

On  donne  quelquefois  le  nom  âeCanon  au 
carton  d'autel  qui   est   placé  en  face  du  cé- 
lébrant. Ce  carton  contient  \e  Gloria  inexcel- 
ii$,  le  Credo j  les  prières  de  la  Consccralion, 
et  celles  a  vaut  la  Communion.  On  y  joint  aussi 
souvent  les  prières  de  l'Offertoire*  C'est  pour 
procurer  au  célébrant  la  facilité  de  réciter  ces 
parties  de  la  Messe  sans  avoir  recours  au 
Missel  placé  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche.  On 
ne  peut  faire  remonteràranliquité  ecclésias- 
tique ces  sortes  de  Canons,  qui  ne  peuvent  être 
cinsidérés  conmieaccessoires  obligés  du  saint 
Sacrifice.  On  n'a  pu  h^s  employer  que  lorsque 
la  table  de  fautel  a  été  surchargée  de  gra- 
dins et  d'un  tabernacle.  Outre  le  Canon  du 
milieu,  on  place  à  droite  et  â  gauche  des  car- 
tons dont  l'un  contient  l'Oraison  Deusqui  hu- 
manœ  et  les  Versets  du  Psaume  qui  ont  rap- 
port au  lavement  des  mains,  l'autre  contient 
r Evangile  selon  saint  Jean.  Comme  on  est 
toujours   porté  à    exagérer  ce  qui   tient  à 
rameublement,  liturgique  il  arrive  trop  sou- 
vent que  ces  cartons  sont  d'une  grandeur  dé- 
mesurée et  que   bien  souvent  ils  couvrent 
entièrement  le  tabernacle.  Il  arrive  même,  en 
certaines  églises,  que  par  un  désir  de  décora-  ; 
tion  très-peu  intelligent  on  laisse  ces  cartons  , 
sur  fautel   pour  l'Ofïice  de  Vêpres,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  conforme  aux  ttubriques.  It 
ne  faut  pas  confondre  ce  Canon  avec  le  livre 
particulier  où  se  trouve  en  entier  le  Canon 
de  la  Messe  et  dont  usent  les  prélats.  Ce  car- 
ton porte  assez  habituellement  le  nom  de 
Canon  des  secrètes. 

Le  canonarque  était  un  olBcier  de  féglise 
de  Constanlinople  qui  était  immédiatement 
au*dessous  des  lecteurs.  C'était  le  maître  des 
cérémonies,  comme  findique  son  titre,  chef 
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de  la  règle.  Ce  nom  était  pareillement  dontié 
AU  moine  qtiisoonaît  !a  cloche  pour  faire  lever 
les  membres  de  la  communauté  el  les  appeler 
aux  réuuîons  soit  à  Téglise,  soil  ailleurs. 

CANONS  DE  PEIME. 

Le  Bréviaire  romain  n*a  point  dans  cette 
Heure  de  rOfBcecc  qui  est  connu  dans  celui 
de  Parts  et  dans  plusieurs  autres  sous  le  nom 
de  Canon,  le  premier  apour  celte  Heure  et  au 
méniecndroit  une  Leçon  brève,  Leciio  brevis 
composée  d'un  texte  qui  varie  selon  le  temps 
et  qui  se  termine  par  Tu  auttm.  Domine,  mi- 
ierere  nostri,  à  quoi  on  répond  :  Beo  gra- 
tim*  Au  Canon  dont  nous  parlons  succèdent 
le  même  Verset  el  la  même  Réponse*  Ce  Ca- 
non du  Rit  parisien  remplace  donc  la  Leçon 
brève  de  Rome  et  il  porte  avec  raison  ce  titre 
puisqu'il  est  le  plus  fréquemment  tiré  des 
Conciles  généraux  ou  des  Synodes  diocé- 
sains. Les  CapitulaireSp  les  Statuts  des  èvé- 
ques,  les  principales  Décrétales  des  papes, 
fournissent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de 
ces  Canons  de  Prime.  Ces  derniers  sont  au 
nombre  de  vingt-neuf,  tirés  des  lettres  ou 
autres  écrits  des  souverains  pontifes. 

£n  faveur  des  ecclésiastiques  auxquels 
cet  usage  liturgique  est  inconnu,  nous 
croyons  devoir  entrer  dans  quelques  déve- 
loppements. Chacun  des  jours  de  Tannée  est 
doté  de  son  Canon  spécial.  11  en  résulte  un 
ensemble  admirable  qui  résume  tout  ce  qui 
lienl  à  la  croyance,  à  la  discipline  canoni- 
que, el  à  un  grand  nombre  de  points  qui  se 
rattachent  à  la  science  de  l'Office  divin.  Ces 
Canons  sont  distribués  d'une  manière  métho- 
diqur.  En  voici  le  tat>leau  raisonné.  Nous 
croyons  devoir  le  présenter  en  français  afin 
que  toute  classe  de  lecteurs  puisse  s'en  for- 
mer une  idée. 

Pour  la  première  semaine  de  TAvent,  Du 
respect  dû  aux  saintes  Ecritures  et  de  Vau- 
iorité  ainsi  que  de  f  observance  des  saints  Ca- 
nons.  Synode  de  Troyes  et  Lettre  de  saint 
Charles  Borrom^^c,  quinzième  el  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Tolède,  septième  siè-- 
de*  De  TEpltre  de  Léon  I\%  aux  évéques  de 
la  Bretagne,  neuvième  siècle.  Du  second 
Concile  de  Nicée,  huitième  siècle.  De  1  Epître 
canonique  du  B.  Agobard  èvéque  de  Lyon, 
contre  une  loi  de  Gondebauld,  neuvième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  De  la  lettre  du 
saint  pape  Innocent  1,  aux  évéques  de  Ma- 
'  cédoine,  cinquième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  TAvent.  Des 

I  éludei  cléricales,  de  la  Tomure  el  des  Ordres 

l mineurs.  Du  Concile  de  Sardes»  quatrième 

[siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  même  con- 

{cite.    De  la  Décréta  le  du  B.  Zozime  pape»  à 

Hesycbius  évèque  de  Salon ique.  Du  Concile 

de  Bordeaux»  dix-septième  siècle.  Du  Concile 

de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  TA  vent.  Des 

I'eûnes  des  Quairt-Temps  et  des  Ordinalions, 
)u  second  Concile  de  Clovesbow  ou  Clitîe, 
en  Angleterre,  huitième  siècle.  De  la  decré- 
tale  de  saint  Gélase,  pape  aux  évéques  de 
Lucanie,  cinquième  siècle.  Du  quatrièjne 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Chartes,  sei- 


zième siècle.  Du  troisième  Concile,  idem.  Du 
cinquième  Concile  d'Orléans,  sixième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  De 
la  Lettre  de  saint  Léon,  pape,  à  Dioscore 
évoque  d'Alexandrie. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  TA  vent.  Dct 
fonctions  et  offices  des  Ordres  mineurs.  Du 
Concile  de  Trente.  Du*  Concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  neuvième  siècle.  De  Pierre  Lom- 
bardt  évéque  de  Paris,  douzième  stècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  stècle. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Chartes ,  seizième  siècle.  Du  Concile  do 
Trente. 

Pour  la  Vigile,  fête  de  Noël  et  Octave*  Les 
deux  premiers  traitent  de  leur  objet  parti- 
culier. Des  Conciles  de  Bourges  et  Narbonne, 
seizième  el  dix-septième  siècles.  Des  Statuts 
synodaux  de  Eoueo,  treizième  siècle.  lOc- 
tave  traite  de  l'Office  solennel  des  prêtres,  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  fondions  habituetles. 
Du  deuxième  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neu- 
vième siècle*  Des  Capitulaires  de  Tbéodul- 
phe,  évéque  d'Orléans,  huitième  siècle.  Des 
Décrets  épisconaux  de  rAssembléedu  clergé, 
à  Melun«  seizième  siècle.  Du  deuxième  Con- 
cile de  Clovesbow,  huitième  siècle.  Du  sixiè- 
me Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des 
Capitulaires  d'Hérard,  évéque  de  Tours  el 
d'un  Concile  de  Paris,  neuvième  et  quinziè- 
me siècles. 

Pour  les  six  jours  de  la  Circoncision  i 
rEpipbanie  inclusivement»  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  œcuioénique  de  Lyon» 
treizième  siècle.  Des  Capitulaires  de  Théo- 
dulpbe,  évèque  d'Orléans,  huitième  siècle. 
Des  mêmes.  Du  livre  d'iflnéas  ou  Enèe,  évé- 
que de  Paris,  conlre  les  Grecs,  Extrait  de 
saint  A  mb  roi  se,  neuvième  siècle.  Du  qua- 
trième Concile  de  Milan,  sous  saint  Char- 
les, seizième  stècle.  Des  Conciles  d  Orléans 
quatrième,  et  d'Autun  sous  saint  Aunaire> 
sixième  siècle. 

Pour  les  jours  depuis  TEpiphanie  jus- 
qu'au premier  Dimanche.  Des  fonctions  hié- 
rarchiques des  prêtres  spécialement  subordon- 
nés à  f autorité  des  évéques.  Du  Concile  do 
Trente.  Du  deuxième  Concile  de  Séville, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente*  Du 
Dialogue  de  saint  Jérôme,  prêtre  contre  les 
luciferiens,  quatrième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente*  Du  Concile  de  Bordeaux^  seizièmo 
siècle. 

Pour  les  jours  depuis  le  Dimanche  dans 
rOclavc  de  TEpiphanie  jusqu'au  deuxième. 
Des  vertus  nécessaires  au  clergé ,  et  d'abord  de 
Vobéissance  prescrite  envers  les  supérieurs^ 
et  de  runité  qui  doit  être  gardée  et  propagée 
dans  le  ministère.  Des  quatrième  et  onzième 
Conciles  de  Tolède,  septième  siècle.  De  la 
Lettre  de  saint  Jérôme  à  Nèpotîen.  Du  Con- 
cile de  Chalcédoine,  cinquième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Garthage,  cinquième 
siècle.  Du  même  Concile.  Du  Livre  de  la  Rè- 
gle pastorale  de  saint  Grégoire,  pape,  sixiè* 
me  siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carthagc 
el  de  celui  de  Paris  sous  répiscopat  de  Pierre 
le  Chambellan  autrement  dit  de  Nemours, 
quatrième  et  Ircizième&iècles, 


Pour  les  jours  du  second  au  troisième  DU 
mancfae  aprèa  l 'Epiphanie.  Même  mjet.  Des 
CaDons  des  apôlros.  Du  deujtièrae  Coneile  d^ 
Lyon,  sixième  siècle.  Da  septième  Livre  de 
saint  Oplat,  évdque,  sur  le  sehisoiedesdona- 
tistes.  Du  comnientoire  de  saint  Jean  CJiry- 
so»t»me  sur  ta  première  Ëpltre  aux  Corin- 
lbien<ï.  Du  siitième  Concile  d'Artes,  neuvième 
sièele*  Du  deuxième  Concîte  de  Cloveshow, 
huitième  siècle»  Des  Statuts  provinciaux  de 
saint  Edmond,  évéque  de  Cantorbéry, 

Pour  les  jours  du  troisième  au  quatrième 
Dimanche  après  l'Epiphanie.  De  Vesprii  4e 
pauvreté  et  de  ta  modeiiie  deê  ecclésimtigues, 
dmu  la  posaessioîi  ,  r usage  et  i' acquisition 
det  biêni  Umporéh,  Des  t^tatuts  B}'nodauit 
d'Eustache  du  Beltay,  évéque  de  Paris,  sei- 
jièioe  siècle.  Du  deuxième  Livre  de  saint 
Isidore,  èvéque  de  SéviUo,  sur  les  devoirs 
ecclésiastiques.  Du  même  saint  Isidore  au- 
près d'j£néas  ou  Kiiée,  évéque  de  Paris*  Du 
Livre  de  saint  Ambroise  sur  les  oITlces  des 
ministres.  Du  Sermon  de  saint  Augusthi  sur 
les  pasteurs  de  1  Ëfj^lise.  Du  livre  de  Julien 
Pomerius,  sur  la  vie  contemplative,  cinquiè- 
me siècle.  De  la  lettre  de  saint  Yves,  évéque 
do  Chartres,  a  Gualon,  évéque  de  Paris,  do^i- 
zième  siècle. 

Pour  les  jours  du  quatrième  au  cinquième 
Dimanche  après  l'Epiphanie,  Mf'me sujet ,  De 
saint  Jean  Chrysoslome,  Du  sixième  Copcile 
de  Paris,  ncuvièitie  siècle.  De  la  lettre  de 
saint  Bernard,  ahbé,  à  Fuleon,  jeune  Clerc. 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de  Paris, 
soiiième  siècle.  Du  même  Concile.  De  saint 
Jean  Chrysoslome. 

Pour  les  jours  du  cinquième  au  sixième 
Dimanche  après  TEpiphanie.  Même  suje(.  Du 
sixième  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle. 
Du  troisième  Concile  de  Carthage  et  du 
deuxième  de  CbâIons-sur-Saône,  quatrième 
et  neuvième  siècles.  Du  livre  de  saint  Au- 
gustin sur  le  travail  des  serviteurs  de  Dieu. 
Du  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  l*E pi- 
tre àTite.  Du  Concile  de  Paris,  sous  Pierre  le 
Chambellan,  treizième  siècle.  Du  qualrième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles,  seiziè- 
me siècle.  Du  Synode  d*Evreux,  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  du  sixième  Dimanche  après 
TEpiphanie  jusqu'à  la  Septuagésime.  De  la 
chasiêlé,  de  ta  modeHie  et  de  m  tempérance 
deê  chrcs.  Du  premier  Concile  de  Tours , 
cinquième  siècle.  De  l'avis  synodique  de  saint 
Véran,  évéque  de  (.availlon,  dans  îe  Concile 
de  Mâeon,  sixième  siècle.  Du  qualrième  Con- 
cilede  Tolède,  septième  siècle.  Du  même  Conci- 
le. Du  premier  Concile  œcuménique  de  Nicée, 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  deCur- 
thage  et  du  second  de  Tours ,  quatrième  et 
sixième  siècles.  De  la  lettre  de  saint  JérôiTie 
à  Népolien. 

Pour  la  semaine  de  la  Sepluaçèsiine.  Mcme 
sujet.  Du  troisième  Concile  de  Milan,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cambrai,  seizième  siè- 
cle* Du  sixième  Concile  de  Paris,  neuvième 
siècle.  De  saint  Bernard.  Du  deuxième  livre 
de  saint  Isidore,  èvéque  de  Séville,  sur  les 
oltlces  ecclésiastiques.  Du  troisième  Concile 
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Du  Concili;  df 
Londres,  treizième  siècle. 

four  la  semaine  de  la  Seiqeésioie.  Mémç 
sujet.  Des  Capilulaires  de  Tbéodulpbe  èvéquo 
d'Orléans,  huitième  siècle.  Du  premier  Con- 
cile de  Tours  et  du  troisièôie  de  Tolède,  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Du  Couple  d' A- 
quilée,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
quinzième  siècle.  Des  statuts  synodaux  de 
Valtbérus  (Vauthierou  Gauthier},  neuvième 
siècle.  Du  Synode  d'Evreux,  seizième  siècle. 
Du  Concile  de  Treule.  | 

Pour  les  trois  jours  de  la  Quinquagésime. 
De  la  préparation  à  lu  péniUnce  du  Carême^ 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  seizième 
siècle.  Du  vénérable  Guillaume  d*AuvergnOp 
évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  De  lu  let-* 
tre  oc  saint  Charles  sur  le  temps  de  la  Sep- 
lunjjésimc. 

Pour  les  trois  jours  des  Cendres.  Du  jeûne 
et  de  robservadQn  du  Carême,  Des  Décret^ 
synodaux  de  Guillaume  de  Beau  Tel  ou  d'An- 
nllaCt  évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  Dei} 
Capitula  ires  ou  Chapitres  do  S.  Martin  évé- 

3ue  de  Prague,  sixième  siècle»  Du  deuxièujtf 
ynade  diocésain  de  Milan»  seizième  sii'tle 
(pour  la  fête  des  Cinq -Plaies],  ïîe  la  règle 
canonique  de  saiut  Chrodegang,  ^vécjue  de 
Metz. 

Pour  la  première  semaine  de  Carême.  Màne 
sujet.  Drs  Capilulaires  de  Théodulphe  évé- 
que d*Orléans ,  huitième  siècle.  Des  fuê- 
mes.  Du  cinquiètue  Concile  de  Milan,  sous 
saint  Charles,  Du  huitième  Concile  de  To- 
lède, septième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan.  Du  Sacrement  de  Pénilence  en  gé^ 
néral,  pour  le  vendredi  et  samedi*  Du  Concile 
de  Tre  nie.  Du  même. 

Pour  la  dcuxièiue  semaine  de  Carême.  Dç 
la  Contrition,  et  de  la  Confession,  et  du  Jti'o/r 
de9  cQfifesHeurs,  Du  Coucile  de  Trente^  Du 
mérue.  De  la  déclaration  du  clergé  de  France» 
en  1700.  Du  Synode  tle  Chartres,  seizième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Milan^  sous 
saint  Charles*  Des  instructions  dç  S4int  Char- 
les sur  la  Pénitence ,  promulguées  par  le 
clergé  de  France  eu  1658.  Du  quatrième  Con- 
cile de  Latran,  treizième  siècle. 

Pour  la  troisième  semaine  de  Carême.  Même 
sujet.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième  ^iè-r 
cle.  Du  Synode  de  Troyes,  quinzième  siècle. 
Des  Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évé- 
que de  Paris,  douziècne  siècle.  Des  ïnslru- 
clions  de  saint  Charles,  précitées*  Des  Statuts 
d'Etienne  de  Pontcher»  évéque  de  Paris»  sei- 
zième siècle*  Des  règles  pour  les  sacremeutSi 
de  saint  Charles,  Du  Concile  d*Aix-Ia-Cha 
pelle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Carême.  De 
la  sati."^ faction  et  de:»  induigences.  Du  deuxième 
Concile  de  Latran,  douzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  douxiêuie  Concilp  de  Ct»4- 
lons-sur-SaÔne,  neuvième  siècle*  Du  sixième 
Concile  de  Paris»  neuvième  siècle.  Des  règles 
pour  les  sacrements,  de  saint  Charles*  Du 
Concile  de  Worms,  neuvième  siècle.  De  sahit 
Jérôme,  dans  le3  œuvres  ^e  Pierre  Lombard 
évéque  de  Paris. 

Pour  la  semaine  de  !a  Passion.  Mém§  sujets 
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Da  Concile  de  Trente.  Du  deuxième  Concile 
de  €hâlon»-âur-Sâ6ne,  neuvième  siècle.  Du 
môme  Concile.  Du  Concile  de  Trenl«.  Bu  Con- 
cile de  Cambrai,  seizième  siècle.  Pour  ia  cnm- 
paasion  de  la  sainte  Vierge,  ilu  sixième  Con- 
cile de  Cologne,  treizième  siècle*  Du  sermon 
de  saint  Léun,  pape. 

Pour  la  Semaine  sainte.  Be  la  eonfe<i.^ion  eê 
àe  laVommunion  annudies  prescriteii  à  Pâques 
à  chaqup  uduiêe,  de  ta  première  Oûmmunlon 
et  dei  dispositions  requises  pour  ia  réception 
de  ia  três-$ainie  Hucharistie.  Bu  qu*itriènie 
Concile  do  Latran,  Omnis  utrimque  sexus  fi- 
delij^elc.  1^15.  Du  Concile  de  Reims,  seizième 
siècle.  Du  deuitième  Concile  tie  Châlons -sur- 
Saône, neuvième  siècle.  Du  Trailè  de  Jona$, 
évéqne  d'Orléans  sur  l*insti|uliûQ  cléricale, 
neuvième  siècle. 

Four  la  semaine  de  Fàqafus.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  de  Mâcon,  sixième  sièrle. 
Du  Concile  de  Bourges,  seizième  siècle.  Du 
sixièniB  Concile  de  Milan>  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Toulouse ,  seîzièn\e  siècle.  Des 
siatuts  ou  constitutions  du  clergé  de  France 
vlans  l>sscnilïléede  Mrïun,  1579.  Du  Concile 
de  Trente»  Du  onzième  Concile  de  Tolède, 
jicplième  siècle. 

1*0 ur  la  deuxième  semaine  de  Pâques  Bti 
saeri^cû  de  h  Me^ie  que  tes  prêtres  doivent 
célébrer  selon  les  Rites  prescrits,  ei  de  ta  piété 
avec  ioquetie  les  fidèles  doivent  y  assister.  Bu 
Concile  de  Trente.  Du  sixième  Concile  de  Pa- 
ris, neuvième  siècle.  Du  premier  Concile  de 
Milan,  seiiicme  siècle.  Du  concile  de  Rouen, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trenle.  Du 
quatrième  Concile  de  Latran*  Du  Concile  de 
Cambrai p  seizième  siècle. 

Pour  la  Iroi.'.ième  semaine  de  Pâques.  Même 
suHt^  Du  Concile  do  Trenle.  Du  premier  Con- 
cile de  Milan,  seizième  siècle.  De  la  lettre 
de  saint  Augustin  Janu^irius.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  sièclp.  DusJxièn^e 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Etienne  de  Pontcher,  évèque  de 
Paris,  seiiième  siècle.  Du  quatrième  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  quatrièriio  semaine  de  Pâques. 
Même  sujet,  Du^ConciledeTrenle.  Du  Synode 
d'Aoste,  seizième  siècle.  Du  Concile  deTren- 
te*  Dos  statuts  synodaux  d'Euslache  de  Bel- 
lay, èvéqu«  de  Paris,  seizième  siècle*  Du 
Concile  de  Trente.  Du  ^cpîîème  Concile  de 
Tolède,  septième  siècle.  Du  prcn»ier  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  einquième  serpaine  de  Pfiques.  De 
la  prédicnlion  de  la  parole  divine.  Du  Con- 
cile de  Trenle.  Du  Concile  d*Aix^la-Cl)^« 
'  pHIe,  neuvième  siècle.  Du  sixièjue  Cont-ile 
(de  Paris.  Bu  Concile  de  Tolède,  seizième  siè^ 
cle.  Du  Ci»neile  (rAix-la-ChapeUe,  neuvième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Cologne  ,  se$- 
xîèmt  giècle.  Du  même. 

Pour  le  dernier  dimanche  de  Pâques  jus- 
iu*au  vendredi  de  TOctave  di^  l'Ascension. 
beê  Rogations  et  autres  supplication»  dési- 
gnée» sou»  fe  nom  de  Processions.  Des  avis  de 
saîni  Charles  sur  les  Processions.  Du  premier 
Concile  d'Orléans,  siijièinc  siècle.  Du  deuxiè- 
me Concile  de  ClovcshoWp  huitième  siècle.  Du 


Synooe  o'Aoste»  seizième  siècle.  Des  Consti- 
tutions apostoliques. 

Pour  le  vendredi  de  ladite  Oetave  et  tout* 
lit  semaine  suivante.  Du  Baptême  et  de  ses 
cérémonies.  Des  statuts  synodaux  d'Pu^tache 
de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizièma  siècle. 
Des  Règles  des  sacrements,  do  sain!  Charles. 
De  la  Lettre  de  saint  Célestin  pape  aux  évo- 
ques de  la  tlauïe.  Des  statuts  synodaux  d'Bn 
tienne  de  Pontcher,  évèque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cologne,  aoizièmô  siè- 
cle. Drs  inslrucliops  de  swint  Charles»  sur  le 
Baptême.  Du  sixième  Concile  de  Paris,  neu- 
vième siècle.  D  "S  Conciles  de  Cologne  sont 
Hcnnan  et  Adolphe,  seiïiènte  siècle,  et  des 
Règles  de  saint  Charles.  Du  cinquième  Con- 
cile de  Milan,  seizièine  siècle. 

Pour  la  semaine  de  laPenteeèle.  Bu  taer§'^ 
tnent  de  Confirmation,  Du  Concile  de  Mayence, 
scirième  siècle.  Du  Concile  de  Paris,  seizième 
siècle.  De  1^*  l.etlre  décréta  le  de  saint  ïnno- 
cenl  pape  à  Dtk:entius,  cinqoième  siècle.  Des 
Stalul»  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évéque  de 
Paris,  {Joozième  sièr  le.  Du  Concile  de  Ror- 
dctiux,  seizièiTie  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan,  seizième  siècle.  Du  niétne. 

Pour  la  d*?n\ième  semaine  de  la  Pentecôte, 
De  ia  fête  de  la  Trinîk'  et  des  enfants  qui  doi- 
î^ent  être  instruits  de  ce  mystère  et  des' autres  : 
puis  de  la  solennité  de  h  Fête-Dieu  et  du  culte 
intérieur  et  cxtérirur  de  lutrie  qui  lui  est 
dû.  Du  deuxième  Concile  de  Garlfiage.  qua- 
trième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d*Eu- 
slachc  de  Bellay,  évèqup  de  Paris»  seizième 
siècle.  Du  cinquième  Concile  de  Mih|n,  §ei- 
rième  sièrle.  Du  Concile  dp  Trenle.  Du  méipe. 
Du  ménie. 

Pour  la  hoisièmp  semfiine  de  la  Pentecôte. 
Même  siijt't.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Tours,  neuvième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  dlîladès  de  SuUy ,  évétiue  de  Paris, 
douzième  sièrle.  Des  mèiups.  Dés  statuts  de 
François  de  lîarlay^  archev.  de  Paris ,  dix- 
sep lièmp  siècle. 

pour  les  deux  derniers  jours  de  la  même 
semaine  ,  et  la  qut|[lriè(n^  de  (a  Pentecôte^ 
Des  Sacrements  du  Viatique  et  d'Extrême* 
OiJctioH  ^f  des  autres  parties  du  ministère 
srtccrdota!  envers  les  infirmes.  Du  Concile  de 
N^rbonne  .  dix-septîêmé  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Elien ne  de  Pontcher.év.  de  Paris^ 
seizième  siècle.  Du  Livre  des  Sacrements , 
selon  le  Rit  qinbrosîen ,  par  saint  Charles  de 
Milan.  Du  cinquième  Concile  de  Milan  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Synode  de  Clermont ,  trei- 
zième siècle.  DuConciledeNanïes.  DyPé'ni- 
tentiel  de  saint  Théodore,  éc  de  CantorbCry, 
septième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eus^ 
lâche  de  Rellay,  év.  de  pari^.  Du  qualrièuïc 
Concile  de  Milan  »  seizième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Du  Saaement  de  Mariaqe,  Du  Concile  d|l 
Trenle.  Du  Concile  ^c  Paris,  seizième  siècle, 
Du  Concile  de  Trente,  pu  Concile  d'Elvire. 
quatrième  siècle.  Du  cinc|uième  Concile  d» 
Milan  et  des  Statuts  synodaux  d^Eustac^f  de 
Bellay,  év.  de  Paris,  sciscième  sîèçl^.  Du 
Concile  de   Can»brai,  seizième  siècle»   Des 
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Statuts  d'Elienne  de  Pontcher,  év.  de  Paris , 
feifiême  siècle. 

Pour  la  sixième  semaine  delà  Pentecôte. 
Même  iujft.  De  la  Leltre  de  Sirice  ^  pape ,  à 
Hiniérius,  év.  de  Tarragone,  quatrième  siè- 
cle. Des  Statuts  d*Euslache  de  Bdlay ,  év.  de 
Paris ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
Du  ConciLe  de  Paris,  quinzième  siècle*  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle. 

Pour  la  septième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  nomination  aux  bénéfices  il  aux  digni- 
téi  icdésimliùues  ,  et  de  ^institution  cano~ 
nique,  Dnsiiiéme Concile  de  Paris,  neuvième 
siècle.  Des  Conciles  de  Lalran  et  d'Albi,  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Du  Concile  de  Reims, 
douzième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Concile  de  Sens,  quinzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  premier  Concile  de  La- 
trao ,  douzième  siècle. 

Pour  la  huitième  semaine  de  la  Penlecéte, 
De  la  résidence  des  préiat$  et  de  la  soliicitude 
nasioraie.  Du  deuxième  Concile  de  Cloves- 
how»  huitième  siècle.  Du  Concile  de  Trente , 
du  Couciled'Aquilèe,  seizième  siècle.  DuCon- 
cile  de  Toulouse  ,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile  d'Avignon, 
seizième  siècle* 

Pour  la  neuvième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  !a  Visite  épiscopale.  Des  Conciles  de  Tar- 
ragone  et  quatrième  de  Tolède,  sixième  et 
septième  siècles.  Du  Concile  de  Soissons  , 
huitième  siècle,  du  Concile  de  Narbonnc, 
dix-septième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Prague, 
sixième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 

Pour  la  dixième  semaine  de  la  Penlecôlc. 
Des  Conciles  et  des  Synodes  diocésains.  Du 
CommoDiloire  ou  Averlissemenl  de  saint  Vin- 
cent do  Lérins*  De  la  Lettre  de  saint  Léon, 
pape,  à  Anaslase,  évéque  de  Thessalonique, 
cinquième  siècle.  Du  Concile  de  Toul ,  neu- 
vième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully»  év.  de 
Paris  I  douzième  siècle.  Des  statuts  de  Fran- 
çois de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle. 

Pour  la  onzième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  vie  domesti<fue  des  Pontifes ,  et  des  per^ 
'  sonnes  ecclésiastiques  dont  ils  emploient  le 
minisiêre  dans  le  gouvernement  de  leurs  dio* 
eêses.  Du  quatrième  Concilia  de  Cartilage^ 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris , 
ni.  deMcaui,  neuvième  siècle.  Du  Concile 
de  Seas ,  quinzième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente*  Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, 

Pour  la  douzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  mœurs  et  devoirs  des  chanoines.  Du 
Concile  de  llouen,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  Des 
Conciles  de  Cologne  et  de  Bourses  »  seizième 
fiècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle*  neu- 


vième siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  et  de 
Tours,  seizième  siècle. 

Pour  la  treizième  semaine  de  la  Pcntecôfe. 
De  la  Célébration  publique  de  i  Office  divin 
et  de  sa  récilutiun  particuhêre.  Des  Recueils 
d  Egberl,  év.  dTork  ,  huitième  siècle.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle*  Du  Concile 
de  Trêves,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Bâle, 
quinzième  siècle.  Du  Syaode  diocésain  de 
Milan,  sous  saint  Charles.  Du  même. 

Pour  la  quatorzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  su^et.  Du  onzième  Concile  de  To- 
lède, septiènie  siècle.  Statuts  synodaux  de 
Henri  de  Gondi,  évéque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle. 
Du  même.  Du  même.  Du  Concile  de  Paris, 
seizième  siècle.  Des  Staluts  de  François  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris  ,  dix-seplième 
siècle. 

Pour  la  quinzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. M^^mc  sujet.  Du  premier  Concile  de  Co- 
logne, seizième  siècle  Du  Concile  de  Reims, 
seizième  siècle.  Du  même.  Du  cinquième 
Concile  de  Milan  >  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Cologne  ,  seizième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  Milève  .  cinquième  siè- 
cle. Du  premier  Concile  de  Cologne,  seizième 
siècle. 

Pour  la  seizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  prières  pour  les  défunts,  des  obsèques  et 
des  cimetièreB,  Du  Concile  de  Mérida  ,  sep- 
tième siècle.  Du  Concile  de  Toulouse,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Traité 
de  Jonas  ,  évêque  d'Orléans  ;  de  Tinstruction 
1  itque.  Du  Concile  de  Narbonnc ,  dix-sep- 
lième siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Ëusla- 
che  de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Milan,  sei- 
zième siècle. 

Pour  la  dix-septième  semaine  de  la  Pente- 
côte. De  ('ambition  qui  doit  être  évitée  par  (et 
clercs.  De  saint  Ambroise,  évêque.  De  saint 
Léon,  p.ipe  ,  dans  sa  Lettre  aux  évéques  de 
la  Mauritanie,  cinquième  siècle.  Du  Sermon 
synodal  d'Etienue  ^  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève ,  puis  évéque  de  Tournay  ,  douzième 
siècle.  De  saint  Bernard  écrivant  au  pape 
Eugène.  De  la  Leltre  du  Concile  de  Valence 
au  clergé  et  au  peuple  de  Fréjus,  quatrième 
siècle.  De  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  sa 
Règle  pastorale,  De  la  Lettre  dTn notent  llf  à 
révéque  de  Cagliari. 

Pour  la  dix-huilième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  Ecoles,  des  Séminaires  et  des  Confé- 
rences ecclésiastiques.  Du  Concile  d'Aix-la-Cna- 
pelle,  neuvième  siècle.  Du  deuxième  Concile 
de  Cloveshow  ,  huitième  siècle.  Du  troisième 
Concile  de  Varsou  et  de  Narboune,  sixième 
siècle,  du  troisième  Concile  de  Latran ,  dou- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile d'Aix  en  Provence»  seizième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  de  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  ta  dix-neuvième  semaine  de  la  Pente- 
côte. De  ceux  qui  recourent  à  ta  pénitence  à 
la  fin  de  leur  vie.  De  la  Lettre  dTnno- 
cent  1,  pape,  à  Exupère,  évoque  de  Tou- 
louse. De  ia  quatrième  Lettre  deerétale  de 
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•ainl  Célcstin ,  pape ,  aux  évêques  de  la 
GayU*.  Do  Concile  d'Orange  ,  cinquième 
siècle.  Bu  quatrième  Concile  de  Carlhage , 
quatrième  siècle.  Do  troisième  Concile  de 
Mtlan  »  seizième  s'ècle.  Du  premier  Concile 
e  Vaison ,  cinquième  siècle.  De  la  Lettre 
décrétai e  de  saint  Léon ,  pape ,  à  Rustique  , 
evéque  de  Narbonne. 

pour  la  vinglième  semaine  de  la  Pentecôte. 
J>e  i* Exfùmmunicaiiùn,  De  la  règle  cano- 
nique de  saint  Chrodegang,  évèque  de  Metz. 
De  la  Lettre  de  saint  Léon ,  pape ,  au%  évê- 
ques de  !a  province  de  Vienne,  et  du  cin- 
quième Concile  d*Orléans ,  cinquième  et 
sixième  siècles.  Du  Concile  de  Paris  ,  a/,  de 
Meaux  ,  neuvième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente,  Du  premier  Concile  d'Arles  et  du 
troisième  de  Carlhage  ,  quatrième  siècle.  Du 
Concile  de  Bourges  ,  seizième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la*Cbapelle,  et  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  neuvième  siècle. 

Pour  la  vingt  et  unième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Dilu  commumcatîondes ecctésiastûpies 
avec  les  hiques  et  ît»  per Bonnes  du  sejce.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Des  Con- 
ciles de  Reims  et  d'Avignon  ,  seizième  siècle. 
Du  premier  Livre  de  saint  Ambroise  sur  les 
OfGces  ou  devoirs  des  ministres.  De  la  Lettre 
de  Pierre  de  Biais,  archidiacre,  aux  clercs  de 
la  cour.  Du  troisième  Concile  de  Carthage , 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concilo  de  Ma- 
con,  sixième  siècle,  Du  Concile  de  Frioul  en 
Istric ,  huitième  siècle. 

Pour  la  vingt-deuxième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte, Be  r avarice  que  les  cfrrefi  doivent  evi- 
ter.  Du  Concile  de  Mayence  et  de  la  Capitu- 
laire  d'Hérard*  év^îquc  de  Tours,  neuvième 
fiiècie.De  saint  Ambroise,  audcuxième  livre 
des  OITires  ou  devoirs  des  ministres.  Du  qua- 
trième Concile  de  Carthage.  Du  sixième  Con- 
cile de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  LeUre 
de  saint  Anselme  à  Paul,  ahbé  de  Saint-Al- 
ban.  Des  Constitutions  de  Galon,  cardinal 
légat  en  France,  pour  le  diocèse  de  Paris. 
Du  Concile  de  Paris  ,  sous  Pierre  le  Cham- 
bellan, treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-lroisième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  pouvoir  civii  et  eccl^simtiffue  et 
de  V  obéis  San  ce  qui  lui  est  due.  Des  Capitulai- 
res  d'Hèrard,  évéquc  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Jean  Chrysoslome.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Paris  ai,  Meaux,  neuvième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  ChAlons-sur-Saône,  neu- 
vième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Arles, 
neuvième  siècle.  -' 

Pour  la  >?îngt- quatrième  semaine  de  la 
Pôntccôte,  Des  mirades,  de$  reliques  et  des 
images  des  saints.  Du  cinquième  Concile  de 
Carthage,  Du  quatrième  Concile  de  Latran  et 
du  quatrième  de  Milan,  treizième  et  seizième 
siècles.  Du  Conciîe  de  Trente.  Du  Concile  de 
Matines,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Tren- 
te. Des  statuts  de  Henri  de  Gondy,  évéque  de 
Paris. 

Pour  là  vingt-cinquième  semaine  de  la 
Pentecôte.  Des  hén'liqui's.  Des  constitutions 
attribuées  aux  ap6lres.  Du  Concile  de  Rcijns 


>  et  du  Synode  d*Evreuï,  septième  et  seizième 
siècles.  Des  s  ta  luis  synodaux  d*£ude$  de  Sul- 
ly, évéque  de  Paris,*ctdu  premier  Concile  de 
Cologne,  treizième  et  seizième  siècles.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle.  De  la 
Lettre  décrétaledesatnt  Léon,  pape,à  Janua- 
rius,  évéque  d'Aquilée.  Des  Conciles  premier 
et  quatrième  d^Orléans ,  sixième  siècle.  Du 
Concile  de  Tours,  treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-sixième  semaine  de  ta  Pen- 
tecôte. Du  re&peci  dà  uux  Egii»es  et  aux  tieuj^ 
sacrés.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  hui- 
tième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
ncuvîèmt*  siècle.  Du  Concile  d'Aix  en  Pro- 
vence, seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aquilée^ 
seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aix  en  Proven- 
ce, srizièujc  siècle*  Du  Concile  de  Lavaur, 
quatorzième  siècle.  Des  statuts  de  Henri  de 
CiOiidy,  évéque  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  vingt-sefjUème  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  ia  sanctification  du  Dimanche  et  des 
autres  festivités.  Du  sixième  Concile  de  Paris» 
neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  d'Or- 
léans, sixième  siècle.  Du  Concile  de  Rouen» 
scfïtîème  siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle.  Du  sixième  Concile  d*Ar- 
les,  neuvième  siècle.  Du  truisième  Concile  de 
Tolède,  sixième  siècle.  Du  Concile  de  Mayen- 
ce,  seizième  siècle. 

Pour  la  Tîngtr-huitième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Même  sujet.  Du  Concile  de  Sens,  quin- 
z ïè me  siècle.  Du  Concile  de  Pontigny,  neuviè-» 
nie  siècle*  Du  Concile  de  liouen,  dix-septième 
siècle.  Du  troisième  Concile  de  Conslantîno- 
pie,  septième  siècle.  Du  Concile  d'Orléans 
avant  le  onzième  siècle.  Des  Conciles  de  Ma- 
çon, deuxième,  et  de  celui  de  Cologne,  si- 
xième et  seizième  «siècles.  Du  cinquième  Con- 
cile d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  vingt-neuvième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Des  œuvres  de  charité  et  de  miséri-^ 
corde  envers  le  prochain,  et  tes  maisons  hospi^ 
taiiêres  des  pauvres  et  des  infirmes.  Du  Con- 
cile de  Bourges,  seizième  siècle.  Du  Concile 
d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle.  Du  deu* 
x:ième  Concile  de  Châlons-sur-Saône.  Du 
Concile  de  Mayence,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
quatrième  Corn  i le  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. Du  cinquième  Concile  d'Orléans  et  de 
Paris,  sixième  et  septième  siècles. 

Un  Canon  particulier  est  commun  pour  les 
fêtes  des  patrons  ;  il  est  tiré  du  troisième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles» 

Plusieurs  festivités  ont  aussi  leur  Canon 
spécial.  Pour  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  il  est  tiré  du  Concile  de  Trente  j  pouf 
la  Purirication,  du  cinquième  Concile  de  Mi- 
lan; pour  TAnnonctationdeta  saiarteVierge^ 
du  dixième  Concile  de  Tolède  ,  septième  siè- 
cle; pour  TAssomption,  ûe  saint  Bernard; 
pour  la  Nativité  de  la  gaînte  Vierge,  du  Con- 
cile de  Trente;  pour  la  fêle  de  saint  Pierre, 
du;Concrle  œcuménique  de  Florence,  au  quin- 
zième siècle;  poTir  celle  de  saint  Denys,  pre- 
mier évéque  de  Paris,  des  anciennes  consti^ 
tutions  des  Eglises  orienlales;  pour  celle  de 
la  Touisainl,  du  Concile  de  Trente;  pour 
celle  du  Sacré-Cœur^  du  même.  Les  jours  des 
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Qualre-T^mps  ont  aussi  li^wrs  Canons ^  el€. 
En  tout  près  de  quatre  cenls  Cûnom. 

Le  Canon  pour  la  solennilé  de  salnl  Pirrre 
tie  se  trouve  pas  dans  le  Br6viaire  de  1736; 
nous  le  prenons  â^n%  left  notivelles  édition^ 
tionûées  par  Hyacinthe  de  Quéleii.  O  Canon 
tnèrile  d'élrc  menlionnè  leiliii'Unnenl,  poui 
cèrlaines  raisons  qu'il  est  superflu  de  faire 
connaît  ru. 

ExConcUia  Fiorentinù  metmmica, 

J}efinimus  ênnetam  apmtoiicûm  ^edem  et  ro-^ 
manum  pontificem  in  universum  orbi^m  tmere 
primalum,  et  ip$um  pùntificem  romanum  suc 
t€g$ùr€m  esse  beati  Pelri^  principis  apostoio- 
rum  et  i'erumChrisiîvirarium.totimque  Kc 
ciesim  eaput  et  omnium  chnsti^tnarum  pairem 
ac  dûttQrsm  eristtre  ;  ei  ip$i,  in  beato  Petro^ 
pascendi  ac  §ubernandi  univêrsakm  Eceie- 
siam,  a  Domino  nostro  Jesu  Christo  ptenam 
poîestatem  traditam  esse, 

«  Du  Concile  {Ecuménique  de  Florence. 

9  Nous  définissons  que  ta  suprématie  du 
«  saînt-sicfe  apostolique  et  du  pontife  ro- 
«  main  s'étend  surtout  l'univers,  et  que  le 
«  pontife  de  Home  est  le  successeur  do  saint 
«  Pierre»  prince  des  apôtres  et  vrai  licaire 
«  de  Jésus-Christ;  qu*il  est  chef  de  toute  VE- 
«  glise  cl  père  et  docteur  de  tous  les  chrè- 
«  liens,  et  qu'à  lui,  dans  saint  Pierre,  Nolre- 
«  Seî faneur  Jésus-Chrisl  a  reoiis  plein  pou- 
«  roir  de  paître,  de  régir  et  de  gouveracr 
«  TEglise  universelle.  » 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  pape  ait  imposé 
la  récitation  de  neCnnan  à  l'Eglise  de  Paris, 
puisque  le  Rit  de  Koinc  ne  connaît  pas  cet 
usage  liturgique  dans  son  Heure  de  Prime. 

Nous  osons  espérer  qu'on  ne  nous  blâmera 

Î)as  d'avoir  donné  à  cet  article  une  aussi 
ongue  étend ue«  comparativement  à  la  con- 
cision dont  nous  usons  en  plusieurs  aulns 
cas,  lorsque  le  sujet  n'est  que  d'une  impor- 
tance secondaire  comme  celui-ci.  Nous  ajou- 
tons que  Fi ndi cation  de  ces  Canons  est  prise 
des  Bréviaires  publiés  par  Hyacinthe  de  Que- 
len,  anvhevéque  de  Paris.  Les  Bréviaires  an- 
técédente, et  surtout  celui  de  1736,  ne  pré- 
sentent pas  une  consonance  complète  avec 
ceux  que  nous  citons*  Quant  aux  Bréviaires 
diocésains,  qui  ont  leur  Itit  calqué  sur  celui 
de  Paris,  un  pense  bien  que  le  choix  de  ces 
Canons  doit  varier;  mais  l'utilité  qui  en  ré- 
sulte pour  les  prêtres  astreints  à  la  récitation 
journalière  est  incontestable.  Dans  cette  lon- 
gue énumération  il  aurait  pu  se  glisser  quel- 
que inexactitude.  Nos  confrères  qui  ont  jour 
nellement  le  Bréviaire  dans  les  mains ,  pea-- 
rent  facilement  les  rectîtier. 

CANONISATION. 
L 
Dans  la  primitive  Eglise  c'était  Finsertion 
du  nom  d'un  confesseur  de  la  foi  dans  le  Ca- 
non de  la  Messe.  Les  noms  i^ue  nous  y  lisons 
et  qui  dan«  certaines  Liturgies  sont  en  plus 
grand  Qomhre  sont  le  seul  acte  de  canoni- 
lafiandes  saints  qui  les  portent,  et  cette  in- 
sertion suflisait  pour  leur  faire  rendre  le  culte 
de  dulie.  Bellarmin  en  prenant  ce  terme  dans 
une  plus  grande  latitude  que  sa  valeur  éty- 


mologique, fait  remonter  la  canonittation  à 
i'AncienTestament,  et  il  le  prouve  par  les  pa* 
rôles  du  chapitre  XLIV  du  livre  de  TEcclé- 
siastîque  :  Laudemnè  vtros  gloriosas ,  qui 
exaltent  les  mérites  deà  anciens  patriarchei 
et  prophètes  ;  tout  ce  chapitre  en  effet  retrace 
les  vertus  de  ces  hommes  glorieux  ainsi  que 
les  suivants.  Les  louanges  des  sain I s  ne  sont 
donc  point  une  innovation  dans  l'Eglise  ca^ 
tholique ,  et  la  canonimiion  n'a  d'autre  but 
une  de  leur  procurer  l'hunneur  dont  Ils  sont 
tfi^nef. 

L'acte  par  leq^nel  on  canonisait  était  donc 
bien  simple  dans  les  premiers  Biécles  :  lors- 
qu'un chrétien  avait  souffert  le  martyre  »  on 
élevait  un  autel  sur  sa  sépulUire  et  Ton  y 
offrait  le  saint  Sacrifice^  aussi  on  appelafi 
ces  oratoires  Martyria.  La  foi  des  peuples  à. 
ainsi  devancé  la  sanction  solennelle  de  TE- 
glise,  parce  que  ces  canonisniione  spontanées 
étaient  inspirées  par  FEs prit-Saint  à  on  peu- 
ple rempli  de  la  plus  ardente  piété.  Plus  lard 
on  dut  prendre  de  sages  précautions.  L'évéqne 
dans  le  diocèse  duquel  un  chrétien  iivail  suhi 
le  m.'irtyre  n'inscrivait  celui-ci  dans  le  Mar- 
tyrologe ou  les  Diptyques  quViprés  s'être  as- 
suré qu'il  avait  souffert  pour  la  foi  catholique. 
Mais  tomme  ce  n'est  pas  seulement  en  souf- 
frant la  Qiorl  pour  Jésus-Christ  que  l'on  peut 
acquérir  le  ciel,  et  quil  y  a  d'autres  sortes  de 
témoignages  ou  martyres  non  moins  agréa- 
bles à  Dieu,  c'est-à-dire  une  vie  mortîHèe, 
des  travaux  apostoliques,  de  grands  services 
rendus  à  l'bumnnilé  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  on  inscrivit  pareillement  sur  les  Dip* 
tyques  les  noms  de  ces  autres  martyrs  ou  té- 
moins de  la  foi  chrétienne.  Les  évéques  ^U nient 
juges  suprêmes  du  mérite  de  ces  ?ertncu\ 
personnages,  et  une  décision  émanée  de  leur 
antorilé  sanctionnait  le  colle  de  dulie  qui 
devait  leur  être  renilu.  On  croit  que  c'est  vers 
le  qualriéme  siècle  que  Ton  assimila  aux  mar- 
tyrs qui  avaient  répandu  leur  sang  ces  autres 
martyrs  non  moins  vénérables. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  il  fut  jugé  plus 
prudent  de  laisser  au  pape  le  droit  de  r^wo- 
nisation*  Le  premier  exemple  d'un  acte  so- 
lennel de  ce  genre  fut  donné  en  993,  lorsque 
le  pape  Jean  XV  canonisa  Udalric,  évéq*te 
d'Augshourg.  Ce  pontife  était  mort  en  dlS. 
Le  second  exemple  est  la  canonimdon  de 
saint  Sîméon  de  Trêves  par  Benoit  VIII,  en 
1042*  Le  dernier  saint  canonisé  sans  le  con- 
cours direct  du  souverain  pontife  est  saint 
tiallier  de  Pontoise.  Celte  etmomfiatton  fut 
faite  par  l'arche véqne  de  Rouen,  en  1153,tlne 
Bulle  d'innocent  IH,  en  date  du  3  avril  1200^ 
à  roccasion  de  sainte  Cunégonde  canonial. ce 
par  ce  pape  confirma  pour  toujours  la  Consti- 
tution d*Alexantlre  HI  qui  avait  réservé  le 
droit  de  canonisation  au  saint-siége.  La  pro- 
cédure faite  pour  une  canonisation  fut  tou- 
jours accompagnée  d'une  grande  prudence 
et  de  scrupuleuses  formalités  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  le  mente  réel  du  per- 
sonnage inscrit  dans  le  catalogue  des  saints- 
Ces  formalités  bien  loin  de  se  simplifier  sont 
devenues  au  contraire  plus  sévères,  et  les  hé- 
rétiques de  bonne  foi  ont  été  fôrcés  d'avofïer 
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que  fa  prodefice  était  poussée  à  ses  dernières 
Kiinîtes.  On  cite  entre  autres  un  genlilhomoie 
anglais^  auquel  un  prélat  de  ses  amis  commu- 
niqua un  procès-Terbal  contenant  la  preuve 
de  plusienrs  miracles:  t(St  tous  les  miractes 
à  reconnus  par  TEglise  romaine,  s'écria-t-il# 
t  élatent  aussi  évidemment  démonlrés  que 
i  ceui'Ci,  je  n'aurais  point  de  peine  à  y  sou- 
<r  icrire* *  le  prélat  lui  répondit  ;  «Ehl  bien 
«  de  tous  ces  miracles  qui  vous  semblent  si 
«  bien  prouvés  la  Congré^alion  des  Rites  n'en 
*  a  pas  admis  un  senl^  parce  que  les  preuves 
ff  tie  lui  en  ont  pas  semblé  su  fusantes*  » 
II. 

Pour  nous  renfermer  dans  noire  plan  nous 
devons  nous  borner  au  cérémonial  de  la  ca- 
nonisation, après  avoir  exposé  succinctement 
les  préliminaires.  Lorsqu'une  personne  est 
décétiée  en  odeur  de  salnleté  et  qu*é!le  8*est 
rendue  célèbre  par  des  miracles,  si  un  sou- 
verain, un  corps,  une  communauté  ou  même 
on  simple  parlicutier  Tcut  la  faire  placer  au- 
thenliquement  dans  le  catalogue  des  saints, 
une  Requête  est  adressée  au  pape ,  une  com- 
Inission  est  tnslituée  pour  instruire  la  cause, 
elle  est  ensuite  examinée  dans  un  cousîsiuiro 
secret, composé  des  seuls  cardinaux  ;  la  même 
cause  est  appelée  dans  un  consistnîre  public 
et  puis  dans  un  troisième,  qui  n  a  qu'une 
demi-publicité*  Dans  le  premier  on  examine 
la  vie ,  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  qui 
est  proposé  ;  Tabrégé  de  cette  procédure  est 
adressé  aux  palriarclies, archevêques  et  évê- 
ques  oui  devront  être  présents  au  consistoire 
à  demi  ptibltc.  Après  avoir  recueilli  les  voix 
et  avoir  entendu  les  avocats  eonsistoriaux 
qui  débattent  la  cause,  quoique  le  jugement 
paraisse  devoir  être  favorable,  le  pape  or- 
donne dps  prières  publiques  pour  demander 
les  lumières  du  Saint-Esprit.  Le  saint  Sacre- 
ment est  exposé  peurtanl  trois  jours  dans  les 
basiliques  patriarcales  de  Rome  ;  une  indul- 
gence plénière  est  accordée  à  ceust  qui  après 
avoir  jeûné  pendant  trois  jours  et  s  être  con- 
fessés auront  reçu  la  communion  cl  visité 
ces  églises.  Le  pape  lui-même,  les  cardinaux, 
les  patriarches,  arcbevéques  el  évêques  font 
ces  visites.  Ces  grâces  spirituelles  s*éïendent 
aux  monastères,  dont  les  membres  s*unlssent 
dlnlrntion  dans  leurs  prières  nour  la  sainto 
Eglise  et  le  souverain  pontife.  Au  consistoire 
Ou  doit  être  volée  îa  canoniMlion,  les  cardi- 
naux et  les  autres  prélats  votent  individuclle- 
mfenl  en  slnclinant  devant  le  pape,  assis  sur 
son  trône  en  chape  rouge  et  mitre  de  lame  d'or. 
f  0c  nouvelles  prières  sont  ordonnées,  et  enfin 
la  canonbafïoneî-tprononcéedaus  un  consis- 
toire à  demi  public,  par  un  décret  solennel. 

Le  jour  de  la  solennité  de  la  canonisaiion 
est  fixé.  Le  pape  concède  une  indulgence 
plénière  à  ceux  qui  assisteront  à  la  cèrémo- 
ïiîe.  Elle  s'étend  même  aux  personnes  qui 
aeront  légitimement  empêchées,  telles  que  les 
membres  des  congrégations  religieuses  qui 
obserrcnl  la  clôture,  les  infirmes,  les  prison- 
niers, pourvu  qu'elles  se  soient  confessées  el 
aient  rrçn  la  communion  et  récitent,  en  l'hon- 
neur de  la  Irès-ftainte  Trinité  trois  Pater  et 
Av€f  à  gcnonx,  ail  signal  qui  est  donné  par 


le  canon  du  château  Saint-Ange  et  des  cloches 
de  la  ville.  La  cérémonie  commence  par  une 
Procession  très-sole nn elle.  La  descriplion 
abrégée  de  la  canonimtion  du  pape  Pie  V,  en 
17lâ,  Buflûra  pour  en  donner  une  idée.  On 
dressa,  au  milieu  de  saint  Pierre  du  Vatican, 
un  vaste  et  magnifique  théâtre ,  couvert  da 
riches  étoffes,  un  trône  destiné  au  pape  Clé-* 
ment  XI  y  fut  placé;  des  deux  côtes  étaient 
les  statues  de  TEglise  et  de  la  Justice  ;  au£ 
extrémités  celle  de  la  Foi  et  do  l'Espérance. 
L'église  était  illuminée  d'un  nombre  prodî-' 

§ieux  de  cierges  et  les  murs  étaient  ornés  4e 
raperies  chargées  d'emblèmes  propres  à  ca- 
ractériser la  lé  te  qu'on  célébrait. 

La  Procession  sortit  do  réglisr".  Elle  était 
ouverte  nar  les  enfants  de  l  hôpital  aposto- 
lique de  Saint-Michel,  qui  portaient  des  tlaui- 
beaux;  puis  venaient  les  orpbetins  et  tous 
les  ordres  monastiques  de  la  ville;  ensuite 
marcliaient  les  membres  du  clergé  séculier 
précédés  des  bannières  ,  les  chanoines  de 
Sainte -Marie-Majeure,  de  Saint-Pierre  et  de 
Sainl-Jean  de  Latran  ;  les  Ordinaires  de  la 
chapelle  papale,  les  procureurs  généraux 
des  Ordres  mendiants,  les  camériersen  robe» 
tous  les  fonctionnaires  de  la  cour  pontificale 
précédaient  une  nombreuse  musique,  qui 
exécutait  VAve  Maris  steUa  ;  après  eux  pîi- 
raissaient  les  bannières  do  saint  Pic  el  des 
trois  saints  qui  furent  canonisés  avec  lui* 
Après  une  longue  Ole  composée  des  généraux 
d'Ordre,  des  abbés,  des  évéques,  arcbevéques 
et  palriaicties  venait  le  sacré  collège  des 
cardinaux  avec  le  connétable  et  le  gouver- 
neur de  Rome» 

La  chaise ,  ou  sedia  geBtatoria  du  pape 
était  portée  par  les  officiers  chargés  de  cette 
fonction.  Le  pontife  y  était  assis  sous  un 
magnifique  baldaquin,  La  procession  était 
fiTinée  par  les  protonotaires  apostoliques, 
les  ordres  mendiants,  etc. 
111. 
Quand  le  pape  en  Ire  dans  Saint-Pierre  les 
chantres  entonnent  Tanticnne  :  Tu  a  PHrus. 
il  descend  do  la  chaise ,  pour  se  prosterner 
devant  le  saint  Sacrement,  et  puis  se  place  sur 
son  trône,  où  il  est  entouré  de  toute  sa  cour. 
Le  cardinal  procurateur  de  la  canonisation^ 
atcompagné  de  Tavocat  consislorial,  el  des 
autres  avocats  qui  doivent  faire  la  demande, 
se  mettent  a  genoux  devant  le  pape  »  cl  la 
demande  est  faite  en  ces  termes  ;  Beatissime 
Pater ^  Revertnâisgimm  CardinaUg  iV.  hic  prœ- 
nem  imtanter  petit  per  Sanctitatem  Veslram 
catatogo  sanctorum  D.  N*  J.  C.  adurifn  et 
taîUfimin  sanfîum,  ou  sanctos^  ab  omnibus 
Christi  (iddibtis  pronuntiari  veneran^um^  ou 
vcturandoit^  bmtumoubeatos.NN.uTïès  saint 
fl  Père,  le  cardinal  N.  ici  présent  demande 
tt  avec  instanoe  que  N.  soit  inscrit  par  Votre 
tf  Sainteté  au  catalogue  des  saints  de  N.  S, 
<c  J.-C,  et  que  son  vénérable  nom  puisse  être 
et  prononcé  comme  celui  d'un  saint  par  tuas 
«  les  Odèles  chrétiens.»  Le  prélat  secrétaire 
des  brefs  aux  princes  répond  au  nom  du  pape 
que  les  vertus  et  les  mérites  de  ce  bienhcur- 
reux  sont  bien  notoires,  mais  qu'il  faut  en- 
core invoquer  Dieu  par  llnlerceision  de  la 
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•aï n te  Vierge,  des  saints  Apôtres  Pierre  cl 
PauL  et  de  tous  les  autres  saints.  Alors  le 
pape  se  met  à  genoui  et  les  chantres  enlon- 
■ent  les  lUanies  des  saints  en  les  poursuivant 
jusqu'à  VÂgnu»  Dei.  Une  seconde  instance  est 
faîte  au  pape  selon  la  formule  précitée.  Ou 
répond  de  même  et  le  cardinal  diacre  ayant 
dit:  Oremus  et  levate^  tout  le  monde  se  lève 
cl  le  pape ^  un  cierge  dans  sa itiain, entonne 
l'Hymoe  Veni  Creator,  Celle-ci  est  suivie  du 
Verset  et  de  rOraison  ordinaires.  Le  pape 
s*assied  encore  sur  son  trône  et  le  cérémonial 
de  rinstance  est  répéié  pour  la  troisième  fois. 
La  première  instance  est  ditei  Instanter,  la 
deuxième:  !  notant  lus  ,  la  dernière:  InsSan- 
tîssime.  Ici  le  prélat  secrétaire  des  Brefs  ré- 
pond que  Sa  Sainteté  étanl  bien  persuadée  que 
la  eanonisalion  de  tel  sainl  est  agréable  à 
Dieu  va  prononcer  la  senlence.  Alors  le  pape, 
assis  sur  son  trône,  et  couvert  de  la  mitre, 
la  prononce  on  ces  termes  »  au  milieu  d'un 
silence  solennel  :  Ad  honorem  sanctœ  ci  indi- 
viduœTrinitatis,  ad  exadationem  fidei  catho- 
Hcœ,  H  chrislianœ  reiigîonis  augmcntum,  au- 
cioritaU  Domini noatri  JesuChnsii,  beaforum 
apQBtoiorum  Pétri  fî  PauU.ac  nostra,  matura 
deliberatione  prohabiia ,  et  divina  ope  impto- 
rata  ,  ae  de  venerabidum  Fratrum  nostrorum 
5.  lî.  E,  cardmalium  ,  palriarcharum ,  ardn- 
epis€opùrum,episcopQrum  inurbe  eœiatentium 
Cùnsiiio,  beatos  N.  iV.  mnctos  et  mnclas^  ou 
bien  beatum  N,  sanctum^  decernimus  ef^se  et 
definimm,  ac  sancîorttm  catalogo  adsrribimm; 
itatuenles  ab  Ecciesia  universati  eorum  me- 
mùriam  quolibei  anno,  die  eorum  natult  nmt* 
pe  bead  N  Me, eic.^  pia  devotione  recoH  debere, 
itt  nomine  Patris  f  ^t  Filii  f  et  Spirifus  t 
SanctL  Amen.  v\  Thonneur  de  la  sainte  eltn- 
«  divisible  Trinilé,  pour  TesLaltalion  de  la  foi 
«  catholique  et  l*;iugmentation  de  la  religion 
«  chrétienne,  par  Faulorilé  de  Notre-Seigneur 
«Jésus-Christ  cl  ûvs  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  la  nôtre,  après  une  mûre 
«délibération  et  après  avoir  imploré  la  pro- 
«  teclion  divine,  ainsi  qu'après  avoir  pris 
«  l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardi- 
«inaux  de  la  sainte  Eglise  romaine»  les  pa- 
«triarches,  archevêques  cl  évèques  qui  se 
<t  trouvent  dans  la  ville  »  Nous  définissons  et 
«décrétons  que  le  bienheureux  N.  est  saint 
«  et  nous  Tinscri  vons  au  catalogue  des  saints. 
«  Nous  statuons  que  sa  mémoire  doit  être  ho- 
«  noréc  par  TEglise  universelle  avec  dévotion 
«  le  jour  de  sa  naissance  %  au  nom  du 
«  Père,»  etc. 

Après  celte  sentence  Tavocat  consistorial 
remercie  le  pape,  et  le  conjure  de  faire  i^xpé- 
dier  les  lettres  apostoliques,  ce  qui  lui  t'st 
promis;  |)i  y  a  pour  cela  quelques  formules 
peu  importantes  que  nous  omettons*  Le  pape 
dépose  la  mitre  et  entonne  le  Te  Deum  que 
poursuit  la  musique  pontificale;  en  ce  mo- 
ment les  trompettes  de  la  gardi^  noble  se  font 
entendre  et  à  ce  signal  on  met  en  branle  les 
cloches  duVatican,  Les  tambours  roulent,  on 
lire  des  boîtes  d'artifice  placées  près  de  l'é- 

f;li9C,  L'artillerie  du  château  Saint-Ange  cl 
a  grosse  clocbe  du  Capitule  répondent  à  ce 
«ignal,  ainsi  aue  tontes  celles  de  la  ville    et 


rcla  dure  au  moins  Tespace  a  une  heure. 
Quand  le  Te  Deum  est  fini,  le  cardinal  premier 
diacre  entonne  le  Verset:  Ora  pro  nobts  N., 
ou  slïs  sont  plusieurs  saints  canonisés,  il 
s'exprime  au  plurieL  C  est  la  première  fois 
qu'une  invocation  liturgique  est  adressée  au 
nouveau  saint.  On  fait  la  Réponse  ordinaire: 
Ut  digni  efficiamur ,  etc.,  puis  le  cardinal 
second  diacre  se  tenant  à  la  gauche  du  pape 
chante  le  Confiieor,  dans  lequel,  après  les 
apôtres  Pierre  et  Paul,  le  nouveau  saint  est 
nommé-  Enfin  le  pape,  après  Tabsolution 
qui  suit  le  Con/îffor,  donne  la  hénédiction  so- 
Ipnnelle,  et  ajoute  à  la  furmule  ordinaire: 
Precibus  et  meritia  B.  Mante,  etc.,  le  nom  du 
saint  qui  vient  d'être  canonisé.  La  cérémo- 
nie de  la  canonisation  est  terminée,  La  sim- 
ple esquissi^  que  nous  venons  de  donner  de 
ce  Rit  tout  à  la  fois  si  édifiant  et  si  majestueux 
suffira  pour  le  fiiire  placer  parmi  les  plus  so- 
lennoUcs  et  les  plus  magni tiques  cérémonies 
de  r Eglise  romaine.  C  est  là  que  brille  dans 
tout  son  éclat  le  principe  d  égalité  devant 
Dieu,  ce  principe  que  la  philosophie  des 
hommes  a  voulu  établir  par  le  meurtre  et  le 
pillage  et  que  la  philosophie  rhrétionne  sanc- 
tionne par  la  prière  et  la  Bénédiction*  Aitisi 
en  1712  furent  confondus  en  une  nu^inc  ca- 
nonisation et  dans  une  égale  pompe  le  pon- 
tife-roi qui  portail  la  triple  couronne  et 
Miumble  Félix  de  Canlaiice  qui  avait  porté 
le  simple  froc  de  capucin. 

Quand  le  pape  le  juge  à  propos  il  célèbre 
la  Messe  solennelle,  ou  la  fait  célébrer  par 
un  cardinal ,  et  en  ce  cas  il  y  assiste  sur  son 
trône.  A  lOffertoire  de  celte  Messe  est  annexé 
un  llil  que  nous  ne  devons  point  omettre. 
Nous  voulons  parler  de  rolTrande  qui  est  pré- 
sentée par  les  personnes  qui  ont  été  dési- 
gnées. La  description  compiète  de  ce  cérémo- 
nial nous  ferait  outre-pas ser  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  Nous  nous  restreignons 
à  une  exposition  abrégée  de  cette  magnifique 
offrande.  La  marche  est  ouverte  par  deux 
massiers  pontificaux  suivis  d'un  maître  des 
cérémonies  après  lequel  marchent  deux  gen* 
tilsbommes  du  cardinal-évêque  qui  portent 
chacun  un  gros  cierge,  dont  le  plus  grand 
pèse  soixante  livres,  et  qui  sont  ornés  de  di- 
verses peintures  au  milieu  desquelles  brille 
rimage  du  nouveau  saint.  Le  plus  ancien 
cardinal-évéque,  le  cardinal  procurateur  de 
la  canonisation  et  plusieurs  autres  officiera 
viennent  à  la  suite.  Enfin  deux  personnages 
choisis  parmi  ceux  que  la  canonisation  inté- 
resse plus  spécialement  portent  Fun  un  cierge 
beaucoup  moins  gros  que  les  deux  premiers, 
et  Tautre  une  belle  cage  dorée,  dans  laquelle 
sont  deux  colombes.  A  ceux-ci  succèdent 
deux  gentilshommes  du  cardinal  de  TOrdre 
des  prêtres,  portant  deux  pains.  Ton  doré 
et  fautre  argenté  et  ornés  des  armes  ponti* 
ficales.  Après  ces  gentilshommes  vient  le 
cardinal-prêtre,  suivi  de  deux  personnes, 
choisies  comme  les  premières ,  parmi  celles 
qui  ont  provoqué  la  canonisation  ^  et  dont 
Tune  porte  un  petit  cierge  et  Tautre  une  se- 
conde cage  qui  contient  deux  tourterelles. 
L^ordrc  des  cardinaux-diacres  y  est  repré- 
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«enté  comme  le*  deux  premiers,  et  les  i;enlils- 
homme»  porlenl  drut  t)<iriltels  <  e  vin»  dont 
l'un  est  doré,  Tau  Ire  argenlé.  Ih  sont  suivis 
du  tardinâl-diacre  el  des  aulres  persomiiS 
intéressées  ,  dont  Tune  pairie  un  cierge  et 
l'aulre  une  troisième  cage  contenant  plu-- 
lieurs  espèces  ci*oiseau3t.  Chacun  des  person- 
Dfiges  présente  au  pape  son  oiTrande.  Les 
cardinaux  haisent  seuls  la  main  et  le  genou 
du  pontife ,  les  autres  baisent  le  pied.  Les 
cierges ,  et  les  autres  offrandes  sont  reçus 
par  le  pape  ,  qui  les  touche  de  la  main^  el 
puis  on  les  place  sur  les  crédences.  Un  sens 
mystique  est  attaché  à  chacun  des  objt*ls  of- 
ferts* Les  lierres  flgurent  les  actions  ver- 
tueuses du  nouveau  saint  et  ils  sont  placés 
sur  lies  chandeliers  comme  pour  répandre 
une  lumière  d'édiOcation  sur  les  fidèles.  Le 
pain,  symbole  de  toute  sorte  de  nourriture, 
exprime  qu'à  Texemple  de  iésus-ChrJst  la 
principale  nourriture  du  nouveau  saint  a  été 
de  faire  la  volonté  de  notre  Père  qui  est  dans 
les  cieux.  Le  vin  est  remblème  de  la  grâce 
sancUQante.  Les  colombes  sont  le  signe  de 
la  douceur,  les  tourterelles  celui  de  la  Udé- 
Il  té,  les  divers  oiseaux  celui  de  la  contem- 
plation céleste.  Autrefois  on  lâchait  ces  oi- 
seaux, mais  comme  rempressement  des  as- 
sistants à  les  saisir  occasionnait  beaucoup 
de  tumulte,  cette  coutume  fut  abolie* 

Le  pape  Grégoire  XVI  a  ajoulè  une  nou-^ 
velle  pompe  à  la  canonisation.  Comme  celte 
cérémonie  amène  à  Home  une  grande  quan- 
tité d'étrangers,  il  a  jugé  à  propos  de  leur 
donner  la  Bénédiition  solennelle  du  haut  de 
la  loge  du  Vatieaii,  comme  cela  se  fait  dans 
les  grandes  fêtes  de  lannée*  En  outre,  par 
ses  ordres,  la  grande  coupole  du  Vatic m  est 
illuminée  le  soir  de  cette  mémorable  journée* 
Pie  VU  avait  déjà  introduit  cette  brillante 
innovation. 

Les  bannières  ou  étendards  qui  représen- 
tent les  saints  canonisés  et  que  l'on  porte  à 
la  Procession  ou  que  Ton  suspend  aux  voûtes 
de  réglîse,  méritent  une  mention  spé*  iale. 
Celte  coutume  remonte  à  la  canonisation  de 
saint  Stanislas,  martyr,  évoque  de  Cracovie, 
Le  jour  où  se  fit  celte  canonisation^  sous  In- 
nocent IV,  le  17  décembre  1253,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  prononcer  la  sentence, 
on  vit  apparaître  dans  les  airs  une  bannière 
soutenue  par  des  anges.  Elle  était  rouge  et 
au  milieu  on  voyait  dépeint  un  évèquc  en 
habits  pontificaux.  Celte  apparition  frappa 
les  regards  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  s'écrièrent  que  la  couleur  rouge  expri- 
mait le  sang  du  martyr  et  que  1  image  de 
résèque  représentait  sainl  Stanislas,  évéquc 
de  Cracovie.  C'est  de  là,  selon  Papebrocke  ^ 
que  tire  son  origine  Tusagc  de  pavoiser  Fé- 
glise  de  ces  étendards  sacres  et  de  les  porter 
en  Procession  lorsqu'on  célèbre  une  canoni- 
ëatiùn. 

Il  n'y  a  rien  de  réglé  touchant  le  jour  où 
doit  avoir  lieu  eelte  eérémonie.  On  vient  de 
Toir  que  sainl  Stanislas  fut  canonisé  le  17 
décembre.  Nous  avons  des  exemples  decûMO- 
nisatiuns  faites  les  jours  de  la  Pentecôte,  de 
l'Epiphanie»  etc.  Lorsque  cela  a  lieu  eu  uû 
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jour  de  grande  solennité,  on  se  contt^nle  de 
faire  méfïioire  du  saint ,  à  la  Messe,  au  lieu 
de  la  célébrer  en  entier  du  ai^me  samt ,  se- 
lon la  coutume. 

Les  poslulateurs  d'une  canonhation  doi- 
vent fournir  au  pape  et  à  ses  pt  inripaux  mi- 
nislresles  ornements  et  autres  objets  qui  seront 
employés  dans  celte  circonstance.  Us  doivent 
être  rouges  si  le  Siiint  a  été  martyr,  blancs 
sll  a  été  confesseur;  mais  si  le  jour  û\é 
pour  la  cérémonie  est  celui  d'une  grande  fête 
de  TEgiistî ,  les  ornements  doivi-nt  être  de  la 
couleurcon  venable.  Leur  matière  esl  la  suie  en- 
ri e II ic d'une  superbe  broderie  d*oi\  N^ïii-  men- 
tionnerons uniquement  ceux  qui  sont  ilesti- 
nés  au  pape  et  aux  assistants  de  TauleL  Pour 
le  pape  un  pluvial,  uneétole,  un  voilesur- 
huméral,  une  chasuble  avec  son  élole,  son 
manipule,  le  voile  du  calice  et  la  boursi-;  un 
pluvial  pour  Tévéque  assisiant,  ïruis  luni- 
cclles  avec  élole  et  manipulée!  li'S  ornements 
propres  aux  trois  diaeres  el  troissous-diai  res 
latins  et  grecs,  âcu\  grandes  et  riehes  cou- 
vertures d'autel  ornées  des  armes  du  [lon- 
tife,  valant  an  moins  deux  mille  deux  rents 
écus  romains  (près  de  onze  mille  frams),  un 
calice  d*or  de  la  valeur  de  six  cents  H' us  ro- 
mains (plus  de  trois  mille  cent  cinquante 
francs),  une  mitre  précieuse  gartiie  de  dia- 
mants, une  mitre  de  lauïcs  d'or,  etc.  Nous 
ne  parlons  pas  des  garni  In  res  des  credejices, 
et  d'une  foule  d*aulres  objets,  Nous  n'.ivuns 
pas  besoin  de  dire  que  toutes  ces  riLbeî^srs 
ne  sont  point  au  profit  des  personnes»  mais 
de  l'Eglise. 

IV, 

Pour  ne  pas  faire  un  arlîcle  spécial  sur  la 
béatification,  nous  allons  fournir  ici  ce  qu'il 
est  utile  de  conn^iflre  en  cettr  matière  qui  ^c 
rattache  à  la  canomsaiion.  La  bèntiricafion 
nVst  Doint  un  ju^rmenl  solennel  en  \ertu 
duquel  le  pape  eîéclarc  ex  cathedra  qu  un 
personnage  mort  en  odmr  de  sainleié  jouit 
du  bonheur  des  saints  dans  le  eieL  C'est  une 
simple  permission  que  k*  pape  accorde  d'ho- 
norer par  un  culte  parlîciifier  un  seruîeur 
ou  une  siTvanle  de  Dieu*  Ce  culte  se  borne  £j  une 
Eglise,àunecontréo,àundioeèse,t<indisquela 
canonimtion  ordonne  que  le  saint  soil  vénéré 
dans  toute  la  calbolicilé.  La  Congrégation 
des  Rites,  instituée  par  Sixlc  V,  en  1587,  est 
chargée  de  procéder  dans  des  causes  de  celle 
nature.  L'Ordinaire  du  lieu  fournit  tous  les 
documents  nécessaires,  après  avoir  pris  des 
informations  auprès  des  personnes  qui  ont 
pu  connaître  par  elles-mêmes  ou  par  tradi- 
tion certaine  le  serviteur  de  Dieu»  niorl  en 
odeur  de  sainteté.  La  CongrégatiotidcsBites, 
munie  de  ces  pro<ès-verbaux,  eitamine  la 
cause  et  présente  le  résultat  de  cet  examen 
ati  souverain  pontife,  qui  déeide  s'il  y  a  lieu 
de  nommer  une  commission  spéciale.  Si  la 
décision  est  favorable,  la  commission  desti- 
née à  examiner  les  documents  recuit  son  or- 
ganisation, et  dès  ce  moroetit  le  titre  de  Vé- 
nérable est  donné  au  seriileurdc  Dieu  ;  niais 
on  ne  peut,  en  raison  de  ce  titre,  lui  accorder 
aucun  culte.  La  vie,  les  vertus,  les  miraclei 
du  Vénérable  sont  examinés  et  discutés  avoo 
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le  plus  grand  soin  et  font  l'objet  de  plusieura 
ra(»pûrts  en  assemblée,  où  les  avocats  sont 
entendus  pour  et  contre  la  cause.  Quant  aux 
miracle»  qui  lui  sont  attribués,  on  consulte 
les  médecins  et  chirurgiens,  qui  donnent  leur 
avis  sur  les  cures  opérées-  Après  de  nombreu- 
ses formalités,  qui  tendent  toutes  à  bien  consta- 
ter la  vérité,  la  cause  est  encore  renvoyée  à  la 
Congrégation  des  Rites,  Si  enûn  de  ces  scru- 

Îmleases  recherches  il  résulte  un  jugement 
avorabie,  le  jour  de  la  soleanité  de  la  béati- 
fication esifîïé. 

L'église  où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  mi 
parée  de  draperies,  et  devant  la  porte  prin- 
cipale est  suspendue  une  grande  bannière  qui 
représente  le  bienheureux  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  On  y  voit  aussi  des  inscriptions  qui 
rappellent  le»  principaux  traits  de  sa  vie  cl 
de  ses  miracles.  L*imfiffe  du  bienheureux  est 
aussi  placée  dans  1  enlise  au  milieu  d'un 
brillant  luminaire,  et  si  la  cérémonie  se  (ail 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  cette  image  est  fixée 
sur  le  magnifique  transparent  qui  domine  la 
tribune.  Sur  les  colonnes  qui  soutiennent 
celle-ci  sont  des  médai lions  figurant  les  deux 
miracles  approuvés  pour  la  bé^LtiûcaNon. 
Les  cardinaux  de  la  Congréïîalion  des  Rites, 
accompagnés  d'autres  prélats,  ainsi  que  li-s 
chanoines  du  Vatican,  prennent  les  plues 
qui  leur  sont  réservées.  Un  discours  est  pro- 
noncé* On  y  fait  un  court  éloge  du  bienhmi- 
reux,  ctrorateurdemamlc  au  cardinal  nièret 
de  la  Congrégation  qu'il  soit  publié  un  dét  cet 
pontifical  de  béatification.  Après  quelques  au- 
tres formalités  de  cérémonial,  le  sccrélaire 
des  Brefs  monte  sur  une  estrade  placée  du 
cdté  de  TEpIlre  et  publie  le  décret.  Après  la 
lecture,  on  enlève  les  voiles  qui  cacbaienl  les 
bannières  dont  nous  avons  parlé,  tandis  que 
le  château  9ainl-Anp;e  fait  des  salves  d'artil- 
lerie et  que  Ton  sonne  les  cloches  du  Vatican* 
On  expose  les  reliques  du  bienheureuic,  et  le 
Te  Dtttm  est  entonné.  Pendant  ce  temps  on 
encense  de  trois  coups  les  imagos  du  bien- 
heurei/x  ;  puis  on  chante  la  ifessc,  qui  est 
prise  du  Commun  des  Martyrs  ou  des  Con- 
fesseurs, selon  la  qualité  du  bienheureux. 
Dans  Ta  près-midi  le  pape,  accomijagné  du 
sacré  collège,  vient  révérer  les  images  et  les 
reliques  du  nouveau  bienheureux.  Ce  Rit 
de  béatification  a  pris  IVxtcnsion  que  nous 
venons  d'cîi poser  brièvement  depuis  le  dix- 
septième  siècle*  Ancieimcmenl  on  se  bornait 
h  allumer  une  lampe  et  des  cierges  devant  le 
tombrau  du  bienheureux.  Stm  image  était 
suspendue  devant  la  porte  de  l  église,  à  la- 
quelle le  pape  accordilL  la  penntssinn  de 
célébrer  rOmce  et  Ja  Messe  du  méitie  bien- 
heureux.  La  première  béatification  solennelle 
faite  en  réglisc  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 
celle  de  saint  Françoisi  de  Sales  par  Alexan- 
dre Vlîlje  8  janvier  ldG2,  Un  peu  plus  de 
trois  ans  apr^,  le  même  pape  tanoiiisa  le 
bienheu  eux  évéquede  Genève»  dans  la  même 
basilique    le  lt>  avril  16G5. 

La  béatification  n'est  qu*un  acte  prépara- 
toire pour  la  canonUalion,  On  en  trouve  des 
exeojples  dans  Les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, non  pai  qué  h  terme  et  le  céramouial 
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y  fussent  connus,  mais  à  cause  des  équiva-^ 
lents.  Ainsi  saint  Pie  l*%pape,  élu  en  158  » 
écrivait  à  saint  Just  de  conserver  les  corps 
des  saints  martyrs»  comme  lis  apôtres  avaiml 
conservé  celui  de  saint  Etienne,  Saint  Cy- 
prien,  au  troisième  siècle,  recommandait  à 
son  clergé  de  consigner  dans  les  registres  le 
jour  de  la  mort  des  Confesseurs*  C'est  ce  qui 
se  faisait  dans  les  diptyques. 

Nous  terminerons  ce  qui  regarde  la  béati- 
ficalion  par  quelques  remarques  liturgiqueSt 
qui  ne  sont  pas  san^»  intérêt  en  certaines  cir- 
constances. Le  culte  de  du  lie  rendu  aux 
bienheureux  doit  être  nmins  soLimel  que 
celui  que  Ton  rend  aux  saints.  On  ne  peut  ^ 
sans  un  Induit  apostulique,  les  prendre  pour 
patrons  d'un  royaume  ,  d'une  cité»  d'uno 
église.  Leur  Office  ne  peut  avoir  d  Octave,  et 
le  jour  où  se  fait  leur  fête  ne  peut  être  de 
préiepte,  etc.  Ainsi,  pour  aussi  grande  cl 
même  aussi  juste  que  puisse  être  la  vénéra- 
tion pruft^ssée  pour  un  bienbeureux,  elle  ne 
doit  jamais  dépasser  les  bornes  qui  sont  pre- 
scrites par  rEglise*  Une  m  u vaine  solennelle 
en  son  honneur,  avec  Oflices  eh:intés,  ne 
saurait  être  célébrée  sans  méconnaître  la  sa- 
gesse dps  règles  que  nous  venons  d  exposer. 
La  béalification  ne  peut  vi  nt-  duit  être  qu'un 
préliminaire  de  la  canQnhathn, 

y\ 

TARtéTÉS, 

A  la  Messe  pontificale,  lorsqu  elle  est  célé- 
brée par  le  pape  ou  un  cardinal-évêque,  ce 
qui  est  facultatif,  comme  nou!^  l'avons  dit,  le 
pape,  après  lEvangile  chanté  en  latin  et  en 
grec,  prononce  une  homélie  sur  les  vertus  du 
saint  ou  des  saints  donl  on  vient  de  faire  la 
canunisalion  ;  puis  le  cardinal-évéquë  assi- 
stant publie  rindulgence  plénière  accordée  à 
ceux  qui  ont  assiste  à  la  cérémonie,  et  imi» 
uni!  autre  de  sept  ans  et  sept  quarantaines 
à  ceux  qui  visiteront  le  tombeau  du  noiivrau 
saint  au  jour  anniversiiiredesa  canonisaiion. 

Saint  Louis,  évêque  de  Touluuse,  lut  cano- 
nisé en  1317  par  iean  XXil.  L'histoire  de 
rEglise  gallicane  fait  remarquer  que  la  reine 
de  Sicile,  mère  du  saint*  élait  encore  vivante. 
Ainsi  cette  heureuse  mère  put  implorer  l'in- 
tercession de  sou  fils  ;  elle  put  recueillir  ses 
reliques,  les  orner  de  tout  ce  que  l'ainour  ma- 
ternel et  ia  vénéra  lion  cbrélienne  peuvent 
imaginer  de  plus  précieux.  11  lui  fut  dunué 
surtout  de  contrmph  r  avec  une  joie  ineffable 
les  miracles  que  Dieu  opérait  par  les  mérite* 
de  son  fils  :  c'est  bien  sans  doute  la  situalifia 
la  plus  louchante  que  Tespril  humain  puisse 
se  figurer.  En  consideratitHi  des  vertus  de  ce 
saiot  èvéque,  la  vdle  de  Tunlouse  vit  son 
siège  èpiscopal  érigé  en  archevêché  par  le 
méuie  pape, 

Lambertint  (Benoit  XIV)  dtt  que  la  pre- 
mière procédure  régulière  faite  par  nu  e^é- 


que  p  o  u  r  II  n  e  cano  n  isu  tio  u  e  >t  cel  le  qui  s  e  G  t 
pour  saint  Raymond  de  Fennafurt,  nmrl  ea 
fâ7Set  canonisé  par  te  pape  Clément  VIIL 

Les  antipapes  ont  fait  aussi  i^uelques  ta* 
noniâiUions*  Nous  devons  mentionner  sur- 
tout celle  de  Tempereur  Cborlemagne  par 
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Paâchal  III»  le  29  décembre  1165.  L  Ediie 
roiiiaîoe  n'a  pas  dû  rapprouver,  mais  elle  l'a 
seulement  tolérée,  et  les  sainli*  canonisés  de 
cette  uKinièrc  sont  considérés  comoie  béati- 
fiés* En  France,  ta  Télé  de  §aiut  Cbarlemagne 
était  célébrée  presque  partout.  Plusiirurs 
Missels  avaient  même  une  Messe  et  un  Office 
propres.  Les  Missels  de  Rouen,  de  Reims, 
de  P.iris,  etc.»  présentaient  une  Collecte  par- 
ti ruiîére.  Voici  celle  du  Missel  de  Paris  de 
1497  ;  Deus  qtéL  iupa'aùundtmte  f<£€undiiat^ 
bonitatis  tuœ,  beaîum  Corolum  impriutorem 
et  confessttrem  tuum,  depo^itorurnis  vetainine, 
immortGlitcUië  Irabea  sublimaaii ,  concède, 
guœnumus^  ul  quem  ad  taudem  et  gloriam  no- 
tninis  lut  ejraliaidi  in  terris»  pium  ne  propi- 
tiwn  intprcessorein  habere  mereamur  m  cœlis. 
Fer.,,  On  fait  encore  la  fête  du  sMinl  Charle- 
magne  en  plusieurs  Eglises  des  rives  du  Rïun, 
D'un  autre  côté,  on  a  célébré  à  Melz  et  ail- 
leurs longtemps  après  la  canotmation  un  ser- 
vice anniversaire  pour  le  repos  de  l*âme  do 
cet  erai>ereur.  Le  service  avait  été  fondé,  à 
ce  qu'on  croit,  par  Ch.irlemngneJI  est  certain 
que  sa  fêle  peut  être  célébrée  sans  que  Ion 
puisse  se  rendre  coupable  de  rébelliofi  contre 
Taulorité  de  TEgli^e  romaine;  mais,  ainsi 
que  nous  r^tvons  dit,  on  doit  se  contenter  de 
le  traiter  plutôt  comme  un  bienheureux  que 
comme  un  samt. 

Linsertion  du  nom  d'un  vertueux  person- 
nnge  dans  le  Canon  de  la  Messe  ne  fut  pas 
toujours  Tunique  manière  de  te  déelarer 
saint;  nous  avons  dit  qu*OD  se  contentait 
souvent  délevi'r  un  autel  sur  son  tombeau. 
Pierre  Banilen  rapporte  que  telle  fut  U  cfx- 
nonnaiion  de  saint  Homuald  :  le  pape  permit 
à  ses  r>'ligieux,  cinq  ans  après  sa  mort,  non 
pas  de  lever  son  corps  de  terre,  mais  de  pl.i- 
cer  un  autel  sur  ses  vénérables  restes:  Ut 
supra  vcnerabik  corpui  ejus  aitare  construc- 
rum\ 

CANTIQUE. 
L 

Selon  son  acreplion  liltérale ,  le<7afî/fçae 
est  lonl  ce  qui  se  chante,  mais  en  Liturgie  sa 
sign  ficalion  est  restreinte  à  quatre  psalmo- 
dies, dont  deux  à  Laudes,  une  à  Vêpres  et 
1  autre  a  Compiles.  Ces  Cnntiques  chantés  se- 
lon le  même  mode  que  les  Psaumes  sont  ex- 
trailH  des  livres  sainls.  Le  premier  de  Laudes 
lient  toujours  ta  place  du  quatritHne  Psaume , 
etconslfimment  il  est  tiré  de  TAncien  Testa- 
ment. Les  trois  autres,  qui  ne  varient  jamais, 
sont  nommés  t^vangeliques,  parce  qu'ils  sont 
pris  derEvangile.  Ainsi,  chaque  jour  THeure 
de  Laudes  a  sou  Cantique  spécial  en  Ire  le 
troisième  et  le  cinquième  Peaumi-.  Mais  .^près 
THymne,  c'est  tous  les  jours  le  Cantique  de 
Zaehiirie  :  Benedictus^  extrait  du  prtiinier 
tbapilre  de  TEvangile  selon  saint  Luc.  Vê- 
pres et  Compiles  ont  aussi  les  Cantiques  évan- 
géliques  Magnificat  et  JVunc  dimiais  pour 
chaque  Jour.  L'Eglise  a  donc  pris  sept  Can- 
tiques divers  de  l'Ancien  TesLamt^nt  dont 
chncun  n*est  récité  qu'une  seule  fois  par  se- 
naaine,  tandis  que  les  trois  autres  Ibnl  partie 
de  rOfflce  de  chaque  jour  :  pour  marquer, 
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dit  saint  Augustin,  que  le  vieil  homme  est, 
figuré  par  les  Cantiques  de  Tarn  ienne  lui  et 
le  nouvel  homme  par  ceux  de  TEvangile. 
t(  C'est  pourquoi,  cootinue-t-il  ^  nous  chan- 
«  tons  les  derniers  plus  fréquemment  que  les 
«  premiers.  wLe  cardinal  Bona  dilqu  Amalairo 
Fortunal  a  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles tel  Cantique  est  chanté  en  h  1  jour 
préférablenient  à  tout  autre.  Mais  i\  ne  veut 
pas  les  faire  connallre  parce  quVÎles  lui  pa- 
raissent arbitraires.  Nous  recueillons,  eu 
cette  circonstance,  quelques  paroles  du  sa» 
vautliturgisle  sur  les  explications  mystiques 
d'Amalaire  Forïunat,  qui  peuvent  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  auteyrs  :  Oditnim^  ut  i?e-^ 
mm  fntmr,  has ingemi  iasciviettiiê  fa^îuras, nec 
pincent  aUegt/riœ  nisi  sacrarum  iitleiarum 
auctoritate  confirtnentur,  Virumque  xittQSum 
est:  et  omnem  spernereallegorinm,  n  nimium 
ilHs  insi»lere  et  facere  ittgenium  mnrn  Eccie* 
siœ  sa  crament  a,  ut  ioquitardivus  IJitrongniuê 
scribens  de  Origtne.  «  A  dire  vrai,  je  ne 
«  m'itccommodc  point  de  ces  productions 
tf  d'un  génie  qui  se  permet  de  crs  et  arts  ca- 
«  prîcieux.  L'allégorie  ne  me  plait  que  lors-» 
«  qu'elle  est  fomiée  sur  fauloiile  des  saintes 
<c  Ecritures.  Ce>t  un  abus  sans  d'*utedemépri- 
«  ser  toute  allégorie  ,  et  c'en  est  un  aussi  d'ea 
«  trouver  partout,  et  de  faire  de  son  génie 
«  particulier  une  sorte  de  S)  ml>ole  sacramen- 
«  til,  comme  dit  saint  Jérôme  en  ptiffant 
«  d'Origène.  »  Ces  deux  extrêmes  sont  pcr- 
sonnitiès,  il  faut  Tavoner^dans  liurand  de 
Mende  et  dans  Claude  de  VorL 

Oulre  les  sept  CanttqntHûe  TAneien  Testa-> 
ment  adoptés  (M)ur  rotûcr  de  Laudes,  savoir: 
tes  deux  de  Moïse,  celui  ri'AnnCt  i  eiui  djsaïe» 
celui  du  roi  Lzéchiiis,  cehii  d'Habaïuc,  et 
celui  des  trois  enlatits  dans  la  fournaise  ,  le 
Rréviaire  de  Paris  a  plusieurs  autres  Canti- 
owe*  spécialeiuenl  choisis  pour  les  fêtes.  Il 
laul  convenir  que  ces  fragments  dEeri lu re 
sainte  pris  dans  divers  endroits  de  U  Bible 
ne  sont  poînl  proprement  des  Cantifiues, 
dans  le  sens  que  1  Eglise  donne  à  ce  terme. 
Le  Rit  romain  s  en  est  jusqu'à  ce  moment 
tenu  aux  sepl  Cantiques  ûmii  nous  venons  de 
faire  mention. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  les  Pères  distin- 
guent les  Psaumes  tk's  Cantiques,  en  ce  que 
les  premiers  sont  cbaïUésavec  acconqia*;ne- 
ment  d'instruments,  tandis  que  la  voix  seule 
est  employée  aux  seconds.  Aujourd'hui,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Cantiques  evau- 
géljqu:  s.  la  coutunie  ct»ntraire  est  en  vigueur 

Pendant  le  chant  de  ces  derniers,  (e  choeur 
et  le  peuple  se  tiennent  debout  comme  pen- 
dant l'Evangile,  et  cet  usage  est  de  la  plus 
liante  aniiquilc.  Il  est  même  à  remarquer 
qu'en  certains  diocèses  on  sonne  les  cloches 
pendant  le  Magnificat  ,  pour  environner 
d'une  plus  grande  solennité  le  ch.oit  de  ce 
Cantique,  et  pour  inviter  les  fidèles  absents  à 
se  joindre  à  ceux  qui  assis  lent  à  TOfllce.  Il 
en  est  de  mêmi%  en  quelques  Eglises  pour  le 
chant  du  Jienedictas, 
U. 

Le  nom  de  Cantique  est  donné  à  une  poésie 
eu  langue  usuelle ,  et  donl  le  sujet  est  reli-« 
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gteux  et  moraL  Selon  les  règles  litargîques  , 
ou  ne  doit  point  les  chdQler  dan:^  TËgltse 
pendant  les  Ortiees  publics ,  nnais  seulement 
dans  certaines  autres  réunions  pieuses  telles 
que  les  cnLéehismes ,  les  relraites,  avant  ovl 
après  le^  sermuns,  etc.  Il  n'est  pas  néanmoins 
rare  de  trou  ver  des  campîignes  où  Ton  chfinle 
di'S  Cantiques  pendant  la  Messe,  surtout  à 
FElévation,  au  SaluL  L'usage  y  étant  établi, 
il  arriverait ,  si  on  voulait  le  supprimer,  que 
les  fidèles, bien  loin  d'élre  édîûés  de  ce  retour 
à  Tordre  normal  de  rOfliee,  eu  seraient  sou* 
veut  scandalisés.  Un  curé  doit  examiner  avec 
prudence  si  la  réfonne  n'aurait  pas  de  plus 
mauvais  résultats  que  le  maintien  de  cette 
coutume. 

En  plusieurs  provinces,  surtout  dans  le 
midi,  on  chante  à  la  Messe  de  minuit  de  la 
fête  de  Noël,  des  Can tiques  analogues  à  la  so- 
ïennité.  C'est  surtout  en  Provence  virn  Lan- 
guedoc que  cette  coutume  est  en  pleine  vi- 
gueur* La  naïveté  fait  souvent  tout  le  mérite 
de  ces  compositions  ,  souvent  même  elles 
sont  d'une  banaliié  grossière  qu'on  pourrait 
con^iidéfer  comme  une  moquerie,  si  l'on 
n'était  assuré  que  les  populations  en  sont 
par-dessus  tout  fort  édiûées.  (Voyez  Magtki- 

FIGAT.) 

CÂPISCOL. 

Le  chœur  des  chantres  était  anciennement 
appelé  schota  cnnforum.  Ce  chœur  avait  pour 
chef  un  chantre  auquel  on  donnait  le  nom 
de  Cflpt*t  scholœ  ,  d'où  s  est  formé  le  titre  de 
capiscoL  Néanmoins  celui  qui  était  revêtu 
de  cette  charge  ne  portait  pas  en  tous  pajs 
cette  qualité  de  cupiscùL  On  l'appelait  prc 
centor,   préchantre»  qui    a  le    même  sens  , 


lit  plusieurs  Leçons  plus  on  moins  longues» 
tandisque  dans  les  aulrt^s  Heures  de  l'OITice, 
il  n'y  a  que  des  Psaumes.  Le  Capitule  est 
donc  un  petit  chapitre  composé  souvent  d'un 
seul  passage  des  livres  saints,  mais  qui  dans 
sa  brièvelé  renferme  beaucoup  de  sens. 
Aussi  est-il  appelé  dansquelqucsliturgistes  , 
summarium^  sommaire.  On  le  trouve  aussi 
désigné  sons  les  noms  de  Capitale .  capket^ 
/wm/Grégoire  de  Tours  le  nomme  frt/ïife//tum, 
qu'on  peut  traduire  parles  mots:  titre  ou. 
intituté  d'un  livre*  La  règle  de  saint  Benoit 
rappelle  l^'ctio ,  et  la  Liturgie  ambrosienne  , 
EpiêtofeUtu  Selon  le  vénérable  Bédé  le  €npi~ 
tuh  a  été  institué  à  limitation  des  Israélites, 
chez  ]«  squels  du  temps  d'Esdras  on  entre- 
mêlait ta  psalmodie  de  quelaues  passages 
ei traits  des  autres  livres  sacrés,  ou  bien  de 
ce  que,  quatre  fois  par  jour,  on  lisait  des 
passages  choisis  dans  les  livres  de  la  Loi. 
Les  Heures  de  Prime  et  de  Compiles  n'avaient 
point  de  Capitule,  en  quelques  Eglises,  ati 
treizième  siècle»  selon  le  témoignage  de  Du^ 
rand. 

Pourquoi  roffieiant  récite-t-il  toujours,  ifl 
choro  ,  le  Capitule  ,  a  l'exclusion  de  tout 
autre  ?  D.  Claude  de  Vert  en  donne  une  rai- 
son littérale.  C'est  qu'avant  Finventlou  de 
rimprirnerie,  comme  les  livres  étaient  fort 
rares  et  que  chacun  ne  pouvait  avoir  en 
propre  une  Bible,  rolUrianl  lisait  à  haute 
voix  le  passage  dont  le  Capitule  était  formé. 
Les  mystiques  disent  que  Totliciant  doit  lire 
le  Ctipifîi/f,  parce  qu'il  représenle  la  personne 
de  Jésus-Christ.  C  est  pour  cette  raison  , 
ajoutent-ils,  qu'on  ne  demande  pas  la  Béné- 
diction.  Le  cardinal  Bona  explique  pour- 


,  .  quoi  le  Capitule  n'a  point  de  litre  comme  les 

frand  chantre,  ou  simplement  chanlre.  On  a  Leçons.  C'est  quon  suppose  que  chacun  peut 

isputé  sur  l'étymologie^de  ce  nom  et  on  a  ^ire  assez  instruit  pour  savoirde  quelle  page 

Toulu  le  faire  dériver  de    caput  cAon.  La  des  livres  saints  ce  passage  est  extrait.  Enfin 


première  est  beaucoup  plus  plausible.  C'était 
tantôt  une  des  premières  dignités  du  chœur» 
tantôt  un  bénéfice  simple  ,  mais  il  était  tou- 
jours dévolu  à  une  personne  ecclésiasiique. 
Dans  quelques  Chapitres  de  France  on  a  con- 
servé le  sou  venir  de  cette  ancienne  charge,  et 
on  voit  un  grand  chantre  tenant  en  main  te 
bâton  cantoral,  insigne  de  sa  dignité.  Ost 
tantôt  un  archidiacre,  tantôt  un  chanoine 
titulaire  ou  honoraire.  On  lui  donne  aussi  le 
titre  de  grand  écolâtre  ,  qui  se  rapproche  de 
celui  de  coDÎjîco/,  et  il  est  chargé  de  ia  sur- 
reiltance  des  écoles  chrétiennes. 

On  a  confondu  aussi  le  Capi^eol  avec  le 
primicicr,  mais  c'est  à  tort.  Celui-ci  était,  en 
quelques  Chapitres  ,  îe  premier  digoitaîre 
chargé  de  présider  à  TOffice,  d'y  faire  obser- 
ver le  cérémonial,  etc.  Du  reste,  on  ne 
peut  rien  dire  de  précisa  cet  égard,  car  il  n'y 
a  jamais  eu  une  règle  uniforme.  On  peut 
consulter  Tarticle  chant, 

CAPITULE. 

C*est  le  nom  donné  à  une  courte  Leçon 
qui  p  dans  l'OlUce  public,  est  toujours  lue 
ou  chantée  par  l'officiant.  Chaque  fleure  ca- 
noniale a  son  Capitule  ,  excepté  Matines.  La 
raison  en  est  simple  :  c^est  qu'à  Matines  on 


passage 
selon  le  même  auteur,  on  ne  dît  pas  :  Tu 
autem.  Domine,  miserere  nos  tri ,  parce  qu1l 
est  probable  que  d^ins  une  lecture  aussi 
courte  on  n'aura  pas  commis  des  fautes 
d'inattention.  On  se  contente  de  remercier 
Dieu  par  les  paroles  :  Deo  gratim*  Les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte  n'ont 
point  de  Capitule ^  parce  qu'on  veut  ^  disrnt 
les  mystiques,  représenter  le  silence  do 
Kotre-Seigneur  pendant  sa  pa^tsion.  Cette 
raison  est  sans  contredit  fort  édifiante,  mais 
nous  pensons  que  la  véritable  raison  en  est 
que  ces  trois  Jours  n'ont  point  admis  en  cela, 
pas  plus  que  dans  les  autres  parties  de 
rOfUce,  les  innovations  amenées  par  le  dé- 
veloppement des  Rites  liturgiques. 

CAPUCE. 

La  capuce  est  un   habillement   de    léle, 
comme  l'indique  son  nom,  caputio,  a  capite^ 

3ui  était  commun  à  tout  le  monde  avant  l  a- 
optiondu  chcipeau,  lequel  n  est  lui-mém(%  à 
son  tour,  qu*une  sorte  de  capuce.  Les  reli- 
gieux, plus  fidèles  à  conserver  les  costumes 
qui  varient  selon  le  caprice  de  la  mode,  por- 
taient cette  coiffure,  et  notamment  les  moinii 
deSainl-François-d'Assise,  qu'on  a  nommés, 
pour  celâi  capucins,  ou  porleuri  de  capuca* 


m 


CAR 


CAR 


Î41 


Dans  les  pâysaàils  nVmt  pas  été  supprimés, 
comme  eo  France,  la  eapuce  fait  parUe  de 
rhablt  religieux.  Défrire  les  formes  et  les  va- 
ria lions  de  cette  coiffure,  serait  un  travail 
fort  longetpeu  inslroctif*  Le  capuchon  est  un 
peu  moins  grand  que  la  capuce,  mais  est 
comme  celle-ci,  fait  en  pointe.  ^Voj  ez  rartkie 

CAHAlLp) 

Une  dlsctission  très-sërîeuse  s'engagea  au- 
trefois entre  les  religieux  qui,  en  vertu  de 
leur  règle,  portaient  le  capuchon.  De  volumi- 
neuses dissertali(»ns  furent  faites  à  ce  sujet, 
et  il  fallut  f|uelespapesNicolaslV»Clément  V 
et  Jean  XXII  fissent  intervenir  leur  autorité 
pour  régler  la  forme  de  cette  coiffure,  et 
mettre  un  auï  disputes  qui  divisaient  les 
cordeliers. 

Le  ûtmtlème  siècle  a  vu  naître  une  série  de 
fanatiques  qu  on  appelait  les  capuriés,  parce 
qu'ils  se  distinguaient  par  un  capuchon  blanc* 
Le  huten  fut  louable  dans  lorigine,  car  cetle 
association  se  proposait  de  mettre  fin  aux 
guerres  qui  désolaient  la  France.  On  y  vit 
figurer  des  évéques  et  des  magistrîits;  mais 
les  cnpueiés  tîmrent,  à  leur  tour,  par  devenir 
les  plus  terribles  guerroyé urs  de  l'époque,  et 
il  fallut  sévir  contre  eux  avec  énergie,  sur- 
tout dans  la  Bourgogne  et  le  Berri,  où  ils 
aT  lient  fait  de  très-grands  progrès. 

Il  est  dit,  dans  un  Canon  du  Concite  do 
Nîmes,  en  1096,  que  les  moines  ne  sont  pas 
tantàmépriser,  puisqu'ils  sont  des  chérubins, 
dont  les  six  ailes  sont  Ûguréespar  l'habit  mo- 
nastîoue.  Làcapuee  en  représente  deux,  les 
ojanches  deux,  et  le  re^te  de  l' habit,  h^s  deux 
autres  ai  1rs.  Ceci  est  moi  us  juste  qu'ingénie»  Tt; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Concile 
avait  pour  but  île  relever  la  rondilion  monas^ 
tique»  tombée  dans  ravilissement. 
CARDINAL, 
I. 

L'origine  de  ce  nom  dérive»  selon  quelques 
auli'urs,  du  vieux  mot  t;ïlin,  rarf/ma^a**.  qui 
signifie  présider,  dominer.  D'autres  le  tirent 
du  mot  cardù  fardinia,  gond  sur  lequel  route 
unp  porte,  par  allusion  à  l'importante  fonc- 
tion des  cardinaux,  sur  lesquels  est  assis  et 
roule  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ces  éty- 
inologtes  ne  nous  paraissent  pas  fort  heu- 
HMJses.  Baron  lus  et  un  grand  nombre  de 
lilurgistes  lirenl  ce  nom  delà  position  qu'oc- 
cupaient alors,  comme  aujourd'hui,  à  Tantel, 
les  ecclésiastiques  de  la  cour  ponliruale» 
ijuand  le  pape  célébrait;  or,  les  dignitaires 
de  ta  cour  romaine*  nommés  cardinnux,  m 
tiennent  af/  cornua^  aux  carnes  de  l'autel, 
c>sl-à'dire  aux  angles  ;c  est  pourquoi,  lors- 
que les  prêtres  titulaires  des  paroisses  assis- 
laient  Tévéque  célébrant,  on  donnait  à  ces 
prêtres.  aujiiurd*hu]  curés,  le  nom  de  cardi- 
naux, stanies  ad  cornua,  ou  ad  eardwes  ai- 
turU,  Ainsi,  à  Angers,  les  curés  de  la  villo 
assist.MU  l'évéque  pour  la  consécration  des 
sainte;,  huiles  et  dans  d^iutres  solennités, 
porlaieiit  le  nom  de  cardinaux.  Il  en  était  de 
m^me  ailh*urs,  par  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
liquait  à  Rome.  Les  cardinaux  étaient,  en 
efret»  les  curés  dos  paroisses  de  la  cité.  Nous 


voyons  dans  rhistoire  ecdésias tique,  qu'en 

Îdusieurs  contrées,  et  notamment  en  France^ 
es  prélres  titulaires  des  paroisses  étaient  ap^ 
pelés  cardinaux*  Le  curé  d'une  paroisse 
était  connu  sous  le  nom  de  preabijifr  cardi— 
natin,  préire  cardinal.  Il  y  avait  aussi  dans 
les  hôpitaux  des  diacres  chargés  de  les  ad- 
ministrer et  d'avoir  soin  des  pauvres.  De  là, 
les  diacres  cardinaux.  Quant  aux  évéques 
revêtus  de  cette  qualification,  on  en  trouve 
facilement  forigine  quand  on  considère  que 
les  évéques  suburbicaires  su fTra gants  du  pa- 
triarcat de  Rome,  assistaient  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  dans  la  ville  mélropoliiaincp 
pour  les  affaires  ecclésiasiiques»  et  prenaient 
part  à  réleclion  du  pj^pe.  Ceux-ci  sif'gcaîent 
en  vertu  de  leur  caracléri'  épiscopal,  au-des- 
sus des  cardinaux  prélres  cl  diacres.  Il  est 
aisé  maintenant  île  trouver  le  berceau  du 
cardinalat*  Selon  Topinion  qui  croit  à  l'in- 
stitution divine  des  pasteurs  secondaires  ou 
curés,  on  pourrait  dire  que  les  cardinaux 
ont  été  institués  par  Jésus-Christ  ;  mai»*  To- 
pinion  contraire  nous  paraissant  plus  pro- 
bable, nous  leur  reconnaissons  uniquement 
l'institution  ecclésiasltqye. 

Le  cardinalat,  selon  le  sens  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mol,  esit  bien  éloigné  de  re- 
monter aux  premiers  siècles.  C'est  au  milieu 
du  onzième  qu'il  fui  réglé,  dans  un  Concile 
tenu  à  Rome,  sous  Nicolas  11,  que  tes  cardi- 
nnux'évêqnes  auraient  la  prinripaîe  part 
dans  rélcrtion  du  pape.  Ce  dniit  fut  plus  lartl 
rendu  commun  au\  deuit  autres  Onlres  du 
airdinalnL  On  contesla  néanmoins  aut  car^ 
tïinaux'prétres  et  di  icres  la  préséance  sur  les 
évéques;  cela  paraiss^iil  rationnel,  sous  tous 
les  rapports,  et  quelle  que  fût  rorigiiie  assi- 
gnée aux  pasteurs  du  secimd  ordre.  Mais  en- 
fin, au  Concile  de  Lyon,  en  1245,  cette  supré- 
matie leur  lut  incon  lesta  blême  Jit  dévolue, 
même  sur  les  patriarches,  et  cet  ordre  a  été 
consiamruenl  suivi.  Ainsi»  le  cardinal  qui 
n'est  ^lojttl  dans  les  Ordres  sacrés,  a  ta  pré^ 
séance  sur  l'évéque. 

IL 

it  Les  cardinaux,  dit  Harbosa^  soni  lescon- 
«  seillers,  les  fils  du  pape,  les  lumières  de  i'E- 
«  glise,  des  lampes  ardentes,  les  Pères  spiri- 
w  tuels,  les  colonnes  de  l'Eglise,  ses  repré- 
tf  sentants.  »  Le  cardinalat  est  donc  la  plus 
éminente  dignité  ecclésiastique  après  la  pa- 
pauté. Innocent  IV,  en  1245,  leur  avait  ac- 
cordé le  chapeau  rouge.  Paul  IL  au  quinzièmo 
siècle,  leur  donna  la  soutane  et  ta  ralolte  de 
inémeeouleur.  Ils  ont  droit  de  chapelle  comme 
les  évéques.  En  1630,  le  Hlre  houoririqm» 
é'Eminence  leur  fut  exclusivement  réservé; 
mais  la  plus  auguste  de  leurs  prérogatives  est 
bien»  sans  contredit,  celle,  qui  leur  confère  le 
droit  de  nommer  le  pape  et  de  présider  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  lorsque  le  siège 
est  vaeant.  (Voyez  conclave.) 

Le  Concile  de  trente  veul  que  les  cardinaux 
soient  choisis  parmi  ceux  qui  ont  toutes  les 
qualités  requises  pour  être  évéques*  La  Bulle 
de  Sixte-Quint  permet  bien  au  pape  d*élever 
au  cardinalat  ses  neveux;  mais  elle  défend 
d'y  élever  les  frères,  neveux,  oncles  et  cou- 
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sins  de^  cardinaux  vi\  Mit  A.  CrUe  môme  con- 
stitution ciig€  que  Ton  soit  dâi^s  le»  Ordres 
Diineurs  depuis  un  an.  Avant  cette  époque, 
on  voulait  que  le  nouveau  dignilaire  fût  au 
moins  diacre;  la  profession  religit?U8C  n>st 
point  un  cnipéchoinfut* 

Li  s  cardinaux  étant  originairennent  les  ti- 
tulaires (\es  églii»es  de  Kunie,  leur  nombre  a 
dû  être  égal  à  celui  de  cvs  mêmes  paroisses. 
Il  y  en  eut  donc  quatorze,  d*i  ns  le  prini  ipe  ;  on 
y  joignit  plus  lard  les  chapelles,  les  t>asiliques, 
les  sépultures  des  martyrs,  fimrtytia,  et 
d'autres  oraloires.  Le  nombre  des  c fir/fmr/fix 
s'éleva  ainsi  à  celui  de  vinj;t-cinq,  sous  le 
pont iO cal  do  pape  Marcel.  Paul  IV  porta  le 
nonit>re  des  cardinaux  à  quarante.  Une  Bulle 
de  Sïxte  V  fîia  ce  nombre,  en  1586,  â  soi xa nie 
et  dix,  partagés  en  trois  ordres*  savoir; 
s i X  ea rd ina iix-é  v  é q  m  es ,  ti  n  q  u  a  n  t  e  card tn a iijr- 
prêtres,  et  qualorie  cardinaux-diacren. 

Les  siit  curdnaux  qui  composent  le  pre- 
mier ordre,  sont  les  éi  éques  d'Oslie,  de  Porlo, 
de  Pale-trine,  d*Albano.  de  Sabine,  de  Fras- 
cati.  Celui  d'Ostic  est  doyen  du  sacré  collège. 
Nous  désignons  ici  les  sièges  tels  qu*on  li'S 
trouve  indiqués  sous  le  pc}ntîric:tt  de  Gré- 
goire XVL  Bârbosa  les  présente  dans  ronïre 
suivant,  d'après  Clément  VI il  :  Ostie,  Porto, 
Tusculum  ou  Frascati,  Sabine,  Préneste  ou 
Pal  es  tri  ne.  Alb.rno. 

Le  second  tirdre  est  composé  de  cardinanœ* 
prêtres,  au  nombre  de  cinquante.  Il  est  utile 
de  faire  observer  aux  perso  unes  qui  sont 
étrangères  â  ers  matières,  que  le  titre  pres- 
byte rai  du  cardinal  ai  ne  suppose  pas*  tou- 
jours dans  celui  qui  le  possède  le  caracière 
simplement  sacerdotal.  Kn  exceptant  les  six 
titres  que  nous  avons  fait  connaître,  tous  les 
«autres  tilulâiri  s  de  rardînafat  sont  bien  cen- 
sés uniqueoïent  prêtres;  mais  la  plupart  sont 
évéquesdedin'érentssiégesdans  loulle  monde 
catholrqne,  et,  quoique  revélus  du  caraclère 
épis co pal,  ils  ne  sont  que  cardinaux-prélres^ 
el  apfïarliennent,  sous  ce  rapport,  au  se- 
cond ordre. 

Le  troisième  ordre  Fst  formé  de  quatorze 
cardinaux-diacres,  ainsi  nommés  parce  que 
leur  titre  n'était  qu  unediaconie. 

Comme  le  cardinaiai  appartient  moins  à  la 
science  liturgique  qu'à  celle  de  la  discipline 
eccléviastique,  on  comprendra  que  nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  un  développement 
étendu  sur  ce  sujet.  Les  prérogatives  qui 
sont  attachées  à  cette  dignité  sont  mention- 
nées dans  plusieurs  autres  arlirles,  et  no- 
tamment dans  ceux  intitulés  :  cuapkau,  gon- 
CL4VE,  PAPK,  elc*  Nous  devons  donc  nous 
borner  à  parter  de  la  cérémonie  de  la  créa- 
lion  du  cardinal. 

Au  pape  a  toujours  a|fpartenu  le  droit  ex- 
clusif de  confefer  cette  dignité  aux  personnes 
qu'il  en  a  jugées  dignes.  Mais  anciennenient, 
lorsqu'un  litre  presbyléral  ou  une  diacouie 
élait  vacant,  le  pape  proposait  ta  promotion 
du  successeur  le  mercredi  des  Quatre-Temps, 
jour  auquel  avait  lieu  la  station  à  la  basili- 
que de  Sfiinle-Marie-Mfijeurc.  Après  la  (Col- 
lecte de  la  Messe  solennelle  un  lecteur  mon- 
tait sur  l  ambon»  et  s  adressait  au  peuple  en 


ces  termes  :  Cognoscàl  câritùs  vcstra  quia 
Sergius,  ^el  N,,  Bubdiaconus  de  titufo  gancti 
ClemendR^  v^l  N,,  advùcatnr  in  ordint  diaco^ 
n  a  lus  ad  diaeoniam  mnrti  Adriani,  vel  N.,  et 
Grggorius,  t^ei  N.,  de  tilnlo^  v.  g„  quantor 
cùroria forum  adpfeatHT  in  ordîne  preêhjtffi 
ad  titutum  $ancti  Chrynogoni,  vf(  N.  Si  guiê 
habeî  adt^rrms  hos  viras  afiquam  qupreîam, 
exmt  conffdrnifr  pronltr  Dnim  et  sevundum 
lieum.  ft  diraf.  S'il  n  y  avait  fiucunc  opposi* 
lion  provoquée  par  le  ban  du  lecteur,  on 
continuait  la  Messe.  Dans  le  cas  contraire, 
si  roppo.sirîon  étail  déclarée,  après  mûr  exa- 
men, conforme  à  la  vérité,  on  s*occupail  de 
chercher  d'autres  stijets»  pouf  les  soumettre 
à  une  nouvelle  perquisition.  Le  vendredi 
suivant,  à  la  station  qui  se  faisait  dans  t'é- 
gtise  des  Doure-Apétres,  le  lecteur  désignait 
ceux  qui  devaient  être  proïnn?^,  en  disant  que 
les  candidats  ar nient  bon  témoignage  de  la 
part  de  cntx  gui  étaient  absenin,  selon  les  pa- 
roles de  Tapôtre  saint  Paul  ;  et  !e  lendemain, 
k  la  station  dans  la  basilique  de  Saint- Pi  erre, 
lorsque  Tfntroït  el  U  Collecte  de  ta  Messe 
solennelle  étaient  terminés,  1c  pape  se  tour- 
nait vers  le  peuple  en  disant  :  Anxi liante  Do^ 
mi  no  Ben  et  Saivatare  nostro  Jesu  Christ  a, 
iUgimwt  in  ûrdlnfm  diaconi  N.,  subdiuconum 
de  titnîo  iY.,  ad  diaconi nm  JV.,  et  N^,  diaco- 
num  de  titufo  N.,  in  ardine  preabyteratas  ad 
(itittum  iV.  Si  ffuis  autem  habet  atiguid  contra 
hoM  tiro»,  pra  Deo  et  propter  Dfum  cumfiducia 
txeat  et  dicat.  Verumtamen  memor  sit  condi^ 
tiont»  suœ.  On  attendait  pendant  quelques  in- 
stants ;  et  si  personne  ne  se  présentait,  la 
Messe  était  continuée  et  l'ordination  s'y 
faisait* 

Ce  mode  d'élection  est,  comme  on  le  voîl, 
conforme  à  la  diseiplîne  des  premiers  temps, 
selon  laquelle  le  peuple  prenait  une  part  ac- 
tive aux  choix  des  pontifes.  Mais  lorsque, 
pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  déduire,  les  élections  n'appartinrent  plus 
au  peuple,  le  pape  consulta  seulement  les 
membres  de  son  clergé.  Néanmoins  il  y  avait 
encore  là  des  formalités  qui  tenaient  beau- 
coup de  l'ancienne  discipline,  el  les  votes  des 
cardinaux  étaient  soigneusement  recueillis 
quand  il  s'agissait  de  pourvoir  à  un  titre  i  la 
for  mule  suivante  en  est  une  preuve.  Après 
les  voles,  le  pape  disait  :  Deo  graliait,  habe- 
muê  de  peraonts  creandiB  mncordiam  omnium 
fratmm^  ou  bien  gua&i  omnium ,  ou  bien  en* 
core  majoris  partis:  puis  il  proclamait  les 
nouveaux  cardinaux.  Cette  cérémonie  ne  se 
(It  plus  pendant  une  Messe  de  station;  mais 
dans  la  salle  du  consistoire,  au  palais  apo- 
stolique. 

Selon  Tu  sage  actuel,  que  Ton  fdit  remon- 
ter au  pape  Martin  V,  au  quinzième  siècle, 
le  pape  publie  dans  un  consistoire  les  noms 
des  personnages  qu'il  veut  élèvera  la  <iigtiité 
de  cardinal.  Mais  comme  souvenir  de  l'an- 
cienne discipline ,  après  avoir  récité  ces 
noms,  il  s'adresse  aux  membres  du  sacrç 
Collège  en  leur  disant  :  Qnid  vobii^  vide  turf 
ti  Quç  vous  en  senihb»?»  Les  cardinaux  se 
lèvent  et  dlent  leur  haneite  en  signe  d'as*- 
sentiment*  Le   pape   poursuit  :  AuctorHatê 
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omnipoientii  Dd ,  ianciornm  apo^lùlùrum 
Pitn  et  PauHac  noitra,  areamm  mnctœ  ro- 
manœ  Ecdesiœ  carfiinates  prêêbyîeros  JV.  N. 
diaconoë  vefo  N.  iV.  cum  dispenmtionibus, 
dirùgatiombus  et  damuH^  necesmrus  et  op- 
poriunis  :«  De  raulorité  de  Dieu  kmt-puis- 
«  saiil,  des  saiols  aj>ôlres  Pierre  i\  Paul  i^l  de 
«  la  nôtre ,  nous  rréons  cardinaux  de  la 
a  sainle  Eglise  romaine  N.  N.  ^ous  le  lilre 
V  de  prélres,  N.  N-  sous  le  litre  de  diacres, 
tt  avec  les  dispenses,  dérogaiioiis  et  clauses 
«  néeesKâires  el  convenables*  i*  S'il  y  a  quel- 
ques cardinaux  réservés  in  petto,  il  ajoule  : 
Aiios  Quttm  quatuor,  ou  orio,  elc,  sans  les 
désigner  par  leurs  noms,  m  pectore  rest'Tva- 
k  mus  arbifrio  nostro  qtmndocumque  dechiron- 

^  dos.  In  nomine  Patrie,  etc.  a  Nous  réservons 

«  dans  noire  rœur  lel  noutbre  d'autres,  que 
(<  nous  déclarerons  quand  cela  nous  sein- 
«  hlera  opporlun.  » 

Quanl  a  ce  qui  cttncerne  la  tradition  de  la 
barrette,  el  du  chapeau,  nous  en  parlons 
dans  ces  articles.  Les  c«ivalcades  qui  se  font 
dans  cette  circonstance,  les  illuminations,  les 
banquets,  etc.,  ne  peuvent  trouver  ici  leur 
place  ;  le  Cérémonial  de  la  Cour  romaine 
entre*  à  ce  sujets  dans  les  plus  grands  dé- 
tails. 

IlL 

VARIÉTÉS. 

On  croît  que  le  titre  de  cardinal  était  en 
usage  dès  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle, et  que  dans  le  Concile  tenu  à  Home  sous 
le  pontificat  de  saint  Sylvestre  l*'  il  se  trouva 
sept  cflr^/mi»T-di aères.  On  conteste^  au  sur- 
plus^ les  Actes  de  ce  Concile»  rapportés  par 
Bellarmin  et  Baronius,  Le  nom  de  cardinal 
se  trouve  encore  dans  les  Actes  du  Concile  de 
Nicce»  réuni  par  les  ordres  du  même  pape  et 
de  Tempereur  Constantin,  Nous  devons  néan- 
moins avertir  que,  dans  la  publication  de  ce 
Concile,  laite  par  Pithou,  édition  de  1687,  que 
nous  avons  sous  les  yeun.  les  deux  prêtres 
de  r Eglise  de  Rome  qui  y  assistèrent,  ne  pren- 
nent pnint  celle  qualité.  Après  le  rélèbre 
Osiiis,  évéqne  de  Cordoue.  on  trouve  :  yictor 
et  Vincentius  preabyteri  urbis  Mvmœ ,  sans 
autres  qualifications. 

Ou  a  vu  que  les  curés  ont  porté  quelque- 
fois le  nom  de  cardinaux  ;  il  en  ét;îit  de  même 
pour  les  chanoines  de  quelques  Eglises  illus- 
tres, telles  que  Milan,  Ravcnne,  Cologne, 
Kaples,  Compostelle,  etc,  Le  cardinal  ûp  Lnca 
assure  que  les  priHres  et  diacres  de  Constan» 
tinople«  à  t  imitation  de  Home,  se  nommaient 
cardinaux  ,  et  qu*en  plusieurs  Chapitres  du 
Rît  latin,  en  ces  contrées,  les  chanoines  se 
décoraient  de  la  même  qualification.  Le  pape 
saint  Pie  V,  en  1567,  décréta  qu'on  ne  don- 
nerait le  titre  de  cardinal  qu  aux  membres 
du  sacré  collège. 

Un  écrivain  ecclésiastique,  Novaes»  assure 
que  le  premier  qui  eut  le  titre  de  cardinfd  de 
^  la  sainte  Eglise  romaine  appartenail  à  la  fa-- 

mille  Ors i ni,  une  des  quatre  plus  anciennes 
el  plus  illustres  de  la  ville  de  Rome.  Cet  au- 
teur dit  que  saint  Marc,  créé  pape  en  336, 
était  cardinal-diacre  de  la  création  de  saint 
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Melcbîade,  prédécesseur  de  saint  Sylvestre, 
Depuis  qe©  le  litre  de  cardinal  est  deveuti 
si  éminent,  le  titulaire  qui  en  jouit  le  place 
avant  ses  autres  qualités  :  Joannei  Baptista, 
cardinaU$,  episcopns  ^  prabyter,  diaconus. 
Dans  les  Ordres  romains  le  litre  d'évéque,  de 
prêtre,  de  diacre  était  au  contraire  placé  le 
premier,  v.  g-,  episcoptt$,  cardinaiis,  etc.  On 
ne  nous  saura  point  peut-être  riianvais  gré 
de  nlever  une  ine?tactitnde  qui  se  remarque 
à  Paris  dans  réglisc  des  anciens  car  nus  : 
l'inscription  funéraire,  gravée  sur  marbre,  à 
la  mémoire  du  cardinal  de  la  Luierne,  dé- 
cédé le  21  juïllel  iSli,  donne  à  Tillustre  dé- 
funt la  qualification  de  cardtnaiis  mcerdas. 
Nous  sommes  persuadés  que  cet  exemple  est 
unique  dans  le  style  lapidaire  el  ailleurs. 
Dans  Tari ic le  raÈTtiE ,  nous  élablîssons  la 
diïTcreuce  qui  existe  entre  le  mctrdos  et  le 
presbyhT,  Le  titre  de  cardinal -prêtre^  afTecté 
même  à  un  patriarche,  se  rend  touÎHurs  par 
le  s  I  r  I  ot  S  latins  ca  r  d  in  qUr  p  r€.s  byler^eija  mai  9 
par  ceux  que  Ton  voit  figurer  sur  la  malen- 
contreuse inscription. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  dans  les  premiers  temps  les  cardinaux» 
étant  proprement  les  curés  des  diverses  pa- 
roisses de  Rome,  étaient  tenus  d'y  résider»  ci 
que  par  conséquent  ce  titre  ne  fut  pas  donné, 
comme  cela  a  eu  lieu  par  la  suite,  à  des  évo- 
ques de  toutes  les  régions  de  la  catholicité. 
Le  cardinal ,  devant  par  son  état  résider  à 
Rome,  ne  pouvait  être  choisi  parmi  les  pas- 
teurs d'Eglises  éloignées  de  la  résidence  du 
pape.  On  croit  qur*  le  premier  évêque  revêtu 
de  la  dignité  de  cardinal  a  été  Conrad  Wilel- 
lespach,  archevêque  de  Mayence,  créé  par 
Alexandre  IIL  en  1163*  La  loi  d  ■  la  résidence 
du  cardinal  à  llouie  Vemporle  sur  celle  de 
révêque  dans  son  diocèse,  el  celui-ci  ne  peut 
tnèuie  fixer  sa  denteure  haldtuelle  dans  son 
Egliçc  épiscopale  qu*en  vertu  d'une  dispensa 
pontifii  aie.  Les  cardinaux  ont  leur  résidenca 
fixée  auivrè^t  du  pape,  qui  e^l  la  tête  du  corps 
dont  ik  sont  les  memhres.  Un  auteur  italien 
emploie  une  expression  que  la  langue  fran* 
çaise  ne  peut  rendre  en  parlant  des  cardi- 
naux, siccvme  incardinati  alla  Chiesa  romana, 
B'un  autre  rôté»  le  pape,  en  nommant  cardi* 
nal  un  évêque  français»  allemand,  espagnol, 
le  relève  de  rohligalion  de  résider  qui  lui  est 
enjointe  par  le  saint  t^oncile  de  Trente.  Mail 
il  n'arrive  presque  jamais  que  les  cardinaux 
titulaires  d'un  siège  épiscopal,  dans  les  con- 
trées dont  nous  parlons»  abandonnent  leuri 
troupeaux  pour  s'établir  a  Rome.  Nous  n'en 
avons  qu'un  exemple  dans  nos  temps  mo- 
dernes, lorsqu^on  a  vu  le  cardinal  Fesch»  ar- 
chevêque de  Lyon,  passer  vingt  ans  à  Rome, 
sans  visiter  son  Eglise  primatiale*  Il  y  avait 
ici,  comme  l'on  sait,  force  majeure* 

Un  ouvrage  très-remarquat)le  d'érudition 
ecclésiastiq^ie,  qui  s*im prime  en  ce  moment  à 
Venise,  et  qui  a  pour  aut<  ur  un  des  ortîciersde 
la  cour  pontificale  de  Grégoire  XVi,  conlient 
les  notions  les  plus  importantes  et  les  plu* 
curieuses  sur  le  cardinafaL  Nous  nous  cou* 
tenterons  de  lui  emprunter  quelques  parti- 
cularités qu'on  ne  trouvera   peut-être  pas 
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déplacées  dans  te  paragraphe,  quoique  nous 
ayons  épuisé  ce  qui  se  rattache  ptus  ou 
nioiiLs,  clans  cetie  qucîilîon,  au  poiiil  de  vue 
lilurgîque. 

En  ce  qui  concerne  Vâge  auquel  le  cardi^ 
nalat  est  conféré,  nous  y  lisons  que  le  pape 
Honoriiis  IK  élti  en  ll'2(î\  créa  rardinal  Hya- 
cinlhe  Barbo  Orsini,  qui  n'avait  que  vîn{çt 
an*.  Ce  varfiitml  devint  pape  en  1191,  sous  lo 
nom  de  Cékstin  111.  Cféjnent  V!,  en  1348, 
promut  au  cardinahi  Pierre  Boger,  son  ne- 
veu, qui  n'avciil  que  dix-sept  ans.  Roger  fut, 
en  1?Î70,  élu  pape  sous  !e  nom  de  Grégoire  XI. 
Eugène  IV,  vn  1440,  fit  mrdinai  Pierre  Barho, 
âgé  dt'  vingt  ans.  En  1404,  Bar  ho  fut  le  pape 
Paul  [J.  Françiïis  Piecolomini,  fardinai  à  dix- 
îiept  tin^^,  en  1460,  sous  Pic  II,  fut  élu  pape 
en  1503,  sous  le  nom  de  Pie  IIÏ.  Jean  d'Ara- 
gon, flîs  de  Ferdinand,  roi  de  Naples»  reçut 
la  pourpre  à  dis-huit  ans,  sous  Sixte  IV,  en 
1477.  Raphaël  Hi  irio,  étudiant  à  Pise,  fut 
créé  cnrdimd  à  l'âge  de  dix-iiopt  ans  par  le 
méiue  pape,  son  oncle.  Innocent  VI H  fit  car- 
dinat  Jiran  de  Médicis,  âgé  de  quat<Kze  ans» 
en  1^89;  en  1513,  ce  fut  \v  pape  Léon  \.  Ce- 
lui-ci et  les  piipes  Clément  Vil,  Paul  IM,  Ju- 
les III,  Paul  IV,  Pie  IV,  Grégoire  Xïll, 
Sixl;^  V,  Innocent  IX,  Clément  VIII,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Urbain  VUI,  Innocent  X.  Clé- 
ment IX,  Alexandre  VIII,  (élément  XII  et 
Pie  VII,  à  Pexemple  de  leurs  prédécesst'urs, 
éfevérent  au  atrdinntaî  des  sujets  d'âge  ana~ 
logue  à  ceux  que  nous  avons  désignés.  Mais 
aucun  de  tous  ces  cardinauj'  ne  fut  décoré  «ie 
la  pourpre  à  nu  âge  aussi  tendre  que  Louis 
de  Bourbon,  fils  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne» 
Ce  prince,  n'ayant  que  htiit  ans,  fut  fait  cnr^ 
dinal-archev^ffue  de  Tolède  par  Clément  XII 
en  1735,  qui  rérta  aux  iuslances  du  roi;  plus 
tard,  Louis  de  Bourbon  renonça  à  ces  tilrcs 
arïgustes. 

Jt  est  Tare  que  les  sujets  promus  au  cardi- 
ntdfH  ne  connaissent  point  d'avance  Pinsigne 
honneur  qui  doit  leur  être  conléré  ;  mais  il  y 
a  des  exemples  de  promotions  telle  me  ni  im- 
prévues que  ni  le  sacré  collège,  ni  le  sujet, 
qui  doit  en  être  favorisé,  n'en  avaient  jamais 
eu  le  pïus  Ui^er  soupçon  On  cite  Alexandre 
Oliva ,  général  des  augusttns,  i*îsu  d'une  fa* 
m  i  1 1  e  d  r  s  p  I  u  s  n  h  j  e  c  t  es ,  di  m  in  t  ra  b  il  e  fa  m  ig  f  ia  » 
célèbre  prédir;îieur,  qui  fut  fait  cardiutd  par 
Pie  II  en  li^*0,  ;iu  moment  où  p»^rsonne  au 
monde  ne  songeait  a  cette  prt>molion,  qui  fit 
le  plus  grand  honneur  à  la  sagacité  du  pon- 
tife. Ainsi  Léon  X ,  se  voyant  peu  aimé  des 
treize  cardinnux  qtiî  composaient  le  sacré 
collège,  fit,  l»^  premier  juillet  151T»  une  pro- 
motion, pt'ftprio  tnotu^  de  trente  et  un  t'ardi- 
tmnx.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en  eut  quatre  que 
persiïune  n'aurait  pu  le  moins  du  monde 
stmpçonner  d'y  être  compris,  mais  que  leurs 
quaJiies  émînenies  recommandaient  au  pon- 
lile  :  c'étaient  Jean  Piecolomini,  archevêque 
d»»  Sienne,  Nicolas  Pandolfini,  gouverneur  de 
Bénévent,  Thomas  de  Vio,  général  des  domi- 
nirains  ,  noiumé  ïp  (lambeau  de  V Eglise,  et 
Christophe  Numay,  général  des  franciscains, 
qui  n  accepta  que  par  ordre  formel  de  Léon  X. 

Oa  cite  parmi  les  cardinaux  revêtus  de  la 


pourpre  romaine,  sans  que  personiie  et  sans 
qu'eux-n  émes  le  présumassent  ou  eussent 
fait  la  moindre  dém?irche  pour  obtenir  cet 
insigne  honneur,  Guillaume  Alain,  Anglais 
d'origine,  créé  cardinal  par  Sixte  V  en  1587; 
Laurent  Priuli ,  patriarche  de  Venise ,  par 
Clément  VIII  en  1596;  Ferdinand  Taverna» 
évéque  de  Lodi,  par  le  même  pape  en  1604; 
Jean  Casijuir,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de 
Pologne,  jésuite,  fait  cardinal  en  1646  par 
Innocent  X,  et  puis  roi  de  Pologne;  Jean 
Bona,  général  des  cisterciens,  homme  d'une 
science  liturgique  immense  et  d'une  rare 
piété,  créé  cardinal  par  Clément  ÏX  en  1669, 
el  forcé  d'accepter;  Pierr"  Basadonna  de  Ve- 
nise,  par  Clément  X  en  1673;  Philippe  Tho- 
mas Howard,  Anglais,  dominicain,  créé  par 
Clément  X  eu  16'75,  à  cause  de  ses  rares  mé- 
rites; Fortuné  Caraiïa  de  Naples,  par  Inno- 
cent XI  en  1686;  Jean-Bapliste  Gahrielli,  gé- 
néral des  cisterciens,  par  Innocent  XIL  II 
présidait  une  llièse  au  moment  où  il  reçut 
l'avis  de  sa  promotion.  Sans  se  déconcerlert 
il  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  continua; 
mais  les  assistants  en  étant  instruits,  Tacca* 
blérent  de  leurs  félicitations  et  le  contraigni- 
rent à  lever  la  ?iéance  :  il  était  préfet  du  col- 
lège de  ia  Propagande,  Enfin  Bernard  Conti, 
Irere  d'Innocent  XIII,  créé  par  ce  pape  eut' 
dinai  en  1721 ,  sans  s'y  être  aucunement  at- 
tendu* 

CAI\ÊMË. 
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Il  y  a  assez  peu  de  temps  qu'en  France,  au 
lieu  de  Carême^  on  écrivaitÇiiare^mtf  ou  Çtia- 
re$imef  contraction  manifeste  du  mot  latin 
Qaadragesimu^  par  lequel  la  Liturgie  désigne 
la  sainte  Quarantaine*  Ce  jeûne  solennel  qui 
a  toujours  lieu  immédiatement  avant  Pâ- 
ques, quoiqu'il  soil  une  imitation  du  jeûne 
de  quarante  jours  subi  par  le  divin  Sauveur^ 
n'est  pas  cependant  observé  à  l'époque  où 
PBvangitc  place  le  jeûne  dominicaL  Notre- 
Seigneur  le  commença  aussitôt  après  son 
Baptême,  et  ce  dernier  événement  se  passa 
dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Mais  l'E- 
glise a  Youlu  placer  ce  jeûne  de  quaranle 
jours  au  temps  qui  précède  la  fête  de  Pâques, 
afin  de  nous  préparer,  par  une  longue  pra- 
tique de  la  mortification,  à  célébrer  digne- 
ment le  glori**UTt  anniversaire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ, 

Il  faut  ici  distinguer  l'usage  do  son  obli- 
gation* L*usagede  ce  jeûne  se  rattache,  par 
son  antiquité,  à  rétablissement  même  du 
christianisme.  U  a  été  universellemenl  ob- 
servé, et  son  institution^  qui  n  est  sanction- 
née comme  loi  nouvelle  dans  les  anciens  Con- 
ciles, découle  des  apôtres.  Les  Pères  enpar- 
If*nt  comme  d'une  chose  généralement  ad- 
mise. Le  Concile  de  Nicéeen  parle  aussi  sous 
le  nom  de  TesêaracoMU^  qui  signifie  Quaran- 
taine, Quelques  écrivains  catholiques  n'ad- 
mettent point  la  distinction  que  nous  avons 
faite,  et  veulent  que  Pobservation  du  Carême 
ait  été  constamment  une  loi.  Mais  ils  n'ont 
pas  rélléchi  que,  dans  les  deux  primiers  siè- 
cles, les  chrétiens  le  dévouaient  à  cette  péni« 
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tence  qaadragésîinale  avec  une  telle  fer vcnr, 
qu'un  précepte  Tormel  eûtétèsuperOu  et  îim- 
lile.  Ce  n*est  donc  qu'au  troisième  siè<  le, 
lorsque  la  piété  eomnïençail  à  se  rerroitlir, 
qu'on  en  fit  une  obligation  rigoureuse*  Or, 
quoique  la  date  ne  remonte  pas  au  bereeau 
de  la  foi  chrétienne,  il  ne  sVnsuîl  pas  que  le 
Carême  ne  soit  point  dlnslilution  aposto- 
lique. 

Du  reste  ce  temps  de  pénitence  ne  fut,  dans 
les  premiers  siècles,  que  de  Irentc-siTt  jours; 
au  cinquième  siècle  il  fut  de  quarante  jours^ 
pour  imiter  d'une  manière  plus  parfaite  le  Ca- 
rémf  dominirah  11  faut  dire  que  les  opinions 
sur  la  question  de  cette  réforme  ne  sont  point 
tinanimes.  Plusieurs  auteurs  fort  graves  ne 
la  font  remonter  qu'au  neuvième  siècle  ;  ainsi 
donc  Tancien  Carême  ne  commençait  qu'au 
dimanche  appelé  pour  cette  raison  Quadra- 
gésime*  Afin  de  jeûner  quarante  jours,  on 
commença  dès  le  mercredi  qui  précédait  ce 
dimanche*  De  là  vient  que  le  mercredi,  dit 
d  e§  C  e  n  d  r  es ,  est  m  cap  ii  e  jejun  H  *  C  h  e  as  le  s 
Grecs,  le  Carême  commence  huit  jours  avant 
celui  de  l'Eglise  latine;  mais  les  jeûnes  n'y 
sont  pas  pour  cela  en  plus  grand  nombre,  car 
ils  n'ont  jamais  lieu  le  samedi,  si  ce  n'est  ce- 
lui qui  précède  le  jour  de  Pâques.  Pour  ne 
ras  nous  répéter,  nous  ne  parlons  ici  que  de 
abstinence  et  de  ce  qui  a  rapport  en  géné- 
ral au  Carême  ;  pour  tout  le  reste,  on  peut 
consulter  les  articles  chNDRBs,  J£1)ne,  pas- 
sion, RAMEAUX,  SEMAINE  SAI^TTE,  etC.f  etC. 

Saint  AiJgustîn  fait  consister  I  abstinence 
quadragésimale  dans  la  privation  de  la  vianile 
et  du  vin  ;  plus  lard  on  s'est  relâché  sirr  celle 
du  vin*  En  Orient,  comme  ta  privation  de  la 
viande  eût  été  peu  ou  point  du  tout  pénible, 
puisque  assez  ordinairement  on  s*en  abstient, 
elle  a  été  remplacée  pnr  l'obligation  de  la 
œérophagie,  qui  consiste  à  se  nourrir  exclu- 
sivement de  fruits  secs.  Les  siècles  pitsté- 
rieurs  ont  semblé  vouloir  aggraver  les  absti- 
nences primitives  pour  compenser,  n'en  dou- 
tons pas,  radoucissement  qui  s'était  introduit 
dans  le  jeûne  lui-n.éme*  Théodulpbe,  évé- 
que  d'Orléans,  au  huitième  siè<  le,  exhorte 
»on  peuple  à  se  priver  d'ceufs,  de  fromage, 
de  poisson  et  de  vin  pendant  le  Carémf,  11  est 
constant  que  les  œnU  et  le  lait^rge  ont  été 
prohibés  presque  jusqu'à  nos  jours;  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  formule  de  diîi pense 
quon  trou\edans  les  mandements  des  évê- 
ques  pour  le  saint  temps  de  Carême.  Qui  ne 
sait  qu'avec  l'argent  provenant  de  la  permis- 
sion d'user  de  beurre  pendant  le  Carême ^  ont 
été  bâlies  plusieurs  tours  qui  ornent  le  por- 
tail de  quelques  cathédrales  ?  Le  nom  de 
Tours-de-' Beurre  est  resté  à  celles  qui  dé- 
corent les  belles  églises  de  Rouen,  de  Bourges 
et  de  quelques  autres*  Avouons,  quoi  quVn 
en  ait  dit,  que  TEglise  ne  faisait  pas  trop 
mauvais  usage  des  sommes  produites  par  la 
dispense  de  quelques  points  de  sa  discipline. 

La  chair  de  poisson  a  été  toujours  permise, 
du  moins  en  France,  et  à  ce  sujet  Durand  de 
Mende  nous  dit  que  cette  viande  est  permise 
pour  trois  raisons    Citons-les,  quoique  un 


peu  singulières  :  la  première,  parce  que 
quand  Dieu  frappa  la  terre  de  sa  malédiction 
il  ne  maudit  pas  les  eaux  ;  la  seconde,  parce 
que  Dieu  se  proposait  de  faire  de  grandes 
merveilles  par  cet  élément  dans  le  Baptême; 
la  troisième,  enfin,  parce  qu'il  est  dit  dans 
la  Genèse  que  V esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux.  Sans  contester  au  savant  évêque 
l'ingénieuse  explication  qn  il  donne  du  pri- 
vilège de  manger  du  poisson  en  tous  temps, 
nous  préférons  la  raison  que  donne  saint 
Grégoire.  Il  dît  simplement  que  c'est  pour 
s*ajicomraoder  à  l'infirmité  humaine  que  no- 
tre indulgente  mère,  la  sninle  Eglise,  a  bien 
voulu  nous  permettre  d'user  de  la  chair  de 
poisson  pendant  le  Carême  et  à  tous  les  jours 
d  abstinence.  Il  est  utile  de  faire  remarquer, 
surtout  dans  notre  siècle,  que  ce  n'est  point 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  que 
nous  trouvons  la  loi  ou  du  moins  Tusage  de 
l'abstinence.  Les  prêtres  de  lEgypte,  h  s  ma- 
ges de  ta  PerfCt  les  gymnosophistes  de  l'Inde, 
les  mysles  de  Jupiter  en  Crèle,  ceux  d'iileu- 
sine  ou  de  Cérès,  se  dévouaient  à  une  absli^ 
nence  perpétuelle  de  ce  qui  avait  eu  vie. 
Chejî  plusieurs  peuples  modernes,  et  notam* 
ment  sur  les  bi>rds  du  Gange,  parmi  les  brah- 
mes  ou  prêtres  de  Brahma,  on  trouve  la 
même  observa nce.Ne  dirait-on  pas  que  Tabsti- 
nence  est  un  dogme  universel,  et  qu*il  fait 
partie  de  la  religion  naturelle  dont  le  Créa- 
teur a  jeté  les  germes  dans  tou^  les  cœurs? 
Est-elle  nuisible  à  la  santé  et  abrége-t-elle 
lavie?l-es  communautés  les  plus  austères, 
telles  que  les  trappistes  et  autres,  répondent 
négativement  par  des  faits  positifs. 
IlL 

Le  Car^/nc  étant  considéré  comme  une  épo- 
que d'expiation,  l'Kgïise  a  mis  ses  Oftîces  en 
harmonie  avec  ce  temps  de  deuil  et  de  péni- 
tence. Elle  supprime  donc  tout  ce  qui  pour- 
rait retracer  une  jubilation  très-convenable 
eu  d'autres  circonstiinces.  L'autel  se  rouvre 
de  voiles,  les  ornements  des  ministres  sont 
d'une  couleur  sombre;  ils  étnient  noirs  au- 
trefois, tout  le  Carême t  et  ils  sont  maintenant 
violets  ou  cendrés  pendant  les  quatre  pre- 
mières semaines,  à  quelques  exceplions  près 
et  qui  proviennent  de  la  différence  des  Rites. 
Le  chant  pendant  ce  temps  est  plus  grave, 
les  orgues  gardent  le  silence,  V Alléluia  ne  ré- 
sonne plus,  les  Heures  de  TOfTice  sont  accom- 
pagnées  de  prières  à  genoux,  la  parole  de 
Dieu  est  plus  fréquemment  annoncée ,  les  ma- 
riages n'y  sont  plus  célébrés,  du  moins  sans 
dispense  ;  tout  cela  n*esl  qu'un  reflet  de  l'ap- 
pareil de  mortification  usité  dans  les  siècles 
antérieurs  au  nôtre.  Aucune  fête  n'était  au- 
trefois célébrée  en  Carême,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'on  y  en  a  admis,  encore  même  y 
sont  elles  fort  rares 

Puisque  le  Carême  est  un  temps  consacré 
à  la  pénitence  et  à  une  sainte  tristesse,  on  ne 
peut  trouver  étrange  que  l'Eglise  y  cherche 
tout  ce  qui  peut  nourrir  ces  salutaires  senti- 
ments. Une  fêtCt  par  le  seul  nom  qu'elle  porte, 
doit  inspirer  de  la  joie,  sans  doute  une  joie 
avant  tout  chrétienne,  mais  le  deuil  du  Ca- 
rême  est  aussi  essantieUement  chrétien*  Ce 
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serait  donc,  selon  fions,  méconnaître  resprit 
de  rÊgiise  que  de  muUrpUer  les  fêtes  dans  ce 
saint  temps.  Nous  ne  précoîiboiis  pas  un  deuil 
pharisaïque  el  de  secte  ;  on  a  accusé  do  celte 
tendance  certains  R»te§  diorèsaîns,  N ou «i  dou- 
tons fort  que  ce  fut  là  le  principe  qui  dirigeait 
leurs  tn^laurateUT'i,  Maisqurlïeque  fût  leur 
Intention  en  pUiçanl  aussi  ppu  de  téXe»  qu'il 
étail  possitïle  d;ins  ie  Carême^  on  ne  peut  se 
dispenser  d'admettre  que  Tesprit  de  rÈgliae  y 
est  suivi.  La  simple  piété  des  fidèles  qui  n« 
connaissent  pas  les  règles  liturgiques,  leur 
inspire  t'ètonnement  qu'ils  font  quelquefois 
paraître  en  voyant,  pendant  le  Cnréme^  se 
succéder  fréquemment  des  feslîvitès-  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  ayîons  rinlention  de  dé- 
verser le  moindre  hfârne,  à  cet  égard,  sur 
des  Rites  qui  adractlent  en  Carême  un  plus 
grand  nombre  de  fêtes  que  cerlaiïis  autres. 
Nous  nous  contentons  d'exposer,  dans  toute 
sa  simplicité,  l'e^ipril  qui  a  toujours  dirigé 
la  Liturgie  catliolique  pendant  ce  temps  àe 
pénitence. 

Les  Grecs  poussent  ce  sentiment  de  tris- 
tesse et  de  deuil  jusqu'à  ne  pas  offrir  le  saint 
Sacrifice  pendrint  le  Carême,  si  ce  n'est  le  sa- 
medi et  le  dimanctie.  Les  autres  jours  il  y 
avait  assemblée  de  Gdèles  pour  y  participer  a 
la  communion,  avec  les  espèces  consacrées 
le  dimanche  précédent;  c'est  ce  qu*ûn  nomme 
la  Messe  des  présanctiflés,  qui  n\'i  lieu  chez 
nous  que  le  Vendredi  saint,  A  Milrin,  ou  ne 
célèbre  jamais  la  Messe  les  vendredis  de  Ca- 
rême, Les  dimanches  quadragésimrtux  <iit 
toujnurs  éié  regardés  comme  privilégiés  ainsi 
que  les  fériés;  ils  portaient  et  ils  portent  en- 
core le  nom  du  premier  mot  de  leur  Introït. 
La  Liturgie  ambrosirune  ou  de  Mil  in  donne 
à  ces  dimanches  le  norn  du  suji  l  de  l'Evangile. 
Ainsi  îe  deuxième  est  celui  de  Samaritana^h 
cause  de  l'Evangile  de  la  Samaritaine  qu'on 
y  lit;  le  troisième,  rfe  Abrnhmno,  parée  qu'on 
y  lit  l'Evangile  du  mauvais  riche;  le  quatriè- 
me, de  Cffco^  a  pour  Evangile  le  miracle  de 
la  guérison  de  Taveugle-ne;  celui  de  la  Pas- 
sion,^  de  lazarot  le  miracle  de  Lazare  res- 
suscité. 

Comme  dans  notre  Liturgie  îe  quatrième 
dimanche  porte  le  nom  de  celui  de  Lœtnre^ 
réjùuii'toù  il  se  fait  en  ploî^ieurs  endroits 
one  fête  où  V*m  se  Irvre  à  des  joies  peu  chré- 
tiennes, au  lieu  de  se  borner  k  l'allégresse 
spirituelle  que  l'Eglise  permet  à  ses  enfants, 
parce  qu'on  a  déjà  passé  une  moitié  de  la 
pénitence  quadragésimale  :  c*est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Mt'Carême.  L'Kglise  n'a  jamais  dis- 
pensé de  la  loi  d'ahslinenre  en  ce  jour-là, 
préféra blement  à  d'autres»  comme  l'ont  pensé 
quelques  liturgistes  relâchés. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  appelle  ce 
dimanche,  dominica  de  rosft,  le  dimanche  de 
la  rose,  Ce  jour,  le  pape,  en  allant  dire  la 
Messe  à  lEglîse  de  Sainte-Croix,  porte  une 
rose  d'or  qui  est  parfumée  de  baume  et  de 
musc,  et  après  la  Messe,  lorsqu'il  est  de  re- 
tour à  SainlJean-de-Latran,  il  donne  celte 
rose  à  un  personnage  sur  lequel  est  t<mihé 
son  choix,  Celui-ri,  fût-îl  roi,  haii»eles  pieds 
du  ponlife,et  il  en  est  ensuite  embrassé.  Après 


quoi  il  se  fait  une  cavalcade  dont  l'heurnex 
privilégié  de  la  rose  fait  partie.  Le  même  Or- 
dre romain  ajoute  que  le  pape,  en  donnant 
la  roî^e,  prononce  quelques  paroles  d'éloges 
Sur  cette  Heur;  il  en  exalte  la  couleur  gaie* 
Todeur  fortifiante,  l'aspect  réjouissant.  Celle 
fleur  est,  selon  Dura  nu,  rcmblème  du  divin 
Sauveur  et  une  allusion  â  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Egredietur  virga  de  radiée  Jtise^  et 
flùs  deradice  €Jus  aitendef:  «  Un**  lige  !»o  ri  ira 
«  de  la  racine  de  Jessé,  une  fleur  sortira  de 
«  cette  tige.  »  Ainî^i  TEglise  mêle  à  ses  joies, 
qui  paraissent  quelquefois  empreintes  de 
mimdanitc,  les  enseignements  les  plus  subli- 
me«i  et  les  plus  consolants- 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description 
détaillée  de  tout  rOffîce  quiidragésimal»  quoi* 
que  i(i  nous  pussions  justifier  celleexcei  lion 
au  plan  que  nous  nous  sommes  Iracé.  Tout 
Tcnsemble  du  Propre  de  ce  temps  répond  aut 
intentions  oue  rEgî(*e  s'y   propose.  Les  Le- 
çons, les  Répons,  les  Hymnes  de  l'Office»  les 
Antiennes,  TEpUre  et  1  Evangile  de  ta  Messe, 
tout  y  est  mis  en  harmonie  avec  les  senti- 
ments qui  doivent  animer  le   prêtre  et  les 
fidèles  durant  la  sainte  Quarantaine.  L'Hym- 
ne de  saint  Grégoire,  Audi,  benîgne  Condiiott 
par  srs  paroles  et  son  chant,  est  d'une  mé- 
lancolie pieuse  qui  touche.  Le  Rit  de  Paris  a 
eu  le  rare  bonheur  de  la  conserver  dans  se» 
nouveaux  Bréviaires,  ce  qu'on  n'a  pas  friit 
à  Châtons-sur-Marne,  etc.  Chaque  férié  a  une 
Messe  propre  à  Paris  et  à  Rome,  et  le  pre- 
mier de  ces  Rites  a  retenu,  pour  les  diman- 
ches, tous  les  ïntroYts  de  lEglise-mère.   En 
quelques  diocèses»  qui  se  sont  donné  un  Rit 
particulier  autre  que  celui  de  Parts,   cette 
concordance  n'a  pas  été  respeclée.  Nous  ci- 
terons encore  Ctiâlons  où  pas  un  seul  de  ces 
Jnlroits  n*a  été  eons  rvé.  Qhacun  dp  ces  di- 
manches dï*  Carême  porle  depuis  plus  de  mille 
ans  le  nom  du  premier  mtït  de  cette  Antienne 
de  l'entrée,  Au  lieu  de  les  désigner  par  leur 
nombre  ordinal,  on  dit  ledimam  be  d7nf  eca- 
6tf,  celui  de  Reminiscere^  «elui  d'Ocidi,  celui 
de  Lœtare.  Certains  événements  historiques, 
des  chartes  de  fondation,  de  donation,  etc., 
ne  portent  souvent  point  d'autre  date*  Les 
calendriers   populaires  n'in*^  cri  vent   encore 
ces  dimanches  que  par  ces  premiers  mois  de 
rintroït.  Que  peuvent  donc  y  comprendre  les 
habitants  de  ces  diocèses  ou  l'on  s'est  isolé 
bénévolement  de  ce  langage  européen?  Dans 
celui  que  nous  avons  cilé  pour  exemple,  qui 
pourrait,  à  Tcxception  des  habitants  catholi- 
ques  de  la  contrée,  comprendre  quelque  chose 
aux  dimanches  de  In  le  —  Beati  —  SermU^ 
Confiteanturf  L'accord  s*est  néanmoins  con- 
servé en  ce  qui  regarde  les  Evangiles  de  cha- 
cun de  ces  dimanches. 
IV. 

TlRléTfts 

On  appelai t  autrefois  Cùrême-prenant  les 
jours  qui  précédaient  le  mercredi  des  Cen- 
dres, parce  que  celui-ci  était  destiné  à  l'ap- 
plication delà  pénitence  publique,  el  même 
pour  quelques-uns  à  ral>solulîon  ;  on  all;iit 
se  confesser  oour  se  disooser  à  une  action 


1S3 


CAR 


CAR 


tu 


mnsi  sainte, C'est  pourquoi  te»  AnglivSaions 
{ippelâleiit  cette  époque  la  schrovelide^  cVsl- 
à-5irele  temps  de  la  conTcsiiiQn.  Par  uq  fu- 
neste refroidissemeiit  de  la  ferveur  anrieiine, 
ces  jours  ont  pris  te  nom  trèfi-profanede  Caroa- 
va1|ri  sont  trop  souvent  consacrés  à  des  orgies. 
Cp  Carnaviit,  très-indigne  successeur  du  Ca- 
rême-prenant, cH  une  iiMÎlatioo  des  lupen  a- 
les  céléhrées  par  les  païens  A  p^u  près  à  t'é- 
poque  où  commence  notre  Carêwt^  D'autres 
croient  que  c'est  un  reste  des  bacchanales  ou 
fêtes  de  Bijcctius.  L  intention  de  I  l^f^li^e  était 
de  remplacer  ces  lict  niieiises  lolenitiés  |>ar 
un  retour  s.jtutaire  an  Seigiit'ur,  par  la  ron- 
fession,  aOti  de  se  préparer  à  la  Quarantaine 
par  la  pénitence*  L'idolâtrie  du  vice  a  repris 
$on  empire;  puurconipensrr  etexpier  autant 
que  possible  le  seandale  de  ces  jours,  rOrai- 
son  des  quarante  heures  fut  insliluée,  L*tion- 
neur  de  rinilititive  appartient  à  Tltatie  où 
ces  e\cèssonl,  il  est  vrai»  ping  monstrueux 
qu'ailleurs*  On  dit  que  le  duc  de  Joyeuse  prê- 
cha en  qualîlé  de  capudn,  a  Lyon,  aiecune 
telle  force  contre  les  orgies  des  derniers  jours 
de  Carnaval,  que  toute  ta  ville  passa  dan» 
lexercicc  de  la  piété  ces  trois  jours  dont  se 
composait  autrefois  le  Carême-prenant  ou  la 
s  ch  ro  V  €(  ide  a  n  j$  I  o-  s  a  £  o  n  n  e . 

Selon  la  Liturgie  gallicane,  donnée  par 
Mabillon  dans  son  Mus^mum  iialtcum^  ou 
chantait  atlduia  le  premier  {limanche  de  Ca- 
rême, pan*e  qu'en  eiTct  le  jeûne  quadragéii- 
mal  ne  commençait,  ainsi  que  le  temps  de 
tristesse  et  de  pénitence ,  que  le  lendemain. 
Eu  mémoire  de  ranrien  usage  qui  ;  laçait  le 
commence  meut  du  Carême  au  dimanche  pro- 
prement dit  Qnadragesima,  le  plus  grand 
nombre  des  Bu  briques  diocésaines  ne  prescri* 
vent  de  voiler  le»  croiï  ,  les  tableaux,  etc., 
que  le  samedi,  veille  de  ce  même  dimanche. 

L'h  stoire  de  l'Eglise  gallicane  nous  ap- 
prend qu'en  1096,  Urbain  11^  se  trouvant  à 
Tours  le  quatrième  dimanche  de  Carême  en 
même  temps  que  Foulques,  cornte  d'Aujou, 
donna  la  rose  d'or  à  ce  prince.  Celui-ci,  ravi 
d  un  si  grand  honneur,  La  porta  pendant  la 
procession  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe, 
et,  afin  de  perpétuer  un  souvenir  auquel  il 
attachait  un  grand  prix.  Foulque  résolut  de 
porler  tous  les  ans  cette  ro^e  à  la  Procession 
au  dimanche  des  Raineaui.,  qui  se  Tiit  à  An* 
gers  d'une  manière  très-solennelle.  De  là 
sans  doute ,  le  nom  de  Pâque-fleuri  donné  à 
ce  dimaitche* 

La  loi  de  Tabstinence  était  autrefois  si  rî- 
coureuse,  qua  Charlemagne  fit  défense  aux 
Saxons  de  la  violer  sous  peine  de  mort. 

Dilmare,  évéquede  Merspourg,  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  en  Pologne, on  ar- 
rachait les  dents  à  quiconque  était  convaincu 
d'avoir  mangé  de  ta  viande,  non-seulement 
en  Carême,  mais  encore  à  dater  de  la  Septua- 
gésime. 

En  Russie,  Tabstinence  imposée  par  la 
religion,  ne  laisse,  dans  Tannée,  que  cent 
trente  jours  où  U  soit  permis  de  manger  de 
la  viande. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  toutes  les 
paroisses  et  communautés  de  la  ville  de  Parii 


tlialent  en  Procession  à  ta  métropoie  Noire- 
Dame  le  dimanche  de  la  Quinquagésime  pour 
rindulgence  du  beurre  et  du  laitage  pendant 
le  Carême. 

Guillaume  Durand ,  après  avoir  observé 
que  le  Carême^  commençant  proprement  au 
premier  dimanche,  se  compose  de  quarante- 
deuïL  jours,  dit  que  TEglise,  ne  tenant  pas 
compte  de  ce  nombre  excédant,  a  donné  à  ce 
temps  le  nom  de  Qaadrmjesima,  Quarantainei 
parce  quelle  considère  le  nombre  rond  sans 
faire  attention  à  ces  deux  jours.  Il  en  fait  un 
rapprochement  ingénieux  t»vec  les  quarante 
ans  que  le^  UraéUtes  passèn  nt  dans  le  désert 
ajaut  la  manne  pour  nourriture  :  aNousjeû- 
«  nous  quarante  jours,  ilit^il,  en  commen- 
i  cani  au  ineriredi  précédent,  parce  que,  se* 
a  ton  saint  Augustin,  saint  Matthieu  compte 
«  quarante  générations;  car  Notre-Seigncur 
«  cit  descendu  vers  nous  dans  son  nombre 
«  quadragén  lire,  numera  iuo  quudragenario, 
<  a  lin  que  nous  montions  à  lui  pët  le  même 
I  nombre  quadragénaire  de  nos  irunes,  »  Il 
dit  plu>  bas  quedepui:^  ce  dimanche  jusqu^au 
jour  de  Purmcêve  on  couvre  les  croix  et  que 
l'on  suspend  un  voile  devant  Tau  tel. 

Selon  le  même  auteur,  le  deuxième  diman- 
che porte  le  nom  de  Daminica  Varans,  parce 
qui!  n'a  point  un  Office  propre.  Cela  provient 
de  ce  que  les  Ordinations  commençaient  an- 
cien m  ement  vers  la  On  du  samedi  et  se  pro- 
longeaient jusqu'au  lendemain;  mais, comme 
on  ne  pouvait  s'abstenir  de  nourriture  depuis 
la  sixième  férié  iusqu'au  dimanche,  on  a  lixé 
le«  Ordinations  au  samedi,  i^ten  ce  deuxic^me 
dimani  he  on  reprend  la  Messe  de  la  qua- 
trième férié  La  Liturgie  romaine  garde  cet 
usage.  La  Messe  de  re  dimanche  est  la  même 
que  celle  du  mercredi  précédent,  à  l'excep- 
tion de  lEpltre  et  de  l'Evangile.  Plusieurs 
Rites  modernes  ont  aboli  ce  vesti^içe  d'antiquité 
tout  en  proclamant  leur  retour  a  celle-ci  ï 

Le  merrredi  de  la  quatrième  semaine  offre 
un  Elle  particulier  qui  retrace  les  mercredis 
des  O^âlre-Temps.  Les  calécbumènes  étaient 
conduits,  en  ce  jour,  à  l'église,  et  Ton  y  pro- 
cédait au  troisièiTie  scrutin.  Dans  la  primitive 
Eglise,  il  y  avait  sept  scruiins  ou  examens 
qu'on  faisait  subir  aux  catéchumènes  qui  se 
disposaient  à  recevoir  le  Baptême  :  celui-ci 
était  solennel.  Aussi  la  Messe  dans  toute  sa 
composition  rappelle  les  bien  faits  de  ce  Sa- 
crement. L'usage  du  scrutin,  en  ce  jour,  s'é- 
tait conservé  à  Vienne  et  à  Rouen  ju^^ciu'au 
dix- septième  siècle,  A  la  vérité,  ce  n  était 
plus  qu'un  souvenir  :  car  les  enfants  de  chœur 
représentaient  les  anciens  catéchumènes  :  ce 

I'our  n'est  plus  distingué  que  par  les  deux 
îlpitres  qu'on  y  lit,  el  l'esprit  liturgique  de  sa 
Messe  propre.  Le  samedi  suivant, Tlntroïl  de 
la  Messe  rappelle  encore  le  désir  du  Baptême: 
Silientei  i^eniîe  ad  aquas.  C'était  encore  nn 
jour  de  scrutin;  on  y  fait  l'Ordination,  à  la- 
quelle Durand  rapporte  aussi  les  paroles  de 
ce  même  Introït.  Le  nouveau  Missel  de  Paris» 
publié  en  ]8^1 ,  a  remis  en  téfe  de  la  Messe 
du  mercredi  de  cette  semaine  le  titre  :  In 
Mcrutiniû  eleetarum  iive  in  examine  bapti$an- 
dorum,  ce  qui  est  parfaitemeiit  convenable. 
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La  Messe  est  Ja  même  que  dans  le  Rit  ro«» 
inain* 

CATACOMBES. 

[Voyez   CRTPTE.) 

CATAFALQUE, 
[Voyez  sërvicBp) 

CATHÉDRALE. 

(Voyez  éuLisK, I 

CAVEAC. 

(Voyez  CRYPTS.) 

CEINTCHE* 
l 

On  HT  «saorail  la  placeur  au  rang  des  orne- 
ments propremenl  dils>  LHjsage  en  est  du  à 
ta  néce^^ité  de  serrer  Tau  tu*  afin  que  son 
ampleur  ne  devienne  pas  incommode*  Telle 
fsl  la  desTinalion  que  lui  assignent  plusieurs 
1îturgis!e:ï,  et  entre  autres  Bat)an-\Lujr.  Sa 
posiliou  la  plus  convenable  n*est  donc  point 
sur  Tei^toinac,  mais  autuur  des  reins.  La 
prière  que  le  préire  récite  en  la  prenant  fait 
éyidemtnent  allusion  à  reLi.  Il  en  rst  de 
même  dans  toutes  les  Liturgfies.  Nous  n'en- 
trerons poini  ici  dans  de  longues  et  inutiles 
discussions  sur  les  diverses  sorles  de  crin- 
tares»  Nous  dirons  seulement  que  la  reiniure 
semble  être  exclusivement  devenue  un  or- 
nement épiscopal»  et  que  les  simples  prêtres 
se  servent  de  cordons.  Nous  ne  connaissons 
auruu  règlement  qui  les  assigne  spéciale- 
ment aux  pontifes.  Nous  pensons  mêe^te  que 
le  simple  cordon  est  une  tolérance  en  f  iveur 
des  Eglises  et  des  prêtres  pauvres.  On  trouve 
dans  certains  Rituels,  et  notamment  dans  ce- 
lui de  Toulon,  le  nom  de  ceinture  d.ius  la  ca- 
tégorie des  ornements  sacerdotaux. 

La  ceinture  est  en  soie  touji^urs  blanche  , 
de  quelque  couleur  que  soit  la  chasuble  : 
elle  est  ornée  à  ses  extrémités  d'unt*  frange 
de  soie,  et  même  d*or  et  d*argenL  Le  cordon 
peut  être  de  toute  espèce  de  tissus,  terminé 
par  des  glands  ;  mais  nous  devons  improuver 
les  cordons  de  plusieurs  couleurs,  qu'il  n  est 
pas  rare  de  trtïuver  ibns  les  campagnes*  Le 
senlimenl  de  convenance  dit  que  [a  ceinture 
et  le  cordon  doivent  être  de  la  couleur  de 
Tanbe. 

Il  paraît  néanmoins  consacré  par  T usage 
que  le  diacre  et  le  sous-diacre  se  ceignent 
d'un  simple  cordon  et  non  d*une  ceinture. 

La  signilîcation  mystique  de  la  cfinfu^YCSl 
la  chasteté,  qui  doit  surtout  briller  dans  un 
ministre  des  saints  aulels. 
11. 

La  raison  qui  a  fait  adopter  la  ceinture  sur 
Tauhe  est  la  même  pour  la  soutane*  Aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  les  soutanes  n'ayant  plus 
Fampleur  des  anciennes  qui  n'avaient  point 
de  taille,  la  ceinture  n'est  d'aucune  néces!iité. 
Cependant  elle  constitue  une  partie  impor- 
tante du  costume  ecclésiastique;  elle  est,  au 
i;ré  de  celui  qui  la  porte,  en  soie,  en  laine,  en 
poil  de  chèvre,  etc.;  néanmoins  dans  les  sé- 
minaires, le  plus  souvent,  pour  une  raison 
qu'il  est  inutile  d  exprimer,  elle  est  en  laine* 
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Les  évêques  ont  la  ceinture  violette  garnie 
de  glands  de  soie  verte  el  or.  Il  est  d'usage  en 
France  que  les  prêtres  nommés  à  un  évêché 
portent  la  ceinture  noire  garnie  des  glands 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  ne  prennent 
la  ceinture  violette  qu'à  leur  sacre 

CÉLÉBRANT. 
(Voyez  officiaïïTp) 

CENDRES. 
I 

Dans  l'antiquité  la  ptu^  reculée  se  trouve 
la  coutume  de  se  couvrir  la  tête  de  cmdreg 
pour  exprimer  une  grande  affliction  ou  le  re- 
pentir des  péchés  commis.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  le  prophète  royal  expier  dans 
la  cendre  ses  iniquités,  Cest  ainsi  que  les 
Ni  ni  viles,  à  la  prédication  de  Jonas,  se  cou- 
vrirent la  tête  de  cen^IreÈ,  Celait  donc  pour 
marquer  leur  profond  repentir  que  les  péni- 
tents se  présentaient,  au  commencement  du 
Carême,  couverts  de  cfn^/re  et  revêtus  d^un 
cilice.  L?s  pieux  fidèles ^  voulant  imiter  les 
pécheur?»  publics,  se  mirent  aussi  des  cendres 
sur  la  tête  ,  au  commencement  du  Carême, 
Un  Canon  du  Concile  deBénéventen  1091  eu 
impose  même  l'ohli galion  indistinctement 
pour  lous  les  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  Mercredi  des  Cendres  au 
premier  jour  du  jeûne  quad rages i mal.  Or  ce 
jpône  commence  en  ce  jour  au  moins  depuis 
le  huitième  siècle.  Amataire  en  fournit  la 
preuve  inronteslahle.  Les  Evangiles  de  ces 
quatre  jours,  qui  pré  èdent  immédiatement  le 
premier  dimanche  du  Carême»  se  trouvent 
dans  un  capitula  ire  très  anHen  tiré  des  ar- 
chives de  la  cathédrale  de  Toulon  et  qui  re- 
monte au  moins  à  Tan  714*  Les  liturgisies 
parlent  de  l'usage  de  se  faire  imposer  les 
cendres  en  ce  même  jour  comme  déjà  ancien- 
nement pratiqué  des  les  douzième  et  trei- 
zième siècles. 

Comme  TËglise  bénit  ordînairemeni  tout 
ce  qui  sert  dans  les  cérémonies  du  culte,  elle 
a  établi  un  Rit  particulier  pour  celte  Béné- 
diction avant  la  Messe  du  Mercredi  des  Cen- 
dres, Le  Misse!  romain  dit  que  ces  cendres 
doivent  être  celles  des  rameaux  d'olivier  ou 
d'autres  arbres  bénis  Tannée  précédente  et 
qui  sont  brûlés  à  part  dans  celle  intention. 
Après  Nonc,  le  célébrant  en  chape  violette 
bénit  les  cendres  placées  auparavant  sur  Tau- 
teL  Le  Chœur  chante  d'abord  l'Antienne 
Ejraudi  nos.  Domine,  qui  est  suivie  d*un  Ver- 
set de  Psaume  el  du  Gtorin  Pat  ri ,  cl  enfin 
répétée  comrue  un  Introït  de  Messe.  Le  célé- 
brant chante  Dominus  vobiscum  sans  se  tour- 
ner vers  le  peuple,  et  puis  il  entonne  quatre 
Oraisons  successives.  Pendant  la  première, 
il  fait  un  signe  de  croix  aux  mots  ^i*ï  bene^ 
dicni  et  un  second  au  mol  sanctificet ,  sur  les 
cendres.  La  seconde  Oraison  est  pareillement 
accompagnée  d'un  si|ïne  de  croix  sur  les 
tendres  au  mot  benedîcere  ^  les  deux  autres 
sont  chantées  sans  Bénédiction.  Quand  les 
Oraisons  sont  finies,  le  célébrant  encense 
trois  fois  et  asperge  trois  fois  les  cendres  i 
Pendant   que   celles-ci   sont    imposées ,   le 
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Chœof  chante  quatre  antîennrs  qui  sont  dis- 
posées entre  elïes  comme  un  Lié  pu  n  s  avec  lo 
Gloria  Patri.  A  chaque  ioipoîiitïon,  le  prêtre 
récite  les  paroles  :  Mémento  homo  (luia  puivis 
es  et  in  pulrerem  rêverie  ris.  Enfin  la  ré  ré  su  a- 
nie  se  termine  par  le  Dominun  vobiscum  suivi 
de  U  cinquième  Oraison*  Le  Hit  parisien  dif* 
fère  berucoup  de  celui  de  Kome,  sous  ce  rap- 
port, La  BénétHction  des  cendres  commence 
par  <1eux  Oraisons  dont  la  première  est  la 
seconde  du  romain.  La  deuxième  est  parti- 
culière â  ce  Hit.  Le  célébninl  se  contente 
d'asperger  les  cendres,  et  les  distribue  seïon 
la  formule  romaine*  Pendant  ce  Irinps  le 
chœur  chante  ^'xauf/ino.<,qui  c^l  répété  après 
chaque  verset  du  psaume  Snivum  me  fuc ,  se- 
lon la  longueur  de  la  cérémonie ,  et  tout  se 
termine  par  une  Oraison  qui  est  la  troisième 
du  Rit  romain  avet'  quelques  variantes. 

Les  Rites  particuliers  de  plusieurs  diocèses 
de  France  se  rapprochent  plus  ou  mdins  du 
cérémonial  romain.  Lî\  formule  de  l'impost- 
lion  des  rem/ rey  était  ancien neoi eut  un  peu 
ditîérente  de  celîe  qui  est  nn  us.ige.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  Missei-;»  cintu  au  lieu 
depu/tiN,  i'I  chaqu  imposiliim  s*}'  termine 
par  h'S  paroles  :  In  no  mine  Pu  tri  s ,  etc.,  ac- 
compagnées d*un  signe  de  rroi\*  1/imposi- 
llou  des  cendres  sur  la  tète  est  aujonnrhui 
restreinte  aux  seuls  men^brcs  du  clergé.  Elle 
se  fait  sur  le  front  à  tous  les  laïques.  A  Pa- 
ris, le  prêtre  se  sert  d'un  petit  pinieau  pour 
imposer  les  cendres^  mais  prestfue  parlout 
ailleurs  c^est  av^c  le  pouce  et  T index  dont  il 
a  pris  des  crndres  dans  le  vase,  qu'il  tient  de 
la  main  gauche.  Chaque  imposition  se  lait 
par  un  signe  de  croix  imprimé  sïir  le  front. 
Les  cendrea  qui  restent  doivent  être  j*'lées 
dans  la  piscine  de  la  sacristie.  Ou  peut  con- 
sulter les  articles  absoute,  pénitence,  etc. 

II. 

YABIÉTÉS* 

La  jeune  quadragésimal  n'étant  dan»  le 
principe ,  comme  nous  Tavons  dit ,  que  de 
trenle-six  jours,  et  l'Eglise  y  ayant  ajouté 
les  quatre  jours  qui  prérèdcnL  immédiate- 
ment le  premier  dimanche  de  Carême,  Du- 
rand de  Mende  en  donne  une  raison  fort  in- 
génieuse. Chacun  de  ces  trente-six  jours, 
fcelon  lui  ,  esl  la  dtme  de  chacune  des  dizai- 
nes qui  forment  la  totalité  des  trois  cent 
soixante  jours  de  rannée.  Mais  comme  la  ré- 
volution solaire  en  a  cinq  de  plus^  les  quatre 
jours  de  jeûne  di^puis  le  aMercredi  def^  Cen- 
dres inclusivement  jusqu'au  premier  diman- 
che de  Carême  rem]dissenL  la  majeure  partie 
de  cette  lacune,  11  reste  encore  néanmoins 
un  jour  et»  qui  plus  estjequart  d'un  autre, 
c'est-à-dire  six  heures.  Alors,  dit*il,  nous  y 
suppléons  en  dlnanl  heaucoup  plus  tard  qu'à 
Tordinaire  le  Samedi  saint.  Durand  ajoute  ; 
Nos  vero provinciafes,  nous  içens  de  province, 
nous  commençons  notre  Criréme  dèii  le  lundi 
avant  les  cendres,  et  nous  suppléons  ainsi 
plus  que  suBlsaumienl  aux  trente  heures. 
Ces  provinciaux  étaient  sans  doute  les  dio- 
césains du  docte  évéque,  les  habitants  du 


Gévaudan  ,  diocèse  de  Mende  ,  aujourd'hui 
déparlement  de  la  Lozère. 

Selon  ta  Liturgie  de  Milan  les  cendres  sont 
bénites  et  imposées  non  point  in  capite  jeju— 
nrt,  mais  le  lundi  après  la  fêle  de  TAscension» 
qui  y  esl  le  premier  jour  des  Rogations*  Au- 
trefois à  Beau  vais ,  selon  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Vmjages  liturgiques^  les  cendres 
étuienL  imposées  non -seulement  le  mercredi 
oui  porte  ce  nom,  mais  encore  tous  les  ven- 
dredis de  Carême. 

Le  douzième  Ordre  romain  marque  le  cé- 
rémonial par  lequel  se  faisait  la  Bénédiction 
des  cendres.   Le  mercredi,  feria  quarta^  lo 
pape  allait  à  cheval  avec  les  évéques  (  ils 
sont  nouvmés  les  premiers)  vi  les  cardinaux 
a  régi i se  de  Sainte-Anastasie.  Il  entrail  au 
sarrariiim  pour  se  revéiir  de  ses  ornements 
conjointement  avec  ceux  dont  il  était  aci  om- 
pa£:né.   Pend;int  ce  temps  la   cendrfi  ^  cinis^ 
était  bénite  par  le  plus  jeune  cardin-J-prétre, 
Le  pajîe  avec  les  cardinaux  allait  se  placer 
sur   son   siège ,   derrière   l'autel,   et  le  pre- 
mier des  évéques,  prior  episcoporuin,  lui  im- 
posait les  Cfndres  en  disant  ;  Mémento  quia 
pufms  es  et  in  putvr.rem  reteneris,  itttsuik*  le 
pape  imposait  les  cendres  aux  évoques  »  aux 
cardinaux  et  aux  autres  Ordres.  Au  temps 
d  Urbain  VL  observe  0*  Mabillon,  on  ne  di^ 
s.itt  rii'ii  en  imposant  les  cendres  au  pape. 
Ce  Hit  est  postérieure  celui  que  nous  venons 
d'indiquer.  Après  la  cérémonie,  le  pape  sui- 
vait, nudis  pedibus,  la  Procession  qui  de  cette 
église  allait  à  Sainte-Sabine.  Imniediatemeni 
devant  le  pape  marchait  le  sous-diacre  por-» 
tant  la  croix  pontificale   Celui-ci  était  pré- 
cédé du  sous-diacra   régionnaire  portant   la 
croix  de  saint  Ferre.  Arrivé  à  Sainte-Sa- 
bine, le  pape  entrait  dans  la  sacristie,  secrt- 
tarium,  et  les  ol liciers  désignés  sous  le  nom 
de  svkola  mappufariorum  et  cubicuiariorum 
lavaient  tes  pieds  du  pontife  avec  de  leau 
chaude*  L  auteur  de  cet  Ordre  esl  Cencius, 
chancelier  de  l'Eglise  romauie  sous  le  pape 
Célcstin  111;  mats  il  ne  faisait  que  relater  le 
cérémonial,  sans  doute  Iréh-anlérieur  à  e*ato 
Un  du  douzième  siècle.  Le  Rii  de  ce  jour  se 
terminait  par  la  Messe,  *|ue  le  pape  chantaitt 
et  ensuite  il  renmntait  sur  son  palefroi  et 
revenait  à  son  palai>,  paiafredum  ascendif  et 
ad paladum  revertilur.  Cet  Ordre  ne  marque 
pas  la  couleur,  mais  le  treizième,  en  rappor- 
tant succinctement  ce  qu'on  vient  de  lire,  fait 
observer  que  le  pape,  depuis  la  Septuagésime 
iusqu*au  premier  jour  de  Carême,  se  seri  de 
la  couleur  noire.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  depuis   plusieurs  siècles ,    à 
Rome,  on  ne  prend  la  couleur  noire  que  pour 
le  Vendredi  saint  et  les  Messes  pro  defunctis. 
Le  quinzième  Ordre  romain  observe  que  dans 
les  temps   modernes,  modemis  temporibus^ 
c'est-à-dire  au  quatorzième  siècle,  TEglise 
romaine  se  sert  des  trois  couleurs  suivantes 
indilTéremment  pour  la  couleur  noire,  ïïavoir  : 
le  violet,  le  safran  et  le  noir,  violaceo^  m- 
dio  et  nigro.  Dans  le  Missel  romain  actuel 
la  station  du  Mercredi  des  Cendres  est  encore, 
mî^rquée  :  aaiyanctamSabinam. 
On  trouve,  aans plusieurs  anciens  Sacra-^, 


LrTLiRGIE 

mfntaîrei  et  Bitueli,  des  forimutes  de  Béné- 
diclion  des  cendres  pour  les  infirmes.  Le  moti- 
Tant  eit  couché  sur  un  cîlice  recouvert  de 
ccndns  disposées  en  forme  de  croix ,  et  en^ 
suite  \\^  prêtre  fait  une  dJippraiou  d>au  hé- 
BJlP  en  disant  au  malade  *  Rerordare  quia  et- 
«t*  e$  H  in  cinerem  reterterh.  Ën.suile  il  lui 
âdreai^o  cette  question  :  Placent  liti  ciniâ  et 
cilicinm  ud  iestunonium  pœmteniiœ  tum  an(e 
Bominum  in  die  judiciîf  le  malade  répond  : 
Place  ni.  «  Acceptez- v  ou  ^  avec  satinfiif  lion  la 
«  c^ndn  et  le  cîlîce  comme  témoin i  dt  votre 
«  pénitence  devant  le  Seigneur  ^  au  jour  dti 
«  jugement  T  —  Je  l'accepte.  » 
CÈNB 
I. 

Dn  ffrec  k**')*!»,  repas  commun*  Cœna  en  la- 
lin,  dérive  ce  noin  français  de  Cène,  par  le- 
quel on  désigne,  en  Lilurgieje  dernier  repns 
que  fit  Notre-Seigneur  avec  ses  apAtrei  ^  la 
veille  de  sa  passion.  Les  pritteslanls  o<*t 
donné  fort  impropri^menl  ce  nom  a  l'Eucha- 
rislif ,  car  re  n  eî^l  point  durant  la  Cène  ou 
repas  que  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement, 
mais  apriïs  Ir  rep;is.  l/évanf^élisle  saint  Luc 
s*expriine  à  cet  ég^ird  d'une  manière  pré- 
cise ,  il  en  est  de  ménie  dans  la  première  Epi  Ire 
de  saint  Paul  anx  Corinthiens,  chap  II.  Ber- 
gier  a  f^jit  celle  remarque.  Néautmnns  les 
autres  évangélistes  disent  formellement  que 
Jésus-Christ  prit  le  pain  et  la  t  oupe,  pt^odant 
ïe  souper.  Ceci  du  reste  n'est  pas  d'une  h  ute 
importance.  11  existait  en  Afrique,  du  leiups 
de  saint  Augustin,  qui  en  parle^un  usage  qui 
était  dpstiijéà  rtippelor  la  Crnf  eucharisHque. 
Le  jour  du  Jeudi  saint  on  disait  la  Messe,  le 
soIti  immédialenient  après  le  souper.  Le 
Concile  de  Carlhage  réforma  cette  coutume. 
En  Frrncc,  le  tnéme  unage  a  dû  exister^ 
puïsquun  Concile  de  Màcon  le  projîcrivit. 
On  appelait  cela  faire  la  Cme  dominicale. 

Comme  il  s'agit  ici  de  l'ijistitution  du  plus 
auguslt'des  sacrements,  nous  croyons  devoir 
présenter  quelques  dévelopîjements  que  nous 
puisons  dans  le  Traité  des  Fêtes,  pnr  Be- 
nolï  XIV,  Il  est  certain  d'abord  que  le^  Hé- 
breux ne  s'asseyaient  pas  sur  d'»s  sièges, 
mais  qu^ils  se  couchaient  sur  des  lits,  et  ijue* 
s'appuyant  sur  te  coude,  ils  prenaient  leurs 
repas.  Nolre-Soïguf^ur  et  les  apôtres  durent 
donc  se  conftïrmer  à  celte  coutume.  On  ne 
pourrait  [Railleurs  expliquer  le  véritable  sens 
des  paroles  de  saint  Luc  ,  lorsqu'il  parle  de 
la  Siiinle  femme  qui  se  tenait  derrière  Jésus* 
Chrisli  si  le  Sauvc^ir  cul  été  assis  à  table 
comme  nous.  Ainsi  donc,  Notre-Srigneur 
étant  couché  sur  le  lit,  avait  la  télé  tournée 
vers  la  lable,  et  les  pieds,  que  la  sainte 
femme  arrosait  de  ses  larmes«  élaienl  éten- 
dus en  dehors.  Comment  d'ailleurs  saint  Jean 
aurait-ll  pu  reposer  sa  tête  sur  la  poitrine  de 
Jésus-Christ^  si  celui-ci  eût  été  assis.  En 
cette  pùïîture,  il  fut  facile  au  disciple  bieit- 
aimé  de  se  coucher  ainsi,  c^  qui  eût  été  im- 
possible si  notre  usage  eût  été  habituel ,  en 
ce  temps*là.  Nos  pinntrrs  devraient  donc 
ainsi  représenter  la  Cine^  et  la  vraisemblance 
M  ferait  pas  choquée^  quand  ÎU  dépeignent 
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saint  Jean  se  reposant  sur  la  poitrine  du 
Sauveur.  Le  même  pape  fait  mention  d*aa- 
ciennes  représentations  de  la  Cène  qui  corro- 
borent, si  cela  était  nécessaire»  un  scnliment 
fondé  sur  des  connaîssauces  positives  et  ra- 
tionnelles* 

Avant  le  repas  ,  Jésus  lava  les  pieds  des 
apôlres;  pour  cela  il  se  dépouilla  ae  son  vê- 
tement et  se  ceignit  d'un  linge  avec  lequel 
il  devait  les  essuyer.  Celte  dernière  circon- 
stance pniuve  surtout  la  grande  humilité  de 
Jé^us -Christ,  car  c^était  les  esclaves  seuls 
qui  se  ceignaient  de  la  sorte.  On  raconte  que 
certains  moines  venus  de  Jérusalem  au 
mont  Cassin,  y  apportèrent  une  portion  de 
ce  linge  ;  pour  éprouver  si  c'était  bien  réelle- 
ment celui-là,  ils  le  jetèrent  au  feu,  et  après 
Ty  avoir  vu  entièrtment  s'enflammer,  ils 
éc^irlèn-nt  les  th^irbons  cl  le  linge  fut  trouvé 
dans  son  intégrité.  Léon  d'Oslie  rapporte  ce 
fait  et  Jean  Chimel  le  conOrme.  Il  y  a  diver- 
sité d'opinions  sur  le  nmment  précis  où  No- 
Ire-Stnpueïir  lava  les  pieds  des  apôtres.  Les 
unç  prétendent  que  c'est  après  ta  Ccne,  se 
fondant  sur  ces  paroles  :  el  Cœna  fada, 
D'autreH  adhèrent  au  premier  sentiment.  Il 
faut  remari|Uor  avec  les  interprètes,  qu'il  y 
eut  en  celte  circonstance  au  moins  deux  fV- 
«#.«.  La  première  est  la  Cine  légale  dans  la- 
quelle JéïiuS'Christ  mangea  lagneau  pas- 
cal, la  seconde  est  la  Cène  eui:barislique* 
CVsl  entre  ces  deux  Cinea  que  Notrc-Sei- 
gneur  lava  les  pieds  des  apôtres,  selon  l'opi- 
nion la  plus  comoiune  ;  c'était  pour  leur  ap- 
prendre avec  quelle  pureté  Ton  doit  appro- 
cher de  TEutharistie.  La  première  Cme .  qui 
n'était  qu'une  figure,  n'avail  pas  besoin  d*étre 
prêt  é*lée  de  cette  lotion  allégorique. 

Plusieurs  actions  de  Jésus-Christ  doivent 
être  considérées  dans  Unstilution  de  l*Eucha- 
rislie.  I)  prit  d'abord  du  pain,  rendit  grâces 
à  son  Père,  rompit  ce  pain  et  le  distribua  à 
ses  apôtres  en  leur  adressant  les  paroles  : 
«  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mem  corps.  » 
il  prit  la  coupe,  rendit  pareillement  grâces  à 
son  Père,  la  présenla  à  ses  apôtres  en  leur 
disant  ;  «  Buvei-en  lous^  car  c'est  mon  sang 
(t  du  Nouveau  Testament,  qui  sera  répandu 
^  pour  plusieurs  en  réiuission  des  pécnés,  » 
On  demande  si  cette  double  consécration  fui 
simultanée  et  s'il  n'y  eut  pas  un  intervalle 
pendant  lequel  Nolre-Seigueur  fit  quelque 
autre  chose.  Benidt  XIV  dit  que  selon  le  sen- 
ti menl  le  plus  généralement  adopté,  cette 
doubleconsécr.'itionne  fui  point  interrompue* 
11  n'adopte  donc  pas  Topiniondeceux  qui  pré* 
tendent  que  d  a  bord  il  consacra  le  pain  et  que 
ensuite,  après  le  repas,  il  consacra  le  vin.  L'in- 
stitution du  sacrement  et  du  sacrifice  eucha- 
risiiquedevaitdoni  avoir  lieu  en  même  temps. 

Jésus-Christ  consacra- t-il  du  pain  azyme? 
Le  savant  pape  dit  qu'on  n'en  peut  douter^ 
car  la  Cène  eut  lieu  au  premier  jour  des 
azymes,  pendantlequel  temps  il  était  défendu 
aux  Juifs  d'avoir  en  leur  maison  du  pain 
fermenté.  Néanmoins  l'Eglise  n'a  jamais  dé- 
fini que  la  Consécration  n'était  valide  qu'avec 
du  pain  sans  levain-  Les  Urecs  consacrenl 
validemeat  avec  du  pain  levé,  selon  la  décla:* 
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ration  du  Concile  lenu,en  1439,  à  Florence  , 
()Oiir  la  réunion  des  di*ux  Egltsps. 

JuiUis  reçtiUii  le  rorps  et  le  saog  tie  Jésus- 
Christ?  Celle  nuesUon  a  été  rohjcl  d*une 
grande  ronlro verse  enlrv  les  lliéi^logiins  et 
tes  interprètes  des  livris  saiiit^î.  Les  truis 
saints  evan^^élisles  Matthieu,  Marc  el  Luc 
'dîsunl  bien  que  Nutre-Scït^iieur  mangea 
l'agneau  pa^ical  avec  ses  douze  apôtres,  tirais 
il  neM  pas  aussi  clair  que  ](\s  douze  as^is- 
tasseiil  au  second  repas  H  enrore  moins  à  la 
Cène  eucharistique'.  Les  uns  pensent  que 
Judas  n'assista  point  à  cette  dernière,  el 
qu'av^ml  été  signalé  commi?  Iraitrr,  il  se  re- 
tira. Les  autri'S  distant  qull  n'assista  pas  jus- 
qu'à la  lin  du  second  repas  après  lequel  Jé- 
sus-Christ inslilua  lËucharislie.  D'autres 
enfin  disentque  Judas  reçut  cnmnie  les  autres 
apOtres  le  pain  que  son  Maître  lui  présenta, 
mais  qu'en  ce  mouirnt  Jésus-Chiisl  àta  la 
Consécration  au  pain  eucharistique  donné 
au  traître,  Benoît  XIV  rejeUe  toutes  cps  opi- 
nton<^.  et  prouve  que  Judas  ûl  bleu  ré' llement 
la  communion.  Il  s'*»ppuie  sur  rauturité  des 
anciens  Pères  de  lltgitse  et  delà  trés-niajeure 
parlic  des  théologiens,  L'Eglise  semble  d'ail- 
leurs approuver  exclusivemenl  celle  opinion 
lorsqu'ellecha  nie  aver  saint  Thomas  d\\nuin: 
Qufrn  in  iai'rœ  mensa  CœfUPt  turhœ  frtttrum 
duùdenœ^  duiitm  non  nmbitjitur.  Si  l'Eucha- 
ristie fut  reçue  par  les  douze  ap6tres  ,  sans 
0q1  doute  Judas  y  participa* 
IL 

Atijourd'hui  le  nom  de  Cênê  est  donné  au 
lavement  df$  pieds  ^juc  le  («ape,  les  évéqnes 
etc.,  el  même  quelques  rois  ou  princes  sou- 
verains ont  coutume  de  pratiquer  te  Jeudi 
saint.  Cet  u^age  est  d*une  tr^^s-haute  anti- 
qnilé.  Le  Conciîe  de  Ti>léde,  en  6%,  en  Tait 
une  prescription  sévère  aux  évéques  el  con- 
damne  ceuï  qui  la  violeraient  à  être  privéa 
de  la  communion  pendant  deux  mois.  Ceci 
prouve  qu'il  y  avait  eu  du  relâchement  dans 
Tobservation  de  cette  pieuse  pratique  ;  or, 
comme  on  sait,  le  relâchement  ne  s^ntroduit 
jamais  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  d'usage 
bien  suivi.  A  Borne  ce  cérémonî.il  a  été  ob- 
servé depuis  les  époques  les  plus  recul  ces  , 
non  point  sans  certaines  var  ations  ou  ipodi* 
tications  que  la  succession  des  temps  amène 
toujours.  H  y  a  sur  ce  point  une  singularité 
qui  mérite  détre  cipliquée.  Eu  plusieurs 
Eglises,  OD  lave  les  pieds  à  douze  pauvres* 
A  Home,  selon  1rs  anciens  ordres  ,  le  pape 
lavait  les  pieds  à  douze  diacres,  ou,  à  leur 
défaut,  à  douze  chapelains.  Mais  dans  k» 
Ordres  plus  récents,  il  est  dil  que  le  pape  doit 
laver  les  pieds  de  treize  pauvres  revêtus  d'une 
tunique  blanche.  Depuis  longtemps»  on  est 
dans  l*u^age  à  Rome  de  laver  les  pieds  de 
treire  prêtres  que  l'on  prend  de  plusieurs 
nation^.  On  demande  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  s'est  point  borné  au  nombre  de  douze, 
qui  était  c^lui  des  apôres?  Les  sentiments 
sont  partagés  à  cet  égard.  On  vtdl  dans  ce 
Ireiiième  Tapôtre  saint  Paul,  qui,  quoiqu*il 
,  n'ait  pas  assisté  à  !a  Cmc  dominicale,  puis- 
qn'tl  n'était  pas  au  nombre  des  apdtres  ,  a 
tit^ritr  qu'on  lui  consacrât  ce  souvenir.  On 


veut  y  voir  Matlnias  qui  renfplaça  Judas.  On 

?r  voit  le  père  de  famille  dont  il  est  parlé  dani 
^Evangile,  et  dans  la  maison  duquel  Jésus-» 
Christ  fit  la  Cène,  Enfin  on  prétend  que  c*e»t 
pour  rappeler  un  prodige  arrivé  du  temps  de 
saint  Grégoire,  et  Ton  dit  quau  moment  où 
ce  pape  lavait  les  pieds  de  douze  pauvres,  il 
en  vit  un  treizième  qui  était  un  ange»  Ce  u*l- 
racle  est  peint  sur  le»  nmrs  de  Téglise  de 
saint  Grégoire,  à  Rome,  avec  cette  iuscrip- 
tiûu  : 

Hisse  nos  ïiic  Grftgoriuâ  pascob:il  egeotes 
Ao^fdus  et  dcLimus  lerliita  aœubuit. 

Ci  Grégoire  servait  ici  à  manger  à  donre 
a  pauvres,  lorsquun  ange  vint  se  mettre  i 
«  table  et  compta  pour  le  tre  lième.  » 

Aujourdhui,  comme  trè^-auçiennement , 
le  pape  sert  à  manger  aux  treize  pau- 
vres auxquels  il  a  lavé  les  pieds.  Ce  sont 
maintenant  toujours  de»  prêtres.  Ou  leur 
donne  aussi  une  pièce  d  or  et  unp  pièce 
d'argent.  Pendant  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds,  la  musique  pontilîeale  chante 
rAntienne  :  Mandai lêm  mfvitm^  qui  fait  don- 
ner à  toute  la  cérémonie  h*  nom  de  mandai. 
Selon  te  Rit  roju.tiu,  on  ehanfe  pefïdant  la 
cérémonie  du  lavement  de;,  pieds  une  longue 
série  d'An! tenues  dont  qutlqucs-unes  sont 
répétée»  et  d  autres  sont  suivies,  comme  Tin- 
Iroït,  d'un  Verset  de  Psaume.  A  la  fin,  on 
rétitiî  le  Patfr  accompagné  le  plusieurs 
Versets  et  d'une  Oraison.  Le  Bit  parisien  ne 
difTère  du  preniier  quVn  i-e  quil  ny  a  point 
un  aussi  grand  nombre  d'Antienne?^.  Mais 
cette  suppression  considérable  imprime  au 
lut  parisien  une  sécheresse  qui  ne  devrait 
point  se  trouver  dans  un  cérémonial  aussi 
touchant.  Quant  à  Tordre  lui-même  du  cé- 
rémonial, il  est  très->implc.  Celui  qui  doit  y 
présider  est  en  aube,  sur  laqueîle  il  met 
rétole  et  ta  chape  de  couleur  violette.  Le 
diaere  et  le  sous-diacre  sont  en  dalmaliqua 
et  tunique  hlanches»  comme  à  la  Messe.  Le 
premier  chante  TEvaugile  :  Anfe  diemfesltm 
Pn»€fiœ\  selon  le  Rit  ordinaire;  puis  le  cété»* 
brant  ôte  la  chape,  se  ceint  d'un  Imge  .  et 
pendant  que  le  sous-diacre  prend  le  pied 
druit  de  chaque  pauvre,  le  célébrant  lave  ce 
pied»  l'essuie  et  le  haise*  Le  lavement  des 
pieds  a  lieu  après  le  dépouillement  des  au- 
tels. Le  Rit  parisien ,  après  cette  térémonie  ^ 
procède  à  la  B^-nédîction  un  pain  et  du  vin 
qui  sont  distrihués  à  ceux  qui  ont  été  Tobjet 
de  la  cérémonie*  Pendant  celte  distribution, 
un  terteur  chante  sur  le  ton  de»  Leçons,  le 
discours  que  le  divin  Sanvetir  adressa  à  ses 
apôtres  apr^s  le  lavement  des  pieds.  On  le 
prend  au  vingtième  verset  du  chapitre  XIII, 
selon  saint  Jean,  cl  il  se  lerndne  avec  la  en 
du  chapitre  XIV.  C'est  un  souvenir  de  la 
€éne  eucharr«^tique,  car  c'est  après  ce  dis- 
cours que  Jésus-Christ  institua  le  sacrement. 
Nous  regrettons  i\an§  le  Rtt  parisien  Tabsencd 
de  l'Evangile  :  ÀnU  ditm  on  le  même  Apôtre 
retrace  \e  lavement  des  pieds  par  le  divin 
Sauveur. 

Cette  édifiante  comraomoralion  de  rhnnil- 
Ulé  de  celui  qui  a  dit  :  Apprener  4c  moi  que 
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je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  est  prati- 
qué**, ;>vfins-fiousdil,  par  d'autres  personnes 
en  diïrnilé,  à  l  égard  de  douze  pauvres.  Au 
ctiristîtinisme  seul  appartienncnl  ces  ai-tes 
empn'iiils  d'un  sentiment  religieux  d'égalité 
dont  \ii  phiiosoptiit- inoudaincâVst  couti^nlée 
de  préconiser  la  ttiéorie* 

ViaiÉTÉS. 

Le  lavement  des  pieds  se  pratique  chez  les 
Grecs,  mais  avt'C  des  particularilés  qui  tion- 
nenl  bi<*n  du  génie  de  celte  naïian,  CVst  une 
véritiiblecommèinoralion  dramatique  du  lave- 
ment fait  par  Nuire-Seigneur.  Judas  y  est 
représenté  par  un  prêtre  à  liarlie  rousse , 
parce  qu'un  préjugé  populaire  attribue  a  ce 
traître  disciple  une  t)arbe  de  cette  t  ou  leur. 

Chez  les  Arméniens,  le  soir  du  même  jour, 
révéque  ou  le  prerait*r  dignitaire  de  chaque 
église  lave  les  pieds»  d^abord  au  il  prêtres  «  en- 
suite à  tous  les  hommes  présents,  en  impri- 
mant sur  leurs  pietés  un  signe  de  rroix  avec 
une  huile  qui  a  été  bénite  à  cet  efTet. 

L'auteur  des  Voyages  tilurfiit^uei  fait  re- 
marquer une  singularité  partie  ulière  â  TEg^  ise 
d'Angers  :  cVst  que  de  son  leirips  le  bourreau 
étuit  chargé  de  maintenir  le  bon  ordr  »  pen- 
dant que  févéquc  procédait  au  lavement  des 
pieds. 

Le  roi  de  France  faisait  autrefois  la  Cenc. 
Un  sermon  précédait  la  cérémonie.  Un 
éréque  faisait  ensuite  l'absoute,  et  enfin  le 
roit  environné  des  princes  et  des  grands  offi- 
ciers, lavait  et  baii^aii  les  pieds  de  <louze  pau* 
vres,  les  servait  à  table  et  leur  faisait  une 
aumône.  La  reine  en  friisail  de  même  à 
regard  de  douze  pauvres  filles. 

CÉNOTAPHE. 

Dans  sa  signification  radicale  c'est  on  tom- 
beau vide»  *îv9îi  vide,  et  x-p^,  sépulture.  Il  se 
prend  d'abord  dans  le  sens  de  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'un  illustre  défunt  autre 
part  que  sur  le  lieu  où  ses  restes  reposent, 
et  alors  c'est  tout  le  contraire  du  sarcophage. 
En  LHurgie  on  donne  quelquefois  ce  nom  à 
la  reprénentalion  ou  bière  représentative,  ou 
bien  encore  catafalque  qui  est  élevé  dans 
une  église  pour  un  birvice  d'anniversaire* 
On  met  autour  de  cette  représentation  un 
certain  nombre  de  cierges,  et  le  clergé  y  fait 
l'absoute  comme  si  le  c  >rps  y  était  présent. 
Nous  entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet, 
dans  les  articles  âft^^ivERSAiRË,  sbhvice,  elc* 
La  discipline  de  lËplise  et  même  les  conve^ 
un  nées  défendent  d  étaler  sur  ce  cénotophe 
des  décorations  ou  emblèmes  qui  ne  seraient 
point  en  harmonie  avec  Tesprit  du  christia^ 
ni  s  me»  qui  doit  v  présider.  11  ef^t  certaines 
associations  profanes  que  l*Eglise  réprouve, 
telles  que  la  Franc-maçonnerie,  et  les  insi- 
gnes des  divers  grades  de  cette  association  ne 
pourraient  décemment  figurer  sur  un  ce* 
notaph^  ,  ni  même  sur  le  cercueil  d*un 
ehrélien  qui  en  a  fait  p.irtie.  11  n'en  esl  pas 
de  même  d'une  épée,  d'une  écharpe,  d'une 
toque«  d*une  décoration  d'Ordre,  etc.,  qui 
marquent  les  places  ou  les  dignités  occupées 


parle  défunt  Ainsi  snr  le  cercueil  ou  le 
cénùUîpht  d'un  évéque  on  place  la  mitre  , 
sur  ceux  d'un  prêtre,  Tétole,  elc. 

Due  Rubrique  de  Paris,  citée  par  D.  Claude 
de  Vert,  delend  de  placer,  pour  le  jour  des 
Morts,  au  2  novembre  ,  une  rep ré^en ta- 
it o  n  ou  téi^Q Uip h e  :  No n  app ona tur  rep rœaen- 
tatio  pminomortuaii  circmnvfstiia  cum  ctreù 
ard€ntibus,tiuia  non  est  de  Ritu  ecclesiœ  pari" 
Hensis*  11  n*est  en  effet  guère  possible  de  figu- 
rer plusieurs  cercueils  à  la  fois  sous  un  même 
poêle,  ou  de  rcprésenler  tous  les  morts  dans 
un  même  cercueil.  Néanmoins  cela  se  pra- 
tiquedans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses, 
et  à  Paris  même,  sinon  le  jour  des  Morts,  du 
moins  on  d'autres  circonstances  où  Ion  cé- 
lèbre collectivement  un  service  d'anniver- 
saire pour  plusieurs  défunts. 

CÉRÉMONIE. 
1, 

Son  étymologie  a  été  l'objet  des  recherches 
d'un  grand  nombre  d'auteurs.  Nous  croyons 
devoir  ù  ce  sujet  satisfaire  une  juste  curio- 
sité. Feslus  le  grammairien  trouve  cette  éty« 
mologiedans  le  vieux  mot  cerus,  qui  signifie 
saint;  d'aulrej^  font  honneur  de  cette  origine 
à  la  petite  ville  de  Cére,  où  les  vestales, 
après  la  prise  de  Rome  parles  Gaulois,  trans^ 
portèrent  avec  pompe  les  statues  des  dieux. 
On  a  été  chercher  dans  le  moi  hébreu  ckerem, 
consécration,  la  même  origine.  Bergier  pré- 
tend que  c^r^mofik  vient  de  cormonere^  aver- 
tir le  cœur,  parce  qu  en  effet  les  cerémonUê 
■ont  destinées  à  élever  le  cœur,  et  ravertisseat 
des  devoirs  qu  il  doit  remplir  envers  Dieu. 
Nous  sera*l-il  permis  de  faire  connaître 
notre  prédilection  pour  une  étymologie  toute 
païenne?  Avec  la  plus  saine  partie  de  ceur 
qui  s'occupeutdeces  recherches, nous  croyons 
que  daCereru  munia  a  été  formé,  parune  con* 
traction  assez  usitée,  le  terme  de  ceremonia. 
Perso ime  n'ignore  que  le  cube  de  celte  déesse 
était  accompagné  d'un  ^rand  appareil,  et  que 
tout  Rit  religieux  avait  plus  ou  moins  d*a^ 
nalogie  avec  Texercicc  de  ce  culte  modèle. 
Pourquoi  la  religion  n'aurait*ellc  pas  adopté 
ce  langage,  puisqu'elle  a  bien  admis  Tencens, 
le^  ablutions,  etc.,  de  ridolâlrie^enl  es  faisant 
servir  au  culte  du  vrai  Dieu?  Une  origine  de 
cette  nature  ne  saurait  avoir  rien  de  répré- 
hensible,  et  il  ne  s  ensuivrait  pas  que  le  cé- 
rémonial catholique  est  un  plagiat  du  cullo 
idolàtriquc  de  Cérès.  Du  reste  le  vrai  mot 
latiu  est  cenmania, 

IL 

Nous  nMrons  ooiut  chercher  dans  Tancienno 
loi  des  exemples  pour  jnslitier  l'éclat  des  cé- 
rémonies éa^  la  loi  nouvelle.  Personne  n'ignore 
qu'il  en  fallait  beaucoup  à  ce  peuple  iacon- 
slaat  et  volage  pour  le  fixer  dans  le  culte  du 
vrai  Dieu*  On  nous  répondrait  que  la  loi  de 
vérité  n'a  pas  besoin  du  cérémonial  d'un 
culte  qui  n'était  que  la  figure  de  la  religion 
chiètiéiioe  ;  mais  nous  avons  des  raisous  pé- 
remploires  à  fournir.  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  tenait  établir  ce  culte  spirituel,  a  néan- 
moins employé  et  institué  certames  cérémo- 
nies.  Ainsi  en  guérissant  raveuglc-né,  qu'aa 


u^ 


CEB 


seul  acte  de  sa  volonté  pouvait  iltuminer,  il 
fil  une  baiie  de  salive  et  de  terre  dont  il  oignit 
les  ^euiLde  Tinlbrluiié.  Ainsi  il  étendit  ta  luàin 
sur  ie  lépreux,  elc.  Quand  il  institua  le  Bap- 
Urne  il  voulut  qu'on  employât  leau  pour 
l*aclministrer.  Il  en  est  de  même  dans  rinsti- 
tutiun  de  l'£uclianstie,  où  il  prit  du  pain,  le 
bénit,  le  rompit»  proféra  des  paroles  saera- 
nie nielles  el  le  distribua  à  ses  disciples. 

La  raison  seule  milite  en  faveur  des  céré- 
monies, V  homme,  naturellement  si  distrait  et 
si  léger,  a  besoin  d'être  fixé: il  lui  faut  quel- 
que chose  qui  parle  au  cœur,  Iclévc,  le  dirige 
vers  la  Divinité.  Quel  est  Thoorme  de  bant^e 
foi  qui  n'avoue  que  le  cérémonial  du  culte 
catholique  nourrit  et  forlille  sa  piélé? 

Bés  les  temps  apostoliques  il  y  eut  un  cé- 
rémonial plus  simple  il  est  vrai  que  celui  des 
temps  postérieurs,  parce  que  la  ferveur  élait 
plus  grande,  el  d'ailleurs  parce  que  TËglise. 
étant  opprimée  par  ses  perséeuleurs,  ne  pou- 
vait déployer  beaucoup  d'appareil.  Mais  dans 
la  suite  les  libéralités  des  empereurs  chré- 
tiens, la  majeslédes  lentples  qu  ils  édiliérent, 
raccroissement  du  nombre  des  ministres  des 
saints  âutilSi  produisirent  un  développeinenl 
eonsidérabltdu  cérémonial  catholique.  Néan- 
moins l'Eglise,  éclairée  de  la  sagesse  divine, 
fut  toujours  soigneuse  de  réforiner  des  céré- 
monies^ qui  ne  semblaient  pas  empreintes  du 
caractère  de  convenance  el  de  gravité  qui  ont 
toujours  distingué  la  Liturgie  orthodoxedela 
Ibéurgie  païenne  et  des  formes  superstitieu- 
ses de  rhêrésie.  il  n'est  point  de  Concile  qui 
ne  renferme  quelque  règle menl  à  ce  sujet. 
L'Eglise  ne  laisse  point  aux  pasteurs  une  li- 
berté illimitée  d  établir  des  Hites  et  des  Ru- 
briques; les  nouvelles  institutions  à  cet  égard 
doivent  toujours  être  coordonnées  à  Tesprit 
qui  anime  TEglise  universelle  et  au  but  qu  elle 
se  propose. 

IIL 

Il  faut  distinguer  les  cérémonies  en  essen- 
tielles el  en  accidentelles.  Les  premières  sont 
absolument  les  mêmes  dans  toute  TEglise  : 
comme,  dans  le  baptême,  lablution  pari  eau; 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  TOblation,  la 
Consécration;  dans  la  Pénitence,  la  formule 
de  Tabsolution.  Mais  les  cérémonies  acciden- 
telles varient  suivant  les  tetnps  et  les  lieux. 
It  faut  bien  se  rappeler  que  les  cérémoniGS  ont 
été  instituées  pour  parler  à  1  aine  par  le  se- 
cours des  sens  ;  et  connue  Tâme  subit,  si  Ton 
{mouvait  ainsi  parler,  des  modiû cations  mora- 
es  selon  le  caractère  et  le  génie  de  chaque 
nation,  il  est  certain  que  dans  les  pays  ou  Ti- 
magination  est  plus  ardente  et  plus  vive,  le 
cérémonial  doil  être  plus  compliqué,  plus 
expressif,  plus  brillant.  D'ailleurs  certaines 
cérémonies  sont  nécessitées  par  des  besoins  de 
climat,  et  qui  sembleraient  fort  ridicules  dans 
d'autres  pays;  nous  n'en  citerons  qu'un  exem- 
ple. L'Eglise  orientale  emploie,  à  l'autel,  pen- 
dant le  saint  Sacrifice,  un  éventail  destiné  à 
faire  du  vent  sur  les  espèces  consacrées  Ce 
Hit  nous  paraîtrait  fort  extraordinaire  en 
France,  mais  en  Orienl  il  est  presque  indis- 
pensable de  l'employer  pour  chasser  des  es- 
saims de  mouches  qui  bourdonnent  autour 
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des  autels.  Du  reste,  cette  coutume  n'élail 
pas  inconnue  en  France  au  douzième  siècle, 
car  l'histoire  ecclésiastique  nous  apprend 
qu'Uildi'bert,  archevêque  de  Tours,  envoya  â 
saint  Anselme  un  éventail  pour  éloigner  les 
mouches  du  Sacrifice.  Nous  en  parlerons  en 
son  lieu. 

Les  cérémonies  accidentelles  varient  donc 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  en  résulte  un 
grave  inconvénient  pour  leculie  public.  Ainsi 
un  même  Hil  ne  s'accomplit  pas  toujours  avec 
un  c^r£^'mûmu/ uniforme;  il  varie,  qui  plus  est, 
dans  la  mémeEglise  selon  la  direction  que  lui 
imprime  en  divers  temps  Tautorité  régula- 
trice. Mais  ici  il  ne  peut  être  question  de  ce  qui 
porte  le  nom  de  Rubrique  diocésaine.  Cette 
dernière  est  une  loi  que  l'on  doil  toujours 
respecter;  et  Tévêque  seul,  pour  des  motifs 
légitimes,  est  investi  du  pouvoir  d'y  faire 
des  modifications-  Nous  ne  pouvons  donc 
parler  que  des  cérémonies  secondaires  et  ad- 
ditionnelles. Ainsi  ia  l\u brique  prescrit  la 
manière  dont  Tcncens  est  béni  et  offert,  et 
elle  n'y  suppose  qu'un  seul  encensoir,  dont  se 
sertie  célébrant.  Mais  si,  pour  donner  plus  de 
pompe  et  d'éclat  è  l'ofOce  solennel  d'une  fête 
il  y  a  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  thuriféraires,  le  cérémonial  qui  préside  à 
leur  position  dans  le  sanctuaire,  dans  le 
chœur,  dans  une  Procession,  n'est  plus  du  do* 
maine  de  la  Hubrique  ,  et  il  se  borne  a  ,des 
règles  facultatives,  mais  qui  doivent  toujours 
être  inspirées  par  les  sentiments  d'une  pieuse 
convenance.  11  en  est  de  méuie  pnur  un  cer« 
tain  nombre  d'autres  modes  d'ajouter  un  sur- 
croit de  splendeur  à  une  solennité. 

Nous  devons  toutefois  gémir  sur  rîncurie 
avec  laquelle  trop  souvent  les  pasteurs  des 
paroisses  dirigent  le  cérémomui  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  soin  en  est  fréquem- 
ment abandonné  à  des  laïques,  sans  doute  ani- 
més de  bonnes  intentions,  mais  qui,  étrangers 
à  l'esprit  qui  doit  animer  la  Liturgie  ou  Olfice 
public,  organisent  ce  cérémonial  sans  intel-^ 
ligence*  Hieu  n'est  indiiîérent  dans  des  cho- 
ses de  cette  nature.  Nous  leur  rappellerons  le 
soin  avec  lequel  Dieu  lui-même  daigna 
dicter  à  Moïse  les  détails  les  plus  minimes 
du  cérémonial  de  rancienne  loi- 

Nous  n'avons  point  à  venger  les  cérémo^ 
nies  du  culte  catholique  des  reproches  qui 
leur  ont  éié  adressés;  c'est  une  question  de 
controverse  qui  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Les  apologistes  de  la  religion,  et  entre 
autres  Bergier,  ont  rempli  celte,  tâche.  Le 
père  Lebrun,  dans  sa  préface  placée  en  tête 
de  son  ouvrage  sur  les  cérémoîiiesde  la  Messe» 
a  répondu  péremptoirement  aux  explications 
littérales  de  D,  Claude  de  Verl,  et  en  a  mon-» 
tré  le  vice  capilaL  S1l  y  a  en  effet  des  céré^ 
monies puremeul  littérales,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  sont  exdusivemenl  mystiques* 
Vouloir  les  expliquer  toutes  dans  l'un  de  ces 
deux  sens,  c'est  une  prétention  souveraine- 
ment déraisonnable.  On  ne  peut  donc  les  in- 
terpréter par  des  systèmes  faits  d'avan:;e,  et 
on  ne  peut  prendre  dans  chaque  cérémonie 
que  lintention  qui  l'a  dictée.  C'est  là  notre 
manière  de  les  envisager ,  comme  on  peut 
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•'eo  convaîncre  dans  le  cours  de  cel  ouvrage 

{Voyez  LITUHGIE,  MESSE,  RUBRIQUE,  clc.»  Ctc)- 

IV. 

VARIÉTÉS 

&aî!it  Denys,  dans  Touvrage  de  la  Divine 
hiérarchie  qu'on  lui  allriboe,  dit  que  1rs  ce- 
rànonies  furent  instituées  par  les  A  poires  et 
par  leurs  successeuri*  «  afin  que  selon  la  f>or- 
«  tée  de  notre  entcndertïtut  ces  figures  visi- 
«  blés  fussent  connue  un  secours  par  lequel 
«  il  nous  fût  possible  de  nous  élever  à  Tm- 
«  telligencn  des  nogusles  Mystères.  » 

Selon  Maeri*  la  cérénwkie  ♦iiÊlère  du  Kit 
çonuiie  l'eau  diffère  deFablutiou,  et  tel  est  le 
sentiment  du  Coneilo  de  TreiilCp  qui  nous  dft 
^oe  ta  cérémonie  est  Taction  sacrée  elle- 
même,  tandis  que  le  Kit  nVst  que  la  manière 
d*a€Complir  la  même  aetioji.  On  confond 
néanmoins  assez  souvent  la  cérémonie  avec 
le  Hit;  mais,  comme  ce  dernier  terme  est 
moins  intense  que  le  premier,  on  peut  dire 
qu'il  n*y  a  d'idiMititè  entre  eux  que  lorsqu'il 
ejl  question  d'une  cérémonie  accidentelle» 
Ainsi,  dans  le  baptême,  l'eau  versée  est  la 
cérémonie,  el  la  manière  de  la  verser  ea 
forme  d'une  croix  ou  de  trois  croix  est  le  Hit. 
Ainsi  la  c^refmontV  essentielle  est  d'institution 
divine,  et  ne  peut  jamais  éprt>uver  de  clian- 
gement;  elle  est  par  excellence  la  cérémonie, 
Celle  qu'on  nomme  aeciden telle  peut  se  mo- 
difier, et  alors  c'est  le  Hit. 

Dans  les  grandes  E|jlises  la  fonction  de  di- 
riger le  cérémonial  appartient  à  un  clerc  <|ui 
pour  celle  raison  porte  le  nom  de  Maître  des 
cérémonies.  Dans  TEglise  romaine  c'est  une 
charge  considérable  et  à  laquelle  sont  atta- 
chées plusieurs  prérogatives.  Un  auteur  très- 
versé  dans  cette  matière,  Paris  de  Grassis,. 
s'exprime  ainsi  :  Quisquis  deslinabfiur  huic 
cercmoniai^nm  dixcipdnœ,  »it  op^^rict  in  cor^ 
port  robu^itissimus,  in  arte  suientiBsimu^,  m 
mentis  prompîiîudine  iircum.*pecti$simu$,  ul 
pro omnibus  ïaboreî,  de  omnibui^ratia€ine[ur,et 
ùYfmibm  peramnin  sutigfaciat  :  ita  regulariler 
Scsi  in  ej-pediiionibus  gui$  yerem  ut  quœc^um^ 
ywe  ftcerit,  fieriqtte  docuerUfejcemplaria  sitit; 
quoniam  sicut  nihit  sine  doctore  et  exemplo 
disciîur,  ilanihil  mie  usu  et  e^perientia  doêc- 
tm,  *ï  Celui  qui  est  appelé  à  diriger  le  céré- 
«  monifil  d*une  Eglise  doit  être  doué  d'une 
If  santé  robuste.  11  doit  posséder  parfaitement 
«  son  art,  et  avoir  le  coup  à'œit  juste  et 
(t  prompt,  afin  de  veiller  sur  ceux  qui  exer- 
«i  cent  el  exercer  même  avec  eux,  Udoit  rai- 
«  sonner  pertinemment  sur  ses  fonctions»  et 
«  satisfaire  en  un  instant  aux  questions  qui 
«  s'y  raltacbent.  Il  doit,  dans  tout  ce  qu  il 
«  fait,  agir  régulièrement  en  sorte  que  ses 
«  actions  el  ses  ordres  soient  des  exemples. 
«  Carde  même  qu'on  no  peut  rien  apprendre 
«  sans  maître  ni  modèle,  ainsi  on  ne  peut 
«rien  enseigner  sans  l'expérience  et   l'u- 

<  «âge.  >»  .       j      ^  ^ 

Les  Grecs  avaient  un  maître  de  cérémonies 
qui  fut  d  abord  un  simple  acolyte,  mais  plus 
lard  cette  charge  fut  confiée  à  un  diacre  au- 
optel  on  donnait  le  titre  qui  peut  se  rendre  en 
jtUi  far  rememQruiQriuê  arliouime  char gé  de 


a  remettre  en  mémoire.  »  Ce  titre  était  dési« 
gné  aussi  par  les  noms  de  mggcstor^  dadmo- 
nitor.  Le  patriarche  de  Conslantinoule  avait 
toujours  auprès  de  lui,  quand  il  olhcinît,  ce 
suggeslor  ou  monifeur.  Dans  les  Conciles,  il 
y  iivait  toujours  le  moniteur,  ndmonitor,  ainsi 
nommé  eo  tmod  omnt  id  quod  agendum  erai 
adm  ancre  dehcret. 

Il  existe  beaucoup  de  trmtés  des  cérémtt^ 
nic^.  sous  divers  titres,  tels  que  :  le  Traité  des 
saint i  Mystères^  par  Collet,  très-connu  en 
Fra nce ;  Compcndium  ctremu n iarum  ecths tas- 
ticurum^  par  Gavantus;  les  divers  Rituels  dio- 
césains; mais  avant  tout  le  Hiluaie  roman um. 
le  Cérémoniaî  des  év^ucs  par  les  papes  Clé- 
ment VIII,  Innocent  X,  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre.  Le  prêtre  animé  d*iin 
saint  zèle  pour  Ta  rco  m  plissement  de  se» 
fonctions  sacrées  trouvera  daws  rétudede  ces 
ouvrages  beaucoup  plus  d*édtfteation  qu'on 
ne  le  pense  trop  généralement, 
CENSURE. 

Nous  devons  nous  cunlenter  de  quelques 
mots  sur  cet  objet,  qui  est  entièrement  du 
domaine  du  droit  canonique.  Nous  parlons 
de  Tabsolution  qui  en  est  doïmé*\  et  nous  y 
entrons  dans  li^s  détails  lilurgiques  qui  s*y 
rapportent.  Le  tenue  de  censure  dérive  uia- 
ni  fes  terne  ut  de  la  charge  qu'exerçaient  an- 
ciennement à  Rome  les  magistrats  nommés 
eenseurs.  On  sait  que  leurs  fonctions  ne  se 
bornaient  pas  seulement  à  faire  le  recense- 
ment de  la  population,  m.jis  encore  qu'elles 
avaient  pour  but  la  correction  des  ntœurs. 
On  nr'  peut  disputer  surtout  ce  dernier  à 
TEglkie,  et  Ton  peut  dire  que  la  correction  y 
a  été  établie  par  Jésus-Christ  lui-même, 
lorsqu'il  a  déclaré  que  celui  qui  n  obéissait 
pas  à  l'Eglise,  devait  être  considéré  comme  un 
païen,  Innoeeut  lll  dit  avec  raison  que  Tau- 
lorité  de  Tl^^glise  serait  imparfaite  et  bien 
peu  respectable  si  elle  ne  pouvait  faire  obser- 
ver ses  règlements  par  une  coercition  exté- 
rieure. Les  Canons  emploient  diverses  déno- 
minations pour  désigner  la  censure^  canonica 
disirictio,  disiricia  uttio,  gladius  spiriiualis, 
nervus  ecciesiasticœ  disciplinœ,  felix  mucro^ 
pâma  medicinaiis,  ferrum  puîridas  carnes  se- 
par  ans  f  etc. 

Outre  rarticle ABSOLUTION, on  peut  consul- 
ter ceux  :  ABJiraATtON,  EXCOAlMUNlCATIOZi,  MO- 
NITOIHE  t  etc. 

CHAIRE. 
L 

Ce  mot,  qui  dérive  du  latin  cathedra,  re- 
production littérale  du  grec  RaOiSpa,  chaise  ou 
siège ^  a  diverses  signillca lions,  La  chaire  est 
d'aîïord  le  siège  de  l'évéque,  et,  par  exten- 
sion, le  lieu  élevé  sur  lequel  il  se  place  pour 
instruire  par  lui-môme  ou  par  ceux  auxquels 
il  en  a  confié  le  soin.  La  chaire  de  saint 
Pierre,  [ou  chaire  pontificale,  est  le  terme 
qui  exprime  rautorité,  la  juridiction  du 
pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  tenv,  La 
Liturgie  romaine  a  donné  le  nom  de  chaire  de 
saint  Pierre  à  deux  fêles  qu'elle  célèbre» 
£uCin)  sous  ce  litre ^  nous  devons  dire  ua 
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mol  de  la  chaire  Qu  thaîse  sïorcoraire  sur  la- 

3uelle  oiî  plaçait  le  pape  tlans  la  cérémonie 
e  soo  exallation. 
La  c/ifiire  épiscopale,  dans  les  anciennes 
basfltqui'S,  ^"lait  toujours  placée  an  cenlre  de 
l'absùle,  en  fa<^e  de  lautel  oleré  au  milieu  du 
sancluaire,  Le  collège  des  prêtres,  ou  prcsbij- 
ttrium,  était  rangé  des  ûcutl  côtés  en  hémi- 
cycle. Cette  disposition  sVst  maintenue  dans 
les  basiliques  païriarrates  de  Korae  et  dans 
nn  prand  nombre  de  cal hédraîes.  Cette eAatVf, 
dès  le  temps  du  Concile»  de  Chalcédoine,  était 
appelée  sedts  rniscopads;  mais  Jorsque  laju- 
ridîelion  de  Fevéque  était  1res- étendue,  ce 
»iégc  portait  aussi  le  nom  de  Irône,  comme  le 
prouvent  les  monuments  de  Tbisloire  ecclé- 
siastique. Dans  la  suite  des  tenijis  on  n^o.b- 
serva  point  !a  coutume  primitive  de  placer  !a 
chair t'  çjjsropale  au  fond  de  l'absiae,  et,  en 
plusieurs  églises,  sa  place  fui  marquée  au 
côté  droit  de  FanleL  Le  cérémonial  romain 
veut  que  le  siège  de  1  évéque  soit  placé  du 
côté  de  TEpUre,  â  quelque  dLstance  de  ta 
marcbe  inférieure  de  rauleLC'isl  là  en  eiïet 
que  s  élève  le  trône  épiscopal  dans  les 
églises  on  l'autel  n^occnpe  point  le  centre  de 
l'abside.  Selon  le  même  cérémonialj.i  chaire 
épiscopaïe  doit  être  surmontée  d\in  baldaquin 
dont  les  draperies  soient  de  la  couleur  des 
orncmeols  de  la  fe^tivité.  Saint  Augusliii, 
dans  sa  lettre  a  Maxime,  fait  allusion  à  celle 
coutooie  :  In  futur o  Ddjudicio  non  absides 

ijradntœ  nec  caihedrœ  teiatœ adhiùebunlur 

ad  deft-nsianem,  «  Au  jour  du  jugemenl,  on 
«  n'aura  point  pour  se  défendre  des  chaires 
«  placées  dans  ï'abaide  sur  plusieurs  marches, 
«  et  couvertes  de  précieuses  étoffes,  u  Eusèbe 
parle  â  sou  tour  de  ces  chaires  épisropales 
recouvertes  de  draperies;  on  ne  peut  donc 
censurer  comme  une  nouveauté  ce  qu'un  Ycut 
appeler  guelquefois,  avec  un  esprit  de  déri- 
sion, le  lasle  épiscopal.  Lliistoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  que  saint  Aurelius, 
évéque  de  Carlhage»  en  309,  ajaul  converti 
en  église  le  temple  de  la  déesse  cétesle, 
comme  celle-ci  était  assise  sur  un  lion,  Tévé- 
<ïue  plaça  son  siège  sur  la  croupe  de  tet  ani- 
mal pour  faire  comprendre  que  la  Croix  était 
dcveutie  victorieuse  de  Tiilolâtrie;  de  là  s'é- 
tait établi  Tusage  de  représenter  un  lion  ac- 
croupi soutenant  la  chaire  épiscopaïe.  Can- 
cellieri  rappelle  que,  dans  la  basilniue  de 
Sainl-Jean-de-Latran,  s*élevait  ^au  fond  de 
Tabside  un  trône  de  marbre  auquel  ou  mon- 
tait par  six  marches.  Sur  la  dernière  étaient 
sculptées  les  figures  d'nn  aspic,  d'un  basilic  , 
d'un  lion  et  d'un  dragon.  C'était  uuc  allusion 
à  ces  paroles,  que  nous  lisons  dans  le 
Psaume  XC  :  «  Tu  marcheras  sur  laspic  et 
«  le  basilic»  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  el 
m  le  dragon,  j»  Ce  trône  avait  été  érigé  sous 
le  pontificat  d  Alexandre  III,  vers  Tau  1177, 
et  Ton  a  cru  que  les  figures  faisaient  aussi 
allusion  aux  paroles  que  ce  pape  adressa  à 
Tempereur  Frédéric  Barberousse  eu  rece- 
vant sa  soumission  ;  mais  Baronins  a  consi- 
déré ce  fait  comme  fabuleux.  Les  figures  de 
ces  quatre  animaux  ont  pu  être  sculptées  au 
pkd  do  la  Ghuir^  $9m  éùrti  un  manument  du 
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langage  acerbe  que  l'on  a  mi»  aans  la  bouche 


du 


pape. 


II. 


Comme  il  appartenait  excellemment  aux 

successeurs  des  apôtres  d'annoncer  et  d  ex* 
pliquer  l'Evangile  aux  peuples^  el  que  dans 
les  premiers  siècles  les  évéques  vaquaient 
seuls  à  fa  prédication*  1  ambon,  ou  lieu  émi- 
nent  sur  lequel  se  place  l'orateur,  a  pris  le 
nom  de  chaire.  C'est  sur  le  même  ambou 
qu'on  Usait  TEptlre  et  l'Evangile.  Les  an- 
ciens Pères  lui  daunent  par  bonoenr  le  nom 
de  tribunal.  Ce^t  ce  qui  a  fait  dire  au  poëlc 
Prudence,  dans  son  Hymne  de  saint  Hippo- 
lyte  : 

Fronid  sub  adt cfm  gradibtn  sobtlme  tribunal 
Toaatjr,  aiiUîiHîs  iJT»aic*l  uiwle  Dtiutij. 

«  Au  côté  opposé  à  Pauleï  s'élève  sur  des 
«  marches  le  sublime  tribunal  d'où  le  pon- 
a  tife  annonce  la  parole  de  liieu.  »  L'ambon, 
à  cause  de  cet  usage  auquel  il  fut  employé, 
prit  le  nom  de  chaire.  C'est  là  que,  outre  les 
Leçons.  I  Epilre,  TEvangrle  el  les  diptyques 
qnt  y  étaient  1ns»  se  faisaient  ordinairement  les 
sermons.  Ce  qne  nous  venons  de  dire  est  ex- 
trait du  cardinal  Bona  {Rtrum  Liturfj.  Ub,  II, 
cap  6J,  et  il  n\*sl  en  cela  que  l'écho  fidèle  de 
rantiqne  tradition. 

Noos  ne  von  f  on  s  pas  néanmoins  rejeter  îe 
fart  de  rexistenre  inconleslablc  de  f  Insieurs 
chaires  exclushemenl  destinées  à  la  prédica- 
tion dans  des  temps  reculés.  Il  subsiste  vn- 
core  quelques  meubles  de  cette  espèce,  sur- 
tout en  pierre  et  en  bois,  dont  l'origine  est 
très-antérieure  au  donziètne  siècle.  Quel- 
ques anciens  vitraux  nous  présentent  ces 
chaires  qui  n'ont  pu  servir  qu'à  la  prédica- 
(ion.  \Lhs  la  chaire  proprement  dite  était  si 
peu  considérée  comme  partie  intégrante  et 
essenlielle  du  molxilier  de  Téglise,  que  les  H- 
lurgïsles  mystiques,  en  ptirlant  du  i^rône  et 
de  la  prédication,  ne  se  mettent  pas  en  peine 
4'y  atlacherccs  pensées  de  symbolisme  qu'ils 
prodiguent  à  une  foule  d'autres  objets.  L'am- 
bon,  populairement  nommé  jubé  (voyez  ce 
ilernirr  mol),  fut  généralement  fe  surjgesfus 
d'où  révéque  el  le  prêtre  annonçaient  les 
vérités  évangéliqucs.  il  est  diJïîcife  de  déter- 
miner Tepoque  à  laquelle  la  chaire^  comme 
nous  la  comprenons  aujourd'hui,  devint  on 
objet  d'art  et  fut  placée  sur  un  des  côtés  de 
ta  nef.  En  ce  qui  regarde  nos  anciennes  ca- 
thédrales de  France,  nous  possédons  des 
descriplions  complètes  de  ce  qui  en  faisait 
rameubîement  aux  quatorzième,  treizième 
et  douzième  siècles,  et  nous  n'y  voyons  ja- 
mais qu'il  soit  f  lit  mention  de  la  chaire  à 
prêcher  proprement  dite,  fixée  à  un  pilier 
latéral  de  la  nef,  conslrnite  en  marbre  ou  en 
bois,  surmontée  d'un  ciel  ou  baldaquin  pins 
ou  moins  riche  de  sculpture.  Lorsque  la  pré- 
dication ne  fui  pïus  bornée  a  des  commen- 
taires évangéliques  difs  houiéîies  ou  conver- 
sations familières,  lorsque  surtout  les  fidèles 
n'eurent  plus  leur  place  fixe  el  déterminée 
dans  les  nefs  latérales  el  qu'ils  aJfïuèrent 
dans  la  neL  ou  i>enlitla  nécessité  d'y  établir 
des  aiabauji  dtî  pfédication  quif  comme  lei 
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ambons  évangéliquos,  prirent  le  nom  de 
ihmres.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
feurcelobjei  parce  que  cerl.iins  archéologues, 
Irès-pcu  versés  dans  les  niaUèrc*  liturgiques 
ei  ^*luclianl  les  anciens  monumetits  avec  uo 
esprit  de  syslème,  sont  allés  jusqu'à  préten- 
dre qu'on  n'avail  j^miais  précité  sur  ces  ara 
bons  évan^çéliques.  Quanil  les  ambons  eurent 
Mé  supprimés,  il  fiiUail  bien,  néccssairemenl, 
établir  des  Iribunes  de  prédit  al  ion  dans  la 

Farlie  la  plus  commode  de  Téglise.  Telle  eî^t 
origine    des    chaires  monumeulales   qu'on 
élève  depuis  quelques  siècles. 

Quelle  est  la  place  la  plus  convenable 
pour  une  chaire  ?  Si  l'on  se  reporte  à  l'an- 
cien usiïge  de  chauler  l'Evangile  en  ayanl  la 
face  tournée  vers  le  nord,  on  jugera  que, 
pour  les  églises  dirigées  de  louest  à  Test,  la 
véritable  place  de  la  chaire  est  du  côté  de 
TEpItre.  C  est  en  efTel  là  que  la  chaire  est 
placée  dans  le  plus  grand  nombre  d  églises 
tjii  Ton  a  su  conserver  les  anciennes  tradi- 
tions* Néanmoins  aucune  règle  liturgique 
n'en  délerminerigoureusemenl  la  place.  Sous 
le  rapport  de  1  harmonie  qui  doit  remuer 
dans  rornement  et  rameubleraent  dune 
église,  on  conviendra  que  la  chaire,  appli- 
quée à  une  paroi  latérale,  ne  lui  est  guère 
favorable  ;  c'est  un  hors*d'œuvre  qui  ne  peut 
trouver  son  analogue-  C'est  ce  qui  a  fait 
créer,  notamment  à  Paris,  ces  bancs  «rœuvrc 
qui  sont  placés  eu  face  la  chaire,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  encombrent  et  déparent 
nos  églises,  ^ 

Outre  les  cftairfjîûites,  on  vorl  assez  ordi- 
nairement dans  les  grandes  églises  des  chaire» 
roulantes  ou  mobiles,  pour  les  catéchismes 
et  autres  exercices  accompagnés  d'inslruc- 
tions  ;  nous  reconnaissons  à  celles-ci  une 
liante  antiquité.  Dans  les  grandes  basiliques 
de  Home,  il  n'existe  que  des  chaireB  de  cette 
nature  qui  sont  placées  facultativement  dans 
diverses  parties  du  temple,  et  même  dans  les 
carrefours  et  places  publiques.  Nous  termi- 
nerons en  disant  que  le  nom  de  chaire,  ca- 
thedra, accuse  très-manifestement  son  ori- 
§ine  »  qui  n'est  autre  que  Tambon  du  haut 
uquel  l'évêque  instruisait  le  peuple. 

^  m- 

La  Lîlurgie  romaine  célèbre  deux  fêtes 
sous  le  nom  de  chaire  de  saint  Pierre  :  la  pre- 
mière est  une  commémoration  des  années 
que  cet  apôtre  passa  à  Antiocbc  ;  la  seconde 
est  destinée  à  honorer  son  pontiûrat  à  Rome, 
La  fétc  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Antiocbe 
v^i  irès-ancienne;  il  en  est  fait  mention  dans 
un  Concile  de  Tours  lenu  en  5G7.  Guillaume 
Durand  dit  que  Théophile,  prince  d'Antioche, 
dont  saint  Pierre  avait  guéri  le  fils,  ayant 
fiiit  bâtir  une  église ,  j  fît  élever  en  même 
temps  une  baule  c/mirc,8ur  laquelle  on 
ixalla  avec  pompe  le  prince  des  apAtres, 
D'autres  auteurs  disent  que  saint  Pierre 
changea  en  église  la  maison  de  Théophile, 
et  qii  il  y  plaça  sa  chaire  pontificale.  Une  par- 
tie de  ce  yén^rable  monument  est  conservée 
à  Home  dans  l'église  de  saint  Laurent  in  Da- 
masQ  On  prétend  aussi  posséder  à  saint 
Pierre  de  Venise  la  même  cnaire dont  l'empe- 


reur Michel,  en  1310,  aurail  fait  présent  au 
doge  Pierre  Gradenigo,  Mais  il  est  a  peu 
près  démontré  que  celle  chaire  n'est  pas  celle 
d'Antioche;quoi  qu'il  en  soit,  la  fêle,  qui  n'é- 
tait que  du  Kit  douttle  jusqu\']u  seizième  siè- 
cle, fut  élevée  au  rang  de  double-majeur  par 
Clément  VllI  en  1592:  elle  se  célèbre  le  m 
février.  Guillaume  Durand  dit  que  celle  fes- 
tivité  portait  anciennement  le  nom  de  fefitum 
bead  Pétri  epularum^  «  la  fête  de  saint  Pierre 
«  des  festins.  wOn  en  attribue  l'institulion  au 
désir  bien  louable  de  donner  le  change  à  une 
solennité  païenne  qui  consistait  a  m*' tire, 
dans  le  mois  de  février,  sur  des  tombeaux, 
certaines  offrandes  de  vin,  de  raels  et  de 
toutes  sortes  de  fruits,  dans  l'intime  persua- 
sion que  les  mânes  des  défunts  s'en  nourris- 
saient. Le  Missel  de  Paris,  publié  par  Charles 
de  Viutimillc  et  les  suivants,  ne  font  plus 
mention  de  celle  fêle ,  qui  se  trouve  encore 
dans  les  Missels  de  1685  et  de  1706,  sous  les 
archevêques  François  de  Harlay  et  Anloino 
de  Nouilles. 

i  La  fêle  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome 
est  célébrée  le  dix-huit  janvier;  c*est  eu  ce 
même  jour  que  le  Hit  de  Paris  la  solennise, 
en  confondant  les  deux  en  une  seule.  An- 
ciennement on  la  solennisait  le  vingt-huit 
janvier  :  c'est  le  pape  Paul  IV  qui  la  trans- 
fera au  dix-huit  du  même  mois,  en  1558.  La 
Bulle  porte  que  cette  fêle,  qui  depuis  long- 
temps passait  comme  inaperçue ,  est  insti- 
tuée pour  réfuler  les  hérétiques  qui  avaient 
osé  nier  que  le  prince  des  apôtres  fût  venu  à 
Home*  Dans  son  Emérologe  de  Borne,  Piaz^a 
rapporte  qu'anciennement  celte  solennité 
avait  été  lellement  grande ,  qu'en  ce  jour 

{>lusieurs  évêques  accouraient  à  Borne  pour 
a  célébrer,  et  que  ce  n'élait  pas  seulement 
pour  honorer  l'arrivée  de  saint  Pierre  dans 
cette  capilale,  maïs  encore  pour  y  faire  acte 
de  reconnaissance  de  la  suprématie  que  Jé- 
sus-Christ accorda  à  cet  apôtre,  Eusèbe  dit 
qu'en  ce  jour  fut  publié  a  Milan  Fédit  de 
Constantin  pour  la  pacification  de  TEglise. 
Selon  le  témoignage  de  Guillaume  Durand, 
ces  deux  fêtes  commémoratives  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  à  Antiocbe  et  à  Rome  étaient 
simultanément  célébrées  le  22  février^ 
On  peut  d'ailleurs  s'en  convaincre  par 
ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
Bulle  de  Paul  IV.  La  Messe  des  deux  fêtes, 
dans  le  Missel  romain,  est  la  même,  à  Tex- 
ception  de  la  Mémoire  de  saint  Prisque,  qui 
a  lieu  en  celle  du  18  janvier»  Ainsi ,  en 
mettant  de  eôlé  les  raisons  qui  ont  pu  déter- 
miner r Eglise  de  Paris  a  confondre  en  une 
seule  les  deux  chaires  de  saint  Pierre,  il  est 
certain  que  ce  n'est  point  une  nouveauté  li* 
turgique.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
entre  les  mains  la  Dissertation  de  Benoit  XIV 
sur  les  deux  fêtes  des  chaires,  qui  était  restée 
inédile  jusqu'à  l'an  1828.  où  elle  a  été  pu- 
bliée à  Borne  par  monseigneur  Foscolo,  ar- 
chevêque de  Corfou,  puis  patriarche  de  Jéru- 
salem (  F.  te  Dizionario  ai  erudilione  Stori- 
co-Eccleêiasîica  de  M.  Gaëtano  Moroni  1. 
Durand  se  sert,  pour  désigner  celte  double 
fête,  d'un  mot  qui  n'existe  plus  dans  lalan* 
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gue  liturgifiue,  et  qai  est  cependant  d'une 
riche  précision  :  cVst  celui  d'incathedratio 
qui  peut  se  rendre  par  celui  û'inlronimtion, 
trop  empbalique,  ou  par  celui  d'instatladon, 
qui  De  dil  pas  assez. 

C'est  peut  être  ici  le  lieu  de  parler  de  cette 
chaise  ou  chairt  stercoraire,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  d'ignobles  plaisanteries  de  ïa  part 
des  impies  et  des  hérétiques.  Ancien nenient 
le  pape,  nouvellement  élu,  était  conduit  eu 
Procession  à  1  église  patriarcale  de  Lalran. 
Là  tous  les  prélats  étaient  admis  au  baiser, 
ad  osculum.  selon  les  expressions  de  Cen- 
sins  ;  puis  on  le  ramenait  au  portique  de 
cette  basilique  où  il  s'asseyait  sur  un  siège 
de  marbre.  Pendant  ce  temps  on  chantait 
l'AïUienne  tirée  du  psaume  CXIl,  Suscitât 
Dms  de  pulvere  egmum  et  de  stercore  erigii 
pauperem^  «  Dieu  relève  indigent  de  la  pous- 
«  sîère,  il  tire  du  fumier,  de  stercohe,  c'est 
«  à  dire  de  la  bassesse,  Thumble  du  siècle.  » 
Celte  leçon  donnée  au  souverain  pontife,  au 
moment  où  Forgueil  pouvait  entrer  dans  son 
âme,  était  bien  éloquente  ;  c'est  à  cause  du 
cérémonial  que  le  nom  de  stercoraire  était 
donné  à  ce  siège,  surtout  quand  on  le  rele- 
vait au  momenl  où  rAnlienne  se  teroiinait 
par  ces  mots  ;  Ei  de  stercore  erigit  paupe^ 
rem. 

Nous  allons  trnduire  ce  qu'en  dit  0.  Ma- 
billon,  dans  son  Mmeum  Itaiicutn  :  <f  Le  jour 
•t  du  dimanche,  qui  était  TOctave  de  saint 
«  Jean-Baptiste,  étant  allés  visiter  la  basili- 
«  que  de  Lalran,  nous  vîmes,  dans  le  cloître 
«  qui  y  est  annexé,  trois  sièges  confondus 

*  avec  des  meubles  de  diverses  espèces  :  il  y 
«  en  avait  un  de  marbre  blanc  qui  était  au- 
«  trefois  placé  dans  le  portique  de  la  basili- 
«  que,  et  sur  lequel  on  faisait  asseoir  le  nou- 
es veau  p*mtife.  Ce  siège  portait  le  nom  de 
«  stercoraire,  et,  en  outre,  deux  autres 
«  sièges  de  porphyre,  qui  autrefois  ékiient 
«  colloques  devant  la  chapelle  de  saint  Sy!- 
cî  vestre,  et  qui  étaient  percés.  Le  Ponlife  ré- 
ti  cemment  consacré  s'y  asseyait  comme  sur 
«  lepremier.»(L'auteurr.iconlci€i  le  cérémo- 
nial que  nous  avons  fait  connaîlre  ).  «  On 
«  peut  conclure  de  cela  que  le  nom  de  ster- 
«  coraire  ne  tire  pas  son  nom  de  la  forme  de 
«  ce  siège,  car  il  n*étaii  pas  percé  comme  les 
«  deux  autres ,  mais  bien  du  verset  du 
«  psaume  qui  était  chanlé  pendant  que  le 
«  Pontife  y  était  assis  :  Et  de  stcrcore  erigit 
«  pauperem.  Ce  siège  est  nommé  sedes  fœda, 
€  non  point  par  sa  forme  et  moins  encore  par 
«  son  usnge,mais  par  le  lieu  où  il  était  placé. 
«  Cette  chaise,  disons-nous,  est  ainsi  appe- 
«  lèe,  fœda,  dans  !**  livre  deuxième  du  couron- 
«  nemenl  de  lîoniface  Vlll,  par  Jacques, car- 
ci  dinal*  quatrième  tome  de  mai  du  Recueil 
^  des  bollandisles,  où  ce  Rit  des  trois  sièges 
«  est  décrit  en  vers.  Celle  ch?use,  je  le  ré^ 
«  pète,  est  nommée  fœda^  à  cause  du  lieu  où 
«  elle  est  placée,  c'est-à-dire  dans  le  portique 
«  extérieur  de  la  basilique ,  comme  on  Va 
«  vu  par  ce  qui  précède.  On  n'est  pas  d'ac- 
ft  cord  sur  l*époque  où  le  cérémonial  des  trois 

•  siéi^es  a  commencé  ;  nous  n'en  trouvons 


«  aucune  mention  avant  le  douzième  siècle, 
a  époque  à  laquelle  Censius  en  parle,  un 
rt  siècle  avant  la  naissance  de  la  fable  de  la 
«  pseudo-papossc  Jeanne,  c'est  à  dire  avant 
«  Martin  de  Pologne,  qui  le  premier  fabriqua 
ti  ce  conte,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  En- 
«  iîn ,  ce  Rit  qui  avait  élé  d'abord  institué 
((  pour  inspirer  au  nouveau  pontife  un  plus 
rt  grand  sentiment  d'humilité,  devint  telle- 
«  ment  méprisable,  infamis ,  à  cause  de  la 
«  trop  facile  crédulité  qu*on  ajoutail  à  la  fa- 
«  ble  de  la  pseudo-papesse,  qu'A  cause  de 
rt  cet  odieux  mensonge,  il  fut  abrogé*  Nous 
<ï  pensons  que  cette  suppression  eut  lieu  au 
«  siècle  précèdent,  après  Léon  X.  Il  est,  du 
«  reste,  vraisemblable  que  ce*  sièges  étaient 
w  ainsi  percés ,  parce  qu'ayant  été  décou- 
(f  verts  dans  les  anciens  Ibermi  s  des  ro- 
«  mains,  on  jugea,  à  cause  du  prix  delà 
«  matière,  et  non  par  égard  pour  la  forme, 
«  qu'on  pouvait  les  employer  pour  y  faire  as- 
ti seoir  le  nouveau  pontife*  ï»(K  r article  pape, 

§  ni.  ) 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  un  rensei- 
gnement aussi  précis.  Aujourd'hui  surtout 
qu'on  étudie  sérieusemenl  Hiistoire ,  il  est 
incontcsla  ble  ment  démontré  que  lout  ce  qui 
a  été  dit  sur  le  but  qu*on  se  proposait,  en  fai- 
sant asseoir  le  nouveau  pape  sur  la  chaire 
stercoraire,  pour  un  aulre  motif  que  celui 
dont  nous  avons  parlé,  n'est  qu'une  impos- 
ture tout  à  la  fois  impudente  et  ridicule. 
V. 

VARIÉTÉS. 

La  chaire  épiscopale,  cathedra,  a  donné 
son  nom  à  rEglise-mère  d'un  diocèse,  parce 
que  levéque  y  siège  ;  de  là  ïe  titre  d'église 
cathédrale.  Depuis  que  les  archéologues  laï» 
ques  se  sont  livrés  à  l'élude  des  monuments 
religieux,  il  n*est  pas  rare  de  leur  entendre 
qualifier  du  litre  de  calhédrale  toute  église 
qui  est  d'une  archilecture  imposante  et  re- 
marquable. Or,  c'est  un  ahus  de  termes: 
Ainsi  les  Eglises  de  Saint-Denys,  près  Paris; 
de  Rrou,  près  Bourg;  de  Vendôme,  de  Se- 
mur,  d'Aire  sur  laLys,de  Sainl-Quentin,etc.» 
n'ont  jamais  été  cathédrales. 

Le  nom  de  chaire  se  prend  aussi  dans  le 
sens  d'enseignement  ecclésiastique  et  même 
profane,  car  on  dit  aussi  bien  chaire  de  phi- 
losophie, de  droit,  de  médecine,  que  chaire 
de  théologie.  Néanmoins,  ce  nom  seul,  par 
son  origine,  nrouve  ce  qui  ne  saurait  être 
coiitesfé*^,  qu  a  rEglisc  il  a  toujours  appar- 
tenu, dans  les  siècles  précédents,  de  donner 
renseignement  de  toutes  les  scienres ,  qui 
sans  elle  seraient  enrore  au  herrean. 

Le  saint  empereur  Henri  fit  don  à  Téglisc 
d'Aix-la-ChaptdIe  d'un  ambon  magnitique , 
revêtu  de  lames  d'or  et  placé  à  Tentrée  du 
chœur  ;  il  était  réservé,  selon  les  pieuses  in- 
tentions du  monarque,  pour  y  chanter  TE- 
vangilc  ;  on  lui  a  toujours  donné  le  nom  de 
chaire.  Mais  c'est  aussi  du  haut  de  celte 
chaire  que  l'Evangile  était  expliqué  au  peu- 
ple, comme  cela  se  pratiquait  dans  ces 
temps  reculés.  Ainsi,  notre  chaire  à  prêcher 
n'est    qu'une    dégènération    de    Tancienna 
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châtre,  comme  bous  l«s  noms  àambo^  êuggeth- 
tus,  pufpîtnm,  fmalogium,  cl  populairement 
jubé.  Durand  de  Menile  nous  tionne»  pour  la 
prédication,  la  raison  pour  laquelle  ce  lieu 
êminent  avait  reçu  le  dernifr  nom:  Prœdi- 
eaturug  iiccntiam  petit  {  prœdicandi  )  dieeus  : 
Jubé,  domne,  etc.:  «  Le  prédicateur  demande 
ut  la  permission  de  parler,  endisanl,  Jn^p,  etc.» 
CVsl  donc  à  Irès-ççrand  tort  que  cerlaiivs  ar- 
chéolojçues  s'obstinent  à  refuser  à  Fambon 
évangélique  la  destination  accessoire  de 
chaire  à  prêcher. 

Les  chrétiens  primitifs  comervèrent  avec 
respect  la  chaire  sur  laquelle  avait  siégé  le 
prince  des  apôlres:elle  était  gardée  au  ci- 
metière du  Vatican  près  du  corps  de  saint 
Pierre,  et  les  papes,  ses  successeurs,  s'y  pla- 
çaient en  pren.int  possession  du  souverain 
ponltlicaL  Celte  coutume  fut  observée  jus- 
qii^à  Tavénement  de  Clément  V,  en  1305.  On 
sait  que  ce  pape  et  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs tinrent  leur  siép^e  à  Avignon  ;  la  cér<*- 
nionie  de  UÎTilronisalion  dans  la  chmre  de 
saint  Pierre  ne  pot  donc  avoir  lieu*  En  1377, 
Grégoire  XI  ayant  réïabli  la  résidence  ponti- 
ficale à  Rome,  les  papes  n'osèrent  pins  s'as- 
seoir sur  ce  vénérable  siège,  qui  élait  pré- 
senté comme  une  relique  au  respect  des 
peuples ,  à  travers  les  chancela  du  chœur. 
Alexandre  VJl  résolut  défaire  enfermer  ce 
précieux  monument  dans  un  magnifique 
siège  de  métaï  doré,  soutenu  par  quatre  sta- 
tues colossales  ,  représentant  le^  Pères  grecs 
et  latins,  saint  Jean  Chrysostome  ^  saint 
Athanase,  saint  Ambroisc  el  saint  Augustin. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  tribune  pontificale, 

3ui  s*élève  au  fond  de  Tabside  de  la  basilique 
e  Saint-Pierre  au  Vatican,  Ainsi  le  pape  est 
réellement  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre: 
celle-ci  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
renfermée  dans  le  siège  actuel  de  bronze^  est 
en  bois  enrichi  de  plusieurs  reliefs  et  de  fl- 
gurines  d'ivoire  parfaitement  sculptées.  On 
croit,  avec  raison,  que  ce  fut  dans  le  prin- 
cipe une  chaise  curule  qui  aurait  appartenit 
à  quelque  sénateur,  lequel  en  aurait  fait 
présent  au  prince  des  apôtres*  On  estime 
que  c'est  un  ouvrage  du  siècle  d'Auguste. 
Plusieurs  écrivains  se  sont  exercés  sur  l'é- 
poque à  laquelle  ce  travail  pouvait  apparte- 
nir, et  tous  s*accordent  à  le  faire  remonter 
aux  premiers  temps  de  Fempire  romain. 

Sur  la  chaire  pontificale  qui  avait  été  éri- 
gée par  Alexandre  111,  et  dont  nous  parlons 
dans  le  premier  paragraphe  de  cet  arlicîc, 
on  lisait  rinscription  suivante  en  vers  léo- 
nins: 

Harc  &sl  papdtis  s^des  et  ponliOcâlis 
Praesrdùt  elCliHsti  de Jyre  Vicarius  isLi, 
Ec  quhi  jure  dalur  sêdes  roniana  voi'alur 
Nec  deijel  vere  nïm  mjIus  î»j»pa  sedere 
El  quia  subtlnib  alii  subJimlur  in  ioiif . 

Due  traduction  ne  peut  que  déprécier  ces 
vers,  dont  le  principal  mérile  se  trouve  dans 
les  hémistiches  rimes;  le  dernier  surtout  ne 
peut  avoir  quelque  valeur  que  pour  les  per- 
lonnes  versées  dans  la  tangue  latine.  Nous 
nous  contenterons  d'en  traduire  le  sens  : 
•  C'est  ici  le  siège  papal  sur  lequel  préside 


«f  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  c'est  le  symbole 
«  de  sa  juridiclion,  le  siépe  de  l'Eglise  Ro- 
«  mnine.Le  pripe  seul  peut  s  y  asseoir, cl  parce 
«  qu'il  y  c^l  élevé,  les  antres  soni  placés  au 
«  rang  inférieur.  » 

CHALUSiEAD, 
L 
On  trouve  dans  les  auteurs  Viturgistes  el 
anciens  Sacra n lenta ires  ou  Missels  divers 
noms,  pour  signifier  l'inslrunient  d'or  ou 
d'argent  qu'on  insérait  dans  le  calice  pour 
boire  le  précieux  sang.  Le  plus  ordinaire  est 
celui  tie  ralamus  :  on  le  trouve  aussi  désigné 
«ous  les  noms  de  finhilû,  cmmnh,  sipho,  pipa. 
Il  est  question  de  ce  dernier  dans  un  testa- 
ment de  saint  Evrard,  dans  lequel  on  place, 
au  nombre  des  vases  sacrés,  un  chalumeau 
dît  pipa  aurea  ;  enfin,  le  nom  de  pugillari»  lui 
est  quelquefois  donné.  Ce  dernier  signifie,  il 
est  vrait  une  tablette;  mais  par  extension  on 
a  donné  le  nom  de  la  tablette  elle-même  au 

Îïoinçon,  par  le  moyen  duquel  on  écrivait  sur 
a  cire,  puis  au  tuyau  de  plume  avec  lequel 
on  imprime  des  caractères  sur  une  surrace, 

Bocquillot  décrit  ainsi  le  chalumeau  eucha- 
ristique, dont  on  se  servait  pour  la  commu- 
nion, sous  l 'espèce  dn  vin.  «  Le  bout  que  ron 
cf  trempait  dans  le  calice  était  large  et  con- 
rt  vexe  ou  fait  en  boulon ,  el  Tautre  bool  qui 
«  se  mettait  dans  la  bouche  étail  plus  petit  et 
«  tout  uni.  On  le  leoait  enfermé  dans  un 
«  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès.  *.* 
«  Après  que  le  prêtre  avait  pris  le  corps  du 
«  Seigneur,  il  mettait  Je  gros  bont  du  ehalu- 
ti  mmu  dans  le  calice,  prenait  le  précieux 
«  sang  par  le  petit  bout,el  drmnnit  ensuite  an 
«  diacre  le  calice  el  le  chalumeau.  Le  diacre 
rt  prenait  le  calice  de  la  main  gauche  et  tenait 
a.  le  c/io/umf^u  directement  au  milieu  avec  les 
«  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite;  il 
«  les  tenait  ainsi  sur  le  côté  droit  de  Faulel, 
et  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  et  enfin  lui- 
(t  mèfne  el  le  sous-diacre  eussent  communié.  11 
cï  lirait  ensuite  le  chalumeau  du  calice,  le 
«  suçait  parles  deux  bouts  Tun  après  l'autre, 
(t  et  les  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  On 
<t  le  lavait  après  avec  du  vin  par-dedans  et 
«  par-dehors,  et  on  l'enfermait  dans  son  sac, 
tf  et  le  sac  dans  l'armoira  avec  le  calice»  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  olïicle,  se  sort  d'on  chalu- 
meau pour  boire  le  précieux  sang,  el  en  laisse 
pour  les  ministres  du  Sacrifice,  qui  en  fjren- 
nent  avec  le  même  chalumeau.  Cet  usage  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  de 
Lebrun  :  a  A  Cluny,  après  que  le  célélirant  a 
it  pris  la  sainte  Hostie  et  une  partie  du  pré- 
«  ci  eux  sang,  et  qu'il  a  communié  de  THostie, 
<c  les  minisires  de  Tautel,  ils  vont  au  petit 
n  autel  à  côté,  et  le  diacre  y  ayant  porté  le 
«  calice ,  accompngné  de  deux  chandeliers, 
n  tient  le  cfmïumeau  d'argent  par  le  milieu, 
«  l'extrémité  étant  au  fond  du  calice,  el  les 
«  ministres  de  Tautel,  ayant  un  genou  sui  un 
(c  petit  banc  tapissé,  tirent  et  boivent  le  pré- 
(X  cieux  san^  par  ce  chalumeau.  » 

On  conçoit  que  la  suppression  de  la  corn- 
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du  ehahimeau,  U  est  vrai  qtir  rhost  les  Grecs» 

Sur  onl  conservé  la  Cornirumion  sous  les 
eox  espèces»  on  na  jrimnîs  rontio  le  chalu- 
meau, parce  qoe  l'espèce  (lu  pain  et  du  rin 
y  iont  «idmiujstrées  dans  une  cuiller.  (Voyes 

COMMUNION.) 

IJ. 

VAniÉTés« 

Léon  d  Ostie»  dans  ses  Chroniques  du  Mont- 
Cassisa,  parle  d'une  Ûslule  d  or  el  de  quel- 
ques  aulres  darj^ent  que  le  pape  Victor  Hl 
donna  à  cette  abbaye» 

Anastase,  en  parlanl  du  pape  Adrien,  au 
neuvième  siècle,  dit  que  ce  ponlife  fit  présent 
à  son  éfflise  d'un  grand  calice  muni  de  sou 
siphon,  le  tout  pesant  trente  livres. 

Conrad,  évéque,  dans  sa  Chronique  de 
Mayeiice,  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans 
cette  é^lhe  cinq  fistules  d'argent  doré  desti- 
nées à  la  communion.  Cette  chronique  va  de 
11 40  à  1250, 

Il  serait  bien  diOicile  de  préciser  Tépoque 
h  laquelle  on  a  commencé  de  se  servir  de  ces 
chalummujt  ;  it  est  certain  qulls  étaient  in- 
connus dau*  tes  premiers  siècles  de  VKglise. 
Le  sixième  Ordre  romnin  est  le  premicV  qui 
en  parle  et  il  ne  remonte  pas  au  delà  du 
dixième  siècle  ;  Guillaume  Durand  n'en  fait 
aucune  mention.  Nous  ignorons  s'il  existe 
quelque  ancien  vitrail  d'Kglise  où  se  trouve 
représentée  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin  par  le  moyen  de  cet  ustensile  sacré. 

CHANDELEUR- 

[Voyez  PDRIFICATION   DE   LA    VIERGE.) 

CHANDELIER. 
h 

Le  nom  véritablement  liturgique  en  latin, 
est  ceroferarium  ou  cereostaium,  et  cVst  d© 
]k  que  les  clercs  chargés  de  porter  les  f//rT?i- 
detiers  s  appellent  ctroffrarii.  On  sait  qui!  y 
avait  des  chandêlien  au  temple  de  Jérusalem  : 
Salomon  y  eu  [fil  placer  dix  qui  étaient  d'or 
pur  ainsi  que  leur  pincettes  ou  moudiettes, 
emunetoria:  mais  le  plus  remarquable  était 
celui  à  sept  branches  :  il  pesait  un  talent  d*or 
au  poids  du  sanrluairo*  Sa  forme  était  celle 
d'une  jambe  renversée  du  haut  de  laquelle 
sortaient  sept  branches;  sur  les  pommeaux 
qui  terminaient  chacune  des  branches  était 
une  lampe  en  forme  d'amande  qui  s'enlevait 
et  se  remettait  à  volonté.  On  allumait  ces 
lampes  le  soir,  et  on  les  éteignait  le  malin. 
Lea  interprètes  des  Livres  saints  pensent  que 
ce  cAdfwfe/iVr  à  sept  branches  figurait  Jésus- 
Christ  instituteur  des  sept  Sacrements,  quod 
iex  adumbrabfit  velus.  On  voit  que  dans  TA- 
apocalypse  saint  Jean  donne  figurativement 
le  nom  de  chandeficn  aux  évéques. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  faisait  usage 
de  chandeliers  pour  porter  les  cierges  ou  les 
lampes.  Le  pied  de  ces  ustensiles  était  ordi- 
nairement d'une  forme  carrée,  et  figurait  les 
quatre  aniinaux  de  la  vision  d*Ez6chiel.  11  en 
reste  encore  quelques  vestiges  dans  les  grif- 
fes qui  forment  les  pieds  d^s  chandeliers  mo- 
dernes ;  on  ne  peut  pas  afllrmer  néanmoins 


que  ce  fût  une  règle,  car  on  conservo  ou  Ton 

voit  dépeints  sur  de  Irès-ândens  vitraux. 
d*Eglise  des  chandelient  dont  le  pied  était 
triangulaire,  rond  ou  ovale.  Il  n*y  a  jamais 
eu  non  plus  de  règles  sur  la  matière  des 
chandeliers ,  et  (oujours  comme  aujourd'hui 
on  a  pu  les  faire  de  toute  sorte  de  métaux,  de 
marbre,  de  bols  ;  néanmoins  les  anciens  chrtn- 
detiers  étaient  en  général  beaucoup  moins 
hauts  que  ceux  de  nos  jours.  { 

Mais  les  chandeliers  étaient-ils  ancienne- 
ment placés  sur  les  autels  pour  y  servir  d'or- 
nement? M  est  facile  de  répondre  à  cette 
Sueçtion  ;  il  suffît  de  rappeler  ce  que  nous 
isons  dans  Farliele  autec.  Celui-ci  était  ex- 
cl  mi  rement  destiné  à  porter  ce  qui  était  indi- 
spensîible  pour  le  saint  Sacrifice.  Quand  le 
célébrant  se  rendait  à  Taulel  pour  y  célébrer, 
les  acolytes  portaient  les  rhanddiers,  qu'ils 
tenaient  pendant  la  cérémonie,  ou  qu'ils  po- 
saient sur  les  marches  par  lesquelles  on  mon- 
tait à  FauteL  ou  bien  encore  qu*ils  plaçaient 
sur  des  crédences  latérales.  Selon  Bocquillot 
et  plusieurs  aulres  litur^istes,  il  n*y  aurait 
pas  aujourd  hui  quatre  siècles  que  les  chan- 
deliers sont  devenus  une  décoration  pcrma— 
nente  de  rautel.  Ce  n'est  pas  qu*ou  «ignorât 
tout  à  fait  ce  genre  d*embellis sèment,  car  eu 
plusieurs  églises  on  fixait  sur  le  pavé  aux 
quatre  angles  de  la  balustrade  ou  chancel, 
dont  Taulel  était  environné,  quatre  grands 
chandeliers^  qui  étaient  allumés  aux  grandes 
solennités*  Aujourd'hui  encore,  outre  les 
chandeliers  des  gradins,  on  voit,  en  quelques 
églises,  à  droite  et  à  gauche  de  Tautel,  deux 
ou  mémo  quatre  candélabres  garnis  de  plu- 
sieurs branches  en  girandole,  chargées  de 
cierges.  Quelquefois  on  fixait  sur  toute  la 
largeur  du  sanctuaire  une  sorte  de  poutre 
garnie  de  pointes  de  fer  sur  lesquelles  on 
mettait  les  cierees.  On  appelait  cela  rastrum, 
rmteîlnrium.  Vienne,  Lyon,  Rouen  avaient 
de  ces  sortes  de  candélabres  ;  mais  ils  étaient 
destinés  à  représenter  le  chandelier  à  sept 
branches  du  teniple  de  Jérusalem,  et  ne  por- 
taient que  sept  cierges.  La  cathédrale  de  Tout 
avait  un  de  ces  candélabres  en  forme  de  râ- 
teau, ra5/rum,  qui  recevait  quatre-vingt-douze 
cierges;  mais  cette  profusion  de  luminaire 
n'est  rien  en  romparai^^on  de  ce  que  nous  li- 
sons au  sujet  d'Adrien,  pape  en  Tf2.  Co  pon- 
tife fit  placer  dans  la  basilisque  du  Vatican 
un  canilelabre  d'argent  en  forme  de  croix,  où 
Ton  pouvait  mettre  treize  cent  soixante  et 
dix  chandelles  sans  confusion  :  ce  candélabre 

Sortait  le  nom  de  Co!uc(mdelum;  onTallumait 
Noël ,  à  Pâques ,  à  la  tête  des  saints  Pierre 
et  Patil ,  lorsque  le  pape  otBciail  soîennelie- 
nient,  et  à  l'anniversaire  de  son  couronne- 
ment, selon  le  rapport  d'Anaslase  dans  laVie 
de  ce  pape.  H  est  fait  mention  d'un  autre  chan^ 
délier  qui  portait  autant  de  cierges  que  de 
jours  dans  Tannée. 

IL 

VlItlÉTÉS. 

Le  nombrt^  des  chandeliers  à  demeure  sur 
les  gradins  nKïdernes  de  nos  autels  n'est  point 
déterminé.  L'usage  le  plus  ordinaire  est  d  en 
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placer  six  :  cette  décoration  est  d'une  noble 
simplicité;  il  nVat  pas  rare  néanmoins  d  y  en 
voir  le  double  et  qiiehiuefois  plus.  Lorsque 
le  pa^je  olBcie,  il  y  a  sept  chandetiers  sur  l'au- 
tel; niais  pour  Vêpres,  il  n'y  en  a  que  six. 
C'est  une  allusion  aux  sept  chandeliers  d*or 
dont  parle  saint  Jean  dans  TApocalypse,  au 
milieu  desquels  était  un  homme  d'un  aspect 
majestueux  el  terrible,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Durand  prétend  que  c'est  pour 
représenlcr  les  sept  dons  du  Saint-Esprit»  dont 
un  évéque  doit  être  orne.  Au  mojen  âge 
quand  un  évéque  officiait,  il  y  avait  toujours 
sept  chandeikrs.  Outre  les  sept  chamleiîers 
de  Tautel  papal ,  il  y  a  toujours,  lorsque  ce 
pontife  rhante  la  Messe,  sept  autres  chande^ 
lier  s  portés  par  des  acolytes. 

En  plusieurs  églises  de  France  on  distin- 
guait les  solennilés  par  le  nombre  des  chaii^ 
aeiiers.  A  Saint-Martin  de  Tours,  il  y  avait  les 
fêtes  à  sept,  cinq  et  trois  chandeliers.  Outre 
les  chandetiers  des  autels,  on  suspend  aux 
voûtes  des  lustres  chargés  de  plusieurs  bou- 
gies. «  Il  y  avait  aulrefois  en  plusieurs  ègli- 
«  ses,  dît  Bocquillot,  une  grande  machine  en 
«  forme  d'arbre  qui  sortait  de  lerre,  garnie  de 
<r  feuilles  et  de  Heurs  ou  de  fruits  et  de  petites 
«  gondoles  ou  soucoupes  propres  à  souienir 
«  des  cierges  el  des  lampes,  w  On  voit  encore 
des  lustres  porlés  sur  un  tronc  d'arbre  et  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblauce  avec  cette  an- 
cienne décoration. 

Les  Orientaux  ne  déploient  pas  un  grand 
luxe  dans  leurs  ehandrtiers  :  ils  sont  ordinai- 
rement  (l'une  forme  très-liasse.  L'évéque  offi- 
ciant y  tient  de  la  main  droite  un  chandelier 
à  trois  branches  pour  représenter  la  Trinité, 
et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux  bran- 
ches pour  HgureT  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ;  il  donne  successivement  la  Bénédic- 
tion au  peuple  avec  chacun  de  ms  chandeliers 
surmontés  des  cierges  allumés.  Le  nombre  de 
ces  derniers  étant  ordinairement  le  même 
que  celui  des  chaud eii ers  pour  diverses  céré- 
lÈonies,  on  consultera  l'article  cierge. 

Nous  devons  citer  le  cérémonial  des  évé- 
qucs  imprimé  par  ordre  du  pape  Clémeqt  VIJL 
«t  Les  CHundeliers  de  Tau  tel  ne  doivent  pas 
«  être  d'une  hauteur  égale  »  mais  doivent  s'é- 
«  lever  graduellement  depuis  les  carnes  de 
«  Tautel,  en  sorte  que  les  deux  plus  hauts 
H  soient  placés  de  chaque  côté  de  la  croix. 
«  Lorsque  Fév^que  célèbre,  il  doit  y  avoir 
n  sept  chandeliers,  et  en  ce  cas  la  croix  ne 
«  doit  pas  être  au  milieu  d'eux»  mais  devant 
«  le  chandelier  le  plus  élevé,  qui  est  celui  du 
«  milieu,  j*  Ce  Rit  n'est  pas  ordinairement 
observé  en  France.  Tous  les  chandeliers  sont 
d'une  hauteur  égale  quand  il  y  en  a  six;  lors* 
qu'il  y  en  a  douïe  ou  dix,  les  quatre  ou  six 
autres  sont  moins  élevés.  On  ne  change  rien 
à  celte  décoration  quand  un  évéque  célèbre, 
CHANOINE. 
I. 

i)ans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ré- 
voque était  assisté  du  collège  des  prêtres 
auquel  on  donnait,  pour  celte  raison»  le  nom 
ae  pretbyierium,  presbytère.  Ils  vivaient  en 


commun  avec  loi,  ils  formaient  son  conseil  ; 
la  ressemblancequ'avaienlces  communaulés 
épîscopales  avec  celles  des  moines  faisait 
quelquefois  donner  le  nom  de  monastère  ou 
de  couvent  à  ces  presbytères.  11  n'était  pas 
rare,  même  au  moyen  âge»  qu'on  appelât 
moustier^  monasierium  ,  l  église  cathédrale. 
Par  analogie  les  autres  églises  étaient  dési- 
gnées sous  ce  nom.  Toutefois  celte  coutume 
de  vivre  en  commun  n'était  pas  universelle, 
ftt  quelques  prrsbytêrcs  ou  collèges  de  prêtres 
ne  s'y  astreignaient  pas.  Mais  au  huitième 
siècle  ,  le  concile  de  Ver  non  en  fit  une  loi,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  participent  au%^ 
distributions  de  T Eglise  vécussent  sub  manié 
episcopi^  seu  ordine  canotnco^  sous  la  main 
de  révéque  et  Tordre  delà  règle.  Ces  maisons 
sacerdotales  étaient  nécessairement  soumises 
à  un  règlement  sous  la  direction  de  l'évéque 
et  de  ceux  que  leur  âge  ou  leur  mérite  signa- 
lait à  l'évéque  pour  en  faire  les  dépositaires 
de  son  autorité.  Les  prêtres  qui  composaient 
cet  Ordre  canonique  ou  cano7iial  étaient  ap- 
pelés cnno7iici  ou  chanoines,  de  canon,  règle. 
il  ne  faut  donc  point  chercher  ailleurs  Tè- 
tymologic  de  ce  nom,  et  croire  avec  quelques 
lUurgistes  que  leur  litre  dérivait  de  leur  ap- 
plication à  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
canere^  cano.  Celte  belle  institution  de  la  vie 
commune  dans  un  clergé  plus  ou  moins 
nombreux  n  aurait  jamais  dû  se  perdre,  car 
cette  cohabitation  fraierncllc  entretenait  l'u- 
nion et  la  charité.  La  science  et  les  mœurs  no 
pouvaient  qu'y  gagner. 

Vers  les  dixième  et  onzième  siècles,  les 
chanoines  se  partagèrent  les  revenus  de  Té- 
gltseà  laquelle  ils  étaient  attachés  el  vécurent 
isolément.  Quelques  évéques  essayèrent  de 
rétablir  ces  communautés  canoniales,  mais 
bientôt  la  sécularisation  des  chanoines  de 
saint  Jean  de  Latran,  sous  Boniface  VIJI, 
acheva  d'anéantir  ces  institutions.  Néan- 
muinsp  dès  ce  temps  et  ensuite  plus  tard, 
quelques  cA«notne*,  appréciant  cette  vie  com- 
mune» se  réunirent,  cl  dés  ce  moment  se 
trouva  établie  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  chanoines  séculiers  et  les  chanoines  régu- 
liers. Les  noms  des  uns  et  des  autres  pré- 
sentèrent à  resprit  une  singularité  '  car  les 
premiers  ne  vivant  plus  sous  une  règle  com- 
mune n'étaient  plus»  selon  l'acception  rigou- 
reuse du  terme,  des  chanoines,  et  les  seconds 
par  le  titre  de  réguliers  qu  ils  ajoutaient  à 
celui  de  chanoines  unissaient,  par  pléonasme, 
deux  noms  parfaitement  identiques.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  chanoi-* 
nés  réguliers  :  nous  dirons  seulement  que  les 
premiers  chanoines  connus  sous  ce  nom  se 
placèrent  sous  le  patronage  de  saint  Augu- 
stin, parce  que  ce  saint  docteur  est  considéré 
comme  l'instituteur  des  communaulés  pres- 
bytérales  gouvernées  par  Tévéque.  Quant 
aux  chanoines  séculiers ,  Ton  comprendra 
que  cette  question  est  plutôt  du  domaine  dti 
droit  canon  que  de  celui  de  la  Liturgie.  Nous 
n'avons  doncâ  ne  nous  en  occuper  que  sous 
ce  dernier  point  de  vue, 
II. 

En  remontant  jusqu'à  rorigjne  dcFlnstitu- 
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tion  eanoniak^    comme  nous  l'avons  fait,  il 
est  aisé  de  voir  que  cette   contmunauté  de 
prêtres  unis  à  Tévéquc  pour  célébrer  l'Ofûce 
public,  et  secondés  par  les  diacres  et  mini- 
stres inférieurs  constitue  fonda raenlale ment 
la  Liturgie.  Le  peuple  ^'unissant  au  clergé, 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  eitlérieur,  com- 
plète  VEfçlise,  ou    assemblée  ,  synaxis*  Ce 
presbyterium^  comme    nous  Tavons    vu,  a 
subi  diverses  modîûcatrons  dans  sa   disci- 
pline ;  mais  le  fan  ri  principal  est  resté  soit 
dans  rassemblée  des  chanoines  unis  à  leur 
évéque  pour  la  prière  commune  cl  publique, 
soit  dans   les  églises  collégiales  où  Tévéquc 
est  censé  présider  à  la  réunion  des  membres 
du  cler*çé  qui  les  composent,  sous  le  mémo 
titre  de  chanoines.  Ne  peut-on  pas  trouver 
dansTOrdre  liturgique  que  retrace  TApoea- 
lypse  une  image  fidékde  cet  ancien  preiï6y/c- 
rium  qui    environnait    Tautel?  Ces    vingt- 
quatre  vieillards  qui  chantent  en  se  proster- 
nant devant  l'Agneau  sans  tache,  ou  qui  sont 
assis  sur  des  trônes  et  sont  revélus  de  robes 
blanches,  tandis  que  celui  qui  h^s  préside  est 
assis  sur  un  tiAne  placé  au  centre  d'un  arc 
lumineux»  ne  sont  autre  chose  que  ce  près- 
bifterinmt  assemblée  de  vieillards,  dont  nous 
parlons,  ayant  à  leur  léte,  au  centre  de  Fab- 
side  formée  en  arc,  l'évéque  revêtu  de  riches 
ornements.  Cette  disposilion  merveilleuse  cjue 
rApocalypsedécrii,  estrelracéc  surtout  dans 
les  chœurs  des  églises  cathédrales  où  Tau  tel 
est  au  milieu  du  sanctuaire  tandis  que   les 
chanoines  sont  placés  à  droite  et  à  gauche 
et  forment  un  demi-cercle  dont  le  point  cen- 
tral  est  occupé   par  le   Irène  de  Tévéque. 
Honneur  aux  Eglises  qui  ont  conservé  cette 
admirable  et  mystérieuse  disposition.  Sans 
sortir  de  la  France,   nous  pouvons  citer  la 
primaliale  de  Lyon,  et  nous  regrettons  de  ne 
pas  voir  figurer  parmi   les  cathédrales   de 
bordeaux,  de  Reims,  de  Mende,  de  B lois,  elc, 
qui  présentent  cette  forme  si  émini-mment 
liturgique,  Ïlotre-Dame  de  Paris;  tamJi»  quk 
ses  portes  Téglisc  royale  de  Saint-Denis  re- 
trace parfaitement  l'antique  presbt/tcrium. 

Selon  le  nouveau  droit,  ou  plul6l  la  nou- 
velle organisation  établie  en  France,  depuis 
le  concordat  de  1802  et  les  lois  subséquentes, 
les  chanoines  sont  des  prêtres  nommés  par 
révéque  et  agréés  parle  gouvernement,  qui 
leur  fait  un  traitement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  ceci  n'est  que  Tombre  de 
Fancienne  organisation  canoniaie.  Chaque 
métropole  a  neuf  chanoines^  et  ehcique  évè- 
ché  huit.  Paris  seul  a  seize  eimnoines ^  (^i  ti 
faut  ajouter  que  le  gauverncment  n  y  en 
avait  originairement  placé  que  douze  et  que 
les  quatre  ci u  1res  étaient  destinés  à  faire  le 
service  divin  a  Sainte-Geneviève,  lorsque 
Napoléon  Bonaparte  rendit  celle  église  au 
culte.  Ces  chanoines  sont  considérés  comme 
le  conseil  ordinaire  de  Tévéque,  et  pendant 
la  vacance  du  siège  ils  gouvernent  le  diocèse 
par  les  vicaires-généraux  qu'ils  désij^nenl  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  chanoines  dits  ho- 
noraires n  ont  ni  droit  ni  traitement ,  ils 
n'ont  que  le  privilège  de  porter  la  mozeltc  ou 
habit  de  chœur  des  chanoines  titulaires  et 


d'assister  à  l'Ofïico  dans  les  stalles  qui  leur 
sont  alTectées.  Ils  ne  sont  astreints  à  aucune 
sorte  d  obligation. 

IlL 
On  appelle  Chapitre,  capituium^  le  collège 
des  chanoines,  L^origine  de  ce  mot  se  trouve 
tout  naturellement  dans  Tusage  adopté  par 
les  chanoines,  quand  ils  étaient  assemblés,  de 
lire  un  chapitre  de  l'Ecrilure  sainte  ou  do 
la  règle  sous  laquelle  ils  vivaient.  De  cette 
coutume  tout  à  la  fois  instructive  et  édifiante 
a  découlé  le  nom  de  Chapitre,  qui  désigne  le 
collège  canoniaî  cl  le  lieu  même  où  il  se  réu- 
nit pour  divers  motifs.  Outre  les  Chapitres 
établis  dans  les  Eglises  épiscopales,  il  y  avait 
aulrcftiis,en  France,  ûçs  Chapitres  collégiaux 
dans  des  Eglises  secondaires.  Ces  Chapitres 
ou  collégiales  étaient  d'une  très-haute  anti- 
quité. *^ûus  Tempereur  Juslinien,  la  ville 
ÛQ  Conslantinople  avait  des  Chapitres  moin- 
dres que  le  presbyteriam  de  TEglise  patriar- 
cale* En  Oi'cidenl,  on  n*en  voit  guère  avant 
le  dixième  siècle;  ils  se  formèrent  de  mona- 
stères sécularisés. 

Parmi  les  Chapitres  collégiaux  ,  il  y  en 
avait  de  fondation  royale,  tels  que  les  saintes 
chapelles  de  Paris  ,  Dijon,  etc,  ;  il  n*y  a  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  Chapitre  collégial  en 
France.  L  empereur  Napoléon  ayant  choisi 
ranciennejabbaye  de  Saint-Denys  pour  être 
la  sépulture  des  membres  de  sa  famille , 
il  y  fonda  un  Chapitre  dit  impérial.  Le  roi 
Louis  Wlll  ,  en  1816»  lui  donna  le  nom  do 
Chapitre  royal  par  une  nouvelle  organisation 
en  date  du  vingt-trois  décembre.  Dix  évé- 
ques  et  vingl^qualre  prêtres  composent  ce 
Chapitre,  non  compris  le  primicier  qui  était 
toujours  le  grand^aumônier  de  France.  De- 
puis la  dernière  date  jusqu'à  ce  jour,  ce  Cha* 
pf/rcruyal  n'a  jamais  été  complet.  Les  cha- 
noines de  Saint-Denys  remplacent  les  reli- 
gieux de  Tancienne  abbaye,  qui  étaient  char- 
gés de  veiller  près  les  tombes  royales,  et  de 
prier  pour  le  repos  des  âmes  des  augustes 
défunts» 

On  peut  consulter,  pour  obtenir  de  très- 
amples  renseignements  canoniques  sur  celte 
matière,  le  Dictionnaire  de  Droit  canon,  par 
Durand  de  Maillane. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Pour  prouver  le  fait  historique  de  la  vi« 
commune  des  chanoines^  nous  citerons  lo 
vingt-troisième  canon  du  concile  de  Tours, 
en  8i3  :  «t  11  est  ordonné  que  les  chanoines 
«  et  clercs  qui  sont  dans  révèché,  demeure- 
«  ront  tous  dans  un  cloître  et  coucheront 
«  dans  le  même  dortoir,  afin  qu'ils  puissent 
«  se  rendre  plus  aisément  à  rOÂîce.  L'évéque 
«  duit  leur  fournir  le  vivre  et  le  vôtir  selon 
«  ses  facultés.  » 

Il  est  assez  commun  de  voir  encore  autour 
des  vieilles  cathédrales,  quelques  restes  des 
anciennes  maisons  ou  communautés  cano- 
niâtes  qui  portent  le  nom  de  cloîtres,  ou 
môme,  dans  le  midi,  celui  de  clastres,  clamtra^ 
Ces  vestiges  disparaissent  tous  les  jours,  et 
il    faut    convenir  que   Ton  se   montre   en 
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irênpraHroppenâoiJcieaxde  ces  moniiDients 
tl*un  autre  âge. 

Parmi  Us  Chapitres^  calhéJraux  ïi  y  en 
avafl  en  France  quelques-uns  qui  étaient 
remarquables  sous  ditférenls  rapporls.  Celui 
de  TEglise  prîmatiale  de  Lyon  se  composait 
de  quarante  r^^w^rfif^  qui'^prenaient  lo  litre 
de  comtes  de  Lyon,  el  flevaienl  faire  preure 
de  huit  quartiers  de  noble&se.  Ils  oOficiaient, 
les  jours  de  fêtes,  avec  la  niilre.  L'Office 
devait  s*y  f*iire  en  entier  sans  livre  el  de  tué- 
moire,  sans  orgues  ni  musique. 

Lo  Chamtreûe  Strasbourg?  comptait  vingt-* 
quatre  chanoines  qui  faisaient  preuvi^  «le 
huit  quartiers  de  haute  noblesse*  Pour  les 
Allemands,  il  fallait  être  sortis  de  princes  ou 
de  comtes  de  l'empire  ;  pour  les  Français,  do 
ducs  el  pairs,  ou  de  maréchntrx  de  France, 
Leur  habillement  était  une  soutane  de  ve- 
lours rouge  garnie  d*hcrniine  avec  des  bou- 
lonniéres  tlor. 

L'Allemagne  possède  encore  plusieurs  €/ia- 
pitres  rcinaïqnables,  ainsi  que  ritalie,  L*An- 
glctcrre.devenuti  hérétique,  a  vu  disparaître 
ces  él.iblissements  plus  utiles,  sous  le  rapport 
religieux,  qu'on  ne  le  pense  communément. 
Lenrs  revenus  immenses  sont  devenus  la 
prnie  de  lEf/iise  élablie ,  qui  eu  enrichit  ses 
dignitaires  mariés.  L'Espagne,  depuis  quel- 
ques années,  a  vu  ses  Chapitres  sVngloutir 
dans  le  goufTre  de  ranarchîe  révolution- 
naire. 

La  ville  de  Rome  possi^de,  dans  sa  basi- 
lique de  ftaint-Jcan  de  Latran,  mère  de  tontes 
les  églises*  stin  iliostre  Chapiirf,  le  plus  an-» 
cien  el  le  plus  auguste  du  monde  catholique. 
l>Iui  de  Siint-Pierre  est  patriarrhal. 

Parmi  les  rollégialcs,  celle  qui  tenait  le 
premier  rang  était»  sans  contredit,  ï  Eglise  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Elle  comptait  le  roi 
de  France  et  plusieurs  princes  parmi  ses 
chanoines.  Ce  Chapitre  se  composait,  dans 
son  ensemble,  de  près  de  quatre  cents  chn-- 
noinvs  ou  simples  béuéficiers, 

L'Allemagne  a  conservé  quelques  Chapitres 
de  chnnoincsses  issues  de  grandes  familles. 
Elles  chantent  rOfdce  au  choeur,  revéUics 
d'une  aumusse. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  eu  de  cha- 
noinrs,  dans  le  sens  strict  de  ce  mot.  On  y 
appelait  chanoinesus  des  femmes  qui,  dans 
les  cérémonies  funèbres  ,  chantaient  des 
psaumes  pour  le  repos  lios  âmes  des  défunts, 
et  s'occupaient  de  la  sépulture  des  morts.  Il 
en  Cïistn  encore  en  certains  lieux. 

Avant  la  révolutitm  de  ItSO,  la  France  pos- 
sédait six  cent  cinquante-cinq  Chapitres  ei- 
Shédraux  et  collégiaux  ,  composés  de  onze 
mille  huit  cent  cinquante-trois  membres. 
Aujourd'hui,  avec  ses  quinze  métropoles  el 
ies  soixante-six  cathédrales,  on  n'y  compte 
que  quatre-vingts  chapitres  et  six  cent 
soixante-trois  chanoines.  Il  n'y  existe  plus 
de  Chapitre  collégial  si  ce  n  est  celui  de 
Saint-Denys,qui  porte,  comme  nous  l'avons 
dît,  le  nom  de  royal.  Ces  nouveaux  Chapi- 
(reÂf  auxquels  s^adjoigncnt  les  vicaires  gé- 
uérAQXf  les  chnnmnes  honoraires^  les  vicaires 
Je  choeur  et  ceux  de  la  paroisse  qui  ordinai- 


rement y  est  annexée,  retracent  asscî  digne- 
ment ces  anciens  prenbfjlêres,  devenus  plus 
lard  les  collèges  canoniauT  dont  nous  avons 
parlé,  et  procurent  à  rEglise-mérc  de  chaque 
diocèse  une  solennité  liturgique  aussi  remar- 
quable que  peuvent  le  permettre  les  circon- 
stances  du  temps.  (Voy.  heures  canoniales, 
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CHANT. 
L 

Nous  n'avons  pointa  rechercher  quelle  est 
la  nature  du  chant,  et  en  quoi  il  difTèrc  de  !a 
parole.  En  le  considérant  sous  son  aspect  li- 
turgique, nous  le  faisons  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  Le  lesoin  de  témoigner  à 
Dieu  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
les  affections  de  l'âme,  telles  que  la  joie,  l'ad- 
miration» la  tristesse  même,  doivent  être  re- 
gardés comme  rorigîne  du  chant.  Nous  ne 
trouvons  rien  de  préiis  sur  celui  des  amtens 
patriarches,  H  semble  néanmoins  probable 
que  leurs  sacrifices  solennels,  tels  que  celui 
de  MclchisédecÏJ,  d'Abraham,  furent  acconi- 
pagnes  de  canliques ,  de  jubilation  et  de 
louanges.  Ceci  même  n'aurait  été  qu'une  tra- 
dition, puisque  l'Ecriture  nous  apprend  quo 
Jubal,  un  des  enfants  de  Caïn,  inventa  la 
harpe.  Or  cet  instrument  était  évidemment 
destiné  à  raccomp^ignement  du  chfini.  M  est 
certain  que  le  chant  était  une  partie  impor- 
tante du  culte  mosaïque  ;  et  nous  entendons 
ce  législaleur  lui-même,  après  le  passage  do 
la  m(  r  Bouge,  entonner  un  cantique  admira- 
ble,  pour  remercier  le  Seigneur  de  son  écla- 
tante tirotectiou.  Les  Psauioes  de  David  sont 
des  chatU:i  religieux;  et  TEsprit-Saint  le  looe 
de  ce  qu'il  a  plac  é  des  chantres  devant  l 'au- 
tel, sîare  fcvit  rantorcs  ante  attare.  Salomon, 
son  til»,  selon  Topinion  du  savant  jésuile  Pi- 
neda^  était  fort  habih:*  dans  la  musique, 

La  f  barge  des  lévites  du  temple  était  de 
chanter.  Leur  Chœur  musical  était  composé 
de  vingt-quatre  voix.  Le  chant ^  comtnt*  nous 
l'avons  dit,  ne  se  bornait  pas  aux  louanges 
du  Seigneur  ni  aux  événements  qui  excitent 
l'allégresse.  Ainsi  David  chanta  la  umrt  de 
Saùl  et  de  Jouai  ha  s.  Les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  sur  les  désastres  de  Jérusalem  étaient 
des  chants  ûc  douleur.  Isaïe,  inspiré  de  Dieu, 
nous  parle  des  séraphins»  qui  célèbrent  par 
des  cantiques  la  gloire  du  Très-Haut.  Pour- 
quoi, dans  la  terre  de  leur  exil,  les  hommes 
n'auraient- ils  pas  essayé  de  murmurer  quel- 
ques échos  de  la  mélodie  céleste?  Ainsi,  en 
nous  rapprochant  de  l'ère  du  christianisme, 
nous  voyons  Zacharîe  qui  chante  la  nais- 
sance d  un  fili,  Marie  qui,  dans  un  sublime 
cantique,  célèbre  la  magnificence  de^  grâces 
dont  le  Seigneur  Ta  comblée,  Siméon  qui, 
au  lempte  de  Jérusalem,  remercie,  par  un 
cantique,  le  Dieu  d'Abraham  d'une  insigne 
faveur.  Au  moment  où  Jésus-Christ  fait  son 
entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem,  le  peuple 
lait  entendre  des  chant^^  de  triomphe  :  /fo- 
sannaî  Béni  îioit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  1 

Le  chant  chrétien  n*a  donc  fait  que  succé- 
der à  celui  du  temple  figuratif.  Il  est  eé»  pour 
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ainsi  dire,  avec  le  Messie,  ear  cette  fieoreuse 
ii.Ti.ssanrc'  fui  saluée  par  les  cantiques  des  es- 
prits célestes  qui  proela riaient  la  bonne  «ou- 
velie.  Après  sa  dernière  cène,  et  avant  de 
s'artiPininer  vers  le  moût  des  Oliviers,  J^sus- 
Christ  chanla  un  tiynine  avec  ses  apôtres. 
Après  l  ascension  H  la  prédication  de  ÏE- 
vangitc»  dès  qu'une  forme  de  eu  Ile  eut  été 
organisée,  les  offices  furent  accompagnés  du 
cAfltti  :  rAfiôln»  eu  artrfsse  formellement  la 
recommaudalion  a  TEglise  d'Ephèse.  Pline^ 
dans  sa  lettre  à  Trajan  sur  les  u sapes  des 
chrétiens,  luiilitquVu  certains  jours  ils  s'as- 
semtilaienl  de  grand  matin,  pour  célébrer, 
par  leurs  cfintit^,  le  Christ  comme  tine  divi- 
nité* Dés  \vH  temps  apostoliques,  le  ctergé  et 
le  peuple  chantaient  les  Psaumes  dans  leurs 
assemblées  liturgiques:  les  anciens  auteurs 
nous  en  fournissent  un  grand  nombre  de  té- 
moignages* C'est  là»  sans  nul  doute,  Tori- 
gine  du  chunf  antiphonal  ou  alternatif*  îl 
parait  cependant  qu'il  ne  réj^naît  pas  dans  ce 
concert  une  grande  régularité.  Le  Concile  de 
Laodicée,  au  quatrième  siècle»  fbl  ohligé  d'or- 
donner que  désormais  le  clergé  seul  et  les 
chantres  remplissent  exclusivement  cette  fonc- 
tion. Les  paroles  de  ce  Concile  méritent  d'être 
citées  :  cf  Que  personne  ne  chante  dans  l'é- 
«  glise,  si  ce  nVs-l  les  chantres  réguliers  ou 
«  canoniques,  qui  montent  sur  la  tribune 
«  destinée  à  cet  usage  nour  y  exéculer  le 
fr  chant  marqué,  m  menwrana  ,  sur  la  mem- 
"  hrane*  »  Quelle  était  celle  espèce  de  chant  ? 
Il  serait  hien  difïicile  de  répondre  d'une  ma- 
nière précise  à  la  question.  Il  est  néanmoins 
probable  qu*il  difTérait  essentiellement  des 
modes  idotâ triques,  et  qu'une  sainte  et  ma- 
jestueuse gravité  en  constituait  le  caractère* 
IL 
Ce  que  nous  avons  dit  du  chant  ecclésias- 
tique doit  principalement  s  entendre  des 
Eglises  Orientales,  du  moins  en  ce  qui  louche 
U  psalmodie  et  le  chant  des  Hymnes*  Cet 
usage  ne  slnlroduisil  en  Occident  que  sous 
le  lïontifical  de  Damase,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Nous  trouvons  dans  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  un  passage  bien 
précieux,  qui  nous  fait  connaître  Torigine  du 
chant  des  Psaumes  à  Milan  :  nous  cruyons 
devoir  le  transcrire  en  entier.  «  Combien  le 
chant  des  Hymnes  et  des  Psaumes  que  l'on 
«  chanlnît  dans  votre  Eglise,  ô  mon  Dieu  1  me 
«  faisait  répandre  des  larmes  d'émotion  L..* 
«  Cetic  pratique  si  consolante  et  si  propre  à 
«  exciter  l'ardeur  delà  piété»  n'était  pas  fort 
«  ancienne  dans  celle  Eglise,  et  il  n  y  avait 
«  guère  plus  d'un  an  qu'elle  y  était  établie* 
«  Voici  quelle  en  avail  élè  l'occasion  :  L'im- 
«  pératricc  Justine,  mère  du  jeune  empereur 
«  Valenlinicn,  persécutant  votre  saint  prélat 
«  Ambroise,  par  un  faux  zèle  pour  l'hérésio 
«arienne  dont  elle  s'était  laissé  infecter, 
«  révéque  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans 
«f  son  église.  Le  peuple,  dont  il  était  tendre- 
«  ment  aimé,  et  qui  était  plein  de  religion, 
t  se  tenait  auprès  de  lui,  prêt  à  mourir  avec 
«  son  évéque.  Ma  nière,  votre  ûdèle  servante, 
•  plus  touchée  que  personne  du  péril  où  elle 
■  voyait  ce  saint  ^homme,  s'y  tenait  aussi 
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«  saints  exercices  des  veilles  et  des  prières, 
«  et  n'ayant  de  la  vie  que  pour  cela...  Comuxe 
«  les  choses  traînaient  en  longueur  et  qu'on 
«  craignait  que  ce  peuple  assemblé  ne  suc- 
it  combat  enfin  à  rennni,  on  eut  recours  au 
«  chant  des  rsantties,  que  Ton  établit  selon 
n  la  pratique  des  Eglises  d'Orient  :  et  depuis 
«  ce  temps-là  celte  sainte  institution  s'est 
er  maintenue  dans  l'Eglise  de  Milan»  et  pres- 
tt  que  toutes  les  Eglises  du  monde  l'obser- 
«  vent  présentement*  à  son  exemple.  » 

Saint  Ambroise  fui  donc  le  premier  qui 
composa  un  corps  de  chnnt  dont  le  fond  était 
dans  le  goût  orienlaL  H  dût  en  adapter  les 
nomes  tm  règles  à  la  langue  l*tine,  plus  re- 
belle â  rbarmonîe  que  la  langue  d*Homère, 
et  il  s'en  forina  un  svfc^l*^inede  chnnt  qui  fut 
trouvé  sans  doute  atîmirable,  dans  l'absence 
complète  de  toute  autre  mélhude*  Le  chant 
ambrosirn  régna  exclusivement  pendant  une 
période  de  deux  siècles.  Saint  tjrégoirc  le 
Grand  devait  consliluer  d'une  manière  à  peu 
près  définitive  le  chant  eci  tésîaslique,  et  cela 
convenait  parlai lem eut  à  la  reine  de  toutes 
les  Eglises.  Le  chant  de  rEglise-mére  devint 
bientôt  celui  de  la  calholîcilé  occi dentaire,  et 
rit  le  nom  de  grégoricji.  Quelques  auleurs. 
ff  est  vrai»  font  honneur  de  cette  institution 
à  saint  Ililaire;  mais  les  preuves  qu'ils  en 
apportent  ne  sont  pas  assea  puissantes  pour 
enlever  à  saint  Grégoire  l'honneur  do  l'ini- 
tiative. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  daus  de 
grands  détails  sur  la  nature  et  rorganisation 
intime  de  ce  chant.  Un  auteur  moderne  fort 
habile  dit  que  ce  qu'on  appelait  chez  les 
Cirics  un  namc,  trouve  son  correspondant 
aujourd'hui  dans  les  Hymnes,  Veni  Creator, 
Pançe  ilngna^  etc.  Le  chant  ambrosicri  se 
composaiU  selon  lui,  principalement  de  ces 
mesures  graves,  ce  qui  le  dislingue  du  chant 
grégorien. 

Celui-ci,  selon  l'auteur  du  Dictionnaire 
d'érudithn  ecclésiastique  qui  vient  de  pa^ 
raître  »  était  composé  de  quatre  tous  au- 
Ibentiques  des  anciens  r  le  dorique,  le  phry- 
gien, le  lydien,  le  mixolydien,  Ce  chant  fut 
introduit  a  Milan  par  saint  Mirocle»  un  des 
prédéresseurs  de  saint  Ambroise.  H  était 
plus  rbylhmique  et  plus  modulé  que  ne  le  fut 
plus  lard  le  chant  grégorien.  Cette  assertion 
semble  contredire  celle  de  M.  Félis,  car  le 
chant  grégorien,  au  lieu  de  ces  modulations 
rhj  thmiques,  ne  présente  qu'une  mélodie  u  ni- 
forme  que  les  Italiens  appellent  canto  frrwo, 
un  chant  plain,  cnntus  pîanus,  simphx  ca- 
7ifndi  moiius.  Le  chant  grégorien  s'exécute  à 
runissou,  il  coro  ed  H  pop  fit  o  cantano  aitunh^ 
^ono  c  tutti  insicmc  d*ana  ut  es  sa  vmnifra*  Ces 
mesures  graves  conviennent  mieux,  comme 
on  le  voit,  au  chant  grégorien  qu'à  celui  de 
Milan. 

Le  cardinal  Bona  cite  Francbin  comme  un 
des  plus  anlents  apologistes  du  chaiit  grégo- 
rien* Cet  auteur,  en  effet,  loue  saint  Grégoire 
de  ce  qu'il  a  adapté  aux  Répons  des  Noctur- 
nes un  chant  véhément,  hard», pour  tenir  le 
Chepur  éveillé  et  attenlif,  tandis  que,  par  op- 
position, celui  des  Antiennes  est  plus  plain 
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et  plus  doux*  «f  II  y  a»  cotitintie  Franchin, 
1  dans  les  Inlroïts  quelque  chose  de  la  voix. 
«  d'un  héraut  charge  de  proclamer  le  com- 
«  micncpriient  de  l'Oflke  divin,  tandis  que  le 
€  chant  des  Traits  et  des  Graduels  se  traîne 
«  et  retrace  des  sentiments  d'hutïiilité.  »  C'est 
i  saint  Grégaire  que  TEglise  est  redevahle  de 
la  première  école  de  chant  qui  ait  existé, 
iean  Diacre  dit,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  que 
Ton  vnvait  encore,  de  son  temps,  le  lit  sur 
lequel  le  pontife  s'asseyait  pour  donner  ses 
leçons,  le  livre  dans  lequel  ses  élèves  chan- 
taient, et  le  fouet  dont  il  se  servait  pour  les 
corriger  et  les  reprendre.  C'est  donc  bien 
avec  raison  que  l'Eg[lise  applique  à  ce  grand 
pape  dans  la  Messe  de  sa  fi^le,  les  paroles 
que  nous  avons  déjà  citées  :  Siare  fecil  can- 
tons ante  ait  are  ^  etc* 

IlL 
Le  chant  grégorien  s'était  généralement 
répandu  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais 
n'avait  pas  élc  entièrement  adopté  dans  l'E- 
glise gallicane.  Cette  contrée  avait  sa  Litur- 
gie propre,  que  ses  évéques  missionnaires, 
d  origine  grecque,  y  avaient  établie  et  avec 
elle  un  chant  orientaL  Cependant  Augustin, 
envoyé  par  saint  Grégoire  en  Angleterre 
pour  évangéliser  ces  nations,  avait  fait  con- 
naître la  méthode  nouvelle  en  traversant  les 
Gaules,  Elle  y  avait  été  amalgamée  avec 
l'ancienne,  qui.  àsontour,  était  un  mélange 
de  chant  grec  et  anibrosien.  On  comprend  ce 
qui  avait  dû  résulter  de  cette  triple  fusion, 
dans  des  siècles  barbares.  Ce  chant  dominait 
dans  toute  l'Eglise  gallicane,  sous  le  régne 
de  Charlemagnc.  Il  avait  été  déjà  question 
sous  Pépin  son  père,  de  doter  les  Gaules  de 
la  Liturgie  Eomaine.  Charlemagne  se  mon- 
tra jaloux  de  consommer  cette  œuvre,  et  dut 
par  conséquent  s'occuper  de  l'introduction 
du  chant  grégorien.  Une  dispute  qui  s'éleva 
à  Rome  entre  les  chantres  français  de  la 
chapelle  royale  et  ceux  de  cette  ville  où  ce 
grand  prince  séjourna,  en  786,  donna  une 
grande  impulsion  à  la  réforme.  Les  chan- 
tres de  Rome  accusaient  les  Françrris  de  dé- 
naturer le  véritable  chant  que  saint  Grégoire 
avait  établi,  et  les  traitaient  de  rustres,  d'i- 
gnorants, bruta  animaiia.  Croyant  pouvoir 
compter  sur  la  protection  de  leur  maître,  les 
Français  soutenaient  opiniâtrement  leur 
cause*  Charlemagne,  voulant  enfin  terminer 
la  discussion,  demanda  à  ceux-ci  laquelle 
des  eaux  élail  la  meilleure,  de  celle  qui  jail- 
lit d'une  source  limpide,  ou  de  celle  des  ruis- 
seaux qui  s'en  étant  formés  coulent  au  loin? 
Les  Français  ne  pouvaient  manquer  de  dé- 
clarer leur  préférence  pour  la  source*  «  Re- 
montez donc  à  la  fontaine  de  saint  Grégoire, 
«  leur  dit  Charlemagne ,  car  il  est  de  toute 
«  évidence  que  vous  avez  corrompu  le 
«  chant  ecclésiastique.  >»  Le  pape  Adrien,  sur 
la  demande  de  Charlemagne,  lui  donna 
deux  chantres  habiles  pour  corriger  le  chant 
français*  Ces  deux  chantres,  Théodore  et  Be- 
noît, avaient  été  élevés  dans  l'école  fondée 
par  saint  Grégoire.  Chacun  d'eux  en  fonda 
une  à  son  tour  en  France,  le  premier  à 
Uetz»  le  second  à  Soissoos.  Ces  écoles  for- 


nièrent  des  sujets  dîslinçués  qui  se  répandi- 
rent dans  les  autres  Eglises,  et  le  chant  gré- 
gorien s'y  établit  dans  sa  primitive  pureté. 
Les  historiens  de  l'éiioque  prétend t^nt  cepen- 
dant que  b'S  Français  ne  purent  jamais  ren- 
dre les  sons  tremblants  et  cadencés,  comme 
les  Italiens,  parce  qu'il  n'y  avait  point  dans 
leur  voix  assez  de  souplesse,  Isidore  de  Sé- 
ville  fait  observer  que  les  anciens  jeûnaient 
la  veille  du  jour  ou  ils  devaient  chanter,  et 
qu'en  général  pour  rendre  leur  voix  pi'js 
limpide,  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
légumes*  Il  ajoute  qu'à  cause  de  cela  les 
chantres,  chez  les  païens,  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  fabarii,  mangeurs  de  fèves. 
Jean  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  lo 
Grand,  dit,  en  parlant  des  chantres  allemands 
et  français,  qu'ils  ne  peuvent  rendre  la  douce 
mélodie  du  chant  grégorien,  parce  qu'ils  ont 
un  gosier  buveur  qui  rend  celte  voix  âpre  et 
sauvage  :  Quia  bibuli  gutiuris  barbara  feri-- 
tm,*.  rigidas  voces  juciat* 

Nous  avons  vu  que  saint  Grégoire  en  in- 
j^ti tuant  une  école  de  chant,  n'avait  pas  dé- 
daigné d'en  être  lui-même  le  premier  maî- 
tre. C'était  un  bel  exemple  à  suivre  :  aussi 
nous  voyons  qu'après  lui  les  principaux  di- 
gnitaires des  cathédrales,  les  abbés  des  mo- 
nastères ne  trouvaient  point  indigne  d'eux  de 
présider  les  écoles  de  chant.  Mais  ces  écoles 
ne  se  bornaient  pas  uniquement  à  celle  élu- 
de, on  y  apprenait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  mériter  le  titre  de  clerc*  11  ne  faut 
donc  point  être  surpris,  quand  nous  lisons 
que  pour  faire  un  chanlrc  passable,  on  de- 
vait étudier  dix  ans.  Le  chef  de  ces  écoles 
portait  le  nom  de  capîscol,  caput  schotœ,  et 
quelquefois  celui  de  préchanlre,  prœcentor. 
Le  second  degré  était  celui  de  chantre  et  le 
troisième  celui  de  sous-chantre.  Lévéque 
était  toujours  accompagné  de  récolc  des 
chantres  quand  il  ofliciait,  et  le  chef  de  l'é- 
cole avait  auprès  de  lui  une  place  distinguée. 
Il  y  avait  même  des  chapitres  où  la  dignité 
de  chantre  était  la  première.  Ce  chantre  te- 
nait en  main  un  bâton  d'argent  ou  de  ver- 
meil, symbole  de  ses  fonctions.  Cet  usage 
existe  encore  en  plusieurs  diocèses.  Le  chant 
était  regardé  comme  une  science  à  laquelle 
on  se  faisait  un  honneur  de  s'appliquer.  On 
qualifiait  de  docteur  en  chant,  ceux  qui  en 
étaient  jugés  dignen,  après  un  sévère  exa- 
men. On  conçoit  qu'une  science  environnée 
de  tant  de  prérogatives  devait  être  soigneu- 
sement cultivée  et  que  les  bonnes  traditions 
devaient  se  prrpétoer*  Du  septième  siècle  au 
quatorzième  cet  ordre  de  choses  subsista, 
à  peu  près  dans  son  intégrité.  Mais  alors  le 
soin  d'enseigner  le  chant  fut  dévolu  à  des 
maîtres  gagé**  et  alTeclé  aux  personnes  in- 
férieures des  Chapitres.  Les  titres  decapiscol, 
de  préchanlre  ou  grand  chantre,  de  sous- 
chantre,  furent  déférés  comme  bénéfices  lar- 
gement rétribués  à  des  dignitaires  qui,  fort 
souvent  ne  savaient  pas  même  chanter.  On 
se  vit  forcé  de  prendre  à  gage  des  laïques 
chargés  d'exécuter  le  chant,  et  ceux-ci  ne 
firent  plus  de  cette  fonciion  ou'un  métie/ 
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plus  00  moins  lucra Ut*  Depuis    T immense 

rètluclioD  de  béîiéficiersqui  s'est  opérée  dans 
rEgllsc  de  France,  les  cathédrales  et  les 
grandes  paroisses  n'ont  plus  que  des  chan- 
tres laïques,  dans  lesquels  on  exige  surtout 
une  belle  et  forte  voix,  mais  qui  trop  sou- 
vent n  observent  pas  les  règles  hien  plus  im- 
portantes de  la  décence  et  de  la  gravité, 
dans  le  Service  divin.  Coramenl  d'ailleurs 
pourraient'ils  chanter  avec  sentiment  et 
onction  des  paroles  qu'ils  ne  comprennent 
pas?  A  quoi  sert,  dit  saint  Bernard,  la  dou- 
ceur de  la  voix  sans  la  douceur  do  cœur? 
Cela  seul  explique  pourquoi,  surtout  en 
France,  depuis  un  demi-siècle,  le  chant  a 
subi  de  graves  altérations*  Il  n'est  pas  rare 
d  entend re  exécuter,  principalement  dans  les 
grandes  villes ,  comme  Paris,  une  pièce  de 
chant  d'une  manière  correcte;  mais  Vâme  de 
ce  chant,  Tesprit  religieux  qui  a  préside  ou 
dû  présider  à  sa  composition»  le  génie  li- 
turgique, s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi , 
nous  ne  saurions  les  y  trouver.  Nous  ne 
pou  vous,  à  ce  sujet,  nous  empêcher  de  ci- 
ter un  texte  deBôde,  dans  sa  mmica  pradica: 
Qui  canit  quod  non  mpit^  definitur  besda; 
unde  vertus  : 

Beslîa,  non  cantor»  qui  non  canit  arie,  sed  usu. 
«  Celui  qui  chante  ce  qu'il  ne  goûte  pas  peut 
«  se  définir*.,  un  être  dépourvu  de  raison, 
<ï  (Le  mot  propre  est  trop  dur  en  français.) 
«  de  là  le  vers  ;  Celui-là  est  une*.-  non  pas 
«  un  chantre,  qui  ne  chante  pas  d'esprit  vl  de 
c(  cœur,  mais  d'une  manière  toute  mécani- 
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Quelques  notions  sur  la  constitution  inti- 
me et  les  diverses  lormules  de  la  notation  du 
chant,  ne  paraîtront  pas  ici  déplacées»  Le 
chant  grégorien  était  noté  selon  la  méthode 
ancienne.  Les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, désignaient  les  sept  gradations 
ascendantes  de  la  gamme*  Ilest  vrai  qu'avant 
lui  les  Latins  y  employaient  les  quinze  pre- 
mières lettres,  depuis  A  jusqu'à  P  inclusive- 
ment* Mais  ce  grand  pape»  en  réduisant  le 
nom  tire  à  sept,  avait  rendu  ta  méthode  plus 
Tacile,  et  avait  établi  que  les  sept  premières 
lettres  seraient  réitérées  autant  qull  en  se- 
rait besoin  pour  satisfaire  a  l'étendue  soit 
des  pièces  de  chant,  soit  de  ta  voix  humai- 
ne, soiides  instruments.  Ces  lettres  se  pla- 
çaient immédiatement  au-dessus  des  syllabes 
des  mots  chantés <  11  existe  un  monument  de 
celte  notation  dans  un  très-ancien  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  Juniièges*  en  voici  un 
exemple  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt;  nous 
plaçons ,  au-dessous  les  notes  du  système 
actuel  désignées  par  leur  nom  : 

/h       g     g      g    g-li   g     8r     g      g  g-h'li  g      g 
h  -  tu!  -  let  jani  an  *  ^«  -  li  -  ca    im  -  lia   coi  -  lo  -  ryin, 
ia    ht     si    ii     si  shta  si    si    si     siiiHUrtUsi     si 


h  -  xul  -  ieni 
ia    d      u 


g      g 

■  na  mp 

il     jt 


g    f-f 

■  te  -  ria, 

«i   ta-ia 


Quelques  manuscrits  des  huitième  et  neu- 
vième siècles  présentent,  au  lieu  de  ces  let- 
lreS|  des  points^  les  uns  sans  queues ,  les  au* 


très  avec  des  queues,  disposés  au-dessus  des 
syllabes,  à  diverses  hauteurs*  Bans  d'autres 
livres  de  chant  usités  au  dixième  siècle,  les 
syllabes  sont  surmontées  de  ces  mêmes 
points  avec  des  crochets  qui  en  rayonnent 
dans  différentes  directions*  On  voit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bien  fixe  à  cet  égard  et  que  les 
systèmes  de  notation  variaient  selon  le  ca- 
price des  chantres. 

L'année  i^k ,  était  marquée  potir  une 
heureuse  révolution  dans  le  chant.  Un  moine 
natif  d'Arezzo  en  Toscane,  nommé  Guido^ 
connu  sous  le  nom  de  Guy  FArétin ,  proposa 
dadopter  pour  signes  des  modulations  de  la 
gamme  qull  nomma  ainsi,  dit-on,  de  la  pre- 
o)ière  lettre  de  son  nom,  les  six  premières 
syllabes  des  hémistiches  d'une  strophe 
d'Hymne,  pour  la  fêle  de  saint  Jean  Bapti- 
ste, selon  le  chant  qui  était  alors  adapté  à 
cette  Hymne,  la  modulation  formait  un 
héxachorde  montant  et  descendant  ;  un  coup 
d  œil  sur  celle  première  strophe  en  donnera 
une  idée  suffisanle. 

UT  queanl  laitis  REsonare  fïhrk 
Mira  geslonmi  F  Ai  nul  i  Uionim 
SÛLvc  |>()l]iiii  LAtjîi  rectum 
Sanete  Joauntjs, 

Guy  FArétin  ayant  reconnu  que  réchelle 
diatonique  pouvait  se  décomposer  eu  un 
ciTlain  nombre  d'hexa cordes  semblables  ou 
paraphones,  îlleur  appliqua  les  î^iît  nojus 
empruntés,  comme  nous  avons  dît  aux  six 
s}llabes  initiales  de  la  strophe  que  nous  ve* 
nous  de  citer,  et  dont  les  notes  correspon- 
dantes de  Tancien  chant ^  constituaient  pré- 
cisément un  hexacorde.  Ces  six  noms  se 
sont  conservée  juisqu'à  ce  jour  ;  mais  comme 
l'uctave  se  compose  de  sept  notes  distinctes; 
Ton  avisa  au  milieu  du  siècle  dernier»  de 
donner  le  nnm  de  si  à  la  septième  note  dont 
l'absence  forçait  de  répéter  les  noms  du 
demi-ton  wîi  fa  sur  ceux  actuels  si  ut  et  la  H 
bémol  ;  Temploi  du  si  dispense  aujourd'hui 
de  ces  répétitions  de  noms  ou  nuances  d'hexa- 
corde,  et  Ton  trou  vecoroparativement  Tétude 
de  la  musique  beaucoup  plus  facile.  Mais 
Ton  ne  fait  pas  attention  qu*aujourd'hui 
it  n'existe  plus,  à  vrai  dire,  qu  un  seul 
des  modes  anciens,  tandis  qu'au  temps  de 
fiuy  l'A  ré  tin  ils  étaient  très-nombreux  ;  en 
les  rapportant  tous  à  un  chant  hexacordal 
connu  qui  pût  leur  servir  de  terme  de  cum- 
paraison,  Guy  FArétin,  loin  de  compliquer 
leur  étude»  la  facilita  singulièrement»  et  s-ous 
ce  rapport  il  est  loin  de  mériter  les  repro- 
ches que  les  modernes  lui  adressent. 

La  réforme  de  FArétin  fut  perfectionnée, 
au  quatorzième  siècle,  par  Jean  de  Alurs  ou 
Murris,  chanoine  de  Paris»  qui  la  simplifia. 
On  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  des  innova- 
lions»  comme  celle  de  substituer  au  nom  des 
noies  tiré  de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste» 
les  syllabes  insigniOantes,  pro,  ta,  do,  no, 
tu,  a.  Jusqu'ici  la  notation  nominale  de  Guy 
d'Arezzo  s'est  maintenue.  Toutefois  le  nou- 
veau Uit  parisien  a  substitué  à  THymnc  de 
saint  Jean  Baptiste»  devenue  célèbre  par 
1  emploi  que  Guy  a  fait  de  sa  première  stro-' 
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pbe  Jes  Hymnes  de  Santoul,  et  il  y  a  ici  une 
sorlc  dittgralïtude  ;  le  Rit  de  Rome  a  con- 
servé cetle  Hymoe  qui  nVst  [)as  dépourvue 
de  poésie  et  surtout  d'oncHon.  On  pourrait 
eepeudanl  reprochera  l'Eglise-mére  d'avoir 
à  !)OU  tour,  substitue  à  cette  Hymue  un  chfint 
qui  ne  rappelle  plus  t'héiacliorde  ascendant 
ou  la  gamme  d*Arè(m. 

lï  nous  sera  maintenant  permis  d'adopter, 
au  sujet  de  la  musique  moderne,  une  opinion 
dont  rincuivlesiable  vérité  a  été  démontrée  : 
c*est  que  le  chant  ecclésiastique  est  le  père  de 
la  musique.  M.  Félis  a  prouvé  qne  l'.»r(  mu- 
sical n*a  eu  d'existence  solide  chez  les  Eu- 
ropéens que  par  TE^lise.  M*  Choron  dont  la 
compétence  en  pareille  matière  ne  saurait 
être  récusée,  a  soutenu  victorieuseruent  cetle 
thèse.  Si  l'on  adoiel  ensuite  le  f/iit  génér.iie- 
ment  reconnu  qu'il  n'y  eut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  de  beaux-arls  que  dans  l'E- 
glise, il  demeurera  constant  que  sans  le  chant 
ecclésiastique,  aucune  espèce  de  uollon  ran* 
skale  n'aurait  traversé  le  déluge  de  barbarie 
dont  r£uropc  fut  inondée  pendant  si  lon^- 
temps. 

VI. 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  plan  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage,  on  devra 
se  persuader  qu'il  ne  peut  y  être  question 
d'un  examen  approfondi  de  ce  qui  couslitue 
intimement  b  nature  du  chant  liturgique  ; 
néanmoins  nous  demanderons  qu'il  nous 
soit  permis  de  placer  dan:*  ce  paragraphe  nos 
réflexions  sur  les  diverses  pratiques  ou  ap- 
plications de  ce  chant,  et  ce  sera  encore, 
sous  ce  rapport,  marcher  dans  la  ligne  que 
nous  nous  soumies  tracée. 

De  quelque  bonne  volonté  que  nous  puis- 
sions être  doué,  et  quelque  soit  notre  dé^-^ir 
de  ne  pas  heurter  de  front  le  chant  adopté 
par  un  grand  nombre  de  diocèses  de  France, 
it  est  itupossibte  de  ne  pas  reconnaître  que 
de  graves  altérations  s'y  sool  introduites.  Il 
faut  sans  doute  faire  la  part  des  progrès  que 
les  siècles»  amènent;  mais  en  ces  sortes  de 
choses  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  perfec- 
tionnement soit  le  signal  d'une  véritable  dé- 
gradation, L^Eglise  a  pour  son  chant  un  gé- 
nie qui  lui  est  propre;  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  a  des  modulations  qui  doivent  néces- 
sairement différer  de  celles  du  monde,  et  si, 
pour  attirer  les  peuples  aux  solennités  litur- 
giques, il  faut  leur  emprunter  leur  htirmonie 
séculière,  ce  sera,  qu'on  nous  pardonne  cette 
comparaison,  mettre  le  sanctuaire  au  milieu 
du  monde  au  lieu  d'attirer  celui-ci  au  saoc- 
tuaire;  ce  sera  en  un  mot  pr^/faHtr.  selon  la 
signitication  intrinsèque  et  profimde  du 
terme.  Ce  n'est  pas  au  reste  dans  un  temps 
moderne,  que  celte  dégénéral  ion  du  chant 
ecclésiastique  a  tenté  d'envahir  les  temples 
du  vrai  Dieu*  Déjà,  au  treizième  siècle,  on  a 
Youlu  imprimer  au  plain-chant  grégorien 
une  cadence  musicale  dont  il  n'est  pas  susce- 
ptible, on  appelait  cela  le  déchitni,  et  ce  nom 
tout  seul  est  une  justice  et  accuse  une  «légra- 
dation  ;  Tahus  était  devenu  assez  grand  pour 
attirer  ralteuiiou  du  pape  Jean  XXÏL  Vuici 
c«iaHi€  il  s'cxprimo  dans  une  huUo  datée  de 
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ot  velle  s'appliquant 

«  s'efforcent ,  par  des  noies  de  leur 
«  vention  d'exprimer  des  nrodulations  qui 
«  leur  apparlienfieolt  préféra Idr ment  aux 
«  anciennes...  ils  entrecoupent  les  mélodies 
«  par  des  hoquets,  hoqucti!*  inttrseeanl,  les 
rt  énervent  par  des  déchanis^  y  intercalent  de 
«  triples  notes  et  des  motets,,,  enivrent  les 
it  oreilles  et  ne  les  édilîent  point,  ajoutent 
u  des  gestes  aux  p.iroles  et  au  lieu  de  la 
o  piéie  qu'ils  devraient  tâcher  d'exciter,  ne 
H  font  que  propager  la  mollesse...  »  Ces  pa- 
roles font  connaître  suffisamment  ce  quou 
tKimmait  le  déchant,  discnnUis;  mais  rim- 
pruhatfon  ponliflcale  ne  parvint  pas  à  déra- 
ciner entièrement  Tabus  :  du  moins  nous 
croyons  reconnaître  dans  le  contre-point 
moderne  It  dé  chant  analhémaltsé  par  le 
grand  pape  dont  nous  avons  cilé  les  paroles  ; 
il  ne  faut  pas  confondre  le  conlre-poinl  avec 
le  Taux-bourdon  :  celui-ci  forme  une  lérita- 
ble  harmonie  de  plusieurs  voix,  et  lorsqu'il 
est  bien  exécuté  il  enrichit  te  chant  ;  l;i  psal- 
DTOdre  seule  en  est  susceptible.  Le  contre- 
point est  Lalliance  bizarre  et  plus  ou  nmins 
cacophonk|ue  du  pLim-chcint  et  durhyChmc 
musical.  Pendant  que  le  chœur  normal  exé- 
cute un  Répons,  une  Hyome,  un  hilroïl,  etc.; 
les  euf.mls  accom[raniieiil  par  un  triple  et 
quadruple  nombre  de  notes  musicales  cha- 
cune d*:s  notes  de  la  pièce,  tantôt  en  prenant 
les  devants,  tanlùt  eu  reprenant  les  paroles 
dt^à  articulées.  Ce  système  appliqué  à  des 
chants  graves  tels  que  Ir/'fity^^/i'/ij/wn,  leF^itj 
Crcfitor,  etc-,  nous  semble  en  altérer  la  nature 
si  grave,  si  imposante,  si  digue  de  la  Liturgie 
cathodique.  Le  vrai  piain-chant,  planm  can^ 
tuSyvM  un  chaut  uniforme,  majestueux,  sans 
gradation  ni  dégradalioa  musicak^s,  à  la 
hauteur  de  la  sublime  tm  qu'il  se  propose 
et  qui  est  de  célébrer  rinfinité,  l'immutabi- 
lité, rélcrnilé  du  Dieu  du  christianisme.  Ce 
chant  bien  exécuté  fait  naître  dans  ceux  qui 
renteudont  et  ont  le  bonheur  de  l'apprécier 
une  piété  tendre,  un  désir  ardent  des  biens 
du  cieL  Les  préjugés  de  Téducation,  d'une 
coutume  installée  depuis  longtemps,  de  les- 
pril  de  corporation,  dun  iuiérét  matériel , 
peuvent  seuls  rendre  et  rendront  très-pro- 
bablement nos  paroli'S  vaines  et  infructueu- 
ses ;  mais  Terreur  n  a  jamais  qu'un  temps  et 
la  vérité  demeure. 

Nous  venons  de  parler  des  abus  qui  défl- 
gurent  le  chant  religieux.  Ceci  ne  peut  re- 
garder que  les  églises  de  certaines  grandes 
villes  dont  les  ressources  pécuniaires,  qui 
trouveraient  un  plus  digne  emploi,  servent  à 
alimenter  ces  superfetiilions  caotorales  que 
nous  déplorons;  mais  le  chant  lui-même» 
tel  qu'il  est  noté  sur  le  livre,  remplit-il  par- 
tout le  but  qu'il  doit  se  proposer?  Si  un  désir, 
probablement  légitime  dans  ses  intentions»  un 
désir,  disons-nous,  d'améliorer  le  chant  gré- 
gorien ou  romain  n'avait  point  substitué  à 
celui-ci,  de[)uis  un  siècle  et  demi»  un  chani 
dit  français,  notre  réponse  serait  positive  et 
sans  restriction;  mais  dans  l'état  actuel,  on  ne 
petit  le  faire  que  dans  la  forme  dlAtin&liri* 
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Tant  que  la  France,  ûdèle  à  la  voix  du  vU 
caire  de  Jésus-Christ,  conserva  clans  sa  pureté 
la  Lilurgie  Romaioe,  nous  affirmons  que  le 
chant  ecclésias tique  fui  ce  qu  il  doit  être,  ce 
qu'il  esl  dans  les  églises  quionl  eu  le  rare  bon- 
heur de  résistera  renlraînemeiU  dts  innova- 
tions liturgiques  qui  nous  isolent  au  niilieude 
la  calhôiicité.  Nous  devons  dont"  distinguer 
deu%  sortes  de  chant,  le  romain  et  le  parisien; 
nous  emploierons  cette  dernière  qualification 
prcférablementà  louteautre,  parer  qu'en  gt^- 
nérai,  tout  chant,  qui  n'est  pas  romain,  esl  celui 
de  Paris  ou  en  approche  plus  ou  moins.  Trop 
longtemps  une  espèce  de  dédain  systéinalique 
a  réprouvé  le  chant  romain  ;  nue  réaction 
semble  en  ce  moment  s  opérer.  Nous  citerons 
d'abord  des  musiciens  séculiers  dont  lavis 
mérite  quelque  attention.  M.  Fctis,  dont  nous 
adoptons  en  ce  point  Fopinion,  s*ex prime 
ainsi  :  <(  De  tous  les  chants  d'église,  le  romain 
«  est  le  meilleur,  à  cause  de  sa  simplicité  et 
«  de  sa  noblesse*...  A  Paris  et  dans  plusieuis 
«  églises  de  France  le  Chœur  chante  seul  le 
«  plain-cli:int  d'uue  manière  dure  ctrepous- 
«  santé,  dont  Teffet  désagréable  est  encore 
«  augmenté  par  le  serpent,  instrument  digne 
tt  des  siècles  de  barbarie....  »  Mais  pourquoi 
ce  plain-cbant  parisien  eU-il  chanté  d'une 
manière  dure  et  repoussante?  Ne  serait-ce 
point  parce  qu'il  y  a  dans  ce  chant  la  cause 
qui  produit  l'offet?lci  nous  devons  Cijnsigner 
irès-succinclement  les  faits  historiques  qui 
se  ratlaehent  à  la  question. 

Lorsqu'à  Paris  l'arcbevéque  Charles  de 
Vintiniille  fit  composer  pour  le  diocèse  un 
Missel  et  un  Bréviaire  nouveaux,  presL|ue 
toutes  les  anciennes  pièces  de  chant  romain 
f  renl  changées;  on  ne  se  Inirna  pas  à  ex- 
pulser de  la  Liturgie  nonvellemenl  inaugurée 
{es  morceaux  de  tradiliondontse  eompusaient 
les  anciens  Introïts,  Oiïertoircs,  Répons,  etc. 
pour  les  remplacer  par  des  textes  de  TEcri- 
Uire  sainte,  ce  qui»  à  quelques  exceptions 
l>rés,nY*taitpas  foncièrement  blâmable;  tuais 
on  substitua  aux  Introîts,  OlTertoires,  Répons, 
Antiennes  de  la  liturgie  romaine^  tirés  de  la 
Bible,  d'autres  pièces  émanées  de  la  même 
soorce.  Pour  conserver  le  chant  romain,  il 
fallait  donc  Tadapter  aux  nouveaux  textes, 
ce  qui  n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
paraissait  le  croire;  on  y  réussit,  il  est  vrai, 
pour  quelques-unes  de  ces  nouvelb's  pièces, 
mais  on  sera  forcé  d'avouer  que  celle  trans- 
position de  chant  sur  d*autres  paroles»  quel- 
que exaele  qu'on  la  suppose,  présentait  trop 
souvent  une  choquante  anomalie.  Ce  chant 
avait  été  composé  pour  Tancien  texte;  il  en 
faisait  sentir  le  génie,  et  la  mélodie  s'en  adap- 
tait même  aux  syllabes  gramnialicalcs.  t^ue 
devenait  donc  linspiralion  primilive?  Voilà 
pourtant,  en  ce  qui  touche  l'imitation,  le  ca- 
ractère du  chant  parisien.  Tout  homme  sensé, 
(fuoiquo  nullement  initié  k  la  théorie  de  la 
notation,  pourra  juger  de  la  valeur  d'une 
méthode  de  ce  genre.  Or,  si  un  certain  nombre 
de  nouvelles  pièces  purent  revêtir  la  notation 
grégorienne  des  anciennes,  il  fallut  bien 
créer  f  pour  une  foule  immense  de  nouveaux 
iBorceaux,  udo   nouvelle  notation.  Labbé 


Leheuf,  chanoine  d*Auxerre,  versé  dans  la 
science  du  plain-chant  et  connu  d'ailleurî» 
par  son  érudition  ecclésiastique,  fut  chargé 
de  cetle  œuvre  colossale ,  et  il  prit  pour  Tac- 
complir  trois  ans. ..1  quelques  mois  pour  une 
œovre  que  des  centaines  de  musiciens  ecclé- 
siastiques auraient  pu  à  peine  consommer  en 
plusieurs  années,  en  leur  supposant  le  con- 
sciencieux désir  et  la  capacilé  de.  composer  un 
ouvrage  du  Tooins  irréprochable.  Il  est  vrai 
que  Tabbé  Lebeuf  s'adjoignit  des  collabora- 
teurs, mais  quels  hommes?  ce  furent  pour  la 
plupart  des  laïques  nullement  initiés  aux  se- 
crets de  rtmclion  liturgique,  agençant  des 
modes  sur  des  phrases  sacrées,  et  trop  souvent 
même  faisant  t^^lier  le  texte  sous  les  exigences 
de  leur  modulation  préparée  d'avance.  Ce  que 
nous  disons  n>st  que  I  histoire  de  Tinaugu- 
ralion  du  chant  parisien,  et  rien  de  plus.  Et 
c'était  le  siècle  de  Louis  XV  qui  reprenait  en 
sous-œuvre  le  chant  liturgique  d^s  siècles  de 
foi  I  et  ïoïi  s'étonne  que  ce  chant  soit  dur  et 
repoussant  !  et  il  se  trouve  encore  aujourd'hui 
di»s  diocèses  qui  ont  eu  le  bonheur  de  con- 
server le  Rit  romain  et  qui  soupirent  après 
l'introduction  du  chant  piirisien  dans  leurs 
églises  !  Nous  pourrions  encore  signaler  une 
autre  cause  de  la  dureté  du  chant  parisien, 
lorsque  Ton  exécute  des  morceaux  notés 
selon  Je  goût  de  ce  qu'on  a  osé  nommer  le 
pimn-i'hant mus icaî^  sorte  d e c ha n l  herm a ph ro- 
dilequi  devrait  être  entiéremenl  banni  de  1  Of- 
fice divin  et  pour  lequel  néanmoins  un  si  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  conservent  encore 
aujourd'hui  une  singulière  prédilection,  lies! 
bien  hoolcux  pour  des  prêtres  de  s  en  faîro 
remontrer,  à  cet  égard,  par  un  philosophe 
tel  que  L-J.  Rousseau.  Ùt%  celui-ri  regrette 
les  anciens  c/ifmfjtecclési,tsliques»el  ne  trouve 
rien  de  plus  plat  que  ^ea  phins-chants  «ccom- 
tnodéi^à  la  moderne^  prêt intaitlt s  des  ornements 
de  notre  musique.  Disons,  pour  Thonneur  de 
l'Eglise  de  Paris,  que  La  FeilUe,  avec  ses 
Messes  et  ses  mutelsqui  affectent  cette  bizarre 
et  irrationnelle  alliance,  n'y  trouve  plus  d'ad- 
mî  râleurs. 

Quant  aux  serpents ,  ophicléfdcs,  troni- 
bonnes,  etc.,  que  Ion  voit  figurer  quelque- 
fois à  nos  lutrins,  nous  adoptons  encore 
pleinement  Fopinion  de  M.  Fétis.  Plusieurs 
grîindes  paroisses  de  la  capitale  les  ont  aban- 
donnés. Pour  compléter  la  réforme»  il  serait 
nécessaire  que  les  grosses  basses-contre  de 
nos  chantres  gagés  fussent  ren»placées  par  des 
voix  de  taille  avec  lesquelles  la  voix  des  li- 
dèles  pût  s*harrnoniser.  Plusieurs  musiciens 
habiles  et  expérimeiités  ont  fait  en  tendre  un 
vœu  de  résurrection  du  chant  rooiain.  On 
voit,  par  ce  qui  précède,  à  quelles  conditions 
cette  réforme  serait  possible. 

yiL 

VARIÉTÉS. 

Clément  d'Alexandrie  et  Philon  pensent  que 
Mo¥se  avait  appris  la  musique*dans  la  cour 
de  Pharaon,  où  il  était  élevé.  Le  peuple  hé- 
breu pouvait  avoir  puisé,  dans  sa  co-hiibila- 
tion  avec  les  Egyptiens,  les  principes  ou  Ju 
moins  k  goût  du  chant  et  de  la  musique .  Or 
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le  ckani  éUli  en  usage  dans  les  cérémonies 
religieuses  dont  les  Israélites  pouvaienL  êlrc 
témoins*  Voici  conamciit  s*expnjiie,  à  ce  sujet. 
Clément  d'Alexaudrie:  «  Les  Egyptiens  met- 
«  U-nl  en  pratique  une  philosophie  qui  leur 
«  est  propre  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  cérémo- 
«  niai  de  leur  culte.  A  la  tète  des  prêtres  s'a- 
«  vaiice  gravement  un  chantre  qui  porte  dans 
«  ses  mains  un  des  symboles  de  la  musique. 
«  On  dit  que  ce  chanlre  doit  prendre  doux 
«  livres,  dont  Tun  renferme  les  Hymnes  corn- 
«  posés  en  l'honneur  des  dieux,  et  Fautre  des 
«  règles  de  conduite  pour  les  rois.  Après  le 
«  chantre  vient  Thoroscope,  qui  tient  dans 
<  ses  mains  une  horloge  et  un  rameau,  em- 
«  blêmes  de  Tastrologie....  »  Ce  passage  con- 
tribue à  prouver  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  le  ehant  et  la  musique  faisaient  par- 
lie  des  cérémonies  religieuses,  qui  en  tiraient 
leur  principal  éclat. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
ce  beau  passage  de  saini  Jean  Chrysostome, 
sur  le  chani:  «  Uien  nïHève  autant  rame, 
«  rien  ne  ta  maintient  dans  sa  noble  exalla- 
«  tion,  ne  la  détache  de  la  terre,  ne  l  affran- 
n  chtt  des  liens  du  corps,  rien  ne  la  pénètre 
«  de  l  amour  de  la  sagesse  et  ne  lui  inspire 
«  autant  de  mépris  pour  les  choses  d'ici-bas, 
«  qu*un  Fsaume  chaulé  en  mesure,  qu*un 
«  Cantique  divin  exécuté  avec  une  modulation 
<t  cadencée.  Notre  nature  se  complaît  tclle- 
«  ment  aux  Cantiques  vl  aux  Hymnes,  elle  y 
«  trouve  des  délices  tellement  sympathiques 
«  avec  elle,  qu'on  ne  parvient  a  calmer  les 
«  enfants  qui  pleurent  qu'en  employant  ce 
«  moyen.  » 

Kircher,  dans  sa  Musurgic  ttniverseUe, 
parle  à  son  tour  du  chaut  d'église,  en  ces 
termes:  a  Léchant  ecclésiastique  est  plein  de 
«  grandeur,  et  je  ne  puis  exprimer  la  puis- 
«  sance  dont  il  est  doué  pour  élever  les  ilmes 
(f  vers  Dieu,  quand  il  est  exécuté  avec  le  soin 
«  et  la  gravité  qui  lui  couvienneuL  Je  ne  vois 
«f  rien  qui  soit  plus  capable  de  ramener  le 
«  calme  dans  une  âme  troublée,  que  d*en- 
«  tendre  des  moines  ou  des  clercs  chantant 
«  des  Hymnes  et  des  Cantiques,  en  observant 
«  cet  accord  parfait  dedeux  chœurs  qui  chan- 
tf  tent  alternativement,  sans  dégradation  de 
u  ton,  et  en  observant  1  exacte  proportion  du 
«  temps  et  de  la  mesure.  » 

Un  passage  de  Philon,  à  la  fin  de  son  livre 
sur  la  Vie  coniemplatire^  nous  retrace  admi- 
rablcment  les  coutumes  du  peuple  de  Dieu, 
au  premier  siècle:  «  Celui  qui  préside  Tas- 
«  sembiée  se  lève  et  chante  le  premier,  en 
M  l'honneur  de  Dieu,  une  Hymne  récemment 
«  composée  en  son  honneur  uu  extraite  de 
i«  quelqu'un  des  anciens  prophètes....  Le  re- 
•  pas  est  suivi  de  la  veille  sacrée,  qui  se  fait 
a  selon  les  Rites  suivants.  Quand  tout  le 
«  inonde  s'est  levé,  il  se  tonne  deux  chœurs 
tt  au  milieu  de  la  salle;  l'un  est  formé 
ti  d'hojnmes,  Tautre  de  femmes;  et  chacun  est 
it  présidé  par  son  chef,  qui  y  occupe  la  place 
M  d'honneur  due  à  son  habileté;  ils  chantent 
u  ensuile,  en  l'honneur  de  Dieu,  les  hymnes 
V  compo!*ées  à  ce  sujet,  en  mètres  de  divers 
«  genres,  tanKU  a  une  seule  voix,  laotûL  al- 


«  Icrnativement,  et  y  joignent  des  gestes  dé- 
a  cents  et  religieux  avec  les  inflexions  do  la 
«  voix,  se  tenant  tantôt  debout,  tantôt  avan- 
cï  çant  le  pas  ou  le  reculant,  selon  Texigence 
«  du  moment;  ensuite,  après  que  chacun  des 
«  chœurs  a  savouré  ces  délices,  on  les  voit, 
«  comme  enivrés  d'enthousiasme,  former  des 
«  chœurs  entremêlés ,  à  Timitation  de  celui  qui 
«  se  forma  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge, 
«  après  le  passage  miraculeux.  »  Nous  n'avons 
point  à  proposer  une  imitation  de  ce  Ilit  es- 
sénien  dans  le  culte  catholique,  mais  nous  ne 
le  crtons  que  pour  montrer  l'antiquité  du 
chani  alternatif. 

LUlustre  liaronius,  dans  ses  Annales  sur 
Tannée  1 0-2^2,  parle  ainsi  de  Guy  d'Arezzo  : 
«  Vers  la  fln  du  pontifical  de  Benoît  VIII, 
t(  (iuido  d'Arczzo,  moine  de  profession,  se  fit 
c<  remarquer  par  sa  science  dans  Tart  musi* 
*i  cal.  Le  [tape rappela  à  Home.  Ce  moine,  au 
*^  grand  applaudissement  de  tout  le  monde, 
«  inventa  une  nouvelle  manière  d'enseigner 
«  la  musique;  en  sorte,  qu'en  peu  de  mois, 
a  un  enfant  pouvait  apprendre  ce  qu'un 
a  homme,  dans  la  maturité  de  la  raison  et  du 
«  génie,  aurait  pu  à  peine  apprendre  dans  le 
«  cours  de  plusieurs  années.  Jl  semblait  sin- 
«  guliérement  prodigieux  que  des  enfants 
«  fussent  capables  de  devenir  les  instituteurs 
«  des  vieillards  et  de  leurs  maîtres.  On  en  lit 
ft  un  rapport  au  souverain  pontife  qui,  vou- 
«  lant  s  assurer  par  lui-même  de  celte  mer- 
«  veilleuse  mélhode,  en  fit  venir  l'auteur  au- 
«  près  de  lui,  à  Home,  »  Ici  donc,  comme  dans 
tous  les  arts,  TEglise  a  donné  le  signal  des 
heureuses  innovations  qui  leur  ont  fait  faire 
des  progrès. 

Guy  a  placé  à  la  fin  de  son  livre,  intitulé 
Micrutogus,  cet  acrostiche  en  vers  latins, 
dont  chacun  commence  par  une  lettre  de  son 
nom. 

tillscuiU  coraa  nieis  nommum  mollita  caments, 
Uria  [iiiln  virUis  Tiumcnilos  t:urèUilil  inhis. 
In  cœlis  surorno  grai lïifïiriia  coriiii[i;)  fiiinlo. 
l>.iii^  'Àtilm  Chrisii  niiiiiit<i  cum  vm^c  iiiimstrî , 
OrJine  me  scripil  primo  qm  currniEi;)  llnxi. 

Les  intonations  et  les  terminaisons  des 
tons  se  trouvent  à  la  fin  des  Bréviaires,  Les 
ecclésiastiques,  en  général,  ne  peuvent  guère 
comprendre  le  sens  des  titres  grecs  qui  sont 
donnés  à  chaque  ton,  11  nous  parait  très-utile 
d'entrer,  à  cet  égard,  dans  un  développement 
assez  étendu;  nous  le  tirons  du  cardinal 
Bona,  dans  son  livre  de  iiivhm  Pmtmodia^ 
cap.  XVll,  en  abrégeant  toutefois  Tiïlustre 
auteur  qui  trarle  longuement  ce  sujet.  Nous 
n'avons  point  non  plus  à  répondre  de  la  jus- 
tesse des  applications  qu'il  lait  de  ces  modes 
grecs  aux  tons  du  plain-chant  romain. 

Le  ton  dorien  lient  le  premier  rang.  Platon  f 
et  Aristote  le  préfèrent  à  tous  les  autres  tons. 
Athénée  dit  que  ce  ton  est  plein  de  gravité  el 
de  magnificence,  et  que  les  anciens  rem- 
ployaient pour  former  les  mœurs  de  la  jeu- 
nesse.  Cassiodore  le  regarde  comme  inspirant 
la  pudeur  et  la  chasteté.  Il  est  modeste,  gai, 
sublime;  il  n'oûre  rien  d'efféminé.  Le  Bré- 
viaire lui  donne  le  nom  d'hyper-éoiien  et 


d'Iivper-dorien*  On  lui  donne  aussi  le  nom 

d'colien 

Le  second  rang  €st  assigné  au  ton  hypo- 
dorieii  ou  hypo-œolien  ;  celuî-ii  est  Topposé 
du  précédent.  Les  pylbagoriLiens  s*en  scr- 
vatonl  le  soir  pour  calmer  les  peines  de  Tes- 
pril  et  se  préparer  au  repos.  Il  est  donc  bien 
nommé  hypo  ou  sous-dorien.  Il  paraît  des- 
tiné à  demander  la  délivrance  des  maux  de 
la  vie. 

Au  Iroisième  rang,  on  place  le  p!ir)gien, 
i^ésigné  sous  le  nom  d  hyper  ou  sur* phrygien* 
Ce  ton  est  martial.  Clément  d'Alexandrie 
rappelle  violent  et  aigu.  Il  est  enlrecoupéde 
chutes  Irés-prononcées. 

L'hypo-phrygien,  qui  est  le  quatrième,  est 
un  Ion  doux,  empreint  d'un  sentiment  de  corn- 
ponclion  ;  il  calme  !a  colère,  il  est  attrayant 
et  flatteur*  a  Ainsi,  dit  Bonn»  les  adulateurs» 
«  auxquels  re  Ion  convient  parfaitement»  sa- 
«  vent  indifféremment  s*acconynoder  aux 
a  bons  et  aux  méchants,  aux  sages  et  aux 
K  insensés*  »  C'est  par  ce  ton  que  les  Cretois 
et  les  Lacédémoniens  étaient  rappelés  du 
combat. 

Le  cinquième  ton  est  appelé  lydien.  11  est 
marqué,  dans  le  Bréviaire»  sous  le  nom  d  Iiy 
per-lydien  et  d'hyper-iastien  ;  ce  dernier  lui 
esl  donné  par  les  modernes.  Ce  Ion  exerce 
un  empire  absolu  sur  le  sang  ou  le  tempéra- 
ment; et  on  le  compare  à  Jupiter  qui,  par 
son  inHuence,  rend  bienveillanls,  dociles  et 
afTables  les  caractères  ardents,  Cassiodoredtt 
que  ce  ton  égaie  les  hommes  tristes  et  relève 
ceux  dont  le  courage  est  abattu.  Les  paroles 
qui  respirent  la  joie  et  qui  célèbrent  un 
triomphe  et  une  victoire  sont  mises  sous  ce  / 
ton.  Properce,  enfin,  dit  que  la  musique  des 
champs  Elysées  est  sur  un  loode  lydien. 

On  place  au  sixième  rang  le  Ion  hypo-ly- 
dien,  qu'<in  nomme  aussi  hypo  ou  sous-ias- 
lien,  pour  la  raison  qui  en  a  été  donnée.  Ce 
liui  est  pieux,  dévot,  humain  et  attendrissant. 
Il  faut  faire  en  sorte,  dans  la  composition  des 
variantes  de  ce  ton,  que  les  notes  soient  gra- 
duées de  manière  à  ce  qu'elles  soient  liées 
entre  elles. 

Le  septième  ton  est  le  mixo-lydien,  nommé 
hyper-mixo-lydien  par  les  modernes.  Il  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  tient  du  précédent  et 
[qu'il  produit  un  double  effet;  il  porle  d'a- 
bord à  la  joie,  puis  il  ramène  à  la  tristesse. 
C'est  le  plus  haut  des  tons,  et  iï  procède  par 
des  gradations  douces  et  agréables.  Jules 
Pollux  rappelle  le  ton  locrien.  C'était  le  der- 
nier, dans  le  système  des  pythagoriciens, 
parce  que,  selon  eux,  toute  rharmoniede  Tu- 
nivers  était  renfermée  dans  le  nombre  sep- 
lé  naire. 

Le  huitième  ton,  qu'on  nomme  hypo -mi  xo- 

lydien,  est   une  addition  faite  par  les  mo- 

idernes,  afin  que  le  précédent  ne  fût  point 

.privé  de  son  ptagal.  Il  est  doux,  harmonieux 

Ict  représente  la  perpétuité  de  la  gloire  éter- 

B*'ile,  H  convient  aux  personnes  discrètes  et 

à  ceux  qui,  par  la  subtilité  de  leur  génie, 

sondent  les  choses  cachées. 

Nous  joindrons  à  cela  un  pasj&'iiîe  trés-re- 
marqua  nie,  du  mémo  cardinal,  'lans  le  cha- 
LiTuaaiSt 
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pitre  précité  :  «  II  est  nécessaire  de  conserver 

(t  pur  et  sans  mélange  le  chant  que  nos  an- 
«  cétres  nous  ont  transmis,  de  peur  que,  s'il 
«t  nous  arrive  une  fois  de  nous  écarter  dei 
«  sentiers  qu'ils  nous  ont  tracés,  nous  ne 
«  parvenions^  par  des  changements  inconsi- 
K  dérés,  à  ruiner  entièrement  la  religion  elle- 
u  même.  Ceux*là  changent  les  mceurs  qui 
«  changent  le  chant,  comme  on  Ta  démontré 
«  d'après  l'autorité  de  Platon,  »  Ce  que  vou- 
laitéviter  le  judicieux  auteurdela  psalmodie 
iVa-t-il  pas  été  introduit  dans  le  chant  pari- 
sien, depuis  le  commencement  du  dix-hui* 
tième  siècle?  N'est-ce  pas  la  réforme  de  ce 
nouveau  chant  et  le  retour  au  vrai  chant  ec- 
clésiastique, dont  tout  le  monde  sent  aujour- 
d'hui la  nécessité?  Le  signal  de  la  dépravation 
du  chant  a  été  donné  par  la  capitale  de  la 
France;  à  elle  il  appartient  de  donner  le  si- 
gnal d'un  sincère  retour  aux  anciens  modes 
de  cette  partie  essentielle  de  la  Liturgie.  Plu- 
sieurs esprits  graves  sont  préoccupés  de  cette 
importante  réforme,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  la  conduisent  à  bonne  fin. 

Un  pieux  auteur  raconte  que  la  ville  de 
Soissons  étant  mise  en  interdit,  et  rOffice  ne 
pouvant  se  faire  avec  la  solennité  accoutu- 
mée, le  prieur  des  chanoines  réguliers  prit 
avec  lui  trois  autres  chanoines  qui  allèrent 
sur  une  montagne  voisine  pour  y  célébrer  la 
solennité  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Lorsque  le  prieur  eut  fini  la  neuvième  Leçon, 
on  entendit  des  voix  très-hautes  qui  chan- 
taient le  Bépons  :  Feiix  es.  Le  Verset  et  le 
Gloria  furent  chantés  par  quatre  voix  dont 
raccord  était  admirable,  et  puis  toutes  ces 
voix  reprirent  le  Répons  et  rexéculèrent , 
avec  un  ensemble  merveilleux,  et  les  quatre 
chanoines  ne  voyaient  cependant  personne 
autour  d*eu%,  ce  qui  donne  à  l'auteur  lieu  de 
penser  que  c^élaientdes  chantres  angéliques. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernard  ,  qu*un 
jour  au  moment  où  Ton  chantait  le  Te  Deum, 
cet  illustre  anachorète  vit  des  anges  qui 
allaient  d  un  cété  du  chœur  à  Tautre  pour 
exciter  les  moines  a  bien  remplir  leur  devoir, 
en  ce  moment  solennel  de  fOifice, 

On  raconte  qu*un  Turc,  fils  aîné  de  pacha, 
se  trouvant  on  Italie,  demanda  le  bapléaiequi 
1  n  i  lu  t  conféré  par  sa  i  n  t  C  h  a  rie  s ,  a  re  h  e  >  éq  ue  de 
Milan.  Comme  on  lui  demandait  pour  quelle 
cause  il  abandonnait  la  loi  de  Mahomet,  il 
répondit,  qu'un  jour  se  trouvant  à  Uagusc, 
il  était  entré  dans  l'église  des  bénédictins  de 
cette  ville  pendant  qu'on  faisait  TOffice.  Là, 
disait-il,  la  mélodie  de  lorgne  et  la  beauté 
du  chant  ecclésiastique  Tavaient  tellement 
frappé,  qu^il  s'était  dit  à  lui-même  :  Il  n'est 
point  possible  qu'une  religion  qui  loue  0iou 
d'une  manière  si  admirable,  et  par  un  chant 
aussi  suave  soit  fausse.  Cette  précieuse  con-- 
version  tourne  à  la  gloire  du  chant  grégurien 
qu'une  très-grande  partie  de  la  France  sem- 
ble avoir  répudié  pour  y  substituer  tout 
autre  chose  qui  ne  nous  parait  point  destiné 
à  produire  d'aussi  merveilleux  effets. 

On  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir 
Fancien  chant  de  Ihynine  Ut  queant  iajcis,  el 
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Ton  y  rcconnalfra  les  notes  de  la  gamme 
<corf  espondantes  aux  syllabes  : 


^p 


•-HM 


Lt  queaot  la-  xis  re&onve  libris  mi-  ra 


ïf 


"wnt 


fe 


^»- 


gesto- rum  fa:nuli  tu-  or^ai  sol-  ve  poilu- 


Mi'irfi» 


lie  Jo- 


ti  labi-  i  re->  atum,  saocte  Jo-annes. 

Celle  Hymno  ainsi  notée  dans  un  très- 
ancien  manuscrit  de  Sens  a  été  reproduite 
par  J.-J.  Rousseau  dans  son  Dictionnaire  de 
musique. 

CHAPE. 
L 

Anciennement  comme  les  Processions  qu'on 
faisait  aux  mémoires  ou  oratoires  éloignés  de 
réglise  étaient  assez  fréquentes,  on  se  munis- 
sait d'un  manleau  que  les  anciens  Sacramen- 
taires  et  Rituels  nomment  p/una/e ,  pluvial. 
C'était  donc  uniquement  pour  se  garantir 
de  la  pluie.  Ce  manteau  avait  une  cape 
destinée  à  couvrir  la  tête,  cappa  a  rapite.  Ces 

Sluviaux  étaient,  dans  le  principe,  d'une 
toBe  ordinaire,  car  on  n'y  cherchait  que  l'u- 
tilité. Mais  dans  la  suite,  le  manteau  pluvial 
étant  devenu  un  pur  ornement  dont  on  se 
revêtait  principalement  dans  Tintérieur  des 
églises,  on  le  fit  d'étoffes  précieuses,  de  tissus 
de  soie,  d'or  et  d'argent.  La  cape  ne  fut  plus 

Îu'un  chaperon  dont  il  n'était  plus  possible 
e  s'abriter  la  tête ,  et  le  manteau  lui-même 
en  reçut  le  nom  de  chape.  Sa  destination  pri- 
mitive fut  complètement  changée  ,  et  depuis 
ce  temps  ,  on  ne  s'en  sert  plus  dans  les  Pro-* 
cessions  lointaines,  comme  celles  de  saint 
Marc  ou  des  Rogations,  tandis  qu'elle  est 
très-fréquemment  d'usage  dans  les  Proces- 
sions intérieures  et  dans  la  célébration  de 
tous  les  Offices. 

Les  chapes  sont  principalement  affectées 
aux  chantres.  Aussi  les  trouve-t-on  nommées 
dans  quelques  auteurs  anciens  :  cappœ  ou 
plulût  capœ  chorales.  Honoré  d'Autun ,  écri- 
vait dans  le  douzième  siècle,  que  les  chapes 
sont  les  habits  propres  des  :chanlres ,  Capa 

{^ropria  vestis  est  oantorum.  Mais  c'était  seu- 
emenl  aux  solennités  qu'on  s'en  servait.  De 
là  les  expressions  usitées  dans  quelques 
vieilles  rubriques  :  Fest^a  in  cappis,  fêtes  à 
chapes.  Le  nombre  des  chapes  est  indéter- 
miné et  dépend  de  l'importance  et  de  la  ri- 
chesse des  églises.  On  s  en  sert  plus  spéciale- 
lacnt,  selon  quelques  Rubriques, en  certaines 
parties  de  rQffice  que  dans  d'autres.  Chaque 
Eglise  a  ses  règles  sur  cet  objeL 

On  ne  pourrait  préciser  TépoQue  à  laquelle 
le  célébrant  i  lui-même,  a  pris  la  chape  pour 
oflicier  aux  Processions ,  à  certaines  heures 
de  l'Office,  au  Salut,  etc.  Il  est  certain  qu'en 
plusieurs  circonstances  où  il  est  aujourd'hui 
revêtu  de  la  chape;  il  se  couvrait  autrefois  de 


la  chasuble.  Nous  pensons  que  c*est  depuis 
le  temps  où  ce  dernier  ornement  a  perdu  sa 
forme  primitive.  Il  est  des  diocèses  où  l'on  a 
conservé  l'ancien  usage  de  prendre  la  chasu- 
ble aux  Offices  du  soir ,  et  notamment  pour 
la  Procession  el  la  Rériédiction  du  saint 
Sacrement ,  qui  ont  lieu  après  Vêpres.  Dans 
les  circonstances  solennelles ,  les  évêaues 
sont  revêtus  de  la  chape.  Elle  diffère  en  géné^ 
rai  des  chapes  chorales  en  ce  qu'elle  est  à 
double  face  et  brodée. 

— ri  La  chape,  comme  nous  venons  de  le  voir, 

M      n'étant  pas  essentiellement  un  habit  sacerdo- 

— ^  tal,  tout  clerc  peut  s'en  revêtir.  Aujourd'hui 
même ,  dans  la  plupart  des  Eglises,  ce  sont 
des  laïques  faisant  fonctions  de  chantres  qui 
portent  les  chapes.  On  ne  peut  sur  cela  jetei 
aucun  blâme,  comme  il  est  advenu  quelque- 
fois de  la  part  de  personnes  qui  n'ont  aucune 
connaissance  de  l'antiquité.  Il  n'est  pas  d'ail- 
leurs nécessaire  que  la  chape  soit  bénite,  ce 
qui  prouve  qu'elle  n'est  pas  proprement  un 
habit  sacerdotal. 

La  couleur  des  chapes  doit  être  conforme  à 
la  fête  qui  est  célébrée  ou  au  temps.  Ceci 
n'est  pas  pourtant  de  rigueur  absolue.  Dans 
les  Eglises  pauvres  ,  on  n'a  ordinairement 

3ue  des  chapes  de  couleurs  blanche  et  rouge, 
ont  on  se  revêt  indistinctement  en  toute  oc- 
casion, excepté  aux  Offices  des  Morts.  D'ail- 
leurs les  ramages  qui  ornent  le  fond  sont  de 
couleurs  variées.  A  plus  forte  raison,  dirons- 
nous  ,  relativement  aux  chapes  ce  qui  est  dit 
au  sujet  des  ornements  sacerdotaux,  que  les 
draps  d'or  peuvent  servir  pour  toute  espèce 
de  couleur  ecclésiastique ,  excepté  pour  le 
noir. 

II. 

VARIÉTÂS. 

Au  douzième  siècle,  la  mode  de  mettre  des 
manches  aux  chapes  devint  tellement  géné- 
rale que  le  pape  Innocent  III  fut  obligé  d'en 
taire  une  défense  solennelle  dans  le  Concile 
de  Latran.  Plusieurs  Synodes  diocésains  réité* 
rèrent  la  même  défense,  et  l'on  ne  crut  pas 
que  cet  objet  fut  indigne  de  la  sollicitude  des 
assemblées  ecclésiastiques.  Depuis  plusieurs 
siècles  la  chape  conserve  la  forme  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui,  et  n'a  pas  suivi  la  mal- 
heureuse variation  de  la  chasuble. 

On  appelait  chape  de  saint  Martin ,  un 

f[rand  voile  de  taffetas  sur  lequel  était  peinte 
'image  de  ce  saint.  Pendant  près  de  six  cents 
ans,  les  Français  portèrent  cette  bannière  à 
la  guerre  comme  un  gage  assuré  de  la  vic- 
toire. Les  rois  de  la  seconde  race  allaient 
prendre,  avec  un  grand  appareil,  ce  voile  ou 
chape  au  tombeau  de  saint  Martin,  à  Tours. 

Guillaume,  roi  d'Angleterre,  envoya  à  saint 
Hugon,  abbé  de  Cluny,  une  chape  de  drap 
d'or  exrémement  riche.  Elle  était  brodée  en 
perles  el  diamants,  et  le  bas  était  garni  de 
petites  clochettes  d'or  qui  résonnaient  au 
moindre  mouvement,  à  Timitation  de  l'habit 
sacré  du  grand  prêtre  des  Juifs. 

Durand  dit  que  la  chape  est  le  symbole  de 
la  glorieuse  immortalité  dont  les  saints  se- 
ront revêtus,  après  la  résurrection. 

Après  la  mort  d'un  cvéque  on  pillait  som 
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nobilier;  le  Concile  àe  Ponlion,  en  875,  con- 
dauuia  cet  abus.  C'est  de  là  qu  est  venu  le 
proverbe  t  Disputer  de  ia  chape  à  IVréquc, 
pour  signifu'r  que  éeux  persotines  se  Uispu- 
tcïTl  un  olijnt  sur  lequel  elles  ii'oiU  pas  plus 
de  droit  Tuoe  que  l'autre. 

Le  nom  de  chape  v^i  donné  à  l'habit  que 
portent  les  cardinaux.  Il  est  composé  d'une 
i  a  puce  doublée  d'herruine  et  d'un  grand  inan- 
le  au,  qui  sont  d'usagr  au  cba»ur. 

La  chape  âe^  souverains  pontifes  a  été  in- 
différemment nommée  pim^intc,  et  en  italien, 
ptviah.  Sa  forme  a  subi  plusieurs  modillca- 
(ions.  Elle  est  ordinairement  de  couleur 
rougp ,  enrichie  d^herjuine.  En  certaines 
fêtes  elle  est  néanmoins  blanche,  comme  en 
celle  de  Noël  pour  rOffire  de  la  nuit.  Ce  sont 
les  deuTi  seules  eouleurs  des  ornements  du 
pape.  Pendant  la  Semaine  sainte  même,  sa 
chupe  est  de  couleur  de  pourpre*.  En  aucune 
circonstance  il  n'use  de  chape  noire. 

Les  Grecs  usent  aussi  de  la  chape,  mais 
elle  est  réservée  aux  évéques.  Comme  le  sym- 
bolisme est  trèîi-répandu  dans  ces  iiylions 
orientales,  la  chape  grecque  est  rayée  de 
bandcsrougpsel  blanches.  Ces  dernières  figu- 
rent les  fleuves  de  la  parole  de  Dieu,  qui  jail- 
lissent du  sein  de  levéquc  pour  arrosfr  la 
terre  de  Cfs  eaux  vives  dont  parle  rEcrilure: 
Fiitmina  de  ventre  ejus  fluent  aquœ  ritîrp.Elles 
sont  ornées  de  quatre  éeussons  sur  lesquels 
sont  représenlés  les  évangelistes.  €)n  Irur 
donne  le  nom  de  mandi/as.  Le  mauîeau  miti- 
(aire  des  Perses  est  nomme  Mt.^5>:È<,  et  l'ana- 
logie étymologique  ne  laisse  rien  à  désirer, 
même  sous  le  raïqjort  mystique. 
CHAPEAU. 
1. 

Il  est  visibb^  que  le  nom  de  chapeau  n*est 
qu'un  diminutif  de  chape»  ctiptda^  a  cappa^  ou 
minor  cappa,  petite  chape  ou  cape  ou  bien 
capuce»  destinée  à  couvrir  la  tête.  Nous  n'a- 
vons point  ici  à  Iriiiler  des  variatioîis  suc- 
cessives de  ce  couvre-ehef  considéré  dans 
son  usage  uîiiverseL  Nous  nous  restreignons 
à  ce  qu'il  présente  d  analogue  à  noire  sujet. 
11  est  certain  que  1rs  ecclésiastiques  ne  se 
couvraient  p  ts  la  létc  autrement  que  les 
laïques,  dans  Fusage  ordinaire.  Ceux-n 
portaient,  il  est  vrai,  des  bonnets  d  étoffes  de 
diverses  couleur'^,  tandis  que  les  gens  d'église 
préféraient  le  brun  ou  le  noir.  C'était  la  seule 
différence.  Insensibletuent  ces  bonnets  furent 
garnis  de  reborfis  qui  remplacèrent  les  ctia- 

Ïïcs  ou  capuees  p<'nd;nites  :  on  les  fil  de  laine 
oulée  ou  feutre  et  la  couleur  noire  leur  fut 
exclusivement  atTrclée,  Mais  le  bonnet  pri- 
mitif était  déjà  devenu  d'une  forme  triangu- 
laire ou  carrée  à  cause  des  plis  qu'y  forntait 
la  main  en  les  prrnant.  Ce  bonnet  éîant  de- 
venu chapênu,  les  rehords  nalureilemenl  de 
forme  ronde  furent  relevés  sur  quatre  faces 
et  présentèrent  conséquemment  quatre  an- 
gles, carnes  ou  cornes,  Ce  couvre-chef  ainsi 
disposé  parut  bizarre  et  on  réduisit  les  car- 
nes h  trois»  ce  qui  estrorigine  ilu  chapeau 
à  trois  cornes-  Mais  cette  forme  de  chapeau 
était  commune  à  loutic  monde  sous  Louis  XIM 
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Louis  XIV  et  Louis  XV,  Les  militaires  n'a- 
vaient pas  d'autre  chapeau,  seulement  ils  le 

bordaient  de  galons  proportionnés  aux  gra- 
des et  rombellissaienl  de  panaches  ou  plumes. 
Vers  la  fin  dn  dix-builième  siècle,  la  forme  de 
ces  chapeaux  fut  considérablement  ex  haussée. 
L*ampleur  des  rebords  au  contraire  diminua» 
et  il  en  résulta  un  chapeau  tel  qu'on  le  porte 
communément  aujourd'hui.  A  Tépoque  dont 
nous  avons  parlé,  les  ecclésiastiques  étaient 
coiffés  comme  tout  le  monde,  en  chapeaux  à 
trois  cornes.  Peu  soucieux  de  prendre  la 
mcide  nouvelle,  plosieurs  persévérèrent  dans 
rhabitude  de  leur  coiffure,  landis  que  d'au- 
tres suivirent  la  uiodificalion  survenue  aux 
couvre-chefs.  Telle  est  Toriginede  la  dispara- 
te assez  choquante  que  présente  aujourd'hui, 
sous  ce  rapport,  le  costume  ecclésiastique. 
Toutefois,  comme  on  voil,  il  ne  serait  pas 
rationnel  de  considérer  le  chapeau  à  trois 
cornes  comme  plus  convenable  et  plus  pro- 
pre aux  membres  du  clergé  que  celui  dont  la 
forme  est  ]dus  élevée  et  les  rebords  disposés 
en  rond,  car,  bistoriquement  parlant,  il  nV  a 
pas  de  chapeau  canoniquement  clérical.  Plu- 
sieurs archevêques  ou  évéques  ont  adopté  le 
chapeau  à  forme  basse  et  ronde  et  à  larges 
rebords  un  peu  relevés.  C'est  à  peu  près  celui 
qui  figure  sur  les  armoiries  des  prélats,  et  il 
nous  semble  que  s1l  y  a  un  chapeau  v enta- 
blement ecclésiastique,  et.  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  traditionneL  c'est  celui-là  plus  ou  moins 
moilifié  et  Irès-prélerablc  à  la  capricieuse 
forme  triangulaire,  (Voir  darhette.} 
jj* 
Le  chapeau  de  cardinal  est  rouge*  G*est  au 
Concile  général  de  Lyon»  en  12i5,  que  le 
pape  Innocent  III  accorda  cette  distinction 
aux  cardinaux.  C'est  ce  qu'on  appelle  par 
excellence  le  chapeau.  Recevoir  le  chapeau 
cest  être  promu  au  rang  de  cardinal.  Ce 
chapeau  rouge  ne  fut  cependant  porté  par  les 
cardinaux  pour  la  première  fois  que  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Cluny.  On  sait  qu  In- 
nocent IV  et  saint  Louis  y  eurent  une  en- 
trevue, au  mois  de  novemhre  de  1246,  un  an 
après  IcConeileoù  cette  distinction  avait  été 
acctirdee  aux  membres  du  sacre  collège.  A 
la  fin  du  même  siècle,  Boniface  Vlll  leur 
donna  ia  soutane  de  pourpre,  réservée  anlécé- 
dcmmenl  au  pape,  et  enfin  Paul  II  au  milieu 
du  quinzième  siècle  les  décora  de  la  barrette 
rou;^e.  Du  reste,  il  y  a  quatre  sortes  de  cha- 
peaux de  cardinal*  Le  preii.ier  est  celui  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  très  ampl  \ 
Le  second  est  le  cappellone  ou  parasol.  Le 
troisièuie  est  un  chapeau  usuel  beaucoup  plus 
petit.  Le  quatrième  est  un  ch;*peau  noir.  Le 
premier  est  de  soie  roug*',  et  de  ses  deux  ailes 
un  peu  relevées  tombent  deux  cordons  ter- 
minés par  cinq  glands  de  même  couleur,  Le 
ctiapf  au  qui  surmonte  les  armoiries  archi* 
épircopales  en  est  une  assez  fidèle  image.  Le 
second  ressemble  assez  au  premier,  si  ce 
n'est  qu  il  a  des  ailes  plus  amples,  mais  un 
offitier  le  lient  élevé  au-dessus  de  la  tête  du 
cardinal,  en  guise  d'ombrelle,  dans  les  gran- 
des solennités.  Celui-ci  est  pareilleïrïent  de 
soie  rouge.  Le   troisième^  rouge  comme  lea 
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précédents,  est  à  trois  ailes  relevées  par  des 
cordonnets  d'or.  Enfin  le  qualrièrac,  pareil 
au  précédent,  ne  s'en  distingue  que  par  sa 
couleur  noire,  mais  sa  coupe  est  ceinte  d'un 
cordonnet  rouge  à  petits  glands  d'or. 

Le  chapeau  de  cardinal  est  donné  par  le 
pape,  en  grande  cérémonie.  Nous  ne  décri- 
rons pas  celle-ci  dans  toute  son  étendue,  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  la  formule  de  la 
tradition  de  ce  chapeau.  Au  moment  où  le 
souverain  pontife  remet  le  chapeau  ^  il  pro- 
nonce ces  paroles  :  Ad  laudem  omnipotenlis 
Dei  et  sanctœ  sedis  apostolicœ  ornamentum 
accipe  galerum  rubrum,  insigne  singulare  dia- 
nitatis  cardinalatus per  quod  designatur  quod 
usque  ad  mortem  et  sanguinis  effusionem  in- 
clusive  pro  exaltatione  sanctœ  fidei,  pace  et 
quiète  populi  christiani  augmenta,  et  statu 
sanctœ  Romanœ  Ecclesxœ  te  intrepidum  ex- 
hibere  debeas.  In  nomine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti.  Amen.  «  Pour  la  gloire  de 
a  Dieu  tout-puissant  et  Thonneur  du  saint- 
«  siège  apostolique,  recevez  ce  chapeau  rou- 
«  ge,  insigne  particulier  de  la  dignité  du  car- 
\a  dinalat.  Ce  chapeau  signifie  que  jusqu'à  la 
a  mort  et  l'effusion  du  sang  inclusivement 
'<c  vous  devez  vous  montrer  intrépide  pour 
«  procurer   la  paix   et  l'accroissement  du 
'«  peuple  chrétien  et  Texaltalion  de  la  sainte 
«  Eflise  romaine,au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
«  du  Saint-Esprit.  Amen.  »  Cette  tradition  du 
chapeau  faite  au  milieu  d'un  ffrand  appareil 
et  en  présence  de  tout  le  sacré  collège  se  ter- 
mine par  le  chant  du  Te  Deum. 
CHAPELET. 
L 
Tout  le  monde  connaît  l'ohjet  sur  lequel 
nous  allons  présenter  quelques  notions.  On 
appelait  au  seizième  siècle  un  chapel  ou  cAo- 
pelet  de  roses  une  couronne  faite   de  ces 
fleurs  et  que  l'on  plaçait  sur  la  tète  en  forme 
de  chapeau.  Ce  terme  est  donc  identique  avec 
celui   de  Rosaire,  Rosariumj  couronne  de 
roses.   L'objet    pieux    nommé    aujourd'hui 
chapelet  est  une  imitation  de  cette  couronne 
de  roses  dont  chacune  est  figurée  par  un  grain. 
Les  Anglais,  selon  Grancolas,  prétendent  oue 
c'est  le  vénérable  Bède  qui  a  institué  le  cAa- 
pelet.  Us  se  fondent  sur  un  Concile  tenu  au 
septième  ou  huitième  siècle  en  Angleterre, 
Concilium  celilhense^  où  il  est  dit  qu'après  la 
mort    d'un    évéque    les    chanoines    chan- 
teront ,    pour   le   repos    de    son   âme ,    un 
beltide   de    Pater    noster,    Beltidum   Pater 
nosler  pro  eo  cantetur.  Mais  dans  cette  sorte 
de  chapelet  il  n'était  pas  question  de  VAve 
Maria. 

•  Pallade,  cité  par  le  ménie  auteur,  rapporte 
qu'un  solitaire  récitait  tous  les  jours  trois 
rents  fois  l'Oraison  dominicale  et  qu'il  en 
comptait  le  nombre  par  autant  de  cailloux 
qu'il  portait  dans  son  sein  et  qu'il  jetait 
après  chaque  Pater.  Enfin,  Guillaume  de 
Malmesbur^  raconte  que  Godire,  femme  du 
comte  Losne,  récitait,  tous  les  jours,  autant 
de  prières  qu'il  y  avait  de  perles  dans  son 
colHer,  et  qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa 
mort  ce  collier  fût  consacré  à  la  sainte  Yiergei 


en  l'honneur  de  laquelle  elle  récitait  ces 
prières.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  chapelet 
de  nos  jours. 

On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Gertrude,  qui 
vivait  au  septième  siècle,  qu'elle  se  servait 
d'un  objet  assez  analogue  à  notre  chapelet 
pour  honorer  la  sainte  vierge.  Mais  on  croit 
avec  plus  de  raison  que  le  chapelet  n'a  guère 
été  connu  qu'après  les  croisades.  On  pense 
que  Pierre  l'Hermite  en  fut  l'inventeur  pour 
faciliter,  aux  croisés  qui  ne  savaient  pas 
lire»  le  moyen  de  prier  Dieu.  Le  chapelet  des 
mahométans,  qui  n'est  lui-même  que  l'imi- 
tation de  celui  des  Indiens,  a  pu  lui  suggérer 
cette  idée. 

Les  Juifs  ont  aussi  une  espèce  de  chapelet 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Meah-Be^ 
racot  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  béné* 
dictions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  au 
chapelet  y  à  cause  de  l'Oraison  dominicale, 
Pater  noster:,  qui  en  fait  partie. 

La  récitation  du  chapelet  consiste  dans  le 
symbole  des  apôtres  suivi  d'un  Pater  f  de 
trois  Avcy  du  Gloria  Patri,  on  dit  ensuite 
un  Pater  y  dix  Ave  et  Gloria  Patri,  après  quoi 
on  recommence  quatre  autres  dixaines  pa- 
reilles à  cette  première.  Si  l'on  récite 
quinze  dixaines,  c'est  le  Rosaire. 

Le  chapelet  se  fait  de  toute  matière  ,  en  or, 
en  argent,  etc.  Les  plus  ordinaires  sont  en 
coco,  ou  en  bois  des  Iles.  Ceux  en  verre  sont 
tolérés.  L'Eglise  y  attachant  une  Bénédiction, 
il  est  convenable  qu'ils  soient  d'une  matière 
solide. 

Il  y  a  deux  sortes  de  Bénédictions  pour  un 
chapelet.  La  première  est  simple.  Elle  se  fait 
par  une  courte  prière ,  et  le  chapelet  est 
aspergé  d'eau  bénite.  Tout  prêtre  peut  faire 
cette  Bénédiction.  La  seconde  est  privilégiée. 
Elle  a  lieu  sur  les  chapelets  auxquels  est 
«attachée  une  indulgence.  Le  prêtre  ne  peut 
indulgencier  un  chapelet  sans  en  avoir  reçu 
une  autorisation  particulière  de  l'évéque  ou 
du  pape.  Cette  Bénédiction  a  une  formule 
particulière.  Les  Rituels  diocésains  entrent, 
a  cet  égard  dans  des  détails  qu'il  serait  ici 
trop  lonç  de  faire  connaître. 

Les  chapelets,  croix  et  médailles  prove- 
nant de  Jérusalem  ,  et  qui  ont  touché  les 
saints  lieux  sont  par  ce  seul  fait  bénits  et 
même  indulgenciés.  Un  bref  du  pape  Inno- 
cent XI,  donné  le  28 janvier  1688  et  qui  a  été 
confirmé  par  Benoît  XUl  le  5  juin  1721,  fait 
cette  concession. 

Pour  ne  pas  faire  un  article^  spécial  sur 
un  sujet  qui  se  rattache  à  celui-ci  nous 
allons  fournir  quelques  notions  sur  le  Ro- 
saire. 

II. 
Nous  avons  vu  que  ce  nom  et  celui  de 
chapelet  avaient  une  origine  commune.  Les 
Leçons  du  deuxième  Nocturne  de  la  fête  du 
Rosaire  ,  dans  le  Bréviaire  romain ,  nous 
apprennent  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mot  :  Est  autem  Rosarium  certa  precandi  for* 
mula  etc.  «  Le  Rosaire  est  une  certaine  for- 
ce muledeprièredans  laquelle  nous  distinguons 
a  quinze  dizaines,  quindecim  décades,  de  salu* 
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€  talions  angéUqiics  entremêlées  d'OrîJiîions 
«  doLiiitiîcaks,  el  à  rliacane  de  ces  dizaines  ou 
'  «  décadps  nous  faisons  mémoire  des  inyslèrcs 
«  de  la  Rêilemplion  par  y  ne  religieuse  médi- 
€  talion.  '> 

La  fêle  du  Rosaire  est  célébrée  le  premier 
dimaiHiie  d'octobre.  Le  pape  Grégoire  XIII 
la  fixa  à  ce  jour,  sous  le  Hil  double- majeur, 
dans  les  ègli^^es  qui  possédaient  un  autel  sous 
Tin  vocation  du  Êosaiie.  Mais  sou  prédéces- 
seur saiul  Pie  V  avait  ordonné  que  le  pre- 
mier dimanche  d'octobre  on  Ht  meinoire  de 
saittte  Marie  de  la  Victoire  pour  remercier 
Dieu,  piir  T intercession  de  fa  sainte  Vierge, 
de  lacéfèbrc  victoire  remportée  sur  les  Turcs, 
dans  le  golfe  de  Lépanle,  le  7  octobre  1571, 
Or  ce  jour  tombait  au  premier  dimanche 
d'octobre  en  celte  année*  Le  saint  pontife  eu 
avait  été  miraculeusement  informé  avant 
que  la  nouvelle  officielle  eûl  pu  lui  parvenir. 
Cette  bataille  navale  fui  gagnée»  selon  Baro- 
nius  ,  par  la  flotte  combinée  du  pape,  do 
Philippe,  roi  d*Espagne>  et  de  la  republique 
de  Venise.  On  prit  à  rennenii  cent  qua- 
tre-vingts vaisseaux* 

Benoît  XlV  combat  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  saint  Dominique  fonda  le  Kasaire. 
11  rapporte  les  autorités  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  fournissent  la  preuve  irrécusable 
que  i elle  pieuse  pratique  est  beaucoup  plus 
ancienne,  11  convient  pourtant  que  les  usages 
mentionnés  ne  furent  que  Us  rudiuienls  du 
idiapdet,  el  que  saint  Dominique  est  rinsti- 
luteur  du  Rosaire  tel  qu'il  existe  aujourdliuL 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Hum- 
berl,  dauphin,  après  avoir  abdiqué  la  souve- 
raineté, entra  dans  l'Ordre  des  dominicains, 
el  sur  hon  tombeau  élevé  dans  l'église  de  ces 
religieux^  à  Paris,  on  voyait  sur  un  bas-relief 
de  bronze  cinq  frères  dominicains  qui 
tenaient  en  main  un  Rosaire.  Ce  ne  serait 
donc  poinl  à  tort  que  les  auteurs  de  sa  Vie 
font  honneur  à  saint  Dominique  de  Tinsli- 
lulion  de  celte  pieuse  pratique.  On  trouve 
dans  une  collection  de  décrets  pontificaux^ 
une  bulle  dWlexandre  IV  en  date  de  129i, 
trente-quatre  ans  après  la  mort  de  saint  Do- 
minique, dans  laquelle  ce  pape  accorde  une 
indulgence  à  la  confrérie  du  Rosaire  érigée 
en  l'église  des  dominicains  de  Florence.  Ainsi, 
selon  le  niéme  écrivain,  c'est  à  grand  tort 
que  Baillct  p  vir  alioqui  intempcrandoris 
ingenii ,  voudrait  ravir  à  saint  Dominique 
Tinstilution  du  Rosaire  tel  qu'on  le  récite 
aujourdliuj. 

11  existe  plusieurs  autres  pratiques  reli* 
gieuses  connuej  sous  le  nom  de  cktipeiet. 
Telles  sont  le  chapelet  de  Notre  Seigneur,  qui 
fie  compose  de  trente-trois  grains  sur  lesqinds 
on  récite  aulanl  de  fois  rOraison  dominicale, 
en  y  joignant  cinq  Ave  Maria  en  rhonncur 
des  cinq  plaies  el  en  mémoire  de  la  sainte 
Vierge  qui  fut  témoin  de  la  passion  de  son 
divin  Fils.  11  a  pour  auteur  le  bienheureux 
Michel,  camalduledo  Florence,  au  commen- 
ceim^ul  du  seizième  siècle.  Le  ihaprU-t  de 
sainte  Brigitte  a  six  dizaines  qui  font  soixan- 
te-trois grains  sur  chacun  desquels  on  dit 
un  Ave  eu  Fhonneur  des  soixante-trois  ans 


de  la  vie  de  la  sainte  Vierge*  Le  chapelet  dea 
sept  douleurs  de  Marie  a  sept  septaines  dAve  z 
on  y  joint  trois  autres  .It^e  pour  honorL*r  les 
larmes  de  la  sainte  Vierge,  Le  chapelet  ou 
couronne  do  sang  précieux,  celui  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  celui  des  cinq  plaies,  etc.  cha- 
cune de  ces  pratiques  est  enrichie  d'indul- 
gences. Elles  prouvent  combien  la  piété  est 
ingénieuse  dans  ses  créations.  Quelques 
chrétiens  qui  se  glorifient  d'une  religion 
éclairée  souriront  peut-être,  et  nous  leur 
répondrons  que  la  charité  ingénue  est  supé- 
rieure à  tous  les  raisounemeotâ  et  que  c'est 
elle  qui  fait  les  saints. 

CHAPELLE. 

I. 

C'est  le  nom  qu*on  donne  à  un  petit  ora- 
toire isolé,  ou  bien  juint  à  une  église  ,  ou 
bien  encore  faisant  ]*artie   d*une  maison  , 
château  ou  communauté.  Pendant  les  persé- 
cutions   des    premiers    siècles ,   les    fidèles 
allaient  vénérer  la  lomhe  des  saints  confes- 
seurs  de  la  foi^  et  profilaient  de    quelques 
moments  de  calme    pour  y  élever  de  petits 
oratoires,  qui  à  cause  des  reliques  précieuses 
qu*ils  enfermaient,  furent  appelées  martyria. 
Les  oratoires  élevés  sur  les  corps  des  apétrcs 
portaient  le  nom  é'apostoiea.  On  en  érigea 
même  en  Ihonneur  des  saints  prophètes  souî^ 
le  titre  de  prophelea.  Quand  la  paix  fut  ren- 
due à   r Eglise,    ou    adjoignit    aux  le ro pies 
principaux  qu*on  bâtis>ait  de  toutes  parts  , 
ces  monuments  d*unc  pieuse  vénération  en-- 
vers  les  saints.  Bientôt  on  pratiqua  dans  les 
murs  des  grandes  églises  des  portes  qui  éta- 
blissaient une  conmiunicalion  avec  ces  ora- 
toires. Les  porles  se  changèrent  en  arcaJes  , 
et  ces  oratoires  devinrent  partie  intégrante 
de  rédifice*   Pourquoi  ces  oratoires  ont-ils 
pris  le   nom  de  chapetlesî  11  y  a  plusieurs 
opinions,  à  ce  sujet  :  les  uns  prétendent  que 
c'est  dans   cappa,  chape,  qull  faut  trouver 
Fortgiue  de  chapelle,  parce  que ,  disent-ils  . 
on   portait  à  la  tête  des  arniées  la  chape  de 
saint  Martin,   qu'on   renfermait  soigneuse- 
ment dans  une   tente   ou    oratoire   qui,  de 
l'objet  renfermé   s'est  appelé  chapelle.   Les 
autres  disent  que  les  rois  de  France  faisaient 
toujours  porter  avec  eux  plusieurs  reliques 
de  saints  renfermées  dans  une  boite,  capsa  » 
capsella^  d'où  s'est  forint  le  nom  de  châsse  , 
primitivement  capse,  et  que  de  là  à  chapelle 
il  n*y  a  pas  loin.  Il  est  certain  que  Marculphû 
appelle  la  châsse  de  saint  Martin  ,   vapeila, 
dérivé  de  capsella.  Si  Ton  se  reporte  à  ce  quo 
nous  avons  dit  sur  les  oratoires  des  premiers 
siècles,  martyria,  apostolea,  etc.,  on  verra 
que    cette  origine   s'approche  de   la  vérité. 
D'ailleurs  la  sainte  Chapelle  de  Paris  n'était 
autre  chose  qu'une  vaste   châsse  en  pierre 
destinée  aux  saintes  reliques  venues  de  la  Pa* 
lesline.  Qui  ne  sait  que  les  anciennes  châsse» 
sont    presque    toujours     faites     en    forme 
d'église  ou  chapelle  Y 11  fautcependaut  ajouter 
qu'un  mot  grec  Kapeleia,   tente,    pourrait 
fort    bien  élre  assigné   comme  ariginc    de 
chapelle,  d'autant  mieux  que  ceci  présente 
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une  grande  analogie  avec  les  étymologies 
précitées. 

Les  anciens  oratoires  érigés  sur  la  tombe 
des  martyrs  dont  on  voulait  honorer  la  mé- 
moire et  qui,  pour  cette  raison,  étaient  nom- 
més memoriœ^  souvenirs,  étaient  bien  donc, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  et  selon  la 
vraie  acception  da  terme,  des  chapelles  ou 
reliàuaires.  Aujourd'hui  même  toute  chapelle 
isolée^  ou  faisant  partie  (intégrante  d*une 
église  est  bien  une  véritable  mémoire  destinée 
à  honorer  un  saint  ou  une  sainte.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  exceptions,  car  certaines 
chapelles  sont  érigées  pour  honorer  des  mys- 
tères de  Notre-Seigneur,  ou  de  la  sainte 
Vierge. 

II. 

Le  nom  de  chapelle  est  donné  à  des  édifices 
religieux  d'une  bien  plus  grande  dimension 
que  ne  le  suppose  cette  qualiflcalion.  Telles 
sont  les  chapelles  royales,  conventuelles  et 
collégiales.  On  voit  même  souvent  dans  ces 
granas  oratoires  ce  qu'on  appelle,  dans  le 
sens  rigoureux  du  terme,  une  ou  plusieurs 
chapelles.  Le  nom  d'église  fut  d'abord  exclu- 
sivement affecté  aux  cathédrales,  puis  aux 
paroissiales  et  enfin  aux  abbatiales.  Aujour- 
d'hui assez  souvent  c'est  riniportancc  archi- 
tecturale d'un  temple  oui  décide  sous  quelle 
dénomination  il  sera  désigné.  Les  chapelles 
proprement  dites  sont  des  oratoires  établis 
dans  une  maison,  château,  collège,  couvent 
faisant  partie  de  la  maison  même  et  ne  for- 
mant point  un  édifice  particulier  et  séparé. 
Assez  souvent  les  chapelles  des  collèges,  hôpi- 
taux et  communautés  religieuses,  lorsqu'elles 
sont  séparées  du  corps  de  l'édifice  et  qu'elles 
ont  une  porte  extérieure  qui  les  rend  acces- 
sibles au  public  portent  le  nom  d'églises. 
Mais  si  l'appellation  est  arbitraire,  il  n  en  est 

Jas  de  même  de  la  discipline  qui  les  régit.  Un 
difice  religieux  qui  n'est  pas  église  cathé- 
drale, canoniale  ou  paroissiale,  est  soumis  à 
la  prescription  canonique,  seR^n  laquelle  tout 
oratoire,  quel  que  soit  le  nom  c|u1l  porte, 
n'a  que  le  titre  de  chapelle.  Certains  oratôi. 
res  jouissent  du  privilège  paroissial,  et  l'on 
peut  y  baptiser,  marier,  remplir  le  devoir 
pascal,  faire  des  obsèques,  etc.  Les  prêtres 
qui  desservent  ces  églises  portent  le  nom  de 
chapelains.  Ceci  rentre  dans  le  droit  cano- 
nique. 

Presque  tous  les  châteaux  et  plusieurs 
maisons  de  campagne  qui  sont  l'habitation 
de  personnes  riches ,  possèdent,une  chapelle. 
Ces  oratoires  particuliers  sont,  il  faut  en 
convenir,  d'une  très-haute  antiquité.  Nous 
lisons  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  qu'il 
célébrait  quelquefois  dans  ces  oratoires. 
Saint  Jean  Chrysostome  exhorte  même  les 
Eamilles  opulentes  ou  aisées,  à  construire 
des  chapelles  dans  leurs  maisons  rurales.  Il 
est  vrai  que  c'était  dans  l'intention  d'en  faire 

{lus  tard  des  églises  paroissiales,  et  il  faut 
ien  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  ces 
dernières  n'ont  d'autre  origine  qu'un  petit 
oratoire  particulier.  De  là  encore  ,  nous 
pouvons  le  dire  en  passant ,  l'usage  où  Ton 
était  dans  les  paroisses  rurales  de  prier  pour 


le  Seigneur  et  la  Dame  du  lieu.  C'étaient  de 
pré(  ieux  souvenirs  de  la  fondation  primitive» 
et  II  était  bien  juste  que  les  populations  qui 
s'étaient  agglomérées  autour  du  château 
seigneurial  priassent  pour  les  fondateurs  de 
ces  églises  et  pour  leurs  héritiers.  Le  Concile 
d'Agde  en  506  parle,  de  la-  manière  la  plus 
précise,  de  ces  chapelles  :  «  Si  quelqu'un  veut 
m  avoir  une  chapelle^  hors  des  églises  parois- 
«  siales  où  se  tiennent  les  assemblées  légiti* 
«  mes,  pour  y  entendre  la  Messe,  aux  joujrs 
«  de  fête  ,  et  éviter  la  fatigue  de  sa  famille  , 
«  nous  le  permettons,  comme  cela  est  juste, 
«  à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  feront 
c  point  dire  la  Messe  dans  ces  chapelles^ 
«  mais  qu'ils  iront  l'entendre  dans  les  églises 
<  paroissiales  ,  les  jours  des  grandes  solen- 
«  nités  ,  comme  Pâques  ,  Noël  ,  TEpipl^anie, 
«  l'Ascension»  la  Pentecôte,  la  Nativité  de 
«  saint  Jean-Baptiste,  etc.  »  Ce  Concile  ex« 
communie  les  prêtres  qui  l'y  diraient  ces 
jours-là  ,  s'ils  n'en  avaient  reçu  permission 
de  révêque.  Il  s*est  glissé,  par  la  suite,  plu- 
sieurs abus  ,  dans  ces  concessions  de  cha- 
pelles^ mais  le  zèle  des  évêques  les  a  répri- 
mes.  Cette  discipline  s'est  maintenue  à  peu 
près  ,  jusqu'au  temps  présent.  Nous  citons 
ici  toutes  ces  autorités  pour  démontrer  que 
l'usage  des  chapelles  particulières  n'est  pas 
aussi  récent  ^u'on  peut  le  penser,  et  que 
l'ont  même  écrit  (quelques  auteurs  peu  versés 
dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  toute  cha- 
pelle isolée  doit  être  bénite  avant  que  la  pre- 
mière Messe  y  soit  célébrée.  (Voy.  dédicace.) 

On  nomme  chapelles  royales  celles  des  pa- 
lais habités  par  les  souverains.  Il  faut  ici  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  au 
sujet  de  la  ctiâsse  de  saint  Martin  ,  qui  était 
conservée  dans  les  châteaux  royaux.  On  y 
trouve  formellement  l'origine  des  chapelles 
dont  nous  parlons.  Plusieurs  ecclésiastiques 
étaient  préposés  à  la  garde  de  ce  précieux 
trésor ,  de  là  sont  venus  les  grands  aumô- 
niers ou  archi  chapelains  de  Franc(> ,  les  au- 
niôniers,  chapelains  et  clercs  de  chapelle  des 
temps  postérieurs.  Presque  dès  la  première 
époque  de  leur  formation  ,  ces  chapelles 
étaient  desservies  par  des  ecclésiastiques  ré- 
guliers ou  séculiers  qui  y  faisaient  l'Office 
comme  dans  les  cathédrales  et  autres  grandes 
églises.  Jusqu'à  Charlemagne,  l'archi  chape- 
lain de  ces  oratoires  royaux  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, et  dans  les  Conciles  ;  il  était  comme 
médiateur-né  entre  les  évêques  ei  le  roi,  une 
très-haute  influence  était  encore  accordée  à 
ces  grands  officiers  ecclésiastiques  des  palais 
royaux  dans  les  temps  modernes. 

On  donnait  le  nom  de  sainte  chapelle  à 
plusieurs  églises  de  France,  et  notamment  à 
celle  que  saint  Louis  fit  élever  à  Paris  pour 
y  mettre  les  relitjues  apportées  de  la  terre 
sainte.  Celle-ci  avait  un  chapitre  collégial 
composé  de  treize  chanoines.  Celle  de  Vin- 
cennes  en  avait  pareil  nombre.  Les  villes  de 
Riom  ,  Dijon  ,  Bourbon- l'Archambault,  etc. 
avaient  aussi  de  saintes  chapelles  qui  Jouis- 
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Raient  de  beaux  privilèges,  La  sainte  eka- 
pdle  et  Paris  subsiste  encore,  cl  sous  le  rap- 
port 1e  l'arl  cbrélien,  au  treizième  siècle,  ce 
polit  éiliûce  est  un  chef-d'Œuvre  du  style  dit 

\V\ 

VARIÉTÉS. 

Les  évêques  oui  le  droit  de  chapelle,  c'est- 
à-dire  qu'ils  peuvenl  iion-sculefîienl  dire  la 
Mt-ssedans  Toratoire  particulier  de  leur  pa- 
lais, mais  encore  partout  ailleurs,  sur  un 
autel  portatif, uti^Heiocoriim  extra  ecclesiam  ; 
on  nomme  aussi  chapelle  de  Tévéque,  les  or- 
nemonls  ,  vases,  ustensil<^s  etc.,  qui  sont 
nécessaires  pour  l'exercice  de  ses  foriLlions. 
Quflqut^s  prêtres  aisés  ont  donné  i»ussi,  par 
extension  ,  le  nom  de  chapelle  à  la  collection 
des  objets  nécessaires  à  la  cêlébr-ition  du 
culte  et  dont  ils  sont  propriétaires.  Mais  il  y 
a  loin  de  là  au  droit  de  chapelle  qui  appar- 
tient exclusivement  à  rèpiscopat  cl  dont  les 
papes  dolent  les  prélats  qui  n'ont  pas  le  ca- 
ractère épiscopal,  , 

Lorsque  le  souverain  pontife  officie  solcn- 
nellemeot,  ou  même  assiste  à  rOffice  divin» 
accompagné  des  cardinaux  et  prélats  de  sa 
inaisout  on  dit  queSn  Sainteté  tient  chapelle. 
Ces  expressions  sont  consacrées  par  un  très- 
ancien  usage. 

Les  chapelles  papales  remontent  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  Saint  Zéphi- 
riu,  élu  en  Tan  203,  ordonna  que  lorsqu'un 
évéque  célébrerait  la  Messe,  lous  le;*  prêtres 
rassisteraient,  de  même  qïJie  les  év^èques  et 
les  prêtres  entouraienl ,  à  Rome,  le  souve- 
rain pontife  lorsqu'il  officiait.  Mais  au  milieu 
des  persécutions  il  n'était  guère  possible 
que  ces  chapelles  pontificales  fussent  ac- 
compagnées d'un  çrand  appareil.  Lorsque 
Conslantin  eut  rendu  la  paix  à  FEglise,  ces 
chapelles  prirent  un  grand  lustre,  surtout 
lorsque  cet  empereur  eut  donné  à  saint  Mel- 
chia<ie  le  palais  de  Latran.  et  qu  il  eut  élé 

fïossible  d'élever  dans  Rome  plusieurs  basi- 
iijues.Or,  au  quatrième  siècle»  existaient 
déjà  les  églises  patriarcales  du  Sauveur  ou 
Sainl-Jean-dc-Lalran,de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can, de  Sainl^Paul  sur  la  voie  d'Ostie,  de 
Sainte-Marie-Mcijeure,  et  de  S^iint^Laurent 
hors  des  murs.  Les  papes»  en  certains  jours, 
visitaient  solenDellement  ces  églises  el  y  célé- 
braient les  saints  Mystères»  avec  leur  chn- 
ptff/c  papale  composée  desévéques  suburbi- 
cai résides  prêtres  romains  et  des  clercs. Plus 
lardon  y  apiiela  les  abbés  des  vingt  abbayes 
les  plus  considérables  de  Home.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  le  dessein  de  décrire  les  nombreu- 
ses cérémonies  où  ces  chapetks  ont  lieu:  on 
les  trouve  dans  les  livres  pontificaux  delà 
cour  romaine  et  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
nous  en  parlons  eu  divers  articles  qui  en  exi- 
gent mention  spéciale. 

Qn  nomoïe  chapelle  ardenUià  salle,  ora- 
toire, chopeîie  iVé^lht'  où  l'on  expo?ic  pendant 
quelques  jours  le  corps  d'un  grand  person- 
nage tel  qirun  pape  ,  un  roi»  un  cardinal,  uo 
évéque,  etc.  Le  lieu  de  cette  exposition  funé- 
raire eit  éclairé  d'un  gvâaû  nombre  de  cier^ 
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ges»  ce  qui  tuf  a  fait  donner  ce  nom.  En  rer- 
taines  provinces,  le  reposoir  du  Jeudi  saint^ 
où  l'on  allume  un  très-grand  nombre  de 
eîerges  et  de  lampes  ,  porte  aussi  le  nom  de 
thapelk  ardnnte. 

Le  quinzième  Ordre  romain  rapporte  que 
le  7  octobre  1391,  jour  auquel  Boniface  IX 
canonisa  sainte  Brigitte,  on  orna  la  grande 
chapeilt  de  draperies ,  et  qu^on  la  joncha  de 
branches  vertes.  Nous  ne  citons  ce  trait  que 
pour  les  expressions  de  cet  Ordre  :  Capella.,* 
stcrnatadf  frondibus  de  verta.  On  remarque 
aujourd'hui  dans  le  palais  du  Vatican,  dtux 
très-magniOqnes  et  vastes  chapelles  ,  celle 
dite  Sia:tine  bâtie  par  Sixte  IV»  à  la  fin  du 
cninzîèrDe  siècle,  et  l'autro  nommée  Pauline^ 
édifiée  par  Paul  IlL  Celle-ci  a  été  peinte  à 
fiesque  par  Michel-Auge.  La  chapelle  Sixlino 
fut  peinte  par  le  même,  et  Ton  y  admire  le 
fameux  tableau  du  Jugement  dernifT,  copié 
parle  peintre  français  Srgalon»  et  qu'on  peut 
voir  au  palais  des  Beaux-Arts  à  Paris. 

La  plus  belle  chapelle  qu'il  y  ait  en  France, 
après  la  sainte  chapelle,  dont  nous  avons 
parlé,  est  celle  du  château  royal  de  Versailles. 
L'ami  de  l'art  éminemment  chrétien  préférera 
toujours  à  celle-ci  la  première  qui  n'a  élé 
long  temps  que  le  dépôt  des  archives  du  Pa- 
lais-de- Justice...  Bne  restauration  complète 
et  intelligente  de  cet  admirable  édiOre  a  lieu 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  et 
Ton  espère  que  dans  peu  de  temps  il  pourra 
être  rendu  au  culte  catholique, 

CUAPlThE, 

(Yoyea  CBÂNOiKE.^ 

CHARNIER. 

En  plusieurs  églises  et  notamment  dans 
celles  de  Pans  on  appelle  ainsi  des  espèces  de 
chapelles  ou  salles  qui  servent  aux  ealéchis- 
mcs  ou  de  décharge  pour  divers  objets.  Ce 
nom  ne  semble  pas  d'abord  convenir  h  Ut  dcs- 
tinali'in  de  ces  emplacements  plus  ou  moins 
spacieux- Maislorsqu  ou  interroge  Tanliquité» 
Tetymologie  en  devient  elaire.  Dur.ind  de 
Mende  parle  de  certaines  voûtes  adhérentes 
aux  églises  el  dans  Icisqu elles  on  dénnsait 
avec  resf'ecl  les  ossomcnls  extraits  des  fosseg 
ducinielièrequi  en  était  voisin.  Les  plus  célè- 
bres charniers  de  Paris  étaient  ceux  qui  envi- 
ronnaient le  cimetière  des  innocents  sur  le  sol 
duquel  s'élève  aujourd'hui  le  grand  marché. 
On  y  enterrait  aussi  quelquefois,  fl  cette  sépul- 
ture était  honorable  un  peu  moins  que  celle 
faitedansl'égliseetplus  Cl  uecellequi  avait  lieu 
dans  le  cionelière.  Il  n'existe  plus  dt*  charniers 
proprement  dits  auprès  des  églises  depuis  que 
les  cimelières  ont  été,  surtout  pour  la  ville 
de  Paris,  piîicés  à  de  grandes  distances  des 
églises  paroissiales.  Néanmoins,  par  analo- 
gie» on  appelle  du  nom  de  chat  nier  ^  une  salle 
de  caléchisnic  ou  de  confrérie  ménagée  au- 
près d'une  église  moderne,  (  Voy.  les  articlei 
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CHASSE. 
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CHASUBLE. 
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Cet  habit  sacré  est  le  principal  ornement 
du  prélre  qaî  offre  le  saint  Sacrifice.  Sa  fornotc 
ancienne  est  le  principe  de  son  étymologie. 
Les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  casula 
un  habit  ample  qui  couvrait  tout  le  corps  et  le 
cachait  comme  sous  une  maison  ou  case  por- 
tative. Casula^  petite  case,  n*est ,  comme  on 
voit,  que  le  diminutif  de  casa,  maison.  Il  est 
très-probable  que  les  prêtres  n'avaient  pri- 
mitivement aucun  habit  ou  ornement  spécial 
pour  la  célébration  de  la  Messe»  si  ce  n'est 
une  chasuble  plus  propre  que  celle  dont  ils 
se  couvraient  habituellement  comme  tout  le 
monde.  Après  les  persécutions ,  il  est  tout 
naturel  qu'on  orna  d'or  et  d'argent  et  même 
de  pierres  précieuses  ces  chasubles  dont  on 
se  revêtait  uniquement  pour  les  saints  Mys- 
tères. Quelques  auteurs  appellent  cet  habille- 
ment casubula,  autre  diminutif  de  casa.  On 
lui  donna  aussi  le  nom  de  planeta ,  planète , 
parce  que  la  chasuble  tournait  autour  du 
corps  en  tous  sens  ,  sur  les  épaules.  On  voit 
que  la  chasuble  était  une  longue  robe  sans 
manches  n'ayant  au  haut  qu'une  ouverture 
pour  y  passer  la  tête.  Telle  est  encore  au- 
jourd'hui la  forme  des  chasubles,  chez  les 
Orientaux  qui  comme  l'on  sait,  ont  assez 
scrupuleusementconservédans  les  ornements 
sncrés  la  coupe  primitive. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pourquoi 
Grancolas  affecte  de  dire  le  chasuble  et  non 
pas  la  chasuble^  à  moins  qu'il  ne  fasse  dériver 
ce  ternie  de  colobiumj  espèce  de  robe  mona- 
cale. Maïs  ce  dernier  se  traduit  par  celui  de 
colle  ou  coule ,  et  l'ou  ne  dit  pas  non  plus  le 
coule  mais  bien  la  coule. 

La  chasuble  conserva  la  forme  qui  en  jus- 
tifiait exactement  l'étymologie  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  même  jusqu'au  sei- 
zième. Alors  on  en  échancra  les  deux  extré- 
mités latérales  afin  qu'elles  fussent  plus 
commodes.  Peu  à  peu  l'échancrure  sous  les 
bras  est  devenue  tellement  considérable  que 
la  chasuble  n'est  plus  qu'un  composé  de  deux 
pièces  l'une  devant  et  l'autre  derrière.  Comme 
pendant  l'élévation  les  ministres  qui  ser- 
vaient à  l'autel  étaient  obligés ,  pour  soula- 
ger le  prêtre ,  de  retrousser  la  chasuble ,  on 
en  a  maintenu  l'usage,  qui  est  aujourd'hui 
sans  utilité.  Mais  il  est  bon  de  le  conserver 
parce  que  c'est  un  souvenir  de  l'ancienne 
ampleur  de  cet  habit  sacré. 
II. 
La  chasuble  n'a  pas  toujours  été  exclusive- 
ment affectée  aux  évêques  et  aux  prêtres. 
Anciennement  les  diacres ,  les  sous-diacres 
et  même  les  acolytes  portaient  la  chasuble, 
'mais  ils  la  redoublaient  et  repliaient  par  de- 
vant ou  quelquefois  même  ils  la  roulaient  et 
s'en  servaient  comme  d'une  esoècc  de  ban- 
doulière et  de  baudrier.  11  le  fallait  ainsi  pour 


jeûne  ou  pendant  l'Avent.  Un  Concile  de 
Mayence  tenu  en  *lk2  assigne  la  chasuble  aux 
prêtres  et  aux  diacres  :  ce  qui  n*est  qu'une 
confirmation  des  usages  antérieurs.  (Voyez 
Dalmalique  et  Tunique).  Aujourd'hui  et  de- 
puis plusieurs  siècles  la  chasuble  est  un  habit 
sacré  exclusivement  affecté  à  l'évêque  et  au 
prêtre.  Un  laïque  peut,  avec  l'autorisation  con- 
venable, se  revêtir  de  la  chape,  de  la  dalma- 
tique  ou  tunique,  mais  jamais  de  la  chasuble. 
Nous  croyons  devoir  signaler  ici  une  incon- 
venance dont  nous  avons  été  nous-méme  té- 
moin dans  certains  pays  où  ,  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  Procession  de  la  Fête-Dieu , 
ou  revêt  des  plus  belles  chasubles  non-seule- 
ment des  ecclésiastiques  dans  les  ordres  in- 
férieurs, mais  des  laïques. 

Cet  habit  sacerdotal  est  le  symbole  de  la 
charité  de  Jésus-Christ ,  la  croix  dont  il  est 
orné  en  est  l'emblème  bien  expressif.  Selon 
tous  les  liturgistes  la  chasuble  représente  le 
joug  du  christianisme  que  le  prêtre  mieux 
que  le  simple  fidèle  doit  trouver  si  doux  à 
porter.  Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière 
que  l'Eglise  met  à  la  bouche  du  ministre  qui 
s'en  revêt.  Il  en  est  de  même  dans  toutes  les 
Liturgies  :«  Seigneur,  dit  le  prêtre  arménien, 
a  par  votre  miséricorde  revêtez-moi  d'une 
«  robe  éclatante ,  afin  que  je  sois  digne  de 
a  glorifier  votre  nom,  par  la  grâce  et  Tamour 
«  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  Celte  cha- 
suble arménienne  a  une  grande  ressemblance 
avec  nos  chapes ,  seulement  il  n'y  a  point  de 
chaperon.  Une  croix  est  brodée  sur  le  der- 
rière de  cette  chasuble  avec  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  chasubles  des  évêques 
grecs  sont  ornées  d'un  grand  nombre  de 
croix;  celles  des  prêtres  n'en  ont  qu'une. 
C'est  pourquoi  les  premières  portent  le  nom 
de  poîystaurion. 

Nous  ajoutons  que  dans  l'Eçlise  Occidentale 
il  est  d'usage  que  les  chasubles  des  évêques 
soient  à  double  face  et  brodées.  Celles  des 
prêtres  n'ont  qu'une  face  et  la  croix  y  est 
formée  par  des  galons.  Cependant  la  première 
espèce  de  chasubles  n'est  pas  exclusivement 
affectée  aux  prélats,  et  plusieurs  prêtres  les 
portent  comme  eux.  En  Italie,  les  chasubles 
ont  une  croix  sur  la  partie  antérieure. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement  on  prenait  la  chasuble  pour 
d'autres  cérémonies  que  la  Messe.  On  s  en 
servait  pour  le  baptême.  Constantin  le  Grand 
donna  a  Téglise  de  Jérusalem  une  chasuble 
de  fil  d'or  afin  que  l'évêque  s'en  revêtit  pour 
les  cérémonies  du  baptême  :  ut  ea  indutus 
baplismi  perageret  ceremonias.  Les  Orientaux 
s'en  servent  encore  dans  l'administration  de 
ce  sacrement. 

Dans  plusieurs  diocèses ,  on  se  revêt  de  la 
chasuble  nour  les  Processions  du  saint  Sacre- 
ment qui  ont  lieu  le  soir,  après  Vêpres.  Les 


que  leurs  mouvements  fussent  plus  libres  à    prêtres,  qui  assistent  l'évêque  pour  la  consé 
l'autel    puisqu'ils  devaient  y  servir  le  celé-     cration  des  saintes  huiles,  le  Jeudi  saint,  por- 

'--  .        *-  ..       j-  « .*^     tent  également  la  cAa5u6/e. 

On  voyait  autrefois  à  Saint-Jean-de-Latran 
une  mosaïque  qui  représentait  le  pape  Jean 


brant.  En  certaines  Eglises  de  France  cette 
coutume  subsistait  encore  avant  la  révolu- 
tion, mais  ce  n'était  guère  qu'aux  jours  de 
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XII  revêtu  par  ses  ministres  d*mie  chasubU 
fend  y  e  par  les  côlés  et  dont  les  eilrèmilés  se 
leroiiaaient  en  pointe.  Or  ce  pape  nrourut  en 

On  possédait  dans  Vabbaye  de  Pontigny 
une  chasuble  de  saint  Ttiomas  de  Cantorbéry 
qui  y  passa  plusieurs  années.  Elle  est  par- 
faitement ronde  et  couvre  tout  le  corps.  Nous 
avons  eu  ravanlagc  de  nous  en  revêtir  par 
vénération  pour  la  mémoire  de  ce  saint  Mar- 
tyr, et  il  nous  a  semblé  qu'on  ne  ta  conser- 
vait point  avec  toute  ia  décence  respectueuse 
dont  elle  est  digne. 

On  trouve  dauî*  l'ouvrage  de  B.Claude  de 
Veri  les  plus  grands  détails  sur  la  forme  des 
chasubles,  Quû  nous  soit  permis  de  regretter 
qu'on  abandonne  presque  entièrement  au 
caprice  des  ehasublrers  la  coupe  de  cet  habit 
sacré.  En  certains  diocèses ,  on  semble  vouloir 
enfin  donnera  la  chasuble  une  ampleur  qui 
sied  mieux  à  la  majesté  de  nos  saints  Mystères 
que  cerlaint^  vlégnnce  qu'on  a  aflerlé  rie  leur 
imprimer,  surtout  à  Paris;  mais  tant  qtie  la 
chasuble  sera  mainleniic  dans  celte  roideur 
que  lui  imprime  le  boûgrau  dont  ses  deuit 
pièces  sont  flanquées  ,  il  faut  désespérer  de 
faire  recouvrera  cet  babît  sacerdotal  la  ma- 
jestueuse dignité  de  sa  forme  primitive.  11 
lui  faut  une  plus  grande  ampleur  ,  mais  en 
même  temps  une  souplesse  qui  lui  permette 
de  ressembler  à  une  draperie,  sans  imiler 
toutefois  certains  costumes  profanes  qui  con- 
viendraient mieux  au  théâtre  qu'à  Téglise* 
Au  surplus  on  ne  saurait  démontrer  que  la 
forme  actuelle  de  nos  chambîcs  ait  quelque 
chose  de  repoussant* 

CHEYECIER  OU  CHEFCIER. 

(  Voyez  GIEHGE    PASCAL.) 

CHŒUR 
L 

Un  auteur  célèbre,  Isidore  de  Séville  ,  lire 
ce  nom  de  corona  circnmstantium,  parce  que 
les  chantres  se  placent  en  rond.  Il  nous  pa- 
rait bien  plus  simple  de  faire  dériver  chœur 
de  xopoi;  si  gn  i  fia  n  t  u  n  e  réu  ni  on  d  e  cha  n  teu  rs , 
quoique  le  mol  grec  désigne  encore  plus  sj>é- 
cialement  une  réunion  de  danseurs,  ou  une 
salle  de  b:il.  Durand  de  Mende  admet  imiitTé- 
remmentlcs  deux  étymologies.  On  se  plaçait 
autrefois  en  rond  autour  de  lautcU  toujours 
isolé,  pour  chanter.  Les  premières  églises 
étaient^  d'une  ampleur  si  peu  considérable 
qu'il  eût  élé  impossible  de  trouver  plat  e  ail- 
leurs. Après  les  persécutions»  lorsqu'il  fut 
permis  d*édifler  des  églises  plus  vas  les,  les 
chanlres  furent  placés  dans  une  enceinte  au- 
dessous  el  vis-à-vis  de  raulel.  L'ancienne 
église  de  Saint-Clément  à  Rome  présente  cette 
disposition.  Lèpresbf/ierium  ou  collège  des  prê- 
tres occupait  le  pourtour  de  fabside.  Devant 
ceux-ci  était  f  autel  et  enfin  plus  loin,  au  bas  des 
degrés  du  sanctuaire  était  f  enceinte  destinée 
aux  chantres.  L'autel  était  donc  ct»lre  le 
prcnbyierium  et  le  chœur  où  était  le  sanc- 
tuaire. Quelques  liturgisles  le  confondent 
avec  le  prcsbytcrium,  mais  c'est  à  tort.  Le 
ianctuaire  proprement  dit  était  Tespacc  en- 


clos d'une  balustrade  au  centre  duquel  s'éle- 
vait Tau  tel. 

Depuis  plusieurs  siècles,  cette  disposition 
s'est  altérée.  Ou  fautel  est  isolé,  ou  il  est  ap- 
puyé au  rond-point  de  Tabside.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  chceur  des  chanlres  est  derrière 
l'autel  qui  les  sépare  des  fidèles  et  ce  chœur 
est  environné  des  stalles  où  se  placent  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  cathédrales, 
parmi  lesquelles  celle  de  Lyon,  sont  ainsi 
disposées,  fl  en  est  de  même  dans  la  basilique 
de  Saint-Denys  el  dans  plusieurs  grandes 
églises  paroissiales.  Le  sanctuaire  est,  en  ce 
cas,  l'espace  qui  est  iiiénagé  en  Ire  Tau  tel  et 
la  balustrade  ou  table  de  communion  des  fi- 
dèles«  Dans  le  second  cas,  le  chœur  est  placé 
au-dessus  des  fidèles  comme  dans  les  ancien- 
nes églises,  mais  le  elergé  s'y  trouve  en  même 
temps ,  Au-dessus  du  chœur  s'élève  sur  quel- 
ques degrés  le  sanctuaire  au  fond  duquel  est 
TauteL  Notre-Dame  de  Paris,  la  plupart  des 
églises  paroissiales  de  la  même  ville  et  un 
très-grand  nombre  de  celles  de  France  pré- 
sentent celte  disposition. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  respecte  Tarrange- 
menl  primitif?  On  pourrait  en  donner  plu- 
sieurs raisons  plus  ou  moins  plausibles.  Mais 
la  principale  en  esl,  pour  ce  qui  regarde  les 
églises  ou  Tautel  est  adossé  au  rond-point 
de  fabside,  que  la  lable  du  Sacrifice  ayant 
été  surchargée  de  gradins,  et  d'un  grand  la- 
bernacle,  très-souvent  même  surmontée  d*uii 
tableau,  il  n'était  plus  possible  de  laisser 
r^ïntel  isolé.  Alors  le  presbijterium  ou  collège 
des  prêtres  dut  Sf^  placer  au  même  endroit 
que  les  rhantrcs.  iMais  du  moins  ceux-ci  fu- 
rent maintenus  dans  la  position  ancienne. 
Pour  ce  qui  esl  des  églises  ou  Fautel  est  resté 
isolé,  comme  dans  la  prima li aie  de  Lyon  et 
autres ,  Tanciennc  position  du  chœur  des 
chantres,  au-dessous  du  sanctuaire,  ne  pou- 
vait plus  y  être  conservée  depuis  que  les  fi- 
dèles cessèrent  dYlre  exclusivement  placés 
dans  les  nefs  collatérales.  Or  Tinvasion  de  la 
nefcentraleparlepeupledate  d'un  assez  grand 
nombre  de  siècles.  D'ailleurs,  vers  le  dixième 
siècle,  b  s  jubés  «jui  auparavant  étaient  isolés, 
sous  le  nom  d'Ambons,  étant  devenus  partie 
inlégrante  de  la  ti6lure  qui  séparait  te  chœur 
de  la  nef,  celle-ci  se  trouva  totalement  réser- 
vée aux  fidèles  et  le  chœur  des  chantres  dut 
se  former  dans  la  même  en  ce  i  nie. 

Aujourd'hui,  de  quelque  manière  que  soit 
placé  Taute!  et  quelque  position  qui  soit  oc- 
cupée par  le  chœur,  celui-ci  esl  commun 
aux  ecclésiastiques  et  aux  chanlres.  On 
distingue  néanmoins  le  haut  chœur,  ou  les 
hautes  slallcs ,  du  bas  chœur  ou  stalles  in* 
férieures.  Le  clergé  compose  le  premier  ,le! 
chantres  le  second.  Cette  distinclion  était  ri- 
goureusement établie  dans  nos  anciennes  ca* 
Ihédrales  et  collégiales.  Néanmoins  le  bas- 
chœur  était  en  très-grande  partie  formé  de 
prêtres.  Aujourd'hui  que  le  personnel  sacer* 
dotal  esl  énormément  diminué,  et  qu'en  gé- 
néral le  bas-chœur  se  compose  de  laïques  re- 
vêtus du  rnstume  ecclésiastique  employés  an 
chant  et  à  diverses  autres  fonctinns, les  basses 
stalles  ne  devraient-elles  pai  loujourit  étrt» 
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occupées  par  eux?  les  hautes  stalles  ne  de- 
vraient-elles pas  être  exclusivement  réservées 
aux  prêtres  7  C'est  là  pourtant  ce  qui  n'est 
pas  régulièrement  observé  dans  certaines 
églises.  Il  en  résulte  que  le  urètre  est  ainsi 
confondu  avec  le  laïque  et  querhabitdecAceur 
de  celui-ci  étant  fort  exactement  le  même  que 
celui  du  premier,  il  n'y  a  plus  aucun  signe 
extérieur  qui  distingue  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  du  simple  fidèle.  Ce  que  nous  disons 
ici  ne  se  voit  guère  que  dans  certaines  grandes 
villes. 

Le  Chœur  proprement  dit,  le  collège  des 
chantres,  se  compose  habituellement  de  laï- 
ques gagés  pour  ce  service.  Ils  portent  la 
chape,  insigne  de  la  fonction  cantorale,  qui 
da'ns  les  anciens  Chapitres  était  une  des  pre- 
mières dignités  in  chœur,  et  qui  était  constam* 
ment  conférée  à  des  prêtres.  Il  n'était  donc 
pas  étonnant  que  Tofficiant  vint  les  encenser 
pendant  le  Magnificat.  Ce  Rit  a  été  maintenu 
vis-à-vis  des  chantres  laïques  dont  nous  par- 
lons, et  il  suit  de  là  que  le  prêtre  vient  ren- 
dre au  simple  fidèle  cet  honneur  primitive- 
ment réservé  au  dignitaire  qui  était  toujours 
revêtu  du  sacerdoce.  En  plusieurs  églises,  on 
a  enfin  compris  que  ce  Rit  ne  pouvait  être 
justifié  par  aucun  antécédent,  ni  par  les  con- 
venances, et  on  Ta  supprimé,  Si  les  chapiers 
ou  choristes  sont  prêtres,  l'officiant  ne  doit 
jamais  omettre  cet  encensement.  Dans  les 
cathédrales  bien  organisées  ,  les  choristes 
sont  toujours  des  chanoines  titulaires  ou  ho- 
noraires ,  ou  des  vicaires  de  chœur.  Dans  les 
grandes  églises  paroissiales  où  le  clergé  est 
encore  nombreux,  il  serait  très-convenable 
que,  du  moins  aux  grandes  solennités,  deux 

Ï prêtres  fussent  chargés  de  cette  honorable 
onction. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  Tordre 
de  préséance  dans  le  chœur.  Depuis  que  le 
clergé  n'a  plus  sa  position  dans  le  rond-point 
de  1  abside  dont  le  centre  était  occupé  par  la 
chaire  épiscopale,et  qu'il  siège  dans  la  même 
enceinte  que  les  chantres,  la  place  la  plus  ho- 
norable est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'autel 
et  se  rapproche  le  plus  de»l](lèles  qui  sontdans 
la  nef.  On  ne  pourrait  justifier  cet  ordre,  et 
tant  s'en  faut,  parrancicnne  pratique,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Dans  les  églises  où  l'autel 
est  adossé  au  rond-point ,  le  trône  épiscopal 
est  placé  à  la  tête  du  chœur,  au  bas  oes  mar- 
ches du  sanctuair  ,  comme  à  Paris,  à  Tours 
à  Orléans  etc.  Ust^/iblerail  donc  que  les  pla- 
ces les  plus  honorables  devraient  être  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  trône.  Or  l'usage 
contraire  a  prévalu.  Lebrun  des  Mareltes  a 
observé  qu'a  Mâcon  les  thuriféraires  encen- 
sent le  clergé  en  commençant  par  le  haut  du 
chœur.  Celte  coutume  ne  provient  quede  Tan- 
cien  ordre  qui  y  était  gardé.  L*auteur  ajoute  : 
«  et  il  semble  que  cela  devrait  être  ainsi,  puis- 
«  que  ce  qui  est  le  plus  proche  de  1  autel  doit 
«  être  le  plus  digne.  Qu*on  en  juge  par  les 
«  chaires  des  éveques.  »  Dans  les  églises  où 
l'autel  est  isolé,  comme  à  Lyon  ,  Bordeaux, 
Blois,Mende,  ctc,et  plusieurs  paroissiales, 
les  préséances  sont  beaucoup  plus  rationnelles 
et  nous  ne  dissimulons  pas  pour  celte  raison 


et  pour  le  respect  des  anciennes  traditious  la 

S  référence  que  nous  donnons  aux  autels  dits 
la  romaine. 

II. 

Le  chœur  n'a  jamais  été  ouvert  aux  fem- 
mes, et  lorsque,  par  des  abus  qui  s'étaient 
introduits,  on  a  vu  des  personnes  du  sexd 
prendre  place  dans  l'enceinte  du  chœur  pen- 
dant les  OnSces  publics,  l'Eglise  a  réprimé 
ces  prétentions.  Avouons  cependant  que  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses  de  France  les 
seigneurs  jouissant  du  privilège  de  prendre 
place  au  chœur,  y  faisaient  entrer  leurs  épou- 
ses, leurs  enfants,  leurs  servantes,  et  les  ré- 
clamations des  pasteurs  devenaient  infruc- 
tueuses ,  grâces  à  l'appui  que  les  tribunaux 
séculiers  prêtaient  aux  privilèges  seigneu- 
riaux. 

Les  hommes  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé  ne  pouvaient  anciennement  prendre 

Jlace  dans  le  chœur.  Aussi  cette  enceinte 
tait-cUe  nommée  adyium,  terme  qui  dési- 
gne, en  grec,  un  lieu  inaccessible.  Aujour- 
d'hui, el  depuis  plusieurs  siècles,  les  hommes 
sont  admis  dans  l'enceinte  du  chœur  pendant 
les  Offices.  Ils  y  prennent  part  au  chant,  de 
concert  avec  les  aulres  laïques  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  y  sont  revêtus  du  costume 
ecclésiastique. 

Noiis  croyons  devoir  placer  ici  les  docu- 
ments que  nous  pouvons  fournir  sur  les  en- 
fants de  chœur.  On  ne  peut  douter  que  ces 
f  en  nés  choristes  ne  soient  d'une  ancienne 
nstitution  dans  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  en 
expliquant  les  paroles  de  saint  Paul,  can- 
tanUs  et  psallentes  in  cordibus  vestris ,  s'a- 
dresse aux  iennes  gens  qu'il  nomme  adoles- 
centiUi,  et  leur  recommande  de  se  pénétrer 
du  sens  de  ce  texte.  Il  leur  dit  qu*il  ne  faut 
point  imiter  lès  gens  de  théâtre ,  nec  in  tra- 
gœdorum  modum,  et  faire  entendre  dans 
l'église  des  chants  et  des  cantiques  exécutés 
sur  des  modes  profanes.  Le  célèbre  Venan- 
tius  ou  Venance  Fortunat,  évêque  de  Poi- 
tiers, au  sixième  siècle,  en  parlant  de  l'état 
florissant  de  l'Eglise  de  Paris  sous  l'épiscopat 
de  saint  Germain ,  nous  a  laissé  de  beaux 
vers  où  nous  trouvons  très-clairement  men- 
tionnés les  enfants  de  chœur  : 

Hioc  puer  exiguis  atlemperal  organa  cannis 
Inde  senex  Targam  ructai  ab  ore  tubam. 

Cymbalicœ  voces  Calamis  miscentur  acutls 
DlsparibusquÊ  tropis  fistula  dolcc  sonat. 

Tympana  rauca  senum  pueronim  fislula  nmlcet 
Alque  hominum  réparant  verba  canora  lyram. 

Ponlificis  monilis,  clerus,  plebs  psâllU  et  infans. 

Grimaud ,  dans  sa  Liturgie  sacrée,  a  donné 
une  traduction  en  vers  français  de  ces  passa- 
ges poétiques;  mais  il  a  rendu  le  mot  organa 
par  celui  d'orgue,  ce  oui  est  un  anachro- 
nisme, car  l'orgue  ne  fut  connu  en  Franco 
qu'au  huitième  siècle.  Ces  vers  nous  appren- 
nent en  même  temps  qu'à  cette  époque  les 
instruments  de  musique  étaient  adoptés  dans 
les  églises.  Essayons  de  les  rendre  en  fran- 
çais, a  D'un  côté  l'enfant  mêle  sa  voix  douce 
c  et  perçante  aux  instruments  bruyants  ;  de 
c  l'autre  le  vieillard  pousse  de  son  gosier  une 
«  voix  large  et  éclatante  comme  la  trompcUe. 
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«  Le  bruit  des  cymbales  se  marie  an\  sans 
f  aigus  des  instrumenlsà  vent,  pI  la  fîule  fait 
«  t^tïtondre  ses  modulalioits  v^rriées.  La  voiit 
ff  fluléo  des  enfants  adnucii  la  voix  forte  et 
I  «  rauque  des  vieillards.  L«  s  paroles  viennent 

I  m  suppléer  Taccord  muii  de  la  ïjre...». à 

et  Tordre  du  pontife,  le  clergé,  le  peuple»  les 
a  enfanls  entonnent  la  psahoodie.  » 

Les  enfants  de  chœur,  surtout  dans  les  ca* 
lihédrales,  sont  réunis  en  lonirijunauté  à  la- 
Lquelle  on  donne  divers  noms,  selon  les  lieux, 
reomme  nifiitrise,  psallette»  ete.  On  les  \  ins- 
Itruit  du  chant,  de  la  musique,  et'tiuolqiiefais 
linéme  des  langues.  Leur  habit  de  chœnr  varie 
I  selon  les  églises  auxquelles  ils  sont  attaiihés, 
I On  peut  lire  à  ce  sujet  D.  Cluuk-  de  Vert  et 
(Lebrun  Desmareltes  ,    plus    connu  sous  le 
inom  de  sieur  de  Moléon*  Nous  disons  un  mot 
Lfiur  la  couleur  de  leurs  soutanes  (Voir  sol- 
f  Tanë)>  Leur  fête  est  celle  des  saints  Innocents, 
Ils   chantent  ce  jour-là  l'Offiee  en  entier.  A 
Vienne  en  Dauphiue»  ils  avaient  leur  petit 
[évéque  qui  faisait  tout  l'Office,  et  la  Messe 
fêtait  célébrée  par  le  plus  jeune  prêtre.  Ce 
[dernier  point  du  céréinoui  il  est  encore  ob- 
servé dans  les  églis*  s  où  il  y  a  plus  d'un  pré- 
Ire.  Dans  la  célèbre,  abbaye\le  Clony,  les  en- 
fants de  chœur  él  aient  en  au  lies  tous  les  di- 
manches, et  portaienLle  iiianiïule.  Ceci  vient 
à  lappui  de  ce  que  nous  disons  en  son  lieu, 
louchant   le   manipule ,  qui   n*élait   dans   le 
principe   qu'un  momdioir  qull  fallait  bien 
porter  au  bras  pour  s'en  servir  au   besoin  , 
puisque  l'aube  n'avait  d'autre  ouverture  que 
celle  d  ea  haut* 

IIL 

En  parlant  du  lubé,  nous  disons  k  quelle 
époque  le  chœur  des  églises  fut  entièrement 
environné  d'une  clôture  en  bois  ou  en  pierre. 
Celle-ci  a  disparu  surtout  en  France  depuis 
la  suppression  des  Chapitres  ou  plutôt  de 
lyffîce  capitula  ire.  Oî\  a  remidacé  cette  mas- 
sive clôture  par  des  balustrades;  et  loin  que 
ceci  soit  une  innovation,  c'est  au  contraire 
un  retour  à  Tancienne  conOiJuralion  des 
cA(]?î*r.<;-.  Certes,  les  cancrUi  ou  chancels  ont 
précétié  de  plusieurs  sîèries  ees  maçonneries 
qui  ont  longtemps  déOguré  nos  cathédrales 
et  c<dlégiales.  L'archéologoe  qui  ne  remtjiile 
pas  au  delà  du  moyen  à^fe  déplore  la  démo- 
lition des  rlôtures  du  chœur.  Il  peut  y  avoir 
juste  motif  de  plainfe  lors-que  cette  enceinte 

Sirésentait  des  bas-refiéfs  remarquables,  ou 
es  boiseries  d'un  grand  pri\  artistique. 
Mais  la  destruction  de  la  croture  elle-même  , 
depuis  qu'il  n  y  a  plus  d'Oiïiee  canonial,  n'est 
qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  l'élat 
présent.  Nous  ne  pourrons  jaurais  voir  un 
vandalisme  dans  le  soin  quon  prendra  de 
dégager  les  arcades  qui  ceignent  le  chœur, 
de  ces  tnuraillés  épaisses  qu'on  y  avait  éle- 
vées dans  l'unique  but  de  se  garantir  des 
rigueurs  d'une  température  glaciale  pemlant 
les  très- longs  Offices  de  ta  nuit  et  du  jour.  Le 
trésor  des  fondations  pieuses  des  onzième , 
douzième  et  tn'iziènie  siècles  s  est  perdu  dans 
le  gouffre  révoiuUoDoairc.  La  destruction  du 


bénéfice  a  cnl rainé  la  cessation  de  rOffitt  et 
la  séance  de  rassemblée  nationale  du  2  no* 
vembre  1789,  a  porté  un  arrêt  de  mort 
contre  Tenceinlede  bois  ou  de  pierre  qui  fai- 
sait du  chœur  une  seconde  église  dans  Té- 
glise. 

Au  sujet  des  balustres  dont  le  chmur  fut 
environné  jusqu'au  douzième  siècle,  il  se  pré- 
sente une  difficulté  sur  le  nom  qu'on  leur 
donne  dans  les  anciens  Ordres  romains.  Nous 
eo  parlons  dans  rarlicle  balustrade. 

CHRÊME. 
L 

Sous  ce  nom  qui  dérive  du  grec  et  du  latin 
çhruma,  onction ,  plusieurs  auteurs  compren- 
nent toutes  les  huiles  saintes.  Nous  les  réunis- 
sons donc  ici  et  nous  présentons  eu  un  seul 
artirle  ce  qui  a  rapport,  1^  au  chrémr  propre* 
ment  dit  iH"  à  I  huile  des  catéchumènes  ;  3**  à 
l'huile  des  infirmes. 

V  Le  chrême  «st  un  composé  d*huile  d*olî?f 
et  de  baume,  lequel  est  une  espèce  de  résine 
très-odorante  qu*on  retire  ,  par  incision  ,  do 
Tarbre  nommé  opubnlmmum.  Cet  arbre  croit 
dans  l'Arabie  et  la  Judée.  Ce  mélange  est  ^ 
comme  on  sait ,  l'eioblènie  de  la  douceur  et 
de  la  bonin*  odeur  des  vertus  d'un  vrai  disci- 
pie  de  Jésus-t^tirist.  Chez  lesCrecSt  \e  chrémt 
i»u  myron  est  aussi  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume,  mais  ils  y  ajoulenl  d'autres 
substances  odoriférantes.  Les  Maronites  avant 
leur  réunion  à  l*lîglise  romaine  composaient 
leur  chrnne  di^  baume, de  safran, de  cannelle, 
d'essence  de  rose,  d'eueens  blanc,  elc,  tou- 
tefois la  base  a  élé  toujours  l'huile  d'olive  et 
le  baume»  et  il  n'est  pas  sans  importance  de 
fa  i  re  ci*t  te  rema rq ue. 

Le  chrême  et  1rs  autres  onctions  d'huile 
sîmiile  dans  Tadministration  des  sacrements 
de  Baptême,  de  Confirmation,  d'Exlréme- 
Onclioh  et  d'Ordre  ,  rejnontent  à  un**  très- 
htiute  anliqnité,  et  on  s'accorde  à  les  ronsl- 
dérerconone  ifinslilulion  apostolique.  Faut-il 
avec  D.Clandede  Vert  n'y  voir  que  la  suiledc 
la  conlume  des  rinciens  de  se  frotter  d'huile  etde 
se  parfumer  après  le  bain  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  et  imus  reconnai'îsons  que  ce  savant 
bénédirlin  ,  dont  on  ne  peut  contester  l'éru- 
dition ,  a  élé  quelquefois  un  peu  trop  pav 
s  ion  né  pour  son  système  des  expiicuHom  lil^ 
té  raies. 

2"  L'huile  des  calérhumènes  n  admet  au 
cun  mélange.  Elle  doit  être  d'olive  ainsi  que 
celle  drs  infirmes.  Jl  n'y  a  d'ailleurs  à  pro- 
prement parler  d'autre  liuile  que  celle  qui 
est  exprimée  du  fruit  d'olivier,  oieitm  ex  oliva. 
Dans  aucun  e ;>s  il  n  est  permis  d'employer 
d.Tutre  huile.  Saint  Cyrille  y  fait  allusion  par 
ces  paroles  qu  il  adresse  aux  fidèles  ivouvel- 
leroent  bap lises  :  <t  Vous  avez  été  oints  d'huile 
exoreisée  et  ainsi  vous  avez  partit  îpé  aux 
fruils  de  Tolivier  fécond  qui  est  Jésus-ChrisL» 
3**  L'onction  d'buile  sur  les  infirmes  est 
clairem(*nt  désignée  dans  TEpKre  de  sainl 
Jacqnei^p  et  cela  seul  ruinerait  le  système  de 
D,  Claude  de  Vert.  On  a  agité  la  question  de 
savoir  si  cei{e-ci  devait  abscdumefit  être  bé^ 
nile  par  lévéqué,  pour  rendre  l'Exlrén»^- 
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Onction  valide.  Le  plus  grand  nombre  des 
théologiens  opinent  que  ce  sacrement  n*au- 
rait  aucun  effet  si  on  Tadministnait  avec  une 
huile  non  consacrée  par  la  Bénédiction  épi- 
scopale. 

II. 

L'évéque  seul  peut  consacrer  et  bénir  le 

.  saint  chrême,  Thuile  des  catéchumènes  et  celle 

^  des  infirmes.  Une  tradition  constante  lui  en 

a   toujours  réservé  le  droit.  C'est  le  Jeudi 

saint  qn*a  lieu  cette  cérémonie.  Benoit  XIV 

Ï»ense  que  c*est  vers  le  septième  siècle  que 
ùt  fixée  à  ce  jour  la  consécration  des  saintes 
huiles  qui  d*ailleurs  serait  valide  en  tout  au- 
tre temps.  Saint  Thomas  du  reste  en  donne 
une  bonne  raison  :  c'est  que  ce  jour  est  Ta- 
yant-veille  du  Samedi  saint  où  le  baptême 
était  conféré  solennellement  ;  et  encore  parce 

3ue  le  Jeudi  saint  étant  la  fête  de  institution 
e  TEucharistie,  ce  jour  est  convenablement 
destiné  à  la  Bénédiction  des  matières  des 
sacrements  qai  tous  se  rapportent,  en  quel- 
que manière ,  à  celui  de  rEucharistie. 

Le  pontife  est  assisté  de  douze  prêtres,  de 
sept  diacres  et  d'un  nombre  suffisant  d*aco- 
l'ytes.  Cet  appareil  n'est  point  nécessaire  à 
la  validité,  mais  il  est  employé  pour  donner 
à  cet  acte  une  solennité  dont  il  est  digne.  Il 
est  vrai  que  les  prêtres  sont  appelés  quelque- 
fois coopérateurs  de  Vévéque  dans  ce  cérémo- 
nial ,  mais  ils  ne  le  sont  que  pour  la  pompe 
et  non  pour  l'essence  même  ae  cette  consé- 
cration. 

Arrivé  à  ces  paroles  du  Canon  delà  Messe: 
Per  quem  hœc  omnia  semper  bona  creas^  le  célé- 
bra nt  exorcise  Thuile  des  infirmes  renfermée 
dans  une  urne  que  lui  présente  l'archidiacre  en 
disant,  Oleum  tnfirmorum,  puis  il  la  bénit  par 
une  Oraison  particulière,  et  ensuite  il  conti- 
nue la  Messe  jusqu'à  la  Communion.  Celle- 
ci  étant  terminée ,  Tarchidiacre  lui  présente 
l'urne  qui  contient  le  saint  Chrême,  et  celle 
où  est  l*huile  des  catéchumènes ,  en  disant 
pour  la  première,  oleum  ad  sanctum  chrisma, 
et  pour  la  seconde,  oleum  catechumenorum. 
Une  Procession  commence  et  on  y  chante 
l'Hymne  0  Redempior,  Quand  elle  est  finie, 
le  pontife  bénit  d'abord  le  baume  par  deux 
Oraisons,  il  le  mêle  ensuite  avec  une  petite 
quantité  d'huile  et  récite  une  autre  prière; 
puis  il  soufQe  trois  fois  sur  cette  mixtion  , 
en  forme  de  croix  :  les  douze  prêtres  en  font^ 
et  même. 

La  Bénédiction  du  chrême  commence  par 
un  exorcisme  et  se  termine  par  une  longue 
Préface  à  la  fin  de  laquelle  ce  mélange  de 
baume  et  d'huile  est  versé  dans  l'urne  qui 
contient  la  quantité  d'huile  convenable,  en 
prononçant  une  courte  formule.  Aussitôt 
commence  la  salutation  du  saint  Chrême  par 
l'évêque  et  les  prêtres  qui  l'assistent. 

Cette  cérémonie  a  été  blâmée  par  les  hé- 
rétiques comme  un  acte  superstitieux  et 
même  idolitrique.  Mais  qui  ne  sait  que  l'hon- 
neur rendu  à  cette  créature  de  baume  et  d'huile 
se  rapporte  essentiellement  à  Dieu  ?  Dès  le 
cinquième  siècle  l'insufflation  et  la  saluta- 
tion Ave  sanctum  cArtma,  étaient  en  usage. 

Immédiatement  a  lieu  l'exorcisme  et  en- 
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suite  la  Bénédiction  de  l'huile  des  catéchu- 
mènes. Celle-ci  est  saluée  par  l'évêque  et  les 
prêtres  qui  disent  trois  fois  sur  le  ton  des  Le- 
çons :  Ave  sanctum  oleum.  Les  deux  urnes 
du  saint  Chrême  et  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes ,  sont  rapportées  processionnellement  à 
la  sacristie,  et  l'on  chante  les  dernières  stro^ 
phes  de  l'Hvmne  0  Redemptor, 

Le  Pontifical  romain  indique  les  diverses 
destinations  de  ces  trois  sortes  d'huiles  con- 
sacrées par  les  Bénédictions  de  l'Eglise.  Nous 
traduisons  Benoit  XIV  qui  les  énumère  : 
«  L'Eglise  emploie  l'huile  des  catéchumènes 
«  à  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  dans 
«  l'administration  du  Baptême,  dans  la  con- 
«  sécration  des  autels  fixes  ou  mobiles,  dans 
«  l'Ordination  des  prêtres,  et  dans  le  couron- 
«  nement  des  rois  et  des  reines.  L'huile  des 
a  infirmes  sert  pour  l'Extrême  -  Onction  et 
«  la  Bénédiction  des  cloches.  Enfin  l'Eglise 
ff  fait  usage  du  saint  cAr^me  dans  les  sacre- 
«  ments  de  Baptême  et  de  Confirmation,  dans 
<  la  consécration  des  évêques  et  celle  du  calice 
a  et  de  la  patène,  ainsi  que  dans  la  Bénédic- 
ff  tion  des  cloches  où ,  comme  nous  l'avons 
ff  dit,  est  aussi  employée  l'huile  des  infirmes.» 
IIL 

Chaque  curé  doit  aller  tous  les  ans  pren- 
dre les  nouvelles  saintes  huiles ,  soit  dans 
l'église  cathédrale,  soit  dans  d'autres  églises 
qui  en  sont  dépositaires  ,  et  dont  le  titulaire  , 
est  chargé  de  les  distribuer.  Ils  ne  peuvent 
députer  pour  cela  que  leurs  vicaires  ou  au- 
tres prêtres,  ou  même  des  diacres  ou  sous- 
di  tcres.  Les  vases  des  saintes  huiles  doivent 
être  d'argent  ou  du  moins  d'étain.  On  doit 
les  garder  non  dans  le  tabernacle  avec  le  saint 
sacrement ,  comme  cela  a  lieu  abusivement 
quelquefois,  mais  dans  les  fonts  baptismaux. 
L'huile  de  l'Extrême -Onction  peut  être  dé- 
posée dans  la  sacristie ,  en  un  lieu  décent. 
Les  vieilles  huiles  doivent  être  é^outtécs  dans 
la  lampe  ,  et  le  coton  qui  en  était  imbibé  jeté 
au  feu. 

En  certaines    circonstances    les    saintes 
huiles  sont  portées  processionnellementou  ex- 

fiosées  à  la  vénération  des  fidèles.  C'est  après 
'Eucharistie  l'objet  le  plus  digne  de  respect. 
Le  Pontifical  romain  défend  aux  prêtres  do 
donner  aux  laïques  les  saintes  huiles  sous 
prétexte  de  s'en  servir  contre  les  maladies , 
ou  maléfices.  Une  semblable  défense  est  faite 
dans  un  Canon  du  Concile  d'Arles  en  813.  Il 
y  est  ordonné  que  le  saint  Chrême  sera  gardé 
sous  clef  de  peur  qu'on  n'en  prenne  pour 
faire  des  applications  en  forme  de  remède. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Il  parait  que  vers  les  huitième  et  neuviè- 
me siècles  on  avait  une  confiance  très-su- 
Î>erstiticuse  dans  les  saintes  huiles.  Les  mal- 
àiteurs  mêmes  se  persuadaient  qu'en  se  frot- 
tant du  saint  Chrême  ils  ne  pourraient  être 
découverts.  Aussi  était-ce  avec  un  grand 
soin  qu'on  tâchait  de  les  soustraire  à  ces  dé- 
vots d'une  singulière  espèce.  Les  Conciles  de 
Mayencc  et  de  Tours  firent  des  prohibition? 
à  cet  égard 
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On  trouve  dans  le  Sacramenlaîre  gaUican 
la  forrauiedc  l'infusion  du  ^niniChréîm  dans 
l'eau  baplismale  ,  en  ces  termes  ;  Infush 
chrismœ  saiularis  Domini  Nosiri  Jesu  Chris- 
(I.  etc.  on  voit  que  le  terme  latin  chriëma 
y  est  pris  au  genre  féminin. 

Cher  les  Grecs»  les  simples  prêtres  sont  en 
possession  de  béoir  Thuile  des  infirmes  cha- 
que fais  qu'ils  donnent  l'Extrôme-Onctian. 
Clément  VIll  a  aulorisé  cet  usage* 

Dans  ses  réponses  nu\  questions  liturgi- 
ques que  lui  fait  le  sieur  de  Moléon,  Philippe 
Guailan,  prêtre  syrien»  dit,  que  ce  n'est  que 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  que  le  pa- 
triarche, accompagné  de  quantité  d'évéques  et 
de  curés,  consacre  ou  bénit  les  saintes  huiles. 

Le  chevalier  liicaull  dans  son  livre  inli- 
luIé  :  Etat  préseni  de  i*Eijlise  grecque,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Le  Vendredi  saint  e!»t  marqué 
(t  pour  la  consécration  du  saint  C/ir^fwc.  L'é- 
rt  véque  ou  archevêque  en  fait  autant  qu'il 
«  jugea  propos»  pour  toute  Tannée.  Ce  chrême 
<x  a  à  peu  près  la  même  consistance  que  le 
«  beurre.  L'huile  en  est  la  base,  et  les  ingré- 
«  dients  sont  le  baume,  le  bois  de  Tarbre  du- 
ft  quel  il  distille  ,  le  fruit  du  même  arbre  ,  le 
n  bois  de  casse,  Véchinanies  .  la  myrrhe  ,  la 
«  gomme  Appelée  Lfidanum,  La  consécration 
«en  est  accompagnée  de  beaucoup  de  céré- 
«  monies*  Car  Thuile   ayant  éié   préparée, 

comme  nous  Ta  vous  marqué,  lecuré,assî.sté 
rde  diacres,  la  porte  dans  une  boite  d*albâlre 
«(Couverte,  et  la  met  sur  Taulel.  Ensuite  il 
«  la  prend  de  dessus  Tau  tel,  et,  étant  suivi  des 
«  mêmes  diacres, avec  des  lampes  dans  leurs 
«  mains,  il  va  au-devant  du  patriarche  ou  de 
«  révéque  à  la  porte  de  féglise,  et  lui  donne 
«  cette  boîie.  Lorsque  lévéque  ou  patriarche 
«  Fa  reçue  il  la  place  à  gauche  de  la  table  de 
(c  la  communion ,  Tun  des  diacres  disant  : 
«  acquittons-nous  de  nos  prières  envers  Dieu. 
8  Après  cela  le  patriarche,  ou,  en  son  absence 
«  révéque ,  se  met  au  pied  de  la  table  delà 
«  communion  en  couvrant  la  sainte  huile  d'un 
[  voile,  la  marque  trois  fois  du  signe  de  la 
KCroi3L,  disant  d'une  voix  basse  la  prière 
«  que  voici.  »  L'auteur  que  nous  citons  donne 
en  entier  cette  Oraison  qui  est  très-bette , 
mais  que  sa  longueur  ni  le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  d'insérer  ici* 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  singu- 
lière erreur  de  M.  de  la  Croix ^  qui  dans  son 
I/ictiomiaire  des  cuites  religieux  nomme  cinq 
sories  d*hui(es  saintes  au  lieu  de  trois  que 
l'Kglise  a  toujours  reconnues.  Il  a  confondu 
sans  doute  avec  le  chrême  catholique  l'huile 
dont  on  sacrait  les  rois,  sous  la  loi  de  Moïse, 
et  celle  qui  servait  à  la  consécration  des 
choses  saintes  dans  le  tabernacle  elle  temple. 

On  donnait  le  nom  de  chrémeau  au  linge 
ou  barette  de  toile  dont  on  avait  soin  d'enve- 
lopper la  tète  ou  le  front  de  celui  qui  venait 
de  recevoir  le  Bantômeoula  ConfirmationXes 
évéques,  le  jour  de  leur  sacre,  gardaient  aussi 
la  tête  couverte  d*une  barette  de  toile.  Dans 
ces  deux  cas .  c*élail  par  respect  pour  le  saint 
tftréme  et  aûn  qu'il  ne  fût  point  profané.  Au- 
jourd'hui on  essuyé  avec  des  étoupes  la 
partie  qui  a  reçu  une  onction. 


Les  autels  nouvellement  consacrés  sont 
couverts,  pour  la  même  raison,  d'une  toile 
cirée  qu'on  nomme  aussi  chrémeau. 

Outre  le  nom  de  chrismak,  chrémeau,  on 
trouve  ces  linges  désignés  sous  les  noms  de  sin- 
dones^Qi  de  sabanum.  Le  nom  de  chrémeau  est 
encore  employé  pour  désigner  le  lingeou  voile 
blanc  que  le  prêtre  met  sur  la  tête  du  nouveau 
baptisé,en  éhmitiAccipf'vesîemcandidam,  etc. 
On  donne  aussi  ce  nom  tu  linge  que  les  con- 
firmants portent  au  braspour  servir  à  essuyer 
leur  front  après  Tonctiondu  saint  CAr6«e. 
CIBOIRE. 
L 

Quoiqu'au  premier  abord  le  nom  de  ce 
vase  destiné  à  conlenir  Taliment  de  nos 
âmes,  puisqu'il  renferme  le  pain  eucharisti- 
que, paraisse  dériver  du  mot  latin  cibus ,  il 
est  pourtant  plus  probable  qu'à  cause  de  sa 
forme  de  coupe,  ciboire  est  la  même  chose 
que  Ktgûiptov,  Or  celui-ci  désigne  la  gousse 
d'une  grosse  fève  d*Egypte,  dont  la  forme  est 
pareille  à  lenveloppe  ou  capsuledu  gland, et 
dnnl  on  se  sert  en  guise  de  coupe.  Telle  est 
Topinion  de  Fleury  et  de  Dacîer*  Nous  pour- 
rions ajouter  que  les  Homains  donnaient  à 
leurs  coupes  des  feslins  le  nom  de  ciboria, 
Hi>race  nous  en  fournirait  la  citation. 

Ce  terme  est  devenu  liturgique  en  deux 
sens  :  on  a  nommé  cibuire  la  conque  portée 
sur  quatre  colonnes  et  qui  recouvrait  l'autel  ; 
c'est  re  qu'on  nomme  encore  baldaquin  dans 
les  églises  où  cette  décoration  exisie.  Le  som- 
met du  dôme ,  ou  conque  de  ce  ciboire,  était 
orné  d'une  croix  ou  bien  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  portant  la  croix  de  la  main 
gauche  et  bénissant  de  la  main  droite;  au 
dessous,  et  entre  les  colonnes,  était  suspen- 
due la  sainte  Eucharistie,  renfermée  dans 
un  vase  en  forme  de  colombe.  De  là  les  ex- 
pressions du  Concile  tenu  à  Tours  en  567  : 
Ut  corpus  Bomini  inaîtari,  non  in  imagina- 
rio  ordine,  sed  mb  crucis  titulo  eomponaîur  ; 
a  Nous  ordonnons  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
«  gmuT  ne  soit  point  placé  au  rang  des  ima- 
«  ges  ou  peintures,  mais  sous  le  litre  de  ta 
cf  croix.  »  Ces  paroles  nous  apprennent  donc 
que  la  sainte  Eucharistie  devait  être  placée 
sous  la  croix  qui  surmontait  le  ciborium.  Or 
nous  savons  d'ailleurs  que  les  espèces  eucha- 
ristiques étaient  suspendues  au-dessus  de 
TauteL  Lorsque  cet  usage  cessa  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'on  appela  ciborium^  ci- 
boire,  le  vase  même  dans  lequel  les  saintes 
ïîusties  étaient  conservées,  d'aulanl  mieux 
que  lé  couvercle  en  forme  de  calotte  est  sur- 
monté de  la  croix.  Aujourd'hui  donc  te  ciboire 
au  lieu  d'élre  le  baldaquin  même  porté  par 
des  colonnes  et  recouvrant  Faulel,  est  uni- 
quement le  vase  qui  renferme  rËuclia- 
rislie. 

Ce  vase  a  porté  divers  noms  ,  selon  les  di- 
verses formes  qu'on  lui  a  données.  Dans  les 
premiers  siècles ,  les  espèces  eucharistiques 
étaient  renfermées  dans  une  tour  d'or  ou 
d'argent  doré,  du  moins  intérieurement.  On 
trouve  assez  souvent  ce  nom  de  tour,  furris, 
employé  selon  cette  signiûcatioo.  Le  Sacra  ■ 
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menUîre  gallican  a  une  fomnnle  de  Bénédic- 
tion pour  la  tour.  En  d'autres  églises ,  prin- 
cipalement en  France,  ce  vase  avait  la  forme 
d*une  colombe ,  on  le  nommait  :  eolumba  ad 
rfposUorium.  C'était  aussi  quelquefois  une 
arche  ou  coffret  intérieurement  garni  d'un 


Les  Eglises  orientales  ne  connaissent  point 
le  ciboire.  Les  espèces  eucharistiques  sont 
distribuées  aux  co^x^rnupianls  à  Taïae  d'une 

f>atène.  Le  saint  Sacrement  réservé  aux  ma- 
i(ides  est  placé  dans  une  boite  4'argent  i  la 
sacristie ,  ou  bien  cette  botte  est  enfermée 


corporal  où  Ton  réservait  les  espèces  sacra-     dan^  un  petit  ^aç  de  soie  et  suspendue  âoas 
mentelles  pour  les  malades.  C'était  Varca  ou     le  ciboire  ou  baldaquin  qui  recouvre  tous  les 


pixis  ;  on  l'appelait  aussi  tabernactUum.  Ce 
dernier  mot  rappelle  la  coutume  qu'on  avait 
de  couvrir  d'un  petit  pavillon  de  soie  le  vase 
eucharistique,  lorsqu^au  lieu  de  le  suspendre 
on  finit  par  le  poser  sur  l'autel  ;  il  fallait  bien, 

Sar  respect  et  pour  ne  pas  mettre  en  état 
'exposition  continuelle  le  saint  Sacrement , 
le  voiler  d'un  pavillon,  tabernaculum;  ce  qui 
est  encore  en  usage  en  plusieurs  diocèses, 
et  ce  qui  n'est  plus ,  ajouterons-nous  ,  d'une 
'  indispensable  convenance,  depuis  que  l'on  a 
adopté  la  pratique  de  mettre  le  ciboire  dans 
une  armoire  de  marbre,  de  métal,  de  bois,  etc., 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tabernacle, 
C'est  pourquoi  celui-ci  doit  être ,  selon  les 
Rubriques,  intérieurement  orné  d'une  soie 
qui  remplace  l'ancien  pavillon.  On  ne  pour- 
rait néanmoins  improuver  cette  prescription 
ftarce  qu'elle  est  un  vestige  d'antiquité.  Nous 
dirons  cependant  que  si  le  tabernacle  n'est 
pas,  dans  son  intérieur,  garni  d'une  étoffe  de 
soie,  il  est  de  toute  décence  que  le  ciboire 
soit  enveloppé  de  son  pavillon.  Pourtant 
on  voit  que,  même  dans  ce  cas,  le  pavillon 
ne  remplit  point  son  premier  but,  puisque 
l'arche  du  tabernacle  le  dérobe  suffisamment 
aux  regards. 

II. 
Le  savant  et  judicieux  Bocquillot  donne 
une  raison  très-plausible  de  l'origine  de  ce 
vase  nommé  ciboire.  Autrefois  on  adminis- 
trait la  Communion  avec  des  patènes  ;  celles- 
ci  étaient  d'une  grande  dimension.  Lorsqu'on 
étendit  aux  personnes  valides  l'usage  de 
conserver  les  saintes  Hosties  que  l'on  ne  ré- 
servait anciennement  qu'aux  malades ,  et 
qu'à  cause  du  nombre  moins  grand  des  com- 
munions la  dimension  des  patènes  ont  été 
diminuée,  il  fallut  bien  des  vases  pour  y 
conserver  la  sainte  Eucharistie  et  la  distri- 
buer aux  fidèles.  C'est  là  l'origine  de  nos 
ciboires  actuels.  Citons  Bocquillot  :  <c  De  là 
«  sont  venues  ces  coupes  larges  et  creuses  , 
«  garnies  d'un  couvercle  fait  en  voûte  ou  en 
«  dôme,  que  nous  appelons  ciboires,  qui  sont 
«  «i  communs  aujourd'hui,  et  qui  étaient  in- 
^  connus  à  nos  ancêtres  ,  chez  qui  le  nom  de 
K  ciboire  signifiait  autre  chose...  »  Noos  avons 
va  que  le  ciboire  était  le  baldaquin  qui  sur- 
'montait  l'autel;  nous  en  parlons  en  son  lieu. 

(Voy.  BALDAQUIN.) 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  a  la  ma- 
tière, aux  mêmes  règles  que  les  calices  et  les 
patènes.  Ils  doivent  donc  être  d'or  ou  d'ar- 

Senl,  du  moins  la  coupe  :  car  le  pied  peut 
tre  fait  d'autre  métal.  Si  celle-ci  est  en  ar- 
gent, l'intérieur  doit  en  être  doré  ;  mais  com- 
me le  ciboire  n'est  point  essentiellement  em- 
ployé au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  il  doit 
être  simplement  bénit.  Quelques  anciens  ci- 
ioires  sent  en  pierre  d'agathc  ,  d'onyx,  etc. 


autels  grecs. 

On  fait  quelquefois  le  Salut  et  on  donne  la 
Bénédiction  avec  le  ct6otr^;  elle  esji  ordinaire- 
ment moins  solennelle  qu'ayec  l'ostensoir. 
Chaaue  diocèse  à  ses  rè^lçs  et  m  usages  à 
cet  effard  :  à  Paris ,  les  simples  Bénédictions 
données  journellement  avec  le  ciboire  ont 
lieu  sans  encens. 

III. 
TAaiÉrfts. 

Les  Ordres  romains  parlent  de  certain  rase 
dans  lequel  était  renfermée  la  sainte  Éi^cha- 
ristie  ;  ils  lui  donnent  le  nom  de  capsa  ;  de 
quelle  matière  était  formé  ce  vase  ?  c'est  ce 
qu'il  n'est  guère  facile  de  déterminer.  Le 
premier  Ordre  romain  dit  qu'en  partant  de  la 
sacristie  pour  arriver  à  l'autel ,  deux  acoly- 
tes marchant  devant  le  pontife  portent  ces 
vases.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Ordre  : 
Tune  duo  acolyli  tenenles  capsag  cum  sanctis 
apertas  et  subdiaconus  seguens  cum  ipsis  te- 
nens  manum  suam  in  ore  capsœ  ostendit  sancla 
pontifici  vel  diacono  qui  prœcesserit.  Tune 
inclinalo  capite  pontifex  vel  diaconus  sedutat 
sancta  et  contemplatur  ut  sifuerit  superabun- 
4ans  prœcipiat  ut  ponatur  in  condilorio. 
Nous  ne  voulons  pas  expliquer  ici  ers  pas- 
sages ;  nous  en  parlons  dans  l'article  Eucha- 
ristie.W  s'agit  seulement  d'observer  que  dans 
ce  vase  nommé  capsa  étaient  contenues  les 
espèces  sacrées ,  sancta ,  et  qu'outre  ce  vase 
il  en  existait  un  second,  condUori%/^m,  dans 
lequel  on  devait  mettre  ce  qu'il  y  avait  de 
trop  dans  le  premier.  D'autre  part,  nous 
lisons  dans  le  XI*  Ordre  romain,  que  le  Ven- 
dredi saint,  pour  la  Messe  des  présanctifiés  , 
un  cardinal  porte  le  corps  du  Seigneur  con- 
sacré la  veille  ,  et  qui  avait  été  conservé  m 
capsula  cQrporalium.  Cette  capsa,  capsula,  ne 
serait-elle  qu'une  sorte  de  bourse  coiitenant 
le  corporal  dans  lequel  était  la  sainte  Eucha- 
ristie? nous  le  présumons.  Aujourd'hui,  à 
Paris ,  pour  soustraire  à  la  sacrilège  cupidité 
des  voleqrs  les  ciboires  d'or  ou  d'argent,  on 
ne  laisse  pendant  la  nuit  dans  les  tabernacles 
qu'une  botte  de  carton  garnie  d'un  corporal, 
et  dans  laquelle  on  met  les  saintes  Hosties  , 
sancla.  Les  vases  dont  parlent  les  Ordres  ro- 
mains précités  nous  semblent  avoir  été  quel- 
Gue  chose  de  très-qnalogue  à  ces  bottes  dont 
1  intérieur  est  garni  d'un  corporal. 
CIERGE. 
I. 

La  cire  étant  la  matière  de  ce  flambeau,  on 
l'a  appelle  cierge,  cereus  a  cera.  C*est  dans  les 
siècles  apostoliques  que  nous  voyons  s'éta* 
blir  l'usage  des  cierges  pour  les  cérémonies 
religieuses.  Nous  ne  pouvons  ici  être  d'ac* 
cord  avec  D.  Claude  de  Vert  dont  nous  ai- 
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mous  i  recorinattrc  la  science  Hturpque  ci 

ks  excellentes  ifitenlions*  S'il  est  vrai  que  les 
premiers  chrétiens,  forcés  rie  se  cacher  dans 
de  sombres  cryples  pour  rentlre  à  Diru  leur 
cuHe,  ont  eu  hesoin  de  la  lumière  di*s  cierges^ 
il  n't'^t  pas  à  beaucoup  près  certain  que  ces 
flauiboaux  soient  oxclusivement  un  vestige 
de  ces  tenfïps  de  persécution,  il  nous  semble 
plus  n;ilurel  d'en  faire  renfionler  Torigine  à 
la  loi  judaïque*  On  nignore  pas  que  Tusage 
d'allumer  des  lampes  en  plein  jour  existait 
au  le  m  pie  de  Jérusalem.  Sainl  Luc  nous  parle 
de  lampes  qui  brûlaient  en  grand  nombre 
dans  la  vaste  salle  ou  saint  Paul  fit  ua  long 
diâcours*  il  est  vrai  cependant  que  d*aprés  le 
texte  ce  discours  se  prolongea  bien  avnnl 
dans  la  nuil.  Nous  dirons  donc  avei*  le  père 
Lebrun  ,  zélateur  éclairé  dos  véritables  ori- 
gines ,  que  lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'E- 
glise et  que  les  cérémonies  du  chnstîanisrnc 
n'eurent  plus  lieu  dans  les  catacombes  mais 
dans  des  temples  bien  é-  lairés  et  en  plein 
jour,  on  n'usa  plus  d'aucune  espèce  de  fiam- 
beau  ;  que  jusqu'au  V  siècle  on  i^usa  plus 
en  plein  jour  d'aucune  sorte  de  lutiiières,  et 
que  ce  ne  fui  qu'à  cette  époque  que  l'on 
commença  d'allumer  un  cierge  à  TEvangilc, 
à  l'imitation  de  l  Eglise  Oricnt<i!c.  Ce  cierge 
figurait  la  vraie  lumière  qui  est  Jé^us-('hrist 
itiuininant  tout  homme  (fui  rienl  au  monde. 
Les  acolytes  lenaient  ce  cierge  el  réteîgnaient 
aussitôt  que  l'Evangile  était  récite.  Plus  tard 
on  laissa  brûler  le  ciVrge  évangelique  jusqu'à 
la  Communion,  et  enfin  pour  relever  la  pom- 
pe des  cérémonies  on  alluma  des  cierges  non- 
seulement  au  commencement  de  la  Messe, 
mais  a  tous  les  OfljcesJl  est  vrai  que  pendant 
la  nuit  on  allumait  un  plus  grand  nombre  de 
cierges  ou  de  lampes,  comme  cela  se  prati- 
que encore,  par  une  raison  toute  naturelle. 

Le  Micrologue,  au  milieu  du  Xi' siècle,  nous 
dit  formellement  que  ce  n'est  pas  pour  cbas- 
ser  les  ténèbres  qu'on  allume  des  cierges  eo 
plein  jour,  mais  pour  nous  rappeler  le  sou- 
venir de  celui  qui  est  la  vraie  lumière  du 
monde*  Tous  les  liturgfstes  donnent  des  raî- 
ions  mystiques  de  l'usage  d'allumer  des 
cierges.  En  considérant  cette  coutume  comme 
émanée  de  la  nécessité  d'éclairer  les  cata- 
combes où  se  réfugiaient  les  chrétiens  des 
premiers  siècles^ ,  elle  nous  porte  à  la  recon- 
naissance envers  pieu  qui  nous  a  fait  naître 
en  une  époque  où  le  culte  catholique  jouit 
d'une  entière  liberté.  Envisafîeo  comme  le 
symbole  de  l'été rneïle  clarté  ,  celte  coutume 
est  propre  à  nous  rappeler  la  splendeur  de 
la  foi,  iédificalion  des  bonnes  œuvres,  la 
sainte  persévérance ,  le  flambeau  avant- 
coureur  de  cette  luirHèrc  à  la  jouissance  de 
laquelle  nous  sommes  appelés  et  qui  ne  doit 
jamais  s*écïipser. 

Nous  avons  dit  que  le  seul  nom  de  cierffe , 
cereust ,  exprimait  la  matière  dont  il  est  fait , 
la  cire  seule  peut  donc  être  employée  à  la 
coirfcction  de  ce  flambeau.  C'est  une  prati- 
que constante  de  rEglisc.  Très-ancienne- 
ment,  avant  qu'on  ne  connût  l'art  de  blanrhir 
la  cire,  qui  présente  un  moyen  facile  d'en  al- 
térer la  «ualité ,  les  cierges  éUieut  faits  de 


cire  jaune  telle  qu'on  l'extrait  de  la  ruche  et 

rendant  une  odeur  agréable.  On  se  sert  en- 
core en  quelques  provinces  de  cette  cire  vier- 
ge pour  le  service  des  autels,  mais  depuis 
qu'on  a  trouvé  moyen  de  faire  des  citrgcê 
d'une  blancheur  éclatante  avec  des  substan- 
ces qui  ne  sont  rien  moins  que  de  la  cire .  il 
est  permis  de  douter  si  les  Eglises  qui  en 
usent  pour  le  saiot  sacrifice  de  la  Messe  et 
pour  radministralion  des  sacrements,  se 
conforment  à  la  règle  qui  demande  pour  le 
culte  de  véritables  cierges,  cereos  e  cera* 
Nous  croyons  que  les  pasteurs  des  paroisses 
des  grandes  villes  oii  se  vendent  ces  faui 
cierges  devraient  s'informer  avec  soin  si  ce 
luminaire  peut  élrv  régulièrcmenl  employé. 
Nous  pensons  que  si  l  on  peut  s'en  servir 
pour  les  IL'ures  de  roriice»  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  Messe,  le  Salut  et  Tadministra- 
tion  des  sacrements.  (  Voy,  lampe*) 
IL 

VARIÉTÉS. 

Quand  nous  disons  que  l'usage  des  cierges 
date  seulement  du  cinquième  siècle,  nous 
voulons  parler  de  la  pratique  universelle  de 
s'en  servir  comme  accessoire  obligé  de  la  cé- 
lébration du  saint  Sacrifice  el  des  Offices,  il 
y  avait  donc  des  cierge»  allumés  dans  les 
églises ,  mais  ils  n'étaient  point  placés  sur 
des  autels  ;  cela  avait  lieu  principalement  en 
Orient,  d'où  la  coutume  se  répandit  dans  les 
contrées  occidcnlales.  Saint  Paulin  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  en  Italie,  les  églises 
étaient  éclairées  de  nombreuses  lumières  « 
il  semble  même  désigner  les  autels  dans  ce 
passage  sur  la  fête  de  saint  Félix  : 

Cidra  coroD^itUur  densis  allaria  lychnts. 

«  De  nombreux  flambeaux  couronnent  tes 
autels  resplendissants  de  clartés.  » 

Mais  ces  paroles  indiquent  plutôt  une  illu* 
minatton  disposée  sur  le  ciboire  ou  baldaquin 
de  l'autel  et  dans  les  arcades  dont  il  était 
formé  ;  il  serait  impossible  d'y  reconnaître 
des  cierges  et  des  chandeliers  placés  sur  l'au- 
tel même  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui: 
car  à  coup  siir  Tau  tel  proprement  dit  n'était 
pas  encore  chargé  de  ces  gradins  sur  lesquels 
on  place  les  cierges;  déjà,  d;ins  ce  temps-lâ 
et  antérieurement.  Us  fidèles  tenaient  en 
main  dos  cierges  dans  les  églises  et  y  atta- 
chaient une  signtlîcalion  mystique.  Le  inéine 
sainl  Paulin  nous  apprend  que  ces  cierges 
étaient  peints  de  diverses  couleurs.  Nous 
parlotts  ailleurs  des  chandeliers,  et  nous  ren- 
voyons à  cet  article  pour  les  documents  ul- 
lériturs. 

L'ancienne  Liturgie  des  Gaules  parle  de 
sept  cierges  que  l'on  portait  dans  la  Proces- 
sion de  l'Evangile  lorsque  le  diacre  allait  le 
chanter  au  jubé  ;  ces  ciVr^e.î  ♦  dit  la  même 
Liturgie  ,  figurent  les  sept  dons  du  Saint- 
Es|H  it  ;  à  Saint-Martin-de-Tours  on  appelait 
fêles  do  trois ,  cinq»  sept  chandeliers  celle* 
où  l  Evangile  était  chanté  avec  trois,  cinq 
et  sept  cierges,  il  en  était  de  même  à  la  ca-> 
thédralede  Ueims  et  ailleurs. 

De  l'usage  imposé  par  la  nécessité  d\itta- 
cher  une  bougie  tilée  autour  d'un  U^ng  bâton 
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pour  allumer  les  cierges  et  sartout  le  cierge 
pascal  est  provenue  la  coutume  où  Ton  est, 
dans  certaines  églises,  d*enlortiiler  une  6gure 
de  serpent  autour  de  la  perche  ou  baguette 
arec  laquelle  on  les  allume ,  c'est  ce  qui  fait 
que  certaines  Rubriques  parlent  d'un  cierae 
disposé  en  forme  deserpentou  de  dragon.  On 
plaçait  aussi  quelquefois  la  bougie  dans  la 
gueule  du  dragon  nui  y  était  figuré;  on  a 
cherché  dans  cette  forme  des  baguettes  un 
mysticisme  que  nous  ne  saunons  admirer, 
tout  en  respectant  les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  veulent  trouver  par  tout  un  sym- 
bolisme. 

»  On  allumait  aussi  des  cierges  aux  cimetiè- 
res, mais  le  Concile  d'Ëlvire  le  défendit  par 
un  motif  qui  parait  singulier;  c'est ,  dit-il, 
pour  ne  pas  troubler  Tesprit  des  saints,  /n-* 
quietandi  enim  sanctorum  spirittAs  non  sunt. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour 
entendre  le  sens  de  ces  paroles  qui  en  effet 
ne  sont  pas  bien  claires.  Le  cardinal  Bona 
pense  qu'il  s'était  introduit  quelque  super- 
stition dans  cette  province  au  sujet  des  cierges 
qu'on  allumait  dans  les  cimetières. 

Les  Rubriques  veulent  que  pour  une  Messe 
basse  il  v  ail  au  moins  deux  cierges  qui  brû- 
lent. Le  Kit  romain  en  veut  un  troisième  porté 
par  le  servant  au  moment  de  l'Elévation. 
.Pour  les  Messes  chantées  le  nombre  des  cier- 
ges dépend  de  la  solennité ,  aucune  Rubrique 
n'en  demande  plus  de  six  pour  la  Messe  so- 
lennelle des  grandes  fétps  ;  on  voit  encore 
des  cathédrales  où  jamais  on  n'allume  plus 
de  six  cierges ,  plusieurs  églises  dépassent  ce 
nombre  et  nous  ne  voyons  pas  que  cettecou- 
tume  ait  été  jamais  improuvée  par  les  évé- 
jques.  Il  est  si  rigoureusement  ordonné  qu'il 
y  ait  un  luminaire  pour  la  Messe  basse ,  que 
:si  avant  la  Consécration  il  s'éteignait  et  qu'il 
[n'y  eût  pas  moyen  d'y  suppléer  ,  il  faudrait , 
fût-ce  même  un  jour  solennel ,  en  rester  là. 
Je  viens  de  citer  les  propres  paroles  de  Collet. 
Si  la  Consécration  d'une  des  espèces  était 
déjà  faite,  il  faudrait  continuer.  L'auteur  no 
dit  point  s'il  faudrait,  dans  le  premier  cas, 
cesser  la  Messe  s*il  y  avait  un  seul  des  deux 
cierges  éteints.  Nous  croyons  qu'il  vaudrait 
mille  fois  mieux  poursuivre  le  saint  Sacrifice. 
Deux  cierges  au  moins  doivent  être ,  sanâ 
doute,  allumés,  et  pourtant  dans  une.néces- 
site  imprévue  un  seul  peut  suffire.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet, qui  est  du  domaine  de  la  Rubrique,  nous 
ajouterons  toutefois  qu'il  y  a  seulement  quel- 
tiues  siècles  qu'on  se  contentait  pour  la  Messe 
basse  d'un  seul  cierge  placé  près  de  l'autel , 
ou  même  d'une  lampe.  Nous  pensons  aussi 
que  deux  lampes  pourraient  remplacer  les 
deux  cierges  s  il  n'était  point  possible ,  actu , 
de  se  procurer  des  flambeaux  faits  de  cire. 
Le  suir  n'a  jamais  été  admis,  jure  ordinario  , 
à  là  place  de  la  cire ,  surtout  pour  le  saint 
Sacrifice;  il  n'est  pas  cependant  exclu  du  lu- 
minaire d'un  autelpourvu  qu'il  y  ait  des  cter- 
ges  en  nombre  suffisant. 

Nous  parlons  encore  des  cierges  dans  plu- 
sieurs articles,  et  nous  n'avons  dû  traiter  ici 
cette  question  que  d'une  manière  générale  et 


pour  faire  connaître  Torigine  du  luminaire 
liturgique. 

CIERGE  PASCAL. 

L 

Selon  le  Sacramentaire  gallican  de  Bobio, 
la  Bénédiction  du  cierge  pascal  serait  fort 
ancienne,  puisque  VExxUtet  qu'on  y  chante 
aujourd'hui  aurait  été  chanté  par  saint  Au- 
gustin lui-même,  lorsqu'il  était  encore  dia- 
cre. Tel  est  en  effet  le  titre  qu'on  lui  donne 
dans  ce  Sacramentaire  :  Benedictio  cerei  san^ 
cti  Augustini  episcopi ,  cum  adhuc  esset 
diaconus  cecinit  dicens  :  Exultet  jam^  etc.  Le 
pèreMabillon  observe  que  le  Missel  gothique 
porte  le  même  titre;  le  père  Lebrun,  au  dix- 
septième  siècle,  donne  à  la  Bénédiction  du 
cierge  pascal  plus  de  douze  cents  ans  d  an- 
tiquité. Ceci  nous  rapproche  beaucoup  de  la 
primitive  Eglise.  Il  faut  dire  néanmoins  que 
cette  Bénédiction  n'était  pas  observée  unani- 
mement :  car  le  quatrième  Concile  de  Tolède, 
en  633,  improuve  certaines  Eglises  où  on  ne 
la  faisait  pas  ;  ceci  pourrait  aussi  bien,  il  est 
vrai ,  démontrer  que  l'omission  de  celte  cé- 
rémonie était  une  déviation  de  la  coutume 
générale. 

Le  pape  Zosime,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  est,  selon  Sigebert,  l'insti- 
tuteur de  la  Bénédiction  du  cierge  pascal  le 
Samedi  saint;  d'autres  prétendent  que  cette 
Bénédiction  avait  lieu  un  siècle  avaiit  le  pape 
dont  nous  parions  ,  et  ils  se  fondent  sur  ce 
qu'on  trouve  une  Hymne  de  Prudence,  sous 
le  titre  :  Ad  incensum  cerei  paschalis.  Mais 
'Sirmond,  après  avoir  collalionné  plusieurs 
manuscrits,  a  reconnu  que  le  véritable  titre 
de  celte  Hymne  était  :  Ad  incensum  lucernœ, 
et  que  par  conséquent  il  y  était  seulement 
question  du  feu  nouveau  qu'on  tirait  d'un 
caillou,  chaque  samedi  de  l'année,  pour  en 
allumer  les  flambeaux  de  l'Eglise  ;  Ce  que 
nous  disons  ici  est  textuellement  traduit  du 
traité  des  Fêtes  par  le>cardinal  Lambertini, 
plus  tard  Benoit  XiV.  Selon  le  même  auteur, 

Sui  fait  remonter  plus  haut  que  Zosime  cette 
énédiction,  elle  n'avait  lieu  anciennement 
que  dans  les  principales  églises,  et  le  pape 
Zacharie,  prédécesseur  de  Zosime ,  en  avait 
établi  l'usage  aux  églises  poroissiales ,  long- 
temps avant  ce  dernier.  , 

D.  Claude  de  Vert  semblerait  n'attribuer 
l'inslitution  du  cierge  pascal  qu'à  une  raison 
physique  ,  à  un  besoin  de  clarté  pour  rOffice 
de  la  nuit  de  Pâques  ,  quoiqu'il  ne  repousse 
pas  les  raisons  mystiques  :  il  s'appuie  sur  ce 
qu'on  lit  dans  le  cérémonial  de  cette  Béné- 
diction :  Ad  noctis  hnjus  caliginem  destruc n- 
dam ,  «  pour  dissiper  les  ténèbres  de  cette 
nuit.  »  Sans  nul  doute  la  clarté  de  rc  flam- 
beau pouvait  servir  à  illuminer  l'intérieur  du 
temple,  mais  il  faut  bien  avouer  que  l'en- 
semble de  celte  belle  prière  nous  représente 
ce  cierge  comme  une  image  de  la  lumière  de 
la  foi  et  le  symbole  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. En  outre,  on  pourrait  demander 
à  D.  Claude  de  Vert  pourquoi  dans  toute 
l'antiquité  on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple 
de  Bénédiction  de  cierge  analogue  à  celle  qui 
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a  lieu  le  SametJi  saint»  Si  le  premier  bat 

éUril  la  lumière  physique  du  cierge  pmcat , 

1  pourquoi  n*y  en  aurail-il  pas  pour  tl'iiulres 

I  Vigiles  telles  que  les  nuits  de  l'Epiphanie  et 

plus  tard  celles  de  Noël,  etc.  Or  la  nécessité 

hd'ungrand  luminaire  pour  ces  dilTéreutes  Vi- 

)  gilrs  paraît  aussi  bien  démontrée  que  pour 

celle  de  Pâques. 

\     Le    cierge  pascal  était  fait  en  forme  de 
colonne  par   une   raison  mystique  énoncée 
[dans  la  fonnulc  de  la  Bénédiction*  C'est  sur 
^ cette  colonne  de  cire  qu'on  gravait  les  félcs 
^mobiles;  plus  tard  on  se  conlenlait  d'y  fi^er 
une  tablelte  sur  laquelle  ces  fêles  élaienl  in- 
diquées. Eu  beaucoup  d'églises  les  noms  des 
digni  1.1  ires  du  chœur  y  étaient  mentionnés  , 
de  là  les  noms  de  thefcier,  capicerius,  c*est- 
i-dire,  à  la  léte  de  la  cire,  in  capite  cer(B;de 
primicier,  primicerius,  in  capite  errer  ;  de  se- 
ciiudïcier,  5ercun(/u5  m  cera,  second  sur  la  cire, 
elc.  Ces  diverses  afiicbcs,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  étaient  placées  sur  ce  grand   cierge 
parce  qu'il  était  l'objet  le  plus  apparent  du 
I chœur.  11  est  vrai  qu'en  un  grand  nombre 
d'autres  églises  les  noms  de  c<!^  personnes 
étaient  inscrits  sur  des  tablettes  de  cire  ap- 
pendues  aux  endroils  apparents  du  chœur  , 
mais  rélymologie  en  est  toujours  la  méiue, 

La  place  du  cierge  pascal  n'a  jamais  été 
bien  déterminée  :  le  plus  ordinairement  le 
chandelier  qui  le  porte  est  entre  le  pupitre  et 
le  thœur,  inmedio  ekori;  on  en  yoitqui  sont 
fixés  au  côlé  de  l'Evangile  principalement 
dans  les  campagnes.  Quelquefois  ce  cierge 
g'éîève  du  côté  de  TEpltre,  mais  on  pourrait 
blâmer  cet  usage  qui  semble  n'être  qu'une 
exception  à  la  coutume  universelle  de  placer 
le  cierge  pascal  à  Tun  des  deux  endroits  que 
nous  venons  d^indiquer. 

Quant  au  temps  où  le  cierge  pascal  doit 
i^lre  allumé  et  jusqu'à  quelle  époque,  les  ru- 
briques s'occupcnl  de  cet  objet.  Selon  le  Eit 
romain,  le  cierge  pascal  est  allumé  pendant 
la  Messe  du  Samedi  saint  et  tous  les  Olïices 
depuis  Pâques  jusqu'à  TAscension.  En  celte 
dernière  fête,  on  l'éteint  après  TEvangile  et 
il  ne  sert  plus  que  pour  le  samedi  de  la  Pcn- 
tecôle,  pendant  la  BénédicLion  des  fonts  bap- 
tismaux. A  Paris,  on  le  laisse  brûler  jusqu'à 
la  fin  de  rôfûce  du  jour  de  la  Pentecôte ,  et 
on  ne  réteint  point,  comme  au  romain,  le 
jour  de  TAscension,  La  Rubrique  romaine 
qui  ordonne  d'éteindre  ce  ci>ry<?  après  TEvan- 
gilc  de  cette  dernière  fête,  nous  semble  très- 
préférable  à  celle  du  Rit  parisien,  car  si  ce 
luminaire  représente  Jésus-Christ  ressuscité 
et  con?ersanl  quarante  jours  sur  la  terre 
avec  ses  disciples,  l'allégorie  est  mieux  ex- 
primée en  l'éteignant  aussitàl  après  l'Evan- 
gile de  l'Ascension,  qui  nous  représente 
Sotre-Seigncur  disparaissant  pour  sélcver 
dans  les  cicux  :  JE"^  assumptus  est  in  cœlum. 

11. 
'  Tout  ce  qui  se  pratique  dans  la  Bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  n'est  que  laccUm- 
plisscment  des  paroles  qui  en  sont  la  for- 
mule. Le  Samedi  saint,  après  qu*on  a  béni 
le  feu  nouveau,  le  célébrant,  le  diacre  et  le 
f ous-diacre  vont  à  Tautel  Le  diacre,  après 
Liturgie. 
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avoir  demandé  la  Bénédiction  au  célébrant, 
va  à  lendroit  où  le  cierge  a  été  placé,  pen- 
dant que  le  prêtre  se  tient  au  côlé  droit  do 
l'autel.  Le  c?>rge/ïa5 cfi/ est  éteint,  et  ne  sera 
allumé  qu'au  milieu  de  la  cérémonie.  Dom 
Claude  de  Vert  prouve,  que  dans  un  grand 
nombre  d'églises,  ce  cierge  était  allumé  avant 
de  comtnencer*  Cet  usage,  pour  lequel  cet 
auteur  voudrait  qu'on  se  décidât,  n'est  point 
en  vigueur.  Le  diacre  commence  la  Bénédic- 
tion du  cierge,  en  chantant»  sur  un  ton  qui,  an 
romain,  diffère  peu  du  chant  de  la  Préface»  le 
Prœconittm  paschalr.  Arrivé  aux  paroles  qui 
précèdent  immédiatement  celles-ci  :  Suscipe, 
sancle  Pater,  incenifi  hujus  sacrificium...  «Re- 
«  cevez,  à  Père  saint ,  Toffrande  de  cet  en- 
n  cens.  »  le  diacre  attache  au  cierge  les  cinq 
grains  d  encens  qui  ont  été  bénils  aupara- 
vant. Il  s*est  agité  une  controverse  assez  ani- 
mée entre  les  lïturgistes,  au  sujet  des  pa- 
roles que  nous  venons  de  citer,  Dom  Claude 
de  Vert  les  traduit  ainsi  :  «  Père  saint ,  rece- 
«  vcz  Toffrande  de  ce  cierge  allumé,  »  incensi 
hiijun  cerei,  ce  dernier  mol  étant  sons-en- 
tendu. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnailre 
que  le  nom  â'incensum  exprime  moins  la  ré- 
sine odoriférante,  dite  encens,  que  celui  de 
thita.  On  objecte  donc,  que  si  l'intention  pri- 
milive  eût  été  celle  de  parler  de  lencens,  on 
eût  mis  le  mot  ihuris  préférahlement  à  celui 
û' incensi.  Ces  raisons,  il  faut  Ta  vouer,  ne 
son!  pas  dénuées  de  gravité  ;  mais  on  répond 
d*abord,  que  Tusage  d'attacher  des  grains 
d'encens  au  cierge  pascal ,  est  d'une  très- 
haute  antiquité,  ensuite  que  le  nom  lalin 
incensum  ,  est  assez  fréquemment  employé  , 
par  les  auteurs  ecclésiastiques,  comme  syno- 
nyme de  ihus.  On  pourrait,  tout  au  plus, 
avoir  mal  choisi  le  moment  où  ces  paroles 
sont  prononcées  pour  attacher  les  grains 
d^encens ,  mais  rien  jusqu*ici  ne  le  prouve. 

Le  diacre  poursuit,  et  aux  mots  rutHans 
ignis  uccendit,  «  ce  cierge  alterné  par  le  feu 
«  bénit,  w  il  allume  en  eftet  le  cierge  pascaL 
Selon  le  Eit  romain  ,  il  se  sert  de  la  lumière 
d'une  des  trois  bougies  allumées  pendant  la 
Bénédiction  du  feu.  Selon  celui  de  Paris  ,  le 
diacre  emploie  le  feu  du  charbon  de  lencen- 
soir,  et  par  le  moyen  d'une  aliumelte,  le  com- 
munique au  cierge.  Après  quelques  autres 
paroles  du  Prœconium,  on  allume  les  ciergêi 
des  acolytes  et  les  lampes.  Ici,  dans  VExul^ 
tel  du  Sacramenlaire  gallican  ,  se  trouve  un 
éloge  de  rabeille,  dout  le  travail  a  confec- 
tionné cette  cire.  Ce  long  passage  est  sup- 
Îmmé  depuis  plusieurs  siècles.  Nous  allons 
e  reproduire  au  paragraphe  des  variétés* 
Le  prœconium  se  termine  par  des  prières  no- 
minatives pour  le  pape,  févéque  et  le  souve- 
rain temporel. 

Il  est  digne  d*observation,  que  le  soin  de 
bénir  le  cierge  pascal  est  déféré  au  diacre, 
en  présence  du  prêtre  et  même  de  révéquCf 
ce  qui  est  en  opposition  avec  les  règles  habi- 
tuelles de  la  Liturgie.  On  en  donne  une  rai- 
son mystique  ;  c'est  que  Jésus-Christ,  après 
sa  résurrection,  se  manifesta  d'abord  aux 
saintes  femmes  et  aur  disciples ,  et  puis  aux 
apètres.  A  cause  de  ce  fait  historique,  Tinfé-^ 
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rieur  en  hiérarchie  serait  préféré,  poor  la 
Bénédiction  du  eierge^  symbole  de  Jésas-Christ 
ressuscité,  aux  ordres  supérieurs.  Quoiqu*U 
en  soit ,  il  est  incontestaole  que  le  diacre  a 
toujours  été  exclusivement  chargé  de  cette 
Bénédiction.  Dans  les  Eglises  qui  n*ont  qu'un 
prêtre,  celui-ci  en  bénissant  le  cierge  poêcal 
représente  le  diacre  et  devrait,  en  ce  cas,  pla- 
cer son  étole  à  la  manière  du  clerc  unique- 
ment revêtu  de  Tordre  du  diaconat.  Dn  curé 
de  campaffue  intelligent  et  instruit  ne  man- 
que jamais  de  remplir  ce  Rit.  S'il  est  revêtu 
comme  prêtre  célébrant  de  Tétole  croisée  ou 
pendante,  les  paroles  suivantes  du  Prœco- 
nium^  sont  détournées  de  leur  vrai  sens  :  Ut 
qui  me  intra  Levitarum  numerum  dignatue  es 
aggregare,  etc. 

Les  grains  d'encens  sont  l'emblème  de  l'hu* 
milité  de  Jésus-Christ,  et  figurent  les  par- 
fums avec  lesquels  Joseph  d'Arimathie  em- 
bauma ce  corps  sacré.  Les  cierges  et  les  lampes 
qu'on  allume  avec  le  feu  du  cierge  pascal , 
nous  représentent  la  mission  que  les  apôtres 
reçurent  d'aller  dans  tout  le  monde  propager 
la  lumière  de  l'Ëvangiie  qu'ils  avaient  puisée 
à  ce  foyer  divin.  Sa  forme  de  colonne  nous 
rappelle  et  nous  retrace  cette  brillante  co- 
lonne qui  illumina  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert. Fallait-il  donc  que  le  froid  protestan- 
tisme; qui  croit  à  toutes  ces  vérités,  nous  fit, 
au  sujet  de  ces  symboles,  un  crime  de  super- 
stition? 

Le  cierge  pascal  est  porté  dans  les  Pnn 
cessions  qui  ont  lieu  pendant  le  temps  de 
Pâques,  et  pour  la  première  fois  après  sa 
Bénédiction,  on  le  porte  processionnellement 
aux  fonts  baptismaux,  le  jour  du  Samedi 
saint.  (Voyez  sbmainb  saihtb  ,  pbiitbgote  , 
etc.) 

m. 

VAEliTiS. 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  le 
curieux  passage  du  Prœcomum  où  il  est  lon- 
guement parlé  de  Tabeille.  Ce  passage  ne  se 
trouve  pas  facilement,  et  il  faudrait  posséder 
les  ouvrages  liturgiques  qui  le  contiennent. 
Il  sera  donc  ici  partaitement  à  sa  place.  Après 
les  mots  :  Apts  mater  eduxit^  se  trouve  le 
passage  : 

Apis  cœteris  quœ  subjecta  sunt  homini  ant- 
mantibus  antecellit ,  cum  sit  minima  corporis 
parvitate,  ingetUes  animas  angusto  versât  in 
pectore,  virioue  imbecillis ,  sed  fortis  ingénia. 
Hœc  explarata  temparum  vice ,  cum  canitiem 
pruinasa  hj/bema  pasuerunt,  et  glaciale  se-- 
hium  vemt  tempans  moderata  terserit,  statim 
prodeundi  ad  iaborem  cura  succendit  ;  dis^ 
persœque  per  agras  libratim  pauiiUum  pmnt- 
iiif ,  crurtbuê  suspensis  insidunt ,  parte  are 
légère  floseulaSf  aneratis  victualibus  ad  castra 
remeamt ,  ibique  aliœ  inestimabili  arte  cellulas 
Unad  glutina  instruunt.  Aliœ  liquentia  mella 
stipant^  alim  vertunt  flores  in  ceram^  aliœ  na- 
to$  ore  fingunt^  aliœ  callectis  e  foliis  nectar 
inel%tdunt.  0  vere  beata  et  mirabilis  apis^  cu^ 
jus  née  sesDwn  masculi  violant^  nec  filii  des^ 
truuittt  caêHtaJtem ,  gicui  sancta  coneejpit  Ma^ 
fia,  virgo  peperit  et  ifirga  permamit,  0  ver^ 


beata  nox  quœ  expaltavit..*  et  le  reste  comme 
au  Missel. 

Une  traduction  de  ce  passage  n*est  pas  fa- 
cile, comme  on  a  pu  s*en  convaincre  par  la 
lecture.  Nous  essayons  cependant  d'en  rendre 
le  sens  :  «  L'abeille ,  qui  parmi  les  animaux 
«  soumis  à  l'homme  tient  le  premier  rang , 
«  parce  que»  malgré  l'exlguité  de  son  corps , 
«  elle  porte  dans  une  poitrine  étroite  [une 

!;rande  âme.  Elle  est  faible  en  vigueur,  mais 
orte  en  ^énie.  L'abeille ,  au  retour  de  la 
«  belle  saison,  lorsque  les  brouillards  de 
«  l'hiver  ont  cessé  de  blanchir  la  terre  et  que 
<  la  douce  chaleur  du  printemps  a  fait  dis- 
«  paraître  les  glaces,  se  sent  embrasée  de 
«  zèle  pour  commencer  ses  travaux.  Ces  vo- 
ie latiles  se  dispersent  dans  les  champs  en 
«  balançant  leurs  ailes,  semblent  se  suspen- 
«  dre  sur  leurs  jambes  pour  sucer  les  jeunes 
«  fleurs ,  et  chargés  de  butin ,  retournent  à 
«  leur  camp  ;  là  ,  d'autres  abeilles,  par  un 
c  art  merveilleux ,  édifient  leurs  cellules  au 
«  moyen  d'un  tenace  gluten.  Les  unes  Ca- 
«  çonnent  \e  liquide  miel ,  les  autres  chan- 
te gent  les  fleurs  en  cire ,  celles-ci  lèchent  de 
«  leur  Langue  délicate  les  enfants  nouveau- 
ce  nés,  celles-là  renferment  dans  les  cellules 
c  le  nectar  exprimé  des  fleurs.  0  abeille  vé- 
c  ritablement  fbrtunée  et  admirable!  dont 
€  la  virginité  n'est  jamais  violée  et  qui  êtes 
«  féconde  en  gardant  constamment  ce  pré- 
«  cieux  trésor  ;  c'est  ainsi  que  Marie  conçut 
«  sans  cesser  d'être  pure,  c'est  ainsi  que 
a  vierge  elle  enfanta  et  resta  toujours  vierge. 
a  O  nuit  vraiment  fortunée,  etc.  » 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  passage  ne 
figure  pas  dans  le  Prœcanium  ;  mais  on  ne 
pourrait  fixer  l'époque  précise  de  cette  sup- 
pression, qui  probablement  n'a  été  que  suc- 
cessive. 

Guillaume  Durand  dit  qu'on  suspendait  au 
cierge  pascal,  une  tablette  ou  un  papier  sur 
lequel  on  écrivait  Tannée  courante  de  l'In- 
carnation «  parce  que,  dit-il,  le  Christ  est 
«  l'année  antique,  la  grande  année  pleine  de 
c  jours....  Le  Christ  a  ses  mois  tels  que  les 
a  apôtres,  qui  sont  au  nombre  de  douze,  ses 
«  jours  qui  sont  les  fidèles,  et  ses  heures  qui 
<K  sont  les  néophytes.  On  y  écrit  l'année  de 
<c  la  création  du  monde,  pour  marquer  que 
«  Jésus-Christ  est  l'alpha  et  l'oméga.  »  Le 
même  auteur  nous  apprend  i^ue  cette  tablette 
est  un  souvenir  de  1  inscription  qui  fut  pla- 
cée sur  la  croix  dû  Sauveur  :  Jésus  de  Naza- 
reth ,  roi  des  Juifs.  Il  ajoute  :  «  C'est  cette  ^. 
<t  même  tablette  que  nous  avons  vue  à  Paris 
«  dans  la  chapelle  de  rUlnslre  roi  des  Fran- 
ce çats,  avec  la  même  couronne  d'épines,  le 
«  fer  de  la  lance,  et  la  robe  de  pourpre  dont 
<K  on  revêtit  Jésus-Christ,  le  suaire  dont  son 
a  corps  fut  enveloppé,  l'éponge,  un  morceau 
a  du  bois  de  la  croix ,  un  des  clous,  et  d'au- 
c  Ires  reliques.  » 

Durand  nous  apprend  encore  que  dans 
quelques  églises ,  outre  le  grand  cierge  pas-* 
calf  il  j  en  avait  un  moindre.  Le  premier 
était  consacré,  c'est  son  expression,  pouf 
représenter  la  personne  de  Jésus-Christ,  dî- 
.  9an(  :  Je  sais  l«lamière  du  monde  ;  le  second 
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figiirait  la  personne  des  apAires  aiiïqads 
JésaS'Christ  dit  :  Yotis  éles  la  lumière  du 
momie.  De  nos  jours*  on  voit  aussi  ou  double 
cierge  pascal  dans  quelques  grandes  églises, 
notatiiment  a  Paris  :  l'un  qui  est  ordinaire- 
ment eu  fer  blanc  ou  en  bois,  et  d'une  hau- 
teur parfois  excessive,  lequel  est  fixé  sur  un 
grand  cjindélabrc ;  et  un  second  cierge^  en 
cire  et  digne,  cette  fois,  de  son  nom,  qui  est 
porté  aux  fonts  baptismaux  et  aux  Procès- 
cessions.  Mais  est-c<^  dans  la  vue  embléma- 
lique  qu'exposf^  Guillaume  Durand?,.-  Nous 
n^oserions  raRîrmer.  Ajoutons  que  la  Litur- 
gie Romaine  o'a  pas  adopté  le  symbolisme 
rapporté  par  le  docte  évéquc  de  Mendc,  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  dans  chaque  église  qu*un 
seul  cierge  pascal* 

Lebruu  l>esmarettes,dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, copie  rinscripliou  de  la  table  pas- 
cale qui  était  fixée  au  cierge  de  Pâques  ,  à 
Rouen,  en  Tannée  1607.  Elle  est  trop  longue 
pour  figurer  ici.  Elle  contient  prés  de  cin- 
quante indications  ou  dates,  en  coiomençant 
par  Tannée  de  la  création  du  monde.  On  y 
lit  toutes  les  fêtes  mobiles,  les  prises  de  pos- 
session de  plusieurs  prélats  de  cette  Eglise, 
de  quelques  ducs  de  Normandie,  dt*  quelques 
événements  de  Tbisloire  de  celte  province, 
Tannée  de  la  prise  de  possession  du  i^ape  In- 
nocent Xil  ,  de  l'archevêque  de  Rouen  hw- 
ques  Nicolas,  du  roi  Louis  XIV»  Tannée  cou- 
rante de  son  régne,  qui  était  la  cinquante- 
quatrième.  Ce  tableau  se  termine  par  Us 
paroles  :  Consecraius  eut  iste  cereiis  in  honore 
Agni  immacukdi  cl  in  honore  gioriosœ  virgi- 
nis  ejus  genitricis  Mariœ  :  «  Ce  cierge  a  été 
«  consacré  en  Tbonneur  de  TAgneau  sans 
«  ta  elle  ,  et  en  Thon  ne  ur  de  la  glorieuse 
«  vierge  Marie  sa  mère,  u 

Le  même  auleur  a  observé  qu'à  Angers,  il 
y  avait  devant  le  grand  autel,  une  colonne 
de  marbre  haute  de  douxe  à  quinze  pieds,  sur 
laquelle  était  ïc  cierge  pascni  pendant  louto 
l*année,  quoiqu'on  ne  Tailumat  plus  après 
la  Peatecûte.  il  eu  élait  de  mente  dans  l'éSj'lise 
de  saint  Pierre,  de  la  même  ville.  A  Bourges, 
au  lieu  d'une  colonne  de  marbre,  celait  une 
colonne  de  cire  Irés-élevce,  dont  le  noyau 
était  de  bois.  Elle  était  surmontée  d'un  cierge 
quon  allumait  au  temps  pascal^  mais  qui 
restait  fixé  au  milieu  du  cbœur  pendant 
toute  Tannée.  A  Saint-Jean  de  Latran,  a 
Rome*  le  cbandelier  pascal  est  une  colonne 
de  bronze  avec  son  chapiteau,  et  sa  base  re- 
pose sur  le  dos  d'un  lion. 

Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit  vers  le 
treizième  siècle,  marque  très-formellement 
que  le  cierge  pascal  élait  allumé  avec  une 
des  trois  bougies,  avant  de  commencer  le 
Prœconium,  Nous  citerons  le  texte  ;  Ascendit 
[diaconus  cardinalis)  ad  ornaium  pulpitum,  ci 
tlluminatif  magno  cereo,  et  incensato  libro, 
incipii  absolute  benediciionem  cerei  :  EctuUet 
jam,  etc.  C'est  une  preuve  irréfragable  et  qui 
suflirait  toute  seule  pour  soutenir,  avec  Dom 
Clliude  deVert,  que  Tusa^e  d'allumer  le  ciergs 
pascal  vers  la  lin  de  VÈxidiei,  est  assez  ré- 
cent. 
I    Nous  devons  ici  mentionner  rop.*iiou  do 


Châtelain ,  qui  prétend  que  ce  cierge  n^avait 
poi^nt  de  mèche  et  qu'il  n'était  pas  destiné  à 
brûler,  mais  seulement  à  servir  de  tablette 
pour  y  inscrire  la  fête  de  Pâques  et  les  au^ 
très  fêtes  mobiles.  Il  s'appoie  sur  ce  que  tell© 
était  la  coutume  qm  s'èlabUt  après  le  Concile 
de  Nicée,  lorsuu'on  y  fixa  le  jour  auquel  il 
fallait  célébrer  Tanniversairede  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Ce  serait  donc  sur  ce 
cierge,  qui  élait  bénit  le  Samedi  saint,  qu'oa 
gravait  Tépoque  précise  de  Pâques.  L'origine 
en  serait  donc  smgylièremeut  matérielle  et 
anti-mystique.  Nous  nluclinons  point  vers 
cette  opinion,  quelque  spécieuses  que  nous 
en  semblent  les  preuves. 

Les  Eglises  orientales  n'ont  aucun  cérémo* 
niai  qui  ait  rapport  à  la  Bénédiction  d'un 
cierge  pascal.  Chez  les  Grecs,  le  Samedi 
saint  avant  la  Messe,  on  fait  trois  Proces- 
sions, et  à  la  dernière,  on  allume  les  cierges 
à  une  lampe  qui  avait  été  cachée  sous  TauleL 
CIMETIÈRE. 
L 

Le  dernier  asile  des  morts  porte  un  nom 
nui  rappelle  au  chrétien  le  dogme  consolant 
de  la  résurrection  des  corps.  Ce  nom  dérive 
du  terme  analogue  en  grec  qui  exprime  Tap- 
partement  consacré  au  sommeil,  en  latin  e/or- 
mitorium,  dortoir.  Il  résutne  ces  paroles  deg 
livres  saints  :  Qui  dormiunt  in  terrœ pulvcre 
cvigilnlnmt^  w  Ccuv  qui  donnent  dans  la  pous- 
sière de  la  terre,  s  éveilleront.  »»  C'est  donc 
seulemint  dans  la  religion  rhrélienne  qu'il  y 
a  des  rimetiêres  on  dortoirs  funèbres*  Durand 
de  Mende  dit  qu'on  a  donné  au  lieu  do  la  sé- 
pulture les  divers  noms  d\indropolis  ou  Po- 
igandrum,  ville  des  bommes,  ûe  Sarcophage^ 
parce  que  la  chair  y  est  dévorée,  etc..  mais 
le  plus  communément  adopté  est  celui  de  Ci- 
melière.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  lut  assigne 
pour  élymologie  les  mois  dmices^  ver,  et  stc* 
rion»  stationt  ce  qui  voudrait  dire  :  rendez- 
vous  ou  stationnement  des  vers.  Si  elle  est 
fausse,  elle  est  du  moins  ingénieuse  et  rap- 
pelle l'origine  attribuée  au  mot  cadamr,  cara 
data  vennibus^  chair  jetée  aux  vers. 
IL 

Le  lieu  de  la  sépulture  n'a  jamais  été  in* 
dilTérent  pour  aucun  peuple.  Les  sauvages 
mémo  n'abandonnent  pas  au  hasard  le  choix 
de  la  terre  qui  doit  receler  les  cendres  de 
leurs  proches.  L'Ancien  Testament  nous  aj>- 
prend  qu'Abraham  fit  Tacquisition  d'une  ca-» 
verne  pour  y  être  déposé  après  sa  mort,  et 
celle  de  son  épouse.  Qui  ne  sait  que  les  païens 
recueiilaient  les  cendres  de  leurs  parents  ou 
amis  dans  une  urne,  après  que  le  feu  du  bû* 
cher  avait  consumé  les  corps?  Comme  dan$ 
la  primitive  Eglise  on  érigeait  des  oratoires* 
martgriQt  sur  la  sépulture  des  martyrs ,  la 
piété  des  fidèles  les  porta  à  désirer  que  leurs 
restes  fussent  ensevelis  près  des  saints  qu'il» 
vénéraient,  et  dont  ils  pensaient  que  Tinter- 
cession  pouvait  leur  être  utile.  N'est-ce  point 
là  évidemment  Torigine  de  la  coutume  fori 
ancienne  d'enterrer  près  des  églises  et  méma^ 
dans  leur  intérieur?  Mais  comme,  pour  ca' 
qui  est  de  la  sépulture  daus  les  temples,  un 
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ne  pouvait  raccorder  à  tons  les  chrétiens,  il 
était  naturel  qu'on  en  fit  un  privilège  pour 
les  personnes  ecclésiastiques  et  pour  quel- 
,  ques  laïcs  de  distinction.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient obtenir  la  sépulture  dans  les  églises 
étaient  du  moins  inhumés  tout  près  de  l'en- 
ceinte sacrée,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ré< 
tatrlissement  des  champs  de  repos  autour  des 
églises  et  qu'on  appela  du  nom  de  cimetières. 
La  coutume  si  éminemment  religieuse  et 
morale  d'enterrer  auprès  des  églises  ne  sub- 
siste plus  en  France  dans  les  villes  et  même 
dans  beaucoup  de  villages.  On  a  pensé  qu'il 
était  prudent  d'éloigner  les  cimetières  des  lieux 
où  se  presse  une  nombreuse  population,  et 
ils  ont  été  relégués  dans  des  «endroits  solitai- 
res. Une  expérience  de  plus  de  quarante  ans 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  a- 
t-elle  constaté  que  la  mortalité  avait  dimi- 
nué? Nous  savons  qu'il  n'en  est  rien.  Les 
campagnes  ont  voulu  imiter  les  villes.  Mais 
si  dans  ces  dernières  on  pouvait  redouter 
l'insalubrité  parce  que  l'air  n'y  circule  point 
aisément,  avait-on  à  craindre  ce  danger  dans 
les  paroisses  rurales?  Y  meurt-on  moins  et 
à  un  âge  moins  avancé  parce  qu'au  sortir  des 
Offices  une  pieuse  population  ne  s'y  presse 
plus  pour  réciter  un  De  Profundis  sur  la 
tombe  des  défunts  qui  leur  furent  chers  ?  Y  a- 
t-il  plus  de  maladies  et  plus  de  morlalilé  daus 
les  paroisses  qui  ont  conservé  leur  cimetière ^ 
près  de  l'église,  sous  la  sauvegarde  de  la 
maison  de  prière?... 

'  La  sépulture  dans  Tintérieur  des  églises  ne 
remonte  guère  au  delà  du  dixième  siècle. 
On  ne  peut  disconvenir  que  l'orgueil  humain 
qui  entre  dans  tout ,  pour  corrompre  tout, 
n'ait  été  pour  une  bonne  part  dans  ces  mo- 
numents funèbres  érigés  au  sein  des  temples. 
Toutefois  l'Eglise  trouvait  dans  ces  mauso- 
lées un  avantage  moral  et  un  avantage  ma- 
tériel :  le  premier,  parce  qu'en  consolant  les 
familles  dont  les  membres  y  étaient  déposés, 
ces  monuments  les  instruisaient  du  néant  de 
la  vie  et  leur  inspiraient  de  salutaires  pen- 
sées ;  le  second,  parce  que  ces  monuments, 
en  général  fort  remarquables  sous  le  rapport 
de  fart,  enrichissaient  et  embellissaient  les 
églises  où  ils  étaient  érigés.  On  est  arrivé 
aujourd'hui  à  déplorer  la  sévérité  légale  qui 
interdit  les  inhumations  dans  les  églises.  £n 
France,  il  faut  une  autorisation  expresse,  et 
très-souvent  sollicitée  sans  succès,  pour  ob- 
tenir l'honneur  d'une  sépulture  dans  Ten- 
. ceinte  des  temples. 

IlL 
'  La  terre  qui  est  destinée  à  recueillir  les 
ossements  des  chrétiens  est  sanctifiée  par  la 
Bénédiction.  La  discipline  prescrit  que  les 
cimetières  soient  bien  clos,  pour  que  les  ani- 
maux n'y  ait  point  accès.  Aucune  culture  ne 
peut  y  avoir  lieu,  et  ses  productions  natu- 
relles, telles  que  le  foin,  etc., ne  peuvent  être 
l'objet  d'aucune  spéculation.  Une  croix  doit 
être  plantée  a«  milieu.  Aucune  assemblée 
profane  ne  doit  s'y  tenir ,  encore  moins  doit- 
on  les  faire  servir  à  des  réunions  de  plaisir, 
de  jeu,  de  commerce.  Les  catholiques  seuls, 
morts  dans  la  communion  de  l'Eglise,  peuvent 


'y  être  enterrés.  Combien  sont  déplorables  les 
prétentions  qui  se  manifestent  quelquefois 
d'exiger  la  sépulture  ecclésiastique  pour  ceux 
qui  sont  morts  en  état  de  rébellion  manifeste 
contre  la  religion  I  Dès  que  le  cimetière  est 
bénit,  ladiscipline  deTEglise  établit  des  règles 
en  vertu  desquelles  on  accorde  ou  l'on  refuse 
Tinhuroalion  dans  ce  terrain  consacré  par  ses 
Bénédictions.  11  est  vrai  que  dans  de  grandes 
cités,  comme  Paris,  le  champ  du  repos  est  ac- 
cessible indifféremment  à  toutes  les  croyan- 
ces, mais  ce  champ  mérite-t-il  aussi  le  nom 
éminemment  catholique  de  cimetière?  Non, 
puisqu'il  n'est  pas  bénit.  11  n'y  a  de  bénit  dans 
ccs^ derniers  asiles  des  morts  que,  les  sépul- 
tures individuelles  que  les  catholiques  ont 
fait  sanctifier  par  les  Bénédictions  de  l'Eglise. 
Presque  partout  ailleurs  tout  le  cimetière  est 
bénit  et,  dans  ce  cas,  les  catholiques  seuls 
peuvent  y  être  inhumés.  Il  y  a,  dans  les  gran- 
des populations,  des  champs  de  repos  parti- 
culiers pour  les  cultes  dissidents,  et  dans  les 
localités  qui  n*en  possèdent  point,  les  corps 
des  personnes  décédées  hors  du  sein  de  l'Eglise 
ne  peuvent  être  déposés  que  dans  tout  autre 
terrain  désigné  par  la  famille  ou  l'autorité 
civile.  Les  corps  des  enfants  i^on  baptisés 
sont  enterrés  en  un  lieu  réservé  dans  le  ci- 
metière. 

Une  pensée  de  sainteté  a  toujours  été  at- 
tachée au  lieu  de  la  sépulture.  Les  païens 
eux-mêmes  appelaient  lieux  ^acr^^f  les  champs 
où  ils  déposaient  les  corps  qui  n'avaient  pas 
été  brûlés. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Les  anciens  cimetières  étaient  toujours  pla- 
cés sur  le  bord  des  chemins  :  était-ce  pour 
rappeler  aux  passants  le  salutaire  souvenir 
de  la  mort  ou  pour  les  engager  à  prier  pour 
les  morts  ?  Cela  pouvait  être  pour  l'un  et  l'au- 
tre motif.  Quand  les  Romains  passaient  près 
d'un  tombeau  ils  souhaitaient  le  repos  au  dé- 
funt qui  y  était  déposé  :  Quiescerent  placide, 
a  Qu'il  reposent  en  paix  !»  Si  un  corps  était 
enterré  dans  un  lieu  autre  que  celui  destiné 
à  cet  usage,  ce  lieu  devenait  sacré  pour  les 
païens. 

Beleth,  auteur  du  douzième  siècle,  dit  qu'un 
lieu  où  serait  déposé  un  cadavre  sans  tête  ne 
serait  point  censé  un  lieu  sacné,  mais  que 
tout  endroit  où  est  inhumée  une  tête  hu- 
maine, sans  le  reste  du  corps,  est  par  cela 
seul  uif  endroit  sacré. 

Un  cimetière  est  profané  dans  tous  les  cas 
où  une  église  peut  l'être  (Voyez  église). 

La  ville  de  Pise  en  Italie  possède  un  cime- 
tière singulièrement  remarquable  :  on  lui 
donne  le  nom  de  Campo  santo,  champ  saint, 
parce  que  la  terre  dont  il  se  compose  y  a  été 
apportée  de  Jérusalem.  Mabillon  rapporte 
dans  son  Musœum  italicum  qu'autrefois  cette 
terre  réduisait  un  cadavre  en  cendres  dans 
l'espace  de  vingt  quatre  heures.  Cette  terre 
aujourd'hui  refroidie  ne  produit  plus  le  même 
effet,  du  moins  d'une  manière  aussi  prompte. 
Le  campo  santo  est  environné  dun  clottce  qui 
a  qmipe  cent  cinquante  pieds  de  long  ^ur 
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ceat  quarante  de  large.  Le  pourtour  înlé- 
rieur  est  composé  de  soixante-deux  arcades, 
elles  murs,  qui  ont  une  longueur  de  cent  qua- 
tre-vingts  pas,  sont  ornés  de  peintures  repié- 
sentant  d*uvi  côlé  les  vies  des  Pères ,  de  l'au- 
tre t  les  histoires  de  T Ancien  Testament* 
Tout  ce  bel  ouvrage  est  du  quinzième  iiè- 
de- 

II  est  d'usage,  en  beaucoup  de  diocèses, 
dVilfer  en  Procession  aux  cimetières,  le  jour 
des  Maris,  d*}  chanter  le  Libéra  et  d'en  asper- 
ger d'eau  bénile  les  lon*l>eaux. 

En  Orient,  les  cîm^'/nVes  sont  rarement  au- 
pr^s  des  églises,  La  chaleur  ordinaire  de  ces 
climafs  peut  avoir  été  le  moltf  de  cet  isole- 
ment* Cependant  autrefois  on  a  enterré  dans 
les  églises,  comme  en  Occident,  cl  il  est  pro- 
bable que  le  lieu  de  sépulture  était  plus  rap- 
proché de  réglise»  mais  qu'on  a  été  obligé 
de  suivre  les  règlements  des  Turcs  et  des 
Persans,  qui  sont  maîtres  de  ces  eunlrées  et 
dont  les  champs  de  repos  pour  les  morts  sont 
toujours  éloignés  des  habitai  lions. 

D.  Mabillon  ,  dans  son  Musœttm  iîalicum^ 
parle  d'un  cimetière  qu'il  a  visité  à  Home 
dans  lequel  îl  trouva  des  fragments  de  tombe 
portant  d'un  côté  des  inscriptions  païennes, 
et  de  l'autre  des  inscriptions  chrétiennes*  Il 
dit  que  c'était  une  coutume  parmi  les  chré- 
tiens de  se  servir  des  pierres  qui  couvraient 
les  tombeaux  des*  païens,  et  de  graver  sur  le 
côté  opposé  des  inscripUons  ou  des  emblèmes 
coiirormes  au  christianisme.  On  ne  peut  pas, 
en  général,  en  inJnire  que  les  chrétiens  et 
les  païens  fussent  inhumés  sans  distinction 
dans  le  même  endroit.  Les  païens  avaient 
tant  d'horreur  des  ebrétiens  qu'ils  n'auraient 
pas  voulu  confondre  leurs  ossements  avec 
ceux  des  derniers.  Il  est  vrai ,  continue  le 
Diéme  auteur,  que  les  gentils  les  confondaient 
bien  quelquefois,  mais  seulement  avec  leurs 
LriiTiinels  ou  les  Juifs,  Julien  rAposlat  fit  bien 
pis  encore,  puisqull  Gt  inhumer  les  resles  sa- 
crés des  martjrs  avec  les^ ossements  des  plus 
vils  animaux,  tels  que  les  chameaux  et  les 
[  ânes*  On  sait  du  reste  que  les  corps  des  saints 
martyrs  furent  déposés  en  grande  quantité 
dans  le»  cryptes  ou  catacombes»  par  un  effet 
de  la  sacrilège  jalousie  des  païens,  qui  vou- 
laient dérober  à  la  vénération  des  chrétiens 
ces  augustes  reliques  (Voyez  chypte)* 

Les  tombeaux  ou  mausolées  dans  les  ri- 
meiiêre/i  sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint 
Augustin  en  parle  comme  d'un  usage  uni- 
ver'iellemcnt  suivi  dans  le  siècle  où  il  vivait, 
mais  il  n'y  attache  aucune  pensée  de  soula- 
gement pour  les  morts.  Voiei,  du  reste,  ses 
paroles  :  «  La  pompe  des  funérailles*  la  lon- 
<î  gue  Ole  de  ceux  qui  les  suivent  ;  la  somp- 
«  tuosité  qu'on  déploie  pour  ensevelir  les 
^«  rnorts,  lereclion  de  magnifiques  mausolées 
«  soulagent  sans  doute  la  douleur  des  survi- 
«  vanis,  mais  ne  sont  d'aucun  secours  pour 
«  les  défunts*  >j  Les  païens  gravaient  sur  leurs 
tombeaux  :  Dits  manibus  a  aux  dieux  mânes*  » 
Quelques  chrétiens  avaient,  dans  le  principe, 
retenu  cette  coutume  qui  ne  pouvait  guère 
s'allier  avec  le  christianisme.  Mais  lorsque 
ces  paroles  étaient  gravées  sur  leurs  sépul- 


cres, on  y  figurait,  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  païens,  certains  emblèmes  :  comme 
la  croix,  le  monogramme  du  Christ,  cVsl-à- 
dire  la  lettre  P  entrelacée  de  la  lettre  X,  des 
palmes  surtout  aux  tombeaux  des  martyrs» 
des  cœurs,  des  colombes»  des  agneaux* 

On  avait  soin  de  tourner  le  visage  de  ceux 
qu^on  enliTrait,  vers  TOrient,  parce  qu'on 
prétendait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  fut 
ainsi  placé  dans  son  tombeau  par  Joseph 
d'Arilmaibie*  Assez  généralement  on  observe 
encore  cette  disposition* 

Quant  aux  sépultures  dans  Véglise  on  ne 
sera  pas  fâché  de  lire  ce  qu'en  pense  Durand 
(ie  Mende,  <i  Aucun  corps ,  dit-il,  ne  doit  être 
tt  enlerrc  dans  l'église  ou  près  de  Tautelsur 
(c  lequel  on  consacre  le  corps  et  le  sang  de 
ti  Jésus-Christ.  On  ne  peut  y  ensevelir  que 
<t  les  corps  des  saints  Pères  qu'on  appelle  pa- 
ir trons,  c'est-à-dire  défenseurs,  qui  parleurs 
«  mérites  défendent  la  patrie  entière.  On  peut 
«  y  enterrer  encore  les  évèques,  les  abbés, 
«  les  pré  1res  recommanda  blés  et  les  laïques 
«  d'une  grande  sainteté.  Aucun  autre  ne  peut 
if  obtenir  ce  privilège,  mais  tous  doivent  être 
(t  inhumés  autour  de  Téglise  ou  bien  sous  le 
'  a  port'be,  et  sous  les  cbarnîers  qui  tiennent 
«  a  Féglise,  mit  exedris  sive  voids  fcvlenœ 
(c  ertnius  adhœrenlibus,  ou  bien  dans  le  rimf- 
<f  (ivre,  p  Le  même  auteur  ajoute  qu*il  est  de 
règle  qu'on  réserve  au  moins  trente  [licds 
pour  le  cimetière,  autour  de  réglise.  H  cite 
ensuile  saint  Augustin,  qui  altaebe  à  la  se— 
puliure  auprès  des  églises,  Martip'um  me- 
moriaSf  une  pensée  de  aoulagement  pour  les 
morts* 

On  a  quelquefois  enterré  les  évéqucR  sous 
le  maître  autel,  afin  que  le  Siiinl  Sarrifiee  et 
les  Ordinations  fussent,  pour  ainsi  dire,  cé- 
lébrés avec  eux*  On  le  faisait  aussi  pour  con- 
server l'unité  de  foi  et  pour  indiquer  la  suc- 
cession légitime*  On  croyait  que  la  coro^ 
m  union  avec  révéque  défunt  était  néces- 
saire. 

J^'Eglise  était  aussi  le  lieu  de  la  sépulture 
des  empereurs,  des  rois,  des  reines,  et  des 
honmies  illustres.  Cette  coutume,  comme  on 
voit,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  Tab- 
baye  royale  de  SaînI-Denys,  et  les  autres  égli- 
ses qui  servent  de  sépulture  aux  princes  de 
la  chrétienté.  Mais  nous  ne  savons  pourquoi 
les  prétendus  réformés,  surtout  en  Angle- 
terre, se  font  honneur  d'une  sépulture  dans 
réglise  ou  plutôt  le  temple  de  Westminster, 
Il  est  vrai  que  l'hérésie  et  i'in crédulité  con- 
servent encore,  à  ce  qu'il  paraît,  malgré  elleSt 
nue  vénération  religieuse  pour  les  cendrei 
des  morts*  Mais  si  pour  les  uns  il  n'y  a  plui 
dutiiité  dans  les  sulfrages  pour  les  défunts,  . 
et  pour  les  autres  point  d'autre  espérance 
après  la  vie  que  l'anéantissement ,  il  faut 
convenir  que  ce  nVst  ici  qu'un  respect  biea 
stérile  et  complètement  irrationnel  ;  nous  di- 
rons même  beaucoup  moins  rationnel  que  la 
vénération  des  païens,  qui  croyaient  à  des  ré- 
compenses et  des  peines  futures  dans  leur 
Elysée  et  leur  Tartare.  El  y  avait  au  moins^ 
pour  ces  derniers^  un  espoir  de  soulagement 
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pour  les  mânes  dans  lear  eau  lustrale  et  leurs 
saeriOces  propitiatoires. 

On  trouve  auelquefois  des  formules  d'ab- 
solution gravées  sur  les  tombes.  .Le  père 
Morin  rapporte  d'après  HuraesMénard  qu'on 
trouva  dans  la  sépulture  destinée  aux  abbés 
de  Saint-Front  à  Périgueux,  une  croix  de 
plomb  sur  laquelle  était  cette  inscription  :  Do^ 
minus  Deus  omnipotens  qui  poteitatem  dédit 
sanctis  apostolis  suis  ligandi  atque  solvendi» 
ipse  te  dtgnetur  absolvere^  frater  Elia,  a  cun^ 
dis  peccaiis  tuis  et  quantum  meœ  fragilitati 
permittitur,  sis  absolutus  ante  faciem  illius 
qui  vivit  et  régnât  in  sœcula  sœculorum.Ceiie 
croix  y  avait  été  enfouie  en  1070,  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  VII. 

Pour  se  faire  une  idée  du  respect  que  les 
païens  eux-mêmes  professaient  envers  les 
cendres  des  morts,  nous  avons  cru  pouvoir 
transcrire  une  épitaphe  qui  est  rapportée  par 
D.  Mabillon  dans  son  Musœum  italicum.  Nous 
nous  dispenserons  de  la  traduire  :  L.  Cœci- 
lius.  L.  Et.  r.  I,  Florus  vixit.  annos  XVI. 
et.  Mensibus.  VIL  Qui.  Hic.  Mixerit.  Aut. 
Caearit.  Habeat.  Deos.  Superos.  Et.  Inferos. 
Jratos.  Cette  épitaphe  a  été  trouvée  en  1503, 
à  Rome,  près  de  réglisc  de  Saint-Pancrace. 

Le  même  auteur  rapporte  une  épitaphe 
chrétienne  trouvée  près  de  Sainte-Marie  in 
côsmedin,  dans  la  même  ville.  Elle  est  incom- 
plète, mais  les  fragments  aul  en  restent  suf- 
fisent pour  prouver  qu^elle  était  impréca- 
toire, comme  la  première.  En  voici  la  fin  :... 
Sepulcrum  violare...  et  sit  alienus  aregno  Dei. 
it  Quiconque  aura  violé  cette  sépulture  soit 
c(  privé  du  royaume  de  Dieu.  »  Enfin  une 
troisième  épitaphe  imprécatoire  fût  décou- 
verte, à  Rome,  près  de  Téglise  de  Sainte- 
Constance  :  Mali.  Pereat.  Insepultus.  ^aceat. 
Non.  Resurgat.  Cum.  Juda.  Partem.  Habeat. 
Si.  Quis  sepulcrum.  Hune.  Violarit.  «  Qu'il 
«  fasse  une  mauvaise  fin,  et  soit  privé  des 
«  honneurs  de  la  sépulture  ;  qu'il  soit  à  ja- 
«  mais  couché  dans  la  terre  et  ne  ressuscite 
<c  point;  qu'il  partage  le  sort  de  Judas  celui 
c  qui  aura  violé  ce  sépulcre.  » 

Le  moine  anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  d'A- 
drien I,  raconte  que  ce  pape  ayant  été  en- 
terré avec  ses  habits  pontificaux,  selon  l'u- 
sage, sept  diacres  du  couvent  de  Nonantu- 
Ittm,oà  ce  pape  avait  reçu  la  sépulture,  s'avi- 
sèrent de  violer  celle-ci,  en  disant  :  a  Dequelle 
«  utilité  serait  pour  Tâme  de  ce  saint  aéfunt 
«t  de  laisser  [)ourrir  dans  la  terre  les  orne- 
«  ments  précieux  dont  il  est  couvert?  il  vaut 
«  bien  mieux  que  notre  église  en  profite.  » 
Le  projet  fut  exécuté  la  nuit  suivante,  »  et 
a  pour  preuve  du  fait  nous  avons,  dit  le  moine 
«  narrateur,  une  belle  chasuble  que  ces  dia- 
«  cres  retirèrent  du  tombeau.  »  il  ajoute  afin 
d'inspirer  une  grande  horreur  pour  cet  at- 
tentat, que  sur  sept  de  ces  moines,  six  mou- 
rurent dans  le  courant  de  l'année,  et  il  cer- 
tifie la  vérité  de  cette  histoire,  hoc  in  veritate 
scimus  [D.  Mabillon^  Musœum  italicum). 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  particu- 
larité qui  concerne  plus  spécialement  nos 
coutumes  françaises  :  c'est  qu'anciennement, 
dans  un  grand  nombre  de  cimetiires,  était 


bâtie  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Mi- 
chel. L'abbé  Lebeuf,  dans  un  petit  traité  sur 
les  anciennes  sépultures,  fait  ressortir  eet 
usage.  Ce  qui  aurait  donné  lieu  à  cette  cou- 
tume serait  le  titre  de  signifer  donné  à  saint, 
Michel  dans  la  Messe  des  Morts  : ...  Sed  si-^ 
gnifer  sanctus  Michael  reprœsentet  eas  in  /u- 
cem  sanctam  (animas)  :  a  Que  le  porle-éten- 
«  dart  saint  Michel  introduise  ces  âmes  dans 
«  la  réffion  de  la  lumière...  »  Ces  paroles  sont 
de  rOflfcrtoirc  des  Messes  des  Morts  dans  le 
Missel  romain.  Le  Rit  parisien  de  1738  les 
en  a  bannies,  et  cependant  les  Missels  de 
François  de  Harlay  et  de  Noailles  les  avaient 
maintenues.  Il  est  vrai  que  cet  Offertoire 
existe  dans  les  Messes  quotidiennes  du  nou- 
veau Missel,  mais  seulement  ad  libitum  celé- 
brantis. 

CIMETIÈRE  (bénédiction  d'un). 
I. 
Cette  Bénédiction  est  une  de  celles  qui 
sont  réservées  à  l'évêque.  Le  Pontifical  ro- 
main donne  le  cérémonial  de  cette  Bénédic- 
tion. Dès  la  veille,  on  érige  dans  le  nouveau 
cimetière  cinq  croix  de  bois.  Celle  du  milieu 
est  la  plus  élevée.  Les  quatre  autres  sont  de 
la  hauteur  d'un  homme.  Elles  sont  disposées 
en  forme  de  croix,  dont  celle  du  milieu  est 
le  centre.  Devant  chaque  croix  on  plante  une 
pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  trois  cier- 
ges. Une  échelle  est  préparée  pour  que  le 
célébrant  puisse  atteindre  à  la  sommité  des 
croix.  On  prépare  aussi  un  grand  vase  plein 
d'eau  que  l'on  bénira,  et  un  vase  dans  lequel 
on  met  le  sel.  Le  lendemain,  au  matin,  le 
célébrant  se  revêt  de  l'amict,  de  l'aube,  d'une 
étole  et  d'une  chape  blanche.  Il  porte  la  mitre 
simple  et  la  crosse.  Lorsqu'on  est  arrivé  pro- 
cessionnellement  an  nouveau  cimetière,  le 
célébrant  se  place  dans  un  lieu  éminent,  et 
adresse  au  peuple  un  discours  analogue  à  la 
circonstance.  Ensuite  on  allume  les  cierges 

S  lacés  devant  la  croix.  Le  pontife  se  plaçant 
evant  la  croix  principale,  récite  une  Orai- 
son, pendant  laquelle  il  fait  trois  signes  de 
croix  sur  le  terrain.  Il  se  met  à  genoux,  et 
l'on  chante  les  Litanies  des  Saints.  Après  les 
mots  :  IJt  omnibus  fidelibus  defunctis^  etc.,  le 
célébrant  se  lève  et  chante  :  Ut  hoc  cœmete- 
rium  purgare  et  benedicere  digneris.  R.  Te 
rogamus^  audi  nos.  En  disant  ces  paroles,  il 
fait  sur  le  cimetière  un  signe  de  croix.  Il  ré- 
pète la  formule  à  laquelle  il  ajoute  :  sanctifi' 
carcj  en  faisant  un  second  signe,  et  à  la  troi- 
sième il  ajoute  :  consecrare^  en  faisant,  celle 
fois,  trois  signes  de  croix.  Puis  il  bénit  l'eau 
et  le  sel.  On  entonne  :  Asperges  me,  elc,  et 
le  Miserere  est  chanté  en  entier.  Pendant 
qu'on  chante  ce  Psaume,  le  célébrant  par- 
court tout  le  cimetière  en  l'aspergeant  d'eau 
bénite.  Il  revient  devant  la  croix,  qui  est  en 
avant  de  la  principale,  et  récite  une  deuxième 
Oraison  accompagnée  de  trois  signes  de 
croix,  aux  mots  purgare^  benedicere  et  sanc* 
tifieare.  Il  encense  la  croix ,  sur  le  sommet 
de  laquelle  il  met  un  des  trois  cierges,  et 
place  les  deux  autres  sur  les  extrémités  dq 
croisillon.  On  entonne  les  Psaumes  Domine, 
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ne  in  furùtt  tuo^  et  celai  :  Beati  quorum  re- 
mmœ  sunt.  Pendant  ce  chant,  U  va  à  la  croix 
placée  derrière  celle  du  milieti,  et  y  récite 
une  OraisoD  accompagnée  de  deux  sig^nes  de 
croix*  11  encense  celle  croix,  et  y  met  trois 
cierges,  comme  à  la  première.  Le  Psaume 
Domine,  ne  in  furùte,..  quoniam  sagtitm,.*  est 
entonné*  Le  célébrant  va  à  chacune  des  au- 
tres croix,  et  y  répète  le  même  cérémonial. 
L*Oraisoo  y  est  accompagnée  d'un  signe  de 
croix*  Les  Psaumes  Domine,  exaudi  oratio- 
fiem...  «Oïl  averlast  et  Ue  Profundis,  ainsi 
que  Pomine^  exaudi  orationem...  auribuSf 
sont  chantés. 

Lorsque  le  célébrant  est  arrivé  devant  la 
croix  principale,  il  récite  une  Oraison,  pen- 
dant laquelle  il  fait  trois  signes  de  croix  sur 
le  cimetière,  aux  mots  :  Benedicere,  sanctifia 
cnre  et  consecrare.  Pais»  d'une  voix  médio- 
cre, il  dit  une  Préface,  dont  les  expressions 
sont  très-remarquables,  Jésus-Christ  y  est 
appelé  :  Jour  élerneL  Lumière  indéfectible, 
Clarié  élernellp,  ^  C'est  lai  qui  a  ordonné  à 
«  ceux  qui  ont  embrassé  sa  doctrine  de  mar- 
«  cher  toujours  vers  la  lumière,  afin  qu'ils 
«  puissent  se  dérober  à  la  au  il  de  réteniité» 
«  cl  arriver  à  la  clarté  de  la  patrie,  C*est  lui 
<t  qui,  revêtu  de  Thumcinilé,  a  pleuré  Lazare, 
€  1  a  rendu  par  sa  puissance  à  la  vîe,  et  a 
ut  ainsi  ressuscité  le  genre  humain,  accablé 
«  sous  le  poids  quatre  fois  loard  des  péchés, 
*f  guadrifica  mole  peccntorum»  C'est  par  Jésus- 
rt  Christ,  d  Seigneur  1  que  nous  vous  sup- 
w  plions  que  ceux  qui  seront  ensevelis  dans 
«  cette  terre  si  pouplée,  Polyandro,  lorsqu'au 
«  dernier  jour  les  trompettes  des  anges  re- 
«  terniront,  puissent,  dégages  di*s  liens  de 
«  lears  péchés  el  rendus  a  rétornel  honheur, 
c<  être  placés  au  nombre  des  saints,  etc.  n  11 
encense  la  croix  el  place  les  trois  cierges, 
comme  sur  les  croix  accessoires,  puis  il  ré- 
cite une  Oraison  accompagnée  d*uu  signe  de 
croix,  au  mol  Bcnedicere, 

Le  pontife  donne  la  Bénédiction  épiscopale. 
On  rentre  à  Téglise  pour  y  célébrer  la  Messe 
du  jour,  et  Fou  ajoute  trois  Oraisons  propres 
à  Mlcs  de  la  Messe. 

Cette  cérémonie  est  tout  à  la  fois  imposante 
et  louchante,  et  unit  au  salutaire  souvenir 
de  la  mort,  celui  du  pardon  des  péchés  par 
le  mérite  de  la  croix,  cl  respérance  si  con- 
solante de  la  résurrection  glorieuse. 
IL 

Le  Rituel  romain  contient  une  Bénédiction 
moins  solennelle  que  ta  précédeole  :  celle-ci 
est  faite  par  un  simple  prêtre  délégué  par  l'é- 
vêqae.  Pour  cette  Bénédiction,  il  n'y  a  qu'une 
seule  croix  placée  au  milieu  du  cimetiére.jLe 
prêtre  dît  une  Oraison  accompagnée  de  trois 
signesdecroix  aux  mots  Purj^en<r,6eii«/*c«fur 
el  sunctificetur.  On  y  récite  les  Litanies  des 
Saints,  el  le  célébrant,  à  rendroît  ci-dessus 
désigné,  se  lève  pour  chanter  une  seule  fois  : 
Ut  hoc  cœweteriitm  pur  garé  et  benedicerc  f 
difjneris.  Le  célébrant  asperge  la  croix,  et 
pendant  qu'on  chante  le  Psaume  Miserere,  il 
lait  des  aspersions  sur  tout  le  terrain  »  puis  il 
revient  devant  la  croix;  il  y  récite  une  se- 
conde Oraison  accompagnée  de  deux  signes 


de  croix.  Enfin,  il  met  sur  la  sommité  et  les 
deux  bouts  du  croisillon  de  la  croix,  les  cier- 
ges allumés*  Il  l'encense,  Tasperge  d'eau  bé- 
nite, cl  se  retire. 

Divers  Rites  de  France  et  d'autres  contrées 
observent  un  cérémonial  différent,  mais  qui 
néanmoins  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  Rome, 

Bans  un  traité  sur  les  Cimetières^  par 
Louis  Angeli,  imprimé  en  1821,  à  Imola,  on 
lit  ces  paroles  remarquables  :  «  0  cimetière I 
c(  que  lu  peux  être  éloquent,  et  qnel  grand 
«  avantage  peut  tirer  an  homme  qui,  dans  un 
«  coin  de  ton  enceinte,  médite  sur  sa  dernière 
«  linl  O  toi,  qui  seras  un  jour  le  compatis- 
a  sanl  dépositaire  de  ses  dépouilles  inani- 
«  mées,  qui  en  seras  le  gardien  jaloux  jus- 
<ï  qu'au  jour  où  résonnera  la  trompette  qui 
((  doit  les  réveiller,  mais  auxquelles  la  seule 
a  voix  du  Tout-Puissant  rendra  1^  sonfOe  de 
a  viel  V  y 

CIRCONCISION. 
L 

Le  divin  Sauveur,  né  sous  la  législation 
mosaïque  el  voulant  s'y  soumettre,  reçut  la 
circoncision..  C'est  aussi  en  ce  jour  qu'il  reçut 
le  nom  de  Jésus.  Nous  ne  voulons  point  par- 
ler ici  du  mystère,  mais  de  la  fête  qui  porte 
ce  nom.  Les  plus  anciens  Sacramentaîres 
attribués  à  saint  Gélase  ou  même  à  saint 
Léon  parlent  d'une  fête  deFOciave  de  Notre- 
Seigneur»  Or,  comme  c'est  le  huitième  jour 
après  sa  naissance  que  Jésus-Cbrisl  se  sou- 
mit à  la  loi  de  la  circoncision^  il  est  in- 
contestable que  celte  fêle  de  l'Octave  du 
Seigneur  n'est  autre  que  celte  dont  nous  vou- 
lons parler.  C'est  pourquoi,  dans  les  Sacra- 
mentaîres cités,  la  Secrète  de  la  Messe  fait 
mention  de  la  c«r concision.  Benoit  XIV  parle 
d'un  ancien  Martyrologe  de  l'Eglise  occiden- 
tale où  la  fêle  des  Calendes  de  janvier  est  in- 
titulée :  Circumcisio  Domini  noslri  Jesu  €hri~ 
sti  secundum  carnem.  On  lit  la  même  chose 
dans  le  Martyrologe  d'Usuard. 

On  trouve  dans  le  dix-septième  Canon  du 
Concile  d©  Tours,  en  567,  la  prescription  qui 
suit  :  Ad  caicandum  gentitium  consuetudinem 
patres  noslri  slatuerunt  privaim  in  Katcndia 
januariijieri  Litanias  ut  in  ecchsiis  psuHalur 
et  hora  Octava  in  ipsis  Kalendis  Circumcisio^' 
nis  Missa  Dcopropilio  celebniur.  On  voit  que 
la  Messe  de  la  Circoncision  remonte  encore 
plus  haut  quft  cette  époque,  puisqu'il  y  est 
question  des  Pères  qui  avaient  établi  cette 
solennité  pour  détruire  une  superstition 
païenne.  Quel  était  ce  genre  de  superstition? 
Benoit  XIV  répond  qu'en  ce  jour  les  païens 
se  livraient  à  de  houleux  diveiiissements  en 
rhonneur  de  Jânus  et  de  la  déesse  Strcnia  ou 
Slrenna^  Los  femmes  s'habillaient  en  hom- 
mes et  ceux-ci  en  femmes.  jOn  jouait  à  des 
Jeux  de  hasard,  on  se  livrait  à  des  repas  li- 
cencieux et  plusieurs  chrétiens  y  prenaient 
part.  Saint  Augustin  en  adresse  le  reproche 
aux  chrétiens  de  son  temps  dans  le  Ser- 
mon 198  ;  ..,,,,//ani  ilii  (pagani)  strenas  , 
date  vos  ckcmosynas  ;  avocantur  iîii  cantioni- 
bus    tuxuriarmn,   avocate    vos   sermonibus 
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scripturarum  ;  eurrunt  illi  ad  theafrum,  90$ 
ad  ecclesiam  ;  inebriantur  illi,  vos  jejunate. 
<c  Les  païens  donnent  des  étrennes,  donnez 
«  des  aumônes  ;  ils  se  procurent  un  délasse- 
(ï  ment  par  des  chansons  impures,  délassez- 
«  vous  en  écoutant  les  saintes  Ecritures;  ils 
«  courent  au  théâtre,  courez  à  Téglise;  ils 
«  s'enivrent,  et  vous,  jeûnez.  »  Ces  paroles 
nous  montrent  combien  sagement  le  Concile 
de  Tours  agissait  en  ordonnant  pour  ce  jour 
les  prières  expiatoires  et  la  célébration  de  la 
fête  de  la  Circoncision. 

On  trouve  dans  ce  qui  vient  d*étre  dit  l'o- 
rigine du  nom  d'étrennes,  qui  est  aujourd'hui 
communément  employé  dans  notre  langue. 
Nous  y  joindrons  un  antre  document.  On 
prétend  que  Tatius,  roi  des  Romains,  en  l'an 
sept  de  la  fondation  de  Rome,  reçut,  en  ce 
jour-là,  comme  présent  bien  simple  en  lui- 
même,  quelques  branches  de  chêne  coupées 
dans  un  bois  consacré  à  la  déesse  de  la  force, 
Strena.  Cela  fut  considéré  comme  de  bon 
augure  pour  la  fortune  de  Rome.  La  cou- 
tume s'introduisit  donc  de  s'envoyer  mutuel- 
lement des  présents  qu'on  nomma  sirenœ.  Ils 
consistaient  en  dattes  et  en  miel.  Les  magis^ 
trats  de  la  république  en  recevaient,  et  Ton 
continua  d'en  faire  aux  empereurs.  Mais  ce 

2ui,  dans  le  principe,  était  fort  innocent , 
evint  par  la  suite  une  source  d'abus.  C*est 
ce  que  reprocha  aux  Romains  le  martyr 
Almachius,  sous  l'empire  de  Théodose,  et  ce 
qui  lui  valut  la  palme  de  confesseur.  Aux 
époques  dont  nous  avons  parlé,  cette  fête 
était  accompagnée  d'un  jeûne;  mais  celui-ci 
ne  se  prolongeait  que  jusqu'à  la  neuvième 
heure,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  heures  après 
midi. 

IL 
La  Circoncision,  comme  fête  obligatoire, 
ne  remonte  guère  au  delà  du  septième  siè- 
cle. Le  concordat  de  1802  l'a  supprimée  en 
France  ;  mais  généralement  elle  est  chômée. 
On  disait  anciennement  deux  Messes  difTé- 
rentes  en  cette  fête.  Durand  de  Mende  té- 
moigne que,  de  son  temps,  cela  avait  lieu. 
La  première  était  de  la  sainte  Vierge,  de 
pariente.  On  la  nommait  aussi  la  Messe  des 
Couches.  L'Introït  était  :  Vultum  tuum  de^ 
precabuntur.  La  seconde  était  de  l'enfante- 
ment de  Jésus-Christ,  de  partu ,  et  on  y  di- 
sait l'Introït  :  Puer  natus  est,  etc.,  et,  en 
certaines  Eglises  :  Dum  médium  silentium.  Le 
même  auteur  ajoute  qu'à  cause  de  la  fête  de 
pariente  il  y  avait  station  à  Sainte-Marie,  au 
delà  du  Tibre.  Cela  est  maintenant  aboli,  dit 
Benoit  XIV.  Ce  pape  relève  une  erreur  com- 
mise par  D.  Marlèneà  ce  sujet.  Le  calendrier 
Romain  de  Fronton  annote,  pour  la  fête  de 
VOctave  du  Seigneur  ce  titre  :  Natale  sanctœ 
Mariœ.  Martène  a  corrigé  ainsi  :  Natale 
sanctœ  Martinœ.  On  voit  que  la  correction 
est  vicieuse,  puisqu'en  ce  jour  on  disait  une 
Messe  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  n'y  est  pas 

Ïuestion  de  sainte  Martine,  dont  la  fête  se 
iH  le  30  janvier. 
''      Bergier  dit  qu'en  Tannée  \kkk,  selon  l'avis 
de  la   faculté  de  théoloeie  de  Paris  ,  à   la 
place  de  la  pénitence  et  du  jeûne  on  substitua 
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une  fête  solennelle  qui  est  célébrée  dans 
toute  FEglise  el  qui  est  aussi  la  fête  du  saint 
nom  de  Jésus.  Cela  semblerait  établir  que 
seulement  depuis  ce  temps-là  on  a  célébré  la 
fête  de  la  Circoncision ,  ce  qui  n'est  point 
exact.  Il  est  vrai  que  l'Espagne,  au  septième 
siècle,  fut  la  première  qui  plaça  la  Circoncis 
sion  au  rang  des  fêtes  solennelles  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  Durand,  au  treizième 
siècle,  donne  à  la  Circoncision  le  nom  de 
fête. 

Des  anciennes  pratiques  païennes  il  n'est 
resté  pour  ce  jour  que  le  nom  d'étrennes  qui  se 
donnent  et  des  visites  d'amitié  ou  de  politesse 
qui  ont  lieu.  La  charité  chrétienne  gagne 
souvent  beaucoup  dans  cette  coutume  de  ci- 
vilité. Et  combien  de  réconciliations  se  sont 
opérées  à  l'occasion  de  ce  rapprochement 
imposé  par  la  fête  du  premier  de  Tan  1  En 
plusieurs  paroisses  la  Messe  commence  par 
le  Veni  Creator  pour  implorer  les  lumières 
du  Saint-Esprit.  La  veille,  on  chante  le  Te 
Deum  pour  remercier  Dieu  des  grâces  reçues 
pendant  l'année  qui  s'eslécoulée,  et  il  est  pré- 
cédé d'une  Amende  honorable  faite  à  Dieu 
pour  tant  d'ingratitudes.  Ces  pratiques  fa- 
cultatives retracent  fort  convenablement 
l'esprit  des  anciennes  prescriptions  de  la 
Liturgie,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  Rit 
expiatoire. 

L'Eglise  ffrecque  célèbre  comme  nous  la 
fête  de  la  Girconcision,  le  premier  janvier. 
Son  calendrier  porte  pour  le  même  jour  celle 
de  saint  Basile,  que  nous  célébrons  le  lende- 
main. 

CLERC,  CLERGÉ. 
I. 

Dans  la  langue  grecque  i^Hpoç  signiGe 
sort,  ce  qui  est  échu  par  le  sort,  héritage. 
Isidore,  dans  son  livre  des  Origines,  assigne 
au  mot  clerc  pour  étymologie  le  sort  auquel 
on  eut  recours  pour  trouver  un  successeur 
à  Judas  Iscariote,  et  sors  cecidit  super  Mat-- 
thiam.  Dans  la  première  Epître  de  saint 
Pierre,  nous  trouvons  le  nom  de  c/eru5  donné 
à  ceux  qui  sont  employés  dans  le  ministère 
sacré,  La  tribu  de  Lévi,  dévouée  au  Sacerdoce 
de  l'ancienne  loi,  est  appelée  le  sort,  Yhéri- 
tage,  le  parlajc  du  Seigneur,  ce  qui  nous  fait 
pencher  pour  la  première  étymologie,  mal- 
gré notre  respect  pour  Isidore.  Le  cérémonial 
de  la  tonsure,  qui  est  l'initiation  cléricale, 
fait  réciter  par  le  nouveau  clerc  les  paroles  ; 
Dominus  pars  HiEREDiTATis  meœ,  L'Eglise 
admet  donc  l'origine  que  nous  assignons  à 
ce  terme. 

Nous  voyons  ,  dès  les  temps  apostoliques, 
une  hiérarchie  composée  de  prêtres,  d'évêques 
et  de  diacres.  Au  point  culminant  de  l'épisco- 
pat,  nous  trouvons  un  évêque  vicaire  de 
Jésus-Christ  En  effet,  Pierre  nous  apparaît 
après  la  Pentecôte  et  l'Ascension ,  tenant  le 
premier  rang  dans  le  collège  hiérarchique, 
comme  nous  le  voyons,  avant  la  résurrection, 
chef  de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  point  un 
livre  de  controverse;  mais  nous  pensons 
qu'il  est  utile,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
opportune  et  importufie,  de  rappeler  en  peu 
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(le  molf»  !es  preuves  de  cette  primatie.  Elles 
sont  claires  et  précises  dans  rEcrilure  sainte 
et  les  écrits  des  Pères  des  preaiiers  siècles* 
La  première  preuve,  qui  seule  nous  paraî- 
trait décisive,  est  tirée  du  premier  chapitre 
des  Actes  des  apôtres  ;  il  s  agit,  après  Tascen- 
sion,  d'élire  un  apéire  à  la  place  de  risca- 
riote.  Pierre  prend  la  [xarole  an  milieu  d'une 
assemblée  de  centvingl  disciples,  et  provoque 
cette  nomination  dont  nous  parlons  plus 
haut.  Après  avoir  recule  Saint-Esprit,  c  est 
Pierre  qui  prêche  le  premier.  G  est  lui  qui, 
traduit  devant  un  conseil  composé  d'Ann^is, 
prince  des  prêtres,  de  Caïphe ,  de  Jean, 
d'Alexandre  et  de  tout  le  sanhédrin  juif,  ré- 
pond aux  interpellations  qui  sont  adressées 
au  collège  apostolique.  C'est  Pierre  qui,  au 
Concile  de  Jérusalem,  porte  le  premier  la  pa- 
role et  le  premier  émet  son  opinion.  C'est  à 
Pierre  que  saint  Pau!,  devenu  ap6tre,  va  s*a- 
dresser  en  arrivant  à  Jérusalem.  Pourquoi 
toujours  Pierre  fij^ure-t-it  au  pcemier  rang? 
11  fdut  demander  k  Jésus-Christ  lui-même 
pourquoi  c'est  à  cet  apôtre,  et  non  point  à 
un  autre,  qu'il  donne  les  clefs  du  roy^iutne 
des  cieux  et  qu'il  confie  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.  Refuser  à  Pierre  la  suprématie, 
c'est  torturer  les  passages  les  plus  clairs  de 
l'Ecriture  sainte»  que  le  protestantisme  re- 
garde comme  Tunique  règle,  la  seule  bous* 
sole  de  la  foi  ;  c  est  vouloir,  par  une  malice 
aussi  profonde  qu  absurde  ,  fermer  les  yeux 
à  la  clarté  du  soleil  pour  en  nier  Teclat. 
Nous  renvoyons  les  dissidents  au  magnifique 
ierman  de  TUnité  par  l'iramorlel  Bossucl. 
Nous  plaignons  de  tout  notre  cceur  quiconque 
n'y  verra  pas  un  invincible  tirgumenl  en  fa- 
veur de  ïa  suprématie  de  saint  Pierre,  et 
nous  lui  conseillons  de  lire  encore  plutôt 
avec  les  yeux  tlu  cœur  qu'avec  ceux  de 
Pesprit. 

Nous  trouvons  donc,  dans  le  berceau  même 
du  christianisme,  un  dergé  ainsi  composé  : 
le  pape  dans  saint  Pierre,  des  évoques .  des 
prêtres,  des  diacres  et  plusieurs  ministres 
inférieurs*  Nous  y  voyons  deux  catégories 
parfaitement  distinctes  ,  Pépiscopat  du  le 
haut  cierge\  présidant  et  gouvernant  ;  la  pré- 
irise et  les  ordres  inférieurs  ,  présidés  et 
gouvernés,  c'est-à-dire  k*  etergé  inférieur. 
Lorsque  lEglise  eut  pris  son  développement» 
la  discipline  établit  plus^ieurs  degrés  de  juri- 
diction ou  d'honneur  dans  les  rangs  de  la 
hiérarchie  d'institution  divine,  et  alors  se  for- 
ma la  seconde  hiérarchie  à  laquelle  on  peut 
donner  le  nom  d'ecclésiastique  pour  la  dis- 
tinguer de  la  première.  De  là,  dans  le  hnut 
tfiTgé,  ks  patriarches,  les  primats,  les  mélro- 
poli tains,  les  archevêques,  les  évéques,  ei, 
dans  le  cierge  inférieur,  les  chanoines,  les 
grands  vicaires,  les  doyens,  les  recteurs  ou 
curés,  les  vicaires,  les  simples  prêtres. 
IL 

La  hiérarchie  d'Ordre,  selon  Pélal  présent 
delËglîse  romaine,  se  divise  en  deux  caté- 
gories. La  première  se  compose  des  trois 
Ordres  majeurs,  le  sacerdoce,  le  diaconat  et 
le  sousdiaconat.  Dans  le  sacerdoce  on  distin- 
gue Pépiscopai  et  la  prêtrise.  La  seconde 


catégorie  comprend  les  Ordres  mineurs,  qui 

sont  ceux  d'acolyte,  d'exorciste,  de  lecteur  et 
de  portier.  Nous  entrons  dans  des  détails 
étendus  sur  chacun  de  ces  Ordres  dans  l'ar- 
ticle  ORDINATION. 

On  range  sous  la  dénomination  de  ctergê 
régulier  les  religieux  qui  vivent  en  commu- 
nauté et  qui  ont  à  leur  tète  des  supérieurs 
tels  que  les  abbés,  les  prieurs,  les  gardiens» 
etc,  (voyez  abbë).  Le  nom  de  cîergé  séculier 
est  donné  aux  erclcsiastiques  qui  vivent  dans 
le  monde,  11  est  cependant  essentiel  d*obser- 
ver  que,  dans  les  premiers  siècles  y  cette  dif- 
férence ne  fut  pas  aussi  grande  qu'elle  l'est 
devenue  par  la  suite  des  temps*  Il  est  certain 
que  Pévéque  et  son  presbytère  vivaient  en 
communauté.  On  peut  consulter  l'article 
CHAKOiNE.  Au  moyen  âge,  le  nom  de  moustiert 
monmtcrium^  était  donné  à  Peglise  cathé- 
drale et  méïne  aux  églises  paroissiales  qui 
avaient  un  clergé  un  peu  nombreux;  mais  on 
conviendra  que  cette  vie  couve ntuclle  était 
impossible  pour  les  pasteurs  ruraux  dont 
chficun  était  isolé  dans  la  paroisse  qui  lui 
était  assignée.  Néanmoins,  par  analogie,  on 
appelait  pareillement  moustier  Téghse  du  vil- 
lage qui  n'avait  qu'un  seul  prêtre.  Ceci 
prouve  que  l'on  considéra,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  eiergé  comme  un  corps  régulier. 
Un  vestige  de  celle  communauté  cléricale 
existait  encore  dans  les  grandes  églises  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Lyon',  etc,  avant  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Le  nombreux  cierge 
de  ces  paroisses  habitait  dans  une  seule  mai- 
son qui  portait  le  nom  de  presbytère  ou  de 
ctimmunouté.  11  est  à  regretter  que  cet  usage 
soit  tombé  en  désuétude.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  communautés  dont 
nous  parlons,  n'étant  point  composées  de 
religieux  proprement  dits ,  ne  pouvaient 
point  s  appeler  du  nom  de  réguiîêres  comme 
les  couvents,  dont  les  membres  sont  liés  par 
des  vopux  particuliers.  Nous  avons  dû  seule- 
ment constater  le  fait  que  le  clergé,  est,  par  sa 
nature  intrinsèqui%  un  corps  plu  lot  destiné  a 
une  vie  de  congrégation,  de  conimunauté, 
qu'à  une  vie  isidee.  Ne  dirait-on  pas  que  Jé- 
sus-Christ lui-même,  vivant  constamment 
avec  ses  apôtres,  avait  voulu  tracer  ce  plan 
de  vie  commune  au  clergé,  qui  devait  perpé- 
tuer son  n*inistùre  parmi  les  hommes? 

Le  plan  de  ce  livre  nous  défend  d'envisager 
la  question  du  cierge  sous  le  rapport  de  ju- 
risprudence canonique.  D'ailleurs,  par  les 
immenses  changements  qui  sont  le  résultat 
de  nos  troubles  civils  de  1789,  le  c/^rj/fî  ne 
forme  plus  un  corps  ;  ses  biens,  ses  préro- 
gatives lui  ont  été  ravis.  It  n'y  a  plus  que 
des  évéques  régissant  l  Eglise  de  Dieu  et  des 
prêtres  travaillant  sous  leurs  ordres.  Les 
lois  elles-mêmes ,  qui  proclament  régalité 
des  citoyens,  violent  cf^  principe,  et  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  appartiennent  au 
cicrgé,  sont  privés  de  certains  droits  mêoie 
importants.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  trop 
comprendre  ce  que  l'on  entend  encore  au- 
jourd'hui par  l'Eglise  Gallicane  et  ce  qu'on 
nomme  ses  libertés.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  les  évéques  et  les  autres  membres  ûq 
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la  dérieatare,  que  des  cleres  faisant  profes** 
sion  de  croire  et  d'enseigner  les  dogmes  et 
la  morale  de  la  foi  catholique,  apostolique 
et  romaine,  comme  les  clercs  de  TEspague, 
du  Portugal,  de  Tlrlande  et  de  rAUemagne. 
Le  droit  canonique  du  clergé  français  se  res- 
treint doue  uniquement  à  quelques  points 
d'ancienne  jurisprudence,  que  les  événe- 
ments ont  forcément  respectés,  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'organisation  intime  de  rEglise, 
et  aux  relations  légales  des  membres  du 
clergé  avec  rautorité  civile  qui  a  proclamé 
la  liberté  des  cultes. 

m. 

Guillaume  Durand  établit  une  affinité  ad- 
ministrative du  clergé  avec  les  fonctions  de 
l'ancien  gouvernement  romain.  Nous  n'y 
attachons  pas  plus  d'intérêt  qu'elle  n'en  mén» 
rite  ;  cependant  nous  croyons  devoir  présen* 
ter  ici  ce  rapprochement,  qui  nous  fait  con- 
naître l'organisation  du  clergé  du  treizième 
siècle.  Selon  Durand,  le  pape  représente 
l'ancien  souverain  pontife  ;  on  sait  que  Ce* 
sar  fut  décoré  de  cette  dignité.  Les  sénateurs 
et  les  patriciens  sont  reproduits  par  les 
quatre  patriarches  et  les  cardinaux  de  TE* 

Îflise  romaine  ;  les  primats ,  qui  ont  sous 
eur  juridiction  trois  archevêques,  retracent 
les  rois  qui  commandent  à  trois  ducs.  On 
peut  comparer  les  métropolitains  aux  ducSi 
qui  ont  sous  eux  plusieurs  comtes  ;  les  évé*» 
ques   sont  ces   comtes.  Les  chorévéqnes, 

Jûand  ils  existaient,  rappelaient  les  prési- 
ents  et  les  préfets;  les  préyàiêf  prœpositi, 
ou  tous  autres  eccléslastlaues  d'une  autorité 
supérieure,  représentent  les  tribuns  des  8ol<^ 
dats.  H  voit,  dans  les  archiprétres,  les  tribuns 
du  peuple,  dans  les  chanceliers  les  préteurs, 
dans  les  archidiacres  les  centurions,  dans 
les  doyens  les  décurions,  dans  les  prêtres  et 
curés  les  avocats,  défenseurs  ou  protecteurs 
du  peuple,  advocatos.  Les  personnes  initiées 
dans  les  Ordres  tirent  aussi  leur  origine,  dit 
Durand,  des  anciennes  fonctions  de  l'empire 
romain.  Dans  les  prêtres  il  voit  des  édiles, 
dans  les  diacres  des  qnaternions,  dans  les 
sous-diacres  des  décemvirs,  dans  les  exor- 
cistes les  questeurs,  dans  les  portiers  les  l'o^ 
fiUores  du  palais,  dans  les  lecteurs  les  r&i- 
tateurs  des  oracles,  carmtnum;  enfin  dans  les 
acolytes  les  scribes  qui  étaient  chargés  de 
mettre  par  écrit  ces  oracles. 

Sans  doute  ces  applications  ne  sont  point 
d'une  justesse  rigoureuse;  mais  il  faut  bien 
convenir  que  l'Eglise  n'a  point  créé  les  noms 
des  fonctions  remplies  par  plusieurs  mcm-- 
bres  du  clergé.  On  n'ignore  pas  que  le  ponti- 
fex;  le  prœsul,  Vepiscopus,  le  parochiM,  le 
diaconusy  etc.,  étaient  les  titres  de  diverses 
personnes  remplissant  des  charges.  Les  noms 
diœcesis,  metropolis,  ecclesia,  etc.,  étaient 
connus  avant  la  religion  chrétienne.  Pour- 

Juoi  le  christianisme  aurait-il  répudié  cer 
énominations  consacrées?  Mais  il  en  est 
surtout  une  qui  exprime  une  idée  qui  fut 
toujours  inconnue  au  pasanisme,  et  dont  lé 
sens  alléfforique  s'identifie  avec  l'esprit  de 
charité,  ahumilité ,  de  douceur,  de  la  vraie, 
religion,  c'est  celle  de  pasior,  pasteur,  qui 


désigne  spécialement  UncA  membre  del^Efflise 
enseignante  :  c'est  ce  titre  que  Jésus-Christ 
se  complaisait  à  prendre,  et  qui  est  un  admi- 
rable svmbde  de  son  tendre  amour  ;  la  reli- 
gion chrétienne  se  résume  dans  le  seul  titre 
que  nous  donnons  à  celui  qui  sur  la  terre  est 
le  chef  de  l'Eglise,  il  en  est  le  pape,  c'est-a- 
direlePère,  icetirTra*,  Pater ^  prononcé  dans  une 
expansion  de  tendresse  filiale.  Il  y  aurait  un 
rapprochement  fort  intéressant  à  faire  entre 
les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  titu- 
laires des  fonctions  civiles  et  ceux  qui  sont 
employés,  pour  indiquer  les  diverses  fonc- 
tions du  clergé  :on  verrait,  dans  les  premiers, 
l'esprit  de  suprématie  et  de  domination  qui 
les  a  dictés,  et  dans  les  seconds  la  douceur 
et  l'humilité  chrétienne  dont  ces  noms  sont 
l'emblème.  Cette  observation  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Tandis  que  l'autorité  civile  se  revêt 
des  titres  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  pré- 
fet, de  président,  de  maire,  qui  tous  expri- 
ment dans  leur  étymologie  le  commandement, 
la  supériorité,  l'Eglise  se  sert  des  noms  de 

Eape  ou  père,  pasteur,  évêque  ou  surveil- 
mt,  abbé  ou  père,  curé  ou  nomme  de  solli- 
citude pastorale,  etc.  Ainsi,  dans  le  simple 
village,  pendant  que  le  dépositaire  du  pou- 
voir administratif  prend  le  titre  de  maire  , 
e'est-à^dire  major,  celui  qui  est  plus  grand 
que  les  autres,  c'est  l'origine  du  nom  de 
maire,  le  ministre  des  saints  autels  porte  le 
nom  de  curé,  cura^us,  curator^  homme  livré 
aux  soins  spirituels,  ou  de  desservant,  c'est 
à  dire  celui  qui  sert ,  servus.  On  a  vu  plus 
haut  que  le  der^^  lui-même  n'est  autre  chose 
que  1  héritage  ou  le  partage  de  Dieu.  Il  est 
vrai  que  ce  titre  est  bien  auguste,  mais  qu'il 
n'offre  rien  de  fastueux  dans  le  sens  de  l'or- 
gueil mondain. 

IV. 

Variétés. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  ici  un  ta- 
bleau de  l'Eglise  de  France,  telle  qu'elle  était 
organisée  en  1789  ;  il  est  utile,  plus  qu'un 
ne  pourrait  le  croire,  de  conserver  et  de  pro- 
pager la  tradition  à  cet  égard.  Aujourd  hui 
même,  et  seulement  après  un  demi-siècle,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  ces  documents, 
et  le  jeune  ecclésiastique  désireux  de  s'in- 
struire, est  souvent  embarrassé  pour  se  les 
procurer.  Nous  les  puisons  dans  l'Almanach 
royal  de  1789,  et  nous  y  joignons  le  nombre 
des  cures  dont  chaque  diocèse  se  composait, 
ainsi  que  les  nomslatinsdes  villes épiscopalès; 
les  archevêchés  sont  en  lettres  majuscules. 

PARIS,  Parisiif  cures  479.  Chartres, Car- 
nutumy  810.  Meaux,  Meldœy  231.  Orléans, 
Aurelianum,  265.  Blois,  Blesœ,  200. 

LYON,  Lugdunum,  cures  706.  Autun,  -4u- 

Ststodunum,  610.  Langres,  Lingonœ,  470 
âcon,  Matisco  ^  260.  Châlons-sur -Saône , 
Cabilto,  212.  Dijon,  Divio,  156. 

ROUEN,  Rhotomagus,  cures  1388.  Baveux, 
BajoccBy  617.  Avranches ,  Abrincœ,  177.  E- 
vreux,  ËbroicŒy  550,  Seez,  Saginm,  W7.  Li- 
sieux,  Lexovium,  48.  Coutances.  ConstantiOf 
W3.^ 
SENS,  Senones ,  cures  774.  Troyes,  Trecœ, 


380.  Àirrirre,  Antiisiodorum ,  317,  Nevere, 
Nivernum,  271  :  Belhléem  se  bornant  à  Ten- 
clos  do  rhôpital  de  Clamecy, 

REIMS,  Rimi,  eûtes  Ml.  Saissons,  Suemo- 
nes^  4.01.  Châlons-sur-Marné,  Catataunum, 
300,  Laoïi,  Laïidumtm,  350.  Smlis,  SUvanê- 
ctum,  7è,  Beau  vais,  Bellovacum,  399,  Amiens, 
Ambianum,  80O<  Noyon,  Noviodumnn ,  »333. 
Boolo^op,  Buntinia,  279. 

TOURS,  Turone»,  cures  310.  Le  Mans.  <V 
wom«nti/Jr,  127*  Angers,  Andtfjatum.  MO. 
Rennes,  Rhedones,  22J.  Nantes,  Nannetes, 
22^0.  Ouimpt^r-Corenlin  on  Cornouiiilles,  Co- 
ri»opUum,  173.  Vanne^i,  IVneO'fP,  100.  Saint- 
Pal  do  Léon,  Frmwm  sancti  Panli Leonensh,  oa 
bien  leoniVi  0>t/îmiorwmouO>ï*smiim,  87.  Tré* 
[  guier,  Treeorium,  lOi^Saint-Brieuc  ou  Brîeox, 
Mriocutih  lH.8ainl-Maio,ilfac/oriopo/i>,  161. 
Dol,  Do(a,  90- 

BOURGES,  Biturigœ,  cures  792.  Clermont, 
Chrnmons  ou  Arvemn,  800.  Limogf^s,  Lemo- 
vicœ,  868.  Le  Pny,  .Ifirriym  ou  Podium,  133. 
Ce  siège  ne  relevait  que  du  pape,  quoiqu'il 
fût  placé  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Bourges.  Tulle,  Tuteh,  52.  Sainl-Flour,  Fa- 
nam  Sancti  Flùri  ou  FloropofLs,  300, 

ALBI,  Aibiga,  cureîî2l3.  Etiodez,  Bhutfntt, 
465*  Castres,  Castrum,  104.  Cahors,  Cadur- 
c»m,  587.  Vabres,  YabreMse  Castrum,  130. 
Mende,  Mîmatum,  200. 

BORDEAUX,  Burdigain,  cures  381  Agcn, 
,  jl^mnum.  388.  Angoutéme,  EngoHsmfî,  206. 
Sainles,  5aw7one.¥,  291,  Poitiers,  Pii-tamum^ 
!725.  Périgueux»  Petrocorium  ou  Petrocora/t^ 
Â40.  Coudom,  Cowf/omwm,  15L  Sarlaf»  5«r- 
/«fMwi,  236.  La  Rochelle,  /}iipe//a,321.Luçon, 
Lucionia^  236, 

AUCH,  .4Mf7M«/a,  Auscùrum  ou  Ansciorum^ 
cures  359.  Acqs  ou  Dax,  Aquœ  Tarbellicœ, 
196.  Lcctour,  Lactora.lS.  Gomminges,  Com- 
tntrt^e*,  ConuettfF,  236.Con8epansft  Consorani^ 
63,  Aire,  .4^wnim,  132,  Bazas.  Vamtœr2^i. 
Tarbes,  Torto,  298.  Oléron,  Oiario,  196.  Le- 
scar.  Lascurra^  200,  Rayonne ,  Bayonna,  74. 

NARBONNE.  JVor&o  ou  i^fir^onn^,  cures 
242.  Béziers,  Biterrœ,  130.  Agde,  Agafha.^o, 
Carcassonné,  Carcnsso  ,i22,  Nîmes,  Neman- 
sMx,  90.  Monlpellier,  Mom-pessuianus  ou 
Magalonna,  120.  Lodéve,  Luteva,  58.  Uzès, 
Vcètia,  196,  Saint-Pons  de  Tomièreîi,  FowMf» 
Sancii  Pontii  Tomeriarum,  43.  Alet,  Ahctœ^ 
87.  Alais,  .l/f.<i(i,  86. 

TOULOUSE,  Ja^osa,  cures  113.  Montau- 

*ban.  Mous  albanus,  83,  Mire  poix,  Mr/ïpi- 

€wm,  28.  Lavaur,  Fn^rum»  07.  Rieux,  i?jrï, 

104.  Lombez,  Xum/jfïrï>,  90*  Sainl-Papoul,  Fa- 

tïî<m  Sancti  Papuli,  44.  Paniiers,  .tpamï>,  100. 

ARLES,  Areîate,  fures  51.  Marseille, 
\Mmsii\a^  31,  Saint-Paul-Trois-Châleau%,  Fa- 
Ifium  Sancti  Pauli  Tricuëtinum,  34.  Toulon, 
[Telo  MartiHs,  20. 

AIX,  Aquœ  sextiœ,  tores  96.  Api,  Apta 
iJuîia,  32.  Riez,  Beffittmou  Regia  Apollhiariit^ 
[64.  Fréjus,  Forojttiiïtm,  70,  Gap,  KapmcMm, 
1222.  Sisteron,  Sistarica,  50. 

VIENNE,  Vienna  Athbrogum.  cures  430. 
Grenolïle.  Gratianopotis,  22^,  Viviers,  f  »t?rt- 
rtum,  223.  Valence,  Vakniia,  205.  Die,  Ùea 
VQContiorumf  210. 
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EMBRtIN,  EbrûSimum^  cures  98.  Dlene, 
Dinia,  32.  Grasse,  Grasfia,  23.  Vence,  Féw- 
rt*iim,  23.  Glandève,  Giannateva,  49.  Senex, 
Sania'um,  33. 

Les  diocèses  dont  les  noms  suivent  n'é- 
taient pasréputésdu  clergé  de  France,  qnant 
à  radministration  temporelle.  Saint*Cia«det 
sulTr*  de  L\ou^San~Chuâium,  cures  87.  Metz, 
Metœ,  suffr.  de  Trêves,  623.  Toul ,  Ttttfium  leu- 
cofum^  suffr.  i^.,  764.  Verdun,  Virodunum^ 
suffr,  fVi.,300.Sainl-Diez,5aii  Deotiatum.suïïr* 
tel.,  128.  Nancy,  Nnnceium,  suffr,  tri.,  162. 
Perpignan,  Eina  ou  Heîena ^  Perpimannm ^ 
suffr,  de  Narbonue.  180.  Orange,  .Iraw^fo, 
suffr.  d'Arles,  20. 

AVIGNON,  Avenio^  cures  55.  Garpcntras, 
Carpmtoructe^  30.  Cavaillon,  Cavalium^  27. 
Vai&on,  Frt.«^î*o,  40.  -     :  r..j 

BESANÇON^  Vesoniio,  cures  812.  Belley, 
Beilidnm,  83. 

CAMBRAY,t>jmera(;um,  cures  610.  Arras, 
Atrebaium,  403.  Saint-Omer,  Famtm  Sancti 
Audomari^  112,  Strasbourg  ,  Jr^m^ornfwm, 
•uffr.  de  May  en  ce. 

La  Corse ,  réunie  à  la  France  en  17€>8, 
avait  les  évécbés  suivants  :  Ajaccia,  Adja- 
chim,  suffr.  de  Pise,  en  Toscane,  cures  63. 
Sagone,  Sogona,  siiiïr,  >'</.,  35.  Aleria,  Aieria^ 
suffr,  l'rf.,  59.  Martana  el  Accia,  iV/.  en  latin, 
suffr.  do  Gènes,  91.  Nebbio,  Nebùium^  suffr, 
iU.21. 

Outre  les  sièges  épîscopaux  dont  nous  ve- 
nons de  donner  Ténu  libération  ,  la  France 
possédait  une  grande  quand  lé  d'abbayes 
des  deux  sexe».  Les  abbayes  dliommes  s'é- 
levaient au  nombre  de  six  cent  cinquanle- 
qualre,  parmi  lesquelles  on  en  comptait  plu- 
sieurs qui  se  rallachaicnt  aux  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie.  Quinze  de  ces  abbayes, 
donnaieiiLaux  commeniiataires  qui  en  avaient 
le  titre  un  revenu  de  cinquante  mille  à  cent 
trente  mille  francs.  Cette  dernière  était  celle 
de  Saint*Germain-des-Prés,  à  Paris.  Nous 
ne  comprenons  point  dans  cette  catégorie, 
les  abbayes  règalières.  Un  grand  nombre  de 
ces  prieurés  tétaient  richement  dotés.  Les  ab- 
bayes de  filles  s'élevaient  à  deux  cent  cin- 
quante et  une,  sans  y  comprendre  les  régu- 
lières {voyez  ABBÉ). 

AuxCbapilres  des  cathédrales  se  joignaient 
un  Irés-grand  nombre  de  Cbapitres  collé- 
giaux. Nous  ne  pouvons  nous  proposer,  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature,  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  à  ce  sujet  :  assez  de  rui- 
nes viennent  de  se  presser  sous  notre  plume. 

Le  Concordai  de  1802,  modifié  en  1817  cl 
années  suivantes,  a  porté  le  nombre  des 
sièges  épiscopaux  à  nuatre-vingls,  sur  les- 
quels quinze  archevêchés  (voyez  chapitre). 
Le  nombre  dos  cures  titulaires,  ne  s'élève  pas 
à  trois  mille,  cl  celui  des  cures  succursales, 
qui  s'accndt  annuellement,  n'a  pas  jusqu'à 
ce  moment  atteint  le  nombre  de  trente  mille. 
Nous  finissons  en  disant  que  les  biens  du 
cierge  étant  devenus  nationaux,  le  gouver- 
nement qui  s  est  emparé  de  ces  biens,  produi- 
sant un  revenu  de  près  décent  millions,  affecte 
en  ce  moment  au  c/ergeTrauçais,surle  t>ud- 
jet,  une  somme  annuelle  de  trente-deux  mil- 
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lions  ;  mais  n'oublions  pas  de  consigner  ici 
une  observation  qai  a  pins  d'importance 
qa*on  ne  lui  en  accorde.  C'est  que  cette 
somme  facultativement  votée  par  les  Cham- 
bres, n*est  distribuée  qu'aux  archevêques  , 
évéques,  vicaires  généraux,  chanoines,  cu- 
rés, desservants.  Les  vicaires  seuls  de  cam- 
pagne reçoivent  une  modique  indemnité  de 
trois  cents  francs,  et  tous  ceux  des  villes  , 
ainsi  que  tous  autres  prêtres  qui  n'ont  pas  le 
titre  de  vicaires  ,  ne  perçoivent  absolument 
rien,  de  l'annuité  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  : 
aucun  membre  du  clergé  paroissial  de  Paris, 
autre  que  les  trente-huit  curés  ou  succur- 
saux  de  cette  ville,  ne  reçoit  un  seul  cen- 

TITRES   PATRIiRCHAUX. 

Constantinople,  Constantinopolitan. 

Alexandrie,  Alexandrin. 

Antioche,  Antiochen. 

Jérusalem,  Hyerosolimilan. 

Venise,  Venettarum, 

Indes  Occidentales,  Indiarum  Occident. 

Lisbonne,  Ulyssipon. 

Antioche  des  Grecs  Melchites,  Antiochen. 
Melchitarum. 

Antioche  des  maronites,  Antiochen.  ma- 
ronitarum. 

Antioche  des  Syriens,  Antiochen.  Syrorum. 

Babylone,  Babylonennationis  ChcUaœorum. 

Cilicie  des  Arméniens,  Ciliciœ  Armenorum. 

TITRES    ARCHIÉPISCOPAUX  ET   ÉPISGOPAOX. 

A. 

Acérenza  etMatara,  archev.  unis,  Deux- 
Siciles,  Acheruntin.  et  Materanen. 

Acérus,  é?éch.  Deux-Siciles,  Acernen. 

Acerra  et  Sainte-Agathe  des  Goths,  évé- 
chés  unis,Deux-Siciles,iicerrarumcf  Sanctce- 
Agathœ  Gothorum. 

Achonry,  év.  Irlande,  Acandensis. 

Acqua-Pendente,  év.  Etats  romains,  Aque- 
Pendm. 

Acqui,  é V.  Piémont,  Acquen.  Provinc.  Pedc 
montanœ. 

Adria,  év.  Etat  de  Venise,  Adriens. 

Agen,  év.  France,  Aginnens. 

Agria.  archev.  Hongrie,  Agrien. 

Ajaccio,  év.  Corse,  en  France,  Adjacen. 

Aire,  év.  France,  Aturens. 

Aix,  archev.  France,  Aquen. 

Alatri,  év.  Etats  rora.  Alatrin. 

Albe,  év.  Piémont,  Alben. 

Albano,  év.  Etats  rom.  Albanen. 

Albarazin,  év.  Espagne,  Albaracinen. 

Albe-Royale,  év.  Hongrie,  Alba-Regalens. 

Albenga,  év.  Etats  de  Gènes,  Albingan. 

Albi,  archev.  France,  Albiens. 

Alexandrie,  év.  Piémont,  Alexandrin. 

Aies,  év.  Sardnigne,  Uxellens. 

Alesio,  év.  Albanie,  Alexiens. 

Alger,  év.  Afrique  française,  JuliaCœsarea 
ou  Ruscurrum. 

Alghero,  év.  Sardaigne,  Algherens. 

'  Alife  et  Télise,  év.  unis,  Deux-Siciles,  Ali- 
phan  et  Thelesin. 

Almériai  év,  Espagne,  Almeriens 
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time  oe  la  somme  allouée  dans  le  budget. 
Un  tableau  de  tous  les  sièges  épiscopaut  du 
monde  catholique  complétera  les  documents 
statistiques  que  nous  venons  de  fournir  ; 
nous  l'avons  extrait  de  la  notice  annuelle  qui 
s'imprime  à  Rome.  Nous  avons  dû  suivre 
l'orore  alphabétique  en  ayant  soin  d'ajouter 
le  nom  des  pays  où  ces  patriarchats,  arche- 
vêchés et  évéchés  sont  établis ,  non  toutefois 
sans  rectifier  quelques  inexactitudes.  Enfin 
le  nom  latin  tel  que  le  susdit  annuaire  delS^'O 
le  fait  connaître  en  abrégé,  est  joint  à  cha- 
que siège.  Ainsi  on  y  trouve  :  Parisien,  pour 
parisiensis;  Lugdunen.  pour  Lugdunensis  ^ 
etc. 


Amalfi,  archev.  Deux-Siciles,  Amalphitan. 

Amélia,  év.  Etats  rom.  Almeriens. 

Amiens,  év.  France,  Ambianens. 

Ampurias  et  Tempio,  év.  unis,  Sardaigne, 
Ampurien.  et  Templen. 

Anagni,  év.  Etats  rom.  Anagnin. 

Ancone  et  Dmana,  év.  unis,  Etats  rom. 
Anconitan.  et  Human. 

Andria,  év.  Deux-Siciles,  Andrien. 

Andros,  év.  Mer  Egée,  Andrens. 

Angclo  (Saint)  des  Lombards  et  Bisaccia, 
év.  unis,  Deux-Siciles,  Sancti  Angeli  Lom- 
bardorum  et  Bisaccium. 

Angelo  (Saint),  in  Vado  et  Urbania,  év. 
unis,  Etats  rom.  Sancti  Angeli  in  Vado  et 
Vrbaniens. 

Angers,  év.  France,  Andegavens. 

Anglona  etTursi,  év.  unis  ,  Deux-Siciles, 
Anglonen.  et  Tursiens. 

Angola,  év.  Afrique  portugaise,  Angolens. 

Angouléme,  év.   France,  Engolismen. 

Angra,  év.  Ile  Terceyre,  Portugal,  Angrens. 

Anneci,  év.  Savoie,  Anneciens. 

Antéquera,  év.  Mexique,  de  Antequera  ou 
Antequerensis, 

Antioche,  Amérique  méridionale  év.  Af** 
tiochen.  in  Indiis. 

Antivari, archev.  Albanie,  Antibarens. 

Aoste,  év.  Piémont,  Augustan^  prov.  Pede- 
montanœ. 

Aquila,  év.  Deux-Siciles,  Aquilan. 

Aquino ,  Ponlecorvo  et  Sora,  év.  unis  , 
Deux-Siciles  ,  Aquinatens.  Pontis  Curvi  et 
Soran. 

Ardagh,  év.  Irlande,  Ardacaden. 

Arequipa,  év.  Indes  occidentales,  de  Are- 
guipa. 

Arezzo,  év.  Toscane,  Aretin. 

Ariane,  év.  Deux-Siciles,  Arianen. 

Armagh,  archev.  Irlande,  Armacan. 

Arras,  év.  France,  Atrebatens. 

Ascoli,  év.  Etats  rom.  Asculan. 

Ascoli  et  Crignola,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Asculan.  et  Ceriniolen  in  Apulia. 

Assise,  év.  Etats  rom.  Assisiens. 

Asti,  év.  Piémont,  Astens. 

Astorga,  év.  Espagne»  Astoricens. 

Atri  et  Penne  ,  év.  unis  ,  Deux-Siciles , 
Atriens.  et  Pennens. 

Auch,  archev.  France,  Auxitan. 

Augsbourg,  .év.  Bavière,  Augustan. 

Autun,  év.  France,  Augmtodunen» 
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Aveird,  év.  PorlugaU  Avetrens, 
Aretlîiio,  év,  Deux-Sicilcs,  AMÎinen* 
Aversa»  év.  Beux-Skiles,  Avcrsmi. 
Avignon,  arche v.  France,  Avenionem. 
lAvila,  Espagne^  Abuien, 
Ayacucho,  ev.  nouveHemeQt  érigé  en  Amé- 
rique, Agatuquens* 

Babylone,  év,  Asie  ou  Bagdad,  Babylanens, 

Bacow,  év,  Moldavie,  Baeo viens. 

Badajoz*  év.  Espagne,  Pacencis. 

Bagnorca>év.  Etais rom.  Butneoregiens, 

Bayonne^  év.  France,  Biiioneiiiî. 

BallJDiore»  archcv.  EiaU-Uuis  d'Amérique, 
Batiimorens. 

Bamlierg.  archev.  Bavière,  Bambergens. 

Barbastro,  év,  Espagne,  Barbastrenit, 

Barcelone,  év.  Esp^igne,  Barciunnens, 

Bardstown,  év.  Eials-Unis  d'Amérique, 
Bftrdem, 

Bari,  archev,  I)euic-Sicïles,  Barens. 

Baie,  év.  Suisse,  Basîleens, 

Bayeux,  év.  France,  Bajocens, 

B^^auvais,  év,  France,  Beltovacens, 

Beja,év.  Portugal»  Bcjcnc.Belem  du  Para» 
Brésil,  Belemens.  de  Para. 

Belgrade*,  év.  Servie,  Belhgrndkn, 

Beliey,  év.  France;  BeHicf'ns. 

BcBune  et  Fellre,  év.  unis,  MarchedeTré- 
vise,  Btftunem.  et  Feifrens. 

BéiiévenI,  archev.  Etals  rom.  Beneventan, 

Bcnezuela  de  Caraccas,  archev.  Indes  Oc- 
cidi^nlales.  De  Benecuia  sive  sancti  Jacobi. 

Bergam,  év.  anciens  Etats  de  Venise,  Ber- 
gamen. 

Berlinoro  et  Sarsina,  év.  Etats  rom.  Bric- 
tinorien.  et  Sarsinaîen, 

Çesançon,  archev.  France,  Bisunlin 

Bielle,  év.  Piémont,  BugdUns, 

Bisaccia  et  Saint-Ange  des  Lombards,  év. 
unis,  Deux-Siciles,  Bisaccen.  el  Sancti  AngcH 
Lombard  or  um. 

Bisarchio,  év.  Sardaigne,  Bisarchiens. 

Bisceglîa.  év.  Deux-Siciles,  Vigiliem, 

Bisignano  el  Saint-Marc,  év.  unis,  Deux- 
Sicîles,  Bisinanîens,  et  Sancti  Marci. 

Bitonlo  cl  Buvo,  év*  unis,  Deux-Siciles» 
Bitunlin.  et  Bubcn. 

Dlois,  év.  France,  ^/e^e/î.?* 

Bobbio,  év.  Piémonl,  Bobbien. 

Bojano,  év.  Deux-Sicilcs,  Bojanen,        ^ 
^Bologne,  archev.  Etais  roni.  Bononien,       J.. 

Bordeaux,  archev.  France.  Burdigaiens,  '" 

Borgo  San-Oonino,  év,  Lombardie,  Burgi 
Sancti  Ùonini, 

Borgo  San-^polero,  év.  Toscane,  Burcfi 
Sancti  Sepulcri, 
Bûsa,  év.  Sardaigne,  ^û'rmcn 

Bosnie  cl  Sirmium,  év.  Hongrie,  Boinim* 
et  Sir  mien. 
Boston,  év.  Eiais-Vnisy  Bostonien, 
Bova,  év.  Denx-Siciles.  Bovens. 
Bovino,  év.  Denx-Siciles,  ^otin^n. 
I  Bourges,  arch.  France,  Bituricen, 
iBrague,  arch.  Portugal,  Bracaren. 
Bragance,  arch,  Portugal,  Brigantien. 
Breslau,  év.  Silésie,  ^^ratistavien. 
iBresciai  ëv-ancien  Etat  deVenise,  Brimcm* 


Brreuc  (Saint),  év.  France  Brioccns, 

Brindes,  arch.  I)eux-Siciles,  Brundusin, 

Brixen»  év.  Tyrol,  Brixinens. 

Bruges/év.  Belgique,  Brugem^ 

Braun,  év,  Moravie,  Brunem. 

Brudweio,  év.  Bohème,  ^niûfrtc^*» 

Buénos-^Ayres  ou  la  Sai nie-Trinité,  ér, 
Amérique  méridionale  ,  Sanctœ  Trinitali$ 
de  Bono  Aère, 

Burgos,  arch.  Espagne,  Burgem, 
C. 

Caceres,  év.  lies  t^ilippîncs,  de  Cacereâ  in 

Cadix,  év.  Espagne,  Cadicens. 
Cagli  et  Pergola,  év.  unis,  Etats  rooi*  Cal* 
liens  et  Perguiani, 
Cagliarï,  arch,  Sardaigne,  Calaritan* 
Cahors,  év.  France,  Cadttrcen»* 
Calahorra  et  la  Calzada,  év.  unis,  Espagne, 
Ca  ing  arritan.  et  C  a  tfa  d  inc  n . 

Califomie,  év.Amérique  Septentrion,  Cali- 
for  mm. 

Caltagirone,  év.  Deux-Siciles,Ca/a/a^ero- 
nens. 

^  Calvi  et  Teano,  év.  unis.  Beux-Sicîles , 
Calven.  et  Tkeantn. 
Canibray,  arch.  France,  Cameracms, 
Camerino,  év.  Etals  rom.  Camerin, 
Campagna,év.  Deux-Siciles,  Campanien* 
Capaccio,  év.  0eux-Siciles,  Ca^uiaquens, 
Gapoue,  arclj.  Deux-Siciles,  Caf^uan. 
Carcassonne,  év.  France,  Carcassonnem, 
Caris ti,  év.  Deux-Sitiles,  Cariaten, 
Car  pi,  év.  Duché  de  Modéne,  Carpen* 
Carlhagène,  év.  Espagne.  Carihaginen. 
Caribagène ,  év,  Amérique,  Carihagin,  m 
Indiis. 

Casai,  év.  Piémont,  Casaten. 
Cascrta,  év.  Diux-Siciles,  Casertan. 
Casbel,arch.  Irlande,  Chasatien. 
Cassano,  év.  Deux  siciles,  Cassanen. 
Cassovie,  év.  Hongrie,  CasBOvien, 
Caslel-Blanco,  év,  Portugal,  Cmtri  Atbi* 
Castellamare,  év.  Deux-Siciles,  Castri  ma- 
m. 

Casiellaneta,  év.  Deax-Sîciles,  Cmtdlane- 
tenuis. 
Catane,  év.  Deux-Sicîles,  Catunien. 
Catanzaro,  év.  Deux-Siciles.  Catacens* 
Cattaro»  év.  Dalmâtic.  Cattaren, 
Cava  et  Sarno,  év.  unis.  Deux  Sicilcs.  Ca~ 
ven.  et  Sarnen* 

Céphalonie  et  Zanle,  év.  unis.  Cephalonm. 
et  Zacinthien. 
Cefalu,  év.  Sicile.  Cephaiuden. 
Généda,  év.  Etals  de  Venise,  Ceneten         \ 
Cervia,  év.  Etals  rom.  Vertiens. 
Cesena,év.  Etals  rom.  Cesenaten. 
Ceuta,  év.  Afrique.  Septenens.  in  Africa. 
Cbâlons-sur-Marne,  év.  France.  Cafa/au- 
nensîs. 

Cbambéry,  arch.  Savoie,  Camboriem. 
Cnarlestown,  év.  Etats-Unis.  CarotopoU- 
tan. 

I    Charlotlelown,  év.  Ile  du  prince  Edouard  ^ 
Amérique  Septen.  Cafolinapolitim 
Chartres,  év.  France.  Carnutem 
Chelma  et  Belzi,  év.  uois,  du  Kit  griïCi  ^^ 
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Wolhinie,  Chelmens. 

Ghiapa,  év.  Mexique,  de  Chiappa. 

Chiéti,  arch.  Deux-Siciles.  Tlieatin. 

Chioggia,  év.  Etat  de  Venise.  Clodien. 

Gbiusi  et  Pienza,  év.  unis.  Toscane.  Clu- 
sin.  etPientin. 

Cbonad,  év.  Hongrie»  Chonadien.  ou  Csa- 
nadien. 

Cincinnati,  év.  Etats-Unis,  Cincinnatens.  ^ 

Cinq-Eglisesy  év.  Hongrie.  Quinque-Eeele* 
siens. 

CittadiCastello,  év.  Etats  rom.  Civitatis 
CastelH. 

Gitta  délia  Pièveév.  Etats  tom.  Civitatis 
Plebis. 

Gitta  Rodrigo  ou  Giudad  Rodrigo,  év.  Es- 
pagne, Civitatens.  Provinc.Compostellan. 

Civita  Gastellana.  Orte  et  Gallesc,  év.  unis. 
Etats  rom.  Civitatis  CastellaïUB,  Hortan.  et 
Gallesin. 

Givila  Yecchia  unie  à  Porto,  Etats  rom. 
{voysx  Porto),  CtfUwneellarum. 

Claude  (Saint),  év.  France  Sancti  Claudii. 

Glermont,  év.  France,  Claromontens. 

Giogher,  év.  Irlande,  Clogherens. 

Glonferl,  év.  Irlande.  Clonfertens. 

Gloyne  et  Ross,  év.  unis.  Irlande,  Cloynen. 
et  Ressens. 

Goccino,  év.  Possessions  portugaises  dans 
rinde.  Coednefis. 

Coïmbre.  év.  Portugal.  Colimbrien. 

Goire  et  8aint-Gal,  év.  unis,  Suisse,  Cu- 
nui.  €t  San-^Gallen. 

Colle,  év.  Toscane.  Collens. 

Golocza  et  Bacchia,  arch.  unis.  Hongrie, 
Coloeens.  et  Bachiens. 

Cologne,  arcb.  Etats  prussiens,  Coloniens. 

Gomacchio,  év.  Etats  rom.  Comaclens. 

Comaygna,  év.  Amérique.  De  Comayagna. 

GAmc,  év.  Lombardie,  Comens. 

Compostelle,  arch.Espagne,  Compostellan. 

Conception  (la)  Amérique,  év.  S.  S.  Con- 
ceptionis  de  Chile. 

Concordia«  év.  Frioul,  Coneordien^ 

Conversano,  év.  Dcux-Siciles,  Conversan. 

Gonza,  arcb.  Deux-Siciles.  Compsan. 

Cordoue,  év.  Espagne  Corduben. 

Cordoue^  év.  Amérique.  Corduben.  in  In^ 
dits. 

Corfou,  arch.  Ile  de  Gorfou.  Corcyren. 

Coria,  év.  Espagne.  Cauriens. 

Corck,  év.  Irlande,  Corcajien. 

Cortone,  év.  Toscane,  Cortonens. 

Cosenza,  arch.  Deux-Siciles,  Cusentin. 

Constantinople  pour  les  Arméniens,  arch. 
primatial,  Gonstantinop.  JLrmenorum. 

Cotrone,  év.  Deux-Siciles,  Colronen. 

CoutançeSf  év.  France,  Constantien. 

Cracoviet  év.  Pologne,  Cratoviens. 

Cranganor^  arch.  Indes  portugaises.  Cran- 
ganorens. 

Crème»  év.  Lombardie,  Cremen. 

Crémone,  év«  Lombardie.  Cremonen. 

Grisio,  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie.  Cri-» 
siens. 

Christophe  (Saint)  de  Lagune,  év.  Ile  de 
Ténériffe,  Saneti  Christophori  de  Laguna. 

GroiK  (Siumte)  délia  Sierra,  év.  Améri- 


Îue   méridionale.    Sanetœ    Crucis    de    ta 
ierra. 

Cuença,  év.  Espagne,  Conchens 
Cuença,  év.  Pérou.  Conchens  in  Indiis. 
Guyaba,  év.  Brésil,  Cuyabahen. 
Gulm,  év.  Prusse.  Culmefis. 
Cnneo,  év.  Piémont.  Cuneen.  ou  Coni. 
Gusco,  év.  Pérou,  De  Cuseo. 
D. 

Derry,  év.  Irlande.  Derriens. 

Détroit  (le),  év.  Etats-Unis,  Detroitens. 

Diez  (Saint),  év.  France^  Sancti-Deodati. 

Digne,  év.  France,  Diniens. 

Dijon,  év,  France.  Divionens. 

Domingue  (Saint),  arch.  Amérique.  Sancti 
Dominici. 

Down  et  Gonnor,  év.unis.  Irlande,  Dunen 
et  Connoriens. 

Dromor,  év.  Irlande,  Dromorens. 

Dublin,  arch.  Irlande,  Dublinêns, 

Dubuque,  év.  Amérique  Sept.  Dubuquen^ 
sis. 

Durango,  év.  Amérique  de  Durango. 

Durazzo,  arch.  Macédoine.  Dyrrachien. 

'    E. 

Elisabeth  ou  Aichstet,  év.  Bavière.  Eyste^ 
tens. 

Elphin,  év.  Irlande.  Elphinens 

Elvas,  év.  Portugal.  Elven. 

Emily  [voyez  gishel). 

Eperiess.  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie, 
Eperyessen. 

Evora,  arch.  Portugal.  Eborens. 

Evreux,  év.  France,  Ebroicens. 
F. 

Fabrîano  etMatelica,  év.  unis.  Etats  rom, 
Fabrianen.  et  Matelicen. 

Faenza,  év.  Etats  rom.  Faventin. 

Famagouste,  év.  Ile  de  Chypre.   Famau* 
gustan. 

Fano,  év.  Etats  rom.  Fanens. 

Faro,  év.  Portugal.  Faraonens. 

Fé  (Sancta),  De  Bogota,  arch.  Amérique. 
Sanetœ  Fidei  in  Indiis. 

Fércnlino,  év.  Etals  rom.  Fereniin. 

Fernio,  arch.  Etals  rom.  Firman. 

Fermes,  év.  Irlande,  Fermen. 

Ferrare,  arch.  Etats  rom.  Ferrarien. 

Fiesole,  év.  Toscane.  Fesulan. 

Florence,  arch.  Toscane.  Florentin. 

Flour  (Saint),  év.  France.  Sancti  Flori. 

Fogaras,  év.  du  Rit  grec  uni.  Transylvanie. 
Fogaraesiens. 

Foligno,  év.  Etats  rom.  Fulf/inaten. 

Forli,  év.  Etats  rom.  Forotiviens. 

Fossano,  év.  Piémont,  Fossanen. 

Fossombrone,  év.  Etats  rom.  Forosenbro^ 
niens. 

Frascati,  év.  Etats  rom.  Tuscutcnenst 

Fréjus,  év.  France,  ForaiMens. 

Fribourg,  arcb.  Bade,  Friburgens.  l 

Fulde,  év.  Hesse,  Fiif4^-  ^  '  i 

Funchal,  év.  lie  de  Misère,  FuncMaM.  '  ^ 
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Gaëte,  é v .  Deoxr9icî|^»  Cqietan. 

GaUipoli,  év.  Pem<8WiM^y  GoUipelikisu       t 
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Galtcty  nori,  év.  Sardaigne,  GaUelinefHiù* 
rm, 

Galway,  év,  Irlande,  Galviens. 

Gand»  év.  Belgique,  Gandavcfu 

Gap»  év.  France,   Vapincens, 

Gènes,  arch.  Royaume  de  Sardaigne^  Ja- 
nuens. 

Gérace,  év.  Beux-SicUes.  Bieracen* 

Girgentî^  év.  Sicile,  Agrigentin. 

Giruoe,  év.  Espagne,  Ùcrundens. 

Gnesne^  arch*  uni  àPosnanie,  Gnemm, 

Goa,  arch,  Indes  orientales,  Goan. 

GonU,  arcli.  Frîoul,  Autriche.  Goritiens, 
QuGradiscun. 

Grenade,  arch.  Espagne,  Granatens. 

Grand-Varadin,  év.  û\i  Rit  grec  uni,  Hon- 
gri e  p  Magno'Varadiens. 

Grand- Va  radin,év.  du  Ril  laiia.  Idem,  Idem. 

Gravina  elMonUPeluse,  év.  unis«Deux~Si- 
ciles,  Gravinen,  et  Montis  Pclusiù 

Grenoble,  év-  France,  GratianopoUtan. 

Grosseto,  év»  Toscane»  Gro»selan. 

Guadalaxara,  év.  Amérique»  Guadalaxara^ 
in  Indiii . 

Guadïx,  év*  E^pH^nc^Guadiœm.ouAc€ien. 

Guajana  ou  Guyaone,  Amérique.  Be 
Guijiina  in  Indiis. 

Guyaquilj,  év.  Aménqne,  Guayaquilen. 

Gua magna  et  Ayacuclio,  év.  unis.  d'Améri- 
que, Be  Guamagna  et  Àguatqum  in  Indiis 

Guarda,  év.  Portugal.  Egitaitien, 

Guastalla»  év.  Duché  de  Parme.  Guastel- 

Guatimala,  arch.  Amérique,  D$  Guatimala 
in  Indiif!. 
Gubhio,  év-  Etats  rom.  Eugubin, 
Gurck,  év*Corinthie,CiiJcèrt^. 

H, 

Hnllttz,  év.  Gallicie,  Baliiciens, 

Havane ,   év.    Amérique.  Sancti  Christo- 

photi  de  Avana. 
Hilflesheim,  év.  Allemagne^  HUdeshemien 
UippolytG  (Saint),    év.   Aulriciie,    San  li 

Ilippolyîi, 
Huesca»  év.  Espagne,  Oscem. 

J. 

Jacca».év.  Espagne,  Jacên. 

Jacques  (Sainl),  du  Cap-Vert,  év,  Sancti 
Joe  obi  copiiis  riridis, 

Jacques  (Saint  ) ,  év.  Chili ,  Amérique  , 
Saneti  Jacobi  de  Chiie. 

Jacques  (Saint)  de  Cuba»  arch»  Amérique. 
Sancti  Jacobi  de  Cuba 

Jean(Saint),deCuy(>,  év-Amérique,  Sancti 
Joannh  de  Cufja, 

Scan  (Saint),  de  Mauriennc,  év.  Savoie, 
Sancti  Joannis  Mauriucens, 

Javarin»  év.  Hongrie,  Jaurinm. 

Jaën»  év.  Espagne,  G»et?fn5. 
^  Jési,  év.  Etats  rom.  Amn* 
I. 

Iglesias,  év.  Sardaigne»  Eccleêim* 
Irnota,  év»  Etats  rom»  Imolens. 
Ischiay  év.  Deux-Sicilcs,  hclan, 
Isernia,  év.  Dcux-Sicifes»  hernien» 
If  Iça»  év.  Espaguc,  De  hita. 
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Ivrée»  év,  Piémont,  Eporedims 
lucalan,  ér.  Amérique,  lucatan. 

K. 

Kamînieck,  év.  Pologne,  Cameneciem. 

Kerry,  et  Agadon»  év.  unis.  Irlande,  Ker- 
riens,  et  Aghadon. 

Kildare  et  Lei^lin,  év.  unis.  Irlande,  Jifii- 
darien.  et  Leighhens. 

Kilta!a,év.  Irlande»  AUudms. 

Killaloë,  év,  Irlande,  Laonms, 

Killifenor  et  Kilmacduagti,  év.  unis,  dir- 
lande»  Finaborcns,  ctl/uacens. 

Kîhnore,  év.  Irlande.  Eilmoren, 

Kingston,  év.  Haut-Canada,  RegipoUtan. 

Konigsgratz,  év.  Bohème,  R^gino  Gradin 

L. 

Lacedonia»  év.  Deux-Siciles ,   Laquedo^ 

uamégo»  év.  Portugal,  Lameeen. 

Lanciano,  arch,  Deux-Sicilcs^  Lancianem* 

Laugrcs,  év*  France,  Lingonens. 

Lausanne,  év.  Suisse,  Latupanen. 

Larino,  év.  Deuit-Siciles,  Lurinenjt, 

Lavant,  év.  Carinlhie,  Lavnntin, 

Lecques  ou  Lecce,  év.  Deux-Siciles,  £w- 
cien. 

Leiria,  év*  Portugal,  Lcirien. 

Leioieritz  ou  LeumeritjE,  év.  Bohème,  Lit(h 
mericen. 

Le  Mans,  év.  France,  Cenomantn». 

Léiïben,  év.  Styrie,  Ltobien, 

Léon,  év.  Espaj^ne,  Xe^ionen. 

Léopol,  arch.  Pologne,  Xfôpo/ieri.'î. 

Léopol,  arch.  du  Rit  antiénien»  Pologne, 
Leopoliens*  armenorum, 

Léopol,  arch- du  Rit  grec  uni  eu  Gallicie 
polonaise,  LcopoUens, 

Lérida,  év.  Espagne,  lUerdm. 

Lésina,  év,  Dalmatie,  Pharen. 

Liège  év.  Belgique,  Leodtcus, 

Lima,  arch»  Amérique,  Liman. 

Limbourg,  év.  Nassau,  Limburgm. 

Lirnerick,  év.  Irlande,  Limer icen. 

Limoges,  év.  France,  L<*movicens, 

Linares,  év.  Mexique,  iJe  Linarcs. 

Linlz,  év.  Autriche,  Linctens. 

Lipari,  év.  Sicile,  Liparen* 

Livourne,  év.  Toscane,  Liburnm, 

Lodi,  év.  Milanais,  Laudem^ 

Lorctle,  (voyez  reca>at]. 

Louis  (Saint),  év.  Missouri,  Amérique, 
Saneti  Ludovici. 

Lubiana  ou  Leybach,  év.  Carniole,  labun 
cen. 

Lublin,  év,  Pologne,  Lublincn* 

Lucca  ou  Lucques,  arch.  Toscane.  Lucan* 

Luccera,  év  Beux-Siciles,  Lucenn. 

Lucorîa  et  Zytomrritz,  év.  Wolhinie,  Xw- 
corin*  et  Zytomeriens, 

Luçon,  év,  France,  Lucion. 

Luck,  év.  du  Rit  grec  uni,  Wolhinie,  Ln* 
cerion. 

LugOi  év.  Espagne,  Lucens. 

Luoi  Sarzano  et  Prugnato,  ér.  unis  roy. 
de  Sardaigne^  itmeii.  Sarzanen  ci  Brugna* 
len. 
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Lyon»  arch.  Primatie  des  Gaules,  France, 
Lugdunen. 

M. 

Macao,  éy.  Chine,  Macaonen.  ou  Anut- 
caum. 

Macerata  etTolentino,  év.  unis.  Etats rom. 
Maceraten.  etTolentin. 

Majorque,  év.  Espagne,  Majoricen. 

Malacca,  év.  Indes  orient.  Malacens. 

Malaga,  év.  Espagne,  Malacitan. 

Maiiues,  arch.  Belgique,  Mechlinien. 

Malte  et  Rhodes  unis,  év.  Ile  de  Malte, 
Meliten. 

Manfredonia,  arch.  Deux-Siciles,  Sypon- 
tin. 

Manille,  arch.  Iles  Philippines,  Manilan. 

Mantoue,  év.  Lotnbardie,  Mantuan. 

Marcana  et  Tribigne,  év.  unis.  Dalmatie. 
Marcanen.  et  Tribunens, 

Marco(Saint)  et  Bisignano,  év.  unis,  Deux- 
Sicilcs,  Sancti  Marci  et  Bisinianen. 

Mariane,  év.  Brésil,  Marianen. 

Marseille,  év.  France,  JUassilien, 

Marsico  Novo  et  Poteuza,  év.  unis.  Deux- 
Siciles,  JUarseicen.  et  Potenlin, 

Marsi,  év.  Deux-Siciles,  Marsommy 

Martha  (Sania).  év.  Amérique ,  Sanctœ- 
Marthœ. 

Massa  di  Carrara,  éy.  Toscane,  Massen. 

Massa-Maritima,  év.  Toscane,  Hassan. 

Matera  {voyez  Acereuza). 

Maynas,  év.  Amérique,  De  Maynas. 

Mazzara,  év.  Sicile.  Mazarien. 

Meath,  év.  Irlande,  Mtden. 

Meaux,  éy.  France.  Melden. 

Méchoaquan,  év.  Amérique,  Mecoacan. 

MelU  et  RapoUa ,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Mtihen,  et  RapoUen. 

Méliapour,  év.  Indes  orientales  portugai- 
ses. Sancti  Thomœde  Meiiapor. 

Mende,  év.  France,  Mimatens. 

Mérida,  év.  Amérique,  Emeriten. 

Messine,  arch.  Sicile,  Messanen. 

Metz,  év.  France,  Meten. 

Mexico,  arch.  Amérique,  Mexican. 

Milan,  arch.  Lombardo-Vénitien,  Medio- 
lanen. 

Milel,  év.  Deux-Siciles,  Militen. 

Miniato  (Saint)  Toscane,  5anca'  Miniali. 

Minorque,  év.  Espagne,  Minoricen. 

Minsk,  év.  Lithuiinie,  Minscen. 

Minsk,  id.  id.  du  Rit  grec  uni. 

Mobile,  év.  Etats-Unis,  Mobiliens. 

Modène,  év.  Grand-Duché  de  ce  nom. 
JUutinen, 

Mohilow,  arch.  Russie,  Mochilovien. 

Moifetta,  Giovanezzo  et  Terlizzi,  unis. 
Deux-Siciles,  Molphitien.  Juvenac.  et  Ter- 
litien. 

Mondonédo,  év.  Espagne,  Mindonien. 

Modovi,  év.  Piémont,  ilfonttsre^a/t^. 

Monopoli,  éy.  Deux-Siciles,  JUonopohtan. 

Montréal,  arch.  Sicile,  Monlisregalis. 

Montalcino,  év.  Toscane,  Ilcinen 

Montalto,  év.  Etats  rom.  Montis  Alti 

Hôntauban,  éy.  France,  Montis-Albani. 

Montefeltrej  éy.  Etais  rom.  Feretrai^s 


Montefiascone  et  Corneto,  év.  unis.  Etats 
rom.  Montis  Fiasconen.  et  Cornetan. 

Montepulciano,  év.  Toscane,  Montis  Poli- 
tiani. 

Montpellier,  év.  France,  Montis  Pessulati. 

Monlepeloso  et  Gravina,  év.  unis.  Deux- 
Siciles    (voyez  GRAVINA.) 

Montréal,  év.  Canada,  Marianopolitan. 

Moulins,  év.  France,  Molinen. 

Munkacz,  év.  du  rit  grec  uni  ,  Hongrie, 
Munckacsiens. 

Munich  et  Freysingue,  arch.  Bavière,  Jlfo- 
nacens.  Et  Fresingen. 

Munster,  év.  Etats  prussiens,  Monasterien. 

Murcie  (voyez  garthagène). 

Muro,  év.  Deux-Siciles,  Muran. 
N. 

Namur,  év.  Belgique,  iVamurcen. 

Nancy  et  Tout,  év.  unis,  France,  Nanceien. 
et  Tullen. 

Nankin,  év.  Chine.  Nankinen. 

Nantes,  év.  France,  Nanneten. 

Naples,  arch.  Deux-  Siciles.  Napolitan. 

Nardo,  év.  Deux-Siciles,  Neritonen. 

Narni,  év.  Etats  rom.  Narniens. 

Nashville  et  Tennesée,  év.  Amérique,  iVcw- 
i;i7/en. 

Natchetz,év.  Mississipi  en  Amérique.  Nat' 
cheten. 

Naxivan,  arch.  en  Arménie,  Naxivan. 

Naxos,  arch.  Archipel,  Naœiens. 

Neusiedel,  év.  Hongrie,  Neosolien 

Nepi  etSutri,  év.  unis.  Ëtats  rom,  Nepsin, 
etSutrins.  ou  Sutrin. 

Nevers,  év.  France.  Nivernens. 

Nicaragua,  év.  Amérique,  De  Nicaragua. 
.  Nicasclo.  év.  Deux-Siciles,  Neocastren. 

Nicopoli,  év.  Bulgarie,  Nicopolit. 

Nicosia,  év.  Sicile,  Nicosien.  Herbiten. 

Nîmes,  év.  France,  Nemau&ens. 

Nilria,  év.  Hongrie,  iVttrten. 

Nizza  ou  Nice,  év.  Piémont,  Niciens. 

Nocera,  év.  Etats  rom,  Nucenn. 

Nocera,  év.  Deux-Siciles  Nucerin.  Pagano* 
rum. 

Noie,  év.  Deux-Siciles,  Nolan. 

Nom  de  Jésus,  év.  Iles  Philippines,  Nomi^ 
nis  Jesu. 

Norcia,  év.  Etats  rom,  Nursin. 

Novara  ou  Novarre,  Piémont,  év.  Novc^ 
riens. 

Nouvelle-Orléans  ,  éy.  Etats-Unis.  Novœ- 
AureliçB. 

Nouvelle-York  ou  New-York,  éy.  Etats- 
Unis,  Neo^eboracensis. 

Nusco,  év.  Deux-Siciles«  Nuscan. 


Ogliastra,  év.  Sardaigne,  Oleastrens. 
Oiiudeet  Fernambouk,   év.  Amérique,  d$ 
Olinda. 
Olmutz,  arch.  Morayie,  Olomucens. 
Oppido,  év.  Deux-Siciles,  Oppiden. 
Oreuse,  év.  Espagne,  Aurien. 
Orihuela,  év.  Espagne,  Orolien. 
Oria,  év.  Deux-Siciles,  Oritan. 
Oristano,  arch.  Sardaiffue,  Arboren* 
Orléans,  év.  FrancCi  Aurelianen. 
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Oftona,  év.  Deux-Siciles,  Ortonmi, 
Orvielte,  év.  Elals  rom.  Urbevetan» 
Osimo  et  Cingoll,   év.  uoi»*  Etals   rom. 
AtiJciman,  et  Cingnian. 

Oima,  év,  Espagne,  Oxomen. 
Osnabruck,  év.  Elals  prussiens,  Osnabru- 

Ossory,  év,  Irlande,  Ossorien. 
Ostia    et  Vellelri ,  év,   unis.  Elats   rom. 
Ostien.  ci  YtUternen. 
OsEruni,  év,  Deux  Siciles,  Oêtunens. 
Olranle,  arth.  Doux-Sic  îles,  Hydrunfin, 
Oviédo,  év.  Espagne,  Ovetens. 

P. 

Paz  (la),  év.  Amérique  méridionale,  De 
Puce. 

Paderborn,  év.  Elals  prussiens,  Paderhor- 
nms, 

Padoue.év,  Lombardo-Vénilien,  Pataviens. 

Palencla,  év.  Espagne,  Palencin. 

Palerme,  arch.  Sicile,  Pmiormitan. 

Paleslrine,  év.  Etats  roui.  PrœneHin. 

Pamiers,  év,  Frauce,  Apamkn, 

Panipclune,  év.  Espagne,  Pompdon* 

Pampelune  (Nouvelle),  év.  Amérique,  Neo* 
Pompei. 

Pauama,  év.  Amérique,  De  Panama  in  In-- 
diis, 

Paul  (Saint-)*  Brésil,  ev.  Sancti  Pauti, 

Paraguay,  év.  Amérique,  De  Paraguay. 

ParerizoelPoIa^év.uuis  liitrie,  Pareniin. 
ef  Poiens, 

Paris,  arch.  France,  Parisien* 

Parme,  év.  duché  de  ce  uoiu.  Parmm, 

Passau,  év.  Bavière,  Passavien. 

Patli,  ev.  Sicile,  Pactens* 

Pavie,  év.  Lombard ie,  Papim. 

Pékin,  év,  Chine.  Pckinens, 

Périgueux,  év.   France,  Pelrocoriens. 

Perpignan,  év,  France,  Etnens, 

Pérousc,év.  Elals  rom.  Perusin. 

Pesaro,  év.  Etals  roiu.  Pisaurittu 

Peschia,  év.  Toscane,  Pisciens, 

Pia2za,  év,  Sicile,  Piaiien, 

Pignerol,év.  Piémont,  PineroUens. 

Pinhie),  év.  Portugal,  PeneheUn. 

Pise,  arch.  Toscane,  Pisan, 

Pîstoie  el  Pralo,  év.  unis.  Toscane,  Pisio- 
rien  et  Praten. 

Piaccnzia,  év.  Espagne,  PlaccntiiK 

Plaisance,  év,  duché  de  Parme,  etc.  Pla- 
centin, 

Plala  (de  la)  ou  Charcas,  arch,  Amérique, 
De  Piutu. 

Plosk,  év,  Polof^ne,  Pioerns. 

Podlachic,  év.  Pologne,  Podhchten, 

Poitiers,  év.  France,  Ptctavien, 

Poliraslro,  év.  Deux-Siciles,  Pa/ica*frfn. 

Polosk,arch,  du  lUt  grec  uni.  Russie  ;  au- 
quel litre  sont  unis  :  Orsa,  Micislaw  et  Wi- 
lepsk,  Polocem. 

PontreoîoU,  év.  Toscane,  Àpuan. 

Popayan,  év.  Aoiérique,  De  Popayan. 

Portalègre,  év.  Portugal,  Portategren, 

Porlo,  Sainle-Rufine  et  CivitalVecchia,  év. 
guDurbic,  unis.  Elats  rom,  Portuens. 

porlo,  év.  Portugal,  Portugailen* 

Porlo-Rîcco,  év.Amériaue>  De  Poriorica* 
Liturgie.  t 


Posnanie,  arch.  {t^oyez  gdesne*) 
Pouzzoles  ou  Pozzûoli,  év,  Deuï^Sicilcs, 

Puieoian. 

Prague,  arch.  Bohème,  Pragen, 
Prcmislia,  év,  Gallïtie,  PremisHen, 
Presraiiia,  Sanocia  et  Sambowa^  év.  unit»! 

du  Rit  grec,  Gallicie.  PrtsmHicn. 
Pulati,  év,  Albanie,  Pulaten. 
Puy  (le),  év*  France,  Anicien. 


Québec,  év.  Canada,  Quebecens, 
Quimper.  év,  France,  Corisopiten, 
Quito,  év.  Pérou, i^ff  Quito* 

R. 

Raguse,  év.  Balmatie,  Rugmin. 
Raphoe,  év,  Irlande,  Rapotcn. 
Ratisbonne,  év,  Bavière,  ilatisbonem, 
Ravenne,  arch.  Etats  rom,  Eavennaten* 
Hccanati  el  Loretle,  év.    unis  Elats  rom, 

Rei'inalens,  et  Lanretan. 

Reggio,  arch.  Deux-Siciles.  Rheginens. 
Reggio,  év,  Modène,  Regiens. 
Reims,  arch.  France,  Rhemm. 
Rennes,  év.  France,  Rkedoncns, 
Riéti,  év.  Etals  rom,  Reaiin. 
Rimini,  év.  Etals  rom,  Ariminens 
Ripalransone,  év.  Etats  rom.  Ripan. 
Rochelle  (la)  év.  France,  RupeUen, 
Rhodez,  év.  France,  Ruthen. 
Rout^n,  arch,  France,  Rothomag, 
Rossano,  arch.  Deui-Siciles,  Rossanen, 
Rosnavia,  év.  Hongrie,  Hosnavien, 
Rollembourg,  év.  Wurtemberg,  RoUen^ 

burgen. 

S, 

Sabarîa,  év,  Hongrie,  Saharien, 

Sabine,  év.  Elals  romains,  Sabinen, 

Salamanque,  év.  Espagne,  Salamantin.^ 

Salprne,  arch.  Deux^Siciles,  Sfï/rrfliran. 

Saitzbourg,  arch.  Aulriche,  Saîisburgen. 

Salla,  év.  Tucumau  en  Amérique,  Suitens, 

Salvador  (Saint-),  arch,  Brésil,  Sancti Sal^ 
vatorîs  in  Brasilia, 

Salures,  év.  Piémont,  Salut iarum. 

Samogitie,  év,  Russie,  Samogitim. 

Sandomir,  év.  Pologne,  Smidomirif^n, 

Santander,  év,  Espagne,  Situtanderien 

Santorin,  év.  Mer  Egée,  Sanvitrm.  * 

Sappa,  év.  Albanie,  Snppaten. 

Saragosse,  arch.  Espagne,  Cœsaraugusi, 

Sassan,  arch.  Sardaigne,  Turritan, 

SavoneetNoIi,  royaume  de  Sardaigae,  év. 
Savonen.  et  Naulens. 

Scepuz  ou  Zips,  év.  Hongrie,  Scepuzien. 

Scio,  év,  tic  de  ce  nom.  Chiens, 

Scopia,  arch.  Servie,, Scopirns 

Sculari,  év.  Albanie,  Seodren. 

Sébjïslîrn  (Saint-},  év,  Brésil,  Sancti  Sebas^ 
liani  et  Fluminiê  Januarii,  in  Brasilia, 

Sebenico,  év.  Balmatie,  Sebenicm. 

Secovia,  év.  Styric,  Secovien, 

Scez,  év.  France,  JÇa^ief». 

Segna,  év.  Dalmatie,  Segnenet  Modruxien^ 

Segni,  év.  Etals  rom.  Signin. 

Segorbe,  év  Espagne,  Segobrigens, 

Scgorvia»  ev.  Iles  Philipp,  NovœStgobim. 
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Ségovie,  év.  Espagne,  Segobiens, 

Sens,  Arch.  France,  Senonens. 
'   Sessa,  év.  Deux-Siciles,  Suessan. 

Severina  (Saint-),  arch.Deux-Srcllés,Suc5- 
ian. 

Severiioi^  (8a1nU),év.  Etats  rdm.  Saticti  Se- 

Severo  (Satot-),  év.Deux-Sîciles,  Sanca*  Se- 
vert. 

SévillCy  ardiev.  Espagne,  Hispalens. 

Seyna  ou  Augustow,  év.  Pologne,  Seyna. 

Sienne,  arch.  Toscane,  Senens. 

Sîgaença,  %V.  Espagne,  Seguntin. 

Sinig<tgl)à,  16v.  Etals  roin.  Senogatlien. 

Sion,  év.  Suisse,  Sedùnen. 

Sira,év.  Archipel,  5yrcn. 

Smyrne,  arch.  Asie  Mineure,  Smyrn. 

Soana  ou  §uane,  év.  Toscane.  Soanen. 

Sophie,  arch.  Servie,  Sophia. 

SQlssons,/év.  France,  Suessionm. 

3olsona,  év.  Espa^^ne,  Celsonen. 

honora,  év.  Amérique  septentrionale,  de 
Sonora. 

Sbrrcnlo,  arch.  Deux-Siciles.  Surrehtin. 

Spalatro  et  Macarska,  év.  unis,  Dalmatie, 
Spnlaten  et  de  Macarska. 

Spire,  év.  Bavière,  Spirens. 

Spolette,  arch.  Etats  rom.  Spoletan. 

Squillacce,  év.  Deux-SicHes,  S^uillacens. 

Strasbourg,  év.  France,  Argenttnens. 

Strigonie,  arch.  Hongrie,  Strigonien. 

Suprasiia,  év.  du  Rit  grec  uni,  Prusse- 
orientale,  Supraalien., 

Suse.  év.  ï^iémont,  Securien. 

fyracuse,  év.  Sicile,  Syracusan. 
zatmar.  év.  Hongrie,  Sxathmarien. 

T. 

Tanger,  év.  Afrique,  Tangirens. 

TarantaisOj  év.  Savoie,  Jaronroeten. 

Tarente,  archov.  Deux-Siciles,  Tarentin» 

Tarazona^  év.  Espagne,  Tirasonm. 

Tarbes,  év.  France,  Tarbien. 

tarnowitz,  év.  Gallicie,  Tarnovien. 

iarragone,  archev.  Espagne,  Taraconen. 

Teramo,  év.  Deux-Siciles,  Aprunê.  ou  The- 
ramen. 

Termoli,  év.  Deux-Siciles,  Termularum. 

Terni,  év.  Etats  rom.  Interamnen. 

Terracine,  Piperno  et  Sezze,  éy.nniSf Etats 
rom.  Terracinen.  Privern.  et  Setin. 

Teruel,  év.  Espagne,  Terulen. 

Tine  et  Micone,  ev.  unis.  Archipel,  Tinien. 
et  JUiconen 

Tivoli,  év.  Etats  rom.  Tiburtin. 

Tlascala,  év.  Amérique,  Tlascalen. 

Todî,  év.  Etats  rom.  Tudcrtin. 

Tolède,  archev.  Espagne,  Toletan. 

Tortone,  év.  Piémont,  Derthonen. 

Tortosa,  év.  Espagne.  Derthusen. 

Toulouse,  archev.  France,  Tolosan. 

Tournay,  év,  Belgique,  Tomacen. 

Tours,  archev.  France, Tiironen. 

Trani,  archev.  Deux-Siciles,  Tranen. 

Transylvanie  ou  Weissemburg,  év.  Tran- 
sylvanie. Transylvanien. 

Trente,  év.  Ty roi,  Tridentin. 

Trêves,  év.  Etats  prussiens,  Treviren. 

Vrtyîsa,  ér.  Lombardo-Véait.  Tarvising 


Tricarico,  év.  Deux-Siciles,  TricaHeén. 

Triesleel  Capo  d'Istria,  év.  unis,  en  Istrie, 
Tergestin.  etJustinopolitan. 

trivento,  év.  Deux-Siciles,  Triventm.        i 

Troja,  év.  Deux-Siciles,  Trojan. 

Tropca  et  Nicotéra,  év.  unis,  Dein-SMles^ 
Tropien  et  Nicoterien. 

Troyes,  év.  France,  Trecen.   . 

Truxilio,  év.  Amérique,  deTruxxUo. 

Tuam,  archev.  Irlande,  Tua;in9nê. 

Tudela,  év.  Espagne,  Tudelen. 

Tulle,  év.  France,  Tutelen. 

Turin,  arch.  Piémont,  Taurinens. 

Turovie  ou  Pinsk,  Lilhuanie,  Turovia. 

Tuy,  év.  Espagne,  Tudens. 
U. 

Cdine,  év.  Lombardo-Vénit.  Utinen. 

Ugenlo,  év.  Deux-Siciles,  Vgentin. 

Uladimir  ou  Wladimir  et  Bresta,  év.  nnb, 
du  Rit  grec,  en  Volhynie,  Vlàdirfdriens. 

Uladislaw  ou  Wladislaw,év.  Pologne,  Via- 
dislavien. 

Urbania,  {voyez  saint-angeio). 

Urbin,  archev.  Etats  rom.  Urbinaten, 

Urgel,  év.  Espagne,  Urgellens. 

y. 

Vaccia,  év.  Hongrie,  Vacciens. 

Valence,  archev.  Espagne,  Valentin. 

Valence,  év.  France,  Valentinens. 

Valladolid,  év.  Espagne,  Vallisoletan. 

Valve  et  Suimona.  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Valven.  et  Sulmonen. 

Vannes,  év.  France,  Venetens. 

Varsovie,  arch.  Pologne,  Varsovien. 

Vénosa  ou  Veuuse,  év.  Deux-Siciles.  7e- 
nusin. 

Verceil,  arch.  Piémont,  Vercellen. 

Verdun,  év.  France,  Virodunen. 

Véroli,  év.  Etats  rom.  Verulan. 

Vérone,  év.  Lombardo-Vénition,  Veronen. 

Versailles,  év.  France,  Versaliens. 

Vesprim,  év.  Hongrie,  Veêprimien. 

Vicence,  év.  Lombardo-Vénitien,  Vicentin. 

Vich,  év,  Espagne,  Vicens. 

Vienne,  arch.  Autriche,  Ftcnnen*.  ou  Fin* 
dobon. 

Vigevano,  év.  Piémont,  Vigevanens. 

Vilna,  év.  Pologne,  Vilnen. 

Vincennes,  év.  Etats-Unis,  Vincennopoli^ 
tan. 

Vintimille,  év.  Etats  Sardes,    VintimU" 
liens. 

Visen,  év.  Portugal,  Visen. 

Viterbe  et  Toscanella,  év.  unisT  Etats  rom. 
Viterbien.  et  Tuscnnen. 

Viviers,  év.  France,  Vivariens. 

Volterre,  év.  Toscane,  Voltiterran. 
W. 

Warmie,  év.  Prusse  orientale.  Famwens. 

Walerford  et  Lismore,   év.  unis,  Irlande 
Vaterfordien.  et  Lismorien. 

Wurtsbourg,  év.  duché  de  eetiom.  Herbi^ 
politan. 

Z. 

Zagahria,  év.  Croatie,  Zayre^ien. 

Zamora,  év.  Espagne.  Zmiorens. 

Zante  (voyez  ckmkLOf^). 

Zara,  arch.  Dalmatie.  tadten 
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Dans  ce  catalogue,  comme  on  a  pu  s'en 
assurer*  se  trou  veut  tous  les  sièges  de  France, 
leU  qu^ils  existent  en  ce  moment.  L*état  de 
ces  sièges  par  arrondissements  méiropoU- 
laîns  nVst  pas  rare,  et  nous  avons  cru  qu*il 
était  inutile  d*en  surcharger  cet  ouvrage. 

Après  avoir  hèsitè,  si  nous  devions  fournir 
le  tableau  des  évèchés  de  France,  organisé 
par  la  constitution  civile  du  clergé^  dans  nos 
temps  orageux,  cédant  aux  conseils  d'hom- 
mes sages  qui  nous  ont  engagé  à  Tinsérer 
comme  document  curit^ux  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique de  notre  pays  ,  nous  le  présen- 
ta Métropole  des  côtes  de  la  Manche. 

Rouen,  évéch.  métropolitain. 
Bayeux, suffrag. 
Coutances,  id. 
Séez,  id. 
Evreux,  id. 
Beauvais,  id. 
Amiens,  id. 
Saint-Omer,  id. 

2*  Métropole  du  nard^si. 

Reims,  éy.  métrop. 
Verdun,  suffr. 
Nancy,  id. 
Metz,  id. 
Sedan,  id. 
Soissons,  id. 
Cambrai,  id. 

3*  Métropole  de  Vtst. 

Besançon,' év.  métropol. 
Golmar,  suiïr. 
Strasbourg,  id. 
Saint-Diez,  id. 
Vesoul,  id. 
Dijon,  id. 
Langres,  id. 
Saint-Claude,  id. 

i*  Métropole  'éa  wyrd^ovi^st. 

Rennes,  év.  métropol. 
Saint-Brieuc,  soffr 
Quimper,  id. 
Nantes,  id. 
Angers,  id. 
Vannes,  id. 
Le  Mans,  id. 
Laval,  id. 

^"^  Métropole  de  la  Seine. 

Paris,  év.  métrop. 
Versailles,  suffi*. 
Chartres,  id. 
Orléans,  id. 
Sens,  id. 
Troyes,  id. 
&|eaux.id. 

6*  Métropole  du  centre. 


JBourges,  év.  métrop. 
Blois,  suffir. 


Nous  n^avons  pas  besoin  de  dire  comment 
ot  accueilUe  une  division  épiscopale  »  qui  f 
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tons  dans  ce  bul  d*Qttlité.  Les  faiseurs  tle 
cette  constitution  avaient  déjà  divisé  en  dé- 
partements les  provinces  de  la  France,  et  ils 
avaient  adopté  pour  principe  de  placer  un 
siège  èpiscopal  par  département.  Le  titre 
d'évéque  métropolitain  devait  remplacer  ce- 
lui d'archevêque,  et  les  titulaires  devaient 
prendre  le  nom  d'évéques  du  département  et 
non  celui  de  la  ville  qui  en  était  le  ehoMiea. 
£n  outre  chaque  arrondissement  métropoli- 
tain portait  le  nom  de  sa  position  géef  rapbi- 
que. 

Châteauroux,  suffr. 
Tours,  id, 
Poitiers,  id. 
Guéret,  id. 
Moulins,  id. 
Nevers,  id. 

7**  Métropole  du  sud-ouett. 

Bordeaux,  év.  métropol. 
Luçon,  id. 
Saintes,  id. 
Dax,  id. 
Agen,  id. 
Périgueux,  id. 
Tuile,  id. 
Limoges,  id. 
Angvkuléme,  id. 
Saint-Maixent,  id 

8*"  Métropole  du  sud. 

Toulouse,  év.  métrop.  ' 

Auch,  suffr. 

Narbonne,  id. 

Albi,  id. 

Oléron,  id. 

Tarbes,  id. 

Rhodez,  id. 

Cahors,  id. 

Perpignan,  id« 

Pamiers,  id. 

9^  Métropole  des  côtes  de  la  llTédiêerranméé. 

Aix,  év.  métrop. 
Bâstia,  id. 
Fréjus,  id. 
Digne,  id. 
Embrun,  id. 
Valence,  id. 
Mende,  id. 
Ntmes,  id. 
Bcziers,  id. 

10  Métropole  du  sud-esi. 

Lyon,  év.  métropol. 
Saint-Flour,  sufu*. 
Clermont,  id. 
Le  Puy,  id. 
Viviers,  id. 
Grenoble,  id. 
Belloy,  id. 
Autun,  id. 

outre  sa  nullité  canonique,  ^vaft  rîmmeilse 
tort  de  bouleverser  de  fond  en  coBtfble  f  liffHge 
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de  France.  Noas  deyons  cependant  admettre 
que  du  moins  rassemblée  constituante  recon- 
naissait la  nécessité  d*un  siège  épiscopal,  par 
département,  et  que  le  Concordat  de  1801  se 
montra  beaucoup  moins  généreux.  Aujour- 
d'hui même,  quoiqu'on  1822  et  1823,  un  as- 
sez bon  nombre  d*évéchés  soient  venus  se 
joindre  à  ceux  du  susdit  Concordat,  le  chif- 
fre de  la  constitution  civile  du  clergé  n'a  pas 
été  atteint,  et  tous  les  ans  quelques  conseils 
généraux  font  entendre  des  vœux  de  sup- 
pression... 
Un  document  authentique,  extrait  de  la 

Ain  (département),  Bellay. 

Aisne,  Soissons. 

Algérie,  Alger. 

Allier,  Moulins. 

Alpes  (Basses),  Digne. 

Alpes  (Hautes),  Gap. 

Anléche,  Viviers. 

Ardennes,  Reims. 

Arriège,  Pamiers. 

Aube,  Troyes. 
/    Aude,  Carcassonne. 
:.   Aveyron,  Rodez. 

Bouches-du-Rhône,  Marseille. 

Calvados,  Bayeux. 

Cantal,  Saint-Flour. 

Charente,  Angouléme. 

Charente-Inférieure,  La  Rochelle. 

Cher,  Bourges. 

Gorrèze,  Tulle. 

Corse,  Ajaccio. 

Côte-d'Or,  Dijon. 

Côtes-du-Nord,  Saint-Brieuc. 

Creuse,  Limoges. 

Dordogne,  JPérigueux. 

Doubs,  Besançon.  ^ 

;Drâme,  Valence. 

Eure,  Evreux. 

Eure-et-Loire,  Chartres.  .  -: 

Finistère,  Quimper, 

Gard,  Ntmes. 

Garonne  (Haute),  Toulouse. 
-'  Gers,  Auch. 

Gironde,  Bordeaux.  ;    :   ;. 

Hérault,  Montpellier. 

Ile-et-Vilaine,  Rennes.  :/}/■. 

Indre,  Bourges.  .»;:•: 

Indre-et-Loire,  Tours.  ,:;.    i   '/' 

Isère,  Grenoble.  :•      ;  , 

Jura,  Saint-Claude. 

Landes,  Aire. 

Loir-et-Cher,  Blois. 
,     Loire,  Lyon. 
i    Loire  (Haute),  Le Puv. 
i    Loire  (Inférieure),  Nantes. 

Loiret,  Orléans. 

Lot,  Cahors. 

Lot-et-Garonne,  Agen. 

Lozère,  Mende. 

Maine-et-Loire,  Angers. 

Manche,  Coutances. 

Marne,  ChAlons. 

Marne  (Haute),  Langres. 

Mayenne,  Le  Mans. 

Meurthe,  Nancy, 

Menseï  Verdun*       ^ 


Bulle  d'érection  des  évéchés,  en  1801  et  1817, 
terminera  convenablement  ce  long  article. 
Nous  voulons  parler  des  noms  latins  des  dé- 
partt*ments,  qui  forment  la  circonscription 
des  diocèses  actuellement  existants.  Ce  ta- 
ble«iu  est  assez  difficile  à  trouver,  et  il  n*es( 

f)oint  sans  inlérét.  Nous  avons  adopté 
'ordre  alphabétique  de  ces  mêmes  départe- 
ments, en  y  joignant  le  nom  latin  de  la  ville 
épiscopale,  sans  distinguer  l'archevêché  de 
révéché,  parce  que  cela  nous  a  paru  assez 
inutile. 


Idani  (provincia),  Bellicium. 

Axonie,  Suessio. 

Algeria,  Julia  Cœsarea* 

Eiayeris,  Molinum, 

Alpium  Inferiorum,  Dinia, 

Alpium  Superiorum,  Vapincum. 

Ardeschœ,  Vivarium. 

Arduennœ  Silvœ,  Rhemi. 

Aurigerœ,  Apamiœ, 

AlbuliB,  Trecœ. 

Ataxis,  Carcassona. 

Aveironis,  Ruteni. 

Ostiorum  Rhodani,  Massilia. 

Calvadosiœ  rupis,  Baiocum. 

Cantalini  montis,  Sancti  Flori  fanum. 

Carentoni,  Engolisma. 

Carentoni  Inférions,  Rupella. 

Cari  amnis,  Bituriges. 

Corresii  amnis,  Tutela. 

Corsicœ  insulœ,  Adjacium. 

CoUis  Aurei,  Divio. 

Orarum  Septentrionalium,  Briocum. 

Crosœ,  Lemovices. 

Dordoniœ,  Petrocorium. 

Dubis,  Vcsuntio. 

Drnmœ,  Valentia. 

Eburœ,  Ebroicum 

Eburœ  et  Liderici,  Carnutum. 

Finisterrœ,  Corisopitum. 

Gardi  ou  Vardi  amnis,  Nemausus. 

Garumnœ  Superioris,  Tolosa. 

Gersi  amnis,  Auscium. 

Girnmo»  ou  Girundœ,  Burdigala. 

Araurœ,  Mons  Pessulanus. 

EUœ  et  Vicenoniœ,  Rhedones. 

Ingeris,  Bituriges. 

Ingeris  et  Ligeris,  Turones. 

Isarœ,  Gratianopolis. 

Jurassi  montis,  Sancti-Claudii  fanum. 

Apri  syrtici,  Atura. 

Liderici  et  Cari,  Blesœ. 

Ligeris,  Lugdunum. 

Ligeris  Superioris,  Anicium. 

Ligeris  Infcrioris,Nannetes. 

Ligerulœ  ou  Lidericini  amnis,  Aurelianuno. 

Oldi  ou  Loti,  Cadurcum. 

Oldi  et  Garumnœ,  Aginnum. 

Loxerani  montis,  Mimatum. 

Meduanœ  et  Ligeris,  Andegavam. 

Oceani  Britannici,  Constantia. 

Matronœ,  Catalaunum. 

Matronse  Superioris,  Lingon». 

Meduan»,  Cenomanom.  ^ 

Mort»,  Nanceium. 

Afoj9(B,  Virodunom* 
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Morbihan  (déparlenient).  Vannes* 

Moselle,  Metz. 

Nièvre,  Ne  vers. 

Nord,  Cambrai. 

Oise,  Beau  vais. 

Orne,  Sôez. 

Pas-de-Calais,  Arras. 

Puy-de-Dôme,  Clermont 

Pyrénées  {Hautes),  Tarbes. 

Pyrénées  (Basses),  B;ï)oiine» 

Pyrcnées-Orienlales,  Perpignan. 

RhiQ  (Bas),  Slrasbourg. 

Rhin  (Haut),  Strasbourg. 

Rhône»  Lyon. 

Saône  (Haute),  Besançon. 

Saône-et-Loire,  Aulun. 

Sarthe,  Le  Mans. 

Seine,  Paris. 

Sei ne-Inférieure,  Rouen. 

S(Miie-et-Maroe,  Meaux. 

Se  i  ne -el-Oi  se,  Versai  lies. 

Sèvres -Deux,  Poitiers. 

Somme,  Amiens. 

Tarn,  Albi. 

Tarn-el-Garonne,  Montauban . 

Var>  Fréjus. 

Vaucluse,  Avignon. 

Vendée,  Liiçon. 

Vienne,  Poitiers. 

Vienne  (Haute),  Limoges. 

Vosges,  Sainl-Dicz, 

Yonne,  Sens. 

Bouches-du-Rhône,  Aîx, 

CLOCHES. 
I. 

On  est  fondé  à  croire  que  les  Chinois  ron- 
naissaient  les  cloches  au  moins  deux  mille 
ans  avant  Tère  chrétienne.  Quelques  auteurs 
fixent  même  l'invention  des  cfochpn ,  en 
Chine  j  à  Tan  2G0I  avant  Jésus-Christ.  Nos 
livres  saints  ne  parlent  que  des  clocheltcs 
dont  le  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre  élaii 
garni*  Ceci  sufllniit  pour  nous  convaincre 
que,  dans  ces  siècles  reculés,  on  connaissait 
Tartde  (irer  du  mêlai  un  son  réj^ulicr  parle 
simple  mécanisme  d'un  battant  ou  marteau 
mobile*  Les  auteurs  latins  parlent  aussi  de 
petits  ustensiles  de  celte  nature.  Les  prêtres 
de  Proserpine  en  usaienl  dans  leurs  temples, 
et,  selon  Suétone,  IVmpereur  Auguste  avait 
fait  placer  un  grand  nombre  de  c  loch  elles 
sur  le  faite  ûu  lemple  de  Jupiter  Capitol  in. 
On  en  suspendait  même  sur  les  tombeaux  ; 
on  cite  surtout  celui  du  roi  Porsenna ,  et 
lorsque  le  vent  agitait  ces  clochettes,  il  en 
sortait  un  bruit  plus  ou  moins  harinonieux 
et  mélancolique* 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  petits  instruments, 
qu'on  nommait  par  harmonie  imitalive,  fm- 
tinnabula,  à  ceux  que  nous  appelons  du  nom 
de  cloches.  Cette  appellation  dérive  m^uii- 
feslement  du  mot  de  basse  latinité   ciocca^ 

Sut  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle, 
►n  attribue  ordinairement  Tin  vent  ion  des 
clocha  à  saint  Paulin,  évéque  de  Note,  en 
Campanie.  C  est  pourquoi  les  anciens  au** 
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Morbihan!  Sinus  (provincia)  ,  Vcnelm  ou 

Venetiîe. 

Mosellœ,  Melie. 

Ni  verni  amnis,  TNivernum. 

Septentrionis,  Cameracum,  ; 

OEsiaî,  Bellovacum. 

Oiinœ,  Sagium* 

Freti  Gallîci,  Atrebatum. 

Dum^e  montis,  Claromontium. 

Pyreneorum  SnperiorunnTarbelïicœ  Aqu«« 

Pyreneorum  Inferiorum,  Bajona. 

Pyreneorum  Orientalium,  Perpinianum. 

Rhenî  in  ferions,  Argentoratuoi, 

Rheni  Superioris,  Argentoratum. 

Rhodani,  Ijigdunum. 

Araris  Superioris,  Vesnnlio. 

Araris  et  Ligeris,  Augusiodunura. 

Sarla?,  Cenomanum* 

Sequanae,  Lutetia-Parisiorum. 

Sequame  ïn ferions,  liholomagus. 

Sequan®  et  matronm,  Meldse. 

Sequanœ  et  OEsiïe,  Versai ia?. 

Separis  Utriusque,  Pictavium. 

Somlnee,  Ambiauum. 

Tamis,  Allnga;. 

Tarnis  et  Garumnm,  Mons  Albanas. 

Vari,  Foro-Julium. 

Vallis  ClausîP,  Avenio, 

Vendcani  amnis,  Lucionia. 

Vigennaî,  Pictavium. 

Vigennse  Superioris,  Lemovices. 

Vosagi  Sa  1  tus,  San  Deodatum. 

Icauuîe,  Se  noue  s. 

Ostiorum  Rliodani,  Aquœ  Sextiœ. 

leurs  donnent  a  la  cloche  le  nom  de  Nolanaùn 
celui  de  Campana,  Nous  croyons  qucice  grand 
évéque,  un  des  plus  illustres  du  e  nquième 
siècle,  et  auquel  la  ville  de  Bordeaux  donna 
lo  jour,  ne  fit  qu'introduire  T usage  des  clo- 
ches dans  TEglise,  et  que  celle  de  Note,  au 
royaume  de  Naples,  a  été  la  première  qui  eu 
ait  possédé. 

Mais  comment,  dans  les  siècles  antérieurs, 
convoqua it-ou  les  lîdéîes  pour  les  Offices  f 
helon  quelques  auteurs  *  le  m  essaimer  ,  ft4r- 
sor,  était  cïiargé  de  prévenir  les  fiJèles  du 
lieu  et  de  rbeuredes  Ofiices  di\  iiis.  Amalaira 
prétend  que  c'était  par  le  uioycii  de  certaines 
pièces  de  bois  que  Tou  frappàrt  l'une  conlrti 
l'autre.  Ceci  n'est  pas  vraisemblable,  caries 
persécuteurs  auraient  aussi  bien  entendu  ce 
signal  que  les  fidèles.  H  serait  tout  au  plus 
croyable  que  ce  mode  de  convocation  a  été 
einpioyé  sous  le  grand  Constantin.  En  cer- 
tains lieux  ,  on  appelait  les  fidèles  à  Téglise 
par  le  moyen  des  trompettes.  On  sait  que 
chez  les  Juifs  ces  iniàtruments  servaient   au 

CUlt(% 

Quoi  qu'il  eo  soit  »  il  est  certain  que,  puis- 
qu'iuï  connaissait  Fart  de  fabriquer  des  clo- 
cheltcs ,  il  ne  s'agissait  que  de  leur  don— 
ner  plus  de  grandeur  pour  en  faire  des  ins- 
truments capables  de  porter  le  son  à  des 
distances  considérables.  Onuphre^  dans  son 
Epi  tome  de  la  vie  des  premiers  papes,  dît 
que  Sabinien,  successeur  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  ifitroduisit  V usage  des  cloches,  et 
ordonna   gu'on  ks  Bonndt  pour  lei  Smrtt 
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cananîateê  et  le  Sacrifice  de  la  Messe.  Le  car- 
dinal Bona  n'ajoute  pas  une  grande  foi  à 
celte  assertion,  et  se  fonde  sur  ce  qu'Anas- 
lase,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  n'en  fait  aucune 
mention.  Il  semble  en  faire  remonter  Tinven- 
tion  bien  plus  haut  que  Sabinien.  Nous  par- 
tageons son  opinion ,  et  nous  pensons  que 
lusagedes  cloches^  dans  les  Eglises,  date  de 
répoqueà  laquelle  le  christianisme  put  enfin 
jouir  de  sa  liberté. 

Les  prélres  eurent  d'abord  seuls  le  droit 
de  sonner  les  cloches.  Il  fut  ensuite  dévolu 
aux  Ordres  inférieurs,  et  nous  en  trouvons 
un  vestige  dans  l'Ordination  du  |>orlier,  le 
plus  bas  des  Ordres  Mineurs.  Aujourd'hui, 
et  surtout  depuis  qu'on  a  fondu  des  cloches 
d'une  ff roiseur  considérablei  ce  soin  est  laissé 
à  des  laïques  gagés. 

Suivant  la  pratique  constante  de  l'Eglise, 
tout  ce  qui  sert  aux  usages  du  culte  est  bénit. 
Lors  donc  aue  les  cloches  furent  adoptées 
pour  le  service  divin,  on  les  v  consacrai  par 
des  Bénédictions.  Mais  ce  o  est  que  ver$  le 
septième  siècle  qu'on  donna  à  cette  cérémo- 
nie un  certain  appareil.  Le  Rit  de  cettç  Bé- 
nédiction n'ayant  pas  été  primitivement  fixé 
par  l'Eglise-mère,  presque  chaque  diocèse  a 
composé  un  cérémonial  particulier.  Le  Pon- 
tifical romain  contient  l'Ordre  de  cette  Béné- 
diction. Elle  appartient  à  la  catégorie  de 
celles  qui  sont  réservées  aux  évéques ,  et  le 
simple  prêtre  ne  peut  y  procéder  que  par  une 
permission  émanée  de  leur  autorité.  Selon 
ce  Rit,  on  chante  d'abord  les  Psaumes  50» 
53,  56,  66,  69,  ^  et  129.  Le  pontife  bénit  en- 
suite l'eau  mêlée  de  sel  dont  il  doit  se  servir 
pour  laver  la  cloche.  C'est  à  cause  de  ce  cé- 
rémonial qu'on  donne  vulgairement  le  nom 
de  Baptême  à  la  Bénédiction  des  Cloches,  et, 
sous  le  rapport  grammatical,  te  nom  lui  est 
justement  appliqué ,  car  baptiser  est  une 
expression  formée  du  grec  qui  signifie  laver. 
Toutefois ,  l'Eglise  a  dû  ne  pas  l'employer 
pour  ne  pas  confondre  le  sacrement  de  la 
régénération  avcclasimple  Bénédiction  d'une 
cloche.  On  chante  pendant  ce  Baptême  ou 
lotion,  les  Psaumes  143,  lb6  ,  li^S,  1/^9,  150. 
Puis  le  célébrant  fait  sur  la  cloche  une  onc- 
tion de  l'huile  des  infirmes,  en  récitant  une 
longue  Oraison.  On  y  prie  le  Saint-Esprit  de 
sanctifier  ce  vase,  hoc  vasculum,  aGn  que  le 
son  qu'il  rendra  rappelle  aux  fidèles  les  senti- 
ments d'espérance  et  de  foi,  éloigne  les  tem- 
pêtes et  les  tonnerres,  mette  en  fuite  les  enne- 
mis de  la  croix  dont  la  figure  est  représen- 
tée sur  cette  cloche.  On  chante  le  Psaume  28, 
qui  est  très-judicieusement  choisi  pour  celte 
cérémonie,  car  le  prophète  y  célèbre  on  ter- 
mes magnifiques ,  la  puissance  de  la  voix 
divine.  L'officiant ,  pendant  ce  Psaume ,  fait , 
avec  l'huile  des  infirmes  ,  sept  onctions  sur 
l'extérieur  de  la  cloche  y  et  quatre  dans  l'in- 
térieur, avec  l'huile  du  saint  Chrême.  Une 
longue  prière  accompagne  ces  onctions.  On 
aoiet  ensuite  de  l'encens  dans  l'encensoir  ,  et 
00  pose  celui-ci  sous  l'orifice  de  la  cloche  en 
c^aïUaat  U  Paaome  76.  Une  dernière  Orai*^ 


son  est  récitée,  et  là  Bénédiction  se  termine 
par  le  chant  d'un  Evangile  qui  est  le  même 
que  celui  de  la  Messe  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge. 

Tel  est  le  Rit  de  l'Eglise  romaine  pour  la 
Bénédiction  des  cloches;  il  diffère  peu  de 
celui  qui  est  marqué  dans  un  ancien  Sacra- 
mentaire  écrit  vers  le  dixième  siècle. 

Le  Rit  parisien  s'éloigne  cposidérable- 
ment  de  celui  de  Rome  dans  cette  cérémonie. 
Le  célébrant  commence  par  la  Bénédiction 
de  l'eau  qui  se  fait  par  une  Oraison  spéciale 
dans  laquelle  le  Saint-Esprit  est  prié  de  des- 
cendre sur  cet  élément  dont  la  cloche  sera 
lavée;  afin  que  par  le  son  de  cette  cloche  les 
fidèles  soient  invités  à  venir  au  temple  pour 
y  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  s'y 
associer  aux  concerts  des  anges.  Le  sous- 
diacre  chante  ensuite  une  leçon  tirée  du 
livre  sacré  des  Nombres.  Elle  rappelle  l'or- 
dre que  Dieu  donna  à  Moïse  de  faire  deux 
trompettes  d'argent  pour  convoquer  les 
Israélites  aux  portes  du  tabernacle  de  l'al- 
liance, etc.,  et  pour  en  sonner  aux  jours  de 
solennité  :  Canetis  tubis  super  holocaustis  et 
pacificis  viclimis.  Les  cloches  chrétiennes 
sont  donc  les  trompettes  de  l'ancienne  loi. 

Le  célébrant  questionne  lés  personnes 
qui  doivent  nommer  la  cloche  :  <c  Sous 
quelle  invocation  désirez-vous  que  cette 
cloche  soit  bénite?  »  Elles  répondent  :  «  Sous 
l'invocation  de  la  très-sainte -Vierge  Marie 
(ou  de  saint  N.  ou  de  sainte  N).  »  Cette  cir- 
constance du  cérémonial  a  fait  donner  le 
nom  de  parrain  et  de  marraine  aux  per- 
sonnes qui  imposent  un  nom  à  la  cloche. 
L'eau  dont  on  lave  celle-ci  et  les  onctions 
qui  l'accompagnent  venant  se  joindre  à 
cette  imposition  de  nom,  contribuent,  comme 
on  voit,  à  rappellalion  de  Baptême  dont  le 
peuple  gratifie  cette  Bénédiction.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  cet  innocent  abus  des 
termes  soit  chose  nouvelle  ,  car  au  hui- 
tième siècle  il  en  était  de  même.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  Charlemagne>  dans  Iç 
chapitre  18  de  ses  Capitulaires ,  défr-nd  de 
baptiser  les  cloches,  ut  cloccas  non  baptizent. 
On  a  pensé  mal  à  propos  que  ce  passage  des 
Capitulaires  improuvait  la  Bénédiction  des 
cloches.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  défense 
de  donner  le  nom  de  Baptême  i  cette  céré- 
monie. 

Après  les  questions  que  nous  venons  de 
reproduire  textuellement,  lo  célébrant  et 
ceux  qui  doivent  nommer  la  cloche  la  frap- 
pent, chacun  trois  fois  légèrement»  et  aussi- 
tôt on  entonne  le  Psaume  80.  Pendant  ce 
chant,  le  célébrant  fait  trois  fois  le  lourde 
la  cloche  en  l'aspergeant  d'eau  bénite,  puis 
il  fait  quatre  onctions,  dont  la  première  a 
lieu  au-dessous  de  la  croix  figurée  sur  la 
cloche,  et  les  trois  autres  à  égale  distance. 
Il  dit,  en  faisant  chaque  onction  ;  SanctificC'- 
tur  et  consecretur  campana  hœc  in  notnine 
Patrie^  etc.j  sub  patroctnio...  «  Que  cette  clo- 
che soit  sanctifiée  et  consacrée  au  nom  du 
Père,  etc.  et  sous  le  vocable  de  tel  saint.  » 
—  Cne  longue  Oraison  suit  le  Psaume  80  et 
son  Antienne  EU^  est  la  paraphrase  do  la 
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Leçon  précédemment  chantée  par  le  sons- 
diacre.  Le  PStinoje  99  est  en  Ion  né  ,  et  peu 
dantquonlc  chante,  le  réléhninl  fail  une 
onction  avec  l'huile  du  saint  Chrême  au  mi- 
lieu (les  bras  de  la  croix.  Los  quatre  pre- 
mières élaienl  faites  avec  l*huile  des  caté- 
chumènes ;  celle-ci,  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer, est  remplacée,  selon  le  Rit  romaini 
parThuile  des  innrmes* 

Le  Psaume  150  est  entonné;  pendant  ce 
tempg^  reneensoir  fumant  est  placé  sous  la 
cloche,  et  il  y  reste  jusqu'à  la  fin.  Le  célé- 
brant chante  après  le  Psaume  et  î»on  An- 
tienne une  dernière  Oraison.  La  cérémonîc 
se  termine  par  le  chant  de  FEvangile  lire 
de  saint  Matthieu,  a  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  Je  vous  le  dis  encore ,  si  doux  d'entre 
vous  se  réunissent  sur  la  terre  pour  deman- 
der quelque  chose  que  ce  soit,  mon  Pèri'  qui 
est  dans  les  cienx  les  exaucera  ,  car  partout 
où  deux  ou  trois  personnes  sassemhleront 
en  mon  nom»  je  serai  au  milieu  d'elles.  » 

Le  célébrant  fait  un  dernier  sifjne  de  croix 
sur  la  cloche,  et  la  cérémonie  est  terminée. 

Nrtus  devons  nous  contenter  de  citer  ici 
ces  deux  formules  dcBénédirtion  des  clot-fies. 
Toutes  celles  qui  sont  en  usage  dans  plu- 
sieurs  diocèses»  se  rapprochent  plus  on  moins 
de  ces  deux  Eites.  Leur  diversité  seule  est 
une  preuve  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
l'Eglise  dans  le  choix  des  Psaumes  et  des 
Oraisons  pour  un  oîéme  (»bjet,  et  toutes 
rentrent  dans  son  véritahle  esprit.  Ainsi 
dooc,  variété  dans  les  moyens  »  unilè  dans  le 
motif. 

111. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  rappeler  les 
fidèles  à  rE{,'lfse  que  les  clochts  sont  sonnées. 
Celte  sonnerie  a  lieu  lors  même  que  1rs  (îilè- 
les  y  sont  assemblés.  Selon  Tusage  des 
diocèses  ou  des  paroisses»  on  sonne  pendant 
les  Processions,  le  Gloria  in  excdsia  ,  la 
Prose»  le  Sonctm,  TE  levât  ion  ou  la  B«'^nédic- 
tion  du  saint  Sacrement.  Yves  de  Ch.'irtres 
dit  que,  dans  ces  circonstances,  surtout  à 
FElévation  ,  cVst  pour  avertir  les  fidèles 
absents  de  s'unir  d'intention  avec  ceux  qui 
sotit  assemblés  dans  le  saint  temple. 

On  sonne  pareillcmenl  les  vlo c fies  ^  aux 
Baptêmes,  aux  Mariages,  avant  de  porter 
les  derniers  sacrements  aux  malades  ,  et 
surtout  pour  les  défunts.  Anciennement  on 
nommait  chssicum  la  sonnerie  de  toutes  les 
clùchfft.  De  là  s*est  formé  le  nom  de  ctas  ou 
glas  qui  est  encore  osité  en  partant  des 
cloches  sonnées  pour  annoncer  la  mort  ou 
les  funérailles.  On  joue  quelquefois  des  airs 
de  musique,  ou  Ton  exécute  des  chants 
d'hymne  sur  les  cloches ,  et  cVst  ce  qu'on 
nomme  carillon.  Dans  les  Eglises  riches  en 
cloches ,  on  varie  les  sonneries  selon  le 
degré  des  fêtes.  Ce  Rit  ne  s'est  établi  que 
vers  le  dixième  siècle,  époque  à  laquelle, 
au  lieu  d'une  seule  cloche  par  Eglise»  on 
rivalisa  de  zèle  pour  en  posséder  un  plus 
grand  nombre.  On  croit  que  c'est  au  Mans 
qu*on  vil,  en  France ,  le  premier  exemple 
de  la  multipHcité  des  clochcê.  Saint  Aldric 
ou  Aldëric^  éyéque  de  cette  Eglise ,  en  fil 
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fondre  douze  dont  il  fit  présent  à  sa  cathé- 
drale. Les  moines  ,  à  leur  toqr  »  voulurent 
posséder  plusieurs  cloche».  On  fit  des  cons- 
titutions qui  le  leur  défendirent  ;  mais  bien- 
tôt on  les  viola,  et  les  grandes  abbayes  eu- 
rent quelquefois  un  plus  grand  nombre  do 
cloches  que  les  cathédrales  elles-mêmes.  11 
est  vrai  que  les  églises  conventuelles  s'étant 
ouvertes  aux  fidèles,  ceux-ci  y  attluaient  avec 
empressement,  et  dans  le  moyen  âge  le 
terme  de  moulin  ,  monasterium^  était  syno* 
jijmede  eelui  d  église. 

Le  peuple,  dans  1rs  campagnes,  se  livre 
à  beaucoup  de  superstitions  au  sujet  des 
cloches.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vons ici  les  rapportt^r.  On  lui  a  cependant 
reproché  uial,à  propos  de  croire  que  te  soa 
des  cloches  peut  éloigner  les  nuages  chargés 
de  gréïe.  On  a  vu  que  dans  une  prière  que 
le  célébrant  récite,  selon  le  Hit  romain»  à  la 
Bénédirtîon  des  cloches ,  on  y  supplie  le  Sei- 
gneur de  détourner,  par  leur  moyen,  les  ora- 
ges et  l<*s  foudres:  procul  rectdai..,,  percul* 
sio  fulmmum^  lœsio  (onitruorum,  calamitas 
tempestalum,  ottmisque  spiritu.s  procellarum, 
L'Ordre  de  la  Benédirlion  \ïv&  cloches  dans  le 
Bituel  de  Paris,  de  1697,  contient  une  Orai- 
son analogue  à  celle  du  Rit  romain.  On  j 
demande  a  Dieu  d'éloigner  par  leur  son  la 
calamité  des  tempêtes,  t esprit  des  orages,  etc. 
On  pèche  trop  souvent  par  excès  de  con- 
fiance dans  ces  occasions,  mais  le  fondement 
de  celte  confia nre  est  catholique.  Les  pas- 
teurs doivent  donc  instruire  leurs  parois- 
siens sur  cet  article ,  et  arrêter  l'invasion 
des  idées  snperstitieuses  qui  corrompent  sou- 
yent  les  pratiques  les  plus  louables. 
IV. 

Avant  Tinvention  ou  Tcmploi  des  dochei 
dans  le  Service  divin,  il  n'y  avait  nécessai- 
rement aucune  tour  ou  clocher  faisant  pnr- 
tie  d'un  édiliee  religieux.  Longtemps  après 
leur  introduction,  et  lorhqu'J  n'y  avait 
qu'une  cloche  de  médiocre  gro^^seur  pour 
chaque  église,  on  se  tontenlait  d'établir  sur 
le  faite  ,  au-dessus  du  chœur,  une  sorte  de 
cage  en  charpente  où  cette  cloche  était  pla- 
cée. On  perfectionna  ces  campaniles»  et  la 
plupart  s'élevaient  en  flèches  sveltes  sur- 
montées de  la  croix  et  du  roq.  Celui-ci  étnit 
le  symbole  de  la  prédieati«in,  et  selon  d'au- 
tres liturgistes,  rcmblèmf^  de  la  vigiLince 
pastarah\  Mais  lorsqu'enfin  plusieurs  e/o- 
elles  furent  admises  dans  une  seule  église,  on 
s'occupa  de  la  eonslruction  des  tours  qui 
devaient  les  conteniTv  Celte  innovatrou 
donna  l'élan  à  d'antres  formes  architectura- 
les pour  les  églises*  On  en  combina  les  pro- 
portions,  le  slyle,  l'élégance,  la  hauteur 
avec  l'ensemble  de  l'éditice.  Qui  pourrait 
dire  la  prodigieuse  variété  de  ces  construc- 
tions, tantôt  imposantes  par  leur  majes- 
tueuse perspective,  tantôt  admirables  par 
leurs  fine^  aiguilles.  Ici,  Notre-Dame  de  Paris, 
de  Reims,  là,  Nolre-Dause  de  Strasbourg,  da 
Chartres. Que  de  merveilles  architectoniques 
n'a  pas  enfantées  ce  besoin  de  placer  coûve- 
iiâhlement  ks  cloche»?  Qui  aurait  dit,  dans 
le  principe,  que  ce  métal  disposé  pour  ren- 
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dre  un  son  afln  de  convoaner  les  fidèles 
dans  le  temple  du  Seigneur,  était,  pour  ainsi 
dire,  le  germe  de  ces  créations  que  les 
•illustres  architectes  de  Rome  et  d'Athènes 
n'avaient  pu  supçonner?  Mais  nous  n'avons 
pas  le  dessein  de  traiter  ici  la  partie  artisti- 
que de  ces  tours  ou  clochers.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  empêcher  d'applaudir , 
en  finissant,  à  la  belle  pensée  de  l'auteur  du 
Génie  du  christianisme,  qui  nous  représente 
le  site  d'ailleurs  le  plus  gracieux  qu'on 
puisse  imaginer^  comme  nu,  froid,  inanimé, 
si  le  clocher  rustique  ne  s'y  élance  vers  les 
cieux.  Qu*on  place,  au  contraire,  dans  le 
pays  le  plus  âpre  et  le  pins  sauvage ,  un  mo- 
deste clocher ,  tout  y  présente  les  idées  les 
plus  consolantes.  Nous  ajouterons  que  l'é- 
glise la  plus  somptueuse  par  son  architec- 
ture, si  elle  ne  possède  son  clocher  ou  du 
moins  un  simple  campanile  surmonté  du 
signe  du  salut,  ressemble  à  tout  ce  que  l'on 
voudra,  exceptée  la  maison  du  Seigneur... 
On  a  dit  et  imprimé  que  les  cathédrales 
seules  ont  le  droit  de  posséder  deux  tours 
égales  en  hauteur,  tandis  qu'aux  paroissia- 
les il  n'appartient  que  d'en  avoir  une  seule. 
Sans  sortir  de  France,  nous  voyons  que  si 
c'est  une  règle ,  elle  n'est  guère  observée. 
La  grande  majorité  des  cathédrales  n'y  pos- 
sède qu'un  clocher  ;  les  métropoles  elles- 
mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes,  ne 
sont  pas  mieux  privilégiées  que  les  simples 
cathédrales.  Une  raison,  toutefois  bien  sim- 
ple, expliquerait  pourquoi  les  églises  épis- 
copales  possèdent  deux  tours ,  tandis  que 
les  églises  paroissiales,  très-ordinairement 
n'en  ont  qu'une.  C'est  que  les  premières  ont 
toujours  été  beaucoup  plus  riches  que  les 
secondes,  et  par  conséquent  ont  pu  acquérir 
un  plus  çrand  nombre  de  cloches  que  cel- 
les-ci. Mais  lorsqu'une  paroisse  a  pu  trou- 
ver autant  de  ressources  qu'une  cathédrale, 
elle  ne  s'est  point  fait  faute  d'élever  devant 
son  église  les  deux  tours  dont  on  voudrait 
restreindre  le  privilège  à  la  première.  Plu- 
sieurs églises  abbatiales  avaient  autrefois 
deux  et  même  quatre  ou  cinq  de  ces  tours. 
V. 

VARIÉTÉS. 

Une  des  plus  anciennes  Bénédictions  so- 
lennelles de  cloches  est  celle  qui  fut  faite  par 
le  pape  Jean  XllI,  mort  en  972.  Cette  cloche 
à  laquelle  ce  pontife  donna  son  nom,  fut  bé- 
nite pour  l'église  patriarchale  de  Saint- Jean- 
de-Latran,à  Rome. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  des  guerres 
d'Italie,  au  moyen  âge,  que  l'on  portait  dans 
les  camps  et  sur  le  champ  même  de  bataille 
une  cloche  qui  était  suspendue  sur  un  cha- 
riot en  forme  de  campanile.  Ce  chariot, 
nommé  carrocium,  carrosse,  était  l'objet 
d'une  grande  vigilance  :  un  corps  de  troupes 
l'environnait ,  et  l'on  regardait  comme  la 
plus  grande  des  calamités  et  comme  un  in- 
signe déshonneur  de  s'en  laisser  déposséder 
par  TennemL  Le  campanile  portatif  était 
peint  de  couleur  rouge  et  traîné  par  des 
iXKub    caparaçonnés  de  riches   étoffes  de 


même  couleur  :  quelques  peuples  y  arbo- 
raient leurs  enseignes.  Les  Florentins,  entre 
autres,  avaient  un  de  ces  carrosses-clochers  ^ 
sur  lequel  se  déployaient  leurs  drapeaux 
blancs  et  rouges.  La  fameuse  cloche  Marti' 
nella  servait  de  tambour  pour  la  marche  des 
troupes  et  le  signal  du  combat.  Mais  ces  clo- 
ches portatives  avaient  aussi  une  destination 
religieuse  :  elles  servaient  pour  donner  le  si- 
gnal de  la  prière  commune  et  de  la  Messe 
militaire.  Il  y  avait  même  de  ces  chars-cam- 
paniles qui  étaient  disposés  en  forme  de 
chapelles  pour  y  célébrer  les  saints  Mystères  ; 
on  les  ornait  quelquefois  de  vases  et  des  ob- 
jets les  plus  précieux. 

L'auteur  du  Dizionario  di  erudizione  sto^ 
rico-ecclesiastica  donne  plusieurs  détails  fort 
intéressants  sur  les  cloches  les  plus  célèbres 
du  monde.  Nous  traduisons  le  passage  sui- 
vant :  «  La  plus  grosse  des  cloches,  et  la  vé- 
«  ritable  reine  de  toutes  celles  que  l'on  con  - 
<K  naît,  est  celle  que  les  Russes  nomment 
«  Vempereur  des  bourdons.  Si  l'on  doit  ajou- 
«  ter  fbi  aux  historiens,  c'est  la  cloche  du 
«  couvent  de  la  Trinité,  près  Moscou.  Elle  fut 
«  fondue,'  par  ordre  de  l'impératrice  Elisa- 
«  beth,  en  1746.  Il  y  est  entré  trois  cent  qua- 
«  rante  mille  livres  de  métal  :  elle  a  dix-huit 
«  pouces  d'épaisseur,  treize  pieds  neuf  pou- 
«  ces  de  diamètre,  et  quarante  et  un  pieds 
«  trois  pouces  de  circonférence.  Ce  bourdon 
«  a  un  battant  qui  pèse  autant  qu'une  grosse 
<c  cloche  :  il  a  quatorze  pieds  de  longueur, 
<c  et  six  dans  sa  plus  forte  grosseur.  On  pou- 
I  rait  former  de  cet  énorme  bourdon  trente- 
«  six  grosses  cloches.  Il  est  maintenant  dans 
«  une  cavité  près  de  Vivan-veliki  ou  grand 
«  ivan,  qui  est  une  grosse  tour  ou  campa- 
«L  nile  attenant  à  la  cathédrale  de  la  ville.  » 

La  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican 

{lossède  un  bourdon  que  Pie  VI  fit  refondre  : 
l  pèse  vingt-huit  milliers;  il  est  accompa* 
ffné  de  cinq  autres  cloches  très-harmonieuses. 
Le  poids  total  de  ces  six  cloches  est  de 
soixante  et  onze  mille  sept  cent  vingt-deux 
livres. 

La  France  possède  plusieurs  cloches  d'une 
grosseur  considérable.  Le  Bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pèse  trente-deux  milliers.  Les 
cathédrales  de  Reims,  de  Rouen  et  plusieurs 
autres  églises  sont  riches  en  cloches  d'une 
assez  remarquable  dimension  ;  mais  le  van- 
dalisme révolutionnaire  de  1794  en  a  détruit 
plusieurs  qui  n'ont  point  été  remplacées.  Il 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Mende  le 
battant  d'un  bourdon  qui  devait  être  d'une 
très-forte  grosseur,  car  ce  battant  a  six  pieds 
de  haut.  Le  fanatisme  protestant  de  la  fin  du 
seizième  siècle  brisa  cette  cloche  pour  en 
faire  des  canons. 

Outre  les  nom  de  campana^  nolana»  clocea, 
usités  chez  les  auteurs  pour  désigner  les 
cloches,  nous  trouvons  encore  ceux  de  œSy 
airain,  crotalum^  espèce  de  cymbale  d'ai» 
raîn  chez  les  anciens  Egyptiens,  condon, 
ancien  vase  de  cuivre,  petasus,  chapeau  ; 
à  cause  de  la  forme  de  la  cloche,  lebes,  vase 
de  cuivre  ou  chaudron,  signum,  signe,  signalf 


iauUla^ognon  marm^  à  cause  de  sa  rormef  et 
c  esl  ainsi  que  dans  plusit^urs  provinces  du 
Midi   on    ilésij^nc!   les   p^liles  ctochef^. 

Saint  Charlt's  Borroioée  fit  un  règlement 
sur  le  nombre  des  chch€$  des  diverses  églises 
de  son  diucèse:  la  cathédrale  devait  en  avoir 
sept  ou  du  moins  cinq»  les  collégiales  trois, 
les  paroisses  deux,  et  les  oratoires  une. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs  ces  vers 
qui  expriment  la  desli nation  des  ciocheg  : 

Fuacra  phn.'n,  fuîmma  frarigo,  sabliaia  pnga, 
Excilo  leniu>,  iljssipu  vlmiUjs,  [lacu  cnieutot». 

Ce  distique  mérite,  à  notre  avis,  son  iaser- 
lion  : 

G)nvo^o,  ^ife'no,  uolo,  conipellci,  conciiio,  ploro 
Arma,  dies,  hor,iS,  futgura,  fosla,  rogos. 

Dans  les  pays  orientaux  qui  sont  sous  la 
domination  des  înûdèies ,  les  chrétien*^  sont 
appelés  au  service  divin  par  le  moyen  de 
certaines  pièces  de  bois  que  l'on  frappe,  à 
coups  rediiublés  ,  Tune  contre  Taulre.  On  y 
fait  usage,  dans  le  même  but ,  de  plaques  de 
fer  sur  lesquelles  on  frappe  civec  un  marteau. 
Cet  instrument  se  nomme  liagiosidère  ou  fer 
sacré.  Néanmoins  ,  les  Arméniens  usent  de 
chehes  comme  lEglisc  latine  ;  elles  y  sont 
bénites,  mais  sans  aucun  appareil .  à  peu 
près  comme  on  bénit  chei  nous  une  mé- 
daille ou  tout  nutre  objet  de  dévotion. 

Deux  vers  anciens  expriment  parfaitement 
la  destination  4e^  cloches  : 

Liiiido  Ouum  v*?runii,  plebPiii  voco,  conp;rogi>  clenim, 
DefuncLos  |>loro,  (>cîilctii  fugu,  fi^sla  tiecorô. 

€  Je  préconise  le  vrai  Dieu ,  je  convoque 
le  peuple  ,  ]e  réunis  le  clergé,  je  pleure  les 
défunte»,  j  éloigne  la  contagion,  j'embellis  les 
solenni<és- 

P'aprés  une  Bulle  de  Célestin  III,  les  ora- 
toires et  les  chapelles  domestiques  ne  doi- 
vent point  avoir  dv:  cloches.  Cette  défense  est 
encore  aujourd'hui  dans  toule  sa  vigueur. 

Les  cioehes  étant  consacrées  par  les  Béné- 
dictions (Je  TEglise ,  sont  sous  l'autorité  pas- 
torale. Les  oKigistrats  civils  n'ont  pas  le 
droit  de  les  faire  sonner  pour  des  convoca- 
tions d'assemblées,  des  fêles  profanes,  etc., 
les  curés  eux-mêmes  ne  peuvent  les  em- 
ployer à  ces  usages.  Il  esl  cependant  des  cas 
où  l'autorité  ecciésiastiqne  doit  montrer  de 
la  condescendance  à  cet  égard  ,  quand  il  s'a- 
git de  sonner  le  tocsin  pi>ur  des  incendies, 
des  inondations ,  etc.  Lorsque  le  son  des 
ciochrs  peut  contribuer  à  procurer  des  se- 
cours dans  une  calamile  publique ,  on  ne 
détourne  point  celles-ci  du  premier  but  de 
leur  insttti;lion,  qui  est  la  charilo  pour  Dieu 
et  le  prochain. 

Le  cba pitre  lY,  du  lîv.  l,  du  Ralionaî  dc^ 
divins  Ojïjtes,  par  Guillaume  Durand ,  évé- 
que  de  Mcnde,  au  treizième  siècle,  renferme 
beaucoup  de  considérations  mystiques  et 
morales  sur  les  chehes.  Nous  nous  conten- 
terons d'eu  citer  quelques  unes.  Selon  loi, 
la  cloche  est  le  symbole  du  prédiialcur  :  sa 
dureté  figure  rinllexibilité  et  le  courage  du 
ministre  qui  est  chargé  d'annoncer  rLvan- 
gile.  Lo  battant,  qui  frappe  des  deux  côtés» 
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désigne  la  langue  du  prédicateur ,  qui  prêche 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testanïcnl;  le  pas* 
leur  sans  science  esl  comme  la  cloche  s.tns 
le  ballant.  La  charpente  sur  Uiquellit'  la 
cloche  est  suspendue  ,  est  l'image  de  Jé^ us- 
Christ  crucifié.  Lrs  liens  de  fer  qui  atlactient 
la  cloche  au  buis  qui  lui  sert  de  contre-poids 
re présentent  les  liens  de  la  charité  qui  unis- 
sent le  prédicateur  à  Jesus-Christ  crucifié, 
etc. 

Gilbert  Grimaud,  dans  sa  Liturgie  êacret , 
rapporte  des  traits  miraculeux  rcïalivement 
aux  chehes.  H  dit  que  dans  un  buurg  d'A- 
ragon, en  Espagne,  il  en  est  une  qu'on 
appelle  la  cloche  des  miracles  ,  qui  sonne 
toute  seule,  lorsqu'il  doit  arriver  quelque 
chose  de  préjudiciable  au  christianisme. 

Le  cardinal  liona,  consigne  dans  si>n  im- 
mortel ouvrage  sur  la  Liturgie,  le  Irait  sui- 
vant» qu'il  a  puisé  dans  les  Actes  on  Vie  de 
saint  Loup»  évéque  de  Sens.  Le  roi  Clotairo 
ayant  trouvé  fort  harmonieux  le  son  de  la 
cioche  de  Saint-Etienne,  ordonna  qu'on  la 
portât  à  Paris,  afin  de  se  procurer  le  plaisir 
de  Tentendre  souvent.  Cela  dépînl  singuliè- 
rement au  s.iint  évéque.  Aussi  dés  quelle 
eut  été  enlevée  de  Sens,  elle  perdit  toute  la 
douceur  du  son  qui  avait  ravi  le  nionarque. 
Le  roi  s  empressa  de  la  faire  replacer  au 
lieu  qu'elle  occupait.  Mais  dés  que  la  cloclic 
fut  arrivée  sur  le  pont  de  Sens  ,  elle  recou- 
vra le  son  qu  elle  avait  perdu,  et  on  l'enten- 
dit à  une  distance  de  sept  milles  de  la  ville 
épiscopale. 

Cet  auleur  rapporte  quelques  aulres  fails 
à  peu  prés  sembla  Mrs.  Nous  nr  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  faire  conuiiîlre  le  suivant. 
Il  est  tiré  du  moine  de  Saint-Gai  dans  sou 
livre  :  Du  soin  ou  gouvernement  ecclésiasti- 
que de  Charlemagnc,  De  ecclesinsttca  cura 
Z'//ro/f  jViîgni.  Un  habile  fondeur  avait  fait 
une  cloche  dont  le  son  parut  admiratde  à 
cet  ciupereur.  L'ouvrier  assura  que  si  on 
lui  donnait  cent  livres  d'argenl,  il  mêlerait 
ce  métal  avec  celui  de  la  cloche  k  la  place 
d'autant  de  livres  d'élain.  La  proposition  fat 
agréée.  Le  fondeur  cupide  mil  de  Tetain  à  la 
place  de  Targenl,  qu'il  retint  pour  loi.  Lt*rs- 
que  la  cloche  fut  (erroinée,  Cbarhniagnc 
ordonna  qu  elle  fût  placée  dans  le  Caoqia- 
nile.  On  sVmprcssa  do  la  sonner,  n»ais 
quelle  fut  la  surprise  générale,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  qu'il  était  impossible  de  la  re- 
muer. Le  toudeur  saisit  vivement  la  corde 
pour  lui  imprimer  le  mouvejuent ,  mais  le 
battant  de  la  cloche  s'êtant  détaché,  tomba 
sur  sa  léte  et  le  lua  sur  le  coup.  Charlema- 
gnc fit  distribuer  l'aigent  découvert  chez 
Touvrier  aux  officiers  pauvres  de  sa  mai- 
son. 

Dans  nos  siécb  s  de  tiédeur  et  même  d'in- 
différence religieuse,  on  est  toul  étonné  de 
la  magnificence  qu'on  a  déployée  dans  la 
construction  de  ces  imposantes  cathédrales 
et  des  tours  ou  clochers  qui  les  accompa- 
gnenCOn  se  demande  dans  quel  trésor  pui- 
saient les  architectes  pour  subvenir  à  tant  de 
frais.  Nous  leur  répondrons  que  c'est  dans 
celui  d'une  foi  vive  et  désintéressée.  Il  faut 
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surtout  savoir  que  dans  le  douzième  siècle 
il  se  forma  une  confrérie  d'ouvriers  qu'on 
appela  bâtisseurs  d'Eglises  ou  Pontifes,  Pon- 
ti/ices,  parce  qu'ils  se  dévouaient  aussi  à  la 
bonne  œuvre  de  jeter  des  ponts  sur  les  ri- 
vières. Le  pont  du  Saint-Esprit  sur  le  Rhône 
est  Touvrage  de  ces  pieux  confrères.  Cette 
association  prit  naissance  à  Chartres ,  d'où 
ils  se  répandirent  en  beaucoup  de  pays.  Le 
chef  de  ces  ouvriers  portail  le  titre  de  maître 
de  Vart.  On  travaillait  en  chantant  des  can- 
tiques; les  localités  n'avaient  à  lenr  fournir, 
que  la  nourriture ,  et  toujours  une  grande 
partie  de  la  population  s'unissait  à  eux  pour 
coopérer  à  l'œuvre.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails  ;  mais  ,  nous 
renfermant  dans  notre  sujet,  nous  dirons 
que  c'est  ainsi  que  s'élevèrent  les  admira- 
bles clochers  de  Strasbourg,  de  Chartres  et  de 
Blusieurs  autres  villes.  Les  tours  de  Notre- 
lame  et  Téglise  elle-même,  qui  sont  une  des 
Sloires  architecturales   de  Paris,  sortirent 
e terre  au  souille  delà  foi.  Maurice  de  Sully 
entreprit  ce  grand  ouvrage  avec  les  ressour- 
ces pécuniaires  que  lui  offraient  les  rachats 
de  la  pénitence.  Il  y  fit  contribuer  ceux  qui 
par  des  aumônes  rechetaient  la  satisfaction 
qui  leur  était  imposée  pour  leurs  péchés.  Ce 
grand  évéque  rappelait  souvent  à  ses  dio- 
césains les  paroles  de  l'Ecriture  :  Eleemo- 
synis  peccata  ttui  redime.  Le  célèbre  et  savant 
père  Morin  le  dit  en  termes  formels  :  Propo- 
sita  conferentibus  nummulos  in  istas  faori- 
cas  pœnitentiarum  partiali  aut  intégra  remis- 
sxone.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  le  SOU 
par  semaine  que  plusieurs  fidèles  consacrent 
à  la  société  de  la  propagation  delà  foi,  suffit 
pour  entretenir  un  grand  nombre  de  mission- 
naires qui   vont  prêcher  la  BONNE  NOU- 
VELLE a  tant  de  peuples  assis  dans  l'ombre 
de  la  mort,  et  contribuent  ainsi  à  l'agran- 
dissement de  rédifice  spirituel  dont  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  fondamentale. 

On  peut  consulter  Tarlicle  métal  (béné- 
diction du),  et  les  articles  église,  tour,  etc. 
CLOCHETTE. 


Après  avoir  parlé  des  clorhes  qui  envoicni 
au  loin  le  signal  de  l'Office  divin  et  de  la 

Î)rière,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
es  cloch^'S  moindres  qui  marquent  certaines 
Sarties  du  service  religieux,  el  auxquelles  on 
onne  le  nom  de  tintinnnbnlum,  eampannla^ 
sonnette  ou  clochette.  Albéric,  dans  sa  Chro- 
nique sur  l'année  1200,  dit  que  l'usage  de 
sonner  la  clochette  dans  TégUse,  au  moment 
de  TElévation  »  fut  institué  par  le  cardinal 
Guido,  légat  en  Allemagne  en  1194.  C'est  à 
lui  pareilltMnent  qu'il  faut  attribuer  Tinlro- 
duction  de  faire  précéder  d'une  sonne  lie  le 
prêtre  portant  le  saint  viatique  aux  malades, 
De  Cologne,  où  ce  cardinal  faisait  sa  rési- 
dence, la  coutume  se  répandit  dans  toutes  les 
contrées  catholiques.  On  a  cependant  attri- 
Ibué  cette  pratique  au  pape  Grégoire  IX, 
'en  1259;  mais  il  est  probable  que  ce  pape 
sanctionna  de  son  autorité  ce  qui  avait  été 
établi  par  le  cardinal  Guido  ou  Gui.  Césairc 
d'Hesterbach,  cité  p^r  le  père  Lebrun,  dit  que 
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ce  cardinal  établît  l'usage  de  la  sonnette,  au 
moment  de  TEIévation,  en  1203,  et  que  plu- 
sieurs Synodes  d'Angleterre  ordonnèrent  la 
même  chose.  Plus  tard  on  a  introduit  la  cou- 
tume de  sonner  au  Sanetus  et  au  commen- 
cement de  la  Messe.  Quant  à  ce  qui  regarde 
l'Elévation  qui  précède  le  Pater,  cet  usage  a 
commencé  a  Paris  vers  le  seizième  siècle. 
Selon  le  Rit  romain,  on  ne  sonne  pas  en  ce 
moment.  Le  père  Lebrun  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  clochette  sonnée  au  Domine  non  sum 
dignus  du  célébrant.  Cette  pratique  est  très- 
utile  pour  avertir  les  fidèles  qui  doivent  com- 
munier de  se  présenter  en  ce  moment  à  la 
table  sainte,  ou  même  pour  avertir  les  as- 
sistants de  s'unir  en  esprit  à  la  communion 
du  prêtre,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  communion 
du  peuple.  Il  serait,  conffhe  on  le  pense, 
assez  peu  important  de  rechercher  l'époqne 
précise  où  cette  pratique  a  été  inaugurée. 
Dès  que  la  clochette  a  été  sonnée  pour  an- 
noncer l'Elévation,  il  était  naturel  qu'on  l'em- 
ployât pour  signaler  les  principales  parties 
du  saint  Sacrifice,  il  est  des  églises  où 
on  la  sonne  au  moment  où  le  prêtre  donne 
la  Bénédiction,  à  la  fin  de  la  Messe  :  à  plus 
forte  raison  on  en  fait  usage,  lorsque  cette 
Bénédiction  est  donnée  avec  le  saint  Sacre- 
ment. 

Autrefois',  quand  les  papes  se  faisaient^ 
précéder  parla  sainte  Eucharistie  dans  leurs: 
vojagcs,  la  mule  blanche,  sur  laquelle  le 
saint  Sacrement  était  porté,  avait  au  cou  une 
sonnette  de  vermeil.  Ces  clochettes  portaient 
le  nom  de  tintinnabula  papalia  et  imperialia. 
Pierre  Amelius  en  parle  dang  sa  description 
du  voyage  de  Gréffoire  XI,  élu  en  1370.  Au- 
jourd'hui encore,  uans  les  Processions  qui  Sb 
font  à  Rome,  la  croix  est  précédée  d'un  clerc 
qui  agite  la  sonnette,  pour  prévenir  les  (klè- 
les  qu'ils  doivent  rendre  honneur  à  Timage 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Cette  sonnette  est 
suspendue  à  une  petite  machine  dorée  sur 
laquelle  sont  peints  les  emblèmes  et  les  ar- 
moiries de  la  basilique,  dont  le  clergé  mar- 
che processionnellement. 

Il  existe  un  décret  de  la  Congrégation  des 
Rites,  en  date  du  7  mars  1681,  ainsi  conçu  : 
In  Procemonibus  candelarum,  palmarum  et 
similium  quœ  fiant  per  ecclesias  sine  sanctis" 
simo  sacramento,  non  est  pulsanda  campanula 
ad  elevationem  sanctissimi  corporis  Christi  in 
Missa  privata  :  quod  si  pulsetur  et  advertatur 
elevalio,  tune  gennflectendum  est  a  transeun" 
tibus  utrogue  gcnu  ante  altare,  uhi  Missa  ee-^ 
lebratur.  Celle  règle,  qui  n'est  pas  générale- 
ment connue,  est  néanmoins  snsceptibled'une 
fréquente  application  dans  les  églises  qui  ont 
un  nombreux  clergé.  Ainsi  à  Paris,  où  il  est 
Are  que  la  Procession  qui  précède  la  Grand' 
Messe  ne  passe  point  devant  un  autel  où  l'on 
célèbre  le  saint  Sacrifice,  le  clerc  ne  doit 
point  agiter  la  sonnette  pour  l'Elévation,  au 
moment  où  la  Procession  défile  devant  ce 
même  aut<»l.  Si  d'après  la  règle  précitée,  la 
clochette  donne  le  signal  de  l'adoration^  les 
membres  du  clergé  doivent  interrompre  leur 
marche  el  se  mettre  à  genoux.  Si  la  cloehêlte 
n'av(  r(:t  pas,  la  ^ocession  est  censée  igno* 
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Ter  que  le  céléUianl  e;st  au  n^omenlde  TEIé- 
valîon^  el  continu**  sa  marche. 

A  Saint-Pierre  de  Rome,  lorsqu'on  montre 
anx  fidèles  les  insignes  Ueliqui'»  *Je  la  b.isi- 
lique^-OTi  sonne  des  chtcheites  destinées  à  cel 
usaçje*  Le  pape  Nicolas  Y,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle»  fit  fondre,  C3iprèâ  pour  celte 
circonstance,  irois  clochfttes. 

CLOITRE. 

Le  nom  de  cloUre  ,  dérivé  de  ciauntrum  , 
se  prend  en  divers  sens:  littéralement,  c'e»! 
rcneeinte  d'un  élablissemenl  monacal  ;  il 
signifie  ;tussi  Tètnldissemml  lui-nitViie ,  le 
couvent  On  appelle  aussi,  dans  un  sens  plus 
restreint,  du  nom  de  ctoUre^  une  galerie 
couverte,  à  quatre  côtés,  environnant  la 
cour  ou  le  préau  d'un  monastère.  Sous  le 
rapport  de  lart,  ii  existe  encore  quelques- 
uns  de  ces  cioUres  fort  ren^arquablcs  »  qui 
ont  survécu  en  France  à  la  ruine  totale  des 
couvents.  Les  maisons  collégiales  qui  étaient 
habitées  par  des  chanoines  vivant  en  com- 
mun .  portaient  aussi  le  nom  de  vioUreu, 
Dans  les  provinres  méridionales,  il  existe 
encore  des  restes  de  ces  communautés  cano- 
niales que  le  peuple  appelle  des  ciitstres. 
(V,  CHANOINE.)  En  prenant  le  terme  dans  son 
acception  plus  étendue,  c'est  la  même  chose 
que  monastère,  abbaye,  couvent. 

La  clôture  est  une  règle  convcntucHe  en 
vertu  de  laquelle  les  membres  de  certaines 
comniunautés  relig[ieuses  ne  sortent  jamais 
de  leur  c/oîfr«,  à  moins  quelles  n*cn  aient 
une  permission  de  l'autorité  supérieure*  En 
vertu  de  la  même  règle,  aucun  étranger  ne 
peut  y  pénétrer,  sauf  certains  ras  prévus. 
La  clôture  n  existe  que  pour  les  couvents  des 
femmes.  Néanmoins  ,  en  ce  qui  n^garde  Tac- 
cès  dans  Tintérieur  des  monastères,  il  n%'st 
pas  permis  aux  personnes  du  sexe  dVnlrer 
dans  le  doîlre  des  religieux.  Nous  ne  pou- 
vons, dans  un  ouvrage  de  celte  nature,  ex- 
poser les  règles  claustrales  qui  régissent  les 
communautés  :  c*est  une  question  de  disci- 
pline monastique.  (V.  vèture.) 

COLLECTE. 
L 

On  nomme  ainsi  la  première  Oraison  de  la 
Messe,  au  momenloù  tous  les  telétcs  sont  réu- 
nis :  de  là  ce  nom  de  Coftreta  poixrColhrtio,  as- 
semblée ,  réunion.  On  la  trouve  en  eiïcl  dé- 
signée sous  le  nom  de  :  Onido  fuper  CoHec- 
fam.  Oraison  sur  TAssemblce  ;  ou  bi(*n  :  Br- 
nedictio  super  popuium  ,  Benédiclion  sur  le 
peuple*  On  pourrait  encore  dire  que  ,  coninie 
cette  Oraison  est  un  corollaire  ou  résumé  des 
demandes  que  le  peuple  adresse  an  Ciel  ()ar 
le  ministère  du  célébrant,  ce  nom  de  Colfrcte 
lui  convient  beaucoup.  En  eiïet ,  cette  Orai- 
son résume  en  peu  de  mois  le  mystère  d(*  la 
fêle  que  Ton  célèbre ,  ou  le  sens  moral  do 
la  Messe  ,  dont  l'EvaDgile  qu'on  y  lit  est  le 
te  lie  fondamental.  « 

pans  la  primitive  Eglise,  comme  on  n'écri- 
vait poiot  la  Liturgie,  il  n'y  avait  point  d'uni- 
formité  dans  les  Ocaisons  que  le  célébrant 
récitait  en  ce  moment.  Il  est  vrai  qu'un  assez 


grand  nombre  de  Collectes ,  composées  dans 
le  deuxième  siècle  et  mémo  du  temps  des 
Apôtres,  se  Iransmettaii  ni  de  tnémoira  ; 
mais  cela  ne  pouvait  longtemps  se  eu  »inucr 
sans  de  graves  altéralions.  Saint  Bj^^ile, 
saint  Hilaire  et  quelques  autres  en  écrivi- 
rent* Les  saints  papes  Cela  se  el  Grégoire 
sont  auteurs  d'un  grand  nombre  de  Collcclcs 
que  la  Liturgie  romaine  a  adoptées  :  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  de  saint  Ambn»ise.  De  nou- 
velles ColUetPs  ont  é'é  composées  postérieu- 
rement à  cri  les  dont  noos  parlons  ,  el  pour 
éviter  de  graves  inconvénients,  les  Conciles 
slaluent  qu*on  nen  pcmrra  réciter  aucune  à 
la  Messe  qui  uait  été  ai»prouvéc  par  l*Eglise, 
IL 
Le  célébrant  annonce  la  Collecte  par  une 
invitation  qu'il  adresse  à  rassemblée  ;  il  dit  : 
Oremus,  prions.  Autrefois, aussitôt  après  cette 
monition  ,  tous  les  assistants  priaient  quel- 
ques n*oment8  en  silence  ;  puis  le  prêtre  ré- 
ci  lait  à  haute  voix  la  Codecte*  En  ecrtaines 
circ(mstanres ,  après  la  monition  Oremus  ,  le 
célébrant  iiidiquait  par  une  formule  pour 
qui  ou  pour  quels  bestuns  on  allait  prier  : 
cet  usage  subsiste  encore  le  Vendredi 
saint*  Aux  jours  de  jeûne  des  Quatre-Temps, 
le  mercredi  et  le  samedi,  et  à  cerLnnes  au- 
tres Messes,  après  la  monition  Orf?r?M.<.  le  cé- 
lébrant, dès  les  premiers  siè^b  s  ,  ou  bien  le 
diacre,  ajoutait  :  firctmnus  r/enria,  fléchi  lisons 
les  gt'noux  ;  et  aprt^s  une  pause.,  il  disailou 
bien  le  sous-diacre  :L^e«ff.  Levez- vous*  Saint 
Baile  explique  ce  cérémonial  d'une  manière 
tout  à  fait  mystique:  il  dit  que,  par  la  génu- 
flexion ,  nous  représentons  la  chute  et  rabais- 
sement de  rbomme  péi  heur  ,  tandis  qu'en 
nous  relevant  nous  Ajourons  rhumanité  de 
Jésus-Christ,  qui,  en  se  faisant  semblable  i 
nous  ,  a  redressé  notre  nature  et  Ta  ramenée 
dans  le  chemin  qui  monte  au  ciel. 

De  cette  monilion  du  sous-diacre  qui  or- 
donne lie  se  relever  après  la  géntifli^xion  ,  ré- 
sulte la  preuve  que  la  Cuit er te  doit  être  réci- 
tée et  écoutée  debout.  Cassien  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Omnrs  parité r  erhjuntur^ 
Tout  le  mnnde  in  distincte  me  ni  s'  lève. 

Celle  Oraison  n'est  pas  toujours  unîquedans 
la  célébration  de  la  j^lesse.  Les  solennités  du 
premier  ordre  n*adm«^tlent,  ri  e^t  vrai,  qu'une 
seule  Collecte;  mais  les  fêtes  moindres  ,  el 
surtout  les  fériés,  en  ont  ilepuis  deux  jus- 
qu'à sept.  Grimauld,  dans  son  traité  de  la 
Liturgie  ,  sétentMonguement  sur  le  nombre 
des  Cofff'ctes  qui  doivent  toujours  être, 
selon  lui ,  en  nombre  impair  lorsqu'il  y  en  a 
plusieurs*  Il  arrive  assez  souvent  que  Toc- 
currence  de  plusieurs  Offices  ^n  un  seul 
jour  ofdige  le  c^débrant  de  dire  seulement 
deu\  Coltevtrs^  et  qurliiuefuis  qu.îlre.  Il  n*y 
a  p<iint  de  règle  fixe  k  cri  égard*  Chaque 
Egli>^e  suit  la  Hu brique  qui  lui  est  pnqiro. 
On  pourrait  cependant  dire  qu'en  effet  il  n'y 
a  jamais  à  la  Messe  qu'une  seule  Collecte, 
parce  que  celles  qui  y  sont  ajtmtées  par  une 
seule  ct?ncfu>ion  ,  ou  qui  Lt  ^Ulvent,  ne  sont 
en  elTrt  que  des  Mémoires.  Terminons  par  r.c 
qui  regarde  la  conclusion  que  douj»  venons 
de  nommer. 
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La  Collecte  Gnît  par  une  conclusion  qui  va- 
rie selon. le  sens  de  ce  qui  précède.  Si  TOrai- 
8on  a  élé  adressée  à  la  première  personne 
de  la  très-sainte  Trinité  ,  la  conclusion  est  : 
Per  Dominum...  in  uni  taie  Spiritus  Sancti, 
Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  dans  l'u- 
nité du  Saint-Esprit.  Il  est  à  remarquer  que 
toutes  les  anciennes  Collectes  s'adressanl  di- 
rectement à  Dieu  le  Père  ,  se  terminent  par 
celte  conclusion.  Lorsque  la  Co//ec/e  s'adresse 
à  Dieu  le  Fils,  la  conclusion  est  :  Qui  vivis  et 
régnas  cum  Deo  Pâtre  in  unitate  Spiritus, 
Vous  qui  vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  Père 
en  l'unité  du  Sainl-Esprit.  Mais  le  nombre 
de  ces  Collectes  est  peu  considérable.  La  plus 
remarquable  est  celle  de  la  Fête-Dieu  ,  qui 
est  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Aucune  n'est 
adressée  directement  au  Saint-Esprit,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine.  Le  clergé 
etIesGdèles  répondent  :  Amen.  (Voyez  ce  mot.) 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  nom  de  Collecte  a  été  pris  aussi  pour 
signiGer  l'Assemblée  chrétienne.  Collectio  ou 
Cbllecta.  Ainsi  l'évéque ,  arrivé  au  lieu  où  le 
peuple  était  assemblé  pour  en  partir  et  se 
renare  au  lieu  de  |la  Station ,  récitait  une 
prière  sur  le  peuple;  elle  est  nommée  Ora- 
tio  ad  Collectam,  sous-entendu  plebem^  Orai- 
son sur  le  peuple  réuni.  Le  Micrologue  dé- 
signe comme  origine  du  nom  de  Collecte 
l'usage  de  réciter  ainsi  une  Oraison  sur  le 
peuple  assemblé  :  quelquefois  même  les  sta- 
tions sont  appelées  des  Collectes^  pour  le  mo- 
tif que  nous  venons  de  faire  connaître. 

L'auteur  que  nous  venons    de   citer  dit 

Îu'on  ne  récitait  de  son  temps  qu'une  seule 
ollecte,  de  même  qu'on  ne  dit  qu'une  Epitre 
et  qu'un  Evangile;  il  ajoute  que,  s'il  est 
besoin  d'en  dire  plusieurs  ,  il  ne  faut  jamais 
dépasser  le  nombre  de  sept  ;  mais  que  ,  s'il 
y  en  a  plus  d'une  et  moins  de  sept ,  elles  doi- 
vent être  en  nombre  impair;  s*ii  y  en  a 
trois ,  c'est  pour  honorer  Jésus-Christ  qui 

Îm'a  trois  fois  dans  son  agonie  ;  cinq  rappel- 
ent  les  cinq  plaies ,  et  sept  le  même  nombre 
de  demandes  dans  l'Oraison  dominicale. 

On  remarque  dans  les  Collectes  composées 
par  saint  Grégoire,  deux  parties  distinctes  , 
principalement  dans  celles  des  fét(>s  de 
Notre-Seigneur.  La  première  expose  suc- 
cinctement le  Mystère  ,  la  seconde  exprime 
un  vœu  qui  est  le  fruit  du  même  Mystère. 
Les  fêtes  de  plusieurs  saints  offrent  la  même 
disposition.  Toutes  les  Collectes  pestcrieure- 
ment  composées  sont  analogues  à  cette  éco- 
nomie déprécatoire. 

Selon  Hugues  de  saint  Victor,  cité  par 
Grancolas,  il  parait  qu'à  Rome  on  ne  disait 
qu'une  Collecte ^  s'il  ne  survenait  quelque 
fête  dont  on  fit  Mémoire  ,  mais  qu'ailleurs 
on  disait  plusieurs  Oraisons  aux  Messes 
basses  ;  le  célébrant  en  récitait  selon  sa  dé- 
votion ;  aujourd'hui ,  selon  le  Rit  romain , 
on  dit  plusieurs  Oraisons  à  la  Messe  ;  on 
n'en  excepte  aue  les  solennités.  Tous  les 
dimanches  de  l'année ,  à  l'exception  de  PÂ- 


ques  et  de  la  Pentecôte ,  ont  plusieurs  Orai- 
sons :  les  deux  semaines  de  ces  dernières 
fêtes  en  ont  au  moins  deux  par  chaque  jour, 
à  compter  du  mercredi  inclusivement.Toutes 
les  Octaves,  (jui  y  sont  fort  nombreuses,  ont 

f^our  chaque  jour  pareillement  plusieurs  Col' 
ectes.  Le  Rit  parisien  n'admet  dans  ces  Oc-- 
taves  d'autres  Oraisons,  après  celle  du  jour, 
que  des  Mémoires.  11  en  est  de  même  en  plu- 
sieurs autres  Eglises. 

Quelques  auteurs  liturgistes  donnent  quel- 
quefois le  nom  de  Beneaictio  à  la  Collecte. 
Saint  Augustin  la  nomme  ainsi  dans  sa  176* 
Epitre. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  l'Oraison 
que  Constantin  ordonna  à  ses  gens  de  réci- 
ter chaque  dimanche.  Ensèbe  la  rapporte 
dans  son  quatrième  Livre  de  la  Vie  de  cçt 
empereur  :  Te  solum  Deum  agnoscimus ,  te 
Regem  profitemury  te  adjutorem  invocamus , 
per  te  victorias  consecutt  sumus,  per  te  hostes 
super avimus,  a  te  prœsentemfelicitatem  conse^ 
cutos  fatemur  etfuturam  adepturos  speramus. 
Tui  omnes  supplices  sumus  :  abs  te  petimus  ut 
Constantinum,  imperatorem  nostrum,  una  cum 
piis  ejus  liberis  quam  diutissime  nobis  salvum  et 
incolumem  et  victorem  conserves.  «  Nous  vous 
«  reconnaissons  ,  ô  Seigneur  I  comme  notre 
«  seul  Dieu ,  nous  vous  adorons  comme 
«  notre  Roi,  nous  vous  invoquons  comme 
«  notre  appui.  C'est  par  vous  que  nous 
«  avons  été  vainqueurs,  par  vous  que  nous 
<c  avons  vaincu  nos  ennemis  ;  nous  avouons 
(c  aue  c'est  de  vous  que  nous  vient  notre  fé- 
<c  hcité  ;  c'est  de  vous  que  nous  attendons  le 
«  bonheur  à  venir.  Nous  nous  jetons  à  vos 
«  pieds  et  vous  conjurons  de  nous  conserver 
a  le  plus  longtemps  qu'il  plaira  à  votre  clé- 
«  menée  dans  un  état  de  santé  et  de  triom- 
«  phe  ,  notre  empereur  Contantin  et  ses  en- 
ci  fants.  » 

Tcrtullien,  dans  le  chap.  XXX  de  son 
Apologie,  nous  fait  connaître  l'Oraison  qu'on 
récitait  pour  les  empereurs  :  Oramus  pro  om- 
nibus  imperatoribus  vitamillis  prolixam ,  tm- 
perium  securum ,  domum  tutam ,  exercitus 
fortes,  senatum  fidelem,  populum  probum, 
orbem  quiet um,  et  quœcumque  homims  et  Cœ- 
saris  vota  sunl  :  «  0  Dieu  1  nous  vous  deman- 
«  dons  pour  les  empereurs  une  longue  vie, 
«  la  sécurité  de  leur  empire  et  de  leur  niai- 
«  son ,  de  vaillantes  armées ,  un  sénat  Gdèle, 
«  un  peuple  ami  de  la  probité ,  la  tranquil- 
a  lité  du  monde,  et  tout  ce  qui  peut  être 
«  l'objet  des  vœux  de  l'humanité  et  de  la  su- 
«  prême  puissance.  » 

Le  Micrologue  fait  une  observation  assez 
importante  sur  la  conclusion  des  Collectes , 
et  en  général  des  Oraisons  liturgiques.  Com- 
me toutes  ces  Oraisons  se  terminent  en  in- 
voquant la  médiation  de  Jésus-Christ ,  il 
veut  qu'on  dise  :  Per  Dominum  nostrum  /«- 
sum  Christum  qui  tecum  vivii  et  régnât  Deus, 
et  non  pas  qui  vivit  et  régnât  in  unitate  Spi- 
ritus  Sancti  Deus.  Selon  cet  auteur,  la  trans- 
position serait  moderne.  Or  le  Micrologue 
écrivait  au  onzième  siècle,  ce  qui  donne  à 
cette  dernière  formule  une  antiquité  respec- 
table. 
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COLLÈGE  (sacré). 

(Voyez   CARDIPfAL    et   FAPE,) 

COLYBES. 

Les  Grecs  donnent  ce  nom  à  des  gâteaux 
f^iils  de  farine  de  fruinenl  à  laquelle  ils  mé- 
lenl  des  pois  piles,  des  noix  moulues  et  des 
pépins  «le  raisin.  Ces  gâteaux  sont  divisés  en 
plusieurs  comparlioienls  séparés  par  des 
feuilles  de  persil.  On  olTrc  ces  gâteaux  en 
llïonncur  des  saints  el  pour  les  morts.  Il  y  a 
une  Oraison  parliculière  pour  en  faire  la 
Bénédiclion,  où  Ion  prie  Dieu  de  bénir  ceux 
qui  mangeront  de  ces  gâleaux.  Ce  lerme  dé- 
rive de  /oj/yr^.ï  qui  signifie  gâteau.  On  prétend 
que  Fempereur  Julien  l'Apostat  ayant  fait 
souiller  par  le  sang  des  victimes  les  vivres 
qui  se  vendaient  à  Constantinople  ,  afin  que 
les  chrétiens  qui  en  mangeaient  fussent  ainsi 
réputés  avoir  pris  part  au  culte  des  idoles»  le 
patriarche  Eudoxe  leur  conseilla  de  ne  man- 
ger que  du  pain  et  des  légumes.  Cet  usage 
serait  donc  un  mémorial  de  l'impie  et  absurde 
vexaliou  de  l'apostat.  La  disUibution  des 
coiijbes  a  lieu  tous  les  ans,  le  premier  same- 
di du  Carême. 

Ceci  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  colyva 
que  les  Grecs  ont  coutunie  d'envoyer  à  l  c- 
glise,  neuf  jours  après  un  enterrement*  Le 
voyageur  ïournefort  dit  que  ce  coiyva  est 
aussi  un  gâteau  fait  de  froment  bouilli,  en 
grain,  auquel  on  ajoute  des  amandes  pelées» 
des  raisins  secs,  des  grenades,  de  sésame,  et 
qu'on  borde  de  basilic  ou  de  quelque  autre 
plante  odoriférante.  Ce  gâteau  est  placé  sur 
un  grand  bassin,  et  a  la  forme  d'un  pain  tîc 
sucre  surmonté  dun  bouquet  de  Heurs  arli- 
OcifUes»  Ou  dispose  sur  les  bords  du  bassin 
quelques  morceaux  de  sucre  ou  de  confiture 
sèche,  en  forme  de  croix  grecque*  Ce  sym- 
bole traduit,  selon  eux,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  selon  Saint-Jean  :  *(  Si  le  grain  de 
«  froment  que  Fou  Jette  en  terre  ne  meurt 
«  pas,  il  demeure  seul,  mais  quand  il  est 
il  mort  il  jjroduit  beaucoup  de  fruits,  »  C'est 
une  profession  de  foi  en  la  résurrertion  des 
morts.  Le  fossoyeur  porte  sur  la  téïe  ce  ga- 
leau  déjà  bénit  et  précédé  d'un  autrr  qui  porle 
deux  gros  cierges  allumés»  il  place  le  gâteau 
sur  la  tombe  du  défunt.  Trois  persounes  sui- 
vent  ïe  fossoyeur,  portant  l'une  deux  gran- 
des bouteilles  de  vin,  laulre  une  corbeille 
de  fruits,  et  la  troisième  un  tapis  qui  est 
étendu  sur  la  lombe.  Les  assistants  s'asseyent 
tout  autour  et  mangent  le  gâteau.  La  céré- 
monie porle  le  nom  de  t^  £:tb.a,  Ta  apcrna. 
Ce  lerme  srrait-il  une  dégénération  de -rr?>tw, 
aptndo,  je  tais  des  libations?  La  cérémonie 
du  cQlyva  a  lieu  avec  solennité  le  vendredi 
avant  le  jeune  annuel  de  TAvent,  le  Ven- 
dredi saint,  cl  le  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
jours  consacrés  à  la  commémoration  des 
morts. 

COMMÉMORATION. 
L 

On  lui  donne  iDdistinctemeot  ce  nom,  ou 
celui  de  cQmm<morai$Qn  ou  bien  même  celui 
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de  mémoire.  C'est  ce  dernier  qui  est  Vorigine 
des  deux  autres.  Ce  terme  si  éminemmenl  li- 
turgique a  plusieurs  siginûcalions.  Dans  le 
sens  le  plus  large,  la  cmnmêmorution  cons- 
lîlue  la  plus  grande  partie  du  culte  public. 
Les  fêtes  de  Nolre-beigneur,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints,  les  suffrages  pour  les 
vivants  et  les  morts,  soit  à  la  Messe  soit  à 
rOffice,  nos  temples  mêmes  sont  des  comme'- 
mondions.  On  sait  qu'à  Tégard  de  ceux-ci 
les  premiers  oratoires  des  chrétiens  por- 
taient le  nom  générique  de  memoriœ^  mé- 
moires. Nous  devons  donc  parler  ici  1"  des 
CQmmémoratiuns  des  saints.  2"  de  celles  des 
vivants,  3*  de  celles  des  morts.  C'est  princi- 
palement sous  ce  triple  rapport  que  l'Eglise 
emploie  le  nom  lïe  commanoratwn. 
IL 
11  est  constant  que  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  fît  Mémoire  des  Martyrs.  Nous 
venons  dédire  que  les  oratoires  érigés  sur 
leurs  tombeaux  sous  les  noms  de  Martyria^ 
Aposioîetmic.  s'appelaient  memoriœ.  C'était 
liieu  déjà  un  témoignage  authentique  de 
rhonneur  qu'on  rendait  a  la  mémoire  des 
saints  confesseurs  de  la  foi  de  Jesus-CbrisL 
Mais  c'était  surtout  au  Canon  de  la  Messe 
que  le  nom  de  ces  illustres  athlètes  recevait 
un  hommage  comménioratif  dans  la  prière 
Communifanies  qui  se  récite  après  la  Mémento 
des  vivants.  C  est  là  que  se  trouve  exprimé 
le  dogme  catholique  de  la  communion  des 
saints.  On  ne  se  contente  pas  d'y  vénérer 
leur  souvenir,  tnemoriam  venerantesy  mais 
encore  on  y  prie  le  Seigneur  de  nous  accor- 
der sa  protection  par  leurs  mérites  et  leurs 
prières.  La  mémoire  de  la  Sainte  Vierge  y  est 
honorée  rt  invoquée  la  première,  parce  qu'elle 
est  la  reine  des  saints.  Les  douze  Ap6tres, 
suivis  de  douze  antres  martyrs,  y  sont  nomi- 
nativement désignés.  Mais  comme  il  n  était 
point  possible  d  y  insérer  Vimmense  nuée  de 
témoins  qui  déjà  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  avaient  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  on  se  contenta  de  désigner  les  autres 
d'une  manière  générale»  ci  omnium  naucio- 
rum.  Il  y  a  eu  cependant  variation  dans  ce 
nombre  :  car  à  mesure  que  le  catalogue  des 
saints  s'accroissait  on  plaçait  leur  mim  dans 
le  Canon  (Voyez  canonisation ).  li  fut  bien- 
tôt facile  de  juger  qu1l  n'y  aurait  pas  possi- 
biliïé  de  faire  de  chacun  une  mention  com- 
mémontive,  et  l'on  se  borna  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  Communicanles  actuel.  Une 
seconde  commémoration  des  saints  a  lieu 
dans  le  Canon,  C'est  celle  qui  se  trouve  au 
Nobis  quoque  peccatoribus,  «.On  y  nomme, 
«  dit  Lebrun,  plusieurs  saints  martyrs  des 
tt  différents  états  qui  sont  dans  l'Eglise,  et 
«  qui  ont  éïé  parlicnlièremenl  honorés  à 
Rome  n  Nous  y  voyons  donc ,  pour  l'Ordre 
des  prophètes,  saint  Jean* Baptiste,  cum 
Joanne,  et  il  c?*t  certain  qu'il  ne  s'agit  puint 
ici  de  l'Evangéliste,  poisqu^il  a  élé  déjà  num- 
nié  dans  le  Communicanfes.  D'ailleurs  ce 
saint  Précurseur  se  trouve  pareillement  dé- 
signé, après  la  Consécration,  dans  les  Litur- 
gies Orientales.  Dans  r<trdre  des  diacres» 
çaint  Elicnne;  dans  1  ordre  des  apôtres  saint 
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Matthias;  dans  celui  des  disciples,  saint 
Barnabe;  dans  l'Ordre  des  évéques,  saint 
Ignace;  dans  Tordre  des  papes,  sainl  Alexan- 
dre; dans  celni  des  prélres,  sainl  Marcellin; 
dans  celui  des  e\orci2>tcs,  saint  Pierre;  dans 
celui  des  personnes  mariées,  les  saintes  Per- 
pétue et  Félicité  ;  dans  l'ordre  des  vierges, 
.«jinte  Agathe,  sainte  Luce,  sainte  Agnès, 
.sainte  Cécile,  et  sainte  Anaslasie.  11  est  digne 
lie  remarque  que  aucun  des  saints  des  deux 
*  commémorations  n'est  pris  ailleurs  que  par- 
mi les  martyrs,  si  Ton  en  excepte  la  sainle 
Viergo,  qui  fut  pourtant  la  mère  des  douleurs 
et  qu  on  pourrait  appeler  «martyre  d'abord 
en  ce  sens,  et  puis  parce  qu'elle  a  été  témoin 
du  grand  sacrifice  du  Calvaire.  On  a  vu  ce- 
pendant les  noms  de  saint  Martin,  saint  Hi- 
laire  et  autres  figurer  dans  cette  commé- 
moration. Le  Sacramenlaire  gallican  les 
place  dans  le  Communicantes  avec  ceux  des 
saints  Ambroise,  Augustin,  Grégoire,  Jé> 
réme  et  Benoit.  Aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'y  place  que  les  martyrs 
dont  nous  avons  parlé.  Leur  genre  de  mort, 
en  effet,  se  rapproche  plus  intimement  de 
celle  de  l'auguste  victime  qui  s'immole  dans 
le  saint  Sacrifice  après  avoir  répandu  son 
sang  sar  l'autel  de  la  croix. 

Noos  ne  pouvons  point  ici  parler,  au  sujet 
de  la  Commémoration  des  saints,  des  fêles 
qui  leur  sont  consacrées ,  de  leur  reliques 
qu'on  honore  etc.  nous  en  traitons  dans  des 
articles  particuliers. 

£n  Liturgie,  on  appelle  commémoration  ou 
Mémoire,  la  Collecte,  Secrète  et  Postcommu- 
nion d*une  Messe  qu'on  ne  dit  pas,  mais  qni 
sont  récitées  conjointement  avec  les  Oraisons 
de  la  Messe  qui  est  célébrée.  Le  plus  ordi- 
nairement cette  Mémoire  est  la  commémo- 
ration d'un  ou  de  plusieurs  saints.  Les  Ru- 
briques insérées  en  tète  des  Missels  règlent 
tout  ce  qui  concerne  ces  Mémoires.  Nous  ne 
pourrions  d'ailleurs  faire  connaître  aucune 
règle  invariableet  positive  puisqu'elles  chan- 

fent  selon  les  diocèses  et  les  circonstances, 
.a  Mémoire  se  fait  à  Laudes  et  à  Vêpres  par 
une  Antienne,  un  Verset  et  une  Oraison.  Ces 
commémorations  n'ont  pu  être  connues  dans 
les  cinq  ou  six  premiers  siècles.  11  ne  ppuvait 
y  avoir  la  concurrence  de  fêtes  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  l'Eglise,  développée  en  son 
culte  et  voyant  tous  les  jours  s'accrottre, 
dans  son  sein,  le  nombre  de  ses  enfants  ju- 
gés dignes  de  recevoir  le  tribut  de  notre  vé- 
nération. (Voyez  FÉRIÉ.) 

L'Eglise  a  toujours  été  dans  l'usage  de 

{)rier  pour  les  fidèles  vivants  et  surtout  de 
eur  appliquer  les  mérites  du  sacrifice  de  la 
Messe,  mais  d'une  manière  plus  spéciale  à 
ceuiL  pour  lesquels  il  était  nominativement 
offert.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  prière  du 
Canon:  Mémento,  recitée  avant  la  Consécra- 
tion. C'est  ici  une  véritable  commémoration 
pour  les  vivants.  Dans  les  premiers  siècles 
ceux  qui  faisaient  offrir  le  saint  Sacrifice, 
c'est-a-dire  qui,  à  l'Offrande,  avaient  pré- 
senté'leurs  dons  afin  que  le  fruit  leur  en  fût 
uppUqué)  étaient  recommandé:^  par  eur  nom  ■ 


au  célébrant  à  naute  voix.  Le  oiacro  rem- 
plissait cette  charge.  Cet  usage  ne  put.  long- 
temps se  maintenir.  Déjà,  du  temps  de  saint 
Jérôme,  il  y  avait  des  chrétiens  qui  poussés 

f)ar  le  désir  vaniteux  d'entendre  proclamer 
eur  nom,  au  milieu  des  solennités,  faisaient 
des  dons  à  TEglise.  C'est  pour  empêcher  cet 
abus  qu'on  supprima  cette  coutume,  selon  le 
témoignage  du  saint  docteur.  11  en  est  resté 
seulement  les  deux  N.  N.  nomina,  et  le  prê- 
tre dirige,  en  cet  endroit,  son  intention  en 
faveur  des  personnes  pour  lesquelles  il  doit  ou 
Il  veut  prier. 

Cette  commémoration  des  vivants  contient 
une  formule  qui  a  été  diversement  expliquée  : 
«  Souvenez  vous.  Seigneur,  de  vos  servi- 
«  leurs...  pour  lesquels  nous  vous  ofTrotis 
«  OU  qni  vous  offrent,  »  —  Pro  quibus  tibi 
offerimus  vel  qui  tibi  offerunt.  Lebrun  pense 
que  du  temps  où  le  peuple  faisait  l'Offrande 
le  célébrant  ne  disait  que  les  dernières  pa- 
roles, qui  tibi  ojfertiTir.  Lorsque  par  suite  des 
fondations  qui  turent  faites  le  clergé  offrit 
lui  même  le  pain  et  le  vin  destinés  à  être 
consacrés,  au  lieu  de  cette  seconde  formule, 
oi\  employa  la  première:  Qui  tibi  offerimus. 
Mais  comme  il  se  trouvait  encore  des  fidèles 
qui  offraient  euiL-mêmes  et  qu'en  ce  cas  le 
prêtre  devait  employer  les  paroles  :  qui  tibi 
o/fcrutU,^  les  Missels  durent  présenter  les 
deux  formules,  ad  libitum,  et  la  particule  vel, 
ou,  intercalée  entre  les  deux  formules,  indi- 
quait 1  alternative.  C'est  pourquoi  un  assez 
grand  nombre  de  Missels  présentent  cette 
particule  en  caractères  rouges,  parce  qu'elle 
n'y  est  point  censée  faire  partie  du  texte.  De- 
puis plusieurs  siècles  la  particule  vel  est  ré- 
citée par  le  célébrant,  et  cela  nous  semble 
très-convenable,  parce  que  en  effet,  si  la  Messe 
est  dite  particulièrement  à  l'intention  de  la 
personne  qui  offre,  c'est-à-dire  qui  a  donné 
en  argent  la  rétribution  ordinaire,  le  célé- 
brant, de  son  côté,  offre  aussi  comme  minis- 
tre du  Sacrifice,  au  nom  des  fidèles  dont  il 
est  le  représentant  et  pour  lesquels  il  pré- 
sente les  dons  et  oblations.  Benoit  XIV,  dans 
son  traité  du  sacrifice ,  improuve  les  Missels 
qui  présentent  la  particule  vel,  comme  Ru- 
brique, et  il  soutient  qu'elle  doit  être  dans 
le  texte  même  de  la  commémoration  pour  les 
vivants.  Celle-ci  existe,  sous  plusieurs  for- 
mes, dans  toutes  les  Liturgies  depuis  les  Apô- 
tres jusqu'à  nous,  et  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  les  prières  que  l'Eglise  fait  dans 
la  première  Oraison  du  Canon.  Cette  dernière 
est  générale,  l'autre  est,  pour  ainsi  parler, 
individuelle. 

IV. 
Une  troisième  commémoration  spéciale  a 
lieu  à  la  Messe;  elle  se  fait  après  la  Consé- 
cration et  avant  l'Oraison  dominicale  :  c*est 
celle  des  défunts.  Depuis  les  premiers  siècles,; 
comme  nous  le  prouve  la  Liturgie  des  Apôtres, 
on  a  toujours  prié  pour  les  morts;  la  belle 
prière  qui  y  est  récitée  avant  la  Communion, 
après  avoir  fait  mémoire  du  clergé,  des  rois, 
et  avoir  honoré  celle  des  martyrs,  renferme 
ces  paroles  :  «  Prions  pour  ceux  qui  sont 
«morts  dans  la  foi »  Les  plus  anciennes 
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Liturgies  d'Orîmt  et  d^Occidenl  consacrent 

ync  partie  de  la  Messe  à  Cftlc  pieuse  comme- 
morai<on>  Ce  iiV&t  point  m  le  lieu  d'en  citer 
toutes  les  formules  ;  il  nuus  suffira  de  retracer 
îa  commémoration  qui  se  trouve  dans  la  Li- 
turgie de  saint  Jacques,  ou  de  Jérusaleuu  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  la  nôtre,  et 
en  outre  ayant  lieu  après  la  Consécration  et 
avant  TOraison  dominicale  r  «  Seigneur,  notre 
<  Dieu^  souvencz-vQUs  de  IhuIcs  les  âmes 
«  dont  nous  avons  fait  mémoire  {voyez  Dip- 
n  TYQUEs)  et  dont  nous  nVii  avons  point  lait» 
«  de  tous  ceux  qui  sont  morts  d.ms  la  vraie 
(I  foi  depuis  le  juste  Abcl  jusqua  ce  jour: 
m  failesdes  reposer  dans  la  région  des  vivants, 
«(  dans  votre  royaume,  dans  1rs  délices  du 
«  Paradis,  dans  le  sein  d'Abraham»  dlsaac  et 
«f  de  Jacob,  nos  sain! s  Pères,  etc.,  etc.  » 

La  commémoraiion  de  notre  Lituririe  Ro- 
m  aine  commence  par  les  mots  :  Mémento 
etiam.  Domine,  famtdontm  famularumque  lua-^ 
rum  NN  (nomma)  :  «Souvenez-vous  aussi, 
«  Seigneur,  de  vos  servi li-urs  et  servantes...» 
Le  mot  ttiam,  Qu$n,  suppose  luie  ro  m  mémo- 
ration  précédente  et  immédiate.  Dans  quel- 
ques Missels  manuscrits  fort  anciens  on  lit, 
entre  la  prière  Supplices  te  rofjumus  et  le 
Memeniù  des  morts,  une  formule  de  commé- 
mumdon  pour  le  prêtre  lui-même  :  on  peut 
la  lire  en  entier  dans  le  premier  volume  de 
Lebrun,  page  413.  En  ce  cas  la  conjonction 
etiam  est  très-ratiouoellc.  Depuis  plusieurs 
siècles  cette  mémoire  spéciale  pour  le  célé- 
brant n'ayant  pas  lieut  la  conjonction  nVn 
sera  pas  moins  convenable,  puisquVdle  an^ 
nonce  après  la  commémoratifni  des  vivants, 
qui  se  fait  antérieurement  à  la  Consécration, 
celle  des  défunts,  qui  a  lieu  après  cette  im- 
portante partie  du  Sacrifice.  Les  noms  des 
aéfunts  pour  lesquels  le  prêtre  devait  prier 
jtii  étaient  indiques  par  le  diacre ,  comme 
daîTf^  la  première;  ces  noms  étaient  inscrits 
sur  les  djfttiques,  dont  nous  parlons  dans  un 
article  spécial. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cotte  commémora- 
tion, qui  est  un  \ér!tabïe  suffrage  pour  les 
morts,  avec  les  commémorations  dont  parlent 
les  anciens  Pères,  el  qui  avaient  lieu  ptjur 
honorer  la  mémoire  des  martyrs.  Si  les  e\- 
pressions  sont  les  mêmes,  le  but  en  est  essen- 
tiellement différent.  Le  cardinal  Bona  enlre 
a  ce  sujet  dans  une  explication  fort  impor- 
tante; il  cite  surtout  la  Secrète  de  la  Messe 
en  l'honneur  de  saint  Léon»  laquelle  est  ainsi 
conçue  :  Annue  nobis.  Domine,  ut  animœ 
famitli  tni  Leonis  hœe  pro^sii  oi^lalio.  «  Faites, 
«  Seigneur,  que  celle  ol>latiya  serve  pour 
«  l'âme  de  votre  serviteur  Léun.  n  Le  pape 
Innocent  III  interprète  ces  paroles  en  ce  sens 
que  le  saint  Saeritn  e  tourne  à  Thonneur  et  à 
la  gloire  du  saint  dont  on  fait  Mémoire.  On 
avait  d'autant  moins  à  craindre  rambîguïté 
des  paroles,  que  l'hérésie  qui  a  nié  le  pur- 
gatoire était  encore  entièrement  inconnue, 
el  non  pas  même  présumable.  Si  ce  nV*st 
point  une  malice  infernale  qui  a  fait  renier 
ce  dogme*  c'est  du  moins  une  profonde  igno- 
rance de  i*antique  Liturgie.  On  ne  peut  dis- 
convenir (|ue  id  Liturgie  de  saint  Jacques» 


dont  nous  avons  cité  la  commémoration  pour 
les  morts,  ne  remonte  au  berceau  de  TEglise, 
à  Jérusalem;  quand  même  on  prouverait 
quelle  n*a  été  écrite  qu'au  quatrième  fiècle, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  on  rencontrerait  en- 
core plus  de  difTiculié  à  démontrer  que  cette 
cotmnémoration  y  a  été  intercalée,  en  ce  ntéme 
siècle,  contrairement  à  la  proR^ssion  de  foi 
reçue. Or,  s  il  est  invinciblement  prouvé  qu'on 
a  toujours  fait,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous,  une  commémoration  pour  les  morts 
dans  la  célébration  de  rOfïice  public,  il  res- 
tera incontestable  qu'on  a  toujours  cru  à  un 
purgatoire,  dont  on  a  toujours  conjuré  le 
Seigneur  de  vouloir  bien  délivrer  les  âmes 

Îiour  b^squ elles  on  demandait  le  repos  dans 
a  région  des  vivants,  etc.  On  nous  pardon- 
nera cette  digression  dans  le  domaine  de  la 
controverse  théologique,  mais  nous  consi- 
dérons comme  péremptoire  Targument  que 
nous  en  tirons  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  solide 
el  de  plus  inaliaqualde  que  celui  des  dates  : 
rien  n'est  inllexible  comme  elles, 
V. 
Pendant  les  dix  premiers  siècles,  il  n*y  eut 
pour  les  défunts  d  autre  commémoration  que 
celle  dont  nous  venons  de  ()arler,  soit  par  le 
Mémento  etiam,  soit  par  les  Collecte,  Secrète 
et  Poslcommunion  des  Messes  célébrées  dans 
celte  intention,  etc.  L'initiative  d  une  comme- 
morrthon  générale  était  réservée  â  la  France, 
et  bientôt  cette  solennité  funèbre»  adoptée 
par  la  Mère  de  toutes  les  Eglises,  tlevait  être 
retébrce  dans  tout  TOccidenL  Saint  Odilon, 
abbé  dfi  fameux   monastère  de  Cluny,  en 
Bourgogne,  ordonna,  en  998»  que  le  lende*- 
main  d<'  la  fêle  de  tous  les  Saints  on  célé- 
brât, dans  loutj^s  les  maisons  de  son  Oi'dre, 
une  Messe  solennelle  pour  les  défunts  qui 
en  auraient  été  membres.  Le  texte  de  son 
décret  porte  que  :  a  Comme  Ton  fait  fa  fête 
«de  tous  les  Saints  au  1"^  novembre,  selon 
«  la  règle  de  ILglise  universelle,  il  faut  aussi, 
•  au  jour  suivant,   célébrer  la  mémoire  de 
«  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Cbrist,  par 
«  des  Psaumes,  des  aumônes,  et  surtout  par 
«  le  sacrifice  de  la  Messe.  »  Il  ne  fut,  il  est 
vrai,  institué  que  pour  les  monastères  qui 
étaient  placés  sous  la  direction  de  cet  illustre 
abbé;  mais  en  feu  de  teoips  l'usage  s'en  ré^ 
pandit  et  les  papes  rapitrou\êrent.  La  eom^ 
mémonttion  des  morts,  au  lendemain  de  la 
Toussaint,  fui  d'abord  cbômee  comme  le  Di- 
manche,  puis  elle  fut  réduite  à  une  demi- 
fête^,  qui  se  terminait  à  midi,  et  cest  pfîurquoi 
il  n'y  a  point  de  seroodes  Vêpres  à  cet  Office, 
Aujourd'hui  les  œuvres  servilcs  ny  sont  point 
prohibées,  et  la  Messe  même  n'y  est  pas  de 
précepte.    A    l*aris,    la    commémoration  des 
morts  ne  fut  ordonnée  comme  de  précepte 
qu'en  1557,  par  lévêqueEustache  du  R.  liay. 
En  1CG6,  une  ordonnance  de  rarcbevéque 
Hardouin  de  PércGxe  la  supprima.  François 
de  Harlay,  son  successeur,  en  fit  une  demi- 
fête,  dix  ans  après  son  entière  suppression. 
Le  seul  Ordre  de  Cluny  avait  conservé  la 
fête  entière,  qui  avait  ]n\r  conséquent  de  se- 
condes Vêpres.  Lorsque  le  kud.inain  de  U 
Toussaint  est  un  dimancbu,  ronîcc  des  Morts 
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commence  après  les  Vêpres  de  ce  dimanche, 
el  se  termine  le  lendemain  lundi,  à  l'ordi- 
naire. C'est  le  pape  Urbain  VI  qui  établit  cet 
ordre  dans  le  quatorzième  siècle.  La  comme- 
vioration  des  morts  est  de  rigueur  quant  à 
rOffice,  el  elle  exclut  toute  autre  solennité  ; 
du  reste,  cet  Office  est  très-anléricur  au 
dixième  siècle.  Avant  cette  époque,  on  fai- 
sait les  Vigiles  des  morts  avant  de  procéder 
aux  funérailles,  ainsi  qu'au  neuvième .  tren- 
tième, quarantième  jour  après  le  décès,  aux 
semi-anniversaires  et  anniversaires,  ou  à  des 
époques  même  plus  rapprochées,  selon  la 
coutume  des  lieux  et  la  piété  des  ûdèles.  Cet 
Ofûce  commémoratif  tenait,  selon  saint  Au- 
gustin, le  second  rang  dans  TEglise  après  les 
temps  apostoliques.  Dans  quelques  Uilos 
particuliers,  l'Office  des  Morts,  pour  le  se- 
cond jour  de  novembre,  diffère  de  celui  qui 
est  chanté  ou  récité  dans  toute  autre  circon- 
stance, mais  cette  différence  existe  seulement 
dans  le  choix  des  Leçons. 
VI. 

VARIÉTÉS. 

Toutes  les  Liturgies  font  commémoration 
des  Saints  à  la  Messe;  celle  de  Milan  énu- 
mère.  outre  les  noms  du  Communicantes  ro- 
main, un  grand  nombre  d'autres  saints,  tels 
que  Hippolyte,  Vincent,  Apollinaire,  Vital, 
Nazaire,  Celse,  Frôlais  et  Servais,  Victor, 
Nabor,  Félix,  Kalimer.  A  celui-ci  se  terminent 
les  noms  de  la  commémoration  milanaise , 
depuis  saint  Charles  Rorromée.  Les  Missels 
imprimés  avant  lui  portaient  ceux  de  Materne» 
Eustorge,  Denys,  Ambroise,  Slmplicien,  Mar- 
tin, Eusèbe,  Hilaire,  Jules  et  Benoit.  Plu- 
sieurs de  ces  saints  ont  été  évoques  de  Milan. 

La  Liturgie  Mozarabe  place  dans  cette  com- 
mémoration, qui  commence  par  les  mots  : 
Fàcientes  commemoralionem  beatissimorum 
apostolorum,  d'abord,  comme  on  voit,  les 
apôtres  en  nom  collectif,  ainsi  que  les  inar- 
tyrs;  puis  elle  désigne  la  glorieuse  sainte 
M.irie,  Vierge,  gloriosœ  Snnctœ  Mariœ  Vir- 
ginis,  et  les  noms  qui  suivent,  en  cet  ordre  : 
Zacharie,  Jean,  les  enfants  (les  saints  Inno- 
cents), Pierre.  Paul,  et  les  autres  comme  au 
romain  ;  puis  après,  Mathias,  Marc  et  Luc. 
Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  martyrum,  «  Et 
c  de  tous  les  martyrs.  »  Ensuite  on  y  fait  mé- 
moire i^ro  spiritious  pausantium,  des  saints 
Hilaire,  Athanase,  Martin,  Ambroise,  Au- 
gustin, Fulgence,  Léandre,  Isidore,  David, 
Julien,  Pierre...,  et  trente-quatre  autres,  dont 
une  partie  appartient  à  l'Eglise  d'Espagne.  Ici 
encore  le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pausan- 
tium,  a  Et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  repos 
«  éternel.  » 

Les  Liturgies  grecques  ont  des  commémo- 
rations de  saints  beaucoup  moins  spécifiées: 
celle  de  Saint-Jacques,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, fait  mémoire  «  de  nos  pères  les  pa- 
ie triarches,  les  prophètes,  les  apôtres,  les 
«  martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs,  et 
«  tous  les  esprits  des  justes  qui  ont  consommé 
c  leur  carrière  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  » 
Celle  de  Constantinople  nomme  «  saint  Jean- 
«  Baptiste,  prophète  et  précurseur,  les  saints 


«  et  glorieux  apôtres,  saint  N.,  dont  nous 
<(  célébrons  la  mémoire,  et  tous  les  saints, 
«par  les  prières  desquels  accordez-nous» 
«  Seigneur,  votre  protection,  etc.  »  Il  est  utile 
de  remarquer  ici  la  commémoration  particu- 
lière du  saint  dont  on  célèbre  la  fête.  Gré- 
goire 111  désirait  que  le  nom  du  saint  ou  des 
saints  dont  on  faisait  rOffice  fut  plac^  après 
celui  qui  y  est  désigné  le  dernier,  et  ce  sou- 
hait mériterait  de  se  changer  en  règle  po- 
sitive. 

Les  Arméniens,  les  Cophles,  les  Abys- 
sins, etc.,  entrent  aussi  en  communion  avec 
les  saints,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  par 
des  commémorations  qui  se  rapprochent  du 
Rit  romain.  Partout  la  sainte  Vierge  tient  le 
premier  rang,  et  nous  devons  citer  la  Mé- 
moire qu'en  fait  la  Liturgie  des  Cophtes 

«  Nous  communiquons  à  la  mémoire  de  vos 
«  saints,  ô  Seigneur...,  mais  principalement, 
«et  par-dessus  tout,  à  celle  de  la  divine 
«  sainte  Marie,  sainte,  pleine  de  gloire,  tou-  . 
c(  jours  Vierge,  Mère  de  Dieu...  » 

Les  commémorations  pour  les  vivants  se 
trouvent  de  même  dans  toutes  les  Liturgies. 
Dans  la  prière  que  le  diacre  récite  à  haute 
voix,  pendant  la  fraction  du  pain,  chez  les 
Syriens  orthodoxes,  on  trouve  ces  paroles  : 
«  Seigneur,  souvenez-vous,  par  voire  grâce 
<t  et  vos  divines  miséricordes,  de  notre  pa* 
«  triarche  N.,  et  de  NN.,  dont  les  prières  se 
«  joignent  aux  nôtres  ;  souvenez-vous  des 
c  absents,  et  prenez  pitié  des  présents  »  Ces 
dernières  expressions  offrent  une  identité 
parfaite  avec  celles  de  la  Liturgie  Romaine  : 
El  omnium  circumstanlium ,  «  Souvenez-vous 
a  de  tous  ceux  çui  sont  ici  présents.  » 

Enfin  il  n'existe  pas  une  seule  Liturgie, 
quel  que  soit  son  degré  d'antiquité,  où  la 
commémoration  pour  les  morts  n'occupe  une 
place  distincte,  et  dont  les  termes  ne  soient 
d'une  précision  absolue.  On  comprendra  qu'il 
nous  est  impossible  de  donner  ici  place  à 
toutes  ces  pieuses  Mémoires  des  fidèles  tré- 
passés pour  lesquels  on  demande  miséricorde, 
mais  on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  le  Jtfe- 
f^en^o  des  morts  selon  le  Rit  arménien.  Après 
la  Consécration,  et  avant  l'Oraison  domini* 
cale,  le  prêtre,  pendant  que  le  Chœur  chante, 
fait  avec  larmes  (ce  sont  les  termes  de  la  Ru-* 
brique  arménienne)  plusieurs  demandes  à 
Jésus-Christ,  et,  après  avoir  prié  pour  les 
vivants,  dit  :  «  Souvenez-vous,  Seigneur, 
c  laissez-vous  toucher  de  pitié,  soyez  propice 
«  aux  âmes  des  défunts,  et  surtout  à  celle 
«  pour  laquelle  nous  offrons  ce  saint  Sacri- 
«  ficc.  »  Ici  il  s'arrête,  comme  au  romain, 
pour  recommander  à  Dieu  ceux  pour  qui  il 
veut  prier,  et  il  poursuit  :  «  Donnez-leur  la 
a  repos,  illuminez-les,  placez-les  dans  l'as- 
«  semblée  de  vos  saints  en  votre' céleste 
«  royaume  ;  faites  qu'ils  soient  dignes  de 
«  votre  miséricorde.  » 

La  Liturgie  Malabare  ou  de  saint  Thomas 
présente  cett<^  commémoration  :  «  Souvenons* 
((  nous  aussi  des  fidèles,  nos  pères  et  nos 
a  frères  qui  sont  sortis  de  ce  siècle  et  au 
c(  sein  de  la  foi  orthodoxe  :  prions  le  Sel- 
«  gneur  de  les  absoudre,  d'oublier  leurs  pè- 
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«  elles  et  prévanc<itions,  de  les  rendre  dignes 
a  de  se  réjouir  dans  les  siècles  dns  siècles 
«  ovoc  les  justes  el  les  saints  qui  ont  accom- 
«  pli. Ja  divine  volonté*  0 

Depuis  un  lemps  immémorial  les  prôlrcs 
du  royaume  d'Aragon  étaient  dans  ru  sage 
de  célébrer  deux  ou  Crois  Messes,  le  jour  de 
la  commémoration  des  morts.  On  voulut  que 
le  pape  sanctionnai  par  son  approbation 
celte  touchanle  couluioe  ,  plusieurs  démar- 
vhes  à  ce  sujet  furent  infructueuses*  Enfin, 
Benoit  XIV  ,  sur  les  instances  de  Ferdi- 
nand VI,  roi  des  Espagncs,  et  de  Jean  V,  roi 
de  Portugal,  autorisa  cette  exception  à  la  rè- 
gle générale  »  il  permit  même  dVn  célébrer 
deux  après  midi  pour  satisfaire  l'empresse- 
ment des  peuples.  CVsl  le  savant  pontife 
lui-même  qui  le  raconte  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  sacrifice  de  la  Messe. 

Anciennement,  à  Saint-Maurice  de  Vienne, 
on  disait  tous  les  jours  de  Carême  avant 
Co  m  plies,  rOfTicc  des  morts. 

L'Eglise  grecque  a  toujours  eu  au  moins 
deux  fêtes  de  commémorai  ion  pour  tous  les 
défunts,  à  l'époque  du  Concile  de  Florence, 
en  1^38,  ils  célébraient  la  première  le  sa- 
medi avant  la  Quinquagésirae,  el  la  seconde 
le  samedi  avant  la  Pentecôte  ;  d  autres  disent 
que  c'est  la  veille  ou  le  vendredi.  Du  reste, 
la  Messe  de  ces  commémorations  ni  même 
celle  des  eulerrements ,  n'a  rien  do  diïTéreut 
de  la  Liturgie  ordinaire»  Ils  ne  se  servent  ja- 
mais non  plus  d'ornemenls  noirs.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Arméniens»  etc. 

En  quelques  diocèses  de  France  et  ailleurs 
on  fait  une  Octave  des  morts,  pendant  la* 
quelle  on  dit  tons  les  jours  la  Messe  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  [Voyez  funérailles, 

IIEQUIKM,  SERVICE,  Ctc), 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sacrée,  raconte 
le  trait  suivant,  d'après  le  vénérable  Bède  : 
Un  gentilhomme,  fait  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  avait  pour  frère  Tabbé  d*un  mona- 
stère. Celui-ci  ,  persuadé  que  son  frère  était 
mort,  offrait  ou  priait,  tous  les  jours,  pour 
le  repos  de  son  âme,  et  tous  les  jours,  à 
rheure  même  où  le  pieux  abbé  recomman- 
dait à  Dieu  rame  du  gentilhomme,  les  fers 
du  prisonnier  se  brisaient;  on  redoubla  de 
vigilance  ,  et  le  captif  fut  chargé  de  chaînes 

flus  solides  ;  mais ,  tous  les  Jours,  commue  à 
ordinaire,  le  prodige  se  renouvelait*  Enfin  , 
le  genlilbomme  traita  de  sa  liberté,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  avec  son  gardien, 
qui  désespérait  de  le  retenir.  Le  prisonnier 
relâché  vole  vers  son  frère  qui  crut  voir  un 
fant^ime.  Tout  s'explique,  et  Tabbé  ayant 
comparé  l'heure  à  laquelle  s'opérait  le  mi- 
racle de  la  prison,  avec  celle  où  il  offrait  le 
saint  Sacrifice  pour  le  captif,  reconnut  que 
c'était  justement  la  même*  Saint  Grégoire, 
dans  ses  Dialogues  ,  raconte  un  trait  a  peu 
près  semblable. 

Pierre  Damien,  dans  la  Vie  de  saint  Oditon, 
raconte  que  ce  grand  abbé  fut  déterminé  à 
établir  dans  son  Ordre  la  commémoration 
des  IrépaBség  par  un  récit  que  lui  fil  un  re- 
ligieux français  revenant  de  la  Sicile.  Ce 
moine  lui  raconta,  sur  Tastiurance  qui  lui 
LiTonaiE. 


en  avait  été  donnée  par  un  solitaire  sicilien 
qui  favait  accueilli,  que  non  loin  des  bords 
de  la  mer  qui  borde  cette  Ile,  on  entendait 
des  cris  lamentables  poussés  par  des  millions 
d'âmes  que  des  feux  souterrains  lançaient 
avec  un  bruit  affreux  dans  les  airs,  el  lais- 
saient retomber  dans  ces  abîmes  ardents 
pour  les  en  relancer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Le  bon  solitaire  ne  doutait  pas  que  ce 
ne  fût  là  le  Purgatoire-  Sans  vouloir  contes- 
ter au  naïf  historien  la  vérité  de  son  récit, 
nous  dirons  que  le  saint  abbé  de  Cluny  n'a- 
vait pas  sans  doute  besoin  d'être  incité  à  se- 
courir les  âmes  du  Purgatoire  par  celte  mer- 
veilleuse narration  à  laquelle  il  pouvait  ne 
pas  ajouter  foi.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  trait 
de  la  vie  dont  nous  parlons,  un  anachro- 
nisme qui  le  fait  suspecter*  Le  miracle  de 
1  apparition  du  pape  Benoît  VIII,  que  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  de  saint  Odilon 
auraient  délivré  des  dammes  du  Purgatoire, 
serait  un  des  puissants  motifs  de  rinstitu* 
tion  de  la  commémoration  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  en  998  que  Fil  lustre 
abbé  de  Cluny  l'institutua,  tandis  que  le  pape 
Benoît ,  dont  Ta  me  serait  venue  remercier 
Odilon,  accompagnée  d'un  nombreux  cortège 
d'autres  âmes,  mourut  seulement  en  1024. 
Nous  avons  dit  qu'en  quelques  diocèses ,  il 
est  d'usage  de  célébrer  une  Octave  des  Morts 
qui  accompagne  la  commémoration  solennelle 
des  trépassés  du  lendemain  de  la  Toussaint. 
BurantI  de  Me nde  semble  parler  de  cette  cou- 
tume qui  aurait  existé  dans  le  treizième 
siècle,  on  y  faisait  des  septénaires,  il  en 
donrfe  d'abord  des  raisons  mystiques  ,  et 
il  dil  ensuite  que  c'est  en  mémoire  ou  plutôt 
en  imitation  du  deuil  de  sept  jours  ,  pendant 
lesquels  les  enfants  de  Jacob  pleurèrent  leur 
père  défunt,  Le  même  auteur  ajoute  qu'on 
faisait  aussi  des  neuvaines  de  morts,  afin  que 
les  âmes  des  défunts  ainsi  délivrées,  puissent 
se  réunir,  dans  le  ciel,  aux  neuf  chœurs  des 
anges* 

COMMUNAUTÉ. 

(Voyez  ABBAYE.) 

COMMUNION. 


Ce  terme*  un  des  plus  usités  dans  la  lan- 
gue ecclésiastique  se  prend  en  différents  sens. 
Dogmatiquement  parlant  la  Communion  est 
l'unité  de  doctrine,  l'union  des  suffrages  en- 
tre les  membres  de  FEglise.  Appartenir  à  la 
communion  de  rEglise  c'est  croire  sa  doctri- 
ne, participer  à  ses  biens  spirituels.  Etre  ex* 
communié  c'est  être  retranebéde  cotte  union. 
Nous  n'avons  point  à  envisager  ainsi  la  com* 
munion,  seulement  nous  parions  en  son  lieu 
de  l'excommunication.  La  Messe  est  queW 
quefois  appelée  communion  dans  certains 
auteurs,  surtout  par  saint  Jean  Bamascè^Cj 
la  dégradation  du  prélro  se  nomme  aussi 
cammunion  laïque,  c'est-à-dire  que  le  prê- 
tre interdit  de  la  (élébralion  ne  peut  par- 
ticiper à  la  sainte  Eucharistie  que  par  la 
communion  reçue  comme  tes  simples  ûdèles* 

{Trâze.] 
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LITURGIE  CâTHOLlQUE- 


One  partie  ûe  lâ  Messe  porte  le  nom  de 
eommunion  parcequ^on  y  communique  réelle- 
meut  avc€  Jésus-Christ  par  la  réception  de 
5on  corps  et  de  son  s«iiig;  T Antienne  c|ii'oii  y 
chante  et  qu'on  y  til  pendant  ou  après  cette 
cérémoaie  s'appelle  «lussi  Communion  :  let 
est  l'oUjel  de  cet  a  ni  rie. 

La  Communion  envisagée  soiiscet  aspeclest 
une  partie  intégrante  du  î>aiiit  Sacrifice,  il  laul 
que  ta  victime  qui  a  été  offtrit  et  changée  soil 
:çon$ommée.  Cette  consommation  est  néres- 
sairementeffecluée  par  le  célébrant  pour  qu'il 

Jr  ail  sacriflce  complet,  et  facultaliveiiienl  put 
es  fidèïi  s  i}\\\  y  assistent,  eu  outre  la  rom- 
tniouat»  peut  avoir  lieu  iudépendamnienl  de 
la  Messe,  commençons  par  la  Communion 
du  célébrant. 

Les  anciennes  Liturgies  laissaient  à  la  piété 
du  prêtre  ie  choix  dis  prières  qu'il  devait 
faire  pour  se  préparer  à  la  communion.  Ce 
11  "es  t  g  11  é  re  q  u  e  v  e  r  s  1  e  n  t*  u  v  i  é  n  i  c  si  éc  le  que 
ron  plaça  dans  les  Mi^^sets  ouSacramenlaires 
les  deux  Oraisons  de  la  Liturgie  Komaine  qui 
précèdent  imuiédiatenvenl  ta  communion. 
Hais  elles  remontent  à  une  époque  beaucoup 
plU!»  ancienne,  On  ne  peut  cependant  les  pla- 
cer audelà  du  quatrième  siéclei  car  alors  on 
ne  s'adressiaît  qu'à  Dieu  le  Père»  pour  ne  pas 
fournir  aux  païens  l  occasion  de  faire  aux 
chrétiens  le  reproche  de  polythéisuje ,  du 
moins  on  usait  de  celte  circonspection  dans 
les  prières  liturgiques. 

Arrivé  au  moment  même  de  la  communion^ 
Iq  célébrant  prend  Tespèce  du  pain,  dc5  la 
main  gauclie  etde  la  droite  se  tVapi>aût  la 
poîtrinei  dit  par  trois  fois  r  Dopitm  non  sum 
dignur.  etc.  la  coutume  de  réciter  ces  paroles 
du  centenier  de  TEvangile,  en  ce  moment  so- 
lennel, est  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
Or i gène  et  saint  Jean  Cbrysostome  en  par- 
lent* Un  grand  nombre  de  manuscrits  des 
siècles  les  plus  recules  placent  ces  paroles  à 
la  Communion f  et  tous  avec  te  changement 
obligé  des  mots  Fuer  meus  en  ceux  d  Anima 
meUt  pour  donner  à  ces  belles  paroles  un 
sens  plus  direct,  puis  le  célébrant  Taisant  sur 
lui  le  signe  de  la  croix  avec  Tespèce  du  pain 
qu'il  a  mise  dans  la  main  droite  dit  les  paro- 
les :  Corpus  i)oinint,  etc.  Il  y  a  eu  variation 
en  ceci,  on  trouve  diverses  formules  dans 
plusieurs  Missels.  Dans  Tun,  qui  est  du  Rit 
romain  et  que  le  cardinal  Bona  cite»  le  prêtre 
dit  en  se  signant  du  saint  Sacrement  :  .It^^  in 
mUrnum^  mncîi$&ima  caro  Christi^  miki  unie 
omnia  et  super  omnia  summa  dulcedo,  «  Je 
€  vous  gai  ne,  6  Chair  de  Jésus-Chnst  ,  à 
«  jamais  sainte  1  à  vous  qui  avant  tout  et 
«  pardessus  tout  êtes  ma  snpréme  douceur. >j 

Los  Liturgies  Mozarabe  et  Ambrosienne 
diffèrent  peu  de  la  formule  romaine  qui  est 
actuellement  employée,  La  Liturgie  Grecque 
place  en  cet  instant  une  formule  de  foi  :  «Je 
€  crois,  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous 
<  êtes  le  Christ,  quiètes  venu  au  monde  pour 
m.  sauver  tes  pécheurs  doiit  je  suis  le  plus 
«  {rand.  »  A  la  communion  du  précieux  sang 
le&  paroles  ne  varient  que  du  seul  mot  qui 
sert  à  distinguer  1rs  deux  espèces.  11  est  utile 
de  rappeler  ici  ce  que  prescrivent  plusieurs 


Kubrtques  sur  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin*  Le  prêtre  ne  doit  approcher  le  calice  dei 
lèvres  que  trois  fois  tout  au  plus»  Si  la  pres- 
cription dont  nous  parlons  était  bien  obser- 
vée, on  ne  verrait  pas  des  prêtres  guidés  par 
un  lèle  intempestif  porter  à  la  bouche  le 
calice  du  précieux  sang,  dix,  quinze,  vingt 
fois,  au  risque  de  faire  considérer  cela  plu- 
|6I  comme  une  manie  que  comme  un  acte  de 
piété. 

Le  premier  Ordre  romain  nous  fait  con- 
naître le  Kit  de  la  communion  du  pape»  des 
évét|ues,  des  pré  1res  et  en  général  de  tout  le 
clergé  qui  l'assistait,  il  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  la  primitive  Eglise  dont  Fleury  re- 
trace le  cérémonial  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Chrétiens.  L'Ordre  que  nous  citons  est 
du  reste  fort  antérieur  au  neuvième  siècle, 
selon  cet  ordre,  rarchidiaere ,  après  (\AmiuM 
Dei  prend  des  mains  du  sous-diacre  la  patè- 
ne, sur  laquelle  il  met  une  portion  de  l" hos- 
tie consacrée,  et  la  porte  au  pape,  qui  esl 
à  son  siège  pour  le  faire  romrtiunier.  Le  pape 
en  consoiome  une  partie  et  met  celle  oui 
reste  dans  le  calice  que  lient  le  même  arrni- 
diacrre,  en  disant  :  Fiat  commijrtio  et  c&nse" 
crnlio  corporiê  ai  sanijuinis  Do  mini  fWMtri 
JfsU'ChriHÙ  accipifnîibus  ttobis  in  lifam  (rter- 
tiom.  Amen,  Pas  tecmn.  if.  Et  cum  apniiu  tuo, 
ot  Que  le  mélange  et  la  consécration  du  corps 
«  et  du  sang  de  Nolre-Seigncur  Jésus-Christ 
«  se  fasse  pour  nous  qui  le  recevons  et  nous 
«  procure  la  vie  éternelle.  Amen*  Que  la  paix 
u  soit  avec  vous.  i^.  Et  avec  votre  esprit.  » 
Puis  le  pape  est  confirmé  par  rarchidiacre, 
c'esl'à-dire,  larchiniacre  présente  le  calice 
au  pontife,  qui  prend  le  précieux  sang.  Vient 
ensuite  la  communion  des  évéques  et  de  tout 
le  clergé  par  les  mains  du  pape.  Le  peuple 
est  communié  par  les  évêques.  Le  quatorziè- 
me Ordre  romain,  rédigé  par  le  cardinal 
Gajétan,  donne  à  peu  près  le  même  cérémo- 
nial pour  la  communion  du  pape.  M  n'y  a  de 
plus  que  le  chalumeau  avec  lequel  le  pontife 
communie  sous  Tespèce  du  vin.  Une  grande 
partie  de  ce  lUt  ne  s'observe  plus.  Seulement, 
a  la  Messe  papale,  le  célébrant  laisse  nnc 
partie  du  sang  dans  le  calice,  que  le  diacre 
et  le  sous-diacre  prennent. 

Il  nous  semble  convenable  de  décrire  ici  le 
cérémonial  de  cette  communion  tel  qu*il  se 
praliq^ue  aujourd'hui,  lorsque  le  pape  ofllcic 
pontitjcalement,  après  que  la  paix  a  été 
donnée  et  immédiatement  avant  les  deux 
dernières  Oraisons,  le  pape  quitte  Taulel  et 
remonte  sur  son  trône.  Le  cardinal  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  diacre  prend  la  patène 
sur  laquelle  sont  les  deux  espèces  de  Fhos- 
tie,  il  recouvre  le  vase  d'une  étoile  d*or  à 
douze  rayons  qui  ressemble  à  Taslérisque 
dont  se  servent  les  Grecs.  Ce  couvercle  est 
une  précaution  sagement  employée  pour  que 
dans  le  transport  le  saint  Sacrement  ne  soit 
pas  exposer  à  tomber*  On  en  voit  le  premier 
usage  sous  Urbain  VilL  Ce  diacre  porte 
ainsi  les  deux  parcelles  au  cardinal-sous- 
diacre  qui  les  reçoit  dans  ses  mains  recou- 
vertes d*une  ècbarpe  à  franges  d'or  et  se 
place  A  c^té  du  pape,  qui  adgre  k  iiluto  Hoi« 
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tic*  Fendant  ce  temps,  toute  râssistdncc  se 
incl  en  état  d*adaration»  les  Imupes  prèseii- 
leiil  les  armes  el  meUeul  genou  en  terre 
comme  au  monient  de  l'EJévalioïi.  Le  sous- 
dicicre  :>e  tient  à  la  gauch<^  du  pape  pour 
signifier  que  c  est  du  côlé  droit  que  eoulè- 
reut  le  sang  et  Tcau  du  même  côté  de  Jésu^- 
Chrîsti  le  cardinal  diacre  revenu  à  Taulol 
prend  le  calîee  et  le  porte  avec  le  irnîme  cé- 
rémonial au  pape,  il  se  place  au  côté  droîl 
du  poiïtite^ettetleposilioo  fait  ressortir  Tei- 

f>]Jt-;ition  mystique  dotrl  nous  venons  de  par- 
er. Le  pape  récite  les  deux  Oraisons  :  Domi- 
ne JesH  Chriate  fili  /Jfi  vivi  et  Percepîio , 
pendant  ce  leoipsjes  palriareties  ou  arche- 
vêques ajssii^laols  tiennent  auprès  du  pape  un 
cierge  allumé  et  le  Missel.  Quand  les  Orai- 
sons sonllenninéeSt  le  pape  prend  de  la  main 
gauche  une  des  deux  parcelles  de  THostie  , 
celle  qui  est  au  côté  droit,  el  se  trappe  la  poi- 
irine  en  disant  :  I/omine  non  sam  ditjnus , 
puis  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  commu- 
nie. Le   cardinal  diacre  donne  au  pape   le 
chalumeau  el  le  pontife  le  mettant   dans  le 
calice    boit   une   partie  du   précieux  sang. 
Aussitôt  après,   il  rompt  en  deux  parts  la 
pa  r  c e  1 1  e  q  y  i  r  es  le  * '  l  e  n  e o n»  m  u  n  i  (^   k'  d  i a c r e 
et  le  sous-diacrt'  ;  puis  le  calice  est  reporté 
à  Taulel  pendant  que  le  pape,  tous  les  assis- 
tants et  la  garde  noble  se  tiennent  a  genoux: 
là,  le  di;icre  se  communie,  par  le  moyen  du 
chalumeau,  sous  Tespèce  du  vin,  el  après 
lui  le  S"us-dïacre,  mais  celui-ci   n'use  point 
du  chalumeau  et  puriGe  le  calice.   Le  pape 
prend  une  ablution  dans  le  petit  calice  spé- 
cial que  lui   présente    le   cardinal-theque* 
Tel  est  Tordre  de  celle  communion  qui  nous 
reporte  aux  premiers  siéclesde  FKglise,  lors- 
que   Tévéque  entouré  de  son  preibt^lerium 
célébrait  les  saints  Mystères. 
IL 
La  communion  des  fidèles  avait  lieu,  dans 
la  primitive  Eglise»  comme  il  suit  :  Aussitôt 
après  la  communion  de  Tévéque  célébrant  et 
de  loul  le  clergé  qui  lassistait,  le  diacre  an- 
nonçait celle  du  peuple  par   ces    paroles  : 
Sancia  sanciis,  «  Les  choses  saintes  pour  les 
M  saints   » ,  les  communiants    s'avançaient 
alors  vers  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de 
la  nef  ,  ad  conceîios;  là  debout,   les  hommes 
présenlaienl  la  main  nue,  et  les  femmes   la 
niaiu  couverte  d'un  linge  nommé  dominicaij 
le  prêtre  y  posait  le  pain  co  jsacré  en  disant: 
Corpus  Christi.  «   C\*si  le  corps  de  Jésus- 
«  CnrisL   »  Le  fidèle  répondait  :    AmeUt  et 
aussitôt  portait  la  main  à  la  bouche  el  se 
communiait  ,    puis  le  prêtre  el  les  diacres 
présentaient  aux  fidèles  le  calice  du  précieux 
sang  en  disant  à  chaque  communiant  :  San- 
guis  Christi,  Calix  saiuiis ,  «  G  est  le  sang 
«  de  Jésus-Christ,  k  calice  du  salul ,  u  a  quoi 
le  Gdèle  repondait  encore  :  Amen.  Pour  ob- 
vier au  danger  de  refîusion  et  |>our  d  autres 
motifii  on  adapta  plus  lard  aux  calices  desti- 
nés à  cet  usage  un  chalumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent, par  lequel  on  lirait  une  partie  du  pré- 
cieux sang.  On  donnait  à  ces  calices  le  nom 
icmimslérieis,  vasn  minisiterii.  11  faut  ici  ob- 
l€rv  cr  4U«riioslîe  qu  ei|)àce  du  pmh  comni^ 
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nous  la  disons  plus  amplement  en  son  lieu  , 
était  un  fragment  assez  éoais  de  pain  qui 
avait  été  consacré  parle  célébranl^  et  que  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
Je  tlislribucr  la  communion  elait  celle-là  ; 
pendant  tout  le  temps  que  durait  la  cérénjo- 
nie*  on  chantait  des  cantiques  el  des  Psau- 
mes, tels  que  le  l rente-troisième,  Benedicam 
Dominum  :  le  vingt-deuxième  J/o minus  régit 
Wf;  lorsqu'elle  était  finie,  le  Chœur  enlon- 
fiail  r.\nlicnne  que  l'on  a  seule  retenue  au- 
jourd  hui  et  qui  porte  encore  le  nom  de 
Communion, 

Dans  les  temps  de  persécution,  il  éLiit  li^ 
bre  aux  fidèles  d'emporter  riincliarislie  dans 
leur  miiibon  cl  de  se  canwimuniereux-joémes 
lorsqulls  se  sentaient  disposés  ou  qu1ls  pré- 
voyaient que  bientôt  ils  auraient  à  subir  une 
rude  épreuve  pour  laquelle  celle  chairsacrée 
leur  serait  un  puissant  confortatit  Les  diacres 
portaient  aussi  la  communion  aux  absents 
qui  eu  élaienl  dignes,  et  que  delégilimes  rai- 
sons avaient  empécbés  d'assisicrau  saint  Sa* 
(Tilh  e.  Parla  suite* comme  le  remarque  le  car- 
dînai  Bona»  celle  coutume  dégénéra  cnsupers- 
li  tion  et  en  abus  ;  on  enterrait  les  moris  avec 
rEucharislie  sur  leur  poilrme,  on  alla  même 
jus(|ua  la  leur  mettre  dans  la  bouche.  Ce  qui 
prou V e  q ue  ce tle  s u pers liiieuse  prali q u e  s'élai t 
déjà  bien  répandue,  c'eslque  riigiiijc  l'ut  obli* 
gée  de  la  condamner  soleuuellemeut  dan?*  le 
troisième  concile  de  Carlbage. Dans  les  liaules, 
où  elle  avait  f,iit  de  rapides  progrè.s,  le  Con- 
ciled'Auxerreranathémati*a. Alors  cessa, par 
la  même  raison,  la  permission  d'emporler  le 
saint  sacrement  dans  les  maisons.  Le  Concilo 
de  Tolède,  en  400,  ordonmi  de  considérer 
comme  profanateur  celui  qui  n'aurait  point 
reçu  la  comi/iuniojidans  l'Église,  C  est  peut- 
être  en  ce  temps-là,  ou  du  moins  fort  peu  de 
temps  après  el  qui  ne  «iaurait  être  postérieur 
au  sixième  siècle»  que  fut  établie  la  drscipline 
actuelle  selon  laquelle  le  célébrant  pose  lui- 
même  sur  le  langue  du  communiant  le  corps 
de  Notrc-Seigneur.  Alors  aussi  ou  confec- 
tionna pour  la  communion  du  prêtre  et  du 
peuple  des  pains  plus  minces  et  plus  légers. 

Il  n'y  eut  pas  de  variation  notable  en  ce 
qui  touche  la  communion  des  lîdèlcs  sous 
Fespèicdu  vin.  Seulement  ceux  qui  avaient 
une  aversion  naturelle  pour  celle  liqueur 
furent  dispensés  de  communier  sous  cette  es- 
pèce ;  les  provinces  qui  avaient  à  peine  du 
vin  à  consacrer  pour  la  communion  du  célé- 
brant se  prêtèrent  aisémenl  à  la  suppression 
de  la  coupe,  Ënûu  au  douzième  siècle»  lu^^age 
de  ne  communier  que  sons  lespèce  du  pain 
était  presque  général  dans  l'Eglise  Occiden- 
tale. On  savait,  el  on  croyait  fermement  que 
Notre-Seigneur  était  tout  entier  sous  chacune 
des  espèces.  Quelques  heréliques  s'avisèrent 
de  contester  celle  vérité  ;  ils  eurent  un  assex 
grand  nombre  de  beeta leurs  et  ceux-ci  pré- 
tendaient qu'on  ne  comjuuniait  qu'à  demi 
lorsqu'on  oe  recevait  qu'une  seule  espèce. 
Mais  le  Concile  de  Constance  qui,  en  lil5, 
condamna  ces  hérétiques  abolit  entièremenl 
pour  les  laïquest  la  communion  sous  lespèce 
da  viti  j  tellcii  soûl  lei  raisam  da  change»^ 


SM 


LITURGIE  CATHOLiQUE. 


ment  survenu  dans  radmîmstration  do  plus 
âugusle  des  sacrements.  Laposlure  qui  con- 
sistait oaturellemenl  à  être  debout  pour  re- 
cevoir sur  la  main  rËucharistie,  surtout  dans 
CCS  temps  de  ferveur  où  il  y  avait  foule,  a 
fait  aussi  nalurellerncnt  place  à  une  posture 
plus  commode  qui  consiste  à  se  tenir  à  ge- 
noux, quand  le  prêtre  met  Thostie  sur  la 
langue. 

La  communionûu  peuple  a-t-elle  été  tou- 
jours précédée  du  Confiteor  récité  par  les  mi- 
nistres ,   et  des  deux  -prières  Misereaîur  et 
Indulgeniiam?  Il   est   d'abord    Irès-certain 
qu'on  ne  se  présentait  jamais  à  la  communion 
avant  d'avoir  obtenu  le  pardon  des  péchés  , 
par  la  confession-   Mais   on   n  a  commencé 
que  plus   tard  à  dire   le  Confiteor  qui  n'est 
qu'une  sorte   de    coufession    générale*    Cet 
usage  lire  son  origine  des  religieux,  qui  par 
humilité  se  faisaient  Fun  à  Taulre  une  confes- 
sion dans  le  chœur,  avant  daller  communier- 
Feu  à  peu  il  a  été  adopté  dans  toutes   les 
Eglises,  sans  qu*on  Tait  jaiuais  considéré  au- 
Iremenl  que  comme   une  formule.   Tel  est 
l'ordre  observé  aujourd'hui  dans  le  Rit  ro- 
main. Les  ministres  ou  servants  récitent  le 
Confiteor f  soit  lorsque  la  Communion  est  ad- 
miniîjtrée  pendant  la  Messe,  après  celle  du 
prêtre,  soit  à  plus  forte  raison   en  d'autres 
lemps  que  durant  le  saint  Sacrifice.  Le  cé- 
lébrant dit  sur  les  communiants  le  Mi^erea air 
et  Indulgeniiam  qui  sont  le  complément  du 
Confiteor^  puis  tenant  Tespècc  du  pain,  il  se 
tourne  vers  eux  en  disant:  Ecceagnu^  Dei^ 
ecce  guitotHtpeceata  mundi,  «Voici  l'Agneau 
de  Dieu,  voici  celui  qui  ôte  les  péchés  du  mon- 
de. >ï  Ce  sont,  comme  tout  le  monde  sait,  les 
propres  paroles  de  saint  Jean-Baptiste  mon- 
trant aux  Juifs  le  divin  Rédempteur,  Cet  Le 
formule  est  ancienncî  plusieurs  Missels d*une 
date  reculée  la  renferment  avec  une  modifia- 
cation.  On  y  lit  que  le  prêtre  en  montrant  le 
corps  de  Notrc-Seigneur  doit  dire  :   Agnus 
Dei  qui  ioî!i$  peccaiamundi^  miserere  noàîif^ 
a  Agneau  de  Dieu  qui  effacez,  etc.  »  Le  prêtre 
dit  en  su  i  le  par  truis  fois  :  Domine,  non  sum 
dignus^  etc.,  paroles  qui,  comme  on  le  sait 
encore,  furent  adressées  par  Thumble  cente- 
nier  à  Jésus-Christ,  etquelccélébranl  a  réci- 
tées déjà  lui-même  en  se  communiant. 

Le  père  Lebrun  rapporte,  à  ce  sujet ,  ce 
que  nous  liions  dans  quelques  auteurs,  tou- 
chant ccrlaies  prêtres  qui  communiant  des 
femmes  croyaient  devoir  dire  :  Domint^  non 
sum  digna.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  des 
Bulles  pontilicales  pour  défendre  cette  alté- 
ration des  paroles  de  TEvangilc  et  ordonner 
que  le  prêtre  récitât  le  Domine  non  sum  Dl- 
liNUS,  sans  distinguer  les  sexes* 

Le  prêtre  pose  ensuite  la  sainte  Hostie  sur 
la  langue  du  communiant  en  disant  :  Corpus 
i>omùèi.»..*  animam  tuam  in  viîmn  œternam. 
Amen.  «  Que  le  corps  de  Jésus-Chrisl,  garde 
<(  ton  âme  pour  la  vie  éternelle,  Amm.»  Il  y  a 
variation  dans  les  règles  et  les  usages  relati- 
vement à  la  réponse  :  Amen,  Quelques  Mis- 
sels veulent  que  ce  soit  le  prêtre  qui  le  dise, 
d'autres  font  faire  cette  réponse  par  le  mi- 
nistre ou  servant.  D'autres  enfin  la  placent 


dans  la  bouche  du  cûmmuniant  après  que  le 
célébrant  a  dit  :  Corpus  Domini  nostri  Jesu 
Christi.  ^  Amen^  c'est-à-dire»  Je  le  crois.  Ceci 
se  rapprocherait  mieux  de  la  forme  ancienne. 
Cependant  le  Missel  romain  fait  prononcer  : 
Amen,  parle  prêtre  lui-même. 

La  communion  du  peuple  étant  terminée, 
le  prêtre  remonte  à  Tau  tel.  11  n*y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  les  grandes  solennités,  à 
Notre-Dame  de  Paris  et  ailleurs,  le  diacre 
présentait  à  ceux  qui  avaient  communié  un 
vase  rempli  d'eau  et  de  vin,  soit  pour  con- 
server un  vestige  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  soit  pour  que  rbostiesedétachiVt 
plus  facilement  du  palais  et  des  dents,  s'il  y 
avait  nécessité*  Cette  coutume  fort  respecla- 
ble  et  très-sage  existe  encore  en  plusieurs 
contrées  d'Occident,  mais  elle  paraît  sinon 
enlièremcnt  abolie  du  moins  fort  rare  en 
France. 

Lorsque  la  communion  est  donnée  en  d  au- 
tres temps  qu'à  la  Messe ,  le  cérémonial  est 
absolument  le  même  ,  si  ce  n'est  qu'après  la 
communion  le  célébrant  puriOe  ses  doigts 
dans  le  vase  nommé  piscine  et  qui  est  lou-* 
jours  placé  à  côté  du  tabernacle;  puis,  se 
tournant  vers  les  communiants  ,  il  les  bénit 
d'un  signe  de  croix,  en  ûhanii  Benediclio 
Dei  omnipotentis.  Pat  ris  et  Fiîii  et  Spiritus 
San  et  i,  àescendat  super  vos  et  maneal  s^mper  : 
«  Que  la  Bénédiction  de  Dieu  tout-puissant, 
«  l*ère.  Fils  et  Saint-Esprit»  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  Amen,  »  Les 
Rubriques  des  Missels  et  les  Kiluels  diocé- 
sains entrent  dans  des  détails  qui  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  de  notre  ressorl.  H  nous 
reste  à  faire  connaître  le  Rit  de  la  com- 
munion du  peuple  dans  d*autres  Litur- 
gies. 

IIL 

Les  deux  plus  célèbres  Liturgies  ,  après  la 
Romaine,  qui  sont  la  Mozarabe  et  celle  de 
Milan,  ti'ont  rien  de  bien  différent  de  celle 
qui  vient  d'être  exposée  à  Tégard  de  la 
Communion,  Mais  les  deux  grandes  Litur- 
gies d*Orient,  savoir  :  la  Grecque  et  T Armé- 
nienne, présentent,  pour  la  Communion 
du  peuple,  un  cérémonial  digne  d'alten- 
lion. 

Le  Ril  de  Constantinople  est  relui  ci  :  Apre» 
que  le  célébrant  et  le  diacre  se  sont  commu- 
nies (ce  qui  a  toujours  lieu  pour  ce  dernier), 
toutes  les  parcelles  du  pain  consacré  sont 
mises  dans  le  calice,  et  le  prêtre  ou  bien  le 
diacre  s'avançant  vers  la  porte  du  sanctuaire 
ou  se  tiennent  debout  les  lidéles  qui  doivent 
communier,  le  ministre  montre  le  saint  ca- 
lice, en  disant  :  u  Approchez  avec  la  crainte 
«  de  Dieu  et  avec  foi  ;  »  le  chœur  répond  ; 
«  Amen,  Amen,  Amen^  béni  soit  celui  qui  vient 
a  au  nom  du  Seigneur;  »  il  s'approche  en- 
suite de  chaque  communiant  et  puisant  avec 
une  cuiller  d'or  ou  d'argent  le  pain  et  le 
vin  consacrés  et  mêlés  dans  le  calice,  comme 
nous  Favons  dit,  il  met  les  espèces  dans  la 
houche  du  communiant  par  le  moyen  de  cette 
cuiller ,  après  que  chacun  a  dit  :  «  Je  crois  » 
«  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes  vrai- 
«.  ment  le  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Au  momeni 


i 


101 


COM 


COM 


i(yt 


où  il  donne  ainsi  la  communion^  il  dit  lui- 
même  t  en  appelant  chaque  lîdèle  par  son 
nom  de  Baptême  :  «  Serviteur  de  Dieu  (ou 
«  servante)  N.  reçois  le  très-saint  corps  et 
«  le  précieux  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
«  Christ.  »  La  communion  étant  finie,  le  prê- 
tre bénit  le  peuple  en  disant  :  «r  O  Dieu,  sau- 
fl  vez  votre  peuple  ,  et  bénissez  votre  héri- 
if  tage,  >»  Le  choeur  répond  :  «  Pour  longues 
«*  années.  Seigneur.  »  Ensuite  le  diacre  prend 
du  calice  les  espèces  qui  peuvent  rester  en- 
core,  les  porte  à  la  prolhèse,  c'esi-à-dire  à 
Fautel  situé  près  du  grand,  encense  trois 
fois  le  saint  sacrement  et  dit  en  même  temps  : 
«  0  Dieu,  faites  connaître  que  vous  êtes  élevé 
«au*dessus  des  cieux ,  et  que  votre  gloire 
«*  éclate  sur  toute  la  terre.  «  Ici  il  se  tourne 
vers  le  peuple  :  «A  présent  et  dans  tous  les 
«  siècles  des  siècles.  *>  Le  chœur  :  «  Amen.  » 

Le  père  Lebrun  fait  remarquer  que  ce  n'est 
que  depuis  le  neuvième  siècle  que  les  Grecs 
se  servent  de  la  cuiller  pour  donner  la  com- 
munion. Jusqu'à  ce  moment  on  y  observait  le 
Rit  des  premiers  siècles  tel  que  nous  Tavons 
décrit  dans  le  §  H. 

La  communion  des  ûdèles,  chez  les  Armé- 
niens ,  présente  un  Rit  des  plus  édifiaKts.  Le 
prêtre  s'étant  communié  fainsi  que  celui 
Qui  Tassisle  et  qui  prend  lui-même  le  calice 
des  mains  du  prennrer  )  si  c*est  un  diacre  qui 
veuille  communier,  le  cètébraDl  lai  met  dans 
le  creux  cle  la  main  Tespèce  du  pain  mouillée 
du  sang  précieux.  Il  est  nécessaire  d'observer 
que  les  parcelles  du  pain  consacré  sont  mises, 
comme  chez  les  Grecs  ,  dans  te  calice,  où  a 
été  réservée  une  partie  sufTisante  du  précieux 
sang.  Au  moment  où  le  célébrant  se  dispose 
à  communier  les  fidèles,  il  se  tourne  vers 
eux ,  cl  leur  montrant  le  saint  calice  :  «  Ap- 
«  prochez ,  leur  dit-il,  avec  crainle  et  avec 
«  foi,  et  communiez  saintement;  n  les  fidèles 
étendent  les  mains,  et,  la  tête  découverte,  ré- 
pondent :  <i  Le  Seigneur  notre  Dieu  s'est 
«  montré  a  nous,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
«  nom  du  Seigneur,  w  Le  prêtre  s'approche 
alors  de  chacun,  et  tirant  du  calice  une  par- 
celle consacrée,  il  la  met  à  la  bouche  du 
communiant.  Pendant  la  communion  le  chœur 
chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les  prin- 
cipales fêles.  Ces  Hymnes  sont  pleines  d'onc- 
tion et  retracent  d'une  manière  très*énergique 
le  dogme  de  la  présence  réelle. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dû  traiter  méthodiquement , 
dans  les  précédents  paragraphes ,  ce  qui  a 
rapport  à  la  communion  du  prêtre  et  du  peu- 
ple, eu  évitant  d'y  intercaler  un  grand  nom- 
bre de  particularités  qui  auraient  pu  y  jeter  de 
la  confusion  ;  elles  trouvent  ici  naturellement 
leur  place. 

Nous  parlons,  au  mot  bajsbii  de  faix,  delà 
cérémonie  qui  précède  la  Communion  dans 
les  Messes  solennelles  et  de  l'Oraison  qui  Tac- 
compafçne,  même  aux  iMesses  basses. 

Le  jeûne  avant  la  communion  estdelaplus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  eu  attribue 
VÎDStitution  aux  Apôtres  eux-mêoies,  en  fai- 


sant remarquer  que  cette  coutume  s'observe 
par  tout  le  monde.  Ce  sont  ses  paroles.  (Voy. 
jeune). 

On  était  aussi  fort  exact  à  se  laver  les 
mains  avant  de  s'approcher  de  la  table  sa-* 
crée ,  et  cet  usage  scrupuleusement  observé 
fournit  à  plusieurs  Pères  roccasion  de  re- 
commander une  purification  bien  plus  essen- 
tielle, celle  des  âmes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  que  ce  soin  avait  son  grand 
motif  dans  la  coutume  de  recevoir  sur  la  main 
le  corps  de  Notre-Sei|çneur.  Saint  Cyprien 
parle  d'une  chrétien  qui  ayant  sacrifié  aux 
idoles,  se  présenta  pour  recevoir  la  Commu- 
nion, et  ne  trouva  dans  sa  main  que  de  la 
cendre.  Le  même  docteur  recommande  aux 
tidèles  de  soutenir  la  main  droite  par  la  main 
gauche  en  forme  de  croix  ,  pour  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Chris  t. 

Selon  l'ancienne  discipline,  lorsque  Tévé- 
que  officiait,  les  prêtres  et  les  minijstres  infé- 
rieurs communiaient  avec  lui  à  l'autel  ;  quand 
c'était  le  pape ,  les  évêques  et  les  prêtre» 
communiaient  également  avec  le  célebranL 
Les  diacres  s'approchaient  ensuite;  puis  les 
sous-diacres,  les  clercs  inférieurs,  les  diaco- 
nesses, les  ascètes,  que  quelques  auteurs  ap- 
pellent aussi  moines ,  les  vierges  sacrées ,  et 
enfin  le  peuple,  d'abord  les  hommes,  puis  les 
femmes  ;  de  peur  qu'il  ne  se  glissai  quelque 
profane,  le  diacre  s'écriait  :  Agnoscite  vos 
invicem  ;  a  Reconnaissez-vous  mutuellement,  w 
Les  Grecs  ont  maintenu,  en  partie,  celte  re- 
connaismnce^  car  le  célébrant  désigne  chaque 
communiant  par  son  nom  ,  comme  nous  ra- 
yons vu  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lorsque 
le  fidèle  s'est  lui-même  nommé.  Aujourd'hui 
le  diacre  et  le  sous -diacre  qui  servent  à  l'au- 
tel,  s'ils  ne  sont  pas  prêtres  et  qu'ils  vcuil— 
lent  communier,  reçoivent  le  corps  de  Notre- 
Seigrneur  des  mains* du  célébrant  comme  les 
simples  fidèles.  L'ancien  Kit  s'est  conservé 
seulement  à  Rome  et  encore  d'une  manière 
partielle.  Quand  le  pape  olTicie  pontificale- 
ment ,  les  ministres  qui  l'assistent  reçoîvent 
de  sa  main  la  parcelle  de  l'Hostie  qui  a  été 
rompue  après  le  Paler^  et  qui  a  été,  au  mo- 
ment de  la  Communion,  divisée  en  deux 
à  cet  efTet,  par  le  pape.  Ils  boivent  aussi  al- 
ternativement dans  le  calice  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ ,  que  le  pontife  leur  réserve 
en  se  communiant  lui-même  sous  cette  es- 
pèce. Un  privilège  spécial  accordait  aux 
Eglises  de  Saint*Denys  en  France  et  à  fab- 
baye  de  Cluny  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  au  diacre  et  au  sous-diacre  qui  ser- 
vaient à  l'autel  le  jour  îles  grandes  solen- 
nités. Ce  privilège  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  n'était  accordé  à  de  simples 
fidèles,  même  avant  le  Concile  de  Conslance, 
qu'au  roi  de  France,  en  considération  des 
services  importantsque  les  rois  très-chrétiens 
avaient  rendus  au  saint-siège.  Voici  les  pro- 
pres lermes  du  privilège  :  Ponderads  ingeniU 
bus  coronœ  f  ranci œ  in  sedem  apo^stoficam 
meri(i$  ;  ils  se  trouvent  dans  la  Bulle  de  Clé- 
ment VL  Mais,  en  général,  ils  n  usaient  do 
celte  permission  qu'au  jour  de  leur  sacre  et 
quand  ils  communiaient  en  rialiquo*   Cttci 
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prouve,  nous  devons  loliservcren  passant , 

que  même  avanl  le  Concile  de  Conslante  qui 
abrogea  la  communion  sous  les  deu^  esjjèces, 
celle-ci  n'avait  plus  lieu  pour  les  fidèles.  C'é- 
tait, comme  on  sait,  une  protestation  contre 
l*hérésie  des  hussites,  qui  rt^gardaieul  comme 
absolument  indîspensatile  de  recevoir  les 
ûeux  espèces  pour  communier  réellement,  et 
non  point  à  demi. 

La  Communion  fut  autrefois  accordée  aux 
enfants  qui  venaient  d'être  baptisés  ;  presque 
tous  les  anciens  Pères  en  parlent.  Elle  leur 
était  administrée  sous  respece  du  vin,  et  cela 
ressort  d'un  fait  raconté  par  saint  C^prien. 
On  avait  Tait  m  animer  à  une  petite  fille  du  pain 
trempé  dans  du  vin  olîert  aux  faux  dieux; 
comme  on  lui  présenta  du  sang  précieux 
ainsi  qu'aux  autres  fidèles ,  il  lui  fut  impos- 
sil>le  d*€n  avaler  une  seule  goutte.  A  Cons- 
(antinopte  on  faisait  prendre  aux  enfants  les 
parcelles  qui  restaient  du  pain  consairé. 
Cet  usa^e  ce*; sa  dans  les  Gaules  vers  le  dou- 
zième siècle.  Depuis  longtemps  on  ne  com- 
munie les  enfants  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
rage  de  raison,  et  qu'ils  sont  coiueuabïernent 
instruits  sur  la  grandeur  et  la  dignité  de  ce 
sacrement.  L'Eglise  grecque  a  seule  maintenu 
Tancienne  coutume,  et  le  prêtre,  après  le 
bapléme,  trempe  son  doigt  dans  le  sang  pré- 
cieux et  le  met  dans  la  bouche  de  l'enfant; 
îl  n*y  a  pas  pourtant  uniformité  complète  ,  à 
ce  sujet,  en  Orient.  11  est  des  contrées  où  le 
prêtre  donne  au  nouieau  baplisé  quelques 
miettes  de  TEuctiaiistie  trempées  dans  du  vin 
non  consacré, 

a  Autrefois^ditMabillon  dans  son  Comme n- 
«  taire  sur  les  Ordres  romains,  les  fldélcs  l>ai- 
«  saient,  après  la  communion,  Tévéquc  où  le 
«  prêtre  qui  la  leur  avait  administrée,  »  Il  ne 
nous  reste  plus  de  celle  coutume  que  celle 
de  baiser  l'anneau  de  Tévéque  au  moment 
même  où  il  donne  la  communion  ,  et  immé- 
diatement avant  qull  ne  mette  la  sainte 
Hostie  sur  la  langue. 

On  trouvera  ici  avec  plaisir  l'Antienne  in- 
vitatoire  qui  se  r hantait  avant  la  Communion. 
L^Eglise  de  Lyon  l'avait  conservée  aux  trois 
fêtes  ou  l'on  était  obligé  de  communier  et 
qui  sont,  Pâques  ,  la  Pentecôte  et  Noël  :  Ve- 
niiSt  populi,  ad  sacrum  immortute  mysferium 
et  libamen  agendum,  Cum  timoré  €t  fideacce- 
damus,  Manihuit  mundis  pœnit^nliit  mutins 
communicemufi  ;  quoniam  Agnus  Dei  pntpîcr 
nos  Patri  mcrificium  proposiium  est,  ipifum 
aolum  adoremus,  ipsum  ghrificnnus,  Cum  cjn- 
gelii  clamantes  :  Alfduiti,  «  Peuples  ,  appro- 
«  chez- vous  de  ce  myïjtère  sacre  ,  immortel, 
«  pour  y  faire  l'olTrande  de  vos  cteurs.  Ve- 
«  nons-y  avec  crainte  et  avec  foi*  Prenons  avec 
«  des  mains  pures  ce  gage  de  réconciliation  , 
n  parce  que  l'Agneau  de  Dieu  s'est  offert  en 
«  sacriOce  pour  nous  à  son  Père.  A  do  ru  n  s 
€  lui  seul  f  glorifions  lui  seul  en  chantant  de 
«  concert  avec  les  anges  :  Alieluia.  u  Celte 
belle  Antienne  a  été  remplacée  par  un  autre 
dont  les  paroles  sont  tirées  des  livres  saints; 
nous  préférons  la  première. 

Non-seulement  l'évêque  et  le  prêtre  admi- 
oistraient  autrefoi:^  rEucharistie,  mais  encore 


le  diacre  qui  n'en  est  plus  aujonrd'liui  que  le 
minisire  extraordinaire.  Cependant  l'évêque 
dans  rordinaUon  des  diacres  les  appelle  : 
ff  comminislres  et  coopéraleurs  du  corps  et 
(1  du  sang  de  Jésus-Christ,  w  11  paraît  que 
ceux*ci  ne  se  contenlaieut  pas  de  donne]:  la 
communion  aux  fidèles,  mais  qu'ib  l'adminis- 
traient même  à  des  prêtres.  Ceci  ressort  de 
la  défense  qui  leur  en  fut  faite  par  le  Concile 
de  Nicée.  Le  deuxième  Concile  d'Orléans  et 
le  quatrième  de  Ciirlhage  leur  défendirent 
même  de  l'administrer  aux  simples  fidèles, 
lorsqu'un  prêtre  était  présent* 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  abus  bien  plus 
révoltant.  Non*seulement  de»  hommes  tout  à 
fait  étrangers  au  sacrement  île  l'Ordre  osè- 
rent se  communier  dans  l'Eglise,  et  porter  la 
saiute  Eucharistie  aux  malades,  mnis  encore 
ou  vit  des  feuuues  monter  à  Tautel  pour  se 
communier  et  donner  elle-même  la  Commu- 
nion a  toute  sorïe  de  tidèles.  Cet  abus  exis- 
tait en  France  dans  les  huitième  et  neuvième 
ftièi  les.  Le  Concile  tenu  à  Paris  en  8i9,  con- 
damna ces  monstrueuses  usurpations. 

La  comtnunion  se  laiîiait-elïe  une  seule 
fois  par  jour  comme  aujourd'hui  ?  Walafride 
Strabon  »  cité  par  Benoit  XIV,  parle  de  cer- 
tains Gdèles  pieux  qui  communiaient  à  toutes 
les  Messes  qu'ils  entendaient.  Cette  dévotion 
singulière  était  assez  commune  vers  les  hui- 
tième et  neuvième  siècles,  surtout  en  Alle- 
magne. L'auteur  que  nous  avons  cilé  ne  la 
dêsa|iprouve  pas.  Unis  le  Concile  de  Saligons- 
tadt,  en  1022,  en  défendant  aux  prêtres  de 
dire  plus  d'une  Messe  par  jour,  et  il  y  en 
avait  qui  en  disaient  cinq  ou  six  par  une  piété 
mal  éclairée,  borna  la  dévotion  des  fidèles  à 
une  seule  communion  en  un  mémo  jour, 

Saiot  Grégoire  de  Nazi  an  ze  raconte  que  sa 
sœur  Gorgouia,  ayant  emporté  dans  sa  mat- 
son  la  sainte  Eudi.iristie  selon  sa  coutome» 
et  se  trouviiut  attaquée  d'une  très-grave  ma- 
ladie, fit  sa  prière  devant  l'auguste  Sacrement 
et  mérita  de  recouvrer  la  santé.  Ôo  lit  pa- 
reillement dans  saint  Augustin  nn  miracle 
fort  surprenant  :  Un  certiiin  Acatius  était  né 
aveugle,  sa  miVc  lui  appliqua  sur  les  yeux 
l'espèce  eucbtiristique  qu'elle  avait  reçue  à 
TEglise  dans  son  dominical ^  et  son  fils  recou- 
vra la  vue. 

Quand  on  allait  en  voyage  on  portait  sur 
soi  le  saint  Sacrement,  et  cela  s'est  pratiqué 
encore  au  douzième  siècle.  L'auteur  qui  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Laurent,  de  Dublin  nous 
a  transmis  le  ï:nï  suivant  :  Quatre  prêtres 
voyageurs  s'étaient  munis  de  ce  divin  pré- 
servatif pieusement  conservé  dans  nn  Hnge 
ou  corpnral  qu'ils  a  valent  sur  eux.  D.'s  voleurs 
les  altaquèîenC  h  s  défjouillèrent  entièrement 
et  profanèrent  les  dons  sacrés.  Dieu  en  tira 
vengeance,  car  peu  de  jours  après  ils  périrent 
tous  quatre  sur  i  échaiaud. 

On  lit,  dans  le  traité  de  Liturgie  par  le 
cardinal  Bona,  un  f.iit  qu'il  a  tiré  des  Annales 
de  Baronius,  et  qui  se  passa  en  648.  Pyrrhus 
était  retombé  dans  rhérésie  des  mohoihé- 
lites.  Le  pape  Théodore,  ayant  convoqué  son 
clergé  au  tombeau  des  apôtres,  versa  du  sang 
de  Jésus-Christ  dans  le  vase  où  était  l'encrei 
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et  signa  ainsi  la  déposiUon  de  cet  apostat.  H 
ajoute  à  ceci  un  autre  Tait  à  peu  près  pareil, 
et  qui  est  raconté  par  Ni  ce  tas,  dans  la  vie  de 
saint  Ignace  de  Constant  inapte.  Quand  les 
évéques  condamnèrent  Photius,  usurpateur 
de  ce  siège*  ils  trempèrent  leur  plume  dans 
le  sang  de  Noire-Seigneur  pour  souscrire  â 
cette  condamnation.  Le  pieux  cardinal,  en 
relatant  ces  traits,  exprime  le  sentiment  pé- 
nible  que  lui  inspirent  des  actes  aussi  étran- 
ges, mais  il  les  excuse  en  disant  que  leurs 
auteurs  agissaient  vraisemblalitentent  avec 
des  intentions,  sînun  iouabtcs,du  moins  plau- 
sibles dans  leurs  mutifs. 

Le  miracle  que  nous  allons  rapporter  est 
assez  généralement  connu  ;  nous  avons  cru 
cependant  devoir  le  placir  ici,  en  laissant 
parler  un  historien  du  seizième  siècle. 

fi  Un  juif,  ayant  prêté  de  l'argent  sur  gage 
«  à  une  pauvre  mais  meseliante  femme,  dé- 
fi meurant  à  Paris,  convint  de  marche  avec 
«cette  malheureuse  quelle  lui  porteroil  le 
«  saint  Sacrement  qu'elle  rerevroit  le  jour  do 
c(  Pasques.  Elle  n*y  faut;  ainsiillantà  Teglise 
«  Saint-Merry,  vint  à  ïa  sainte  et  sacrée  Com- 
«t  munion,  et  comme  un  second  Judas  elle 
«  porta  Ihostie  au  retaillé  inOdèle,  qui  sou- 
<  dain  s^acharna  à  coups  de  canivet  sur  le 
«  corps  précieux  de  Noire-Seigneur;  et  bien 
«  qu*il  soit  impossible»  si  est-ce  que  Thostie 
«jeta  du  sang  en  grande  abondante,  qui 
(T  n'enipescha  pas  que  le  maudit  hébrieu  ne 
«  la  jetas!  dedans  le  feu.  d'où  elle  sortit  sans 
«  nulle  lésion,  xi  se  prit  à  voiler  à  Te ti tour 
«  tie  sa  chambre.  Le  juif  forrenè  la  prit  et 
«  lança  dans  une  chaudière  d  eau  toute  bouil- 
li lante,  et  soudain  cette  t^iu  fu si  tonte  rhau- 
n  gée  en  couleur  de  sang,  et  ausisilost  s  ebva 
«  l^Hostie  mîraculeusemciit,  et  apparut  à 
«  clair  et  visiblement,  ce  uui  estoit  caché 
«f  sous  le  pain,  à  sçavoir  :  la  forate  et  la  O^ure 
«  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ,  non  sans 
«  grand  es  Ion  n  entent  du  juif,  oui,  %ans  se 
«  convertir,  se  relira  en  sa  chambre*  Ce  for- 
«  fait  si  détestable  fut  deseouvert  par  un  fils 
a  du  juif  qui  le  dist  aux  enfants  des  chrcs- 
«  liens,  ne  pensant  que  cela  fit  la  mine  de 
tf  son  père  :  ce  qui  causa  qu'on  entra  au  lo- 
«  gis  du  criminel,  Tllttslie  trouvée  cl  portée 
«  à  saint  Jean  en  G  revu,  le  juif  fut  pris  et 
a  bruslé  tout  vif,  selon  la  griefveté  de  son 
«  crime,  »  Ce  sacrilège  énorme  fut  commis  à 
Paris,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Del,  qui 
onlonna  que  la  maison  du  juif  fût  rasée  et 
qu'à  sa  place  on  y  élevât  une  église.  Elle  fut 
en  effet  construite  en  12^0,  et  donnée  aux: 
hermites  de  Fhopilal  Notre-Dame  ;  celle 
église  porte  le  nom  des  Biihlîes,  cl  depuis  la 
révolution  de  1789  elle  est  devenue,  par  un 
Jugement  in  compréhensible  de  Dieu,  un  tem- 
ple de  lulhériens. 

L'action  de  grâees  a  toujours  suivi  la  com- 
munion soit  du  clergé  soit  du  peuple*  L'Hymne 
chantée  après  la  cène  de  l'institution,  etlors-^ 
que  les  apôtres  eurent  communié  de  la  main  do 
leur  divin  Maître,  nVst  en  effet  que  leur  ac- 
tion de  grâces  :  Et  Hymmo  dicto  exkrunt^  in 
montcm  Oliveii,  Cette  action  de  grâces  sem- 
ble aujourd'hui  commenceràrAntieiine  ûom* 
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mée  Cùmmunion;  mais  il  faut  »e  rappeler  que 
cette  aniîenne  n^èiait  aulrefbls  que  la  con-* 
clusion  d'un  ou  plusieurs  psaumes  chantés 

durant  la  communion^  comme  nims  Tavons 
dit.  Il  est  vrai  que  dans  les  églises  où  Ton  res- 
pecte les  anciennes  traditions,  cette  Antienne 
est  entonnée  au  moment  même  de  la  commw- 
mon  des  fidèles,  el  lorsque  le  prêtre  a  terminé 
le  troisième  Domimnon  êum  dignus*  L'usago 
de  ne  Fentonner  qu'à  la  première  ablution 
est  contraire  aux  règles  liturgiques  et  i 
resprlt  de  TEglîse  ;  l'action  de  grâces  ne  com- 
men'îc  donc  qu'avec  le  chant  ou  la  récitation 
de  hi  Posl  communion  (  F.  ce  moi).  Toutes 
les  Liturgies  sans  exception  ont  leur  action 
de  grâees;  celle  que  nous  trouvons  dans  les 
consïitulions  apostoliques  et  qui  était  récitée 
par  Tévéque  est  admirable:  on  y  demande  raf- 
fermissement dans  la  foi,  on  y  prie  pour  tous 
les  ordres  de  Tlitat  et  de  l'Eglise,  pour  obte- 
nir les  grâces  spirituelles  et  temporelles,  et 
surtout  la  plus  précieuse,  le  bonheur  éternel 

Le  Uit  Arménien  est  celui  qui  prescrit  la 
plus  longue  action  de  grâces  :  elle  a  lieu 
avec  une  pompe  toute  spéciale;  nous  en  par- 
lons au  §  V  de  Tarticle  Mksse,  ft  nous  la  don- 
nons en  entier  dans  rappendicc  qui  termine 
notre  livre. 

Pendant  que  le  prêtre,  surtout  aut  Messes 
basses,  où  il  n'y  a  point  de  minisires,  purifie 
le  calice,  etc.,  après  les  dernières  ablutions, 
quelques  Missels  lui  marqueul  comme  action 
de  grâces  parlïcuiière  le  Nune  dimtdis,  ou 
Agimm  tibi  gnitinf^.  ou  O  mcrum  conviinum 
Ces  prièrrs  du  reste  sont  laisser  s  à  son 
choix  el  à  sa  dévnlîon,  et  il  les  récite  À  voiic 
basse. 

La  communion  du  peuple  a  lieu  immédla- 
lemeiil  /«près  celle  du  célébrant»  c'esl  la  rè- 
gle ordinaire*  Néanmoins  il  parait ,  d'après 
un  texte  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le 
deuxième  livre  des  Miracles  de  saint  Martin, 
qu'au  sixième  siècle,  selon  le  Hil  de  lEglise 
Galîicane»  on  douuait  la  comfhutnon  au  peu- 
ple après  la  Messe.  En  racontant  la  tentative 
de  meurtre  sur  la  personne  du  roi  Gonlran, 
à  ChAlons,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Marcel, 
il  dit  que  comme  ce  prince  s'approi  hait  de 
rauiel  pour  communii^r*  aprêis  îti  Messe,  Tas- 
sassin  fendit  la  foule  el  laissa  tomber  un 
poignard  devant  ce  prince:  «  Cumqm  expie- 
fis  Misais  popHÎm  cœphut  mcro  sanctum  Re- 
dcmptoris  ac  ri  père,  elc»  »  11  est  probable  que 
comme  une  nombreuse  communion  deman- 
dait un  temps  fort  considérable,  on  en  pla- 
çait, pour  ce  motif,  le  moment  à  la  fin  de  la 
Àlesse,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
quelques  grandes  paroisses 

On  lit,  dans  un  très-ancien  manuscnt  de 
la  célèbre  collégiale  de  sainl  Martin, à  Tours,  ( 
les  vers  suivants  sur  la  première  commufW oh 
des  enfants 

Non  [mens  uifra  bis  qumque  manrntibus  antK» 
Des  corpus  luninni  qiKiirivis  si  ut  cor|iOre  titiH* 
j^ïuifj  &m\uni  quaiû  ignorent  ergo  prohrbentiir 
Excipe  qiiosurgei  fcrii  niorsanni  ticpi  hf.  itùl 
Ot'io  me  noveiii  vtlsepifm  dum  sibi  cousit** 
Scire  r;iU  r  n osier  el  eoruin  viU  probaU, 

i  Wadministrei  point  la  communion  aux 


«  ciilaîui  qui  sont  aa-dessous  de  la  dixième 
■  année  de  leur  âge,  quoiqu'ils  aient  la  pu- 
«  reic  convenable.  Cela  est  défendu  par  la 
«  raistin  que  ces  enfants  ne  connaissefit 
«  point  ce  qu'ils  reçoivcnL  Exceplez-en  ceux. 
n  qui  sont  à  Tarlicle  de  la  mort,  quoiqulla 
«  o*aient  que  neuf,  huit  ou  mêoie  sept  ans  » 
«  pourvu  que  Ton  soit  certain  qu'ils  savent 
«  rOraison  dominicale^  et  que  leur  conduite 
«  soit  irrépréhensible.  »> 

Nous  avons  dit  un  mot  de  rÀnttenne  dite 
Communion,  et  qui  n'est  que  le  complément 
des   Psaumes  qui  étaient  autrefois  chantés 
pendant  la  distribution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie aux  fidèles.  On  lira  sans  doute  ici  avec 
plaisir  le  passage  entier  du   premier  Ordre 
romain  :   3foût  ut  pontifex  cœperit  in  sena- 
torio  cammtmîcare^  slaiim  schota  incipii  an- 
iiphonam  ad  communioncm  per  vices  cum  sub- 
diaconibus,  et  psaliunt  u»quc  dam  communi" 
€ato  populo,  annunl  pontife:i:  et  disant  Glorïti 
Palri,  et  tune  repetilo  vcr^u  quitsemit.  Ainsi 
donc,  lorsque  la  communion  du  peupïe  com- 
mençait, on  entonnait  rAntienne ,  puis   on 
chantait  des  Psaumes  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  durait,  et  quand  elle  était  finie,  on 
eoniluait  par  la  doxologie,  et  Ton  répétait, 
selon   Tusage  romain,  TAnlienne  qui  avait 
été  déjà  chantée.   Lorsque,  dans   n<is  temps 
modernes,  la  communion  des  fidèles  est  noni- 
breuse,  ne  serait-il  pas   édifiant  de   clianter 
pendant  qu^elle  se  distribue  un  ou  plusieurs 
Psaumt'S  choisis,  ou  bien  des  motets,  ou  bien 
encore  la  Prose  Lauda  Sion,  ou  des  Hymnes 
tirées  de  rOflke  du  saint  Sacrement?  Quand 
le  prêtre  remonterait  à  l'autel,  on  pimrrait 
chanter  l'Antienne  de  la  Communion.  Ce  que 
nous  conseillons  se  pratique,  du  reste,  dans 
dans  certaines  églises,  et  y  est  un  grand  su- 
jet d'édification. 

LA  COMPASSION  DE  LA  SAIN  TE- VIERGE, 

ou      LA    FÊTE    DES    SEPT   DOULEURS. 


Quand  le  saint  vieillard  Stméon  ,  au  tem- 
ple de  Jérusalem,  eut  rineiïable  honheur  de 
prendre  dans  ses  bras  et  de  contempler  le 
Saiut  de  Dieu,  celui  qui  devait  éilaircr  toutes 
les  nations,  tumen  ad  rcvetationem  t/entium , 
son  esprit  prophétique  lui  montra  le  glaive 
de  douïeur  dont  l*âme  de  Marie  devait  être 
percée,  ^c  Un  glaive,  dit  le  vieillard  à  la  ten- 
dre mère,  pertramibit^  traversa  votre  cœur  » 
si  aimant,  qui  s'identifie  avec  celui  de  votre 
fils,  tuam  ipsius  animam. 

C'est  au  Gahaire  que  devait  surtout  se 
réaliser  la  poignante  prédiction  du  prophé- 
tique vieillard.  Elle  s  y  accomplit,  en  efiel, 
dans  toute  son  étendue,  lorsque  selon  Hiis- 
lorien  sacré,  la  mère  du  saint  amour  vit  son 
divin  Fils  attaché  à  la  croix»  Aussi  en  ex- 
pliquant les  paroles  de  Siméon,  saint  Bernard 
n'hésite  pas  à  donner  le  nom  de  martyre  et 
de  plus  que  martyre,  plusquum  martyrem,  à 
cette  douloureuse  mère. 

Vn  saint  que  sa  dévotion  particulière  en- 
vers la  sainte  Vierge  a  mis  au  rang  des  plus 
fervents  zélateurs  tie  Marie,  déclare  avoir  lu 
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dans  un  historien  digne  de  foi,  que  la  sainte- 
Vierge,  ayant  rencontré  son  Fils  chargé  de 
rinstrument  de  son  supplice,  se  laissa  tom- 
ber de  douleur  ,  et  que ,  dans  la  suite,  pour 
consacrer  le   souvenir   de  cette   afiligeante 
rencontre,  on  éleva,  sur  le  lieu  même  .  une 
chapelle  qui  prît  le  nom  de  Sainte-Marie-du 
Spasme,  Après  ce  récit ,  saint  Bernardin  de 
Sienne  ajoute  que  c*est  moins  un  fait  incon- 
testable  qu'une  pieuse  croyance.  Un  autre 
auteur  raconte  que  sur  Fautel  de  cette  cha- 
pelle, bâtie  par  sainte  Hélène,  on  plaça  la 
pierre  sur  laquelle   la  sainte    Vierge    élait 
tombée   en  pâmoison,  mais  que  les  infidèles 
avant  profané  la  chapelle,  cette  pierre  rache- 
tée, à  grands  frais,  fut  mise  sur  la  porte  de 
la  sainte  maison  deSion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'on  célébrait  une  fête,  sous 
le  nom  Sainte-Marie-du-Spusme,  et  comnïc 
quelques  âmes  pieuses  suppliaient  le  cardi- 
nal  Cajétan  d'oblenir  du  pape  des  indulgen- 
ces pour  cette  fête ,  il  leur  répondît   qu'il 
voyait  dans  l'Evangile  une  seule  chose,  c'est 
que  le  divin  Sauveur  ne  pouvant  porter  sa 
croix  jusqu'au  sommet  du  Calvaire,  on  avait 
forcé  un  Cyrénéen  de  lui  venir  en  aide. 

Benoit  XIV  pense  que  la  fêle  de  la  Com- 
passion, sous  le  nom  de  Commémoration  des 
doufeura  de   la   bienheureuse  vierge  Âfarir  , 
fut   instituée,    en   lJSfrt3  (1),  dans  le  Concile 
provincial  de  Cologne,  et  que  ce  fut  pour 
réprimer    Faudace  des  hussites  qui  avaient 
porté  des  mains  sacrilèges  sur  les  images  de 
Jésus  crucifié  et  de  sa  sainte  Mère.  Tels  sont 
en  elTet  les  sentiments  exprimés  dans  le  décret 
du  Comité.  On  y  statue  que  la  fête  des  dou- 
leurs de  il/urîf  sera  célébrée  le  vendredi  qui 
suit  le   dimanche  de  Jubilate,   à   moins  que 
ce  jour  ne  soit  empêché  par  quelque  autre 
solennité.    Nous    prions   d'observer  que  le 
Concile   et  le  pape  Benoît  XIV  ne  font  pas 
difficulté  de  donner  à  cette  coni  mémo  rat  ion 
le  nom  de  lête,  festum  ,   festivitas  ,  et  que  le 
Missel  romain  Tintitule  ;  in  fesio  Septem  Do- 
hrum  ,   tandis  que  certains  Propres  de  dio- 
cèses, en  France,   semblent    soigneusement 
éviter  cette  dénominalion.  Un  Ot^fice  complet 
avec  ses  premières  et  secondes  Vêpres   f*il 
composé  et  devint  obligatoire  pour  la  pro- 
vince de  Cologne.  Cette  fête  ,  selon  Ta  vis  de 
plusieurs   écrivains  religieux  ,  fut  substituée 
à  celte  du  Spaame,  et  se  répandit  bientôt  en 
plusieurs  lieux  de  rAllemagne,  Le  diocèse 
de  Paris,  et  beaucoup  d'autres,  adoptèrent,  à 
Texemplede  la  mère  de  toutes  les  Eglises, 
la  fête  de  cette  touchante  commémoration, 
Dans  les  premières ,  elle  porte  le  nom  de 
Compassion  ;  à  Rome,   comme  nous  Favona 
déjà  insinué,  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Fête  des  Sept  Douleurs  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

IL 
Ouelle  peut  être  l'origine  de  ce  dernier  ti- 
tre ?  Pourquoi  les  peintres,  pour  figurer  les 
augoisses  de  Marie^  la  représentent-ils  tran- 
spercée de  sept  glaives?  Saxiusj  cité  par  Be- 
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noît  XÏVt  en  trouve  la  rjison  daos  les  sept 
rondatetirs  de  lOrdrc  iJes  sorvUes,  ou  servi- 
leurs  de  la  Vierge,  qui  méditant  sur  les  dou- 
leurs de  leur  auguste  patronne, en  décourri- 
rcnt  sept»  doul  quelques-unes  se  trouvent 
dans  FEvangile ,  et  les  autres  sont  fondées 
sur  des  misons  sinon  positives,  du  moins 
vraisemblables.  L'histoire  des  Ordres  reli- 
gieux nous  apprend  en  cITel,  qu*en  rannéc 
!23^2,  sept  marchands  de  Florence,  dont  le 
principal  était  Bon-Fils  de  Monaldis»  se  re- 
tirèrent au  mont  Sènère»  près  de  la  môme 
ville,  pour  y  jeter  les  fondements  de  cet  Or- 
dre qui  reconnaît  pour  fondateur  saint  Phi- 
lippe Beniti  ou  Benizi.  Ce  fut  le  pape  Gré- 
goire \  qui  en  confirma  rétablissement. 
baint  Philippe  prêcha  avec  un  grand  succès 
à  Avignon,  à  Toulouse  et  enfin  à  Paris.  €c 
serait  donc  cette  érlifiaute  association ,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  fait 
imposer,  par  TEglisc  romaine,  à  la  fête  de 
la  Compassion  le  titre  des  Sept- Douleur  s. 

Ce  pieux  mémorial  des  angoisses  de  Marie 
au  pied  de  la  croix,  fut  d'abord  solennisé  dans 
les  Eglises  de  Paris,  d'Angers,  de  Poitiers,  le 
vendredi  qui  précède  te  dimanche  des  Ra- 
meaux ;  mais  Benoit  XIH,  parson  Bref  du  2â 
août  1725,  l'établit  authentiquement,  et  en 
tixa  rOffice  à  la  sixième  férié  de  la  semaine 
de  la  Passion,  car  on  ne  pouvait  lui  assigner 
un  jour  déterminé  dans  le  calendrier  men- 
suel. La  belle  Séquen€»\  Slabat  mater,  semblait 
composée  pour  celle  Messe*  Aussi  la  Liturgie 
Hoa^aine  l'y  plaça  par  un  sentiment  de  con- 
venance que  semblent  n'avoir  pas  compris 
plusieurs  Rites  diocésains  de  la  France*  Saint 
Grégoire  le  Grand  ,  saint  Bonaventure,  le 
pape  Innocent  111,  sont  tour  à  tour  cités  par 
divers  liturgistes,  comme  auteurs  de  cette 
Prose  si  admirablement  empreinte  d'une 
pieuse  naïveté.  Innocent  111  en  est  reconnu 
le  seul  nuleur  par  un  de  ses  plus  grands  et 
deses  plus  judicieux  successeurs  sur  la  chaire 
apostolique.  Benoît  XIV  n'admet  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  i  m  prouve  fortement 
le  docte  Thiers,  qui  a  jeté  beaucoup  de  blâme 
sur  cette  suave  composition. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Quelques  réflexions  sur  le  motif  de  ce 
blâme,  et  quelques  observations  qui  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  les  artistes,  doivent 
ici  trouver  leur  place. 

Lcsnvnnt  auteur  du  Traité  des  Supersti^ 
tions  ue  peut  admettre  ces  paroles  de  la  pre- 
mière strophe  :  Stabat  mater  doiorosa  juxta 
crucem  lacymom  :  «  La  mère  de  douleurs, 
baignée  de  larmes,  se  tenait  auprès  de  la 
croix.  A  11  s'appuie  sur  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  qui  dit  en  propres  termes:  S(an- 
«  (em  iilam  lego,  ftentemnon  kgoS  Je  lis  dans 
«  l'Evangile  que  Marie  était  debout  au  pied 
«  df*  la  croix,  je  n'y  lis  point  qu'elle  pleurait.  » 
«  Mais,  lui  répondBenoit  XIV ,  plusieurs  au- 
«  très  écrivains  ne  craignent  point  de  la  dé- 
«  peindre  arrosée  de  pleurs.  Les  larmes  et  les 
«sanglots  ne  sont  point  toujours  l'indice  duo 
«  courage  abattu.  »  Est-ce  tiue  Jésus*€hrisl 


lui  même  ne  pleura  pas  sur  Jérusalem  et 
sur  la  mort  de  son  ami  Lazare?  pourrait-on 
penser  qu'en  ces  circonstances  la  douleundu 
Sauveur  était  une  faiblesse  ?  Saxius  n'a-t-il 
pas  dit,  dans  son  Eloge  de  Marie:  «  (Ju'on 
a  admette  les  premiers  mouvements  de  la 
«  nature^  quelques  gémissements  modérés  et 
«  quelques  larmes  :  l'amour  ne  soutTre  aucune 
«  atteinte,  et  la  magnanimité  conserve  toute 
t  son  énergie,  i>  Sans  doute ,  la  douleur  de 
Marie  n'avait  rien  de  ce  désespoir  des  âmes 
communes  qui  se  laisse  abattre  parle  vent 
de  l'adversité,  et  nous  dirons  avec  le  véné- 
rable hymnographede  roffice  de  la  Compas- 
sion, dans  le  Bréviaire  de  Paris  >  qu'ici  nous 
ne  voyons  pas  une  femme  poussant  de 
bruyants  sanglots  et  se  déchirant  des  mains  la 
chevelure.  La  vive  et  profonde  foi  de  Marie 
la  préservait  de  ces  vulgaires  excès  d'afflic- 
tion. Mais  des  larmes  jaillissant  d'un  cœur 
de  mère,  d'une  semblable  mère,  de  fa  mère 
d'un  tel  Fils...  qui  oserait  les  improuver  et 
répudier  ainsi  Tautorilé  de  la  prophétie  :  0 
Marie  I  un  glaive  de  DOULEUR  transpercera 
ton  âme? 

Il  y  a  loin  toutefois  de  cette  douleur  à  la 
pensée  qui  inspire  plusieurs  peintres  dans 
certains  tableaux  de  crucifiement.  Faute 
d'avoir  consulté  le  texte  évangélique,  où  il 
est  dit  que  la  sainte  Vierge  se  tenait  debout 
devant  la  croix  de  son  Fils,  Siabal  juxîa 
crticem  Jeiiu  »m/er  e/u^»..  Ces  artistes  incon- 
sidérés la  représentent  trop  frcquemitient 
comme  une  femme  ordinaire»  privée  de  tout 
sentiment  et  soutenue  officieusement  par 
d*autres  femmes  aux  pieds  de  son  FiU  im- 
molé. Benoît  XIV  affirme  qu'un  maître  du 
sacré  palais,  à  Borne,  avait  ordonné  qu'on 
enlevât  ces  peintures  sans  intelligence,  et 
qui  donnaient  une  idée  si  fausse  de  la  su- 
blime résignation  de  Marie.  Si  la  sainte 
Vierge  eût  été  privée  de  tout  sentiment,  com- 
ment le  Sauveur  aurnit-il  pu  lui  faire  enten- 
dre ces  paroles,  en  lui  montrant  saint  Jean: 
tr  Femme,  voilà  votre  fils,  w 

On  nous  permettra  d'ajouter  que  la  plu- 
part des  peintres,  soi-disant  religieux,  repré- 
sentent la  sainte  Vierge,  en  ce  momant^ 
comme  une  jeune  personne  telle  qu'on  pour* 
rait  la  figurer  dans  un  tableau  d'Annoncia- 
tion, et  semblent  ne  pas  se  douter  qu'elle  est 
à  cette  époque  ta  mère  d*nn  fils  âgé  de  plus 
de  trente  ans.  Jl  nous  parait  que  de  sembla- 
bles anachronismes  ne  peuvent  s'cxcuser.Ou 
nous  saura'gréde  transcrire  la  trop  juste  apos- 
trophe d'un  noble  pair,  M.  le  comte  de  Mon- 
lalembert,  aux  peintres  contemporains, 
dans  son  livre  du  Vandalisme  et  du  calholi- 
cisme  dam  fart  :  «  Croyei-vous  au  symbole 
«  que  vous  allez  représenter,  au  fait  que  vous 
CI  allez  reproduire? Ou  si  vous  n'y  croyez paS| 
<t  avez- von  s  du  moins  étudié  la  vaste  tradi— 
(t  tion  de  Part  chrétien,  la  nature  et  les  con- 
«  ditions  essentielles  de  votre  entreprise  ? 
(^  Voulez-vous  travailler,  non  pour  un  vit 
rt  lucre,  mais  pour  l'édification  de  vos  frères 
«  et  rornemenl  de  la  maison  de  Dieu  et  des 
((  pauvres  ?  S'il  en  est  ainsi  ^  mettex-voiis  a 
«  l'œuvre;  âiQODi  non,  » 
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Encore  an  mot,  avant  de  Qnir,  sur  Tadmi- 

table  Séquence  iJc  la  Coinpassioii.  Elit-  n'est 
pas  cxfliisiveraeïit  eelk'  ée  la  sohniniié  des 
Sepî-Dou leurs  île  Mîirie.  Tous  les  vendredis 
du  Carême,  on  plu  sieurs  Eglises»  dlo  est 
chantée,  a  x  Saluls  i!u  soir,  sur  ce  mode 
h^'po-lydien  qui  y  répand  laul  de  rhaniic 
et  qui  s'adapte  parfaiteoient  au\  paroles.  6n 
rexécutesurlout  le  soir  du  Jeudr-saint,  dans 
la  chapelle  du  loaibeau,  par  anticipation  sur 
le  Vendredi  saint;  cela  serait  plus  opportun 
en  ce  jour,  sur  les  trois  heures  apri^s-midi  , 
au  pied  d'une  croix.  C'est  là  que  Taïue  ,  se 
reportant  au  Calvaire  de  Jérusalem,  compa- 
ti rail  à  ratfliction  materne  lie  de  Marie,  et 
réfléchirait  a^ec  fruit  sur  les  premières  cau- 
ses de  cette  immense  douleur  ,  magna  sîcut 
mare  comriiïo.  Ou  pardonnera  sans  doute  à 
un  prélre  de  si^çualer  avec  amertume  l'exé- 
cutmn  du  Sfabat^  surtout  au  Jeudi  de  ta 
sainte  Semaine^  et  par  des  musiciens»  chan- 
teurs et  ae leurs  de  théâtre,  qui  attirent  une 
foule  plus  curieuse  que  recueillie»  et  font 
souvent  dégénérer  cet  exercice  si  éditlant 
par  lui-même,  en  une  impie  et  scandaleuse 
représentation.  O  mère  de  douleur!  est-ce 
ainsi  que  des  chrétiens  peuvent  compatir  A 
votre  douleur  1 1 1 

COMPLIES. 

{VQlfeZ    HEURES   CANOnULESt) 

CONCEPTION  DE  LA   SAiWTE  VIEROC. 

h 

Notre  but  ne  peut  être  de  traiter  Ihéologi- 
quement  la  question  que  ce  noo)  seul  semble- 
rait nous  induire  à  développer*  Nous  devons 
qependanl  faire  connaitre  les  termes  de  la 
Liturgie  de  saint  JeanChrysostome  où  Marie 
est  nommée  Vierge  irè^-immacidée  sous  tous 
ks  rapports.  Saint  Jean  Dauiascénc  dit  à  son 
toor  que  Marie  est  un  paradis  dam  hqnel 
n'a  pu  pénéirer  ranci  en  serpent*  Avant  ce 
père,  Georges  de  Ni  comédie  avait  déjà  fait 
mention  de  la  Conception  immaculée  que  plu- 
sieurs églises  de  1  Orient  désignaient  sous  le 
nom  de  Conception  de  sainte  Anne*  C*est  de- 
puis cette  époque,  selon  la  remarque  de 
Bergicr,  que  les  tîrecs  ont  donné  à  Marie  le 
surnom  de  Panach  nn(e ,  c^est^à-dirc  conçue 
sans  péché.  Il  falïait  bien  que  cette  opinion 
filt  généralement  adoptée  dans  l'Orient  puis- 
que, dans  le  Coran  f  chapitre  ou  Sura  ïll, 
Mahomet  en  parle.  Nous  devons  observer 
toutefois  que  le  litre  de  Conerpdon  de  sainte 
Anne  est  ito propre  Ce  ifest  point  la  Concep- 
tion active  de  la  mère  de  Marie  que  nous  pré- 
tendons célébrer  comme  immaculée  ,  mais 
bien  la  Conception  iiassive  de  Marie  cMe- 
mérae,  c>st-à  dire  qu'à  rinstant  où  Tàme  de 
Marie  fut  nnie  à  son  corps,  son  bumanité 
fut  sanctifiée. 

L'Eglise  n*a  cependant  rien  défini  dans  cette 
question.  Seulement  le  Cou  ri  le  de  Trente  dé- 
clare qu'il  n'entend  pas  comprendre  la  stiinle 
et  immaculée  mère  de  Dieu  dans  son  décret  où 


il  analhématîse  ceux  qol  ne  croiraient  pas 
que  le  péché  d'Adam  s'est  transmis  à  tons  sea 
descendants.  Il  nous  semble  qu'une  déclara- 
lion  aussi  précise  faite  par  un  Couciïeœcomé- 
nique  rend  parfaitement  plausible  et  louable 
rinstitution  d'une  féie  en  Fhonneur  de  la 
Conccptiô$i  immacuice  de  Marie  et  que  ce  se- 
rait énormément  dévier  des  principes  catho- 
liques en  osant  attaquer  une  croyance  si 
solennellement  consacrée»  sinon  positivement 
sanctionnée.  Nous  devons  nous  borner  à  ces 
considérations, 

IL 
La  fête  de  la  Conception  qui  doit  être  l'ob- 
Jel  principal  de  nos  rechenhes  a  été  célébrée 
très-aneiennemeuL  dans  l'Eglise  Orientale, 
et  lorsque  Tempereur  Manuel  Coniiiéue  en 
établit  la  célébration  légale,  dans  li'  dou- 
stiènuj  siècle,  il  ne  fit  que  confirmer  de  son 
autorité  ce  qui  se  pratiquait  déjà  diws  la  plus 
grandr  partie  de  son  empire.  Le  l'alendrier 
grcr  la  fixe,  non  au  8  du  mois  de  décembre, 
comme  on  Ta  imprimé,  mais  bien  au  0,  sous 
le  nom  de  Conception  de  sainte  Anne.  A 
Te  X  cm  pie  de  T  orient  o  uniques  Eglises  orien- 
tales ad>>ptèrent  la  lé  le  de  la  Conception* 
Celle  de  Lyun  se  distingua  par  son  zèle  ,  et 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  célèbre  lettre  de 
saint  lîernard  aux  chanoines  de  cette  prima- 
tiale.  Ce  grand  docteur,  doué  comme  on  sait, 
d*une  si  éminente  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  n'impnmvait  pas  la  féli*en  elle-même, 
mais  il  hlA  niait  cette  Eglise  de  Ta  voir  instî- 
tuée  sans  l'aveu  du  saint-siège  apostolique. 
Il  est  1res- probable  que  celte  illustre  Eglise 
avait  reçu  de  ses  premiers  fonda  leurs  et  sur- 
tout de  saint  Polhin  ,  disciple  de  saint  Poly- 
carpe  qui  Tavait  été  de  saint  Jean,  la  vénéra* 
tion  singulière  qu'elle  professait  pour  cette 
croyance.  En  quelques  autres  Eglises  de  l'Oc- 
cidenl  et  surtout  à  Naples,  on  la  célébrait 
fort  longtemps  avant  saint  Bernard.  Il  est 
toutefois  bien  cfrlain  qu*au  Irekiémc  siéde 
cette  félc  était  fort  peu  connue  en  France 
Durand  île  Mende  n'en  fait  aucune  mention, 
H  tlit  cependant  en  parlant  de  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge  quVlte  fut  mnctiph  dts  le 
sein  de  st  mcre,  et  lui  applique  le  passage  du 
psalmiste  :  Sancti/fcavil  ffmrnncuium  suum 
Aidêsimux.  «  Le  Trèî^-Haut  a  sanctifie  son  ta- 
<c  berna  cl  0  on  habitation.  ** 

On  a  attribué,  dans  quel(|ues  ouvrages, 
l'institution  de  cette  fêle  au  Concile  de  Bàle, 
en  1439,  mais  ce  décret  ne  fut  rendu  que  par 
les  pères  qui  s  étaient  obstinés  à  ne  pas  quit- 
ter cette  nlle  .  tandis  que  la  majeure  partie 
avait  suivi  le  cardinal  Albergatti  à  Ferrare 
où  le  concile  avait  été  transféré.  C'est  À 
Sixte  IV  que  rOccidrnt  doit  être  redevable 
de  llnstitution  de  cette  fêle  ♦  en  14b6.  Le 
même  pape  lit  composer  un  Office  pour  la 
Conception  par  Léonard  de  Nogarolis,  ecclé* 
siaslique  de  Vérone,  et  accorda  une  indul- 
gence à  ceux  qui  le  réciteraient.  Pie  V,  poui 
plusieurs  raisons  plausibles  le  su  imprima  et 
en  approuva  un  autre.  Clément  Vf  II  éleva 
celte  fête  au  rang  de  double  majeur;  Clé- 
ment IX  y  joignit  une  octave,  et  Clément  XI 
la  rendit  obligatoire  dans  toute  TEgliâe.  Nous 
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n'avons  fait  que  tradaîreProspcrLamberlini, 
qui  fut  plus  lard  Benoit  XlV. 

Le  Ril  parisien,  depuis  1736,  el  plusieurs 
autres  «nt  placé  la  Concepiioîi  sous  le  dtgré 
de  solennel-mineur  et  sans  octave»  mais  en 
1838,  le  digne  archevêque  de  celte  Eglise, 
Hyacinliie-Louts  deQuéïen,avant  suivi  l  exem- 
ple de  Se  vil  le  et  de  Lyon,  dieiiianda  au  pape 
Grégoire  XVI  l'autorisation  de  donner  à  la 
Conception  le  titre  iVirnîmiailée*  Ce  pontife 
rayant  accordée,  la  l^te  aélé  élevée  au  rang 
de  solennel-majeur  et  sa  solennité  a  été  fixée 
au  second  dimanche  de  TA  vent,  pour  TOfTae 
public.  Depuis  plusieurs  années  un  dîacésc 
suffragant  de  Paris  ,  celui  de  Blois  avait  û\é 
à  ce  môiiie  dimanche  la  célébration  de  cette 
fêle,  sous  le  Rit  solennel-mineur,  mais  l  oc* 
tave  n'a  point  été  encore  rétablie  à  Paris  et 
ailleurs.  Le  missel  de  Paris,  imprimé  en  1685 
sous  François  de  Harlay ,  avait  retenu  cette 
octare 

IIL 

VARlf%TKS, 

L'académie  du  Paîinod  de  Rouen  se  donne 
une  origine  qui  aurait  provoqué  rétablisse- 
ment de  la  fête  de  la  Concrplion  eu  Norman- 
die, vers  la  fin  du  onzième  siècle.  On  raconte 
que  Herbert  ou  Helsin  *  abbé  de  Ramèse, 
ayant  été  envoyé  en  Danemark  par  Guil- 
laume le  Conquérant  duc  de  Normandie  et 
roi  d'Angleterre,  pour  y  conclure  un  traité 
de  pâîï,  fut  accueilli,  à  son  retour,  par  uuo 
yiolente  tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de 
périft, Herbert  implora  la  sainte.Vierge  el  Ot 
YŒU  dliouorcr  d*un  culte  particulier  sa  Con-- 
Cfpnofî  immaculée,  s*il  échappait  à  ce  danger 
imminent.  La  tempête  se  calma.  Revenu  en 
Angleterre  *  Herbert  lit  part  à  Guillaume  de 
son  v*pu.  Celui-ci  écrivit  aux  éréques  de 
Normandie,  à  ce  sujet  et  la  Conception  y  fut 
honorée  par  une  îéiv:  qu'on  désigna  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  [rie  aux  Normanàit,  Une 
confrérie  s'étjiblit  en  peu  de  temps  sous  le 
litre  de  limmnculée-concepfion.  X  la  confrérie 
fut  unie  ou  même  substtluée  une  société  lit- 
téraire. C"est  racadèmie  du  Pa/mof/ à  cause 
du  refrain  quidevaitétre  répété  dans  les  vers 
composés  en  Thonneur  de  Marie,  sans  en  sth 
térer  le  sens.  Le  Palinod  de  GaeQ  sétablil  à 
Pexemple  de  cetui  de  Rouen. 

Il  nest  pas  étonnant  que  la  même  fête  ait 
été  célébrée  en  Angleterre  puisque  ce  royaume 
et  la  Normandie  étaient  sous  le  sceptre  de 
Guillaume.!  On  trouve  cependant  dans  quel- 

3ues  auteurs  que  saint  Anselme,  archevêque 
e  Contorbery,  l'y  institua  à  Toccasion  d'une 
'  révélation  qui  avait  été  faite  à  un  abbé  de  son 
diocèse.  C'est  ce  qui  donna  lieu  aux  pères  du 
Concile  de  Londres  en  1328  d'adopter  la  fête 
de  la  Concepîionpour  toutela  province  ecclé- 
siastique de  Cantorbéry. 

L'Eglise  de  Rome  célèbre  la  fête  de  !a  f7on- 
ceprton  au  moins  depuis  le  quatorzième  siècle. 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  Benoit  XIV, 
elle  ne  se  trouve  mentionnée  dans  aucun  des 
I  Ordres  romains  que  nous  avons  souvent  oc- 
casion de  citer. 
Ou  trouva  dans  les  anciens  missels  une 
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Prose  pour  celle  fête.  Elle  porte  le  cachet  da 
moyen-âge,  principalement  dans  une  strophe 
que  nous  allons  transcrire  et  qui  est  curieuse 
par  un  jeu  de  mots  assez  fréquent  dans  ces 
lenips-Ia  : 

Triste  fuit  in  Eva  v« 
Scd  1*31  Hra  formai  ate, 
Versa  vice  sod  non  iirave  ; 
I  il  (us  fer  eus  tu  cimnave 
V*»îbuuj  honurn  el  suave, 
fCubis,  mater  Tirgo,  fave 
Tua  fnii  gralja. 

«  Le  trisie  nom  d  Eve  se  terminait  par  vm 

«(malbenr),  mais  d*£'ra,  par  une  beureuse 
«  Iransposilionse  forme  le  nom  d\h;t!  (je  vous 
«  salue;,  0  vous  qui  l'entendlles  dans  votre 
«  demetire,  cette  parole  si  suave  et  de  si  bon 
f{  augure, Vierge  Mère,  soyez*nous  propice  en 
«  nous  accordant  de  jouir  de  votre  faveur  1  >» 

CONCILE. 
L 

L'Esprit-Saint  nous  dit  qu'il  a  placé  lui- 
même  les  évéques  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  Ce  gouvernement  eitige  donc  un 
concours  d'action  et  de  doctrine  qui  ne  peut 
bien  se  régler  que  par  des  a?ïSemblées  de 
pasteurs  à  qui  Dieu  a  confié  la  direction  de 
son  Eglise.  Après  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
les  apôtres  s'assemblent  à  Jérusalem  pour 
décider  des  points  de  discipline  ;  ils  font  un 
déeret  où  se  Irouve  cette  formule  extréme- 
nient  remarquable  :  Il  a  semblé  bon  au  Sninl' 
IJspril  et  â  nou9\  Voilà  l'origine  desConciïe* 
du  cbrfslianisme,  qui  succèdent  d'ailleurs 
dans  la  loi  de  vie  à  ceux  qui  se  tenaient  sous 
la  loi  figurative.  Les  Sanhédrins  juifs,  formés 
d*un  certain  nontbrc  des  principaux  docteurs 
chargés  d'interpréter  la  loi  et  de  régler  les 
observances  ,  furent  les  précurseurs  de  nos 
Conciies. 

Le  nom  de  Conn/^i  qui  signifie  assembl/e^ 
se  donne  d'abord  el  de  plein  drtnl  à  la  réu- 
nion des  prélats  convoqués  de  toutes  les 
parties  du  monde  catholique,  et  s 'aphélie  , 
pour  celte  raison,  oecuménique  ,  on  le  dési- 
gne encore  sous  les  nouis  de  Concile  général, 
plénier,  universel,  il  est  présidé  parle  pape 
ou  si'S  légats. 

Le  Coficiie  national  est  une  assemblée 
des  évêques  d'une  nation  ou  d'un  royaume, 
présidés  par  un  prélat  d'un  ran^  éîninent, 
tel  qu'un  patriarche,  un  primat. 

Le  Concile  provincial  est  celui  qui  se  com- 
pose des  évéques  d'une  province  ou  métro- 
pole ecclésiastique,  et  qui  est  présidé  par  le 
métropolitain,  ou  archevêque. 

On  donne  le  nom  de  Synode,  conrentua,  à 
la  réunion  des  curés  d'un  diorèse  convoqués 
par  l'évêiiue  ,  qui  en  est  le  président  natu- 
reL 

Trois  sorlesde  personnes peuventassisler  à 
un  Concile  :  i*^  Les  prélats;  cet  Ordre  se  compose 
du  pape,  des  cardinaux,  des  patriarches,  âo% 
primais  ,  des  archevêques  ,  des  évêques  ,  des 
abbés,  des  généraux  d'Ordre  religieux;  2*  les 
prêtres  :  ce  sont  les  docteurs  en  théologie  ou 
eu  droit  canon  ;  3*  les  laïques  ,  tels  que  le» 
ambassadeurs  des  souverains  ou  les  souvc- 
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rains  eux-métnes  en  personnes,  les  Jurîs- 
conauHes,  les  notaires,  etc.;  les  premiers  ont 
seuls  voix  délibéralivp»  parce  qu'ils  forment 
le  corps  des  pasteurs  chargés  du  gouverne- 
ment ecclésiastique.  Les  seconds  n'ont  que 
voix  ronsuUati  ve,  ainsi  que  les  jurisconsultes 
et  autres  du  troisième  ordre. 

La  théologie  cl  la  jurisprudence  canoni- 
que relatives  aux  ConcUes  n*élant  poiul  de 
notre  ressort,  nous  devons  nous  borner, 
après  ces  notions  préliminaires,  à  la  partie 
liturgique. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  précis  à  ce  sujet 
que  le  Cérémonial  rédigé  en  1811,  à  l'occa- 
sion du  Concile  qui  avait  été  convoqué  à 
Paris,  On  y  a  ûdélement  suivi  ce  qui  îi'ob- 
serve  dans  ces  augusles  assemblées,  et  les 
Conciles  de  Bîlle,  de  Constance  et  de  Trente 
se  sont  tenus  dans  la  même  forme.  Nous  n*a- 
vons  pas  besoin  de  dire  que  nous  citons  ce 
trop  fameux  Concile  uniquement  à  cause  du 
Rît,  et  que  nous  n*y  reconnaissons  d'édi- 
fiant et  de  bon  que  son  cérémonial,  sans 
vouloir  toutefois  calomnier  les  inlenlions  de 
ceux  qui  y  assislèrent- 

Le  Concile  se  forme  et  agit  de  trois  ma- 
nières :  1'  En  congrégations  particulières  ; 
^  en  congrégations  générales;  3'  en  sessions 
générales.  Dans  les  congréga lions  particu- 
lières les  Pères  du  ConcUe  ont  la  soutane  et 
le  manteau  violet;  dans  les  secondes,  ils  ont 
Je  rochoL  et  le  ca  m  ail  ;  dans  les  sessions  les 
Pères  sont  en  chape  el  en  mitre. 

Les  C(ïngrégalions  forment  les  décrets  qui 
doivent  être  publiée  dans  le  ConcUe,  Les  ses- 
sions sont  Tacle  le  plus  solcnneL  Celle  d'ou- 
verture se  fait  ainsi  :  Le  jour  indiquée  les 
Pères p  en  chape  el  en  mitre,  précédés  de  la 
croix  ,  s'avancent  processionnellemenl  vers 
réglise  où  le  Concile  doit  se  lenir.  Le  prési- 
dent, qui  doit  célébrer,  marche  le  dernier 
avec  les  minisires  qui  doivent  lasi^i'iler;  ar- 
rivé au  pied  de  Tautel,  il  6te  la  chape,  prend 
Ja  chasuble  cl  commence  la  Messe  du  Sainl- 
EspriL  Après  TEvangile,  le  sous-diacre  porte 
le  livre  à  baiser  au  célébrant  el  aux  Pères. 
Immédiatement  il  y  a  prédication.  Après  VA-- 
gmis  Dei,  le  célébrant  donne  la  paix  aux 
évéques  qui  rassîstent,  et  ceux-ci  la  portent 
aux  Pères. 

La  cérémonie  si  belle  et  si  touchante  de  la 
communion  générale  a  lieu.  Les  Pères  vont 
deux  à  deux  a  raiHel,  et  communient  aussi* 
lot  après  le  célébrant;  puis  le  diacre  récile 
le  Confileor^  après  lequel  le  célébrant  dit 
comme  à  rordiïmire  ,  Mimereatur  el  Indul- 
gentiam,  et  communie  le  second  Ordre  du 
clergé  par  la  formule  Corpus  Domini  ^  elc, 
qu'il  avait  omise ,  à  la  communion  des 
Pères. 

Ëntin,  la  Messe  étant  terminée,  le  célé- 
brant récile  TOraison  :  Adsumus^Sancle  Spi- 
rUuSt  pendant  laquelle  les  évéques  sont  pro- 
aternés,  suit  une  Antienne  avec  une  seconde 
Oraison  ;  puis  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  et  quand  on  a  uni  les  suoplications 
pour  FEglise,  le  pape,  etc.,  le  célébrant,  ta 
crosse  en  main  ,  bénit  le  Concile  par  la  for- 


mule :  IT^  hanc  sanciam  iynodum.*.  benedicere 
dignerig,.^.,  le  roçamus.  Après  les  Litanies, 
le  diacre  chante  1  Evangile  :  Egù  sum  paUor 
bonus ,  et  aussitôt  qu'il  est  fini,  le  célébrant 
entonne  le  Vent  creat^r. 

La  session  commeoce,  les  Pères  sont  assis, 
un  secrétaire  monte  en  chaire  et  lit  le  décret 
d'ouverture  du  Concile.  Les  suffrages  sont 
recueillis;  on  déclare  que  le  Concile  est 
commencé.  Un  Te  Deum  est  entonné  en  ac- 
tions de  grâces.  La  cérémonie  se  termine 
par  la  profession  de  foi,  la  prestation  du 
serment  de  chaque  Père  et  la  Bénédiction 
pontificale. 

Les  sessions  ordinaires  ont  lieu  comme  la 
première,  à  Fexceptîon  des  Litanies,  du  ser- 
mon, de  la  communion  générale  ,  la  profes- 
sion de  foi  el  le  Te  Deum. 

Dans  les  congrégations  générales  ,  le  pré- 
sident est  assis  sur  un  siège  élevé,  ayant  à 
droite  et  à  gauche  les  Pères  du  Concile,  Au 
cenlre,  sur  le  Irdne,  est  le  livre  des  Evangiles. 
Ces  congrégations  commencent  par  Tin  voca- 
tion du  Saint-Esprit  et  unisse  ni  par  le  Sub 
tuum,  La  Messe  y  est  toujours  dile  par  un 
évéque  ;  c'est  dans  ces  congrégations  que  se 
discutent  les  questions  qui  font  Tobjet  de  la 
tenue  du  Concile. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Quoique  les  détails  qui  suivent  o 'appar- 
tiennent point  à  la  Liturgie ,  nous  croyons 
pouvoir  les  faire  figurer  comme  documenis 
d'érudition  ecclésiastique.  Nous  puisons  ces 
renseignements  dans  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

Les  huit  premiers  Conciles  généraux  d'O- 
rient sont  les  suivants  :  le  premier  de  Nicée, 
tenu  en  Fan  325;  le  premier  de  Constantin 
nopïe,  en  381  ;  celui  d  Epbèîie ,  en  431  ;  celui 
de  Chalcédoinc ,  en  451  ;  le  deuxième  de 
Conslantinople ,  en  553;  le  troisième,  de 
Conslantinople,  en  680;  le  deuxième,  de  Ni- 
cée, en  787  ;  le  quatrième,  de  Constantinoplct 
en  809,  ^ 

Les  sept  Conciles  généraux  d'Occident  sont 
ceux  qui  suivent  :  le  premier  tenu  dans  l'E- 
glise de  Latran,  à  Rome,  en  Tan  1123;  le 
deuxième  de  Latran,  en  1139;  le  troisième 
de  Latran,  en  1179;  le  quatrième  de  Latran» 
en  1S15.  Ils  sont  nommés  aussi  quelquefois 
Conciles  de  Rome  :  Le  premier  de  Lvon,  en 
1245  ;  le  deuxième  de  Lyon ,  en  1274  ,  celui 
de  Vienne,  en  lî*il. 

Le  droit  canon  ne  mentionne  pas  comme 
Conciies  généraux  les  six  postérieurs,  parce- 
qu*il  s'est  élevé  des  difficultés  au  sujet  de 
leur  œcuménicité.  Ces  Conciles  sont  celui  de 
Pise,  en  1409;  celui  de  Constance  ,  en  1414  ; 
celui  de  Bâle,  en  1431;  celui  de  Florence,  en 
1439;  celui  de  Latran  ,  qui  est  le  cinquième, 
en  1512;  celui  de  Trente,  en  1545.  On  ue 
conteste  pas  néanmoins  en  général  rœcumé- 
nicité  des  Conciles  de  Florence  et  de  Trenle. 

0n  vers  ingénieux  renferme,  en  abrévia 
lion,  les  dix-sepl  Conciles  admis  comme  gé* 
nérauitp 
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NI,  Co.  E.  Oial.  Co.  Co.  Nî,  co,  La.  La.  la.  L*».  Lu.  Lu. 
YL  Fïo,  TrL 

On  mesure  ce  rers  par  cinq  dacUles  et  le 
f  pûïidée  final. 

Oulreces  Concile»  généraux  il  en  est  quel- 
ques autres  dont  Fautorité  est  grande  dans 
FE^Use  et  qui  sont  cités  comme  témoignage 
authentique  de  Fancienne  discipline.  Le  pre- 
mier de  ces  Conciles  est  celui  d*Aïkcyre ,  en 
Galalie ,  tenu  en  Fan31'fr,  cVst-à-^dire  onze 
ans  avant  le  premier  Concile  général  de  Ni- 
cée  ;  le  deuxième  est  celui  de  Néocésarée» 
dans  le  royaume  de  Pont,  tenu  à  peu  prés 
en  même  temps  que  celui  qui  vient  d*élre 
nommé;  le  troisième  est  le  Concile  de  Gan- 
gres,  gangrtnse  ,  métropole  de  la  Paphlago- 
nie ,  tenu  en  Zhh  ;  le  quatrième  est  celui 
d'Anlioche  ,  en  Syrie,  en  341.  Enfin  le  cin- 
quième est  celui  de  Laodicée  ,  en  Phrygie , 
tenu  en  364*  Il  s'est  tenu  aussi  des  Conciles  à 
Carthag4%en  Afrique,  à  Sardes,  en  lîlyrie.elc. 

On  compte  en  France  un  grand  nombre 
de  Conciles  provinciaux* 

CONCLAVE. 
L 

Celte  question  n'est  pas  rigoureusement 
mrlant  lit  ur^iqtie.M;iis  comme  elle  se  rai  tache 
a  rélection  du  chef  suprême  de  l'Eglii^e  ca- 
lliolique»  nous  ne  pouvions  nous  dispenser 
dVnlrer  dans  quelques  délails  à  ce  sujet.  On 
nVst  pas  d'accord  sur  l'époque  de  son  établis- 
sement. Quelques  auteurs  en  tixent  Forigine 
à  un  fait  historique  qui  se  passa  après  la  mort 
de  Clérnenl  IV.  Ce  pontife  étant  décédé  à  Vi- 
lerbe  en  1 268.  Les  ca  rd  i  nau  x  n  e  pou  va  n  l  s'e  n- 
tendre  sur  le  choix  deson  successeur  se  sépa- 
rèrenL  Les  habitants  de  Viterbe  oij  celte  ten- 
tative infructueuse  d'élection  avait  eu  lieu 
apprenant  que  tes  cardinaux  se  disposaient  à 
quitter  la  ville  sans  avoir  élu  un  nouveau 
pape,  fermèrent  les  porles  de  leur  cité  par  le 
conseil  de  saint  Bonaventure  et  eniprison- 
nèrenl  les  cardinaux  dans  le  palais  en  leur 
faisant  sa  voir  qu'ils  n  en  sortiraient  pas  avant 
que  léleclion  n'eût  été  consommée.  D'autres 
auteurs  font  remonter  Finstilulîon  du  co«- 
clave  au  pape  Honorius  111  en  Fan  I2J6.  Les 
papes  Innocent  III  et  après  Ini  Grégoire  X 
ont  réglé  la  forme  du  conclave.  Anciennement 
il  y  avait  quatre  manières  difTércntes  d*élire 
un  pape,  savoir  par  compromis,  par  adora- 
tion, par  scrutin ,  et  par  occe.*si^  ou  accès.  Lors- 
que les  cardinaux  ne  pouvaient  s*entendre  ils 
donnaient  pouvoir  à  quatre  ou  cinq  dVntre 
eux  délire  un  souverain  pontife,  et  c'est  ce 
qu'on  nommait  le  compromis.  Quanti  les  deux 
tiers  des  membres  du  sacré  collège  étaient 
tombés  d'accord  sur  le  choix  d  un  sujet  ils 
allairnl  comme  par  inspiration  le  reconnaître 
chef  de  FEglise,  et  cest  Fadoration  qu'on  a 
aussi  appelée  rinspiration.LorsquViu  scrutin 
quelques  voix  seulement  manquaient  pour 
queréleclionfûl  valide,  les  cardinauxallaient 
à  l'accès  qui  consistait  en  ce  que  ces  voix 
étaient  suppléées,  séance  tenante,  par  des  bil- 
lets qui  portaient  ces  mots  :  Acccdo  ad  idfm, 
Knitn  le  scrutin  est  le  seul  mode  d  élection 
depuis  Grégoire  XV  qui  par  une  bulle  ex- 


fjresse  Ta  ainsi  ordonné.  Nous  entreronsdans 
e  développement  de  ce*  mode,  en  son  lieu. 

La  réunion  des  cardinaux  pour  Véleclion 
du  pape  peut  s'opérer  en  tout  lieu,  mais  or- 
d  in  ni  rement  c'est  à  Rome  dans  le  palais  du 
Vatican  attenant  à  l'église  de  Saint-Pierre  que 
s'établit  le  conclave .  Dix  jours  après  la  mort 
du  pape,  e'esl-à-dire  le  lendemain  du  dernier 
jour  (les  obsèques,  novendiate  esequie,  on  dit 
une  Messe  du  Saint-Esprit  au  chœur  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre,  pour  implorer  les  lu- 
mières célestes.  Un  prélat  prononce  ensuite 
undiscours latin  dans  lequel  Torateur  exhorte 
les  cardinaux  à  choisir  un  pontife  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Après  la  Messe  les  cardinaux 
entrent  procession  nellemenl  dans  le  conclave  ^ 
deux  à  deux  selnn  leur  rang,  pendantqucles 
musiciens  chantent  le  Veni  Creator.  Quand 
ils  sont  arrivés  à  la  chapelle  Pauline,  on  fait 
la  lecture  des  Bulles  concernant  Félection  du 
pape.  Le  doyen  du  sacré  collège  expose  en- 
suite à  rassemblée  rimpoîtancederexéculîon 
de  ce  qui  est  prescrit  par  les  Bulles.  Les  car- 
dinaux peuvent  aller  dîner  ce  jour-là  à  leurs 
péilais  pourvu  qu'ils  rentrent,  le  soir,  dans  le 
conclave  à  Irots  ou  quatre  heures  de  nuit* 

Mais  en  quoi  consiste  matériellement  le 
coficiavel  on  bâtit  dans  les  appartements  du 
Vatican  autant  de  chambres  ou  cellules  qu'il 
y  a  de  cardinaux  i  ceux-ci  les  lircnt  au  sort, 
et  chacune  est  marquée  de  son  numéro.  Ces 
cellules  sont  faites  de  bois  de  sapin.  Elles 
sonl  modestement  meublées  d'une  serge 
verte,  et  chaque  cardinal  fa  il  mettre  ses  ar- 
mes sur  la  porte  de  la  sienne,  chacune  des 
cellules  est  dislribuée  de  manière  à  loger 
auprès  du  cardinal  deux  conclavistes  dont 
l'un  d'épéc  et  raulre  d  église.  Quelquefois, 
si  le  cardinal  est  prince,  on  lui  accorde  un 
troisième  conclavisle.  Ces  sortes  d'arolyles 
vont  prendre  à  un  tour  destiné  à  cet  eïTel  les 
vivres  du  cardinal  qu'ils  servent  €^  lable  et 
ils  sont  chargés  de  tenir  la  cellule  dans  une 
grande  propreté.  Pour  les  usages  les  plus 
communs  on  emploie  des  valels  qui  portent 
des  casaques  violettes»  Les  conclavistes  sont 
revêtus  d*nne  robe  de  chambre  de  même 
parure.  Nous  négligeons  de  parler  de  quel- 
ques autres  particularités  moins  importantes, 
telles  que  le  cérémonial  avec  lequel  on  porte 
les  vivres  au  tour,  elc  Plusieurs  prélats  sont 
destinés  à  la  surveillance  de  ce  lour  pour 
empêcher  qu'avec  les  viandes  on  n'introduise 
des  lettres  ou  billets  pour  les  cardinaux, 
parce  que  toute  correspondance  leur  est  in- 
terdite, Ine  garde  nombreuse  est  distribuée 
dans  l'intérieur  et  autour  du  lieu  où  se  lient 
le  conclave.  Pendant  toute  sa  durée  les  di- 
verses églises  de  Rome  font  alternalivemenl 
des  Processions  autour  du  Vatican  en  chan- 
tant le  Veni  sancie  spiritus  et  des  prières 
analogues  pour  attirer  sur  le  conclave  les 
lumières  divines. 

II. 

Cn  maître  des  cérémonies  parcourt  tous 
les  jours,  à  six  heures  du  matin  et  à  deux 
heures  le  soir,  tout  le  conclave  en  agitant 
une  sonnelte  et  en  disant  :  Ad  capelhm  Do- 
m(ni.  Au  dernier  coup,  qui  a  Heu  ,  pour  le 
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matin  à  sept  heures  et  pour  le  soir  à  trois 
heures ,  chaque  cardinal  sort  de  sa  cellule 
accompagné  de  ses  coucl.nisles,  et  se  rend  à 

la  ciiapt*lle  Si\tin<'.  Au  rrulieu  de  celte  cha- 
pelle est  une  liiblc  où  doivent  se  placer  les 
trois  scrLitalenrs  qni  oui  été  lires  .lu  sort. 
Sur  la  table  esl  U  formule  du  serment  qni 
doit  élre  F^iit  par  chaque  ciirdinai  avant  de 
déposer  son  voie.  Eo  vf>içi  l.i  teneur  :  Test  or 
Chriitum  Bominum  qui  me  judicaiurus^  est 
eligerc  qttem  fircutufnm  Dtum  jmiico  digère 
dehtre,  et  quod  vkm  in  accessu  pr(rs(fib(K  «  Je 
«  promets  à  iésus-ChrislMntre-SfMgnrnr  qui 
«  ànit  me  juger  d'élire  celui  nne  ie  avoh  se- 
«  Ion  Dieu  devoir  élre  élu»  el  tlerafre  la  même 
«  chose  à  Vaccessit,  w  Sur  celle  niéme  t,»ble 
est  un  calice  dcsUnê  à  recevoir  les  biillriins 
des  cardinaux  qui  vont  au  scrnlin.  Li:  run- 
clavi^lc  e4  cfiargé  du  soin  de  préparer  ce 
bulletin.  On  plie  une  graude  fi'uilîe  de  papier 
que  l*on  coupe  au  pli  du  milieu.  On  prend 
cn^Uïle  un  des  denx  côles  qui  est  plie  de 
lu  largeur  d'un  doigt,  cl  après  avoir  ronlé 
le  reste  du  papier  jusqu^à  l'endroit  qui  est 
plié  ou  le  coupe  au  hiiîtièn>e  pli.  Ciî  papier 
étant  ainsi  disposé,  le  cardinal  écrit  son  nom  à 
Texlrémilé  par-dessous  eu  cette  Hirme,  par 
exemple:  B  art  ho!  orne  a  s  car  d  i  na  lis  P  ne  vu?  Cchx 
élanl  fait,  le  conelaviste  roule  encorf*  le  bout 
de  pafïier  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  altuiiil  r.uitre. 
On  niel  cn.snil*^  sur  ce  Iroisiôine  f^li  un  peu 
de  cire  d'Espagne  ou  du  pain  à  caclielcr  sur 
lequel  on  iiiipriuîc  lieuv  cachets  dilTérenls 
qui  ont  été  faiis  exprés ,  car  le  cardinal  ne 
(ie  sert  pas  eu  cette  circonstance  du  sceau  de 
ses  armes.  Sur  les  deux  antres  plis  qui  sont 
restés  vides  par  le  haut  ,  le  cardinal  fait 
écrire  par  son  couclavisle  le  nom  du  person- 
nage auquel  il  donne  son  suffrage  :  Ego  eiitjo 
in  sommutn  pofitîfteem  recfrendissnnum  e$ 
rmineutts»imun  dominum  meum  cardinnicm 
^^//>r•//<l^^«  J'élis  pour  ^.ouT.'rain  Pontife  Ir  très* 
«  révérend  etlrès'éuiinent  monseigneur  le  car- 
«  dinal  Capcllari,  j>  ou  tel  autre.  Les  cardinaux 
n'écrivent  point  de  leur  main  ce  vote,  à  moins 
qu*ils  ne  sachent  parfaitement  déguiser  leur 
caractère,  de  peur  qu'on  ne  le  rectui naisse  et  no 
veulent  point  qu  on  sache  à  qui  ils  ont  donné 
leur  voix.  Quand  le  bulletin  est  plié,  le  cardi- 
nal y  fait  écrire  par  dehors  une  dévise,  par 
exemple  .*  Spes  mea,  Dcus.  Les  bulletins  sont 
portes  en  ordre  par  les  cardijiaux  à  la  table 
doul  nous  avons  parlé  el  sont  mis  dans  un 
calice  desiliné  à  cet  usage.  Les  infirmiers 
vont  recueillir  les  bnllclins  des  cardinaux 
malades  dans  leur  cellnle,  el  ils  sont  déposes 
dans  un  coffret  qui  n*a  qu*une  élroile  ouver-- 
turc  sur  le  couvercle.  Quand  les  infirmiers 
ionl  retournés  à  la  chapelle,  le  coffrel  est 
ouvert  en  présence  des  serutalcurs  et  des 
réviseurs,  et  les  bulletins  ainsi  recueillis 
sont  déposés  dans  le  calice.  Ensuite  un  des 
cardinaux  chefs  d*ordre  renverse  le  calice 
sur  la  table  etTun  des  scrutateurs  ouvre 
chacun  des  bulletins  par  Tendroît  où  esl 
écrit  le  sulTrage ,  puis  il  lit  tonl  haut  le  nom 
qni  y  est  porté,  Sil  arrive  que  le  cardinal 

{iroposé  pour  Ij  papauté  réunisse  les  deux 
îçn  de$i»ufTraB0S|  il  esl  ccuséélucanouiqua- 


ment,  et  aussitôt  on  ouvre  les  bulletins  par 
le  bas  afin  de  connattre  les  noms  des  cardi- 
naux qui  ont  voté  pour  l'élection.  Dans  le 
cas  contraire  on  brûle  tous  les  bulletins.  A 

ce  sujet  nous  sera-l~il  permis  de  rappeler 
uite  parlicularité?  Les  habitants  de  Rome, 
dans  leur  empressement  de  connaître  si  l'é- 
lection a  été  con<?ommée  tiennent  leurs  yeux 
attentifs  sur  la  cheminée  de  rapparlemenl  où 
les  bulletins  sont  consumés.  S'il  en  sort  une 
funiée  cVst  pour  eux  le  signal  de  Tinvalidité 
du  scrutin.  Si  au  contraire  aucune  funiée  ne 
s  en  «  chappe  à  F  heure  où  l'on  pense  que  le 
scrutin  doit  être  terminé  ,  il  s'élève  une 
joyeuse  rumeur, et  Ton  attend  avec  impatience 
la  promulgation  du  nouveau  pontife. 

Avant  l'opération  du  scrutin»  il  se  dit  une 
Messe  du  Saint-Esprit.  Après  la  Messe  on 
fait  sortir  les  conclavisles,  et  la  porte  de  la 
chapelle  est  fermée.  Puis  on  récite  les  sept 
l'saumi's  de  la  pénitence  el  les  Litanies  des 
saints,  el  ce  n'est  qu^après  uoe  aussi  sainte 
préparation  que  l'on  procède  au  srrulin. 

Lorsque  le  pape  est  élu,  qu'il  a  accepté  le 
pontifuMl  et  déclaré  le  nom  qu'il  veut  pren- 
dre, tous  les  cardinaux  vont  lui  f^iire  la  pre- 
mière adoration.  Le  premier  cardinal  diacre, 
accompagné  d'un  uialtre  des  cérémonies  qui 
porte  une  croix,  se  montre  an  liait  on,  d'où  lo 
pape  donne  la  Bénédiction  le  Jeudi  saint  ,  et 
annonce  à  très-hauti^  voix  au  peuple  romaiu 
réleetion  du  nouveau  pape  en  ces  termes  : 
Ànnuntio  robii  gaudium  magnum^  habemus 
papa  m  e  m  in  e  n  t  iss  im  umet  rev  e  ren  dissimumdo' 
minum  iV,  qui  sibi  noinen  tietjit  ut  N  in  pos* 
tcrwn  vocetur,  fi  Je  vous  fais  part  d  une 
(c  grande  et  heureuse  nouvelle  :  nous  avons 
«  potu'  pape  le  trés-éminent  el  Irès-révé- 
«  rend  seigneur  N,  qui  a  pris  le  nom  de  N, 
«  par  lequel  il  sera  désigné  à  Tavenir.  »  A 
rinstcinl  le  château  Saint-Ange  lire  des  sal- 
ves d'artillerie,  auxquelles  se  mêle  le  bruit 
des  lamhours,  des  trompettes  et  des  timbales. 
Le  peuple  (iul  cnlmidre  de  joyeux  applaudis- 
sements ;  la  porte  de  la  chapelle  est  ou- 
v  e  r  le,  o  n  y  F,j  i  t  e  n  l  r  e  r  l  e  malt  re  d  es  cérém  o- 
nics,  qui  revêt  le  nouveau  pape  des  orne- 
ments pontitîcaus,  et  les  cardinaux  Tadorent 
pour  la  seconde  fois.  Puis  on  le  porte  en  Pro- 
cession dans  son  siège  |)onlificaL  à  Saint- 
Pierre,  sur  raute!  des  saints  .ipôlres»  où  il 
esl  adoré  des  ambassadeurs,  des  princes  el  de 
tout  le  peuple. 

Nous  avons  puisé  ces  documenls  dans  le 
discours  qui  précède  le  livre  intitulé  :  //is- 
taire  des  Conclnveji^  imprimé  à  Cologne»  en 
nO"j.  Nous  les  croyons  très-dignes  de  loi,  sur 
l'assurance  qui  nous  en  a  été  donné**  par  des 
ecclésiastiques  distingués  qui  ont  été  eux- 
mêmes  conclavistes  dans  les  élections  qui  uni 
eu  lieu  au  dix-neuvièmo  siècle. 

111. 

VAKIÉITÉS. 

Le  quinzième  Ordre  romain  contient   un 

paragraphe,  qui  en  est  le  1V9*,  sous  le  titre  de 
Rubrica  deConclavi,  On  y  Irouve  les  pre«- 
criplionsqnc  nous  venons  de  faire  connaître. 
Cet  Ordre  a  été  écrit  mm  le  poiiUHcâi  é% 
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Grégoire  XI,  ce  qui  le  fait  retuonlorati  qua- 
torzième siècle.  Nous  eu  titeroûs  quelques 
passages  curieux  surtout  par  le  slyîe  de  l'é- 
poque :  Item  sU  una  capella  rujus  poriœ  et 
fenesîrœ  omn§x  sini  ciansœ  de  (*ono  murû,,Jn 
h(i€  capetîa  omni  dk  curdlnuleâ  Missam  debenî 
uudire  amnes  innmui,  non  tmnefi  cantando^ 
4ed  basse.  Hem  in  dicta  captiia  semper  débet 
ii»t  corpuA  Chrùti  cum  vandela  aecensa  ad 
omnem  cventum,,..  Item  scieudum  t^umi  mo- 
demis  lemporibits  domini  cafditndvs  debent 
inimre  quilibei  ipsorum  cum  presbytero  et 
uno  famuto* 

Nous  parlons  dans  rarliclo  pape  du  féré- 
moiiial  qui  csl  observé  pour  le  rourou us- 
inent et  Texaliatiou  du  nouveau  chef  de  TE- 
gli&c. 

Lliislûire  des  conclaves  fait  cotinaitre  un 
très -grand  nombre  de  circonstances  pleines 
d  intérêt  qui  out  accompagné  ces  assemblées 
électives  depuis  Clément  V.  jusqnà  Clément 
XI,  qui  fut  élu  le  20  novembre  1700. On  y  voit 
clairement  que,  fnal{(ré  les  inlrigiK?s  trop 
humaines  qui  se  sont  Ibnnées  dans  ces  réu- 
nions solennelles,  trés-tVéquemmenl  rin- 
fluonce  du  Stjînt-Esprït  s'est  niani Testée  en 
élevant  sur  la  chaire  poiUilîcale  plusieurs 
personnages  qui  semblaieot  cnôtre  placés  à 
une  grande  distance*  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
do  traiter  ce  sujet,  et  nous  croyons  devoir 
nous  borner  auK  documents  qui  précèdent. 
CONCURRENCE  ET  OCCURRENCE. 

L€S  Rubriques  des  Bréviaires  donnent  tes 
r%les  qu'il  faut  suivre  dans  ces  circonstan- 
ces. Nous  devons  nous  contenter  de  donner 
l&s  principaux  documeols  sur  cette  matière. 

1"  La  concurrence^  Deux  Otïices  concou- 
rent ensemble  lorsque  l'uu  des  deux  com- 
mence avant  que  l'autre  ne.  soit  fini  ;  cela  ne 
peut  arriver  que  pour  T Heure  de  Vêpres,  On 
consulte  pour  cela  le  degré  do  la  ("été,  par 
rapport  à  sa  dignité  :  ainsi  de  deux  annuels 
qui  concourent»  celui  qui  a  pour  objet  une 
solennité  de  Notre-Seigoeur  remporte  sur 
celui  qui  n'a  pour  objet  qu  une  fêle  de  la 
sainte  Vierge,  d'un  apôtre  ou  d  un  autro 
saint.  En  ce  cas  on  se  contente  de  faire  Mé- 
moire de  la  fêle  inférieure;  il  en  est  de  même 
pour  les  autres  degrés  des  fêtes, 

^'  L'occîirrmce.  H  arrive  quelquefois  que 
deux  Ofliccs  se  rencontrent  en  un  même  jour; 
en  ce  cas,  on  transfère  au  premier  jour  li- 
bre celui  des  deux  qui  est  le  moins  digue,  ou 
bien  on  Tanticipe,  ou  bien  Ton  se  contente 
d  en  faire  Mémoire,  et  en  tin  quelquefois  il  est 
entièrement  omis.  Les  règles  pour  la  con" 
carrence  et  Voceurrence  varient  au  surplus 
dans  les  différents  Rites  de  TEglise,  et  cba- 
que  diocèse  doit  se  conformer  à  ce  qui  est 
marqué  dans  ïOrdo  ou  Jîrf/*ém(méde  l'auto* 
rilé  épiscopale.  (Voir  tha^slation.) 
CONFESSEUR. 
h 

Ce  terme  se  prend  en  deux  sens  :  il  est 
donné  aux  saints  parce  qu'ils  ont  confessé 
la  foi  de  ]é9ii»«Chrisl  par  leurs  œuvres»  soit 
par  leur  courage  devant  les  tyrans^  ioR  par 
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leurs  vertus.  Durand  dit  que  les  confesieun 
sont  ceux  qui  ont  loué  Dieu  :  €oftf€s»ori$ 
dUunturlaudalores  ;  on  donne  aussi  ce  nom 
aux  ministres  du  Sacrement  de  Pénitence 
parce  qu  ils  entendent  le*  confessions.  Le 
confesseur^  dans  le  premier  sens,  fait  partie 
d'une  catéi^orie  spéciale  de  «aints  dont  on 
célèbre  ta  fête  Dans  le  second,  ce  terme  ap- 
partient à  la  théologie  dogmatique  et  n ru- 
rale; néanmoins  nous  en  dirons  un  moi 
comme  objet  de  la  discipline  ecciésiastiquc, 

La  Liturgie  Romaine  qualifia  du  titre  de 
confesseurs  un  certain  nombre  de  saints.  Ce 
sont  d*abord  les  évéqne^  qui  n'ont  point 
souffert  le  martyre,  et  ttms  les  docteurs,  en- 
suite tous  les  prêtres  et  les  justes  de  tous  le« 
étals.  Le  calendrier  romain  donne  le  nom  do 
confesseurs  aux  saints  qui  suivent  en  ado- 
ptant l'ordre  des  mois.  Eu  janvier,  les  saints 
Hilaire,  Paul,  bermite,  Raymond  de  Penna- 
forl,  Jean  Cbrisostome,  François  de  Sales, 
Pierre  de  Nota sq ne.  Kn  février,  André  Cou- 
sin, Jean  de  Matha.  En  mars,  Casimir,  roi 
de  Pologne,  Thomas  d'Aquin,  Jean  de  Dieu, 
Grégoire,  pape,  Patrice,  En  avril,  François 
de  Faute,  Isidore,  Vincent  Ferrier,  Léon, 
pape,  Anselme.  En  mai,  Athanase,  Pie  V, 
pape,  Grégoire  de  Nazianze,  Antoniu,  Ubal- 
de,  Pierre  Célestin,  pape,  Bernardin  tic 
Sienne,  Grégoire  Vil,  pape,  Philippe  de  Néri. 
En  juin,  Norbert,  Jean  de  saint  Eacond,  An- 
toine de  Padone,  Rasile  le  Grand,  Pdulin, 
Léon,  pape.  En  juillet,  Bonaventure,  Henri 
empereur,  Alexis,  Camille  delellis,  Vincent 
de  Paul,  Jérôme  Emilien,  Innocent,  pape, 
Lîboire,  Ignace.  Eu  août,  Dominique  Cajé- 
tan,  Eusebe,  HyaLiiilhe,  Philippe  Beniti, 
Louis,  roi  de  France,  Joseph  Calasanclius, 
Augustin,  Raymond  Nonnat.  En  septembre, 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  Laurent  Jnstinien, 
Nicolas  de  Tolcntin,  Jean  de  Cuperlin,  Tho- 
mas de  Villeneuve,  Jérôme,  En  Octobre, 
Eeini,  François,  Rruno,  Marc,  pape,  Fran- 
çois de  Borgia,  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
Pierre  d'Alcantara,  Jean  Cantius.  En  novem- 
bre, Charles  Borromée  ,  André  Aveliino, 
Martin  de  Tours,  Didaque,  Grégoire  Thau- 
maturge, Félin  de  Valois,  Jean  de  la  Croii, 
En  décembre,  François  Xavier,  Nicolas  de 
Myre,  Ainbroise,  Damase^  pape,  Sylvestre, 
pape. 

On  a  dû  remarquer  que  ce  litre  n*esi  donné 
à  aucune  sainte,  ce  qui,  à  la  vérité,  ne  s'ac- 
corderait point  avec  le  nom  de  cottfisseur. 
Les  saints  et  saintes  qui  ont  soulïei  t  pour 
Jésus-Christ,  y  sont  désignés  sous  le  titre  do 
martyrs;  il  eu  résulte  que  dans  le  langage 
liturgique  de  Borne,  le  confesseur  est  tout 
autre  que  celui  qui  a  confessé  dans  les 
tourments  la  foi  de  Jésus-Christ» 

Lorsque  Charles  de  Vinlimille,  en  ÎIM, 
organisa  le  Rit  diocésain  do  Paris,  le  titr« 
de  confesseur  disparut  des  livres  liturgiques , 
il  nous  semble  dillîcite  de  justifier  cette  sup- 
pression don  litre  consacre  dans  la  Liturgie 
depuis  un  grand  nombre  de  siècies.  Les  Bré* 
via  ire  et  Missel  des  archevêques  de  Uartay 
et  de  Noailles  Tavaient  conservé,  quoif|uo 
avec  cerlaiflei  modiûcatlooi,  Le  commtiu  dei 
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Saints  ne  préscnleptas  comme  aulrefoisdans 
k  RU  parisien,  celte  catégorie  qui  ,  comme 
oti  la  vu,  tient  une  place  considérable  tians 
la  disposition  de  la  Liturgie;  on  a  cru  y  sup* 
piéer  par  un  conimun  Ses  Justes,  pour  les 
j»;iiuts  qui  n'étaient  point  pontifes;  le  Missel 
de  NoaiUes  donne  à  celui-ci  le  nom  de  com- 
mun des  Confesseurs  noo  ponlifes. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  minislret 
de  la  Pénitence  nommés  confesseurs  est  plu  lot 
un  objet  d'érudition  ecclésiastique  que  de 
Liturgie*  Nous  pensons  loutefois  que  ce  ne 
sera  pas  déplacé  dans  cet  ouvrage  ;  nous  nous 
contenions  d'analyser  ce  qu'en  dit  le  docteur 
Grancolas,  dans  ta  seconde  partie  de  son 
ancien  Sacramcnlaire  ;  il  s'agit  des  confesseurs 
du  clergé,  Jean  de  Dieu,  célèbre  cauoniste  à 
Bologne,  sou«  Innocent  IV,  établit  d*abord 
que  le  pape  n'est  pas  impeccable  el  que  ses 
fautes  sont  d'autant  plus  graves  qu*il  est  plus 
élevé  en  dignité;  il  rapporte  que  selon  quel- 
ques canonistes  Tévéque  d'Oslie  doit  élre  le 
confesseur  des  papes,  mais  il  finit  par  con- 
clure que  le  pape  peut  se  confesser  à  qui  il 
veut»  car  il  ne  doit  recevoir  d'ordre  de  per- 
sonne; mais  selon  le  même  an  leur,  pendant 
que  le  pape  se  confesse  le  confesseur  lut  est 
supérieur  quoique  ce  ne  soit  qu'un  simple 
prêtre,  parce  que  celui-ci,  en  ce  moment, 
lient  la  place  de  Dieu, 

Le  même  docteur  Bolonais,  examine  quel 
doit  élre  le  confesseur  des  cardinaux  el  il 
fait  connaîlre  le  sentiment  de  quelques  ca- 
nonistes, qui  leur  assignent  le  pape  pour 
€onfesseur.  Quelques  autres  tïornent  celle 
obligation  aux  cardinaux-évéques;  les  car- 
dinaux-prêtres doivent  alors  se  confesser  à 
ces  derniers  et  les  cardinaux-diacres  à  ceux 
de  leurs  collègues  qui  sont  de  Tordre  des 
prêtres;  néanmoins,  en  ce  qui  louche  Topt- 
nioo  de  ceux  qui  veulent  que  le  pape  soit 
le  confesseur  de  tous  les  cardinaux^  celle 
obligation  est  limilée  aux  crimes  notoires  ; 
s'il  s  agit  d'une  faule  secrèle,  c  est  au  grand 
pénitencier  qu'ils  doivent  s*adresser< 

Pour  les  patriarches,  si  le  crime  est  no- 
toire, Jean  de  Dieu  leur  assigne  le  pape  pour 
confesseur  ;  si  le  péché  est  secrel,  ils  peuvent 
se  confesser  à  qui  il  leur  platt. 

Les  archevêques,  dans  le  cas  de  la  noLo- 
riété  du  crime,  doivent  se  confesser  au  pape, 
SI  non,  à  celui  qu'ils  voudront  choisir. 

Les  évêques  pour  le  susdit  cas  de  noto- 
riété doivent  se  confesser  au  palriarche  ou 
mélropolitain,  au  moins  pendant  le  temps 
que  se  lient  le  Concile  provincial;  si  la  faute 
est  secrète,  ils  choississent  leur  confesseur. 
Le  Concile  de  Paris,  en  1212,  veut  que  les 
évêques  se  choisissent  pour  entendre  leur 
confession,  des  personnes  discrètes,  elles  ex- 
horte à  se  confesser  souvent»  Le  Concile  de 
Toulouse,  en  1590,  règle  que  les  évêques 
auront  leurs  confesseurs  dans  leur  maison 
auprès  d'eux,  el  qu'ils  conféreront  avec  leurs 
confenseurs  âes  affaires  difficiles,  elc. 

Les  Conciles  ont  fail  plusieurs  règlemenls 
lur  la  confession  des  prêtres  ;  on  leur  dési- 
gBait  les  eonfesieurs  auxquels  ils  devaient 


s'adresser  cl  ils  n'avaient  point  la  liberté  do 
se  choisir  un  directeur.  Les  onlonnances 
synodales  de  Troyes,  en  1300,  s  expriment 
ainsi  :  Nec  credant  sacerdotes  quod  nm  de  ii^ 
ceniia  episeopi  sut  po^nnt  pro  voluniatc  sna 
$ibi  eligere  confessorem  qui  suarum  turam 
habeat  animarum.  Hoc  enim  solîs  episcopis  et 
quibusdani  afiis  prœiatis  ejcempîts  est  conces^ 
sum  et  qui  pet  uni  ab  episcopo  confessores^  de- 
bent  idoneos  et  proridos  et  honeslos  petere. 

Le  Concile  de  Poitiers,  de  1  an  1280,  com- 
mande a  tous  les  abbés,  clercs  et  béiiéûciers 
de  ne  se  confesser  qu'à  l'évêque  ou  à  son 
pénilencier,  ou  à  ceux  qu'il  leur  marquera, 
d éfe n  d a  n t  A  to ii  t  a  u  l r e  con  fesse  h r  d  e  les  a  b- 
soudre  sans  avoir  un  pouvoir  spécial  du 
pape  ou  de  son  lé^jaL  Le  même  Concile  or- 
donne la  mêoie  ch<»se  pour  les  chanoines  et 
pour  les  supérieurs  des  communautés. 
/  Selon  les  staluls  de  Honen,  en  1226,  il  est 
ordonné  que  chaque  prêtre  se  confessera 
au  moins  une  lois  Tan  à  son  évêquc  ou  à 
son  pénilencier.  Cran  col  as  ci  le  les  ordon- 
nances synud.tles  de  rarchevêque  de  Nicosie, 
en  1313,  qui  défendent  de  se  confesser  à  un 
prêtre  dont  on  vient  soi-même  de  recevoir 
la  confession . 

Tous  ces  règlemenls  n'ont  êlé  que  de  dis- 
cipline locale,  car  dans  les  mêmes  siècles 
nous  voyons  que  plusieurs  Conciles  syno- 
daux, laissent  aux  prêtres  la  faculté  de  se 
choisir  leurs  confesseurs.  Tel  est  celui  de 
Nismes  en  L28i  et  celui  de  Lrivaur,  en  1318  ; 
il  n'esl  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  reste  plus 
rien  de  celle  ancienne  discipline  sur  le  choix 
des  confesseurs,  si  ce  n'est  à  legard  des  re- 
ligieuses, pour  la  confession  desquelles  il 
faut  une  approbation  spéciale,  conformé- 
ment à  leurs  statuts. 

CONFESSION. 

{Voyez  PÉNtTBMCB.) 

CONFESSIONNAL. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  au  siège  du 
prêtre  recevant  les  confessions  dès  fidèles  ; 
nous  en  parlons  dans  Tarlicle  pénitence, 
S  XI.  On  agile  quelquefois  la  question  des 
confessionnaux  du  moyen  âge,  et  les  archéo» 
logues  onl  prétendu  ïaire  revivre  la  forme 
qui  Isur  était  assignée;  si  par  confessionnal, 
on  veut  enlendre  le  siège  quelconque  sur  le- 
quel était  assis  le  prêtre,  pour  écouter  les 
pénitents  qui  s 'ace  usaient,  il  est  bien  cer- 
tain qu  il  y  a  toujours  eu  quelque  meuble  de 
ce  genre  dans  les  Eglises,  el  encore  nous 
n'oserions  afllrmerque  le  très-modcsle esca- 
beau sur  lequel  siégeait  le  confesseur,  fût 
exclusivement  afTeclé  à  cet  usage.  Mais  il 
esl  bien  certain  que  le  confssionnaî,  tel 
qu'il  est  placé  dans  nos  chapelles ,  depuis 
quelques  siècles,  avec  une  loge  fermée  dans 
laquelle  se  lienl  le  prêtre,  et  deux  loges  ac- 
cessoires pour  les  pénilenls,  avec  les  grilh^s 
qui  séparent  ceux-ci  du  confesseur,  n  a  point 
d'analogue  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  et 
que  ce  sérail  peine  inutile  d'en  vouloir  rat- 
tacher la  forme  au  style  de  l'époque,  comme 
on  peut  le  faire  pour  les  stalles^  les  font» 
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baptismaux,  et  quelques  autres  meubles  d'é- 
glise, Ncîus  avons  vu  une  naïve  minia- 
ture du  quiozièrnr  siècle  dans  laquelle  élait 
représenté  un  prêtre  disposé  à  en  tendre  les 
cou  fessions*  Il  y  est  assis  sur  un  petit  banr, 
vis-à-vis  de  lui  est  un  pénitent,  qui  s'avance 
poussé  par  son  an^e  gardien;  en  certains 
çaléchisines,  où  l'on  n'a  voulu  que  changer 
la  vieille  forme  du  lanj^age,  il  est  encore  re* 
commandé  au  pénitent  de  se  tenir  un  peu 
par  côlé,  pour  ne  pas  se  trouver  vis-à^vis 
du  prêtre  pendant  sa  confession  ;  il  n'est  pas 
aujourd'hui  nécessaire  di*  recomrn.inder  crlle 
précaution  inspirée  par  la  modestie  el  Fhu- 
niililè:  mais  elte  élait  indispensable  quand 
le  ronffsaionnfil  ne  présentait  pas  la  forme 
qu'on  loi  donne  dans  nos  temps  modernes  ; 
on  consultera  ce  que  nous  disons  sur  cet 
objet  dans  Tarticle  que  nous  avons  indiqué. 
Nous  joindrons  à  ces  observations  un  statut 
de  saint  Charles  Borromée:il  défend  de  con- 
fesser les  femmes  extra  sedem  confessio- 
natem  cl  nisi  mefiio  intcr  eum  et  mulifrem  in- 
tererplQ,  SI  à  la  fin  du  seizième  siècle,  le 
c on f espionnai f  à  peu  près  tel  que  nous  Tavons 
aujourd'hui  ,  avait  été  connu  ,  pourquoi 
le  saint  archevêque  aurait-il  expressément 
ordonné  qu'il  y  eût  ce  médium?  aujourd'hui 
serait-il  nécessaire  de  spécifier  cet  intermé- 
diaire avec  tant  de  précision?  On  se  conten- 
terait de  dire  que  les  femmes  doivent  être 
entendues  dans  le  confesHonnai,  el  c'est  à 
quoi  se  bornent  les  statuts  diocésains. 

CONFIRMATION. 

I. 

Ce  sigue  sensible  auquel  est  attachée  la 
çrâce  sacramentelle  de  reffusion  de  lEsprit- 
hainl,  a  été  connu  sous  diverses  dénomina- 
lions.  Dans  les  temps  apostoliques,  ce  sacre- 
ment était  appelé  imposil ion  des  mains^  et  ce 
nom  en  exprimait  parfaitement  la  forme.  On 
l'appelait  aussi  consignation,  à  cause  du 
signe  de  croix  que  le  ministre  imprime  sur  le 
front,  ou  à  cause  du  caractère  que  ce  sacre- 
ment imprime  dans  l'âme  de  celui  qui  est 
confirmé.  Ou  trouve  encore  les  noms  de  signe 
du  Seigneur,  chrême,  ou  onction,  unguentum, 
ou  parfum  sacré,  pTfectiouy  etc.  Celui  de 
Confirmation  a  prévalu,  parce  que  ce  sacre- 
ment confirme  ou  fortifie  dans  la  foi  celui 
qui  a  été  baptisé.  C  est  pourquoi  on  le  con-- 
ferait  anciennement  au  nouveau  baptisé  aus- 
sitôt après  le  Baptême.  Cet  usage  se  main- 
tint pendant  plusieurs  siècles.  Mais  enfin» 
dans  un  grand  nombre  d  Eglises,  on  jugea  à 
propos  de  la  différer  à  fégard  de  ceux  qui 
avaient  reçu  le  Baptême  avant  d'avoir  f  usage 
de  la  raison.  Ceci  prouve  que  si  dans  les  pre- 
miers temps  on  confirmait  ceux  qui  venaient 
d'être  baptisés,  c'est  que  ces  néophytes  étaient 
en  général  adultes,  el  qu*ils  avaient  fait  leur 
catéchuménat  en  suivant  les  instructions  qui 
les  préparaient  à  la  réception  des  deux  sa- 
trremenls  de  Baptême  et  de  Confirmation, 
Lorsque  enfin  il  n'y  eut  guère  que  des  nou- 
veau-nés admis  au  Bapléme,  on  jugea  con- 
venable de  n'admettre  à  la  Confimmlion  que 

Liturgie. 


CON 


AU 


ceux  qui  avaient  pu  être  instruits.  Aujour- 
d'hui encore,  comme  souvenir  de  fancienne 
coutume,  on  confirme  immédiatement  après 
le  Baptême,  les  adultes  qui  sont  baptisés. 
L'Eglise  grecque  seule  a  maintenu  la  cou-' 
tume  primitive,  comme  nous  le  dirons  plus' 
amplement  ci-après. 

On  ne  saurait  fixer  Tépoque  à  laquelle 
TEglise  occidentale  a  cessé  entièrement  de 
joindre  la  Confirmation  au  Baptême  des  en- 
fants, mais  il  paraît  certain  qu'au  treizième 
siècle  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  cette 
cinctenne  coutume,  Âujourd  hui ,  les  disposi- 
tions a  la  Confirmation  sont  l'instruction  con- 
venable sur  toutes  les  vérités  de  la  religion^ 
et  la  conlession,  parce  qu  il  faut  être  en  état 
de  grâce  pour  la  recevoir.  Les  Conciles,  et 
surtout  celui  de  Trente,  exigent  ces  prépara- 
tions spirituelles.  Le  jeûne,  quoique  recom- 
mandé, n'a  jamais  élé  d'une  oblig.ition  aussi 
sévère  que  celui  qu'on  exige  |iour  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie.  Plusieurs  Conciles 
n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  la  pro- 
preté du  front,  sur  lequel  le  saint  Chrême 
doit  être  appliqué.  On  demandait  aussi  des 
parrains,  comme  pour  le  Baptême.  Cet  usage 
subsiste  encore  en  plusieurs  lieux. 
IL 

La  matière  de  la  Confirmation  est,  selon 
plusieurs  théologiens,  l'imposition  des  mains, 
qui  en  est  le  signe  visible.  Eu  efTet,  il  no 
s'agit  point  d'autre  matière  sacramentelle  de 
la  Confirmation^  dans  les  AcIl-s  des  apôtres. 

Mais  si  l'on  consulte  les  anciens  monu- 
ments, ou  se  convaincra  que  dans  des  temps 
Irès-rapprochés  du  siècle  des  apôtres,  ce  sa- 
crement était  accompagnéd'unc  onction.  11  est 
vrai  que  celle  dont  parle  Tertullien,  peut 
s'entendre  de  ToDction  qui  accompagne  le 
Baptêoie,  mais  on  ne  pourrait  dérnonln'r  que 
ce  n'est  point  celle  du  sacrement  de  Confir^ 
motion  dont  il  a  voulu  parler.  Samt  Cyprien 
s'explique  plus  explicitement  :  «  Il  faut,  dit- 
il,  (jue  celui  qui  est  baptisé  soit  oint,  afin 
que  par  le  chrême  il  soit  Foint  de  Dieu,  j» 
L'Eglise  n'a  porlé  aucune  décision  positive 
sur  cet  objet.  On  regarde  donc,  pour  plus 
grande  sûreté ,  l'i  m  position  des  mains  et 
ronction  du  saint  Chrême  comme  matière  de 
la  Confirmation  dans  TEglise  latine.  Les 
tirées  ne  font  aucune  imposition  des  mains 
séparées,  comme  en  Occident,  de  celle  qui  a 
lieu  nécessairement  lorsque  le  ministre  du 
sacrement  fait  ronction  sur  le  front  de  celui 
qui  est  confirmé.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  de  plus  longs  détails  sur  cet  objet,  et 
nous  devons,  selon  notre  plan,  nous  borner 
au  Kit  liturgique. 

Le  Chrême  est  un  composé  dliuile  d'olive 
el  de  baume.  On  convient  que  toute  autre  li- 
queur grasse  qu'on  extrait  des  noix  ,  des 
amandes,  du  lin,  etc.,  n'est  point  une  vérita- 
ble huile,  selon  la  signification  intrinsèque 
du  terme  {oieum  ex  oliva}.  Il  n'y  a  donc  que 
la  liqueur  huileuse,  exprimée  de  lolive,  qui 
puisse  être  employée  comme  matière  de  ce 
sacrement.  Le  baume  n'est  que  de  précepte 
ecclésiastique,  car  il  est  bien  prouvé  que 
dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  du 
{Quaiorze.) 
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TEglise  on  n*en  a  point  mêlé  avec  Thnile 
(Y.  le  mol  chrême). 

La  forme  de  la  Confirmation  est  double  : 
1*  la  Prière  qai  accompagne  Timposition  des 
mains;  2*  les  Paroles  prononcées  pendant 
l'onction.  Il  y  a  peu  deyarialion  dans  l'Orai- 
son de  rimposilion  des  mains,  que  nous  trou- 
Tdtis  consignée  dans  plusieurs  Sacramenlai- 
res.  Partout  on  y  invoque,  sur  celui  qui  est 
GonOrmé,  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  quel- 
quefois spécifiés  par  leur  nom ,  coihme  ils  se 
trouvent  dans  le  prophète  Isaïe,  quelquefois 
désignés  collectivement,  comme  dans  un  an- 
cien Ponliflrnî  de  l'Egïiso  de  Noyon,  dans  un 
antre  de  Châlons-sur-Marne,  etc.  Selon  le 
Bit  romain  adopté  aujourd'hui  dans  tout  FOc- 
ddent,  le  ministre  de  la  Confirmation  éten- 
dant les  mains  sur  les  personnes  qui  doivent 
la  recevoir,  récite  la  Prière  que  tout  le  monde 
•connaît,  et  dans  laquelle,  après  chaque  invo- 
cation d*un  don  du  Saint-Esprit,  les  assis- 
tants répondent  :  Amen.  Ensuite,  il  trempe 
son  pouce  dans  le  saint  Chrême,  et  en  im- 
prime sur  chacun  un  signe  de  croix,  au  front, 
en  disant  :  Signo  te  signo  crucis,  confirmo  te 
chrismate  salutis,  puis,  à  chaque  invocation 
des  personnes  divines,  il  fait  de  la  main,  sur 
le  nouveau  confirmé,  le  signe  de  la  croix. 
Cette  formule  varie  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaires.  Un  de  ces  derniers,  qui  est  manu- 
scrit, et  qui  remonte  au  moins  au  douzième 
siècle,  présente  celle-ci  :  Confirmo  te,  in  no- 
mine  Patris,  etc.,  «  Je  te  confirme, an  nom  du 
Père,  etc.  »  Et  ensuite  :  Pax  tecum,  «  Que  la 
paix  soit  avec  toi.  »  Un  Pontifical  qui,  après 
aTOir  été  en  usage  en  Espagne,  passa  à  rE- 
glise  de  Saintes ,  et  qui  remonte  à  la  même 
antiquité  que  le  précédent,  contient  cette 
formule  :  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus 
Sancti  confirmo  et  consigno  te  signo  crucis 
Christi  ut  replearis  Spiritu  Sancto,  et  habeas 
vitam  œternam.  Amen,  Et  pax  tecum.  Et  res- 
pond*'nl  omnes:Et  cumsptritu  tuo.  «Au  nom 
du  Père,  etc.,  je  te  confirme  et  te  marque  du 
signe  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  afin  que  tu 
sois  rempli  du  Saint-Esprit,  et  que  tu  obtien- 
nes la  vie  éternelle.  Que  la  paix  soit  avec 
toi.  R.  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  pontife,  selon  le  cérémonial  indiqué, 
donne  un  petit  soufflet  à  la  personne  confir- 
mée, en  lui  disant  :  «  Que  la  paix  soit  avec 
loi,  »  Pax  tecum.  On  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  les  anciens  Sacramentaires,  et  cet 
usage  ne  parait  pas  remonter  plus  haut  que 
le  dixième  siècle.  Quelaues  liturgistes  pen- 
sent que  ce  n'a  été,  dans  Torigine,  qu*un 
geste  de  paternelle  afTection  à  Tégard  du 
«nouveau  confirmé.  Les  modernes  y  ont  vu 
une  leçon  qui  consiste  à  ap[)Tendre  qu'il  fau- 
dra désormais  supporter  avec  résignation  les 
affronts  et  les  injustices  avec  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu.  Durand  de  Mende  parle 
de  ce  soufflet  comme  d*un  signe  qui  doit  in- 
spirer au  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  des 
sentiments  de  douceur  et  de  résignation. 

La  Confirmation  se  termine  par  le  chant 
de  r  Antienne  :  Confirma  hoc  Dcus,  etc.,  et  la 
Bénédiction  du  pontife,  qui  ordonne  ensuite 
à  chaque  confirmé  de  réciter  le  Symbole,  un 


Pùter  et  un  Ave.  Cette  Bénédiction  est  très- 
ancienne;  on  la  trouve  dans  un  Pontifical 
dTgbert  qui,  au  huitième  siècle,  gouvernait 
TEglise  dlTork.  Du  reste,  il  en  est  de  cette 
formule  comme  des  précédentes;  elles  varient 
selon  les  temps  et  les  lieux  ;  il  s*agit  seule- 
ment de  constater  la  chose  elle-même. 
III. 
L'évéque  est  le  ministre  ordinaire  de  la 
Confirmation.  On  en  déduit  la  preuve  de  cet. 
endroit  des  Actes  où  nous  lisons  que  les 
Apôtres  Pierre  et  Jean  furent  envoyés  pour 
confirmer  ceux  qui  avaient  été  baptisés.  Là 
pratique  de  TEglise  Occidentale  a  été  con- 
stante  à  cet  égard.  Elle  n'a  même  jamais 
permis  aux  chorévêques  de  donner  la  Con^ 
firmation,  à  moins  qu'ils  n'eussent  le  carac- 
tère épiscopal.  Mais  il  est  certain  que  le  sim- 
ple prêtre  possède  en  lui  le  pouvoir  radical 
de  confirmer,  qu'il  ne  possède  pas  pour  con- 
férer le  sacrement  de  l'Ordre.  Saint  Grégoire, 
papo,  après  avoir  défendu  aux  prêtres  de  la 
Sardaigne d'administrer  la  Confirmation,  céda 
aux  représentations  qui  lui  furent  faites  et 
leur  en  accorda  la  faculté.  Nous  pourrions 
faire  ici  plusieurs  autres  citations  qui  démon- 
treraient invinciblement  que  le  prêtre  »  par 
son  caractère  ,  possède  l'aptitude  à  être  mi- 
nistre valide  de  la  Confirmation  ;  mais  il  faut 
pour  cela  une  délégation  pontificale,  et  le 
pape  seul  est  en  possession  de  la  donner.  Le 

{>rêtre  est  donc  le  ministre  extraordinaire  de 
a  Confirmation.  Nous  ne  pouvons  donc  con- 
cevoir pourquoi  les  Conférences  d'Angers 
laissent  la  question  indécise,  en  disant  que 
les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cela. 
Les  faits  sont  des  arguments  sans  réplique. 
Les  papes  Nicolas  IV,  Jean  XXJl ,  Urbain  V 
et  Léon  X ,  oiit  accordé  à  de  simples  prêtres 
la  faculté  de  confirmer.  Comment  ces  ponti- 
fes auraient-ils  pu  passer  par-dessus  des  rè- 
gles inviolables  ,  si  elle^  1  eussent  été?  Il  est 
ensuite  constant  que  dans  l'Eglise  grecque 
unie,  le  simple  prêtre  administre  toujours  le 
sacrement  de  Confirmation  aux  enfants  qu'il 
vient  de  baptiser.  Est-ce  qu'on  ferait  une  dif- 
férence dogmatique  entre  les  catholiques  la- 
tins et  les  catholiques  grecs?  Enfin  le  Concile 
dé  Trente  appelle  Tévêque  le  ministre  ordi- 
naire de  la  Confirmation.  II  y  a  donc  ou  il 
peut  y  avoir ,  pour  ce  sacrement ,  des  minis- 
tres extraordinaires.  Nous  venons  de  dire  que 
le  prêtre  grec  confirme  ;  la  formule  de  ce  sa- 
crement est  celle-ci ,  en  faisant  l'onction  du 
myron  ou  saint  Chrême  :  «  C'est  ici  le  sceau 
<c  du  Saint-Esprit.  »  Cette  Eglise  qui  8*est 
montrée  plus  attentive  que  l'Eglise  latine  à 
conserver  les  Rites  anciens  ,  ne  se  borne  pas 
à  la  seule  onction  du  front  ;  mais  comme 
autrefois  le  saint  Chrême  était  appliaué,  chez 
les  Orientaux,  non-seulement  sur  le  front, 
mais  encore  sur  les  oreilles,  le  nez  et  la 
bouche  ,  ils  y  ont  joint  des  onctions  sur  les 
lyeux,  les  mains  et  les  pieds.  Néanmoins  la 
principale  est  celle  qui  a  lieu  sur  le  front ,  à 
trois  reprises,  tribus  vicibus. 

Anciennement  le  confirmé  portait  pendant 
4ept  jours,  sur  le  front,  un  baudeau  ou  chré'*» 
meau  (voy.  ce  tnotj.  C'était  en  mémoire  dei 
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sept  lions  de  FEsprit-Saint.  Plna  tard,  Ters 
le  oniîème  ou  douzièmo  siècle  ,  re  bandeau 
ne  fui  porté  que  trois  jours,  en  l'honneur  de 
la  Trinité;  ensuite  on  brùkiit  ce  bandeau, 
%i  les  cendres  en  étaient  jetées  dans  la 
pisc'ïue.  Un  Concile  deXharlres  en  15'26  or- 
donne aux  confirmés  de  porter  ce  ban- 
deau pendant  vingl-quatre  heures-  Un  au- 
tre Concile  tenu  a  Aix  en  1585,  se  borne 
à  enjoindre  que  le  front  du  confirmé  soit  es- 
suyé avec  de  l'é loupe,  par  un  prêtre  ,  et  que 
cette  étoupe  soit  brûlée,  etc.  t<  Ainsi  on  s'é- 
fi  carte  insensiblement  et  sans  raison  des  an- 
«  cîensRites  :  »  iku,,.  sensimeî  sine  sensu  ab 
antiquisriti(m»def!ectifur.  Ce  sont  les  paroles 
de  dom  Marlène.  Aujourd'hui,  en  plusieurs 
diocèses  ,  on  a  retenu  quelque  vestige  de 
l'ancien  bandeMU,el  celui  qui  doit  recevoir  la 
Confirmation  porte  un  lin^e  sur  le  bras  gau- 
rbe.  Le  prêtre  qui  accompîîgne  Tévéque  se 
sert  de  ce  linge  pour  essuyer  le  frunt  du 
confirmé  ,  ensuite  on  le  laisse  à  réglise,  où 
après  ravoir  purifié  on  remploie  à  en  faire 
des  corporaux  purificatoires,  etc. 

L'évèque,  en  taisant  l'onction,  prononce  le 
nomduconfirméXorsqu'ilélaitd'usaged*avoir 
des  parrains  pour  la  Confirmation,  c'étaient 
eux  qui  rimliqnaicnl  à  Tévéque.  et  quelques- 
fois  ce  nom  cLiil  différent  de  celui  qui  avait 
été  imposé  pour  le  Baptême.  Assez  souvent 
encore,  quoiqu'il  n'y  tiit  pas  de  parrains»  on 
change  de  mnn  ou  Ion  en  prend  un  nouveau 
à  la  Cojifirmntion,  11  serait  bon  pourtant  que 
l*on  se  souvînt  que  le  cbanfçement  de  nom 
avait  lieu  principalernenl  lorsque  celui  qu'on 
portait  auparavant  était  ridicule  ou  peu  con- 
venable à  un  chrétien, 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  lieu  oii  doit  être  conféré©  !a  Confirma- 
iion  nà  jamais  été  déterminé  d'une  manière 
fixe.  Gomme  anciennement  on  la  donnait 
après  le  Baptême,  c'est  dans  le  baplistère 
même  que  les  néophytes  étaient  confirmés. 
Quelquefois  on  élevait  des  édifices  spéciale- 
ment destinés  pour  la  Confirmation  ;  il  en 
existait  un  de  ce  genre  à  Naples,  dans  le 
septième  siècle;  on  lui  donnait  le  nom  de 
Consitjnatorium.  Il  semhie  que  du  temps  de 
saint  Grégoire,  pape»  la  Confirmation  était 
donnée  dans  le  êacrarium^  la  sacristie*  La 
Kubrique  du  Rituel  grégorien  ajoute  que  cclit 
peut  avoir  lieu  dans  TÉglise,  ubi  vohterit. 

Plusieurs  Conciles  enjoignaient  à  l'évéque 
de  conférer  à  jeun  ce  sacrement  à  des  per- 
sonnes qui  étaient  également  à  jeun,  a  jejuno 
J€Junis.  C'est  pourquoi  l'heure  delà  Confir- 
mation était  le  matin  après  que  l'évéque  avait 
lui-même  célébré.  Ces  deux  règles  ne  sont 
plus  aujourd'hui  suivies  ponctuellement* 
Néanmoins  on  conçoit  qu'il   est  beaucoup 

Îdns  décent  de  n'administrer  et  de  ne  recevoir 
a  Confirmation  qu'avant  midi.  En  beaucoup 
de  diocèses  on  recommande  à  ceux  qui  doi- 
vent se  présenter  poiir  ce  sacrement  d'être  à 
jeun,  autant  que  cela  se  peut- 

L'évéque  était  anciennement  en  habits 
tloilUticaax  pour  donner  la  Confinnatlon.  Le 


cérémonial  de  Milan  veut  qu'il  ait  l*étole  et 
le  pluvial  ou  chape  de  couleur  blanche,  avec 
la  mitre  et  la  crosse.  Aujourd'hui  encore 
cette  coutume  es!  en  vigueur  dans  plusieurs 
diocèses,  mais  partout  l'évéque  est  au  moins 
en  roclïct,  rnoxelte  et  élole. 

Nous  n*avons  pas  besoin  d'entrer  ici  danè 
des  détails  relativement  à  Tordre  dans  lequel 
doivent  élre  placées  à  l'I^glise  les  personnes 
qui  doivent  être  confirmées.  Un  usage  très- 
ancien  veut  que  les  sexes  soient  séparés,  et 
quVui  commence  par  les  hommes,  etc,  Ou;ind 
le  nombre  en  est  considérable  ♦  le  t'hœur 
*  chante  pendant  la  Confirmution  THymm*  Ve- 
ni,  Creator,  qui  a  été  entonnée  par  l  cvéque. 
Selon  le  besoin,  on  y  ajoute  la  Prose  Vent 
Sanctc  Spiritus,  ou  bien  des  Psaumes  Icls 
que  :  Laudaie,  pmri,  etc..  In  cxitii^  etc.  ;  ou 
bien  des  cantiques  analogues. 

Nous  parlons  du  Rit  de  récepUon  de  Tcvé- 
quc  au  mot  visite.  AptH  la  Confirmation  ^ 
le  clergé  et  les  nouveaux  confirmés  recou* 
duiscnt  en  procession  Tévcque  dans  son  pa- 
lais, et  le  pontife  leur  donne  une  nouvelle 
Bénédiction^  outre  celle  qu'ils  en  ont  reçue 
aussitôt  après  la  Confirmation  et  à  laquella 
ils  ont  du  exactement  se  trouver* 
CONFITEOU. 

i. 

Celle  formule  de  confession,  qui  est  récitée 
par  le  céïébrant  et  les  ministres  au  pied  do 
Tautet,  ne  se  trouve  point  comme  partie  in- 
tégrante de  la  Messe  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaires.  Le  Psaume  et  la  confession  d<tnt 
nous  parlons  y  sont  considérés  comme  pré- 
paration que  l'on  pouvait  Faire  avant  d'arri- 
ver a  l'autel,  et  selon  la  fcu'me  qu'on  voulait 
y  cmpl(>ycr.  Avant  le  neuvième  siècle,  on  ne 
trouve  rien  d'és  rit  à  cet  e^ard,  A  dater  de  ce 
temps»  les  Missels  ont  indiqué  des  prières  ou 
des  fiirmes  de  confession  ou  Confiteor  qui  né* 
cessaîrèmcnt  devaient  varier.  Ce  Bit  très-res- 
pectable ne  pourrait-il  pas  tirer  son  origine 
de  ce  que  nous  lisous  dans  le  livre  des  Para- 
lipomènes?  Le  prêtre,  av.int  le  Sacrifice,  fai- 
sait une  sorte  de  confession  en  son  nom  et 
en  celui  du  peuple  ;  Peccavimua,  Domine,  in- 
juste cgimus ,  iniquîtûtcm  feeimus,  11  nous 
serait  impossible  de  rapporter  ici  toutes 
les  formules  de  Confifcor  que  nous  trouvons 
dans  les  Missels  anciens  et  modernes.  Depuis 
que  le  sîiint  pape  Pie  V  a  inauguré  pour 
toute  l'Eglise  Occidentale  une  Liturgie  unifor- 
me, le  Confiteor  est  recilè  au  pied  tle  Taulel 
selon  la  formule  connue.  Les  exceptions  sont 
peu  considérables.  Le  Kit  ambrosien  lui- 
même ,  qui  s'écarte  beaucoup  de  celui  de 
Rome,  ne  diiTùre  de  celui-ci,  dans  son  Confi- 
teor^ que  par  le  nom  de  saint  Ambroise  , 
Beato  Ambrosio^  ajouté  aux  saints  apdtres 
Pierre  et  Paul.  Le  Rit  mozarabe,  depuis  le 
cardinal  Ximéné*i»  a  adopté  le  Confiteor  ro-* 
main.  Les  Arméniens,  après  Jean  le  Précur- 
seur, placent  saint  Etienne,  prenïier  martyr, 
et  saint  Grégoire  rilluminateur.  Enfin  la  Li- 
turgie grecque  a  une  confession  conçue  dans 
dés  termes  plus  généraux  et  il  n'y*  est  fail 
tnenUou  d'aucyn  $skmU 
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Quant  au  Confiteor  romain  dont  nous  par- 
lons, il  se  trouve  dans  des  Missels  manuscrits 
antérieurs  à  Tan  1300,  selon  le  témoignage 
du  cardinal  Bona.  La  percussion  de  la  poi- 
trine, outre  qu'elle  est  naturellement  amenée 
par  les  paroles  :  Mea  culpa,  est  très-ancien- 
ne. Saint  Augustin  en  parle,  et  c'est  une 
Ken  digne  imitation  de  ce  que  l'Ëvangile 
nous  rapporte  du  publicain  se  tenant  à  la 
porte  du  temple. 

Les  fidèles  font  à  leur  tour  une  confession 
dans  laquelle  ils  changent  le  mot  Fratres  en 
celui  de  Pater.  Si  le  célébrant  s'avoue  pé- 
cheur, les  assistants  doivent  faire  aussi  le 
même  aveu,  selon  les  paroles  de  saint  Jac- 
ques :  Confitemini  alterutrum  peccata  vestra , 
«  Confessez  vos  péchés  Tun  à  Faufre.  »  Enfin 
le  célébrant ,  dans  les  prières  Misereatur  et 
ludulgentiam  qui  suivent ,  prie  pour  lui  et 
pour  le  peuple,  afin  que  la  miséricorde  du 
Seigneur  vienne  purifier  les  âmes  qui  Tim- 
plorent.  C'est  Taccomplissement  du  vœu  ex- 
primé à  la  fin  du  Confiteor. 

L'évéque  prend  le  manipule  après  ces  pa- 
roles. Durand  de  Mende  y  attache  un  sym- 
bolisme que  nous  ne  ferons  pas  connaître. 
Lorsque  les  chasubles  étaient  très-amples  et 
sans  échancrure,  on  relevait  en  ce  moment 
les  pans  latéraux  afin  que  les  mains  du  célé- 
brant fussent  libres,  et  alors  il  prenait  le  ma- 
nipule qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser 
avant  ce  moment.  Ceci  était  commun  aux 
évéques  et  aux  prêtres.  Depuis  que  la  forme 
des  chasubles  a  subi  une  grande  modifica- 
tion, les  premiers  ont  continué  d'user  de 
l'ancien  Rit  exclusivement  aux  seconds.  11 
n'y  a  donc  ici  ni  raison  mystique  ni  pri- 
vilège. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Nos  lecteurs  ecclésiastiques  trouveront  ici 
sans  doute  avec  plaisir  diverses  formules  du 
Confiteor.  Nous  les  puisons  dans  le  cardinal 
Bona,  Grancolas,  etc. 

Un  très-vieux  manuscrit,  cité  par  le  pre- 
mier auteur,  présente  cette  formule  :  Confi- 
teor l)eo  omnipotenti  et  istis  (  à  Dieu  tout- 
puissant  et  à  ceux-ci,  c'est-à-dire  aux  saints 
dont  les  reliques  enrichissaient  l'autel),  et 
omnibus  sanctis  ejus,  et  vobis  fratribus^  quia 
ego  miser  peccavi  nimis  in  lege  Dei  mei  cogi^ 
iatione^  sermone  et  opère,  poUutione  mentis  et 
corporis  et  in  omnibus  malis  quibus  fiumana 
fragilitas  contaminari  potest.  Propterea  pre- 
cor  vos  ut  oretis  pro  me  misero  pcccatore. 

L'ancien  Kit  de  Cluny  défendait  de  réciter 
un  Confiteor  plus  long  que  le  suivant  :  Con- 
fiteor Deo  et  omnibus  Sanclis  ejus^  et  vobisy 
Pater  y  quiapeccaviincoqitationejocutione  et 
opère,  mea  culpa  :  precor  vos  orare  pro  me. 

Un  Missel  romain  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  présente  la  confession  sui- 
vante :  Confiteor  Deo  omnipotenti  et  beatœ Ma- 
riée Virgini  et  beatis  apostolis  Petro  et  Paulo, 
sancto  Augustino,  sancto  HieronymOy  et  om- 
nibus sanctis,  et  vobis ^  Pater ^  me  graviter  pec- 
casse  per  superbiam  in  lege  Dei  mei.  Cogiter 
tione»  delectationey  omissione,  consensup  ver- 


bo  et  opère,  mea  culpa,  mea  maxima  culpa. 
Ideo  precor  beatissimam  et  gloriosam  virgi^ 
nemMariam  et  omnessanctos  etsanctas^  etvos^ 
Patrem^  orare  pro  me. 

Dans  le  Missel  d'Augsbourg,  publié  par  le 
cardinal  Othon  au  seizième  siècle,  cette  con- 
fession est  ainsi  formulée  :  EgOy  refis  et  con- 
scius  omnium  malorummeorum,  confiteor  Deo 
Patri  omnipotenti^  et  beatœ  Mariœ  semper  Vir- 
ginia et  omnibus  sanctis,  et  vobis,  in  Christo, 
quod  ego  miser  et  indignus  peccator  peccavi 
nimis  in  vita  mea  mata,  cogitatione,  locutione, 
consensu,  visu,  ore,  opère  et  omissione  ;  mea 
culpa,  mea  gravissima  culpa.  Ideo  precor  glo^ 
riosissimam  Virginem  Mariam,  sanctos  apo- 
stolos  Petrum  et  Paulum  atque  Andream,  f/- 
dalricum,  Sebastianum,  Vitum,  sanctas  Ma- 
riam Magdalenam,  Catharinam,  Barbaram^ 
Afram  cum  sodalibus  suis,  islos  et  hodiernos 
et  omnes  sanctos  Dei  et  patronos^et  vosy  orare 
pro  me  peccatore. 

Ces  exemples  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  la  variété  qui  régnait  dans  ces  for- 
mules avant  l'adoption  de  celle  de  saint 
PieV. 

Le  Confiteor  est  récité  aussi  par  le  péni- 
tent avant  la  déclaration  de  ses  péchés.  Cette 
pratique  est  très-ancienne ,  mais  ne  semble 
pas  avoir  été  partout  observée.  Plusieurs  Sa- 
cramentaires,  qui  prescrivent  avec  détail  les 
Prières  qui  doivent  précéder  la  confession, 
n'en  parlent  pas.  Celui  d'Ecbert,  archevêque 
d'York  en  735,  dit  que  le  pénitent  qui  veut 
se  confesser,  après  s'être  prosterné  devant 
Dieu,  priera  la  bienheureuse  Marie,  Mère  de 
Dieu,  de  daigner  intercéder  pour  lui.  Il  priera 
de  même  tous  les  saints  apôtres,  martyrs, 
confesseurs  et  vierges,  afin  qu'ils  lui  obtien- 
nent de  Dieu  la  sagesse,  l'intelligence  et  le 
courage  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  faire 
connaître  ses  péchés.  Il  se  lèvera  et  dira  au 
confesseur  :  Mea  culpa  quia  nimis  in  cogita- 
tione y  locutione  et  opère  peccavi,  confiteor  co- 
ram  Deo  omnipotente,  coram  hoc  altare  sancto 
et  sanctis  reliquiis  quœ  in  hoc  loco  suhty  et  co- 
ram te  sacerdote  quia  peccavi  nimis.  «  C'est 
«  par  ma  faute  que  j  ai  grandement  péché 
«  par  pensée ,  par  parole  et  par  action  ;  je 
a  confesse  en  présence  de  Dieu  tout-puissant, 
«  devant  ce  saint  autel  et  les  saintes  reliques 
«  qui  s'y  trouvent,  et  devant  vous,  prêtre, 
«  que  j'ai  beaucoup  péché.  » 

Saint  Chrodegang,  évêque  de  Metz  mort 
en  743,  prescrit  une  formule  à  peu  près  sem- 
blable. Néanmoins  il  y  avait  toujours  une 
différence  entre  ce  Confiteor  et  celui  du  célé- 
brant et  des  ministres  a  la  Messe. 

Enfin  il  se  fait  une  confession,  selon  la  for- 
mule de  celle  de  la  Messe,  aux  Heures  de 
Prime  et  de  Compiles.  C'est  de  l'Office  con- 
ventuel que  cette  coutume  tire  son  origine. 
Les  Chapitres  séculiers  l'adoptèrent  ou  l'a- 
vaient conservée  en  se  sécularisant,  et  l'Of- 
fice privé  la  retint.  Le  Rit  de  Paris  et  de  plu- 
sieurs autres  diocèses  n'a  de  confession  qu'à 
Prime.  Le  Bréviaire  de  Romeetqueiquesmns 
même,  qui  pour  le  reste  ne  s'y  conformeni 
point,  prescrivent  le  Confitjiwr  A  Complies. 

Nous  parlons  de  la  confeMiim  qui  se  fSiit 
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avant  la  fomniunion  par  le  clerc  au  noindes 
fidèles  dans  Tartide  communion. 
CONFRÉRIE. 
I. 

Nous  n*iroii*i  pas,  comme  un  aiil€ur  qui 
e»t  pourtanl  religieux,  chercher  Tûriginc  des 
confréries  chei  les  païens  ;  uousla  Irouverous, 
îsous  ie  rapport  moral,  dans  le  désir,  assurè- 
iitenl  bien  respectable,  qu  ont  eu  quelques 
ûilèle^  dliouorer  d'une  manière  loule  spé- 
i^iale  un  luyslère  ou  un  saint  Ou  en  trouve 
de  celle  iiorle  dans  le  neuvième  siècle  ;  mais 
ce  n'esl  guère  qu'au  treizième  qu'on  voit  des 
confréries  bien  organisées*  Les  membres  de 
ces  pieuses  associa  lions  rorment  entre  eux 
une  communauté  de  prières.  Ils  se  livrent  à 
des  pratiques  de  piélé  qui  leur  sont  particu- 
lières. Elles  ont  des  indulgence?  qui  leur  ont 
été  concédées  par  les  papes,  et  qu*on  ne  peut 
gagner  que  par  ragrégatiuu  à  ces  sociéles. 

C'est  principalement  dans  les  pruvincos 
méridionales  de  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie et  en  Kspagne,  qu'on  voit  les  plus  nom- 
breuses confréries.  Elles  ont  des  chapelles 
généralement  fort  riches,  et  chaque  conl'rère 
a  son  costume  ou  habit  de  ebœur.  Leurs  Of- 
fices se  font  très-bien  ,  ainsi  que  leurs  Pro- 
cessions* Les  plus  remarquables  de  ces  con^- 
f fériés  sont  celles  des  péniienSs,  qui  ont  pour 
but  d*honorer  spécialement  le  sain^  sacre- 
ment de  TEucharistie,  Le  chef  en  €sl  appelé 
recteur,  et  c  est  pour  Tord  inaire  un  laïque. 
Cette  confrérie  admet  aussi  des  consœurs. 
Les  pé  ni  lents  sont  appelés  blancs  ou 
bleus,  etc.,  selon  la  couleur  du  sac  ou  aube 
dont  ils  sont  revêtus.  Quelques-unes  de  ces 
associations  se  proposent  un  but  de  rliarité: 
telle  est  celle  que  le  pape  Clément  Vil  établit 
à  Rome  pour  le  snulEigement  des  pauvres* 
Le  jour  de  saint  Jérôme,  qui  en  est  le  patron, 
cette  confrérie  dote  quarante  jeunes  filles  de 
la  classe  indigente,  La  confrérie  de  sainte 
Catherine,  à  Vienne,  fait  une  Procession  so- 
lennelle le  second  dimanche  de  mai,  dans  la- 
(ïuelle  on  délivre  un  criminel.  Il  est  pro- 
mené en  pompe  daus  la  villep  et  couronné  de 
lauri<TS. 

A  Home,  on  donne  le  nom  de  confrérie  à 
toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers  , 
parée  qu*en  effet  c'est  un  lien  religieux  qui 
les  unit, 
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VARIÉTÉS. 

Plusieurs  ordonnances  rojales  et  un  Con- 
cile de  Sj'US,  en  1528,  répriment  des  abus  qui 
s*étaienL  glissés  ou  pourraient  s'introduire 
dans  plusieurs  confrérifs,  comme  les  repas 
trop  fréiiuenls  et  trop  licencieux.  Un  abus 
d'une  autre  nature  peut  aussi  s*y  introduire, 
c'est  la  fausse  assurance  qu'on  pourra  plus 
aisément  opérer  son  salut  dans  ces  congré- 
(^•'itions  que  partout  ailleurs.  Ajoutons  encore 
que  les  cOnlVères,  abusés  sur  leurs  devoirs 
de  confraternité,  négligent  les  Offiees  de  la 
paroisse,  etcomptjsent,  pour  ainsi  parler,  un 
nouveau  troupeau  daus  le  sein  même  du 
bercail  commun.  Il  appartient  aux  evêques 
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de  réformer  ces  abus ,  et  on  ne  peut  leur 
contester  le  droit  qu'ils  ont  de  moditier  tes 
règles  et  statuts  des  confréries ,  comme  aussi 
de  les  supprimer  totalement  dans  leur  dio^ 
eèse  si  te  bien  de  la  religion  leur  en  impose 
la  pénible  nécessité. 

Une  confrérie  lïe  peut  être  établie  que  par 
l'autorité  episcopale,  et  elle  peut  admettre 
indistinctement  deï>  laïques  ou  des  ecclésiasti- 
ques sans  affranchir  ni  les  uns  ni  les  autres 
de  leurs  juges  naturels.  Cela  ressort  d'une 
Bulle  de  Clément  VIII,  en  1604. 

Parmi  les  confréries  qui  existent  en  France, 
celle  des  pénitents  blancs  de  la  ville  de 
Montpefiier  est  une  des  plus  considérables. 
Avant  la  révolution  de  1789,  elle  jouissait 
de  privilèges  honorifiques  très*  remar- 
quables. 

Durand  de  Mai  liane  énumère  les  confré- 
ries de  la  ville  de  Rome  qui  ont  été  enrichies 
de  dons  spirituels  parles  papes.  Telles  sont 
celles  du  Confalon  ou  de  la  Rédemption  des 
captifs  ;  du  Saînt-Cruclfix;  des  Agonisants  ; 
du  Saint-Sacrement  ;  du  Seapulaire  ;  du 
llosaire  ;  de  la  Résurrection  ;  des  Stigmates 
de  saint  François;  de  la  Rienheureuse  Vierge 
de  la  Plante;  de  la  Miséricorde  ;  de  TAngo 
gardien  ;  de  Saint-Sauveur  en  leglise  de 
Latran,  *>s  confréries  portent  te  nom  d'Ar~ 
chiconfréfies,  parce  que  plusieurs  autres  s*y 
sont  affiliées. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  maladie  dito 
des  ardents  causant  beaucoup  de  ravages  en 
Normandie,  les  gentilshommes  de  cette  pro- 
vince élablirent  entre  eux  une  association 
qu*on  appela  cohfréîie  de  Dieu-  On  y  admit 
ensuite  toutes  sortes  de  personnes  ,  riches  et 
pauvres,  seigneurs  et  prélats.  Ils  avaient 
pour  se  reconnaître  une  marque  qui  consis- 
tait en  un  petit  capuchon  blanc  et  une  médaille 
de  la  Vierge  attachée  à  la  poitrine.  On  }  jurait 
de  poursuivre  ceux  qui  troubleraient  le  repos 
de  FEglise  et  dt*  TKtat, 

Henri  IIL  roi  de  France,  établit, eu  158*1,  à 
Paris, une  confrérieMms  le  vocable  de  FAnnon 
cîation.  Les  confrères  portaient  le  titre  de  péni- 
tents. 1 1  s  e  d  é  e  la  r  a  re  c  te  u  r  d  e  ce  1 1  e  co  nfrér  ic , 
et  assista  en  babil  de  pénitent  à  une  Proces- 
sion où  le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix, 
et  le  due  de  Mayenne ,  frère  du  cardinal,  fai- 
sait les  fonctions  de  maître  des  cérémonies. 

En  1830,  il  a  été  établi  à  Paris,  dans  leglise 
Notre-Dame -des-Victoires  ,  une  architron- 
frérie  sous  le  titre  du  Très^Saint  et  immacu'é 
Cœur  de  Marie^  doatle  bul  est  de  prier  pour 
la  conversion  des  pécheurs.  Plusieurs  indul- 
gences y  sont  altaehées. 

Jl  existe,  presque  dans  chaque  paroisse, 
des  confrérit^s  en  l' bonne ur  du  saint  sacre- 
Jiieiit,  de  la  sainte  Vierge,  du  saint  Patron,  etc. 
Eiles  contribuent  à  la  décence  du  culte  et 
sont  un  objet  d'édification  lorsqu'elles  con- 
servent Fesprîtqui  les  a  érigées. 
CONSÉCRATION. 
L 

Plusieurs  sens  ont  été  toujours  attachés  à 
ce  terme;  mais  tous  dérivent  de  la  même  ori- 
gine. Consacrer  un  objet  ou  une  persoimci 
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c'est  les  séparer  d'an  usage  profane.  Tous 
les  peuples  ont  pratiqué  la  consécration ,  et 
un  culte  quelconque  a  eu  constamment  des 
choses   et  des  personnes  consacrées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d*entrer  à  cet  égard  dans 
une  longue  exposition  de  principes  et  de 
faits  ;  d'ailleurs  ce  ne  saurait  être  notre  but. 
La  principale  Consécration  est  celle  qui  a 
lieu  à  la  Messe  lorsque  le  prêtre  prononce 
les  paroles  qui  opèrent  la  transsubstantiation 
du  pain  et  du  vîn.  Nous  en  parlons  à  Tar- 
Ucle  CANON.  Mais   c'est  ici  le  lieu  de  dire 
quelques  mots'  sur  Je  moment  précis  de  la 
Consécration.  Le  père  Lebrun,  dans  une  dis- 
sertation très-savante,  a  traité  cette  grave 
question  avec  sa  sagacité  ordinaire.  Il  cite 
plusieurs  sentiments  qui  ont  été  émis  sur  cet 
objet.   Ainsi  Innocent  IlL  au  douzième  siè- 
cle, a  pensé  que  Nolre-Seîgneur,  avant  de 
communier  ses  apôtres,  avait  déjà  changé  le 
pain  et  le  vin  en  sa  substance,  et  que  les  pa- 
roles :  Hoc  est  corpus  meum,  et  Hic  est  san- 
guis,  etc.,   indiquaient  seulement    que   la 
transsubstantiation  était  déjà  opérée  :   Nec 
etiam  credibile  est  quod  prius  dederit  quam 
confecerit.  Innocent  IV  a  partagé  la  même 
opinion.  En  effet  le  sens  le  plus  naturel  du 
récit  évangélique  semble  être  celui-ci  :  Jésus- 
Christ  aurait  donc  opéré  cette  merveille  en 
bénissant  le  pain  et  le  vin,   et  puis  aurait 
annoncé  à  ses  apôtres  les  paroles  qui  décla- 
raient que,  sous  les  espèces  à  eux  présentées, 
étaient  en  réalité  son  corps  et  son  san^.  11  en 
résulterait  que,  lorsque  le  prêtre  profère  les 
paroles  :  Hoc  est  corpus meum,  et  Hic  est  san- 
guis,  etc., la Con^^cra^ton serait  consommée. 
Ainsi  donc  la  Rubrique  prescrivant  que,  dans 
certains  cas  où  la  Consécration  est  douteuse 
ou  nulle,  le  prêtre  doit  seulement  reprendre 
la  formule  hoc  est  corpus  meum,  etc.,  ne  se- 
rait pas  sûre  dans  la  pratique.  Le  père  Le- 
brun est  d'avis  qu'i#.  faudrait  en  ce  cas  re- 
prendre en  son  entier  la  prière  :  Quam  obla- 
tionem,  et  poursuivre  inclusivement  jusqu'à 
Hoc  est  corpus  meum.  Selon  ce  sentiment, 
Notre-Seigneur  consacra  par  sa  Bénédiction 
avant  de  dire  :  Ceci   est  mon  corps.  Cette 
question  fut  agitée  au  Concile   de  Trente  ; 
mais  les  Pères  ne  voulurent  rien  décider. 
11  est  donc  permis  d'avoir  une  opinion,  et 
nous  déclarons  pencher  beaucoup  vers  celle 
du  père  Lebrun,  parce  qu'elle  nous  parait  à 
la  fois  la  plus  probable  et  la  plus  sûre. 

Bergier  parait  aussi  adopter  ce  sentiment  : 
«  11  est  incontestable,  dit-il,  qu'un  prêtre 
«  qui,  hors  la  Liturgie,  proférerait  les  pa- 
€  rôles  de  Jésus-Christ  sur  du  pain  et  du  vin, 
«  ne  consacrerait  pas,  parce  que  le  sens  de 
c  ces  paroles  ne  serait  pas  déterminé  par  la 
«  suite  d'actions  qui  doivent  les  accompa- 
a  gner  :  l'invocation  ou  la  prière  qui  les  pré- 
ce  cède  est  donc  nécessaire.  Ainsi  le  suppo- 
c  sent  les  Rubriques  qui  exigent  que,  dans 
«  le  cas  d'effusion  du  calice,  on  recommence 
«  les  paroles  qui  précèdent  la  Con^^cra^ion.» 
On  peut  lire  la  dissertation  du  père  Le-^ 
brun  dans  le  cinquième  tome  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Explication  de  la  Messe,  lorsqu'il 
traite  de  la  Liturgie  Arménienne. 
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Quand  il  s'agit  de  la  consécration  d'une 
chose,  l'acte  prend  différents  noms   selon  la 
circonstance.  Ainsi,  pour  faire  passer  un  édi- 
ficedc  rétat  profane  à  l'état  sacré,  l'Eglise  en 
fait  une  Bénédiction  ou  une  dédicace  {voyez 
ce  mot).  La  consécration  des  huiles  porte  ce 
nom  (voyez  chrome).  Tout  autre  objet  sur 
lequel  rÉçlise  fait  des  prières  ou  des  invoca- 
tions devient  séquestré  des  choses  commu- 
nes ou  profanes,  et  s'appelle  consacré,  comm« 
les  calices  et  les  patènes  [voyez  ces  mots);  ou 
simplement  bénit ,  comme  toute  substance 
inanimée  qui  en  est  susceptible.  Il  y  a  donc, 
au  fait,  une  différence  fonaamentale  entre  les 
Bénédictions  qui  portent   le  nom  de  consé- 
erations,  et  celles  auxquelles  on  donne  sim- 
plement et  exclusivement  le  nom  de  Béné- 
dictions.   L'objet    consacré    ne    peut    être 
détourné  à  des  usages  profanes  sans  une  au- 
torisation expresse    ou  tacite    de  l'Efflise. 
L'objet  simplement  bénit  ne  reçoit  quelque- 
fois cette  Bénédiction  que    pour   être  em- 
ployé à  des  usages  communs.  Ainsi  on  bénit 
une  maison,  un  vaisseau,  etc.,  <:tc.,  qui  ne 
serviront  nullement  à  des  usages  religieux. 
Néanmoins  plusieurs  objets  bénits  sont  exclu- 
sivement destinés  à  un  usage  saint,  comme 
l'eau  baptismale,  l'eau  des  bénitiers,  les  cha- 
pelets, et,  à  plus  forte  raison,  certains  vases 
ou  ustensiles  qui  servent  au  culte,  comme 
les  ciboires,  les  ostensoirs,  les  croix,  etc.,  etc. 
En  ce  qui  regarde  les  personnes,  la  prin- 
cipale consécration  est   celle  des   ministres 
dévoués  par  leur  caractère  au  service  des  au- 
tels, et  alors  elle  prend  le  nom  d'Ordination 
{voyez  ce  mot).  La  Bénédiction  des  person- 
nes royales  par  les  saintes  huiles  s'appelle 
sacre  {voyez  ce  mot).  Les  abbés  d'Ordre  sont 
bénits  et  non  consacrés. 
11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  justifier 
lar  l'Ecriture  et  l'usage  de  tous  les  siècles 
es  consécrations  et  Bénédictions  qui  se  font 
à  l'égard  des  choses  et  des  personnes  ;  cela 
appartient  aux  apologistes  de  la  religion  et 
aux  controversistes.  Bergier,  dans  ;son  ar- 
ticle Consécration,   répond  victorieusement 
aux  invectives  des  hérétiques  sur  cette  pra- 
tique de  TEglise. 

La  profanation  est  l'acte  par  lequel  un 
objet  consacré  ou  bénit  est  indignement  pro- 
stitué à  l'insulte  ou  à  la  dérision.  Lorsqu'elle 
a  lieu  sur  les  espèces  consacrceçde  la  safnte 
Eucharistie,  elle  se  nomme  sacrilège.  Néan- 
moins la  profanation  peut  ne  pas  être  quel- 
quefois un  acte  criminel.  Ainsi  le  calice  qui 
est  rompu  par  accident  perd  sa  consécration 
et  devient  profane.  11  en  est  de  même  de 
l'cglise  qui  est  incendiée  ou  renversée  par 
un  événement  indépendant  de  la  volonté  des 
hommes.  La  profanation  volontaire  est  plus 
ou  moins  criminelle  selon  l'importance  de 
l'objet  consacré  ou  bénit.  Nous  parlons  des 
profanations  dans  les  divers  articles  Qu'nous 
traitons  des  objets  du  culte.  Nous  devons 
donc  nous  borner,  dans  celui-ci,  aux  considé* 
rations  générales  que  nous  venons  d'expo- 
ser. Terminons  par  un  éclaircissement  sur 
les  termes  profane^  profanation.  La  partie  la 
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flus  reeulée,  la  plus  auguste  des  tempîes 
tait  celle  où  se  faisafinil  les  mystères  ;  les 
prêtres  seuts  y  avaient  accès.  Ou  I*appelait, 
par  excellence,  fanum^  du  mol  grec  p^^t  lu- 
mineux, brillant.  C'était  laque  se  trouvait  en 
effet  le  foyer  sacré.  La  préposition  rc^a  signi- 
fiant devaniy  en  présence  de,  le  niul  profaner 
doit  vouloir  dire  :  révéler,  montrer,  faire  pa- 
raître une  chose  mystérieuse  et  qui  devait 
rester  cachée-  C'est  donc  faire  un  acte  con- 
traire au  respect  qui  est  dû  au  mystère, 
cVst  nnc  violation  sacrilège.  Le  profane  est 
doue  celui  qui  se  rend  coupable  de  cette  vio- 
lation, et  nous  rappelons  profanateur  ;  ou 
bien  celnî  qui  est  étranger  aux  choses  sa- 
crées, et  c'est  le  profane  sans  culpabilité. 

CONSISTOIRE, 

L'élymologie  de  ce  terme  est  évidente  :  il 
exprime  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
qui  siègent  ensemble  :  Si^terc  cum,  consi$to- 
rium.  Il  est  eniployé  spécialement  pour  dé- 
signer la  congrégation  ou  assemblée  des  car- 
dinaux BOUS  la  présidence  du  pape.  On  dis- 
tingue trois  sortes  de  consisîtiires  :  le  plus 
solennel  est  le  consistoire  public  qui  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique. 
Le  pape  y  est  revélu  d'un  amsct,  d'une  aube, 
d*une  élole,  d'un  pluvial  rouge»  et  a  la  mitre 
en  tête;  il  est  placé  sur  un  trône  recouvert 
de  drap  d'or  et  surmonté  d'une  éloffe  pareille. 
L'estrade  du  trône  est  couverte  de  lapis  rou- 
ges ;  tous  les  membres  du  sacré  collège  y  sont 
placés,  selon  leur  rang,  ainsi  que  les  autres 
officiers  de  la  cour  romaine  et  de  la  maison 
pontificale.  En  entrant  dans  la  salle  cousis- 
lorialc  »  le  pape  bénit  le  sacré  collège;  les 
avocats  consistoriaux ,  après  avoir  iléclii  les 
genoux  devant  le  pontife,  se  placent  en  cercle 
autour  du  trône;  un  discours  latin  est  pro- 
noncé par  un  de  ces  avocats ,  qui  expose  le 
but  de  la  réunion.  Lorsque  le  consistoire  est 
terminé,  le  pape  dépose  les  ornements  dont 
nous  avons  parlé,  et  se  reièt  de  la  mozettc; 
puis  on  va  processionnellcmenlà  la  chapelle, 
où  nn  Te  Deumest  chanté. 

Celte  fonction  papale  et  tout  ce  auî  y  a 
rapport,  est  longuement  décrite  d;ins  le 
cérémonial  de  la  cour  romaine  et  dans  Iq 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Diziowirio  di  eru- 
diziove  storico-ecclesiaslica,  par  tjaélauo  Mo- 
roni.  Nous  ne  pouvons  pas  même  analyser 
cette  longue  description»  nui  ne  se  rattache 
pas  directement  d  ailleurs  a  la  Liturgie. 

C'est  dans  les  consii^lftires  que  les  évéques 
sont  préconisés  pour  les  divers  sièges  t2u 
monde  catholique,  et  c'est  là  qu'ont  lieu  les 
promut ioti s  au  cardinalat  et  aux  divers  offi- 
ces de  la  cour  pontificale. 

A  litre  de  documentî*  historiques,  on  nous 
pardonnera  d'extraire  du  dit  ouvrage  italien 
quelques  particularités  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt.  Au  comistoire  secret,  tenu  par  Pie  VI 
le  13  février  1786»  le  cardinal  de  Ilohan  fut 
dépouillé  de  la  voix  aelive  et  passive  ainsi  que 
de  sa  dignité,  parcequ'il  était  inculpé  d'avoir 
vendu  seize  renl  mille  francs  le  collier  de  la 
reine  Marie-Antoinette;  le  cardinal  s'étant 
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justifié ,  fut  réintégré  dans  toutes  ses  préro- 
gatives. 

Le  même  pape,  dans  le  CQnsistoire  du  lîi 
décembre  1778,  ayant  créé  cardinal,  sur  la 
demande  de  Louis  XVL  Loménie  de  Brii^nne, 
le  dégrada  dans  wn  consistoire  secret  »  le  26 
septembre  1791,  pour  avoir  prêté  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  «  ayant  été 
«  (ledit  cardinal)  un  des  quatre  évéqnes  qui 
«  le  prêlèrent,  sur  cent  huit  que  comptait  la 
«  nation.  » 

Après  la  mort  funeste  de  Louis  XVI,  au 
21  janvier  1793,  Pie  VI,  pénétré  de  la  plus 
douloureuse  amertume,  fit  part  au  sacré  col- 
lège,dans  le  consistoire  du  17  juin  de  la  mémo 
année,  de  cet  affreux  évènenjcnt;  puis  à  la 
fin  de  son  allocution  il  sadre^sa  par  cette 
éloquente  apostrophe  à  la  nation  française: 
4  O  France  que  les  pontifes,  nos  prèdéccs- 
«  senrs,  appelaient  le  modèle  de  la  chrètienïé 
«  et  le  soutien  de  la  foi*  Toi  qui,  loin  de  suj- 
«  vre  Texemple  des  autres  nations,  mettai» 
n  toute  ta  confiance  dans  la  fi»i  chrètienno 
<f  qui  est  le  rempart  le  plus  solide  et  le  plus 
tt  puissant  soutien  des  empires,  tu  es  en  ^^ 
a  moment  une  persécutrice  (persécutrice) 
a  implacable  et  furieuse.  Par  les  loi^s  fonda- 
«  mentales  du  royaume  lu  demandais  un  roi 
«  catholique,  tu  le  possédais,  et  parce  qu'il 
«  était  tel  que  ces  lois  le  réclamaient,  tu  l'as 
a  assassiné,  et,  dans  ta  rage  contre  son  cada- 
«  vrelui-niéme,tu  Tas  aliandouné  à  unesépul- 
<t  lure  sans  honneur  1  »  En  ce  même  consis- 
toire. Pie  VI  ordonna  que  Ttm  chanlâl  une 
Messe  de  Requiem  ûiiix^  la  chapelle  pontifi- 
cale, et  une  Oraison  funèbre  y  fut  prunoucée 
par  M.  Léardi,  un  de  ses  camériers. 

CONVOI. 

(Voyez  vv^knkiLLUB*) 

COPIATES. 

(Voyez    FUNÉH AILLES,) 

CORPORAL. 
L 

L'origine  de  ce  terme  est  fort  simple,  et 
elle  renferme  la  destination  de  lobjel.  Do 
quelque  matière  que  fût  lautel  sur  lequel 
le  saint  Sacrifice  était  célébré,  on  y  déployait 
un  linge  sur  lequel  était  placé  le  corps  de 
Notrc-Seigneur.  Outre  la  décence,  il  y  a  ici 
une  raison  mystique:  on  voulait  tigurer»  par 
le  corporat,  le  suaire  dans  lequel  noire  Sau- 
veur, .tpréssa  mort,  fut  enseveli  par  Josepti 
d'Arimathie  :  Posuerunî  cumin sindonemun- 
dâ.  On  peut  donc,  sans  hésiter,  faire  remon- 
ter l'usage  des  corporaux  aux  temps  aposto 
tiques.  Le  pape  Sylvestre,  dans  le  quatrième 
siècle,  ordonna  que  le  corporalîài  toujours  de 
lin,  non  de  soie  ou  de  toute  autre  matière,  afin 
de  mieux  retracer  ï  acte  du  pieux  Joseph  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  anciens  corporaua;  avaient  une  bien 
plus  grande  dimension  que  ceux  de  nos  jours. 
L'Ordre  romain  nous  le  f>nmve  fort  claire- 
ment :  lorsque  le  célébrant  était  arrivé  à 
lautei^  le  diacre  développait  le  corporal  du 
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côté  droit  de  Tautel,  et  ensuite  jetait  Tautre 
bout  au  sous-diacre  qui  était  à  gauche ,  et 
celui-ci  rétendait  de  son  côté.  Cette  ampleur 
du  eorporal  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner, 
et  on  rexplique  facilement  par  le  nombreux 
concours  des  communiants  à  cette  époque 
de  ferveur;  il  fallait  un  linge  assez  grand 
pour  recevoir  les  espèces  qu'on  devait  leur 
distribuer. 

IL 

Ce  grand  eorporal  s^appelait  aussi  pa//a, 
de  pallium,  couverture,  et  ce  n'était  pas  au- 
tre chose  qu'une  nappe  plus  fine  que  celle 
dont  Tautel  était  couvert,  et  consacrée  par 
les  Bénédictions  à  cet  usage  ;  il  est  vrai  que« 
pour  la  distinguer  des  autres,  on  l'appelait 
palla  corporalis. 

Il  est  facile  de  trouver  maintenant  la  cause 
de  la  diminution  d'ampleur  dans  les  corpo^ 
raux.  D'ailleurs,  dans  les  Eglises  un  peu  ai- 
sées, on  met  les  hosties  qui  doivent  être  con- 
sacrées dans  un  vase  ou  ciboire  qui  est  affecté 
à  cet  usage,  ou  bien  dans  le  ciboire  même  du 
tabernacle,  après  qu'il  a  été  purifié  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'hosties  consacrées.  On  les  place 
aussi  sur  une  patène  autre  que  celle  dont  le 
célébrant  se  sert  pour  la  Messe. 

Quelques  Missels  ont  une  prière  qui  se 
récite  au  moment  où  le  prêtre  étend  le  eor- 
poral. Le  Rit  ambrosien  entre  autres  a  l'O- 
raison sur  le  sindon  ou  eorporal  :  Oratio  su- 
per sindonem. 

Avant  le  douzième  siècle,  c'est-à-dire  avant 
que  se  fût  introduit  l'usage  de  l'Elévation,  le 
calice  était  recouvert  parle  eorporal  qui  était 
alors  un  peu  plus  ample  que  nos  eorporaux 
modernes;  mais  comme  quelques  prêtres 
voulaient  faire  cette  Elévation  en  tenant  le 
calice  couvert  et  que  cela  était  fort  gênant, 
on  fit  un  eorporal  un  peu  plus  petit  pour  le 
couvrir.  De  la  ce  que  nous  appelons  la  palle; 
et  toutefois,  selon  le  Rit  le  plus  universel- 
lement adopté  en  Occident,  celle-ci  n'est  pas 
sur  le  calice  quand  on  l'élève.  A  Lyon,  on  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  de  couvrir  le  calice 
avec  le  eorporal. 

La  discipline  ecclésiastique  ordonne  que 
les  eorporaux  soient  tenus  dans  une  grande 
propreté,  et  ils  doivent  être  lavés  par  un 
ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacr^^s ,  avant 
d'être  remis  pour  les  blanchir;  cette  pre- 
mière eau  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou 
dans  le  feu.  Chez  les  Grecs,  et  nous  le  faisons 
remarquer  comme  preuve  du  grand  respect 
qu'ils  ont  pour  la  sainte  Eucharistie,  on  se 
sert  du  eorporal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  telle- 
ment vieux  ou  sale  qu'il  ne  puisse  plus  ser- 
vir ;  alors  on  le  brûle  et  les  cendres  sont  dé- 
posées dans  quelque  endroit  de  l'église  où 
on  ne  puisse  les  fouler  aux  pieds.  Il  faut  ob- 
server que  chez  eux  le  eorporal  est  consacré, 
tandis  que  chez  nous  il  est  simplement  bénit. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
eorporaux  avec  les  nappes ,  comme  l'ont  fait 
quelques  liturgistes.  Il  est  vrai  que  souvent 
on  nomme  pareillement  celles-ci  pallœ  alla- 
ris;  mais  un  Concile  d'Auxerre,  dans  le 
dixième  siècle ,  distingue  les  eorporaux  des 


nappes  en  appelant  ceux-là  :  OpertoriumDom 
miniei  eorporis.  (Voyez  nappb.) 
III. 

VARIÉTÉS. 

Outre  le  eorporal  sur  lequel  on  plaçait  le 
corps  de  Notre-Seigneur ,  il  y  avait  encore 
d'autres  linges  qu'on  appelait  du  même  nom, 
mais  qui  ne  servaient  qu'à  recueillir  les  obla- 
tions  des  fidèles.  Cela  se  pratique  encore  à 
Milan,  et  l'on  donne  à  ce  linge  le  nom  d'O^er- 
torium.  Offertoire. 

Aujourd'hui,  lorsque  le  eorporal  est  dé- 
ployé, le  prêtre  place  l'hostie  au  pied  du  ca- 
lice et  au  milieu  du  eorporal  :  mais  du  temps 
d'Amalaire,  du  Micrologue,  de  Raoul  de  Rivo, 
l'hostie  ^tait  à  la  gauche  du  calice  sur  la 
même  ligne  que  celui-ci.  Les  Grecs  ont  con- 
servé cette  coutume  ;  l'usage  actuel  nous  pa- 
rait cependant  plus  régulier. 

De  tout  temps  on  a  consacré  par  une  Béné- 
diction spéciale  le  linge  sur  lequel  doit  repo- 
ser le  corps  de  Jésus-Christ  ;  les  ministres 
seuls  de  rautel  pouvaient  le  toucher  et  de- 
vaient seuls  le  laver  :  cette  règle  s'est  main- 
tenue. Le  lin  seul  peut  être  la  matière  du 
eorporal  ;  on  doit  y  broder  deux  croix  :  l'une 
au  milieu  et  l'autre  sur  le  bord  qui  est  du 
côté  du  prêtre  ;  mais  ces  croix  doivent  être 
faites  de  manière  à  ne  pas  retenir  les  frag- 
ments qui  peuvent  se  détacher  de  la  sainte 
Hostie.  C'est  pourquoi  le  eorporal  doit  être 
sans  dentelle  autour  ;  à  plus  forte  raison  doit- 
on  éviter  d'y  exécuter  des  travaux  à  l'aiguille. 
Nous  permettra-t-on  de  rappeler  que  le  eor^ 
péral  ne  doit  être  entièrement. déployé  que 
pendant  tout  le  temps  que  le  calice  n'est  pas 
couvert  de  son  voile?  On  sent  aisément  les 
inconvénients  d'une  coutume  contraire. 

Pour  plus  grande  décence ,  le  eorporal  est 
enfermé  dans  une  bourse  ou  corporalier  tant 
que  le  prêtre  ne  s'en  sert  point  à  Tautel.  Ce 
corporalier,  qui  est  fait  de  deux  cartons  joints 
ensemble,  et  dont  la  face  antérieure  est  de  la 
même  étoffe  que  l'ornement  ou  du  moins  de 
sa  couleur,  ce  eorporalier,  disons-nous,  est 
plus  ancien  que  ne  le  pensent  quelques  ec- 
clésiastiques qui  mettent  le  eorporal^  à  nu, 
sur  le  voile ,  en  allant  à  l'autel.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  anciennes  Rubriques  sous 
le  nom  de  pera.  Gavantus  raconte  que  le  saint 
pape  Pie  Y  avait  accordé  aux  Espagnols  la 
faculté  de  porter  le  eorporal  à  l'autel,  hors 
de  la  bourse  ;  la  chose  paraissait  donc  telle- 
ment grave  qu'il  fallait  une  dispense  émanée 
de  Rome 

On  conservait  autrefois  au  monastère  de 
Cluny  un  eorporal  destiné  à  être  jeté  dans  le 
feu  d'un  incendie ,  afin  de  l'éteindre  :  cette 
superstition  a  été  abolie  par  le  Concile  de 
àalingostad  en  1022.  On  pratiquait  aussi  en 
d'autres  lieux  cette  coutume  abusive. 

Outre  le  grand  eorporal  sur  lequel  se  pose 
le  calice,  les  Pères  théatins  en  ont  un  tout 
petit  sur  lequel  ils  placent  la  sainte  Hostie. 

COULEURS. 
I. 

'   Aucun  monument  des  neuf  ou  dix  premiers 
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aièi'les  de  rEglîse  ne  nous  apprend  qu*il  y 

ail  eu  des  règles  liturgiques  sur  les  conteurs 
des  babils  Sticrés  des  ininislres,  dans  i  exer- 
cice de  leurs  foucUons.  On  se  servait  assez 
indifTéremnienl  de  blauc  ou  de  rouge  ;  mais 
m  assez  communémeul,  vers  les  cinquième  et 
Faixième  siècles,  les  ornements  sacerdolaux 
Fei  Va  dalmatique  des  diacres  étaient  de  cou- 
heur  blanche,  avec  dos  nœuds  ou  clous  de 
I  pourpre  :  c'est  ce  qu'otï  appelait  augustkia-' 
V€s,  auguatus  via  va  s,  Lt*rsqne  ces  nœuds  ou 
'  ces  clous  élaienl  fort  grands,  le  iiotn  de  ialî- 
^  c  (a  ves ,  la  t  u  s  ci  a  v  m .  l  e  u  r  ê  l  a  i  t  d  o  n  ii  é ,  On   n  e 
sauntil  dire  d'uue  manière  bien  précise  à 
quelle  époque  on  fit  des   règlements  sur  les 
couleurs.    Durand   de   Mendc,   au  treizième 
siècle,  parle  de  quatre  couleurs  usitées  :  ce 
sont  le  blanc,  le  noir,  le  rouge  et  le  vert.  Il 
les  assigne  à  quatre  classes  de  leoips  et  de 
solennilés,  el  donne  cliiirement  à  entendre 
que  cela  s'observait  alors  assez  exactement. 
il  rappelle,  à  ce  sujet,  les  coulvurs  dont  on 
se  servait  au  temple  de  Jérusalem,  el  il  ajnulL* 
qu'à  l'exemple  de  Tancienne  loi,  l'Eglise  em- 
ploie aussi,  dans  certaines  circonstances,  le 
violet  et  le  jaune.  Ou  pourrait  en  conclure, 
que  clans  les  onzième  et  douzième  siècles  on 
connaissait  déjà  toules  les  couleurs  rituelles 
dont  rtljjjlise  se   sert  aujtHirdliui.  Le  jaune 
seul  n'est  une  cotdfur  liturgique,  en  y  joi- 
gnant Tazur  ou  le  bleu,  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  diocèîses* 

On  emploie  syoïboliquemenl  les  diverses 
couleurs.  Le  blanc,  cm  bleuie  de  la  pureté  el 
de  la  joie,  est  afTeclé,  dans  l'Eglise  romaine, 
aux  lèles  de  la  sainle  Vierge,  à  celles  de 
Noël,  rEpipbanie,  Pâques,  l'Ascension,  la 
Féle-Dieu,  la  Toussaint,  etc.,  ainsi  qu  a  celles 
des  Pontifes,  Docteurs,  Confesseurs,  saintes 
Vierges,  el  en  général  de  lous  les  saints  et 
saintes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre.  Le 
rouge»  symbole  de  l'ardente  cbarilé,  est  d'u- 
sage en  la  solennilé  de  la  Pentecôte  el  en 
celle  des  Apôtres  et  Marlyrs.  Le  vert,  figure 
des  biens  à  venir,  est  usité,  dit  Grimaud^ 
«  aux  dimaucbes  ordinaires,  durant  le  temps 
«  surnotnnié  de  p^'lerinage.  >}  Dans  TAvenl, 
el  de  la  Scptuagesime  à  Pâques,  ainsi  qu^aux 
Qualre-Temps ,  Vigiles  et  Rogations ,  on 
prend  le  violet,  couleur  de  tristesse,  et  em- 
blème de  la  mortilication  :  le  noir  n  y  sert 
que  pour  le  Vendredi  saint  et  les  Offices  des 
Morts.  Mais  celte  diversité  des  couleurs  ainsi 
réglée,  n'est  point  gardée  uniformément  dans 
la  Lilurgie  Romaine  ;  les  Rites  particuliers  y 
apportent  des  modifications*  Ainsi,  à  Paris  et 
ailleurs,  le  rouge  est  afTecté  à  la  Trinité,  à 
la  Fête-Dieu,  k  tous  les  Dimanches  après  la 
Pentecôte,  à  la  Toussaint,  etc.  ;  le  vert  aux 
fétès  des  Pontifes,  4«t  viivlet  à  celles  des  Doc- 
leurs,  des  Prêtres,  des  JustCîs,  des  saintes 
Femmes,  et  à  celles  des  Abbés,  Moines,  etc.  : 
enfin,  le  noir,  ou  noir  et  rouge,  est  en  usage 
au  temps  de  la  Passion.  Une  absolue  uni- 
formité n'a  jamais  été,  sur  ce  point,  considé- 
rée d'une  très-haute  importance.  Ce  qu'il 
convient  néanmoins  de  bien  observer,  c'est 
lunaformité  ées€uui€ur:t  dans  nu  même  dio- 
cèse, lorsque  le  Rit  romain  u>  marche  point 


COU 


Ut 


de  pair  avec  la  Liturgie  Romaine.  Nous  par- 
lons de  la  couleur  propre  à  chaque  fête,  en 
son  lieu. 

L'Eglise  Orienlale  admet  indislînclemeiit 
toutes  sortes  de  couleun^  ;  mais  le  noir  n*y 
est  jamais  employé,  pas  méuie  dans  les  en- 
terrements. 

Les  habits  sacrés  sonl  assez  souvent  de  di- 
verses couleurs  :  c  est  par  le  fond  de  l'étoffe 
que  Ton  doit  jucher  de  sa  régularité  pour  lo 
temps  ou  la  fête,  etc*  Cependant  T  Eglise  to- 
lère dans  les  paroisses  pauvres,  des  orne- 
ments dont  le  fond,  quoique,  par  exemple, 
blanc,  a  plusieurs  dessins  ou  ramages  verts, 
violets  ou  rouges;  cl,  en  ce  cas,  cet  orne- 
inent  seul  suffirait  pour  toute  Tannée,  pourvu 
quVrn  eu  possédât  un  noir.  Dans  les  chasu- 
bles dont  les  côtés  di lièrent  de  la  croix,  c'est 
parles  premiers  que  leur  cmdenr  se  juge; 
mais  alors  le  manipule,  l'étole  et  le  voile 
sont  de  la  couleur  des  côtes,  et  jamais  de 
celle  de  la  croix.  Il  en  est  de  même  pour  les 
(uniques,  dalmatiques  et  chapes  :  les  pare- 
ments sonl  pour  ces  trois  habits,  ce  qu'est 
la  croix  pour  les  cbasubles* 

Le  drap  d'or  tient  lieu  de  toutes  les  cou- 
ltur$.  Le  drap  d'argent  peut  servir  pour  le 
blanc*  La  solennité  des  patrons  prend  la 
couleur  la  idus  digne,  à  moins  que  dans  les 
églises  riches  on  n'ait  en  beaux  ornements 
celle  qui  lui  est  propre,  comme  le  vert  et  le 
violet.  Quant  au  blanc  et  au  rouge,  comme 
ce  sont  les  couleurs  exclusives  de  toutes  les 
grandes  fêles,  toute  paroisse  un  peu  aisée 
possède,  en  ce  genre,  des  ornements  dé- 
cents. 

II. 

VAKIÉTÉS* 

La  couleur  rouge  ou  pourpre  a  été,  pour 
les  Grecs,  celle  du  deuil  :  on  s'en  servait  aux 
jours  de  jeûne.  Lebrun  fait  observer  qu'en 
Allemagne  et  en  Flandre  on  se  sert,  aux 
Messes  des  Morts,  de  chasubles  avec  des 
croix  rouges  sur  un  foud  noir  :  tel  est,  avons- 
nous  dit,  pour  le  temps  de  la  Passion,  la 
règle  de  quelques  diocèses,  comme  Paris» 
Reims  et  autres. 

Le  noir  a  été  longtemps  employé  pendant 
TA  vent  et  le  Carême;  le  violet,"  qui  lui  a 
succédé,  est  beaucoup  plus  récent.  Selon  In- 
nocent m,  on  ne  s'en  servait  que  pour  la 
fête  des  Innocents  et  le  dimanche  Lœtare^  en 
Carême.  Ives  de  Chartres  dit  que  les  évêques 
usaient  pour  leurs  vêtements  sacrés  de  la 
couleur  bleu-céleste ,  pour  leur  apprendre 
ipi*ils  doivent  plus  s'occuper  des  choses  du 
ciel  que  de  celles  de  la  terre.  En  quelques 
Eglises  cette  couleur  est  affectée  à  toutes  les 
solennités  de  la  sainte  Vierge. 

Le  jaune  n'est  point  en  général  iumpté 
parmi  les  couimrs  ecclésiastiques  ;  cepen- 
dant, selon  quelques  Rites,  on  remploie 
pour  la  fête  desainlJoseph,  el  la  Messe  de 
laurore,  à  NoéL  On  pense  mal  à  propos  que 
celle*cowlewr  imitant  Por»  peut  jouir  du  pri- 
vilège du  drap  d'or;  toutefois,  il  appartient  à 
rauiorité  diocésaine  de  décider. 

Le  souverain   poulifci    conformém^ni  à 
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rancien  usagé  de  l'Eglise,  ne  se  sert  habi- 
tuellement que  de  deux  couleurs^  le  blanc  et  le 
rouge  ;  néanmoins,  selon  le  quinzième  Ordre 
romain,  au  Mercredi  des  Cendres,  le  pape 
prend  des  ornements  violets.  Le  quatorzième 
Ordre  djt  qu'aux  Processions  où  le  pape 
marche  nu  -  pieds  il  a  des  vêtements 
ppirs,  et  il  ajoute  qu'on  doit  savoir,  sciendum 
lomen,  que  dfans  toute  circonstance  où  le  noir 
est  la  coyieur  indiquée,  on  peut  se  servir  de 
violet.  En  France,  quelques  diocèses  tels  que 
Narbonne,  etc.,  prenaient  le  violet  pour  les 
OfQces  des  Morts  :  on  sait  que  le  drap  mor- 
tuaire des  rois  de  France  a  toujours  été 
violet. 

A  Paris,  on  se  sert  pendant  le  Carême  de 
la  couleur  cendrée,  facultativement,  à  la 
place  du  violet. 

Le  Missel  de  Paris,  publié  en  1T76,  offre 
les  dispositions  suivantes  en  fait  de  couleurs 
liturgiques  :  Les  ornements  jaunes,  flava, 
peuvent  se  mettre  aux  fêtes  des  Anges  :  Té- 

flise  métropolitaine  s'en  sert  pour  l'Octave  de 
Epiphanie.  Les  ornements  couleur  d'aurore, 
{ulva^  peuvent  servir  pour  les  jours  auxquels 
e  rouge  est  assigné.  Les  ornements  bleus, 
cœrulea,  sont  considérés  comme  violets,  et 
les  bruns,  fusca,  comme  noirs. 

La  Congrégation  des  Rites  prescrit  au 
prêtre  qui  célèbre  de  prendre  la  couleur  du 
jour  qui  est  de  Rubrique  dans  Téglise  où  il 
dit  la  Messe,  quoique  cette  couleur  ne  soit 
point  celle  de  son  Offlce  particulier.  Ainsi  le 
prêtre  qui  suit  le  Rit  romain  ^lon  lequel  la 
couleur  verte  est  celle  du  jour,  comme  par 
exemple  un  dimanche  après  la  Pentecôte, 
doit  prendre  la  couleur  rouge  lorsqu'il  cé- 
lèbre dans  une  église  de  Paris  ou  de  tout 
antre  diocèse  qui  s'en  servent  en  ces  diman- 
ches :  et,  vice  versa,  le  prêtre  de  Paris  doit, 
dans  le  même  cas,  prendre  la  couleur  verte 
dans  une  église  où  l'on  suit  l'usage  romain. 
Le  pape  Innocent  III  parle  de  quatre  cou- 
leurs qui  étaient  en  usage  au  commencement 
du  treizième  siècle  :  le  blanc,  le  rouge,  le 
noir  et  le  vert,  et  il  y  trouve  une  analogie 
avec  les  quatre  couleurs  des  vêtements  de  la 
loi  judaïque,  savoir  le  blanc  de  lin,  byssus^ 
le  pourpre,  purpura,  l'hyacinthe  tirant  sur 
le  violet,  hyaeinthus,  et  l'écarlate,  coccus. 

Nous  lisons  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Dizionario  di  erudizione  storico-eccle- 
êiastica  par  le  chevalier  Moroni,  un  des  ofli- 
ciers  de  la  cour  pontificale  de  sa  sainteté 
Grégoire  XVI,  et  dont  le  dix-huitième  volume 
a  paru,  plusieurs  documents  intéressants 
sur  les  couleurs  ;  nous  prenons  de  lui  ce  qui 
concerne  la  couleur  de  rose  sèche.  Elle  est, 
dit-il,  considérée  comme  tenant  le  milieu  en- 
tre le  pourpre  et  le  violet,  et  l'on  s'en  sert  le 
troisième  dimanche  de  l'Avent  et  le  qua- 
trième du  Carême.  Elle  nous  figure  la  joie 
Îue  l'Eglise  ressent  aux  approches  de  Noël  et 
e  Piques,  parce  que  la  rose  a  trois  proprié- 
tés, l'odepr,  la  couleur  et  le  goût,  équiva- 
lentes à  la  charité,  à  la  joie  et  à  la  spirituelle 
satiété,  qui  sont  la  figure  de  Jésusuhrist,  la 
vraie  fleur  du  champ.  La  couleur  de  rose 
gècfae  convient,  pour  Rome,  an  quatrième 


^imapche  du  Carême,  parce  qu'en  cç  jour  se 
fait  la  Bénédiction  de  la  rose  d*or  :  noQs  en 
parlons  dans  l'article  Carême. 

COULOIR. 

Les  anciens  prépaient  un  soin  si  piinuti^jpc 
de  tout  ce  oui  tenait  à  la  piatièr^  du  saint 
Sacrifapc  qu'ils  ne  versaient  jamais  {0  yindaps 
le  calice  sans  le  faire  passer  dans  un  vaiie 
percé  d'une  grande  quantité  de  fines  ouver- 
tures, auquel  on  donnait  le  pQm  dç  ÇQlfi- 
torium  ,  cabus  ou  cola.  Nou^  np  pçuvQos 
rendre  ce  mot  que  par  celui  de  paksoir  au 
couloir.  Anastase,  dans  la  yïe  (les  papes  Sç^^- 
gius  II,  et  Benoit  III,  parle  de  neuf  fîpii^^pLrs 
d'argent  destinés  à  cet  usa^e  :  Crar^  çç{0 
argenteœ  novem  per  quas  vtif^um  poterat  co- 
lari.  Le  cardinal  Bona  parle  d^un  ustensile 
de  ce  genre  nue  Ton  conservait  dans  le  ipusée 
Barberin.  Cest,  dit-il,  comme  une  peti(o 
cuiller  avec  un  manche  oblong.  Il  fait  en* 
corc  mention  d'un  couloir  fait  ^n  forme  d'é- 
cnelle  d'argent    percée   d^une    très-grande 

Suahtité  de  petits  trous  offrant  un  dcssiri  |res- 
élicat. 

Le  premier  Ordre  romain  énumère  les  ob- 
jets qui  sont  nécessaires  pour  la  Messe  du 
pape....  Aquamanus,  patenam  auotidiammt 
dalicem,  scyphos,  etpugillares  atios  arge^ieçs 
et  alios  aureos,  et  gemelliones  argenteos,  cola' 
torium  argenteum  et  aureum  et  cuium  majorem 
argenteum... 

Le  sixième  Ordre  romain  décrit  le  c^émo- 
nial  dans  lequel  le  vin  du  Sacrifice  est  passé 
par  le  couloir.  L'archisous-diacre,  au  mo- 
ment de  l'Offertoire,  porte  le  vin  à  l'archidia- 
cre ,  en  même  temps  qu'il  tient  suspendu  au 
Sctit  doigt  de  la  main  gauche  le  couloir.  Cet 
^rdre  dit  que  le  couloir  doit  être  fait  d*un  mé- 
tal quelconque,  ex  aliquo  métallo,  ci  que  dans 
son  milieu  il  doit  présenter  plusieurs  trous 
comme  ceux  d'une  aiguille,  plurima  quasi 
acus  foramina,  pour  passer  le  vin.  Ainsi  l'ar- 
chidiacre recevait  le  couloir  et  le  plaçait  sur 
la  bouche  du  calice  en  versant  le  vin. 
Depuis  plusieurs  siècles  le  couloir  a  c(îssé 
d'être  en  usage.  Du  reste  nous  avons  lieu  de 
penser  que  cet  ustensile  n'a  jappais  élé  cni- 
ployé  qu'à  Home  ou  en  Italie',  à  cause  des 
vins  forts  et  épais  que  pro()ûiscpt  ce$  cou- 
Iréeç. 

COUVENT. 

(Voyez   ABBATE.) 

CREDO. 

[Voyez   SYMQOLE.) 

CRÉDENCE. 

La  petite  table  qui  est  placée  dans  l'enceinte 
du  Sanctuaire  pour  recevoir  les  burettes,  les 
chandeliers  des  acolytes  et  antres  objets  de 
ce  genre,  porte  dans  les  Rubriques  le  nom  de 
credentia.  Les  Italiens  nomment  eredenziera 
et  non  credenza,  comme  le  dit  Dom  Claude  de 
Vert,  un  buffet  sur  lequel  se  mettent  plu- 
sieurs objets  dans  un  réfectoire.  La  Crédence 
*  est  ordinairement  placée  du  c6té  de  l'Epltre 
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princi paiement  à  r.iuse  des  burettes.  En 
quelques  églises  néanmoins,  elle  est  un  c6lé 
deTEvangile»  Souvent,  pour  les  Messes  chan- 
tées, le  calice  est  oiis  sur  la  crédence  par  le 
sous-diacre^ely  reste  jusqu'à  y  Credo,  i^i  même 
jusqu'au  moment  de  l'OfTerttïire*  En  effiH»  ce 
vase  sacré  n'étant  pas  employé  pour  la  Messe 
des  catéehumènes,  n'a  pas  besoin  de  figurer 
surTauleL  Ceci  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  Rit  observé  par  les  Grecs  qui  pour  ïa 
Messe  des  catéchum*^nes  onl  un  aulel  latéral 
nommé  prothèse,  Plusieurs  (  érémonianx  in- 
diquent les  règles  qu'on  doit  suivre  à  Téprd 
de  la  crêdcnce.  Le  satrislain  est  charge  de 
préparer  pour  !a  Grand'Messe  une  tible, 
mensam  atiquam,  du  côlé  de  l'Epi tre.  Celte 
table  est  posée  in  piano  presbijîeril,  el  sa  par- 
lie  antérieure  doit  regarder  ïc  nord.  Elle  doit 
être  recouverte  d'un  linge  qui  pende  jusqu'à 
terre,  et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  gradin*  On 
ne  doit  non  plus  y  exposer  aucune  relique  ; 
néanmoins  cette  dernière  régie  n  est  point  par- 
loutobservéeXaCr^^/eiicc.  selon  le  même  céré- 
monial, qui  est  celui  des  bénédictin  s,  est  des- 
lînée  à  recevoir  !es  burettes  ,  un  bassin  ,  un 
lavobo  au  manuterge,  le  livre  de  TEpUre  et 
celui  de  l'Evangile,  le  calice  garni  de  sa  patène 
cif  ce  une  grande  Hostie,  et  recouvert  de  son 
voile  et  de  sa  bourse  dans  laquelle  est  le  cor- 
poral.  En  outre,  si  Ton  doit  consacrer  des 
Hosties  pour  la  communion,  le  vase  qui  les 
contient  doit  être  placé  sur  la  Crédvnce.  Enfin 
les  acolytes  y  mettent  leurs  chandeliers. 

Souvent  la  Credent-e  est  une  table  constam- 
ment fuée  dans  le  sanctuaire,  et  elle  est  de 
toutes  sortes  de  matières.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet secondaire.  Chaque  Eglise  a  ses  usages  à 
cet  égard,  et  la  Rubrique  locale  les  fait  con- 
naître. 

CROIX, 


La  croîx^  envisagée  sous  tous  ses  rapports 
liturgiques,  nous  rournirait  un  si  grand  nom- 
bre de  développements  que  nous  nous  expo- 
serions à  dépasser  les  bornes  que  la  n  ilure 
rie  cet  ouvrage  nous  prescrit.  -Dans  les  cé- 
rémonies du  cullc,  il  se  fait  un  nombre  infini 
de  signes  de  croix.  Aucun  sacrement  ne 
s'adîuinistre  sans  ce  signe.  La  Messe  surtout 
comme  sacrifice  non  sanglant  itu  Calvaire, 
est  pour  ainsi  parler,  un  signe  de  croix  per- 
pétuel. Il  ne  peut  s'agir  ici  de  considérer  la 
croix  sous  cet  aspect.  Le  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  article  est  de  parler  de  la 
croix  matériellement  figurée  comme  image 
ou  représentation  du  bois  sacré  sur  lequel 
le  divin  Sauveur  accomplit  le  mystère  de  la 
Rédemption  des  hommes.  Ainsi  les  personnes 
et  les  choses  qui  portent  celle  iniage  sacrée, 
les  cérémonies  qui  se  font  avec  la  croix^  les 
fêtes  de  la  croix  el  diverses  notions  sur  cet 
objet  recueillies  sous  le  titre  de  variétés  tbr- 
ment  le  sujet  de  cet  article. 

Tout  le  monde  sait  que,  du  temps  de  Ter- 
tullien,  la  figure  de  la  croix  était  déjà  1res- 
commune,  beaucoup  plus  même  que  de  nos 
tours.  11  nous  en  À  laissé  une  peinture  des 


plus  vives,  lorsqu'il  faille  dénombren»euldes 
objets  sur  lesquels  ce  signe  adorable  était 
gravé  et  des  circonstances  où  on  l'im- 
primait sur  soi.  On  faisait  dès  ce  temps-là  des 
croix  d'or» d'argent,  elde  tonte  espèce  de  mé- 
tal, de  pierre»  de  bois,  etc.  Il  est  vrai  qu'elles 
n'étaient  pas  publiquement  exposées  à  cause 
des  piTSécutious.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paîît 
rendoe  à  l  Egli*;e  par  Constantin  qu'un  vil  ta 
croix  sur  le  laite  des  temples  el  môn*e  des 
édifices  civils. 

On  a  discuté  fréquemment  sur  la  véritajïle 
forme  de  la  rroix.  Il  esit  certain  que  cet  instru- 
ment de  supplice  n'était  pas  toujours  fait  de 
la  même  manière.  Quelquefois  c'était  une 
simple  poutre  sur  laquelle  te  patient  était 
atlacbé  par  des  clous  ou  avec  des  cordes.  Les 
deux  niaîvis,  dans  cette  position,  S4  joignaient 
au  dessus  delà  tête.  En  général,  cet  instrument 
étail  compose  de  deux  pièci'sde  boisentaillées 
l'une  dans  l'autre  en  forme  do  X,  Telle  cit  la 
rroix  sur  laquelle  on  pense  que  fut  iiiart}  risc 
saint  André.  Quel  q  ne  foi  s  mx  plaçait  une  pièce 
d(ï  bois  borizoïïtcilemeiil  sur  une  aulre  pièce 
perpendiculaire,  et  rela  «vst  assez  bien  repré- 
senté par  la  lettre  T.  Il  arrivait,  dans  certains 
cas,  q  u  e  l  a  p  iéi  '  e  p  e  r  pe  n  d  i  c  n  I  a  i  r  e  d  é  j  i  a  s  s  a  i  t  u  u 
peu  la  pièce  Ijorizonlab>e1  présentait  une  figure 
complètement  semblable  à  notre  manière  de 
faire  la  croix.  Quelle  était  la  forme  ûv  celle 
sur  laquelle  Notre-Seigneur  fut  altacbe ?  c'est 
ce  qu'on  ne  pourrait  décider  d*une  manière 
positive.  S'il  faut  s'en  tenir  aux  anciens  îoo- 
numents, tels  que  les  monnaies  ou  méfia îtlessur 
lesquelles  on  voit  le  /rt6ar<^m  de  (!lonstantin, 
la  croix  du  Christ  bcrait  semblable  à  la  lettris 
X.  Toutefois  on  j^ourrail  encore  dire  que  ceci 
est  plnldt  la  lettre  initiale  grecque  du  nom  du 
Christ  jointe  avec  le  Ubo  grec  qui  a  la  forme 
du  P  latin.  Un  grand  nombre  d'auteurs  s'ap- 
puient snr  ce  que  la  lettre  ro naine  T  ressem- 
blant au  Tau  grec,  et  cette  figure  ayant  été 
imprimée  avec  le  sang  de  Tagneau  pascal  sur 
les  portes  des  Israélites,  rembtème  prophé- 
tique s'accorde  plus  parfailement  avec  la 
réalilé.  Les  plus  anciens  monuments  repré- 
sentent la  croix  sous  cette  forme .  Il  est  très- 
probable  que  la  partie  de  la  pièce  perpendicu- 
laire qui  dépasse  le  croisillon  transversal  n'est 
autre  chose  que  l'inscription  qui  fui  fixée  sur 
cette  pièce  au-dessus  de  la  tête  du  Sauveur* 
L'Eglise  latine  représente  ilepuis  un  grand 
ntïmbre  de  siècles  la  croix  de  crtte  ma- 
nière t"  Les  Grecs  donnent  à  chaque  branche 
à  partir  du  centre,  la  même  longueur. 
IL 

Lorsque  le  culte  chrétien  put  s'exercer  pu- 
bliquement, tous  les  fidèles  étalèrent  sur  eux 
avec  un  saint  orgueil  l'image  de  la  croix, 
C'esl  à  cette  himt^rablc  décoration  que  Ton 
reconnaissait  les  disciples  du  Christ.  A  mesure 
que  la  ferveur  se  ralentit,  le  zèle  qu'on  avait 
montré  à  porter  sur  soi  celle  image  diminua. 
On  ne  voit  guère  plus  dans  le  monde  au- 
jourd'hui que  les  femmes  de  la  campagne  qui 
portent  la  croix  suspendue  au  cou,  Dang  le 
clergé  les  évéqaes  seuls  ont  retenu  celle 
louable  coutume  ,  qui  est  devenue  pour  eux 
un  privilège,  c'est  ce  qu'on  appelle  ordinaire-» 
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ment  la  croix  pectorale.  Elle  est  en  or  et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  On  a  voulu 
attribuer  Torigine  de  cette  croix  à  un  fait 
historique.  £n  811,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  envoya  au  pape  Léon  III  un  reliquaire 
d*or  qui  contenait  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Ce  reliquaire  se  nommait  Ëucolpion, 
G*est  à-dire  objet  porté  sur  le  sein.  De  là, 
dit-on  la  croix  pectorale.  La  première  origine 
est  plus  naturelle  et  plus  vraie.  Non-seule- 
ment les  prélats  portent  cette  croix  sur  leur 
habit  ordinaire,  mais  encore  sur  leurs  orne- 
ments pontiflcaux.  Les  abbés  portent  aussi 
la  croix  pectorale ,  ainsi  que  les  mem- 
bres de  plusieurs  Ordres  religieux  des  deux 
sexes. 

Certains  Ordres  militaires  ou  civils  ont 
pour  insigne  une  croix.  Tels  sont  les  Ordres 
du  Saint-Esprit,  de  Saint-Louis, en  France,  etc. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
d'autant  mieux  que  la  forme  de  ces  insignes 
et  surtout  leur  esprit,  le  plus  ordinairement, 
li'ont  pas  un  rapport  bien  direct  avec  ce  que 
nous  appelons  clu  nom  de  croix^  en  Liturgie. 
Nous  devons  pourtant  reconnaître  que  dans 
le  principe  ces  Ordres  qui  ont  pris  la  croix 
pour  décoration  se  liaient  à  une  pensée  reli- 
gieuse, et  que  leur  collation  avait  lieu  avec 
un  cérémonial  accompagné  de  prières  , 
tiels  que  les  Ordres  de  saint  Michel  et  du 
Saint-Esprit. 

Après  la  conversion  de  l'empereur  Constan- 
tin, l'image  de  la  croix  ^brillait  sur  les 
•bannières  militaires,  et  on  marchait  an  com- 
bat à  la  suite  de  ce  drapeau  sacré.  Comme 
dans  les  Processions  l'Eglise  représente  une 
sorte  de  milice  qui  marche  à  la  conquête  des 
grâces  divines,  on  porte  à  leur  tête  la  croix. 
Aussi,  dans  ces  marches  religieuses,  retéten- 
dart  vénérable  est  placé  dans  les  mains  d'un 
clerc  initié  aux  Ordres  autant  qu'il  est  possi- 
ble. Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  le 
clergé  marche  en  ordre  soit  à  l'autel  pour  la 
célébration  des  Messes  solennelles,  soit  pour 
des  funérailles,  soit  pour  toute  autre  cérémo- 
nie où  les  membres  du  clergé  marchent  pro- 
cessionnellement.  Cette  croix  est  posée  sur 
un  long  bâton,  afin  d'être  vue  de  tout  le 
monde  (Voyez  procession).  Le  pape  fait 
toujours  porter  la  crotx  devant  lui,  dans  tout 
le  monde.  Les  grands  patriarches  en  font  de 
même  hors  de  Rome.  Les  archevêques  se 
font  précéder  de  la  croix  dans  tout  leur 
arrondissement  métropolitain.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails  au  paragraphe  VI  de 
cet  article  qui  a  pour  titre  Variétés. 
III. 

Si  l'Eglise  peut  sanctifier  par  des  Bénédic- 
tions les  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  «iu 
culte,  à  plus  forte  raison  peut-elle  bénir  li- 
mage la  plus  auguste  de  la  religion.  Nous 
n'avons  pourtant  aucun  monument  de  la  Bé- 
nédiction des  croix  plus  ancien  que  le  sixième 
siècle.  Il  est  vraisemblable  néanmoins  que 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme  on 
a  bénit  la  croix.  Les  Rituels  distinguent  deux 
sortes  de  Bénédictions  des  croix  :  l'une  so- 
lennelley  qui  est  faite  par  les  évêques  ou  par 
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des  prêtres  qui  en  ont  reçu  la  délégation: 
l'autre  simple,  et  que  tout  prêtre  peut  faire. 
La  première  est  accompagnée  du  chi;nt  des 
psaumes,  d'encensement,  de  plusieurs  Orai- 
sons, d'une  ou  de  plusieurs  aspersions,  etc., 
souvent  même  on  y  prononce  des  discours 
analogues  à  la  circonstance.  Telle  est  la  Bé- 
nédiction des  croix  que  l'on  plante  sur  une 
place  publique  en  souvenir  d'une  mission , 
d'un  jubilé  ou  de  quelque  autre  événement 
mémorable.  La  cérémonie  se  termine  par 
l'adoration  de  la  nouvelle  croix  et  oui  con- 
siste à  la  baiser  avec  respect ,  tanois  qu'on 
chante  l'Hymne  Vexilla.  On  entonne  ensuite 
le  Te  Deum  que  l'on  poursuit  en  retournant 
processionnellement  a  l'église,  où  se  dit  une 
dernière  Oraison ,  qui  est  celle  de  l'action  de 
grâces.  On  suit  du  reste,  pour  cette  cérémo- 
nie, le  Rit  diocésain.  Cette  Bénédiction  porte 
aussi  le  nom  de  consécration.  La  seconde 
consiste  en  quelques  Oraisons  et  une  asper- 
sion d*ean  bénite  que  l'on  fait  sur  la  croix. 
C'est  ainsi  que  sont  bénites  les  croix  des  ro- 
saires et  chapelets,  celles  qu'on  porte  sur  soi 
par  dévotion ,  et  même  les  croix  d'autel  et 
processionnelles.  Il  est  vrai  que  celles-ci 
rentrent  dans  la  catégorie  des  crucifix,  dont 
nous  parlons  dans  un  article  particulier. 
IV. 

L'Eglise  célèbre  deux  fêtes  dites  de  la  croix f 
savoir  l'Invention ,  le  3  mai ,  et  son  Exalta- 
tion, le  14  septembre. 

l"*  Invention  de  la  croix.  Depuis  la  prise 
de  Jérusalem  parles  Romains,  ces  ennemis 
du  nom  chrétien  voulant  faire  disparaître 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  grand  mystère 
de  la  Rédemption ,  firent  exécuter  de  grands 
travaux  sur  le  Calvaire.  On  combla  la  grotte 
du  saint  sépulcre,  et  on  éleva  sur  ce  lieu 
saint  un  temple  à  Vénus.  Constaiïtin,  converti 
au  christianisme,  résolut  de  rendre  à  ces 
lieux  vénérables  l'honneur  qu'on  avait  voulu 
leur  ravir ,  et  ordonna  qu'une  église  magni- 
fique remplaçât  le  temple  de  l'impudique 
déesse.  Saint  Macaire,  alors  évêque  de  Jéru- 
salem, fut  chargé  par  le  pieux  empereur  des 
travaux  qu'il  fallait  exécuter.  Mais  Hélène  , 
mère  de  Constantin,  brûlant  du  désir  de  voir 
accompli  ce  grand  dessein,  voulut,  elle-même 
en  présider  l'exécution.  Elle  se  rendit  à  Jé- 
rusalem, vers  l'an  326,  et  s'étant  bien  exacte- 
ment informée  du  lieu  où  le  divin  Sauveur 
avait  été  crucifié  ,  après  avoir  fait  raser  le 
temple  de  Vénus,  elle  ordonna  que  l'on  creu- 
sât profondément  le  terrain.  Le  résultat  en 
fut  heureux.  Le-saint  sépulcre  fut  découvert, 
et  auprès  de  ce  lieu  on  trouva  ensevelis  dans 
la  terre  trois  croix  de  la  même  forme  et  de 
la  même  grandeur.  Il  parut  constant  que 
l'une  d*ellcs  était  la  croix  du  Sauveur,  et  les 
deux  autres  celles  des  larrons  crucifiés  au- 
près de  lui.  Mais  laquelle  des  trois  était  celle 
du  sacrifice  de  la  Rédemption  ?  Rien  ne  l'indi- 
quait. Dans  cette  perplexité,  après  avoir  sol- 
licité ,  par  de  fervcnlcs  prières,  les  lumières 
célestes ,  on  jugea  convenable  d'appliquer 
sur  ces  croix  le  cad.ivrc  d'un  homme  mort 
Dès  que  ce  cadavre  toucha  la  croix  qui  était 
Tobjet  de  la  recherche,  semblable  à  Lazare^ 
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cr  mort  rompit  ses  ïicns  et  revînt  à  la  vie. 
Le  (ail  est  ainsi  raconté  par  saint  PauMn,  dont 
la  lellrc  forme  la  légende  ûu.  Bréviaire  de 
Paris,  pour  la  fête  de  llûvenlion.  D'autres 
auteurs  raeontenl  que»  pour  parvenir  à  la 
découverte  de  la  vraie  croix  ,  saint  Macaîre 
fit  porter  Irs  noiœ  chez  une  dame  de  qualité 
qui  étïiil  d.mgf?reusemenl  malade.  On  lui  ap- 
pliqua ehacune  de  ces  croix,  et  dès  qu'elle 
tnil  touché  celle  du  Sauveur,  la  sanlé  lui  fut 
îiur-le*champ  rendue.  L'une  et  l'autreépreuve 
peuveul  avoir  été  faites  ,  «'Ide  là  la  diversité 
qui  se  Irouve  dans  les  auteurs  contempo- 
rains. 

Hélène  ravie  de  celte  riche  découverte  , 
partaj^ea  la  croix,  eu  laissa  une  pnrlie  à  Jé- 
rusalem cl  envoya  Tau  Ire  à  Conslanlinuple, 
Saint  Cyrille  témoigne  qu'en  sa  qualité  de 
patriarche  successeur  de  shiuI  Macaire,  et  à 
son  imilaliont  il  en  donna  des  parcelles  à  un 
l^^rand  nombre  de  pèlerins  qui  venaient  visi- 
Icrjes  saints  lieux.  La  pMrliequi  fut  envoyée 
à  Con?^ianlin  par  sa  sainte  mère,  fut  accueil- 
lie par  ce  prince  avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion. 11  en  lit  me! Ire  (juclques  portions  dans 
sa  statue*  élevée  au  centre  de  la  nouvelle 
ville  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom.  11  y 
était  représenté  leniint  en  main  un  globe 
d'or,  avec  cette  inscription  ;  «  O  Lhrist,  mon 
«Dieul  je  vous  recammande  eiUte  ville.  » 
Cet  événement  eut  lieu  l'année  même  de  la 
découverlc  ou  invention  de  la  croix,  en  32(>. 
LV'glise  qui  était  le  principal  but  de  sainte 
Hélène  fut  somptueusement  bâtie  a  1  end  ru  il 
même  où  la  croix  avait  été  trouvée.  C*est 
celle  qu'on  appelle  du  saint  sépulcre  ou 
AîKtstans,  e^cst-à-dire  la  résurrection. 

La  fêle  commémoralive  de  cette  précieuse 
découverte  sous  le  nom  û^ Invention  fut  insli- 
tuéCi  selon  Durand,  par  le  pape  saint  Eusebe, 
contemporain  de  sainte  Hélène,  et  futûxée 
au  3  mai  ,  c'esL-à-dire  au  jour  même  où 
la  croix  avait  été  trouvée.  Prosper  Lamber- 
tinî  (Benoît  XIV)  combat  ce  sentiment  et  dit 
que  l'Invention  de  la  croix  eut  lieu  sous  le 
pape  saint  Sylvestre.  Il  paraît  que  la  fêle  fut 
d'il  bord  célébrée  tout  nalurellenient  dans  le 
lenipie  bâti  par  sainte  Hélène  el  que  de  là,  à 
mesure  que  les  parcelles  de  la  sainte  croix 
se  répandirent,  la  fête  se  propagea  pareille- 
ïoenl.  L'Oflice  en  fut  composé  par  ordre  de 
ijrégoire  XI ,  dans  le  quatorzième  siècle  ,  et 
ce  n'est  guère  qu'a  cette  époque  que  la  tète 
de  rinvention  s  établit  généralemenl,  au  3 
mai,  dans  loute  l'Eglise  latine, 

^2"  Exaltation  de  la  croix,  La  portion  de  la 
vraie  croix  qui  était  restée  à  Jérusalem,  fut 
emportée  par  Cosrcés,  roi  de  Perse,  lorsqu  en 
Gli  il  s'empara  de  celte  ville.  Quatorze  ans 
après  ,  Tempereur  Héraclius  eut  le  bonheur' 
de  la  recouvrer.  Ce  monarque,,  pour  la  niet- 
Ire  à  1  abri  d'une  nouvelle  profanaliou  ,  la 
transporta  à  Constanli  no  pie,  où  elle  fut  reçue 
avec  une  gninde  pompe  par  le  patriarche 
Zacbarie.  La  portion  sacrée  n'avait  ptts  nu^me 
été  exlraile  de  la  boite  où  sainte  Hélène  l'a- 
vait renfermée.  Tel  est  l'objet  de  la  fêle  de 
TExat  talion - 

L'Eglise    grecque    célébrait   déjà ,  le   14 


septembre,  l'Invention  et  rApparîtîon  delà 
croix*  On  joignit  à  cette  solennité  celle  de 
EEiallation  el  depuis  ce  temps,  ces  trois  évé- 
nements ont  été  célébrés  ledit  JQur.  Mais , 
comme  dans  l'Eglise  latine,  llnvcnlion  avait 
en  particulier  sa  félc  le  3  mai ,  il  en  est 
résulté  pour  le  ih  septembre  une  se- 
cc»nde  fêle  où  Ton  se  borne  à  honorer  Je  re- 
couvrement de  la  rrotj-  par  Héraclius  ,  sous 
le  nom  d'Exaltation.  Ces  deux  solennités  sont 
du  même  Hit»  qualifié  dans  le  Rit  parisien 
du  litre  de  double-njajeur,  L'Office  de  l'Exal- 
liïlion  fut  composé  en  même  temps  que  celui 
de  rinvention.  Ce  fut  Clément  Vlll  qui  lui 
assigna  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  Litur- 
gie, 

V. 

Outre  ces  deux  fêles,  TEglisc  de  France  , 
principalement  celle  de  Paris  ,  célèbre  la 
Susception  de  la  sainte  croix.  Elle  est  fixée 
nu  premier  dimanche  du  mois  d  août.  La  lé- 
gende de  rOfOce  de  ce  jour  porte  qu'un  cha- 
noine de  TEglise  de  Paris,  nommé  Anselme, 
qui  s'était  joinl  aux  croisés  sous  Godefroy  de 
Bouillon,  étant  devenu  grandchantre  doCïia- 
pitrc  établi  à  Jérusalem  par  le  nouveau  roi  , 
envoya  à  Paris  une  portion  considérable  de 
la  vr.iie  croix.  Un  clerc  de  Tl^glise  de  Paris, 
Ansclmcquiélail  chargé  du  précieux  dépèl« 
fut  reçu  procession ncllement  et  déposa  la 
relique  dans  Téglise  de  Saiut-Cloud.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  vendredi  30  juillet 
1109,  Le  dimanche  suivant,  la  sainte  relique 
fut  transférée  à  la  cathédrale  par  les  évêques 
de  Paris  ,  Senlis  el  Meaux*  La  mémoire  de 
ccl  événement  fut  consacrée  par  une  fête 
pour  laquelle  on  a  composé  beaucoup  plus 
tard  un  Oflice  particulier  avec  le  rang  île 
doubic-aïajeur  »  pour  la  cathédrale  seule  ,  et 
double-miiteur  pour  les  autres  églises.  Deux 
belles  Hymnes  de  Santeuil  n'en  sont  pas  le 
moindre  orne  ment. 

Si  Ion  veut  connaître  d'une  manière  spé- 
ciale el  avec  l<^s  plus  grands  détails  ce  qui 
concerne  llnvention  et  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix  ^  on  fieut  consulter  rexcelleiU 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambertini, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  lîenoîL  XIV. 
Les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire 
ne  nous  permettent  pas  de  plus  amples  no- 
tions. 

VL 

VARléTÉS. 

On  a  agité  plusieurs  questions  curieuses 
au  sujet  de  la  croix.  Celle  de  Noire-Seigneur 
était-elle  beaucoup  élevée  ?  Trois  niisons 
principales  font  penser  qu'elle  était  d'une 
hauteur  médiocre.  La  première,  c'est  qui-  le 
divin  Sauveur ,  selon  la  narratïtni  des  saints 
évangélistes  ,  porta  lui-ménu*  sa  cnux  au 
Calvaire.  Or  si  elle  avait  été  aussi  haute  que 
Tonl prétendu  certains  auteurs  inconsidérés, 
comment  aurait-il  pu  la  porter  dans  t  elal 
d'cxlrênie  faiblesse  où  il  était  réduit,  même 
avec  le  secours  de  Simon  le  Cyrénéen*/La 
seconde  raison»  c'est  que  le  titre  qui  fut  plu  ce 
au  haut  de  la  croix  devait  être  à  la  portée 
des  yeux ,  afin  que  tout  le  monde  pût  le  lire 
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La  troisième  enfin ,  c'est  que  lorsque  Jésus- 
Christ  recommadda  d'une  voix  mourante  sa 
tendre  mère  au  disciple  bien-aimé  ,  sa  voix 
eût-elle  pu  être  entendue ,  si  la  croix  avait 
été  élevée  au  delà  de  dix  pieds  ? 

Plusieurs  sentiments  ont  été  émis  sur  la 
nature  du  bois  dont  cette  croix  était  faite. 
Saint  Bernard  dit  qu'elle  était  de  quatre  bois 
dittérenls  ,  savoir  :  de  cèdre  ,  de  cyprès,  d'o- 
livier et  de  palmier.  II  est ,  ce  nous  semble , 
bien  tacile  de  s'en  assurer  par  les  fragments 
considérai blcs  qu'on  en  possède,  nolainnient 
à. Rome.  Or  il  est  assez  généralement  reconnu 

!|ue  le  bois  de  la  croix  est  du  cèdre,  qui  était 
ort  commun  dans  la  Palestine. 

Tout  le  monde  connaît  réclatant  prodige 
de  Tapparilion  de  la  croix  à  Constantin,  au 
moment  où  il  allait  combattre  Maxence.  Cotte 
croix  brillante  se  montra  à  ses  yeux  suspen- 
due dans  les  airs,  et  au  moment  où  le  soleil 
répandait  sa  plus  vive  lumière.  Elle  portait 
pour  inscription  ces  paroles  :  In  hoc  vince, 
«  sois  victorieux  par  ce  signe.  »  Les  Orientaux 
ont  longtemps  célébré  la  mémoire  de  cette 
apparition  avant  l'institution  de  la  fête  du 
li  septembre  ;  ils  lui  donnaient  même 
le  nom  d'Exaltation  ,  qui  ensuite  à  été  em- 
ployé pour  désigner  la  solennité  du  recou- 
vrement de  la  croix  par  l'empereur  Héra- 
clius. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte  Y,  comme  on 
travaillait  à  Tagrandissemenl  de  l'église  et 
du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran,  on  trouva 
une  monnaie  ou  médaille  d*or  qui  représen- 
tait Héraclius,  la  tête  ceinte  d'un  diadème 
surmonté  d'uh  casque  sur  le  cimier  duquel 
est  la  croix.  Autour  on  lit  :  D.  N.  HERACLIUS 
P.  P.  A.  c'est-à-dire  :  Dominus  noster  Héraclius 
perpetuo  auguslus,  a  Notre  suprême  Seigneur 
toujours  auguste.  »  Le  revers  porte  l'image 
de  la  croix  avec  l'inscription  :  VICTORIA 
AUGUSTA,  au  bas,  conob.  Ces  paroles  rap- 

f client  la  victoire  au'Héraclius  gagna  sur  les 
erses  et  dont  le  résultat  fut  le  recouvrement 
de  la  croix.  Quant  aux  lettres  coNon,  Batel- 
luS, qui  a  expliqué  cette  médaille,  prouve 
qu'on  peut  y  lire  les  deux  initiales  de  Cons- 
tantinopoli  obsignata ,  c'est  à-dire,  frappée  à 
Constanlîfiople:  et  cela  est  très-probable. 

Justin  II,  empereur  d'Orient,  détacha  de  la 
portion  de  la  croix  conservée  à  Conslanlino- 
ple  un  fragment  assez  considérable  qu'il  en- 
voya a  sainte  Radegonde,  femme  du  roi 
Clotaire  I.  Cette  pieuse  princesse  en  enrichit 
le  monastère  qu  elle  avait  fondé  à  Poitiers  , 
sous  le  nom  de  sainte  croix.  C'est  à  cette  oc- 
casion aue  saint  Fortunat,  devenu  depuis 
évêquedePoitiers,composa  ces  deux  Hymnes 
célèbres  que  l'on  intercala  par  la  suite,  dans 
rOlBce  du  Vendredi  saint  pendant  ladoration 
de  la  croix  :  Pange  lingua  gloriosiy  Prœlium 
cerïaminis^  et  VexUla  régis  prodeunt.  Cas 
Hymnes  d'une  si  noble  simplicité  ont  été  dé- 
naturées, en  auelques  diocèses,  par  des  hom- 
mes sans  goût,  qui  veulent  imprimer  leur 
cachet  moderne  à  des  compositions  antiques. 
Prétention  barbare  dont  le  bon  sens  a  fait 
enfln,  quoique  tardivement,  justice. 

Quelques  églises  cathédrale!  et  paroissiales 


sont  sous  l'invocation  delà  sainte  croix.Ces 
églises  possèdent  ordinairement  des  reliques 
considérables  du  bois  de  la  vraie  croix.  Or- 
léans a  sa  magnifique  cathédrale  sous  le  vo- 
cable de  la  sainte  croix. 
.  Après  la  découverte  précieuse  que  sainte 
Hélène  avait  faite  à  Jérusalenri,  l'usage  s'éta- 
blit de  montrer  au  peuple ,  en  solennité,  le 
Vendredi  saint,  le  bois  sacré.  Les  assistants 
nu-pieds  et  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment allaient  baiser  cette  sainte  relique.  De 
là,  disent  presque  tous  les  liturgistes,  la  cou- 
tume de  découvrir  et  de  montrer  la  croix  le 
Vendredi  saint,  et  d'aller  nu-pieds  à  son 
adoration.  Plusieurs  Rubriques  ,  de  concert 
avec  le  sentiment  des  convenances  liturgi- 
ques, prescrivent  que  la  crotj:. qu'on  adore 
soit  en  bois  et  non  d'autre  matière ,  comme 
le  sont  ordinairement  les  croix  d'autel  et  de 
Procession.  {Voyez  semaine  sainte.) 

Les  jugements  par  la  croix  ont  été  fré- 
quents au  moyen  âge.  Cela  se  pratiquait  de 
plusieurs  manières.  Souvent  on  jetait  au  feu 
une  croix  de  bois  ,  et  si  elle  n'y  brûlait  pas, 
celui  qui  l'avait  jetée  était  regardé  comme 
innocent.  D'autres  fois  on  devait  tenir  les 
bras  élevés  en  forme  de  croix,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Celui  des  deux 
champions  qui  était  fatigué  le  premier  était 
regardé  comme  coupable.  On  reconnut  enfin 
que  c'était  tenter  Dieu  en  espérant  présom- 
ptueusement  qu'il  ferait  un  miracle,  plutôt 
que  de  laisser  succomber  l'innocence. 

Un  poëte  ancien,  Orientius  a  fait  les  vers 
suivants  sur  la  croix  : 

Aœipc  tela  quilms  coixlis  pia  mœniâ  serves  ; 
Cl  ux  (ibi  sil  clypcus,  crux  libi  bit  gladius. 

«  Prends  les  armes  avec  lesquelles  tu  pourras 
«  garder  les  pieux  remparts  de  ton  cœur  ; 
a  que  la  croix  soit  ton  bouclier,  que  (a  croix 
a  soit  ton  glaive.  » 

Le  cardinal  Bona  cite  ces  vers  du  livre  6* 
des  Oracles  des  Sibylles  : 

0  sigiiiim  fclix  in  quo  Dons  ipse  pcçcudil 
Non  Uvlcrra  c:ipil,  scd  cirli  lerra  vulebil 
(Iiim  rcnovala  Dci  faciès  i^iiila  micabil. 

Le  style  obscur  de  ces  vers  n'en  rend 
point  la  traduction  facile. 

Sévérien  évéquc  de  Cabales  ou  Gabala  en 
Syrie  dit ,, selon  saint  Jean  Damascène  qui  le 
cite,  que  Moïse  frappa  une  première  et  une 
seconde  fois  le  rocher,  non  pas  d'une  manière 
uniforme,  mais  en  figurant  la  croix  ,  afîn  que 
la  nature  insensible  et  animée  en  vénérât  le 
signe.  On  nous  permettra  d'ajouter,  au  sujet 
de  Sévérien,  que  plusieurs  historiographes, 
surtout  le  père  Richard,  le  font  premier  évé- 
que  du  Gévaudan,  dont  la  principale  v  ille  était 
alors  Gabalum,  Javoulx  ,  et  aujourd'hui 
Mcnde.  La  ressemblance  des  noms  les  a 
trompés.  Le  premier  évéquede  Gévaudan  fut 
saint  Privât,  martyrisé  dans  le  troisième 
siècle. 

Il  existe  une  légende  de  la  croix  ,  écrite  au 
mo^fen  âge.  Elle  n'a  d'autre  mérite  qu'une 
ingénieuse  et  poétique  fiction  bâtie  sur  les 
fait9  historiques  de  l'invention  et  de  l'exalta- 
Uon  de  ce  bois  sacré*  Quelques  épisodes  de 
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celle  léfiçcndesoiil  représentés  sur  les  vilraax 
des  Cj^lises  du  moyen-âge.  Elle  a  sa  place 
marquée  dans  des  ouvrages  qui  Ira  lient  de 
rarchéologie  chrétienne  et  de  la  sj/mbolique 
de  i'arl  religieux. 

Nous  avons  promis  quelques  éclaircisse- 
ments sur  la  croix  à  triple,  à  double  et  à- 
sjmple  croisillon  ou  Iravcrsr.  Quelques  écri- 
vains peu  instruits  sur  le  cérémonial  de  la 
cour  de  Kame  prétendent  que  le  pape  est 
toojours  précédé»  Ior>qu'il  marche  pâ'oces- 
sionnellement,  par  nue  croix  à  triple  bran- 
che, H  est  constant  que  ceUe  croix  papilene 
diiïére  en  rien  de  celle  que  les  archevéi|nes 
font  porter  devant  eux.  Ur  celle-ci  est  simple 
et  ornée  de  Timage  de  Jésus-Christ  attaché 
sur  l'inslrument  de  son  supplice.  La  crùix\  à 
triple  traverse  ,  ne  ligure  pas  niémc  sur 
récusson  papaL  qui  est  formé  de  deux  clefs 
eu  sautoir ,  couronnées  de  la  tiare  ou  Irirè- 
gne.  L'auteur  romain  que  nous  consullnns  et 
*quî  est  un  desofliciers  de  la  cour  ponliticale, 
s  exprime  ainsi,  à  l'article  croie  du  dix-hui- 
tième volume  ûu  Dizionario  di  eruitizione  : 
«  Il  ne  faut  pas  faire  attention  à  ce  que  les 
«  peintres  et  autres  artistes  ont  fait  par  pur 
«  caprice,  en  représentant  le  pape  dans  ses 
«fonctions  sacrées»  tenant  en  niaiu  une 
<t  croiûû  à  trois  traverses  (  la  croce  contre 
«  sbarre  )  et  en  tête  le  trirè*;ne,  »  L'écri- 
vain Saruelli,  en  parlant  des  aoîœ  a  deux  et 
à  trois  traverses,  dit  à  son  tuur,  que  c*est 
une  invention  des  peintresqui  ont  représenté 
le  pape  avec  une  croix  à  triple  croisillon  , 
scion  ce  distique  connu  : 

Cur  tibi  crux  tiiplex,  Urbaoe,  lri(»leï(|ue  coroiia  ost? 
Anne  suam  sequlLur  qu;LHiU(»  coroiia  cryceiu? 

«  Pourquoi,  ô  Urbain ,  avez-vous  une  tri- 
«  pie  croix  et  une  triple  couronne?  Est-ce 
€  que  chaque  couronne  vient  à  la  suite  de  sa 
€  croix  ?  » 

La  rroij:  à  double  branche  figure  sur  Yé- 
cusson  des  archevêques  »  pour  distinguer 
celui-ci  de  Vécusson  des  évéques,  qui  est 
quelquefois  surmonté  d'une  croix  simple. 
SarnelU  ^  que  nous  avons  cite,  dit  qu  il  n'a 
jamais  vu  un  patriarche  ou  un  primat  latin 
tenant  en  main  une  croix  à  deux  traverses. 
Ceci  est  Tusage  exclusif  des  patriarches  de 
ri^gtise  grecque*  On  dit  néanmoins  qu  un 
archevêque  français  dont  le  siège  est  patnar- 
chai  a  fait  contéctionner  une  crois  à  dou- 
ble traverse  pour  la  faire  porter  devant  lui^ 
ou  la  porter  lui-même  comme  bâton  pas- 
toral. Nous  ignorons  si  le  fait  est  bien  histo- 
rique. L'auteur  que  nous  consultons,  après 
avoir  parlé  des  croix  doubles  et  simples  qui 
peuvent  orner  l'éeusson  des  prélats,  ajoute  : 
«  La  crôtjc  dont  les  uns  et  les  autres  (les  ar- 
«  chevéques,  primats,  patriarches  et  les  évô- 
«  ques  ayant  L'usage  du  Pallium  j  peuvent 
«  être  précédés,  est  pareille  à  la  croix  papale, 
<t  avec  une  seule  traverse,  con  una  simptice 
m  sbarra^  et  ils  en  usent  dans  toutes  les  lonc- 
<  lions,  lorsqu'ils  sortent  à  pied  ou  à  cheval, 
«  ou  qu'ils  sont  en  carrosse.  Urbain  V  vou- 
>  lant  éloigner  de  Sens  rarcbcvéque  Guil- 
ii  laumei  en  1362»  pour  ccrtaini  uiutifs,  lui 


«  dit  ;  Je  veux  au  contraire  vous  élever  en 
a  dignité,  vous  n'avez  quune  croix  simple  ^ 
«  dorénavant  vùus  en  aurez  une  double, 
(f  puisque  Je  vous  fais  patriarche  de  Jérusa- 
«  leni.  »  Ce  n'est  donc  que  dans  TEglfse 
Orientale  que  les  patriarches  ont  l'usage  delà 
croij*  à  double  branche,  dans  leurs  fonctions. 
Ainsi  un  auteur,  .Molano,  dans  son  livre  th 
Picîuris,  soutenant  quêtes  papes  portent  ou 
font  porter  devant  eux  une  croix  triple  est 
dans  Terreur  ;  il  prétend  que  les  souverains 
pontifes  adoptèrent  cet  insigne  de  leur  di- 
gnité pour  montrer  leur  prééminencesur  les 
ptilriarches  de  Constanliuople  qui  se  révé- 
laient du  titre  de  patriarches  universels.  Or 
comme  ils  usaient  de  la  croijr  double,  il  fallait 
bien  que  le  pape  mit  à  la  sienne  un  triple 
croisillon.  Tout  cela  ,  comme  on  voit ,  n'est 
qu'un  rêve  d  artiste.  Ainsi  une  croix  simple, 
double  ou  triple,  Iréflee  et  sans  l'image  du 
Christ,  n'existe  que  dans  des  trophées  reli- 
gieux, des  artnoiries,  ou  toute  antre  décora- 
tion de  cette  nature,  au  sein  de  rÉglise 
latine. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  Pontifical 
romain  imprimé  en  1511,  à  Lyon  :  une  gra- 
vure du  frontispice  représente  le  pap*-  sur 
son  Irène,  ayant  à  sa  droite  trois  prélats, 
mitre  en  léte,  et  tenant  a  la  main  des  croix 
tréllées  sans  l'image  dn  Christ,  portées  sur 
de  longues  hampes.  Ces  croix  n*ont  qu'une 
traverse.  A  gauche  figurent  trois  évéques 
ayant  la  crosse  en  ma  m.  Ceci  ne  concorde- 
rait pas  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
au  sujet  des  croix  simples  portées  par  des 
prélats.  Nous  avons  cité  rauteur.  et  mainte» 
nant  nous  citons  une  gravure  qui  a  plus  de 
trois  siècles.  11  reste  à  savoir  d'abord  si  les 
trois  premiers  prélats  sont  des  archevêques 
ou  patriarches  latins,  et  ensuite  si  ce  nVst 
point  encore  ici  une  fantaisie  du  graveur 
français*  Il  est  vrai  aussi  que  d'après  le  texte 
cité  du  pape  Urbain  V,  les  archevêques  de 
France,  ou  du  moins  celui  de  Sens  portaient 
en  main  une  croix  simple  sur  sa  hampe* 

CHOIX  (cHËuiN  DE  la), 

I 

CVsl  une  dévotion  assez  généralement  ré- 
pandue depuis  surtout  le  commencement  de 
ce  siècle  ,  en  France  ,  car  elle  était  en  usage 
longtemps  auparavant  en  Italie.  Elle  consiste 
à  méditer  sur  la  Passion  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  partir  de  sa  condamnation  à 
mort  jusqu'à  sa  sépulture.  Pour  faciliter 
cette  pieuse  pratique,  on  suspend  sur  les 
murs  ou  colonnes  d'une  église  »  à  certaines 
distances  ,  des  tableaux  surmontes  d  une 
croi^r;  lesquels  représentent  les  divers  évé- 
nements qui  eurent  lieu  depuis  ïe  moment 
où  Jésus-t^hrist  fut  condamné  à  mort  jusqu'à 
celui  où  Joseph  d'Ariuïathie  le  déposa  dans 
un  tombeau.  On  va  d'une  station  à  Tautre  en 
chaniant  un  cantique,  cl  à  chaque  station 
on  lit  ou  on  fait  une  courte  méditation  suivie 
d'un  Pater  on  d'un  Ave.  On  en  trouve  la  mô- 
ibotle  dans  des  livres  spéciaux  qui  sont  eniri 
les  mains  do  tout  le  monde 
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Une  pieuse  tradition  apprend  que  lorsque 
Notre-Seigncur  eut  été  enseveli ,  sa  sainte 
Mère  visitait  les  lieux  de  la  Passion  de  son 
divin  Fils.  Ce  sont  les  paroles  de  Léon  X 
dans  sa  Bulle  de  1517.  A  son  exemple,  les 
pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux  à 
Jérusalem  ,  se  faisaient  un  devoir  de  visiter 
les  traces  du  divin  Sauveur  lorsqu'il  monta 
au  Calvaire.  Mais  comme  peu  de  chrétiens 
pouvaient  se  procurer  le  bonheur  de  faire  ce 
saint  pèlerinage,  les  souverains  pontifes  at- 
tachèrent des  indulgences  à  la  touchante 
pratique  de  se  prosterner  successivement 
devant  quatorze  images  sur  lesquelles  étaient 
représentées  les  diverses  circonstances  de  la 
Passion.  Benoît  XIV  contribua  surtout  à 
propager  le  chemin  de  la  croix.  £n  général, 
tous  les  évéques  ont  le  pouvoir  de  déléguer 
des  prêtres  pour  ériger  cette  dévotion.  Il  y  a 
pour  cela  un  cérémonial  particulier  qui  se 
trouve  dans  les  livres  dont  nous  avons  parlé. 
Le  prêtre  entonne  d*abord  ,  au  pied  de  Tau- 
tel,  le  Veni  Creator  suivi  de  plusieurs  Orai- 
sons, puis  il  bénit  les  tableaux  et  les  croix 
qui  les  surmontent.  On  commence  alors  une 
Procession  dans  laquelle  quatorze  personnes 
portent  chacune  un  tableau  que  Ton  place  à 
rendroit  disposé  à  cet  effet,  à  mesure  que  la 
Procession  déGle.  On  entonne  ensuite  le  Te 
J)eum  ,  et  ordinairement  on  termine  par  la 
Bénédiction  du  saint  sacrement,  on  du  moins 
par  celle  de  la  croix  surtout  si  on  a  une  par- 
celle de  la  vraie  croix. 

U. 

VARIÉTÉS. 

La  ville  de  Rome  possède  une  ancienne 
ruine  connue  sous  le  nom  de  Colysée.  C'était 
là  que  durant  les  persécutions,  on  exposait 
aux  bétes  les  saints  martyrs.  Longtemps  ce 
lieu  empreint  de  leur  sang,  fut  uA  objet  de 
vénération  pour  les  chrétiens.  Mais  la  foi 
s'étant  affaiblie,  ce  lieu  n*était  plus  qu'un 
endroit  profane  comme  toutes  les  autres 
ruines  de  l'ancienne  Rome.  Benoit  XIV  pé- 
nétré de  respect  pour  ce  monument  de  la  foi 
des  martyrs,  le  ut  fermer  par  des  grilles  de 
fer  et  orna  son  intérieur  de  petites  chapelles, 
distribuées  parordre  avec  des  peintures  oui 
retraçaient  la  Passion  de  Jésus-Christ,  dfe- 
puis  le  tribunal  de  Pilate,  où  le  divin  Sau- 
veur fut  condamné  à  mort,  jusqu'au  Cal- 
vaire. Ce  grand  pontife  accorda  une  indul- 
gence plénière  à  ceux  qui  viendraient  y  vé- 
nérer le  souvenir  du  douloureux  chemin  de 
Jésus-Christ,  à  la  montagne  où  il  devait  ex- 
pirer. Le  B.  Benoit-Joseph  Labre  passa  plu- 
sieurs années  dans  ces  ruines  ,  et  il  y  médi- 
tait continuellement  sur  les  souffrances  de 
Notre-Seigneur.  L'exemple  de  ce  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu  contribua  extraordi- 
nairement  à  accréditer  la  pratique  du  chemin 
de  la  croix. 

Un  abus  semblerait  vouloir  maintenant 
s'introduire  au  sujet  de  cette  dévotion.  Dans 
le  principe ,  les  tableaux  qui  représentaient 
les  quatorze  stations  étaient  d'une  simplicité 
sévère  ;  les  cadres  en  étaient  noirs,  ainsi 
que  les  petites  croix  dont  ils  étaient  surmon* 


tés.  On  n'avait  point  songé  à  parer  d'une 
magniCcence  artistique  ces  mémoriaux  de 
l'ignominie  à  laquelle  le  divin  Sauveur  avait 
bien  voulu  s'assujettirsur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Aujourd'hui  ces  tableaux  el  leur  en- 
cadrement sont  devenus  un  objet  d'orne- 
mentation religieuse.  L'or  y  brille  et  son  éclat 
ternira  bientôt ,  sans  nul  doute ,  Téclat  mo- 
deste et  mille  fois  plus  précieux  de  la  tendre 
piété  qui  est  le  caractère  propre  de  cette  dé- 
votion. 

U  est  bon  de  consigner  ici  un  éclaircisse- 
ment sur  l'érection  des  chemins  de  la  croix* 
Le  souverain  pontife  accorde  aux  évéques 
qui  en  font  la  demande,  l'autorisation  de  les 
ériger  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
vicaires  généraux  ou  tous  autres  prêtres 
constitués  en  dignité  ecclésiastique.  Le  pape 
Benoit  XIV  avait  accordé  le  privilège  de 
cette  érection  aux  frères  mineurs  de  TObscr- 
vance,  et  sous  leur  direction,  à  tous  curés, 
moyennant  la  permission  de  Tévêque  diocé- 
sain. Par  les  curés  dont  il  s'agit  dans  ce  Bref, 
faut-il  entendre  seulement  les  pasteurs  ina- 
movibles dits  curés  de  canton  ,  en  France, 
à  l'exclusion  des  pasteurs  amovibles  dits 
desservants  ?  Le  Saint-Siège  n'a  jamais  re- 
connu les  articles  organiques  publiés  sans 
son  aveu,  le  8  avril  1802,  et  en  vertu  des- 
quels certains  pasteurs  sont  institués  en  titre 
Eerpétuel,  et  certains  autres  en  titre  révoca* 
le.  Les  curés  amovibles  dits  desservants 
étant  considérés,  à  Rome  ,  comme  pasteurs 
parfaitement  semblables  aux  curés  inamo- 
vibles, sont  donc  aptes  à  recevoir  cette  délé- 
Î cation  et  à  ériger  les  chemins  de  croix  avec 
es  indulgences  qui  y  sont  attachées.  Cepen- 
dant ,  comme  en  matière  d'indulgence  ,  il 
faut  user  de  beaucoup  de  prudence,  c'est 
aux  évéques  qu'il  appartient  d'interpréter 
les  paroles  du  Bref  qui  leur  confère  le  droit 
de  délégation  :  car  les  avis  sont  partagés  sur 
la  question  que  nous  venons  d'énoncer. 

CROSSE. 
{Voyez  BATON  pàstorau) 
CRUCIFIX. 
I. 
Le  crucifix  diffère  de  la  croix  en  ce  que 
celle-ci  n'est  que  l'image  de  l'instrument  du 
supplice  auquel  Noire-Seigneur  fut  attaché, 
tandis  que  le  premier  est  une  représentation 
du  Christ  attaché  à  la  croix.  Cette  représen- 
tation est,  ou  en  peinture,  ou  en  relief,  ou 
en  sculpture  ;  c'est  surtout  à  ce  dernier  genre 
qu'on  donne  habituellement  le  nom  de  cru- 
cifix.  On  vit  beaucoup  de  croix,  ainsi  que 
nous  le  disons  en  son  lieu,  dès  qu'il  fût  per- 
mis aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte;  mais 
au  moment  où  les  croix  étaient  déjà  très- 
répandues  el  très-communes,  les  crucifix 
étaient  fort  rares.  Du  temps  de  Tertullien, 
l'image  du  Sauveur  était  ordinairement  pré- 
sentée sous  la  forme  du  bon  pasteur,  qui  re- 
porte à  la  bergerie  la  brebis  égarée.  Ce  syui- 
bole  était  généralement  gravé  sur  les  calices 
et  autres  vases  du  culte.  Ce  n'est  guère 
qu*au  quatrième  siècle  que  l'on  vit  paraîtra 
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quelques  croiic»  sur  lesquelles  ou  appliquait 
une  fîgorc  du  divin  Sauveur  en  ètaldccru- 
cifieriieiit;  mais  il  est  à  remarquor  que  cette 
image  élail  soigneusement  voilée  d'une  lon- 
"^ue  robe  qui  ne  laissait  apercevoir  que  la 
lé  le*  rexlrémilé  des  pieds  et  les  mains*  Ou  eu 
voileueorcen  certaines  églisesforlanciruucs. 
ïv\  est  le  célèbre  crucifix  de  saïut  Voult, 
i^u'on  révère  à  Lueques^  en  Italie,  elqui  est 
regardé  comme  l'ouvrage  de  Nicodèmc»  dont 
U  est  parlé  dans  FEvaugile.  Ce  quMl  y  a  de 
teriaiu,  c'est  que  re  crueiâx  était  déjà  dans 
cette  ville,  au  huitième  siècle» 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  îc  di- 
vin Sauveur  avait  été  crucifié  dans  un  état  de 
nudité  ou  bien  s'il  était  réellement  couvert 
de  cette  robe  que  les  anciens  crucifix  nous 
retracent.  I^rosper  Lamberlini  ( Benoit  \{V) 
pense»  avecle  pins  grand  nombre  drs  savants 
historiens  ecelésiasliqucs,  que  NotrC'Ss'igneur 
ajanl  clé  dépooillé  de  ses  vêlements  avant 
d'être  attaché  sur  la  croix,  n'avait  conservé 
qu'un  dernier  voile  que  la  décence  publique 
laissait.!  ceux  qui  devaient  périr  par  ce  genre 
de  supplice.  Cela  si-mble  en  eff't  résulter  bien 
clairement  du  récit  des  évangéUstes* 

Le  méïnc  auteur  agite  la  question  si  le  di- 
vin Sauveur  était  suspendu  a  la  croix  uni- 
quement par  b:s  clous,  ou  bien  si  au  milieu 
de  cette  croix  était  un  petit  siège  et  sous  les 
pieds  un  escabeau,  mppcdaneum,  pour  sou- 
tenir le  corps?  Il  semble  se  prononcer  pour 
l'affirmative,  parce  qu  en  effet  comment  un 
corps  pourriiit~il  ainsi  être  porté  par  des 
clous  sans  que  les  pieds  et  les  mains,  au 
bout  d'un  certain  temps,  en  fussent  déchirés? 
Les  anciens  crucifix  présentent  toujours, 
sinon  le  petit  siège,  du  moins  Teseabeau, 

Le  divin  Sauveur  étail-il  attaché  avec 
quatre  clous  ou  bien  seulement  avec  (rois? 
Grégoire  de  Tours  est  le  premier  auteur  qui 
ail  p^rlé  de  quatre  clous,  et  il  est  vrai  que 
les  Grecs  le  représentent  ainsi;  mais  TEglisc 
Oc^;identale  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
n'en  figurer  que  trois.  Il  n'est  point  rare 
uéanntoins  de  Viiir  des  crucifix  sculptés  avec 
quatre  clous;  mais  sur  les  tableaux  ou  reliefs» 
généralement  le  Christ  n'est  attache  à  la 
croix  qu'avec  trois  clous.  Grégoire  de  Tours 
prétt'nd  démontrer  Insloriqueraeut  son  opi- 
nion en  dis^vnl  que  deux  des  clous  de  la  croix, 
qui  avaient  été  trouvés  par  sainte  Hélène, 
servirent  à  faire  le  mors  de  la  bride  du  che- 
val de  parade  que  montait  Constantin  ;  que 
le  troisième  fut  jeté  dans  la  mer  Adriatique 
pour  apaiser  les  flots,  et  que  le  quatrième  fut 
placé  dans  la  télé  de  la  statue  de  Constantin, 
qui  fut  érigée  à  Constantinople.  Benoît  \IV. 
après  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  de 
plusieurs  auteurs  à  ce  sujet,  se  prononce  en 
faveur  de  Grégoire  de  Tours,  de  Bellarmin, 
Serry,  etc. 

Du  reste,  on  montre  comme  reliques  pîu- 
MGurs  ^*loos,  qu'on  assure  être  ceux  de  la 
vraie  croik-  Eome,  Venise,  Milan,  Vienne, 
éaint-Denys,  Carpentras,  etc.  se  gloriûent 
de  posséder  ces  trophées  sacrés*  Il  çst  pro- 
bable que  si  quelque  part  se  trouvent  le» 
clous  qui  ont  réellemeut  percé  les  pieds  et 
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les  ntains  de  Nolrt-Seigneur,  les  antres  ne 
sont  que  des  reliques  secondaires,  espèce  de 
braniha  qui  ont  touelic  aux  vrais  clous,  ou 
bien  des  symboles  depuis  longtemps  vénérés 
comme  liguranl  les  instruments  de  la  Passion* 
IL 

Le  crueifix^  considéré  liturgique  ment,  est 
une  figure  de  Jésus-Christ  en  croix,  faite  d*un 
métal  quelconniie,  ou  4c  bois,  ou  d'ivoire, 
etc.,  disposée  de  manière  qu*on  puisse  len- 
lever  de  place.  Selon  les  règles,  on  ne  peut 
célébrer  la  Messe  que  devant  un  crmifix  mo- 
bile et  non  devant  un  tableau,  ni  un  relief 
qui  oITrirait  la  même  représentation.  Dans 
le  principe,  il  est  vrai  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  les  motifs  que  nous  donnons  en 
parlant  des  tableaux;  mais  lorsque  les  Li- 
turgies furent  écrites,  le  Missel  du  moins,  que 
le  prêtre  avait  devant  lui,  portait  la  figure  de 
la  croix.  Quelques  lityrgi>tes  prétendent 
même  que  l'on  commence  le  Canon  de  la 
Me^se  par  la  lettre  T,  Te  igitur,  etc.,  parce 
qu'elle  figure  le  T  ou  image  vérit.îble  de  la 
croix.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  célébrant 
;i  été  dans  l'usage  de  porter  à  Tautcl  un 
crucifix  qu'il  reportait  ensuite  a  hi  sacristie 
quand  la  Messe  était  terminée.  Depuis  quel- 
ques siècles  seulement,  le  crucifix  reste  tou- 
jours surle  retable  de  Tan  tri  ou  sur  le  ta- 
bernacUr.  Les  Rubriques  des  Missels  du  sei- 
zième siècle  mettent  au  nombre  des  choses 
qu*on  doit  préparer  pour  la  Messe  le  crucifix; 
ce  qui  ne  serait  pas  reconim;indé  s*U  eùl  élc, 
en  ce  temps-là  comme  aujimrd'hui,  de  règle 
absolue  (jue  le  crucifix  fut  sur  l'autel. 

Il  n\v  a  point  de  règle  fixe  et  uniforme  qui 
détermine  si  le  crucifix  doit  être  sur  l'autel 
quand  le  saint  sacrement  est  exposé  pendant 
la  Messe.  Chaque  dloeèse  a  sa  Hu brique 
propre,  et  il  Tiut  s'y  conformer.  S'il  nous 
était  permis  d'émettre  noL^c  sentiment,  nous 
déciderions  d'une  manière  formelle  que  le 
crur/TïJT  doit  figurer  sur  Tautel  à  toulcs  les 
ryiesses.  sans  exception,  et  nous  nousappuie- 
rions  sur  ce  qui  s'est  constamment  pratiqué 
à  cet  égard,  conformément  a  l'ancienne  dis- 
cipline. En  effet,  rostcn>tnr  où  la  sainte  Eu- 
charistie est  exposée  a  Tadoration,  ne  peut 
en  tenir  lieu,  si  Ton  veut  bien  remarquer 
que  Jésus-Christ,  dans  cette  exposition  so- 
lennelle, est  considéré  dans  un  état  de  gloire 
et  de  majesté,  et  non  dans  Tétat  de  sacrifice 
dont  la  Messe  est  la  continuation  et  la  vi- 
vante image.  : 

Il  est  bon,  mais  il  nVst  pas  absolument 
nécessaire  que  le  crucifix  qui  est  placé  sur 
l'autel  soit  bénit.  Dès  qu'il  a  servi  une  fois 
pour  la  Messe,  cela  seul  suffit  pour  le  sé- 
questrer de  la  catégorie  des  olijels  communs. 

La  crédence  de  la  sacristie  doit  être  ornée 
d'un  crucifix,  détaché  comme  celui  de  FauteL 
C*est  u  n  sou  V  enir  de  Tancien  ne  coutume  où  Ton 
était  de  réciter  à  la  sacristie,  au  pied  delà  cré- 
dence du  vestiaire,  le  Psaume  Judica,  et  d*y 
faire  la  confession  comme  le  font  aujourd'hui 
au  pied  de  l'autel  le  célèhrant  et  ses  ministres. 
IIL 
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Birers  Ordres  romains  font  mention  d« 
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plusieurs  croîi  on  crucifix  surraatel  ;  ainsi, , 
le  quaioriièmo  Ordre  dit  (|Qe  le  pape,  i 
rOfferloire,  encense  les  croix  d'abord  el  en- 
sbKo  l'autel:  Inccmti  cruces  ei  imagines 
iiantes  super  altare  el  ipsum  altare.  On  ne 
se  contentait  donc  pas  d'une  seule  croix  : 
peut-être  voulait-on  ainsi  figurer  le  Calvaire, 
comme  cela  semble  être  l'intention  des  Ar- 
méniens qui,  outre  la  croix  du  milieu,  pla- 
cent encore  à  droite  et  à  gauche,  entre  les 
ch.nndeliers,  deux  autres  croix. 

Les  crucifix  de  TEglise  Orientale  diffèrent 
des  nAtrcs  en  ce  que,  au  lieu  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  sculptée  et  indépendante  de  la 
croix  sur  laquelle  on  la  fixe,  ils  peignent 
seulement  cette  figure  sur  la  croix  même. 
Souvent  c^tte  image  est  en  nacre  et  incrustée 
dans  la  croix,  mais  jamais  en  bosse. 

D.  CI.  de  Vert  fait  observer  que  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  cruciâx  ne  figura 
que  dans  le  Missel,  comme  on  le  voit  dans 

Slusicurs  anciens  Sacramentaircs  et  ponti- 
eaux;  que  plus  tard  on  exposa  cette  image 
à  la  vue  du  prêtre,  pendant  le  Canon  et  sur- 
tout la  Consécration,  sur  un  petit  rideau 
d*étoffe  noire  ou  violette,  et  c'est  là  le  second 
usage;  que  le  prêtre,  désirant  une  repré- 
sentation plus  expressive,  porta  lui-même  A 
Tautel,  avec  le  calice,  un  crucifix  c|u'il  re- 
portait ensuite  au  vestiaire,  ce  qui  est  un 
troisième  progrès  ;  et  qu'enfin  on  prit  le  parti 
de  laisser  toujours  sur  Tautel  un  crucifix, 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Cette 
progression  nous  paraît  entièrement  con- 
forme à  la  vérité  historique  ;  néanmoins  le 
même  lilurgiste  ajoute  que  dans  plusieurs 
églises,  de  son  temps,  dix-septième  siècle,  on 
s'en  était  constamment  tenu  àTancicn  usage, 
et  qu'il  n'v  avait  point  de  crucifix  sur  les 
autels,  à  Meaux,  à  Laon,  à  Senlis,  à  Amiens, 
à  Noyon,  etc.;  du  reste,  pondant  le  Carême, 
qui  n'a  pas  admis  autant  d'innovations  que 
les  autres  temps,  on  couvre,  en  plusieurs 
églises,  les  crucifix  d'autel  et  même  ceux  des 
Processions.  Le  Rit  romain  ne  les  couvre 
qu'A  dater  du  Dimanche  de  la  Passion.  Se- 
rait-ce A  cause  des  paroles  de  l'Evangile  de 
ce  jour:  Jésus  autem  abscondit  se,  «  Jésus  se 
cacha.  »  D.  Cl.  de  Vert  n'ose  l'affirmer,  mal- 

5 ré  son  amour  excessif  pour  des  explications 
e  cette  nature,  et  dans  le  fait,  nous  pensons 
qu'il  faut  s'en  tenir  A  la  première  raison. 

Le  cardinal  Bona  pense  que  les  saints 
Pères  ont  réglé  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  la 
Messe  sans  qu'il  y  eût  sur  Tautel  un  crucifix. 
Il  partage  en  cela  l'opinion  de  saint  Bona- 
Tenture,  qu'il  cite.  Mais  ce  crucifix  était-il 
{  comme  ceux  de  nos  jours,  ou  bien  la  simple 
image  du  Christ  crucifié,  peinte  sur  le  li^re? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  nettement  expliqué. 

Lacroix  dit,  dans  son  Dictionnaire  des 
CulteSy  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  le 
Concile  œcuménique,  tenu  A  Constantinople, 
ordonna  que  Ton  peindrait  Jésus-Christ  en 
forme  humaine,  attaché  A  la  croix,  et  que 
telle  est  l'origine  des  crucifix.  Parmi  les  svm- 
boles  par  lesquels  on  voulait  signifier  la  Ré- 
demption du  monde,  ledit  auteur  rappelle 
Mttx  où  Toa  fi|uraH  une  ct^xj,  au  ba$  de 
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laquelle  était  un  agneau,  Sicnt  otis  adocd^ 
sionem,  ou  un  cerl||  ennemi  du  serpent. 

On  conserve  en  plusieurs  lieux  des  eru^ 
cifix  miraculeux.  Outre  celui  de  Lucques 
'  t/  Santo  Vollo)y  il  y  en  a  un  A  Notre-Dame- 
le-Lorette  qu'on  dit  peint  par  saint  Luc  et 
qui  fut,  dit-on,  apporté  en  ce  lieu  par  les  an- 
ges, du  fond  de  la  Palestine,  en  même  temps 
Sue  la  SankhCasa.^  Naples  en  possède  trois»  | 
ont  un  remercia  par  un  signe  de  tête,  saint  f 
Thomas-d'Aquin  de  ses  doctes  ouvrages; 
l'autre  parla  au  saint  pape  Pie  YI;  et  l'autre 
baissa  la  tête  pour  éviter  un  coup  de  canon 
qui  enleva  seulement  sa  couronne.  On  con- 
serve, A  Trente,  un  crucifix  qui  fit,  assure- 
l-on,  un  siffue  de  tête  pour  approuver  les 
décrets  du  Concile.  Celui  de  Gand  n'est  pas 
moins  merveilleux,  car  on  dit  qu'au  moment 
où  une  béguine,  religieuse  de  ces  contrées,  dé* 

filerait  A  ses  pieds  les  désordres  du  carnaval, 
e  Christ  ouvrit  la  bouche  pouf  lui  parler  et 
la  consoler.  Te  crucifix,  depuis  lors,  a  eu  la 
bouche  ouverte. 

Il  est  aujourd'hui  assez  d'usage  d'appeler 
le  crucifix  du  nom  de  Christ.  Ainsi  on  dit: 
un  Christ  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  etc. 

Durand  de  Mende  dit  que  le  crucifix,  entre 
les  chandeliers  sur  l'autel,  désigne  la  mé- 
diation de  Jéius-Christ  entre  deux  peuples, 
les  Juifs  et  les  Gentils.  11  fait  connaître  Tu- 
sage  d'enlever  de  l'autel  le  crucifix  après  la 
Messe,  au  treizième  siècle. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  un  mi- 
racle qui  est  la  preuve  de  l'idée  de  chasteté 
Ïu'on  attachait  a  la  représentation  de  Jésus- 
hrist  sur  la  croix.  <c  Une  image  de  Jésus- 
ci  Christ  crucifié,  couvert  seulement  d'un  linga 
«  qui  lui  ceignait  le  corps,  était  exposée  d^ns 
«  une  église  de  Narbonne.  Notre-Seigneuir 
«  apparut  avec  un  visage  menaçant  et  terrible 
«  A  un  prêtre  du  nom  de  Basile,  et  lui  adressa 
€  ces  paroles  :  Vous  prenez  soin  de  vous  vêtir, 
«  et  vous  osez  mu  regarder  tout  nu  1  Allez 
€  promptement  me  voiler  d'une  robe.  Ce 
€  prêtre  effrayé  de  la  vision,  s'empressa  d'en 
a  avertir  l'évcque  ,  qui  ne  manqua  point  de 
a  couvrir  d'un  voile  le  crucifix.  » 

On  a  parlé  très-récemment  d'une  appari- 
tion miraculeuse  de  Notre-Sei^neur  crucifié 
dans  une  province  de  la  Chine.  Voici  le 
rapport  qu  en  fait  Mgr  Joseph-Marie  Rizzo- 
lati  ,  évêque  d'Arada  in  par(t6u5  ,. vicaire 
apostolique  en  Chine ,  pour  la  province  de 
Hou-Kang.  La  lettre  est  datée  du  15  janvier, 
1842  :  «  A  deux  reprises ,  naguère ,  lorsque 
a  la  persécution  était  des  plus  violentes ,  on 
«  vit  apparaître  dans  le  ciel ,  vers  le  milieu 
«  du  jour,  une  grande  croix  sur  laquelle  était 
<c  le  Kédempteur  crucifié.  Le  ciel  était  limpide 
<c  et  serein.  Ce  crucifix  était  dessiné  de  la 
<(  manière  la  plus  exacte,  visible  A  tous  les 
«  regards  et  environné  d'une  éclatante  lu«* 
«  inière.  L'apparition  qe  dur^  pas  moins  do 
<c  deux  heures  chaque  fois  ,  et  frappa  les  re- 
<(  gards  d'une  foule  immense,' non-seuleipent 
<c  de  catholiques,  mais  surtout  de  p^ï^ns.  qi}i 
«  restaient  frappés  de  stupéfaction.  JSn  d'aq* 
«  très  lieux  du  même  vicariat,  il  y  eut  4eu% 
<(  avjtres  apparitions  |»^l«bles  9Qn\  '«KM 
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ff  témoÏQs  un  Irès-çrand   u ombre  de  pér- 
it sannes  ^  â^il  calhoïtiiucs»  soU  idolâlrcâ,  v 
CRYPTE. 
I. 

Ce  terme  d'où  s'esl  formé  par  corruplioE 
celui  de  groUc  vienl  du  mot  greclv^f^':»  voûlc 
souterraine.  On  donne  ce  nom  aux  voùttis 
qui  sont  pratiquées  au-dessous  des  KglJscs  : 
ces  cavités  retracent  le  pieux  souvinir  de 
ces  anciennes  Cryptes  romaines  où  furent 
déposés  les  corps  do  tant  de  milliers  de  mar- 
tyrs et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  ca- 
tacombes ou  catalornlïes  ;  l'un  et  l'autre  de 
ces  termes  exprime  l'idée  de  sépuHure,  selon 
son  étvmologic  respective*  Nous  mcnlioii- 
nons,  dans  le  dernier  paragraphe  de  l'artifie 
ÉGLISE,  la  vénérable  tradition  î^elon  laquelle 
les  corps  des  deux  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul  auraient  été  déposés  primilivement 
dans  les  cryptes  qui  sont  auprès  de  l'église 
de  Saint-Sébastien  ,  à  Rome.  Lorsque  ces 
précieux  restes  en  furent  enlevés^  on  les  re- 
plaça dans  une  crtfple  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  confession^  synonyme  d**  Marly- 
rmm.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  éle- 
Tèrcut  sur  les  loni beaux  des  saints  eopTi^s- 
seurs  delà  foi  des  autels  et  des  oratoires 
connus  sous  le  nom  de  Martyria,  confvssh- 
n€3  ;  un  respect  bien  louable  pour  ces  an- 
ciennes cryptes  funéraires  en  fil  pratiquer 
de  semblabics  sous  les  églises  posléricure- 
ment  bàlics;  **n  n'ignore  pas  que  ces  souter- 
rains, ou  lieux  cacbés,  servaient  d'églises, 
du  temps  des  persécutions  des  quatre  pre- 
miers siècles.  Celait  un  nouveau  moïii  de 
ménager  sous  le  pavé  des  temples  ces  voûtes 
souterraîner  qui  perpétuaient  la  mémoire 
des  grottes  où  se  rassemblaient  les  cbnHirns 
primilifs;  lorsque  ces  i-ryptes  ne  s'clendaie ni 
pas  sous  t*édilice  tout  entier,  du  moins  une 
voûle  étail  construite  sous  lo  sanctuaire  et 
sur  elle  s'élevait  raulcl.  Au-dessous  de  celui- 
ci*  dans  la  crypte^  était  le  corps  ou  une 
relique  notable  du  i^aint  sous  le  nom  duquel 
TEglisc  étriit consacrée,  et  Irés-soovcnt  même 
un  autd  souterrain  était  érigé  sur  ces 
restes  vénérables*  C'est  ce  qui  existe  a  Saint- 
Pierre  de  Eotiic  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  la  ville  sainte  et  de  la  cbréiieuté. 
Quelques-unes  de  nos  anciennes  catbédrales 
ont  des  cryptes  aussi  vastes  que  T Eglise  elle- 
même,  telles  une  Cbarlres,  Bourges.  Bayeux, 
et  surtout  la  basilique  de  Saiut-Denys  prés 
Paris,  lî  est  à  regretter  que  Tusagc  d'élever 
les  églises  sur  des  cryptes  se  soit  à  peu  prés 
perdu  depuis  le  quatorzième  ou  quinzième 
siéele.  Si  quelques  éj;lises  modernes  comme 
S.iinl-Sulpire  cl  la  Madeleine  de  Paris  sont 
bâlies  sur  des  voûtes  qui  s^étendent  sous  la 
totalité  de  réiliftce,  on  ne  peut  p^is  dire  que 
ce  soient  des  cryptes  comme  les  entendaient 
les  architectes  de  l'antiquité  et-  du  moyen 
l|e  religieux  :  elîes  ne  renferment  ni  reliques, 
ni  autels,  ni  sépultures,  et  le  plus  souvent 
n'ont  é(é  construites  que  dans  des  vues  das- 
sainisseinent  ou  d^utilité^  comme  caves  oq. 
dépôts  du  mobilier  de  TËgiise.  Pendant  le 
petit  nombre  d'années  que  1  église  de  Sainte* 
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Geneviève,  aujourd'hui  profanée  sous  le  nom' 
de  Panthéon,  a  été  ouverte  au  culte,  sa  vaste 
crypte  était  une  véritable  église,  et  elle  re- 
traçait admirablement  ces  lieux  cachés  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  les  cérémonies  dii 
culte  sacré,  les  tombeaux  n'y  manquaient 
pas  pour  lui  imprimer  un  nouveou  trait  de 
ressemblance  avec  les  catacombes.  Toute- ^ 
fois  la  comparaison  n*cst  pas  d'une  parfaite 
exactitude  sous  le  rapport  des  sépultures^  oH 

fisent   d'assez   étranges    chrétiens,  comme 
oUaire  et  Rousseau.  i 

Les  églises  conventuelles  possédaient  or-] 
dinairement  des   cryptes  funéraires  ouca*, 
veaux  destinés  à  rinhumation  des  corps  des 
membres  de  la  communauté,  et  parmi  celles 
qui  se  sont  conservées  après  Forage  révolu-' 
liounaire  il  en  est  qui  sont  encore  employées 
au  même  usage»  Presque  partout  les  cathé- 
drales ont  des  cryptes  ou  caveaux  pourjla 
sépulture  des  évéques* 
H. 

Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein  de  trai- 
ter ici  des  crypUs  romaines  connues  sous  le 
nom  de  catacombes,  il  existe  plusieurs  ou- 
vrages qui  en  font  une  description  complète. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
deux  auteurs  français.  Artaud,  en  1810  ,  a 
publié  le  Voyage  thins  les  cntac'fmbes  de  RQm$ 
cL  M.  Baoul-Kochette,  en  f837,  le  Tabknu 
des  Catacombes  de  Rome,  Bus'ïq  et  Ariiighi, 
s^étaienl  déjà  illu!>lrés  par  leurs  reeherclies 
sur  le  même  objet.  Nous  pensons  nèanmoing 
qull  sera  «igréable  à  nos  lecteurs  de  trouver 
dans  ce  livre  quelques  notions  sur  ces  an- 
ciennes cryptes.  « 

Ces  vastes  souterrains  furent  creusés  avant 
Tèrc  ch  rélien  ne  pour  en  extroire  le  sable 
connu  sous  le  nom  de  pouzzolane  ;  aussi  on 
leur  donnait  le  nom  de  arrnarium  ,  ou  nrc" 
nariœ^  sabliers  ou  mines  de  sables.  Plus  tard 
elles  prirent  la  dénonninalion  grecque  de 
cryptes  ou  cavernes,  cryptœ  arcnuriœ^  Ou  a 
prétendu  mal  à  propos  qu'avant  le  christia- 
nisme ces  grottes  servaient  de  sépulture  aux 
habitants  de  Home,  et  plusieurs  auteurs  pro- 
testants, pour  inspirer  de  la  délitince  cou  Ire 
les  reliques,  ont  dénrjluré  rhistoire,  dans  ce 
but  h^istile.  Ou  sait  parrtiitcment  que  les 
corps  des  Humains  libres  étaient  brûlés  et  que 
leurs  cendres  ét.u en  t  placées  dans  des  urnes; 
les  cryptes  ne  pouvaient  donc  servir  à  leur 
inhumation.  Quant  aux  triminels,  aux  escla* 
ves  et  au  menu  peuple  ,  on  creusait  de  vastes 
fosses  connues  sous  le  nom  de  putiniti  ou 
leurs  corps  étaient  pareillement  brûlés  en 
masse.  Si  la  règle  générale  soulTrait  des  ex^ 
cep  lion  s,  et  que  i  on  enterrât  un  corps,  sa 
sépulture  s'élevait  sur  une  propriété  parti- 
culière et  surtout  au  bord  d.  s  chemins  ;  les 
crypten  à  sable  ne  servaient  donc  jamais  à 
la  sépiilturc  des  païens. 

Lorsque  la  religion  chrétien  ne  eut  fait  un 
assez  grand  nouibre  de  prosélytes  dans  la 
ville  de  Home,  et  que  les  empereurs,  s*ef- 
frayant  de  leurs  grand  nombre^  les  curent 
chassés  des  oratoires  privés,  ces  chrétiens 
furent  obligés  de  se  cacher  dans  des  soûler* 
rain»,  Les  vastes  mioei  de  sabler  arenariigt 
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leur  présentèrent  un  asile  contre  leurs  bonr- 
I  reaux.  ils  s>  cachaient  pour  célébrer  les  saints 
mystères  :  de  là  le  nom  de  cryptes  ,  lieux  où 
Ton  se  cache;  mais  ils  devaient  en  même  temps 
Y  enterrer  leurs  morts  poui'Ies  soustraire  à 
la  rage  des  persécuteurs  qui  s'acharnaient 
encore  contre  les  cadavres  des  chrétiens. 
Le  nom  de  catacombes  ou  calatombes  fut 
alors  donné  à  ces  amples  et  profondes  caver- 
nes, il  est  vrai  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  Tétymologie  de  ce  nom,  les 
uns  le  font  dériver  du  xarot  xhy^ùç,  dans  ou  près 
d*une  cavité,  les  autres  de  la  même  préposition 

Srecque  et  du  mot  cumba^  lit  pour  se  reposer, 
*où  proviennent  les  mots  incumbere^  accum" 
bere^  se  coucher.  Le  nom  de  catacombes  est 
encore  plus  expressif  venant  de  la  même 
préposition  et  du  grec  rV^oc,  tombe,  sépul- 
cre ,  les  plus  célèbres  de  ces  catacombes 
sont  celles  qui  portent  le  nom  de  cimetière 
de  Saint-Calixte,  parce  que  ce  pape,  premier 
du  nom,  les  6t  rétablir,  vers  l'an  221.  11  est 
constaté  que  cent  soixante  et  quatorze  mille 
martyrs  y  ont  reçu  la  sépulture  ainsi  que 
quarante-six  pontifes.  Depuis  Calixte ,  les 
anciens  papes  mirent  tous  leurs  soins  à  con- 
server ces  respectables  souterrains  et  les 
ornèrent  de  chapelles,  d'autels,  de  tableaux 
et  demosaYques# 

Ces  souterrains  sont  formés  de  plusieurs 
-voûtes  superposées  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  cinq,  mais  en  général  de  trois  : 
assez  souvent  ces  voûtes  s'affaissent,  et  il  est 
dangereux  de  les  parcourir,  surtout  à  cause 
de  leurs  directions  variées  qui  en  font  des 
sortes  de  labyrinthes  inextricables.  Ces  ca- 
tacombes de  saint  Sébastien  sont  les  plus 
vastes  qui  existent  cl  s'étendent  à  plus  de 
six  milles;  saint  Jérôme  raconte  que  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  coutume  de  descendre 
dans  ces  ténébreuses  cryptes,  au  saint  jour 
du  Dimanche,  pour  y  visiter  les  tombeaux 
des  apôtres  et  des  martyrs;  il  décrit  les  sen- 
sations que  fait  éprouver  la  vue  de  ces  in- 
nombrables sépultures  incrustées  dans  les 
murs,  et  l'obscurité  qui  y  est  rarement  un 
peu  interrompue  par  un  faible  rayon  qui 
s'échappe  de  quelque  fissure  des  voûtes.  On 
compte  huit  de  ces  catacombes,  que  l'on 

S  eut  subdiviser  en  soixante  ;  à  l'exemple  de 
lOme,  il  se  forma  ailleurs  des  catacombes 
qui  servaient  de  cimetières,  comme  à  Naples, 
à  Padoue,  à  Spolette,  à  Terni,  à  Aquilée  ,  à 
Noie,  à  Milan,  à  Florence.  Syracuse  possède 
des  cryptes  qu'on  nomme  les  catacombes 
romaines. 

C'est  dans  ces  cryptes  que  l'on  décou- 
vre journellement  les  corps  de  quelques 
martyrs ,  mais  il  faut  se  garder  de  croire 
que  tous  les  ossements  qu'on  déterre 
s  oient  indistinctement  considérés  comme 
des  reliques.  On  ne  regarde  comme  corps 
saints  que  ceux  qui  sont  accompagnés  de 
quelques  signes  qui  puissent  les  faire  con- 
sidérer comme  tels.  Souvent  ce  sont  des 
floles  pleines  de  leur  sang,  des  monogram- 
mes et  autres  emblèmes,  des  inscriptions, 
de»  instruments  de  leur  supplice.  Souvent  on 
ne  peut  assigner  le  vrai  nom  de  cesxonfes- 
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seurs,  et  alors  on  leur  impose  celui  d*on 
saint  reconnu  comme  martyr,  ou  doué  d'émi- 
nentos  vertus  chrétiennp.s.  La  surveillance 
des  Catacombes  est  confiée  à  la  vigilance  de 
la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et 
des  Reliques ,  et  du  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sainteté.  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses sont  prises  pour  ne  pas  commettre 
d'erreurs  dans  un  cas  aussi  grave  que  celui 
de  la  reconnaissance  d'un  corps  saint.  (Voir 

RELIQUES.) 

IIL 

VARIÉTÉS. 

D.  Mabillon  parle ,  dans  son  Musœum  t7a- 
licum,  des  visites  qu'il  flt,  pendant  son  sé- 
jour à  Rome ,  en  diverses  cryptes.  Il  vil  dans 
celles  dites  le  Cimetière  de  Pontien ,  près  de 
l'église  de  Sainte-Bibianc ,  plusieurs  pein- 
tures très-anciennes  ,  quelques  chapelles  et 
un  baptistère  :  celui-ci  est  bien  caractérisé 
par  une  peinture  qui  représente  le  Baptême 
de  Notre-Seignenr  par  saint  Jean.  Il  dit  que 
les  tombeaux  sont  vides  parce  qu'on  a  porté 
ailleurs  les  corps  qu'ils  renfermaient.  La 
vue  de  ces  catacombes  produisit  un  tel  effet 
sur  un  Hollandais  hérétique  nommé  Albert , 
qu'il  abjura  ses  erreurs  à  peu  près  vers 
l'époque  à  laquelle  Mabillon  était  à  Rome, 
en  1686,  et  entra  pour  faire  profession  dans 
le  couvent  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
François  ,  sous  le  nom  de  François  de  Hol- 
lande. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Dissertation  sur 
le  culte  des  Saints  inconnus,  observe  que  les 
svmboles  d'une  colombe,  d*une brebis,  d'une 
olive ,  qui  semblent  appartenir  à  l'embléma- 
tique chrétienne ,  ne  sont  pas  toujours  des 
signes  certains  du  martyre,  et  qu'à  Rome  on 
ne  les  considère  pas  comme  preuves  suffi- 
santes de  la  sainteté  des  corps  qui  sont  dé- 
couverts. Il  démontre  que  les  plus  grandes 
précautions  doivent  être  prises  dans  de  pa- 
reils cas ,  et  qu'il  vaut  mieux  enterrer  dé- 
cemment ces  restes  que  d'en  faire  des  reli- 
ques douteuses  pour  les  distribuer-aux  fidè- 
les. H  dit  qu'en  vertu  des  décrets  dos  papes 
Urbain  Vlll  et  Innocent  XII,  les  reliques  des 
saints  inconnus  auxquels  un  nom  est  as- 
signé ,  quoiqu'on  ait  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  martyre  ,  ne  sont  point  assi- 
milées à  celles  des  martyrs  connus ,  et  qu*on 
ne  peut  point  honorer  ces  saints  par  des  Of- 
fices particuliers ,  à  moins  qu'il  n*y  ait  pour 
cela  un  privilège  spécial. 

Selon  quelques  écrivains  qui  ont  étudié 
les  cryptes,  toute  sépulture  qui  porte  pour 
inscription  D.  M.,  ne  doit  point  pour  cela 
être  considérée  comme  celle  d'un  païen  , 
quoiqu'on  explique  habituellement  ces  deux 
lettres  par  les  mots  Diis  manibus^  Aux  dieux 
mânes.  Scipion  Maffei  cite  Tépitaphe  d'un 
chrétien  avec  les  mots  Deo  magno.  Sur  d'au« 
très  sépultures  chrétiennes,  on  peut  lire 
cette  inscription  en  abrégé  avec  les  initiales 
D.  M.  ;  mais  quand  même  on  lirait  en  entier 
Diis  manibus^  cela  ne  prouverait  pas  toujours 
que  c'est  la  sépulture  d'un  païen.  Quelque- 
fois on  employait  pour  pierre  funéraire  des 
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ehrétienj  des  lombes  qui  avaîenl  aiitérîeti- 
remerit  recouvert  des  corps  j>aït  ns  ,  et  qui 
portaient  les  deux  lettres  D,  M*,   ou  bien 
niémc  l'inscfinliou  entière ,  m<ns  en  ce  cas 
on  y  ajoutait  Jes  symboles  qui  appartienoeut 
exrlu&ivenient  au   christicrnisnie  ,   comme  le 
chrisraeou  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  des  poissons,  symbole  du  Baptême, 
ou  des  mois  tels  que  paix,  repos,  sommni , 
qui  rappelaient  le  dugme  de  la  résurrection 
des  corps.  Quelquerois  ou  y  voit  un  cerf, 
signe  de  la  soif  des  cbrélicns  pour  le  bon- 
heur du  Ciel  ,   quemadmofiitm  cervus  deside- 
rata etc.  {Voy.  Tarlit  le  ciMETiènE.) 
CCRÊ. 
L 
On  doit  bien  présumer  au  seul  énoncé  de 
ce  titre,  dans  un  livre  comme  le  nôtre  ,  que 
nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  notions 
qui  se  rail  a  client  au  personnel  du  culte  ca- 
Iholique  sous  Taspect  liturgique,  et  non  sous 
celui  du  droit  canon*  Si  l'on  interroge  This- 
toire  des  quatre  premiers  siècles  de  1" Eglise, 
on  n'y  découvre  rien  qui  fasse  penser  qu'il 
y  avait ,  comme  aujourd'hui  ,  d(*s  cures  et 
des  paroisses  :  ce  dernier  lerme  s'entendait 
d'une   circonscriplion  régie  par  un  évéque  , 
et  équivalait  à  notre  e\i>ressk>n  usuelle  de 
diocèse.   Les  évéques   réiiNid.nrnt  avec   leur 
presbytère  dans  les  villes  cl  les  hourgs  un 
peu  considérables;   ils  présidaient  a u^^  as- 
semblées des  fidèles,  célébraient  le  saint  Sa- 
crifice accompagnés  de   leurs  prêtres ,  ;m- 
nonçaient  la  parole  de  Bien  ,   et  adminis- 
traient les  Sacrenicnls.  Saint  Ignace  et  saint 
Justin  ne  s'adressent,  dans   leurs    lettres, 
qu'aux  évéques,  et  ne  font  nullement  men- 
tion des  prêtres  comme  présidant  une  assem- 
blée quelconque.  Le  lrenle-deu\ième  canon 
des  Apôtres  le  leur  déf<md  expres'^éinent.  On 
concluerait  diftlcilement  du  silence  de  1  his- 
toire de  ces  premiers  siècles    la   possibilité 
d  y  supposer  des  curés  ,  c  est-à-dire  des  pas- 
teurs secondaires  tenant  la  placp  des  disci- 
ples du  Sauveur,  comme  les  évéques  tien- 
nent celle  des  Apôtres.  Ou  a  pu  soutenir  celte 
thèse,    mais   on   n>  puère  pour  Tappuyer 
que  la  preuve  irégative  tirée  de  ce  silence. 

Cependant  le  nombre  des  fidèles  s*étaut 
accru ,  et  par  suite  celui  di  s  paroisses  ou 
diocèses  s'ètant  considéra tdemcnt  augmenté, 
on  chargea  quelques  prêtres  de  présider  les 
assemblées  des  fldèles  dans  les  villages  dont 
la  population  n'était  pas  assez  grande  pour 
Y  établir  une  église  diocésaine  ou  épiscopale. 
Dès  le  temps  de  Constantin  ,  il  y  avait  à  la 
ra  m  pagne  un  certain  nombre  de  ces  églises 
subsidiaires  auxquelles  on  Unit  fjar  donner 
le  nom  de  paroisse  tout  comme  à  celles  qui 
étaient  présidées  par  Tévéque.  Les  villes 
d'une  grande  population  furent  partagées  en 
réductions  qu'on  appela  iaures  à  Alexandrie. 
Comme  ces  Eglises  ,  gouvernées  par  un  prê- 
tre ,  étaient  comme  un  petit  diocèse ,  on  af- 
fe^ta  insensiblement  le  nom  de  parochus  à 
celui  qui  eu  était  le  chef,  et  à  la  réduction 
celui  de /)aroc/*ia,  ainsi  qu'on  le  pratiquait 
pour  les  Eglises  rurales. 


Nous  voyons  par  diiïérents  Conciles  que, 
dans  les  Gaules ,  ces  paroisses  presbylèrales 
existaient  déjà  dans  le  quatrième  siècle.  Le 
titre  de  presbyter,  ()rôtrc ,  était  cependant  le 
seul  qui  fût  donné  à  ceux  qui  y  ètiieiit  pré* 
posés  ;  mais  celui  de  parochus  leur  fui  bien- 
tôt attribué:  en  quelques  lieux  on  leur  donne 
le  titre  de  pîebanus,  pléban,  chef  du  peuple  : 
rector^  recteur:  eniin  celui  de  curadis  pour 
curât  or ,  chargé  du  soin  des  âmes,  curé  t  ce 
dernier  nom  est  devenu  le  plus  commun  ; 
cependant  ceux  de  recteur  et  de  pléban  sub- 
sistent encore  aujourd'hui,  le  premier  sur- 
tout en  Bretagne. 

^La  ville  de  Rome  ayant  été  partagée  ea 
plusieurs  paroisses  ou  titres ,  le  prêtre  qui 
fut  chargé  de  les  diriger  prit  le  nom  de  car" 
dmal ,  parce  que  le  soin  de  cette  Eglise  rou- 
lait sur  lui  comme  la  porte  sur  son  gond , 
Cardinufis  â  rardine  ,  selon  une  ètymologis 
qu'on  pourrait  contester.  (Voy,  Cardinal.) 
Ce  titre  fut  donné  communément  à  tous  les 
prêtres  chargés  d'une  direclion  paroissiale, 
et  le  ternie  de  cordhifdis  n'est  que  radjectir 
qualificateur,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  du 
prêtre  investi  du  titre.  Ces  curés  ou  cardi- 
nauT  remplirent  presque  toutes  les  fonctions 
prècédcnimf  nt  îil tri  buées  aux  évéques  d'une 
manière  exclusive.  Jusqu'au  dixième  siècle, 
cet  ordre  de  choses  prit  son  développement  : 
mais  les  curés ,  recteurs»  etCM  ayant  étendu 
leur  puissance  au-delà  des  bornes  ,  en  exer- 
çant même  le  droit  contentieux  ,  les  évéques 
revendiquèrent, au  quatorzième  siècle»  leurs 
droits  anciens  sur  les  curés  ;  ceux  de  la  ville 
de  Ilnme  les  conservèrent  et  même  les  agran* 
dirent  en  conservant  le  nom  de  cardinaux, 
(Voy.  C  An  or  !^  AL.) 

IL 
Les  curée  ayant  la  primauté  dans  îa  pa- 
roisse qui  leur  est  assignée,  la  première 
s  la  Ile  du  chœur  leur  appartient.  De  là  le 
nom  qu*on  donne  à  la  cérémonie  par  laquelle 
ils  sont  mis  en  possession  :  on  insiaile ,  c  est- 
à-dire  on  fiiit  asseoir  le  nouveau  curé  in 
stalh  ,  dans  la  stalle  qu'il  devra  occuper. 
Ce  cérémonial  varie  selon  les  usages  diocé- 
sains ;  néanmoins ,  celui  que  nous  allons 
prés  en  1er  est  ordinairement  adopté. 

Le  prêtre  nommé  à  une  cure  se  rend  à  la 
porte  de  TEglise  eu  surplis  et  portant  l*étoli5 
pastorale  sur  le  hras  gauche;  il  est  accom- 
pagné des  fabriciens  et  des  notables  de  .sa 
paroisse.  Le  délégué  de  l  evéque  pour  Uns- 
tallalion  se  trouve  à  cette  porte ,  où  il  s*est 
rendu  ,  précédé  de  la  croix  et  des  acolytes* 
Le  curé  lui  présente  son  titre  afin  que  lec- 
ture en  soit  donnée ,  et  aussitôt  après  il  est 
revêtu  de  lelole  par  le  délégué  :  celui-ci  en- 
tonne îe  Veni  Creator,  el  on  s*avance  ver» 
l'autel.  Le  curé  élu  marche  à  côté  du  délé 
gué ,  qui  le  tient  par  la  main  droite.  Après  . 
le  Verset  et  TOraison  ,  le  délégué  s'assied 
tenant  sur  ses  genoux  le  Miss*  l,  el  le  cur^ 
se  plaçant  de  ho  ut  devant  lui  /lit  la  t'ormule 
de  profession  tic  foi  de  Pie  IV  :  celle-ci  étant 
finie,  le  nouveau  curé  se  met  à  genoux,  tient 
sa  main  droite  sur  le  Missel,  et  lit  une  for- 
mule de  serment.  Ensuite  il  monté  à  rautel^ 
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oârre  le  tabernacle  et  touché  le  iàint-ciboire 
avec  les  génuflexions  d'usage.  Après  Ta  voir 
refermé ,  Il  va  au  cAlé  droit  de  Taulol ,  et 
chante  l'Oraison  du  saint  Patron  ;  ensuite  , 
précédé  de  Id  croix,  des  acolytes  et  d'un 
thùrircrairc ,  le  curé  se  rend  à  la  porte  de 
réglise,  qu'il  ouvre  et  ferme;  aux  fonts  bap- 
tismaux, qu'il  ouvre  et  encense;  au  confes- 
sionnal, ou  il  s'assied  ;  au  bas  du  clocher  où 
il  tinte  quelques  coups  ;  en  chaire,  d'où  il 
adresse  quelques  paroles  à  l'assistance.  Le 
délégué  conduit  enfln  le  nouveau  curé  à  la 
stalle  qu'il  doit  occuper,  et  dans  laquelle 
celui-ri  s'assied.  Si  cette  cérémonie  précède 
un  Offlcc,  comme  celui  de  Vêpres ,  en  un 
jour  de  dimanche  oU  de  fétc  ,  comme  cela  est 
4e  convenance  ,  plutôt  qu'un  jour  ouvrable^ 
le  nouveau  curé  entonne  Deus  in  adjuto- 
rium,  etc.,  qui  lui  a  été  imposé  par  le  délé- 
gué. Si  l'installation  a  lieu  avant  la  grand' 
Messe,  et  qu'elle  ne  soit  point  précédée  d'une 
Heure  matutinale,  le  nouveau  curé,  après 
l'être  assis  un  très-court  instant,  se  lève  et 
ta  à  la  sacristie.  Dans  tous  les  cas ,  soit 
après  la  Messe ,  soit  après  Vêpres,  on  chante 
le  Te  Deum.  En  plusieurs  diocèses ,  le  Te 
Deum  précède  la  Bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment.  Ce  cérémonial  est  extrait  presque  en 
entier  de  l'excellent  Rituel  de  Bolley. 

Assez  généralement ,  l'installation  est  ac- 
compagnée d'un  Rit  moins  long ,  et  dans  peu 
de  diocèses  le  curé  élu  récite  la  profession  de 
foi  et  prête  le  serment  dont  nous  avons  parlé. 
On  comprend  que  ce  Rit  d'installation  peut 
être  diversement  modiGé,  puisqu'il  ne  con- 
fère point  la  puissance  curiale ,  mais  n'en  est 
que  la  proclamation. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  en  t'rance, 
ou  plutôt  depuis  la  loi  du  18  germinal ,  con- 
nue sous  le  nom  d'Articles  organiques  du 
Concordat,  l'immense  majorité  des  pasteurs 
du  second  ordre  portant  le  nom  de  desser- 
vants et  étant  révocables,  l'installation  dont 
nous  venons  de  parler  semble  présenter  quel- 
que chose  d'illusoire  :  elle  ne  pourrait  donc 
convenir  qu'aux  curés  institués  en  titre  ina-* 
movibic.  Mais  comme  la  législation  révolu- 
tionnaire n'est  qu'un  fait  et  non  un  droit ,  et 
3UC  le  desservant  aussi  bien  que  le  curé  dit 
e  canton  est  pasteur  de  la  paroisse  qui  lui 
est  conOée ,  y  exerçant  toutes  les  fonctions 
et  toute  là  juridiction  canoniques  »  cette  cé« 
rôihonie  peut  aussi  bien  avoir  lieu  à  son 
éffard  qu'a  ce'ui  du  curé  inamovible.  Dans  le 
diocèse  de  Paris  on  n'y  fait  aucune  diffé- 
rence. 

11  eât  dit  dans  le  Rituel  de  Belley  que ,  si 
le  curé  nommé  est  un  curé  de  canton ,  l'évê- 
qiie  désignera  quelqu'un  pour  l'installer;  si  > 
césl  un  desservant,  ce  sera  toujours  Tarchi- 
prêtre.  Or  celui-ci  est  très-ordinairement  un 
curé  en  titre ,  et  cette  disposition  précise 
consacre,  en  faveur  du  curé,  une  préémi- 
neiice  radicale  sur  le  desservant.  Dans  le  dio- 
cèse de  [^âris,  l'administration  diocésaine 
am^cie  à  tout  pasteur  de  paroisse  indistinc- 
tejhcht  lé  nom  de  curé,  11  n'est  pas  inutile 
i*~ajdi]ter  que  le  pape  n'ayant  jamais  reconnu 
leS  articles  organiques,  on  considère  à  Rome 


comme  curés,  sans  restriction,  eevx^ii'oii 
appelle  en  France  du  nom  de  desstrvsmts, 
111. 

YARIÉTÉS. 

Aucune  marque  extérieure,  hors  de  l'é-- 

Ï^lise  et  dans  la  vie  commune,  ne  distingue 
e  curé  du  vicaire  ou  du  simple  prêtre.  En 
Orient ,  le  curé  ou  papas  porte  attachée  à  la 
ceinture ,  du  côté  gauche  ,  une  bourse ,  pour 
marquer  qu'il  est  spécialement  chargé  de 
recevoir  et  de  distribuer  les  aumônes  Avg 
fidèles.  Comme  le  nom  de  papas  est  aussi 
donné  à  tout  prêtre ,  le  curé  porte  aussi  celui 
de  proto-papas^  c'est-â-dire,  premier  prêtre. 
Quant  à  la  distinction  affectée  spéciale- 
ment au  curé  dans  l'église  i  vOyes  le  mot 

ETOLE. 

Le  célèbre  Gerson  énumère  les  trois  prin- 
cipales fonctions  du  curé,  qui  sont  de  puri- 
Oer  par  la  correction  ,  d'éclairer  par  la  pré- 
dication, de  perfectionner  par  l'administra-* 
tion  des  Sacrements.  On  sait  qu'il  était  par-> 
tisan  de  Tinstilution  divine  des  curés,  qui  en 
fait  les  successeurs  des  disciples ,  et  les  con-* 
stitue  prélats  du  second  ordre.  Tout  ce  qui 
constitue  les  droits  canoniques  des  curés  se 
trouve,  avec  le  plus  grand  détail,  dans  le 
Dictionnaire  [de  Droit  canonique  de  Dulranî 
de  Maillane.' 

L'usage  de  chanter  à  la  Gn  de  la  Messe 
haute  la  Bénédiction,  précédée  des  versetf 
Adjutorium  noslrum  et  Sit  nomen ,  obseft é 
par  les  curés  de  Paris  ,  n'est  point ,  comme 
on  l'a  cru ,  un  privilège  positif  :  tous  les 
Missels  de  ce  diocèse  ,  avant  celui  de  1615  « 
marquaient  le  Rit  de  cette  Bénédiction  pré- 
cédée des  deux  versets ,  pour  tous  les  prétrea 
sans  distinction.  Les  éditions  subséquentes 
les  ayant  retranchés,  et  ayant  borné  les  pa- 
roles de  cette  Bénédiction  à  celles  de  JSene- 
dicat  vos,  etc.,  plusieurs  curés  de  Paris  con- 
tinuèrent de  suivre  l'ancienne  Rubrique» 
tandis  que  tous  les  antres  prêtres  se  sou- 
mirent à  la  nouvelle.  Aujourd'hui,  tous  les 
curés  de  celle  capitale  suivent  l'ancien  cé^ 
rémonial ,  tandis  que  les  autres  prêtres 
chantent  seulement  :  Benedicat  vos ,  etc.  Le 
père  Lebrun  donne  sur  cela  les  plus  amples 
éclaircissements.  (Voy.  bênêoiction.) 

Nous  avons  dit  un  mot  sur  l'institution 
des  curés»  Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  inter<* 
dit  une  discussion  snr  ce  point  de  discipline 
canonique.  Mais  quoique  nous  ne  nous  fas- 
sions point  illusion  sur  l'autorité  do  notre 
opinion  personnelle  en  cette  matière,  rtodi 
devons  déclarer  une  nous  ne  partageons  en 
aucune  manière  le  sentiment  de*  ceux  qui 
prétendent  que  Tautorité  curiale  est  d'insti- 
tution divine.  Nous  avons  étudié  cette  ques- 
tion dans  les  monuments  historiques  ^  et 
nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  n'y  a 
réellement  dans  l'Eglise  que  lés  évêques  qui 
soient  pasteurs  ,  selon  toute  la  force  du 
terme ,  et  que  les  curés  ne  peuvent  porter  ce 
titre  que  comme  secortdaires  de  l'évêquc» 
soumis,  in  radice^  à  sa  juridiction  ,  recevant 
de  lui  seul  leur  pouvoir,  et  qu'il  n'y  a  de 
vrais   recteurs    que    ceux  dont   le  Saint- 
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composition  à  ce  cercle  de  mystères  accom- 

5 lis.  Nous  n*avons  pas  besoin  de  faire  une 
escriptîon  détaillée  des  éléments  bibliques 
et  traditionnels  que  TEglise  y  a  Tait  entrer. 
Il  faudrait  les  envisager  surtout  sous  leur 
point  de  vue  ascétique.  De  grands  écrivains 
s'en  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès et  de  bonheur.  Guillaume  Durand,  évéqtie 
de  Mendo,  a  expliqué  avec  amour  tout  ce  qui 
se  rattachait  a  la  composition  de  TOfOce,  tel 
qu'il  était  disposé  à  la  6n  du  treizième  siècle. 
Le  principe  fondamental  en  est  toujours  le 
même  ;  mais  depuis  les  révolutions  iiturgi- 
(]uos  des  deux  derniers  siècles ,  en  France , 
beaucoup  de  modiflcations  ont  eu  lieu.  L'Of- 
fice romain  lui-même  a  été ,  comme  on  sait» 
réformé  par  les  tint  pape  Pie  V.  Hâtons-nous 
cependant  de  dire  que  l'auteur  du  Rationale 
divi/iorum  officiorum  ne  trouverait  pas  de 
très-grands  changements  à  faire  dans  ses 
Commentaires  historiques  cl  mystiques.  Mais 
pour  faire  un  travail  analogue  sur  chacun 
oes  Rites  qui  sont  inaugurés  dans  les  diocè- 
ses de  France,  on  conçoit  combien  l'œuvre 
présenterait  de  labeurs  qui  n'auraient  pas 
toujours  le  succès  qu'ils  se  seraient  promis. 
(Voy.  BRÉVIAIRE,  HEURES  canofiiales ,  messe, 
mssEL.  etc.)  Ce  serait  d'ailleurs  l'objet  d'un 
travail  tout  à  fait  particulier  en  n'étudiant 
que  le  cycle  de  l'Office  purement  romain  ,  et 
pour  notre  patrie  il  ne  s'adresserait  qu'à  un 
nombre  très-minime  de  diocèses  qui  ont 
l'inappréciable  bonheur  de  le  conserver. 

Le  cycle  liturgique  des  Eglises  Orientales, 
considéré  comme  mémorial  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption ,  est  nécessaire- 
ment en  harmonie  avec  celui  de  l'Eglise  la- 
tine ,  puisque  c'est  toujours  la  même  foi. 
Mais  les  éléments  dont  se  forme  ce  cours  de 
Tannée  ecclésiastique,  présentent  beaucoup 
de  disparate  avec  l'année  liturgique  de 
l'Eglise  Occidentale.  C'est  ici,  mais  seulement 
ici ,  que  la  variété  dans  la  forme  de  la  prière 
offre  ÙL  la  controverse  l'avantage  qui  doit  ré- 
sulter de  l'unanimité  de  la  foi  dans  la  diver- 
sité de  sa  manifestation  orale.  L'Eglise  est, 
dans  ces  deux  fractions,  toujours  la  même 
reine  parée  de  vêtements  dont  la  couleur  est 
différente    Nous  ne  pouvons  nous  proposer 


de  décrire  ascétiqueroent  chacun  oe  ces  cj^-^ 
des  assez  nombreux ,  dont  les  deux  prin- 
cipaux  sont  ceux  des  Grecs  et  des  Arméniens. 
Au  sein  de  l'Eglise  latine,  deux  Rîtes,  très- 
vénérables  par  leur  antiquité,  s'écartent, 
dans  la  composition  biblique  et  traditionnelle 
de  leur  cycle ,  de  l'année  ecclésiastique  de 
Rome  :  ce  sont  les  Lilurgies  Ambrosienne  et 
Mozarabe.  Celles*ci  ont  pour  elles  la  consé- 
cration des  siècles  ,  et  Rome  elle-même  les 
a  solennellement  respectées  dans  la  Bulle 
de  1570. 

II. 
Outre  ce  retour  périodique  de  fêtes  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  l'Eglise 
a  encore  un  autre  cycle  qui  s'y  rattache  par 
le  noble  but  qu'elle  s'y  propose.  Tels  sont  les 
Quatre-Temps,  les  Rogations^  l'anniversaire 
des  dédicaces ,  ou  d'autres  événements  dont 
les  Eglises  particulières  solennisentle  mémo- 
rial. Les  festivités  des  saints  ont  encore  cha* 
que  année  leur  place  assignée  dans  ce  cercle 
sacré.  Les  défunts  qui  ont  besoin  des  suffra- 
ges de  l'Eglise,  n'v  sont  pas  oubliés,  et  cet 
ensemble  admirable  de  commémorations  li- 
turgiques renferme  les  trois  Eglises  dont  se 
compose  la  communion  des  saints  :  TEglise 
militante,  l'Eglise  souffrante,  l'Eglise  triom- 
phante. Toutefois  l'espérance  nous  fait  envi- 
sager le  cycle  annuel,  comme  l'aurore  de  celui 
3UI  doit  1  absorber  dans  la  Jérusalem  céleste, 
ans  cet  autre  cycle  de  l'éternité  auquel  nous 
prépare  celui  que  nous  parcourons  sur  la 
terre  de  notre  exil ,  au  milieu  des  épreuves 
de  notre  voyage. 

Selon  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
nous  devons  nous  borner  à  celte  esquisse  qui 
suffira  pour  faire  comprendre  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  terme  dans  divers  arti- 
cles de  notre  livre.  Celui-ci  n'est  en  réalité 
que  l'explication  historique  et  descriptive  de 
tout  ce  qui  rentre  dans  ce  cercle,  relative- 
ment aux  personnes  et  aux  choses ,  sauf  ce 
qui  concerne  les  détails  trop  intimes  que  la 
nature  de  notre  travail  devait  nous  interdire 
et  qui  forment  une  spécialité,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  {Voyez  pour  le  Cycle  liturgique  ce 
que  nous  en  disons  dans  l*arlicle  missel,  pa- 
ragr.  11). 
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^  (Voyez    BALDAQUIN.) 

DALMATIQUE. 
I. 

On  croit  que  cet  habit,  quant  à  la  forme ,  tire 
son  originede  la  province  connue  sous  le  nom 
deDâlmatie.  Cet  habit  consistait,  dans  le  prin 
cipe ,  en  une  robe  ample  et  longue  avec  des 
manches  fort  larges ,  mais  qui  ne  descen- 
daient que.  jusqu'au  coude.  Les  Romains 
adoptèrent  ce  genre  de  vêtement  vers  le 
deuxième  siècle  ;  mais  ce  qui,  chez  les  Dal- 
males,  n'était  que  l'habit  commun ,  devint 


pour  Rome  un  vêtement  de  distinction  ;  en 
Dalmatien  c'était  ordinairement  de  très-sim- 
ples étoffes  ou  même  de  toile  grossière  que 
se  faisaient  ces  habillements  :  les  Romains 
opulents  en  ayant  introduit  l'usage  dans  leur 
ville  y  employèrent  la  soie,  et  ils  parsemaient 
ces  nouvelles  dalmaliques  de  petites  roses  de 
pourpre  semblables  à  des  têtes  de  clou,  cum 
clavis  ex  purpura.  Quand  ces  têtes  étaient 
fort  larges,  c'était  le  laticlave,  latus  clnvus\ 
si  les  roses  de  pourpre  étaient  de  petite  di- 
mension, c'était  i'angusliclave,  angustus  €10-^ 
vus.  Les  empereurs  romains  se  revêtirent  de 
la  dalmatique,  ainsi  que  leurs  courlisans. 
Lorsque  le  christianisiM  fut  monté  sar  le 
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Irdne  a?ec  les  empereurs  chrétiens,  la  âalma- 
tique  fut  décernée  comme  un  honoeur  aux 
évéques;  te  pape  saint  Sylvestre  en  décora 
]e§  diacres  de  TEglise  do  Home,  et  l'on  sait 
de  quelle  importance  étaient  alors  ces  mi- 
nistres. 

Plus  lard  Tusage  sVn  ^Hendit  en  France 
sur  la  demande  d'un  évt^quc  qui  avait  obtenu 
du  pape  la  permission  dVn  rev<îtir  son  ar- 
chidiacre. Les  évéqoes  se  lîrent  honneur  de 
porter  la  dalmatique,  cl  enfin  ,  sous  Charïe- 
magne,  elle  devint  commune  dans  toute 
lËglise  d'Occident. 

Aujourd'hui   cet  hahit»  devenu  sacré  ^  a 

fïerdu  en  grande  parlie  son  ancienne  forme  : 
es  manches,  qui  étaient  fort  largc^s,  ont  été 
femlues  et  même  raccourcies;  la  dalmatique 
elle-même  a  perdu  de  sa  longueur  cl  de  sou 
ampleur.  En  quelques  Eglises  où  Ton  lient 
fort  sagement  aux  règles  anciennes,  la  forme 
à  peu  près  originelle  de  cet  habit  a  été  con- 
servée. On  a  continué  d'orner  la  manche 
gauche  d'une  frange  dont  la  droite  est  privée 
afin  que  le^  diacre  ne  i^oit  point  gêné  dans 
son  ministère.  Selon  Tancien  usage  ces  f/rt/- 
manques,  maintenues  dans  leur  forme  primi- 
tive, onl  les  deux  manches  fermées,  ou  bien 
les  deux  bords  sont  rejoints  par  des  rubans. 
H. 
Nous  avons  dit  que  les  évêqucs  tinrent  à 
honneur  de  se  revêtir  de  la  dalmatique%  la 
coulume  s'en  est  conservée  pour  eux  jusqu'à 
présent,  cl,  lorsqu'ils  officient  ponli1ic.de- 
ment,  ils  prennent  sous  la  cbasubte  une  dal* 
matique;  mais  celle-ci  est simplementde soie. 

'tsns  doublure  ni  galon.  Celle  des  diacres  est 
doublée  et  avec  galons.  Ils  la  reçoivent, 
comme  symbole  de  leur  ministère»  à  leur 
Ordination,  La  Prière  que  te  pontife  dit  en 
revêlant  d'une  daimadque  le  nouveau  diacre 

'  la  représente  comme  un  habit  de  salul  et  de 

I  joie. 

Les  Grecs  ont  conservé  à  la  dalmfttique  sa 

1>remière   forme  ;    elles  ne  sont  ilonc  point 
éndues   sur  tes  c^^iés  comme  les  nôtres,  et 
descendent   jusqu'aux  talons.  Les  manches 
en  sont  aussi  complètement  closes.  Les  Ar- 
I  méniens  n'ont  jamais  adopté  cet  habit  sacré. 
Il  est  important  de  remarquer  que  la  daitna- 
tique  était,  dans  le  principe,  loujours  blanche 
et  tachetée  de  ces  clous  de  pourpre  dont  nous 
avons  parlé  ;  depuis  que  TEglise  a  détermine 
les  couleurs  spéciales  des  solennités  et  des 
temps,  la  daimatique  en  a  adopté  les  règles. 
Bocquillot,   dans  son  Traité  de  Liturgie, 
1  rappelle  qu'autrefois  les  prêtre!>  portaient  en 
I  officiant,  comme  les  évêques,  une  daimatique 
au-dessous  de  la  chasuble,  et  qu'on  ne  trouve 
1  nulle   part  une  improbation  quelconque  de 
I  celle  coutume.  Aujourd'hui  qu'elle  est  lom- 
l  bée  en  désuétude,  le  prêtre  qui,  en  celj,  imi- 
terait  révêque  célébrant    in  pontificaiibm , 
\  serait-il  à  l'abri  de  tout  blâme? 

IV. 

YARIÉTÉS. 

Anciennement,  à  Sainl-Agnan  dOrléans, 
le  diacre  qui  bénissait  le  cierge ,  la  veille  de 
raques^  élait  revêtudune  daimatique  et  d  une 
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cbasubte  blanche  pdr-dessus.  Pendant  la 
première  Litanie  du  même  jour,  le  célébrant» 
après  avoir  quitté  la  cbasuble  noire  dont  il 
était  revêtu  durant  les  Prophéties,  prenait 
tine  datmatique  blanche,  cl  par-dessus  celle-ci 
une  chasuble  pareillement  blanche.  On 
pourrait  citer  bon  nombre  d'autres  Eglises 
où  le  prêtre»  en  disant  la  Messe,  et lit  revêtu 
dune  daimadque  en  dessous  de  la  chasuble. 

La  dafmaîique,  malgré  son  antiquité  comme 
habit  sacré  du  diacre,  n'a  pas  cepf^ndanl 
conservé  le  privilège  de  lui  élre  exclusive- 
tnent  afTcclcc  comme  l^étole;  tout  clerc,  ou 
même  tout  laïque  servant  de  clerc,  peut  s'en 
revêtir  pour  diverses  fondions.  En  pliiâieurâ 
diocèses,  comme  à  Paris,  les  hommes  gagés 
pour  porter  le  dais  ou  servir  d'îndulls  se  re- 
vêtent de  la  daimatique,  et  celle-ci  n*a  plus 
rien  qui  la  distingue  de  la  tunique  du  sous- 
diacre  {vo^e^  tuxiqueJ. 

DÉDICACE. 

L 

Quoique  Thistonen  Eusèbe  soîtîe  premier 

qui  parle  de  la  dédicace  des  églises  et  qu'il 
ne  la  fasse  pas  ren*onler  au  delà  du  siècle 
(lu  lîrand  Constantin,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  premiers  temples  furent  con- 
sacrés par  des  Prières.  Sans  doute,  pendant 
les  persécutions  on  ne  donnait  point  à  celte 
cérémonie  une  grande  pompe,  mais  d  est  à 
peu  près  démontré  que  la  dctlicacf^  avail  lieu 
et  qu  elle  est  d'institution  apostolique.  Le 
cardinal  Bona  est  de  ce  sentimenl,  en  faisant 
observer  que  certains  auteurs  onl  attribué 
cette  institution  au  pape  saint  Evarisle.  Si  le 
temple  de  Jérusalemquî  n'était  que  figuratif, 
reçut  une  consécration  ,  pourquoi  les  pre- 
mières églises  n'en  auraient-elles  pas  reçu 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché  des  cé- 
rémonies mosaïques?  La  pierre  sur  laquelle 
Jacob  avait  reposé  sa  tête,  et  qu'il  consacra 
par  une  effusion  d'huile  comme  le  premier 
essai  d'un  temple  en  Thonncur  de  rElerncl, 
fait  remonter  la  dédicace  à  la  loi  de  nature. 

Le  cérémonial  n'a  pas  d'abord  reçu  la 
forme  liturgique  qu'il  a  aujourd'hui  ,  mais 
cet  acte  religieux  était  pourtant  accompagné 
de  beaucoup  dcHite.s.  L'auteur  du  livre  inli- 
lulé  :  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique^  parle 
de  ronctton  du  saint  Chrême,  et  cette  céré- 
monie est  au  moins  du  quatrième  siècle* 
Saint  Paulin  fait  mention  des  reliques  qu'on 
portait  à  règUse  dont  la  dédicace  devait  se 
faire.  Saint  Grégoire  de  Tours  s'exprime 
ainsi  au  sujet  d'un  oratoire  de  saint  Eup!irone 
qu'on  voulait  consacrer  :  «  Ayant  pris  les 
a  saintes  reliques,  nous  les  apportâmes  dans 
fi  l'oratoire  avec  !  a  croix,  et  un  grand  nom- 
te  bre  de  cierges  allumés  ,  accompagnés  d'un 
u  grand  nombre  de  prêtres,  de  diacres  ete., 
*x  en  aubes,  de  toutes  les  personnes  les  plus 
et  distinguées  de  la  ville  et  d  une  foute  de 
fi  peuple  qui  nous  suivait*  » 

Le  Sacramentaire  de  saint  t'irégoirc  nous 
fait  connaître  les  cérémonies  usitées  dans 
ces  temps  anciens,  et  le  Pontifical  romain  les 
a  toutes  conservées  en  en  modifiant  quel" 
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Jaes-ttDM  ei:/  en  ajoutaAt  un  fort  petit  nom- 
re. 

IL 
La  dédicacé  est  une  des  plus  longues  et 
des  plus  intéressantes  cérémonies  du  culte 
catholique.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un 
détail  complet,  mais  notre  devoir  est  d*en 
présenter  un  tableau  accompagné  des  expli- 
cations convenables,  puisées  dans  les  sour- 
ces les  plus  pures.  Lorsque  Téglise  est  ter-- 
minée  »  ou  du  moins  quand  la  construction 
est  asseï  avancée  pour  qu  il  soit  immédiate- 
ment possible  dy  célébrer  TOffice  divin, 
l*évéque  annonce  par  un  mandement  le  jour 
où  doit  se  faire  la  dédicace^  et  il  ordonne  un 
jeûne  obligatoire  pour  lui-même  »  s*il  doit 
être  le  consécrateur  ou  pour  celui  qui  doit 
tenir  sa  place ,  et  pour  le  peuple  en  faveur 
et  pour  le  service  duquel  le  temple  a  été 
élevé.  La  dédicace  se  fait  ordinairement  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fête.  La  voiilc,  les 
reliques  dont  Téglise  doit  être  enrichie,  sont 
placées  dans  une  église  voisine  ou  sous  une 
lente  préparé  *  à  cet  eiïet.  Ainsi  avant  d*étrc 
incorporés  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  nous 
devons  avoir  vécu  sur  la  terre  comme  des 
eiilés  qui  attendent  Theureux  moment  d'en* 
trer  dans  notre  patrie. 

Dans  l'intérieur  de  Téglise  on  peint  douze 
croix I  vis-à-vis  de  chacune  est  un  cierge. 
Le  jour  de  la  dédicace  étant  arrivé,  Tévéque 
entre  dans  Téglise.  Les  cierges,  emblème  des 
Doute  ùpôltes  de  l'Agneau,  sont  allumés;  puis 
il  8ort,ne  laissant  dans  rintérieurqu'undiacre. 
11  va  aulieu  où  sont  les  reliques,  ou  il  fait  des 
Prières,  ètetisuite  il  fait  des  aspersions  d'eau 
bénite  Atitour  de  Téglise.  Revenu  à  la  porte  il 
frappé  avec  le  bâton  pastoral ,  et  observe  le 
même  Ht  qui  se  pratique  au  dimanche  dcsHa- 
meaUx.  La  porte  reste  fermée  ;  il  fait  une 
secondé  Procession  autour  des  murs,  et 
frappe  encore  avec  le  même  cérémonial,  et 
Une  troisième  fois  asperge  d'eau  bénite  les 
murs   de   Téglise;  puis  il  frappe,  et  enfin 

Kant  fait  une  croit  sur  la  porte  en  disant  : 
:èe  erueis  signum^  fugiant  phantasmala 
eunctaj  «  Voici  Tétendard  de  la  croix  ;  loin 
«  d*fci  toutes  les  illusions  de  l'enfer,  »  la  porte 
s'ouvre  et  le  pontife  entre  seulement  avec 
quelques  ecclésiastiques.  Mais  pourquoi  la 
porte  ne  s'ouvre-t-elle  qu'après  qu'on  a 
frappé  à  trois  différentes  reprises?  pour  ap- 
prendre que  ce  n\  4  qu'avec  des  effçrts  réi- 
térés que  le  fort  arme  penl  être  dépouillé  de 
rempire  au'il  avait  exercé  jusqu*au  moment 
oft  parait  le  ligne  triomphateur  de  la  croix. 
L'étéqûé  entonne  le  Veni  Creator ^  à  la 
suite  duquel  il  fait  des  invocations  où  se 
trouve  le  notn  du  saint  sous  le  vocable  du- 

Îuel  l'égliiie  est  consacrée.  Après  plusieurs 
iraisotis  et  les  Litanies ,  on  entonne  le  Be- 
nedietue.  Pendant  ce  cantique,  le  pontife 
trace  avec  l'extrémité  de  la  crosse  une  croix 
de  saint  André  dont  la  figure  ressemble  à  la 
lettre  X ,  sur  la  cendre  dont  le  pavé  a  été  lé- 
tèrement  couvert  ;  il  forme  sur  les  branches 
de  cette  croix  l'alphabet  fvec  et  l'alphabet 
romain.  On  a  donné  plusieurs  explications 
de  cette  mystérieuse  cérémonie.  La  plus  sim- 
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pie  et  la  plus  naturelle,  est  que  Ton  veut  rè^ 
présenter  ainsi  l'union  de  tous  les  peupleSf 
"ui  s'est  opérée  par  la  croix.  Depuis  la  venue 

e  Jésus-Christ,  il  n'y  a  plus  de  distinction 
parmi  les  nations  de  la  terre. 

Le  pontife  consécrateur  bénit  un  mélange 
d'eau,  de  sel ,  de  cendre  et  de  vin ,  figures 
évidentes  d'un  Dieu  homme ,  mort  et  ressus-* 
cité,  il  en  fait  l'aspersion  sur  les  murs  et 
l'autel  de  la  nouvelle  église.  Il  consacre  en- 
suite l'autel  avec  l'eau,  l'huile  des* catéchu- 
mènes  et  le  saint  Chrême,  et  en  faisant  cinq 
signes  de  croix  sur  celles  qui  y  sont  déjà 

f[ravées  et  qui  peuvent  être  regardées  comme 
'image  des  cinq  plaies  du  divin  Sauveur. 

On  va  chercher  les  reliques  au  lieuoùellea 
sont  déposées,  et  on  les  porte  processionnel- 
lemcnt  dans  la  nouvelle  église,  en  chantant 
Kyrie  e/etson,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous , 
et  en  effet,  pouvons-nous  espérer  d'être  un 
jour  associés  à  la  gloire  des  Saints,  sans  im-* 
plorer  sa  divine  miséricorde?  Jusqu'ici  on  a 
chanté  un  grand  nombre  de  Psaumes  ,  l'évé- 
que  a  récité  plusieurs  Oraisons,  il  a  instruit 
les  fidèles  sur  la  signification  des  cérémonies. 
Le  clergé  est  entré  ainsi  que  le  peuple. 
La  consécration  de  l'autel  se  termine  par  une 
effusion  d'huile  sainte  qui  rappelle  parfaite- 
ment l'action  de  Jacob  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse.  Il  fait  ensuite  uneonc* 
tion  sur  chacune  des  douze  croix  peintes  sur 
les  murs,  et  en  fait  cinq  nouvelles,  chacune 
de  cinq  grains  d'encens  sur  l'autel.  11  les  al- 
lume au  moyen  de  petites  bougies  sur  les- 
quelles ces  grains  sont  placés.  L'Antienne 
qu'on  chante  pendant  ce  temps-là ,  en  ex- 
plique la  signification.  La  voici  :  Ascendit 
fumusaromatum  in  conspectu  Dômini  de  manu 
angeli,  «  La  fumée  des  parfums  monta  jus- 
a  qu'au  trône  de  Dieu;  ils  étaient  répandus  par 
a  la  main  de  l'ange.  »  Ainsi  Tâme  pure  fâit-ellé 
monter  au  ciel  le  parfum  de  ses  supplications. 
Pendant  la  Messe,  des  acolytes  encensent 
continuellement  l'autel  nouvellement  érigé. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les  principaux 
Rites  qu'on  pourra  lire  en  entier  dans  le  Pon- 
tifical romam^  La  dédicace  a  une  Octave  et 
tous  les  ans  il  s'en  fait  un  anniversaire. 
L'Eglise  célèbre,  en  outre,  une  fête  de  la  dé- 
dicace de  toutes  les  églises  d'un  diocèse ,  et 
c'est  le  sujet  du  paragraphe  suivant. 
•^   lu. 

Cette  solennité  se  célèbre  tous  les  ans  à 
difli6rentes  époques,  et  cela  par  une  raison 
péremptoire.  Comme  la  principale  église  d'un 
diocèse,  qui  est  la  cathédrale,  mère  et  maî- 
tresse des  autres  éfflises,  a  été  dédiée  en 
chaque  diocèse  ,  à  diverses  .époques,  la  fête 
de  l'anniversaire  de  la  dédicace,  dans  toutes 
les  éfflises,  se  règle  sur  celle  de  la  cathédrale. 
D'ailleurs,  excepté  celle-ci»  qui  est  toujours 
consacrée,  il  y  en  a  un  fort  petit  nombre  qui 
aient  été  solennellement  dédiées ,  car  il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  dédicace,  la  sim- 
ple Bénédiction.  Tdote  église  doit  être  au 
moins  bénite,  mais  cette  cérémonie  est  bMQ- 
eoup  moins  auguste  que  la  consécrationidiMil 
nous  avons  offert  les  Rites  les  plue  i»"><^ 
tants.  £o  France, depuis  le  Goncordat'de* 
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l'annirofsaîre  de  la  dédimte  est  céîébr*  le 
dimnncho  qui  sUil  le  jotir  de  rOclave  de  Va 
Toussaint.  M  n'y  a  d'eJtcepUoh  que  pour  les 
caUiéd  raies. 

Lan  ni  vers  a  ire  fie  la  dédirace  est  aussi  an- 
cien que  la  détlîeaee  elle-m^^roe ,  car  dès  le 
sit^elede  Constanlin  ,  où  les  ronsérrations  se 
firenl  avec  appareiU  s'èli*b!it  Tu  sage  d'en 
*i'éïébrer,  tous  Ses  ans»  la  L'ummèinoralion, 
La  préface  qui  se  dut n te.  en  cette  fête,  selt*ii 
le  Rit  parisien,  est  une  d^^s  plus  belles  de  tout 
rOrtiee  divin.  Les  Juifs  célébraient  un  p.ireil 
anniversaire  »  qui  est  appelé  Encœniu  ,  du 
grect  *1ûi  signitle  rtnoHveîiemenî. 

De  même  fine  la  Dédirace  ou  consécration 
d*une  église  a  une  Ortcive,  la  fête  de  lAnnî- 
Ternaire  a  atissi  la  sienne,  qui  nesl  qu»;  du 
troisième  ordre ,  tandis  que  celle  de  la  Dé- 
dicacr  i  8t  du  second,  et  quelquefois  du  pre- 
mier, torique  l'église  consacrée  est  la  cathé- 
drale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  dédicace  d'une 
église  avec  sa  Bénédiction.  Tout  prêtre  délé- 
gué par  Tévéque,  peut  faire  celle-ci.  Le  cé- 
rémonial en  est  beaucoup  moins  long  que 
celui  de  la  dédicace  ou  ronsécratioiK  Néan-- 
moltîs  on  y  observe  un  Eît  qui  peut  donner 
une  haute  idée  du  respect  iiuc  rEglise  prti- 
fesse  pour  les  Menx  consacrés  au  culte  divin. 
On  fait  une  Procession  autour  du  nouveau 
temple,  en  dehors»  et  Ton  chante  le  Psaume 
Mùerere,  qui  a  été  précédé  de  VAuperf/fs,  Le 

f>ré!re.  pendant  cette  Procession,  jrtte  de 
'eau  bénite  autour  des  murailles.  On  entre 
ensuite  procesîjîonnellement  dans  l'éj^rlise,  en 
chantant  les  Litanies  des  Saints.  Ici  *  rofti- 
cianl,aux  mots  :  Ui  hanc  ecdedam,  etc.,  bé- 
nit d'un  signe  de  croix  léglise  cl  raulcl.  Ceci 
est  suivi  de  plusieurs  Oraisons  i  Psaumes  et 
Antiennes,  qu  accompagnctit  encore  de  nou- 
velles Oraisons;  enfin^  on  célèbre  la  Messe 
dans  cette  église  ou  chapelle.  On  dfjit  dire 
celle  du  saint  ou  <!e  la  sainte  dont  le  nou- 
veau sanctuaire  porte  le  vocable,  en  y  joi- 
gnant l'Oraison  de  la  Dédicftce.  Tel  est  le  cé- 
rémonial que  pressente  le  Rituel  romain.  Dans 
les  Pn^pres  diocésains ,  surtout  en  France  , 
on  n'observe  pas  strictement  ce  cérémonial , 
maïs  on  ne  s*en  écarte  pas  considérablement. 
A  la  Dédicace  d'une  église,  sont  toujours 
attachées  des  indulgences  en  faveur  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  le  temple  a  été  con- 
sacré. L'évéque  règle  les  prjtliques  à  suivre 
pour  gagurr  ces  indulgences.  La  Rénédîclion 
do  l'église  n  a  ni  Octave,  ni  Anniversaire. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Noos  avons  dit  que  c  était  du  règne  de 
Constanlin  que  datait  ïa  solennité  des  Dédi- 
Cfices.  L'église  de  Saint-Jean  rte  Lalran,  nom- 
mée la  principale,  la  mén'  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises  ,  fut  fondée  par  cet  empe- 
reur sur  le  mont  Cœlios ,  a  l  endroit  même 
iiù  était  le  palais  Laiéran.  ancienne  demeure 
du  sénateur  Intéraniàn,  mis  à  mort  par  Né- 
ron* La  consécration  s'en  fit  sous  le  nom  de 
Dedicatio  BaHHcœ  Salvatorin,  ^  Dédicace  de 
la  Basilique  du  Sauveur.  Mais  Constanlin  y 


ayant  fait  bâtir  un  magnifique  baptîs1éro« 
sous  le  nom  de  saint  Jian-Baptîste,  le  peu- 

f^lc,  quia  va  il  une  singulière  vénération  pour 
V  saint  précurseur,  donna  àJ'éçlise  même  le 
nom  de  Saint- Jean.  Celte  Basilique  est  donc 
la  première  de  toutes  les  églises  qui  ail  été 
dédiée,  du  moins  en  Occident,  avec  un  Rit 
sob^nuct.  On  y  célébrei  tous  les  ans,  Tanni- 
vrrsaire  de  cette  Dédicace,  le  neuvième  jour 
de  novembre. 

Le  méîiie  empereur,  selon  son  historien 
îuisèbe,  (M  faire,  par  plusieurs  évéqiiesja 
Dédicace  d'une  magnifique  église  qu'il  avait 
construite  à  Jérusalem,  On  peut  cîler  plu;- 
sieurs  exeiuplrs  de  Dédicact'^^  failes  en  Occi- 
dent, avec  le  concours  de  plusieurs  évéques. 
Ce  n'éllit  point  du  resle  comme  simples  assis- 
lanis  que  ftlusieurs  évéques  étaienl  présents 
à    des  céréioonîes    de    celle    natur>\    Ainsi 
lorsque  le  pape  Léon  IX  consacra  régliscdu 
célèbre  monastère  de  Saint-Rémi,  à  Reims  ^ 
les  évéques  furent  «'barges  delà  consécration 
de  plusieurs  autels  et  de  l'acconi plissement 
de  plusieurs  anlrcs  pari  les  du  cerémoniaL 
La  veilbMrnnei>éi('carf,  on  employait  tonlc 
la  nuit  en  prières  aulour  des  saintes  reliques 
(|ui  devaient  éfre  placées  dans  la  nouvelte 
église.  On  dressait  pour  cela  des  tentes  au- 
tour de  celle-ci  puur  y  célébrer  les  veilles 
90 le uncifes ,  mb  pnp il io h i b m  «  s o u s  d e s  pa  v  i I * 
Ions,  w    Quelquefuis   aussi  ,  lorsqu'on    était 
assez  rapproché  de  quebiun  autre  église,  on 
y   faisait  ces  veilîes.   Néanmoins  on  trouve 
des  exemples  de  Dédicace  sans  reliques,  mais 
ils  sont  rares.  II  iie  faut  pas  d^ailleur^  s'abu- 
ser sur  le  sens  du  mol  reliqaes*  Ce  n'élaient 
pas  toujours  des  restes»  reii(juiœ  ^  du   corps 
des  saints.  On  se  servait  au^si  de  reliques 
indirectes,  c'est-à-dire  de  certains  objets  qui 
avaient    louché   les   vénérables    restes    des 
saints.  Le  plus  ordinairement  c'élaient  des 
linges  qui  avaient  été  placés  sur  les  cbâsses. 
Ainsi  à  Tours,  lorsqu'on  fit  la  Dédicace  de 
Saint-Julien,  on  se  conlenta  de  mettre  sur 
Tautel  quelques  franges  des  linges  ou  bran^ 
dm  qui  pendaient  au-dessus  du  tombeau  du 
saint  martyr. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'anciennement 
on  enfermait  dans  l'autel  avec  les  reliques, 
Irois  portions  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  it 
est  dit  que  si  Ton  peut  Lonver  d'autres  re 
tiques,  il  peut  être  d'une  très-grande  utilité 
qu'on  suive  cette  pratîitue,  parce  que  c*esl  ïe 
corps  et  le  sang  de  Nolrc-Seigneur  Jésus- 
Christ.  On  a  même  été  dans  cel  usage  pen-* 
dant  très-longtemps  :  car  on  en  Ironvc  des 
exemptes  dans  les  treizième  et  qualor/tème 
sréiJes.  Nous  lisons  dans  un  Pontifical  de 
Lyon  du  quatorzième  siècle  ces  paroles  r 
Smu  pvœcedtnti  $  ra  an  te  diem  dcdicationis 
pmUifex  pnrct  rcliquias  inaïtari  tontccrando 
itifhidcndaft,  ponenu  m*  m  dcccnti  et  m  an  do 
vn.^ciih  rifreo  rf/  (pneo  Vet  olh  ntni  irih^ta 
grant's  rhun'x,  tel  dcpcientibus  rc/t/jnfr»  ponet 
ibi  corpus  Domini,  «  La  veille  du  jour  de  la 
<t  Dédicace,  le  pontife  préparera  les  reliques 
(t  qui  doivent  être  mises  dans  l'autel  qui  est 
f(  à  con^afrer,  en  les  plaçant  dans  un  vase 
«  décent  fait  de  verre,  d  airain  ou  d^aulrw 
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«  matière,  et  il  mêlera  avec  les  reliques 
«  trois  grains  d'encens  ;  mais  s'il  ne  peut  se 
«  procurer  des  reliques,  il  y  mettra  le  corps 
«  du  Soigneur.  » 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
au  sujet  de  la  dédicace  ou  consécration  des 
temples  sans  véritables  reliques  des  saints, 
il  est  important  de  faire  ressortir  Tespril  de 
l'Eglise  à  ce  sujet.  Il  parait  qu'en  Afrique 
on  avait  fait  la  dédicace  de  plusieurs  basi- 
liques ,  oratoires ,  etc.,  sans  reliques.  Le 
cinquième  Concile  de  Carlhage  improuva 
fortement  celte  coutume  abusive,  et  ordonna 
même  qu'on  renversât  les  autels  qui  étaient 
sans  reliques,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  de 

graves  inconvénients  ;  il  voulait  même  qu'on 
éposât  les  évéques  coupables  d'avoir  ainsi 
consacré  lesËglises. 

Outre  l'alphabet  grec  et  latin  que.révé- 
que  trace  sur  la  cendre  dont  le  pavé  est  cou- 
vert, on  y  a  quelquefois  en  même  temps  im- 
primé l'alphabet  hébreu.  On  trouve  au  con- 
traire dans  quelques  autres  Sacramenlaires, 
qu'en  certains  pavs  on  se  contentait  de  tra- 
cer un  double  alphabet  latin  ,  et  quelquefois 
aussi  un  double  alphabet  grec.  Cette  der- 
nière Rubrique  se  trouve  dans  un  Pontiflcal 
de  Reims,  manuscrit  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Dom  Martène  a  recueilli  plusieurs  ordres 
de  dédicace^  usités  en  difTcrents  temps  et  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses.  Il  nous  serait 
impossible  d'en  présenter  même  un  résumé* 
Partout,  du  reste,  se  retrouvent  les  cérémo- 
nies que  l'on  fait  aujourd'hui;  il  n'y  a  géné- 
ralement variété  que  dans  le  choix  des  Psau- 
mes, des  Antiennes  et  des  Oraisons.  Nous 
remarquerons  seulement  que,  dans  un  Pontifi- 
cal de  Narbonne,  qui  remonte  au  moins  au 
douzième  siècle,  la  Rubrique,  en  ordonnant 
à  l'évêque  de  mettre  trois  parcelles  du  corps 
de  Notre-Seiffneur  dans  une  buite  (capsa), 
lui  prescrit  d  y  joindre  trois  grains  d'encens 
et  d*y  placer  en  même  temps  un  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  Commandements  de 
Dieu  :  Audi  Israël^  etc.  Selon  la  même  Ru- 
brique, le  pontife  y  doit  aussi  mettre  les  com- 
mencements des  premiers  chapitres  des  qua- 
tre Evangiles. 

Un  traité  attribuée  Rémi,  moine  d'Autun, 
sur  la  dédicace  de  l'Eglise  entre  dans  plu- 
sieurs explications  sur  les  cérémonies  qui 
s'y  observent.  Cet  opuscule  est  au  moins  du 
onzième  siècle.  Selon  son  auteur,  les  douze 
cierges  figurent  d'abord  les  douze  chefs  qui, 
à  la  Dédicace  du  temple  de  Salomon,  appor- 


pour  y  annoncer  riivaugiie.  l.  eveque  irappe 
trois  fois  «la  porte  du  nouveau  temple  avec 
son  bâton  pastoral  pour  signiGer  qu'investi 
delà  puissance  de  Jésus-Christ,  rien  ne  peut 
résister  à  son  autorité  spirituelle;  ce  qui  est 
bien  représenté  par  l'ouverture  de  la  porte 
et  rentrée  du  pontife  dans  le  temple  qu'il  a 
fait  ouvrir.  L'alphabet  parait  au  moine 
d'Autun  une  image  de  la  simplicité  de  la  foi, 
car  en  l'écrivant,  le  pontife  dit  avec  l'Apôtre  : 
Lac  vobis  potum  dedi^  non  e$C4im  :  <^  Je  vous 


<x  al  donné  du  lait  à  boire,  et  non  point  de  la 
(c  nourriture  à  prendre.  «  En  outre,  comme 
dans  l'alphabet  tout  est  vrai  dans  une  par- 
faite naïveté,  la  prédication  de  l'Evangile  est 
aussi  d*uno  vérité  simple  et  pure.  Outre  plu- 
sieurs autres  explications  de  l'alphabet, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  celle 
qu'il  donne  de  la  croix  figurée  par  l'évêque 
en  la  traçant.  Ce  double  alphabet,  partant  de 
l'angle  oriental  et  se  dirigeant  vers  l'angle 
occidental,  signifie  que  la  foi  a  rayonné  de 
l'Orient  à  l'Occident,  mais  que  ces  peuples 
se  sont  trouvés  réunis  en  un  centre  commun 
représenté  par  le  point  où  ces  deux  alpha- 
bets viennent  se  jomdre  en  forme  d'X  ou  de 
croix.  Le  mélange  d'eau,  de  sel,  de  cendre  et 
de  vin,  selon  Rémi,  marque  plusieurs  choses; 
et  d'abord  l'eau  représente  le  peuple,  le  sel  la 
parole  de  Dieu,  la  cendre  la  consommation 
de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Christ,  le  vin 
la  nature  divine. 

Nous  sommes  forcés  d'abréger  ces  explica- 
tions qui  nous  paraissent  fort  intelligentes, 
et  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même,  qui  se 
trouve  en  entier  dans  le  II*  tome  de  dom 
Martène.  ^ 

Un  auteur  du  seizième  siècle  raconte  ainsi 
la  miraculeuse  dédicace  de  la  basilique  de 
Saint-Deny«,  près  Paris  .  «  Quand  l'église  fut 
«  parachevée  et  qu'on  avait  tout  préparé 
({  pour  la  dédier  et  consacrer,  et  que  là  était 
«  venue  une  grande  multitude  de  peuple 
'«  pour  voir  le  mystère  de  la  dédication  qui, 
<x  le  lendemain  se  devait  faire  par  l'évêque 
«  de  Paris  et  autres  prélats,  il  advint  qu'un 
«  pauvre  ladre,  malade  et  déf^iit  de  sa  face, 
«  avait  singulière  dévotion  de  voir  Je  mvs- 
«  tère  de  la  dédicace,  sachant  que  le  lende- 
«  main,  quand  il  serait  jour,  on  ne  le  laisse- 
«  rait  point  entrer  avec  les  autres,  pour  sa 
«  maladie,  dès  le  soir  précédent  se  raussa 
<x  derrière  une  des  portes  d'icelle  église,  et 
«  fut  enfermé  dedans  :  et  en  icelle  nuit  ledit 
«  ladre,  propriis  oculis^  veid  venir  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ  tout  habillé  de  blancs 
<c  vêtements,  accompagné  de  ses  apostres  et 
(c  de  grande  multitude  de  martyrs,  d'anges, 
o  d'archanges,  et  luy  mesme  consacra  et 
a  dédia  ladicte  église,  et  contre  les  parois 
«  d'icelle  il  imprima  le  signe  évident  de  la- 
ce dicte  dédication.  Et  Nolre-S(»igneur  dict  au 
«  Jadre  qu'il  raporlasl  et  dénonçast  le  lende- 
«  main  ce  qu'il  avait  veu,  et  qu'il  dicl  aux 
«  prélats  que  ne  estait  plus  besoing  de  la 
«  consacrer.  Et,  à  On  qu'on  ne  fisl  doute  de 
«  ce  qu'il  diroit,  Nostre-Seigneur  lui  passa 
a  sa  main  dessus  le  visage  et  le  guérit,  lui 
«  oslant  une  raphe.  de  la  maladie  de  lèpre, 
«  et  la  face  lui  demeura  belle,  clère  et 
a  nette.  » 

DÉGRADATION. 

I. 

Ce  cérémonial,  qui  n'est  plus  en  usage  sur- 
tout en  France,  est  emplojré  pour  dégrader 
un  membre  du  clergé,  depuis  l'épiscopal  jus- 
qu'à la  tonsure  inclusivement.  Celui  à  qui 
cette  peine  est  infligée  est,  immédiatenaent 
après  sa  dégradation,  livré  au  bras  séculier. 
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Le  Pontifical  romain  iiidîqtK?  lonfturmenl  les 
prèprrnilirs  de  cellf*  trîsle  céréoionie*  Nous 
nous  ron tenterons  iVen  «lonner  une  iin*ilyse» 
On  dresse  sur  une  vasle  pïace  un  cchafaud 
sur  lequel  est  préparé  un  siège  pour  le  pon- 
tife qui  doit  procédierà  la  dégradation:  à  côté 
de  lui  s'élève  une  table  rouverte  d'une  sim- 
ple nappe,  et  desUnée  à  rerevoir  l*^s  insignes 
du  degré  de  rlcrirature  dont  jouissail  e^lui 
qui  doil  être  dégradé.  Si  c'était  un  arehevc- 
quc,  la  crédenee  devra  recevoir  le  ptiIHum, 
la  mitre,  la  erosîîe,  Fan n eau,  et  Iouîï  les  or- 
nements pontïtiraux  eï  sacerdotaux-  Si  c^é- 
tail  un  évêquç,  le  pailinm  seul  n  y  est  point 
placé.  Pour  un  prêtre,  on  ny  met  que  les 
ornements  de  son  Ordre,  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  tonsure,  pour  dégradation  de  lac^uellc 
il  n*y  a  que  le  surplis.  En  ou  Ire,  la  crédenec 
est  ehargée,  en  supposant  qu'il  s'agisse  de 
dégrader  du  sacerdoce,  de  deux  liurcttes,  du 
calice  et  de  sa  prilène,  d'un  vase  de  vin  et 
d'un  d'eau,  du  livre  des  Evanjçiles,  de  celui 
des  Epîires,  d'un  chandelier  garni  d'un  cierge 
éteint,  du  livre  des  E\orcisnies»  de  relui  des 
Leçons ♦  de  clefs,  d'un  Auliphonaîre,  de  ci- 
seaux, d'un  couteau  ou  morceau  de  v erre- 
Le  poniïfe  dé fjradatmr  monte  sur  cet  écha- 
faud  en  habits  pontificaux  et  s'assied  sur  le 
fauteuil»  ayant  à  ses  côtés  le  juçcc  séculier  et 
les  clercs  qui  doivent  Fassister.  On  amène  le 
condaïuné,  qui  est  revdtu  des  marques  de  son 
Ordre;  il  se  place  à  genoux  devant  le  pontife, 
Celui-ci  expose  au  peuple  assenjblé  la  cause 
de  cette  détjradatiim,  et  ensuite,  par  une  f  r- 
mule,  prononce  la  sentence  en  vertu  de  la- 
quelle tm  va  procéder. 

Il  ôte  à  l'archevêque  le  pallitim  :  Prœro' 
tjativa  pontificulh  digni(<ttis  quœ  in  paUio 
désignât ur  le  e^nimua,  quia  mak  ushs  €B  ca  : 
tf  Nous  te  dépouillons  de  la  prérogative  de  la 
«  dignité  pontificale  qui  est  désignée  parle 
a  patiium,  parce  que  lu  en  as  mal  usé.  » 

Il  lui  6te  la  mitre  .Mitra,  pontificaHs  di~ 
gnitaiis  viddivet  ornalit,  */uia  eam  maie  pr(V- 
s  ide  ndo  fœdn  sti ,  (num  capitt  de,  n  u  da  m  u  s  * 
«  Nous  dépouillons  ta  tête  de  Li  mitre  qui  est 
«  rornement  de  la  dignité  épiscopale,  parce 
K  que  lu  Tas  souillée  par  la  mauvaise  aduii- 
tf  nislration,  n 

On  met  entre  les  mains  du  condamné  le 
livre  des  Evangiles,  que  le  pontife  dèffrada-- 
tcur  lui  enlève  aussitôt  par  une  formule  ana- 
logue à  celles  qui  précédent.  11  en  est  de  mê- 
me de  Tanncau  el  de  la  crosse.  Enfin  il  lui 
racle  avec  un  couteau  ou  un  morceau  de 
verre  les  mains  et  la  télé,  qui  avaient  reçu 
Tonction  sainte,  et  à  chacune  de  ces  dégra^ 
dations  il  récite  la  formule  convenable.  On 
ôtc  ensuite  au  condamne  les  sandales, 

La  dégradation  de  l'Ordre  de  prêtrise  com- 
mence par  le  calice  et  la  patène,  nue  le  pon- 
tifie dègraddteur  été  au  condamne,  entre  les 
mains  duquel  on  lesavaiî  placés;  ses  mains 
sont  raclées  par  le  verre  ;  la  chasuble  et  fé- 
lole  lui  sont  pareillement  enlevées*  Au  diacre 
on  ôte  le  livre  des  Evangiles»  la  dalmatique 
et  l'élole;  au  sous-diacre  le  livre  des  Epi  Ires, 
la  tunique,  le  oianipule,  lamiei  el  les  bu- 
rettes ;  à  facolyte  la  burette  vide.  Ici  la  for- 


mule est  remarquable  ;  Immunde,  vinum  et 

aquam  ad  iiucharistiam  de  cœlcro  non  minis- 
tres a  Impur,  no  prés t nie  plus  à  l'aven ir  le 
«  vin  el  Teao  pour  lEuchartstîe*  »  On  lui  ôte 
ensuite  le  chandelier. 

L'exorciste,  le  lecteur  et  le  portier  sont 
dégradés  parla  soustraction  des  livres  d*Exor* 
cismes  el  de  Leçons,  el  par  celle  des  clefs  de 
l'Eglise. 

Au  lousuré,  Tévêque  Ate  le  surplis,  en^-uite 
il  lui  coupe  quelques  cheveux,  et  un  barbier 
appelé  pour  cela  achève  de  lui  tondre  entiè- 
rement la  tête.  Après  cela  le  ponlifc  récite 
une  formule  dans  laquelle  il  déclare  le  con- 
damné déchu  de  loule  dignité  cléricale.  On 
lui  en  f\te  enfin  Fbabil,  el  si  le  dégradé  ûoli 
être  livré  à  la  justice  sérulière,  le  pontife,  se 
tournant  vers  le  juge,  lui  dil  :  Doimne  fudex^ 
rogamus  (r,  etc.  «  Seigneur  juge,  nous  vous 
c<  prions  du  fond  de  notre  cœur  et  autant  quil 
«  est  en  nous,  pour  l'amour  de  Dieu  et  eu 
n  considération  de  sa  bonté  misérici>rdieuse, 
a  ainsi  que  de  l'intervcnlion  de  notre  prière, 
«  de  ne  point  infliger  à  ce  tnalheiireux  la 
«  peine  de  mort  ou  celle  de  la  muliblion.  » 
IL 
La  dégradai  ion  de  noblesse  avait  lieu  aussi 
avec  des  cérémonies  religieuses.  Cet  appareil 
était  encore  plus  Irisle  que  la  dégradation  de 
rOrdre  :  douze  prêtres  chantaient  aulour  dti 
chevalier  féion  les  Vigiles  des  morts.  A  la  fin 
de  chaque  Psaume  on  lui  était  une  pièce  de 
son  armure;  puis  on  le  descendait  de  férha- 
faud  avec  une  corde.  On  le  (daçail  sur  un© 
claie,  qu*on  recouvrait  d'un  drap  mortuaire, 
et  on  chantait  sur  lui  le  Psaume  :  Dm^,  îuu* 
dem  meam  ne  tacueris,  etc.,  puis  on  le  laissait 
aller;  et  celle  dégradation  lui  imprimait  une 
note  d^infamie. 

m. 

VARIÉTÉS. 

La  détfradation  ne  décharge  pas  Peccléi^ias- 
tique  qui  Ta  subie  des  obligations  atla^  liées 
à  son  état,  puisqu'elle  ne  saurait  lui  ravir  le 
caractère  de  son  Ordre  :  elle  ne  lui  en  enlève 
que  les  honneurs  el  les  prérogatives. 

Le  droit  canonique  dé'^igne  trois  cas  de  dé- 
gradation :  i"  r hérésie,  2"  le  crime  de  falsiOi- 
cation  des  lettres  du  pape,  3'  la  calomnie 
contre  son  propre  évéque. 

On  n'exécutait  jamais  à  mort  un  ecclésias- 
tique,  en  France,  sans  Favoir  d'abord  dé- 
gradé. L*ordonnance  royale  de  1571  le  portait 
formel  te  m  eut.  Dans  la  suite ,  les  éiéques 
ayant  voulu  entrer  en  connaissance  de  cause 
avant  la  dcgradatian,  et  cela  occasionnant 
des  retards  et  même  quelquefois  fimpunîté, 
la  justice  séculière  jugea  qu'on  pouvait  pas* 
ser  outre.  Telle  est  la  cause  qu'assigne  à  la 
cessation  de  ce  cérémonial  Durand  de  Mail- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  canonique. 

On  ne  se  coolenlail  pas  quelquefois  d*ôter 
au  dégradé  les  insignes  de  son  Ordre,  on  di- 
lacérait  les  vêtements  sacrés  de  févêque  et 
on  cassait  son  bùton  pastoraL  Ou  lit  qu'en 
998 ,  dans  la  dégradation  d'un  évéque,  on 
cassa  la  crosse  sur  sa  tête  et  qu'on  lui  arra- 
cha violemment  du  doigt  Tanneau  pastoraL 
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On  peut  consulter,  pour  différents  Rite^  de 
dégradation ,  dom  Marlèpe ,  De  antiquis  Ec- 
cfesiœ  ritibus. 

DEItYS  (fêtb  de  saint). 
I. 


m 


Les  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge   doivent   nécessairement  avoir  une 

filace  dans  un  ouvrage  de  Liturgie  ;  ceUe  de 
a  Toussaint  y  a  la  sienne,  ainsi  que  la  fête 
des  saints  Anges.  Mais  il  ne  peut  en  être  de 
même  pour  les  festivités  spéciales  des  saints  : 
elles  demanderaient  un  livre  particulier  sous 
le  titre  d*Agio1ogie  liturgique.  Néanmoins, 
comme  iaint  Deny$  est  le  premier  apôtre  et 
le  fondateur  de  TEglise  de  Paris,  et  que  tous 
les  diocèses  du  royaume  en  font  la  fête,  il 
nous  a  semblé  indispensable  de  lui  consa- 
crer un  article  particulier.  Nous  en  faisons 
de  même  pour  saint  Pierre. 

Il  se  présente  d'abord  une  question  fort 
épineuse  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de 
discussions  :  saint  Deny$  rAréopagile  est-il 
le  même  qiie  le  premier  évêque  de  Paris?  Le 
Bréviaire  romain  présente  une  légende  qui 
accorde  au  siège  de  Paris  Thonneur  d*avoir 
eu  pour  apôtre  et  fondateur  TAréopasite.  Ceci 
fait  remonter  l'antiquité  de  ce  siège  épiscopal 
au  premier  siècle  de  Tère  chrèlienne.  Denys 
était  un  des  membres  du  (ribunil  célèbre 
d*Atbènes,  composé  d'un  certain  nombre  de 
personnages  que  leurs  mérites  et  leurs  lu- 
mières élevaient  à  cette  dignité,.  Ils  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  république,  et  leurs 


autre  Denys  venn  dan9  les  Gaules  vew  le 
milieu  du  troisième  siècle.  A  celui-ci  fii|  ex- 
clusivement attribuée  la  fondation  dp  siège 
épiscopal  de  Paris,  et  sa  mort  par  le  mar- 
tyre, SQus  l'emplr^  de  Décjus  ou  Dèce,  fut 
placée  à  Tannée  275,  ou  bien  à  Y^^  3S6.  Le 
successeur  de  François  de  Harlay  établit 
pour  l'Aréopadte,  mort  en  117,  une  fête  spé^ 
ciale  Qxée  au  3  octobre,  tandis  que  |e  secqnd 
Denys  est  honoré  le  9  du  même  mqi^.  Il  y  ^ut 
donc  une  diversité  liturgique  trèsrnroponcép 
entre  le  Rit  parisien  du  cardinal  de  Noàitles  et 
le  Bréviaire  de  saint  Pie  Y  au  suiçt  de  cette 
fête.  Il  ne  nous  appartient  point  de  trancher 
ce  différend,  mais  nous  croyons  qu'on  pe  se 
décida  à  ravir  cette  auréole  de  gloire  à  l'E- 
glise de  t'aris  que  sur  des  motjfs  parfaite- 
ment fondés.  Le  seul  désir  de  l'innovation  np 
nous  sepnble  pas  assez  puissant,  ep  aucqne 
époque,  pour  retrancher  légèrement  deux 
siècles  de  I4  chronologie  agiographique  d'un 

5rand  siège,  quand  il  s'agit  de  son  saint  fqn- 
aleur.  Ces  raisons  doivent  être  fidèlement 
reproduites. 

II. 
L'opinion  qui  fait  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
f\ie  le  premier  évéque  de  Paris  fut  inconnue 
jusqu'au  neuvième  siècle.  D'abord  Sévère 
Sulpice,  contemporain  et  ami  de  sainl  Martin 
de  Tours,  au  livre  II  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique, fait  observer  q|ie  les  preq^ier^  fr^ar- 
tyrs  n'ont  été  vus  dans  les  Gaqles  que  sdus 
Marc-Aurèlc,  en  l'pn  177,  à  Vieiipe  et i  J-yop. 
Comment  donc  rAréopagile  aurait-il  pu  y  son t 


jugements  étaient  considérés  comme  des  ora-     frir  pour  la  foi  longtemps  avaptcette  époaueT 
clés.  L'Aréopage,  ou  colline  de  Mars,  était  le     Grégoirede  Tours, qui  vivaità  la  On  ftu  8|](|^- 


siége  de  ce  tribunal  suprême.  Saint  Paul  fut 
sommé  de  comparaître  devant  ces  redouta- 
bles juges,  et  il  y  exposa  les  principes  de  la 
doctrine  chrèlienne.  Parmi  ces  magistrats  il 
s'en  trouva  surtout  un  qui  fut  fVappé  des 
preuves  que  l'Apôlre  doqnait  de  la  divinité 
de  sa  mission.  AtovOaoç  ou  Aicwjtoc,  Denys,  était 
son  nom.  Il  se  convertit  à  la  (oi,  ainsi  qu'une 
femme  nommée  Damaris.  L'Aréopagite,  de- 
venu chrétien,  fut  établi  premier  évêque  d'A- 
thènes. Plus  tard,  le  pape  saint  Clément,  qui 
mourut  en  l'an  100,  l'envoya  dans  les  Gaules, 
qil'il  évangélisa.  Il  y  fonda  l'Eglise  de  Paris 
et  y  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  l'em- 

Sereur  Domitien,  un  des  plus  cruels  ennemis 
es  chrétiens.  Tel  est  en  somme  le  récit  de  la 
légende  romaine. 

Jusqu'à  la  fin  dq  dix-septième  siècle,  épo- 
que à  laquelle  l'archevêque  de  Paris  publia 
un  nouveau  Bréviaire  pour  son  diocèse,  cette 
Eglise  se  glorifia  d'avoir  eu  pour  fondateur 
TAréopagite  converti  par  saint  Paul.  Certes, 
on  fait  de  cette  nature  rehaussait  beaucoup 
rniustration  du  siège  épiscopal  de  Paris.  On 
•ait  que  Marseille  se  glorifie  d'avoir  eu  pour 
premier  évêque  saint  Lazare,  celui-là  même 
que  Jésus-Christ  a\ait  ressuscité,  et  cette 
E^ise  soutient  encore  aujourd'hui  cette  opi- 
nion, dont  6n  n'a  pu  parvenir  à  démontrer 
la  fausseté,  quoique,  d'autre  part,  on  ne 
puisse  la  baser  sur  des  monuments  histori- 
ques très-positifs.  La  légende  du  nouveau 
Préviaire  de  Paris  distingua  TAréopagite  d*un 


me  siècle,  nous  apprend  que  sous  l'pmpire  de 
Dèce,  Tan  250,  sept  évêqqes  furent  oraqfinés 
pour  aller  prêcher  rEvan|[i|e  dans  les  Gau- 
les. 11  s'appuie,  pi)U|r  ce  fai(,  sur  l'histoire  de 
la  passion  de  saint  Saturnin ,  sicut  historien 
passionis  sancti  martyris  Saturnini  denarrat. 
Les  sept  évoques  furent  envoyés  dans  les 
villes  suivantes  :  Gatien  à  Tours,  Trophime 
à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Tou- 
louse, Denys  à  Paris,  Strémuine  ou  Austré- 
moine  à  Clermont,  Arvernis^  Martial  à  Limo- 
«  ffes.  Parmi  ces  évéques,  dit  Thistoriep,  le 
<x  bienheureux  Denys,  évêque  de  Paris,  ayant 
«  souffert  plusieurs  tourments  pour  le  nom  de 
«  Jésus-Christ,  termina  sa  vie  par  le  glaive, 
ff  prœsentetn  vitam  gladio  imminente  finivii.  » 
Ces  dernières  paroles  sont  dignes  de  remarque. 
Selon  le  Mcnologue  des  Grecs,  saint  Denys 
l'Aréopagite,  évêque  d'\thènes,  y  fut  brûlé 
vif.  Ces  autorités  semblent  être  d'un  grand 
poids  ;  néanmoins,  pour  ce  qui  regarde  cette 
dernière  circonstance,  la  légende  romaine  la 
concilie  avec  Tépiscopat  de  rAréqpagite  à 
Paris;  car  on  y  dit  qu'après  avoir  supporté 
le  supplice  du  feu  dans  cette  dernière  ville. 
Je  saint  martyr  en  sortit  miraculeusement 
vainqueur  et  termina  ensuite  S4  vie  par  le 
glaive. 

S'il  est  démontré  que  jusqu'au  règne  do 
Louis  le  Débonnaire  on  n'a  point  cqnfopda 
les  deux  Denys^  quelle  pi^ut  être  |A  cause  do 
eette  confusion  postérieure?  Les  amb^A--" 
deurs  de  Constantinpple  yçoaient  ffégu^çns 


ment  en  France ,  aux  huîUèmc  et  neuvième 

siècles  ;  ils  y  apporlèrciU  des  livres  attribués 
à  saint  Denys  rAréopagile»  el  (it-rsuiiiilùrenl  à 
HiMuio.  abbé  de  la  céîcbrc  abbîiyeilii  ce  nom, 
près  Paris,  que  l*aiileur  de  ces  livres  éLait  le 
poltron  tie  ce  monaslère  et  le  premier  évéque 
de  Paris.  Hilduin  fil  alors  un  livre  iiiliiuJé 
Areopagitica^éan^  lequel  il  s'efforça  de  prou- 
ver que  rAréopagite  élait  l'apôlre  de  Paris. 
On  comprend  de  quel  zèle  rauleur  devail  iUVe 
animé  pour  relever  surlouL  la  gloire  du  saint 
palrou  deîfton  abbaye.  Plusieurs  écrivains  oitt 
Vfail  ressortir  la  faihle^ise  des  preuves  ailé- 
puées  par  Tabbé  Hibluin.  Le  P.  Sirmoud,  jé- 
suite, le  P,  Pétau,  du  même  Ordre,  lians  son 
Bationfirium  lemporum,  ne  partagent  pas  la- 
vis de  Uilduin.  Tous  deux  oui  cité,  à  I  appui 
de  leur  senlimenï,  le  passage  de  Gié^oire- 
de-'Tonrsqui  leur  a  paru  décisif.  L^suard, 
qui  vivait  sur  la  fiu  du  ueuvième  ^iètle♦ 
place,  dans  son  Martyrologe»  au  3  orlobre  la 
fête  di*  saint  Denifs  d'Atbcues,  et  au  0  du  ni^* 
nie  mois  celle  de  saint  Denys  de  Paris.  Lvs 
nartisaos  de  To  pi  ni  ou  contraire  onl  cité  à 
fi^ur  tour  le  fameux  Ilincrnar  de  Itrims;  on 
ïrur  rc[ïond  que  ci*t  écrivain  fut  élevé  dans 
Tabbayc  de  Saint  Denys  par  flilduin  ;  il  n'est 
doue  pas  étonnant  qu'il  ait  adopté  la  senti- 
ment de  ses  iu^liluteurs.  Les  adver.saires  de 
raréopagitisnie  du  premier  évéque  de  Paris, 
outre  ceux  dont  nous  avons  parlé»  sont  le 
docteur  Jean  de  Launoy  ,  Mnrin  daus  sou 
traité  de  l'Ordination,  Denys  de  Sainte-Mar- 
the, Tiltemoiil,  Adrien  de  Valois,  l'abbé  Le- 
beuf,  etc.  Toutes  les  nouvelles  éditions  du 
Bréviaire  de*Pans,  depuis  celle  d'Antoine  de 
hoailles  jnsqu  a  ce  iiroinent»  oui  consiTvc  l.i 
légeiule  i]ui  distingue  saint  Dtnys  de  P.iris  de 
l'Aréopagite,  en  consacrant  A  celui-ci  la  fêle 
qui  est  tixée  au  3  ocrobre.  Nous  n'ignorons 
pas  que  Taulorilé  de  Jean  de  Launoy  a  éîc 
contestée  à  cause  de  son  jauséuisme.  Cette 
accusation  n'infirme  en  rien  les  preuves  qu*il 
alléffiicdans  son  livre  des  daujc  Denfj.<,  Il  y 
est  d'ailleurs  d^aecord  avec  les  deux  céiéUres 
jésuitetï  (|ue  nous  avons  uomioéïi.  Ce  n*est 
donc  point  nue  afTaire  de  parti,  mais  un  point 
d'érudilicm  historique. 

Ou  objecte  l'autorité  de  la  légende  romaine: 
à  Fépoque  où  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  a 
paru,  celle  unesUon  n'avait  point  encore  éié 
examinée:  le  sentiment  de  Tabbé  liilduiu 
avait  prévalu.  La  mère  de  toutes  les  Egli^i^s 
n'aurait  eu  garde  de  déshériter  une  des  prin- 
cipales Eglises  ile  sa  fille  aînée  d'une  gloire 
qui  lui  semblait  légitime  :  une  légende  n'est 
pas  nn  Symbole  de  f<u.  Si  par  la  suite  des 
siècles  une  critique  plus  éclairée  reconnaît 
des  inexactitudes  de  chronologie  historique, 
rautorité  la  mieux  placée  pour  en  juger  rec- 
tifie ce  qui  doit  l'être;  il  paraît  fort  uatnrel 
qu  on  ne  se  décide  point  légôreoKMit  a  des 
corrections,  surtout  quand  elles  portent  at- 
teinte à  f  honneur  et  à  l'antiquité  dune  Eglise 
èpîscopale.  Mais  la  vérité  sévère  est  avant 
loutle  bestiin  d*un  agiographie  diocésaine 
Si  Rome  n*a  pas  adopté  jusqu*ici  la  rectifica- 
tion inaugurée  dans  les  livres  liturgiques  de 
forisi  c*eil  qu'elle  ne  s'est  pas  saua  doute 
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encore  snIGsamment  édifiée  sur  la  distinc- 
tion des  deux  Denys:  si  par  lasuil^  des  temps 

on  parvenait  à  démontrer  d'une  n tanière  ir- 
réfragable que  TArcopagite  a  été  le  premier 
évéque  de  Paris,  nous  sommes  certains  que 
l'Eglise  de  Paris  se  rallierait  avec  empresse- 
iiK-ut  à  cette  identité  qui  est  pour  elle  si  ho* 
norabte;  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  jus- 
qu'à ce  moment  elle  a  été  rejetée  par  les  cri- 
tiques les  plus  habiles  de  la  France  et  d*au- 
très  pays,  iSous  ne  pouvons  avoir  lintention 
de  trancher  le  différend,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  rapporter  avec  impartialité  l'état  de 
la  question,  per^^nadés  que  la  foi  n  est  point 
sérieusement  intéressée  dans  celte  lutte.  Nous 
croyons  par-dessus  tout  que  l'acerbité  de  tau» 
gage  et  la  passi<ui  ne  doivent  jamais  se  mon- 
trer dans  des  discussions  liturgiques  ;  il  sem- 
ble pourlaut  que  cette  a  prêté  dans  les  dispu- 
tes de  celte  nature  n'était  poinlinconuuc  aux 
partisans  de  1  arêopagitiime  du  premier  évé- 
que de  Paris.  Le  religieux  qui  ajouta,  vers 
Lan  880^  un  tniisièuic  livre  de  miracles  do 
staini  Denys  aux  deux  am  iens,  parle  en  ces 
termes  de  ceux  qui  niaient  rideulilé  des  deux 

évéques  d'Athènes  et  de  Paris  ;  Jnrreduii 

finhcftiUur  non  solum  aliera  purs  Fesccnnini 
S  is  t  n  n  i  i  i  n  S  e  rfe  et  or  ts  tju  s .  v  ("V  u  m  c  /  ia  m  prop- 
ier  odium  et  invidiam  qua  .Hervîtoribui  iiliu» 
iferofjore  conrincunlur  spiculo  beaîi  Joannis 
perfoditintur dicenlis  :  Otnnis  qui  odit  fratretn 
suiim  homividn  est  :  «  Que  ion  regarde  ces 
«  incrédules»  uon-scu tentent  comme  un  re- 
a  jeton  de  Fescruninu'i  Biï-iunius  (le  procon- 
«  sul  qui  lit  mourir  saint  Denys }^  n»ais  encore 
ce  à  cau^îe  de  la  haine  jalouse  qu'ils  portent 
ff  à  ses  serviteurs,  qu'ils  soient  percés  dii 
«  glaive  de  ces  paroles  de  Tapôlre  saint  Jean  : 
ff  Quiconque  hait  son  frère  est  un  homicide.» 
Ce  passage  prouve  en  outre  qu'eu  880  comme 
di^  noH  jours  il  y  avait  uu  CfTiain  nombre 
d^écri  vains  ou  antres  qui  distinguaient  lA- 
réopagite  du  [remier  évéque  de  Paris. 

Dans  tes  deux  opiuiuus  on  reconnaît  com- 
me compagnons  de  saint  Denys  saint  Rusti- 
que, prêtre,  et  saint  l'^leuthère,  diacre,  dont 
la  fête  se  fait  simultanément  avec  celle  du 
saint  évéque,  et  qui  reçurent  comme  lui  la 
palme  du  martyre, 

IIL 

La  fête  de  saint  Denys ,  comme  patron  et 
fondateur  de  TEglise  de  Paris,  y  a  toujours 
été  célébrée  d'une  manière  solennelle,  et  avec 
uu  Hit  qui  le  cède  uniquement  aux  principa- 
les festiviiés  di*  Notre-Seigncur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  a  une  \igile  qui  n'est  pins  jour 
d'abstirtence  et  déjeune  depuis  très-long- 
temps ;  le  Missel  de  Noailles  roarque  expres- 
sément :  ViV/iYi  a  «ôîp  je/"»»  lo;  les  Hymnes  de 
rOffice,  au  nombre  de  deux,  sont  de  Claude 
Sauteul,  qui  en  Ht  deux  autres  pour  l'abbaye 
de  Montmartre,  où  le  saint  évéque  et  ses 
deux  compagnons  furent  martyrisés.  La  lé- 
gende en  trois  Leçons  est  conçue  selon  le  sen- 
timent que  nous  avons  exposé.  La  Messe  n'a 
plus,  depuis  ce  temps,  TEpître  tirée  du  cha- 
pitre XVII  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est 
parlé  de  la  conversion  de  Denys  et  de  Dama* 
ris  par  la  prédicatioD  de  saint  PauL  L'au*^ 
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tienne  Prose  a  sobî  des  modiflcations  dans  le 
dix-septième  siècle.  Dn  Propre  de  celte  fêle, 

four  Pabbaye  de  Saint-Denys,  attribue  celte 
rose  au  roi  Robert.  Nous  la  trouvons  comme 
attribuée  à  Adam  de  Saint-Victor,  dans  un 
recueil  de  Séquences,  qui  est  ad  calcem  d'un 
Missel  romain  de  1631,  et  ceci  parait  hors  de 
douto.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pour- 
quoi la  première  strophe  de  cette  Prose  a  subi 
une  modification  dans  les  nouveaux  Missels. 
Nous  y  lisons  Exultet  Ecciesia  au  lieu  de 
Gaude  proie  Grœcia,  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  ont  amèrement  censuré  les  nouvel- 
les paroles.  Sans  doute  Paris  et  la  France  ne 
constituent  pas  l'Eglise  universelle,  mais  elles 
en  Tout  une  partie  intégrante  assez  notable. 
L'Eglise  se  glorifie  toujours,  dans  sa  généra- 
lité, de  ce  qui  honore  une  de  ses  contrées, 
parce  que  toutes  les  Eglises  n'en  forment  en 
réalité  qu'une  seule.  Trouverait-on  répré- 
hensible  que  l'Eglise  universelle  fût  invitée  a 
se  réjouir  d'un  saint  Vincent  de  PauJ,  d'un 
saint  Bernard?  Ce  ne  sont  pourtant  que  des 
enfants  de  la  France.  Mais  pourquoi,  dans 
cette  Séquence,  ne  pas  avoir  conservé  Gaude 
proie  Grœcia  f  11  est  bien  incontestable  que  le 
second  Qenys  est  aussi  grec  que  TAréopagite. 
Son  nom  l'indique  suffisamment;  ses  compa- 
gnons, surtout  Eleulère,  portent  des  noms 
aussi  évidemment  grecs.  A-t-on  jamais  dé- 
couvert que  saint  Denys  de  Paris  n  était  pas 
un  enfant  de  la  Grèce?  nullement.  Tout  fait 
présumer  que  ce  saint  apôtre  en  était  origi- 
naire. Voulait-on  par  ce  changement  ache- 
ver de  convaincre  que  l'Aréopagite  n'était 
point  le  premier  évéque  de  Paris?  Il  est  ma- 
nifeste que  telle  fut  lintention  de  ceux  qui 
changèrent  fe  texte  d'Adam  de  Saint- Victor. 
Or  nous  croyons  que  c'était  chose  superfiue. 
Dans  Tabbayequi  porte  le  nom  de  ce  grand 
saint,  on  chantait  la  Messe  en  grec,  au  jour 
de  rOctave  de  Sainl-Denys,  c'est-à-dire  rln- 
troït,  le  Kurie,  prononcé  Kurié  élééson,  THy- 
mne  angéfique,  la  Collecte,  rEpîlre,  le  Gra- 
duel, le  Verset  alléluiatique,  la  Prose,  l'E- 
vangile, le  Symbole,  TOffertoire,  la  Préface 
comnjune,  le  Sanctus,  VO  salutaris,  lé  Pater, 
VAgnus  Dei,  la  Communion  et  la  Postcommu- 
nion; les  salutations  Dominus  vobiscum,  les 
firéambules  de  la  Préface,  du  Pater,  les  paro- 
es  de  la  Commixlion  des  espèces  sacramen- 
Iclles,  Vite  Missa  est,  étikieni  pareillement  en 
grec.  Toute  la  partie  sans  chant  était  en  la- 
tin, et  par  conséquent  la  Secrète,  et  la  prière 
[)our  le  roi  était  chantée  après  la  Messe  en 
atin.  ï-a  Bénédiction  pontificale  de  la  fin  de 
la  Messe  était  aussi  en  grec.  Cette  Messe,  telle 
qu'on  la  chantait  avant  la  destruction  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denys,  n'a  point  d'origine  dé- 
terminée d'une  manière  précise.  L'auteur  de 
la  Préface  qui  précède  le  Propre  imprimé  en 
1777,  place  cette  Messe  entre  les  neuvième  et 
treizième  siècles.  Elle  est  extraite  d'un  ma- 
nuscrit qui,  à  cette  époque,  avait  à  peu  près 
cinq  cents  ans  d'antiquité.  La  Prose  grecque 
ost  une  traduction  littérale  de  celle  d'Adam 
de  Saint-Victor.  Si  la  Messe  peut  dater  du 
oeuvième  siècle,  il  faudra  croire  que  cette 
Séquence  y  a  été  postérieurement  ajoutée. 


puisque  l'auteur  vivait  au  milieu  du  douzième 
siècle.  En  supposant  que  son  auteur  fui  je 
roi  Robert,  elle  ne  pourrait  jamais  remonter 
qu'aux  premières  années  du  onzième  siècle. 
Nous  la  donnons  en  son  entier  dans  le  para- 
graphe des  variétés.  Ne  serait-il  pas  à  désirer 
que  cette  Messe  grecque  fût  reprise  dans  la 
basilique  du  Chapitre  royal  de  Saint-Denys, 
qui  a  succédé  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  pour  le  service  de  cette  illustre  église  ? 
Nous  avons  dit  qu'un  changement  dans 
une. légende  devient  non-seulement  utile, 
mais  nécessaire  lorsque  la  critique  plus  éclai- 
rée en  impose  le  devoir.  Nous  citerons  un 
fait  relatif  a  la  Légende  de  saint  Bruno.  On 
avait  attribué  sa  conversion  à  l'apparition 
miraculeuse  d'un  docteur  mort  à  Paris.  Le  fa* 
meux  peintre  Lesueur  a  représenté  ce  trait 
dans  sa  galerie  de  tableaux  qui  retracent  la 
vie  du  saint  fondateur  des  Chartreux.  Le 
Bréviaire  de  saint  Pie  V  tidmettait  cette  ap- 
parition dans  la  légende  de  l'Office  de  saint 
Bruno.  Plusieurs  auteurs  distingués  ont  sou- 
tenu la  réalité  du  fait.  Néanmoins  la  vérité 
n'en  a  point  paru  assez  solidement  établie 
au  pape  Urbain  VIII,  qui  supprima  d^ins  la 
Légende  l'histoire  de  celte  apparition.  Nous 
avons  pris  cette  remarque  dans  une  note  sur 
la  Vie  de  saint  Bruno,  par  Godescard  {£dit. 
de  18d&,  Paris,  rue  Cassette,  n.  20). 

La  Messe  grecque  de  l'Octave  de  saint  De- 
nys, est  pareille  à  celle  du  jour  de  la  fête, 
excepté  pour  les  trois  Oraisons.  Tlotroït  au 
lieu  û'Annuntiate  inter  gentes,  qui  est  celui 
de  Paris,  porte  ce  texte  :  Sapientiam  sancto- 
rum  narrent  populi,  et  laudem  eorum  nuntiet 
Ecciesia,  nomina  autem  eorum  vivent  in  sœ- 
culum  sœctUi.  «  Que  les  peuples  racontent  la  . 
«  sagesse  des  saints,  que  l'Eglise  entonne 
«  leurs  louanges,  que  leurs  noms  vivent 
<c  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  Graduel, 
l'Offertoire  et  la  Communion,  varient  égale- 
ment, ainsi  que  l'Eptlre  et  l'Evangile. L'Epftre 
est  celle  des  Actes  des  apôtres  dont  nous 
avons  parlé.  11  semblerait  que  l'abbaye  n'a- 
vait point  adopté  l'opinion  des  modernes  li- 
turgistes  du  diocèse.  Dans  la  Préface  ou 
Avant-Propos  du  Propre,  l'auteur  déclare 
qu'il  nb  veut  point  entrer  dans  la  discussion, 
mais  que  la  Congrégation  de  Saint-Maur  a 
cru  devoir  conserver  en  son  entier  l'ancienne 
Messe.  Nous  croyons  qu'elle  avait  agi  fort 
sagement,  puisque  la  question,  alors  comme 
aujourd'hui,  n'était  point  irrévocablement 
jugée. 

La  Prose  ancienne  mérite  une  insertion 
textuelle  ;  car,  de  nos  jours,  elle  est  assez 
généralement  inconnue.  Nous  ne  trans- 
crivons pas  la  Prose  modifiée  qui  se  trouve 
dans  fous  les  livres  de  l'église.  D'ailleurs 
nous  signalerons  les  changements  et  les  ex-- 
pressions. 

Gaude  proie  Graecla 
Glorietur  Galiia 
Paire  Dionysio. 

Etultel  ubenus 
Feiicl  parisius 
lUustris  mariyrio. 
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SpMiâli  gaudio 
^  Gaude  felix  concio 
Martyram  praescntia 

Quomm  pairociaio 
Tota  eaudet  regio, 
Begni  stal  poleotia. 

Jaxta  patrem  posili 
Bellatores  inclyli 
Digai  8uat  memoria. 

Sed  illum  i)raecipue 
RecolH  assidue 
Regalis  Ëcciesia. 

Hic  a  sammo  prssule 
Directus  in  Galliam 
Non  geolis  incredul» 
Verelur  insaniam. 

Gallorum  a|)Oslo1us 
Yeneral  Luteliam 
Quam  tenebalsubdolus 
Ho&lis  velut  propriam. 

Hic  conslructo  Christi  lemplo, 
Verbo  docel  et  oxeraplo, 
Coruscal  miracuiis. 

Turba  crédit,  error  cedit, 
Fides  crescit  et  clarescil 
Nomen  lanii  pra>sulis. 

His  audiiis,  ûl  insanus 
Immitis  Domitianus 
MiiliUiue  Sisinnium, 

Qui  paslorem  animarum, 
Fidc,  viia,  signis  clanim, 
Trahai  ad  supplicium. 

Iiifligunlur  seni  pœD», 
Flagra,  carcer  et  catenae  : 
Cataslam,  lectum  ferream 
El  sesluni  viocil  ignemn. 

Prece  domat  Teras  truces, 
jSedat  rogum,  perfen  cruces, 
Posl  clavos  et  patibuium 
Traaslalus  ad  ergaslulum. 

Seoiore  célébrante 
Missam,  turba  circumstante 
Cbristus  adesi,  comitaiite 
Coelestt  frequeuiia. 

Specu  clausum  carcerali 
|Consolaiur  el  vitali 
Pane  cibat  immortali 
Corouandum  gloria. 

Prodit  martyr  couflictums 
Sub  securi  slat  secunis 
Feril  lictor,  sicque  Victor 
Consummatur  giadio. 

Se  cadaver  mox  erexit 
Truncus  truncum  caput  vexit 
Quod  ferentem  hue  direxit 
Angelorum  legio. 

Tarn  prsclara  passio 
Ueuleat  nos  gaudio. 
4*nen. 

Telle  e^  :elte  séquence  dans  le  Propre  de 
l'Abbaye  de  Saint-Denys  ;  elle  y  était  ainsi 
chantée  en  grec  et  en  latin.  Nous  allons  indi- 
)  quer  d*abord  quelques  variantes  entre  ce 
texte  et  celui  du  Missel  romain  de  1631,  dont 
nous  avons  parlé.  La  Prose,  dans  celui-ci, 
porte  pour  auteur  :  Adam  de  Sancto-Yiclore, 
en  tète. 
La  sixième  strophe  y  est  ainsi  conçue  : 

Sed  istum  praecipue 
Recoiis  assidue, 
Begalis  Ecclesia. 

L'auteur  s'y  adresse  plus  directement,  par 
an  vocatif,  à  rEglisc  abbatiale. 
Liturgie. 
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Après  la  huitième  strophe,  la  séquence  di' 
susdit  Missel  en  met  deux  qui  ne  se  retrou* 
vent  pas  dans  celle  de  cette  abbaye. 

Hic  erroram  camulus 
Et  omnis  sporcitia, 
Hic  infelix  [jonulus 
Gaudens  idololairia, 

Adorabat  idolum 
Fallacis  Mercurii, 
Sed  vicit  Diabolam 
Fides  Dionysii. 

Cette  peinture  de  Tétat  affreux  dans  lequel 
était  plongée  la  ville  de  Paris,  méritait,  è 
noire  avis,  d'être  conservée.  Plusieurs  écri- 
vains anciens  parlent  de  l'idole  de  Mercure^ 
qui  était  en  grande  vénération  à  Montmar- 
tre ;  ce  qui  détruirait  Tétymologie  païenne 
de  Sfons  Aîartis,  et  restituerait  à  celte  mr^n-» 
tagne  la  véritable  origine  de  son  nom,  Mons 
Martyrum,  le  Mont  des  Martyrs.  Au  reste, 
celle-ci  n'est  pas  raisonnablement  contes- 
table. 

La  dix-huitième  strophe  de  la  Prose  que 
nous  avons  transcrite,  et  qui  est  la  vingtième 
dans  celle  du  Missel  de  1631,  porte  cette 
contexture  dans  la  dernière  : 

Se  cadaver  mox  erexit 
Truncus  truncum  caput  vexit, 
Quo  ferente  hoc  direxil 
Angelorum  concio. 

Celle-ci  se  traduit  :  «  Le  cadavre  se  releva 
-  «  aussitôt,  le  tronc  porta  la  télé  tranchée, 
<x  et  celui-ci,  quo,  portant  la  tête,  ferente 
«  hoCf  l'assemblée  des  anges  le  guida.  »  La 
strophe  de  la  Prose  ci-dessus,  transcrite,  de- 
vra ainsi  se  traduire  :  «  Le  cadavre  se  rele- 
«  va,  etc. ,  et  la  légion,  ou  une  légion  d'an- 
«  ges,  guida  vers  ce  lieu.  Hue,  le  tronc 
«  portant  cette  tête  abattue.  »  Cette  seconde 
version  convient  exclusivement  à  TEglise 
abbatiale.  Partout  ailleurs,  la  dernière  stro- 
he  peut  être  chantée ,  puisqu'elle  ne  spéci- 
e  aucun  lieu.  Dans  le  deuxième  volume  des 
Institutions  liturgiques  ,  récemment  publié, 
nous  lisons  :  Quo  ferentem  hac  direxit  ange^^ 
lorum  concio.  Nous  ne  savons  en  quel  en- 
droit son  érudit  auteur  a  lu  cette  version, 
mais  elle  ne  nous  parait  pas  aisément  expli- 
cable. Nous  parlons  du  miracle  dans  l'article 
LÉGENDE,  et  dans  celui  de  Prose. 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris ,  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans,  présentent  la 
même  Prose  modifiée.  Nous  avons  parlé  de 
la  première  strophe;  après  ExultetÈcclesia^ 
au  lieu  de  Glorietur  (rallia,  on  a  mis  Dum 
triumphat  Gallia,  Le  changement  ne  nous 
semble  pas  heureux.  Glorietur  Gallia  est , 
croyons-nous,  plus  poétique,  et  s'il  était 
permis  d'employer  le  langage  du  jour,  il  y  a 
ici  plus  de  spontanéité  et  d'enthousiasme;  la 
seconde  est  pareille  à  l'ancienne;  la  troisième 
est  ainsi  conçue  : 

Dies  festus  agitur 
Quo  trium  recolilur 
Martyrum  Victoria. 

liy  a  donc  ici  changement  complet;  il 
n'est  pas  blâmable,  s'il  est  vrai,  comme  on 
l'a  toujours  pensé ,  que  la  strophe  Speciali 
gaudio  gaude  felix  concio,  est  adressée  nomi« 
nativementàla  communauté  de  Sainl-Denys% 
(Seixe.) 
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Entre  I9  sixième  et  la  septième  ^tropbe  de  la 
Prose  tfanscnte,  les  deux  strophes  que  aous 
avons  fait  connaître  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  moderne;  la  onzième,  où  il  est  parlé  de 
Domitien ,  devait  être  mo()iGée  ,  conformé- 
ment  au  système  de  distinction  entre  deux 
,Denys.  Au  lieu  de  hnmitis  Domitianus^  on  lit  : 
Jmperator  inhumanus.  Celui-ci  est  Dèce.  Les 
treizième,  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième strophes  sont  nouvelles,  excepté  la 
moitié  de  la  treizième  : 

InÛiguuturseui  pœnse, 
Flagia,  carcer  clcaleoa^ 
Invicia  scd  (.oiislaniia 
Tormenia  viucit  omnia 

Rrcor.laUiS  emen>»oruBi 
Forlis  alhleta  laborum, 
Per  nova  gaudcas  prxilU 
iEierna  quaTil  pruîinia. 
tmmoUti  vir  beaiufi 
Agni  orne  snginatuç 
Et  i-raBseiiti  ruboral^i 
Ad  certanieii  iminine, 

.    *  Quam  scrroon^  -xoniicavU 

Mille  sign:^  luain  probavit 
Uaucsignare  Itstiiiavil 
Fudo  lidetu  sanguine. 

„     On  a  voulu  éviter  de  mentionner  le  sup- 

J>lice  du  fou  par  lequel  la  tradition  grecque 
hst  mourir  saint  Denys  TAréopagite,  et  sur- 
tout le  même  supplice  que  la  Légende  ro- 
maine fait  endurer  à  ce  saint,  non  point  à 
'Athènes ,  mais  à  Paris,  et  dont  il  sortit  vic- 
torieux. Enûn,  Tavant-dernière  strophe,  qui 
représente  le  martyr  portant  sa  tête,  est 
liemplacée  par  collo-ci  qui  rapporte  le  mar- 
[Xyve  des  saints  Rustique^  et  Ëleuthère: 

Adminislri  (|ui  sacrorum 
Coiisortes  fiuni  laborum 

Consecraiilur, 

CoronanUir, 
Uoo  très  martyrio. 

On  voit  combien  de  remaniements  la  sé- 
quence d'Adam  de  Saint-Victor  a  subis. 
Xelle  qu'elle  existe,  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  beauté.  Nous  avons  souvent  entendu  cen- 
surer le  style  de  cette  Prose  par  des  person- 
nes qui  ne  connaissaient  pas  du  tout  Fan- 
çienne,  et  comme  c'était  principalement  sa 
naïveté  que  Ton  dépréciait ,  il  est  très-pro- 
bable (|ue  l'œuvre  complète  d'Adam  de  Saint- 
Victor  ne  trouverait  pas  des  éloges  dans 
leur  bouche. 

On  sait  que  saint  Denys  est  non-seulement 
regardé  comme  le  patron  de  Paris,  mais  en- 
core comme  celui  de  toute  la  France.  On  at- 
tribue à  sa  puissante  intercession  auprès 
de  Dieu  le  bonheur  qu'a  eu  ce  royaume  de 
conserver  le  dépôt  sacré  de  la  foi  dans  sa 
pureté.  L'hérésie  calviniste,  qui  prit  une  si 
grande  extension ,  en  France ,  au  seizième 
siAcle,  n'y  est  plus  aujourd'hui,  en  réalité, 
'qu'un  fantôme  qui  tend  incessamment  à  s'é- 
jclipser  tout  à  fait.  Le  jansénisme  est  à  peu 
iprcs  anéanti.  Durant  la  dernière  persécution, 
rt!!g!ise  de  France,  dans  ses  évéques  et  ses 
prêtres,  a  vu  se  reproduire  la  gépérosité  des 
premiers  martyrs,  et  l'apostasie  n'y  a  été 

Îu'uue  exception  minime.  Son  attachement 
l'figlise-mère  ne  s'y  est  jamais  démenti  ;  çt 


nous  disons  ailleurs  qo*an  milieu  des  varié- 
tés liturgiques  presque  saps  pombre  qui,  au 
premier  aspect,  sembleraient  devoir  aiïai- 
blir  son  union  avec  tlopfie ,  la  chaire  de  saint 
Pierre  y  est  toujours  considérée  comme  le 
foyer  do  la  paternité  catholique.  Après  Dieu 
et  Marie,  il  est  bicR  peçhus  d  en  bénir  le  glo- 
rieux saintDenys.iiinis  parlons  de  l'oriflamme 
dans  l'article  ba^$^|:(ib. 

DIACRÇ. 

L 

Le  nom  employé  pour  désigner  cet  ordre 
en  fait  connaître  la  nature:  diaconus^  diacre, 
dérivant  du  grec  ,  qi(i  est  la  même  chose 
que  ministre ,  serviteur.  Le  diaconat  est  d'in- 
stitution divine,  et  n'est  inférieur  qu'à  la 
prêtrise  et  à  l'épiscopat.  Aussitôt  après  l'as- 
cension de  Jésus -Christ,  les  apôtres  ordon- 
nèrent sept  diacres  pour  les  suider  dans  les 
fonctions  multipliées  de  leur  ministère.  On 
sait  que  le  premier  martyr,  saint  Etienne, 
était  diacre  de  l'Eçlise  de  Jérusalem.  Long- 
temps encore  après  que  la  chaire  de  saint 
Pierre  eut  été  fondée  à  Rome,  il  n'y  eut  qu'un 
seul  diacre  dans  cel(e  grande  Eglise.  On 
adopta  ensuite  l'usage  qu  on  avait  vu  prati- 

3uer  à  Jérusalem,  et  on  établit  d'abord  sept 
iacres,  puis  quc'\torze  ,  et  enfin  dix-huit. 

Il  faut  distinguer  dans  le  diaconat  deux 
sortes  de  fonctions  :  celles  de  l'Ordre  et  celles 
que  la  discipline  de  ces  temps-là  leur  attri- 
buait. 

En  vertu  dos  fonctions  attachées  à  leur 
Ordre,  les  diacres  lisaient  l'Evangile  à  l'é- 
glise, picsontaienl  au  célébrant  le  pain  et  le 
vin  qui  devaient  être  consacrés,  mainte- 
naient la  décence  dans  les  assemblées,  et 
gardaient  la  porte  par  laquelle  les  hommes 
y  entraient.  C  étaient  eux  qui  renvoyaient  les 
pénitents  et  les  catéchumènes  avant  la  Messe 
dts  fidèles,  instruisaientceux  qui  demandaient 
le  baptême,  et  même  le  leur  conféraient  par 
ordre  et  en  l'absence  de  l'évêaue.  Ils  distri- 
buaient également  le  pain  eucnaristique,  et 
le  portaient  aux  malades. 

Les  autres  fonctions  des  diacres  consis- 
taient à  administrer  les  revenus  de  l'Eglise, 
à  prendre  soin  des  pauvres,  dont  ils  tenaient 
des  listes  exactes ,  et  auxquels  ils  distri- 
buaient les  aumônes  des  fidèles.  Le  logement 
des  étrangers  envers  lesquels  on  exerçait 
l'hospitalité  les  concernait.  Les  évêques  se 
reposaient  sur  eux  d'une  infinité  de  soins,  et 
ils  les  regardaient  comme  leurs  premiers  mi- 
nistres ;  quelques  diacres  ont  été  même 
chargés  de  représenter  des  évéques  dans  les 
Conciles.  11  n'est  donc  pas  étonnant,  qu'in- 
vestis d'une  si  haute  confiance ,  ils  eussent 
enfin  pris  le  pas  sur  les  prêtres,  et  l'abus 
était  tel  que  saint  Jérôme  crut  devoir  se  ré- 
crier avec  zèle,  et  prouver  que  le  sacerdoce 
était  supérieur  au  diaconat.  11  reste  encore 
quelques  vestiges  de  cette  discipline,  dans  les 
titres  d'archidiacre  et  de  cardinal-dtacre, 
qui  élèvent  celui  qui  en  est  revêtu  au-des- 
sus ()es  simples  prêtres,  et  même,  pour  le 
dernier  titre,  au-dessus  des  év^gues.  Aiusî^ 
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che ,  mais  elle  n'est  pas  rattachée  sôus  le 
bras  droit,  et  les  deux  bouts  pendent,  Tun^ 
devant,  Taulre  derrière. 

Du  reste,  on  voit  dans  plusieurs  images 
anciennes,  entre  autres  par  une  figure  qui 
représente  le  diacre  saint  Vincent,  que  ces 
ministres  portaient  en  ce  temps-là  Télole 
comme  les  prêtres.  H  est  certain  qu'outre  la 
convenance  qui  se  trouve  à  distinguer  le 
diacre  du  prêtre,  le  premier  porte  l'étolc  ra- 
menée sous  le  bras,  aQu  qu'elle  ne  le  gène 
point  dans  Vexercice  de  ses  fonctions  auprès 
du  célébrant. 

(^oyez  divers  articles  et  surtout  cc/tii  ordi- 
nation.) 

DICERION. 

Selon  la  Liturgie  de  Constanlinople,  avant 
le  chant  du  Trisagion  le  célébrant  donne  sa 
Bénédiction  au  diacre  en  disant  :  «  Vous  êtes 
«  (  ô  seigneur  )  notre  Dieu  saint  à  jamais  »  ; 
mais  si  c'est  un  évéque  qui  olïîcie,  il  tient  de 
la  main  droite,  pendant  la  Trisagion  chanlé 
par  le  Chœur,  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches ,  et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux 
branches.  Chaque  branche  soutient  un  cierge 
allumé  :  le  chandelier  à  deux  branches  est  le 
Dicerion;  celui  qui  a  trois  braluches  s*appelle 
Tricerion.  L'évéque  fait  d'abord  un  signe  de 
croix  avec  le  Dicerion  sur  le  livre  des  Evan- 
giles, puis  un  autre  sur  le  même  livre  avec 
le  Tricerion.  Enfin  se  tournant  vers  le  peuple 
il  lui  donne  alternativement  la  Bénédiction 
avec  les  deux  chandeliers  ;  un  pieux  symbo- 
lisme est  attaché  à  ces  deux  chandeliers: 
le  Dicerion  figure  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ  ;  le  Tricerion  représente  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité. 

On  lit  dans  les  Questions  sur  la  Liturgie 
des  Eglises  d'Orient  que  le  sieur  de  Moléon  a 
jointes  à  ses  Voyages  liturgiques  une  particu- 
larité sur  ce  Rit.  Les  évéques  grecs,  en  allant 
à  Tautel,  portent  le  Tricerion  avec  lequel  ils 
donnent  la  Bénédiction  ;  mais  le  patriarche 
seul,  outre  le  Tricerion  tient  de  la  main  gau- 
che le  Dicerion  :  celui-ci  serait  donc  une 
marque  dislinctive  affectée  uniquement  au 
patriarche.  En  effet ,  dans  la  figure  du  pa- 
triarche Mélhodius  que  le  père  Lebrun  a  fait 
Çraver  dans  son  ouvrage,  ce  pontife  tient  les 
deux  chandeliers  ;  cependant  le  cardinal  Bona 
dit  que  c'est  généralement  l'évêque  célébrant 
qui  donne  la  Bénédiction  fréquemment,  sœpè, 
avec  ces  deux  chandeliers. 

DIMANCHE. 

I. 

Du  latin  Dominica  s*esl  formé  ce  terme  qui 
désigne  le  jour  consacré  d'une  manière  spé- 
ciale au  Seigneur,  dies  Dominico,  dies  Domini. 
Les  païens  en  ce  jx)ur  honoraient  le  soleil 
comme  une  divinité  et  lui  donnaient  consé- 
qucmment  le  nom  de  dies  Solis,  Il  est  heu- 
reux que  les  chrétiens,  qui  ont  conservé  pour 
les  autres  jours  de  la  semaine  les  dénomina- 
tions du  paganisme,  aient  fait  une  exception 
en  faveur  de  celui-ci  qui  en  est  le  premier; 
ainsi,  quoique  nous  ayons  lundi,  lunœ  dies, 
mardi,  Martis  dies,  etc.,  nous  n'avons  pas 


solidi,  qui  serait  celui  qui  est  nommé  Diman' 
che.  Mais  pourquoi  ce  premier  jour  fut-il 
appelé  par  excellence  le  jour  du  Seigneur  ? 
Il  était  commun  dans  la  primitive  Eglise  de 
désigner  par  le  nom  de  dies  Dominicus  le 
jour  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  C'é- 
tait par  excellence  le  jour    du    Seigneur, 
parce  qu'il  avait  prouvé  d'une  manière  écla- 
tante la  divinité  de  sa  mission. De  ce  jour,  le 
plus  auguste  et  le  plus  solennel  des  jours , 
tous  les  premiers  jours  de  la  semaine  tirèrent 
insensiblement  leur  nom  ;  mais  déjà  du  temps 
même  des  apôtres  cette  dénomination  était 
consacrée  par  eux.  On  peut  s'en  convaincre 
par  le   premier  chapitre  de  l'Apocalypse , 
vers.  10:  Fut  in  spiritu  in  Dominica  die: 
«  Au  jour  du  Dimanche  ou  du  Seigneur  je  fus 
«  inspiré,  par  l'esprit,  etc.  »  Il  est  vrai  que 
saint  Justin  dans  son  Apologie  emploie  Tex- 
pression   païenne  :    Die  qui  Solis  dicitur , 
qmnes  qui  in  oppidis  vel  agris  morantur  unum 
in  locum  conveniunt.  «  Au  jour,  qu'on  appelle 
«  du  Soleil,  tous  ceux  qui  hebitent  les  bourgs 
«  et  les  villages  se  rassemblent  en  un  lieu.  » 
Mais  il  faut  observer  que  ce  saint  parlait  et 
des  idolâtres,  et  qu'il  devait  employer  les 
termes  qui  leur  étaient  connus.  En  ce  même 
jour,  selon  saint  Justin,  on  offrait  le  saint 
Sacrifice  comme  aujourd'hui,  et  le  Dimanche 
des  temps  apostoliques  avait  comme  celui  de 
nos  jours  une  éminente  prérogative  sur  les 
autres  jours  de  la  semaine. 

A  regard  de  cette  coutume  obligatoire  de 
sanctifier  le  premier  jour  de  la  semaine  plus 
spécialement  que  les  autres  jours,  nous  pour- 
rions accumuler  beaucoup  de  citations  des 
Ï)!us  anciens  Pères  de  l'Eglise  ;  mais  nous  ne 
àisons  point  un  livre  dogmatique;  nous  di- 
rons seulement  que  la  loi  civile  ne  prescrivit 
l'observation  du  Dimanche  qu'après  la  paix 
rendue  à  l'Eglise  ;  mais  sans  doute  avant  ce 
temps,  la  loi  ecclésiastique  était  explicite  à 
cet  égard.  Ainsi  Constantin  ordonna  de  sus- 
pendre, en  ce  jour,  les  audiences  des  tribu- 
naux; plus  tard,  les  travaux  manuels  et  ser- 
^  viles  furent  prohibés;  enfin  les  divertisse- 
ments profanes  furent  défendus  par  plusieurs 
Conciles,  et  à  mesure  que  la  ferveur  primitive 
se  relâchait  ou  se  vit  forcé  d'élayer  de  nou- 
velles défenses  les  premières  prohibitions. 
II. 
Sous  le  rapport  liturgique,  plusieurs  règles 
ont  été  établies  sur  la  qualité  des  Dimanches 
et  sur  leur  solennité.  Le  premier  et  le  plus 
auguste  de  tous,  nous  l'avons  dit,  est  le  Di- 
manche pascal  ;  le  second  est  celui  de  la  Pen- 
tecôte :  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
Dimanches  privilégiés.  Après  eux  viennent  le 
premier  Dimanche  de  l'A  vent,  le  premier  de 
Carême  et  celui  des  Bameaux.  On  y  a  joint  les 
Dimanches  de  la  Passion  ,  celui  in  Albis,  qui 
suit  Pâques,  et  de  la  Trinité.  Ce  privilège 
consiste  en  ce  que,  sans  exception,  on  doit 
toujours  en  faire  rOfïice.  Un  second  ordre  de 
Dimanches  privilégiés  est  composé  des  trois 
autres  Dimanches  de  l'Avent  et  du  Carême; 
ils  ne  cèdent  qu'à  une  fête  du  Rit  annuel  on 
double  de  première  classe.  Enfin,  le  troisième 
ordre  est  formé  des  trois  Dimanches  de  U 
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St^pluagésime^dclaSexagésimecI  delaQsiiïi- 
quagi^sime;  une  fête  du  Kit  sulennti  lunjcur 
au  double  de  seconde  classe  peul  y  être  célé- 
brée. Les  Dimanches  ordinaires  cèdeiU  àd'au- 
lres  fêles  moindres,  telles  que  les  doubles- 
jïiajcurs  quelconques,  cl  les  doubles-mineurs 
des  mystères  de  Notr**-Scigiieur.Les  Rubri- 
ques placées  en  têlc  des  Bréviaires  el  Missels 
indiquent  les  règles  a  suivre  pour  la  concur- 
rence el  r occurrence  des  Onices  avec  le  Bi- 
manche.  Nous  n*avons  pas  dessein  d'entrer 
dans  ces  détaiïs  rubricaires;  mais  il  est,  ce 
nous  semble,  importa  ni  de  retracer  ht  dispo- 
silton  liturgique  du  Missel  romain  en  ce  qui 
concerne  la  Alesse  t3iii  Dimaîiehc ,  en  faveur 
des  ecclésiastiques  auxquels  le  pur  Kit  de 
Rome  est  tolali-menl  inconnu.  Or,  eu  France 
;ï  y  a,  comme  on  sait,  une  très-miniuic  partie 
des  diocèses  qui  suivent  les  usages  de  Rome* 
Dans  le  Missel  dont  nous  parlons ,  les  seuls 
Dimancheii  du  premier  ordre  oui  une  seule 
Collecte,  et  ce  sont  ceux  des  Rameaux,  de 
Pâques,  de  Quasimodoel  delà  Pentecôte.  Au- 
cune sorte  de  Mémoire  ne  peul  y  être  faite; 
mais  il  n  est  pas  un  seul  des  autres  Dimnn- 
fhes  de  l'année  qui  n'ait  une  Commémoration 
obligée  »  sans  parler  de  celles  qui  se  rencon- 
trent. Ainsi,  pendant  TA  vent,  il  y  a  toujours 
après  la  Collecte  dominicale,  commémoration 
de  la  sainte  Vierge,  el  une  seconde  :  Contra 
persecutores  itcciesiœ,  ou  bien,/jr<)  pftpd;  cette 
règle  s'applique  aux  ilimaTiches  après  rHpi- 
phanie  jusqua  la  Purification,  Les  autres 
Dimanches^  jusqu*à  laQuinquagésime  itulu- 
sivement,  marquent»  après  la  Collecte  l'Orai- 
son, pour  dt  mantler  les  suffrages  des  sainis  : 
A  eunctis  nos ,  ({ua'sumus ,  de,  A  partir  du 
Menrrdi  des  Cendres, pendant  tout  le  CarAme, 
la  Collecte  dominicale  est  suivie  de  celle  pour 
les  suffrages, et  d'une  troisième  :  Pro  vivi^  et 
defunctis.  Il  est  superflu  de  dire  quil  eu  est 
de  même  aux  Messes  de  la  semaine.  Le  Di- 
manche de  la  Passion présentp,  au  Ireu  de  ces 
Mémoires, l'Oraison  pourTEgïise  ou  birn  pour 
le  pape  ,  et  celle  règle  s*ubscrvc  jusqu'au 
Mercredi  saint  inclusivement ,  excepté  le 
Dimanche  des  Rameaux,  comme  il  a  été  dit. 
Ces  mêmes  Commémorations  recommencent 
au  Mercredi  de  la  semaine  de  Pâques  el  ont 
lieu  jusqu'à  T/Yscension.  Le  Dimanche  dans 
rOclave  de  cette  dernière  fêle  n'a  que  la  Mé- 
moire de  rOclave;  les  deux  premiers  jours 
de  I'Ol lave  de  la  Pcotecôte  sont  seuls  exempts 
de  Mémoire,  Enfin  chaque  Dimanche  de  la 
Pentecôte  a  pour  seconde  Oraison  celle  :  A 
cunclîs  nos,  quœsumus ,  etc.,  sans  y  com- 
prendre une  troisième  Oraison  ,  ad  libitum 
fncerdotis.  Ce  privilège  existe  aussi  pour  les 
Dimanehcs  après  Tlipiphanie  el  ceux  de  la 
Septuagèsimr,Se\agésimei'tOuinquagèsime. 
11  est  facile  maintenant  de  comparer  la  Li- 
turgie purement  romaine  avec  celle  du  plus 
grand  nombre  des  diocèses  de  France,  el  sur- 
tout avec  les  Missels  de  Paris  de  Ï685  el  de 
1738.  Nous  admirons  dans  TOfficc  romain  les 
Mémoires  oui  viennent  se  joindre,  chaque 
Dimanche,  a  la  Collecte  du  jour*  Cette  invo- 
cation des  saints,  en  la  plupart  de  ces  Diman^ 
chu,  nous  représente  U  communion  de  r£- 


glîse  militante  avec  rEjg:îîse  triomphante;  et 
quand  la  commémoration  pour  les  vivants 
et  les  morts  vient  s'y  joindre,  comme  en  Ca- 
rême ,  temps  spécialement  consacré  à  la 
prière,  nous  sonmies  heureux  d'y  reconnaître 
cette  auguste  harmonie  des  trois  Eglises,  qui 
complète  la  comnmnion  des  vivants  qui  mi-» 
litenl,  des  vivants  qui  triomphent,  et  des  vi- 
vants qui  souffrent,  Nous  n'aurions  pas  be- 
soin de  parler  des  commémorations  obligées 
des  Missels  parisiens;  elU-s  se  b<ïrnenl,  pour 
les  Dimanches  ,  à  celles  de  la  sainte  Vierge 
pour  TAvent  et  les  Dimanches  jusqu'à  la 
PuriCcalion,  Le  Miss*  1  de  1685,  inauguré  par 
François  de  Harlay,  avait  conservé  les  Mé- 
moires pour  les  Dimanches  du  (]laréme.  Dans 
le  Missel  de  1738,  par  Charles  de  Vinlimille, 
ces  Mémoires  disjyarurenL  Nous  ne  pouvons 
evpiiquer  ces  suppressions  qui  ont  atteint 
lous  les  Missels  modernes,  que  par  le  désir 
de  rendre  plus  court  rOfOce  public;  car  uno 
raison  de  dignité  à  restituer  au  Dimanche  ne 
saurait  être  sérieusement  alléguée  (  Voyex 
coixegtë). 

JIL 

VAfllÉTés. 

Selon  le  Rit  romain  »  une  fête  du  degré 
double  Tempo  ri  0  sur  le  Dimanche,  mais  tou- 
jours on  fait  Mémoire  de  ce  dernier  par  les 
trois  Oraisons.  Nous  avons  dit  qu'à  Paris  les 
seuls  doubles-majeurs  quelconques ,  et  les 
doublps-mineurs  de  Notre-Seigneur  et  de  la 
saiirte  V^ierge  remportent  sur  le  Dimafiche, 
Selon  le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vioti- 
mille ,  les  seules  fêtes  qui  tiennent  un  rang 
[ïrincipal  dans  TEglise  pouvaient  jouir  de  ce 
privilège.  Les  nouveaux  Bréviaires  d'Hya- 
c initie  de  Quelen  ont  dérogé  à  cette  pres- 
cription en  étaldissant  la  disposition  que  nou» 
venons  d'énoncer.  Lebrun  Desmarettes  fait 
observr  qu'à  Orléans  le  Dimanche  cédait 
seulement  aux  fêtes  annuelles,  el  qu'à  Bour- 
ges,  de  temps  imniéinorial,  le  jour  du  Sei- 
gneur cédait  seulement  aux  fêtes  solennelles, 
le  Dimanche  y  étant  toujours  du  Rit  double- 
majeur.  Selon  cet  auteur,  il  en  était  de  niémc 
à  Rouen.  N**us  lisons  dans  le  Itationaie  de 
Durand  la  règle  suivante  ;  Si ...  in  quncumfiue 
ailé  Dominicâ  à  privitctjinlis,  id  cyf  quia  us 
historiœ  approprialœ  invenianfur  eveneril  fc 
sîum  aposioli  td  alicujus  prœcipHi  martyris^ 
Tel  ait  crins  sancti  qui  prôprium  habeat  ofh- 
cium,  alfcndendum  est  udum  sequen»  hcbdo-- 
mada  sivesingidi  dics  i pains  proprium  habeant 
officium  :  quod  si  habcnt ,  fiel  officium  de  Domi^ 
nicâ  el  festum  sancli  fiel  in  sccundd  ftriâ,  si 
verà  non  hidmii,  fiat  officium  de  feisto  in  Do-' 
miiiica  et  officium  Uominicœ  fiet  in  s^cundâ 
ftriâ t  et  sic  Dominicâ  quandoque  ccdit  [esta 
qHtindoquc  è  conversa.  Lib,7,  cap,  L  Aiusi, 
au  treizième  siècle,  la  fête  d'un  saint  rem- 
porta il  sur  le  Dinwnche,  si  dans  la  semaine 
suivante  il  n*y  avait  (loinl  de  jt^ur  libre  pour 
sa  translation.  L'antiquité,  invoquée  nar  Le-* 
brun  Desmareltes,  ne  serait  donc  pas  celle 
du  siècle  de  saint  Louis,  où  le  Dimanche 
cédait  quelquefois  à  la  fêle  d'un  saint. 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que  dojis 
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les  siècles  plus  ^  rapprochés  du  berceau  du 
chrisjliaaîsme  le  Dimanche  avàxi  constamment 
son  Office  |Hropre  ;  mais  il  est  pareillement 
nécpsiSâire  a  obseryer  que  le  calendrier  des 
festivités  était  beaucoup  moins  chargé  de 
fêtes  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Et  il  doit  en 
être  ainsi  après  diji-neuf  cents  ans.  L*cpouse 
de  Jésus-Chnst  enfante  tous  les  jours  de  nou- 
veaux bienheureux  qu'elle  nous  propose 
comme  modèles,  et  dans  la  vertu  desquels  le 
Seigneur  {ui-méme  est  admirable,  selon  le  lan- 
gage de  l'Eglise,  aux  fêtes  des  Martyrs.  Nous 
Qro^ons  donc  que  ce  n'est  point  enlever  au 
Dimanche  son  honneur  que  de  le  faire  céder 
quelquefois  à  certaines  festivités,  et  que  les 
nouveaux  usages  diocésains  qui  les  excluent, 
ut  suus  Dominicœ  restituatur  honor,  sont  en- 
traînés par  un  zèle  qui,  s'il  est  louable,  n'est 
pas  touiours  selon  la  science  et  le  véritable 
esprit  de  l'Eglise.  Nous  croyons  encore  que 
le  pasteur  des  pasteurs  est,  plus  spécialement 

Ju  un  Ordinaire  diocésain ,  chargé  de  veiller 
là  dignité  du  jour  du  Seigneur  et  de  pres- 
crire les  règles  qui  la  garantissent.  Or,  depuis 
la  première  édition  du  Bréviaire  de  saint 
Pie  Y ,  on  a  inséré  ail  calendrier  romain  plu- 
sieurs nouvelles  fêtes  ;  on  a  dû  marquer  {pour 
le  jour  de  leur  célébration  celui  de  la  liiort 
on  plutôt  de  la  naissance  spirituelle  à  une 
nouvelle  vie,  Natalis;  mais  si  ce  jour  se  ren- 
cohtre  en  un  Dimanche  et  que  le  degré  de 
cette  festivité  soit  assez  élevé,  pourquoi,  dit- 
on,  ne  pas  l'y  célébrer?  on  s'expose,  on  la 
renvoyant  au  ptemier  jour  libre  à  dérouter 
b  piété  des  fidèles  et  à  des  anachronisme^  on 
des  anomalies.  Nous  avouons  que  la  pratique 
de  l'Eglise  de  Rome,  c'est-à-dire  du  Rit  ro- 
main, nous  parait  mériter  les  plus  profonds 
égards;  nous  ne  pouvons  cependant  omettre 

Ïa)e  Clément  VllI  se  plaignait  que  l'Office  du 
uWnrAf  était  trop  fréquemment  interrompu 
par  quelque  fête  double  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait progressivement;  il  dédare  que  la 
congrégation  des  Rites  voit  cela  avec  une 
exti^me  répugnance,  et  qu'onfiii  il  avait  été 
résolu  qu'il  ne  serait  plus  accordé  de  fêtes 
doubles.  Malgré  le  désir  que  tout  bon  chré- 
tien doit  avoik  de  rendre  aux  saints  le  culte 
de  dulie  qui  leur  appartient,  il  faut  bien  con- 
venir pourtant  qu'en  accumulant  d^une  ma- 
nière indéfinie  ces  festivités  d'un  rang  assoz 
élevé  pour  l'emporter  sur  le  Dimanche,  on 
pourrait  prévoir  l'époque  où  ce  derni^T  jour 
ne  se  réduirait  plus  qu'à  une  simple  Mémoire. 
Il  faudrait  bien  alors  que  le  Dimanche,  fVît 
porté  lui-même  à  un  degré  festival  plus  élevé, 
pour  que  les  fêtes  ne  l'emportassent  point 
aussi  souvent,  ou  bien  que  ces  doubles,  tou- 
'ours  selon  le  Kit  romain,  fussent,  en  grande 
partie ,  rabaissés  à  des  semi-doubles.  Be- 
noit XIV  partageait  le  sentiment  de  la  Con- 
grégation des  Rites,  et  certes  personne  n'ac- 
cusera ce  grand  pape  d'avoir  voulu  porter 
atteinte  au  culte  des  saints. 

DIOCÈSE. 

Les  Ron^ains  donnaient  ce  nom  à  une  por- 
tion de  territoire  administrée  par  un  prêteur 
ou  par  un  proconsul  ;  le  nom  grec  Âieûcqci» 


signifie  en  effet  :  administration.  Le  Acouqr9i| 
était  un  régisseur,  un  intendant,  un  économe» 
un  administrateur.  Par  analogie ,  la  même 
appellation  fut  imposée  à  la  circonscription 
territoriale  sur  laquelle  devait  s'exercer  la 
surveillance  spirituelle  de  l'évêque.  Dès  les 
temps  apostoliques,  il  y  eut  des  évéques  dont 
le  soin  devait  se  restreindre  à  une  Eglise 
particulière.  Ainsi  l'apAtre  saint  Paul  or- 
donne à  Tite  d'établir  des  chefs  dans  les  villes 
de  l'Ile  de  Crête.  Le  territoire  assigné  à  cha- 
cun d'eux,  fut  donc  ce  que  nous  appelons 
lin  diocèse.  11  y  eut ,  il  est  vrai ,  un  peu  plus 
tard,  des  évéques  envoyé»  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  nations  ,  sous  le  nom  d'episcopi 
geniium^  mais  lorsque  ces  évéques  eurent 
établi  des  Eglises ,  leurs  successeurs ,  dané 
chacune  de  ces  Eglises,  se  bornèrent  au  dio- 
cèse spécial  qu'ils  étaient  appelés  à  gouver- 
ner, et  l'un  n'empiéta  point  sur  le  terriloin^ 
de  l'autre.  Cette  matière  est  traitée  dans  le 
droit  canon  ou  dans  la  Théologie  proprement 
dite  et  ne  peut  figurer  ici  que  comme  objet 
d'origine  étymologique.  Aux  mots  archevêque 
et  évÊQUE,  nous  entrons  dans  quelques  dé- 
tails; au  motcLBEoé^paragraphe  variété, nous 
donnons  le  catalogue  de  tous  les  diocèses  ou 
évéchés  du  monde  catholique. 

En  certaines  contrées  on  appelle  arcAt- 
dioeèse  le  territoire  diocésain  d'un  arche- 
vêque; cela  se  pratique  surtout  en  Alle- 
magne. 

DIPTYQUES. 

I. 

Ce  terme  grec,  revêtu  d'une  terminaison 
française ,  signifie  livre  ou  tablette  à  deux 
plis.  Les  diptyaues  étaient  des  espèces  de  re- 

f^istres  ou  tableaux  à  deux  colonnes.  Sur 
'une  étaient  inscrits  les  noms  des  vivants , 
sur  l'autre  ceux  des  morts.  Pondant  le  Ca- 
non ,  le  diacre  lisait  ces  noms  au  célébrant^ 
pour  qu'il  les  recommandât  à  Dieu  d^ns  le 
saint  Sacrifice.  Cet  usage ,  selon  le  cardinal 
Bona,  date  des  temps  apostoliques  ou  au 
moins  du  siècle  des  successeurs  immédiats 
des  Apôtres.  Parmi  les  vivants  on  inscrivait 
sur  les  diptyques  les  noms  des  personnes  qui 
par  leur  dignité,  leurs  vertus  ou  leurs  bien- 
rails  envers  l'Eglise  avaient  droit  à  cette  dis- 
tinction. Au  premier  rang  figuraient  le  pape, 
les  patriarches  et  le  propre  évéque  de  chaque 
Église,  on  y  ajoutait  même  les  membres  du 
clergé  diocésain.  Au  second,  l'empereur,  les 
princes ,  les  magistrats  et  ceux  des  simples 
fidèles  qu'on  avait  estimés  dignes  dé  cette 
faveur.  Sur  l'autre  pli  ou  seconde  tablette 
étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
morts  dans  la  foi  catholique. 

Outre  ces  diptyques,  il  y  avait  encore  des 
tablettes  spéciales  sur  lesquels  on  inscrivait 
les  noms  des  évéques  qui  avaient  gouverné 
l'Eglise  où  on  les  conservait ,  pourvu  que 
leur  doctrine  et  leurs  mœurs  eussent  été  irré- 
prochables. On  voit  que  ce  nom  de  diptyques 
ou  tablettes  à  deux  plis  finit  par  être  donné 
à  plusieurs  sortes  de  catalogues  nominatifs, 
et  que  le  Communicantes  ainsi  que  le  ^MÎ/^ 
quoque  peccatoribus,  où  l'on  fait  uiie  mention 
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spédale  de  pltt&teiin  saints,  furent  aussi  dé- 
sigûés  soQs  rappellation  de  diptyques :\\  Faut 
donc  soigneusement  distinguer  les  tablettes 
qui  portaient  les  noms  des  vivants  et  des  morts 
reconamandés  aux  suffrages  de  l'Eglise,  de 
ces  aulres  tablettes  où  l'on  inscrivait  les  noms 
des  saints  Confesseurs  avec  lesquels  l'Eglise 
voulait  établir  une  Co^Dmiinion  de  prières  et 
de  mérites»  La  confusinii  qu'on  en  a  faite 
quelquefois  a  jeté  de  l'ubscurilé  sur  cette 
matière  et  a  fourni  aux  hérétiques  l'occasion 
de  nier  le  dogme  d*un  lien  d'eipiation  tem- 
poraire après  la  mort. 

Noos  ilevons  ici  renvoyer  à  Tartlcle  com- 
mémoration. 

Depuis  plusieurs  siècles  les  dipUfques  ont 
'disparu  de  la  Liturgie.  Les  noms  des  vivants 
et  des  morts  que  le  prêtre  veut  recomman- 
dera Dieu  ne  sont]>tus  sous  les  yeux»  et  celte 
recommandation  est  purement  mentale.  Le 
Missel  romain  a  conservé  néanmoins  un  sou- 
venir plus  expressif  de  raueienne  diseipliue, 
en  imprimant,  au  Mémento  des  vivants  el  à 
celui  des  morts,  les  lettres  NN.  nomma,  et  il 
eût  été  à  souhaiter  que  les  Missels  di(>{  é- 
sains,  comme  celui  de  Paris  et  autres,  les  eus- 
sent maintenues. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  depuis  plusieurs  siècles 
on  ne  lisait  plus  les  diptyque.^  à  la  Messe; 
néanmoins  on  en  trouve  encore,  au  nnïièmc 
siècle  »  des  exemples ,  car  le  Mierologue  en 

,  parle  comme  d'une  coutume  qui  subsisliitde 
ion  temps*  Au  douzième,  on  négligeait  d'en 

I  faire  la  lecture,  et  au  treizième  Durand  nVn 
fait  pas  méioe  mention. 

La   Liturgie  Gallicane   présente  toujours 

^ après  roffrande  uneOraison  qui  a  pourtdre  : 
CoUectio  post  nomina,  f(  Collecte  apri^s  les 
noms.  Selon  celle  Liturgie  on  ré*  itail  à  Fau- 

1  tel  les  noms  de  ceux  qui  avaient  firésentè  des 

'  oblaîions.  Ces  noms  s'inscrivaient  sur  une 
tablette  destinée  à  cet  usage  ,  et  c'est  le  dia- 
cre qui  en  faisait  lecture.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  dans  celle  Collecte  on 
priarl  spécialement  pour  ces  fidèles.  Nous 
citerons  pour  exemple  celle  de  la  Messe  de 
saint  Elietine  :  Missa  sancti  Slephtmi  :  Domine 
Jeofu,  a  quo  suum  ftpiritum  susdpi  martyr 
Stfphonus  postuiatit^  ta  prœnentis  hujus  so- 
lemnitfitis  piacatus  obhtione,  et  vivettiibus  rc- 
ftî am,  et  quiescentif^ns  conrede  requiem  sempi- 
ternam,  n  Seigneur  Jésus,  dans  le  sein  duquel 
«t  le  saint  martyr  Etienne  demanda  nue  son 
«  &me  fût  admise ,  laissez^vous  Jlérnir  par 
«  Toblalion  de  cette  grande  solennité,  et  dai- 
«  gnez  accorder  aux  vivants  le  pardon,  et  le 
«  repos  éternel  aux  défunts.  »  Le  commence- 
ment  do  cette  prière  à  laquelle  nous  avons 
voulu  conserver  son  orlîiographe  latine  an- 
cienneise  retrouve  dans  la  Collecte  de  !a  Messe 
de  ce  Jour  en  plusieurs  Missels.  La  Collecle 
^^ùst  nomina,  après  la  récitation  de  ces  dyp-^ 
tiques,  éinh  suivie  du  baiser  de  paix  après  le- 
quel on  disait  encore  une  Oraison  :  adpaeem» 
Dans  les  premiers  siècles  on  ne  se  conten- 
tait pas  d'inscrire  sur  les  diptyques  les  taoms 
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des  vivants  et  des  morts  :  on  y  faisait  atissi 
flgurer  les  Conciles*  Le  peuple  lui-mém« 
dans  l'église  demandait  par  acclamation  que 
le  nom  de  t^es  Conciles  y  fût  inséré.  Cela  ar- 
riva surtout  relativement  aux  quatre  premiers 
Conciles  généraux  :  «  Quatuor  synodos  f/tp- 
tyekis,  Leonem  epi^copumrùmanumdiptyrhiSf 
diptycha  ad  ûmbonem,  «  0^^  ^^^  quatre  Sjno- 
a  des  soient  inscrits  aux  diptyques  l  Léon, 
<t  évéque  de  Rome  ,  aux  diptyques  t  que  les 
«  diptyques  soient  lus  à  Tambon,  » 

La  radiation  dun  nom  qui  avait  été  in- 
scrit dans  les  diptyques  éqiJii valait  a  une  ex- 
communication. Les  schismatiques  sUrloUt 
avaient  grand  soin  d'elTacer  de  leurs  tablettes 
ceux  qui  conlredisaient  leur  doctrine  et  sur- 
tout les  évéques  qui  avaient  montre  du  zèle 
à  les  combattre;  les  morts  eux-r»iémes  n*é- 
laient  pas  exceptés  de  cette  réprobation.  L'E- 
glise calholique  dut  user  de  celle  mesure  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  rebelles  à 
sou  aulorité.  Aussi  nous  lisons  que  le  papô 
Agallion  fitrajer  des  diptyques  les  noms  îles 
patriarches  et  des  évéques  monothfliti  s  ;  il 
ordonna  même  que  leurs  images  fussent  en- 
levées des  Eglises* 

DÏURNAL. 

C'est  le  livre  de  rOfTicf^  canonial  qui  ren- 
ferme siiécralemenl  les  Heures  du  jour,  par 
opposition  au  Nocturnal  qui  roî>tieut  seule- 
raent  l'Ortice  de  la  nuif.  Celui-ci  exi*.le  rare- 
ment à  part  du  Bréviaire,  où  sont  contenues 
toutes  les  Heures.  M.iis  le  Diunial  est  très- 
commun  ;  il  se  trouve  hahito»  lltmint  en  deux 
volumes  qui  se  partagée  ut  rOliice  du  cycle 
liturgique  pour  les  dilcs  Heures.  Ce  nVst 
donc  qu'un  extrait  du  Brévi.iirr^  et  nous  n*a- 
Viîus  poini  a  nnus  occuper  de  ce  livre,  uni- 
quemeut  publié  dans  les  diocèses  pour  la 
plus  grande  conimodilé  des  ecclésiastiques 
tenus  à  la  récitation  de  TOtlice  divin. 

A  ce  sujrt,  nous  rappellerons  une  étymo- 
logie  qui  ne  frappe  point  d'abonljes  yeux, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  radicale.  C'est 
que  le  tenue  îmiiçiûs  journal  n'est  autre  chose 
que  celui  de  Diurnal,  en  retranchant  la  pre- 
nnère  lettre  et  en  prononçant  le  mot  a  Tîta- 
lienne,  en  partie.  En  latin,  le  mot  journal 
ne  peut  guère  se  traduire  que  par  celui  do 
Diurnal  ou  par  le  mol  Diarium.  Les  deux 
origines  grammaticales  sont  identiques* 

DOMINICAL. 

L 

On  appelait  ainsi ,  dans  les  premiers  siè- 
cles ,  un  linge  que  les  femmes  mettaient  sur 
la  main  pour  recevoir  l'Eucharistie  ,  qui 
même  quelquefois  était  emportée,  comme  ou 
sait,  dans  les  maisons.  Ce  terme  exprime  par- 
faitement l'usage  qu  on  en  faisait:  dominical, 
linge  pour  le  corps  du  Seigneur.  La  coutume 
s*en  est  assez  longtemps  conservée  ;  car  un 
Concile  d'Auxerre,  en  578,  ordonne  aux  fem- 
mes de  ne  recevoir  lEucbatistie  qu'avec  un 
domiiûcaL  Or  cela  ne  peut  s'entendre  de  la 
nappe  dont  on  se  sert  aujourd'hui  et  qui  a; 
succédé  au  domtnical,  depuis  que  TEucharisH 
lie  n'est  plus  reçue  sur  la  maio.  { 

Néanmoins  le  savant  Baluze  prétend  quei 
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le  dominical  était  un  voile  dont  les  femmes 
3e  couvraient  la  télé  pour  communier.  Nous 
répondrons  que  Tun  n*empéchepasraulre,ct 
que  co  voile  a  pu  également  porter  le  nom 
de  dominical^  comme  l'ont  écrit  certains  au- 
teurs cités  par  Baluze;  mais  que  le  Canon 
du  Concile  précité  n'en  démontre  pas  moins 
que  les  femmes  ne  devaient  pas  recevoir  TEu- 
charistie  sur  la  main  nue  :  Non  licet  mulieri 
nuda  manu  Eucharistiam  accipere, 
II. 

VARIÉTÉS. 

Deux  écrivains  ecclésiastiques ,  Sozomène 
et  Nicéphore ,  racontent  qu'une  femme  de 
rhérésie  des  Macédoniens  ne  voulant  pas  que 
son  mari  suspectât  son  orthodoxie,  reçut 
ainsi  sur  la  main  rEucharistic  qu'elle  remit 
secrètement  à  sa  servante,  et  y  substitua  du 
pain  qu'elle  avait  apporté  de  la  maison  ; 
mais  lorsqu'elle  l'approcha  de  la  bouche 
pour  le  manger,  Dieu  punit  sa  ruse  sa- 
crilège en  changeant  en  pierre  ce  pain  non 
consacré. 

Le  Concile  in  trullo  défendit  de  présenter 
des  vases  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  pour  y 
prendre  l'Eucharistie  ,  et  ordonna  que  ce 
fût  avec  les  mains  placées  en  forme  de 
croix. 

DOMINICALE. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  on  li- 
sait dans  les  assemblées  des  Leçons  tirées  de 
rEcrilure  sainte ,  et  principalement  de  l'E- 
vangile et  des  Epttres.  Comme  ces  lectures 
avaient  lieu  pendant  la  Messe,  chaque  diman- 
che ,  on  leur  donna  le  nom  de  Dominicales. 
On  en  faisait  l'explication  aux  fidèles  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  belles  Homélies  des 
Pères.  Le  nom  de  Dominicale  est  resté  aux 
discours  qui  expliquent  l'Evangile  ou  l'Ept- 
tre  d'un  dimanche  ou  d'une  fête  ;  on  leur 
donne  aussi  plus  fréquemment  le  nom  d'Ho- 
mélies, Les  sermons  sont  le  développement 
de  quelques  paroles  de  l'Ecriture  que  le  pré- 
dicateur a  pris  pour  texte  ,  et  c'est  ce  qui  les 
distingue  des  Dominicales. 

En  certaines  Eglises,  il  y  a  un  prêtre  établi 
pour  prêcher  toutes  les  Dominicales  de  l'iin- 
née,  et  cela  sans  préjudice  du  Prône  qui  a 
lieu  après  l'Evangile  et  qui  est  lui-même 
le  plus  souvent  une  Dominicale  ou  Homélie. 
(Voyez  PRÉDICATION,  prône). 

DOMINUS  VOBISCUM. 

(Voyez  SALUTATION   DU    PRÊTRE.) 

DOUBLE. 

[Voyez  FÊTE.) 

DOXOLOGIE. 

I. 

Ce  terme  composé  des  deux  mots  grecs 
We«  et  Uyoç  y  gloire  et  discours ,  exprime  en 
général  toute  formule  qui  a  pour  but  de  glo- 
rifier et  de  bénir  le  Seigneur.  En  ce  sens,  la 
Liturgie  est  une  doxologie  dans  tout  son  en- 
^9mhle    les  Grecs  appellent  spécialement  de 


ce  nom  l'Hymne  anfféliqne  Gloria  in  eœtdiis^ 
et  c'est  pour  eux  la  grande  doxologie.  La 
petite  doxologie  est  la  glorification  qui  équi* 
vaut  à  celle  que  nous  exprimons  par  Gloria 
Patri,  à  la  fin  des  Psaumes,  dans  les  IntroYts 
et  les  Répons.  Nous  donnons  ensuite,  en  par- 
ticulier, ce  nom  à  la  dernière  strophe  d  une 
Hymne,  parce  que,  en  effet,  les  trois  Person- 
nes divines  y  sont  glorifiées. 

On  sait  que  les  premières  paroles  de  la 
grande  doxologie  ont  été  chantées  par  les 
anges  lorsqu'ils  annoncèrent  la  naissance  du 
divin  Sauveur.  De  là  lui  est  venu  le  nom 
d'Hymne  angélique.  Les  paroles  qui  le  com- 
plètent sont  attribuées  aux  apôtres  dans  le 
livre  des  Constitutions  apostoliques,  mais  ce 
fait  n'est  pas  généralement  admis  ;  on  les  at- 
tribue au  pape  Télesphore  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  deuxième  siècle,  au  pape  Symmaque, 
à  saint  Hilairc,  évêque  de  Poitiers.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  l'auteur  des  divins  Offices, 
connu  sous  le  nom  d'Alcuin,  après  avoir  at- 
tribué la  continuation  et  la  fin  du  Gloria  in 
excelsis  à  saint  Hilaire,  prétend  que  le  pape 
Télesphore  l'a  introduit  dans  la  Messe.  Or 
saint  Hilaire  a  vécu  deux  siècles  après  ce 
pape.  Les  Pères  du  quatrième  Concile  de  To- 
lède se  contentèrent  de  déclarer  que  la  suite 
de  cette  Hymne  avait  été  composée  par  des 
docteurs  ecclésiastiques.  Nous  insérons  en 
entier  le  Gloria  in  excelsis  des  Constitutions 
apostoliques  dans  les  Variétés  de  cet  article. 
On  peut  juger  de  l'analogie  qui  existe  entre 
celui-ci  et  celui  qui  se  trouve  dans  nos  Mis- 
sels. Le  premier  porte  le  titre  de  Prière  du 
matin.  Il  parait  qu'on  chantait  ce  beau  Can- 
tique en  actions  de  grâces.  Saint  Jean  Chry- 
sostome  le  dit  formellement  dans, une  de  ses 
Homélies.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  ap- 
prend que  lorsqu'on  eut  découvert  les  re- 
liques du  martyr  Mallosus,  l'évêque  entonna 
ce  Cantique  et  le  chanta  avec  tout  le  peuple. 
Anastase,  le  bibliothécaire,  racontant  l'en- 
trevue du  pape  Léon  III  et  de  Charlemagne, 
à  Rome,  dit  qu'après  leurs  mutuels  embras- 
sements,  le  pape  entonna  Gloria  in  excelsis 
qui  fut  continué  par  le  clergé. 

Depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  sinon 
avant  lui ,  ce  bel  Hymne  est  chanté  ou  récité 
à  la  Messe.  Dans  le  Sacramentaire  de  ce 
pape,  il  est  dit  que  les  évêques  le  réciteront 
seulement  à  la  Messe  des  dimanches  et  fêtes, 
mais  que  les  simples  prêtres  n'auront  cette 
faculté  que  pour  le  saint  jour  de  Pâques.  Cette 
ordre  de  choses  a  duré  au  moins  jusqu'au 
onzième  siècle;  car  un  écrivain  de  cette  épo- 
que demande  pourquoi  les  prêtres  ne  pour- 
raient pas  aussi  bien  chanter  Gloria  in  excel- 
sis en  la  fête  de  Noël  qu'en  celle  de  Pâques, 
puisque  à  la  naissance  du  Messie,  il  fut  en- 
tonné par  les  anges.  On  serait  fondé  à  croire 
qu'en  Espagne,  au  huitième  siècle,  tous  les 
prêtres  récitaient  â  la  Messe  le  Gloria  in 
excelsis.  Béatus,  simple  prêtre,  qui  écrivait  à 
cette  éppque,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  disons 
«  Gloria  in  excelsis  non-seulement  à  la  Messe 
((  des  Dimanches,  mais  encore  en  celle  de  too- 
a  tes  les  festivités.  »  Le  cardinal  Bona  pense 
qoe  c'est  vers  l'an  lO&O  que  certains  prêtres, 


frappés  des  raisons  de  Tahbé  Bernoe,  le  même 
qui  faisait  la  deroande  qui  a  éié  meiilionn<'»e, 
€omïnen€èrent  à  dire  le  Gloria  in  excefsis^ 
lu  jour  (ïe  Noëï ,  puis  aux  autres  solenuilés, 
rlpiiriu  aussi  souveut  que  les  évoquas,  L'au- 
tWilé  ecflosiasUquen'ayîiut  fait  eutendre  au- 
cune réclamation,  il  n'y  a  plus  eu  de  diffé- 
rencei  àcelle  égard,  entre  les  évéques  et  les 
prêtres. 

Pendant  TA» eut,  la  Septuagésime  et  le  Ca- 
rême, ou  a  toujours  omis  l'Hymne  ani^ùlique 
à  la  Messe,  Ordinairement  on  ne  le  dit  que 
.orsque  le  Tê  Dmm  a  été  récité  à  rOlliee;  il 
n*y  a  d'exception  que  pour  les  Messes  votives 
qui  ne  fout  pas  soitc  à  rOffice  du  jour,  et 
pour  le  Jeudi  et  le  Samedi  de  la  Semaine 
sainte,  L'évéque  de  Bethléem,  qui  avait  son 
siège  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  deClamecy, 
diûièse  deNevers,  pouvait  seul  dire  leG/unVi 
in  €xc*'lsis  à  toutes  les  Messes ,  en  méruoirc 
de  celui  qui  fut  chanté  par  les  anges.  Ce  pri- 
vilège a  quelque  chose  de  touchant  ,  et 
IHymne  de  la  crèche  devait  être  incessant 
dans  la  bouche  d^un  évêque  dont  le  titre  était 
celui  de  Bethléem,  Nous  n'avons  point  à  dé- 
-crire  les  diverses  prescriptions  de  la  Rubri- 
que, au  sujet  du  Gîoria  in  excelsis  ;  nous  di- 
rons seulement  que  si  en  général  le  célébrant 
et  ses  ministres  vont  s'asseoir  pendant  qu*on 
le  chante,  il  n^cn  a  pas  toujours  été  de  m(^mc. 
Amalaire  dit  que  Tèvéque  ne  s'asseyait  pas , 
et  l'Ordre  romain  porte  cette  Rubrique  :  Pon- 
tifex  incipit  Gloria  in  excdsi»,  ci  non  sedet 
anltquant  dical  Orationem  primam^ 
IL 

La  petite  thxoiogic  est  à  son  tour  d'une 
très-haute  antiquité,  les  Eglises  d'Oceidenl 
Tout  constamment  chantée  a  la  fin  des  Psau- 
mes. Elle  n'a  pas  été  uniformément  conçue 
dans  les  mêmes  termes  qu  aujourd'hui»  mais 
il  y  a  de  très-légères  difTèrences,  Les  Consti- 
tutions apostoliques  en  renferment  une  plus 
longue  ;  on  la  disait  à  la  fin  des  Prières  : 
Omniif  gloria,  veneraiio  ,  gratiarum  aclio, 
honar  ,  adorât io  Patri  et  Filio  et  Spiritui 
Sancto,  nunc  et  semper  H  in  infinita  ac  sem- 
pilerna  secufa  ^^eeuhrum.  Amen*  «  Que  toute 
«  gloire,  vénération,  action  de  gnkes,  toute 
«  adoration,  tout  honneur,  soient  au  Père  et 

au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  à 
:  jamais  dans  rinfinité  et  féternité  des  sié- 
«  clés.  Amen,  i>  La  petite  doxologie  est  omise 
à  la  fin  des  Psaumes,  de  rinlroït,  des  Ré- 
pons, durant  le  temps  de  la  Passion,  à  TOffice 
des  Morts,  en  signe  de  tristesse,  parce  quVlIc 
est  considérée  comme  un  chant  de  jubilation. 
Selon  le  Rit  romain ,  elle  ne  se  dit  pas  à  la 
un  de  chacun  des  Psaumes  de  Laudes,  quoi- 
que le  Psaume  soit  terminé.  On  eu  récite 
deux ,  et  à  la  fin  du  dernier  on  dit  Gloria 
Patri ,  etc.,  et  il  y  en  a  sept.  Ceci  est  une 
question  de  Rubrique,  et  le  prêtre  doit  se 
conformera  celle  qui  lui  est  indiquée  par 
son  livre  d'Office. 

Cette  gloriûcation  varie,  quant  A  sa  teneur 
et  au!t  temps  où  elle  doit  être  récitée,  dans 
les  diverses  Liturgies  d'Orient,  Nous  en  par- 
lons dans  divers  arlictes  comme  heukës, 
iiiTROÏT,  RÉPONS^  elc  U  CD  est  de  même  dans 
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queïaues  Rites  particuliers  d'Occident,    La 

doxologie  des  Hymnes  n'est  autre  chose  que 
le  Gloria  Patrie  pnétique^iîçnt  traduit,  et  dotl 
par  conséquent  varier,  quant  aux  expres- 
sions ,  selon  le  rhjthme  adopté,  A  la  fin  des 
Psaumes,  etc.,  le  chœur  se  découvre  pendant 
le  chant  de  !a  petite  doxologie,  exceplé  pen- 
dant la  strophe  des  Hymnes  qui  y  corres- 
pond, A  sa  place,  dans  fOlïiee  des  Slorls»  on 
dit  :  Jtef/uiem  œternum  dona  ejK,  Domine  y  etc. 
Néanmoins,  après  le  Psaume  du  lavement  des 
mains,  aux  Messes  des  défunts,  Gloria  Patri 
ne  doit  pas  être  remplacé  par  le  Requiem , 
comme  nous  la  vous  entendu  dans  la  bouche 
de  quelques  prêtres.  La  Rubrique  romaine 
fe  contente  de  dire  qu'on  omet  dans  ces 
Messes  la  petite  doxohgie,  et  ne  parle  au- 
cunementdu /îfgMïVm  comme  devant  lui  être 
substitué.  Nous  ignorons  si  lel  est  l'usagfî 
dans  quelques  Riles  particuliers,  mais  à 
Paris  ou  se  conforme  à  la  Rubrique  romaine, 
sous  ce  rapport, 

IlL 

VARIÉTÉS 

L'Hymne  angélique  des  Constitutions  apos^ 
toliques  est  ainsi  transcrit  dans  les  ancien^ 
nés  Liturgies  par  le  docteur  Grancolas  : 

Glori:i  m  excelsis  Deo  et  lu  lerra  pax  houûiiiljus  bouîB 
V  util  n  La  lin, 

Laudamus  Le.  Hvmnis  te  cclehramus,  te  t>euedicimus, 
gloriaimi^  It*,  ad(tr:imu5  te,  ppr  magfivirtj  |t€nliîicom. 

Te  Dvmn  in^eniium,  iipt'ceiisumj  solum,  prupler  iim- 
ç^nskm  gloriam  Uiam. 

I>ofiiitic,  !lex  ccrlûsLis  Dtnis  P;iL©r  oîiiiîipolf  ns. 

Domiiir  Di'iis,  Patt^r  Oirisli  A^uh  [mimvAïhW^  qui  toit', 
(liVCiiLum  inuiidt,  î;n>rifn"  itrpiTc:ii;i<'iit  ni  Tio^lrani. 

Qui  sefJes  HU{*pri.I)e^ybi•l^,  qii'  ui;nii  (u  sains  Sunclus; 

Tu  soins  Domintis  J«vsii  (l'hrislini^i  mwnh  nainrj^crejtl», 
Wg^îs  nostri  per  qui  m  ûhï  gluiM-i,  Ijniior,  veiieralio. 

On  s'aperçoit,  au  premier  coup  d'œil» 
de  la  haute  antiquité  de  tei  Hymne  an^çéli- 
que  par  le  soin  qifon  a  eu  de  n'iiuoquer 
directement  que  le  Père;  nous  en  donnons  fa 
raison  dans  rarlicle  collecte.  On  craignait 
de  scandaliser  les  païens  en  leur  fournissant 
Toccasion  de  croire  ,  sans  contredit  mal  à 
prejpos,  que  les  chrétiens  adoraient  plusieurs 
dieux.  Le  mystère  de  la  Trinité  était  seule- 
ment révélé  à  ceux  qui  recevaient  le  hap- 
têriie,  lorsqu'on  leur  livrait  le  symbole,  et 
Ton  sait  que  si  à  rOffice  on  le  récite  encore 
aujourd'hui  a  voix  basse,  c'est  un  souvenir 
de  l'ancien  Rît, 

Le  cardinal  Bona  nous  fournit  quelques 
exemples  de  ce  cantique,  intercalé  d(^  Iropes. 
Aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  après  les  pa- 
roles :  Quoniam  ta  sol  us  mnctus,  on  trouve 
cette  intercalatiou  :  MIariam  sancti^cans  ; 
après  tu  solus  Dominas^  on  avait  ajouté; 
Mariam  giibernans  ;  après  celles  tu  soius  al- 
(issimuSf  on  lit  :  Mariam  coronans.  Pour  une 
dédicace  et  son  anniversaire,  après  Adora^ 
mus  te^  on  avait  placé  ces  paroles  :  Omnipo- 
tensy  adorande,  colende^  tremende,  vcnerande, 
VoilA,  dit  le  cardinal,  un  zèle  qui  n*est  point 
selon  la  science,  et  assurément  tout  le  monde 
partagera  son  opinion. 

D.  CL  de  Vert  rappelle  que  dans  le  neu- 
vième siècle,  au  sacre  de  Gyillebert^  évéquo 
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de  Châlons-sar-]^arne ,  on  chanta  \e  Gloria 
inexcelsis,  le  deuxième  dimanche  de  l*Aven(, 
quoique  la  Messe  fût  de  ce  dimanche.  Celait 
sans  doute  uniquement  en  actions  de  grâces  J 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  selon  ce  qui  a' 
été  dit,  f 

L.e  Cantique  des  anges  a  été  chanté  dans 
rÔfQce.  Il  en  est  fait  mention  dans  ce  sens, 
en  633,  dans  les  Actes  du  Concile  de  Tolède; 
ch'ez  les  Grecs  on  le  dit  à  Laudes ,  mais  en 

fuelques  Liturgies  d'Orient  un  se  contente 
è  chanter  les  premières  paroles,  qui  sont 
celles  des  ançes.  ,' 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  où  la  fête  db 
saint  Jean-Baptiste  est  célébrée  le  dernier^ 
dimanche  de  TAvcnt,  à  la  place  du  Gloria  in 
excelsis,  on  dit  le  Cantique  :  Benedictus  Do- 
minus  Deu8  Israël. 

Les  chartreux  disent  le  Gloria  in  excelsis 
devant  le  livre,  du  côté  de  TEpttre,  au  lieu  de 
se  placer  au  milieu  de  Tautel.  Ils  ont  proba- 
blement retenu  Tancien  usage  qui  le  faisait 
réciter  ainsi  sur  le  livre  avant  que  les  car- 
tons d*autel  fussent  connus.  Il  n'y  a  donc  ici 
aucune  espèce  de  symbolisme  particulier. 

A  Tours ,  dans  les  septième  et  huitième 
siècles,  on  chantait  ce  Cantique,  eu  grec,  à 
la  première  Messe  de  Noël ,  et  en  latin  à  la 
seconde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
que  selon  l'ancien  Rit  gallican  on  ne  disait, 
à  Noël,  que  deux  Messes.  Luther,  dans  sa 
première  réforme  de  la  Messe,  y  avait  con- 
servé le  Cantique  des  anges ,  à  cause  de  sa 
beauté;  mais  l'hérésie  fait  nécessairement, 
de  grands  pas  dans  les  voies  de  la  destruc- 
tion, puisque  celle-ci  est,  avant  tout,  son 
principe  capital.  Depuis  longtemps  la  Cène 
luthérienne  a  expulsé  ce  Cantique  de  la  col- 
lection de  ses  prières  très-improprement  nom- 
mées la  Liturgie  (Voy.  ce  mot). 

Le  Verset ,  ou  petite  doxologie  Gloria 
Pairi,  a  été  faussement  considéré,  comme  in- 
troduit dans  la  Liturgie  par  le  pape  Damase, 
Sour  y  être  chanté  après  les  Psaumes.  Ceci, 
u  reste ,  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'antiquité  :  car,  selon  l'opinion  du 
cardinal  Bona,  le  Gloria  Patri  a  pu  être  com- 
posé par  les  apôtres,  augmenté  par  le  Con- 
cile de  Nicée  ,  qui  y  ajouta  Sicut  erat,  etc., 
san  <  que  l'usage  de  le  dire  à  la  fin  des  Psau- 
mes remonte  aussi  haut.  On  trouve  dans  Ba- 
ronius  ,  selon  le  même  auteur,  un  Canon  du 
Concile  de  Narbonne,  tenu  en  589,  qui  or- 
donne de  dire  à  la  fin  des  Psaumes  Gloria 
Patri.  Le  Concile  eût-il  fait  cette  prescrip- 
tion si  l'usage  de  le  dire  eût  été  avant  ce 
temps-là  universellement  établi? Les  Ariens, 
qui  avaient  corrompu  la  forme  du  baptême, 
avaient  pareillement  altéré  cette  glorifica- 
tion, en  disant:  Gloria  Patri  per  Filium  in 
Spiritu  Snncto.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Concile  de  Nicée  v  joignit  les  dernières  pa- 
roles afin  de  régler  la  coéternité  des  trots 
personnes  divine^. 

On  demande  quelquefois  pourquoi  les  deux 
doxologies  ne  se  chantent  pas  dans  les  temps 
de  pénitence,  tandis  que  TEglise  a  admis , 
pour  ce  tnétnc  temps,  des  Hymnes  et  des 
Cantiques.  Ainsi ,  au  temps  de  la  Passion,  où 


le  Gloria  Patri  est  retranché  dëâîhtrotts^ 
des  Répons,  etc.,  les  Hymnes,  accompagnées 
de  la  doxologie  qui  leur  est  propre ,  ne  sont 
point  omises.  Le  Vendredi  saint,  lut-méme,a 
deux  Hymnes  :  Pange  linguà...Prœlium  cer^m 
taminis,  et  celle  Yexilla  régis.  Les  Hlurgistes 
donnent  pour  raison  que  la  doxologie^  paf  le 
seul  nom  qu'elle  porte,  a  quelque  chose  dé 
solennel  et  de  joyeux  qui  contrasterait  avec 
le  deuil  de  l'Eglise  et  l'esprit  de  pénitence 
de  ces  temps.  Nous  trouvons  pour  la  jpre- 
mière  fois  dans  le  Missel  de  Paris,  publié  eh 
1605 ,  le  Gloria  in  excelsis  mak-que  pont*  la 
Messe  du  leudi  saint.  Guillaume  Durand 
nous  apprend  qu'il  n'y  était  chanté ,  au 
treizième  siècle,  que  lorsque  l'évéque  était 
présent  :  Ubi  episcopus  pressens  non  est  fiec 
Gloria  in  excelsts  dicitur. 

Dom  Martène  nous  apprend  qu'autrefois  à 
Rome ,  à  la  première  Messe  de  Noël ,  on 
chantait  le  Gloria  in  excelsis,  en  grec,  et  à  la 
séct)nde,  en  làlin.  «  Il  convient,  dit  le  Céré- 
monial, que  la  mère  précède  la  fille.  »  C'était 
un  hommage  rendu  à  l'antériorité  de  ITglise 
grecque  Éur  l'Eglise  latine.  Dans  l'article 
SAINT  DENTS  nous.  p^Hous  de  la  Messe  grec- 
quc^qui  se  chantait,  avant  la  révolution,  eh 
cette  célèbre  Eglise. 

DRAPEAUX  (bénédiction  des) 
I. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  dans  le  paganisme 
qu'il  faille  chercher  l'origine  dé  cet  usage, 
nous  devons  dire  que  les  anciens  Romains 
attachaient  à  leurs  enseignes  une  idée  de 
sainteté,  parce  que  les  images  de  leurs  dieux 
étaient  peintes  sur  leurs  drapeaux.  Ce  senti- 
ment était  même  dégénéré  en  superstition, 
puisque,  selon  le  rapport  de  TertttUieh,  les 
soldats  idolâtres  regardaient  les  drapeaux 
eux-mêmes  comme  des  divinités. 

La  religion  chrétienne  purifia  ce  respeM 
excessif,  en  bénissant  par  des  prières  les  en- 
seignes militaires.  Nous  lisons  que  l'empe- 
reur Léon«  dcins  le  neuvième  siècle,  ordotaha 
aux  chefs  des  léjrions  de  faire  bénie  ces  en- 
seignes par  des  prêtres  avant  de  combattre. 

Nous  sera-t-il  permis  de  citer  ici  les  pro- 
pres paroles  d'un  généra!  (VançMs  à  c(^t 
égard  :  «  Les  soldats,  dit  l'illustre  maréchal 
a  de  Saxe,  doivent  se  faire  une  religion  de  ne 
«  jamais  abandonner  leur  drapeau,  il  doit 
a  leuir  être  sacré,  et  Ton  ne  saurait  y  atta- 
«  cher  trop  de  cérémonies  pour  le  rendre  res- 
«  pectable  et  précieux.  Si  l'on  peut  y  parvc- 
a  nir,  on  peut  aussi  compter  sur  toutes 
«  sortes  de  borts  succès.  La  fermeté  des  sol- 
«  dats,  leur  valeur,  en  seront  les  suites.  » 
IL 

On  déploie  ordinairement  beaucoup  d*ap- 
pareil  djns  celle  cérémonie.  Les  troupes  se 
rendent  à  l'église  en  grande  tenue,  ayant  les 
tambours  et  la  musique  en  tête.  Le  drapeau 
est  présenté  à  l'officiant,  qui  est  un  évêqile 
ou  quelque  autre  ecclésiastique  distingué  qui 
en  a  reçu  la  mission.  Un  clerc  litenl  le  dra^* 
peau  pendant  la  Bénédiction.  L'officiant, 
après  l'invocation  ordinaire  AdjutoriumMc*^ 
dit  une  Oraison  dans  laquelle  il  conjure  le 
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Seigneur,  qui  esl  ia  force  des  iriomphateurs, 

j  de  sanctifier  par  sa  Bénédiction  céle$l€(\\  fail 

I  sur  le  drapeau  uu  signe  «Je  croix  )  cette  ban- 

[fiiVV«  destinée  à  guider  les  combat  tan  f  s,  eic^ 

f  Puis  il  jeLle  de  Teau  béiïile  sur  le  drapeau^  ei 

I  eo^uile  l*olÏJcier  chariçé  de  le  porU-r  s*étanl 

mis  à  genoux  ,  le  célébranl  le  lui  remel  eu 

I  disant  :  Accipe  vexiKum  cœlesti  benedictione 

^ianctifieatum;  sitque   înimicin  popuH   chri^ 

litiani  terribile,  et  det  tibi  Dominm  gratiam 

lut  ad  ipsius  nomrn  et  hanorem  enrn  iUo  ho* 

êtium   €  une  os  po  tenter  pénètres    et  se  eu  rus, 

t  Recevez  ve  drapeau  sanctifié  par  une  Béiié- 

f«  diction  célesle,  et  qu'il  soit  un  objet  di^  ter- 

«  reur  pnur  les  ennemis  du  peuple  chrétien. 

«  Que  l<*  Seigneur  vous  donne  en  même  teiups 

«  ta  ïjrâcc   de  terrasser  vaitlaminent  et  sans 

t  crainte  avec  ce  drapeau  les  bataittons  en- 
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«  nemîs,  aflu  de  procurer  l'hotineur  et  la 
«  gloire  de  son  saint  nom.  » 

L  uJïîi  îer  baise  la  main  du  célébrant  en  re- 
cevant le  drapeau,  et  celui-ci  lui  donni^  îo 
baiser  de  paix  en  disant  :  Fax  tibi.  Que  la  paix 
soit  avec  vous. 

La  fin  de  la  cérémonie  est  annoncée  par 
des  fUntares  et  quelquefois  des  décbarges  de 
inonsquelerie. 

On  sait  que  Massilïon  prononça  un  beau 
discours  à  la  Bénédiction  des  (irapenux  dit 
rét^imenl  de  Caliuat.  En  18l*>,  M,  de  Boni- 
belles,  ancien  général,  et  alors  évéque  d'A- 
miens,  fit  la  Bénédiction  des  drapeaux  à  Pa- 
ris* Le  prélat,  dans  Siin  discours»  fit  ressortir 
Ta-prop^^s  d'une  cérémonie  de  ce  genre  pré- 
iîdée  par  un  anrien  tnililaire  qui  avait 
échangé  Tépée  contre  le  bâton  pastoraL 
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EAU  BENITE. 

Bans   Tartiele   baptême  nous  parlons  de 
Veau  qui  en  est  la  matière.  Dans  les  articles 

ISFERSIO»,    BAPTISTÈHE,    BÉPTITIER  .     SEMAINE 

sàiNTE,  nous  Irailonsde  ce  qui  s'y  rapporte. 
Enfin  dans  Tarticle  oblatiox  nous  parlons 
du  mélange  de  Veau  et  du  vin  dans  leealiee. 
Nous  avons  pensé  néanmoins  qu'un  article 
[spécial  sous  cç  titre  était  nécessaire  pour 
feire  connaître  des  déïails  qui  ne  pouvaient 
figurer  dans  les  articles  précités. 

En  parlant  de  Faspersiou  nous  faisons  con- 
traître  Fantiquilé  de  cet  usage.  On  n'a  pu 
f  faire  celle  aspersion  liturgique  qu  avec  une 
\eau  consacrée  par  les  Beuédii  tiens  de  t'E^ 
"lise-  On  ni;  peut,  il  est  vrai,  donner  la  date 
jirécise  de  la  Bénédiction  de  Veau,  mais  on  la 
jltouve  établie  dans  les  temps  les  plus  an- 
[elens  ;  saint  Epiphane  en  fait  mention.  Ter- 
[tullien  parle  de  tV^a  sanctifiée  par  rinvoca- 
tîou  de  Dieu.  Saint  Basile  met  la  Bénédiction 
de  Veiu  au  nombre  des  traditions  apostoli- 
ques. Le  pape  saint  Vigile,  au  sixième  siècle, 
veut  qu  on  arrose  d'eau  bénite  les  nouveaux 
temples;  et  saint  Grégoire  le  Grand  veut  que 
Ton  réconrille,  parle  même  moyens  les  tem- 
ples des  idoles  pour  y  célébrer  la  Messe,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  ruiner.  Les  prières 
que  rE^Use  fait  pour  la  Bénédirtîon  de  Veau 
sont,  sans  nul  doute,  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Les  constitulions  apostoliques  rap- 
porteut  la  formule  de  cette  Bénédiction  : 
Sanctifica,  Domine,  hanc  aquam,  tribuf"  ei  jft- 
imndi  et  depefiendi  morbum ,  fngandi  dœrno^ 
ne»,  expellendi  inmiias  ;  a  Seigneur,  sancti- 
«  fiez  celle  eau^  faites  que  par  elle  les  mata- 
«  dies  soient  soulagées  et  disparaissent. 
«  Qu'elle  mette  en  fuite  les  démons  et  pré- 
«  serve  des  embûches.  ï>  Les  Sacramentaires 
de  saint  Gétase  et  de  saint  Grégoire  conlien- 
nent  les  eiorcismes  et  Bénédictions  que  nous 
pratiquons.  Cbarlemagne,  dans  ses  Cnpitu™ 
îaires,  ordonne  que  chaque  dimanche  le  prê- 
tre avant  la  Messe  fasse  Ventt  bénite  daoî*  un 
vase  propre,  aifuam  henûdictam  facial  in  fi>asç 


mundo,  pour  que  les  fidèles  en  entrant  dans 
l'Eglise  sVn  aspergent. 

Le  M  ssel  Romain  ne  marque  aucune  Bé- 
nédiction solenni'lle  de  Vfau  an  cïîceur  .ivant 
la  Messe,  on  la  bénit  à  la  sacristii*.  A  Paris 
et  ailleurs  cette  Bénédiction  se  fait  au  milieu 
du  chœiîr  ou  dans  la  nef  avant  l'aspersion. 
Elle  commence  par  VinvocatioTi  Adjntarium^ 
elc*,  et  Sit  nomen,  etc.  Un  eitorcisme  et  une 
prière  se  font  sur  le  sel  »  pui>i  encore  un 
exorcisme  cl  une  prière  sur  Vefiu .  le  prê- 
tre mêle  le  sel  avec  Venu,  en  faisant  trois 
signes  de  croix  areompagiiés  de  celle  for- 
mule :  Commixfio  »a/ï.<r  et  arpiœ  part  ter  fiât, 
in  nomine  i*arri.s,  et  Ftlîi  et  Spiritua  Saneti. 
^  Atiten,  Le  Hit  romain  n*a  avant  1rs  exor- 
cîsmes  et  les  Oraison  s  ♦  que  Tin  vocation  Âd^ 
jutorium.  etc.,  et  là  dernière  oraîsoo  faite 
sur  le  okélauge  dem:mde  à  Dieu  :  l**  que  celle 
eau  ait  la  vertu  de  chasser  les  démons  des 
lieux  oiJ  elle  sera  répandue  ;  2  qu'elle  leâ 
éloigne  de  notre  hahitalion  ;  3"  quelle  con- 
tribue à  guérir  nos  maux  ;  iîi"  quVlfe  nous 
attire  la  protection  céleste  et  les  grâces  du 
Sainl-Kfïprit.  Ainsi  Veau  bénite  peut  être  con- 
sidérée eonirae  un  des  plus  vénérables  sacra- 
mrntaux. 

Tous  les  Missels  actuels  porlent  dnns  cette 
dernièreOraîîson  :  Piei{tii:i  tweroresanctifireSi 
«  Nous  vous  conjiiroiis,  Seigneur,  de  sancti- 
<f  fier  celle  rau  par  la  rosée  île  voire  bonté.  >» 

Le  père  Letirun  dît  que  les  Missels  anté- 
rieurs à  ceux  de  saint  Pie  V  présentent  cette 
leçon  :  Pieîatis  tuœ  more,  «  selon  votre  !»onl6 
ordin.itre»  ou  accoutumée.  »  La  presiôère  pa- 
rait plus  poétique,  mais  ce  changement  d'une 
letlre  peut  urètre  qu'une  faute  de  copiste  ou 
d*impresslon  et  ne  tire  pas  à  conséquence. 
Nous  lisons  dans  le  Saeramentaire  gallican 
de  Bohio  la  formule  de  la  Bénédiction  de 
Veau,  presque  semblable  à  celle  de  nos  Mis- 
sels. Or  ce  Sacra  me  n  taire  est  au  moins  du 
septième  siècle;  le  sens  des  Oraisons  est  iden- 
tique; il  n'y  a  point  de  ntrmule  pour  le  mé- 
lange. Nous  pensons  qu^m  ne  sera  pas  fâcbé 
de  trouver  ici  là  dernière  Oraison^  qui  du 
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reste  n*éclai'rcira  rien  touchant  les  variantes 
more  et  rore.  ^ 

Domine  Deus  omnipotens ,  instUutor  om~ 
niiun  elementorum,  te  per  Dominum  nostrum 
Jesum  Christum,  Filium  tuumj  supplices  exo* 
ramus  ut  has  creaturas  salis  et  aquœ  benedi- 
cere  et  sanciificare  dignerisy  ut  ubicunque  as- 
persœ  fuerint  omnis  spiritus  immundus , 
ab  eo  loco  confusus  abscedat  atque  recédât^ 
nec  uUerius  in  eo  loco  commoranai  habeat  po- 
testatem ,  per  virtutem  Domini  Nostri  /e- 
su  Christij  qui  tecum^  Deus  Pater  omnipo- 
tensj  et  cum  Spiritu  Sancto  œqualis  semper 
vivit  et  régnât,  in  sœcula  sœculorum. 

On  a  consorvé  dans  quelques  Eglises  la- 
tines la  Bénédiction  de  Teau^dite  Epiphanique, 
C'est  la  veille  de  l'Epiphanie  que  celle  Béné- 
diction a  lieu.  Un  enfant  porte  la  croix  entre 
deux  ministres  sacrés,  qui  sont  le  diacre  et  le 
sous-diacre.  On  bénit  du  sel  par  une  formule 
où  se  trouvent  ces  paroles  :  Ut  creatura  salis 
in  nominesanctœ  Trinitads  efficiatur  salutare 
sacramentum.  Ce  sel  est  exorcisé  par  une 
formule  qui  contient  les  paroles  allégoriques 
de  saint  Paul  :  Sit  cor  vestrum  sale  condilum, 
«  Que  votre  cœur  soit  assaisonné  de  sel.  » 
C'est  à  dire,  que  la  sagesse  réside  dans  votre 
cœur.  Dans  les  Litanies  qui  s*y  chantent  on 
invoque  spécialement  saint  Joseph ,  saint 
Théodore  et  sainte  Ursule.  Cette  Bénédiction 
n*est  que  tolérée  dans  les  lieux  où  on  la 
pratique;  c*cst  un  Rit  d'origine  orientale. 

C'est  unc'sainte  et  salutaire  coutume  d'a- 
voir de  l'eau  bénite  dans  les  maisons,  et  de 
s'en  servir  pour  faire  le  signe  de  la  croix  au 
commencement  des  prières  et  dans  d'autres 
occasions.  Quelques  théologiens  ont  soutenu 
que  l'eau  bénite  pouvait  effacer  les  péchés 
véniels;  mais  trop  souvent  la  superstition 
altère  les  choses  et  les  pratiques  les  plus 
vénérables.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ana- 
logie que  les  incrédules  et  les  protestants 
établissent  entre  l'eau  bénite  des  chrétiens  et 
l'eau  lustrale  des  païens:  nous  en  disons  un 
mot  dans  l'article  aspersion. 

EAU  POUR  LA  MESSE. 

Le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le 
calice  est  un  des  plus  anciens  Rites  du  saint 
Sacriflce.  Une  tradition  constamment  suivie 
dans  TEglise  établit  que  dans  le  calice  de  la 
cène  eucharistique  il  y  avait  un  peu  d'eau, 
selon  la  coutume  juive.  Néanmoins,  on  re- 
connaît que  l'eau  n'est  pas  de  l'essence  du 
Sacrifice,  et  que  le  prêtre  qui  mettrait  uni- 

Înement  du  vin  dans  le  calice,  ferait  une 
onsécration  valide,  quoique  illicite,  sous 
peine  d'un  grave  péché.  Cfe  mélange  n'est 
donc  point  de  précepte  divin,  mais  seulement 
ecclésiastique  et  de  discipline.  Le  sixième 
Concile  général  de  Constantinople,  en  680, 
condamnâtes  Arméniens,  qui  consacraient 
le  vin  pur.  Au  Concile  de  Florence,  dans  le 
décret  d^union  avec  les  Arméniens,  ce  point 
de  discipline  fut  discuté,  et  les  Pères  déclarè- 
rent que  nécessairement  l'eau  devait  être 
mêlée  dans  le  calice  avec  le  vin. 

Très-anciennement  l'eau  était  versée  dans 
le  calice,  par  le  prêtre,  en  forme  de  croix  : 


c*est  ce  qui  est  démontré  par  les  premiers 
Ordres  Romains;  elle  ne  recevait  pas  d'autre 
Bénédiction.  Plus  tard,  comme  on  joignit  à 
cet  acte  d'infusion  la  prière  Deus  qui  huma- 
nœ,  etc.,  c'est  en  la  récitant  que  le  prêtre  fit 
un  signe  de  croix  sur  la  burette  qui  contient 
l'eau.  On  sait  que  cette  Oraison  représente 
l'union  du  peuple,  figuré  par  l'eau,  avec  Dieu» 

3ui  est  figuré  par  le  vin.  Mais  ce  mélange 
'eau  rappelle  aussi  le  sang  et  l'eau  qui  jail- 
lirent du  côté  de  Jésus-Christ  mort  en  croix. 
Aussi,  dans  plusieurs  anciennes  Liturgies  oc- 
cidentales, et  même  encore  à  Lyon,  le  prêtre, 
en  mettant  l'eau  dans  le  calice,  dit  ces  pa-; 
rôles  :  De  latere  Christi  exivit  sanguts  et  aqua. 
Veau  ne  reçoit  pas  de  Bénédiction  aux  Mosses 
des  morts,  parce  que,  selon  plusieurs  litur- 
gistes,  celle  eau  y  représente  les  âmes  du 
purgatoire  qui  sont  aux  portes  du  ciel,  et 
n'apparliennent  plus  à  l'Eglise  militante.  La 
quantité  d'eau  qui  doit  être  mêlée  avec  le 
vin  doit  être  au  moins  de  deux  tiers  inTé- 
rieure  à  la  quantité  de  celui-ci  ;  quelques 

f[OUttes  suffisent.  Assez  fréquemment,  en  lia-* 
ie,  on  use  d'une  petite  cuiller  qui  accompa- 
gne les  burettes.  Nous  trouvons  ce  Rit  dans  le 
quinzième  Ordre  Romain  pour  la  Messe  pon- 
tificale, et  il  est  dit  qu'on  verse  trois  gouttes 
d'eau. 

Aux  Messes  solennelles  le  sous -diacre 
verse  Teau  dans  le  calice.  Ceci  n'est  pas  d'un 
usage  bien  ancien,  et  remonte  à  peine  au  qua- 
torzième siècle.  Guillaume  Durand,  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  dit:  Diaconus  fundens 
aquam  in  calice  offert  presbytero  seu  episcopo. 
Plus  anciennement  ce  n'était  pas  le  diacre, 
mais  bien  le  célébrant  lui-même.  Quand  la 
Messe  est  célébrée  devant  l'évêque,  c'est  à 
lui  qu'on  présente  la  burette  de  l'eau  pour 
qu'il  la  bénisse. 

Chez  les  Grecs  on  met  deux  fois  de  l'eau 
dans  le  calice,  et  d'abord  avant  la  Messe,  au 
moment  où  l'on  prépare  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  Sacrifice.  Le  prêtre  perce  le  pain 
avec  une  lance  en  disant:  «Un  des  soldats 
«  perça  son  côté  d'une  lance,  et  à  l'instant 
«  on  en  vit  sortir  le  sang  et  l'eau.  »  Aussitôt 
le  diacre  verse  de  l'eau  froide  dans  le  calice; 
ensuite,  après  la  Consécration,  le  diacre  pré- 
sente au  célébrant  une  burette  d'eau  chaude. 
Celui-ci  la  bénit  en  disant  :  «  La  ferveur  des 
a  Sainls  est  bénie  toujours  et  à  jamais,  et 
a  dans  les  siècles  des  siècles.  >>  Le  diacre  ré- 
pond :  «  C'est  la  ferveur  de  la  foi  qui  est  ainsi 
«  remplie  de  l'Esprit-Saint.  Amen.  »  On  peut 
consulter  l'article  hesse.  Nous  n^entrerons 
pas  dans  une  discussion  soulevée  au  sujet 
de  la  transsubstantiation  du  vin  au  sang 
de  Jésus-Chrisl,  et  dans  laquelle  on  demande 
si  l'eau  est  égaljcment  convertie.  Baronius  dit 
que  la  sainte  Eglise  romaine  a  toujours  cru 
que  le  vin  et  l'eau  étaient  changés  en  sang 
de  Notre-Seigneur.  Cctle  opinion  a  été  com- 
battue, et  nous  pensons  que  de  pareilles  dis- 
putes sont  en  général  inopportunes 

ECHARPB. 

C'est  un  ffrand  voile  de  taie  qai  se  place 
sur  les  épaules  de  ToiSctaiit  au  moment  'où 
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Il  inoolcà  l'autel  pour  donner  la  Bénédielîon 

du  saint  Sacrement.  C'est  avec  les  deux  ex- 
Irémités  de  cette  échnrpe  que  rofticiant  prend 
Fostensoir  ou  le  ciboire^en  signe  d'un  profond 
respect  et  se  regardant  comme  indigne  do 
loucher  de  ses  mains  nues  le  vaac  qui  coïi- 
lient  la  mainte  Eucharistie.  Cet  usage  est 
il*uuc  haute  antiquité  pour  les  vases  sacrés 
i^ui  servaient  au  saint  Sacrifice  ;  le  sous- 
diacre  ne  pouvait  les  porlcr  qu*cn  ayant  les 
mains  enveloppées  d'une  écharpe.  C'est  ce 
que  prescrit  le  vingt  et  unième  Canon  du 
Concile  de  Laodicée.  Dans  la  suile  le  sous- 
diaconat  ayant  été  élevé  à  la  dignilé  d^Ordre 
majeur  et  recevant  dans  son  Ordination  le 
pouvoir  de  toucher  les  vases  eueliaristiques, 
IVc/icir/ïe  tomba  pour  eux  en  désuétude,  elle 
ne  se  maintint  que  dans  le  cérémonial  dont 
nous  avons  parlé. 

t-  Il  est  à  regretter  que  Fusage  de  Véckarpc  ne 
soit  pas  connu  ou  se  soilrnlièrement  perdu 
en  plusieurs  diocèses,  notamment  a  Paris:  les 
fidèles  ne  peuvent  qu'élre  édifiés  de  cette  in- 
signe marque  de  vénération  pour  Tangua  le 
sacrement  de  rEueharislte,  Vécfmrpe  est  sur- 
tout d*une  haute  convenance,  lorsque  loffi- 
ciant  qui  donne  la  Bénédiction  du  saint  Sa- 
crement n'est  revêtu  que  d'un  roehet  ou  sur- 
plis; maïs  dans  les  pays  où  Fusage  en  est 
i établi,  quoique  lofllciant  soit  en  chape,  il 
prend  Vécharpe  avatit  de  monter  à  Tautel 
pour  donner  la  Bénédiction. 

Les  i'charpes  sont  ordinairement  faites 
d'une  soie  rouge*  sans  doublure,  quelque- 
fois richement  brodées  et  terminées  par  une 
frange. 

EGLISE. 
1: 

La  religion  qui  s  occupe  plutôt  de  F  esprit 
qui  vwiâe  que  de  îa  I étire  qui  tue,  donne  le 
nom  iVÉgUsf  non-seulement  aux  fidèles  as- 
semblés sous  la  houlette  du  même  pasteur, 
mais  au  lieu  ntème,  à  Tédilice  dans  lequel  ces 
fid<iles  s'assemblent;  les  Grecs  nommaient 
hnU9(&  toute  assemblée  et  même  le  lieu  de  sa 
réunion.  Ce  terme  est  passé  à  la  tangu'e  lati- 
ne d^ns  toute  sa  pureté,  et  a  la  même  signifi- 
cation. Le>i  païens  appelaient  tempium,  tem- 
ple, rédiûce  élevé  en  l'honneur  des  idoles  , 
mais  les  premiers  chrétiens  se  gardaient  bien 
soigneusement  d*appeler  ainsi  le  lieude  leurs 
réunions ,  afin  de  n'avoir  rien  de  conmiun 
avec  les  idolâtres;  c'est  pourquoi  ceux-ci  ne 
manquaient  point  de  reprocher  aux  chrétiens 
qu'ils  ne  formaient  quune  secte  athée  et 
dangereuse  à  la  société,  puisqu  on  ne  leur 
voyait  aucun  temple  ;  les  premiers  fidèles  ré- 
pondaient :  ft  Nous  consacrons  à  Dieu  tin 
n  sanctuaire  non  dans  des  temples,  mais  dans 
«  nos  cœurs,  w  11  faut  convenir  que  plusieurs 
auteurs,  séduits  par  les  protestalions  unani- 
mes^ des  anciens  Pères  contre  toute  pensée 
d'iniilation  de  temples  païens,  ont  prétendu 
qu'avant  Constantin  il  ne  s'éleva  aucune 
église  en  F  honneur  du  Dieu  des  chrétiens  ; 
c  est  une  erreur  qui  s'explique  parla  réponse 
rfes  chrétiens  au  reproche  des  idolâtres;  mais 
fl  est   très-certain  qu'après  TAscension  de 


Jésus-Christ  et  surtout  après  la  Pentecôte,  il 
y  cul  des  lieux  d'assemblée  auxquels  on  im- 
posa le  nom  û'ecclesia .  église,  Ain;»!  une  tra- 
dition constante  nous  apprend  que  le  cmna- 
culum  ou  satle  à  manger  dans  laquelle  Notre- 
Seigneur  lit  la  dernière  cène  et  institua  la 
sainte  Eucharistie  fut  convertie  en  une  église 
Il  est  probable  que  c'est  de  cet  oratoire  que 
sairtC  Cyrille  veut  parler  quand  il  înil  mention 
de  V église  des  apôtres.  Les  lieux  oix  se  réu- 
nissaient les  premiers  chrétiens  n'étaient  point 
des  édifices  particuliers,  mais  seulement  des 
salles  disposées  pour  ce  service  dans  l'inté- 
rieur des  maisons  ;  il  suffit  de  se  rappeler  que 
ce  ne  pouvait  être  autrement  à  cause  des 
persécutions  incessantes  que  fenfer  suscitait 
a  la  doctrine  évangélique  ;  on  en  trouve  plu- 
sieurs preuves  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  pa- 
roles de  saint  Paul  dans  son  Epîlre  aux  Co- 
lossiens  :  Saluiaie  Nipnpham  c(  quœ  in  ejus 
domo  est  eeclesiam  :  «Saluez  Nymphe  et  té- 
glise  qui  est  dans  sa  maison,  w  Toutefois ,  au 
milieu  même  de  ces  airoces  persecu(ions  ,  les 
c  h  ré  liens  étaient  parvenus  à  ériger  drs  édi- 
lices  exclusivement  consacrés  au  culte  ;  ainsi 
il  y  avait  une  égliae  dans  la  ville  de  Nicomé-* 
die,  elle  était  même  bâtie  sur  un  lieu  élevé  ; 
car  les  empereurs  Dîoclétien  e»  Max i mien,  se 
trouvant  en  cette  ville,  surent  bien  la  distin- 
guer et  ordonnèrent  quV'ile  fût  abatfue.  Un 
autre  fait  vient  à  lappui  de  ce  que  nous  di- 
sons et  se  rattache  à  l'an  née  â^-O  ;  en  ce  temps 
il  y  avait  une  église  à  liome,  puisque  Te  m  pe- 
reiir  Philippe»  qui  avait  beaucoup  d'inelina-* 
lion  pour  le  christianisme,  ayant  voulu  y  en- 
trer dans  la  nuit  de  I*àques,  en  fut  repoussé. 
AU  commencement  du  quatrième  siècle,  les 
chrétiens  ne  craignant  plus  autant  tîe  scan- 
daliser les  idolâtres  dont  le  nombre  était'^fort 
di^/unué,  donnaient  le  nom  ûii  temple  à  leurs 
églises  sans  difOculté;  néanmoins  celte  dé- 
nomination n'a  jamais  été  que  f?icuilative,  et 
le  sanituaire  eucharistique  a  toujours  porté 
par  cxcellenre  le  nom  iVéglise,  ^fous  ferons 
observer  en  passant ,  à  nos  frères  séparés , 
qu'ils  ne  sont  pas  heureux  dans  la  prefé-- 
rence  qu'ils  donnent  au  nom  de  temple  pour 
désigner  le  lieu  de  leurs  assemblées;  cette 
affectation  est  beaucoup  plus  païenne  que 
chrétienne  ,  et  ils  ne  peuvent  point ,  comme 
on  vient  de  voir,  invoquer  en  leur  faveur 
rantiquîté  religieuse;  on  n'ignore  point  que 
c'est  pourtant  là  leur  prétention* 

Nous  n'avons  point  a  traiter  ici  des  lieux 
divers  où  Ion  célébra  le  saint  Sacr  fice  pen- 
dant les  siècles  depersécutien  ;  lorsque  reîlc- 
ci  était  extrême,  les  chrétiens  se  carhaient 
dans  de  sombres  cryptes  pour  se  dérolieranx 
poursuites  de  leurs  ennemis.  Nous  en  parlons 
assez  amplement  dans  Farticle  cryptes.  (V. 
ce  mol).  Nous  itevons  nous  occuper  dans  ce- 
lui-ci de  Végïise  proprement  dite  ,  en  ren- 
voyant pour  les  diverses  parties  d'un  temple 
chrétien  ,  ainsi  que  pour  son  ameublement  » 
aux  articles  spéciaux  que  nous  leur  avons 
consacrée* 

II 

Il  serait  bien  important  de  savoir  quelle  éiail 
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la  forme,  quelles  étalent  les  dispositions  inté- 
rieures des  églises  bfllies  avant  ta  paix  rendue 
au  christianisme  par  IVmpcreur  Constantin. 
Nous  iravons  aucun  docuineut  positif  sur  le 
génie  architectural  de  ces  temples,  Tanaio- 
gie  peut  néanmoins  nous  apprendre  quelque 
chose  de  certain  à  cet  égard  :  les  historiens 
nous  disent  que  les  églises  qui  s'élevèrent  de 
toutes  parts  étiiientune  reproduction  (Jecelles 
qui  avaient  été  ruinées.  Sozoniène  s'exprime 
ainsi  :  a  On  répara  les  églises  qui  étaient  as- 
«  sez  grandes  ,  on  en  bâtit  de  nouvelles  en 
«  quelques  endroits,  et  l'empereur  eu  ûi  lui- 
«  même  les  frais.  »  Or ,  en  céncral,  les  an- 
ciennes églises  avaient  la  forme  d'un  vais- 
seau, la  grande  porte  en  figurait  la  poupe, 
l'abside  la  proue  et  le  corps  du  bAUment  por- 
tait le  nom  de  navis,  nef,  vaisseau.  Telle  esl 
en  eiïel  la  forme  symbolique  prescrite  par 
1^  Constitutions  apostoliques  ;  on  ne  peut  ce- 
pendant voir  en  ceci  une  rôgle  invariable  : 
car  l'empereur  Conslantin  ût  élever  à  Antio- 
che  une  église  de  forme  octogone  ,  sa  pieuse 
mère  6t  pareillement  ériger  à  Jérusalem  la 
célèbre  Anastasis  eu  Thonneur  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  Cette  église  était 
complètement  ronde  et  sa  voûte  était  soute- 
nue par  douze  colonnes. 

Les  basiliques  dont  les  empereurs  chré- 
tiens Grent  présent  au  culte  catholique  étaient 
des  palais  de  justice  ou  prétoires,  les  affaires 
contontieuses  s'y  plaidaient.  Quelques-uns 
de  ces  édiGces  étaient  devenus  des  lieux  de 
fiégoce,  il  n'y  avait  d.>nc  pas  eu  de  symbo- 
lisme pieux  qui  en  eût  dirigé  la  construition. 
Leur  style  architeclonique  influa  beaucoup 
sur  celui  des  nouvelles  églises.  Assez  ordinai- 

Sement  ces  édifices  royaux  ,  /3«Ti;txr ,  palais 
ic  roi,  avaient  trois  nefs  parallèles  ;  l'extré- 
mité de  la  nef  principale  se  prolongeait  et 
l'arrondissait,  les  collatérales  étaient  moins 
longues, maisleurs extrémités s'airondiss  icnt 
pareillement;  ce  genre  d'architecture  offrait 
de  grands  avantages  pour  la  réunion  des  fi- 
dèles. Au  fond  de  la  nef  principale  où  avait 
été  le  tribunal  du  prétoire  on  plaçait  l'é- 
Yéque;les  deux  ne(s  accessoires  présentaient 
des  places  très-commodes  pour  recevoir  sé- 
parément les  hommes  et  les  femmes.  C'est 
ainsi  qu'est  bâtie  l'ancienne  église  de  Saint- 
Clément  à  Rome  :  si  elle  ne  fut  pas  une  vraie 
;basiliquc  dans  le  principe,  il  est  certain 
iqu'elle  en  retrace  exactement  toutes  les  for- 
'nies.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  des  églises 
jet  surtout  des  cathédrales  construites  sur  le 
même  plan  ;  celles  qui  n'ont  qu'une  seule  nef 
sans  transsept  affectent  encore  l'ordonnance 
basilicaire,  car  tous  ces  anciens  prétoires  ou 
ipalais  n'étaient  point  bâtis  avec  une  égale 
magnificence,  et  les  deux  nefs  collatérales  no 
les  accompagnaient  pas  constamment. 
I  Un  symbolisme  snécialement  chrétien  vint 
se  joindre  ou  succéaa  à  celui  qui  avait  inspi- 
ré la  forme  du  vaisseau  :  on  voulut  y  retra- 
cer la  croix.  C'est  alors  que  Ton  coupa  eu 
deux  parts  inégales  la  longueur  de  Tédifice,  et 
que  le  transsept  fnt  inauguré  ;  on  voulut  sur- 
tout figurer  le  Fils  de  THomme  étendu  sur 
rinstrtuueut  de  son  supplice  :  l'abside  repré- 


senta la  tète  f  les  deux  cAtés  de  la  croisée  ou 
transsept  les  bras,  la  reste  de  la  nef  le  corps 
On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  l'expli- 
cation symbolique  de  cette  clisposition  arehi- 
tectonique,  elle  nous  est  fournie  par  les  plus 
savants  lilurgistes  ;  et,  s*il  faut  adopter  avec 
sobriété  le  mysticisme  ,  il  ne  faut  pas  aller 
jusqu'à  le  nier  totalement.  Le  symbolisme 
est  rame  du  temple  matériel  et  le  nom  dV- 
glise  que  nous  lui  donnons  n'e^  lui-même 
qu'un  symbole.  Dans  les  égliseê  où  le  trans- 
sept n'a  pas  une  moindre  longueur  que  l'axe 
de  la  net  principale,  c'est  la  forme  de  la  croix 
grecque;  on  en  trouve  Quelques  exemples  en 
Europe,  mais  en  général  nos  églises  figurent 
la  croix  latine ,  ainsi  la  forme  oblongue  et 
basilicaire  a  été  presque  universellement  sui- 
vie pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Vers  les  douzième  et  treizième  siècles 
les  grandes  églises  furent  presque  toutes  bâ- 
ties sur  le  plan  de  la  croix  latine;  néanmoins 
il  n*y  a  aucune  règle  formelle  en  vertu  de 
laquelle  un  temple  chrétien  doive  être  édifié 
selon  un  plan  déterminé,  celles  Qu'établissent 
les  Constitutions  apostoliques»  aont  l'auteur 
est  incertain^  n'ont  jamais  eu  force  de  loi. 

On  parle  beaucoup  en  ce  siècle  du  génie 
chrétien  qui  doit  présider  à  la  construction 
des  temples.  Sans  doute  Testhétique  religieuse 
doit  avoir  son  caractère  particulier  ;  ce  n'est 
pas,  dit  l'Esprit-Saint,  à  l'homme^  mais  à  Dieu 

?iu*est  préparée  une  demeure,  et  c'est  pourquoi 
e  premier  temple  bâti  sur  la  terre  en  l'hon- 
neur du  vrai  Dieu  ne  ressemblait  point 
aux  habitations  profanes;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  définir  d'une  manière  positive  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  génie  essentielle- 
ment chrétien  qui  doit  imprimer  une  forme 
déterminée  à  l'architecture  catholique.  On 
trouve  dans  l'antiquité  religieuse  des  temples 
ou  des  églises  de  tous  les  styles.  L<  s  Grecs  et 
les  Romains  convertis  à  la  foi  conservèrent 
quelques-uns  de  leurs  édifices  religieux  ou 
profanes  pour  les  consacrer  au  christianis- 
me; ceux  qu'ils  bâtirent  ne  différaient  que 
dans  leurs  distributions  intérieures,  du  systè- 
me architectural  des  temples  païens;  on 
pourrait  dire  qu'il  fallait  conserver  ces  for- 
mes pour  ne  pas  heurter  trop  brusquement 
les  habitudes  rituelles  de  ces  peuples  ;  mais  à 
mesure  que  les  traditions  de  l'art  païen  s'effa- 
cèrent, à  mesure  que  le  spiritualisme  chrétien 
fit  des  progrès  dans  ces  âmes  sensu&iisées, 
cette  architecture  éprouva  des  modifications. 
Cependant  comme  la  ville  de  Rome  offrait 
constamment  aux  architectes  nationaux  des 
types  du  génie  païen,  l'architectonique  reli- 
gieuse s*y  conforma  toujours  ;  aussi  Titalien 
ne  trouve  rien  de  beau  dans  nos  sombres  et 
gothiûues  cathédrales.  L*art  chrétien  de  ces 
contrées  se  passionne  pour  les  ordonnances 
corinthienne,  dorique,  ionique  ;  la  profusion 
des  marbres,  le  jour  qui  coule  à  grands  flots 
dans  ces  églises  resplendissantes  de  blancheur, 
le  olein-cintre  ,  la  colonne  massive  chargée 
de  suu  :**>aDiteau  ,  les  pérystiles  et  les  fron- 
tons constituent,  pour  le  goût  méridional,  la 
sublime  de  Tart  chrétien. 
La  vieille  Gaule  évangéliséei  au  contrairet 
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li^avail  point  une  architecture  religieuse  à  cou* 

tioucr,  les  pensées  autilères  du  i  In  ijsUaoJsme 
s*etaienl  faiileinoiit  inût liées  dans  ces  àmvs 
siérieuses  înliuiiiiefU  moins  evpaiisivts  que 
celles  ries  peuples  méridjottaux  ;  le  spiritua- 
lisme cil  rélieu  s*y  étail  développé  avec  une 
grande  énergie,  il  chercha  à  se  symbuliser 
par  des  formes  autanl  que  possible  iinmalé- 
ticlles»  aériennes.  L'arcJiileelure  lourde  et 
lunssive  que  Home  et  la  Gr*iee  avaient  inaugu- 
rée ne  pouvait  satisfaire  It  goût  de  l'Europe 
ceiUrale  et  des  pays  septentrionaux;  une  ar- 
cLileclure  hardie,  svcUe  ,  un  jour  assombri 
par  les  vitraux  peints,  les  meneaux  mu lli plies 
des  hautes  el  larges  féncMres  et  des  ros  ices 
traduisirent  admirablement  le  génie  chrétien 
de  ces  nations. 

On  est  donc  forcé  de  convenir  que  Tari  re- 
ligieux n'est  point  quelque  chose  d'exclusif, 
mais  uniquement  local  ;  il  faut  donc  dire  que 
cVst  celui  qui  s'adapte  le  mieux  au  génie 
d'une  époque  et  d'un  pays  L'art  chrétien  est 
dans  rarchitecture  grœco-romaine  comme 
dans  l'archiîeclure  byzantine  qui  n*eu  est 
qu'une  variété,  dans  rarchitecture  mozara- 
bique  de  Cordoue  et  de  Grenade  comme  dans 
ceïlede  Reims  et  deBouri^es  ;  et  il  doit  en  élre 
ainsi,  car  le  christianisme  est  la  bonne  nou- 
velle pour  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Maintenant  en  nous  restreignant  à  notre 
patrie,  nous  dirons  qnll  nous  senable  incon- 
testable que  Notre-Dame-de-Paris,  la  Sainte- 
Chapelle,  Sainl-Severin  et  toutes  les  étjluts 
de  ce  style,  en  France ,  sont  édilièes  par  ex- 
cellence selon  le  génie  chrétien*  Nous  dirons 
que  Sainl-Sulpice,  Saint-Roch  el  surtout 
Notre-Dame-de-Lorette  ,  Saiut-Vi  ncen  t-fle- 
Paul  el  la  MaJelaine  ne  s^harmouisent  point 
avec  l'esprit  religieux  et  le  caractère  fran- 
çais* Chose  étonnante  1  à  une  époque  où  la 
société  est  travaillée  par  tant  d'utopies  dont 
la  majorité  est  hostile  au  dogme  révélé»  en 
un  temps  où  ^  quoiqu'on  ait  voulu  se  persua- 
der le  contraire  ,  rindilTérence  religieuse  est 
si  profonde  et  si  universelle»  on  n'a  point 

[»erdu  le  sentiment  des  vraies  beautés  de 
*archi lecture  chrétienne  comme  les  avaient 
conçues  nos  pères,  aussi  ardents  catholiques 
queThistoire  nous  les  dépeint. 
ML 
Quoique  nous  n'ayons  pas  le  dessein  de 
traiter  ici  amplement  ce  qui  concerne  Véglise 
considérée  da:i5  sa  partie  matérielle,  il  nous 
semble  utile  d'entrer  dans  quelques  dévelop- 

Ïïements  qui  conviennent  à  répoque  actuelle* 
ît  d  abord  nous  devons  expliquer  le  sens 
d'un  terme  fréquemment  employé  quand  on 
parle  de  rarchitecture  chrétienne  do  moyen 
âge:  c'est  celui  de  gQihiqut.  On  demande  si 
lesGoths,  peuples  barbares  qui  désolèrent 
plusieurs  contrées  dans  les  quatrième  ,  ein- 
quièiiie  el  sixième  siècles,  y  ont  impt^rtés  ces 
formes  architecturales  que  nous  admirons 
aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  plusieurs 
grandes  églises  qui  ont  cinq  ou  six  cents  ans 
d'antiquité.  Pour  y  répondre  il  sufïira  de 
constater  deux  faits  :  le  premier  cV*sl  que  les 
Gôths,  les  Viî>igoihs»ies  O^lrogotlis  ,  peuples 
ori|inairei  des  plages  du  nord,  disei^rurenl 


complètement  des  pays  qu'ils  avaient  occu- 
pés vers  le  milieu  du  sixième  siècle»  This- 
loire  n*en  fait  plus  mention  depuis  ce  temps -là. 
Le  second  tait,  c'est  que  dans  leur  pays  natal 
ni  dans  les  régions  par  eux  envahies,  les  Goths 
n'ont  laissé  aucun  monument  qui  ait  témoin 
dre  trait  de  ressemblan<'e  avec  le  slylc  qui 
porte  leur  nom.  Tout  ce  que  nous  savons  » 
c'est  qu'on  a  toujours  appelé,  comme  par 
tradition,  du  nom  de  gothique  tout  objet  gros- 
sier dont  la  forme  semblait  accuser  une  main 
barbare,  un  goùi  rude  et  sauvage.  Nous  som- 
mes tenté  de  croire  que  sous  le  ponlilîcatde 
Léon  X  et  le  rèt;nc  de  François!",  lorsqu'on 
se  prit  d'une  admiration  outrée  pour  rarchi- 
tecture grecque  et  romaine  ,  on  usa  large- 
ment de  rèpithète  injurieuse  de  gothique  ou 
barbare  pour  l'appliquer  au  slyle  ogival  qui 
dominait  en  France  et  ailleurs  depuis  un  si 
long  temps.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  [Âii" 
doetius,  dont  on  a  fait  Oaen^  que  Vt^gH^e  de 
Saint-Pierre  à  Rouen  fut  lïiltie  par  Lolhairel, 
goihica  manu.  Le  moine  Fridigode  qui  vivait 
au  onzième  siècle,  le  hiographe  de  saint  Ouen» 
emploie  celte  expression.  Depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  on  a  pris  celle  qua- 
litication  dans  un  sens  dédaigneux  et  tous  les 
géographes  semblent  regretter,  en  parlant  de 
nos  belles  cathédrales  du  nioyeti  âge,  quelles 
soient  construites  dans  le  genre  gothique; 
mais  depuis  queli|oes  années  Tiujurc  s'es* 
glorifiée,  et  l  on  peut  aujourd'hui  se  servir  de 
ce  terme  ,  faute  d'autres  plus  propres  ,  pour 
di4inguer  Togive  du  pleiu-cinlre 

On  nomme  style  roman  celui  qui  tient  le 
milieu  entre  rarchitecture  classique  de  Home 
ou  d'Athènes,  et  le  slyle  gothique.  Les  styles 
Bysantin,  Lombard, Sarrasin,  sont  des  nuan 
ces  du  premier.  Mais'encore  où  s«Tait-il  pos- 
sible de  trouver  le  berceau  de  rarchitecture 
gothique?  H  paraît  hors  de  doute  à  plusieurs 
savants  archéologues  que  c'est  en  Orient. 
On  sait  que  les  crois.jdes  ,  aux  douzième  et 
treizième  siècles  ,  jetèrent  dans  ces  contrées 
une  immense  population  d  Européens-  En 
outre  un  grand  nombre  de  pieux  pèlerins 
avaient  deja  ,  quelques  siècles  auparavant» 
visité  les  lieux  sainls.  Or  il  est  déuiontré  que 
le  slyle  Ogival  caractérise  plusieurs  nionu- 
nienis  religieux  ou  prof.ines  de  la  l*alesline  » 
de  la  Syrie  et  même  de  FEgypte  ou  des  pays 
adjacents,  A  la  suite  des  crois  ides,  il  se  forma 
des  cont réries  qui  avaient  pour  bul  diver>e8 
constructions.  Ainsi  crllc  des  pontifes  .  pon 
tifice.i^  se  dévouait  à  bâiir  des  ponis  en  des 
lieux  de  fréquent  passage ,  afin  de  prévenir 
les  malheurs  qui  arrivaient  si  souvent  en 
traversant  les  fleuves  et  les  rivières,  sur  des 
bateaux.  La  confrérie  des  bâthsctirs  (ViUjtises 
se  consacrait  à  Fceuvre  pieuse  d*é lever  des 
temples  au  vrai  Bieu.  Le  chef,  de  ces  derniers 
portait  le  titre  de  maiire  de  Vari,  \]%\^  subor- 
dination inspirée  par  la  pi  été,  un  si 'en  ce 
seulement  interrompu  par  de  sainls  canti- 
ques, un  désinléressen*ent  qui  n'envisageait 
que  les  indulgences  altarhées  a  rassoeiatitïu, 
en  un  mot,  la  foi,  Tempéra uce,  la  charité  : 
voilà  le  secret  des  merveilles  qui  furent  opé- 
rées par  ces  religieuses  associatioos*  La  ira* 
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ditîon  de  Fart  ogival  leur  était  parvenue  soit 
par  le  récit  des  croisés  ,  soit  par  leur  propre 
expérience,  car  parmi  les  confrères  plusieurs 
avaient  pris  part  aux  guerres  sacrées.  Plu- 
sieurs de  nos  belles  é(jlises  ont  été  construites 
par  les  confrères  bâtisseurs.  Nous  citerons 
colles  de  Chartres,  où  s'est  fondée  la  première 
confrérie,  d'Amiens,  deBeauvais,  de  Stras- 
bourg, d'Autun,  de  Vienne  en  Dauphiné,  et 
plusieurs  autres  en  pays  étrangers ,  sans 
parler  d'autres  très-belles  églises  qui  n'ont 
pas  le  litre  de  cathédrales  (Voyez  pontifes). 
Nous  avons  dit  qu*au  commencement  du 
seizième  siècle  l'architecture  grecque  et  ro- 
maine reparut.  Celte  époque,  nommée  la  rr- 
naissance,  fut,  selon  nous,  fatale  à  Tari  chré- 
tien considéré  dans  ses  rapports  avec  le  génie 
national.  Alors  un  architecte  aurait  craint 
de  passer  pour  un  homme  ignorant  vl  rétro- 
grade s'il  n'eût  pas  adopté  le  système  des 
pleins-cintres  et  des  ordres  corinthien,  dori- 

3ue ,  ionique.  Nous  avons  cependant  des  éijlises 
e  celte  époque  où  se  retrouvent  encore  les 
notions  gothiques  de  grâce  et  de  légèreté  ma- 
riées au  style  classique  reintégré.  Elies  ne 
sont  pas  dénuées  de  hardiesse  et  même  de 
beauté.  Les  fenêtres  à  meneairx,  leurs  ver- 
rières coloriées,  les  rosaces  mêmes»  quoique 
dégénérées, impriment  à  ces  édifices  religieux 
un  caractère  de  moyen  âge  qui  leur  mérite 
l'estime.  Mais  au  dix-septième  siècle,  surtout 
sous  Louis  XIV,  l'architecture  païenne  en- 
vahit complètement  le  domaine  de  Tari  chré- 
tien. Paris  et  Versailles  voient  s'élever  des 
églises  où  préside  rarchitectonique  des  siècles 
d'Auguste  et  de  Périclès.  Le  dix-huitième  ren- 
chérit sur  le  siècle  qui  Ta  précédé,  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  produit  les 
temples  païens  de  Nolre-Dame-de-Lorette, 
de  la  Madelaine  etc,  y  compris  celui  qui 
A'église  de  Sainte-Cieneviève  est  devenu  pour 
la  deuxième  fois  le  Panthéon.  Une  réproba- 
tion presque  générale  a  stigmatisé  ces  édifices 
religieux .  Cela  s'explique  par  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut.  Ces  églises^  édifiées  en  Italie, 
seraient  des  chefs-d'œuvre  d'art  chrétien.  Le 
Panthéon  et  la  Madelaine  exciteraient,  à 
Rome  même,  au  milieu  de  tant  de  beaux  tem- 
ples chrétiens,  une  admiration  relative.  La 
célèbre  basilique  de  Saint-Pierre  n'est  autre 
chose  qu'une  imitation  parfaite  de  l'architec- 
ture  du  siècle  d'Auguste,  et  son  dôme  si  vanté 
n'est,  comme  l'on  sait,  que  la  coupole  de  Tan- 
liquc  P;  nlhéon  devenu  Sainte-Marie  de  la  Ro- 
tonde. Toutefois,  ici  même,  le  christianisme, 
par  le  génie  de  Michel-Ange  restaurateur  de 
l'école  païenne,  a  manifesté  la  puissance  de 
ses  hautt^s  inspirations  en  lançant  dans  les 
airs  au-dessus  de  Véglise  de  Saint-Pierre  ce 
même  dôuic  que  l'idolâtrie  n'a  pu  que  poser 
lourdement  sur  le  sol. 
IV. 
La  question  si  souvent  agitée  sur  l'orient 
tation  des  églises  doit  maintenant  être  exa- 
minée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  excellent 
livre  De  divina  psalmodia^  entre,  â  ce  sujet, 
dans  les  plus  grands  détails,  li  est  certain  que 
les  temples  du  paganisme  ont  été  constam- 
ment dirigésde  l'Occident  à  l'Orient. VitruvCi 


dans  ses  traités  d*architecture,  en  fait  une 
loi.  Celte  règle  ne  fut  pas  néanmoins  sans 
exception.  Lorsque  le  christianisme  vint  s'as- 
seoir sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  on  tourna 
au  profit  de  la  religion  chrétienne  le  syihbo- 
lisme  païen,  en  attribuant  au  vrai  soleil  da 
monde,  Jésus-Christ,  l'honneur  que  le  paga* 
nisme  rendait  à  Phœbus.  Le  poëte  africain 
Corippus  s'exprime,  à  ce  sujet,  d'une  manière 
fort  élégante,  dans  les  vers  suivants 

Hune  vt'ieruiii  primi  Riliim  non  rilecolebant, 
Jlssc  Dcum  soU'm  recta  non  monte  pillantes 
Si>(i  factor  solis  postquani  sub  sole  vidori 
S<.>  \oliiii,  forniain({ue  Dous  de  vir^iue  sumpsit, 
\'M  (!lii  iSlo  dirlutus  tiouor. 

'(  L's  païens  n'observaient  point,  par  un 
«  lou:ii)le  motif,  Tanlique  coutume  de  se  toor- 
«  ncM' vers  l'Orient,  lorsqu'ils  priaient,  car  ils 
«  croyaient  follement  que  le  soleil  était  Dieu. 
0  Mais  lorsque  le  Créateur  du  soleil  voulut 
ff  bien  se  rendre  visible  sous  le  soleil,  et  que 
a  Dieu  lui-même  eut  pris  chair  dans  le  sein 
«  de  la  Vierge,  c'est  à  Jésus-Christ  que  se  rap- 
w  porta  celle  adoration.  » 

Les  constilulions  apostoliques,  qui  ne  sont 
pas  sans  autorité,  quoiqu'elles  n'émanent 
point  lies  apôtres,  ordonnent  que  Véy lise  soit 
tournée  vers  l'orient.  Néanmoins,  selon  la 
remarque  de  plusieurs  lilurgisles,  dès  les 
premiers  siècles,  plusieurs  c  y  li  ses  nyaiionilcur 

f>ortail  en  face  de  l'orient,  et  par  conséquent 
eur  abside  vers  Toccident.  C'<  st  ainsi  que 
sont  disposées  les  églises  de  Rome  dites 
constantiniennest  et  surtout  les  deux  princi- 
pales, Sainl-Jean-de-Latran  et  Saint-Pierre. 
Les  partisans  de  l'opinion  selon  laquelle  il 
aurait  été  de  règle  absolue  qu'on  se  tournât 
vers  l'orient  pour  prier,  nous  font  observer 
quele  célébrant,  dans  ces  églises  ^  regardait 
l'orient  en  disant  la  Mes-e  et  se  plaçait  en 
face  du  peuple.  Cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui à  Saint-Jean-de-Lalran  ,  à  Saint— 
Pierre,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  peuple  qui  est  dans  la  nef  de  ces  églises 
prie  en  se  tournant  vers  l'occident.  Il  n'est 
pas  moins  vrai  non  plus  que  les  autres  au- 
tels de  ces  églises  n'étant  pas  disposés  comme 
l'autel  principal  où  le  saint  Sacrillce  est  cé- 
lébré fort  rarement,  le  prêtre  qui  y  dit  la 
Messe  ne  se  tourne  pas  vers  l'orient,  mais 
vers  l'occident,  le  nord,  ou  le  midi.  Du  reste 
ce  qui  se  pratique  à  Rome  n'est  pour  l'autel 
principal  des  églises  dont  nous  parlons  que 
la  tradition  drs  temps  primitifs.  Dans  les 
églises  dont  l'axe  était  dirigé  de  l'est  à  l'ouest, 
le  pontife,  de  son  béma  ou  trône  épiscopal , 
regardant  l'autel  et  les  fidèles,  était  tourné 
en  priant,  ainsi  que  le  presbgterium  qui 
l'entourait,  vers  le  lever  du  soleil.  La  chaire 
pontificale  à  Rome  est  dans  une  position 
analogue.  Mais  en  France,  sous  le  règne  do 
Charlemagne  la  grande  porte  des  églises 
était  presque  toujours  en  face  de  l'oi  cident, 
et  le  prêtre  disait  la  Messe  en  se  tournant 
comme  tous  les  fidèles  vers  l'orient.  Cette 
direction  des  ^f//i5e«  était  devenue  en  France 
une  règle  assez  générale,  et  presque  toutes 
nos  cathédrales  et  paroissiales  étaient  cons- 
truites selon  ce  principe.  Les  églises  convenu 
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luflles,  sur  tout  celles  des  abbavcs»  élaicnt 
bâties  dans  la  même  direction.  Il  est  pour- 
la  nt  impossible  de  considérer  comme  règle 
sévère^  inv,ariable,  striclemenlliturgïque,  soit 
la  pos^ition  du  prêtre  à  Taytel  tourné  à 
rorient,soïtladireclion  de  lV'^/is«  elle-même 
vers  ce  point  cardiuaKWalafride  Blrahon^  au 
liuilîémô  siècle,  après  avoir  parlé  d**  Tau- 
rien  usage,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  : 
Nunc  oramus  mi  omnem  pariem^  quia  iJeus 
ui/iqueest.  «  Nous  prions  et  célébrons  main- 
«  tenant  en  regardant  tous  les  points  de 
«  lliorizon,  parce  que  Dieu  est  partout-  » 

Au  surplus,  la  règle  en  vertu  de  laquelle 
les  égiises  devraient  être  tournées  vers  l'o- 
rient a  été  si  peu  constante  et  invariable 
qu'il  existe  des  décrets  pontificaux  qui  le  dé- 
fendent expressément.  L'auteur  du  Dictton- 
naire  d'éruditio  n  h  islo  rico-ecelùiasdeiue 
compilé  sous  les  yeux  du  pape  Grégoire  xVl» 
par  Gaétano  Moroni,  nous  fournit  un  docu- 
ment irréfragable.  Il  dit  que  jusque  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  on  se  montra  fi- 
dèle à  se  tourner  vers  rorient  pour  prier , 
mais  qu'à  celte  époque  le  pape  saint  Léon 
défendii  aux  catboliques  de  prier  dans  cette 
posture  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  ma- 
nicbéens  qui  adoraient  le  soleil  et  jeûnaient 
même,  le  dimanche,  en  son  honneur,  parce 
qu'ils  croyaient  que  Jésus-Christ,  après  l'As- 
cension, avait  fixé  sa  demeure  dans  cet 
astre,  en  interprétant  mal  ces  paroles  du 
Psaume  18  :  In  mqU  posuit  labernacutum 
mum* 

t*lusieurs  Ordres  monastiques  ont  affecté 
de  tourner  leurs  églises  vers  d'autres  points 
queTorienL  Pour  les  uns, c'était  une  règle  uni- 
forme de  se  tourner  vers  le  nord.  D'autres  , 
tels  que  les  jésuites,  dirigeaient  leurs  absides 
vers  le  midi.  Mais  c*éiaient  toujours  des 
raisons  symboliques  qui  les  inspiraient. 
Quelquefois  un  obstacle  matériel  a  été  Tuni- 
que motif  de  ces  déviations  de  Taxe.  On 
voit  mémo  des  cathédrales  qui  se  dirigent  du 
midi  au  nord»  d'autres  dans  le  sens  opposé. 
Les  églises  paroissiales  de  Paris,  depuis  le 
concordat  de  1803,  présentent  une  variélc 
complète  de  directions  de  leur  chevet.  Cela 
s'explique  d'abord  par  la  conversion  de 
plusieurs  églises  conventuelles  en  paroisses, 
et  ensuiie  par  la  liberté  que  la  discipline  li- 
turgique laisse  sous  ce  rapport.  Il  en  est  de 
même  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  où 
la  prescription  devrait  être  plus  exactement 
suivie,  si  elle  existait. . 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parier  d'un 
symbtdismc  qu'on  a  cru  remarquer  dans 
quelques  églises.  Il  consiste  en  ce  que  Taxe 
dévie  de  la  ligne  droile  en  parlant  de  la  porte 
principale  jusqu'au  rond-point  de  l'abside. 
On  prétend  que  dans  les  églises  où  cette  dé- 
viation est  observée  on  a  voulu  figurer  le 
pcncbemeol  de  léle  du  Sauveur  au  moment 
où  il  expirait  sur  la  croix,  et  par  conséquent 
traduire  par  cette  disposition  architecturale 
les  paroles  de  rEvansçilc  :  Et  incUnaîo  capile 
tradidit  spiritunu  «  ayant  incliné  la  télé  il 
«  rendît  respril,  »  11  n'est  pas  invraisem- 
t>lable,  en  effet,  que  puisque  Von  a  voulu  re- 
LiTcmois, 


présenter  la  croix  et  le  Sauveur  qui  y  est 
attaché,  en  affectant  la  forme  que  le  Iranssept 
donne  à  une  église,  on  ait  pareillement  voulu, 
en  faisant  un  peu  dévier  vers  la  droite  le 
chcEur  et  l'abside,  y  imprimer  ce  symbo- 
lisme.On  ne  peut  guère  expliquer  autrement 
cette  déviation  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs églises,  telles  que  Saint-Etienne  du 
Mont  et  Noire-Dame,  à  Paris,  la  basilique 
de  Saint-Denys,  les  cathédrales  de  Lyon , 
Amiens,  Nevers,  et  même  plusieurs  églises 
paroissiales  bâties  dans  le  moyen  âge.  11  est 
possible  que  des  accidents  de  terrain,  de» 
soudures  maladroites  et  d'autres  cause» 
aient  contribué  à  quelques-unes  de  ces  dé- 
viations; mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  par  un  raffinement  de  mysticisme  les 
archilectesdu  moyen  âge.  pleins  de  foi  et  dî . 
rigés  surtout  par  un  clergé  qui  mettait  par- 
tout du  symbolisme^  aient  ainsi  disposé  plu- 
sieurs églises.  Pour  notre  part,  nous  y  croyoni. 
V, 

TARIÉTÉS* 

Nous  commençons  ce  paragraphe  par  nn 

tableau  abrégé  des  pensées  mystiques  et 
morales  que  les  anciens  lilurgistes  puisaient 
dans  la  forme  architecturale  des  églises. 
Nous  le  rctrnçons  d'après  Guillaume  Durand. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  V église  à 
transsept  ou  à  croisée,  outre  la  figure  de  la 
croix  qu'elle  représente,  est  encore  Limage 
du  corps  de  l'homme.  L'abside  est  la  léte, 
les  branches  du  transsept  sont  les  bras,  la 
nef  est  le  corps,  et  c  est  le  Fils  de  L Homme 
qu'on  a  prétendu  ainsi  esthétiquement  des- 
siner. Durand  donne  parfaitement  à  entendre 
par  ce  symbolisme  que  la  déviation  de  Taxe 
de  droite  à  gauche  exprime  le  penchement 
de  tête  :  et  inclinnto  capite.  Les  quatre  murs 
soniremblème  des  quatre  vertus  cardinales, 
justice  ,  force,  prudence,  tempérance.  Le 
toit  est  celui  de  la  charité  qui  ct^uvre  la  mul- 
titadc  des  péchés*  Les  fenêtres  marquent 
l'hospilalité,  vertu  spéciale  d'une  religion 
d'amour.  La  porte  figure  Tobéissance,  d'a- 
près les  paroles  du  Sauveur  :  «  Si  tu  veuit 
«  entrer  dans  la  vie,  obéis  aux  commande- 
«  menls.  »  Le  pavé  est  le  signe  de  l'humilité» 
selon  ces  autres  paroles  :  «  Mon  âme  s'est 
«  abaissée  jusqu'à  la  poussière,  »  adkœsit 
pavimento  anima  m^a.  L'église  dont  la  forme 
est  ronde  est  Te  m  blême  de  la  prédication  de 
la  foi  chrétienne  surtout  le  globe  de  la  terre. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  ciment  composé  de  sa- 
ble, d'eau  et  de  chaux  qui  ne  fournisse  à 
Durand  une  explication  mystique  :  la  chaux 
représente  la  charité  divine  qui  attire  à  elle 
comme  la  chaux  s'incorpore  le  sable,  qui  est 
le  ierrenum  opus^  Taffection  terrestre,  et  ceâ 
deux  substances  sont  agglutinées  par  l*eau 
qui  est  l'esprit  :  aqua  spîjitus  est.  Selon  un 
usage  qui  cessa  vers  le  treizième  siècle,  la 
voûte  du  chœur  de  Véglise  était  plus  basse 
que  la  nef.  Durand  explique  cela  par  Fhumi- 
lité,  oui  doit  être  la  vertu  des  membres  dti 
clergé  placés  dans  cette  partie  de  Véglise.  11 
n'est  pas  jusqu'aux  poutres  qui  soutiennent 
le  toit,  jusqu'aux  tuiles  qui  le  rcrou^Tenl.elc. 
{^Dix-sept*^ 
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où  le  savanl  et  pîcux  symbolisateur  ne  trouve 
Un  enseignement. 

Les  egiises  d'Orient  onl  une  forme  qui  leur 
est  propre,  Assez  ordinaireioent  un  dôme 
s'y  fait  reniarqaer*  Les  plus  considéraljïes 
en  ont  même  plusieurs,  telles  que  b  cathé- 
drale de  Misitra  où  l'on  en  voit  sepL  M.  de 
Chateaubriand,  dans  son  itinéraire  de  Parh 
à  lérugatem,  ne  trouve  rien  diins  crlie  (^g!i$e 
nommée  pcriieptoê  qui  puisse  juslilîer  les 
él<>p;es  pompeux  qui  lui  sont  prodigués  par 
tes  géoj^rapbes*  Il  dit  en  parlant  des  dômrs  : 
«I  i>epui«  que  cet  ornement  a  été  employé  à 

#  Ck»nslautJnupI(ï  dans   la  dégénéralioti   de 

#  Fart,  il  a  marqué  tous  les  monuments  de 

#  la  Grèce.  11  n'a  ni  la  hardiesse  du  gothi- 
«  que,  ni  la  sage  beauté  de  Tanlique.  Il  est 
«  âsseï  majestueux  quand  il  est  immense, 
«  B>ais  alors  il  écrase  rédiOce  qui  le  porte  : 
tf  s*ii  est  petit,  ce  n'est  plus  qu'une  ralolle 
«  tf  noble  qui  ne  se  lie  à  aucun  membre  de 
«  l'architecture,  et  qui  s'élève  au-dessus  des 
«  eotalilemenls,  tout  exprès  pour  rompre  la 
«  ligne  harmonieuse  de  la  rymaise.  «  L'an- 
cienne «^(^/i**,  aujourd'hui  mosquée,  de  Cous- 
tantinople,  possède  un  grand  dôme  et  quatre 
petits  qui  sont  placés  à  chacune  des  extré- 
mités de  la  croix  grecque.  On  croit  que  Tar- 
cftitectc  Anlhémius,  qui  donna  lii  plan  de 
Sainte-Sophie  à  Tcmpereur  Juslinicn^  est 
ifiveuteur  des  dômes.  Il  est  probable  que  ce 
eom  vient  de  domw5,  maison  »  et  qu'on  Ta 
imposé^  par  antonomase,  à  ce  genre  d'archi- 
tecture. De  rOrient  le  dôoie  est  passé  à 
VEglise  Occidentale.  Ainsi  la  basilique  de 
Saint-Pierre  possède  plusieurs  dômes  ou 
coupoles  comme  Saiule-Sophie. Venise,  Flo- 
rence, Paris,  etc.,  présentent  aussi  des  cons- 
t mêlions  de  ce  genre.  Home  païenne  en  avait 
fait  un  essai  au  Panthéon. 

Les  églises  arméniennes  ont  assez  •fré- 
quemment un  dôme  au-dessus  de  lautcL  Le 
chœur  n'a  point  de  sièges ,  excepté  la  chaire 
de  révéque.  Les  prêtres  se  tiennent  debout 
ou  sasseient  par  terre»  les  jambes  croisées- 
Bans  la  nef,  les  hommes  sont  séparés  des 
femmes,  et  chaque  sexe  a  sa  porte  pour  en- 
trer et  sortir.  Le  pavé  est  couvert  de  naltes 
ou  de  tapis,  et  ceux  qui  veulent  cracher  ont 
soin  de  lenir  auprès  d'eux  des  crachoirs  en 
porcelaine  ou  autres  matières/fout  le  monde 
se  défait  do  ses  chaussures  avant  d'entrer 
dans  V église.  Quelques  arméniens  ont  de 
petites  armoires  pour  les  y  enfermer,  et  les 
autres  les  tiennent  sous  les  bras,  il  en  est 
de  môme  chez  les  Cophtes  ,  et  le  P.  Sicard 
raconte  que  logeant  chez  un  curé  de  cette 
Dation,  celui-ci  lui  dit  que  les  Grecs  et  les 
Latins  se  rendaient  coupables  d'un  grand 
cfime  en  entrant  dans  les  églises  avec  les 
souliers  aux  pieds.  Nous  pensons  qu'on  ne 
nûus  saura  pas  mauvais  gré  d'entrer  dans 
ces  détails  que  nous  puisons  dans  le  P.  Le- 
brun. 

Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  sû  figurer 
que  rarcbitcclure  religieuse  â  un  type  uni- 
forme dans  les  contrées  orientales.  Aujour— 
d'hui  principalement  les  Grecs  se  monlrent 
ftBs^z  parttsaus  da  la  variété  qui  se  fait  rc* 
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marquer  dans  les  monuments  chrétiens 


régions  occidentales,  et  il  n'y  a  pas  plus  là 
que  chez  nous  un  art  chrétien  formulé  d*une 
manière  positive* 

Les  églises  portent  différents  titres  selon 
leur  destination.  Ainsîcelles  dont  le  titulaire 
jouit  de  la  qualité  de  patriarche,  d*archevé- 
que,  d  evéque,  portent  les  noms  de  palrlar- 
cales  ,  de  métropoles ,  et  cathédrales.  Ce 
dernier  néanmoins  s'applique  â  toute  église  ^ 
qui  est  te  siège  du  prélat  diocésain,  et  jamais    ^Ê 


a  toute  autre  qui  n>st  point  celle  où  le  pon- 
tife a  son  trône  habituel,  quelque  granie  et 


magnifique  qu  elle  puisse  être.  L'église  abba 
tiaïe  est  celle  dont  le  titulaire  est  abbé,  ta 
paroissiale  celle  dont  le  premier  dignitaire 
est  curé,  parochus,  Véglise  collégiale  est 
celle  d'un  Chapitre  autre  que  celui  de  la  ca- 
thédrale. La  France,  qui  en  possédait  un 
grand  nombre  de  c^)  dernier  titre,  tien  a 
plus  une  seule  depuis  le  concordat  c!e  180'2. 
La  basilique  de  Saint-Denys,  où  le  Chapitre 
royal  fait  le  service  du  culte  divin  auprès  de 
la  sépulture  des  rois,  est  en  réalité  une  collé- 
giale, mars  le  nom  tï église  rot/aie  lui  est 
plus  h^ibiluellemenL  donné,  ce  qui  pourtant 
peut  se  rendre  par  le  seul  nom  de  basilique 
dont  nous  avons  plus  haut  fait  connaNrc 
rétymologie.  Le  titre  de  basilique  royale 
quelquelbts  employé  n'est  donc  qu*un  pléo- 
nasme. On  noiome  église  tonvenlut'llc  relie 
d'une  communauté  religieuse.  Anciennement 
le  nom  demowfar,  nmnmifrium^  était  donné 
à  toute  ^(///5d  ouverte  au  public,  et  Ion  sait 
qu'au  moyen-age  toute  église  de  mona^Hlèra 
était  accessible  aux  (Idélcs.  D  ailleurs  plu- 
sieurs de  ces  églises  étaient  paroissiales,  et 
avaient  sous  leur  juridiction  d'autres  ajtisen 
où  se  faisait  le  service  divin,  qui  n'étaient 
que  des  vicairies  ou  \icaireries  perpétuelles 
dont  les  moines  étaient  curés  primitifs.  Les 
églist*^  qui  ne  sont  ouvertes  qu'aux  seuls 
membres  des  communautés  sont  qualifiées 
du  nom  de  chapelles. 

Le  nom  tW^glise  par  excellence,  selon  tous 
les  liturgistes,  appartient  aux  cathédrales  , 
et  par  extension  à  toutes  celles  dont  nous 
venons  de  parler, Le  droit  canonique  spécifie 
leurs  prérogatives.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  d'églises  matrices  ou  baptismales.  On 
sait  que  dans  les  premiers  siècles,  i'évéque 
seul  administrait  le  baptême  dans  sa  cathé* 
drale,  les  vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente* 
côte.  Cette  égliêè  était  donc  avec  raison  la 
mère  ,  puisqu'elle  enfantait  des  chrétiens, 
Barbosa  l'explique  en  ces  termes  i  Dicitur 
mut  fis  quia  générât  per  bapiismum  ;«  Laça- 
«  thédrale  s'appelle  matrice  parce  qu'elle 
«  engendre  par  le  baptême.  **  Celle-ci  est 
souvent  désignée  par  le  seul  nom  û*égiise 
en  y  joignant   celui  de  la  ville  èpiscopale, 

Quoiqu'il  y  ait  dans  la  même  ville  beaucoup 
autres  églises.  De  là  le  nom  ûYglise  deParis^ 
qui  est  la  métropole  placée  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame  ;  Véglise  de  Lyon^  Véglise  du 
Mans,  Véglise  de  Poitiers^  etc.»  qui  en  par- 
ticulier sont  celles  de  saint  Jean-Baptiste^  d& 
saint  Julien,  de  saint  Pierre. 
Dans  uû  scua  plui  étendu  et  eoUecUfi  ÎA 
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K»iinionde  toutes  Im  Eglises  d'une  nation  en  ^ 
porte  le  noHi,  Ainsi  ou  dit  VLgîise  gallicane 
ou  de  France,  VEgîùe  d'Espagne,  VEglm 
d'Allemagne,  etc.  En  agrandisîiani  oucore  ce 
sens*  cm  dislingue  VEglise  Occidenlale  ri 
rii^/K^fOrienlaic.  Enfin  le  nom  d'ÉGUSE  dans 
son  acecplitïu  la  pins  vasle  est  la  soiiéledt's 
Odèlt^s  qui  sonl,  sur  la  terre»  soumis  à  un 
seul  paslcur  suprême,  le  pape  ,  vicaire  de 
Jésus-Christ;  el  parce  que  cesl  à  Kome 
que  réside  ce  chef  visible,  le  uom  iV Eglise 
romaine  si denli fie  avec  celui  û'Egîise  ca- 
(hotitfue  ,  quoique  en  particulier,  VEgiise 
romaine  ne  soit  que  celle  de  la  ville  deRoinc. 
Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  du  domaine 
de  la  Liturgie,  présenter  des  documctits  ulté- 
rknirs  sur  celle  ma  lier  c. 

Ou  trouve  dans  les  anciens  aulours  les  di- 
vers noms  qui  oui  été  donnés  aux  temples 
clirétieus,  quelle  que  fut  leur  importance  re- 
spective. Les  Grccsi  les  appelaient  Hgriaca, 
Kfpid»»,  niaisou  du  Seigneur,  ce  que  les  la- 
lins  nommaient  Dominica  dans  le  même  sens. 
Terlultien,  pour  ne  pas  euïployerlc  uoin  de 
îemplum,  appelle  ïi^glisc^  domus  cohimbœ  ^^  la 
maison  de  la  colonibc.  Les  jsanctuaires  bâtis 
sur  la  sépulture  des  saints  confesseurs  étaient 
nommés,  aposiolm  ,  mariyria^  tmmoîiœ ,  les 
prophetea  étaient  en  Thonneur  des  prophètes, 
A  raison  des  fidèles  qui  s'y  rénnissaieul,  on 
nommait  ces  édifices  sacrés,  sgnodi,  conven- 
iicttla,  eoneiiîit^  convrnfu».  Comme  le  temple 
est  éminemment  la  maison  delà  prière,  les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  d'ihryfr.çy  el  les 
latins  celui  A^oraiorium^  oratoire,  qni  est 
encore  employé.  Nous  avons  vu  que  le  uom 
de  monasierium,  monastère,  moûliert  était 
usilé,  prinei paiement  au  moyen  âge.  On  ren- 
coutre  aussi  quelquefois  le  nom  de  Inberna- 
cw^wm,  tabernacle,  donné  à  une  église.  La 
partie  se  trouve  aussi  prise,  en  quelques  au- 
teurs, pour  le  tout.  Ainsi  les  noms  de  mnclua- 
riurn^  sanctuaire,  naviSf  uef,  propiliatorium, 
propitiatoire,  etc.,  sont  employés.  Les  églises 
paroissiales  sonl  nommées  aussi,  notammeul 
par  Anastase,  dans  sa  Vie  de  saint  Marcel, 
tituH,  titres.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  de 
noter  ici  les  expressions  poétiques  et  les  pé- 
riphrases qu'on  aduïire  à  ce  sujet  dans  les 
écrivains  qui  parlent  des  églises.  Mais  on 
nous  permettra  d'improuver  les  noms  de 
fana  f  delubra^  ctc-,  qu'on  a  transportés  du 
paganisme  dans  le  langage  catholique  et  qui 
sont  emplnjés  par  quelques  hymnographes 
inadernes.  Il  n'y  a  pas  de  danger,  sans  doute, 
qu  on  abuse  contre  la  religion  de  ces  expres- 
sions idolàtriqucs ,  cependant  nous  croyons 
qu'il  faut  lai  sise  r  à  la  Liturgie  chrétienne  le 
langage  qui  lui  est  propre.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  mêmes  Hyuuies  ou  remarque  les 
mots  païens  numcn  ou  lonann  pour  désigner 
le  vrai  Dieu,  el  celui  d'oiy//ipwA*,  olympe,  pour 
signifier  le  ciel.  Mais  il  est  bien  aussi  certain 
que  ce  n*e$t  point  la  langue  catholique*  Jus* 
qu'au  siècle  de  Léon  X  le  style  du  christia- 
nisme ne  fut  jamais  ou  (jue  très-rarement 
celui  de  Horace  el  de  Virgile. 

Nous  avons  pensé  qu'on  serait  bien  aîse 
de  trouver  ici  ta  aomeadature  des  plus  celé' 
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hres  églises  de  la  chrétienté.  Nous  fa  vous 
eitlraile  du  quatrième  volume  du  Rituel  de 
Belley ,  intitulé  :  MIanuei  des  connaissances 
ni  il  es  aux  ecc!  ésiasti  fines ,  par  monseigneur 
Dévie,  vv^gue  de  ce  dmcèse.  La  célèbre  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  îlome  tient  le  preinier 
rang.  Elle  a  200  mèlres  ou  600  pieds  de  lon- 
gueur sur  417  pieds  de  largeur  uans  le  trans- 
sepL  La  nef  a  près  de  80  pieds  de  largeur. 
Elle  esl  accompagnée  de  deux  collatérauic. 
Pour  avoir  un  point  de  comparaison  à  Paris, 
relativement  à  celte  dernière  diinension,  nous 
disons  que  la  eroisée  de  Saint*Pierre  de  Rome 
a  une  largeur  supérieure  de  19  pieds  à  la 
longueur  totale  de  Notre-Dame,  tandis  que 
Paxe  de  ce  grand  vaisseau  de  l'est  à  louest 
remporte  de  219  pieds  sur  la  lougeur  de  Taxe, 
de  1  ouest  à  lest,  de  la  métropole  de  Paris. 
An  contre  de  la  croisée  s'élève  la  coupole  qui 
a  130  pieds  de  diamètre  el  450  pieds  de  hau- 
teur. Les  qn  lire  grands  arcs  qui  la  soutien- 
nent ont  137  pieds  de  haut  sur  73  pieds  d'où* 
verture.  En  comparant  le  ddme  de  Sainte- 
Geneviève  ou  du  Panthéon  de  Paris  à  celui 
de  Saiut-Pierre,  nous  trouvons  que  ce  dernier 
a  uu  diamètre  supérieur  de  70  pieds  au  dôme 
du  Panthéon  qui  n  en  a  que  00.  En  élévation, 
le  ddme  de  Sainl'Picrre  remporte  de  110  pieds 
sur  le  derin'er. 

Après  Saint-Pierre  de  Rome  la  plus  grande 
église  du  monde  était  celle  de  Cluny,  qui  en 
y  comprenant  le  vestibule  avait  54 î-  pieds  de 
0 ligueur.  Sa  forme  élail  celle  de  la  croix 
archiépiscopale,  à  deux  branches.  La  pt4ile 
ville  dont  elle  faisait  la  gloire  s'est  stupide- 
ment acharnée  à  la  démolir,  en  employant 
près  de  trente  ans  à  cette  œuvre  digne  des 
Visigoths  et  des  Vandales. 

La  cathédrale  de  Cordoue  a  530  pieds  de 
long,  y  compris  la  cour  el  les  galeries. 

Notre-Dame  des  Fleurs  ,  à  Florence ,  a  S04 
pieds  de  long  sur  313  de  large  dans  la  croisée. 

L'église  ou  dôme  de  Milan  a  477  pieds  de 
longueur,  dans  œuvre,  sur  142  pieds  de  lar- 
geur. 

Le  temple  anglican  de  Londres,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Paul,  a  447  pieds  de  lon- 
gueur, sur  225  de  largeur,  dans  la  croisée. 

L'église  métropolitaine  de  Reims  a  431  pieds 
de  long,  sur  154  de  largeur,  dans  la  croisée. 

La  cathédrale  d'Amiens  a  415  pieds  sur  98, 
dans  la  croisée. 

La  métropole  de  Rouen  a  40B  pieds  sur 
lû3,  dans  la  croisée. 

Nolre-Bame  de  Paris  a  398  pieds  (le  ma- 
nuel précité  en  met  390),  du  seuil  occiden- 
tal jusqu'à  l'extrémité  du  rond-point  de  la 
chapelle  de  la  sainleVierge,  derrière  ta  grande 
abside  du  chœur,  sur  142  pieds  de  largeur» 
dans  la  croisée. 

Tels  sont  les  édiOces  sacrés  les  plus  vaste» 
du  monde  chrétien.  La  France  possède  plu- 
sieurs autres  églises  dont  l'architecture  ap- 
partenant à  diverses  époques  est  d*unc  grande 
beauté.  On  peut  citer  la  basilique  de  Saint- 
Denys,  près  Paris,  Saint-Oucu  de  Rouen,  et 
les  cathédrales  de  Cfiartres,  Bourges ,  Auch, 
Albi.  Lyon,  Auxerre,  Sens,  Narbonue,  Tours, 
Vieimc  eu  Bauphjué;  UcU,  Autuui  Utau&i 
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Beau  vais*  quoique  le  chœur  de  celle-ci  soit  , 
seul  terminé, Gleroiont,  inachevée,  BordeauSy  ' 
Châions-sur-Marnc,  Coutances,  Avranches, 
Orléans,  Roilez,  TouL  Strasbourg.  Celte  der- 
nière est  surlout  célèbre  par  son  clocher  qui 
est  le  plus  élevé  qu'on  connaisse*  Le  manuel 
de  monseigneur  Dévie  lui  donne  kSO  pieds 
d'élévation,  ce  qui  forme  une  hauteur  supé- 
rieure de  72  pieds  au\  deux  tours  de  Noire- 
Dame  de  Paris,  posées  l'une  sur  Taulre. 

Outre  les  églises  dont  nous  avons  donné 
les  dimensions  et  qui  appartiennent  à  lllalie, 
à  l'Âûgleterre ,  à  FEspagiie  et  à  la  France, 
on  remarque  en  Belgique  celles  d'Anvers,  de 
Bruges,  de  Gand  et  de  Malines  ;  en  Angleterre 
celles  d'York,  de  Salisbury ,  de  Gantorbéry* 
de  Westminster»  de  Cambridge  ;  en  Allemagne 
la  cathédrale  de  Cologne,  qui  serait  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  église  gothique  du 
monde  si  elle  était  lenuînée;  celles  de  Vienne 
en  Autriche,  de  Mayence,  d'Olmùtz,  de  I»a- 
derborn,  de  Magdebourg,  de  Passa u,  de  Saltz- 
baurg,  de  Trente ,  où  se  tint  le  célèbre  Con-» 
cile  de  son  nom,  au  seizième  siècle.  Celle  de 
Vassau  est  considérée  comme  la  plus  belle  de 
toute  rAllemagne,  Celle  de  Lausanne  eu 
Suisse  est  d'une  grande  beauté.  Enlln  Saint- 
Marc  de  Venise  en  Italie  et  celles  de  Léon, 
Cadix,Tolède,  Séville,  BurgoSjValIadolidjSa- 
Iamanque,  Tortose,  Sarragasse,  en  Espagne, 
sont  mises  au  rang  des  plus  magniûques  de 
l'Europe. 

A  Rome  ou  donne  le  nom  de  basilique  aux 
sept  principales  Egtise$*  Ce  sont  celles  de 
Saini-^Jcan-de-Lalrao,  on  basilique  constan- 
tinienne*  de  Saint-Pierre  au  Vatican, de  Saint- 
Paul  sur  le  chemin  d'Ostic,  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  de  Saint-Laurent  extra  muros^  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem  et  de  Saint-Sébas- 
tien, G  est  un  souvenir  des  sept  Egthen  pri- 
mitives dont  il  est  parlé  dans  T Apocalypse, 
savoir  :  Ephèse,  Smyrne,  Pergame,  Tyatire, 
Sardes.  Philadelphie  etLaodicée, 

Quelques  documents  sur  les  sept  basiliques 
romaines  ne  seront  point  ici  déplacés*  Il  est 
rare  que  les  ecclésiastiques  et  autres  person- 
nes jalouses  de  s'instruire  de  ce  qu1l  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  rencontrent  facilement  sous  la  main 
ces  renseignements  intéressants. 

La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  est 
le  premier  temple  de  Rome  et  du  monde  ca- 
tholique. Elle  fut  élevée  sur  f  cm  placement 
de  la  maisoD  des  Laterani^  une  des  familles 
sénatoriales  sous  Néron.  Constantin  le  Grand 
la  fit  bâtir,  et  le  pape  saint  Sylvestre  la  dédia 
.  au  Sauveur.  Dans  le  septième  siècle,  elle  fut 
t  placée  sous  Tinvocalion  de  saint  Jean-Bap- 
is  tîste  et  de  saint  Jean  Tévangcliste.  On  y  a 
tenu  douze  Coociles  qui  en  ont  pris  le  nom. 
Cette  première  église  subsista  jusqu'à  Tan  1308 
époque  à  laquelle  un  incendie  la.  détruisit 
ainsi  que  le  palais  attenant.  Clément  V  la  fit 
rebâtir.  Les  papes  Pie  IV,  Sixte  V,  Clé- 
ment  Vlll  et  Innocent  X  y  consacrèrent  de 
grandes  sommes^  et  Clément  XI!  eut  la  gloire 
de  la  terminer  en  faisant  élever  son  majes- 
tueux portail.  Elle  a  cinq  portes,  dont  une 
est  la  Porte  Sainte  du  Jubilé.  Elles  corres- 
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pondent  à  cinq  nefs  divisées  par  quatr 
de  pilastres.  La  nef  principale  a  sur 
de  SCS  côtés  cinq  grandes  arcades.  Les  piliers 
qui  les  forment  étaient  autrefois  des  colonnes 
qui  <jnt  été  recouvertes  par  les  pilastres  dont 
elles  forment  le  noyau.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment ce  qu'on  a  fait  de  mieux.  Véglise  a  la 
forme  d*une  croix  latine,  et  au  centre  de  ce 
transsept,  est  l'autel  papal  surmonté  d*uu 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  de 
granit  qui  portent  un  tabernacle  gothique 
où  Ton  conserve  les  télés  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  PauL  Au  fond  de  la  croisée 
est  un  magnifique  tabernacle  formé  de  pier- 
res précieuses,  aux  côtés  duquel  sont  deux 
anges  de  bronze  doré.  On  croit  que  les  qua- 
tre colonnes  cannelées  du  même  métal  qui 
soutiennent  Tenta  blême  nt  et  le  fronton  sont 
les  mêmes  que  celles  qu'Auguste  fit  faire 
après  la  bataille  dAclium,  avec  le  bronze  des 
éperons  des  vaisseaux  égyptiens,  et  qui 
étaient  conservés  dans  le  Capitole. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican 
est,  comme  on  sait,  la  merveille  de  Rome  et 
de  l*univers;  quelques  mots  ne  peuvent  donc 
la  faire  connaître;  mais  on  en  trouve  facile- 
ment la  description  surtout  depuis  quelques 
années  que  les  nombreux  voyageurs  qui  ont 
visité  Rome,  ont  fait  imprimer  des  relations* 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  notions  prin- 
cipales. L'ancien  Champ  Vatican  était  le  ni- 
ai eux  cirque  où  Néron  fît  massacrer  un  si 
grand  nombre  de  ciirétiens.  Les  corps  de  ces 
martyrs  y  furent  enterrés,  ainsi  que  celui  de 
saint  Pierre  qui  y  fut  transporté  par  son 
disciple  Marcel.  Plus  tard,  saint  Anaclet  fit 
ériger  un  oratoire  ou  marîgrium  sur  la  toni- 
be  du  saint  Apôtre.  En  30(>,  Constantin  éb'va 
dans  cet  endroit  une  basilique  qui  subsista, 
moyennant  plusieurs  réparations,  pendant 
onxe  siècles.  Nicolas  V  résolut  de  remplacer 
cMt*  église  par  un  temple  qui  égalât  celui  de 
Saloraon.  Jusqu'à  ce  moment  lu  basilique 
ancienne  était  composée  de  cinq  nefs  soute- 
nues par  un  grand  nombre  de  colonnes.  A 
la  mort  de  ce  pape,  Fouvragc  nouveau  ne 
s'élevait  encore  qu'à  quelques  pieds  du  soL 
Jules  11  en  1503  adopta  le  plan  du  Bramante 
qui  proposait  de  bâtir  une  immense  coupole 
au  milieu  de  l'église,  et  on  éleva  les  quatre 
énormes  piliers  destinés  à  la  porter.  Léon  X 
conserva  le  plan  de  la  coupole,  mais  changea 
celui  de  ïègiise,  qui  devait  élrc  en  croix  lati- 
ne, et  le  réduisit  en  croix  grecque.  Cette  idée 
n'était  pas  heureuse.  Le  pape  Paul  111  revint 
à  la  croix  latine,et  après  la  mort  de  Sangallo, 
son  architecte,  Michel-Ange  détermina  le 
pape  à  Tadoption  de  la  croix  grecque.  La 
coupole  fut  commencée  et  le  dôme  du  Pan- 
théon fut  pris  pour  modèle*  Saint  Pie  V,  (Gré- 
goire Xlll  et  Sixte  V  poursuivirent  rœuvrc. 
Kniin  Paul  V  fit  terminer  la  basilique  entière 
sur  Taneien  plan  du  Bramante,  qui  était  la 
croix  latine.  Selon  le  compte  fait,  en  1G93, 
la  dépense  montait  à  251  millions  '^50,000  fr. 
Les  travaux  qui  s'y  sont  laits  depuis  ce  temps 
portent  la  somme  Votale  à  près  de  350  mil- 
lions, y  compris  5  millions  que  Pie  VI  a  dé- 
pensés pour  bâUr  la  nouvelle  sacristie. 
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Le  veslibtilc.  auquel  on  arrÎTc  par  la  su- 
perbe place  du  Valican,  a  37  pieds  de  largeur, 
sur  JS^39  de  longueur.  Cinq  portes  introdui- 
sent dans  ta  baisilique,  et  la  dernière  à  droite 
e«l  la  porte  sainte  de  Vanno  sanio  ou  Jubilé* 
UégUsc  a  trois  nefs.  Nous  avons  plus  haut, 
fait  cannai  Ire  les  autres  dimensions,  et  à 
Tarticle  autel  nous  parlons  de  sa  mafçnifi- 
cence»  De  chaque  côté  de  la  grande  nef  sont 
quatre  grands  arcs,  sans  y  comprendre  ceux 
de  ia  croisée»  Les  chapelles  et  les  autels  y 
sont  en  grand  nombre.  Enfin  une  crypte  de 
onze  pieds  d*éïévation  règne  sous  le  pavé  de 
}à  basilique,  el  c*est  Tancienne  église  éoiil  il 
fut  ordonné  aux  architectes  de  respecter  le 
pavé.  C  est  dans  celte  crypte  qu*esl  la  cha- 
pelle dite  de  la  confession  qui  est  sous  le 
maître  auteL  C'est  là  que  sont  conservées 
les  précieuses  reliques  des  apôtres.  Cette 
égiise  souterraine  est  pour  l'archéologue 
chrélicn  un  objet  de  profonde  vénération  et 
il  bénit  la  mémoire  des  pontifes  qui  ,  en  fai- 
sant élevrr  le  nouveau  temple,  garantirent  de 
la  destruction  tout  le  sol  et  la  disposition  de 
Tantjque  basilique  constanlinienne. 

La  basilique  de  Saint-Paul  est  sur  rempla- 
cement d*un  champ  où  fut  enterré  Tapôtrc 
saint  Paul.  C*est  encore  au  grand  Constantin 
qu'on  attribue  la  première  érection  d'une 
église  sur  le  tombeau  de  ce  grand  apôtre  des 
nations.  Cet  oratoire  fut  bâti  dans  une  ferme 
de  Lucine,  dame  romaine  qui  en  Otrinslance 
à  cet  Empereur.  On  la  regarde  comme  la 
pins  ancienne  de  Borne.  Un  incendie  arri- 
vé dans  la  nuit  du  15  au  16  juillet  1823  , 
détruisit  la  grande  nel  du  milieu  et  la  nef 
transversale.  Les  quarante  colonnes  du  mi- 
lieu, qui  étaient  en  beau  marbre,  furent  mises 
en  éclats  par  la  violence  du  feu.  Depuis  ce 
fatal  événement,  les  papes  Léon  X,  Pie  Vlll, 
et  surtout  Grégoire  XYI  se  sont  occupés  de 
sa  restauration.  Le  pacha  d'Egypte  a  voulu 
y  contribuer  en  offrant  au  pape  plusieurs 
belles  colonnes  de  porphyre  pour  remplacer 
les  anciennes,  et  bientôt  les  traces  de  Tincen- 
die  auront  disparu.  Son  vestibule  offre  trois 
portes  qui  donnent  entrée  dans  la  grande 
nef  et  deux  autres  portes  de  chaque  côté 
dans  les  deux  nefs  collatérales.  Une  de  ces 
entrées  est  la  porte  sainte.  Cette  basilique  a 
cinq  nefs  formées  par  quatre  rangs  de  colon- 
nes au  nombre  de  quatre-vingts.  En  y  com- 
prenant celles  des  croisées  leur  nombre  total 
est  de  cent  trente-deux.  Le  maître  autel»  qui 
est  au  milieu  du  transsept»  est  orné  de  quatre 
belles  colonnes  de  porphyre  qui  soutiennent 
un  riche  baldaquin  terminé  en  pyramide. 
Sous  cet  autel  on  conserve  la  moitié  dos  corps 
de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul.  Ainsi  ces 
trois  célèbres  églises  de  La  Iran,  du  Vatican 
et  de  Saint-Paul  se  partagent  les  restes  véné- 
rables des  deux  princes  de  rapostolal.  Nous 
ne  devon?î  point  omettre  que  en  386  les  em- 
pereurs Va  entinien  il  et  Théodose  rebâti- 
rent, après  Constantin,  cette  basilique  en  lui 
donnant  la  forme  actuelle.  Honorius,  leur 
successeur,  la  continua,  et  les  papes  l'ont  en- 
suite ornée  ou  restaurée  sans  en  altérer  la 
disposition  primitive  ,  ce  qui  en  fait  un  mo- 


niïment  plus  précieux  sous  le  rapport  do 
Tart  que  les  deux  précédentes  églises 

Sainte-Marie-Majeure  est  après  Saint  — 
Pierre  la  plus  imposante  et  la  mieux  ornée 
des  basiliques  de  Rome.  Elle  s^appelait  autre* 
fois  Sainle-Marie-des-Neig:es,  à  cause  d'une 
chute  miraculeuse  de  neige,  le  5  août,  qui 
avait  été  prédite  en  songe  au  saint  pape  Li- 
bère et  à  Jean  Patricius.  La  neige  couvrait 
exactement  l'espace  sur  lequel  devait  s*éle- 
ver  la  nouvelle  église.  C'est  donc  au  milieu 
du  quatrième  siècle  qu'elle  fut  bâtie  sur  la 
cime  du  mont  Esquilin;  mais  eu  4S2  Sixte  111 
Tagrandit  et  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui. Sa  façade  est  belle,  et  sous  son 
grand  vestibule  s'ouvrent  cinq  portes,  dont 
une  est  à  Fordinaire  la  porte  sainte.  Elle  a 
trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  de 
chaque  c6té  par  dix-huit  colonnes  ioniques 
de  marbre  blanc.  On  croit  qu'elles  ont  été 
tirées  du  temple  de  Junon,  Les  entre-colon- 
nemenls  sonl  en  plates-bandes,  ce  qui  est  le 
pur  style  grec.  Le  maître  autel,  qui  est  isolé» 
est  d'une  forme  étrange.  Une  grande  urne  do 
porphyre  supporte  la  table  de  marbre  qui 
aux  quatre  angles  est  soutenue  par  des  anges 
de  bronze  doré,  lîenott  XIV^  le  ût  couvrir  d'un 
magnifique  baldaquin  porté  par  quatre  co- 
lonnes de  porphyre,  d'ordre  corinthien,  au- 
tour desquelles  s'enroulent  des  palmes  do* 
rées.  Il  est  couronné  par  six  angôs  de  marbre, 
sculptés  par  Bracci. 

Saint-Laurent  est  situé  comme  Saint-Paul, 
exlrn  îmtros.  C  est  encore  ici  une  fondation 
du  grand  Constantin.  Elle  est  bâtie  sur  une 

Propriété  de  Cyriaque,  dame  romaine.  C'est 
Ager  Veranns,  Le  pape  Honorius  111  en  ût 
bâtir  le  portique,  en  1216,  C  est  dans  cette 
basilique  que  le  même  pape  couronna  Pierre 
de  Courlenay,  comte  d'Auxerre,  qui  passait 
par  Rome  pour  aller  occuper  le  trône  de  Gon- 
stantinople.  En  Î6'i7  elle  fut  réduite  à  son 
état  présent.  Cette  église  a  trois  nefs  divisées 
par  vingt-deux  colonnes  ioniques  de  granit. 
Son  autel  isolé  est  surmonté  d'un  baldaquin 
de  marbre,  porté  par  quatre  colonnes  de  por- 
phyre rouge.  Sous  l'autel  est  la  confession  ou 
tombeau  de  saint  Laurent,  diacre;  là  repose 
aussi  le  corps  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr. L'abside  montre  encore  un  ancien  héma 
ou  trône  pontifical,  tel  qu'on  en  voyait  dans 
les  premiers  siècles* 

La  basilique  de  Sainte-Croix  fut  érigée  par 
sainte  Hélène,  mère  du  grand  Constantin, 
dans  les  jardins  du  monstre  Héliogabale.  La 
pieuse  impératrice  y  déposa  une  partie  de  la 
vraie  croix  trouvée  à  Jérusalem.  C'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  cette  église  le  surnom  sous  le* 
quel  elle  est  habituellement  désignée.  On  la 
trouve  aussi  noramée  basilica  Heleniana,  et 
quelque  fois  Sessoriann^  à  cause  du  palais, 
dit  Sessorium,  habité  par  Alexandre*Sévère. 
Elle  fut  consacrée  par  le  pape  saint  Sylves- 
tre, et  restaurée  par  plusieurs  pontifes,  Be- 
noit XIV  la  rétablit  et  y  fit  faire  la  façade  et 
le  portique.  Cette  basilique  a  trois  nefs,  que 
divisent  des  pilastres,  et  huit  grosses  colon- 
nes de  granit  égyptien.  Le  maitre  autel  isolé 
est  orné  de  quatre  belles  colonnes  de  brèche 
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corallinesoiitenanne  baldaquîn.  Smis  Tautel 

sonlles  corps  des  martyrs  saint  Césarèe  et 
saint  Anastaâe. 

Enfin  Iri  basilique  de  Saint-Sébastien,  balte 
sur  le  fimetière  dit  de  Saint-Calliitte,  oà  fu- 
rent inhumés  lant  de  martyrs»  cstd'une  hante 
anliquilé;  mais  il  ne  reste  presque  plus  rien 
de  Taneien  édifice  depui*^  que  le  cardinal  Sei- 
pion  Horghèseïarebâlit  en  IGll.  Le  porliiiuo 
e$t  soutenu  par  six  colonnes  de  graniL  Le 
maître  aulel  e^t  décoré  de  quatre  belles  co- 
lonnes de  vert  antique*  CVst  par  la  porte  qui 
est  à  gauche  que  Ton  descend  dans  les  célè- 
bres Catacombes,  où  furent  enterrés  quatorze 
papes  et  environ  cent  soi«anle-diï  mille 
chrétiens,  S.nnle  Lucine  y  fit  transporter  le 
corps  du  martyr  saint  Séb.is1ien,  qui  a  donné 
le  nom  à  la  basilique.  Pemlant  quelque  temps 
les  corps  des  a  poires  saint  Pierre  et  saint  Paul 
y  restèrent  radiés.  D,  Mabillon,  dans  son 
MuBmumitulicum,  parle  de  cette  basilique  qui 
est  de  forme  presque  circulaire.  Sous  Tatitel 
est  une  sorte  de  puits  carré,  quadmim  scrobs, 
dans  lequel  reposèrent  les  corps  des  deux 
princes  de  PapostolaL  Au  sujet  de  Mabilloii 
nous  devons  faire  remarquer  que  s'il  distin- 
gue les  sept  basiliques  dont  nous  avons  parlé 
âes  autres  églises  de  Rome,  H  lui  arrive  aussi 
ï!lrl  souvent  de  donner  le  titre  de  basiliques 
i  plusieurs  autres  égiises  de  la  même  ville; 
mais,  pour  s'eicprimer  exactement^  il  n'y  a 
que  ces  sept  éqiises  qui  soient  proprement 
nommées  basiliques,  quelle  que  soit  rimpor- 
tance  de  tout  autre  édifice  religieux.  Néan- 
moins, outre  les  sept  basiliques  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  donne  a  Rome,  par  ex- 
tension, ce  titre  à  six  autres  églises,  qui  sont: 
Sainte-Marie  m  Trastevere,  Saint-Laurent  i>» 
Damaso,  S;jinte-Marie  m  eosmedifit  les  Douze- 
Apdtres,  Sfjinl-Pierre-ès-liensou  invinculiUf 
et  Sa  in  le- Ma  rie  m  monte  santo. 

Les  quatre  basiliques  majeures  sont  aussi 
nommées  patrinrcales*  Celle  de  Saint  Jean- 
de-Latran  est  ]e patriarchium  du  monde  catho- 
lique, et  en  particulier  le  p.ilriarchat  d*Occi- 
dent.  Saint-Pierre  est  le  patriarchat  de  Con- 
stantinople,  Saint-Paul  celui  d'Alexandrie,  el 
Sainte-Marie-Majeure  celui  d'Anlioche.  On 
considère  nussi  quelquefois  Sainl-Laurcut, 
fjr(ra  muras,  comme  le  patriarchat  de  Jéru- 
salem. Mais  les  quatre  premières  ont  seules 
la  porto  sainte  du  Jubilé,  Voici  un  distique 
rfans  lequel  figurent  les  noms  de  ces  basili- 
ques majeures,  y  compris  Saint-Laurent. 

PauJu^r  Virgo»  Fetrus,  Laurepiiusnlqiio  JoanneSi 
Hi  paLriarcbauis  ootin^ii  m  urbc  icûeni. 

ÉLÉVATION. 


Quoique  dans  Particle  canon  nous  ayîons 
parlé  des  deux  parties  de  la  Messe  où  le  prê- 
tre fait  une  Eié ration  de  la  sainte  Eucharis- 
tie, nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  ce  ti- 
tre les  doci*raents  particuliers  qui  auraient 
occupe  trop  d'espace  dans  l'article  précité. 
lusqu'au  douzième  siècle  le  célébrani,  après 
avoii  consacré  le  pain  et  le  vin,  se  conten- 
tait d'adorer  le  corps  de  Noire-Seigneur  et 


poursuivait  le  saint  Sacrifice.  Rérenger,  ar- 
chidiacre d'Angers*  ayant  attaque  le  dogmfi 
de  la  présence  réelle,  vers  Tannée  i0i6,  et 
ayant  été  condamné,  plusieurs  prêtres,  en 
déte^tation  de  cette  hérésie»  après  avoir  a'ioré 
Jésus-Christ  comme  nous  venons  de  dire, 
montraient  aux  fidèles  l'Iïnslïe  et  le  calice 
pour  les  engager  à  un  pareil  acte  d'adoration. 
Le  P.  Lebrun  pense  que  les  chartreux,  du 
temps  même  de  saint  Bruno,  ont  ftiiL  cette 
P^létniitm.  Insensiblement  la  coutume  a  eu 
force  de  loi,  et  aujourd'hui  elle  est  univer- 
selle dans  FEgïise  Occidentale.  Ce  que  nous 
venon*  de  dire  regarde  néanmoins  plutôt  l^'- 
iévation  de  l'hoslie  que  celle  du  calice.  Celle- 
ci  ne  fut  pas  d'abord  pratiquée  aussi  généra- 
lement que  la  première.  Il  y  avait  péril  de 
répandre  le  précieux  snng,  à  cause  de  la 
forioe  des  calices,  dont  la  coupe  était  plus 
basse  et  plus  évasée  que  les  nétres.  Quelques 
prêtres  avaient  voulu  faire  cette  Elévation 
en  forme  de  croix,  comme  ils  la  faisaient  avec 
rhostie,  mais  il  était  arrivé  à  un  prêtre  alle- 
m;ind  de  verser  sur  sa  tète  le  précieux  sang. 
11  est  du  reste  important  de  faire  observer 
que  SI  après  la  Consécration  on  n'élevait  pas 
le  saint  Sacrement  avant  l'époque  dont  nous 
avons  parlé,  on  se  tenait  cependant  en  étal 
d'adoration  :  on  sonnait  même  les  cloches 
pendant  que  le  célébrant  consacrait  le  pain 
et  le  vin.  Cela  peut  se  démontrer  par  une 
lettre  dTves  de  Cfiartres  qui,  en  remerciant 
Malhilde,  reine  d*Angleterre ,  des  clorlics 
quVïlo  avait  données  à  son  église,  lui  dit 
qu'on  se  souviendra  d'elle  quand  ou  les  son- 
nera pendant  ta  Consécriilion. 

Il  est  lion  toutefois  de  faire  observer  que 
Durand  de  Mende  ne  fait  iincune  allusion  à 
Porigine  de  Viilfvntion,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  raconter.  Elle  èt^it  nouvelle  dans 
le  siècle  où  il  vivait.  Le  cardinal  Kona  n*en 
dit  pas  non  plus  un  seul  mot.  Il  en  est  de 
même  de  tîrintand,  de  Graucolas*  deD.  Clau- 
de de  VerL  Mais  le  P,  Lebrun,  sur  de  bonnes 
preuves,  émet  cette  opinion,  el  pense  qu'flil- 
deberl,  évéque  du  M ms  et  ensuite  archevê- 
que de  Tours,  qui  semblait  avoir  accédé  au 
sentiment  hérétique  de  Bérenger,  fut  un  des 
premiers  qui  voulut,  comme  marque  non 
équivoque  de  sa  foi  catholique,  faire  rendre 
à  Jésus- Christ,  après  la  Consécration,  cet 
homfnage  de  latrie.  Ce  serait  donc  au  Mans 
ou  à  Tours  que  se  serait  premièrement  établi 
ce  Hit  qui  est  aujourd  hui  le  plus  solennel 
de  la  Messe.  Postérieureuïcnl  à  cetti*  époque 
on  le  trouve  marqué  presque  dans  tous  les 
Missels,  pendant  deux  siècles,  et  entin  uni- 
formément  établi  dans  toutes  les  Eglises. 
Home  emprunta  ce  Hit  à  TEglise  de  France. 
Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit,  à  ce 
que  croit  Mabiilon»  par  Jacques  Cajétan,  ne- 
ieu  ileBoniface  Vlll,  pressente  le  cérémonial 
de  lEtévntfon  comme  il  se  pratique  aujour- 
dlmi  ;  mais  les  Ordres  antérieurs  ni  les  au- 
teurs liturgistes,  tels  que  leMicrologue,  Ama- 
laire,  etc.,  ne  parlent  en  aucune  manière  de 
ce  cérémoniaL  Durand,  que  non»  avons  déjà 
cité,  dit  que  dans  les  églises  où  Pon  se  sert 
dedeux  corporaux,  ou  élève  le  calice  cou- 
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vorl  de  riin  d'eux  ;  si  on  n'emploie  qo*un  seul 
corporal,  le  calice  est  élevé  découvert,  com- 
ïiie  rela  se  fait  depuis  plusieurs  siècles  eu 
tout  lieu.  Le  corporal  dont  ou  couvrait  le 
c;iHce  n'est  autre  chose  que  le  volet  formé 
d'un  petit  corporal  plié  et  bien  empesé,  au- 
quel a  succédé  la  palle  [foyez  ce  mot),  Du- 
rand trouve  dans  cette  coutume  un  souvenir 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  saiut  tom- 
beau. 

La  coutume  d'agiter  une  sonnette  pendant 
VElévation  date  d'une  époque  antérieure  au 
temps  où  celle-ci  a  comuieucép  On  peut  le 
prouver  analogiquement  par  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  au  sujet  des  cloches  données 
par  la  reine  d*Anjfleterrc.  Quant  au  chant 
de  divers  Motets  pendant  ïElévationt  c'est 
un  Rit  qui  n'est  pas  à  beaucoup  prt^g  aussi 
ancien  que  VEiévafion  ellc-méine,  Le  cardi- 
nal Bona  dit  à  ce  sujet  :  w  Soient  quœdom  Gaf- 
«  /iarumccr/e.<trt*,Quelques  Eglises  de  France 
«  sont  dans  l'usage  de  chanter  pendant  VE~ 
V  létmîion  les  strophes  lOsahdans  floslia^eic. 
«<  Ce  sont  les  évéaues  dt!  ce  royaume  qui, 
«  sur  la  demande  de  Louis  XII,  établirent  ce 
«  cérémonial  à  cause  des  guerres  qui  trou- 
«  hlèrent  ce  règne.  «  C'est  à  Notre-Dame  de 
Paris  qu'on  institua  d*abord  cet  usage,  à  la 
sollicitation  de  ce  monarque.  Les  paroh»s  : 
Beila prémuni  hostiiiafda  robur,  fer  auxiiimn^ 
expriment  ce  vœu  lie  pacification  :  «Seigneur» 
«  nous  sommes  circonvenus  de  désolantes 
t  guerres,  donnez-nous  la  force,  prétci-uous 
«  le  secours  de  votre  bras.  »  Dans  la  cha- 
pelle royale  on  ajoutait  ces  mots  :  In  te  con- 
fidit  Franciay  da  pacenu  serva  litimn  :  «  En 
«t  vous»  ô  Seigneur,  la  France  met  son  es- 
«  poir,  donnez-nous  la  paix,  conservi'Z  le 
«  lys.  »  Nous  parla geons  complètement  la 
pensée  du  cardinal  Bona  :  «  Il  est  beaucoup 
«  plus  convenable  d'adorer  Jésus-Christ  en 
oe  silence,  comme  le  pratique  l'Eglise  ro- 
«  maine.  »  L'abus  du  chant,  pendant  ce  mo- 
ment solennel,  est  d'autant  plus  blâmable  que 
Ton  y  eicécute  en  une  musique  bruyante,  et 
le  plus  souvent  très-peu  religieuse»  des  mo- 
tets qui  détournent  l  attention  des  fidèles  de 
l'adorable  objet  qui  devrait  exclusivement  les 
captiver»  Nous  ne  trouvons,  pour  notre  part, 
rien  de  plus  beau,  de  plus  auguste»  de  plus 
solennel,  pour  cet  instant  du  saint  Sacrifice, 
qu'un  profond  et  silencieux  recueillemeot. 
Toutefois  si  Ton  ne  veut  pas  laisser  s'écouler 
sans  chant  tout  le  temps  depuis  VElévaîion 
jusqu'à  rOraison  dominicale,  pourquoi  ne 
pas  entonner  VO  miutaris  immédiatement 
après  que  le  prêtre  a  couvert  le  calice?  (Quel- 
ques Missels  monastiques  marquent  des  Psau- 
mes à  réciter  ou  à  chanter  aussitôt  que  le  cé- 
lébrant commence  la  prière  :  Unde  et  me- 
mores, 

IL 

Si  jusqu'au  douzième  siècle  VElérufion  qui 
accompagne  la  consécration  n'a  pas  été  usi-- 
lèe,  il  n>n  est  pas  de  mt^me  de  la  seconde  qui 
précède  la  récitation  du  Pater;  mais  il  y  a  eu 
Tariation  dans  le  moment  où  elle  a  lieu.  Cette 
Elt'vntion  se  faisait  très-anciennement  en 
même  temps  que  le  prêtre  disait  :  Per  ipmm, 


ei  mm  ipso  et  înipso.  Il  n'y  avait  donc  au» 
cun  de»  trois  signes  de  croix  que  le  célébrant 
fait  en  prononçant  ces  paroles  avec  la  sainte 
Hostie.  Il  élevait  celle-ci  et  le  calice  en  les  ré- 
citant. D'autrcepart  il  semblerait,  d'après  le 
Micrologue^  ijue  le  prêtre  élevait  THostie  et 
le  calice  en  disant:  Per  omnta  secufa  secuto- 
rum.  Selon  Yves  de  Chartres,  le  prêtre  et  le 
diacre  faisaient  ensemble  cette  étévaiion. 
Quelques  Missels  anciens  marquent  la  même 
!\ul)rique  :  le  diacre  et  le  prêtre  élevaient  en- 
semble le  calice,  mais  le  prêtre  seul  tenait 
l'Hostie  sur  le  calice  ainsi  élevé,  Guillaume 
Durand  en  faisant  entendre  que  celle  Eléva- 
tion a  lieu  pendant  que  le  prêtre  dit  :  Per 
omnia  secutn  secuhrum  »  nous  représente 
celui-ci  tenant  l'Hostie  des  quatre  principaux 
doigts  de  la  main,  quatuor  principal itus  di- 
gitis.  Il  en  donne  pour  raison  mystique  que 
ces  quatre  doigts  figurent  les  principales  ver- 
tus qui  nous  sont  méritées  par  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ce  sont  la  puissance  contre  le 
démon,  Ihumilité  contre  le  monde,  la  chas- 
teté contre  les  tentations  de  la  chair»  et  la 
charité  envers  Dieu  elle  prochain. 

Les  Liturgies  grecques  n'ont  point  ti'J? /(^t*a- 
tiùn^  après  que  Te  pain  et  vin  ont  été  consa- 
crés,  ni  avant  l'Oraison  dominicale.  Le  célé- 
brant fait  l'Elévation  eucharistique  au  mo- 
ment de  ta  Communion.  (Voyez  ce  mot  et 
Tarticle  ;  messe,  etc.) 

Chez  les  Arméniens ,  V Elévation  se  fait 
avant  la  fraction  du  pain  par  un  Hit  des 
plus  touchants.  Nous  te  faisons  connaître 
dans  l'art  ici  e  messe. 

Pour  ce  qui   regarde  le  Rit  actuel  de  la 
seconde  Elévation,  avant  le  Pnter,  nous  en- 
trerons dans  les  détails  à  rarticle  c Alton. 
HL 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  attribuée  à  saint  Denjs  TAréo- 
pagite,  porte  que  le  prêtre  montre  au  peuple 
ce  qu'il  a  consacré  ;  Ducit  in  aspectum  qum 
celebravit, 

rfénébrard»qui  explique  cette  Liturgie, pré- 
tend que  le  prophète  royal  faisait  allusion  à 
V Elévation  qui  a  liru  au  saint  Sacrifice  fiar 
ces  paroles  du  Psaume  71  :  Erit  firmamentutn 
in  terruy  in  sumntis  montium,  ce  Ce  qui  fortifie 
l'homme  surla  terre  [le  pain)  sur  le  sommet 
des  montagnes.»  Le  même  auteur  ajoute  que 
laparaphrase  cbaldéeuTie porte:  Eriiptacenta 
tritici  m  capiîibus  sactrdotum,  a  Le  pain  de 
froment  sera  sur  le  sommet  de  la  tête  des 
prêtrest  »  L'application  est  un  peu  forcée, 
mais  elle  est   ingénieuse  et  pleine  de  piété, 

La  posture  qu'on  doit  panier  pendant  Z"^- 
i/t;«aofi  varie,  selon  les  règles  locales*  Gri- 
maud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  uns 
a  adorent  le  saint  Sacrement,  au  point  de  FK- 
«  lévation ,  à  genoux,  les  autres  prosternés , 
«  les  autres  dr*bout  et  inclinés,  en  quoi  la 
a  dévotion  de  chacun  ou  plutôt  la  coutume  du 
«  lieu  où  Ton  se  trouve  doit  servir  de  régie.  » 
Nous  parlons  dans  rarticle  stalle  d'un  pro- 
cès qui  eut  lieu  sur  la  posture  que  devaient 
garder  les  chanoines  de  Lyon.  Le  même  H- 
turgistc  cite  un  Canon  du  Concile  de  Trêves 


^ 


ainsi  conçu  :  «  Que  les  orgues  se  taîsenl  et 
«  qupron  ne  chanle  aucune  anlicnne  (depuis 
«  rElévatîon)  pour  la  paix,  ni  contre  la  pcslo 
«  ou  mortaliCé  ;  mais  que  chacun  à  part  soi^ 
it  dans  un  profond  silence,  fasse  commèmo- 
ff  ration  de  la  passion  et  morl  de  Jésus-Christ, 
«  en  se  tenant  à  genoux  ou  se  prosternant  à 
m  terre.  » 

On  a  vu  que  du  leraps  de  Durand  do 
Mende,  le  prêtre  tenait  la  sainte  Hostie  non 
point  seulement  entre  la  pouce  et  l'index  » 
mais  avec  quatre  doigts.  Ceci  paraît  prove- 
nir de  l'usage  où  Ton  était  au  onzième  siècle 
de  toucher  indistinctement  avec  tous  les 
doigts  le  corps  de  Notre-Seigneur,  et  surtout 
de  ne  pas  tenir  scrupuleusement  les  doigts 
joints  comme  le  font  quelques  prêtres  par 
une  précaution  excessive.  Ces  dernières  pa- 
roles sont  textuelles  dans  le  Micrologue.  Ce- 
pendant le  quatorzième  Ordre  romain, écrit  au 
quatorzième  sièrle,  prescrit  formellement  de 
tenir  le  pouce  joint  avec  Tindex  depuis  la  Con* 
sécration  jusqu'à  la  Communion,  excepté  lors- 
qu'il doit  toucher  la  sainte  Hostie.  Mais  il 
semhlcrait  que  ce  même  Ordre  suppose  que 
le  prêtre  ne  doit  point  tenir  les  doigts  joints 
quand  il  fait  des  signes  de  croix.  Voici  les 
termes  du  Cérémonial  r*.  poUiccm  cum  indice 
junrtum  ten  eat..,.  ni  s  i  (fuando  ip$n  m  opertei 
coniingere  mcram  llostiam,  vel  aigna  facere, 
Quant  aux  paroles  :  Ilœc  quotiescumque,  cet 
Ordre  veut  que  le  prêtre  les  prononce  en  remet- 
tant le  calice  sur  l'autel ,  après  VEtévation. 

ENCENS. 

I. 

La  substance  résineuse  que  Ton  extrait 
d'un  arbre  semblable  au  h^ntisquc  qui  croît 
ahondanmient  dans  la  Palestine  et  la  parlie 
de  l'A  rallie  appelée  Saba  porte  le  nom  d'Oli- 
ha  n  u  m  .Celui  de  Tft  u  s  r  r>  n  t  du  g  re  c  Hî>w ,  p  «r- 
fnmer.  Le  nom  français  d'encena  est  fincen- 
sum  des  Latins,  Ce  dernier  terme  stgniOet  il 


est  vrai,  toute  matière  brûlée  ou  qui  brûle, 
mais  ordinairement  il  désigne  cette  substance 
dont  nous  venons  de  parler.  Oliban  ,  selon 
Lémery,  est  la  même  chose  que  rhuile  du 
Liban ,  oieum  Lihuni,  parce  qij*au  pied  du 
Liban  est  un  arbre  d*où découle,  par  incision, 
une  résine  analogue.  En  Liturgie,  rencen/t 
hrùlê  dans  nos  églises  est  un  svmbole  du 
cuUe  de  latrie  que  nous  rendons  a  Dieu,  et 
sa  vapeur  odoriférante  est  rcmblémc  des 
hommages  qu*uneâme  embaumée  de  la  bonne 
Qdi*ur  des  vertus  fait  monter  vers  Dieu  com- 
me étant  le  digne  et  F  unique  objet  de  ses 
désirs.  En  considérant  Futiiversalité  de  Tu- 
sage  qu  on  a  fait  de  Vencen$  pour  honorer 
r  Arbitre  souverain  de  la  nature,  on  serait 
tenté  de  croire  que  c'est  lui-même  qui  en  a 
imprimé  la  pensée  dans  le  coeur  île  Thomoïe. 
Nous  le  trouvons  en  effet  dans  rancienne 
loi.  dans  les  cérémonies  du  p<iganisme,  dans 
laLiturgîedes  premiers  siècles.  L'Apocalypse, 
en  faisant  le  tableau  des  premières  assem- 
blées chrétiennes,  parle  de  Lange  qui  tenait 
renrensoir  dor  devant  l  auteL  et  auquel  on 
donna  quantité  de  parfums  afin  qu'il  ofTrSt 
jes  prières  des  saints.  Les  constitutions  apos* 
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toliques,  toutes  les  Liturgies  Orienialcs, plu- 
sieurs écrits  des  saints  Pères  font  mention  do 
Vencenn  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Malgré  notre  respect  pour  le  savant  Dom 
Claude  de  Vert,  nous  n'adoptons  point  la  rai- 
son littérale  qu'il  donne  pour  expliquer  Fori- 
gine  de  Vencens  brûlé  dans  nos  éghses.  U 
prétend  que  c'était  pour  chasser  les  mau- 
vaises odeurs  et  corriger  Vair  vicié  des  tem- 
ples souterrains,  dans  les  premiers  siècles. 
h  est  vrai  qu'il  s*appuie  sur  Tautorilé  de 
saint  Thomas  d*Aquin,  qui  explique  ainsi 
rîisage  de  r  encens.  Mais  nous  demandons 
pourquoi  Moïse  éleva,  par  Tordre  de  Dieu  , 
un  autel  des  parfums  auprès  du  tabernacle  ? 
Ce  n'était  pas  sans  doute  pour  assainir  Tat- 
mosphère,  car  on  était  en  plein  air.  Les  pre- 
miers chrétiens  retinrent  donc  cette  coutume 
des  Juifs,  et  chez  eux  elle  avait  comme  chez 
nous^pour principalob|et,radoralion  de  Dieu* 

La  matière  qui  produit  cette  vapeur  n'est 
pas  toujours  et  à  beaucoup  près  le  véritable 
oliban  dont  nous  avons  parlé,  lise  fait,  sur- 
tout de  nos  jours,  des  compo>itions  où  il 
n'enire  pas  bien  souvent  le  moindre  ^rain 
d'encens.  Nous  ne  connaissons  aucune  pro- 
hibition formelle  d'en  user.  Nous  pensons 
toutefois  que  les  églises  riches,  qui  cher^ 
rhenl  dans  le  faux  encens  une  économie, 
pourraient  mieux  se  la  procurer  sur  d'autres 
objets.  La  Liturgie  Arménienne  n'emploie  pas 
le  véritable  encens,  mais  un  composé  de  myr- 
rhe et  de  cinnamome*  Cela  résulte  manifes- 
tement de  la  prière  que  Ton  récite  à  Tenceu- 
sèment  :  «  Dieu  de  bonté,  accueillez  nos  sup- 
«  plica lions,  comme  ce  doux  parfum  aroma- 
(t  tique  fait  de  myrrhe  et  de  cinnamome.  i> 
11. 

V encens  est  employé  dans  un  grand  nom- 
bre de  cérémonies.  C'est  principalement  ati 
Sacrifice  que  les  encensemenis  ont  lieu.  Nous 
avons  dît  que  les  antiennes  Liturgies  faisaient 
mention  de  IVncensenjeut  de  l  auteL  Noua 
pouvons  citer  celles  qui  portent  les  noms  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Basile, 
de  saint  Chrysostome.  Celle  de  saint  Jacques 


rapporte  la  prière  que  fait  le  célébrant  en 
offrant  de  rencens  :  <«  Seigneur  Jésus  qui  sur 
n  la  croix  vous  êtes  immolé  comme  une  vic- 
w  time  sacrée  à  Dieu  votre  Père.,.,  recevei 
«  ce  parfum  qui  monte  vers  vous  en  odeur 
«  suave ,  afin  que  vous  changiez  nos  âmes 
«  et  leur  départiez  la  sanctification.  »>  On 
pourrait  objecter  quelques  passages  tirés 
d'anciens  auteurs  ecclésiastiques  ou  l'usage 
de  Vencens  semble  être  proscrit.  Eusébc 
entre  atitres  prête  ce  langage  à  Constantin  : 
«  L  eut  baristie  est  un  sacrifice  d'actions  de 
«  grâces  où  Ton  ne  désire  ni  Todeur  de  Ten- 
<f  cens,  ni  un  bûcher  allumé.  «  Cela  s'ex- 
plique parla  crainte  qu'avaient  plusieurs  de 
ces  auteurs  des  premiers  siècles  d'avoir  Taîr 
d'adopter  les  rites  païens ,  et  c'est  cette 
même  appréhension  qui  leur  faisait  dire  que 
les  chrétiens  n'avaient  pas  des  temples  com- 
me en  avaient  les  idolâtres.  Or,  il  est  pour- 
tant bien  certain  qu'ils  avaient  des  édifices 
sacrés  et  que  rencens  y  fumait  en  Thonneur 
du  vrai  Dieu    On  ne  peut  d'ailleurs  prendra 


au  pied  de  la  loltre  ce  mépris  de  Vencens  dans 
îe  cuHe  calliolit|uc.  Ainsi  lorsque  nous  lî- 
sons  dans  saint  Au^uisUn  :  »  Nous  n^altans 
«  point  eix  Arabie  pour  avoir  de  Tencens  , 
«  nous  ne  déf.usons  pas  les  balîols  du  mar- 
<t  chand  cupide.  Dieu  demande  de  nous  un 
rt  sacrifice  de  louange.*.  »  Peut-on  rai !>onna- 
blement  conclure  de  ces  paroles  que  le  saint 
docteur  iinprouvait  Tusagede  rencem  ?  mais 
lous  les  jours  le  prédicateur  de  la  parole 
divine  ne  dit-il  pas  que  ce  n*est  point  ave*: 
de  V encens  qu'il  faut  honorer  Jésus-Christ, 
mais  av€cun  coBur  pur  cl  avec  une  piété  sin- 
cère ?  Sainl  Aiiibroise,  le  digne  maître  de 
saint  Auf^uslin,  fait  tréî^-expliciteoienl  men- 
tion de  Vcncens  qu'on  brûlait  dans  le  Sacri- 
fice, 

On  bénissait  r encens  qui  fumait  autour  de 
FautcL  La  Liturgie  précilée  de  saint  Jacques 
nous  présente  celte  formule  de  iténédiclion  : 
«  Que  Dieu  daigne  agréer  ce  parlum,  comme 
fl  il  a  reçu  les  dons  d'Abel,  de  Noë,  d'Aaron» 
ft  de  Samuel  et  de  tous  les  autres  saints,  et 
a  que  nous  puissions  lui  être  agréables.  »  Il  en 
a  élc  constamment  de  même  dans  TEglise 
Occidentale.  Ces  formules  varient  selon  les 
cas  et  les  divers  Rils.  Il  en  est  de  même 
pourreneensement.  Ausl  Messes  solennelles, 
selon  le  II  il  romain,  lorsque  le  célébra  ni  est 
monté  à  Tau  le K  il  bénit  f  encens  que  lui  pré- 
sente le  diarre  et  Hiit  rencensement,  selon 
le  cérémonial  que  prescrit  la  Rubrique,  et  ne 
récite  rien  :  nUut  dkens.  A  FOITertoire,  un 
second  encensement  a  lieu;  mais  ici,  le  cé- 
lébrant commence  par  celui  des  dons  oITitIs, 
et  ensuite  il  encense  Tautel  comme  au  cotu- 
mencement  de  la  Messe.  Ici  à  chacun  des 
encensements ,  il  récite  des  prières.  Pen- 
dant celui  des  dons  offerts  ,  il  dit  :  Inccnsum 
isiud  à  te  bencdklum  ascendat  ad  /p,  Dmnine, 
et  deseendai  super  nos  nmerkordiaiua.  i(  Que 
fi  ce  parfum  par  vous  bénit  monte  aussi  vers 
fs  vous,  à  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde 
«  deseemle  sur  nous.  »  Pendant  qu'il  encense 
Pau  tel  et  les  reliques,  le  célébrant  récite  les 
paroles  du  psaume  ikO  :  Dirigalur^  Bomine, 
ornda  tncn  sicut.  incensum  in  conspccJa  (no  : 
«Que  ma  prière,  6  Scig^neur»  monte  vers 
«  vous  comme  la  vapeur  de  cel  encens  j  w  il 
y  ajoute  trois  autres  versets  du  même  psaume. 
Le  Hit  parisien  observe  le  même  ordre. 
Dans  les  deux,  le  diacre  encense  le  célébrant, 
après  que  renccnsement  de  Tautel  est  ter- 
miné, mais  à  Paris,  le  premier  se  met  h  ge- 
noux pour  encenser  le  prêtre.  Celte  Rubri- 
que est  particulière  à  cette  Kglise,  et  elle  y 
existe  depuis  un  grand  nombre  de  sièt  les. 
Cet  encensement  du  prêtre  qui  célèbre  est 
regardé  par  les  hérétiques  et  les  impies 
comme  un  acte  blâmable  et  même  sacrilège. 
Leur  indignation  cesserait  s'ils  en  connais- 
laient  la  haute  signification,  et  l*on  peut  bien 
ici  faire  Papplicalion  de  ces  paroles  :  Blm- 
phemnnî  quod  ignorant,  <c  Ils  blasphèment  ce 
qu^ils  ignorent.  »  Le  prêtre  ,  à  Pau  tel  sur- 
tout» est  te  représentant  de  Jésus-Clirist ,  il 
est  le  sacrificateur  visible,  tenant  la  place  du 
HacriOcalcur  invisible  qui  s'immole  par  ses 
mains.  N'est-ce  donc  pas  à  ce  dernier  prêtre 


éietneïf  Sfieerdos  in  œiernumr  que  se  rend, 
par  rencensement,  un  hommage  qui  lui  est 
dû  ?  La  position  du  diacre  à  genoux  encen- 
sant, à  Paris,  le  célébrant,  n'est  donc  point 
un  excès  de  respect.  Selon  les  plus  anciens 
Ordres  romains  ,  il  est  réglé  que  si  le  pape  est 
debout,  celui  qui  Pencense  se  tient  debout, 
m.iis  que  si  le  pape  est  assis»  celui  qui  Pen- 
cense doit  êlrc  à  genoux.  Il  nyaiciaucunc  in* 
tenlion  mystique.  L'encensoir  n'était  ancien- 
nement qu'une  cassolette  sans  chaînes, 
comme  on  le  voit  dans  Parlicle  suivant.  On 
conçoit  que  si  le  pape  était  debout,  celui  qui 
renccnsait  devait  se  tenir  dans  la  même  pos- 
ture pour  mettre  son  encensoir  ad  nares.  Si 
le  pape  était  assis»  celui  qui  Pencensait  était 
plus  commodément  à  genoux  pour  porler  la 
cassolette  fumante  sous  le  nez  du  pontife. 
Ce  détail  peut  sembler  un  peu  trivial ,  mais 
il  nous  donne  Pintelligence  de  Peu  censément 
à  genoux,  et  nous  croyons  formellement  que 
telle  en  est  la  raison  littérale.  Nous  venons 
d'ailleurs  d'exposer  le  sentiment  du  P.  Ma- 
billon  à  cet  égard;,  dans  son  commentaire 
sur  POrdre  romain  n*  IV.  Dans  tous  les  Rits 
on  encense  tes  autres  prêtres  et  même  les 
fidèles,  car  ils  sont  les  membres  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  reg(de  sacerdodwn,  la  nation 
sainte  qui  participe  à  la  sacrificaturc  par  sa 
piété  et  par  la  prière,  qui  en  est  l'expression. 
L'encensement  le  plus  solennel  est  celui 
qui  a  lieu  devant  le  Sainl  sacrement  exposé 
sur  Pautel  à  Padoration.  Lorsque  le  célé- 
brant ou  officiant,  à  genoux  sur  la  plus 
basse  marche,  encense  le  saint  Sacrement , 
entre  chacun  des  trois  élancements  il  en  fait 
un  moindre  ,  interposila  inter  quemtibet  du^ 
ctum  moruia.  Si  la  sainte  Eucharistie  est 
seulement  dans  le  tabernacle.  le  célébrant 
est  réputé  n'encenser  que  la  croix.  Il  parait 
d'ailleurs  fort  naturel  de  mettre  cette  diffé- 
rence entre  Phommrrge  rendu  à  Jésus-Christ 
exposé  à  la  vénération  publique»  et  celui 
que  nous  lui  rendons  quand  il  est  caché  sous 
Parche  sainte.  Ce  Rit  n'est  pas  toujours 
bien  compris  par  des  ecclésiastiques  doués 
sanscontreditd'unegrande  piété, mais  qui  no 
mettent  aucune  dittérence  dans  la  manière 
d  encenser  Pautel;  selon  le  cas,  Pautel  est 
encensé  aux  Olïkes  solennels  de  Laudes  et 
de  Vêpres.  Il  nous  serait  bien  impossible  de 
faire  connaître  quelque  chose  de  positif  et 
d'universel  sur  cet  ensensement.  Chaque 
diocèse,  et  assez  souvent  chaque  Eglise  ob- 
serve à  cet  égard  un  cérémonial  qui  lui  est 
propre  ;  le  Rit  le  plus  ordinaire  de  cet  en- 
censement consiste  à  bénir  Venccns  ,  à  ge- 
noux au  pied  de  Tau  tel,  d'encenser  de  trois 
coups  la  croix  ,  ou  bien  le  saint  sacremenl, 
s'il  est  exptisé  ;  cl  puis,  de  montera  Pautel 
pour  le  liais er.  Ensuite  le  célébrant  va  dans 
le  chœur  encenser  les  chantres,  et  est  en- 
censé lui  -  même*  Cela  a  lieu  pendant  le 
chant  du  Benedictus  de  Laudes  ^  ou  celui  du 
Magnificat ,  à  Vêpres.  En  quelques  Eglises. 
Pofïîciant  encense  Pautel  comme  cela  se  pra* 
tique  à  la  Messe.  Nous  parlons  dans  Particlc 
Pkwtecôte  d*un  encensement  qui  a  lieu  au 
pied  de  Pautel  pendant  le  Fcnt  Creator  de 
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Tierce.  En  plusieurs  calhédrales,  il  y  a  en- 
censement (le  Faulel  à  chaque  Noclurno  des 
gran4Ji*â  s  oï  en  ni  lés. 

L'Eglise  Orientale  fait  un  très-rréqueni 
usage  de  Vêncens,  principalement  à  la  Pro- 
cession des  dons.  Le  célébrant  y  f^nccnse 
Faulel,  dont  il  fait  le  lour.  Nous  parlons  des 
di% erses  circonstances  oij  il  y  a  encense- 
ment dans  les  Eglises  d'Orient  et  d  Occidi  ni, 
et  nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  qu  en- 
visager rorîgine  et  Tusage  général  de  Ven- 
cens. 

ENCENSOIR, 


L'ustensile  que  nous  appelons  de  ce  nom 
n'élaitf  dans  rorigine,  qu'une  cassolette  gar- 
nie de  charbons  ardents,  dtins  laquelle  on 
mettait  Vcncen^  à  brûler;  on  la  trouve  dési- 
gné<*  sons  les  noms  latins  thymiumaterium, 
thuributum.  Pour  encenser  les  auteïs ,  on 
portait  tout  autour  ces  cassolettes  fumantes. 
helon  le  second  Ordre  romain  »  qui  remonte 
au  huitième  siècle ,  pendant  le  Credo ,  les 
acolytes  portaient  ces  cassolettes  ,  ad  nares 
kominum  «  au  nez  des  assistants  ;  »  ceux-ci 
en  rvcueillcnent  Todeur  avec  les  mains,  et 
per  mauum  fumus  ad  os  trahit m\  On  ne  sau- 
rait préciser  1  époque  à  laquelle  on  diminua 
la  grosseur  de  ces  cassolettes  pour  en  faire, 
au  moyen  des  chaînes  ,  rustensiie  que  nous 
appelons  encensoir. 

On  voit  par  les  monuments  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  des  siècles  du  moyen  âge, 
que  Veneemoir  était  garni  de  Ires-courtes 
chaînes.  Lencensemmt  se  f^iisait  non  point 
coomae  anjourd^iiui  par  Tèlan renient,  ducfu 
ou  per  ductum ,  mais  per  circmtum  ,  en 
décrivant  un  cercle  avec  Vencensoir.  Les 
Orientaux  ont  des  encensoirs  de  cette  forme^ 
el  s'en  servent  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Un  enansair  garni  de  trois  pieds  ou  an 
mètre  de  chaîne,  a  une  longueur  suITtsante 
pour  l'élancement  de  la  cassolette;  on  en  voit 
cependant  dont  les  chaînes  ont  deux  mèlres 
et  quelquefois  plus  de  longueur,  mais  alors 
Tusaçe  de  Vencenaoir  exige  du  thuriféraire 
une  mdustrie  qui  dégénère  en  des  tours  de 
force  et  d'habileté  peu  convenables  à  la  gra- 
vité do  nos  saints  mystères.  Il  y  a  une  me- 
sure au  delà  de  laquelle  disparaissent  les 
convenances  liturgiques*  el  que  le  mauvais 
goût  est  seul  capable  tie  faire  franchir» 

IL 

vânii^TÉs. 

Constantin  le  Grand  fit  présent  à  TEglise 
de  Rome  de  deux  encensoir  a  d'or  pur,  pesant 
chacun  trente  livres,  et  d'un  troisième  pa- 
reillement en  or  pur,  du  poids  de  quinze  li- 
vres, et  orné  de  pierres  précieuses.  Il  est 
évident  que  ces  encensoirs^  îhymiamnteria, 
n'avaient  point  de  chaînes  ,  et  que  c'étaient 
des  cassolettes.  Le  livre  pontifical  de  8pr- 
gins  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  pontife  fit  t;ïire 
K  un  grand  encensuir,  thtjmiamnteriHtn,  en  or 
«  à  colonnes  et  à  couvercle ,  que  l'on  sus- 
«  pendit  devant  les  trois  images  d*or  retiré- 


«  sentant  TapAtre  saint  Pierre,  Aux  jours 
«  de  fêle,  pendant  la  Messe,  on  y  fait  brûler 
<t  de  l'encens ,  incrnsum ,  et  des  parfums 
a  d'une  douce  odeur,  avec  une  riche  profu- 
a  sion,  en  l'honneur  du  Dieu  tout*puissant,» 
Celui-ci  avait  donc  des  chaînes,  mais  elles 
servaient,  comme  on  voit,  à  sa  suspension» 
à  peu  près,  sans  nul  doute,  comme  nos  lam-  ^ 
pes,  f 

Le  onzième  Ordre  romain  parle  d'une  cé- 
rémonie qui  avait  lieu  à  la  fête  de  saint  Paul, 
et  dont  une  particularité  mérite  de  trouver 
ici  une  place.  Le  souverain  pontife^se  rendait 
à  la  basilique  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
apôtre,  pour  en  faire  rOfficc  solennel.  Après 
le  Répons  de  la  quatrième  Leçon,  le  pape  en» 
trait  dans  la  crypte  où  est  le  tombeau  de 
saint  Paul  :  une  ouverture  existe  à  la  partie 
supérieure  de  ce  tombeau.  Nous  traduisons 
le  texte  :  «  Le  p.ipe  met  la  main  dans  cette 
«  ouverture,  et  il  y  pvemiV encensoir  Jhuri- 
«  buium,(\u\  y  est  suspendu  et  plein  de  char* 
er  bons  et  d'encens,  il  en  tire  cet  encens  et 
«  ces  charbons  qu'il  donne  à  rarchidiacre, 
c  celui-ci  les  distribue  au  peuple,  qui  est  per^ 
«  suadé  que  tout  malade  de  la  lièvre  qui  en 
<r  aura  pris  en  les  détrempant  d'eau  sera 
f  guéri,  en  mettant  sa  confiance  dans  Tin- 
tt  lercession  du  saint  apôtre;  le  pape  remplit 
«  de  nouveau  Tencensoir  de  charbons,  et 
«  place  sur  eux  une  chandelle  de  verre, con- 
te delam  tîjfream,  pleine  d'encens  ;  il  allume 
«  les  charbons,  et  la  chandelle  se  met  à 
w  bouillir,  aussitôt  il  replace  Vencen&oir  au 
«  crochet  où  il  était  supendu,  et  ferme  Tou- 
a  verture  pratiquée  sur  ce  tombeau.  «  Cet 
encensitir  était  sans  doute  garni  de  courtes 
chaînes  qui  servaient  à  le  tenir  suspendu  sur 
le  corps  de  saint  Paul. 

ENFANTS  DE  GHOEUB. 

Voyez  cuoGun.) 

EPIPHANIE. 

L 

Le  nom  qui  est  imposé  à  cette  solennité  en 

exprime  robjet;<Vi,  dans,ç?«fvû»,  je  parais,  en 
sont  rétymologie.  Nous  disons  dans  l'article 
NOËL  que  celle  dernière  fête  et  celle  de  T/i- 
piphnnie  furent  primitivement  confondues  en 
une  seule,  sous  le  nom  de  Théophmtie,  ou  Ap- 
parition de  Dieu,  ou  bien  encore,  Fétedes 
lumières.  Ou  a  accusé  quelquefois  le  chris- 
lianisme  d*avoir  emprunté  de  la  religion 
païenne  des  Fêtes  et  des  Rites,  Il  est  bien 
certain  que  le  nom  d'Epiphanie  ou  de  Théo- 
phnnie  n'était  pas  inconnu  aux  idolâtres,  qui 
désignaient  par  là  quelque  prétendue  appa- 
rition de  leurs  fausses  divinités.  Mais  parce 
que  le  nom  do  la  véritable  Divinité,  Dcus,  ne 
leur  était  pas  étratiger,  faudra-t-il  que  nous 
le  supprimions  dans  la  vraie  religion?  Le 
cbrislianisme  a  donc  ici,  comme  en  plusieurs 
autres  occurrences,  rendu  au  culte  révélé  le 
sens  naturel  de  ce  terme,  en  l'employant 
pour  honorer  la  manifestation  de  Dieu  fait 
chair  aux  hommes.  Quatre  I^piphoniss  ou 
manifestations  faisaient  d'abord  *  l'objet   de 
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celte  fÔle  :  1*  la  naifisanec!  de  rHommc-Dieu; 
2*  sa  manifestation  aux  Mages  ;  3^  soû  bap- 
t<^iiie  par  saint  Jean-Baptiste,  où  l'on  vit  le 
Saint-Fspril  se  reposer  sur  lui;  4"  son  mi- 
rad€i  du  cliang[eDient  de  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana.  Guillaume  Durand  donne  à 
cette  dernière  manifestation  le  nom  de  Beth- 
phanh  ou  Apparition  dans  la  maison.  Il 
y  ajoute  une  autre  manifestation^  sous  le  nom 
de  Pagiphanie  :  c'est  le  jour  où  Noire-Sei- 
gneur niultiplia  les  pains  dans  le  désert. 
Dans  son  trail6des  Fêtes,  le  cardinal  Lam- 
berïini  (Benoit  XIV)  mentionne  un  manus- 
crit de  Bfuiî elles,  dans  lequel  on  parle  de 
cette  manifestation  de  la  Pagiphanie.  Au  sur* 
pluSt  saint  Augustin,  dans  un  sermon  sut 
V Epiphanie,  place  cette  muUiplicalion  mira- 
culeuse des  pains  au  nom  lire  des  manifesta- 
lions  de  Jésus-Christ  honorées  par  criic  seule 
et  môme  solennité.  Depuis  rétablissement 
spécial  d'une  fiolenni(é|iour  honorer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  Vtpiphanir  est  destinée 
à  rappeler  et  à  honorer  les  trois  antres  ma- 
nifestations, sans  y  joindre  pourtant  la  der- 
nière dont  nous  venons  de  parler. 

Florentinius^daus  son  Hit^iolre  des  J^lages^ 
citée  par  Benoit  XIV,  dit  que  fkf uUétre  TE- 
gli«e  a  voulu  réunir  eu  un  seul  jour  ces  trois 
miracles  de  noire  divin  Bédempleur  pour  les 
opposer  au  triple  triomphe  d'Auguste,  qui 
était  Tobjcl  d'une  solennité  païenne. 

h' Epiphanie  solennisée  au  6  du  mois  de 
janvier  céïèhre  en  ce  jour  d'uuf^  manière 
plus  particulière  le  mémorial  <le  l'ado  rai  ion 
des  M;»gest  qu'une  étoile  miraculeuse  con- 
duisit à  la  crèche  de  Bethléem.  Le  jour  de 
rOi  lave  honore  le  baptême  de  Notre-Sei^neur 
par  saint  Jean,  et  le  second  dimam  he  afvrés 
V Epiphanie  rappeïle  dans  son  Kvangile  le 
miracle  de  Cana.  La  mulliplication  des  pains 
et  des  poissons  n'y  est  mentionnée  nulle  au- 
tre pari  de  ce  temps  liturgique,  si  ce  n'est  au 
Carême.  V Epiphanie  a  toujours  été  comp- 
tée  parmi  les  plus  grandes  solennités  de 
rannécThomassin,  dans  son  t  rai  lé  des  Fêles» 
dont  Benoît  XIV  invoque  Taulorité,  déclare 
que  ce  fait  est  incontestable,  pour  peu  qu'on 
iulerrogeles  monuments  de  Tanliquilé.  Cette 
fête  y  est  constamment  placée  au  nombre  des 
principales  :  c'est  aussi  le  sentiment  de  Mar- 
lène  et  des  liturgîstes  les  plus  crudils.  Dans 
les  liâules,  dés  les  firemiers  temps  du  chris- 
tianisme» VEpiphanieéisi'd  considérée  comme 
un  jour  tellement  solennel,  que  Julien  se 
trouvant  à  Vienne  en  361,  n'osa  se  dispenser 
d'assister  à  rufCice  de  ce  jour,  quoiqu'il  fût 
païen  au  fond  du  cœur.  Le  Bit  romain  lui 
assigne  le  degré  de  double  première  classe, 
comme  à  celles  de  Noël,  de  PAques,  etc. 
A  Paris,  elle  occupe  un  rang  inférieur  à  ces 
dernières;  néanmoins,  en  plusieurs  diocèses 
de  France  qui  ne  suivent  point  le  Bit  de 
Rome»  V Epiphanie  est  classée  parmi  les  fêtes 
du  plus  haut  degré,  sous  divers  noms  qui 
règlent  ces  degrés»  On  sait  qu'en  France 
elle  n'est  plus  d'obligation  au  jour  où  elle 
tombe»  si  c'est  un  jour  ouvrable,  mais  au 
dimanche  qui  suit  (  Koyrz  fêtk).  Il  est  per- 
mis de  déplorer  que  dans  cette  même  France, 
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où  V Epiphanie  a  aolrefoîs  été  en  si  grand 
honneur,  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  nom- 
bre des  fêles  renvoyées. 
IL 

i-  VEpiphanie  est  précédée  d'une  Vigile  dont 
ta  Messe  est  dite  le  jour;  comme  celle  des 
Vigiles  des  autres  solennités  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  jeûne  qui  y  était  altacbé  n*cfit 
plus  qu'un  souvenir  dans  toute  l'Eglise  la- 
line,  mais  en  Orient  il  est  toujours  observé» 
Plusieurs  Pères,  et  surtout  saint  Pierre  Da- 
mien,  ont  pensé  que  Fobli galion  du  jeûne 
subsistait  toujours  en  Occident  comme  en 
Orient.  Ce  dernier  s*appuie  sur  ce  que  saint 
Grégoire  le  Cirand  ayant  institué  celle  Vi- 
gile, ou  plutôt  ayant  mis  pour  elle  une  Messe 
dans  son  Sac  rameuta  ire,  c'était  une  preuve 
qu  on  y  jeûuaiU  puisqu'il  n*y  avait  pojnt  de 
Vigiles  sans  jeûne.  Thioi  qu'il  en  soit,  ce 
jeûne  n'est  plus  depuis  très- long-temps  obli- 
gatoire. 

L'Office  de  Matines  commence  d'une  ma- 
nière absolue ,  sans  invitatoire  et  sans 
Hymne.  Ceci  dénote  de  plus  en  pins  combien 
celle  festiviié  est  ancienne,  et  quel  respect 
on  a  eu  pour  elle  en  n'y  introduisant  pas  les 
additions  qui  ont  été  faites  aux  autres  OfTi- 
ces.  t*lusipurs  auteurs  en  donnent  d'autres 
raisoïjs.  Selon  les  uns,  c'est  pour  marquer 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Mages  se 
mirent  en  rheniin,  dès  que  l'ettule  leur  ap- 
parut. Selon  d'autres,  c*csl  pour  établir  la 
grande  difTéreuce  qui  existe  entre  Tinyila- 
tion  que  1  Eglise  nous  fail  de  prier,  et  l'em- 
pressement dHêrode  à  convoquer  les  scribes 
et  k's  docteurs  de  la  loi  pour  s'informer  du 
lieu  où  le  Christ  devail  nallre.  Ces  raisons 
mystiques  sont  de  Guillaume  Durand  et 
d'Albin  Flaccus.Une  raistm  plus  simple  qu'op 
en  donne,  cest  que  le  Psaume  Vcnite  cj:ut- 
iemus  étant  récité  à  T  heure  de  Ma  II  ne  s  de 
cette  fête,  on  a  dû  supprimer  rinvitatoire» 
qui  n*est  autre  que  ce  Psaume, 

Eu  quelques  églises,  on  chanlait  après 
romice  la  Généalogie  de  Notre-Seigucnr, 
selon  saint  Luc  :  elle  est  encore  marquée 
en  plusieurs  Missek  •  le  chant  qui  y  est 
adaplé  est  très-certainement  d'une  haute 
anliquité, 

La  Messe  du  jour  a.  presque  dans  Ions  les 
lUtes,  une  Prose.  Celui  de  Rome  nVn  a  plus, 
depuis  la  réforme  de  saint  Pic  V.  On  en 
trouve  ad  eafcem  pour  ce  jour  et  beaucoup 
d%'inlrcs  fêtes,  dans  le  Missel  romain  imprimé 
a  Venise  en  1031.  Elle  commence  par  les 
mois  :  Epiphaniiim  Domino  canamus  ghriu- 
sam.  Le  Rit  de  Paris  a  celle,  Àd  Jesum  ac- 
currilp^  que  tout  esprit  impartial  trouve  fort 
belle*  Immédiatement  après  l'Evangile,  le 
diacre  annonce  le  jour  ou  la  fête  de  Pâques 
sera  célébrée  :  NoiJerit  cari  tas  vestra,  fratreë 
carissimi,  quod  annuente  Dei  et  Domimnoslri 
Jeêu  €hrî»ti  misericordiu,  die.,.,,  mensis.,,.. 
Paseha  Domîni  cdebrabimu».  Telle  est  la  for- 
mule du  Rit  de  Paris  ;  elle  varie  quel  lue  peu 
dans  d'autres  Missels.  Il  est  déjà  question  du 
Prfpfonium  pnschnte  dans  le  Concile  d'Arles, 
en  31^1-.  Ou  y  dit  que  le  pape  fera  connaître 
le  jour  des  pâques  prochaines  aux  évéques. 
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et  que  c^ùx^craurofit  soin  de  faire  anuon^ 
cer  cetle  grande  fêle  à  lours  dtocéîîains,  le 
jour  de  Noël  ou  de  VEpiphank.  Benoit  XIV 
entre  dans  plusieurs  détails  à  ce  sujet;  nous 
allons  les  résumer.  Le  Concile  de  Nicée  ayant 
ordonné  que  la  fêle  de  Pâques  fût  célétirée 
partout  Je  même  jour,  et  une  controverse 
s'élant  élevée  pour  savoir  quel  devait  être  ce 
jour^  on  confia  le  soin  de  le  fixer  à  Alexan- 
dre, évéque  d^Alexandrie*  parce  que,  depuis 
les  temps  les  plus  recules,  l'aslronomie  avait 
été  cultivée  en  Egypte  plus  que  partout  ail- 
leurs. Par  suile  de  celte  décision,  les  évé- 
ques  d*Alexandric  écrivaient,  selon  les  uns. 
directement  à  tous  les  évèques,  et  selon  les 
autres,  au  pape  seul,  pour  que  celui-ci  fit 
connaître  à  tous  les  primats  et  métropoli- 
lains  le  jour  où  celle  fête  devait  uniformé- 
ment être  célébrée.  A  l  époque  du  scliisme 
des  Grecs,  lévéque  d'Alexandrie  cessa  d  é- 
crjre  au  pape*  qui  d'ailleurs  ne  reconnais- 
sait plus  la  nécessité  de  celte  communication, 
car  alors  Home  avait  des  astronomes  aussi 
experts  que  ceux  de  1  Ejjypte.  «  Aujourdliui, 
CI  dit  Benoit  XIV,  ilestd  usage  qu'à  la  Messe 
^  qui  est  solennellement  célébrée  dans  Té- 
«  glise  cathédrale,  après  rEvangilc,  un  ar- 
«  chidiacre,  un  chanoine,  ou  un  bénéficier, 
«  ou  tout  autre,  selon  la  coutume  des  lieux, 
«  monte  sur  la  tribune  à  prêcher  et  y  annonce 
«  les  fêtes  mobiles  de  la  nouvelle  année,  jj  Les 
Missels  romains  ne  contiennent  aucune  for- 
mule de  ce  Prœconium.  Il  est  certain  qu'en 
plusieurs  diocèses  de  France,  non-seulement 
on  annonçait  en  ce  jour  la  fête  de  Pâques, 
inais  encore  le  premier  jour  du  Carême  et 
les  principales  festivités  mobiles. 
Nous  parlons   de  lOclave  de  cette    fête 


p^?^J  article  Noëlj  cl  nous  y  disons  pourquoi 
1  tpiphtmie  est  une  des  trois  fêtes  cardinales 
préférablement  à  la  première.  Nous  ajoute^ 
rons  ici  que  du  lemps  de  Charlemagne  cette 
Octave  était  cht\mée  en  son  entier,  comme 
celle  de  Pâques*  Au  treizième  siècle  la  Messe 
y  fut  seule  d'obligation.  Aujourd'hui  rOclavo 
de  VEpipkanic  conserve  encore  des  restes  de 
son  ancienne  splendeur,  en  ce  qu'aucune  fêle 
n*y  est  admise. 

Les  Orientaux  la  célèbrent  avec  une 
grande  pooipc;  on  s'y  prépare,  surtout  chez 
les  Arméniens,  par  un  jeûne  de  sept  jours,  ils 
fondentcette  haute  vénération  pour  VEpipha- 
nie,  sur  cequlls  croient  qu  un  des  trois  rois, 
Gaspard^  était  prince  de  leur  pays.  Comme 
pour  eux  Tobjet  principal  de  UV fête  est  le 
baptême  de  Noire-Seigneur,  ils  font  une  Pro- 
cession solennelle  immédialement  après  la 
Messe  qui  suit  rofiice  de  la  nuit.  Tous  les 
membres  du  clergé  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  ornemenls,  portant  chacun  un  ci*rge 
et  le  livre  des  Evangiles ,  vont  autour  d'un 
bassin  plein  dVau  qui  est  au  milieu  du 
chœur.  Après  plusieurs  prières,  le  célébrant 
y  plonge  lacroix  et  y  verse  du  saint  Chrême. 
Ensuite  tous  les  fidèles  viennent  prendre  de 
celle  eau  bénite  dans  leurs  mains  et  sVn  ar- 
rosent la  tête.  Ils  en  emportent  dans  leurs 
maisons  pour  les  asperger  cl  en  verser  dans 
leurs  puits.  Quelque  temps  après  celle  céré- 
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monie,  une  nouvelle  Procession  se  forme.  Le 
célébrant  porte  sous  un  dais  le  saint  Chrême 
On  va  jusqu^à  une  rivière  ou  un  lac  qu*on 
bénit  de  la  même  manière  que  Teauldu  bas- 
sin dans  l'église.  A  Ecmiazin  le  patriarche  of- 
ficie pontificalemcnt  en  cette  circonstance. 
IIL 
VAHiéxés. 

A  roccasion  des  événemenls  relatifs  à  VE* 
jîip/iafiif,  lise  présente  beaucoup  de  questions 
qui  ont  exercé  Tesprit  des  érudils.  Qu'était 
Féioile  qui  apparut  aux  Mages? Saint  Chry- 
sostome  pense  que  c'était  un  ange  revêtu  do 
la  forme  d'une  étoile.  Selon  Durand  de  Mende, 
Topinion  de  plusieurs  est  que  c'était  le  Saint 
Esprit  lui-même  qui  se  montra,  pendant  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  en  forme  de  co- 
lombe. Selon  d  autres  c'était  un  météore  sus- 
cité de  Dieu  pour  avertir  les  Mages.  Des  iu- 
vestigations  de  cette  nature  ne  peuvent  con- 
duire à  rien  de  certain.  11  faut  donc  se  bor- 
ner au  récit  évangélique*  Nous  ne  mention- 
nons pas  d'autres  opinions  populaires  dont 
parle  Durand. 

Qu'étaient  les  Mages?  D'abord  saint  Léon 
le  Grand,  dans  son  trentième  sermon  sur  VE' 
piphanie,  ditqu*ils étaient  au  nombre  de  trois» 
car  révangélisle  se  contente  de  dire  :  Ecce 
Mugi,  11  le  répèle  en  plusieurs  autres  endroits, 
et  sainl  Césaire  en  fait  de  même.  Celte  opi- 
nion est  très-généralement  reçue  dans  l'Eglise* 
On  les  connaît  même  par*  leurs  noms  de 
Melchior ,  Baltbasar  et  Gaspar.  Ce  n'est 
qu'au  douzième  siècle  qu'on  les  trouve  ainsi 
nommés.  Selon  la  tradition,  leur  corps  repo- 
sent à  Cologne,  où  ils  furent  apportés,  après 
avoir  été  à  Milan  pendant  six  cent  soixante 
et  dix  ans.  Sous  le  nom  des  trois  rois,  on  vé- 
nère à  Cologne  trois  léles  qui  sont  dans  un 
rklie  reliquaire  du  douzième  siècle,  ayant 
cinq  pieds  et  demi  de  long.  On  croit  que  ces 
reliques  furent  découvertes  par  sainte  Hé- 
lène et  qu'au  quatrième  siècle  Eustorgiuâ 
les  plaça  dans  sa  cathédrale  de  Milan,  d'où 
elles  furent  portées  à  Cologne  par  rempereur 
Frédéric  Barberousse,  sous  réptscopat  de 
Reynold  ou  Reynoldus.  Mais  étaient-ils  en 
effet  des  rois?  11  y  a  ici  encore  incertitude. 
Les  Perses  donnaient  le  nom  de  Mages  mix 
philosophes  et  aux  savants,  et  ceux-ci  in- 
Huaient  beaucoup  sur  les  affaires  importan- 
tes de  la  religion  et  de  FEtat.  C'étaient  des 
hommes  qui  malgré  leur  ignorance  de  la  loi 
écrite,  adoraient  un  seul  Dieu  et  pratiquaient 
la  loi  naturelle  comme  Job  et  ses  amis.  La 
prophétie  :  flegts  Thursis  et  insulœ  mimera 
affirvnf,  Heqes  Arabum  dona  adducenfj  a 
donné  lieu  de  penser  que  les  Mages  étaient 
dus  rois.  D.  Calmet  déclare  qu'il  aurait  mis 
tous  ses  soins  à  approfondir  cette  question 
s'il  avait  dû  en  ressortir  un  grand  intérêt 
pour  la  foi;  mais  la  chose  étant  assez  indiffé- 
rente par  elle-même,  il  laisse,  comme  rEglise» 
à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qui  lui  sem- 
blera plus  probable.  On  n'est  pas  plus  d'ac- 
cord sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  rOrient. 
Ou  a  vu  dans  ce  terme,  tour  à  tour,  la  Perse* 
la  Chaldée,  la  Mésopotamie,  l'Arabie,  FAr- 
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méiiie,etc.  D*après  saint  Joslin  etTerlullicn» 
Grotius,Lamy  et  lïcnoUXïVont  pensé  que  par 
rOrient  il  fallait  entendre  l'Arabie:  les  préseiils 
que  les  Ma^es  offrirent  milite  ni  en  faveor  tie 
cette  opinion.  Nous  devons  pourtant,  au  su- 
jet de  la  qualité  des  Mages,  avertir  que  Be- 
noît XIV  incline  Irès-explicileraent  à  leur 
donner  le  litre  de  rois. 

11  y  a  plusieurs  avis  sur  le  lieu  où  les  Ma- 
ges adorèrent  Jésus-Christ.  Le  texte  porte 
qu'ils  entrèrent  dans  la  mait^oa^  intrmites 
àùmum.  Le  divin  Enfant  n'était  donc  plus 
dans  rétable  ,  la  sainte  Vierge,  après  Téeou- 
le  ment  de  T  immense  foule  qui  avait  occupé 
les  hôtelleries  ,  put  trouver  enfin  un  endroit 
moins  incommode-  Benoît  XIV  pense  que  ce 
fut  dans  la  même  élable  où  Jésos-Clirist  était 
né,  que  les  Mages  Fadorôrent,  treize  jours 
après  sa  venue  au  monde.  Ceux  qui  opinent 
pour  une  maison  font  adorer  le  divin  Sau- 
veur par  les  Mages,  deux  ans  après  sa  nais- 
sance ,  et  le  docte  auteur  du  traité  des  Fêtes 
n'adopte  pas  ,  comme  on  voit,  ce  sentiment. 
Quant  au  caractère  de  cette  adoration,  on 
s*accorde  à  reconnaître  que  les  Mages  ren- 
dirent  au  Sauveur  un  culte  de  latrie,  parce 
qu'ils  étaient  inspirés  de  TEsprit  divin*  Ceci 
nous  semble  incontestable. 

Plusieurs  autres  questions  ont  été  soule- 
vées sur  le  baptême  de  Notrc-Seigneur,  par 
saint  Jean,  et  le  miracle  de  la  conversion  de 
IVau  en  vin.  Nous  ne  pouvons  les  discuter 
ni  même  les  e\po:^er  ,  parce  qu'elles  nous 
écartcraieni  de  notre  but, 

11  paraît  que  le  Rit  par  lequel  rOfïice  de 
V Epiphanie  commeuce  sans  Tinvocation  : 
Domine,  iabia  mea  nneriest  n'était  pas  sans 
exception  au  treizième  siècle,  Durand  le 
donne  à  cntentlrc  par  les  paroles  :  In  qitibm- 
damecclenis  non  (Uàturhac  dieadNociurnos: 
Domine^  iabia,  ^ic.^  ncc:  Deits  in  (tdjutorium^ 
nec  :  Gloria,  etc.  Cet  auteur  parle  de  la  gé- 
néalogie de  saint  Lucqui  était  chantée  après  le 
troisième  Nocturne,  Nous  lisons  dans  cet  au- 
teur un  traït  fort  curieux  sur  le  choix  qu'on 
a  fait  des  paroles  ;Omwijî  (erra  adorel  ^e,  etc., 

rour  l'Introït  du  deuxième  dimanche  après 
fjpiphanie.  César  Auguste  ,  dit-il,  pour  re- 
hausser la  gloire  du  peuple  romain,  ordonna 
que  toute  personne  qui  viendrait  à  Rome  y 
apportât  une  poignée  de  terre,  pour  marquer 
que  toutes  les  nations  de  rnnivers  étaient 
soumises  à  Tempire.  11  en  résulta  un  monti- 
cule sur  lequel  les  premiers  chrétiens  bâ- 
tirent une  église*  qui  fut  dédiée  en  ce  même 
dimanche.  Ainsi  de  même  que  César  Auguste 
6tait  adoré  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
fallait  témoigner  que  le  véritable  Dieu  était 
maintenant  connu  et  adoré  de  tout  le  genre 
humain. 

Termintms  par  un  mot  sur  ce  qu'on  ap- 
nelle  le  roi  de  la  (êve.  On  s*accorde  à  regar- 
der celte  coutume  comme  un  reste  des  satur- 
nales du  paganisme.  On  sait  que,  vers  la  fin 
de  décembre  ou  au  commencement  de  jan- 
vier, pour  représenter  le  temps  où  tous  les 
hommes  étaient  égaux,  on  élisait  au  sort  un 
roi  du  festin.  Si  le  sort  favorisait  un  esclave, 
le  maître  était  obligé  de  servir  ce  monarque^ 


éphémère,  et  on  lui  en  faisait  les  honneurs, 
pendant  le  repas*  Le  sort  manifestait  ses  ar- 
rêts par  une  fève  quon  tirait  d*une  urne. 
Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n  j  a  pas 
grand  changement.  Mais  nous  pensons,  avec 
D-  Janiin,  dans  son  Histoire  des  fétrs,  que 
des  chrétiens  ne  sauraient  se  glorifier  de 
marcher  ainsi  sur  les  traces  des  anciens 
païens,  et  de  consacrer  à  la  sensualité  et  à 
des  joies  immodérées,  un  jour  qui  est  des- 
tiné à  leur  rappeler  les  augustes  mystères  du 
Verbe  incarné.  11  ne  faut  point  cependant 
par  trop  sVxagércr  ta  mondanité  païenne  de 
cette  coutume,  quand  elle  est  contenue  dans 
de  justes  bornes.  Le  peuple  y  attache  une 
pensée  de  charité  chrétienne  qui  rappelle  les 
anciennes  agapes  en  réservant  du  gâteau 
une  portion  pour  le  pauvre.  C'est  ce  qu  on 
nomme  eu  beaucoup  d'endroits  ia  part  ù 
Dieu* 

EPITRE, 

L 

Les  plus  anciens  Sacram  enta  ires  portent 
celte  Rubrique  :  Post  Col  le  clam  legitur  apos* 
toltis,  «  Après  la  Collecte  on  lit  l'apôtre.  » 
Cetlc  lecture  se  nommait  ainsi  parce  que  1res- 
ordinairement  elle  était  eittraite  des  EpUres 
de  saint  Paul  à  qui  l'on  donnait  par  excellence 
le  nom  d'apAtre.  Par  la  même  raison  cette 
lecture  a  pris  le  nom  û*EpHre  ou  lettre. 
Cependant  on  ne  se  bornait  pas  à  extraire 
des  fragments  de  ces  lettres  apostoliques  pour 
les  lire  après  la  Collecte,  on  en  choisissait 
dans  d'autres  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
TcstamenL  On  y  lisait  même  quelquefois  les 
lettres  épisco pales  qui  étaient  dé:> ignées  sous 
le  nom  dlréniques,  parce  que  ce  commerce 
de  lettres  établissait  la  paix,  l'union  entre 
les  diverses  Eglises»  C'est  pourquoi  on  las 
appelait  aussi  communicaioriw ,  lettres  de 
communion,  pacificœ  ou  irenic<r,  lettres  de 
paii. 

Comme  aujourd'hui,  le  titre  portait  le  nom 
du  livre  auquel  appartenait  celte  lecture.  Le 
peuple  s'asseyait  pour  l'entendre  car  elle 
élait  pour  lui  une  instruction*  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  quVn  ces  premiers  temps 
toutrOfÏJce  se  faisait  dans  la  langue  comprise 
de  lout  le  monde.  On  ne  se  bornait  pas  du 
reste  a  une  seule  lecture.  VEpilre  propre- 
ment dite  élait  précédée  de  divers  morceaux 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Nous  en  avons 
conservé  un  vestige  aux  Messes  des  mercredis 
et  samedis  des  Qualre-Temps ,  dans  la 
quatrième  semaine  du  Carême,  etc.  A  Milan, 
on  est  resté  fidèle  à  cet  usage  pendant  toute 
l'année,  et  on  y  lit  presque  toujours  deux 
EpUr€$,  la  première  extraite  de  TAncien 
Testament,  et  la  seconde  du  Nouveau.  En 
France,  quelques  Eglises  ont  pareillement 
reconnu  cette  coutume,  entre  autres  celle  de 
Sens,  oij  Ton  clianle,  aux  Messes  des  grandes 
solennités,  deux  EpUres  dont  tes  textes  sont 
pris  dt's  deux  Testaments  :  les  lecteura 
étaient  chargés  de  cette  fonction  (Voyez  souS' 
mAcnEJ. 

IL 

Selon  la  Liturgie  Romaine  ou  Occidentale, 
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à  quelques  cxceplions  près,  VEpttre  pour  les      sien  dont  nous  avons  parlé ,  a  loujours  deux 


Messes  du  Dimanche  est  loujoiirs  prise  il  a  os 
les  Ictlres  canoniques  des  sairils  Pierre,  Paul* 

Jaiqucs,  Jcau  el  Ju4e.  Pour  les  IHesiVEpître 
est  tirée  des  Actes  des  ajj<5tres  et  iudistincte- 
nient  do  tous  les  livres  de  T  Ancien  Teslament. 
Aux  Messes  chantées,  le  sous-diacre,  depuis 
le  liuitième  siècle,  chante  VEptire^  A  son 
défaut  tout  clerc  minoré  reinplil  celte  fon- 
clion.  L'usage  a  prévalu  presque  partout  do 
confier  le  soin  de  chanter  VEjjUre^  quand  H 
n  y  a  point  de  sous-diacre,  soit  à  de  simples 
clercs  tonsurés,  soit  niénicà  des  laïques. Nous 
devons  rappeler  ici  une  règle  qui  était  en 
pli'ine  vigueur  dans  le  douzièfue  siècle  : 
Melius  c*'/  ul  mcerdos  Icgat  {epiitlofutit),ciiiimgi 
cantet  Miamm  ^  (^uam  aatlytug,  a  H  est  miey\ 
u  qur  le  prélre  clianle  Viipiire,  quoiqull 
«  céléUre  la  Messe  haute,  que  d'en  conUer  le 
«  soin  à  uo  acolyte.  »  t:e  sont  les  paroles 
de  Belcth,  Pourquoi,  en  effi't,  le  prêtre,  dans 
les  églises  où  il  est  seul  ecclésiaslique,  convoie 
dans  les  campagnes,  nechanterail-il  pas  loi- 
même  VEpitre  au  lieu  de  la  laisser  horrible- 
ment déligurcr  par  des  hommes  ou  même  des 
enfants  qui  savent  à  peine  lire?  Nous  con- 
naissons des  villes  où  VEpiire  n'est  pas  mieux 
traitée  par  des  sous-diacres  laïques  ad 
honores. 

Le  ChcEur  et  les  fidèles  s'asseient  pendant 
VEpUre  ,  conformément  à  lancien  usage. 
Pendant  que  le  sous-diacre  la  chante,  le 
prêtre  la  lit  à  Tautel,  Il  est  bien  certain  que 
cette  Rubrique  s'écarte  des  coutumes  primi- 
tiveï%  ;  car  pourquoi  le  célébrant  ne  se  con- 
lewlerait-il  pas  d'écouter  comme  le  reste  du 
l^lHCur?  Cet  usage  s  est  insensiblement  établi 
pour  des  motifs  pieux  que  Ton  comprend 
aisément;  mais  ,  en  ce  cas  ,  le  célébrant  doit 
ménager  sa  voix  ,  en  sorte  qu'il  ne  trouble 
pas  le  chant  des  mêmes  paroles  ,  surtout 
lorsque  le  sons-diacre  est  à  une  petite  di- 
stance de  Tau  tel.  A  quoi  lui  sert  d'ailleurs 
d'élever  sa  yoix  puisqu'il  ne  parle  que  pour 
lui  seul  ? 

On  répond  :  Deo  gratina,  <*  Grâces  à  Dieu.» 
lorsque  lEplfre  est  terminée.  Cette  formule 
est  de  la  plus  haute  antiquité. 

Quant  à  ce  qui  reganle  le  lieu  où  VEpttre 
était  anciennement  chantée  ou  plutôt  hiç  à 
haute  voix  y  reclQ  et  uito  i^ocu  ^o«o  ,  nous 
trouvons  dans  tous  les  anciens  auteurs,  qu'il 
y  avait  pour  cela  dans  les  églises,  on  a  m  bon 
ou  jubé  parliculier ,  moins  élevé  que  celui 
de  TEvangile*  Un  reconnaît  ici  un  symbo- 
lisme qui  n'a  pas  besoin  d'eiplication. 
VEpUre  proprement  dite  ,  se  chantait  ^  la 
face  du  lecteur  tournée  vers  Tau  tel.  Aux 
Leçons  qui  la  précédaient ,  le  lecteur  se 
tournait  vers  le  peuple*  Aujourd'hui*  même 
dans  les  églises  les  plus  considérables ,  on 
n'y  fait  aucune  difTércnce. 

Aorès  VEpttre  ,  le  sous-diacre  reporte   à 

Pautel  le  livre  et  baise  la  main  du  célébrant. 

Ce  Hit  reamnte  à  une  haute  antiquité,  car 

noit>j  le  retrouvons  dans  le  cinquième  siècle. 

111. 

VA  ni  ÉTÉS. 

Le  Rit  mozarabe»  ainsi  que  le  lUt  ambrcH 


Epitreë  prises  de  Pun  et  de  Tautre  Trsta- 
ment.  Le  même  Rit  se  renconlre  dans  l'an- 
cienne Liturgie  Gallicane.  Les  Liturgies 
Grecques  ne  (ont  mention  d  aucune  Epîlrc, 
Mais  celle  des  Arméniens  parle  d'une  leclurc 
des  livres  des  piophètc»  et  des  Epitres 
apostoliques  qui  a  lieu  après  la  récitation 
d'un  Pstipine ,  et  immédiatement  avant 
PEvangiie.  Pendant  cette  lecture  lecélébrajit 
est  assis,  mais  seulement  et  par  exception 
lorsqu'il  est  fort  âgé,  et  alors  on  lui  porte 
une  chaise  vu  que  le  sanctuaire  n'a  point  de 
siège.  Au  surplus,  les  Grecs  ont  abandonné 
la  lecture  de  VEpttre  :  car  anciennement  elle 
y  était  d'usage,  comme  chez  les  Arméniens. 

Selon  raïKicnne  Liturgie  Gallicane ,  pen- 
dant le  temps  pascal,  la  première  Leçon  était 
tirée  des  Acte;*  des  Apôtres,  et  la  seconde»  de 
l'Apocalypse.  Mats  aux  fêles  des  salnls,  on 
lisait  f)our^/>?^rr  leurs  propres  actes.  Entre 
la  Leçon  et  VEpUre  on  ne  chantait  rien. 
L'usage  contraire  existe  maintenant  toutes 
les  fuis  qu'il  y  a  une  ou  plusieurs  Leçons 
avant  VE pitre  proprement  dite. 

A  Rome  il  n'y  a  jamais  eu,  aux  dimanches 
et  fêtes»  qu'une  seule  Epitre,  Milan  a  suivi 
longleoips  ce  Hit  ;  et  ce  n'est  guère  que 
depuis  saint  Charles  que  Ion  a  adopté  les 
deux  lectures  dont  nous  a^ons  parlé.  La 
Rubrique  du  Missel  ne  fait  pas  même  une 
loi  expresse  île  lire  la  première  Leçon,  Aux 
trois  solennités  de  Pâques»  de  la  Pentecôte 
et  de  Noël,  it  n'y  a  qu'une  seule  Epitre. 

Le  P.  Lebrun  dit  qu'il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  un  grand  nombre 
d'églises  de  France  ,  on  chantait ,  après  ou 
même  pendant  ÏEpUre,  des  explications  en 
langue  du  pays  :  it  dit  que  de  son  temps, 
dix-sepliènie  siècle  ,  à  Aix  en  Provence,  un 
ecclésiastique  chantait  ,  le  jour  de  saint 
Etienne,  eu  vieux  provençal  :  his  plans  de 
seinf  E Steve.  A  Soissons,  eïi  la  même  solen- 
nité ,  on  chantait  d'abord  VEpttre  en  latin, 
puis  in  français, 

A  Laon,  vers  la  fin  de  la  Collecte,  lesous- 
dîacre  partait  de  l'autel  pour  aller  chanter 
VEpttre  à  l'ambon.  H  tenait  dans  ses  mains 
rEpistolîer  el  une  cuiller  d'argent,  cocfdear 
(irgrnteum*  A  Saint-Denys, en  France,  le  sous- 
diacre  portait  en  même  temps  que  le  livre 
un  sceptre  d'argent  doré. 

La  Rubrique  du  Rit  lyonnais  dit  que  le 
sous-diacre  chanoine  part  pour  aller  chanter 
VEpUre  à  la  troisième  stalle  levée  du  chœur, 
et  que,  s'asseyant  sur  la  miséricorde  ,  il  lit 
PEpîtrc  d'un  ton  médiocre  auquel  on  ne 
pourrait  donner  le  nom  de  chant. 

On  donne  le  nom  d'Epislolier  au  livre  qui 
renferme  les  Epîtres  qui  doivent  être  chan- 
tées ;  les  égli^^es  riches  ont  un  livre  de  ce 
genre ,  spécialement  destiné  à  être  porté  par 
le  sous'diacre  quand  il  va  à  l'ambon.  Ou 
possède  encore  d'anciens  Episloliers  manu* 
scrits  ou  imprimés,  d'un  très-grand  luxede 
reliure.  Mais  en  général  on  affectait  de 
d^orer  celui-ci  avec  moins  de  soin  que 
rivangéiislaire, Nous  avons  vu  unEpistolier 
du  quinzième  siècle  dont  la  couverture  élall 
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chargée  d'ornements  Jargent  »  tandis  qtie 
rEvangélislaire  r*iyonnail  (i*or  et  de  pierres 
précieuses.  (Voy,  Éviî^oile;) 

ETOILE, 

Selon  le  cardinaL  Bona,  qui  appelle  astéris- 
que cet  ustensile  employé  diins  la  Liturgie 
Grecque,  Vétoite  esl  faile  de  deux  arcs  su- 
perposés et  supportés  par  des  rayons  qui  lui 
oui  Tait  donner  ce  nom.  C'est  avec  Vétoife  que 
les  Grecs  couvrent  les  pains  qui  doivent  être 
consacrés t  afin  que  les  différents  voiles 
qu'elle  est  destinée  à  soutenir  ne  touchent 
point  ces  pains  et  ne  dérangent  pas  Tordre 
dans  lequel  ils  sont  placés.  Lorsque  le  prêtre 
met  Vétoiie  sur  le  disque  ou  patène,  il  dit  : 
«  Vétoiie  s*;irréta  sur  le  lieu  ou  étail  l'en- 
i<  fiint-  »  La  forme  de  cet  uslensile  fournil  à 
celte  Liturgie  une  pieuse  allusion  à  l'aslre 
qui  dirigea  les  trois  mages  vers  Tétable  de 
Bethléem. 

M.  de  Monlconys  ,  ci  lé  par  Lebrun  ,  dit  en 
parlant  de  règlisc  du  Mont-Sinaï,  «  que  la 
«  patène  était  couverte  de  deux,  demi-ce rcïcs 
«  croisés ,  d'argenl  doré  ,  sur  quoi  Ton  mit 
«  encore  un  beau  couvercle  lout  clos.  i>  Celle 
éîùiie  est  assez  souvent  faite  de  deux  régies 
en  équerre,  dont  chaque  extrémité  est  termi- 
née par  un  pied» 

A  Rome,  lorsque  le  pape  officie  ponlifica- 
lemcnt,  la  paierie  sur  laquelle  le  cardinal- 
diacre  porte  THostie  au  ponlife  pour  qu'il 
s'en  communie  ,  est  recouverte  d'un  astéris- 
que d  or  figurant  une  éioite  à  douze  ra>ons. 
C'est  une  précaution  pour  éviter  que  THostie 
ne  tombe  par  le  seul  mouvement  du  trans- 
port, ou  ne  soit  emportée  par  le  vent.  Ainsi 
on  n'y  attache  pas  la  pensée  mystique  des 
Irecs. 

ETOLE* 
L 

Ce  mol  signifie  littéralement  une  robe.  Le 
terme  lalin  Stolaa.  élé  formé  de  lexpression 
grecque,  dont  la  siçnificatiim  est  la  même. 
La  Stola  était  la  principale  parure  des  ma- 
Irones,  et  se  distinguait  de  ce  qu  on  appelait 
la  tunique  en  ce  qu'elle  était  ouverte  par 
devant,  et  qu'un  orfroi  bordait  cette  ouver- 
ture des  deux  côtés  de  sa  longueur.  Nous  li- 
sons néanmoins  dans  lt*s  livres  sainls  que  la 
Sto!a  était  aussi  bien  un  habillement  d'hom- 
me ;  du  ïnoins  cV'St  par  ce  mot  qu*on  a  tra- 
duit le  terme  hébraïque  par  lequel  on  désigne, 
par  exemple  ,  la  robe  de  lin  dont  Pharaon  fit 
revélir  le  jeune  Joseph,  Sl&la  bijssina. 

VElole  était,  comme  nous  venons  de  voir, 
un  babil lemenl  affecté  aux  personnes  dislin- 
guées.  Les  ecclésiastiques»  dont  Textérieur 
ne  saurait  jamais  inspirer  trop  de  respect,  se 
revélirent  de  cette  Etoh  ou  robe,  et  dans  le 
principe  il  n'y  euL  à  cet  égard,  aucune  diffé- 
rence  entre  les  clercs  dans  tes  Ordres  mi- 
neurs et  les  ministres  d'un  Ordre  supérieur. 
Ce  n'est  qu'au  Concile  de  Laodicée,  dans  le 
qualrtème  siècle,  que  VEtok  fut  exclusive- 
ment aiïecléeaux  diacres,  aux  prélres  et  aux 
éyéques*  Ce  n'était  pas  toutefois  un  ornement 
de  cérémonie  pour  Ica  fonction»  ccclésiastH 


ques  seulement,   comme   aufourd'hnî.  Les 

évéques  elles  prêtres  en  élaienl  constamment 
revélus;  les  diacres  ne  la  prenaient  que  dans 
les  cérémonies,  et  même,  en  ce  cas»  ils  ne  la 
portaient  pas  comme  les  premiers ,  mais 
la  retroussaient  sous  le  bras  droit,  afin 
qu'elle  fût  moins  gênante  pour  leur  ministère 
à  l'auteL 

IL 

VEioie  dont  il  est  question  jusqu*^  re  mo- 
ment était  une  véritable  robe.  Ou  lui  donnait 
aussi  le  nom  d^oronHm,  que  eerlaios  auteurs 
font  dériver  û'o^,  bouche,  parce  qu'on  gar- 
nissait d'un  linge  le  dessus  ou  les  bords  de 
cette  robe  afin  de  s'en  essuyer  la  bouche. 
Cette  origine  nous  parall  fuicée.  Il  nous 
semble  bien  plus  naturel  de  la  tnmier  dans 
la  bordure  donl  le  devant  de  c**tte  robe  était 
orné*  ainsi  que  nous  Tavons  fait  remarquer. 
En  cela,  comme  en  beaucoup  d'au  In  s  choses, 
on  a  pris  la  partie  pour  le  loot,  et  du  mot 
uru,  bord  de  V Etale,  s'esl  formé  le  nom  d'O- 
rarium.  Celte  bordure  n'était  poinl  d'ailleurs 
toujours  attaihéc  à  la  robe,  et  Ton  se  conten- 
tait quelquefois  de  se  la  passer  autour  du 
cou  sans  se  revélir  de  VEiolp.  Il  iresl  donc 
pas  étonnant  qu'on  prît  simplement  la  bor- 
dure et  qu*on  lui  donnât  son  nom  propre 
û'orarium  ,  pour  tenir  lieu  de  VEtoh  eîle- 
ménie.  Peu  a  peu  on  lin  il  par  se  contenter , 
en  toute  occasion,  de  la  bordure  ou  orariatn 
et  on  lui  donna  indislinctement  les  deux 
nouïs.  Le  linge  qui  esl  attaché  à  nos  Eloies 
aclui'lles  est  une  simple  précaution  pour 
préserver  de  la  sueur  du  cou  l'éloUe  dont 
elles  sont  faîlt^s.  Quelques  liturgisles  veulent 
cependant  y  trouver  un  vestige  du  linge  qui 
a  fail  donner  à  VEtoie  le  nom  d'on^num,  con- 
forijiément  à  l'étymologie  donl  nous  avons 
parlé. 

Depuis  longtemps  VEtoîe  n'est  plus  que 
celle  double  bande  d'éloCt*'  donl  il  n'est  pas 
nécessaire  de  décrire  la  forme,  et  qui  a  suc- 
cédé à  la  bordure  de  Tancienne  robe.  Les 
deux  exlrémîlés  ont  eu,  dans  le  principe, 
une  forme  triangulaire  au  centre  de  laquelle 
était  une  croix.  Certains  auteurs  ont  écrit 
que  ces  extrémités  avaient  reçu  celte  confi- 
guration, parce  qu'on  y  écrivait  les  Kvangiies 
que  le  peuple  se  faisait  lire.  Le  prêtre  posait 
les  deux  extrémités  de  TF^i^f  sur  la  personne, 
et  réciîait  ainsi  TEvangile  qu'il  lisait  sur  celle 
partie  à  laquelle  une  plus  grande  ampleur 
était  donnée,  disent-ils,  a  cet  effet.  Depuis 
deux  siècles  environ,  la  forme  de  VEiofe  est 
assez  exaclenicnt  la  même  que  de  nos  jours. 
Chaque  exirémilé  esl  chargée  d'une  croix 
que  leschasubïiers  dénalurenl  assez  fréquem- 
ment par  des  dessins, qui  peuvent  élrede  bon 
goût,  mais  qui  ne  sont  pas  selon  la  sévérité 
liturgique;  le  milieu  doit  être  garni  d'une 
petite  croix  que  le  prêtre  baise  avant  de  se 
revêtir  de  VEîole.  L  Eglise  lui  fail  réciter  une 
prière  qui  rappelle  l'ancienne  forme  de  cet 
habil  sacré,  car  on  l'envisage  comme  la  robe 
dlmmortaiité. 

Nous  avons  dit  que  lesévéques  et  J*^8  prélres 
portaient  anciennement  toujours  VEtok:  len 
premiers  restèreoi  plus  longtemps  fidèlti  | 
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cet  usage  qu'Us  oat  abandonné  p  excepté  le 
pape,  qui  la  porte  habiluellement;  les  pré- 
Ires,  depuis  un  grand  oorabre  de  siècles,  ne 
portent  ccl  ornemenl  que  pour  remplir  di- 
verses fondions  ecclésiastiques.  Les  curés, 
ou  principaux  prêtres,  sont  les  seuls  qui 
prennent  VEtole  pour  assister  et  présider 
seulement  iiu  choeur.  Nous  disons  cependant 
avec  Bocquillet  que*r^^o/eesl  moins  le  signe 
de  la  juridiction  que  celui  du  caractère  sa- 
cerdotal- 
Dans  l'administration  de  tous  les  Sacre- 
ments» le  minisire  prend  Ti^ro/e  ;  l'usage  a 
cependant  prévalu  de  ne  point  s'en  servir 
pour  Tiidniinistration  du  sacrement  de  Péni- 
tence, Elle  est  aussi  d'usage  dans  toutes  les 
Bénédictions  des  personnes  et  des  choses. 
IIL 
UEtok  se  porte  de  trois  manières  :  la  pre- 
mière, en  laissant  pendre  sur  le  devant  les 
deux  e^tréovilés;  la  seconde,  en  croisant  les 
deux  bandes  sur  la  poitrine;  la  troisième,  en 
la  plaçant  sur  l'épaule  gauche  et  en  ramenant 
ses  exlrémilés  sous  le  bras  droit.  Les  évé* 
ques  la  portent,  en  toute  circonstance,  selon 
le  premier  mode,  et  c'est  là,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,*le  mode  normal  1  el  primitif,  soit  qu'on 
envisage  VEtole  comme  une  robe  dont  les 
drux  bords  antérieurs  sont  garnis  d'un  or- 
froi ,  soit  qu'on  ne  la  considère  que  comme 
formée  de  ces  deux  bords  ou  orirois  isolés* 
Les  simples  prêtres  la  portent  ainsi  toujours^ 
excepté  en  célébrant  la  Messe.  C'est  dans 
le  quatrième  Concile  tenu  à  Hrague  que 
les  évoques  enjoignirent  aux  prêtres  de  la 
croiser  sur  la  poitrine,  sous  la  chasuble. 
Plusieurs  lilurgistes  pensent  que  dès  cette 
époque,  les  prêtres  ayant  abandonné  l'usage 
de  porter  une  croix  sur  l'estomac  comme  les 
évéques  .  ceux-ci  leur  ordonnèrent  d'y  sup- 
pléer par  la  position  croisée  de  ÏEloie,  du 
moins  pendant  la  célébration  du  saint  Sacri- 
fice. Telle  estroriginedc  la  seconde  manière 
dont  VElo{e  peut  se  porter,  La  troisième  est 
un  vestige  de  Fanciennc  forme  de  VEiolc,  i]ui 
était  une  robe  et  que  le  diacre  devait  néces- 
sainmient  rouler  sous  le  bras  droit,  atin  de 
servir  plus  commodément  le  célébrant  à 
rtiuleh 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'agiter  la  question 
de  jurisprudence  canonique  au  sujet  de  T^'- 
fo/i?  pastorale.  Chaque  diocèse  a  d'ailleurs 
ses  règles  à  cet  égard.  Ainsi,  à  Paris,  les 
curés  portent  VE(ole  dans  leur  église  en 
prcseni  e  de  l'archevêque,  et  même  dans  VE- 
glise  métropolitaine.  Ailleurs,  le  pasteur  de 
la  paroisse  ne  la  porte  jamais  en  présence  de 
l'evèque  el  môme  de  ses  vicaires  généraux. 
Liturgiqucment  parlant ,  nous  avons  dit  et 
nous  répétons  que  VEiole  est  plutôt  le  signe 
d'un  des  trois  Ordres  sacrés  d' institution 
divine,  que  celle  de  l'autorité.  On  a  pu,  par 
la  s'jite,  lui  affecter  une  signification  que 
n^ms  sommes  éloignés  de  coules  ter,  mais  sur 
laquelle  il  appartient  aux  évéques  d'établir 
les  règles  qu'ils  jugent  convenables. 

hétole  qui  accompagne  la  chasuble  est 
toujours  de  la  couleur  de  celle-ci.  Les  éloks 
dîtes  pastoralesi  soûl  de  la  couleur  convena- 


ble au  temps  ou  à  la  cérémonie  pour  laquelle 
on  sVn  revêt.  Le  drap  d'or  sert  dans  tous  les 
cas.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  VE(oi€  doit  être  toujours  bénite. 

Chez  les  Grecs,  VEtote  est  formée  de  deux 
bandes  chargées  de  croix  et  dont  les  extré* 
mités  ne  sont  pas  plus  larges  que  la  sommité  ; 
on  ne  la  croise  jamais  sur  la  poitrine.  VEtoh 
du  diacre  est  moins  large  que  celle  des  prê- 
tres ;  il  la  porte  sur  l'épaule  gauche,  mail 
au  lieu  de  la  faire  revenir  sous  le  bras  droit, 
il  rentortillc  et  la  laisse  pendre  du  même 
côté,  jusqu'aux  pieds. 

IV. 

VARIÉTiiS, 

On  voyaît^  autrefois  dans  ré{;l  se  de  Port- 
Royal-des-Champs,  la  tombe  d'un  prêtre  re- 
vêtu  de  ses  babils  sacerdotaux  et  portant 
une;.  Eiok  s  qui  nest  point  croisée  sur  la 
«  poitrine,  dit  le  sieur  de  Mauléon,  mais  com- 
«  me  la  portent  encore  les  évéques,  les  cbar- 
«  treux  et  les  anciens  moines  de  Cluny,  qui 
fi  en  cela  n'ont  point  innové,  i» 

L'hisiorien  Josèphe  raconte  que  Caligula 
imitant  la  mollesse  de  Marc-Antoine,  se  revê- 
tit de  la  Sîoki ,  babil  réservé  aux  femmes,  el 
que  dans  la  suite  celui-ci  devint  commun 
aux  deux  sexes.  Les  empereurs  envoyaient 
la  Stola  aux  personnages  qu'ils  voulaienl 
honorer  de  quelque  dislincLion  ;  mais  le  plus 
souvent ,  ils  se  bornaient  à  envoyer  la  bor- 
dure qui  était  toujours  d'une  étotîe  plus  pré- 
cieuse que  le  reste.  C'est  là  une  origine  sûre 
et  incontestable  de  V  Elu  le  ecclésiastique,  se 
composant  aujourd'hui  de  deux  bandes  qui 
nous  rappellent  parfaitement  Tancienne  bor- 
dure ûe&Etoies  ou  robes  mondaines. 

Selon  ce  qu'en  rapporte  ThéoJoret .  Tem- 
pcretir  Constantin  avait  donné  à  Macaire, 
évêq  ne  de  Jérusalem,  une  Elole  sacrée  tissuc 
de  (ils  d'or,  afin  que  ce  pontife  s'en  servît 
pour  conférer  le  Baptême. 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Meimverck. 
évéque  de  Paderborn,  écrite  par  Sunus,  que 
parmi  les  ornements  dont  ce  pontife  avait 
doté  un  monastère  fondé  par  lui,  il  se  trou- 
vait sept  Eioîes  brodées  d'or,  dont  une  avait 
vingt-sept  petites  sonnettes.  C'était  probable- 
ment une  imitation  de  la  robe  du  grand 
prélre  du  tcjnpie  de  Jérusalem  qui  ,  comme 
on  s?iit,  était  garnie  d'une  multitude  de  clo* 
cbettes. 

ECGHAIUSTI!:. 
L 

f  Linstilutîon  de  ce  sacrement  et  toute  la 
parlîc  dogmatique  ne  peuvent  être  Tobjel 
d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Comme  la  Li- 
turgie catholique  n*est  que  le  développement 
du  culte  rendu,  d'abord  à  la  Irès-sainle 
Trinité,  mais  spécialement  à  Jésus-Christ 
perpétuant  sa  présence  au  milieu  des  hom- 
mes dans  cet  auguslc  sacrement,  tous  nos 
articles  s'y  rapporlenl  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
la  Messe  et  toutes  ses  parties,  principab^jneut 
le  Canon,  la  Consécratum,  la  Commu- 
nion,  etc.  traitent  de  VEucharistii.  Noui 
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Ti*avons  donc  à  parler  ici  que  des  noms  sous 
lesquels  ce  sacrement  esl  désigné ,  et  de 
quelques  autres  pàrticulariLés  qui  n'ont  pu 
trouver  ailleurs  leur  place* 

Ce  sacrement,  le  premier  en  dignité»  porte 
!e  nom  â'Euchûrislk,  formé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  action  de  grâce^f  parce 
qu^en  TinsUtuanl  Jésus-Christ  rendit  grâces 
à  son  Père,  comme  nous  le  disent  les  évan- 
gélistes.  Dès  le  premier  siècle,  on  lui  donna 
ce  nom,  mais  il  n'élîïiL  connu  que  des  lidèïcs» 
et  on  avait  grand  soin  de  le  cacher  aux  ca- 
téchumènes et  à  plus  forte  raison  aux  Juifs 
non  convertis  et  aux  païens.  Aussi  les  pre- 
miers Pères  n'en  parlent  qu'avec  une  extrê- 
me circonspection.  Saint  Ignace  d'Anlioche 
le  nomme  cependant  explicitement  Eucha- 
ristie ^  Le  nom  de  C'êne  du  Seigneur  esl  plus 
commun  dans  les  anciens  monuments.  On 
trouve  fréquemment  les  noms  de  communion 
c'est-à-dire,  lien  d'unité,  saint  Sacrement, 
parce  que  Tauleur  même  de  la  sainteté  y  esl 
réellement  présent,  saint  Mîjsîêre  ,  synaœe 
ou  assemblée  ,  Kuhgie  ou  hénédiclion.  Pain 
angéiique  ,  sainte  Hostie  ,  Sacrement  de  /'«m- 
tdAnapkore,  c'est-a-dirc  oblatian;  Viati- 
que, provision  de  voyage  de  la  vie  à  Téter- 
niié,  €or/M  tî  sang  du  Sauveur,  quelques- 
unes  de  ces  appellations  sont  aussi  assignées 
à  ÏEucharislie  considérée  comme  sacrifice. 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  rapporter  ici 
une  foule  d'autres  dénominations  employées 
par  les  saints  Pères,  les  poètes  sacrés,  les 
orateurs,  en  parlant  du  sacrement  de  VEu- 
chnristie. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains  VEucha- 
ristie  est  appelée  sancta,  au  pluriel,  les 
choses  saintes.  Ce  même  nom  lui  est  donné 
p.ir  les  Grecs,  Selon  le  premier  Ordre  com- 
menté par  D,  Mabillon,  lorsque  le  pontife 
s*aviin(;ait  processionnellement  vers  Tautel, 
«deux  acolytes  tenant  des  buttes  ouvertes» 
tt  capsas  apertas,  dans  lesquelles  étaient  les 
«  cboses  s  ai  11  tes  «  cum  sanctis^  étaient  suivis 
«du  sous-diacre,  qui,  posant  la  main  sur 
«  Touvcrturc  du  vase»  monlrait  les  choses 
û  SfiinteSf  smictaf  au  pontife,  a  Ces  choses 
saintes»  sancta,  sont  la  sainte  Eucharistie^ 
c'<*st-â-dire  une  particule  de  THostie  consa- 
crée la  veille.  Ce  qui  le  prouve  c  est  qu'à 
cette  Messe  le  pontife  mettait  dans  le  calice 
deux  parcelles  de  V Eucharistie.  La  première 
était  celle  dont  nous  avons  parlé,  sous  le  nom 
de  sancta,  la  seconde  celle  qu'il  détachait 
de  THoslie  consacrée,  selon  Fustige  actueL 
D.  Mabillon  pense  que  par  ce  Kit  on  voulait 
représenter  1  unité  du  Sacrifice  en  ce  que  la 
Messe  dtins  laquelle  on  avait  consacré  la 
première  particule,  ne  faisait  qu  un  seul  sa- 
crifice avec  celle  que  le  pontife  célébrait  en 
ce  moment.  On  désignait  donc,  par  ce  Hit^ 
en  même  temps,  la  perpétuité  du  Sacrifice. 
Ce  cérémonial  est  entièrement  abrogé.  Ce- 
pendant depuis  que  l'usage  a  prévalu ,  en 
certaines  solennités,  d'exposer  sur  le  taber- 
nacle, le  saint  Sacrement,  avant  la  Messe,  et 
de  la  célébrer  en  entier  pend^int  cette  expo- 
sition, ne  pourrait-on  pas  dire  que  l'on  a 
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ainsi  fait  revivre  en  partie  le  très-antique 

Hit  dont  nous  venons  de  parler? 

Un  autre  nom  donné  à  V Eucharistie,  dans 
une  circonstance  particulière  que  nous  ;il^ 
Ions  faire  connaître,  doit  ici  trouver  sa  place. 
C'est  celui  de  fermentum,  fermtnt.  Les  paro- 
les tirées  d'une  lettre  dlnnocent  1"  à 
Becentius  nous  feront  conniittre  cet  autre 
Rit  dont  il  n'existe  plus  aucun  vestige, 
«  Quant  au  ferment,  dit  ce  pape,  qui  est  dis- 
a  tribué  parnousauxdivers  titres  (paroisses)f 
«  vous  nous  consultez  sans  nécessité,  puis- 
«  que  toutes  nos  Eglises  se  trouvent  dans  la 
fi  ville.  Les  prêtres  de  ces  Ëglises  ne  pou- 
«  vaut  se  trouver  avec  nous,  le  jour  du  Di- 
ii  manche,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  se 
(ï  trouver  avec  le  peuple  qui  leur  est  confié, 
rt  reçoivent  par  nos  acolytes  le  fennent  que 
«  nous  avons  consacré,  a  7îobis  confectitm, 
a  aiin  que,  surtout  en  ce  jour»  ils  ne  s'est i- 
«  ment  pas  séparés  de  notre  communion,  i» 
Le  même  pape  ajoute  :  «  Cette  distribution 
a  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  Tégard  des  pa- 
rt roisses,  parce  qu'il  ne  faut  pas  porter  au  loin 
«  les  sacrements  :  nous  n'en  réservons  pas 
«  pour  les  prêtres  qui  sont  établis  dans  les 
«  divers  cimetières  (paroisses  rurales)  puis- 
«  que  leurs  prélres  ont  le  droit  et  la  pcr- 
«  mission  de  les  célébrer,  eorum  conficiendo- 
«t  rum,  lï  Ceci  ne  pf' ut  s'entendre  que  de  VEu-- 
ch^riatie  et  de  la  Messe,  dans  laquelïelc  pain 
et  le  vin  sont  consacrés. 

D.  Mabillon  demande  pourquoi  le  nom  de 
f€ r m e «7 é t a i t  dùnnèàV Eucharistie,  p u i s q u' a u 
contraire  le  pain  destiné  à  être  consacré 
était  aaîymc,  11  fait  remarquer  que  c>§t  seu- 
lement dans  celte  circonstance  qu'on  appe- 
lait V Eucharistie^  fermentum.  11  pense  que 
cette  expression  est  purement  figurative,  et 
que  ï Eucharistie  étant  le  lien  d'union  de 
tous  les  fidèles,  comme  le  ferment  lie  la 
pâle  et  n'en  fait  qu'une  seule  masse,  ce  notn 
exprimait  fort  bien  la  pensée  de  ceux  qui 
l'employaient*  II  ne  faut  pas  oublier  qu'oa 
n'usait  de  cette  expression  que  dans  la  cir- 
constance dont  nous  avons  parlé* 
IL 

Le  nom  liturgique  le  plus  communément 
donné  à  ïEucharistie^  sous  le  rapport  de  la- 
do  ration  qui  esl  due  à  (Jésus-Christ  dans 
ce  mystère,  esl  celui  ue  saini  Sacrement, 
Ainsi  l'on  dit  :  rexposition  du  saint  Sacre- 
ment, la  Procession  du  saint  Sacrement* 
On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  aucun  passage  qui  ait  rap- 
port à  l'exposition  do  saint  Sacrement. 
Disons  en  passant  qu'il  ne  faudrait  pas  e» 
conclure  que  Tadoration  de  V Eucharistie 
leur  était  inconnue,  11  serait  ai^é  de  (ïrou- 
ver  le  contraire  contre  les  hérétiques  de  no- 
tre temps.  Mais  il  est  certain  qu'on  ne  prati- 
quait pas  le  cérémonial  aujourd'hui  fort  ré- 
pandu et  qui  consiste  à  placer  sur  l'autel  ou 
le  tabernacle  le  ciboire  ou  l'ostensoir  conte- 
nant VEucharisties  pour  la  faire  Adorer  par 
les  fidèles.  On  se  contentait  de  l'adorer  peu- 
dant  le  saint  Sacrifice,  lorsque  le  célébrant, 
dans  ks  diverses  Liturgies,  la  montrait  au 
peuple*  U  faut  surtout  observer  que  la  Bulil 
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d  invliluiîon  tie  la  Fèle-Dieu,  par  les  papes 
Urbaîii  IV  etClcmeiil  V  ne  parle,  en  aucune 
inaniert',  ni  de  l  exposition,  ni  de  la  Proces- 
sion, ni  en*  ore  iu«ins  delà  Bénédiction  du 
saint  guLremenlX'ebt  longlemjjs  après  cette 
iniilitution,  qu'aiiïi  de  rendre  à  Jésus-Ctiribt 
dans  VEttcharUtie  nn  calte  plu»  spécial  cl 
surtout  pour  professer  solennellement  le 
dogme  de  la  présence  réelle  et  confondre  les 
liéréliques  H^^  ^^^^  ^^^  ^^  ï*'*^''»  ^"  eiposa  el 
porla/i'ii  Prucessioo.  la  sainte  EudturUlie, 
Le  Concile  de  Cologne,  en  i^5â,  présidé  par 
Kîcolas  de  Cusa»  légal  apostolique,  ordonne 
qu'on  n"o\poticr.j  le  saint  Sacrement  et  qu'on 
ne  le  portera  eu  Procession  qur  le  jour  de 
la  Féli-Dieu  et  son  Octavr.  H  pirmet  en 
outre  celle  e3tposilion  une  foib  l  année,  en 
certaines  circonstances,  connue  pour  deman- 
der la  paiXt  ou  dans  une  grave  nécessité-  Le 
CoiRjle  de  Maïines,  approuvé  par  Paul  V,  dé- 
clare que  c'est  une  pieuse  coutume  de  por- 
ter le  saint  Sacremeut  dans  les  Processions 
publiques  el  surtout  le  jour  de  la  fête  du 
saint  SacreineuL  mais  que  cela  doit  avoir 
lieu  rarentent,  de  peur  que  le  trop  fréquent 
u^a^e  ne  dinnnue  le  respect  du  à  la  sainte 
liuchariHie.  Les  assemblées  du  clergo  de 
France,  au  dix-septième  sièfle,  s  expriment 
dans  le  rnémc  sens,  Aujourd'liui  les  expusi- 
liûus  et  Bénédictions  du  saint  Sacrement  sont 
îrés-fréquenteSp  surtout  en  certains  dimèses. 
Bien  veuille  que  la  vénération  pour  VEu- 
tharistie  en  devienne  plus  profonde.  Mais 
lious  serions  tentés  de  croire  que  c'est  le  con- 
Iraire. 

Chaque  diocèse  a  ses  rèj^les  en  ce  qui  con- 
cerne le  temps,  la  nature,  le  cérémonial  de 
ces  expositions.  La  plus  solennelle  est  celle 
quia  lieu  avec  l'ostensoir  désigné  dans  le 
Concile  de  Cologne,  sous  le  nom  de  mons- 
tranùa,  montre*  parce  qu'en  effet  les  espèces 
du  sacrement  sont  visibles,  par  le  moyeii  du 
verre  ou  crystal  derrière  lequel  apparaît  la 
sainte  Hostie.  La  moins  solennelle  est  celle 
où  Vou  expose  seulement  le  ciboire  dans 
lequel  le  saint  Sacrement  est  renfermé.  A  la 
première  il  faut  au  moins  qu'il  y  ait  quatre 
cierges  allumés  sur  1  auli:l  el  elle  ne  doit  ja- 
mais avoir  lieu  sans  encens.  A  la  seconde 
deux  cierges  suflisent  et  il  n'est  pas  néces- 
fiaire  qull  y  ait  de  l'encens  {Voyez  salut). 
I  11  existe  un  traité  de  Thiers  dans  lequel  il 
prouve  que  rinlention  de  FEglise  n'est  point 
que  le  saint  Sacrement  soit  fréquemment 
exposé  sur  les  autels.  Il  ajoute  que  c'est  un 
très-grand  abus  de  porter  cet  adorable  sa- 
crement dans  les  incendies,  aûnde  les  étein- 
dre. Un  statut  de  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  en  lt>7^,  le  défend,  el  il 
est  dit  qu'on  n'exposera  le  saint  Sat  rement 
que  pendant  i'Oclave  de  la  Fête-Dieu^  à 
iDOins  d'une  permission  écrile* 

Les  Eglises  Orientales  n'admettent  aucune 
iorle  d'expositions  du  lrè>-saint  Sacrement. 
Elle  se  bornent  à  celle  que  le  prêtre  fait, 
avant  la  communion  du  peuple,  lorsque  le 

fîrttre  s'avançanl  et  tenant  VEttckarùtie  sur 
a  patène,  le  diacre  s'écrie  :  Sanctu  sancth^ 
Lt:s  ibosus  saintes  Bout  pourkëiaiuts  j  alors 


le  peuple  inclint^  adore  en  silence  le  corps 
de  Jésus-ChrisL 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques 
ëocunients  sur  les  parcelles  de  VEucharistie 
qui  restaient  après  que  loul  le  monde  avait 
coniTounié,  D.  Martènc  nous  les  fournil.  Le 
cardinal  Humbert  dans  sa  réponse  contre  les 
Grecs,  dit  qu'en  l'Eglise  de  Jérusalem,  s'il 
refitail  quelque  chose  de  la  sainle  et  vénéra- 
ble Euckarùtie,  on  ne  le  brûlait  pas  tu  oti 
ne  le  jetait  point  înfovaam,  dans  une  sorle  de 
lieu  profond  comuu^  serait  la  piscine  pour 
les  ablutions,  lorsqu'un  était  dans  cet  usage; 
mais  qu'on  le  plaidait  dans  une  boîte  décente,  et 
que  le  lendemain  on  en  communiail  le  peuple. 
A  Constantioople,  ce  qui  restait  de  lespèce 
eu€bartslit|ue  était  donné  à  manger  à  des 
enfants  non  adultes,  du  nombre  de  ceux  qui 
fréquen  laie  lit  les  écoles  de  grammaire» 
grummalicofumscht/lus,  LesX*éres  du  deuxiè- 
me Concile  de  Màcon,  avaient  ordonne  que 
ces  restes  sacrés  fussent  pareillement  distri- 
bues à  des  enfants  innocents  qu'on  amenait 
pour  rela  à  TEglise,  Un  des  Canons  arabes 
du  Concile  de  Nicéc,  ordonne  que  ces  par- 
celles qui  restent  après  la  célébration  soient 
consommées  par  les  prêtres  dans  la  matinée 
du  lendemain.  Toutes  ces  pn^scri plions  et 
plusieurs  autres  qu'il  serait  Irup  long  de  re- 
later prouvent  que  dans  ces  siècles  reculés 
on  croyait»  comme  aujourd'hui,  au  dogme  de 
la  présence  réelle  :  car,  si  ce  n'eût  été  pour 
eux  que  comme  un  pain  de  la  cène  calvi— 
tiisle,  ils  n  y  auraient  pas  attaché  plus  d'im- 
por lance  que  ne  lui  en  accordent  de  nos 
jours*  ces  ennemis  inconsidérés  du  dogme 
catholique. 

IIL 

L'usage  de  donner  la  Bénédiction  avec  le 
saint  Sacrement,  n'est  point  aussi  ancien 
qu'on  pourrait  le  croire.  Aucun  des  anciens 
liturgistes  n'en  fait  mention*  Grancolas 
écrivaiti  en  la  dernière  année  du  dix-septième 
siècle,  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  plus  ancien 
Rituel  qui  en  parïc  eût  plus  de  cent  ans.  An- 
térieurement a  celte  époque  la  sainle  Eui-ha- 
ristie  élail  exposée  sur  le  tabernacle  ou  por- 
tée en  Procession.  Nous  Pavons  déjà  diL 
Mais  cette  exposition  n'a  pas  toujours  été 
accompagnée  de  la  Bénédiction  comme  on 
la  donne  aujourd'hui.  Selon  plusieurs  Ilu- 
briques  diocésaines,  rofticianl,  avant  de 
remettre  le  saint  Sacrement  dans  le  laberna* 
cle,  prenait  Po  sien  soir  de  ses  mains  couvertes 
des  extrémités  de  Pécharpe  qu'on  lui  a\ait 
placée  sur  les  épaules,  et,  par  sa  tlroile,  ie 
tournant  vers  le  peuple,  il  achevait  le  tour 
sans  faire  aucun  signe  et  sans  prononcer  au- 
cune parole.  Le  moment  choisi  pour  ce  iiil 
élail  celui  où  le  Cbœur,  chantant  la  dernière 
strophe  du  Pange  tingua^  prononçait  les  pa- 
roles :  Stdus  honor  virîus  quoque,  nt  et  ùe- 
nedicdo.  Ihméanl  qu'on  Hnissail  la  strophe, 
PollicJant  encensait  une  seconde  fois  le  saint 
Sacrement,  et  puis  le  renfermait  dans  le  la^ 
b^rnacle.  Lévéquc  seul  attendait  la  Ga  de  la 
jfropbe,  et  montant  à  Pautel,  il  chantait  lai 
'''  erse t s  :  SU  nomen,.,  et  Àdiuîormm,  puis  il 
doQuait  la  Bénédiction  eu  cbaulaut  ;  Mciudi"^ 
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catvos,  en  Taisant  trois  légers  signes  de  croix 
à  chaque  invoralion  des  personnes  divines. 
Au  milieu  du  dist-seplit^me  siècle,  cela  se  rai- 
nait ainsi  à  Hou  eu  et  ailleurs.  L'arilievéque 
jjeul  donnait  la  Bénèdielion  en  chantant.  C^est 
à  Paris»  assez  réceuimcnt,  que  s'introduisit  la 
eoulume  de  chantier  les  Versets  :  Adjulonum 
H  sa  nomeHy  et  de  donner  la  Bénéditiiun  en 
diantant  également  Benedical  vos.  Les  dio- 
cèses qui  ont  adopté  le  Bit  parisien  en  ont 
priij,  pour  la  plupart,  cette  coutume.  Le  Mit 
Komain,  il  est  vrai,  adin«?t  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement,  mais  Tof^ciant  doit  la  don- 
ner, par  un  seul  signe  de  croix  avecrosten- 
ëoir  ou  le  cihoire  et  sans  rien  dire. 

Grancolas  dit  ài:e  sujet  :  «^  il  semble  qu'on 
«1  ait  voulu  faire  revenir  par  là  une  pratique 
K  assez  ancienne  et  qui  est  marquée  dajis  le 
a  ('.oncile  d'Agde,  Canon  XXX,  de  liénir  le 
n  peuple  après  TOflice  du  soir;  mais  on  ne 
K  trouve  nulle  part  que  celte  lié nédic lion  se 
**  donnât  avec  la  sainte  lïostie.  Cela  peut 
«  avoir  été  pris  des  Grecs,  qui  bénissent  le 
V  peuple  avec  un  cierge  à  deux  ou  trois 
«  branches  pour  représenter  le  mystère  de  la 
(I  sainte  Trinité  ou  celui  des  deu^  natures 
((  en  Jésus-Christ.  i>  Nous  ne  partageons  pas 
cette  dernière  opinion  du  savant  doc(eur. 
Les  rubricaires  qui  ont  si  souvent  mo<liûé  le 
cérémonial  de  la  Liturgie  Honiaine,  dans  le 
diocèj?e  de  Paris,  n'ont  certes  jamais  été  as- 
sez profondément  versés  dans  ces  matières 
pour  qu'on  leur  fasse  l'honneur  de  ce  pla- 
giat. Du  reste»  TEgltse  ayant  admis  et  ap- 
prouvé les  Bénédictions  du  saint  Sacr^'uient» 
il  ne  nous  appariient  pas  de  les  blâmer  ;  à 
elle  seule  il  convient  de  porter  remède  aux 
abus  s1l  en  existait.  rSous  ajouterons  seule- 
ment que  Paris  est  le  diocèse  du  monde  ca- 
tholique où  ces  expositions  et  Bénédictions 
son!  les  plus  fréquentes,  il  n'y  existe  pas  un 
seul  Dimanche  de  Tannée  sans  que  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement  y  suit  donnée,  au 
moins  une  fois.  Si  nous  y  comprenons  celles 
qui  se  donnent  avec  le  ciboire  trois  fois  par 
jour,  et  aux  fêles  chômées  ou  à  dévotion, 
nous  compterons  dans  la  ville  de  Paris  plus 
de  mille  Bénédictions  du  saint  Sacrement  par 
année,  en  ciiaque  église  paroissiale. 

Nous  devons  terminer  ce  pantgraphe  par 
un  document  rubricaire  extrait  des  Missels 
de  Paris*  pour  constater  le  progrès  du  céré- 
monial de  la  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Les  Missels  imprimés  antérieurement  à  1789, 

rrescrivent  que  le  prêtre,  après  le  chant  de 
Hymne  ou  du  Motel,  montera  à  l'autel,  et 
prenant  Tostensoir,  se  tournera  vers  le  peu- 
ple, pour  le  bénir  par  un  seul  signe  de  croix, 
çans  rien  dire  ;  Nihi(  dicens.  Le  Missel  im- 
primé en  1830,  veut  que  le  prêtre  chante  les 
lieux  Versets,  Adjutorium  et  Sit  nometij  et 
qu'euFOite  il  donne  la  Bénédiction  en  chan-* 
l^inl  lienedicat  vos,  el  en  faisant  trois  signes 
<ic  croix  sur  le  peuple  avec  Postensoir:  on 
peut  consulter  le  mot  Salut* 
IV, 
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place  que  devraient  toujours  occuper  les 
prêtres  dans  les  Processions  où  le  saint  Sa- 
crement est  porté  sous  le  dais.  Ceci  ne  peut 
concerner  que  les  églises  où  se  trouve  un 
clergé  plus  ou  moins  nombreux.  On  a  vu  que 
là  coutume  de  porter  le  saint  Sacrement  en 
Procession  ne  remonte  pas  bien  haut,  et  par 
conséquent  nous  ne  saurions  invuquer  les 
anciens  usages.  La  convenance  seule  doit  donc 
être  ici  notre  point  de  départ.  Or  dans  les 
églises  qui  possèdent  plusieurs  prêtres,  ceux- 
ci  ne  doivent-ils  point  former  par  excellence 
Pescorte  sacrée  qui  environne  le  Saint  des 
saints?  Ne  sont-ils  pas  les  anges  visibles  qui 
doivent  enlourer  le  trône  de  TAgniau  sans 
lâche?  Or  que  voit-on  le  plus  ordinairement 
dans  ces  Processions  ?  On  y  voit  tout  juste- 
ment les  membres  par  excellence  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  marchant  dans  lei 
rangs  les  plus  éloignés  du  dais,  tandis  que  des 
chantres  laïques,  des  acolytes  laïques,  etc. 
s'avancent  immédialement  et  autour  du  pa- 
villon portatif  suivi  encore  par  des  laïques 
et  porté  lui-même  par  des  hommes  de  peine 
gagés  pour  le  service  de  cet  auguste  cérémo* 
niai.  Nous  avons  souvent  entendu  des  gens 
du  monde  s'étonner  de  voir  des  Processions 
du  saint  Sacrement  ainsi  ordonnées.  Nous 
n*avoiis  pas  besoin  de  nommer  la  ville  où  Ton 
est  témoin  de  ces  Bits  anti-liturgiques.  Lors- 
qu'avant  la  révolution  de  la  fin  du  dix-hui- 
liènae  siècle,  le  clergé  des  paroisses  de  Paris 
était  très-nombreux,  la  fonction  des  choristes 
était  remplie  par  eux.  Ceux*  ci  pouvaient  donc 
marcher  immédiatement  avant  le  dais.  Mais 
depuis  que  les  choristes  en  chape  ne  sont  plus 
prêtres,  leur  place  est  assignée  immédiate-- 
ment  devant  les  membres  du  clergé  et  ceux- 
ci  doivent  être,  le  plus  possible,  rapprochés 
du  saint  Sa  crème  nL 

Une  description  succincte  de  la  Procession 
de  la  téte-Dieu,  à  Rome,  intéressera  ,  nous 
fi  en  douions  pas,  nos  pieux  lecteurs,  et  vien- 
dra corroborer  les  raisons  de  convenance  li- 
lorgique  qui  viennent  d  être  e]i posées,  il  s  agit 
de  la  Procession  dans  laquelle  le  souverain 
Ponlifc  officie.  Voici  l  ordre  de  cette  marche 
religieuse  : 

Deux  gardes  suisses,  le  maître  des  cérémo- 
nies pontificales,  deux  caméricrs  séculiers 
d'honneur  et  les  secrétaires  surnuméraires 
portant  des  torches,  ouvrent  la  Procession. 

Les  procureurs  collégiaux.  — Le  prédica- 
teur apostolique  capucin,  confesseur  de  la 
maison  du  pape  et  les  religieux  qui  raccom- 
pagnent. —  Les  procureuis  généraux  des 
Ordres  monastiques.  — Les  bussohnti,  om-- 
ciers  pontificaux  dont  il  n'y  a  en  français  au- 
cune dcnominalion  analogue.  —  Les  chape- 
lains conununs,  —Les  -messagers    du  pape. 

—  Les  aiutanti  de  la  chambre  du  pape.  — Les 
autres  chapelains. —Les  clercs  secrets  du 
pape. —  Les  chapelains  d'honneur  et  secrets. 
^ Les  avocats  procureurs  du  fisc,  et  le  com- 
missaire général  de  la  chambre  apostolique* 

—  Les  avocats  consisloriaux.  — Les  camé- 
riers  d'honneur  secrets  et  le^  surnumérairos. 

—  Les  chantres  pontificaux  en  soutane  et 
ceinture  de  soie  cl  rochcL  Nous  deyatJi  tel 
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reniarquer  la  place  des  chantres  de  la  cha- 
pelle papale*  Après  eux  marcheTil  les  abré- 
TÎaleurs  ou  olliciers  des  Brefs  aposloliqucs. 

—  Les  votants  de  la  signature*,  autres  of- 
ficiers. —  Les  clercs  de  la  chaTiibre  à  côté 
desquels  marchent  deux  messagers  ou  cour- 
riers poniilicauii.  —  Les  auditeurs  de  Role^ 

—  Deux  chapelains  secrets,  dont  Fun  porte 
le  tiare  papale,  et  Tautre  la  niilre  ordinaire 

—  Les  maîtres  du  sacré  palais. —  Le  sous- 
diacre  apostolique  qui  est  le  dernier  audi- 
teur de  Rôle ,  en  tunique ,  portant  la  croix  pa- 
pale et  entouré  de  sept  acolytes  portant  les  sep  t 
chandeliers  charges  (îc  cierges  peints  d'ara- 
besques*  Auprès  de  lui  sont  les  deux  maîtres 
de  la  Virga  rubea  comme  gardes  de  la  croix, 

—  Les  pénitenciers  de  la  basilique  du  Va- 
tican en  chasuble  au  miltru  desquels  est 
portée  une  longue  baguette,  signe  de  la  puis- 
sance spirituelle  m  foro  conscienîiœ*  —  Les 
abbés  mitres,  avec  rarctiimandrite  de  Mes- 
sine et  d*aulres  prélats. — Les  évoques  et 
archevêques  non  assistants  au  trône. — ^Les 
évoques  grecs  cl  arméniens  cl  autres  évé- 
ques  orientaux  présents  à  Rome  ,  en  costume 
de  leur  liturgie.  —  Les  évèques  et  archevê- 
ques assistanlsau  trône  pontificaL— Les  pa- 
triarches de  Conslantinople  ,  d'Alexandrie  , 
d'Anlioche  et  de  Jérusalein ,  et  tous  autres 
tant  d'Orient  que  d'OccidenL  Tous  ces  prélats 
sont  en  mitre  de  toile  blanche.  —  Deux  cofir- 
riers  pontificaux  avec  les  masses  d'argent. 
— ^Les  cardinaux -diacres  en  tunique  et  mitre 
de  damas  blanc,  avec  leur  maison. —  Les 
cardinaux-prêtres  en  chasuble.  — Les  cardi- 
naux-évéques  suburbicaires»  en  chape.  Tous 
les  cardinaux  ont  chacun  leur  caudalaire,  etc, 
La  garde  suisse  en  grande  tenue  entoure  le 
sacré  collège  ainsi  que  les  autres  pcrson« 
nages  qui  suivent.  —Les  trois  Conservateurs 
du  peuple  romain  avec  les  présidents  des 
quartiers ,  caparioni.^Le  sénateur  de  Home^ 

—  Le  gouverneur  de  Rome.  — Les  deux  car- 
dinaux-diacres assistants.  —  Deux  votants  de 
la  signature  avec  les  encensoirs  et  les  na- 
vettes.--Les  deux  premiers  maîtres  des 
cérémonies  pontilicales.  —  Deux  courriers 
ou  messagers  du  pape  avec  les  masses  d'ar- 
gent. 

Le  pape  officiant,  avec  le  saint  Sacrement, 
arrive  à  la  suite  de  cette  première  partie  du 
cortège.  Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  qui  sont  de  notre  sujet.  Le  ttit  selon 
lequel  le  pape  doit  porter  ou  être  censé  porter 
le  saint  Sacrement  n'a  pas  toujours  été  uni- 
forme. Les  papes  Innocent  VUL  Alexandre  VI , 
Jutes  IL  Léon  X,  se  pi  acéré  ni  sur  la  »edia 
gestatoria,  la  chaise  portée  par  les  eslaffiers, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  autres  cha- 

f celles  papales.  Clément  VIll,  en  15.^2,  porta 
e  saint  Sacrement,  à  pied,  ayant  la  télé  cou- 
verte d'une  bariêlte  blanche,  Paul  lil,  deux 
ans  après,  s*assit  sur  la  chaise  portative,  en 
mitre >  Pie IV,  en  1500,  s'assiL  la  léte  couverte 
de  la  tiare. Saint  Pie  V,  cni56G,  march;ià  pied 
couvert  de  la  liare.  Grégoire  Xlll,  en  1572,  lit 
de  même,  mais  il  avait  sur  la  télé  la  harrelle 
blancbe.  Sous  lui ,  la  Congrégation  des  Rites 
Ha'il  établit  pour  régler  le  cérémonial  décida 
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qu'il  était  plus  convenable  que  le  pape  portât 
le  saint  Sacrement  étant  porté  lui-même  sar 
la  eh  ai  se  «  et  en  mitre.  Néanmoins  quelques 
autres  papes  marchèrent  à  pied.  En  1055, 
Alexandre  VI 11  porta  le  sainl  Sacrement  en 
se  tenant  à  genoux  sur  la  chaise.  Quelques- 
uns  de  ses  successeurs  marchèrent  à  pied. 
Pie  Vil  se  tint  sur  la  chaise ,  à  genoux.  En 
1816,  il  s'assit,  et  à  son  exemple  les  papes  ses 
successeurs  se  sont  assis  sur  le  fciuteuil  pou* 
lifjca!  qui  est  sur  la  chaise  portative, 

llcprenons  l'ordre  de  cette  auguste  Proces- 
sion. Le  pape  est  assis  sur  la  chaise  dite  ia~ 
îaï?io,  devant  le  saint  Sîirrement  posé  sur  une 
estrade,  el  sous  un  dais  de  lames  d'argent 
supporté  par  huit  bâtons  dorés.  La  chaise 
est  elle-même  soulenue  par  douze  palfre- 
niers  en  veste  rouge.  Tout  autour  sont  de 
nombreux  orficters  pontifu  aux  avec  des  tor- 
ches. Après  le  saint  Sacrement  marchent 
d'autres  prélats ,  ayant  à  leur  tête  le  doj  en 
de  la  IloLe  et  plusieurs  oûiciers  de  la  maison 
p o n  1 1  11 t! M  te.  Vie  n  n e n  t  à  la  s  u  i  le ,  huit  cha  n  tr  es 
de  la  chapelle  chantant  les  strophes  de  la 
Prose  £auf/a  Sion.  — Trois  prélats,  Tauditeur 
général  de  la  chambre  apostolique,  le  tréso- 
rier général,  le  majordome,  le  préfet  des  pa- 
lais pontificaux.  — les  prolonotaires apostoli- 
ques —  les  généraux  des  Ordres  monastiques. 
—  les  référendaires  de  la  signature  —  la  garde 
noble,  commandée  par  les  deux  premiers 
capitaines  ,  et  au  milieu,  le  purle-banniére 
de  l'Eglise  romaine  —  le  général  des  trou-- 
pes  pontilicales  et  son  élat-major  —  un  esca- 
dron de  carabiniers  et  un  autre  de  dragons 
avec  leurs  étendards  —  Linfanlerie,  la  garde 
civique,  les  carabiniers  ,  les  grenadiers  .  les 
fusiliers,  etc.  Tous  ces  corps  ont  leurs  tam- 
bours, leurs  musiques  militaires,  leurs  trom* 
pettes. 

Les  chapelains  chantres  el  les  autres  mu* 
siciens  chantent,  pendant  la  Procession  ,  à 
divers  intervalles,  Thymne  Pange  lingita.  Au 
rctimr,  on  chante  le  Te  Deum.  Nous  avons 
dû  omeltre  la  description  des  costumes  et 
babils  cléricaux  ou  sacerdotaux  de  la  plupart 
des  personnes  qui  composent  la  Procession  , 
parce  qu'il  sullisait  d  en  présenter  l'ordre 
abrégé  ,  sans  nous  attacher  à  ces  détails  se- 
condaires. 

On  agile  quelquefois  la  question  de  savoir 
si  le  saint  Sacrement  doit  être  porté  par  le 
célébrant  lui  même,  ou  sll  peut  se  contenter 
de  te  soutenir  sur  la  banquetle  ou  estrade 
ornée  qui  est  fixée  au  dais.  Lorsque  Posten- 
soir  ou  monstrance,  monstrantia^  élail  d'une 
petite  dimension,  on  conçoit  que  le  célébrant 
pouvait  perler  facilement  lui-même  le  sainl 
Sacrement.  Mais  lorsque  ces  ostensoirs  sont 
devenus  lellemeul  grands  ,  qu'on  en  voit  qui 
dépassent  la  hauteur  de  quatre  pieds  métri- 
ques, il  n'a  pas  été  humainement  possible 
que  le  célébrant  les  portât  lui-même  à  la  Pro- 
cession qui  dure  quelquefois  plusieurs  heu- 
res. Dès  le  milieu  du  dix-sepliémc  siècle  ♦  le 
ciiébranl  usait  d'une  sorte  de  bandoulière  ou 
écharpe  suspendue  au  cou ,  dont  les  deux 
extrémités  supportaient  un  appui  sur  lequel 
il  plaçail  le  pied  de  Tostensoir^  mais  celui-ci 
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était  encore  d'une  grandeur  médiocre.  11  est 
aisé  de  comprendre  que  les  grands  oslen soirs 
ne  sauraient  être  ainsi  portés.  La  qaeslion 
se  réduit  donc  à  savoir  sll  y  a  irrévérence 
capable  de  choquer  la  foi,  dans  celte  manière 
de  poser  rostensoir  sur  la  banquette  fixée  au 
dais.  Or  nous  ne  pensons  pas  que  jamais  les 
fidèles  aient  pu  se  scandaliser  de  ce!a ,  et  on 
vient  de  voir  que  le  pape  lui-même  ne  porte 
pas  en  réalilé  le  saint  Sacrement.  Si  le  célé- 
brant doit  le  porter  dans  ses  mains,  il  faudrait 
aller  à  la  source  du  mal  et  prohiber  les  osten- 
soirs d'une  pesanteur  et  d'une  dimension 
telles  qu'il  devient  impossible  au  célébrant 
d^observer  celte  Rubrique  qu*an  supposerait. 
Nous  pensons  néanmoins  que  1  or?) que  ros- 
tensoir est  très-léger,  comme  dans  la  plupart 
des  églises  ,  surtout  à  la  campagne  ,  le  célé- 
brant fait  beaucoup  mieux  de  porter  lui- 
même  le  saint  Sacrement,  et  de  ne  pas  user 
des  banquettes  qu  une  imitation  irralionuellc 
des  grands  baldaquins  des  villes  a  fait  adapter 
au  modeste  dais  villageois. 

EOLOGIE  OU  PAIN  BÉNIT, 


Ce  terme  d'origine  grecque,  en  latin  enïo^ 
gloy  s'écarte  fort  peu,  dans  ces  deux  langues, 
des  racines  belléniques  dont  il  se  forme.  Il 
correspond  exactement  au  terme  latin  bcnc^ 
dicdo^  bénédiction.  Le  sens  en  est  cependant 
restreint  à  une  signification  spéciale.  On 
trouve  le  nom  û'euiogte  appliqué  au  sacre- 
ment de  rKucharislie»  Dans  quelques  anciens 
auteurs,  cVst  le  nom  qu'on  donne  aux  espè- 
ces du  pain  et  même  du  vin  après  la  t^onsé- 
craliion*  Néanmoins  il  s^applique  le  plus  ordi- 
natrement  au  pain  non  consacré,  qui  recevait 
seulement  une  Bénédiction,  et  que  l*on  distri- 
buait aux  fidèlçs  pour  remplacer  la  commu- 
nion eucbarislique.  C'est  ce  qu'on  nomme, 
surtout  dansrE{çlisc  Occidentale,  le  pain  bé^ 
nit.  Nous  nous  en  occupons  ici  exclusivement 
dans  cette  signification. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  premiers 
siècles ,  les  fidèles  qui  assistaieni  au  saint 
Sacrifice,  y  prenaient  une  pari  efficace  en 
communiant  réellement  avec  le  prêtre.  La 
ferveur  s'étanl  rerroidie ,  ou  régla  qu*alin  de 
conserver  runiformité  dans  le  cérémonial  , 
ceux  qui  n'avaient  jm  communier  recevraient 
un  morceau  de  pain ,  qui  avait  été  présenté 
par  les  fidèles  et  seulement  bénit  par  le  prê- 
tre- C*est  pourquoi  Durand  de  Mcnde  appelle 
fort  bien  avec  raison  ,  ce  pain  bénit  le  sup- 
pléant ou  vicaire  de  la  sainte  communion  , 
sanetœCommuniùnisvicarium.  Le  diacre  était 
chargé  de  distribuer  ces  cw/ofyiViî  aussitôt  après 
la  communion,  ou  du  moins  avant  de  congé- 
dier les  fidèles.  Ceux-ci  les  recevaient  avec 
respect,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  et  les  portaient  immédiatement  à  la 
bouche.  On  devait  être  à  jeun  comme  pour 
rËucharislie. 

On  n'est  pas  d*accord  sur  Fépoque  de  Tin- 
stitulion  de  Veulôfiie  ou  pain  hénit.  On  ne 
peut,  certes,  la  faire  remonter  aux  apôlres, 
elles  agapes  n'avaient  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  appelons  euhgie.  C  est  donc , 


comme  nous  l'avons  dit ,  au  temps  où  les  fi- 
dèles cessèrent  de  montrer  la  ferveur  primi- 
tive qu*il  faut  faire  remonter  rînstitution  du 
pain  bénit  ,  et  par  conséquent  à  la  fin  du 
deuxième  siècle.  Quelques  écrivains  peu  ver- 
sés dans  les  matières  liturgiques,  placenl 
l'institution  du  pain  bénit  au  Concile  de  Nan- 
tes tenu^  selon  les  uns,  au  septième  siècle,  et, 
selon  les  autres,  au  neuvième.  Une  assertion 
de  celte  nature  déinenl  l*histoire  bien  avérée 
des  premiers  siècles. 

On  n'a  pas  asseï  remarqué  que  par  eulogie 
on  n'entendait  pas  seulement  parler  du  pain 
destiné  à  représenter  lespèce  eucharistique, 
mais  encore  du  i  in.  Cela  ressort  naturellement 
du  but  que  l^Eglise  se  proposait  en  instituant 
les  euloffies.  En  elTet ,  la  communion  se  don- 
nant sous  les  deux  espèces,  il  fallait  que  ce 
qui  la  remplaçait,  c'est-à-dire  Veidotjie^  fût 
une  distribution  de  pain  et  de  vin.  Bocquillot 
fait  celte  observation  en  citant  le  Concile  de 
Nantes  dont  nous  avons  parlé  :  Panem  tan- 
iitm  frangfntes  sinr/ulosacripicnf  biberci^.  «  On 
rompra  seulement  le  pain  et  puis  on  boira  dans 
les  coupes.  »  Celte  eulogie  du  vin  dut  cesser 
lorsqu'on  ne  communia  plus  que  sons  Tes- 
pècc  du  pain,  l/auleur  que  nous  venons  de 
nommi-r  dit  qu'encore  en  certains  lieux ,  de 
son  temps  ,  le  dix-septième  siècle  ,  on  avait 
conservé  V eulogie  du  vin. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  V eulogie  a  éiè  de 
tout  temps  rimage  de  la  t  ommunioa  sous  la 
seule  espèce  du  pa  i  n.  Ceci  n*esl  pas  indifférent: 
car  on  en  lire  la  preuve  que,  même  dans  les 
siècles  les  plus  reculés,  on  était  persuadé 
que  le  corps  et  le  sang  de  Noire-Seigneur 
étaicnl  récllemcnL  présents  sous  respècc  du 
pain.  UeultHjie  du  vin  ne  se  distribuait  ordi- 
nairement que  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. 

Pour  bien  faire  connaître  la  pratique  de 
TEglise  sur  ce  point ,  nous  allons  citer  en 
entier  le  passage  d*Hincmar  de  Heims ,  dans 
ses  Capitula  ires,  en  85't.  Nous  le  prenons  des 
nnciennes  Liiurgies  par  Grancolas  :  'f  Chaque 
«  prêtre  prendra  ce  qui  reste  des  Ohiations 
i<  qui  n*aura  pas  été  consacré  ,  ou  les  pains 
«  que  les  fidèles  apportent  à  rEjçlisc  ou  le 
«  sien  proijre,  et  les  ayant  coupes  par  mor- 
«  ceaux  dans  un  vase  très-propre,  le  dislrr- 
^<  huera  après  la  Messe  solennelle  lés  jours 
«  de  dimanches  et  de  fêtes,  à  ceux  qui  n'au- 
«<  ront  pas  communié  ;  ce  sera  un  prêtre  qui 
«  les  distribuera  après  les  avoir  bénits,  et  il 
«  prendra  garde  quil  n*en  tombe  aucune 
«  miette  à  terre.  On  bénira  ces  rulogies  par 
«  celte  prière  :  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
«  daignez  bénir  ce  pain  |jar  votre  sainte  et 
tf  spirituelle  Bénédiction,  afin  que  tous  ceux 
«  qui  en  mangeront  avec  foi  et  respect,  et 
«  avec  action  de  grâces,  reçoivent  les  secours 
a  salutaires  dclesprit  et  du  corps,  et  qu*ils  y 
«  trouvent  une  protection  contre  les  maladies 
or  et  contre  tous  les  pièges  de  leurs  ennemis* 
a  Nous  vous  enjvrionsparNotre-Seignenr  Jé- 
«  sus-Christ,  votre  Fils,  qui  est  descemlu  dti 
«  ciel  pour  donner  la  vie  et  le  salut  au  monde, 
<i  et  qui  vit  et  règne  avec  vous  dans  Tunité 
a  du  Saint-Esprit,  a 
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HononiH  d'Aotnn,  que  nous  citons  encore 
après  Grancolas.  dît  que  lo  paio  d'eulogie 
était  bénît  après  la  Messe. 

Le  seul  nom  quo  noas  donnons  ici  an 
pain  bénit  prouve  suffisamment  que  cette 
pratique  a  commencé  dans  TEglise  grecque, 
et  nous  ajouterons  qu*cUe  s  y  est  maintenue 
Jusqu'à  nos  jours  presque  sans  aucune  alté- 
ration. VeuiogU  est  le  pain  qui  reste  de  Fof- 
frande  et  n*a  pas  été  consacré.  On  bénit  ces 
pains  et  on  les  distribue  au  peuple  par  petits 
morceaux  après  que  la  Messe  est  fînic.  Ce 

Sain  assez  ordinairement  est  la  circonférence 
u  pain  rond  ou  carré  qui  est  consacré.  Les 
Grecs  le  reçoivent  avec  un  très-grand  res- 
pect ;  il  y  a  même  excès  de  dévotion*  Il  faul 
s'y  préparer  parla  fut,  ia  contrition  et  la  cha- 
nté. On  le  porte  aux  malades  et  aux  absents. 
lU  lui  attribuent  la  vertu  d'expier  les  péchés 
véniels ,  de  conserver  dans  une  Ame  bien 
chrétienne  un  zèle  ardent  pour  le  service  de 
Dieu,  Le  nom  qu'ils  lui  donnent  répond  par- 
faitement à  celui  dont  nous  avons  vu  que 
Durand  le  qualiûait.  ils  rappellent  an/ifiorort, 
le  vice-présent ,  eVst-à-dire  le  suppléant  du 
don  de  rEucharislie.  Le  célébrant  mange 
ces  eulogies  après  la  Messe,  lorsqu'il  célèbre 
dans  nos  églises  d'Ocrident,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  voit  le  prêtre  grec  manger  du  pain 
sur  la  crédence  après  qu'il  a  fini  la  Messe. 

L'usage  du  pain  bénii  s*est  maintenu  dans 
rEglise  Occidentale  jusqu*à  nos  jours  ;  nous 
pourrions  citer  néanmoins  un  assez  grand 
nombre  de  diocèses  où  cette  pratique  est  à 

feu  près  perdue.  En  plusieurs  villes  on  a 
air  (le  dédaigner  cet  usage  que  Ton  regarde 
seulement  digne  des  paroisses  de  campagne. 
Les  Eglises  rurales,  a  leur  tour,  se  piquant 
comme  d'ordinaire  d'imiter  les  villes,  ont 
laissé  perdre  cette  pieuse  institution  :  nous 
dirons  qu  en  France  nos  grandes  villes,  et 
surtout  la  capitale ,  ont  conservé  la  cou- 
tume du  pain  bénit.  Quelques  abus  liturgi- 
ques ont  fait  cependant  irruption  dans  cer- 
taines paroisses;  quoiquil  n'y  ait  Jamais  ea 
de  règle  très-positive  sur  le  moment  où  le 

Eain  doit  Ôtre  bénit,  il  est  cependant  de  trés- 
aute  convenance  que  ce  soit  à  l'Offertoire, 
surtout  depuis  que  lepfim  bénil  est  devenu 
autant  un  souvenir  des  anciennes  oRrandes 
qu'un  mémoratif  de  la  communion  ;  ainsi,  il 
est  des  paroisses,  même  dans  la  capitale,  où 
l'on  présente  le  pain  béniit  ou  plutôt  à  bé^ 
nir»  pendant  le  Kyrie  eleison,  ou  le  Ghria  in 
ëxcehis*  On  donne  pour  raison  que  les  be- 
deaux, chargés  de  le  dépecer,  n'en  auraient 
Das  le  temps  si  la  présentation  se  faisait  seu- 
lement à  i'OITertoire:  on  répond  à  cela  que 
la  dilBcutté  serait  la  même  partout  et  que  ce- 

f>endant  on  trouve  moyen  de  la  lever  dans 
es  paroisses  où  le  pam  est  bénit  au  corn- 
mencement  de  TOITertoire, 

Cette  Bénédiction  a  lieu  par  une  courte 
Oraison  précédée  du  verset  :  Adjutorium,  etc., 
et  de  la  salutation  ordinaire  :  Dùminnê  ro- 
bUcum.  Domine  JesuChritie^pams  angehrmn, 
panis  vivus  œternœ  vitœ^  btnedicrrt  éignare 
panem  istum  sicut  benedixisti  qutnque  panes 


in  desertOf  ut  omnes  ex  eo  gustantes  xTide  cor* 
paris  et  animœ  perripianl  sanitatcm,  Ôr*it?î— 
vis^  etc.  M  Seigneur  Jésus,  pain  des  anges» 
<c  pain  vivant  de  la  vie  éternelle,  daignez 
a  bénir  ce  pain  de  même  que  vous  daignâtes 
«  répandre  votre  bénédiction  sur  les  cinq 
«  pains  dans  le  désert,  afin  que  ceux  qui  en 
d  guùt<Tout  y  trouvent  la  santé  du  corps  et 
«  de  râuif,  » 

Le  célébrant  asperge  ce  pain,  et  la  per- 
sonne qui  le  présente  est  admise  à  baiser  la 
patène,  ou  T instrument  de  paix,  ou  bien  un 
pet  it  crucifix,  quelque  fois  môme  Text  ré  mi  lé  de 
ré  toi  e .  L' é  v  é(|  u  e  p  r  es  e  n  t  e  s  o  n  a  n  n  ea  u  à  b  a  i  - 
ser,  une  oITrandc  bénévole  est  faite  uar  ce- 
lui qui  est  chargé  des  honneurs  de  la  pré- 
sentation, et  qui  est  reconduit  par  un  offi- 
cier de  r  Eglise  à  sa  place.  On  concevra 
que  le  céiéiuonial  accessoire  doit  varier  se- 
lon les  lieux  ;  nous  devons  dire  qu'il  est  de 
tonte  congruité  que  la  famille  qui  donne  ou 
rend,  comme  on  dit  ordinairement,  le;j«iu 
bénit,  soit  représentée  par  son  chef,  ou  du 
moins  réponse  ou  les  enfants,  et  que  ce  soin 
ne  soit  pas  dédaigneusement  dévolu  à  des 
domestiques  et  quelquefois  même  à  de^i 
étrangers.  Le  Rit  de  la  présentation  ûupaîn 
bénil  na  pas  toujours  lieu  dans  les  grandes 
villes  selon  toutes  ces  convenances,  et  sous 
ce  rapport,  TEglise  du  viîlage  comprend  fort 
souvent  beaucoup  mieux  la  dignité  de  cette 
cérémonie  qui  est  un  de  nos  plus  vénérables 
Sacramentau\, 

La  distribution  du  pain  bénit  se  faisait 
autrefois  par  les  mains  du  prêtre  ou  du  dia- 
cre, immédiatement  après  la  comuninion  ; 
on  doit  seulement  se  rappeler  que  ce  pnin, 
avons-nous  dit,  est  le  suppléant  de  TEucha- 
rislie»  t^icrtrius  sanctœ  communionis.  Avouons 
que  trop  ordinairement  les  lu  ré*;  ne  s  occu- 
pant du  pain  bénit  que  pour  en  faire  la  Béné- 
dielion»  et  tout  le  reste  en  étant  laissé  au  li- 
bre arbitre  des  employés  de  l'Eglise»  Theure 
de  cette  distribution  est  devenue  ti>ul  à  fart  in  - 
dilTérente  ;  dans  la  plupart  des  paroisses  on 
le  distribue  trci-exaciement  avant  la  commu- 
nion,... et  même  avant  le  Pater.,., 

La  qualité  du  pain  ne  fut  pas  toujours  quel* 
quechose  d'arbitraire,  caries  euhgie^t  étaient 
des  restes  de  loffrande.  Lorsque  le  prêtre 
avait  choisi  le  pain  qui  devait  être  consacré. 
ce  qu'il  y  avait  de  surabondant  était  distri- 
bué, comme  nous  l'avons  dit;  il  fallait  donc 
que  ce  pain  eût  toutes  les  qualités  requises 
pour  devenir  matière  du  saint  Sacrifice.  On 
conçoit  qu'a  l'époque  où  les  oiTrandes  cessè- 
rent on  dût  se  montrer  moins  exigeant  sur 
la  qualité  du  pain  bénit.  Néanmoins,  comme 
le  froment  est  le  blé  par  excellence,  frumen^ 
tum  ,  il  est  très-décent  que  le  pain  bénit  soit 
fait  de  la  farine  de  ce  grain.  Dans  les  pays 
qui  ne  produisent  que  du  seigle  ou  de  Torge, 
l'Eglise  ne  répudie  poinl,  pour  en  faire  des 
eulogies,  le  pain  qui  en  provient.  A  Paris,  ce 
pain  est  un  gâteau  dans  lequel  entrent  le 
beurre  ou  le  sucre  ,  quelquefois  même  c'est 
un  biscuit  de  Savoie  ou  d'autre  façon.  Si  le 
respect  pour  ce  symbole  de  la  communion 
inspire  ces  recherches  ,  il  n'y  a  rien  à  blâ^ 
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mer.  Si  l,t  vaine  gloire  en  est  le  premier  mo- 
bile, il  raui  plaindre  et  écldirer  ceux  qui 

â>n  laissent  séduire. 

Un  abus  d'un  autre  genre  doit  encore 
être  signalé.  Nous  voulons  parler  des  pains 
b/niis  de  confréries  ,  d'associations  de  bien- 
faisance, de  scconrs  mutuels,  de  corpora- 
tions d'arts  et  métiers,  ctc;  ces  pain&  héniin 
sont  très-habituellpiTicnt  destinés  à  être 
mangés,  non  pa^  dans  TEi^lise,  mais  dang 
des  festins  où  l'esprit  religieux  ne  préside 
pas  toujours. 

Enfin»  lepam  bénii  est  quelquefois  profané 
pjiv  de  bonteuses  et  dépbvrahlcs  supersti- 
tions ;  nous  ne  pouvons  ici  en  parier.  On 
peut  consulter  le  traité  des  Superstitions  par 
rabbé  Tbiers. 

IIL 

VARIÉTÉS, 

Dans  les  premiers  siècles ,  Veuhgie  rem- 
plaça rEucharislie  que  les  évéques  s'en- 
voyaient en  signe  de  communion.  Saint  Pau- 
lin ,  transmettant  un  de  ces  pains  à  saint 
Alype,  évéque  de  Tagastc ,  lui  écrit  :  «  Nous 
«  vous  prions  de  recevoir  ce  pain,  en  si- 
«  gne  de  communion,  par  là  il  deviendra 
«  une  eulogie.  » 

Les  excommuniés  étaient  privés  de  VcHiogic. 
On  la  donnait  seulement  aux  clercs  et  aux 
laïques  baptisés ,  mais  on  la  refusait  aux  ca- 
téchumènes. Durand  a  cru  mal  à  propos 
qu'on  les  y  admettait  »  parce  qu'il  a  mal  in- 
terprété le  passage  de  saint  Augustin,  dans 
Icquet  ce  saint  docteur  parle  d'une  chose 
gainte  qui  était  donnée  aux  catéchumènes, 
II  s'agit  dans  ces  paroles  non  du  pain,  mais 
du  sei  bénit,  l/eufogh  ne  pouvait  remplacer 
la  communion  que  pour  ceux  qui  avaient 
droit  à  cette  dernière  :  pour  cette  raison,  tes 
pécheurs  publics  en  étaient  exclus  ;  nous 
devons  dire  pourtant  que.  selon  les  prescrip- 
tions d'un  Concile  de  Bordeaux  en  1255, 
on  devait  donner  du  pain  bénit  aux  enfants 
avant  leur  première  communion»  afin  qu  elle 
leur  tint  lieu,  autant  qu'il  élait  possible,  de 
la  parti  ripa  lion  aux  saints  Mystères  ;  mais 
ceux-ci  étaient  déjà,  par  le  baptême ,  en- 
fants de  IKglise. 

Les  Orientaux  emportent  avec  eux  des 
euîogies  quand  ils  voyagent,  et  les  regardent 
comme  un  préservatif;  du  reste,  la  prière 
que  nous  récitons  pour  bénir  ce  pain  lui  at- 
tribue la  grâce  de  protéger  notre  existence 
matérielle.  A  ce  sujet,  nous  devons  rappor- 
ter ce  que  saint  Grégoire  de  Tours  raconte 
d'un  paysan  chez  lequel  il  avait  passé  la 
nuit  ;  cet  homme  ne  voulut  point  sortir  de  la 
maison  pour  aller  au  bois»  avant  que  le  pain 
dont  il  devait  se  nourrir  n'eût  été  bénit, 
carnuK'  eu!ogie,  par  son  digne  hôte.  Le  bon 
villageois  eut  bientôt  lieu  de  reconnaUre  la 
vertu  de  ce  pain  sanctifié  par  les  prières  du 
saint  évéque;  car  ayant  été  obligé  de  passer 
une  rivière  dans  un  batclet  »  il  courut  un 
grand  danger  de  sa  vie  ,  et  lorsquNl  eu  fut 
garanti,  il  lai  sembla  entendre  une  voix  qui 
attribuait  cette  délivrance  miraculeuse  à  la 
vertu  de  son  vain  bénit. 
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Un  trait  de  la  vîc  de  saint  Bernard  ne  sera 
point  ici  déplacé  ;  le  nom  de  ce  grand  ê-mit 
est  d*une  autorité  imposante  dans  cette  ma- 
tière. Dans  le  célèbre  voyage  qu'il  fit  avec 
Albéric,  évéque  d'Ostie,  Geoffroy,  évéque  de 
Chartres  et  plusieurs  antres  prélats,  il  prê- 
cha èk  Sarlat  devant  un  immense  auditoire. 
On  lui  apporta  plusieurs  pains  qu'on  le  pria 
de  bénir;  après  en  avoir  fait  la  Bénédiction 
il  les  montra  au  peuple,  en  s'écria nt  :  <t  C'est 
«  par  ces  pains  qu'il  vous  s(*ra  facile  de  re- 
«  connaître  que  ta  doctrine  par  nous  annon* 
<t  cée  est  autant  véritable  que  celle  des  hé- 
<c  reliques  est  fausse*  C'est  que  les  malades 
«  qui  goûteront  de  ces  pains  seront  guéri» 
«  de  leurs  maladies,  >»  L'évéque  de  Chartres 
voulut  ajouter  :  «  Oui ,  ils  guériront  sils  en 
«  mangent  avec  foi.  »  Saint  Bernard  répli- 
qua :  «  Je  ne  dis  pas  ainsi,  mais  j'assure  ibr- 
*t  meïlemenl  que  ceux  qui  en  goûteront  sn- 
«  ront  guéris-  »  Tous  les  malades  qui  vou- 
lurent en  user  furent  en  effet  guéris. 

Les  rois  s'envoyaient  aussi  quelquefois 
mutuellement  des  eulogies,  et  nous  avons  la 
formule  de  celle  que  Cbarlemagne  envoya 
au  roi  des  Merci  eus  en  signe  de  sa  commu* 
nion  avec  lui. 

Bo-suet  a  décidé  qu*un  bedeau  ou  marçuil- 
licr  de  village  occupé  pendant  la  Messe  a  dé- 
pecer le  pain  bénit  dans  la  sacristie,  satisljii- 
sait  au  précepte  aussi  bien  que  ceux  qui,  dans 
FKglïse,  étaient  attentifs  au  Sacrifice.  Dom 
Claude  de  Vert  déclare  qu1l  a  recueilli  cette 
décision  de  ta  bouche  même  du  savant  évé- 
que. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
Bossuet  ne  supposait  pas  sans  doute  dans  lo 
bedeau  chargé  de  ce  travail»  une  dissi patina 
d'esprit  ou  des  conversations  trop  ordinaires 
pendant  tout  ce  temps, 

EVANGILE, 
L 

A  peine  les  Evangiies  furent-ils  écrits,  que 
la  lecture  en  fut  introduite  dans  la  Liturgie, 
du  vivant  mémo  de  leurs  auteurs  inspirés  de 
Dieu-  Nous  en  avons  une  preuve  dans  TEpîtrc 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  dans  laquelle 
il  parle  d'un  compagnon  qui  le  suivais  Mi- 
iimuif  efiam  cum  itlo  [rat rem  cîtjus  fan»  est  in 
M  range!  io  per  omnes  Eeetesia,^.  ËpisL  H  ,  ad 
Corinth.»  cap.  VIII,  «  Nous  vous  avons  envoyé 
<f  avec  lui  (Tite)  un  de  nos  frères  qui  esl  devenu 
<t  célèbre  par  l'Kvangik*  dans  toutes  les  Egli- 
«  ses,  »  Ce  frère  est  l  evangélisle  saint  Luc, 
d'après  l'opinion  de  saint  Jérôme,  et  d*autre3 
Pères,  Tous  les  liturgistes  reconnaissent  qu'on 
lisait  les  Evangiles  au  milieu  des  assemblées, 
et  que  c'était  une  fort  louable  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  dans  les  synagogues  ou  la 
lecture  des  livres  saints  avait  lieu.  Les  Con- 
ciles anciens  en  font  une  loi.  La  lecture  de 
VEvangih  n'avait  pas  lieu  seulement  devant 
les  fidèles,  mais  en  présence  des  catécbu* 
mènes  à  qui  on  eu  faisait  connaître  le  sens, 
et  qui  étaient  congédiés  après  cette  lecture  et 
son  explication. 

Dans  le  principe,  un  sinaple  lecteur  était 
chargé  de  ce  soin.  Mats  lorsque  la  Liturgie 
eut  pris  son  développement  et  put,  grâces  i 


la  Hbcrlé  dont  le  cuUe  fut  graliûé  bous  Cou- 
stuiilin»  environner  ti*un  plus  erand  appareil 
s«^s  Mîtes  sacrés,  YEvnngiU  fui  dit  par  des 
prêtres  et  même  par  des  évéques,  en  certai- 
nes grandes  solennités.  Gomme  habituelle- 
mont  le  diacre  éiait  le  princip.d  ministre  du 
célébrant,  cesl  à  lui  que  fut  confié  presque 
partout  le  soin  de  lire  ou  chanter  VEvangUe 
à  la  Messe.  C*est  une  des  institutions  qui  se 
sont  le  plus  constamment  niai n tenues  dans 
l'Eglise.  Un  auteur  a  dit  que  cjiez  les  Grecs, 
le  lecteur  était  cbargé  de  celte  fonction,  Nous 
oe  savons  sur  quel  document  il  se  fonde  ; 
mais  il  est  certain  que,  selon  la  Liturgie  de 
Constantinople,  le  diacre  précédé  des  cierges 
et  des  encensoirs  monte  à  lambon  et  y  chante 
V  Evangile, 

,  Qn  conçoit  que,  même  du  temps  des  apôtres, 
ou  ne  lisait  que  des  fragments  des  livres 
évangéliques.  Quand  on  eut  établi  un  Ordre 
de  Rites,  il  fut  fait  un  choix  spécial  de  ces 
différents  fragments  dont  la  lecture  s'harmo- 
nisait avec  la  qii;ilil6  de  ronice  qui  était  célé- 
bré. De  là  nous  est  venue  l'ex pression  usuelle 
de  V Evangile  de  telle  ou  telle  fête,  etc.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  le  lecteur  ou  le 
diacre  indiquait,  au  commencement,  In  nom 
do  révangéliste  d'où  Ton  avait  extrait  les 
passages  :  Leclio  sancti Evangcliî  s^CHiuiam.,, 
Les  anciennes  Liturgies  portent  ce  litre,  au- 
quel heancoup  plus  tard,  en  certaines  Eglises, 
fut  substitué  celui  de  sequaitia,  suite,  au  lieu 
de  lecinre.  Quand  c'était  le  commencem 'ul, 
on  dînait  toujours  iVuVium, comme  aujourd'hui. 
11. 
Comme  nous  envisageons  ici  principale- 
ment VEvangile  dans  les  Messes  baules,  c'est 
par  des  recherches  sur  le  cérémonial  qu'on 
y  observait,  que  nous  commençons*  Le  pro- 
fond respect  qu  on  a  eu,  dans  tous  les  temps, 
pour  VErangife  s'est  m<inifesté  par  celui 
qu'on  montrait  pour  le  livre  où  il  est  contenu 
el  ïe  Hit  qui  s'établit  lorsque  le  moment  de 
le  lire  ou  de  le  chanter  était  arrivé.  Ce  mo- 
ment était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  fin 
de  la  Messe  des  caléchu mènes.  Le  diacre  pre- 
nait de  l'autel  le  livre  qui  contenait  les 
JK*  t>a n g ile^ .Ce  I  i  v  re  é l  ii  u  L 1  ' o  bj  e l  d '  u  n e  g ra n d  e 
vénération  y  a  toujours  été  placé,  et  le  Hit 
dont  nous  parlons  date  des  lemps  les  plus 
reculés.  La  prière  que  le  diacre  récite  au 
pied  de  rautel  et  la  Bénédiction  qu'il  de- 
luandeau  célébrant,  se  trouvent  dans  les  an- 
ciennes Liturgies.  Les  termes  ne  sont  point, 
il  est  vrai,  partout  identiques,  mais  c'est  tou- 
jours le  même  sens.  Les  mots  Jubé,  Domne , 
bfncdicere  méritent  un  éclaircissement.  Et 
d'abord  le  Domne  pour  Domine  est  fort  an- 
cien. Les  chrétiens  en  usaient  à  l'égard  des 
fKTsonnes  notables  auxquelles  ils  ne  vou- 
aient pas  donner  le  titre  de  Dominus,  Sei- 
gneur ,  qu'ils  réservaient  pour  Dieu  seul.  De 
là  dérive  ce  titre  Dom  qui  se  donna  d^abord 
à  Fabbé  des  bénédictins ,  puis  aux  prieurs  et 
enfin  aux  simples  moines  de  cet  Ordre.  La 
tournure  de  ces  mots  :  Jube'benedicere  a  quel- 
que chose  d'étrange,  C*cst  une  manière  res- 
p<,'ctueuse  de   demander    une    grâce.    C'est 
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de  bénir,  au  lieu  de  dire  t  Veuillez  bénir.  On 
en  trouve  d'autres  exemples  à  la  Messe,  ainsi 
à  la  Préface  on  dit  :  Cum  quibus  et  nogirnê 
voces  ut  admiiti  jubeas  deprecamur,  et  dans  Ï4 
prière:  Hanc  igitur  avant  la  Consécration» 
nous  lisons  :  In  electorum  tuorum  jubeas 
grege  numtrari.  a  Nous  vous  prions  d^ordon^ 
t<  ner,  c'est-à-dire  de  permettre  que  nos  voix 
«  s'unissent  à  celles  des  anges.  Ordonnez,  à 
«  Seigneur,  au  lieu  de  :  Accordez-nous  comme 
a  faveur  que  nous  soyions  comptés  parmi 
((  vos  élus.  )> 

Le  prêtre  donne  sa  Bénédiction  au  diacre. 
Celle-ci  a,  dans  toutes  les  Liturgies,  à  peu 
près  la  njéme  forme  ,  mais  surtout  le  même 
sens*  L'encens  est  bénit  ensuite  par  le  célé- 
brant ,  et  aussitôt  le  diacre ,  précédé  de  la 
croix,  des  acolytes  et  du  thuriféraire»  marche 
processionnellement  vers  le  jubé  ou  le  lieu 
destiné  au  chant  de  V Evangile  (Voyez  jubé). 
Il  lienl  élevé  dans  ses  mains  le  livre  sacré. 
Cet  appareil  se  retrouve  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Un  très-ancien  Ordre 
romain  cité  par  le  cardinal  Bona,  présente 

ftour  VEvangile  dans  les  Messes  solennelles, 
e  même  cérenioniaL  II  y  est  dit  que  pendant 
cette  lecture,  tout  le  monde  dépose  ou  met 
de  cote  les  bâtons ,  depommtur  bacuH.  C'est 
sur  des  espèces  de  bét|uille»s,  que  les  mem- 
bres du  clergé  eux-mêmes  s'ajvpuyait'nl  ha- 
biiuelh^ment  pendant  11*  temps  des  Offices 
{Voyez  le  mot  staixe).  Pendant  ce  temps, 
selon  le  même  Ordre,  toutes  les  têtes  se  dé- 
Cfiuvraîent,  et  celles  qui  portaient  la  cou- 
ronne n'en  élai*^nt  point  exemptées. 

Après  le  salut  au  peuple  et  Ténoncé  du 
titre  on  répond  :  Ghria  libi,  Domine,  Ces 
paroles  sont  consacrées  par  un  usage  de 
plusit^urs  siècles,  et  en  cela  1  l^gïise  latine 
s'acc<*rde  lextucllement  avec  rKglise  grecque. 
En  énonçant  le  titre  Sequvnnu  ou  Iniiinm  le 
diacre  imprime  un  signe  de  croix  sur  le  livre 
et  puis  sur  son  front,  ses  lèvres  et  sa  poitrine. 
A  son  exemple»  les  lulèles  font  sur  eux  le 
même  signe.  Cette  pratique  s'est  introduite 
dans  celle  partie  de  la  Liturgie,  vers  le  Iroi— 
sièine  siècle»  époque  à  laquelle  on  professa 
pour  le  signe  du  salut  une  si  grande  confiance 
qu'il  n'y  avait  pas ,  pour  ainsi  dire  ,  d'action 
4101  n'en  fut  précédée.  U  Evangile  qu'on  allait 
enlendrej  méritait  sans  doule  par  excellence 
qu'on  s'y  préparât  par  le  triple  signe  de 
croix  sur  le  front,  la  bouche  et  l'estomac . 

En  certaines  Eglises,  le  diacre  encense  le 
livre  pendant  le  llcpons  :  Gloria  libi.  Domine, 
Tel  est  le  Bit  romain ,  ïjui  dans  celte  circon- 
stance est  suivi  par  beaucoup  d'Eglises  où 
l'on  a  des  usages  particuliers.  A  Paris  ,  c'est 
Je  diacre  qui  est  encensé >  L*en censément  du 
livre  semblerait  plus  rationnel*  Néanmoins* 
selon  une  remarque  du  Père  Lebrun,  ce  Bit 
n'est  pas  une  nouveauté,  car  il  se  trouve  dans 
l'Ordinaire  manuscrit  du Mont-Cassin.  Il  nous 
sera  sans  doute  permis  de  préférer  Lusage 
romain  à  celui  de  Paris.  Le  clergé  et  le  peu- 
ple répondent  :  Laas  tibi,  Chrisie,  Ancienne»*  , 
mont  on  répondait  Amen.  Il  paraît  même 
qu'au  treizième  i^iècle ,  cette  réponse  était  lo 


comme  si  l'on  disait  ;  Ordonnez  à  vous-même  ,  plus  commune,  selon  ce  qu'en  dit  Durand.  On 
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disait  aussi  :  D^o  gratîm  .  et  tcllt*  est  la  ré- 
ponse qu'on  fait  à  VEvanffile,  dans  le  Rit 
mozarabe.  Le  même  Durand  qui  ne  fait  au- 
cune mention  des  paroles  :  Laus  /iY>i\  ChrtJitf, 
fait  observer  que  certaines  personnes  leUrées: 
Quidam  tiiierati  ,  répondent  :  lîmediefm  qui 
venit  in  nomine  Bomini*  «  Béni  soit  celui  qui 
«  ?icnt  au  nom  du  ?ei[,'neur-  » 

Après  VEvangiie  ,  le  sous-diacre  présente 
le  livre  à  biiscr  au  célébrant  en  lui  disanl  : 
Hœc  sunt  verim  sanrla.  «  Ce  snnl  les  paroles 
«  sainles,  »  On  y  répond  r  Credo  et  confiteor. 
^(  Je  crois  et  je  le  confesse.  )>  Selon  quelques 
Rubriques,  la  réponse  est  telle  :  Corde  credo 
et  ore  confiteor,  «  Je  crois  de  cœur  el  confesse 
«  de  boorhe,  »>  Kuporï,  au  commence  ment  du 
douzièitic  siècle,  parle  de  ce  Uit;  or  c'était 
non-sçnlement  au  célébrant  que  l'on  présen- 
tait le  livre  ouvert,  mais  encore  à  tous  les 
membres  du  clergé.  Aujourd'hui  presque 
partout,  le  clergé  baise  le  livre  fermé. 

Ou  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  cardi- 
nal vers  lequel  le  diacre  devait  être  tourné 
pour  cbanter  VErangife.  Dans  les  premiers 
siècles,  jusqu'au  neuvième,  le  diacre  se  pla- 
çait vers  les  botumes ,  qui  se  tenaient  tou- 
jours au  midi  ilans  îes  églist^s  di rincées  de 
Toccident  à  lorienl,  et  au  noid  dans  celles 
qui  avaient  unedirection  opposée.  EnFrance, 
le  diacre  et  le  prêtre,  pour  rEvmufih,  se  sont 
depuiscclemps-Ià,  tournes  verslcseptenlrion. 
S'il  y  a  une  raison  mystique,  comme  te  dit 
llcmi  d'Auxerre,  écrivain  du  neuvièm*^  siècle, 
et  qu'on  tienne  à  s*v  conforojer,  alors  daus 
les  églises  dirigées  de  To rient  à  Focrideut  il 
faudrait  que  le  chant  de  VEvntigite  vùi  lieu 
du  côté  ou  Ton  cbanîe  onlinairemeut  rKpîire 
partout  où  Tabside  est  flirinfée  à  roricivt.  Or 
cela  n'a  pas  lieu.  Néanmoins  le  désir  de  se 
conformer  à  ce  symbolisme  a  fait  conserver 
jusqu'à  nos  jours",  à  Nolre-Damc  de  Paris,  la 
ctïutume  de  cbanter  VEvanffiU  sur  lambon 
du  midi,  le  diacre  ayant  le  visage  tourné  vers 
le  nord.  Quelle  est  cette  rais* m  mystique  de 
Rémi  d'Auxerre?  Cest  que  laquilon  repré- 
sente le  souffle  du  malin  esprit,  qui  est  sec  et 
froid  »  et  qui  roidit  les  cœurs  contre  lamour 
de  Dieu,  en  y  éteignant  ses  llammcs.  Le  dia- 
cre semble  donc  diriger  le  souille  de  VEvaU" 
gile  vers  ce  point  cardinal  pour  dissiper  le 
souffle  impur  et  rècliaulTer  les  cœurs  attiédis. 
Nous  renvoyons  encore  ici  à  Tarticle  jubé 
pour  ne  pas  nous  répéter. 

Aux  Messes  hautes  sans  diacre,  le  célé- 
brant chante  lui-inemc  ÏEvangite  à  raulcL 
Alors  Iccruciger,  les  acolytes,  le  tliuriféraire, 
se  placent  au  bas  du  marchepied,  le  visage 
tourné  vers  le  prêtre.  Crlui-ci ,  selon  rusa*^c 
des  lieux,  encense  VEvaîifjiic  ou  est  lui- 
.  même  encensé. 

j  Aux  Messes  basses  le  prêtre  s'incline  au 
miiieu  de  Taulel ,  en  disant  :  Munda  cor 
mcum,  et  omettant  Jubé,  il  dit:  Dominus  sit  in 
corde  meo,  elc.  Pendant  ce  temps,  le  clerc 
transporte  le  livre,  de  la  droite  du  prêtre  à 
sa  gauche.  On  n"a  changé  ce  livre  qu'aiiu  de 
laisser  une  place  entièn*ment  disponible  pour 
les  olTrandes.  Mais  jusqu'atJX  dixième  ou 
uuzièmc  siècles,  le  livre  n'était  transféré  au 


côté  gauche  qu*au  moment  de  TOffertoire,  el 
VFimngife  était  lu  au  même  lieu  que  TEpRie. 
Pourquoi  donc  a-l-on  devancé  ce  moment? 
Ou  a  voulu  que  le  prêtre  à  Tautel  fût  autant 
qu'il  était  possible,  tourné  vers  le  septentrion, 
aussi  bien  que  le  diacre,  dans  les  Messes  so- 
lennelles. C'est  donc  encore  ici»  depuis  ce 
temps,  la  même  raison  symbolique.  On  en 
donne  plusieurs  autres  raisons  mystiques, 
par  lesquelles  la  piété  des  fidèles  peut  être 
alimentée,  mais  que  nous  ne  pouvons  ici  con- 
signer. 

m. 

Les  Liturgies  Orientales  déploient  un  céré- 
monial beaucoup  plus  solennel.  On  lui  donne 
le  nom  de  Procession  ou  d'Introït  tlu  saint 
Evangile.  Le  célébrant  eu  remet  le  livre  au 
diacre,  et  tous  deux  sortant  du  sanctuaire 
viennent  parla  porte  septentrionale  du  chœur 
à  fambon.  Là  le  célébrant  récite  TOraison  de 
rintroït  évangélique.  Le  diacre  demande  en- 
suite au  prêtre  la  Bénédiction,  et  lui  présente 
le  livre  k  baiser.  Puis  il  l'élève  en  disant  : 
((  C'est  la  sagesse,  soyons  debout*  »  Il  dépose 
ce  livre  sur  TauteL  Après  plusieurs  prières 
et  Bénédictions,  le  diacre  s'écrie»  cinq  fois,  à 
la  porte  du  sanctuaire  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Il  encense  Tau  tel,  et  prenant  le  livre  de  VE- 
vangife  il  mrirche  vers  Tambon,  précédé  des 
acolytes  et  des  thuriféraires.  Là  il  s*incline 
devant  le  livre,  et  le  célébrant  dit  à  haute 
voix  :  n  C^est  la  sagesse,  soyons  debout,  écou- 
a  tons  le  saint  Evangile.  »  Le  diacre  com- 
mence par  les  mots  :  <<  Leçon  ou  lecture  du 
saint  Ev(Xïigite.)>  Le  Chœur  répond,  comme  en 
Occident  ;  «  Ciloire  à  vous,  Seigneur,  »  Et  le 
célébrant  répète  encore  :  «  Soyons  allenlirs.  »» 
Afjrès  V Evangile  le  diacre  retourne  aux  por- 
tes du  sanctuaire,  rend  le  livre  au  célébrant 
qui  lui  donne  la  paix,  en  disant  :  «  La  paix  soit 
n  à  toi.  w  Tel  e>t  FOrdre  de  la  lecture  de 
VEvangih  sclou  la  Liturgie  de  Constantino- 
ple.  Cet  exemple  suflit  pour  nous  faire  con- 
naître quel  est  le  respect  des  Grecs  pour  le 
livre  évangéliqoe,  et  la  lecture  qui  s>n  fait 
à  la  Messe, 

Si  nous  joignons  à  cela  quelques  notions 
historiques  tirées  des  anciennes  pratiques  de 
nos  Eglises  Occidentales,  nous  pourrons  nous 
convaincre  que  de  nos  jours,  nous  ne  conser- 
vons que  Fombrc  de  cette  antique  vénération. 
Ainsi  nous  lisons  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  que  Childebert  rapporta  d*Espagno 
vingt  chasses  d'or,  enrichies  de  perles,  et 
destinées  a  renfermer  le  livre  des  Evangiles. 
On  admire  encore  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes Eglises  ou  ailleurs^  quelques  livres 
iV Evangiles  dont  la  reliure  est  d'une  richesse 
étonnante.  On  sait  que  rEvangélistairc  do 
Charlemagne  était  écrit  en  lettres  d'or  sur  du 
vélin  pourpré, 

linéiques  considérations  que  nous  puisons 
dans  le  cardinal  Bona ,  feront  comprendre 
pourquoi  l'Eglise  a  de  tout  temps,  attaché  un 
cérémonial  plus  ou  moins  splendidc  à  la  lec- 
ture ou  cbaut  de  VEt)angi\e,  Il  les  tire  lui- 
même  de  plusieurs  auteurs.  C'est  que  VExmn- 
gih  est  comme  le  point  central  sur  lequel 
roule  toute  Téconomic  des  autres  parties  de 
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la  Mes^^  belles  que  rintroït,  les  Oraisons, 
TEpUrc,  Je  Grailucl*  TOlTerloire,  <5k\  V Evan- 
gile, principalement  Jans  les  grandes  solen- 
nités, est  choisi  de  telle  sorte,  que  Tobjel  de 
la  fêle  elle-même  y  est  énoncé  ou  hislorique^ 
nient,  ou  d'une  manière  allétîorique. 

Le  dernier  Evangile  de  la  Messe ,  quoique 
précédé  ûeU  Salntation  el  du  litre  ordinaire^ 
est  lu  san?i  aucun  cérémonial  particulier.  En 
plusieurs  diocèses,  le  céléhrant  ne  le  réeitOt 
aux  Messes  salennelles,  quVn  allatUà  la  sa- 
cristie, où  il  le  termine ,  ou  bien,  si  ce  n*cst 
pas  le  commencement  de  celui  de  saint  Jean, 
que  tout  prélre  sait  par  cœur,  après  la  Béné- 
diction, il  retourne  à  la  sacristie  et  le  lit  sur 
la  crédence.  Ce  second  Evtintjik  ne  fait  par- 
tie du  Kit  du  saint  Sacrifice  que  depuis  quel- 
ques siècles.  Au  treiiir^.me,  VEvangih  selon 
saint  Jean  était  indiqué  par  de  rares  Missels» 
comme  un  acte  de  piélé,  à  l'usH^e  du  prèlrc, 
pendant  qu'il  se  déshabiMail.  t:>r  un  très- 
grand  nombre  d'Eglises  n'ayant  points  en  ce 
temps  là,  de  sacristies  ,  le  célébrant  quittait 
les  habits  sacerdotaux  à  1  autel  même  ou  sur 
une  crédence  qui  en  était  voisine.  Depuis 
qu'on  a  construit  partout  des  sacristies,  on  a 
dû  y  réciter  cet  Emngile  conformémeïit  à 
lanclenne discipline  ,  mais,  comme  nous  ve- 
nons tie  le  dire ,  il  n'y  a  pas  eu  d'uniformité. 
Quant  aux  Messes  basses  ,  le  prêtre  avant  de 
descendre  de  lautel,  shabitua  A  y  réciter  cet 
Evangile .  et  depuis  quelques  siècles  la  cou- 
tume a  pris  force  de  loi. 

Il  est  une  autre  raison  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  introduire  dans  le  Rit  de  la  Mes- 
se y  Evangile  selon  saint  Jean,  c'est  la  dévo- 
tion que  les  peuples  professaient  pour  cet 
Evangile,  Lorsque  le  prélre  descendait  de 
Tautei  on  voyait  plusieurs  personnes  s'ap- 
procher du  sanctuaire  et  prier  le  célébrant 
de  lire  sur  elles  ce  magnitîque  début  de  Té- 
vangèliste;  le  prêtre  mettait  le  bout  de  Tétoïe 
sur  leurs  tètes  et  lisait  cet  Evangile,  l/af- 
Huence  était  quelquefois  assez  considérable 
pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  se  rendre 
aux  désirs  de  ces  personnes  pieuses  d'unema- 
nîère  individuelle,  alors  le  prêtre  récitait  col- 
lectivement V Evangile  pour  tous  les  postu- 
lants et  se  tenait  à  TauteL  De  cet  usas:e 
facultatif  devenu  Rubrique  positive  est  pro- 
venue la  règb»  présente  de  lire  aussi ,  à  la 
place  du  commencf^înent  de  V Evangile  selon 
saint  Jean,  lEvfingiteû\m  Office  concurrent 
avec  celui  du  jour.  Ici  les  règles  varient  sc- 
ion les  Kobriques  diocésaines  :  il  est  de  ces 
dernières  qui  prescrivent  de  lire  à  la  fin  de 
la  Messe  l'iirrmyî/^  de  toule  fêle  dont  on  a 
fait  Mémoire  ;  à  Paris  on  ne  doit  y  lire  que 
celui  des  Vigiles,  des  Quatre-Temps ,  du  Ca- 
réme  et  de  quelques  autres  fériés  ;  le  Rit  ro- 
main fait  à  peu  près  les  mêmes  prescriptions. 
On  répond  toujours  Deo  grattas  à  V Evangile 
de  latin  de  la  Messe. 

V Emngile  est  pareillement  lu  ou  chanté  à 
rOITiee  de  Matines.  Nous  en  parlons  à  larli- 
ele  LBÇoffs. 

IV, 

VABléTés. 

Le  cardinal  Bona  cite  deux  anciens  auteurs, 


loannes  Busœus  eiNteolauê  Scrariui^  comme 
auteurs  de  l'opiniou  que  nous  avons  émise, 
d'après  tous  les  liturgistes,  sur  le  mot  Dom- 
nus,  au  lieu  de  Dominus  :  ces  écrivains  pen- 
sent donc  que  les  chrétiens,  par  respect  pour 
le  nom  du  Seigneur,  retranchaient  une  lellre 
de  son  équivalent  en  latin,  lorsqu'ils  parlaient 
à  un  homme  ;  ils  se  fondaient  sur  ces  paroles 
de  la  grande  Doxologie  :  Tu  solus  Dominus. 
fiVous  seul,  ô  Dieu,  êtes  le  Seigneur.»>  De  là, 
dit  le  cardinal,  est  venu  ce  vers  si  connu  : 

roîk'-stem  Dominum,  lerresirem  dicito  domnum, 

La  langue  française  ne  peut  pas  traduire 
exactement  ce  vers  heureux.  «  Donnez  le 
«  nom  de  Seigneur  au  mrJlre  du  ciel  et  ap- 
<c  pelez  Dom  le  souverain  terrestre.  » 

Baronius  et  Louis  de  laCerda  ont  observé, 
selon  la  remarque  de  Tauteur  précité,  que 
très -ancie on*' nient  on  a  qualifié  de  Dom  plu- 
sieurs personnages  illustres  de  Tunet  lautre 
sexe  et  principalement  des  ecclésiastiques. 
Sninl  Odou,  abbé  de  Cluny  ,  appelle  saint 
Martin  Domnum  Martinum,  On  peut  lire  à 
ce  sujet  dans  le  Truilé  de  la  divine  psalmodie 
par  le  cardinal  Bona ,  une  foule  de  détails 
curieux. 

Anciennement  pour  témoigner  le  respect 
qu  on  avait  pour  i  Evangite,  pendant  qu'on  le 
Ijsait  ou  qu'on  le  chantai  t.  ceux  qui  avaient  des 
armes  les  déposaient.  C  était,  disent  quelques 
docteurs,  pour  lémoigner  qu'on  mettait  sou 
unique  appui  dans  la  vertu  de  celui  qui  avait 
ordonné  de  porter  la  bonne  nouvelle  dans 
toutes  les  conlrées  de  la  terre.  Cromer*  histo- 
rien polonais,  rapporte  un  usjge  bien  opposé 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  Aussitôt 
que  l'on  commençait  Tlirawr/i/r.  les  nobles  li- 
raient répée  du  fourreau  et  la  tenaient  élevée 
jusqu*à  la  On-  Ici  c'était  un  signe  de  respect 
et  d'honneur  que  roii  rendait  au  béros  divin 
du  livre  sacré.  Les  chevaliers  de  xMalte  en 
usaient  de  même  pour  faire  voir  ,  dit  un  au- 
teur, qu'ils  ne  tirent  Tépée  que  pour  la  cause 
de  Dieu. 

Les  Evangiles  du  Sacramentaire  gallican  , 
dit  de  Bobio,  commencent  lous  par  les  pa- 
roles textuelles  du  chapitre  ou  du  verset  par 
lequel  ils  débutent.  Quelques  diocèses  de 
France  ont  conservé  cet  usage,  nous  pou- 
vons ciler  celui  dcCbâlons-sur-Marne;  néan- 
moins la  coutume  de  dire  en  commençant  : 
in  iilo  (empore,  esttrès-ancienne.  Durand  on 
parle  en  faisant  observer  les  exceptions  à 
cette  règle  comme  quand  le  texte  évangéliquo 
présente  lui-même  la  circonstance  du  temps, 
ce  qui  aujourd'hui  est  encore  en  vigueur. 
Son  chapitre,  De  Evangetio  ^  contient  le» 
plus  amples  dévcloppemeuls  ascétiques  cl 
allégoriques  sur  ce  qui  précède,  accompagne 
et  suit  le  chaut  de  ï Evangile.  On  ne  peut  si* 
faire  une  idée  de  l'inépuisable  fécondilé  de 
cet  écrivain  liturgiste ,  sans  l'avoir  lu-  Ni>us 
nous  contentons  de  noter  un  Rit  spécial  qui 
avait  lieu  de  son  temps  aux  Messes  des  morts. 
Le  diacre  ne  montait  pas  sur  Tambon  ou  jubé, 
mais  il  se  Icnait  auprès  de  l'autel  :  cela 
se  faisait  ainsi ,  dit-il .  pour  marquer  que  la 
prédication  n'est  plus  utile  aux  ntorts,  mais 
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qu'on  doit  se  borner  à  Taire  pour  eui  des 

prières* 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain ,  à  la 
Messe  deTaurore  célébrée  par  le  pape  oo,  à 
son  défaut,  par  le  cardinal  du  titre  de  sainte 
Anasta&iie,  on  chante  rEpItre  et  V Evangile  en 
latin  et  en  grec;  pour  \  Evangile  latin  il  y  a 
sept  cierges  »  et  lorsque  le  cardinal  qui  tait 
les  foncliûos  de  diacre  Ta  fini  »  il  revient  à 
Fautcl  où  les  acolyles  reportent  cini|  des 
sept  chandeliers  ;  le  diacre  grec  rorninence 
iraméiJialement  son  Evangiîe^  étant  accom- 
pagné seulement  de  deux  acolytes,  qui  en- 
suite portent  leurs  deux  chandeliers  a  Taulel 
comme  les  premiers.  Ce  n*est  point  du  reste 
exclusivement  à  Rome  que  l'on  chantait  lE- 
pîlre  et  VEvangile  eu  grec  :  à  Saint-Denys 
près  Paris,  cela  se  faisait  à  certaines  grandes 
fêtes,  et  même  aux  plus  solennelles,  on  chan- 
tait, dans  cette  illustre  abbatiale,  la  Messe 
entière  en  grec,  cela  n'élait  pas  riirc  au  dix- 
septième  siècle. 

Nicolas  1"  permit  aux  Eglises  de  la  Moravie 
délire,  à  la  Messe  haute  ,  VEvungiie  en  lan- 
gue esctavonne  après  qu'il  avait  été  lu  en 
latin;  les  Orientaux,  qui  font  rOtîieeen  grec, 
chantent  d'abord  VEvnngiiena  celle  langue,  et 
puis  en  langue  vulgaire,  mais  surtout  en  arabe 
dans  les  pays  où  cet  idiome  est  celui  du  peuple* 
Du  reste,  nous  suivons  une  coutume  aoa- 
lûÇue,  puisqu'au  Prône  le  même  Evangile  qui 
a  été  chanté  en  latin  est  lu  en  langue  usuelle» 

Il  est  bon  de  rappeler ,  au  sujet  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  Tusage  suivi  dans  Téglise 
mèlropulitaiue  de  Paris ,  que  la  Rubrique  du 
Mii*^el  porte  non-seulement  pour  cette  égîis« 
niais  puur  (oui  le  diocèse  celte  prescription  i 
Si  du(t  ,iinl  umbones^  vantubitur  Evangetium 
in  itmbune  meridionali  :  «  S'il  y  a  deux  am- 
«  bons  ,  l'Evangile  sera  chanté  à  Tambon  du 
M  midi.  Il  Mais  ceci  ne  peut  convenir  quaux 
églises  dirigées  de  rocciilent  à  rorient.  H  faut 
pareillement  observer  (|u  à  Notre-Dame  de 
Paris  k  pupitre  évangelique  n'est  pas  fixé 
sur  la  colonne  ou  pilier  de  rentrée  du  cbceur 
comme  dans  la  plupart  des  autres  églisrs> 
mais  tjue  c'est  un  pupitre  mobile  ,  en  sorte 
que  le  diacre  placé  sur  cel  ambon  méridional 
a  le  visage  tourne  vers  le  nord,  et  par  coubé- 
quenl  vers  les  as^^istantsqui  se  trouvent  dans 
celte  partie  de  l'église.  On  conçoit  que  dans 
les  églises  où  ce  pupitre  est  lixé  comme  à 
Sainl-Sulpice,  Saint-Eustache ,  Saint-Louis- 
en*rilc,elc.,  le  diacre,  pour  être  tourné  vers 
le  nord,  doit  nécessairement  chanter  VEvan- 
gile sur  Fambon  septentrional  :  malgré  celle 
prescription  littirgiquc  si  précise  el  si  con- 
forme d'ailleurs  au  cérémonial  religieux  ,  il 
se  trouve  en  ce  moment  des  laïques  auxquels 
certaines  connaissances  en  archéologie  ont 
paru  sufûsanles  pour  parler  en  maîtres  sur  la 
Liturgie,  qui  onl  censuré  cet  article  de  la  Ru- 
brique. Nous  ne  consignons  ici  cette  obser- 
vation que  pour  tenir  le  clergé  en  garde  vis* 
à-vis  de  CCS  écrivains  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  en  ce  qui  louche  l'art  chrélîen,  mais 
qui  n'ont  pu  faire  tiu'une  étude  Irès-super- 
iicietle  des  Rites  sacrés*  Trop  souvent  ou 
veut  expliquer  l'aocienne  Lilurgie    par  les 


monuments,  les  bas-reliefs,  les  vitraux,  tan- 
dis quau  contraire, c  est  la  Lilurgie  qui  peut, 
seule  expliquer  ces  mêmes  monuments  do 
rantiquitè  ecclésiasliqtïe. 

EVEiNTAIL. 

Dans  la  Liturgie  Grecque  le  diacre  se  te- 
nant à  côté  du  célébrant ,  avant  la  Consé- 
cration ,  agite  sur  les  dons  le  ripidion  ou 
éventail  pour  en  écarter  les  mouches;  cet 
évmtnit  est  une  figure  de  séraphin  à  six  ailes 
déployées  qui  est  emmanchée  d^un  bâton  ;  à 
dé  la  ut  d' éventait,  on  se  sert  d'un  voile  qu'on 
agile  pour  produire  le  même  elTet.  Cette  Li- 
turgie attache  un  sens  mystique  à  cel  acte, 
c'est  pour  représenter  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres  ,  et  la  prière  que  le 
célébrant  récite  en  ce  moment  y  fait  allusion. 

En  Occident  on  s  est  autrefois  servi  de  1>- 
veniaii  dans  le  même  but.  On  lit  dans  un  cé- 
rémonial delà  Messe  pontificale  du  temps  du 
pape  Nicolas  V.  que  lorsqu'un  évéque  car- 
dinal oftîcie,  il  doit  y  avoir  auprès  de  lui , 
surtout  en  été,  des  éventails,  (labelta,  pour 
chasser  les  mouches. 

On  s*en  servait  aussi  autrefois  dans  l'ah- 
baycdeCluny.  La  Rubrique  ordonne  qu'un 
des  ministres  se  lientlra  près  du  prêtre  avec 
un  éveniaii  pour  écarter  les  mouches  de  Fau- 
lel  et  du  prêtre. 

Hildcbert,  évéque  de  Tours,  en  envoyant  un 
éventail  à  un  de  !>esamis,  lui  en  explique  Tu- 
sage  el  dit  quVn  même  temps  que  les  mou- 
ches importunessonl,  parce  moyen,  éloignées 
de  Tautel,  le  prélre  dint  prier  Dieu  quil 
veuille  aussi  mettre  son  âme  à  Tabri  des  len- 
lations.  L'hisloire  ecclésiastique  fait  asscx 
souvent  mention  de  ces  éventails* 

Jean  Moscbus  raconte  un  fait  qui  nB  sera 
point  déplacé  ici.  Un  évéque  italien  célé- 
brant la  Messe  devant  le  pape  Agapel,  surpris 
de  ne  pas  voir  descendre  le  Sainl-Espril  sur 
les  dons,  ne  teruiina  pas,  dans  ct'tte  attente, 
rOrai>on  de  TOblalion,  el  craignant  que  IV- 
ventuii  du  diacre  ne  lui  dérobât  la  vue  do 
cette  descente  ,  il  pria  le  pontife  d'ordonner 
à  ce  minisire  de  s'éloigner  de  Taulel;  citla 
ayanl  eu  lieu,  Févêque  vit  entra  TEspril-Sainl 
descendre  sur  TauteL 

Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons  ex- 
trait ces  particularités  ,  dit  qu  aujourd'hui , 
dans  l'Eglise  romaine,  lorsque  le  souverain 
pontife  doit  célébrer  ,  on  porte  à  côté  de  lui 
deux  éventaiii  faits  de  plumes  Ue  paon,  mais 
on  ne  les  agite  point,  à  la  manière  des  Grecs, 
pendant  la  Messe. 

Il  ebi  assez  important  d'observer  que  dans 
le  treizième  siôcle  ,  en  France ,  on  se  servait 
d'un  éventaiL  surtout  en  éle,  pour  empéclicr 
les  mouches  de  se  po!>ersur  les  espèces  saura- 
menlelles.  Durand  de  Meiide  le  dit  d'iino 
manière  formelle  ;  MaterînU  fînbeîtum  ndhi- 
betur.  C'est  donc  à  tort  que  certains  lilur- 
gisles  donnent  a  k  cessation  de  cet  usage 
plus  de  mille  ans  de  dale« 
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grec  BrtyjtoTTif,  inspedear  ou  visîleor  ,  le  ma- 
gistral qu'on  envoyait  dans  tiiverses  provinces 
de  reiiipire  pour  en  surveiller  l'administra- 
lion,  Sainl  Pierre  appelle  Jésus-Chrijïl  fij^a- 
rativemeut  Vévéque  des  âmes  ;  saint  P^ul 
détaitte  les  qualités  que  doit  posséder  un 
évéque  ,  é^us  le  passage  Oporlet  episcopum. 
Ainsi,  dès  les  siècles  apostoliques,  le  titre  cIV- 
véqu^  passa  de  radniinîstratîon  civile  au 
gouvernement  ecclésiastique.  Ce  nom  con- 
tenait, il  faut  bien  le  reconnaître,  à  ceux 
que  Notre-Seigneur  instituait  gardiens  do  son 
troupeau ,  chargés  de  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  de  pourvoir  à  ses  besoins  spirituels* 
Les  apôtres  furent  donc  les  premiers  ér^ifuea 
i  n  s  1  i  t  u  es  et  consacrés  p  a  r  f  évéq  ne  des  à  m  es  , 
et  à  leur  tour  devant  en  instituer  d'autres 
au\quels  ils  transmettraient  la  fécondité  de 
répiscopat  qu'ils  avaient  reçue  du  divin  fon- 
dateur du  christianisme. 

Lorsque  ces  premiers  évéqiies  avaient  prê- 
ché avec  fruit  1  Evangile  dans  un  pjys  ,  ils  y 
établissaient  un  évêqut  pour  |;ouverner  le 
troupeau  et  ordonner  les  prêtres  et  les  dia- 
cres qui  devaient  le  seconder.  Ainsi  Tile  fut 
laissé  à  Crète  par  saint  Paul,  cl  reçut  le  pou- 
voir d'imposer  les  mains  à  d  autres  évéques  ; 
ceux-ci  a  leur  tour  allèrent  annoncer  la 
bonne  nouvelle  et  placèrent  des  surveillants» 
inspecteurs,  à  îa  té  te  des  nouvelles  Eglises. 
Ceux  d  entre  les  évoques  qui  se  dévouaient  à 
la  propagation  de  la  foi  n  ayant  point  d*églisc 
spéciale  a  administrer  furent  connus  sous  le 
nom  i\' évoques  des  nations,  genthtm  fpiscopi, 
ou  bien  Mque»  régionnaires*  Tel  fut  saint 
Denys»  episcopus  tjentium,  que  le  pape  envoya 
dTans  les  Gaules  ;  tels  furent  Trophimc  #  Sa- 
turnin^ etc. 

Le  nombre  des  évéques  uniquement  char- 
gés de  la  conduite  d'une  Eglise  fut  très-con- 
sidérable dans  les  premiers  siècles;  il  y  en 
avait  un  dans  chaque  localité  assez  peuplée 
pour  porter  le  nom  de  civiia$t  et  quelquefois 
cette  cité  n^équivalait  pas  ^fU^  '^^^  villa- 
ges. Il  ne  faut  donc  pas  être  s^fris  du  t;rand 
nombre  û'évéques  présents  aux  Conciles  de 
Cûnstantinopte,  de  Chalcédoine,  etc*  Ce  der- 
nier porle  la  subscriplion  de  plus  de  trois 
cent  cinquante  évéque».  Le  Concile  de  Lao- 
dicée  flt  de  ces  nombreux  évèchés  des  parois- 
ses dont  les  titulaires  portaient  le  nom  de 
visiteurs.  Voici  les  termes  du  cinquante-sep- 
lième  Canon  de  ce  Concile  :  Quod  non  opor^ 
teai  in  viUuiis  aut  in  agris  episcopos  c&nxdtui^ 
$ed  visitatores*  <t  Nous  décrétons  qu'on  ne 
«doit  pas  établir  des  ^r^'<yue*  dans  de  petits 
«  villages  où  à  la  campagne  ,  mais  des  risi^ 
«  teur».  »  Toutefois  ce  dernier  titre  est  bien 
la  traduction  grammaticale  du  mol  grec  d'où 
s'est  formé  episcoptis,  H^éque,  Ces  visiteurs 
étaient  soumis  aux  evéqu^sues  lieux  qui  por- 
taient à  juste  titre  le  nom  do  cités. 
IL 

TerluUien  dit  qu*on  choisissait  pour  évé- 
ques  les  vieillards  les  plus  recommandablcs  : 
c'était  fort  ordinairement  un  prélre  ou  un 
diacre  de  la  même  église  qui  y  avait  été  bap- 
tisé cl  nVn  était  jamais  sorti  :  il  connaissait 
donc  son  troupeau  et  en  était  connu  ;  le  choix 


le  oape  donne  rinstitution  cano- 
y  cire  néanmoins  forcé;  ce  qui 
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était  fait  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  On 
conçoit  que  dans  les  premiers  temps  Tèpis- 
copat  étant  considéré  comme  une  charge 
plutôt  que  comme  un  honneur,  il  fallait 
faire  violence  à  ceux-là  mêmes  qui  en  étaient 
les  plus  capables  et  les  plus  dignes  :  mais,  à 
mesure  que  Tancienne  ferveur  se  refroidis- 
sait, les  brigues  s'animaient,  et  trop  souvent 
des  élections  peu  conformes  à  l'esprit  de  VE- 
glise  venaient  alUiger  ceux  qui  comprenaient 
la  grandeur  et  la  dignité  de  l'épiscopat.  Alors 
le  peuple  fut  exclu  du  droit  de  participer  aux 
élections»  et  le  clergé  seul  en  demeura  investi  ; 
le  Concile  général  de  Conslantinople ,  en 
869t  en  fit  une  loi  formelle  qui  fut  reçue  en 
Occident  comme  en  OrienL  L'élection  des 
crrV/Mfs  par  le  clergé  a  disparu  de  même  dans 
une  grande  parlic  de  la  catholicité,  et  depuis 
plusieurs  siècles  ,  en  vertu  de  divers  con- 
cordats. Plusieurs  souverains  nomment  aux 
évèchés,  et  le 
nique  sans  , 

met  dans  les"  mains  du  souverain  pontife  la 
puissance  railicale  de  promotion  de  Tépis- 
copaL  En  quelques  royaumes  le  pape  nomme 
directement  les  évéqucs.  En  d'autres  Etats  le 
clergé  des  cathédrales  jouit  encore  de  ce  pri- 
vilège éminent  ;  au  surplus  cette  matière  est 
du  ressort  du  droit  canonique,  et  nous  devons 
nous  bornera  ces  simples  notions. 

Le  Pontifical  romain  donne  le  Kit  nommé 
Scrutinium  seroiinum.  Scrutin  du  soir,  qui 
avait  lieu  la  veille  de  la  consécration  d'uu 
évéquc  élu  par  le  clergé  de  l  Eglise  quil  de- 
vait gouverner.  Cette  cérémonie,  qui  avait 
lieuàlheure  des  Vêpres  de  la  veille  du  sacre, 
était  présidée  par  le  métropolilain.  L'archi- 
prétre  ou  rarchidiacrc  de  cette  Eglise,  revêtu 
des  ornements  sacerdotaux,  accompagné  do 
deux  chanoines ,  se  présentait  au  métropo- 
litain en  se  tenant  à  une  assez  grande  dis- 
tance et  lui  demandail  sa  Bénédiction  par  la 
furmule  ordinaire  :  Jube^  Domine^  benedicere: 
«  Seigneur,  qu'il  vous  plaise  de  me  bénir.  ^ 
Le  métropolitain  répondait  par  ce  vers  latin  ; 

Nos  regat  et  salvet  cœieslis  condilor  aulae. 

«  Que  le  Créateur  du  ciel  nous  gouverne  cl 
w  nous  sauve.  » 

L'a rchi prêtre  ou  archidiacre  s'avançait  un 
peu  plus  vers  le  métropolitain  et  demandail 
une  seconde  fois  la  Jléuédiction.  Celui*ci  ré- 
pondait: 

Nos  Dooiiriui  seniper  cuslodiat  alque  g\iberDeL 

«  Que  le  Seigneur  nous  garde  toujours  et 
«  nou:>  ç^ouverne,  n 

L'arcbiprêtre  arrivait  enfin  aux  pieds  du 
métropolitain  et  après  lui  avoir  demandé  sa 
Bénédiction  en  recevait  celte  réponse  : 

Gatidia  cœlorijm  dcl  nobis  rector  eoruna. 

«  Qu1l  daigne  nous  départir  les  joies  du 
«  ciel,  celui  qui  en  est  le  monarque.  » 

Le  métropolitain  interrogeait  ensuite  Tar- 
chi-prêtre  ou  l'archidiacre,  qui  se  tenait  à  ge- 
noux devant  lui  :  Ftti  mi,  quid  postulas  T 
û  Mon  Fils,  que  demandez-y ous  ?  » 
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L*archidiacre  :  Ut  Dem  et  Dominus  noiler 
concédât  nobis  paslorem.  «  Nou»  demandons 
«que  le  Seigneur  noire  Dieu  nous  accorcie 
u  un  pasteur.  » 

Le  métropolitain  :  Est  de  vestra  ecclegia  vel 
de  alia?  «  £^t>ii  de  votre  Eglise  ou  d'uoe 
t  autre?  » 

L'archidiacre  :  De  nosirn^  «  De  la  nôtre.  >» 

Le  nié  trop,  r  Quidvobis  complue  ni  i  in  Ulo  ? 
ff  Quelles  qualités  avez- vous  appréciées  en 
«  lui?  M 

L'archidiacre  :  Modestia,  humitilas,  patien- 
iiu,  et  cmterœ  virtuteit*  «  Sa  modestie,  son  hu- 
«  niilitét  sa  patience  et  se^  autres  vertus.  » 

Le  niélrop»:  Haùeti»  decretum?  a  Avez-vous 
«  un  décret?  w 

L  archidiacre  :  Habemm,  k  Nous  Tavons.  » 

Le  métrop.:  Légat ur,  «  Qu'où  en  fasse  lec- 
«  ture*  ï> 

Ce  décret»  en  forme  de  supplique  adressée 
au  métropolitain ,  6tait  l'acte  par  lequel  le 
clergé  veuf  de  son  pasteur  déclarait  qu'on 
avait  élu  pour  évêque  un  tel,  que  Ton  présen- 
tait à  Ta  relie  véque  pour  le  prier  de  le  consa- 
crer- Après  quelques  ;julres  interrogations  et 
réponses,  Tèlu  était  ctioduit  par  les  chanoi- 
nes en  présence  du  métropolitain  auquel  il 
demandait  la  Bénédiction  ;  Jubé,  DomnceiCt 
le  métropolitain,  assis,  répondait: 

Lux  de  luco  plris  saom  vos  lumioe  lusLreL 

«Que  lésus'Christ»  vraie  lumière,  sortant 
«  de  la  lumière  du  Père,  vous  illumine  de  ses 
«  rayons  sacrés,  )> 

Une  seconde  fois  »  Tèlu  demandait  la  Béné- 
diction» te  métropolitain  répondait: 

ProtegaL  el  sulvct  uosChrisius  contlilor  orbis. 

«  Qtte  le  Christ,  créateur  derunivers,  nous 
«r  protège  el  nous  sauve.  » 

A  une  dernière  demande  de  la  Bénédiction , 
le  métropolitain  répondait  : 

Sedibus  a  biipcris  veniai  benedkUo  noljis. 

«  Que  du  haut  des  célestes  demeures  ta 
<x  Bénédiction  descende  sur  nous.  » 

Le  métropolitain  demandait  à  l  élu  de  quelle 
fonction  il  était  revêtu,  depuis  combien  d'an- 
nées il  était  prêtre,  s'il  avait  été  marié,  s'il 
avait  pris  les  dispositions  convenahles  pour 
sa  maison,  quels  étaient  les  livres  de  TEcri- 
ture  qu*on  lisait  dans  son  Eglise,  il  lui  adres- 
sait des  avis  sur  les  devoirs  el  les  fonctions 
de  l'èpiscopat,  et  terminait  en  disant  ces  pa- 
roles ;  Quia  ergo  omnium  in  te  vota  conve^ 
fiiunt,  hùdie  abstiuebis,  etcras,  Deo  annuente, 
consecraberis  :  «  Puisque  vous  réunissez  les 
«  suffrages  de  tous»  aujourd'hui  vous  vivrez 
«  dans  rahslinence,  el  demain,  avecTaidé  de 
«  Dieu,  vous  serez  consacré.  *  L'élu  répon- 
dait ;  Prœcepisiir  Domine.  «  Seigneur,  je  sui- 
«  vrai  vos  ordres.»  S'il  était  besoin  que  l'élu 
se  confessât,  le  métropolitain  lui  envoyait  un 
confesseur,  et  quand  la  confession  était  faite, 
relu  se  prosternait  à  terre,  et  le  métropuli- 
tain  entonnait  l'Antienne  :  Confirma  hoc, 
J}eus,  e te . ,  s u i  V  i  e  d  u  P s  a u  me  :  Exurgai  /> e u s, 
que  le  Cliœur  chantait;  celui-ci  était  aceom* 
paîîué  de  plusieurs  Versets  el  de  deux  Orai- 


EVE  578 

sons.  Le  lendemain  on  revenait  à  Téglisc,  et 
le  nDétropotitain,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  relu  ,  procédait  au  sacre. 

Nous  nous  complaisons  à  retracer  ce  céré- 
monial  dont  l'observation  a  cessé  depuis  plu- 
sieurs siècles,  du  moins  dans  les  pays  où  Fé- 
leclion  n*a  plus  lieu  ;  Fém inente  sagesse  de 
l'Eglise  se  montre  dans  ce  Rît  si  grave  et  si 
fécond  en  enseignemenls  d'une  haute  portée, 
dans  ce  qui  concerne  le  choix  des  pontifes 
appelés  au  gouvernement  de  F  Eglise  ne  Dieu. 
Le  Pontifical  romain  contient  Fedit,  edictum, 
que  le  métropolitain  remettait  à  lVt?%ie  après 
sa  consécration.  Cette  admonition  est  un  des 
plus  magnifiques  monuments  de  l'antiquité, 
et  Fon  ne  peut  se  lasser  d"y  admirer  les  leçons 
que  FKglïse  y  donne  à  Vét^éque  par  For^ane 
du  métropolitain  consécraleur.  Quelle  haute 
magistrature  temporcile  a  jamais,  en  aucun 
lieu  du  monde ,  entendu  de  si  sublimes  avis 
au  jour  de  son  inauguration?  Nous  en  dpn- 
non  s  la  traduction  à  la  lin  du  paragraphe  : 
vahiètés. 

IlL 

f^'ordi nation  ou  consécration  des  Mquen 
daïe  des  tcjnps  apostoliques.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  nous  apprend  que  les  saints 
apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean  ordonnèrent 
ify^'^we  de  Jérusalem  saint  Jacques  surnommé 
le  juste.  Le  Concile  de  Nicée  prescrit  que  tous 
les  évéques  de  la  province  se  réuniront  pour 
ordonner  un  autre  évéque;  mais  qu'au  moins 
il  y  en  aura  trois.  Celle  règle  a  été  constam- 
ment suivie,  et  nous  voyons  peu  d'exemples 
d'Onlinalion  épiscopale  faite  par  un  seul 
évéque;  quand  cela  arrive,  il  faul  qu*il  y  ail 
au  moins  deux  prêtres  pour  Fassisler,  et 
celle  dérogation  â  Indiscipline  a  besoin  d*unc 
dispense  émanée  du  souverain  pontife,  Cette 
Ordination  se  fait  principalement  par  Fimpo- 
silion  des  mains  :  c'est  ainsi  qu*elle  eut  lieu 
dans  les  premiers  temps.  Les  Constitutions 
apostoliques  rapportent  un  autre  Rit  qui 
consiste  en  ce  que  les  diacres  tiennent  ou- 
vert, sur  la  léte  de  celui  qui  est  ordonné,  le 
livre  des  Evangiles  :  pendant  ce  temps,  on 
récite  une  prière.  L'onction  épiscopale  est 
clairement  désignée  dans  saint  Optât  de  Mi- 
lève,  dans  saint  (rrégoire  pape,  dans  saint 
Grégoire  de  Nazianze»  Métaphraste  dit,  dans 
la  Vie  de  saint  Jean  Ghrysoslome ,  que  cet 
ilïusire  ponlife  fui  oint  du  saint  Chrême.  Le 
qualrième  Concile  de  Tolède  fait  mention  de 
la  tradition  de  Fétole,  de  Panneau  el  de  la 
crosse*  i 

Dans  la  suileJ*ordination  épiscopale,  qu*on 
appelle  habiluellemenl  le  sacre  a  été  envi- 
ronnée d'un  appareil  plus  imposant  et  ac- 
compagnée de  plusieurs  cérémonies  qui  onl 
pour  but  d'en  relever  Fimporiance  et  le  mé- 
rite intrinsèque*  Le  sacre  d*un  évéque  doit 
avoir  lieu  un  jour  de  dimanche^  ou  un  jour 
de  félc  des  saints  Apôtres,  ou  bien  tout  autre 
jour  de  fête,  .si  le  pape  en  a  concédé  la  faculté. 
Vévéque  Consécraleur  doit  jeûner  la  veille 
ainsi  que  Felu  ;  nous  ne  pouvons  ici  trans- 
crire toutes  les  pr<'srriplions  préparatoires 
spécifiées  dans  le  Pontifical  romain  pour  cette 
auguslc  cérémonie  :  elle  s'ouvre  par  Fexamen 
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ûu  [profession  de  foi,  ceci  remonte  aux  siè- 
cles las  plus  roculès.  C*est  en  ce  oiumeiit  que 
Ton  interrogea  il  les  étéquea  sur  les  foromlt^s 
gacramen  telles  qui  n'étaient  point  k' ri  tes, 
mars  que  l'on  se  transiiietlait  il'une  manière 
urale.  Lursqu*on  put  enfin  sans  danger  écrire 
les  Liturgies,  on  se  liorna  à  interroger  Tor- 
tlinand  buv  la  doetrîne  eatliolique,  aîin  de 
s*assurer  do  son  orlhudoitic  el  de  sa  résolu- 
lion  de  vivre  conroroièmeul  auat  régies  mo- 
rales que  l'Eglise  im]juse  à  ceux,  dont  la  vie 
doit  èire  une  prédiration  vivante. 

Après  lexanicn.  Fferi^Nc  consécraleur  com- 
mence la  Messe  el  la  [)oursuit  jusqu'à  TMvan- 
gile;  relu  en  lait  de  méoie  à  l'antrl  parlieu- 
lier  qui  a  élé  préparé  pour  lui ,  seulement 
celui-ci  nu  se  tourne  pas  vers  le  peuple  pour 
dire  ;  0ùminus  vobùcum.  Aussitôt  après  le 
Graduel  ou  ta  Prose  ♦  s'il  y  en  a  uue ,  les 
évéques  assislauts  couduiscal  Tclu  au  consé- 
crateur;  celui-ci  s  assied,  et  s'adressant  à 
relu ,  lui  trace  les  devoirs  de  répiseopat  en 
ces  teraics  :  EpUcopum  oportel  judii-are,  m- 
terpreUiri,  consecrare ,  vrdinare ,  offcrre,  ba- 
piisare  et  confinnare.  «  L  évoque  doit  juger, 
«  inlerpréler,  consacrer»  ordonner,  offrir, 
«  baptiser  et  cunfirnier.  w  Le  consécraleur 
engage,  pour  uiie  courte  mouition,  les  assi- 
stants à  prier  Dieu  pour  Télu»  et  aussitôt 
lous»  eu  inciïie  temps  que  les  evéipics  et  léUi» 
se  proslerneul  pour  réciter  Us  Litanies  des 
sainis.  Le  conhécraleur  se  lève  seul  auit  der- 
nières supplications»  pour  béniri'élueu  disant 
trois  fois  :  iJi  hunv  prœaenlem  ileclum  benvdi- 
€ei€  diiinens ,  à  la  deuxième,  il  ajoule  au  mot 
bmedictre,  mHciificdtr,  et  à  la  troisième  aux 
deUTfc  mots  précédenls  il  joint  celui  de  comi^- 
crare:  «  Nous  vous  supplions,  6  Srigneur,  de 
«  bénir,  sanctifier  et  consacrer  Télu  ici  pié- 
«  sent.  V 

Kusuîte  les  <^V(^^iiw  assistants  aident  le  con- 
sécraleur à  placer  le  livre  des  Evangiles  sur 
la  télé  de  Felu,  et  tous  les  trois»  louchant  de 
la  nia  in  droite  le  sommet  de  la  léto  de  celui- 
ci,  disent  :  Àcripe  spiiiium  mncium*  <i  Reçois 
ft  le  Saint-Esprit.  » 

Pendant  que  Ton  soulienl  le  livre  des  Evao- 
giles  sur  les  épaules  de  Télu,  le  consécraleur 
procède  aux  ceréinouies  suivantes  :  il  récite 
déibord  une  Oraison  dont  la  conclusion  :  PiT 
ùmnia  secaia  sfcuiorufn,  est  le  eommence- 
ment  d'uiie  seconde  qui  a  la  forme  de  la  Pré- 
face de  la  Messe;  puis  on  entonne  te  Veni 
Cnalor,  Après  la  première  stroplie  et  pen'Jaiit 
que  le  Chœur  poursuit  le  chant  de  1  Hymne, 
le  consécrateur  fait  une  onction  du  saint 
Clirémc,  d'abord  en  forme  de  croiv  sur  la 
couronne  ou  tonsure  de  l'élu»  el  enfin  en  ma- 
nière de  cercle»  eu  suivant  les  contours  de  la 
tonsure;  il  dit  en  même  leiups  :  Lngatur  H 
ronsccreîur  caput  mwm.  a^kïiii  benedii  Uone» 
in  ordine  ponii(ic<di ,'  in  nomine  Patris,  etc. 
«  Oue  voire  tète  soit  ointe  cl  consacrée  par  la 
«  Bénédiction  du  ciel,  pour  TOrdinatioû  pon- 
«  tillcale,  au  nom  du  Père,  etc.  »  11  ajoute: 
Paj  ithi.  «Que  la  paix  soil  avec  vous,  »  el 
on  }  répond  selou  T usage.  Le  consécraleur, 
après  avoir  purifié  ses  doigts,  poursuit  la 
langue  Oraison  qu'il  avait  intt^rroiupue  pour 


ce  Rit;  celte  belle  prière  ne  peut  «^analyser 

et  nous  renvoyons  au   PotitiOcal  celui  qui 
sera  désireux  de  la  connaître. 

Une  seconde  onction  succède  à  la  première  : 
le  consécraleur  impose  une  Antienne  qui  est 
suivie  du  Psaume  13^  :  Ece$  qutim  bonum^ 
etc.  Pendant  le  chanl  ou  la  récitation  de  celui* 
ci,  le  consécrateur  fait  Ponction  du  saint 
Chrême  sur  les  giains  de  Télu,  en  récitant 
une  formule  spéciale  qui  est  suivie  d'une 
Oraison  dans  laquelle  le  consécrateur  bénti 
les  mains  qu*il  vient  d'oindre  ;  il  remet  aus- 
sitôt après  à  1  élu  le  bâton  pastoral  par  une 
formule  dans  laquelle  la  crosse  est  représen- 
tée comme  le  synïbole  de  la  correclion  et  de 
rautorilè  palernelle  que  le  nouvel  évéque 
devra  exercer  :  /n  corrigendiis  viliis  pie  5o- 
picns,  jmUcium  sine  ira  lencnt.  L'anneau  est 
ensuite  remis  a  Pelu,  et  les  paroles  du  con- 
sécraleur le  rcprésenlenl  ronime  le  sceau  de 
la  foi  el  Fenihlème  de  T  intime  union  de  levé- 
que  avec  son  Eglise*  Enfin,  le  livre  des  Evan- 
giles, qui  jusqu'à  ce  nnjtncnt  avait  été  tenu 
sur  les  épaules  de  1  élu  ,  est  remis  entre  les 
mains  de  celui-ci  par  le  consécrateur,  qui  lui 
adresse  ces  paroles  :  Aaipe  Evangclium  et 
viuk  prœdicare  popuh  iibi  commisso  ,  poitn$ 
eniin  est  Deus  ut  auyeat  tibi  graliam  suam  qui 
vivit  et  régnât  in  sœcula  scBcutorum.  licponse: 
Âinen.  n  Recevez  PEvangile,  allex  prêcher  au 
«  peuple  qui  vous  esl  confié;  car  Dieu  ,  dont 
«  la  puissance  est  sans  bornes,  vous  proté- 
<r  géra  de  sa  grâce,  a  Le  consécraleur  et  les 
assistants  donnent  en  ce  moment  le  baiser  da 
paix  au  nouvel  éif* que. 

L*0(Tt'rloire  cooiiornce  ;  Fordinand  qui  était 
relourfié  à  son  autel  en  revient  pour  présen- 
ter son  offrande  :  elle  cousis  le  en  deux  cicr* 
gesalhnnés,  deux  pains,  et  deux  p^lils  barils 
de  viiK  Le  premier  de  ces  pains  et  de  ces  ba- 
rils est  doré ,  les  autres  sont  aigcntés.  Lo 
nouvel  évéque  se  tient  dès  ce  momenl  à  laulel 
du  consécrateur  et  poursuit  la  Messe  avec  lui 
justju'à  la  fin;  à  la  communion,  le  consécra- 
teur communie  le  nouvel  em/tiesous  les  deux 
cstïèces  :  seloïi  Tancien  usage,  le  consécraleur 
donnait  en  même  temps  au  nouveau  prélat 
l'espèce  eucharistique,  dont  celui-ci  devait  se 
comniutuer  pendant  quarante  jours  après  sou 
Ordination, 

Aussitôt  après  la  Bénédiction  donnée  [tarie 
consécrateur,  le  nouvel  éreque  vient  recevoir 
decetui-ci  la  mitre»  i|ui  lui  est  imposée  com- 
me un  casque  de  protection  et  de  ffdttt  ^  (*l 
conune  une  immje  du  doubie  rat/nn  du  ni  brit- 
(ait  i(i  trie  de  MImse,  Tel  est  le  sens  qu*y  at- 
tache la  prière  récitée  dans  ce  céréuiuniaL 
Les  gants  sont  également  f>lacés  aux  mains 
du  nouveau  prélat,  et  pt^ndant  ce  temps  le 
consécrateur  réeilc  une  prière  qui  les  tait 
considérer  comme  Te  m  blême  de  la  pureté  du 
nouvel  homme,  (Voir  rarlide  gants  ^t  ceux 
Bâton  PAsroHAL  ,  mitrEi  etc.  ) 

La  cérémonie  se  termine  par  le  Te />ewm, 
pendant  lequel  les  évéquvs  assistants  condui- 
sent le  nouvel  évéque  dans  l'église  pour  y 
donner  la  Bénédiction  au  peuple. 

L'Eglise  Orienlaîe  use  à  [eu  près  du  même 
Rit  do  cuo^écriitiou  pour  les  évéque»  i  ks 
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prières  offrent  néanmoins  ime  grande  diffé- 
reuce  sinon  dans  le  sens,  du  inoins  dans  le:^ 
termes*  Ce  qu'elle  a  de  propre ,  c  t-st  le  pal- 
lium  dont  le  consécraleur  revêt  toujours  la 
nouveau  prélat.  {Voir  pALuim.) 
IV, 

VARIÉTÉS. 

Au  dixième  siècle ,  TOrdination  episcopale 
se  faisait  la  nuit,  après  k^  deuitième  Nocttirnc 
tlcMatînes.  Le  monieiU  précis  de  celte  Ordina- 
tion n'a  pas  été  toujours  le  même  :  quelques 
ponlifnaux  ou  llitucls  marquent  le  temps  qui 
prt^cèdc  l'Evangiïe,  d'autres  celui  avant  la 
Secrète;  quelques-uus,  le  moment  de  la  Pré- 
face, où  se  trouve  une  longue  prière  qui  con- 
lient  la  forme  de  la  consécration  episcopale. 
Les  paroles  :  Aecipe  spiritum  sanctum^  qu'on 
dit  aujourd'hui  avec  l'imposition  des  mains, 
se  trouvent  à  peine  dans  les  Ponlificaux.  du 
treizième  siècle  ;  cette  dernière  remarque  est 
de  do  m  Marlène.  Il  se  pourrait  néanmoins 
que  celle  formule  fût  en  usage  sans  qu  elle 
fut  nnnUionnée  dans  les  anciens  pontificaux; 
il  est  toujours  vrai  de  dire  que  Ti  m  position 
a  toujours  été  accompagnée  de  ce r( aines  pa- 
roles dont  le  sens  était  équivalent  à  celles 
que  Ton  emploie  depuis  plusieurs  siècles. 

L'auteur,  que  nous  venons  de  ciler,  dit 
qu  on  plaçait  aussi  quelquefois  avec  le  livre 
des  Evangiles,  sur  la  léte  de  lévétim^  le 
pastoral  de  saint  Grégoire.  Les  conférences 
d'Angers  observent  que  celte  imposition  du 
livre  des  Evangiles  sur  le  cou  el  les  épaules 
<le  celui  que  Ton  consacre  évéque,  est  Je  Tiu- 
tégrilè  de  la  matière  de  lepiscopaL 

Le  saint  pape  Léon  se  plaint  de  ce  qu'on 
ordonnait  des  évéques  en  toutes  sortes  de 
jours,  el  il  rappelle  que»  selon  une  ancienne 
Iradilion  ,  ce  ne  doit  être  qu'au  jour  que 
Jésus-Christ  a  spécialement  illustré  par  sa 
résurreclion.  Néanmoins,  le  huilième  Ordre 
romain,  qui  date  au  moins  du  neuvième  siècle, 
dit  tjue  les  ét:éqHes  peuvent  être  sacrés  en  lout 
temps  :  Episcopi  uutcm  omni  Umpure  bene- 
dicuntui\  Il  ajoute  que  l'usage  étnit  de  pro- 
céder à  celte  cérémonie  pendant  rtJflîce  de  la 
■nuit,  no€tutnQ  îempore.  On  lit  dans  le  même 
Ordre  que  le  nouvel  évêq\ic  monte  un  cheval 
lilanc  et  est  accomp;»gné  d'une  foule  de  peuple 
qui  pousse  des  acclama  lions,  et  que  les  places 
de  la  ville  sont  jonchées  de  verdure. 

Un  très-ancien  cérémonial  de  Rouen,  an- 
térieur au  dixième  siècle,  dit  qu'à  la  consé- 
cralion  des  évêqms  il  y  avait  deux  acolytes 
avec  deux  encensoirs,  se|>t  autres  portant 
chacun  un  chandelier  avec  un  cierge,  sept 
sous-diacres  avec  des  livres  d'Evangiles,  sept 
diacres  qui  portaient  des  Reliques  des  saints, 
cl  douze  prélres  revêtus  de  chasubles.  Un 
sacre  fait  avec  cet  appareil  devait  présenter 
un  spectacle  bien  impuscmL 

11  est  à  regretter  que  les  consécrations 
épiscopales  ne  se  fassent  pas  toujours  dans 
i  l'église  cathédrale  du  nouveau  prêtai;  il  nous 
semhle  que,  surtout  en  France,  on  ne  se  met 
point  assez  en  peine  de  conserver,  autant 
que  possible,  celte  coutume  si  éditi^mte  :  du 
moiai  «ei  coadécrutiguâ  devraient  $e  fuirc 
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dans  la  cathédrale  du  consécrateur,  au  lieu 

des  chapelles  épiscopaïes  ou  conventuelles 
que  Ton  semble  choisir  de  préférencei  sur- 
tout à  Paris. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  témoignage 
de  Durand,  les  évéquci,  au  jour  de  leur 
sacre,  montaient  des  chevaux  blancs,  ou  plu- 
tôt caparaçon  nés  de  blanc;  il  explique  cette 
coutume  par  les  paroles  de  T Apocalypse, 
thap.  XIX  ;  Exercitun  qui  sunl  iu  cmo  se^ 
quunfur  iiiuin  in  eifim  a  lui  s.  «c  Les  armét-s 
«  célestrs  acco  m  peignent  le  Seigneur  sur  des 
c(  chevaux  blancs,  w  L'auteur  continue  en 
disant  :  <^  t^es  armées  sont  formées  dliommet 
«justes  el  bons.  »  Selon  lui,  c'est  ainsi  que 
les  prélats  sniveni  le  divin  Sauveur  par 
Texereice  des  bonnes  œuvres,  et  justillent 
ainsi  ces  paroles  de  rA](ôtre  :  Ntntni  convtr^ 
Sdtio  in  vœfis  f/*f ,  a  Noire  principale  sollici- 
«  lude  esl  pour  les  rhusei»  du  ciel.  «  Coninie 
on  voit,  cet  auteur  a  un  art  singulier  pour 
attarher  à  des  cérémoniiu^s  qui  semldi^at  peu 
B'y  prêter,  un  sens  spiritm-l  el  unu^al. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  les  éveque^  in 
pariibus  infidelium.  Dans  le  septième  siècle, 
les  barbares  s'étant  rendus  ruai  1res  de  plu- 
sieurs villes  dX)rienl  et  d'AtVique,  ces  mal- 
heureuses contrées  furent  livrées  au  schisme 
ou  à  la  superstition  mahooiétane.  Les  sièges 
épiscopaux  ne  furent  point  supprimés  pour 
cela>  el  1  on  continua  dy  nomna-r  des  liiu- 
laires  comme  par  le  pas^é;  mais  ceux-ci,  ne 
pouvant  y  aller  exercer  leurs  fonctions,  on! 
été  forcés  de  résider  dans  les  pays  cathc^- 
liques.  ils  sont  utiles,  assez  souvent,  coamie 
coadjuleurs  û^évéques  intirmes  ou  que  di- 
verses causes  empêchent  de  remplir  leurs 
fonctions  dans  leur  diocèse.  On  peut  con- 
sulter, pour  les  chorévéqueSf  ce  que  nous  en 
disons  au  mot  ordre. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir toutes  les  parlicularîlés  pluî»ou  moins 
curieuses  qui  abondent  en  celle  matière.  Au 
moyen  âge  surtout,  il  existait  des  cérémo- 
niaux  de  réception  pour  les  évéquen  quand 
ceux-ci  entraient  pour  la  première  fois  dans 
leur  ville  episcopale.  Assez  ordinairemeni 
celaient  des  gentilshommes  qui  avaient  le 
privilège  de  porter  sur  son  trône  le  nouveau 
prélat.  Quelquefois  le  privilège  de  tenir  par 
la  bride  la  mute  sur  laquelle  était  monté 
lévéque,  appartenait  excluîiivemenl  à  une 
famille.  Le  droit  de  délivrer  des  prisonniers 
était  affecté  à  certains  évt'qnes^  lorsqu'ils  fai- 
saient leur  entrée  dans  leur  cilé.  C  elait  tan- 
tôt une  entrée  environnée  de  pompe,  la n tôt 
le  prélat  la  faisait  nu-pieds.  Ceci  se  prali- 
quait  principalement  en  Allemagne.  A  Reims, 
lorsque  le  prélat  prenait  possession  de  son 
siège,  Tarchidiacre  lui  présentait  la  curde 
d*unc  cloche,  et  le  prélat  en  sonnait  quelques 
coups. 

En  France,  depuis  le  concordat  de  I80'i,  te 
gouvernement  a  réglé  le  cérémonial  civil  de 
la  réreption  d'un  archevêque  ou  d'un  évéquê 
dans  sa  ville  episcopale.  La  loi  du  24  messidor» 
ou  13  juillet  180^,  entre  à  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs détails.  A  là  première  enlrée  d'un  ar- 
chevêque ou  d'un  évéque  daoa  la  viUa  de  leur 


résidence,  la  garnison  doit  se  tenir  en  balaille 
sur  la  pïacc  que  le  prélat  doit  Iraverscr;  cin- 
(|uanle  hommes  de  cavalerie  doivent  aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  un  quart  de  lieue. 
L'archevêque  doit  avoir  quarante  hommes  de 
garde  le  jour  de  son  arrivée;  Véiéque  (rente. 
Cinq  coups  de  canon  doivent  être  tiré>  à  l'ar- 
rivée et  à  la  sorlie.  Si  c*esl  un  cardinal,  il 
doit  êlre  salué  de  douze  volées  de  cauon,  et 
avoir,  le  jour  de  son  entrée,  cinquante  hommes 
de  garde. ivec un  drapeau.  Une  sentinelle  doit 
élrc  en  faclioii  devant  le  palais  des  préliits» 
el  la  troujje  doit  rendre  à  ceux-ci  les  hon- 
neurs supérieurs  mililaires. 

Celle  déférence  de  la  puissante  civile  envers 
la  dignité  ccclésiastiiiue  peut  trouver  deux 
sortes  de  censeurs  :  les  ennemis  de  TEglise  et 
ses  amis  peu  éclairés.  Les  premiers  ne  mé- 
ritent pas  une  réfutation  sérieuse  ;  les  seconds 
ne  doivent  pas  ignorer  que  Thonneur  rendu 
aux  ministres  de  Jésus-Christ  par  le  pouvoir 
IcniporcL  remonte  aux  siècles  de  Constantin 
et  de  Théodose,  el  que  le  divin  instituleur  du 
christianisme  a  dit  :  Qui  vos  honoiat  me  iw- 
noral.  «  Quiconque  vous  honore  m'honore 
ce  moi-même,  »  Or.  c'est  à  ses  apôïres,  et  dans 
leur  personne  à  ceux  qui  en  ^ont  les  succes- 
seurs, que  ces  pan  des  s*adressaient. 

On  trouve  le  lilre  de  saint  el  de  sainteté 
donné  assez  fréqueuuiienl  aux  ét^étpas:  de- 
puis quelques  siècles  il  est  exclusi veinent 
réservé  au  souverain  ponlife.  On  lit,  à  ce 
sujet,  dans  le  Glossaire  de  Du  range,  ces  pa* 
rôles  :  Omncs  namffue  siincti  cpiscopi  îion 
inmen  amnes  episcopi  mm-li,  ^  Tous  sont  sttinîs 
«  évéquft$,  mais  tous  les  évùjur»  ne  sont  pas 
«  saints.  »  Un  auteur  traduit  ainsi  :  «  Tous 
«  les  évêqun  sont  saints,  mais  ils  ne  sont  pas 
«  tous  de  saints  ftî^gwfftMj  Le  litre  honorilique 
de  grandeur  a  succédé  à  celui  de  minteté* 
Durand  dit  que  lorsqu'on  peint  un  évéquc 
vivant,  on  le  représente  la  tête  ceinte  d*une 
auréole  fiuarrée»  pour  désigner  les  quatre  ler- 
tus  cardinales  qui  doivent  briller  dans  un 
prélat.  (  Foï/rr  POSTiFK,) 

Voici  la  traduction  de  Tèdit  que  le  métro- 
politain remettait  à  Vévéque  qu'il  venait  de 
consacrer  : 

«  A  notre  bien-aimé  frère  et  collègue  dans 
tf  répiscopat  N.  Salut  qui  doit  être  éternel 
«  dans  le  Seigueur,  Appelé  par  uite  vocation 
«  divine,  comme  nous  le  pensons,  vous  avez 
rt  été  unaniiîiemenl  élu  comme  pasteur  par  le 
«c  Chapitre  de  TE^lisc  de  N.;  les  chanoines 
«  vous  ont  conduit  vers  nous  pour  en  recc- 
*  voir  la  eonsécralion  épiscopale.  C  est  pour- 
fl  quoi,  moyennant  le  secours  de  Dieu,  et 
«  d'après  leur  témoignage  el  celui  de  votre 
«  conscience,  nous  vous  avons  imposé  les 
u  mains  pour  vous  consacrer  évêque,  afin 
«  que  TEglise  en  perçoive  un  grand  avan- 
«  lage.  Ainsi  donc,  cher  frère,  sachez  que 
ff  vous  vous  êtes  chargé  d*une  très-lourde 
«  tâche;  car  tel  est  le  fardeau  que  vous  im- 
or  pose  la  conduite  des  âmes  qu'il  faut  soi- 
M  gncr,  les  intérêts  d'un  grand  nombre  de 
«fidèles,  vous  fsirc  le  moindre  de  tous  et 
«  leur  serviteur,  et,  au  grand  jour  du  juge- 
«  menit  rendre  compte  du  talent  qui  vous  a 
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Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  ne 
«  suis  pas  venu  pour  être  servi»  niais  pour 
«  servir,  el  s1l  a  donné  sa  vie  pour  see^  bre- 
«  bis»  à  combien  plus  forte  raison  nous,  qui 
«  sommes  d'itiuliles  serviteurs  du  souveraiu 
ti  Fère  de  famille,  nous  devons  ne  pas  épar- 
«  gner  nos  travaux  et  nos  sueurs  pour  con- 
«  Uuire  les  brebis  de  noire  Maître,  qui  nous 
ff  ont  été  par  lui  confiées,  pour  les  conduire, 
«  disons-nous,  par  le  secours  de  la  grâce  di- 
^  vine»  au  bercail  du  divin  pasteur,  exemptes 
«  de  toute  maladie  et  de  toute  souillure  î  Nous 
«  exhortons  en  conséquence  volrc  ri la rite  à 
«  garder  invioïableinent  et  sans  tarhe  celle 
ti  foi  dont  vous  avez  fait  une  courte  et  claire 
«  profession  au  eon  un  en  ce  me  ni  de  votre  coti- 
c(  sécration,  parce  que  la  foi  est  le  fondement 
«  de  toutes  les  vcrliïs.  Nous  savons  que,  dés 
«  voire  enfance,  vous  avez  été  iuslruil  dans 
t(  les  lettres  sacrées  et  dans  les  régies  cano- 
«  niques;  néanmoins  nous  allons,  en  très-peu 
«  de  mots,  vous  rappeler  ces  enseigneujerils. 
«  Lors  donc  que  vous  ferez  des  Ordinations» 
«  que  ce  soit  conformément  aux  Canons  de 
«  TEglise  apostolique,  aux  époques  réglées, 
«  qui  sont  le  premier,  le  quatrième,  le  sep- 
«  lième  cl  le  dixième  mois,  gardez- vous  dlm- 
«  poser  les  mains  à  personne  d'une  manière 
«  trop  irrétlérhie,  et  de  participer  a  riniquitc 
«  des  autres;  n'ordonntNf  pas  les  bigames,  les 
«  eu  ri  aux  (ou  comptables,  dont  iea  personnes 
«  et  les  bims  appartenuivnt  au  pnt/iic),  ou  le 
«  sert"  de  qui  que  ce  soit,  non  plus  que  le» 
«  lïéophjtes,  de  peur  que  ces  personnes,  en- 
«  nées  d  orgueil,  comme  dit  TApôlre,  ne  tom- 
c<  henl  dans  les  filets  du  démon  ;  mais  appli- 
c  quez-vousa  ordonner  ministres  de  la  sainte 
il  Eglise,  ceux  qui  sont  d'un  âge  mûr,  et  qui 
a  ont  vécu,  avec  le  desi^ein  d'y  vivre  désor- 
V  mais,  d'une  manière  irré|troch<ihle,  devant 
«  Dieu  el  devant  les  hommes.  Vous  devez 
«  surtout  vous  préserver,  comme  d'un  mortel 
ff  poison ,  de  Ta  varice  qui  s'emparerait  de 
<t  votre  c<pur:  ce  qui  arriverait  si,  en  recon- 
ti  naissanced^undon,  vous  imposiez  les  mains 
«  à  quelqu  un»  tombant  ainsi  dans  Thérésie 
c  des  simoniaques,  que  notre  Sauveur  déteste 
<î  souverainement.  Sou  venez- von  s  que  vous 
«  avez  reçu  une  faveur  gratuite»  dispensez-la 
a  aussi  gratuitement:  car,  sebmla  parote  du 
«  prophète,  celui  qui  a  en  horreur  Ta  va  rire 
ft  et  dégage  ses  mains  de  toute  sorte  de  pre* 
u  seuls,  celui-là  habitera  dans  les  cieux,  sa 
tf  grandeur  sera  fermement  élablie  sur  la 
if  pierre,  la  nourriture  lui  a  été  distribuée, 
«  ses  eaux  sont  fidèles,  et  ses  yeux  verront 
M  le  Roi  dans  sa  splendeur.  Conservez-vous 
et  constamment  dans  ta  douceur  et  la  chasteté; 
c(  que  jamais  ou  rarement  une  femme  n'entre 
«  dans  votre  demeure.  Que  toutes  les  per- 
«  sonnes  du  sexe  et  les  vierges  chrétiennes 
«vous  soient  ou  également  étrangères  ou^fl 
«  également  chéries.  Ne  comptez  pas  sur  lé-  ^M 
«  preuve  que  vous  avez  faite  de  voire  chasteté,  ^ 
«  car  vous  n'êtes  pas  plus  fort  que  Samson^ 
«  plus  saint  que  David,  et  vous  ne  sauriez 
te  être  plus  sa  ce  que  Salomon,  Lorsque,  pour 
«  le  bien  des  âmes,  vous  visiterez  une  corn- 
«  uiUDAuté,  et  que  vous  CDlrerez  dans  la  ci^       1 
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«  lure  des  servantes  du  Seigneur^  ny  pénétrez 
«jamais  suuU  niais  Tciiles-^ûus  accompagner 
M  de  personnes  dont  la  socièlé  ne  puii»se  être 
*x  pour  vous  une  cause  de  tliffaaïâUou,  parce 
€  qu'il  faut  que  Févéque  soit  irrèpréheusiblrs 
ft  et  que  sa  vie  soit  un  objet  d'édiôcattou,  afin 
«  que  personne  ne  se  scandai ise  à  sou  sujet. 
V  Nous  savons coinbicu  le  Seiçneur  est  indigné 
«  contre  celui  qui  est  uuc  pierre  d'actiuppe- 
«  tuent  pour  les  âmes  innocentes.  Vaquez  à 
i<  la  prédication  ;  ne  cessez  d'an  non i:t*r  au 
«  peuple  cojïtié  à  vos  soins  la  parole  de  Dieu  : 
«annoncez-la  largement,  avec  onction,  et 
«r  d'une  voix  distincte,  autant  que  vous  aurez 
«  été  inondé  de  la  rosée  céleste.  Lisez  sou- 
«  vent  les  divines  Etrilures;  bien  plus,  si  cela 
«  se  peut,  que  ce  livre  sacré  sdit  perpélueile- 
«  ment  dans  vus  mains  et  surtout  daiîs  voire 
a  ca^ur,  et  que  forai  s  on  vienne  interrompre 
u  la  lecture;  que  votre  âme  s'y  considère 
it  assidûment  comme  dans  un  miroir,  afin  de 
«  corriger  en  vous  ce  qui  doit  lélre,  et  d  em- 
a  bellir  de  plus  en  plus  ce  qui  est  déjà  orné. 
et  Apprenez-y  ce  que  ions  devez  sagement 
«  enseigner,  vous  attachant  à  la  parole  qui 
«  est  conforme  a  la  doctrine,  a  (in  que  vous 
«  puissiez  exhorter  selon  le  véritable  ensei- 
a  gUi^ment,  cl  reprendre  ceux  qui  le  rontrc- 
«  disent»  Persévérez  dans  la  science  dont  la 
«  tFcjdition  émane  de  Dieu,  et  qui  vous  a  été 
«  apprise  et  confiée  ;  soyez  toujours  prêt  à  y 
«  repondre.  Que  vos  Œuvres  ne  soient  point 
n  en  contradiction  avec  vos  discours,  de  peur 
«<  que,  lorsque  vous  parlerez  dans  Féglise, 
n  quelqu'un  ne  vous  réponde  tacitement  : 
<f  Pourquoi  donc  vous-même  ne  lai  les- vous 

«  pas  ce  que  vous  ordonnez? Les  voleurs 

«  eux-mêmes  ptuvent  détester  les  vols  et  les 
«  parjures,  et  les  hommes  attachés  aux  biens 
flt  temporels  peuvent  avoir  en  horreur  i'ava- 
ct  rice.  Que  votre  vie  soit  donc  irrépréhensible, 
«  et  que  vos  enTanls  se  règlent  sur  vous;  que 
«  Totre  exemple  leur  fasse  corriger  ce  qui  est 
«  en  eux  défectueux;  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils 
«  doivent  aimer  ;  qu'ils  y  aperçoivent  ce  qu'ils 
«  doivent  imiter,  afin  que  le  modèle  que  vous 
IX  leur  offrirez  les  force  à  bien  vivre.  Ayez 
«  pour  ceux  qui  vous  sont  subordonnés  une 
éï  paternelle  sollicitude;  présentez-leur  avec 
«  douceur  les  règles  qu'ils  doivent  suivre,  et 
«  reprenez-les  d'une  manière  discrète.  Que  la 
tf  bonté  tempère  l'indignation*  que  le  zèle  sti- 
^  mule  la  bonté,  de  telle  sorte  que  Tune  de 
ce  ces  qualités  soit  modérée  par  rautre,  aOn 
ce  qu'une  sévérité  sans  mesure  n'aHlige  pas 
Cl  plus  quHl  ne  faut,  et  que  le  relâchement  de 
it,  la  discipline  ne  soit  préjudiciable  à  celui 
«  oui  gouverne*  Ainsi  les  bons  doivent  trouver 
a  oans  vous  une  correction  douce,  les  mé- 
u  chants  une  correction  rigoureuse  ;  observez 
m  en  même  temps  que,  dans  cette  correction, 
«t  vous  devez  aimer  les  personnes  en  poursui- 
«  vanl  les  vices,  de  peur  que,  si  vous  agissez 
«  autrement,  celle  correction  ne  dégénère  en 
«  cruauté,  et  que  vous  ne  perdiez  par  une 
ff  indomptable  colère  ceux  qui  devaient  être 
M  léprimandés  avec  une  sage  discrétion.  Il 
I  vous  appartient  de  trancher  le  mal  sans 
m  blesser  ce  qui  était  sain,  afin  que»  si  vous 
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«  faites  entrer  trop  avant  le  fer  de  Tampu ta- 
ct (ion,  vous  ne  vous  exposiez  pas  à  drvtnir 
rt  nuisible  et  funeste  à  celui  que  vous  deviez 
«  guérir.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  vous  est 
ù  défendu  d'être  sévère  envers  ceux  qui  vous 
i<  manquenl,  et  qu'il  vous  soit  permis  de  l'a-- 
"  yoriser  les  vices,  mais  nous  vous  exhortons 
m  à  unir  toujours  la  clémence  au  jugenjonl, 
«  afin  que  vous  puissît  z  dire  en  toute  cou- 
u  fiance,  avec  le  prophète  :  Je  chaulerai  en 
<i  votre  honneur,  é  mon  Dieu,  la  miséricorde 
«  et  la  justice.  Ayez  la  piété  d'un  pasleur.  son 
c<  aimable  douceur,  sa  vigilance  exacte  à  faire 
V  observer  les  règles  canoniques,  pour  traiter 
c(  avec  bonté  ceux  qui  vivent  bien,  et  pour 
ce  retirer  de  la  perversité,  en  les  frappant^ 
n  ceux  dont  la  conduite  est  perûde.  Ne  lai  les 
«  acception  de  personne  en  jugeant,  afin  nue 
«  la  puissance  du  riche  ne  le  rende  pas  pîus 
«  superbe,  et  que  voire  exaspération  à  Té- 
((  gard  du  pauvre  et  de  riiumble  n*humiïie 
ce  pas  encore  davantage  celui-ci.  (Gouvernez 
«c  sans  dissimulation  et  avec  discrétion  les 
ce  biens  de  l'Eglise  que  vous  êtes  chargé  de 
«  régir,  et  manlrez-vous  dispensateur  fidèle; 
«  sachez  que  vous  n'en  êtes  que  l'économe, 
«  afin  que  puisî»e  en  vous  se  vérifier  cette 
'c  parole  du  Seigneur:  Le  maître  a  établi  sur 
ce  sa  famille  un  serviteur  fidèle  et  prudent, 
«  afin  qu'il  lui  distribue,  en  son  temps,  la 
«  nourriture.  Mon  Irez- vous  charil^ble  envers 
«  les  pauvres,  selon  la  mesure  de  vos  facultés, 
€  car  celui  qui  terme  les  oreilles  a  leurs  cris 
«  pour  ne  pas  les  entendre,  ne  sera  pas  écouté 
a  tui-méme  quand  »1  criera  à  son  tour.  Que 
M  les  veuves,  les  orphelins,  les  pupilles,  trou- 
u  vent  dans  vous  avec  joie  un  pasteur  et  un 
a  tuteur.  Protégez  ceux  qui  sont  opprimés, 
u  et  faites  sentir  efûcacement  aux  oppresseurs 
«  votre  énergie*  Disposez  loules  choses,  avec 
«  le  secours  de  Dieu ,  de  sorte  que  le  loup 
«  ravisseur  et  ceux  qui,  dans  ce  monde,  s'en 
<c  sont  faits  les  satelliles,  se  déchaînant  ea 
cï  tous  lieux  pour  déchirer  les  âmes  inno- 
cc  centes,  ne  puissent  point  réussir  à  détourner 
(t  celles-ci  d'enlrer  dans  le  bercail  du  Sei- 
«  gneur,  tju'aucuue  faveur  ne  vous  cnor- 
c(  gueillisse,  qu'aucune  adversité  ne  vous 
«  abatte, c'est-à-dire,  que  votre  cœur  ne  s'eutle 
a  point  dans  la  prospérité,  et  qu'il  ne  soit 
c(  aucunement  abattu  dans  les  fâcheux  évé- 
«  nements«  Noos  voulons  qu  en  toute  cir- 
a  constance  vous  agissiez  avec  prudence  et 
c(  avec  discrétion,  afin  qu'il  devienne  nrani- 
'(  fesle  à  tous  que  vous  tenez  une  conduite 
(c  irréprochable.  Que  la  très-sainte  Trinité 
c<  garde  et  maintienne  sous  sa  protection  votre 
«  fraternîté,  afin  qu  après  avoir  exercé,  dans 
«  le  Seigneur  noire  Dieu,  et  en  restant  fidèle 
((  à  ces  maximes,  la  charge  qui  vous  a  été  | 
((  imposée,  vous  puissiez,  quand  viendra  le 
«jour  de  la  récompense  éternelle,  entendre 
M  sortir  de  la  bouche  de  ce  même  Dieu,  ces 
«  paroles  :  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur; 
((  puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites 
«  choses,  je  vous  établirai  dans  une  grande 
«  administration;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
tt  niatlre.  Baigne  vous  accorder  celle  grike, 
«  le  Dieu  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
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«  vit  et  règne  dans  les  siècles  des  siècles. 
«  Amen.  » 

EXALTATION  DE  LA  CROIX- 

{Voyex  CROIX.) 

EXCOMMUNICATION. 
h 

La  théolope  s'ocmpe,  sons  le  r<ipport  doe- 
nialiqiie  et  moral,  de  celle  censure  prononcée 
cootre  les  chrétiens  rebelles  à  TEglise.  Nous 
n'eu  parlons  ici  que  pour  fournir  quelques 
notions  relatives  à  cet  important  objet.  Di- 
sons d'abord  que  Jésus -Ctirtst  lui-même  a 
ordonné  de  reg.ird«>r  comme  un  païmi  el  un 
publicain  quiconque  n'écoule  point  TEglise, 
eu  saint  MatUiieu  chap.  18;  ajouloiis  que 
saint  Paul  écrivanl  aux  Corinihiens  prononce 
la  peine  d'excommunication  contre  Tinces- 
tueuic^    qui  avait  scandalisé  leur  ville,  et 

Jull  ordonne  que  ce  pécheur  public  soit  livré 
Salau.  L'ApAlre déclare  qu'il  agît  au  nom  et 
parlepouvoirdc  Jésiis-Chrisl,  Apeine  TEglise 
se  fut-elle  cunstîluéc  que  le  pouvoir  dout 
Notre-Seigncurravait  investie  fut  exf^rcé  par 
elle»  surtout  contre  les  hérétiques  qui  déchi- 
raient son  sein.  Plus  tard  il  se  forma  un  céré- 
monial par  leoucl  le  chrétien  indigne  du  nom 
d  enfant  de  TEglise  fut  chai»sé  delà  société 
spirituelle  jus  iu*à  ce  que  revenu  à  de  bons 
senliments  il  lui  fut  possible  d'espérer  sa  ré- 
inlégration. 

La  scnlenrc  d'excommunication  a  été  sou- 
Tenl  prononcée  avec  un  appareil  capable 
d'imprimer  une  salutaire  terreur  dans  l'âme 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins,  L'hisloîre  ec- 
clésia!»tique  en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples, li  n'y  a  jamais  eu  un  Rit  uniforme  pour 
toute  l'EgÛsc,  en  ce  sens  qu'il  n^existe  aucune 
prescriplion  positive  de  se  cj^uformer  à  celui 
que  présente  le  Pontifical  romain.  Celui-ci, 
qui  est  pourtant  le  type  normal  sur  lequel 
VEgîisc  Occidentale  doit  se  régler,  présente  la 
forme  dvVtxcommumcalion  majeure  elde  celle 
qui  porte  le  nom  d'à na thème,  L'ixcommuni- 
calion  mineure  n  est  falminée  par  aucune 
sentence.  Elle  est  encourue  par  le  seul  fait 
delà  participation  avec  un  excommunié.  Pour 
Vexcommunicaiion  majeure,  Tévéque  la  ful- 
mine en  CCS  lermcs:  Cum  er go  ^  mi  d\i  ici  le 
nom  de  Texcommunié,  prtmd,  secundo,  tertio 
e£  quart  à  ad  maiitiam  convincendam  hfjiiime 
monucrim  uî  fnciai  ou  bien  non  faciat,  le  pon- 
tife spécifie  Tin  jonction,  ipse  vero  mnndatum 
hujmmodi  contfmpscrit  ndtmpîcre :  (luia  nihil 
vûieretnr  obedientia  prodesne  humilibus  ^  si 
conlemptus  contumactbus  non  obesnel  :  idcireo 
auctontate  Dei  omnipolentis  Patris  et  Fiiii 
et  Spirilus  sancti ,  et  beatorum  apostoforum 
Pctri  et  PauU^  et  omnium  sanctorum,  exigente 
ipsiusçonlumacia,  ipsum  cxcommunico  sertp- 
r*5  et  tamdiu  ipsum  vitandum  denuntio,  dontc 
adimpteverii  quod  mandat ur,  ut  spiritus  ejus 
in  die  judicii  satvus  fiât,  n  Ayant  averti  tin 
«  tel  une  première,  une  deuxième,  une  tr0i- 
«t  sième  et  une  oualrième  fois,  eu  vertu  de 
«  mon  pouvoir  Icgiiime,  pour  le  convaincre 
«  de  son  iniquité»  et  tui  ayant  enjoint  de  faire 


«ou  de  ne  pas  faire  telle  chose ^  et  eelui-cl 
«  n*ayant  tenu  aucun  compte  de  mes  avertls- 
«  sements;  persuadé  que  Tobéissanee  semble- 
«  rait  n'être  d'aucune  utilité  aux  humbles  si 
<  Pindocilité  ne  portait  dommap^e  aux  rebel* 
«  les  »  moi ,  par  l'aulorilé  du  Dieu  tout  puis- 
«  sant  Père  el  Fils  el  Saint-Esprit,  et  par  celle 
€  des  bienheureux  apfttrcs  Pierre  et  Paul  et 
c  de  tous  les  saints,  je  Texcommunie  par  sen* 
«  Icnce  écrite  y  étant  forcé  par  son  obstina- 
<(  lion ,  et  je  le  dénonce  comme  devant  être 
«  évité,  jusqu'à  ce  qu1l  ait  obéi  à  ce  qui  lui 
V  est  contmandé,  afin  que  son  flme  puisse 
«  être  sauvée,  au  jour  du  jugement.  » 

L'a ua thème  t  ou  excommunication  solen* 
nelle ,  a  lieu  avec  un  cérémonial  beaucoup 
plus  imposant.  L'évéque  en  aube,  amiet,  élole 
et  chape  de  couleur  violette,  la  mitre  en  lête, 
est  assis  sur  un  fauteuil ,  devant  le  grand  au- 
(elf  ou  bien,  selon  la  circonstance ,  sur  une 
place  publique.  Douze  prêtres  revêtus  de  sur- 
plis  Tenvironnent  tenant  en  main  des  cierges 
allumés.  Le  pontife  prononce  Tanathème  par 
une  longue  formole,  dans  laquelle  il  déclare 
que  Pexcom  munie  a  été  sou  vent  averti  de  re- 
venir à  résipiscence,  mais  que  toutes  les  ad- 
monestations ont  été  infruclueuses,  oi  qu'cn- 
Ûn  PEglisc  instruite  par  les  enseignements 
divins  que  Pon  doit  retrancher  du  corps  des 
fidèles  tout  membre  pourri  qui  serait  dans  le 
cas  de  corrompre  les  autres,  elle  emploie  le 
fer  de  V excommunication.  L'analhéute  se  ter- 
mine par  ces  paroles  :  Idcirco  eum  cum  tint- 
t'rrm  compdcibus,  fautoribusque  suisa  judivio 
Dei  omnipotentis  Patris  et  Fidi  et  Spiritus 
Sancti  et  beati  Pétri  principis  Apôstotorum  et 
ùmnium  mnctorum,  nec  non  et  mediocritatit 
noftrœ  auctoritale ,  et  potestate  li^andi  atyue 
soîvendi  in  cœh  et  in  terra  nobii  divinitut 
coltata^  àpretiosi  corparis  et  sanguinii  Do- 
mini  perceptione ,  el  à  societate  omnium  chri* 
stianorum  separamus  et  a  liminibua  sanctœ 
matris  ecchnœ  in  ccelo  et  in  terra  excludimus, 
et  excommunicatum  et  anathematisatum  esse 
decemimus  ;  et  damnatum  cum  diabolo  et  nn- 
gelis  ejus  et  omnibus  reprobis  in  ignem  œter^ 
num  judicamus  ;  don^c  à  Diabali  laqueis  resi^ 
piscat  et  ad  emcndationem  et  pœnitcntiam  re^ 
deat^  et  Ecclesiœ  Bei  qumn  la-sil  saîisfaciaî  ; 
tradentes  eum  Satnnœ  in  inleritum  ignis  u( 
spiritus  ejus  sa(vus  fiai  in  l}ie  judicii^  Les 
assistants  répondent  :  Fta^  Fiat,  FM, 

«C'est  pourquoi  par  lejugemeni  du  Dieu 
<ï  tout  puissant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit, 
«  et  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  de 
«  tous  les  saints,  ainsi  que  par  notre  propre 
«autorité,  quelque  indigne  que  nous  en 
«  soyions,  et  par  la  puissance  que  nous  avons 
«  reçue  de  Dieu  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre 
tf  et  dans  le  ciel,  nous  décrétons  ï*analhème  et 
«  rcxcommunicatton  contre  un  tel  ^  ainsi  que 
«  conire  tous  ses  complices  et  partisans,  après 
«  ravoir  séparé  de  la  participation  au  corps 
«<  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  retranché  de  la 
«f  société  de  tous  les  chrétiens  et  du  sein  de 
«  notre  sainte  mère  l'Eglise,  tant  dans  le  ciel 
c(  que  sur  la  terre;  nous  portons  contre  lui 
«  un  jugement  de  damnation  en  société  du 
a  diable  et  de  ses  anges^  et  le  vouons  aux  feu.\ 
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«éternels,  jusquà  ce  au  il  parvienne  à  se- 
«  chaî*(>er  des  mets  du  démon,  qu'il  revienne 

«  à  pénilonre  et  *yneutleuïent,  et  satisfasse 
«  r£gLise  qu'il  a  tiEFensée,  l-  Livrant  à  la  peine 
«  du  leu,  que  lui  fera  souffrir  Satan,  aOn  que 
K  son  âme  puisse  élre  sauvée  au  grand  jour 
<(  du  jugement,  p 

Les  douze  prélres   répondent  trois   fois  : 

Qu  ainfi  soil  fait  I Aussitôt  l'évéque  et  les 

prêtres  jellent  à  terre  les  cierges  alfumé^ 
qu^ilîj  tenaienl  en  main*  Ensuite  on  publie 
dans  les  paroisses  de  la  ville  et  ujérne  dans 
les  diocèses  voisins  la  senlenee  û^excommu- 
fiication  vl  le  nom  de  rexcouimunié,  afin  que 
tout  le  monde  Té  vile  et  se  garde  bien  de  com- 
muniquer avec  lui  pour  ne  pas  encourir  le 
cas  de  Vfxrommunii'ation  mineure* 

A  la  ,suite  de  ce  Kit  iVeTeommunicadon 
que  le  seul  nom  du  Pontifical  romain  dont  il 
est  extrait  doit  nous  faire  eon.siderer  comiue 
très -respectable,  nous  plaçons  une  formule 
û'excommtînicaiion^  lue  par  le  diacre  sur  le 

I'ubé  de  l'Evangile,  au  m  uxiéme  Concile  de 
jinioges  tenu  en  1030,  Nous  nous  contentons 
de  la  donner  en  français,  le  lie  qu  on  la  trouve 
dans  riiisloire  ecciésiaï^ti^ue. 

«  Par  Tautorilé  de  Dieu  le  Père,  ie  Fils  et  le 
«  Saint-Ksprît,  dt-  sainte  Marie  awve  de  Dieu, 
«  de  saint  Pierre ,  de  sainl  Martial  et  des 
ït  autres  apôîres,  nous  évéquc*  ici  assemblés, 
«au  nom  de  Dieu ^  savoir:  A}  mon, archevêque 
or  de  Bourges  j  Jourdain,  évéque  de  Limoges; 
«  Etienne ,  du  Puy  ;  liancon  ,  d'Auvergne 
a  (Glermont)  ]  Hagamond,  de  Mende;  Emile, 
«  d'Alhi;  Dett$  Dî^it,  ou  Dieudonné,  de  Ca- 
«  hors  ;  Isambert,  de  Poitiers,  Arnaud,  de 
«  Péngu*'U\  î  Uohin,  d'Angoulème;  ni»us  ex- 
tt  communions  les  nobli^s  el  aulrcs  ^ens  de 
«  guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  refusent 
w  ou  ont  refusé  à  leur  évéquc  la  f^aix  et  la 
w  justice  qu'il  demande.  Qu'eux  et  leurs  fau- 
«  leurs  soient  maudits.  (}ue  leur  di meure  soit 
ti  avecCaïn,  Judas, Dallian  el  Aliinm,  qui  tjot 
«  été  engloutis  tout  vivants  darïs  renier;  et 
«  de  même  que  ces  lumières  sont  éteintes  à 
«  nos  yeux, que  leur  joie  soit  éteinte  aux  yeux 
«  des  anges»  à  moins  qu'avant  la  :uort  ils  ne 
tf  viennent  à  résipiscence  el  m*  se  soumettent 
«  au  jugement  de  leur  évéque.  »  A  rin.4ant 
les  évéques  et  les  prélres  qui  tenaient  des 
cierges  allumés  les  jetèrent  par  terre,  en  di- 
sant :  «  Que  leur  lumière  s'életgne,  comme 
«  s'éteint  la  lumière  de  ces  cierges,  b 

Nous  tirons  d'un  ouvrage  remarquable  in- 
titulé :  Etal  pTi^seui  (k  t  Eglise  grecque,  pM 
le  chevalier Ricaut,  anglican,  la  formule  d  ex- 
communication  qui  est  en  usage  chez  les 
orientaux.  L*auteur  cile  le  texte  prcc  el  en 
donne  la  traduction  suivanle  :  «  S'ils  ne  res- 
«  tituent  pas  à  au  t  ru  y  ce  qui  luy  appartient 
«  el  s'ils  ne  1  on  remettent  pas  paisiblement 
«en  possessi<m  ,  ou  s*ils  souffrent  qu'il  le 
«  perde  :  qu'ils  soient  séparés  de  l'Eternel 
<r  nostreDieu  et  créateur  j  qu'ils  soient  mau- 
w  dits;  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  pardon, 
^  el  qu  ils  demeurent  indissolubles  après  leur 
€  mort  tant  dans  ce  siècle  qu'au  siècle  d  vc- 
<  nir.  Que  le  bois,  les  pierres  el  le  fer  se  dis- 
A  soudent;  mai»  qu'ils  nt  le  puissent  jamais. 


a  Qu'ils  héritent  de  la  lèpro  de  Gchazl  et  de 
t(  la  confusion  de  Judas ^  que  la  terre  s'ouvre 
ff  et  les  engloutisse  comme  Dathan  et  Abiron. 
K  Qu'ils  gémissent  et  soient  toujours  trem* 
a  blantssurla  terre,  comme  Caïn,  et  que  Tiro 
a  de  Dieu  soit  sur  leurs  lestes  el  sur  leurs 
a  visages.  Qu'ils  ne  voyenl  rien  des  choses 
a  qu'ils  souhaitent;  et  qu'ils  mendient  leur 
tf  pain,  tout  le  reste  de  leurs  jours.  Qu'il  y 
t<  ait  malédiction  sur  leurs  ouvrages,  sur  leurs 
«  biens ,  sur  leur  travail  et  leurs  services  ; 
a  qu'ils  ne  produisent  aucun  effet,  qu*îls 
<n  n'ayent  aucun  succès  et  soient  soufffés  et 
«  dissipés  comme  la  poussière.  Qu'ils  soient 
<t  maudits  de  la  malédictian  des  saints  et 
«justes  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
«  cob;  d('S  trois  cent  dix-huil  saints  (|uî  furent 
«  les  pères  du  Concile  de  Nicée  cl  des  maints 
«  autres  Conciles-  Et  estant  hors  de  l'Eglise, 
u  que  personne  ne  leur  adnjiuistri'  les  choses 
ce  de  l'Eglise ,  que  pi  rsonne  ne  les  bénisse, 
«  que  personne  n'offre  de  sacriûce  pour  eux, 
(t  que  personne  ne  leur  donne  le  i^inn  bénit, 
«que  personne  ne  mange,  ne  boive,  oe  Ira- 
«f  vaille  et  ncs*entretienne  avec  eux.  Et  après 
a  leur  mort,  que  personne  ne  leur  donne  la 
cr  sépulture ,  sur  peine  d'être  dans  le  mesme 
a  estât  d'exconnnunicallon  ,  sous  lequel  ils 
«  demeureront  jusqu*à  ce  qu'ils  ayent  accom- 
a  pli  les  choses  qui  sont  escrites  dans  cette 
et  sentence,  i* 

Celte  excommunication  est  fulminée  publi* 
quement  par  Tévéque  ou  le  pope»  après  la 
Messe,  et  aussitôt  qu'elle  est  lue,  on  éteint  la 
bougie  ou  chandelle*  Il  ne  peut  nous  appar- 
tenir d'examiner  si  les  Grecs  abusent,  comme 
on  le  leur  reproche,  de  celte  arme  spiritueïle, 
en  excommuniant  pour  de  légers  motifs  et 
très-fréquivmmenl*  Ce  blâme  a  été  adressé 
bien  souvent  à  l  Eg[lise  Occidentale,  mais  par 
des  hommes  qui  étaient  dans  une  ignorance 
réelle  ou  feinle  de  Tétat  de^  choses  et  des  es- 
prits dans  les  siècles  où  TEglise  usait  de  C6 
droit  de  répression.  Depuis  que  le  vol  cl  les 
injustices  de  tout  genre  sont  punis  par  la  loi 
temporelle  exisle-t-il  moins  d'abus  el  de 
scandales?  qui  ne  craint  pas  Dieu,  ne  craint 
guère  les  hommes..... 
IL 
vAiiÉrés. 

Devant  nous  borner  ici  au  Rît  de  Vexcom- 
munication^  nous  renvoyons ,  pour  d'aulres 
détails,  aux  articles  absolution,   AfisouxB, 

pé^ITEXCE, 

Le  treizième  Ordre  romain  parle  de  l'er- 
communicaïion  solennelle  qui  csl  prononcée 

f>ar  le  pape  ,  le  Jeudi  sainL  Selon  cet  Ordre 
e  chapelain  pontifical  lit  la  formule,  et  le 
cardinal  diacre  fait  Texposiiion  des  motifs. 
Arrivent  ensuite  plusieurs  ecclésiastiques 
portant  des  cierges  allumés.  Le  pape  en  tient 
plusieurs  à  la  main,  et  chaque  cardinal  et 
prélat  en  a  un. Au  signal  donné»  ch;tcnn  pose 
a  terre  son  cierge  en  réleignant  et  en  disant 
en  méirie  temps  :  Prœdictos  omnes  ejrcommu' 
nicamu»  :  -t  Nous  excommunions  tous  ceux 
dont  on  a  prononcé  les  noms.  »  Aussitôt  tou-, 
tes  les  cloches  sont  mises  en  branle  de  ma-, 
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k  rendre  des  sons  confus  cl  désordon- 
nés ,  sinr  or  (fine.  Ce  cérémonial  est  identique 
avec  celui  de  Vexeommunicalion  exprimée 
dans  la  Bnlle  :  In  eœna  Domini  {Voye::  pour 
CfUt'd  Vartielc  m  ixv.}. 

Le  peuple  avail  ajoulé  d'autres  signes  de 
malédiction  À  TanaUiéme  lancé  par  l^Eglise. 
En  quelques  pays,  on  portait  nue  bière  devant 
la  porte  de  la  personne  exeonimuniée,  oti  je- 
ta il  des  pierres  eonlre  sa  maison  ,  on  vomis- 
sait des  injures  Luntre  elle.  Cela  se  pratiquait 
surtout  cliez  les  Juifs  qui  usent,  selon  leurs 
lois»  de  ce  moyen  de  punition.  Quand  cela  a 
lieu,  la  synagogue  n'est  éclairée  que  par  des 
lorches  qui  rendent  une  lueur  incertaine  et 
sinistre.  Le  rabbin,  au  son  d'un  cor»  auathé- 
matize  te  délinquant,  et  tous  les  assistants  y 
donnent  leur  assentiment»  en  disant  :  -4mfw* 

L'inhumation  d'un  excomuiunié  dans  un 
cimetière  bénit  est  un  cas  de  pollution.  Le 
corps  doit  en  être  extrait  et  le  cimetière  ré- 
concilié. 

On  trouve  un  assez  granti  nombre  d'exem- 
ples à'cjrcommunieolion  portée  contre  des  dé- 
funts. Cela  se  pratiquait  assez  fréquemment 
en  Afrique. 

Au  moyen  âge,  on  prononçait  Vexcommu- 
7ikation  après  rEvangile  ,  quelquefois  cela 
avait  lieu  immédialemrnt  après  rkpître,  par- 
ce que  certains  que  cela  regardait  s  empres- 
saient de  sortir  avant  rLvangile  pour  ne  pas 
e  ntendre  1  *€XCQmm  unicalion* 

EXORCISME. 

Ce  terme  groe  répond  au  latin  nftjttratia  , 
il  s'applique  à  Tadju ration  que  l'Eglise  fait  au 
démon  de  sortir  d'un  corps  qu  il  possède. 
Cette  adjuration  a  lieu  au»si  à  Tégard  des 
objets  insensibles.  Les  exorcismcs  existaient 
chez  les  Juifs,  et  ils  avaient  pour  but  de  chasser 
les  démons*  Jésus-Chrisl  ledit  d'une  manière 
assez  évidentCj  lorsque  parlant  aux  phari- 
siens qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
parla  vertu  de  Beelzébuth,  il  leur  adressa 
CCS  paroles  :  Si  c'est  par  Beétzebulh  que  je 
chasse  les  démons ^  par  qui  vos  enfants  tes 
chassenl-ils  ?  Les  Juifs  ne  pouvaient  donc 
opérer  celte  expulsion  que  par  le  nom  du 
véritable  Dieu.  Jésus-Christ  délivra  plusieurs 
possédés,  et  donna  a  ses  apôtres  la  puissance 
de  chasser  les  déumns  en  sou  nom  :  In  «omi- 
ne  meo  dœmonia  ejident.  Il  est  certain  que 
cette  puissance  fut  exercée,  et  que  Tusage 
des  exorcismcs  ne  s'est  introduit  dans  FEglisc 
que  d'après  lexemple  de  Jésus-Christ  et  ce- 
lui de  ses  disciples.  On  peut  donc  affirmer 
que  l'exorcisme  est  d'institution  divine,  et 
qu  il  serait  contraire  au  dogme  catholique 
de  le  taxer  de  vaine  et  puénie  superstition* 

On  distingue  deux  sortes  iVexon-isme  :  ce- 
lui que  nous  appelons  ordinaire  et  qui  est 
journellrment  pratiqué  dans  radministratiou 
du  baptême  et  la  Bénédiction  de  Teau  ;  et 
celui  qui  a  lieu  pour  la  délivrance  des  pos- 
sédés et  dans  quelques  autres  rares  circon- 
stances et  auquel  nous  donnons  le  nom 
é'exlraordiuaire.  Nous  partons  du  premier 
ilans  l'article  daptême  et  dans  celui  asper- 


sion. Nous  devons  donc  nous  occuper  seule- 
ment du  second. 

Lorsqu'une  possession  du  démon  a  été 
constalée,  Téveque  ou  le  prêtre  commis  par 
lui  à  cet  effet,  doit  se  préparer  à  V exorcisme 
par  la  prière  en  demandant  au  Saint-Esprit 
le  secours  dont  il  a  besoin»  il  doit  ausïii  pu- 
rifier entièrement  son  âme  de  tout  pet  lie  par 
une  bonne  contrition  et  le  sacrement  de  pé- 
nitence.  S'il  est  possible,  ï exorcisme  doit 
avoir  lieu  dans  l'église  ou  dans  tout  autre 
lieu  décent ,  si  lenergumène  ne  peut  y  être 
conduit,  ï  exorcisme  peut  se  faire  dans  la 
maison  même  et  loin  de  la  foule;  s'il  s'agîl 
d'une  femme  I  il  doit  y  avoir  quelques  au  Ires 
personnes  du  sexe,  qui  soient,  aulant  qu'il 
est  possible,  parentes  de  la  possédée.  Lrs  Bi- 
tueïs  tracent  beaucoup  d'autres  prescriptions 
que  nous  devons  orne  lire,  nous  avons  extrait 
du  Hituel  romain  le  cérémonial  de  cet  exor- 
cisme. 

Le  prêtre  est  revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
étole  violette,  il  place  les  extrémités  de  celle- 
ci  sur  le  cou  de  l  encrgumène,  il  commença 
par  une  aspersion  d'eau  bénite,  et  puis  so 
met  à  genoux  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints  jusqu'aux  prières  exelusiveoienl;  il 
récite  Tan  tienne  :  Ne  reminiscaris^  Domine  , 
deiicta  nosirn  etc.,  elle  est  suivie  de  l'Orai- 
son dominicale  et  du  Psaume  cinquante- 
troi>iéme  :  Dcus  in  nomine  J/iio  etc.,  ai  com- 
pagne des  versets  ;  Salvum  fac.  —  Esto  ei 
—  iSihîl  profîdat  tîiimicus.  --  Mille  fi.  — 
Domine  exaadi.  —  Dominus  vobiscum.  Le 
prêtre  récite  deux  Oraisons;  pendant  la  der- 
nière, il  fait  un  signe  de  croix  sur  lénerj^u- 
mené,  puis  il  fait  au  démon  le  commande- 
miînt  de  quitter  le  patient  par  la  vertu  des 
mystères  de  riiicarnation,  de  la  Passion,  de 
la  Uésnrrection,  de  rAscension,  et  delà  des- 
cente du  Saint-Esprit,  ainsi  qui!  du  dernier 
avènement,  li  lit  sur  rénerguméne  les  Evan- 
giles suivants:  In  principio  erat  verbum  ^ 
selon  saint  Jean  ;  lutntcs  in  mundum  tmiver* 
^um,  selon  saint  Marc,  Heversi  sunt  sr/jnwr/m- 
tu  t/ao,  selon  saint  Luc  ;  £ral  Jésus  fjiciem 
dœmoninm,  selon  le  même;  ces  Evangiles  saut 
suivis  du  verset  :  Domine  exaudi  —  de  la  sa- 
lutation :  Dominus  vobii^cum^el d'une  Oraison, 
puis  le  prêtre  impose  les  mains  sur  l'Energit 
mène  en  disant  :  f>  Ecce  crucem  Domini,  fU" 
fjite  paries  adv^rsœ.i^  Vieil  teo  de  tribu  Juda, 
«  Voici  la  croix  du  Seigneur,  fuyez  vous  qui 
«  êtes  ses  ennemis.  Le  lion  de  la  tribu  deJu- 
«  da  a  vaincu  ».  U  récite  une  autre  Oraison, 
celle-ci  est  suivie  de  V exorcisme  proprement 
dit  r  Exorcizo  le,  immundissime  spiritus  ,  le 
prêtre  fait  d'abord  deux  signes  de  croix,  puis 
a  la  fin  il  imprime  sur  le  front  de  rénergu- 
méne cinq  autres  signes  de  croix.  Une  autre 
Oraison  est  récitée,  vers  la  On  de  laquelle  le 
prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  le  front  de 
rénerguméne  ,  ensuite  trois  sur  la  poitrine. 
Un  second  exorcisme  a  lieu  :  Adjura  le,  scr- 
pens  (mlique^  il  est  accompagné  de  signes  de 
croix  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  de  Té^ 
nergumène»  Le  prêtre  commande  au  démon 
de  sortir  du  corps  du  possédé,  au  nom  de 
Dicu^  au  nom  de  chacune  des  trois  persou^ 
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lies»  da  nom  de  la  croix  elc.  etc.  Chacun  de 
ces  commandements  se  fait  par  un  signe  de 
croix,  le  nombre  de  ces  signes  est  de  vingt, 
à  cet  ejcarrisme  succède  une  Oraison  suivie 
d'un  troisième  et  dernier  exorcimte  pendant 
Irtiuel  !c  prêtre  fait  plusieurs  autres  signes 
de  croix;  si  la  délivrance  n'a  pas  tien,  les 
mêmes  prières  el  exorcismfs  recommencent. 

Le  Kituel  conseille  plusieurs  aulres  e\er- 
cicps  pieux  comme  TOraison  dominic.ite,  la 
SHlutatïtni  angêlique,  le  Symbole,  le  Afaijni^ 
fient  y  le  sytïïbfde  de  saint  Alhauase,  les  Psau- 
nifsOO,  07,  69,  5:1,  117,  34.30,  21,  %  10, 
12,  Lorsque  le  po*isédé  est  délivré  on  récile 
une  Orïiisiin  d'acUon  de  grâces. 

Le  Pastor.jt  du  diocèse  de  Paris  publié  en 
1786  présente  un  Rit  qui  dans  son  ensemble 
a  be.jucoup  d  analogie  avec  celui  de  Hume  , 
mais  les  prières  et  les  Evangiles  dont  il  se 
compose  en  difTèrenl  assez  considérablement: 
on  y  trouve  six  divers  exoreismf»,  on  y  in- 
dique en  outre  la  récitation  des  Litanies  du 
saint  Nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge , 
ainsi  que  celles  des  Saints,  mais  ces  derniè- 
res, qui  sont  obligatoires  dans  kcérémonïat 
du  Rituel  romain,  ne  sont  ici  que  facuUali- 
ves  et  désignées  à  la  fin  comme  prières  sup- 
pléntentaires,  uneassez  grande  variéléexiste, 
sous  ce  rappori,  dans  d*aulres  Rituels  diocé- 
sains. Nous  avons  dû  nous  borner  à  décrire 
succinclement  le  Itit  d'exorcisation  de  t'F* 
glise  Mère. 

Le  Sacramenlaire  gallican  dit  de  Bobîo  , 
contient  un  exorcisme  de  Tbuile:  Earordzo  te, 
sphituii  immundiiisime  ,  Per  Deum  Patrem 
omnif}ottn(em  et  Jemm  Chrhtum  Fiiiuin  ejus 
J)Qminum  nostrum^  ut  omnis  vîrtus  advena- 
ri i,  omnh  exercitus  D ia bo li ,  o  tn n e  p han  taama 
eradicelitr  et  effugiat  ab  hac  créa  fur  a  olei  :  et 
sit  Ji  qui  ex  hac  ereatura  oîei  conîingitur  , 
ubicumque  m  manbris  illius  tHigerit  ni  per- 
fusus  fucrit,  Dotnino  a uxi liante,  benedictio^ 
nem  percipiat  et  viUim  œternmn  percipere  me^ 
reamur.  Une  prière  intitulée  ;  Bene.dirtiu  olei 
vient  à  la  suite  de  cet  exorcisme.  Il  était  an- 
ciennement d*usajge,  dit  Mubillon  à  ce  sujet, 
de  faire  des  onctions  d'huile  bénite  sur  les 
malades,  et  les  évéques  n'entreprenaient 
jamcus  de  voyage  sans  en  être  munis.  Celte 
application  dbuile  était  indépendante  du  sa- 
crement d'Extréme-Onclion.  (Voy.  chiik^ie, 
pour  les  exor  ci  urnes  que  l*L'véque  fait  sur  les 
iiuiles  le  Jeudi  saint). 

Les  anciens  Missels  contiennent  aussi  des 
sortes  d'exorcigmes  ou  adjurations  contre  les 
tirages,  le  tonnerre,  la  gré!c,  les  animaux 
destructeurs  de  la  récoite ,  tels  que  les  sau- 
terelles, les  chenilles.  Les  Rituels  modernes 
leur  donnent  le  nom  de  Bénédictions  ou 
prières, 

L'Eglise  grecque  pratique  beaucoup  û'exor- 
cismes  dont  quelques-uns  peuvent  être  con- 
sidérés comme  superstitieux,  surtout  parmi 
les  schismatiques.  On  peut  lire  le  traité  des 
Supent liions^  par  Tabbé  Thiers,  qui  signale 
plusieurs  exortisînes  condamnés  parTEglise. 
EXORGiSTE. 

{Voyez  :uiNEiiHS  {oRnBKs).j 


EXT 

EXTRÊME-ONCTION. 
1 


511 


L*ap6trc  saint  Jacques,  dont  les  parolei 
connues  :  Infirmai  ht  qui  s  in  vobit,  elc,  éta- 
blissent le  fait  de  Tinsl  i tu tion  divine  de  ce  sa- 
crement, selon  l'interpréiation  et  la  pratique 
conslantederEglise,  ne  lui  donne  aucun  nom 
spécial.  Mai!^  cumme  il  s*administre  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort,  et  que  sa  matière 
est  l'huile  sainte  dont  on  y  fait  Tonction,  lei 
théologiens  lui  ont  donné  le  nom  de  sacre- 
ment de  V  Extrême --Onction.  Néanmoins, 
avant  le  onzième  siècle,  on  trouverait  difB- 
ciliment  le  nom  û'Extréme  avant  celui  d'Ofi- 
cnori,  quand  il  s'agit  de  ce  sacrement.  On  le 
trouve  plutôt  désigné  sous  le  nom  d'Oteumou 
d'Unctio  infirmorum.  Il  est  certain  que,  dans 
les  premiers  siècles, l'JE'x/r^m^r-Onc/j  on  n'était 
ordinairement  conférée  qu'au ic  personnes 
dont  la  vie  n'avait  pas  été  très-exemplaire  et 
eu  faveur  desquelles  on  supposait  qu*il  fal- 
Liit  employer  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion fournit  pour  procurer  la  remission  des 
pécbés.  On  ne  lit  pas  en  elTet  dans  les  vies  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint  Augu- 
stin, saint  Mijrlin,  qu'ils  aient  reçu  ce  sacre- 
ment* (irancolas,  de  qui  nous  empruntons 
celte  observation  ,  fait  remarquer  qu  au  sixiè- 
me siècle  saint  Eugende  abbè  se  vtiyant  au 
moment  de  l.i  mort,  demanda  VExtréme-On^ 
et  ion  par  bumiiité  et  qu'cUe  lui  fut  secrète- 
ment administrée. 

L'ancien  usage  de  FEglise  était  d^admini- 
slrer  ce  sacrement  avant  le  viatique,  cela  est 
prouvé  par  tous  les  anciens  monumenis»  dont 
les  exemples  ne  peuvent  ici  être  cités.  Il  n'est 
donc  pas  conforme  à  Tes  prit  de  TEglise  d'at- 
tendre que  le  malade  soil  à  rextréniité,  car 
le  viatique  ne  peut  s'administrer  qu'à  une 
personne  qui  jouit  encore  de  toute  sa  con- 
naissance. Assez  souvent  tes  malades  rece- 
vaient le  sacrement  d7ij*/r/mf-On€rion  assis 
ou  même  dans  TEglise,  Ce  ne  fut  guèrr  qu'au 
treizième  siècle  que  l'on  commença  de  con- 
férer VExtréme-Onetian  aux  malades  qui 
étaient  à  toute  extrémité.  On  s'était  fausse- 
ment imaginé  que  la  personne  qui  avait  reçu 
ce  sacrement  ne  pouvait  plus  désormais  mar- 
cher nu-pieds,  nec  matrimonio  wfi,  ni  mémo 
user  de  nourriture;  et  TEglise,  par  une  sage 
condescendance  pour  les  ignorants  ,  permît 
de  ne  le  conférer  qu'à  rarlicle  de  la  mort* 
C'est  alors,  sans  aucun  doute,  quVm  donna 
à  ce  sacrement  le  norr>  à' Extrf'mf -Onction, 

Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, donne  cependant  ce  dernier  nom  à  KOn-» 
ctîon  des  malades ,  mais  il  établit  des  condi- 
tions qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d\iucune 
valeur.  Selon  lui,  la  personne  qui  reçoit  co 
sacrement  doit  être  âgée  au  moins  de  dix 
huit  ans;  si  elle  Ta  reçu  d'un  évéque,  elle  ne 
peut  plus  une  autre  fois  le  recevoir  d'un  prê- 
tre, et  jamais  deux  fois  dans  une  seule  an- 
née ;  on  ne  doit  l'administrer  que  lorsque  la 
personnne  l'a  demandé  par  paroles  ou  du 
moins  par  signes  ;  si  le  malauo  recouvre  la 
santé,  les  parties  sur  lesquelles  l'Onction  a 
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èlé  faile  doivent  être  Javéei,  et  l'eau  doit  Hre 
jetée  au  feu.  Tout  cela  prouve  combien»  au 
Ireizi^tne  siècle,  on  avait  de  véuéralion  pour 
ce  sacrement. 

IL 
La  matière  et  le  iiîiui^lrf^  de  ce  sarremrnt 
soûl  iiuliqiiés  dans  les  paroles  iiiAme»  de  Ta- 
pétre  saint  Jacques.  L  nuile  bénite  par  levé- 
que  a  ïoujoura  été  couîiidéree  cotmoe  la  ma- 
tière de  VEjriréme'Onction,  Innocent  I,  dans 
sa  lettre  à  Decenlius*   le  dit  d'une  manière 
bien  prèeise.  On  a  dit  que  la  discipline  de 
l'Eglise  Orientale  laissait  aux  prêtres  le  pou- 
voir de  bénir  rhnilc  des  infirmes»  et  que  le 
sacrement  conféré  avec  celte  huile  était  re- 
connu comme  valide.  Nous  lisons  néanmoins* 
dans  les  Quesiioni  $ur  ta  liturgie  (fOrtVrU, 
insérées  dans  les  Votfagesiifurgiifueftûu  sieur 
de  Molcon^   qne  c*esl  le  pn  tria  relie,  accom- 
pagné de  plusieurs  évéques  et  pr^îlres,  qui 
bénit  on  consacre  les  maintes  liuiles  tous  les 
trente  ou  quarante  an».  Le  chevalier  Uicault 
dans  son  li^re  intitulé  :  Efai  présent  de  fE- 
gfûe  grecque,  dit  que  larcher^t^ne,  on  en  sa 
place  t*évéffue^  en  consacre,  kMrrcredi  êttînt^ 
une  quantité  suffisante  pour  loutÊ  fannécAi 
est  vrai  qu'il  y  a  ihex  les  Grecs  deux  sortes 
d'Onction  pour  la  rémission  des  péchés  :  celle 
qui  se  fait  sur  les  malades,  et  qu'on  nomme 
KTXiîAAiûN  ,  huile  de  prière  î  et  celle  qui  a 
lieu  sur  les  personnes  valides  ,  à  TEglise  , 
et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Aumro- 
niMoN. 

La  forme  essentielle  est  dans  Un  vocation 
du  nom  du  Seigneur  :  in  nomine  Domini  : 
^lais  les  paroles  où  celle  invoration  se  Ironvc 
ont  beaucoup  varié.  Elles  étaient  assex  sou- 
vent de  forme  indicative  ou  absolue,  quel- 
quefois déprècative.  Depuis  plusieurs  siècles 
la  forme  dépréoalive  est  seule  en  uspïgie,  mais 
il  n'y  a  p;<s  compïéte  uniformité  dans  les  ter- 
mes. Le  Rituel  romain  contient  cette  for- 
mule :  Pcr  ùtmn  mnctnm  unctionem  et  Muam 
piissittmm  miMricordiam  indutgcat  îibi  />o- 
fnmw5  quiihfuid  per  (latem  iensum)  deliqmsti^ 
«  Que  par  celle  srtinle  Onction  el  sa  palcr- 
«  n(  lit-  miséricorde,  le  sej(^neur  vous  par- 
a  donne  les  péchés  commis  par  tel  fetia.  »  En 
faisant  l'onction^  le  prêtre  ligure  la  croit  sur 
le  sens  auquel  elle  est  ^ippUquée. 

Une  bien  plus  grande  divcriité  régne  dtins 
les  prières  qui  précédent  ou  qui  suivent  la 
formule  sacramentelle.  Le  llit  romain*  qui 
doit  servir  de  type  pour  TE^Iise  Occidentale» 
présente  trois  Oraisons  qui  suivent  Taîsper- 
sion  de  la  maison  du  malade,  et  qui  ont  pour 
but  de  deuKinder  au  Seigneur  qu'il  veuille 
bien  lui-même  habiter  dans  cette  demeure, 
après  en  avoir  expulsé  les  puissances  infer- 
nales. Le  clerc  doit  réciter  ensuite  le  Conp- 
ieor,  et  le  prêtre»  après  avoir  dit  Misereatitr 
et  Indulgentiam^  invite  les  assistants  à  prier 
pour  le  malade  en  récitant  les  sept  P>aumes 
pénitentiaui  avec  les  Litanies,  ou  de  toute 
aulre  manière,  pendant  qu  il  administrera  it 
sacremenl.  Puis  il  impose  ses  mains  en  réci- 
tant une  Oraison  dans  laquelli<  il  invoque  là 
trés-samti"  Trinité  et  lous  les  saints,  les  an- 
ges, les  arcliangest  1^^  patriarches^  les  pro- 
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phèles,  etc»  Alors  U  commence  les  oncliong. 
Il  termine parrOraisondomînicaîe, plusieurs 

Versets  et  Oraisons,  dont  ta  prennère  rappelle 
Finstilulion  de  ce  sacrement  et  renferme  le 
texte  entier  de  satnt  Jacques.  Les  onctions 
s*y  foni  sur  les  yeux,  les  narines»  la  bouche, 
les  oreilles,  les  mains  f^t  les  pieds,  Lonclion, 
dite  ud  lumbox,  aux  reins,  est  toujours  omise 
dans  les  femmes  et  même  à  I*égard  des  j 
hommes  qu'on  ne  pourrait  remuer  sans  dan* 
ger. 

Plusieurs  diocèses  en  France  usent  d'un 
cérémoni  il  qni  leur  est  propre  et  qui  pré- 
sente des  ditîérences  considérables  dans  cea 
Rites  aceldenlels.  On  con(;oit  qu'il  nous  est 
bien  impossible  de  les  retracer.  Le  Rit  pari- 
sien s'écarte  beaucoup  de  celui  de  Rome  dans 
Tadminist ration  de  ce   sacrement.  Nous  de- 
vons en   présenter  une  esquisse   en    Tiveur 
d»?cent  qni  ne  le  connaissent  pas,  d'aulant 
iiiieut  que  les  diocèses  qni  ont  adopté  te  Ril 
pour  l'Office  public  n'en  ont  point  pris,  en 
général,  les  cérémonies  sacramentelles.  Se- 
lon ce  Rit,   le  prêtre,  après  avoir  aspergé 
dVau  bénite  la  maison  du  malade,  dit  plu- 
sieurs Versets  suivis  de  l'Oraison   Exnutiu 
dans  laquelle  il  prie  le  Seigneur  d*envoyer 
du  ciel  son  saint  ange  pour  visiter  el  proté- 
ger celte  habitation.  Puis  il  dit  l'Oraison  Do- 
mine  De  lis  qui  piT  umstohiin   îuum  Jaro^ 
bum  etc.  qni,  s^lon  le  Ril  romain,  est  récitée 
après  les  Verst'ts  qui  se  disent  après  les  on- 
ctions* CelleOraison  est  imniédialemenl  sui- 
vie ûvê  Litanies  des   saints  el  de  plusieurs 
Versets  précédés  de  l'Oraison  dominicale.  Le 
prêtre  recite  trois  Oraisons  dont  une  seule 
se  trouve  dans  le  Rit  romain  :  Rr spire.,,  fa* 
mutum  vel  famulfim  in  infirmitate,  etc.,  c'est 
la  deuxième.  Celle  qui  la  préeèile  :  Deun  qui 
famulo  tuo  Ezéchifp,  etc.,  rappelle  le  miracle 
opéré  en  faveur  d'Ezéchîas,  dont  la  vie  fut 
pndongée.   La  troisièuïe  :  ueus  qui  fncturœ 
tUŒ,  etc.,  demande  à  Dieu  la  guérison  du  ma- 
lade. Après  ces  trois  Oraisons,  le  prêtre  récite 
une  formule  d'absolution  déprêcative  sur  le 
malade,  el  la  lerminepar  une  seconde  :  Abso- 
lut ion  em  ft  rcmissioncm  omnium  peccatorum 
(ribuat  tibi  omnîpotens  pîit$  et  misericors  Do- 
minm.  Les  onctions  commencent.  Elles  sont 
au  nombre  de  sept.  On  n*y  fait  aucune  men- 
tion de  celle  des  reins»  comme  au  romain, 
mais  la  cinquième  a  lieu  sur  la  poitrine,  aux 
hommes,  et  sur  le  devant  ducouaui  femmes. 
La  iormnle  d  onction  est  ainsi  conçue  :  Per 
isfafn  sacri  otei  unctionem  et  sumn  piissimnm 
tniitcncordiam  indalgeat  tibi  Dchs  quidouid 
ptcvasti  per  (lalem  sensum).  Le  prêtre  récite 
ensuite  une  Oraison,  el  puis  il  prend  la  croi^t 
qu'il  montre  et  fait  baiser  au  malade  et  lui 
en  donne  la  Bénédiction»  en  invoquant  les 
trois   personnes  divines.  Enfîn  il  fait   plu- 
sieurs questions  au  malade  sur  les  articles 
de  foi. 

IlL 

Quelques  Rituels  du  sixième  au  douzième 

siècle,  et  nominativement  celui  de  Théodul- 
phe  évêciuc  d'Orléans ,  prescrivent  que  les 
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onctions  le  feront  pendant  sept  joura  de  suite. 
Il  est  probable  qiio  cbaque  fois  an  n\i[lmiiii- 
slrail  fias  le  sacrement,  mais  que  rhacuii  de 
ces  jours  était  consacré  à  une  onction. 

Le  nombre  de  ces  onctions  a  beaucoup  va- 
rié. Le  Sarramenlaire  de  saint  Grégoire  mar- 
que qu'on  les  fuisail  d^abord  sur  le  front» 
puis  aux  cndroiU  où  le  malade  ressentait  de 
lu  douleur,  eiiîîuite  eulre  les  épaules,  au  cou 
et  sur  la  poitrine. 

Durand  dit  qu'on  ne  doU  pas  faire  les  on- 
ctions sur  les  épaules .  parce  qu'elles  ont  été 
oinles  au  Baptême*  ^ 

Un  trés'anci**n  PonLifical  de  Cambrai  dé- 
signe les  par  lies  suivantes  du  corp^  comme 
d<îvanl  recevoir  les  onctions  :  le  si>mniel  de 
la  léte,  le  fronl,  les  tempes,  la  face,  les  sour- 
cils, l  inlérieur  des  oreilles,  le  haut  du  nez» 
re\lérieurdes  lèvns,  le  gosier  ou  le  cou,  le 
dos,  la  poitrine,  revléricur  des  mains,  les 

fdeds,  le  nombril,  et  Tend  roi  t  où  Ion  sent 
e  mal. 

Un  Statut  des  religieuses  Giberlines  an- 
glaises, ordonne  que  pour  les  femmes  l  on- 
clion  du  nombril  sera  remplacée  par  une  on- 
ction aulour  du  cou,  et  celle  du  gosier  par 
une  onclion  au  menton* 

Plusieurs  anciens  Rituels  portent  le  nom- 
bre des  onctions  à  qumze.  On  a  vu  que  le 
niluel  romain  n>n  admet  que  sept.  On  voit 
l>arloul  que  chacune  des  onctions  doit  se  faire 
en  forme  de  croix* 

Un  Rituel  de  Rouen,  imprifué  en  10\0,  dît 
que  le  prêtre,  avant  d'admini>tr(T  r^.r/r^mf- 
Oncfion,  doit  mettre  de  la  rendre  en  rorme 
de  croix  sur  la  poitrine  du  uialarle,  et  en- 
iuile.  fiîïuranl  une  croix  sur  ces  cendres,  il 
d')it  dire  :  Mémento,  homo,  fiuia  putvis  es  et 
in  pulverem  revert eris.  CeUc  pralique  de  la 
cendre  est  une  des  plus  ancienne»  coutumes 
de  l'Eglise  dans  la  cérémonie  dr?  rETtréma- 
OfirYïon.  Théodulphe,  que  nous  avons  cité, 
preîiicrit  ce  lUt.  Il  ordonne  môoie  qu\m  cou- 
che le  malade  sur  la  cendre  et  qu'où  lui  en 
mette  sur  la  léte  et  sur  la  poitrine,  Selon 
ce  que  prescrit  cet  évoque,  au  neuvième  siè- 
cle, le  pré* re  répandait  sur  le  malade  de  IVau 
bénite  à  laquelle  avait  été  mêlée  de  l'huile 
des  infirmes,  et  récitait  :  /tjî/ïrrgejîtnf  .Pendant 
les  onclinns,  le  clerpê  chantait  des  Psaumes 
el  une  Antienne.  Les  onctions  étaient  au 
nombre  de  quinze,  doot  la  lïremiére,  faite 
entre  les  deu?t  épaules,  llgurait  une  grande 
croix.  Il  fallait  trois  pr(5tres  pour  celle  ad- 
ministration. Uu  Concile»  tenu  en  850,  or- 
donnait que  le  pr^^tre  qui  était  seul  dans  une 
paroisî^e  convoquât  les  voisins*  et  qu'il  se 
rendît  à  son  tour  à  Tinvilalion  de  ses  con^ 
frères. 

Il  faut  dire  cependant  que  très-aneiennc- 
mcnt  un  seul  prêtre  a  suffi,  et  que  la  convo- 
i^ation  d'autres  prêtres,  quoique  plus  con» 
foroie  au  texte  :  fnducftî  presfuftero^,  n  a  ja- 
mais été  regardée  comme  nécessaire  à  la  va- 
lidité de  ce  sacrement. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  était 
(llir  île  de  réitérer  VErfréme-Onefiùn.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  doit  point  la  réili^rer  dans  la 
même  maladie,  quelque  longue  qu  elle  puisse 
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élr«,  tnaÎ9  on  peut  radmlnislrer  eo  diverses 
maladies,  autant  de  fois  que  eeta  parait  utile. 
L'Eglise  a  frappé  de  ses  ana thèmes  quelques 
indignes  prêtres  qui  exigeaient  de  l'argent  ^ 
pour  V Extrême-Onction,  Certains  de  ces  mi- 
sérables avaient  réglé  qu'on  ne  devait  la  don- 
ner qu'à  celui  qui  avait  au  moins  deux  ?a- 
c.he3  ou  leur  valeur.  Il  y  en  avait  qui  prête  n 
daient  à  l'bérilagi  des  draps  du  lit  de»  ma^ 
lades;  plusieurs  superstitions  venaient  encore 
se  mêler  aux  énormes  abus  que  provoquait 
celte  basse  cupidité. 

Les  Grecs  font  des  onctions  seulement  sur 
le  front,  sur  les  ioues,  à  la  gorge,  et  aux 
mains  des  deux  côtés.  On  n'en  fait  point  aux 
narines,  à  la  bouche  et  aux  pieds.  Quand  cela 
se  peut,  ils  s'assemblent  sept  prêtres ,  plus 
fréquemment  trois,  mais  ils  reconnaissent 
qu  un  seul  est  suffisant.  Le  prtpas  plonge  un 
peu  de  coton^  attaché  au  bout  d'une  petite 
baguette,  dans  l'huile  sainte  et  en  fait  les  on- 
ctions. Il  récite  ensuite  cette  prière,  dont  le 
chevalier  llicaut  a  donné  une  traduction  0- 
délc  :  ((  Père  saint ,  médecin  de  Pâme  et  du 
corps,  qui  as  envoyé  ton  Fils  unique  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur  pour  nous  délivrer  de 
tï  la  mort,  guéris  ton  serviteur  de  toutes  ses 
«  infirmités»  tant  du  corps  que  de  IVsprit. 
«  Accorde-lui  ton  salut  et  la  grâce  de  ton 
tf  Christ  par  les  prières  de  notre  très-sainte 
«  Dame,  mère  de  Dieu  et  toujours  vierge,  par 
«  rassislancc  des  puissances  célestes ,  glo- 
«  rieuses  et  incorporées ,  par  la  vertu  de  la 
«  croix  vivifiante,  par  Passislance  du  saint 
«  el  glorieux  prophète  Jean-Bapttste,  précur- 
«  seur  de  ton  Fils,  et  par  celle  des  saints  et 
<t  glorieux  apôtres,  de»  martyrs  triomphants, 
«  des  *iaints  et  justes  Pères,  et  des  saints  et 
<f  vivifia ns  Anargyres.  Amen.»  Les  anargyres, 
ou  médecins  sans  argent,  c'est-à-dire  gra- 
tuits, sont  les  saints  Cosme  et  Damien. 

Il  est  opportun  de  placer  ici  la  formule 
û'Extréme-Onction  qu'on  lit  dans  te  Sacra- 
ment  a  ire  de  saint  Cirégoire-le-Grand ,  telle 
que  la  donne  Grancolas  dans  son  rtnacn  Sa- 
cramentaire  de  VEglhe  :  Inungo  te  de  oleo 
sancto,  sicut  unjtii  Samuel  David  in  regem 
ei  prophtfam,  Operare  creaîura  otei  in  nominê 
Pal  ris  omnipotendâ,  tU  non  Inteat  illic  spirtiu» 
immfinànn^  neque  in  membri^i  iHim,  sed  in  le 
hahitet  mrtus  Chriati  nllissimi  et  Spiritus  San" 
cti,  tt  Je  l'oins  de  l'huile  sainte,  de  même  que 
<f  Samuel  oignit  David  pour  en  faire  un  roi  et 
«un  prophète.  Créature  d'huile,  opère  l(*n 
«r  effet,  au  nom  du  Père  tout-puissant,  afin 
«  qu'ici  ne  se  cache  point  l'esprit  immonde, 
«  et  que  ses  membres  n'en  soient  pas  pos- 
«  sédés,  mais  qu'en  loi  habite  la  vertu  du 
tf  Christ  Irès-haut,  et  de  rEsprit-Saint,  » 

Celle  du  Missel  amhrosien  rapportée  par 
saint  Bonaventure,  telle  qu'elle  était  en  usa-  k 
ge  de  son  temps,  se  trouve  dans  rauteur  pré'  ► 
cité  :  Ungo  te  oleo  iancti/leatQ,  in  nomine 
pDtris^  it  Filii,  etSpirituê  Sancti,  ut  more 
miiitis  uncti  prœparatm  ad  certamên  acriu^ 
pùn^m  superare  poteêtatei*  «  Je  t'oins  d'huile 
ff  sanctifiée ,  au  nom  du  Père,  etc*.  afin  que, 
«  semblable  à  un  alhlèto  disposé  pour  un 
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m  rut^  combat,  tu  poijisos  triompher  des  puis* 
«  sâiict?s  pnneDiis.  » 

Un  manuscrit  de  saint  Gatien,  de  Tours, 
cité  par  D.  Martône,  et  qui  a  aujourd'tiui 
mille  ans  d^antiquité,  présente,  pour  VEx- 
tréme-Oncdon,  desLiiaim^s  très-Jongues,  que 
Ion  récilail  après  les  s^pl  Psaumes  peniten- 
liaux.  Ces  Liljiniçs  reui'erment  tes  noms  de 
deux  cent  quatre-vingt  saints,  sans  compter 

Chrîste,  coelestis  mediclnapains, 
Ycrus  hunKin:f?me(licuîi  sakiiiii, 
Providae  ijIl'Iïîs  precibus  puteiiter 
Paiide  favorein. 


les  diverses  autres  invocations  auicquelles  on 
répond  :  Libéra  mm,  au,  Te  rogamus. 

Mafgré  les  justes  bornes  dans  tesquoJles 
notre  plan  nous  prescrit  de  nous  renfermer, 
nous  insérons  ici  une  hymne  tirée  d'un  pouî- 
lifical  de  Narhonne,  au  huitième  siècle.  On 
la  chantait  après  VExtrême'-Onction^  H  est 
probable  que  c'était  dans  des  administra- 
tions  solennelles  de  ce  sacrement  : 

et  0  Clirisl,  que  le  Père  a  *'^ubli  le  remède  célc^sle,  vriil 
«t  rùparaU'Uf  du  iwliu  lîn  monde,  déplavt*ï  voire  puissance 
«  en  exnin;aiil  Ips  prière*  de  votre  peuple  bien-aimé,  èpatk« 
€  f  Ut^z  sur  liii  larg**mttit  vcs  faveurs.i 


La  seconde  strophe  est  inci^plicable,  et  a  été  sans  doute  mal  lue  par  D.  Martene*  Nous  ne 
Finsérons  point  pour  cette  raison. 


\}m  |iotcstaLe  manifestus  cKslan» 
Mo%  l*i;irj  sot  riim  febribus  jaeenLeiii 
Keçuli  [^roleiiït  |>iieruiiique  S9his 
CciJturioïïiii. 

Ferlo  laiiguetiU  populo  vigorem» 
Elllue  largaiii  [►onubs  salultmi» 
Frisiiuis  more  sjjIuo  refuniiaiis 
Virjbus  ;i/gnim, 

Cjorporum  niorlws  anlma^(|ue  saria, 
Vu'jierum  rausis  :uibibe  mei1el'»nr, 
Ne  siii*^  Il iictu  cruciulus  Wài 
,  Oirporn  nosu  :i, 

OraiiiA  ini|iiilsu5  périme n s  reeedat. 
Omni  s  l  rieurs  us  rrufiaiis  i»quesc;il, 
Vi^tif  opuia;  tbvf  al  s;dulis 
Menibra  dolf*utis. 

Jam  De  us  fiosirosmiserilonetu», 
Si  quibuii  le  iiunc  petimtià  nied(*ri, 
Ui  tuaai  omiiiâ  recubaus  niPilelam 
S  eu  liai  a?ger. 

Quo  per  inlata  m  al  a  dura  le  ru  mur 
Èrudilorum  numéro  di'eori 
(jDtnpoliîs  iiitreiil  sociaiile  fnicui 
He^na  polorum. 

t  î  I  uri  3  m  psj  1 1  a  t  eh  <>ru,s  ac  resul  Lel, 
Gloriam  die  ai  canal  et  rtivolvîtl 
ÎNomini  trino  Deiiatis  oliiu 
Sidefaelaiiii'iîl. 
AiJUi'i], 

La  rude  poésie  que  nous  venons  de  placer 
sous  les  youi  de  nos  lecteurs  offre  cependant 
à  la  piéLé  des  pensées  bien  dignes  des  siècles 
de  foi  qui  Tout  vue  éclore.  On  trouve  cette 
hymne  avec  divers  changements,  dans  quel- 
ques autres  anriens  lliluels.  Nous  ne  pou- 
vons garantir  la  purelé  du  texte  que  nous 
avons  seulement  copié  dans  Touvragc  de 
i>,  Martène  :  De  aniiqui»  Ecdmœ  ritibus. 


a  Avec  cetic  pui aisance  qui  a  éelaié  dans  vous  lorsque 

*  vousavri  nuéri  de  sa  lièvre  la  lielb'-ruère  rie  Pierre,  el 
«  avec  lîiquelle  VrHis  ave?  remlu  la  s;ime  jiu  llls  du  eenw- 
i  turiou.ti 

«  Accordez  aux  malades  la  santé,  verseï  h  pleine  inriiu 
<<  le  snliu  du  corps  ei  de  l'âme  à  votrt*pen|jlc,  el  &ela>j  votre 
-  uh><Tiefirde  ordinaire» reridi/yiix  faille»  nwrteh  leur  vi- 
tt  gutur  première.  » 

«  Guérissez  les  maladies  du  eorps  tii  de  rime,  apporiox 
«  un  remède  aux  eauses  de  nùs  Juaii^,  ailu  que  ce  ne  soii 

*  pnssJius  uliliié  que  b  douleur  eousume  ims  corps.  >> 

«  Quft  par  voustouie  ;iU;iqueniorioUecesst?jiouie  fièvre 
tbNUanle  disparaisse,  que  l:i  vigueur  d*uue  guériàon  dé- 
ftsirée  vienne  réconforter  le^  neiîniljres  langni&jâats.  ï^ 

«  0  Dion,  prenez  piliè  de  nos  pleurs,  alors  que  uoui 
<t  vouî  conjurons  dr  \i"^  Taire  cesser  allu  que  IcniL  malade 
«(  coueht'^  sur  le  lil  île  l»  douleur  t'éprouve  le  siuibgement 
«  de  voir c  maiu  coinpâlîS'»;mle,x» 

I  Faites  que  reliriint  uu  fruit  saUitajc  defiinatix  dont 
a  Ils  sont  areablus,  u)s  fiJMt^s  luslruits  par  lit  souifraiice 
«  soient  ju «es  digues  d'entrer  pour  toujours  dans  le  sein  de 
a  voira  céleste  royaume.  » 

<^  Que  dans  ce  royinm^  le  ctrur  de  ces  heureuîc  imvi- 
«  légiés  de  \ù&  Faveurs  jiuisîjeul  un  jour  ch;iiiier  et  rwpélep 
«I  lus  louanges  et  la  gloire'  Au  Iriple  mmi  de  h  Divinité  de 
<!C  concert  avec  les  asîres»  » 

Amen. 

Nous  ne  devons  point  ici  nous  occuper  des 
règles  que  les  canons  ont  élablies  sur  le  mi- 
nistre du  sacrement,  pour  qu'il  soit  adnrinls^ 
Iré  d'une  manière  licite,  ni  sur  d'autres  points 
de  ce  genre  qui  sont  du  ressort  de  la  théolo- 
gie. La  partie  litnri(ique  pourrait  nous  four- 
nir encore  d'autres  détails,  dîins  ce  paragra- 
ptie,  mais  notre  désir  doit  céder  à  la  règle 
que  nous  nous  sommes  imposée. 
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La  construction,  rentretien  et  l'adminis- 
tration teniporelle  des  églises  étant  des  objets 
d'imporïance,  et  surtout  la  gestion  des  fonds 
eu  terres  ou  en  revenus  exigeant  une  sur- 
veillance active,  on  a  nommé  pour  y  donner 
des  soins  spéciaux  ,  des  administrateurs 
ctioisis  parmi  les  paroissiens*  Mais  ce  con- 
seil a  pris  de  son  objet  principal,  qui  est  le 
soin  de  rédification  et  des  réparations  du 
lemple,  le  nom  de  fabrica^  fabrique.  Les  reve- 


nus el  les  dépenses  d'une  église  devant  être 
inscrits  dans  un  registre  ou  matricule,  les 
laïques  chargés  de  cette  fonction  en  ont  pris 
le  nom  de  marregUera,  mariliers  el  marguit- 
lierii  du  nom  latin  matricuhrius,  qui  désigne 
celui  qui  tient  la  matricule  ou  registre.  De- 
puis que  le  peuple  ne  présente  plus  les  of^ 
frandes,  il  a  fidlu  que  rEgltse  y  pourvftt  par 
les  revenus  qu'elle  perçoit.  Elle  fournit  donc 
par  le  canal  de  la  fabrique,  le  pain,  le  vin,  la 
cire»  le  linge»  les  ornements,  et  en  général 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  culte.  On  pense 
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bien  que  celle  malière  ne  poul  è(re  traitée 
ici  avec  étendue,  puisqu  elle  rentre  dans  la 
jurisprudcoce  canonique,  et  même  dans  la 
législation  civile.  En  France,  le  décret  du 
31  décembre  1809  et  plusieur!^  règlements 
postérieurs,  oui  fiité  les  attributions  de  ces 
conseils. 

Un  banc  est  assigné  dans  les  églises  aux 
menibres  des  fabrigues^  el  if  porle  le  nom  de 
bnnc  (t œuvre  ou  banc  de  f  œuvre,  ce  qui  re- 
vient parfiiitenien  tau  terme  ûe  fabrique,  c'est- 
à-dire  Fœuvredela  construction  et  de  !a  ré- 
paration ou  conservation  des  temples.  A 
Paris,  la  table  qui  est  au-devant  du  banc 
d'œuvre  est  ornée  d'ono  nappe,  d'nn  crucifix, 
et  de  chandeliers,  ce  qui  en  fait  une  sorle 
d'autel,  que  le  célébrant  ou  offlt  iant  va  en- 
censer pendant  le  Magnificat,  Dans  les  an- 
ciens statuts  de  ces  conseils,  plusieurs  droils 
lionoriûques  sont  atîeclés  à  ceux  qui  en  sont 
membres.  Ils  ont  exclusivement  le  droit  de 
porter  le  dais  sur  Kévéque  lorsqull  fait  son 
entrée  dans  une  paroisse  qu1l  visite,  et 
Bûénie  à  la  Procession  du  saint  Sacrement,  etc. 
Le  règlement  le  plus  complet  qui  existât  en 
France  avant  la  révolution  de  1791,  était  ce- 
lui de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève, 
à  Paris,  L  arrêt  du  parlement,  en  date  du 
â  avril  1737»  eu  avait  homologué  les  dispo- 
sitions. C'est  ce  règlement  que  le  décret 
de  î 809  a  pris  pour  modèle,  en  ce  qui  pou- 
vait se  concilier  avec  la  nouvelle  législation. 
11  y  a  plus  d'importance  qu'on  ne  pense  dans 
l'élade  de  celte  partie  de  raduiinistration 
leïnporelle  des  Eglises.  Il  existe  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  malière.  Nous  pouvons 
citer  celui  de  Mgr.  Affre,  archevêque  de 
de  Paris,  composé  lorsque  l'a  «leur  était  vi- 
caire général  d'Amiens»  le  Hituel  de  Belley, 
où  Mgr.  Dévie,  évéque  de  ce  diocèse^  a  con- 
signé les  notions  les  plus  claires  et  les  plus 
utiles  dans  la  pratique,  cl  quelques  autres 
ouvrages  plus  récents.  Une  assez  tonguc  ex- 
périence dans  le  ministère  pastoral  nous  a 
appris  que.  principalement  dans  les  paroisses 
rurales,  le  curé  ne  saurait  trop  donner  de 
temps  à  cette  étude,  même  dans  l'intérêt  spi- 
rituel, pour  éviter  les  conflits,  malheureuse- 
ïnenl  trop  ordinaires  entre  raulorilé  reli- 
gieuse el  l 'autorité  civile.  Le  bien  de  la 
religion  et  l'édîlication  publique  se  rencon- 
trent toujours  dans  la  bonne  harmonie  qui 
existe  entre  les  deux  administrations.  Nous 
aurions  beaucoup  à  dire  sur  la  négligence 
d*un  Irês-grand  nombre  de  curés  de  campa- 

Îfue  qui  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
aire  régulariser  les  opéra tion«i  de  ces  con- 
seils, s'exposant  ainsi  à  d'odieux  soupçons 
sur  leur  probité,  lorsqu'ils  se  rendent  per- 
sonnellement responsables  de  la  gestion  des 
revenus  de  leur  Eglise  ,  quelque  minimes 
que  puissent  être  ces  ressources.  En  ce  mo- 
ment surtout,  il  se  manifeste  quelques  vel- 
léités de  soumettre  au  contrôle  des  conseils 
municipaux  la  gestion  temporelle  des  Egli- 
ses. Nous  croyons  fermement  que  ce  serait 
un  malheur  dont  un  oeil  prévoyant  ne  peut 
méconnaître  les  déplorables  résullats,  et  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler.    t>n 
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nous  pardonnera  ces  observations  qui  sor^ 
tenl  manifestement  de  noire  plan^  en  faveur 
de  leur  utilité  et  des  bonnes  intentions  qui 
nous  animent. 

FEHIE. 
I. 

L'expression  commune  pour  désigner  le 
repos  ou  cessation  de  travail  était,  chez  les 
Romains,  celle  de  feria^  du  verbe  feriari,  se 
reposer.  La  religion  chrétienne  employa 
d'abord  ce  terme  pour  indiquer  les  jours 
consacrés  à  son  culte.  C'est  pourquoi  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  fut  nommé  feria  do- 
wimim»  la  férié  du  Seigneur,  ou  simplement 
dominica,  en  sous-enlendant  feria.  On  éten- 
dit cette  dénomination  aux  fêles  des  saints. 
De  là  est  venu  incontestablement  le  nom  de 
foire,  qui  a  été  exclusivement  conservé  aux 
grands  marchés»  qui  se  formèrent  insensible- 
ment aux  jours  de  fêtes  ou  fériés.  Aussi  » 
presque  toutes  les  foires  portent  le  nom 
d'un  saint.  Telles  sont  les  foires  de  Saint- 
Martin,  de  Sain t- A n d ré ,  de  Saint-Ger- 
main, etc.  Ces  jours  de  fête  attiraient  un 
grand  nombre  de  personnes  ;  et  comme  an- 
ciennement on  était  dans  Tusage  de  présen- 
ter pour  oiTrande  des  animaux  vivants,  de  la 
cire,  des  étoffes,  et  toute  sorte  de  denrées,  il 
se  rendait  à  ces  fêtes,  fériés  ou  foires  plu- 
sieurs marchands  de  ces  divers  objets.  Enfin 
la  piété  s'étant  ralentie,  la  principale  On  de 
ces  réunions  a  été  le  commerce,  qui  n'en 
était  autrefois  que  la  partie  accessoire.  Ainsi 
c'est  à  la  religion  que  l'on  est  redevable  de 
ces  grands  marchés  qui  conlribuont  à  la  pros- 
périié  agricole  el  industrielle,  et  le  seul  nom 
de  foire  en  accuse,  sans  que  le  vulgaire  s'en 
doute,  la  véritable  origine. 

Dans  le  langage  liturgique,  aujourd'hui 
la  férié  est  le  contraire  de  la  fêle  :  un  jour  de 
férié  est  celui  où  l'on  ne  célèbre  point  la 
mémoire  d'un  saint.  Le  nom  de  deu\ième  fé- 
rie  a  été  donné  au  lundi,  celui  de  troisième 
férié  au  mardi,  et  de  même  jusqu'au  ven- 
dredi inclusivement,  qui  porle  le  nom  de 
sîiième  férié.  Le  samedi  a  conservé  son  an- 
tique nom  de  sabbatum,  jour  de  sabbat.  Au 
moyen  âge,  on  se  servait  néanmoins  dos 
noms  païens  pour  désigner  les  jours  de  la 
semaine  dans  les  livres  d  Office.  Ainsi  le  Mis- 
sel de  Paris,  par  exemple,  en  Tannée  15^6, 
indique  le  Vendredi  sainljpar  les  mots,  m 
(/*e  vnieris  sancla.  Il  est  vrai  qu'encore  au- 
jourd'huif  dans  les  calendriers  français,et  sur- 
tout dans  le  Bref  français  pour  le  diocèse  de 
Paris,  ces  jours  sont  marqués  sous  les  déno- 
niinatiotis  païennes  de  lundis  jour  de  la  lune, 
mardi»  jour  du  dieu  Mars,  mercredi,  jour  du 
dieu  Mercure,  jeudi,  jour  du  dieu  Jupiter, 
vendrciïi,  jour  de  la  déesse  Vénus,  samedi^ 
jour  du  dieu  Saturne.  Il  csl  certes  bien  digne 
de  remarque  que  lo  génie  infernal  qui  pré- 
sida a  la  composition  du  calendrier  de  lo  ré- 
publique de  92^  avait  supprimé  ces  désigna- 
lions  paï*4ines  pour  y  substituer  Tordre 
numérique,  primidi,duodi.  etc.,  premier  jour, 
second  jour...  Mais  Tabolition  impie  de  la 
semaine,  qui  est,  nous  le  disons  sans  hésH 
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ter,  d'inslitutiofi  divine,  révoiia  lesdiréticns, 
qui  ne  vircnl  duns  ces  noms  nouveaux,  fort 
HUiocents  en  eu\-niénie»^  qu'une  innovation 

dictée  par  la  haine  que  ces  révolutionnaires 
professaient,  avant  tout,  pour  le  chnstîa- 
nîsnie. 

On  attribue  hissez  (généralement  a  IVmpe- 
reur  Constantin  l'uïîage  de  donner  le  nooi 
de /cn>  â  cliricun  des  joum  de  ta  Reinaîne, 
excepté  au  sanH*di.  La  fOte  principale  (ies 
ch rétien j^  étant  relie  de  Pâques,  luL  nonïinéo 
frria  patt  ch  tti  i* .  C  e  t  cm  p  t^  r c  u  r  a  j  a  n  t  o  r d  o  n  n  o 
quù  ton  le  la  Semaine  pa^rate  fût  thrtméo, 
comme  le  jour  même,  on  donna  au  tende- 
main  le  nom  de  f^ria  êeennda,  seconde  ft^'rie 
ou  ftHede  Pâquc!*,  au  uurlendcjnain  celui  de 
feria  tertin,  Iraisit^me  férié  ou  féti*^  et  aîn»! 
aux  autrf»s  jours.  Toutefois»  it  faut  ici  no 
pas  omettre  un  fnil  :  r'eiil  que  Tertullicn, 
dans  quelques  endroits,  donnt^  le  nom  de/"/*- 
ria  qufiria.  /Vrrr  quatrième,  au  mercn^di»  et 
celui  de  feria  irxia,  ft^rk  sixième,  au  ven- 
dredi. Or,  comme  on  sait,  ceci  est  bien  anté- 
rieur au  siècle  de  Constantin* 
fi. 

La  Liturgie  distingua  plusieurs  sortes  de 
férien*  IVirmi  idles  il  s  en  trouve  qui  sont  su- 
périrures^  mérno  aux  fêtes  proprement  dite», 
et  qui  les  excluent.  Telles  sont  les  fèru$  ma- 
jeures^ couuiie  ïejotr  des  Cendres  et  les 
trois  derniers  jours  dt*  la  Semaine  sainte.  Les 
fériés  mineures  n  excluent  ancuno  fète^  mais 
on  est  oblifçé  d'en  fiiirc  Mémoire.  Telles  sont 
les  feriez  de  l'A  vent,  du  Carême,  des  OUiilte- 
Temps.  Les  fine  g  communes  nu  simples 
sont  toutes  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
autres  temps  de  l'année,  et  qui  admetlent 
les  Fêles,  même  du  llil  simple,  sans  qu'on  en 
fasse  Mémoire. 

On  comprnnd  que  nous  ne  pouvons  ici 
marquer  un  unlre  inv,iri;>bfce  de  fériés,  [puis- 
que les  divers  llites  iHot  ésains  onL  leurs  ré- 
Iffes  à  cet  éprard,  D'aiHvurs  ce  ser.-iît  descen- 
dre aux  détails  exclusivemenl  rubricairrs.  et 
nous  avons  ponr  but  essentiel  les  ori [pitiés 
liturgiques  {Vofiet  r^.Tiïs). 

Durand  nous  Fait  connnftre,  au  sujet  des  fé- 
riH,  un  document  forl  intéressant.  Il  nous  dit 
que  sur  rînstanre  du  célèbre  moine  Alcuin, 
précepteur  de  Cliarlemaiçnp,  saint  Bonilaee, 
an  hevê(|ue  de  Mayence,  «statua  que  pour  con- 
fondre les  hérétiques,  qui  niaient  le  mystère 
des  trois  Personnes  en  Dieu, Tordre  tles  fériés 
delà  semaine  lût  réglé  quant  à  IWlice  ainsi 
qu'il  suit  :  à  la  première  férié,  la  Messe  était 
de  la  Trinité,  â  la  seconde,  de  la  Sagesse,  à 
la  troisième,  du  Saint-Esprit,  à  la  quatrième, 
delà  Charité,  à  la  cinquième,  des  Anges,  à 
la  sixième,  de  la  Croix,  à  la  septième,  de  la 
sainte  Vierge.  H  ajoute  que  la  secte  des  anti* 
tri  ni  ta  ires  s'étant  éleinle,  rOftice  de  la  se- 
maine fut  organisé  d'une  autre  manière,  en 
conservant  au  dimanche  ou  première  férié, 
la  Ménnjire,  ou  Otïice  spécial  de  la  Trinilé. 
On  peut  lire  dans  l  au  leur  les  longues  expli- 
cations qu'il  donne  au  livre  IV,  chapitre  l*^ 

Le  Bréviaire  de  Paris  offre  pour  rOffice 
des  sept  fért€.\  un  ordre  ascétique  et  moral. 
Le  manaeaicnifle  Chtirles  de  Vintimille,  im- 
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primé  en  tête  de  l'édition  de  1715,  r*taWU 
ainsi  Le  Dimanche, ou  première  féfie,  honore 
spécialement  la  loi  d'Amour  que  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  à  la  terre.  La  seconde 
férir  célèbre  la  charité  immense  de  Dieu 
pour  les  hommes.  La  troisième  rappelle  le 
précepte  de  l'amour  du  prochain.  La  qua- 
trième honore  la  vertu  despérante,  et  la 
cinquième  celle  de  la  foi.  L'Oflice  de  la  cin- 
quième, qui  nous  retrace  la  Passion  et  la 
mort  de  Jésus-Christ,  fait  souvenir  de  la  pa- 
tience et  de  la  résigna  lion  que  l'homme  doit 
praliquer  dans  les  peines  de  la  vie.  Enfin,  la 
septième  est  consaf  rée  à  remercier  Dieu  des 
bonnes  couvres  que  sa  grâce  nous  fait  opé- 
rer» et  de  la  récompense  quMl  daigne  y  atta- 
cher. Le  prêtre  qui  récite  avec  attention  TOf- 
Oce  férial  de  la  semaine  y  trouve  ainsi  un 
aliment  à  sa  piété.  Les  Psaumes  sont  répart'ii 
pour  chacune  do  ces  férié»,  ainsi  que  les 
Uépons,  les  Antiennes ,  les  Versets  et  les 
Hymnes,  de  manière  à  présenter  Tobjel  dont 
on  y  retrace  le  mémo  ri  aL 

Nous  regrettons  que  les  nouvelles  éditions 
du  Bréviaire  de  Paris  n'aient  point  placé,  en 
tète  de  chaque  férié,  sous  peu  de  mots,  un 
précis  de  Tobjet  de  rOfllee,  Plusieurs  nou- 
veaux Bréviaires  de  France  présentent  cet 
avantage  qui  est  bien  important  ^  surtout 
pour  de  jeunes  ecclésiastiques. 
IIL 

TARlÉTéS. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  on  distin- 
gue trois  sortes  de  fériés  ^  qu'on  appelle 
Khandra ,  Gcza  et  CachecouL  Les  fériés 
simples  y  ont  un  nom  qui  revient  à  celui  de 
jours  noirs,  par  opposition  aux  autres  qui 
sont  les  jours  biancu.  Ces  derniers  ressem- 
blent assez  à  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  jours  marqués  d'un  caillou  blanc,  aibo 
lapifio. 

Durand,  que  nous  avons  cité  plus  haut* 
raconte  un  fait  miraculeux.  Il  y  avait,  selon 
cet  auteur,  dans  la  ville  do  Constanlinople, 
une  image  de  la  sainte  Vierge»  devant  la* 
quelle  un  voile  était  habituellement  tiré;  mais 
au  soir  de  la  sixième  férié,  après  Vêpres»  ce 
voile  s'élevait  miraculeusement  comme  s'il 
s'envolait  vers  le  ciel  et  découvrait  totale- 
ment l'image.  A  près  les  Vêpres  du  samedi,  ou 
septième  i'Vrttf,  le  voile  descendait  pour  cou- 
vrir encore  rimage  et  y  restait  jusqu'à  la 
sixième  férié  de  la  semaine  suivante.  Ce 
miracle  ayant  été  bien  constaté»  on  statua 
que  désormais  la  septième  férié  serait  con- 
sacrée à  honorer  âpécialement  la  sainte 
Vierge.  Quoi  qu'il  en  soit  do  ce  miracle  ef 
de,  rêpoque  où  il  est  arrivé,  il  est  certain  que 
depuis  les  premiers  siècles  la  septième  férié  [ 
a  été  consacrée  à  honorer  la  sainte  Vierge*  : 
Mais  au  dixième  siècle,  il  y  eut  un  progrès 
remarquable  dans  le  culte  d'hy  perdulie  rendu 
à  la  Mère  de  Dieu,  en  ce  même  jour.  C'e»l 
alors  que  fut  institué  le  petit  Office  de  la 
Vierge.  On  infère  de  la  vie  de  saint  Udalric, 
évéque  d*Augsbourg,  que  de  son  temps  on 
récitait  ce  petit  Office,  Urbain  11,  au  Concile 
de  Clermont,  enjoignil  aux  clercs  de  le  réci- 
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1er.  Le  cardîtial  Bonéi»  cité  par  Betioll  XIV, 
d»n5  le  traiié  des  Fêtes,  déclare  qu'il  a 
trouvé  Tusiige  df  réciter  les  Heures  de  la 
sainte  Vierge  «intérreur  de  Irois  cents  ans  au 
«iêcle  de  §aïiU  Pierre  Damien»  et  cela»  mm- 
seulement  dans  ITjçlise  ïîiline,  mais  encore 
dans  FE^lise  qrerque*  Ce  dernier  auteur, 
dont  lu  dévûlion  envers  Marie  était  si  grande, 
explique  pourquoi  le  samedi  est  consacré  à 
la  Vierjçe  î  «  Le  samedi,  sabbatum,  qui  sîgni- 
tf  lie  repos  ^  est  convenablement  destiné  à 
«  honorer  la  sainte  Vierge  :  car  la  sagesse  se 
«t  reposa  en  elle  comme  dans  un  lit  sacré  par 
«  le  mysfère  de  Tlnca  rua  lion  du  Verbe.  » 
(  ï  '  mjez  le  pa ra g raph i?  Variétés  de  rarlic te 
ustiiiBs  cAflroNiALEs  ùû  fious  parlons  de  l'Of- 
fice de  fft  Vierge,} 

Nous  trouvons  dans  Touvrage  de  D.  ftu- 
breutlfSur  Pari*»,  une  siugalariléqti'on  nous 
pardonnera  peut-être  dp  Ira  os  cri  re  dans  cet 
endroit  :  t  On  dit  qu'un  pape  voulant  faire 
«  entrée  dans  Paris  au  jCudj,poor  ce  qu'il 
«  pleut,  elle  fusl  difrèrée|usques  au  vendredy^ 
«  auquel  jour,  pour  la  révérence  de  IVntrée, 
a  on  mangea  chair,  et  fusl  nommé  jeudy^  et 
«  la  semaine  des  deux  jeudvs,  »  C^cst  ainsi 
que  Tauleur  explique  une  ancienne  èpitapho 
de  TEgliîse  des  cordeliers  de  Paris  :  Itic  jncet 
I^icolaus..^  qui  obiit  anno  1338  rf/e  Domtnîca 
(luobmJoris.,,u  Ci-g\iN\co\!ï*^^  qui  mourut  en 
M  1338.  le  Dimanche  de  la  semaine  des  deux 
«  jeudis,  tjOn  voit  qu'à  cette  époque,  comme 
beaucoup  plus  lard,  les  ffrks  portaient  les 
noms  païens  que  nous  leur  avons  conservés 
en  français. 

FÊTE. 

L 

Un  jour  de  fête  est  un  jour  d'allégresse 
comme  Texprime  le  terme,  Festa  dies.  jour 
de  jubilation.  Tous  les  peuples  ont  tr>ujours 
eu  leurs  f^ien^  et  elles  avaient  pour  but  de 
remercier  la  Divinité  de  quelque  (Viveur.  Un 
repas  Buccédait  à  l'accomplissement  du  de- 
voir saeréi  et  d'où  peut  même  dériver  parmi 
nous  le  nom  de  fatiin,  si  ce  n'ei^t  de  cette 
coutume  qui  en  elle-même  n*a  rien  de 
blâmable?  Personne  n'ignore  d'ailleurs  que 
les  sacrifices  él aient  naturellement  suivis 
d'un  repas  ou  festin. 

La  loi  de  nature  a  eu  ses  fêtes.  Nné , 
échappé  au  déluge  universel,  élève  un  autel 
et  immole  det  victimes.  Abraham,  en  mé- 
moire d\inc  apparition  du  Soigneur,  érige 
également  un  autel.  Isaac*  Jacob  en  font  de 
même.  La  loi  do  Moïse  ordonne  la  célébra- 
tion de  trois  grandes  f^test  :  celle  de  Pâques, 
pour  immortaliser  la  protêt! ion  miraculeuse 
de  Dieu  d.ins  le  passage  do  la  mer  Rouge; 
celle  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  île  la  pro- 
mu Igat  ton  tle  la  loi,  sur  le  mont  Sinaï;  eulln, 
celle  des  Tabernacles,  comme  souvenir  des 
fiuarante  ans  passés  dans  le  déserL  II  faut  y 
joindre  les  néoménies,  ou  nouvelles  lunes^ 
outre  le  sabbat. 

il  convenait  éminemment  au  christianisme 
de  consacrer  par  des  fHe»  les  grands  événe- 
rienta  de  la  IVedemption  du  gt^nre  humain. 
€"est  ce  qu'il  a  fait  dès  le  premier  siècle.  Les 
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apAtreiont  établi  le  dimanche  à  la  place  du 
sabbat  pour  honorer  la  résurrection  de  leur 
divin  Mattre.  La  Pentecôte  et  les  autres  so- 
lennités principales  remontent  à  là  méoiô 
époque,  coinuje  nous  le  disons  en  son  lieu. 
Le  jour  de  la  mort  d'un  saint  confesseur,  les 
fidèïes  se  réunissaient  sur  son  tombeau,  on 
y  disait  la  Mesï»e  et  un  célébrait  par  une  joie 
toute  chrétienne  la  victoire  que  le  martyr 
avait  remportée  parla  vertu  de  sa  foi.  Dans 
la  suite  et  à  mesure  que  la  religion  chré- 
tienne prenait  de  raccroisscment,  le  nombre 
des  fvtes  augmenta,  et  Ton  ne  peut  nier  que 
l'Eglise  n'ait  te  droit  d'en  établir  comme  elle 
a  le  droit  d'en  supprimer. 
IL 

Parmi  les  fêtes,  les  unes  sont  mobiles, 
c'est  à-dire  varient  de  quantième»  telles  que 
Pâques»  rAscensicin,  la  Penlecôte,la  Trinitéf 
Kl  Fête-Dieu;  et  c'est  la  pretuiôrc  qui  règle 
le  jour  de  la  célébration  di's  autres.  Toutes 
les  autres  fêles  se  célèbrent  au  même  quan- 
tième tous  les  ani,  comme  la  Circoncision, 
r£piphanîe»  etc. 

Un  appelle  fêtes  cardinales  celles  qui  sont 
suivies  d'un  certain  nombre  de  dimanches, 
telles  que  TEpiphanie,  Pâques  et  la  Pente- 
côte, parce  quecVst  sur  elles  que  roule  pour 
ainsi  dire  toute  réconomie  de  rOftîce  divin 
de  ces  diniancbes. 

Certaines  feteit  sont  chômées  ou  d*obliga- 
tîon,  comme  le  Dimancbct  quel  que  soit  le 
jour  où  elles  tombent.  Le  plus  gj  and  nontbre 
des  fétet  n*em porte  aucune  obligation  d'en- 
tendre la  Messe  et  de  cesser  le  travail  ser- 
vîle. 

Sous  le  rapport  de  la  plus  ou  moins  grande 
solennité  avec  laquelle  on  célèbre  les  fUes^^ 
il  y  a  diverses  catégories,  Celles  des'  orinci- 
paux  mystères  ont  le  premier  rang,  et  en 
général  toutes  celles  qu  on  appelle  fêtes  de 
Notre-Seigneur.  Le  second  rang  est  assigné 
aux  fêtes  delà  sainte  \H*r%i\  Le  troisième  à 
celles  des  Apôtres  cl  Evaugèlistes.  Les  Fêteg 
des  autres  sainls  sont  au  quatrième  rang. 
Cependant,  lorsque  celles  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints  ont  un  degré  particulier  d'im- 
portance, soit  à  cause  du  mystère,  soit  parce 
quVllessont  lasoleimilé  votive  d*une  Eglise, 
on  les  célèbre  avec  autant  de  pompe  une  les 
premières.  Il  en  est  même  de  celle»  de  Noire- 
Seigneur,  qui  ordinairement  sont  soliuni- 
sées  avec  moins  d'appareil  que  certaines 
fêtes  des  trots  autres  catégories. 
IlL 

VARIÉTÉS^ 

Les  fête»  sont  classées,  dnns  le  Rit  romain» 
en  sept  degrés,  qui  sont  :  Le  tloubic  de  pre- 
mière classe,  !e  double  de  deuxième  classe, 
le  double-majeur,  le  doublc<mineur,  le  dou- 
ble, le  semi-double  et  te  simple.  Ces  degrés 
portent  d'autres  noms  dans  les  Rits  particu- 
liers. Ainsi  à  Paris p  Tannuel,  le  solennel- 
majeur,  le  solennél-mineur,  le  double-ma- 
jeur, le  double-mineur,  !e  semi-double  elle 
simple,  correspondent  aux  mêmes  degrés  du 
lUt  romiihi.  Au  dix-neuvième  siicle,  on  s'est 
créé,  dans  ce  dernier  diocèse,  une  nuance 
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preique  imptffc^plible  defcslivité^n  établis* 
Bant  rafinuel-mioeur.  Mieux  valait,  à  notre 
avts,  conserver  la  classiHcattoa' septénaire 
qui  avait  le  précieux  avantage  de  concorder 
avec  la  Liturgie  purement  romaine,  sïiuf  les 
trois  premières  dénominal  ton  s.  Est-il  facile, 
dans  la  cétébralion,  de  distinguer  l'annuel- 
majeur  de  rannuel-mineur? 

Le  concordat  de  1802  n'admet  »  pour  la 
France,  que  quatre  fétu  obli^aloircs  au 
jour  même  où  elles  tombent,  Noël,  FAicen- 
filon»  rAssomption  et  la  Toussaint.  Quatre 
autres  sonl  remises  au  dimanche  suivant  : 
LTpiphanie,  la  Fête-Dieu,  Saint-Pierre  et  la 
Fêle  du  Patron. 

Nous  traitons  de  chacune  des  féUs  dans 
des  articles  spéciaux. 

Les  fêtes  ont  toujours  élé  considérées 
comme  des  jours  où  une  joie  pure  cl  chrê- 
fienne  devait  régner.  CVsl  pourquoi  les  ana- 
chorètes* même  les  plus  rigidi  s,  se  permet- 
taient un  petit  adoucissement.  Il  élail  déten- 
du de  jeûner  ces  jours-ld.  Nous  avons  retenu 
ces  anciennes  coulumesi  et  la  permission 
d'user  d'aliments  gras  le  jour  de  Noël,  quand 
la  fétt  arrive  un  vendredi  ou  un  samedi,  en 
est  un  veslîge.  Il  est  mêmedit,  dansia  Vicde 
saint BenoU,  qu'un  saint  prêtre  lui  apporta, 
le  jour  de  l^âques»  de  quoi  faire  un  meilleur 
repas  que  de  coutume. 

Certaines  féle&  ridicules  et  scandaleuses 
s*éldient  introduites  dans  quelques  Eglises 
en  des  temps  peu  éclairés*  Telles  sont  la  fft^ 
des  ânes  et  celle  des  fous  ou  des  sous-dia- 
cres. Celle  des  ânes  élait  une  représenlalioti 
de  quelques  événements  de  l'ancienne  loi,  et 
V'^ne:  de  Balaam  surtout  y  figurail.  Moïse, 
les  prophètes»  Zacharie,  sainte  Elisabeth, 
sainl  Jean-Bapltste,  et  même  le  poète  Vir- 
gile, à  cause  de  la  quatrième  de  seségingues, 
paraissaient  en  habits  fort  bizarres.  Cest  à 
Rouen  que  se  célébrait  celte  pieuse  masca- 
rade, dans  la  cathédrale.  A  Beauvais,  Vtïféit 
de  râne  était  encore  plus  indécente.  On  pré- 
tendait y  représenter  la  fuile  de  Jésus-Christ 
en  Egypte.  On  choisissait  la  plus  belle  fille, 

3u*on  faisail  mouler  sur  un  âne  ;  elle  portait 
ans  ses  bras  un  jeune  enfant«et  le  cortège 
3ui  élait  formé  du  clergé  et  du  peuple,  con- 
ursait  à  Srtinl-Elienne  Tanimal  el  sa  mon- 
ture. On  les  plaçait  dans  le  Sancluaire,  du 
cilté  de  rEvangile,  L Introït,  le  Kyrie,  le 
Gloria,  le  Credo,  étaient  terminés  par  le  cri 
îmîtatifde  celui  de  Tâne  :  Hin-han!  La  Ru- 
brique de  cette  Messe  porte  que  Vite  mism 
est,  et  la  réponse  Beo  gratias  seront  suivis 
du  même  cri  trois  fois  répété.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  rapporter  ici  la  Prose  qui  se 
chaulait  et  où  les  qualités  de  Tâne  étaient 
exaltées.  Nous  rougissons  même  de  ce  que 
nous  en  avons  dil^  et  nous  nous  hâtons  d'a- 
jouler  que  Taulorilé  ecclésiastique  mit  un 
zèle  constant  à  supprimer  ces  fêtes  aux- 
quelles une  superstition  populaire  depuis 
longtemps  enracinée  attachait  une  grande 
importance.  Le  mois  de  janvier  était  Tépoque 
de  ces  fojiet. 

La  fête  dite  des  fous  avait  lieu  aussi  en  ce 
mois.   On  la  célébrait,  suivant  Beïeth   qui 


écrivait  vers  la  (In  du  aouzième  siècle,  le  jour 
de  la  Circoncision  ou  de  TEpiphanie.  Quatre 
chœurs  de  danseurs  se  formaient  dans  Té- 
glise.  Le  premier  était  composé  de  diacres,  le 
second  de  prêtres ,  le  troisième  de  minorés 
ou  tonsurés,  le  qnalrièmc  de  sous-diacres. 
Aprè<i  la  danse  on  élisait  un  évêque  des  fous 
qui  présidait  surtout  au  repas  qui  avait  lieu 
en  ce  jour  et  où  les  règles  de  la  tempérance, 
comme  on  pense  bien  ,  n'étaient  pas  obser- 
vées. Cette  fe*te  avait  encore  lieu  à  Viviers  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Enfin 
les  conciles  et  les  papes  réussirent  dans  IV.u- 
Ireprise  si  î^ouvent  tentée  de  supprimer  ces 
impertinentes  momeries. 

En  France*  le  nombre  des  fêtes  d'obligation 
a  souvent  varié.  Voici  celles  que  le  Concile 
de  Mayence  ordonnait  de  célébrer,  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle  :  Pâques  et 
toute  la  semaine  ,  TAscension,  la  Penlecôle 
et  toute  la  semaine,  sainl  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Jean-Baptiste*  F  Assomption,  la  Dédicace, 
sainl  Michel,  saint  Rémi,  saint  Martin,  sainl 
André,  Noël  et  les  quatre  jours  suivants, 
rOctave  du  Seigneur,  c'esl-à-dire  la  Circon- 
cision, TEpiphanie,  la  Purification,  toutes  les 
fêtes  des  saints  dont  on  a  des  reliques  ,  et  la 
Dédicace.  Ce  Concile  est  de  813. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  ne  pas  trouver 
ici  quelques  fêtes  qui  sont  aujourd'hui  célé- 
brées avec  solennité,  telles  que  la  Fêle-Dieu, 
la  Nativité  de  la  sainte  Verge,  etc.,  lorsqu'on 
saura  qu'à  cette  époque  elles  n'étaient  pas 
encore  instituées.  On  peut  consulter  ce  que 
nous  en  disons  dans  cet  ouvra^^e. 

Voici  les  fêtes  qui  étaient  d'obligation  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  en  1577.  Ce  catalogue  de 
fêtes  se  rapprochant  plus  de  notre  époque 
fera  connaître  Ténor  me  disproportion  qui 
exislc  à  ce  sujet  entre  le  seizième  et  le  dix- 
neuvième  siècle  r  «  La  Circoncision,  les  Roys, 
•t  saint  Anthoine,  saint  Sébastien  sainl  Vîn- 
«  cent,  Conversion  de  sainl  Paul  ,  Purifica- 
il  tion  de  Nostrc-Dame;  saint  Mathias,  qui 
«  porte  abstinence  de  chair;  Annonciation  de 
«  Nostre-Dame,  saint  George,  saint  Marc , 
A  saint  Jacques  et  saint  Philippe,  Invention  de 
«  la  croix,  saint  Claude;  saint  Jean-Baptiste, 
«  porte  jeusne;  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
«  porte  jeusne;  sainte  Marie  Madeleine,  saint 
«  Jacques,  porte  abstinence  de  chair;  sainte 
•(  AnneJaTransOguraliondeNûslre-Seigneur, 
«  saint  Laurent, porte  jeusne;  Assomption  de 
«  la  Vierge  Marie,  porte  jeusne  ;  saint  Koch, 
«  sainl  Barthélémy,  porte  abstinencede  chair; 
a  la  décollation  de  saint  Jean-Baplisie,  Na- 
«  tiviié  de  Nostre-Dame, saint  Mallhieu,  porte 
«  jeusne;  sainl  Michel  archange,  saint  Luc, 
«t  sainl  Symon  et  Jude,  porte  jeusne;  la  feste  \ 
«  de  Toussaincts,  porte  jeusne  ;  Comraémo- 
<t  ration  d*»s  Irespassez,  saint  Martin,  sainte  J 
<(  Catherine,  saint  André,  porte  jeusne;  Con-  1 
«  eeplion  de  Nostre-Dame  ,  saint  Thomas  , 
«  apôlre,  porte  abstinence  de  chair;  Naiivité 
a  de  Nostre-Seigneur,  porte  jeusne;  saint 
«  Eslienne,  premier  marlyr,  sainl  Jean  évan- 
fl(  géliste  ,  les  Innocents.  Les  fesles  mobiles 
'K  sont  :  Le  Vendredy  sainct ,  seulement  le 
ïc  malin;  Pasques  et  les  deux  jours  ensuy- 


«  vanls,  rAscension  de  Noslre-Seigneor, 
«  Pcnlecosle  el  les  ileux  jours  ensuyvants,  le 
«  corps  de  DieiL  n  A  Tépoque  du  Concordat 
de  180^,  la  plus  grande  partie  de  ces  fàe$ 
étail  supprimée* 
L'Eglise  Orientale  sole  uni  se  les  principales 

t'étts  de  la  chrélienlé  de  même  que  l  Eglise 
aline.  Le  jour  de  Pâques  y  est  surtout  célé- 
bré avec  une  grande  pompe.  Miïis  ce  qui  dis- 
tingue cette  Liturgie  de  la  nôtre,  c'est  la 
célébralion  des  féies  des  saints  de  l'ancienne 
loi,  d'abord  colleclivement  le  dimanche  qui 
précède  Noél  ,  el  ensuite  intlividuelieinenl 
pour  quelques-uns  ,  comme  la  fête  de  saint 
Adam  et  sainte  Eve,  le  dix-neuf  décembre  , 
saint  Job,  saint  Isaïe,  saint  Ainos  ,  etc. ,  etc. 
Chez  les  Arméniens  ,  il  en  est  à  peu  prés  de 
même  ,  à  lexceplion  de  quelques  soicnnités 
locales.  Leurs  fcies  emportt*nt  avec  elles , 
comme  chvt  les  Grecs  et  les  latins,  1  obliga- 
tion de  s'abstenir  du  travail  des  mains  et 
d'assister  à  la  Messe. 

l>t*puis  le  Concurdat  de  1802»  époque  à  la- 
quelle furent  uniquement  conservées  les 
quatre  féteê  dont  nous  avons  parlé,  il  fut  sta- 
tué ,  avons-nous  dit»  que  les  solennités  de 
TEpiphanie»  de  la  Féte-Dieu,  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul»  et  du  patron  principal 
dechaque  paroisse»  au  raient  lieu  le  dimanche 
occurrent ,  In  dominica  proxime  oc cur rente. 
Ce  sont  les  expressions  de  1  Induit  du  Car- 
dinal-légat Caprara ,  en  date  du  9  avril 
1802»  Ces  paroles  de  lindult  ne  furent  point 
entendues  unanimement  ;  par  le  dimanche 
occurrent  le  plus  proche, on  comprit,  en  plu- 
sieurs diocèses,  le  dimanche  le  plus  rappro- 
ché du  jour  môme  de  la  fête  renvoyée  »  el  la 
célébralion  fut  quelquefois  aniicipee.  L  évé- 
que  deChamhéry,  dont  le  diocèse  app:irtenait 
alors  à  la  France,  demanda  au  cardinal  l'ex- 
plication du  sens  des  paroles  précitées.  Il  lui 
fut  répondu  :  Dominica  quœ  occurril  csi  if  ta 
qiuc  aupervenit,  «Le  Dimanche  occurrent  est 
celui  qui  survient,  w  L'intelligence  de  la  va- 
leur du  verbe  occurht  fait  évanouir  toute 
diillculté,  car»  ilîe  non  occurril  qui  rétro  ac^ 
cedil ,  sed  qui  obviam  veniL  Ce  ne  peut  donc 
être  que  le  dimanche  qui  va  arriver»  et  non 
celui  qui  n'eitiste  déjà  plus  el  que  te  temps  a 
emporté. 

)  Cependant  il  est  des  cas  où  une  fête  patro- 
nale ne  peut  être  solennisée  que  le  dimanche 
précédent  »  lorsque  celui  qui  le  suit  est  em- 
péi^hé  par  une  autre  solinnile.  L'autorilc 
ecclésiastique  doit  être  alors  consultée. 
I  Les  fêtes  supprimées  sont  célébrées  dans 
les  cathédrales ,  le  jour  où  elles  tombent. 
L'exception  a  été  faite  en  leur  faveur  par  le 
pape  Pic  VIL  Néanmoins  à  Paris  et  dans 
â  autres  grandes  villes,  les  églises  paroissia- 
les suivent  l'exemple  de  la  cathédrale,  mais 
Tobligation  d  entendre  la  Messe  n'est  plus  en 
vigueur  p  elle  n  existe  que  pour  les  diman- 
ches et  [q^  fêtes  conservées»  ainsi  que  celle 
de  s'abstenir  des  oeuvres  serviles. 

Nous  lerndnons  par  un  document  authen- 
tique sur  la  sappression  de  plusieurs  fêtes 
dans  le  diocèse  de  Paris  ,  longtemps  avant 
Je  Concordat  de  1802.  M.  de  Bcaumont ,  ar- 
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chevéque  de  Paris,  supprima  par  son  mande- 
ment du  11  février  1778,  les /"tV es  suivan- 
tes :  Saint  Matthias ,  saint  Jacques  et  saint 
Philippe»  saint  Jacques  Zébédce .  saint  Lau- 
rent ,  saint  Barthélemi,  saint  Matthieu,  saint 
Michel,  saint  Simon  et  saint  Jude,  saïol  Mar- 
cel, saint  Martin,  saint  André,  saint  Thomas, 
les  saints  Innocents. 

Nous  pensons  que  Ton  accueillera  avec 
plaisir  un  document  nui  ne  se  rencontre  pas 
aisément»  si  ce  n*est  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux qui  sont  entre  les  mains  d  un  très-petit 
nombre  d'ecclésiastiques.  Nous  n'avons  dit 
qu'un  mot  sur  les  /e'/es  de  l'Kglise  grecque, 
Imi  voici  le  catalogue  extrait  de  divers  livres 
liturgiques  de  TOricnt.  L'année,  comme  on 
sait,  y  commence  le  premier  septembre ,  et 
Ouit  le  dernier  d  août. 

Septembre. 

4.  Babylas,  Moïse  législateur  des  Hébreux, 

8.  Nativité  de  la  Vierge. 

14.  Exaltation  de  la  t ,  où  Apparition  à 
Constantin  et  Invention. 

16.  Lupbémie. 

17.  Sophie  et  ses  trois  filles  Foi,  Espérance 
et  Charité. 

23.  Conception  de  saint  Jean-Baptiste. 
26.  Translation    de  saint   Jean   évangé- 
listc. 

30,  Grégoire  ,  martyr  d^Arménie. 
Octobre. 

2.  Cyprien  et  Justine,  martyrs. 

3.  Denys  aréopagite. 
6.  Thomas,  apôlre. 

9.  Jacques  Alphée,  apétre. 
11.  Philippe,  apôtre. 

18.  Luc  ,  apôtre  et  évangéliste. 

23.  Jacques,  frère  de  Jean. 

126.  Demétrius,  jour  de  grande  dévotion. 
Les  Grecs  regardent  ce  jour  comme  funeste 
aux  navigateurs ,  parce  qu'ils  croient  que  la 
mer  est  très-agitée  en  ce  jour  par  de»  teai- 
pètes. 

Novembre, 

L  Côme  et  Damien, thaumaturges  et  anar- 
gyres»  c'est-à-dire  sam  argent ,  parce  qu'ils 
soignaient  gratis  les  molades. 

8.  Michel  el  tous  tes  anges  :  Fête  des 
morts.  I 

13.  Cbrysostome. 

IV.  Philippe,  diacre.1 

16.  Matthieu,  apôtre  et  évangéltste. 

21.  Présentation  de  la  Vierge. 

24.  Catherine. 

25.  Clément p  pape  romain. 

30.  André  apôtre ,  premier  appelé  à  Ta^ 
postulat. 

Décembre, 

t,  Nahura,  prophète. 

2.  HabacuCf  prophète.  ' ^^ 

3*  Sophonie,  prophète.  "* 

4.  Sainte  Barbe. 

6.  Nicolas  ,  évéque  de  Myre,  thaumaturge. 

7.  Ambroise. 

9.  Conception  de  sainte  Anne»  ou  Anne 
concevant  Marie.  , 
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17,  Prophi^te  Daniel  el   les   Irpis 
hontmc^i  Aruiiicis,,  Aiarias,  JkfisîteL 
iH,  Scbaifrlirii  Pi  ses  i!Oïij|iaguons. 
iè.  Adam  et  Eve. 
20.  lgii<ice  et  Tiièpphore,  uràrtyv&f 

25,  Nativiléile  Jésus. 

26.  Comheii  lie  Miiriiît 

Le  diioaiiche  suivcmlp  Mémoire  de  saint 
Joseph,  de  Pavid,  roi,  el  de  Jaciiues.  frère  de 
Jé^iis* 

27*  Eliepne  premiur  marlyr.  archidiacre. 

Janvier, 
1.     Circoncision  el  Basile. 

6.  Thèoptiaiiif^  el  bapléme  de  Jésus-Christ. 

7.  Jean- Baptiste. 
16<  Chaînes  de  Pierre. 

17.  Antoine  le  G  rond. 

18.  Alhaiiaseel  Cyrille,  archevêques. 
30.  Hlppolyle»  martyr. 

Février. 

1.  Triphon,  martyr. 

2.  Hypapanie  de  Jésus-Chrisl,  ou  Hencon- 
Ire  au  le  m  pie  de  Jérusalem. 

IL  Blaih(%  martyr. 
15.  Ouésînie ,  apôtre. 
18,  Leoji,  [ïape  romain. 
IH.  Archippe,  ap6lre. 
â4>.  Première  el   deuxième    Invention   du 
chef  de  Jean-lîaptiste. 

Biars. 

14.  Saint  père  Benoît  el  Aleitandre  Pydne. 
IB.  Cyrille»  évéqtio  do  Jérusalem, 
25.  Annonciation. 

AvHl. 
H.  Martin,  pape  romain. 
23.  Georges^  jour  de  grande  dévotion, 
25.  Marc,  évangcli.ste. 

27.  Siméun,  frère  île  Jésus-Chrisii  martyr. 

28,  Jason  et  Sus i pâtre,  apôtres. 

Mai. 

1,  Jérémie,  prophèlo. 

2.  Translation  des  retiques  de  saint  Allia- 
nase. 

6.  Job  qui  soutint  plusieurs  combats  cou- 
(r<*  Satan. 

7.  Signe  de  la  f. 

8.  Jean»  le  théologien  ou  révftngélislc. 
C>.  isaïe,  propiiète. 

10.  Simon  Zèloles»  apôtre. 

12.  Epiphane  ,  évèque  de  Chypre  ^  et  Ger- 
main, patriarche  de  C.  P. 

21.  Constantin  ,  enipcreur  ,  el  Hélène,  im- 
pératrice. 

25.  Invention  du  chef  de  saint  Jean -Bap- 
tiste. 

26.  Carpos,  diàeipte  de  Jètsus-ChrisL 
31.  Hermias»  apôtre. 

Juin, 

1.  Justin  f  philosophe  el  martyr. 

2.  Nicéphore  ,  patriarche  de  C.  P. 
IL  Bartholouieo  el  Baruabas,  apôtres* 
J4.  Elisée»  prophète. 

Id.  Amos,  prophète. 

li,  Judas,  apôtre^  frère   de  Jésus-Christ 
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22.  îiusèhe  deBamosate»  martyr. 

24,  Natîvilé  de  Jean-Bapiîsla. 
29.  Pierre  el  Paul ,  a  poires. 
00*  Les  douze  apôtres  réunis. 

Juillet. 

2.  Déposition  de  ta  robe  et  ceinture  de!^ 

Vierge  au  temple  de  C,  P, 

10.  Mémoire  des  318  Pères  de  Nicée,  des 
150  du  deuxième  Conrile  de  C.  p.,  des  âOO 
du  troisième  d'Ephèse,  d(*s  630  tlu  quatrième 
de  Chalcédokie ,  des  100  et  des  170  des  cin- 
quième et  sixième  de  Chalcédoiiie. 

20,  Hélic,  prophète, 

22.  Marie  Madeleitic. 

25.  Sommeil  de  sainte  Anne. 

Août, 

1.  Procession  de  la  croix.  Mém.  des  sept 
Mâcha  bées  et  de  leur  mère. 

2.  Translation  des  retiques  de  saint 
Etienne. 

6.  Transfiguration  de  Notre-Scigaeur  Je- 
sus-Christ. 

9.  M  al  h i as,  apôtro. 

10.  Laurent,  martyr  et  archidiacre» 
15.  Sommeil  de  la  Vierge. 
10,  Translation  d'Edesse  d'une  image  de 

Jésus-Chriût,  non  faite  de  la  main  des  hom- 
mes. 

20.  BamueL  prophète. 

21.  Thadée,  apôtre. 

25.  Beliquesde  saint  Bartholomfio,  apôtre. 

29,  Décollation  de  saint  Jean-Bapiiste. 

31,  Déposition  delà  ceinture  de  la  Vierge» 

Le  chevalier  Ricaul,  prolestant,  dans  son 
livre  intitulé  :  t'tai  présent  de  VEgii^tv  grec-- 
guE  ,  a  donné  un  catalogue  de  ces  fétti  un 
peu  moins  étendu  que  celui  que  nous  venons 
de  Faire  connaître.  Mais  il  eu  marque  quel- 
ques-unes qui  manquent  dans  notre  calen- 
drier, en  omettant  un  plus  grand  nombre  de 
celles  que  nous  intliquon^.  Il  marque  pour 
le  7  mars  les  quarante  martyrs  morts  de 
froid  dans  la  vallée  de  Sebasle  ;  pour  le  26, 
l'archange  Gabriel,  et  quelques  autres  fêtes 
peu  remarquables.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d  avertir  que  ru  sont  uniquement  les /î^/cf 
non  Dmbiles  :  caries  Grecs  ont  Pâques,  rAsccn* 
sloup  la  Pentecôte,  etc. 

FONTS  BAPTISMAUX. 

[Yntjei  BAPTisTèiiE.) 

FÊTE-DIEU. 

I, 

C'est  le  nom  qui  est  donné  vulgairement  k 
\^  !;oleonité  dans  laquelle  TEglise  htnmre 
d'une  manière  spéciale  le  mystère  de  la 
sainte  Eucharistie.  Cette  fête  est  appelée  gé- 
néralement feitum  Curporis  Chrisiir  fête  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Dans  quelques  Biles 
diocésains  on  la  nomme  noicmnitus  sanctis- 
sitnœ  t^uchmiatiœ,  solennité  de  la  très-sainte 
Eoi'harislie.  On  trouve  miCQrQ  toîanni tas  Eu-^ 
charistiœ  Christi,  ou  bien»  comme  à  Angers, 
festïim  i:onsei'raiionis  corporis  Christi,  fête  de 
ia  consécration  du  corps  ^e  J  es  us-Christ  ;  el 
eu  français»  $uçre.  Quelques  Missels  la  nom 
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prient  ^implemeiU,  çarpui  ChrhHt  le  corps  û& 
Jésus-Chriât. 

Lii  Coiniiiémoration  soîeonellcil©  rinslUu- 
lian  lie  ce  grand  sacrement  tt>nibe  naturel le- 
moDt  au  Jeudi  saint  ;  mais,  parce  que  cette 
semaiiiG  est  un  temps  de  pcoitenee  et  de 
deuil,  on  ne  peut  la  célébrer  avec  pompe.  La 
Féu-Dku  proprenjent  dite  ne  renionle  pas 
au  delà  du  treizième  siècle;  et  voici  lliistoirc 
de  son  institutkOQ* 

Une  vénérable  religieuse  hospitalière,  de 
la  ville  de  Lié^çe,  nommée  Juliinine  de  Mont- 
Curneillon,  professail  uîie  dévotion  pariicu-- 
iiôre  pour  l'auguste  Sacn^nienl  de  iujs  autels. 
Il  lui  fut  révélé  qu'il  éliiil  dan;?  les  lueî^  de 
Pi  ru  qu'une  solcimilé  particulière  lui  é4a- 
btie  pour  honorer  ce  grand  tnyîstère.  Kllc  fit 
part  de  sa  révélation  à  nu  ciianoine  de  Saint- 
Martin.  Celui-ci  la  communiqua  à  Jonques 
Pantîiléon,  archidiacre  de  Lîég*%  et  à  d  au- 
tres personnages  recoin nandabl es.  On  jugea 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  convenanct!  à  cé- 
lébrer Finstitution  de  rEucharislie  d  une 
manière  plus  solennelle  qu'on  ne  pouvait  le 
faire  le  Jeudi  saint.  En  effet,  liobrrt,  évêque 
de  Liége^urdonna,  par  un  statut  de  Tan  li^49p 
que  tous  les  ans  la  fête  du  corps  de  Jésus- 
Christ  serait  célébrée  le  jeudi  après  la  se- 
maine de  la  Pentecôte,  et  en  composa  TOHice. 
Cela  s*accDmpht  d.ins  le  diocèse  de  Liège, 
Mais  rarchidiacre  Pantaléun  ayant  été  éievé 
Â  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  IV^  ce 
fut  une  occasion  sans  doute  ménagée  par  la 
providence  pour  ^;ollicilcr  le  nouveau  p.ipc 
d'étendre  cette  fête  à  toute  la  chrétienté.  Peu 
de  temps  après,  Urbain  IV»  par  une  bulle 
adressée  en  12it>2à  tous  Irsévéques,  ordonna 
que  la  fête  propre  au  seul  diocèse  de  Liège 
serait  eèlébrèe  dans  toutes  les  autres  Eglises. 
Nous  devons  citt-r  quelques  passages  de 
cette  Bulle  où,  après  avoir  fait  Tbis^tuire  de 
rini»titution  de  la  sainte  Eucharistie  et  s*étre 
étendu  sur  l'excetlence  de  ce  myslôre,  il  dit  : 
tf  Quoique  notia  renouvel  lions  tous  les  jours 
à  la  Messe  la  mémoire  de  Pinstilution  de 
ce  Sacrement,  nous  croyons  néanmoins 
devoir  la  célébrer  plus  solennellement,  au 
moins  une  fois  Tannée,  pour  confondre  les 
ht^rétiques  ;  car  te  Jeuili  saint  TEglise  est 
«  occupée  à  la  réconciliation  des  pénitents, 
«  et  à  plusieurs  autres  font  tions  qui  Tempé- 
i  chent  de  s*occuper  uni(|neuîent  de  ce  mys- 
tère. Nous  avons  appris  ci-devant  que 
Dieu  avait  révélé  à  quelques  personnes 
vertueuses  que  cette  f  te  devait  éîrc  célé- 
brée dans  toute  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
nous  ordonnons  quf%le  premier  Jeudi  après 
rOctave  de  la  Pentecôte,  les  fidèlcis  s'assem- 
bleront dafls  TEglise  pour  y  chanter  avec 
«  le  clergé  les  louanges  de  Dieu,  etc*  w 

Les  sollicitations  de  l'évéque  de  Liège  et  de 
la  pieuse  Eve,  dame  de  celte  ville,  conlidepte 
de  Julienne,  qui  était  décéd^e,  avaient  beau- 
coup contribué  k  la  «concession  de  cette 
Bulle.  Mai»  un  mirade  survenu  quelque 
temps  avant  1262  avait  été  pour  Urbain  un 
puissant  motif*  Benoit  XIV  raconte,  dajjs 
mn  Traité  des  fêtes,  qu*iin  prêtre  ayant  eu 
quelques  dolilcâ  sur  lu  traussuhstapliatioa, 


au  moment  où  il  venait  de  congacrer»  k  iang 
jaillit  de  la  sainte  Hostie  et  laissa  sur  leeor^ 
parai  une  tache  ineïïaçahle.  Le  pape  voulut 
s'en  assurer  par  ses  yeuit,  et  en  étant  de* 
meure  convaincu,  ce  prodige  lui  rappela  vi- 
vement les  sollicitations  de  lèvéque  de  Liège 
Urbain  étant  mort  deux,  mois  après  la  publia 
cation  de  sa  Bulle,  ses  successeurs  n'en  pres- 
sèrent pas  l'eitécutiou  ,  et  pendant  plus 
de  soiikante  ans  la  fêle  ne  fut  célébrée  que 
dafis  le  diocèse  de  Liège. 

Il  était  réservé  à  un  pape  dVirigine  fran- 
<;aise  de  ressusciter  la  Bulle  d'Urbain  IV,  Ce 
pfjpe,  Bertrand  de  Cioth  on  (joutli,  précédem- 
ment archevêque  de  Bordeaux,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  en  1303>  sous  ïe  nom 
de  Clément  V,  et  dans  le  Concile  de  Vienne 
en  1311,  il  conhnn^  rinsHtutioa  de  la  Fiic- 
Dieu.  Les  Pères  du  Concile  adoptèrent  avec 
cmpn'ssemcftt  celte  solennité.  Jean  XXII, 
eu  Kilt),  termina  coniplétenient  P^tfaire,  et 
nous  remarquons  avec  un  juste  orgueil  que 
c  était  encore  un  pape  fr:|nçtii^. 

Un  autre  motif  qui  n'influa  pas  médiocre- 
menl  sur  l'établissement  de  la  Féie-Dieu^  fut 
le  d  es  i  r  de  p  ro  l  e  ste  r  a  v  ec  éc  I  at  co  n  I  re  1  h  é  ré- 
sie  de  Bérenger.  nui  avait  nié  la  présence 
réelle.  Aussi  la  ville  d'Angers,  où  cet  héré- 
siarque avait  publie  d'abord  son  erreur,  se 
distingua  parmi  toutes  les  Eglises  pur  une 
magnificence  extraordinaire  dans  la  Proces- 
sion de  cette  fête*  Le  Concile  du  Trente  ap- 
pelle cette  fête,  avec  raison,  le  Triomphe  de 
la  fou 

IL 

VARIÉTÉS. 

La  Bulle  d1  n  s  tî  lotion  do  la  Féle-Dim^  t^a 
tous  autres  actes  postérieurs  qui  en  provo- 
qyent  l'observalion  ne  parlent  ni  de  Texposi- 
tion  du  saint  Sacreïoent  ni  de  la  Procession, 
Toutefois  celle-ci  fut  comme  une  ivonsé- 
qnence  naturelle  de  l'établissement  de  la 
fête.  Urbain  IV  lui-même  semblait  en  don- 
ner le  signal,  lorsqu'en  re  même  jour,  qu'il 
avait  Twi"  pour  la  célébrer,  il  lit  transporter 
procès  s  ioimellement  à  Téglise  d'Orvîette  le 
corporal  dont  nous  avons  parlé.  L'usage  de 
faire  une  Procession  devint  ^'énérdl,  surtout 
lorsque  les  papes  Martin  V  et  Eugène  IV  y 
eurent  attaclié  des  indulgences;  mais  il  est 
certain  que  dans  les  prcn^ières  Processions 
on  ne  porta  pas  le  saint  Sacrement,  On  se 
conte^Uait  d  y  chanter  de<  Képons,  des  Psau- 
mes et  é<^s  Hymnes  en  Thonneur  de  PEucha' 
ristie.  M  y  a  a  peine  trois  siècles  que  l'usage 
d'exposer  le  saint  S;tcrcment,  de  le  porter 
en  Procession  et  de  faire  des  Saluls  solennel* 
où  l'on  donne  la  Béiiédiction  est  universelle- 
ment établi.  Su  ri  us  raconte  que  dans  la  ville 
d'Augsbourg  il  s^e  fit  une  Procession  de  F^/e- 
DUu  dans  laquelle  le  saint  Sacrement,  porté 
par  le  cardinal  de  Mayence,  fut  accompagné 
par  Chartes  V,  cxnpcreur  d'Aliemaçae,  qui 
était  tcte  nue  el  tenait  un  cièrgc  à  la  maifl» 
Lor>que  ces  XVoeessicns  forejil  devenue^ 
partie  intégrante  de  la  fête,  nos  rois  voulu* 
rcnl  contribuer  à  h^uj  magnificence,  en  y 
a^;»idtiu;^|  mx-iuéi^^,  ei  e^  ordounaut  4^» 
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les  grands  corps  de  FEtal  s  y  trouvassent. 
Pour  ce  qui  concerne  1  exposition  du  saint 
Sacrement,  on  peut  consulter  ce  que  nous 
en  disons  au  oiot  (EucnARisTiK)»  où  nous 
donnons  la  description  de  la  Procession  du 
saint  Sacrement,  qui  a  lieu  à  Eouie  en  ce 
jour. 

La  Fête-Dieu  a  une  Octave  de  seconde 
classe  pendant  laquelle,  tous  les  jours,  il  y  a 
exposition  cl  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Le  dernier  jour  a  une  Procession  uioins  so-* 
lennelle  que  celle  de  la  fête»  Anciennement 
plusieurs  diocèses  ne  chôjnaientque  l'après- 
midi  île  cette  fête.  Aujourd'liui,  en'FraQcc, 
elle  est  renvoyée  au  dimanche  suivant  dans 
les  paroisses,  et  il  est  à  déplorer  qu^elle  n'ait 
point  été  conservée  :  car  on  sent  fort  bien 
pour  quelle  raison  elle  avait  été  fixée  à  un 
jeudi,  de  préférence  à  tout  autre  jour<  Ce 
jour  était  comme  la  prorogation  du  Jeudi 
saint,  auquel  Notre^Seigneur  institua  ce  sa- 
crement, 

La  couleur  blanche  est  celle  de  la  fête,  se- 
lon le  Hit  romain.  A  Paris  et  en  beaucoup 
d*autres  Eglises,  on  prend  la  couleur  rouge. 
On  sentira  qu'il  nous  est  impossible  diodi- 
f|uer  quelque  chose  de  précis  sur  le  Hit  de 
cette  solennité,  puisque  chaque  Eglise  a  son 
cérémonial,  surtout  pour  l'ordre  de  la  Pro- 
cession,  dans  le  choix  des  Répons,  Hymnes, 
Psaumes,  nombre  de  stations,  etc.  ;  nous  di- 
sons seulement  que  dans  le  Hit  romain  la 
Procession  de  la  FéU-Bku  se  fait  après  la 
Messe.  Le  Hit  parisien  lu  place  avant  la  Messe, 
ainsi  que  plusieurs  autres  usages  diocé- 
sains* 

Aucune  Liturpe  Orientale  ne  connaît  ni  la 
Fcie-Dieu  ni  sa  Procession. 

Il  est  constant  que  saint  Thomas  d'Aquin 
fol  chtirgé  par  Urbain  IV  de  composer  l'Of- 
iicé  de  cette  solennité.  La  Prose  en  est  le 
chef-d'œuvre.  A  Tépoque  de  la  réforme  de 
saint  Pie  V  on  y  fit  les  changements  néces- 
saires, et  toute  l'Eglise  a  adopté  cet  OUice  en 
entier.  Néanmoins  plusieurs  Hiti  s  particu- 
liers y  ont  fait  des  changements  à  leur  tour, 

Mabillan  pense  que  la  Procession  du  saint 
Sacrement  qui  se  fait  au  jour  de  la  Félc-Dieu 
n'est  point  une  innovation,  mais  que  très- 
ancien  netnent  on  la  faisait  le  dimanche  des 
Hameaux,  et  Ton  y  portait  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  dans  une  boîte  close  comme  se- 
raient aujourd  hui  nos  ciboires. 

On  voit  sur  les  portes  de  Téglise  de  Bol- 
sène,  près  d*Orvietle,  une  représentation  du 
miracle  dont  nous  avons  parlé.  Sur  ce  bas 
relief  figure  le  célébrant  ;  a  côté  de  lui  saint 
Thomas  d'Aquin  composant  rOlUce  du  saint 
Sacrement,  et  enfin  le  pape  environné  de  car- 
dinaux. 

FIANÇAILLES, 

C'est  une  cérémonie  préparatoire  au  sacre- 
ment du  mariage  et  dans  laquelle  deux  per- 
sonnes promeltent  en  face  de  TEglise  de  se 
prendre  pour  mari  et  pour  femme,  ou  immé- 
diatement, ou  dans  quelque  temps.  L'Eglise 
diinne  le  nom  de  sponsalia  à  celle  cérémonie, 
Cbez  les  Juifs^qçii  ne  firent  en  cela  qu  imiter 


les  anciens  patriarches,  les  fiançailles  étaient 
en  usage.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
sortis  du  judaïsme  et  ceux  qui  sortaient  du 
paganisme  ne  firent  que  continuer  leurs  an- 
ciennes pratiques  à  cet  égard.  Les  futurs 
époux  se  donnaient  la  main.  Le  mari  futur 
mettait  un  anneau  au  doigt  de  sa  fiancée  et 
la  Bénédiction  du  prêtre  scellait  d'un  sceau 
spirituel  cette  promesse  réciproque.  Ce  n'était 
pas  néanmoins  toujours  à  féglise  que  celle 
cérémonie  avait  lieu.  Souvent  c'était  à  la  mai- 
son du  futur  épou5c  et  en  présence  des  pères 
et  mères  ou  des  proches  pa«*ents  des  deux 
fiancés.  La  forme  de  ce  cérémonial  varie  beau- 
coup selon  Tusage  des  diocèses  ;  et  qui  plus 
est  en  certains  diocèses  il  n'est  nullement 
question  des  fiançailles.  Le  Hituel  romain 
donné  par  le  pape  Paul  V  n'en  dit  pas  un  seul 
mot.  On  vient  de  les  supprimer  dans  le  diocèse 
de  Paris.  L'Eglise  ne  les  regarde  donc  pas 
comme  nécessaires.  Jamais  même  elles  n'ont 
été  ainsi  considérées ,  mais  on  les  a  seulement 
envisagées  comme  un  acte  pieux  servant  de 
préparation  au  sacrement,  qui  devait  consa- 
crer d*une  manière  irrévocable  la  simple  pro- 
messe iScs  fiançait  tes  et  lui  imprimer  le  carac- 
tère de  rirrévoiabililé. 

La  forme  des  fiançailles  consiste  ordinaire- 
ment à  jeter  de  leau  bénite  sur  les  fiancés  à 
genoux  devant  le  prêtre,  et  à  lire  sur  eux  une 
Oraison  analogue,  puis  leur  faisant  joindre 
les  mains  droites,  il  prononce  ces  paroles  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix  :  Ego  affido 
i>os  in  matrimonium,  in  nomine^  etc.  «  Je  vous 
«  fiance  pour  le  mariage,  au  nou\  du  Père,  etc.  » 

Des  enfants  parvenus  à  Tâge  de  sept  ans 
accomplis  peuvent  être  fiancés.  Cette  pro- 
messe ne  peut  cependantdevenir  une  obliga- 
tion de  conscience  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
un  âge  plus  avancé.  Néanmoins,  dans  aucun 
eas  les  (tançaides  n'imposent  aucune  obliga- 
tion stricte,  car  les  fiancés  peuvent  mutuel- 
lement dégager  leur  parole.  Il  peut  même 
quelquefois  survenir  des  circonstances  qui 
au  contraire  ordonneraient  de  dissoudre  icllc 
même  promesse.  On  peut  consulter  pour  plHS 
ample  information  le  dictionnaire  du  droit 
canonique.  ) 

Bergier  fait  remarquer  que  chez  les  Grecs 
on  donnai tauï  fiançailles  \a  même  force  qu*au 
mariage  effectif,  et  que  le  Concile  m  Trulhf 
de  680 ,  regarde  comme  adultère  celui  qui 
épouserait  une  fille  fiancée  a  un  autre.  Au- 
jourd'hui on  s'est  relâché  de  cette  ancienne 
rigueur.  Cependant  les  fiançailles  y  précèdent 
toujours  le  mariage,  et  souvent  de  plusieurs 
années. 

FRACTION  DE  L  HOSTIE. 

.:  L 

L'Histoire  évangélique  de  rinstitution  de 
rEucharistie  nous  rapporte  que  Jésus-Christ, 
après  avoir  bénit  le  pain,  le  rompit  pour  lo 
distribuer  à  ses  apétres.  Bans  toutes  les  li* 
turgies  nous  retrouvons  celle  fraction,  et 
même  le  sacrifice  de  la  Messe  en  portait  le 
nom,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
passage  des  Actes  des  apôtres  où  il  est  dit 
^  que  les  disciples  du  Seigneur  s'assemblaient 
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avec  ks  fidèles  pour  rompre  le  pain.  Or  il  ne 
peut  y  être  queslîon  d'un  paiti  ordinaire  mais 
bien  du  pain  eucharistique,  Osl  pourquoi 
TApôlrc  dit  dans  sa  première  ËpUre  aux  Co- 
rinthiens chap.  X  :  Fanis  qmm  frangimus 
nonne  partidpatio  corporis  Do  mi  ni  est  f  «Le 
«  pain  que  nous  rompons  nVst-il  point  une  par- 
«  lici[^lion  au  corps  du  Seigneur.  »  Les  Pères 
les  plus  anciens  ainsi  que  lous  les  liturgistes 
parlent  de  celle  fraction  des  espèces  eucha- 
risliques  qui  a  lieu  pendant  la  Messe  avant 
la  ctimniunion*  Mais  le  Kit  n'en  est  pas  uni- 
forme. Nous  parlons  de  ces  divers  modes  de 
fraetion  dans  l'article  Messe,  en  faisant  con- 
naître les  diverses  liturgies.  Néanmoins  il 
nous  semble  indispensable  ,  dans  cet  article 
spécial,  de  réunir  tout  ce  qui  concerne  ce 
point  i  tu  portant  du  saint  Sacrifice, 

Raiiipre  le  pain  est  une  locution  qui  ex- 
prime l'acte  de  sa  distribution.  C'est  en  elTet 
le  sens  que  nous  devons  attacher  aux  pa- 
roles évangèliques  qui  nous  retracent  Fhis- 
loire  de  rétablissement  de  TEucharistie con- 
sidérée comme  sacrement  et  comme  sacrifice. 
Mais  dans  la  Messe  la  fraction  n'a-tdle  lieu 
que  pour  distribuer  aux  fidèles  les  fragments 
de  l'Hostie  consacrée ?Binj5bain,  écrivain  hé- 
térodoxe, adresse  aux  catliolit|ues  le  reproche 
de  rompre  le  pain  cucbarislique,  sans  en 
destiner  les  parcelles  rompues  à  la  commu- 
nion du  peuple.  Il  est  très-probable  que  dans 
les  premier  siècles  les  parcelles  du  pain  eu- 
charistique consacré  par  le  prêtre  étaient 
distribuées  aux  fidèles  ♦  et  alors  certes  on 
huilait  exactement  ce  que  Jésus* Christ  avait 
fait  dans  sa  dernière  cène  avec  ses  apôtres. 
Mais  dans  les  siècles  posténeur*i  »  le  pain 
consacré  pour  la  Messe  n'a  pas  été  constam- 
ment celui  qui  était  distribué  aux  fidèles, 
tnîïis  un  autre  p^iin  ou  plusieurs  autres  pains 
oiTerls  par  le  peuple  ont  été  consacrés  pour 
élre  distribués  en  communion.  L  Eglise  n'a 
donc  pas  envisagé  uniquement  dans  ïcï  frac- 
tion un  acte  de  séparation  matérielle  des 
espèces  pour  la  distribution.  Un  autre  mys- 
tère y  est  donc  renfermé.  Saint  Jean  Chry- 
«ostome  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  ,  dans 
son  ÏTomélie  vingt-quatrième  ,  en  expliquant 
les  paroles  de  saint  Paul  que  nous  citons 
pins  haut  ;  Panis  que  m  franfjimus  etc.  f(  C*est 
«  dii-il,  ec  qui  se  voit  dans  TEucharislic.  lia 
«  étédit  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Vous  ne 
«  briserez  poiîit  ses  os.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
«  enduré  sur  la  croix ,  il  le  souiïre  pour  vous 
«  lorsqu'il  est  olTerl  ;  il  consent  a  être  brisé 
ti  pour  se  donner  à  tous,  »  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  traiter  ici  Ihéologiquement  cette 
question.  M  nous  suffit  de  constater  que  la 
fraction  du  pain  eucliaristique  a  été  toujours 
pralitiuée  dans  TEglisc.  Outre  le  témoignage 
de  saint  Paul,  que  nous  avons  fait  connaître, 
les  Liturgies  anciennes  peuvent  être  citées.  Le 
premitT  Ordre  romain  dit  que  le  pontife  rompt 
l'hostie,  rumpil  obiatam^  et  laisse  sur  l'autel 
la  partie  qui  a  été  rompue.  Le  deuxième  Ordre 
romain,  expliqué  par  Amalaire,  parle  d'une 

[Yaction  en  trois  parties.  La  première  reste  sur 
'autel,  la  seconde  est  mise  dans  le  calice,  la 
troisième  sert  pour  la  communion  du  prêtre» 
LiTi/naifi. 


des  ministres  et  des  assistants.  Mais  que  de- 
venait la  première?  Elle  était  réservée  pour 
les  malades,  et  si  elle  ne  servait  point  pour 
cela,  le  prêtre  ou  un  de  ses  ministres  la  con- 
sommait-C'est  ce  qui  se  pratiquait  encore  au 
onzième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Jctin 
d' Avranches.La  Liturgie  llomaine  lait  rompre 
en  trois  parties  le  pain  eutbaristique,  pen- 
dant la  conclusion  de  la  prière  Libéra  nos. 
Les  deux  plus  grandes  parts  servent  pour  la 
communion  du  célébrant  et  la  troisième  est 
mise  dans  le  calice  pendant  que  le  prélrci 
après  avoir  fait  trois  si^^ncs  de  croix  eu 
disant  Fax  Domini  ^  rérite  ces  paroles  :  Eœc 
commixtio  tl  consecratio  corporis  et  san^ 
guini»  Domini  nostri  Jesu  Chrisii  fiai  acci- 
pienîiùus  nobis  in  vitam  œlernam.  Amen. 
L'esprit  de  ce  Rit  est  ainsi  développé  par  les 
mystiques.  Jusqu'à  ce  moment  le  prélrc  a 
annoncé  la  mort  du  Seigneur.  MainJeuant  il 
annonce  sa  résurrection  par  Funion  qui  se 
fait  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le 
moi  Consecratio  qui  se  trouve  dans  eclte  for- 
mule n'existe  pas  dans  plusieurs  Liturgies, 
selon  la  remarque  du  cardinal  Bona.  Eu  elTct 
il  cite  un  Missel  manuscrit  qui  porte  :  flœc 
sacromncta  eommixtit},  etc.  Néanmoins  le 
deuxième  Ordre  romain  présente  ces  paroles: 
Fiat  commijrtio  et  co^isccratio,  elc.  Toutefois 
on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  une  consé- 
cration identique  avec  la  transsubstantiation 
déjà  opérée.  Lebrun  cite  à  sott  tour  plu.sieurs 
anciens  Missels  où  ne  se  lit  p.is  lu  mot 
consecralio.  Ce  n'est  que  depuis  l(îl5  qu  on 
le  trouve  dans  le  Missvl  de  Taris.  Depuis 
cette  époque  la  formule  de  ce  mélange  y  est 
pareille  à  celle  de  Rome  où  nous  venons  de 
voir  qu'elle  est  Irès-ancieune.  Ainsi  Paris  qui 
devait  peu  d'années  après,  et  surtout  en 
1738  ,  inaugurer  un  Rit  qui  s'éloignerait  si 
considérablement  de  celui  de  rEglise-mére» 
se  montrait  alors  plein  d*égards  pour  la 
Liturgie  Romaine. 

Les  Grecs  rompent  THoslie  en  quatre  parts^ 
et  non  point  en  neuf,  comme  le  dit  Gran- 
colas.  Le  diacre  dit  au  célébrant  :  a  Diviser , 
'(  Seigneur  (ou  Monsieur  ),  le  saint  pain,  » 
Le  célébrant  le  rompt  en  quatre  pa réelles 
en  disant:  o  TAgneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père  est  divisé  et  partngé,  il  est  divisé  et 
«  demeure  tout  entier,  il  est  toujours  mangé 
«  et  n'est  point  consumé,  mais  il  sanetitic 
rt  ceux  qui  y  participent.  »  Ensuite  le  célé- 
brant prend  une  de  ces  parties,  et,  après  avoir 
ffiil  un  signe  de  croix,  il  la  met  dans  le  calice 
en  disant  :  «  C*est  la  plénitude  de  la  foi  du 
«  Saint-Esprit,  v 

La  Liturgie  Arménienne  présente,  sous  ce 
rapport ,  une  grande  analogie  avec  celle  de 
Home.  L'Hostie  y  est  divisée  en  trois  parts, 
et  pendant  qu'il  en  met  une  dans  le  calice  ^ 
il  dit:  «Plénitude  de    rEsprit-Saint.  » 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  le  pain  eu- 
charistique est  rompu  en  neuf  parcelles» 
dont  chacune  porte  le  nom  d'un  mystère. 
€es  parties  sont  placées  sur  !e  corporal,  en 
forme  de  croix  au  nombre  de  sept.  Les  deux 
autres  sont  mises  du  côté  droit  de  la  croix. 
En  tête  est  la  parcelle  dite  Corporation  on 
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bien  incarnation.  La  branctie  transversale 

de  la  croix  esl  formét»  par  les  trois  parcelles 
dîtes  :  Li  Mort^  la  Nativité,  l3L  Mémrrcction  ; 
le  pieâ  i\e  la  croix  est  formé  par  trois  autres 
parcelles  dites  î  la  Circommon ,  rj/^priri- 
tion .  la  Passion.  Les  Jeux  parceHcs  mises 
au  côte  droil  sont  nommées  :  la  C^/o/rr  ,  la 
Rrgne.  Nous  parlons  dn  ces  divins  ilites  de 
fraction  dans  Tarliclt  meisse,  en  faisaul  con- 
naître ces  Liturgies. 

IL 

Le  mélange  qui  se  fait  do  corps  de  Nolre- 
Seîgncûr  avec  son  sang  dans  le  calice  a  été 
Vobjel  de  plusieurs  diseussions  parmi  les  li- 
turgi.sles,  et  de  quelques  difilcuUés*  Lebrun 
entre  à  cel égard  dans  d'assez  grands  détails* 
Paul-il  croire  que  ce  mélange   n*avait  lieu» 
dans  Torigine,  que  pour  sanctifier  par  le  con- 
lacl  du  corps  de  Jésus-Chrisl  le  vin  qui  était 
dans  les  calices  minislériels  et  qui  était  pré- 
senté aux  fidèles  pour  la  communion  sous  les 
deux  espèces?  Il  est  bien  certain  d'abord  que, 
si  pourla/'nïc^tV>n,on  avait  Vexemple  de  Notre- 
Seigneurdans  la  dernière  Cène,  on  ne  l'avait 
point  pour  ce  mélange.  D.  Mabillon»  dans  son 
commentaire  de  l'Ordre  romain»  examine  cette 
question.  Il  pense  que  le  prêtre  mettait  deux 
fois  dans  le  calice  une  parcelle  eucharistique, 
La  premîércfois  c'était  une  parcellede  l'Hostie 
consacrée  la  veille  el  que  le  diacre  portait  de- 
vant le  pontife,  dans  un  vase  découvert,  pen- 
dant que  celui-ci  s'avançait  vers  l  autcL  tle 
mélangeavait  lieu  avantla /'mcliort  de  l'Hostie 
consacrée  dans  le  SacriOcedu  jour. La  seconde 
fois,  il  mettait  dans  le  calice  une  porlion  de 
ÎHostie  qui  venait  d'être  rompue.  Mais  pour- 
quoi ce  aouble  mélange?  D.  Mabillon  pré* 
sume  que  c*élait  pour  signitîer  l'unité  et  la 
perpétuité  du  Sacrifice*  Le  moment  où  se  fai- 
sait ce  double  mélange  était  marqué  pardeux 
formules.  Quand  la  parcelle  de  lUosiie  con- 
sacrée, la  veille  ou  plusieurs  jours  aupara- 
vant, était  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  en 
faisait  trois  signes  de  croix  et  disait  :  Pojc 
Domini  sit  sempfr  vobiscum.  Lorsque  la  par- 
ticule de  THostie  qui  venait  d'être  consacrée 
était  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  disait  : 
hœc  commixtio^  etc.  Mais  la  fraciion  qui  s'opé- 
rait  pour  cette  dernière  parcelle  avait  lieu 
après  la  comraixtion  de  la  première.  Mainte- 
nant qu*on  ne  réserve  plus  une  parcelle  du 
fiaîn  antérieurement  consacré»  le  mélange  de 
a  particule  se  fait  eolre  les  deux  foromlcs, 
en  sorte  qu'immédiatement  après  les  paroles  : 
Pax  Domini.  le  prêtre  laisse  tomber  dans  le 
calice  la  par  lieu  te  ♦  et  eu  remettant  la  paile 
sur  le  calice  dit  :  Hœc  commixtio. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ce  que  rappelle  le 
P.  Lebrun  a  ce  sujet,  et  que  nous  citons  lex- 
tuellement .  «  Ou  voit  par  les  constituli(ms 
«  des  papes  Melchiade  et  Sirîce,  rapportées 
«  dans  les  anciens  catalogues  des  papes»  et 
«  parla  lettre  dlnnocenll  à  Decentius,que 
«  le  pape  et  les  autres  évèques  d'Italie  en- 
«  voyaient  tous  les  dimancbos,  aux  prêtre^ 
«  des  I!gli.>es  titulaires,  une  partie  de  l'Eu- 
«  CAaristle  qu'ils   avaient    consacrée  à  la 


d  Messe,  et  les  prêtres  mettaient  cette  parti- 
d  culedaus  le  calice  en  disant:  Pax  DonU^ 
«  fil,  etc.*  en  signe  de  communion.  »  Ainsi 
doue  le  cérémonial  dont  nous  parlons  était 
particulier  à  Rome  el  à  ritalie.  Ou  peut  con- 
sulter le  P,  Lebrun,  qui  traite  de  ce  point 
difficile  de  l'ancienuc  Liturgie  avec  la  plus 
grande  sagacité. 

Nous  devons  maintenant  revenir  à  l'exa- 
men de  Topinion,  selon  laquelle  le  mélange 
d'une  parcelle  du  pain  eucharistique  aurait 
eu  lieu  dans  le  calice  destiné  à  la  communion 
des  fidèles  sous  f  espèce  du  vin,  1>,  Claude  de 
Vert  a  conjecturé  que  ceia  pouvait  avoir  lieu 
dans  l'intention  de  sanctifier  par  ce  contact 
le  vin  qui  était  réservé  à  la  communion  des 
fidèles.  11  cite  ce  qui  se  fait  encore  aujour- 
d*bui  le  Vendredi  saint»  à  la  Messe  des  pré* 
sanctifiés.  On  ne  saurait  prouver  positive- 
ment que  cela  se  soit  jamnis  pratiqué.  Mais, 
selon  (  e  que  nous  lisons  dans  les  trois  prc— 
mifTS  Ordrrs  romains,  coiumenlés  par  Ma- 
biilun,  il  est  constant  que,  outre  le  calice  du 
sang  ,  on  mettait  sur  faulcl  un  autre  calice 
renipH  de  vin,  et  qu  aux  jours  où  le  nombre 
des  communiants  était  trop  considérable  pour 
que  le  calice  du  célébrant  fournit  assez  de 

Îjrécieux  sang,  on  versait  dans  le  second  ca- 
ice  une  certaine  quantité  du  vin  consacré, 
afin  que  le  vin  de  ce  calice  en  raçût  ainsi 
une  sorte  de  consécralion  ou  sanctilication  : 
le  diacre  faisait  ce  mélange.  Durand  dit  que 
cela  se  faisait  de  son  temps  d.ins  quelques 
Eglises,  et  il  ajoute  qu  il  ne  serait  pas  décent 
de  consacrer  ui»e  si  grande  quantité  de  vin, 
el  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  calice  d  une 
assez  grande  capacité  pour  cela.  Mais  en  fai- 
sant ce  mélange  on  ne  disait  point:  iiœccùm- 
mixtio,  cl  si  quelques  Eglises  font  pratiqué,, 
cela  n'a  pu  être  qu'un  abus  qui  enfin  a  été 
reconnu  par  les  mêmes  Eglises. 

D.  Claude  de  Vert  »  herchc  à  expliquer  le 
sens  des  paroles  :  Hœc  commislio  et  conse^ 
cratîo,  que  le  prêtre  dit  en  mêlant  la  parti- 
cule de  la  sainte  Hostie  avec  le  vin  consacré. 
Jl  présume  que  le  dernier  mot  surtout  signifie 
res  ca7isccrataj  et  alors  le  sens  naturel  serait 
celui-ci  r  Que  ce  pain  consacré,  qui  est  mêlé 
avec  le  sang  de  Jésus-Cbrist,  devienne  pour 
ceux  qui  le  recevront  le  gage  delà  vie  éter- 
nelle. l*oyr  notre  part  nous  ne  voyons  pas  que 
cela  puisse  signitîer  autre  chose.  La  Liturgie 
Mozarabe  nous  en  fournit  une  explication 
bien  claire.  Voici  les  paroles  de  ce  mélange: 
Sancta  sanctis  rt  con^unctio  corporis  Bomint 
îiOA^fri  JefiuCkrisd  sU  sumentibut  et  poianti- 
bus  nobi!fad  leniam  el  dcfunclî»  (ideiibus  prœ- 
êtetur  ad  requiem.  11  est  bien  entendu  que  ce 
res  consecrata  de  B^Xlaude  de  Vert,  que  nous 
rendons  par  ce  pain  consacré ^  est  respécedu 
paiuj  et  que  ccst  en  ce  sens  que  rEglise 
chante  :  Panist  angeticits.  Or,  quoique  le  nom 
de  pain  soit  donné  à  niucliarisliet  on  sait  bien 

3 n'en  effet  il  n'y  a  plus  de  pain.  Pourquoi 
onc  saint  Paul  a-t-il  dit:  Probel  seipium 
homo,  el  sic  de  pane  illo  edatf...  On  a  loujoun 
entendu  cette  expression  d'une  manière  fi- 
gurative, et  nous  parlons  le  même  langage 
Ou  trouvera  peut-être  étrange  que  nouA  es-* 
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pliquîoiîs  si  srrupuki^ sèment  le  terme  dont 
nous  sooimcs  ser? i,  mais  tous  nos  lecteurs  ne 
savent  pns  que€eltt»ex()re^sion  n  choniié  des 
ecclésiastiques  plus  pieat  ciii'éelatr6s,  el  sur- 
tout i>eiJ  ri/miliarisés  avec  la  langue  de  la  Li- 
turgçïe. 

Dans  rarticle  bénédictions  pootirteaie?, 
nous  faisons  connaître  un  Rit  qui  est  parti- 
cuHer  à  plusieurs  ^:glises  «le  Fratife-  Après  la 

(raciion  de  l'Uostte  le  pontife  se  lourue  vers 
e  peuple,  el  après  avoir  lu  ou  chanlé  trois 
Oraiïïous,  il  donne  la  Bénèdirtîon  par  les  pa- 
roles :  t:t  Rnîfdktio  Dn  ùmnipotentis  Patris 
et  FîHi  €f  Spintus  Sonet i  deseendat  super  vos 
et  maneat  semprr.  Il  eiiste  une  lettre  du  pape 
Zaeharieà  saint  Boniface,  apôlre  de  TAIIe- 
majîne  ,  dans  laquelle  il  semtvlerail  qu'on 
parle  de  celle  Bénédiction  d'une  manière  im- 
probalive.  Ln  pnpc  n'y  verrait  qu'une  vainc 
gloire  et  un  sujet  de  damnation.  Le  cardinal 
Bona  et  le  P.  Lebrun,  qui  tr.iitent  as^^ez  lon- 
gueuicîit  cette  question,  ne  mentionnent  point 
celle  lettre  de  saint  Zacharie.  11  est  vrai  qu'a- 
près rinlroduelion  de  la  Liturgie  Uomaine 
dans  les  Gaules»  cel  usage  fui  interrompu 
pendant  quelques  siècles,  mais  bientôt  on  le 
reprit  dans  un  asseîE  grand  nombre  d'Eglises 
decesconlrées,  et  nous  ne  conuciissons  au- 
cun acte  du  saint-siège  apostolique  qui  de- 
puis cette  époque  Tait  réprouvé. 
FDNÉRAILLES, 
h 

Tous  les  peuples  civilisés  ont  constamment 
rendu  des  honneurs  funèbres  à  leurs  morts. 
Cet  usage  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et 
les  peuplades  sauvages  elles-mêmes  ne  l'ont 
pas  méconnu.  Ce  !îen liment  de  resnect  pour 
les  dépoiiiHes  morteUes  parait  inné  à  l'homme 
et  il  n'est  que  le  résultai  du  sentiment  d*im- 
morlalitè  que  Dieu  a  pareillement  placé  dans 
son  cœur.  H  ne  saurait  entrer  dans  notre 
plan  de  retracer  les  cérémonies  des  funé- 
raiths  chez  les  peuples  non  chrétiens.  On  en 
Irouve  la  description  dans  lesrôî/agr.«î  et  au- 
tres écrits  de  cette  nature.  Les  restes  inani- 
més des  défunls  ont  été  el  sont  encore  traités 
de  plusieurs  manières.  Tout  ie  monde  sait 
que  les  Egyptiens  embaumaient  les  corps  et 
les  conservaient  ainsi  pendant  de  longues  an- 
nées. Les  Grecs  et  les  Romains  les  brûlaient 
et  en  metlaienl  religieusement  les  cendres 
dans  une  urne.  Enfm,  le  plus  communé- 
ment, alors  comme  aujonrd  hui,  on  enterrait 
les  corps  ou  bien  on  les  déposait  dans  une 
cryple,  caveau,  etc.  pour  y  être  livrés  à  la 
pourriture.  La  religion  chrétienne  n'admet 
que  l'embaumement  et  Tinhumalion.  C'est 
seulement  de  ces  deux  manières  qu'ont  use 
les  premiers  rbréticns»  se  conformant  en  cela 
à  1  usage  des  Juifs. 

La  iranslalion  des  corps  au  lieu  de  l'in- 
humation se  faisait  en  ces  temps  primitifs  du 
christianisme  avec  une  pompe  religieuse.  Ou 
y  portait  des  'jîerges,  on  y  cnantait  des  Psau- 
mes et  lorsqu'on  était  arrivée  à  réglise,  la 
Messe  était  célébrée.  Puis  on  distribuait  des 
aumônes  et  Ton  allait  au  cimetière  déposer 
le  eorpSi  le  visage  ordinairemeni  tourné  vers 


rorient.  Aujourd'hui  encore  on  observe  Te 
même  cérémtinial,  avec  quelques  dilîférencefi 
locales.  Mais  partout  le  eli*rgé  accompagne 
le  cor(>s  du  chrétien  défunt  en  chantant  des 
Psauiues,  des  Antiennes  el  des  Répons.  On 
l'asperge  d'eau  bénite,  plus  ou  uioins  de 
cierges  brûlent  autour  du  cercueil,  el  on  ce- 
tèbrepour  le  défunt  le  saint  Sacrifice,  quoique 
ceci  ne  soit  pas  de  rigueur.  On  voit  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  imporlnnt  dans  ie  Hit  des 
funéraiftes  remonte  à  une  très-haute  anli- 
quilé.  On  peut  lire  dans  les  Mœurji  drs  chré- 
iietts,  par  Fleurif, um*  exacte  description  des 
funih'itiileit,  dans  1  Eglise  primitive. 

Autrefois  et  même  itujourdhuî,  en  cer- 
tains pays*  on  récitait  rOfthe  des  morts  en 
entier,  dés  la  veille  de  renlern^nienl,  le 
corps  y  éLint  présent.  La  .Messe  se  chantait 
à  la  suite  de  Prime.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  observer  que  cette  Messe  n'élîiit 
point,  dîîns  les  premiers  siècles,  une  iMesse 
àemorls  proprement  dile comme  aujourd'hui: 
la  Messe  des  Morts  célébrée,  à  peu  prés, 
selon  le  Eil  actuel  n'est  guère  connue  que 
depuis  le  sixième  siècle.  Les  Orientaux  nVn 
ont  point  de  propre  pour  les  défunts  et  cé- 
lèbreul^devantle  corps,  ce  qui  est  Irès-rare, 
la  Messe  du  jour,  comme  cela  se  prn tique 
e\eptionnellemenl  chez  nous  aux  grandes  so- 
lennités* Nous  lisons  h  rappiiî  de  ceci,  dans 
sainl  Jérénie,  qu'aux  obsèques  d*une  dame 
noniméç  Fabiola,  rj/Ze/iim  fut  chanté  de  telle 
sorle  que  les  lambns  du  temple  en  étaient, 
pour  ainsi  dire,  ébranlés.  (Voyrz  hkqitiew.) 
Nou^ prions  d'observer  qu'on  étnil,  il  ny  a 
pas  encore  très-longtemps,  d'pne  rigide 
exactitude  à  ne  célébrer  des /tinf'rotï/ecf  qu'eu 
les  accompagnant  de  la  Messe,  et  sî  Ion  ne 
pouvait  absolument  célébrer  le  saint  Sacri- 
fice parce  que  renterrement  se  faisait  le  soir, 
on  disait  une  Messe  sèche.  Nous  en  faisons 
connaître  le  Rit  aux  variétés  de  rarticle 
Messe. 

IL 

On  a  toujours  fait  une  différence  entre  1rs 
fimérailles  des  évéques  et  des  prêtres,  et 
celles  des  simples  hdéles.  Très  ordinaire- 
ment  le  corps  des  évéquns  était  porté  par 
le  clergé  en  plusieurs  églises  ou  monastères 
de  sa  ville  épiscopale.  En  chacune  on  célé- 
brait une  ou  plusieurs  Messes,  et  puis  on  le 
reconduisait  dans  une  autre  église  où  se  ré* 
pelait  le  même  cérémonial.  Les  Antiennes 
et  les  Répons  n'ét;iient  pas  les  mêmes  que 
pour  les  Lvïf]ues.  Chaque  membre  du  clergé 
était  placé  dans  sa  bière,  à  découvert,  revê- 
tu des  habits  sacrés  de  son  Ordre.  Cette 
touchante  coutume  est  toujours  en  vigueur 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques. 

Après  la  dernière  Messe,  s'il  y  en  a  eu 
plusieurs,  il  se  fait  sur  le  corps  du  défunt 
une  ou  plusieurs  absoutes.  (Voyez  absoute. \ 
Le  Pontifical  romain  marque  pour  le  pa.pe', 
un  cardinal,  un  évéque  dans  son  diocèse,  un 
empereur  ou  roi,  un  grand  duc  ou  bien  le 
seigneur  du  lieu,  cinq  absoutes  dont  cha- 
cune est  composée  d'un  Répons  spécial,  etc. 
Pendant  le  Pn^^r  de  chaque  absoulo  i  évéque 
qui  en  est  chargé  à  &on  tour  encenne  et  piiii 
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asperge  à'eau  béniie  le  corps  du  défunl. 
Four  les  pr^^tn^s  et  les  laïques  il  ny  ;i  uioiais 
eu  qu'une  seule  absoule  après  la  Messe, 
exceplé  daus  des  cas  pareils  à  ceux  que 
nous  vcnunsd'itiiliquer*  Le  clergé*  pourl'ab- 
soule,  ^e  rcuiîissait  autour  de  la  bière.  Après 
qm^  le  Hépuris  était  fini  il  y  avait  autant 
d'Oraisons  qu1l  se  trouvait  de  |)rélres  aux 
funérailles,  QuelqoL'lois  même,  selon  Durand, 
on  faisait  trois  pauses»  à  partir  de  la  maison 
pour  lï^glise,  et,  à  chaque,  pausi»  avait  lic^u 
uue  absoute.  Après  les  cérémonies  faites 
dans  l'église  le  corps  était  porté  en  terre, 
et  les  prières  recommençaient  pendant  le 
trajet.  On  pense  bien  qu'il  nous  est  impos- 
sible d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail 
à  cause  de  la  diversité  des  Kites  en  ce  qui 
concerne  Tordre  des  funcrailics.  Ce  qui  nous 
reste  à  dire  d'intéressant  à  ce  sujet  trouvera 
«a  place  dans  le  paragraphe  suivant. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Les  enfants  morts  avant  TAge  de  raison  ne 
pouvant  pas  être  réprouvés  de  Dieu,  l'Eglise, 
dans  leurs  funérailles,  se  réjouit.  Une  Messe 
spéciale  est  composée  pour  ces  fimérailics 
avec  une  Prose  dont  le  chant  Cbt  celui  du 
Yicltmœ  paschaH;  elle  se  trouve  dans  le  Mis- 
sel de  Paris  et  plusieurs  autres*  Le  Missel 
romain  nen  a  point  de  spéciale,  et  on  dit 
gour  ces  obsèques,  la  Messe  du  jour,  si  toute- 
ms  il  y  en  a,  car  cela  est  fort  rare. 

Il  est  dun  usage  fort  ancien  de  bénir  Fen- 
droit  de  la  sépulture  ;  aujourd'hui,  il  est  vrai 
qu'on  n  enterre  guère  que  dans  des  cime- 
tières qui  ont  été  bénits,  mais,  en  ptusieurs 
diocèses,  le  cérémonial  veut  que  iofTiciant 
bénisse  la  tombe  dans  laquelle  le  corps  va 
^tre  plaec.  Selon  le  Kit  romain ,  la  fosse 
n'est  bénite  que  lorsque  le  lieu  n'a  pas  au- 
paravant reçu  une  Bénédiction.  Ce  dernier 
Hit  indique,  pour  le  trajet  de  Téglise  au  ci- 
metière,  l'Antienne  si  simple  et  si  touchante: 
In  paradisum  deducunt  le  ûngcti,  «  Otie  les 
anges  vous  conduisent  au  paradis,  w  En  plu* 
sreurs  diocèses  on  a  remplacé  ces  pieuses 
paroles  humaines  par  des  Uépons  tirés  des 
livres  divins,  l'our  ne  parler  que  de  Paris, 
dans  moins  de  deux  siècles ,  on  a  changé 
rois  fois  ce  Mépons.  Celui  qui  commence  par 
les  mots  ;  Qui  dorminnl  in  tcrrœ  ptdvere 
eviQdtibunl^ii  Ceux  qui  dormtiiit  dans  la  pous- 
sière de  la  terre  s'éveilleront, «  a  paru,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  parfaitement  adapté  à 
itctte  (vartic  du  cérémonial  funéraire.  Mais  il 
}'  a  à  peine  trois  ou  quatre  ans  qu'on  a  jugé 
encore  utile  de  le  supprimer  pour  le  rempla- 
cer par  un  autre.  (Voyez  ^h<  sujet  des  Répons 
farlicic  mtÉvrAmE.) 

Selon  plusieurs  Uites,  et  surtout  à  Paris, 
le  célébrant  jette,  à  trois  reprises,  de  la  terre 
sur  la  bière,  en  forme  de  croix,  et  dit  :  iïe- 
veriiîur  pulvis  in  pulvercm  ^  q\c.  «  La  pous- 
sière redevient  poussière,  son  origine,  et  Tes- 
prit  retourne  vers  celui  qui  Ta  créé.  »  C'est 
avec  ces  dernières  paroles  que  s'harmonisait 
si  bien  le  îlépons  supprimé  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  Rit  rooiain  n'a  rien  qui  res* 
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semble  à  ce  ccrémoniaL  Le  prêtre  se  con- 
tente d'asperger  d*eau  bénite  le  corps  du  dé- 
funt dans  son  tombeau. 

Les  chrétiens  ont  toujours  observé  Pusage 
immémorial  de  placer  le  corps  des  défunts 
sur  le  dos,  en  sorte  qu'ils  regardent  le  ciel, 
leur  \éritabïc  patrie,  la  tête  à  POccident  et 
les  pieds  vers  l'Orient. 

Selon  Durand,  en  plusieurs  lieux^  on  mcl 
dans  le  tombeau  avec  le  cadavre,  un  vase 
deau  bénite:  aCar,dit^il,  les  démons  se 
vengent  sur  le  corps  de  ce  qu*ils  n'ont  pu  lui 
faire  de  mal  pendant  la  vie*  » 

Le  même  auteur  dit  qu'on  y  mettait  aussi 
de  l'encens  ,  des  feuilles  de  lierre,  de  lau- 
rier, etc.,  l'encens  avait  pour  but  de  dissiper 
les  mauvaises  odeurs.  Dans  la  ré  remonte  des 
funiraiîies^  on  encense  quelquefois  les  corps, 
surtout  ceux  des  membres  du  clergé.  Ici  ce 
ne  peut  être  qu'un  pieux  symbolisme  par  le- 
quel on  veut  exprimer  la  bonne  odeur  des 
vertus  qui  s'exhalait  de  celui  dont  on  célèbre 
les  obsèques.  On  y  attache  aussi  une  pensée 
d'honneur  et  de  distinction. 

Selon  un  ancien  Pontifical  de  Saitzbourg, 
après  la  dernière  Oraison  sur  le  tombeau, 
1  officiant  fait  sur  le  sépulcre  un  signe  de 
croix  ,  en  disant  :  Benedictio  Dci  omnipolcn-- 
(is,  etc*  dcscendut  super  hoc  corpus*  «  Que 
la  Bénédiction  de  Dieu,  etc.  descende  sur  ce 
corps,  ii  Les  autres  prêtres  font  pareillement 
un  signe  de  croix  sur  le  tombeau,  en  disant  : 
Sitjnum  Chrisii  sit  super  te,  «  Que  le  signe 
de  Jésus-Christ  soit  sur  toi.  » 

On  ne  se  contentait  pas  «  du  reste,  autre- 
fois, d*un  signe  passager  de  croix  sur  le  dé- 
funt, mais  on  ne  négligeait  jamais  de  placer 
une  croix  de  fer,  de  bois,  etc.,  sur  le  lieu  de 
la  sépulture.  Quand  la  fosse  était  recouverte 
d'une  tombe  on  gravait  sur  celle-ci,  toujours, 
le  signe  de  la  croix,  (Voyez  cimetière.) 

On  a  quelquefois  place  sur  la  poitrine  des 
pontifes  ensevelis  des  parcelles  de  la  sainte 
Eucharistie.  Ainsi  quand  on  exhuma  le  corps 
de  saint  Udalric ,  au  cinquième  siècle ,  pour 
faire  la  translation  de  ses  reliques,  on  trouva 
dans  son  tombeau»  auprès  de  sa  tète,  une 
boite  dans  laquelle  avait  été  placée  la  sa  in  le 
Eucharistie  sous  les  deux  espèces.  Le  Concile 
d'Auxerre  défendit  de  protiquer  cet  usage* 
Quant  à  une  profession  de  foi  que  l'on  pla- 
çait sur  la  poitrine  du  pontife  ou  du  prêtre  » 
en  les  ensevelissant,  cette  coutume  a  étèctest 
encore,  en  certains  pays,  assez  fréquemment 
suivie. 

Chez  les  Grecs ,  lorsqu'il  y  a  un  corps  à 
inhumer,  les  prêtres  vont  à  la  m^iison  ou  est 
le  défunt.  Us  y  font  des  prières  et  Pcnccnscnl 
à  plusieurs  reprises.  On  le  porte  ensuite  à 
Féglisc,  quoique  ceci  ne  soit  pas  de  règle, 
en  chantant  les  Psaumes  pénitenliaux ,  des 
Hymnes  et  des  Alléluia^  et  en  portant  des 
cierges;  mais  la  croix  ne  marche  point  à  la 
lêtc  du  convoi  conmie  selon  notre  usage.  11 
est  vrai  que  très-souvent  dans  les  marches 
religieuses  les  prêtres  portent  eux-mêmes  à 
la  main  une  petite  croix. 

11  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  fixe  rela- 
tivement au  jour  de  Pcnterrcment ,  après  la 
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mort.  On  sait  que  les  Romains  exposaient 
pendant  sept  jours  leurs  défunls  sur  une 
estrade  autour  de  laquelle  ou  faisait  brûler 
des  parfums.  Un  intervalle  plus  ou  moins 
long  s*écoule  aujourd'hoi  entre  la  mort  et  les 
funérailles ,  selon  l'importance  du  person- 
nage. Pour  les  rois,  princes  et  princesses,  le 
pape,  les  cardinaux,  les  èvéques,  etc.,  on 
dresse  ce  qu'on  nomme  une  chapelle  ardente 
où  leurs  corps  sont  exposés  jusqu'au  jour 
de  la  sépulture. 

Les  suffrages  et  honneurs  funèhres  sont 
reTusês  aux  pécheurs  pnhïics  qui  n'ont  point 
YOulu  donner  des  marquer  de  repentir,  etc. 
Ceci  rentre  dans  le  droit  canon,  et  tout  curé 
doit  connaître  les  prescriptions  ecclésiasti- 
ques a  cet  égard. 

Les  Grecs  avaient  dans  les  premiers  siècles 
des  clercs  inférieurs  auxquels  était  confié  le 
soin  dVntcrrer  les  morts,  lis  les  appelaient 
copiâtes,  du  mot  grec^oTrcc,  travaiLLQs  Latins 
leur  donnaient  le  titre  de  fossarii^  fossoyeurs 
ou  fossaires,  ou  bien  celui  de  lectimrii,  lec- 
ticaires,  parce  qulls  portaient  les  morts  sur 
un  brancard,  lectica.  Souvent  on  les  dési- 
gnait sous  lo  nom  de  collegiati  ^  confrères, 
parce  qu'ils  formaient  réellement  une  sorte 
de  confrérie,  La  charité  seule  inspirait  les 
copiâtes.  Mais  TEplise  les  soutenait  de  ses 
revenus.  On  a  prétendu  que  du  temps  des 
ap6trcs  cette  congrégation  existait,  et  que 
ce  sont  les  copiâtes  qui  ensevelirent  le  pre- 
mier niarlyr,  saint  Etienne*  C'est  deux  que 
saint  Luc  avait  dit  dans  les  Actes  t  Curaverunt 
(lulem  Sfrphannm  viri  timoraii.  «  Des  hommes 
timorés  prirent  soin  de  la  sépulture  d'Ltien ne.  j) 
Un  auteur  anglais,  très- versé  dans  ratiliquité 
ecclésiastique,  dit  que  Ton  complail  onze 
cenis  copiâtes  dans  la  seule  Eglise  de  Cons- 
tantinople. 

Nous  avons  dit  que  Fusage  d'embaumer 
les  morts  était  établi  parmi  les  chrétiens. 
ïertullien  dît  que  ceux-ci  employaient  plus 
d'encens  et  de  myrrhe  pour  les  funérailles  de 
leurs  frères,  que  les  païens  n'en  dépensaient 
pour  leurs  sacrifices.  Nous  lisons  dans  plu- 
sieurs anciens  Pères  que  le  soin  d'embaumer 
les  corps  des  chrétiens  était  une  œuvre  très- 
fréqncnle  de  piété.  Plusieurs  saints  par  hu- 
milité défendaient  que  leurs  corps  fussent 
embaumés.  C'est  ainsi  que  saint  Epbrem 
menace  du  feu  éternel  quiconque  (enterait 
de  rembaumer.  11  ordonne  qu*on  le  revête 
seulement  de  la  tunique  et  du  manteau  dont 
11  se  couvrait  pendant  sa  vie. 

Cette  dernière  prescription  rappelle  la  cou- 
tume qu'on  avait  d'habiller  les  corp^;  des  dé- 
funts. Il  est  vrai  que  cela  ne  se  faisait  qu'à 
l'égard  des  personnes  constituées  en  dîguilc. 
Ainsi,  Constantin  fut  revêtu  de  ses  habits 
impériaux  après  sa  mort.  Les  papes  ,  fes 
évéques,  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs 
étiiient  aussi  revêtus  de  leurs  insignes.  Il  eu 
était  de  même  pour  les  religieuses,  A  lexem- 
pie  de  ce^  personnes  et  à  défîiut  dljabits 
qu!  pouvaient  indiquer  une  dignité,  les  ri- 
ches se  faisaient  couvrir  de  riches  robes,  et 
oji  portait  quelquefois  le  luxe  si  loin  que  les 
Pères  de  l'Eglise,  tels  que  saint  Chrysostôme, 


saint  Basile  furent  obligés  de  prêcher  avec 
force  contre  ces  abus.  Cela  occasionnait  d'ail- 
leurs des  profanations  commises  dans  les 
tombeaux  par  des  voleurs  qui  convoitaient 
ces  précieux  vêtements.  Au  moyen  iSge  ^  on 
avait  la  dévolion  de  se  faire  enterrer  sous  un 
habit  de  moine,  et  l'on  croyait  par  là  s'attirer 
la  miséricorde  divine.  Aujourd'hui  encore 
les  rois,  les  princes,  les  papes  et  presque 
tous  les  membres  du  clergé  sont  revêtus  dans 
la  bière  des  habits  distinctifs  de  leur  rang.  En 
plusieurs  conirées,  même  encore  en  France, 
les  ecclésiastiques  sont  parés  d'ornements 
sacrés  et  leur  bière  est  découverte  jusqu*au 
moment  où  on  les  descend  dans  la  tombe, 
Théodore  deCantorbéry,dansson  Pontifical, 
dit  qu'on  est  dans  fusage  de  faire  des  onc- 
tions du  saint  Chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Voici  la  traduction  de  ses  paroles  : 
a  Ou  a  coutume,  dans  lEglise  romaine,  do 
«  porter  au  temple  les  moines  et  les  hommes 
«,  qui  appartiennent  à  un  Ordre  religieux,  et 
«  là  on  leur  fait  sur  la  poitrine  une  onction 
«t  avec  le  saint  Chrême,  on  céU^bre  la  Messe 
<*  pour  eux  et  ou  les  porte  en  terre  en  chan- 
ce tant  des  Psaumes.  Lorsqu'ils  ont  été  placés 
<*  dans  le  sépulcre  ou  fait  des  prières  pour 
<t  eux ,  puis  leurs  corps  sont  couveris  do 
«  terre  ou  d'une  tombe  ;  la  Messe  est  célébrée 
rt  à  leur  intention,  le  pn^mier,  le  troisième, 
«  le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  leur 
€  mort.  » 

On  enterrait  les  corps  des  martyrs  avec 
une  petite  tiole  qui  reufermait  quelques  par- 
ties de  leur  sang.  L  usage  de mellre  des  fleurs 
sur  les  bières  mortuaires  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  on  en  couvrait  celles  des  niartyri 
et  des  personnes  décédées  en  odeur  de  sain- 
teté. Aujourd'hui  les  couronnes  d'immor- 
lelles  déposées  sur  le  cercueil  et  la  sépulture 
des  défunts,  sont  comme  inséparaldes  du  cé- 
rémonial d'une  inhumation  :  heureux  ceux 
qui  coj II  prennent  ce  qu'a  de  religieux  un 
usage  si  commun  à  Paris  1 

Les  oraisons  funèiïres  sont  d'un  us.*ïge  fort 
ancien.  Eusèbe  lit  cfUe  du  grand  Constan- 
tin, saint  Grégoire  de  Naziaujce  celles  de  saint 
Basile  et  de  saint  Césaire.  Aujourd'hui  ou 
s'écarte  de  la  Rubrique  prescrite  dans  Tan- 
cien  Ordre  romain,  rédigé  par  Antélius  :  sebm 
cet  Ordre,  l'oraison  funèbre  doit  avnir  lieu 
après  la  Messe  et  m»u  ioimédiatement  après 
l'Evangile,  Finitû  Missâ  diciiur  sennot  in  vo 
non  dutur  baxediclio  ;  Après  la  Messe  a  lieu 
le  discours,  après  lequel  iui  no  donne  point 
de  bénédiction.  (V.  reqliem.) 

Un  ouvrage  fort  intéressant  qui  s'imprime 
en  ce  moment  à  Venise,  sous  le  patronage  du 
souverain  Pontife  Grégoire  XVI,  car  ranleur 
est  un  des  officiers  de  sa  cour,  fournit  de  cu- 
rieux documents  que  nous  crovons  devoir 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Nous  ne  fai- 
sons que  traduire  le  lexle  italien  : 

«  Les  cadavres  des  ecclésiastiques  sont 
u  revêtus  de  leurs  insignes  de  cléricatnrc  on 
rt  do  sacerdoce.  Les  prêtres  sont  velus  de 
«  l'amict,  de  l'aube,  du  cordon,  du  mani- 
"  pule ,  de  l'étole  et  de  la  chasuble  de  couleur 
a  violette.  Anciennement  ou  l^ur  mettait  dans 
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«  les  maios  le  calice  et  un  Missel  ouvert,  ce 
«  qui  esi  îuiprouvé  par  tes  meilleur»  lilur- 
«  gistes.  On  lit  dans  iaVîe  de  saiol  Odalric, 

«  évétjye  d*Augshourg,  el  de  saint  Biviu, 
a  pri*micr  évéque  de  Dorcester,  niort  vers 
«  Tan  6W  :  Aperto  êepuicro  inventum  eitt  m- 

*  iegrum  €um  ditpUci  stola.»,  cum  calice  ad 
j  umbellicum  eju»  poiiio*  Part'intîriieiit  la 
€  divine  eucharistie  était  ensevelie  avec  les 
«i  cadavres,  eomme  on  rapprend  par  la  Vie 
ce  de  {y.iiot  Bai^ilet  qui  le  pratiqua  pour  lui- 
<  même.  Ce  saint»  après  avoir  miracuïeuse- 
<(  meut  con&acré  le  pain  quil  avait   reçu,  le 

*  divisa  en  trois  parties  ;  avec  une  ii  seeom- 
«  munia,  il  plaça  la  ficconde  dans  une  co- 
<t  tombe  d'or,  ce  qui  était  uoe  des  trois  an- 
«  cietines  tn;niières  de  conserver  rEucharis- 
«tiCf  et  la  suspendit  surrauld;  finali'tnrnt 
«  il  conserva  la  troisième  pour  qu'elle  lût 
«  ensevelie  avec  lui,  aiteram  conservavil  con- 
«  $epel(ri  $iùi.  Dans  les  Dialogues  de  saint 
*t  Grégoire  le  Grand,  créé  pape  en  590,  nous 
«  lisons  que  saint  Benoit  en  agit  de  même  à 
«  regard  d'un  moine  :  Ite,  atqm  hoc  Domi^ 
«  nicum  eorpus  super  pectus  eju»  cum  magna 
«  rêver entta  ponite^  eutnq ne  sépultures  tradile* 
«  Cetuscige  fut  ensuite  défindu  par  les  Coiici- 
«  les,  notamment  parli  UT  de  Cartilage,  ke 
«  Vl*  d'Auxerre»  et  le  Concilequinisexlo  in 
«  TruUo  en  lan  mi, 

w  Les  cadavres  des  diacres  sont  revêtus  de 
«  ramirt.  de  l'aube,  du  cordon,  du  manipule^ 
t  de  i'étole  diaconak%  et  de  la  dalmalique  de 
«  couleur  violette.  Ainîsi  sont  revêtus  les 
(t  corps  dos  sous^diacres,  moins  rètole.  Aux 
«  cadavres  dei*  clercs ,  sur  la  soutar.e ,  on 
n  met  le  surplis,  outre  la  barrette  cléricale. 
9,  A  lenterremcnl,  les  cadavres  des  prêtres 
«  seuls  sont  placéï^ ,  la  tête  près  de  Tautel 
«  priiu-tpal,elieu\des  autres  ecclésiastiques 
«  ainsi  que  des  laïques  ,  ont  les  pieds  vers 
w  l'autel.  Pour  ce  qui  regarde  la  célébratioïi 
t  de  la  Messe,  prmsaiie  corpore^  elle  est  coii- 
a  forme  au  Kit  usité  dès  les  temps  apostoli- 
«  ques.  Les  religieux  et  religieuses  sont  re- 
K  vêtus  de  leur  babil  d'Ordre.  Les  nobles,  les 
«  magistrtils,  les  militaires,  les  membres  de 
«  la  maison  du  pape,  etc.,  sont  ensevelis  avec 
«  les  insignes  qui  leur  appartiennent,  selon 
«  leur  grade.  Les  dames  nubiles  sont  vêtues 
a  d'babils  monastiques,  el  généralenienl  les 
«  hoouues  sont  couverts  du  sac  de  la  confré- 
«  rie  dont  ils  furent  membres  ou  dont  les  ca- 
«r  davres  ont  été  aftiliês  à  ces  confréries.  Tout 
«  cela  varie  selon  les  lieux,  les  personnes  , 
rt  les  coutumes»  et  tes  dispositions  testamen- 
«  ta  ires  der*  défunts,  ï* 

L'auteur  décrit  toutes  les  pratiques  usitées 
pour  la  reconnaissance,  le  ïavemenl,  Fem- 
baumement  et  T  habillement  du  cadavre  du 
pape  y  des  cardinaux^  etc.  Nous  ne  transcri- 
fOûs  point  ce  qu'il  en  dit  ;  nous  nous  con- 
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tenterons  de  faire  connaître  quelques  parti-» 
cubirités.  Onand  le  corps  du  pape  a  été  em- 
baumé, les  pénilentiers  le  revêtent  d*une  sou* 
tane  blanche,  d'une  ceinture  à  glands  et 
frange  d*or,  d'un  roehel,  d'une  moz-ette,  d'un 
camaîï  rouge  et  d'une  élole.  G'eîtt  ainsi  qu'il 
est  exposé,  sous  un  baldaquin,  sur  un  lit 
funèbre  recouvert  d'un  brancard  d'or,  dans 
une  des  anU-cbambres  pontiricales.  On  fait 
brûler  quatre  cierges  autour  du  corps.  Les 
pénilentiers  du  Vatican  et  la  garde  suisse  le 
veillent  jusqu'à  ce  qu'on  le  tran^iporle  à  la 
chapelle  sixtine.  Le  corps  du  pape  est  re- 
vêtu de  tous  les  ornemenls  ponliRcaux.  On 
lui  met  les  sandalen,  les  gants  »  l'anneau, 
le  pallium^  la  mitre  de  lames  d'or,  et  taus  les 
autres  habits  sacrés  de  couleur  rouge*  Cette 
couleur  est  employée  par  préfércnee  à  d'au- 
tres, parce  que  plusieurs  papes  ont  souffert 
le  martyre. 

11  n'y  pas  d'exemple  d'embaumement  des 
cadavres  des  papes  avant  Jules  11.  Néanmoins 
depui^i  ce  temps  tous  les  papes  morts  n'ont 
pas  été  ouverts  et  embaumés,  pour  diverses 
raisons,  L'auteur  cite  entre  autres  Clément 
XIV»  dont  le  corps,  après  sa  mort  arrivée  le 
22  septembre  177^  ,  se  décomposa  si  subite- 
ment qu'il  fallut  le  mettre  a  Tinslant  dans  la 
bière,  et  on  ne  put  lexpo  er.  Nous  parlons 
des  funérailles  Aqs  souverains  pontifes  dans 
rarticïe  pape. 

Après  qu*on  a  lavé  et  embaumé  le  corps 
d'un  cardinal ,  on  l'habille  d'une  soutane 
violette  avec  lo  rochet,  la  mo?;ette  el  la 
barrelte.  Mais  quand  son  corps  est  porté  à 
l'église  pour  les  obsèques,  avant  de  Frx poser 
sur  un  lit  de  parade  dans  une  chapelle  ar- 
dente ,  on  lui  enlève  ses  ornements  violets , 
exce[)té  la  soutane,  el  on  le  n-vêt  selon  l'Or- 
dre auquel  il  appartient  :  s'il  est  prêtre  ou 
évêque  suburbicaire,  il  est  revêtu  d'une  cha- 
suble; s'il  est  diacre  on  lui  met  une  dalma- 
tiquc,  le  tout  de  couleur  violette.  A  tout 
cardinal  on  couvre  la  tête  d'une  mitre  de 
damas  blanc.  Après  la  Messe  on  met  le  corps 
ainsi  revêtu  dans  une  bière  de  plomb  recou- 
verte du  ne  autre  de  cyprès,  et  celle-ci  d'une 
bière  de  chêne. 

Le  même  auteur  donne  plusieurs  détails 
sur  les  copiâtes  dont  nous  avons  parlé.  11  les 
appelle  beccamorti,  et  fait  dériver  leur  nom 
d  une  certaine  ressemblance  qu'ils  ont  avec 
les  corbeaux,  soil  par  la  couk'ur  de  leur  ha- 
bit, soit  parce  que  ces  oiseaux  volent  tou- 
jours auprès  des  cadavres,  dont  ils  font  leur 
pâture.  Il  parle  ensuite  de  certaines  confré- 
ries qui  ,  à  Rome  ,  se  dévouent  à  Tceuvre  pie 
d'ensevelir  les  n»orts  ,  tels  que  les  pauvres  , 
les  prisonniers ,  les  coupables  exécutés.  Les 
pap*'S  ont  accordé  de  très-grands  privilèges 
a  ces  diverses  confrérie i 


GANT. 
I. 

Lt  nom  laif  n  est  mantca, parce  que  le  gant  est 


destiné  i  couvrir  les  mainsXette  expression 
se  trouve  dans  Pline  le  jeune.  Celle  de  Chh- 
rùiheca,  d'origine  grecque,  signifiautlamôûjc 
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chose,  est  le  plus  ordinairemenf  usUée.  Le 
rardinalBona  cUu  la  ir.iiliUon  des  gnnts  faile 
à  un  abbé  flans  la  cérémoi^ie  de  sa  Béiiédic- 
tiofi,  vers  la  un  du  sepiièrne  sièilc.  A  plus 
forte  raison  les  évéqu<3s  recevaienl*  à  leur 
sacre  le  inéme  ornement*  L'Ordre  romain  prc- 
B^nte  la  formule  de  la  tradiliou  ûes  gani«  à 
révéque  récemment  ordonné,  et  leur  donne 
le  nom  de  manicœ.  Le  cardinal  que  nous  ci- 
Ions,  n'en  fait  pas  loulefois  remonter  Tu- 
sage  a  n\  temps  apostoliques,  comme  semble 
le  dire  Hononus  d'Autun,  car  on  n'en  trouve 
juieun  veslig:e  dans  la  haute  antiiiuilé.  Les 
Ûnenlaux  n  en  ont  jamais  fait  usage.  U  est 
nécessaire  pourtant  de  reii*arquer,  au  sujet 
des  ma «tV^  dont  parle  TOrdre  romain,  que 
c'étaient  des  m. ïn elles  eouvrant  le  dessus  de 
la  main,  plutôt  que  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  ganti^^  et  qui  sont  Irès-joste- 
iiîcnl  nommés  chirotheeœ. 

Le  Pontifical  romain  fait  remettre  à  l'évé- 

3ue  consacré,  par  le  eonsécraleur»  les  gants 
ont  ses  mains  doivent  élrcs  couvertes.  Ce 
cérémonial  a  lieu  après  rimposilion  de  la 
luître.  Si  les  gmtis  n'ont  point  été  bénits ,  le 
cunsécrateur  procède  à  reltc  Bénédiction, 
dont  les  termes  expriment  que  c*esi  pour  dé- 
biguer  la  pureté  a\ee  laquelle  le  ponlifo  doit 
traiter  les  augustes  Mystèrea.  Ensuite^  après 
que  l'anneau  a  été  retiré  du  doigt  de  Tévé- 
que,  le  censée  râleur,  aiilé  di  s  évê(|ues  assis- 
tants, met  les  i^erili  aux  mains  du  nouveau 
prélat,  en  conjurant  le  Seigneur  «d'orner  do 
«  la  pureté  du  nouvel  homme  les  mains  dû 
«  son  ministre.  »  Le  reste  de  la  formule  rap- 
pelle les  mains  de  Jacob  couvertes  de  peaux, 
auquel  cette  heureuse  snpercherif^  valut  la 
Uénédiiiion  de  son  père  Isaac*  Le  nouvel 
évéque  reçoit  l'anneau  pontifical,  et  le  con- 
eécrateur  lui  met  ensuite  la  crosse  à  la 
main. 

Les  abbés  mi  1res  qui  ont  le  droit  de  porter 
la  crosse,  reçoivent  aussi  à(}s  ganis  dans  la 
cérétnonie  de  leur  Bénédiction»  comme  les 
évéques.  Nous  avons  vu  que  celle  eoulome 
est  fort  ancienne.  Parmi  les  prières  que  Té- 
véque  récite  en  prenant  les  ornements  pon- 
tificaux, il  y  en  a  une  ad  chirothecas,  pour 
la  prise  des  î7an^*- 

IL 

vàhiétés. 

D.  Claude  de  Vert  fait  observer  que  la  des- 
tination littérale  des  gants  e!^i  de  préserver  la 
rnain  de  i  evéque  de  rincommodité  qu'il  y 
aurait  à  tenir  de  la  main  nue  le  bâton  pasto- 
ral, surtout  en  liiver.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  chantres  dignitaires  des  cathédrales 
usent  aussi  de  gants  lorsqu'ils  portent  le  bâ- 
ton canloraL  Ceux  qui  n'avaient  pas  l'usage 
on  le  privilège  des  gavîé,  tenaient  le  bâton  de 
chantre  avec  un  mourlioir. 

Il  est  dans  les  règles  de  la  bienséance  qu'en 
certaines  solennités  les  membres  du  clergé 
aient  les  mains  couvertes  de  gants.  Gela  a 
lieu  surt<»ul  dans  les  Processions  Les  laïques 
eux-mêmes,  qui  sont  appelés  à  porter  le  dais, 
ou  un  brancard  surmonté  d'une  statue,  ou 
bieu  des  reliquaires^  etc*t  use&t  do  ganis 
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blancs  en  coton  ou  en  peau.  Ceux  des  évê- 
ques  sont  toujours  en  soie  cl  assez  souvent 
brodés  en  or.  Autrefois  les  simples  prêtres 
étaient  dans  Tusage  de  porter  des  gants  aux 
Messes  solennelles,  en  allant  à  Taulel;  mais 
ces  gants  étaient  faits  do  cuir  et  cousus,  afin 
de  les  distinguer  de  ceux  desévéques.  Ceci 
démontre  que  les  gants  des  prélats  ne  sont 
pas  uniquement  destinés  à  préserver  leurs 
mains  du  contact  de  la  crosse,  comme  le  dit 
D.  Claude  de  Verl,  mais  qu'il  y  a  en  cela  une 
convenance  dont  le  motif  a  une  origine  plus 
élevée.  Les  prêtres  n'ont  pas  de  bâton  paslo* 
rai  à  porter,  et  nous  les  voyons  parés  de 
gant»,  comme  il  vient  d^étre  dit.  Durand  de 
Mende  ,  selon  son  ordinaire ,  atlaclie  une 
foule  de  significations  mystiques  aux  ganii 
épiscopaux.  Nous  transcrivons  la  première: 
«  Aussitôt  après  la  dalmatique ,  le  pontife 
*  couvre  ses  mains  à^gani»,  selon  le  Ril  des 
«  apôtres  ♦  afin  que  la  main  droite  ne  sachtî 
«  pas  ce  que  fait  la  main  gauche.»»  Cette  ex- 
plicalitu!  ne  manque  pas  ue  sagacité,  parce 
que  les  bonnes  œuvres  que  doit  faire  surtout 
un  évéque,  ne  doivent  point  avoir  pour  prin- 
cipe et  pour  mobile  une  manvaise  gloire,  et 
c'est  ainsi  que  Tauteur  explique  ce  qu  il  en  dit* 
Léon  dXlstie  croit  que  c'est  le  pape  Léon  IX 
qui  accorda  aux  abbés  du  Monl-Cassin  la 
prérogative  d*user,  eu  tércmunie,  ûl' gnntn 
pareils  à  ceux  des  évéques.  De  là  sans  àoule 
ce  priviléfçe  s'est  étendu  aux  autres  abbés* 

GÉNUFLEXION. 

L 

Posture  qui  est  en  usage  dans  certaines 
parties  du  culte,  soit  à  TEççlise,  soit  parlout 
ailleurs.  Cet  acte  qui  consiste  à  ployer  un  on 
deux  genoux  pour  témoigner  le  respect ,  ou 
pour  implorer  une  faveur,  est  un  premier 
mouvement  de  la  nature;  on  le  trouve  chez 
tous  les  peuples*  L'Ancien  Testament  nous 
fournit  {les  exemples  âegàiufU'xion^  soiL  (ionr 
prier  Dieu,  soit  pour  honorer  des  honunes 
vénérables.  Nous  voyons  dans  l'Evangile  qoo 
Jésus-Christ  fit  sa  prière  à  genoux  dans  l« 
jardin  des  Olives. 

La  génuflexion  se  fait  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cérémonies,  et  elle  a  lieu  de 
deux  manières ,  selon  te  Hit  du  mofucnt,  oui 
à  un  seul  ou  à  deux  genoux.  Les  Rubriques 
marquent  le  temps >  le  lieu  et  la  manière  de* 
génuflexions* 

En  général;  elles  sont  plus  communes  dani 
l'Eglise  Occidentale  qu'en  Orient.  Mais  ici 
les  prostrations,  qui  sont  des  génuflexions 
plus  profondes,  sont  beaucoup  plus  ordi 
naires.  Cest  principalement  au  saint  Sacn* 
flce  qu'ont  lieu  les  génuflexions. 

IL 

VARïèTàS. 

On  peut  lire  dans  Touvraee  de  î).  Claude 
de  Verl,  sur  les  cérémonies  de  la  Messe,  un 
grand  nombre  de  particularités  relatives  à  la 
génuflexion.  Nous  avons  placé  à  rarlicle 
STALLE  la  célèbre  discussion  qui  s*éleva  entre 
les  chanoines,  comtes  de  Lyon,  et  ia  Faculté 
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de  Théologie  de  Paris,  ao  sujet  tîe  la  génu- 
flexion, au  monienlde  TElévalion. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  mention  du 
sentiment  sage  de  BoequilJol  sur  les  l\i(es 
ecclésiastiques,  au  sujet  des  génuflexions.  Il 
établit  en  principe  que  celte  ma  ni  t^re  de  té- 
moigner un  profond  respect  pour  le  saint 
Sacrr^inent,  nesl  pas  d'une  antiquité  aussi 
grande  que  semblent  le  supposer  quelques 
personnes  peu  versées  dans  les  cérémonies, 
et  qui  n  eu  connaissent  pas  le  véritable  es- 
prlU  <t  NossaintsPères^dil  judicieusement  cet 
«  auteur,  étaient  persuadés  que  de  quelques 
«  cérémonies  qu'on  se  servîi»  pourvu  quVin 
«  les  observât  avec  une  reliîîieusc  piélé,  on 
«  rendait  à  Jésus-Christ  Tadoratiou  et  Thon- 
«  neur  qui  lui  sont  dus*  »  Il  ajoute  ces  pa- 
roles remarquables,  que  plusieurs  jeunes 
pré  Ires  plates  par  la  confiance  de  leur  évé— 

3ue  dans  des  postes  éminentSj  devraient  mé- 
iter *,...,.  «  Les  anciennes  Eglises  ont  con- 
«  serve  leur  première  manière  de  saluer  Tau- 
•t  tel  en  sinclinant,  excepté  quelques  petites 
«  collégiales  où  de  jeunes  ecclésiastiques 
«  ont  introduit  des  génuflexions  nouvelles.  » 
Dom  Mabillon ,  à  son  tour,  exhorte  ceux 
qui  sont  chargés  des  Rites  ecclésiastiques  »  à 
consulter  j  antiquité,  laquelle  est  d'autant 
plus  vénérahle  qu'elle  est  plus  prés  de  la 
source.  Il  les  avertit  de  ne  pas  faire  un  si 
grand  cas  des  petites  raisons  qu  on  donne  au- 
jourd'hui des  nouveauTt  Rites,  en  s 'imagina  ut 
que  nos  ancêtres  furent  dépourvus  de  raison 
lorsqu'ils  établirent  des  Rites  contraires  imx 
nôtres*  Bien  loin  de  là,  ajoutc-t-il,  quand  il 
s'agit  de  réformer  des  Rites ,  il  faut  avoir 
égard  aux  anciens  et  foire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  en  approcher  de  plus  près/iVoycz  ado- 
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{Voyez  DOxoLOGiE.) 

GOUPILLON. 

(Voyez  ASPBRsioN.} 

GRADUEL. 

L 

On  n*esl  pas  d'accord  sur  Tétymologie  de 
ce  nom.  Quelques  au  leurs  en  trouvent  Tori- 
gine  dans  l'usage  où  Ion  était  de  chanter 
l'Antienne  qui  suitUEpître,  sur  un  lieu  élevé 
d'un  ou  de  plusieurs  degrés.  Anialaire  dit 
que  le  lecteur  et  le  chantre  montent  sur  une 
marche  pour  chanter;  et  on  en  a  conclu  que 
de  ce  qu'on  chantait  sur  ce  degré,  rAntieniie 
en  avait  pris  le  nom ,  ce  qui  n'est  pas  une 
raison  satisfaisante.  Certains  disent  que  celte 
Antienne  intermédiaire,  entre  l'E pitre  et  l'E- 
vangile ,  se  chaulant  pendant  que  le  diacre 
inontait  les  marches,  gradtts ,  du  jubé,  le 
nom  de  Graduel  lui  avait  été  fort  naturelle- 
ment don  net  et  ceci  nous  semble  évident. 
L'Ordre  romain  le  dit  d'une  manière  for- 
melle* 

Le  Graduel  est  un  Répons  chanté  alterna- 
tivement^et  c'est  ce  qui  le  distingue  du  Trait, 
qu*na  chantre  exécutait,  trattim^  taut  de 


suite*  C'est  encore  à  cette  gradation  de  voix, 
qui  se  répondaient,  qu'on  pourrait  rappor- 
ter Torigine  du  nom  de  GradueL  C'est  ce 
qu'insinue  le  père  Lebrun,  Mais  la  seconde 
étymologie  que  nous  avons  donnée  nous  pa- 
raît la  plus  simple  et  la  plus  naturelle;  elle 
a  d'ailleurs  pour  elle  l'autorité  que  nous  lui 
avons  assignée. 

Les  papes  saint  Célestin  ou  saint  Grégoire 
sont  regardés  comme  les  auteurs  de  cet 
usage,  mais  on  a  objecté  un  Canon  du  Concile 
de  Tolède,  en  633,  et  par  conséquent  posté- 
rieur de  plus  d'un  siècle  au  dernier  de  ces 
deux  papes,  et  dans  lequel  on  règle  que  TE- 
vangiïe  sera  chanté  aussitôt  après  rÈpîlre» 
sans  aucun  Répons  qui  les  sépare.  Le  cardi- 
nal Rona  écarte  celte  difUculté  en  disant  que 
ce  Canon  a  été  fait  an  moment  où  en  Espa- 
gne on  observait  le  Rit  mozarabe,  selon  le- 
quel, après  la  première  lecture  de  t'Ecriture 
sainte,  on  chante  un  Répons  qui  est  suivi 
de  TEpître,  et  celle-ci  immédiatement  de  l'E- 
vangile* Si  Ton  avait  chanté  un  Répons  entre 
ITpîtreet  l'Evangile,  c'eût  été  le  deuxième, 
et  c'est  ce  que  les  Pères  de  ce  Concile  vou- 
laient éviter. 

Le  Graduel  est  en  usage  dans  le  plus  grand 
nombre  de  Liturgies,  quoiqu'il  n'y  porte  pas 
ce  nom.  Ainsi,  dans  le  Rit  de  Milan,  il  y  est 
nommé  petit  Psaume,  PsalnuHus. 

On  appelle  Graduel  le  livre  de  chant  qui 
renferme  les  Messes  notées  ,  pour  le  distin- 
guer de  Tantiphonaire,  dans  lequel  sont  \m 
Heures  de  rOfTice  et  principalement  Vêpres 
et  Compiles. 

IL 
vahiétés, 
Grancolas»  dans  sq^  Anciennes  Liturgies, 
adoplc  l'étymologie  di^  Graduel^  a  gr^idilms,  e! 
cite  le  commentaire  de  l'Ordre  romain  par 
Cassandre  ;  Reiiponsorium  quod  ml  Missam 
dieilur  pro  disdnclione  aliorum  Besponsario- 
rwn  Graduale  vocatur,  guin  hoc  psatHtur  in 
ara dib as  ,  cfc t c rn  n b ic i^mg ne  v o l u e r il  ch oru$. 
11  cite  Belelh  et  Durand  qui  distinguent  deux 
sortes  de  degrés  sur  lesquels  ou  chantait  le 
Graduel,  ceux  de  devant  Tautel  et  ceux  du 
jubé.  Aux  fériés,  FAnticnne  de  ce  nom  étjiit 
chantée  sur  les  premiers  ;  aux  fêtes,  sur  les 
seconds  ;  mais  Durand  intervertit  l'explica- 
tion de  Bêle  th. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  concorde- 
rait pas  avec  Topinion  que  nous  avons  adop- 
ti'e,  et  selon  laquelle  le  Graduel  serait  ainsi 
nommé  pan  e  que  le  chœur  le  chante  pen- 
dant que  le  diacre  monte  au  jubé.  Mais  voici 
Rhenanns,  dans  ses  notes  sur  Terlullien  ,  et 
ïiellarmin  dans  son  livre  !1  de  Missa,  qui  fa- 
vorisent singulièrement  notre  opinion  ;  ils 
soutiennent  que  le  Graduel  est  ainsi  appelé, 
non  qu'il  se  chantât  sur  aucun  degré,  mais 
seulement  dans  le  temps  que  le  diacre  monte 
les  degrés  du  jubé  pour  dire  l'Evangile.  Nous 
venons  de  transcrire  Grancolas, 
GRÉMIAL. 

Le  Pontifical  romain   appelle   ainsi   une 
pièce  d'étoffe  plus  ou  moins  riche  et  ornéf, 
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qui  se  mol  sar  les  genoux  de  Févéquo  assis, 
afin  qii*il  y  pose  ses  mains.  Il  est  évident  que 
dans  le  principe  reLle  pièce  6tail  destinée  à 
préserver  la  chasubln  de  la  sueur  qui  pro- 
vient des  mains  lorsqu'on  les  y  apimie.  In- 
sensiblement cette  étoffe  est  devenue  elle- 
même  un  oruenietit  quelquefois  plus  riche 
même  que  \a  chasutxte  qu1l  est  destine  à  ga- 
rantir du  contact  des  mains,  ou  du  livre  que 
l'on  appuie  quelquefois  sur  les  genoux  du 
pontife  officiant.  11  est  arrivé  au  grémiai  la 
même  chose  qu'au  manipule. 

Le  gré  mi  ai  aujourd'hui  exclusivement  ré- 
serve aux  évéques,  se  donnait  anciennement 
au  simple  prélre*  La  raison  en  est  toute  na^ 
lurelle:  la  chasuble  du  prêtre  méritait  d'être 
carantie  autant  que  celledel  evêque  ;  Tancieu 
Itil'uel  de  Bayeux  le  dit  formel  le  ment  :  Fini  (a 
colhctu,  sedenti  in  cathedra  mcerdoti  offert 
puer  u  n  us  m  a  n  u  (  erg  i  um  p  uirhr  h  m  et  mu  t)  au  m 
et  flrxis  geîiihm  pomt  iilud  super  genua  : 
V.  Lorsaue  laColIectc  est  terminée,  un  enfant 


«  de  chœur  présente  au  prêtre  assis  sur  sou 
«  siège  un  linge  ou  essuie-mains,  d'une  toile 
«  fine  et  propre .  et  fiéchissant  les  genoux 
t(  devant  lui,  le  pose  sur  ceux  du  prêlre.  » 

Le  grémiat  devenu,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  ornement  précieux,  soit  par  rétoiïe, 
soit  par  la  hroJcrie,  est  réservé  aux  évo- 
ques. En  quelques  diocèses  néanmoins  on 
donne  ao  prêlre  qui  est  assis  un  gràniaî, 
mais  au  lieu  d'être  brodé,  il  n'est  qu'en  étoffe 
de  soie  et  bordé  de  simples  galons  d'or  ou 
d'à  rgr  ni. 

Le  [*ontifiral  donne  un  Rit  particulier  pour 
placer  et  tenir  le  grémial  sur  les  genoux  de 
l'êvéque.  Ou  le  porte  même  quelquefois  en 
cérémonie  devant  lui  lorsqu'il  marche. 

Le  grnnial  est  d'usage  dans  l'Eglise  armé- 
nienne, !l  esl  vrai  qu'il  n'en  est  fait  mention 
qur  dans  le  Missel  arménien  imprimé  à  Home 
en  1677,  cl  que  c'est  une  addition  à  rancienne 
Liturgie  de  cette  Eglise. 


HABITS  SACRES, 

Nous  parlons  de  chacun  en  particulier  dans 
un  article  spécial.  Nous  ne  pouvons  doue 
traiter  ici  ce  qui  concerne  celte  matière,  que 
pour  y  rattacher  ce  qui  ne  pouvait  trouver 
ailleurs  une  place.  Il  îscrait  bien  difficile  de 
déterminer,  d*une  manière  précise,  pour  les 
premiers  siècles,  quels  étaient  les  habii»^  dont 
se  révélait  le  prêtre  qui  {levait  célébrer.  Il 
parait  bien  certain  que  les  a  poires  et  leurs 
successeurs  immédiats  n'usaient  point,  pour 
la  célébration,  d'habits  Irès-différents  du  vê- 
tement ordinaire.  On  comprend  aisément  que 
dans  ces  temps  de  persécution  où  Ton  élait 
obligé  d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  des  lieux 
cachéSt  et  surtout  dans  ces  temps  ou  l'Eglise 
n'était  riche  que  de  la  ferveur  de  ses  enfants, 
les  habita  exclusivement  destinés  aux  choses 
saintes,  ne  devaient  pas  être  nombreux  et 
brillants.  Néanmoins  Génébranl,  dans  son 
Traité  de  la  Liturgie  apostoUffiic,  a  voulu  dé- 
nionlrer  que»  mêoîe  dans  les  premiers  temps, 
et  à  plus  forte  raison  dans  les  siècles  posté- 
rieurs» on  a  usé,  pour  les  augustes  cérémo- 
nies, û" habits  dislincls  de  ceux  que  l'on  por- 
tait journellement  et  dans  la  vie  civile.  Nous 
avons  cru  devoir  insérer»  en  son  entier,  ce 
passage  qui  présente  des  détails  et  des  con- 
sidérations d\in  piquant  îolérét.  Il  faut  sur- 
tout remarquer  que  l'auteur  a  en  vue  de  ré- 
futer les  protestants  oc  son  temps,  qui  té- 
moignaient du  mépris  pour  les  habits  sacrés. 
Après  avoir  parlé  des  habits  dont  étaient  re- 
vêtus les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  il  pour- 
suit :  «  Et  parce  nostre  Rédempteur  n'a  usé 
«i  de  Réistre  n'y  autres  tels  habits  profanes 
«  quand  il  a  institué  le  saint  Sacrement.  Car 
«  il  avait  à  la  mosaïque  son  Taleth,  espèce  de 
«  surpclis,  duquel  usent  encore,  pour  le  jour- 
€  d'huy  les  Juifs  avec  artifice  singulier  de 
*  franges  et  filets  aux  quatre  coings  d'iceluy. 


«  Outre  que  après  souper  il  se  leva,  osla  sa 
i(  robbe  et  se  ceignit  d'un  linge  et  qu'il  avait 
«  expressément  pourveu  que  la  chambro 
«  haulte,  où  il  le  voulait  célébrer  fust  tapis- 
«  sée,  àvwvfwi  fiiyi^  «îTfwaijo^,  dit  saiut  Luc  ,  afin 
«  que  vous  ne  translatiez  avec  les  calvinistes, 
rt  une  grande  chambre  accoustrée  pour  ij  ap- 
n  prester  t' Agneau  de  Pasque.  Car  il  veut  dire 
a  tapissée,  d*où  5(roma  qui  eu  esl  dérivé,  si- 
«  gnific  une  tapisserie.  Les  aposlres  ont  imité 
rt  leur  Seigneur,  En  leur  Messe  qui  est  dans 
«  ^aint  Clément,  ils  sacrifient  cwm  veste  /^ju-jr/ja 
a  avec  une  robbe  resplendissante.  Saint  Jac- 
«  ques  cumcoiobio^  cotobum  est  une  espèce 
«  de  chassublc,  ou  nostre  chassublc  mesme 
«  qu'il  mettoit  sur  ses  vcstements  de  toillc 
«  blanche  ,  sinon  qu'elle  couvroit  tout  le 
«  corps,  ou  aujourd'hui  elle  est  ouverte  aux 
«  costez  pour  la  facilité  de  eslever  les  mains. 
u  CtkTveslibm  îancis  non  utebatur,  sed  Unei$^ 
«  ex  Egçsippo  Hieronymus^  Il  n'usoit  de  roh- 
«  bes  de  laine,  mais  de  îiu,  je  pense  que  c'es- 
ff  toit  à  la  coutume  des  nazaréens  et  des  es- 
«  sécns.  Et  par  ainsi  il  n'avoit  besoin  qu'en 
«  se  présentant  à  l'autel,  jetler  sur  ses  espau- 
«  les  ce  colobium.  Saint  Jean  au  Service  divin 
<x  de  Pasques  porloit  sur  sa  teste  une  sorte 
«  de  mi  Ire ,  que  Pol  y  craies  ancien  évesque 
€  d'Ephèse,  appelle  tt^taJov,  parcequ'elle  res- 
«  scmbloit  la  lame  de  la  sainte  couronne  de 
(c  pur  or  du  pontife  prophétique,  sur  laquelle 
«  estoit,  comme  en  graveure  des  sceaux»  sain- 
a  cletéau  Seigneur,  à  laquelle  semble  se  rap- 
rt  porter  Vififuia  de  Tertullicn.  Cela  a  été  cou- 
rt tinué  jusques  en  Lan  260,  auquel  temps 
<t  sainctEsticnne,pape  et  martyr,  ryuimrfrmts- 
w  sarum  sotemnia  in  Valeriana  persecutione 
t<  interfeclus  est,  qui  fui  lue  en  disant  la  Messe 
«  en  la  persécutiun  de  Lempereur  Valérien, 
m  déîendit  qu'on  n*.  s'en  servis!  hors  le  pour- 
i<  pris  de  l'Eglise,  ua  cause  de  cette  ^rohibi  - 
((  tion  fut  que  nos  saints  m£yeurs  estaus  si 
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«  religieux  et  fervents,  qu*en  portant  les  sa- 
«  creiuents  dehors,  comtiie  rEucharislie  pour 
«  les  malades,  l^Exlri^me-Onclion»  le  sainct 
<t  Huilie  pour  les  baplesines,  ils  en  voulaient 
«  user  sans  crainte  des  persécutions  et  e;>pieâ 
«  des  persécuteurs.  Ce  sainct  martjr  défeii- 
«  ditqnon  ne  porlast  extra  ecctesmm  vesies 
«  sacerdotales  et  tegamenla  altariiim,  et  qu'on 
«  disp**nseroit  plnstost  les  sacrements  hors 
«  réglrse,  sans  habit  ecclcstastique,  qye  de 
tf  se  tm^tlre  en  danger  et  mercy  des  p^iyens 
a  et  infidèles  pour  telle  occasion,  puisqu'ils 
«  cstuient  cnnlr.ùnls  de  fiiiredu  mieux  qu'ils 
a  pourraient,  c'c^l-à^dire,  moins  solennelle- 
«  menl,  quanta  rcxlérieur.  a  cause  des  pcr- 
«  sécutions.  Il  y  en  avoit  dtmc  desia  et  de 
«  fait  en  ce  nie^me  temps  sainct  Cyprien»  en 
4(  Afrique,  bino^  Dahnatica  H  tuniea  Unea 
«  u(f6afiir,  Leseenturialeurs  néanni<nnsnous 
«  veulent  persuader  soubs  le  prétt^xte  de 
«  cette  prohibition  pontificnle,  que  le  dit  sainct 
«  Estienne  inslilua  îes  biihits  sacerdotaux,  se 
«  fondai nts  peut  estre  sur  ce  que  Walcffedus 
«  Slrabo  escrit  :  Primis  lemporibus  comrmmi 
a  indumento  vesiid  Mifima  affebaut ,  si  eut  et 
«  hodie  fiuidam  OrienlaHum  facere  perhiben^ 
a  tur.  Mais  j*ay  desia  évincé  que  tous  les 
«  scripteurs  derebmt^fl  officiig  vet  ministenis 
«  ecclesmsiicis,  depuis  Aleuinus  et  Cbarle- 
«  magne  sou  disciple  en  ça  jusqu'à  Polydorus 
ffl  Virgifius  qui  s'en  est  voulu  mesler  cl  croire 
rt  toutes  inventions,  spécialement  les  pires  et 
c<  f  a  u  1  s  e  s ,  s  o  n  t  d  u  to  u  t  sembla  lie  s  à  n  o  s  a  n  - 
et  liquairesdujourd'bui  qui  recberehenl  lan- 
fl  liquité  dans  des  pierres  antiques  et  autres 
<t  tels  monuments  muets  et  pour  la  plupart 
i  rompus,  ou  bien  dans  des  viels  livres  escrits 
«  à  la  main,  lucifu^ues  et  obscurs,  qui  n'ont 
«  jamais  sccu  venir  en  lumière,  à  cause  do 
«  leur  bestisc  et  insuftlsance.  Oulre  que  de- 
«  puis  que  Alcuin  et  les  autres  premiers  ont 
«  commis  une  faute  ou  erreur,  tous  les  aulreg 
«t  V'euibrassent  sans  jugement^  ni  esprit  de 
«t  lire  ou  estudier  plus  liault.  Or  il  faut  pren- 
u  dre  rantiquité  des  autiquissimes  docteurs 
«  et  desquels  les  escrits  ont  esté  tousiours 
ti  publiquement  reccuz,  louez  et  approuvez. 
«  Tels  sont sai nets  Clément,  sainct  Oeny s,  Iré- 
a  née^Oiigène,  Tertullien,  sainct  Cypricn  et 
«  autres  colomnes  de  l'Eglise  primitive,  et  les 
tt  anciennes  Liturgies  de  tous  les  peuples 
«chrétiens,  lesquels  tous  eslans  devant  ce 
a  sainct  pape  Estienne  déclarent  assez  que 
«  les  centuriateurs  mentent  avec  leur  louche 
«  strabo*  w 

Comme  on  voit,  Topinion  du  docteur  Gé- 
nébrard  est  que,  dans  la  primitive  Eglise,  on 
usait,  pour  le  sain»  Ministère  et  principale- 
ment pour  la  Messe,  dltabtts  dislingues  des 
vêtements  journaliers  (Voir  pour  chacun  des 
habits  sacrés  /<?*"  artkles  spéciaux). 
HEBDOMADIER. 

Dans  UE  Chapitre  ou  dans  une  commu- 
nauté relii^ieusc  celui  qui  est  chargé  de  pré- 
fliderà  rÔTficepeudant  la  semaine,Wf£ff/or^*if5, 

{>orle  cetlo  qualilication.  On  lui  donne  aussi 
e  noiij  de  semai lif'^i',  septimanarius.  Le  Céré- 
monial des  Lcnedlctins  règle  ainsi  les  obli- 


gations de  VMebdomadier.  tt  II  commencera 
(t  la  semaine  de  sa  charge  aux  Matines  dti 
a  dimanche  ,  et  poursuivra  pendant  toute  la 
«  semaine  à  toutes  les  heures.  H  célébrera 
«  chaque  jour  la  Messe  de  la  communauté. 
<(  Sou  office  cessera  à  la  un  des  Compiles  du 
a  samedi  suivant...  Le  prêtre  qui  vient  après 
<i  lui  dans  la  même  partie  du  chu3ur  rempla^ 
«  cera  Vhcbdamadier  absent.,*  U  doit  toujours 
«  avoir  le  livre  devant  les  yeux  et  ne  pas  se 
a  fiera  sa  mémoire^  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
«  de  quelque  chose  de  très-court  dont  sa  mé- 
«  moire  soit  bien  sûre.  Il  doit  prévoir  avec 
n  soin  tout  ce  qu'il  doit  chanter  et  s'y  prépa- 
«t  rer,  surtout  quand  ce  sont  des  parties  qui 
<t  ne  sont  pas  d'un  usage  habituel  et  journa- 
a  lier,  u  Le  même  cérémonial  entre  dans  tous 
les  détails  de  ce  que  Vhebdomadier  doit  faire 
pendant  rOUice*  Nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  de  ces  détails. 

Eu  certains  Chapitres,  le  suppléant  de  Vheb' 
domadier  est  un  prêtre  qui  porte  le  titre  de 
vicaire  de  chœur, 

HEURES  CANOiNLiLES. 
1. 

Sous  ce  nom  on  désigne  rOllce  canonial 
ou  les  prières  qui  se  font  à  certaines  heures, 
soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  il  y  en  a  sept  ; 
qui  sont:  1"  Matines  et  Lnudcs  ;  2'  Prime  j 
Û"  Tierce;  h''  Sexle  ;  5"  None;  6**  Vêpres; 
7"  Compiles.  Parmi  ces  Ht-ares,  la  première, 
composée  de  Matines  et  de  Laudes,  appar- 
tient à  la  nuit,  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
le  nom  d'Olfice  Nocturne,  Prime  est  TOflice 
du  point  du  jour^  Tierce,  celui  de  la  troisième 
heure  après  le  soleil  levé  ,  Sexle,  celui  de  la 
sixième,  None,  celui  de  la  neuvième.  Vêpres 
et  Compiles  stmt  l'Office  du  soir. 

Le  cardinal  Bona  prouve  longuement  que, 
parmi  les  païens  eux-mêmes,  il  y  avait  des 
prières  nocturnes  adressées  à  leyrs  divinités. 
Les  anciens  patriarches  et  les  prophètes 
priaient  aussi  de  nuit  le  vérilable  Dieu.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  dès  les  temps 
apostoliques  il  ail  été  institué  un  Office  pour 
payer  régulièrement  au  Créateur  le  tribut  de 
la  prière  ;  mais  cet  Office  élait  encore  bien 
loin  de  ce  qu*il  fut  quelques  siècles  après,  et 
surtout  de  ce  quil  est  aujourdbui.  UOrai- 
son  dominicale,  le  Syïiibole ,  et  quelques 
pieuses  aspirations  formaient  l'Office  primi- 
tif. Oîi  croit  que  c'est  le  saint  pape  Damase 
qui  distribua  le  Psautier  de  manière  à  ce 
qu'il  fut  récité  chaque  semaine;  on  attribue 
aussi  celte  institution  à  saint  Ignace  ,  disci- 
ple des  apôtres,  ce  qui  lui  donnerait  une  plus 
grande  antiquité.  Saint  Ambroise,  le  pape 
Gélase ,  saint  Grégoire  ,  interealèrenl  les 
Psaumes  d'Antiennes  et  d'Oraisons ,  ils  y 
ajoutèrent  des  Hymnes  de  leur  composition» 
Ainsi  se  forma  peu  à  peu  rordre  de  roiïjce 
auquel  on  donna  d'abord  le  nom  du  cursust 
courSf  parce  qu'il  suivait  le  cours  des  heures 
de  la  journée.  Les  Grecs  rappellent  Canons 
règle  ;  de  là  le  nom  d*Officc  canonial,  ûUeu- 
res  canoniales. 

Les  Heures  se  divisent  en  grandes  et  pe* 
tites ,  ou  mieux  en  Emru  majeures  et  en 
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Sêures  mineures.  Les  Diajeareâ  sont  la  pre- 
mière, la  sixième  et  la  septième»  les  mineu- 
res la  deuxième  ,  la  Iroiiîième,  la  quaUième 
el  la  cinquième.  Nou§  n  avons  pas  besoin  de 
dire  qu'on  a  afFeclé  ce  nombre  de  sept  par 
respect  pour  ces  paroles  du  psalmisle  :  Septies 
in  du  laudem  dîj^i  tibi,  u  Seigneur»  ï^epl  fois, 
«  ou,  à  sept  dilîérenles  fois,  j'ai  cbaïUé  vos 
«{  louanges.  » 

II 

Pour  ne  pas  faire  autant  d'articles  de  cha- 
cune de  ces  Heures  ,  nous  allons  en  parier 
ici  selon  l'ordre  qu  elles  oc€Upent  dans  roffiro. 

1"  Matines  H  Lamhs,  On  a  quelque  loi  s 
considéré  celte  Heure  majeure  comme  réel- 
iement  composée  de  deux»  et  alors  on  en 
compterait  huit  ;  mais  Tus  âge  le  plus  uni- 
versel est  celui  qoe  nous  avons  adopté  ;  on 
prouve  que  Matines  ne  sont  pas  une  Heure 
distincte,  par  la  raison  que  celle-ci  n'a  pas 
la  conclusion  ordinaire  des  autres,  c*esl-à- 
dire  l'Oraison  et  le  lienedicamus^  mais  quVUe 
ne  fait  qu'un  seul  tout  avec  Laudea  qui  se 
terminent  par  cette  conclusion.  Aussi  chez  les 
moines,  qui  font  de  Ma/ me^  une //eure  dis- 
tinguée de  Laudes,  TOfTice  Nocturne  à  une 
Oraison,  ne  se  dit  pas  conjointement  avec 
Laudes  qu'on  sonne  à  une  heure  difTérenle. 

L'Office  de  Matines^  selon  Durand  ,  se  fai- 
sait à  trois  diverses  reprises ,  dans  la  primi- 
tive Eglise.  Le  premier  Nocturne  se  chaulait 
à  riieure  où  tout  le  monde  va  ordinairement 
dormir,  le  second  au  milieu  de  la  nuit,  le 
troisième  un  peu  avant  le  jour,  et  on  avait 
fini  dès  que  l'aube  paraissait ,  afin  de  com- 
mencer imniédialeoïcnt  les  Laudes,  Cet  Of- 
fice n*avail  point  alors  dlnvitatoire,  car  le 
peuple  n'y  assistait  pas,  on  n'avait  nul  be- 
soin de  l'inviter.  Il  ny  avait  pas  non  plus 
d'Hymne,  qui  n'y  fut  placée  que  plus  lard, 
aussi  on  lui  donnait  le  nom  de  Vigile,  parce 
qu'on  le  comrr*ençint  la  veille.  On  peut  faci- 
Jeoienl  reconnaître  dans  cette  antique  or- 
donnance de  Maiines  la  discipline  actuelle 
qui  le  partage  en  trois  Nocturnes,  et  qui 
permet  de  le  chanter  ou  de  le  réciter  la 
veille. 

Chaque  Nocturne  est  composé  de  trois 
Psaumes,  de  trois  Leçons  ou  Homélies,  dont 
chacune  est  suivie  d'un  Répons  (Voyez  le- 
çons el  RÉpoprs}. 

L'Ofllce  Nocturne  est  terminé  par  le  can- 
tique Te  Deum,  excepté  dans  rAvenl ,  le 
temps  depuis  la  Sepluagésime  jusqu'à  Pâ- 
ques et  les  fériés ,  ainsi  quà  l'Oftice  des 
morts.  Ce  cantique,  disent  les  liturgistes,  est 
un  symbole  de  solennité  et  de  joie.  C'est 
pourquoi  il  est  omis  dans  les  temps  ci-dessus 
désignes  ;  on  dit  cependant  toujours,  observe 
judicieusement  Dom  Claude  «le  Vert,  à  Lau^ 
des^  qui  sont  la  continuation  de  rOffice  Noc- 
turnal,  les  cantiques  Benedicius  et  THyrane. 
Il  est  à  croire  que  les  temps  d^Avenl  et  de 
Carême  ont  conservé  plus  strictement  Tan- 
cien  usage,  qui  n'admettait  nulle  part  dans 
rOffice  le  Je  Deum.  Le  versel  sacerdotal 
termine  les  Nocturnes  en  tout  temps,  excepté 
à  la  fête  de  NoeL  parce  que  la  Messe  solen- 
nelle est  commencée  aussitôt  après  le  Te 


Btum,  Il  ny  a  point  non  plus  de  Verset  sa- 
cerdotal trois  jours  avant  Pâques,  ni  à  TOf- 
fîce  des  morts. 

L'Office  de  Matines  est  plus  proprement 
appelé  Nocturne  «  tandis  que  Laudes  sont 
connues  dans  tes  anciens  auteurs  sous  le 
nom  rie  Matulinœ  inuden,  «Louanges  du  ma- 
«  lin  ;  »  mais  comme  ces  deuît  parties  ne 
constituent  qu'une  seule  Heure,  on  a  pu  lui 
donner  en  général  le  non»  de  Mutities.  Aus- 
sitôt après  le  versel  sacerdotal  on  commence 
Landes  par  rinvottition  ordinaire  :  Deus  in 
aiijutorinm,*,,  accompagnée  d*un  signe  de 
croix^.  Ces  Laudes  ou  iouanges  matutinalei 
sont  aus^i  ancien n*vs  que  les  louangrs  noc- 
turnes,  isidure,  dans  son  Traité  de  VOfÂce^ 
dit  que  les  Laudes  sont  instituées  pour  lio- 
norcr  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Elles 
se  composent  d'abord  de  trois  Psaumes*  puis 
d'un  cantique  de  l'Ancien  Testament,  el  en- 
fin d'un  Psaume.  Ensuite  vient  un  Capitule 
suivi  d'une  Hymne  à  laquelle  succède  lecyn- 
liqoc  de  ri!ivan(5ile  :  Benedietus,  Elles  sont 
terminées  par  lOraison  de  la  fêle  ou  férié 
du  jour  (  Voyez  siffràges  et  MHMoinEs). 

C'est  avasit  le  lever  du  soleil  que  Lmideê 
devraient  être  strictement  récitées.  Le  car- 
dinal Bona  se  plah  à  rappeler  sa  vie  monas- 
tiqur,  et  dit  que  dans  fOrdre  de  Cîteanx  on 
ordonne  les  Heures  de  l'Oflice  de  manière 
que  Laudes  soient  commencées  exactement 
dès  qiH*  commence  à  poindre  la  première 
aube  du  jour, 

Quolqu'en  généra)  tous  les  Psaumes  con- 
tiennent les  louanges  du  Seiî^neur,  on  a  fait 
pour  Lnudeii  un  choix  spécial  de  ceux  qui 
expriment  plus  manifestement  ces  louanges. 
Un  ecclésiastique,  jaloux  de  bien  entrer  dans 
rpsprit  do  TEglise,  peut  facilement  recon- 
naître et  admirer  cette  disposition  si  édi- 
fiante, surtout  au  dernier  Psaume,  qui  est 
toujours  un  de  ceux  qui  cofum^ncerït  par 
Laudate^  ou  Lnudn  :  u  Louez  le  Seigneur.  » 

Nous  n'avons  pas  be*^oin  de  marquer  ici 
l'heure  à  laquelle  dans  les  diverses  saisons, 
il  est  lierons  de  réciter  Matines  el  Laudes  dès 
la  veille.  11  fitut  qu'au  moment  où  commence 
l'Office,  le  soleil  soit  plus  près  de  son  cou- 
chant que  de  n»idi.  Il  est  loisible  de  ne  le  ré^ 
citer  que  le  lenderiiain,  mais  il  faut  toujours 
que  Matines  soient  diles  avant  midi. 

2*^  Prime.  C  est  la  première  des  Heures  mi- 
neures* Elle  n'est  pas  d'une  si  haute  anti- 
qui  té  que  Matines  et  Laudes.  Le  cardinal 
Bona  prouve  contre  plusiimrs  auteurs  quV-lle 
n'est  pas  antérieure  à  Cassien  ,  célèbre  soli- 
taire de  Bethléem ,  mort  en  k33.  Après  Lau- 
des chantées  avant  le  lever  du  solril,  on 
commença,  dans  ce  monastère»  de  chanter 
des  Ps il  urnes  au  moment  ou  cet  astre  se 
montrait  sur  l'horizon.  Plus  tard  on  y  ajouta^ 
après  l'invocation,  une  Hymne  et  tout  ce  nui 
suit  les  Psaumes.  Le  nombre  de  ceux-ci  n  é- 
tait  pa^  toujours  de  trois.  Le  Dimanche,  il  y 
en  avait  cinq  et  même  six  dans  le  onzièmo 
siècle,  mais  le  symbole  de  saint  Athanase  , 
9iitcî*mf/u«,etc»,  est  récité  àPrime,  bien  avant 
le  onzième  siècle.  Le  Capitule,  le  Bépons 
bref  et  rOraison  sont  de  la  primitive  instîtu- 
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lion  de  cette  ÏTmre,  Les  antres  prières  qui 

accomp.T^^nâiil  Prime  y  oui  été  ajoutées  par 
le  Concile  d'Agde,  selon  Durand  de  Mentle, 
Il  y  a,  SOUK  ce  rapport,  plusieurs  variations 
dans  les  diverties  Liturgies  diocésaines  (  Votfez 

CAPITULE,  MARTYHOLOGE). 

3**  Tierce  t  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se 
dît  à  la  troisième  heure  ,  c'est-à-dire  trois 
heures  après  le  lever  du  soleil  ,  ce  qui  »  aux 
équinoxes  ,  répond  à  neuf  heures  du  malin. 
C'est  la  plus  solennelle  des  petites  Fleures^ 
comme  Tobservent  tous  les  liturgistes.  On  y 
honore  spécialement  la  descente  du  Saint-- 
Esprit sur  les  apôtres.  Aussi ,  quoique 
rilymne  qui  la  précède  ne  soit  pas  la  même 
dans  les  dilTérents  Kttes  ,  on  y  honore  tou- 
jours le  mystère  de  la  PentecAte  ,  et  au  jour 
de  cette  fêle ,  elle  est  remplacée  par  le  Veni 
crmior  que  le  Chœur  chante  en  solennité. 

Les  ïlalicns  appellent  Tierce,  V Heure  dorée. 
On  la  trouve  pareillement  désignée  dans 
plusieurs  auteurs  sous  le  nom  d7/eure  sa- 
crée, parce  que  c'est  immédiatement  après 
Tierce  que  commence  la  Messe.  Celle  Heure 
est  le  modèle  des  deux  autres  qui  la  suivent; 
elle  a  trois  Psaumes,  un  Capitule ,  un  Ké- 
pons  bref  et  rOraïson  do  Laudes  qui  est 
aussi  la  Collecte  du  jour. 

4*  Sexte  ^  c'est-à-dire  Office  récité  à  la 
sixième  heure,  qui  est  celle  de  midi.  l/Hymne 
qui  la  précède  le  dit  clairement  :  Jam  soUs 
ejcceisumjubar ,  loto  cormcat  htmine,  «  Déjà 
«  le  soir  il,  parvenu  à  son  plus  haut  point 
«  d'élévation,  brille  de  toul  son  éclat.  »  En- 
Ire  plusieurs  significations  mystiques  absi* 
gnées  à  Sextc  par  les  Pères  de  PEglise,  nous 
choisirons  celle  qui  nous  explique  ce  que 
c  est  que  le  démon  du  midi  dont  il  est  parlé 
dans  le  Psaume  XG.  Ce  démon  est  resprit 
impur  des  ténèbres  qui  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumières,  en  esprit  du 
midif  pour  nous  faire  tomber  plus  facilement 
dans  Terreur.  De  là  les  superstitieuses  pra- 
tiques trop  souvent  substituées  à  la  vraie  re- 
ligion et  qui  n'en  sont  que  le  masque. 

Les  Oniinatresde  Lyon  et  de  Soissons  ap- 
pellent VHeure  de  Sexte,  meridies,  midi.  A 
Notre-Dame  de  Paris,  on  chantait  Sexie  avant 
dîner*  in  mrridie  antpqnam  reficiantur.  Au- 
jourd'hui ,  dans  les  Eglises  où  TOflice  entier 
des  petites  Heures  est  célébré,  Sexte  séchante 
après  la  grand'Messe. 

5"  Noue  ;  elle  est  la  dernière  des  Heures 
mineures  ,  et  elle  se  dit  à  la  neuvième  heure 
du  jour,  cVst-à-dire  à  Irois  heures.  Ce  n'était 
qu'à  l'heure  de  None  que  se  rompait  ancien- 
nemenl  le  jeûne  ,  et  la  Messe  se  disait  en  ce 
moment.  L'Eglise  de  Paris  a  relenu  des  ves- 
tiges de  cet  usage  pendant  le  Carême,  et  on 
chante  la  Messe  capilulaire  entre  None  et 
Vêpres. 

6"  Vêpres  ;  on  considère  cette  Heure  com- 
me appartenant  à  TOtTice  de  la  nuit,  et,  sous 
ce  rapport,  elle  est  au  nombre  des  majeures. 
En  effet»  Vêpres^  d'après  l'étymologie,  sont 
roffice  du  soir,  Vesper  ou  Hesper.  On  nom- 
malt  anciennement  cette  Heure,  duodecima  . 
la  douzième ,  parce  qu'on  la  récitait  à  six 
heures  du  soir«  qui,  au  temps  dei  éqainoifBi, 
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est  le  moment  du  coucher  du  soleiL  Les  con- 
stitutions apostoliques  font  mention  de  fV- 
pres  et  ordonnent  d*y  réciter  le  Psaume  CXL, 
auquel  on  donne  le  nom  de  (ucernads,  parce 
qu'on  le  disait  à  la  lueur  des  lampes. 

Du  temps  de  Cassien,  dont  nous  avons 
parié,  VHeure  de  Vêpres  élail  composée  de 
douze  Psaumes  ;  ec  serait  peut-être  encore 
une  raison  qui  lui  aurait  fait  donner  le  nom 
de  duodecima.  Dans  le  Rit  gallican ,  avant 
Charlemagne,  on  récitait  pareillement  à  Vé^ 
près  douze  Psaumes.  Il  est  probable  que  dans 
Tancienne  Liturgie  Ilomaine,  Vêpres  avaient, 
comme  aujourd'hui,  cinq  Psaumes  seulement, 
et  qu'ils  étaient  suivis  d*Antiennes.  Le  Capi- 
tule et  THymne  ne  sont  guère  moins  anciens, 
ainsi  que  le  cantique  Magnificat  suivi  d'une 
Antienne  et  d'une  ou  de  plusieurs  Orai- 
sons. 

L'usage  actuel  est  de  réciler  Vêpres  à  toute 
heure,  depuis  midi  jusqu'à  minuîl,  exceplé 
en  Carême  où  on  peut  les  dire  avant  le  repas, 
s'il  a  lieu  à  midi  même. 

7°  Compiies  ou  Compde,  Compfetorium ,  ac- 
complissement ou  fin  de  l'Office.  On  ne  peut 
faire  remonter  Compiies  guère  au  delà  du 
temps  de  saint  Benoît ,  si  toutefois  celui-ci 
n'en  est  point  rinstituteur.  Ce  saint  ordonna 
à  ses  moines  de  s'assembler,  les  jours  de 
jeûne  après  Vêpres,  et  les  autres  jours  après 
souper,  pour  faire  ensemble  une  lecture  tirée 
des  livres  saints  ou  des  ouvrages  des  Pères 
les  plus  propres  à  leur  inspirer  des  sentiments 
dignes  de  leur  vocation.  Après  cela  ,  on  de- 
vait réciter  trois  Psaumes  et  se  retirer  dans 
le  plus  grand  silence  pour  le  repos  de  la 
nuit. 

Le  Rit  romain,  en  adoptant  cette  prière 
vespérale  ,  a  conservé  le  souvenir  de  la  lec- 
ture établie  par  saint  Benoît ,  et  c'est  le  Ca- 
pitule qui  ouvre  Compiies.  Dans  le  Rit  pari- 
sien, ce  Capitule  ne  se  dit  pas,  el  peut-être 
aurait-on  mieux  failde  le  conserver  comme 
monument  de  Tinstitution  primitive.  La  Con- 
fession qui  précède  également  Com/>/tf^,  dans 
le  Rit  romain,  est  une  imitation  de  celte  des 
moines  de  saint  BenoU,  et  après  laquelle  ils 
s'accusaient ,  le  soir,  des  manquements  à  la 
règle  commis  dans  la  journée*  Elle  est  sup- 
primée dans  le  Hit  parisien,  et  lorsqu'en  cer- 
taines fériés  on  y  récite  le  Confiieor,  ce  n'est 
qu'après  les  Psaumes  et  l'Hymne,  etc. 

VHeure  de  Complieg  a  quatre  Psaumes 
dans  leromain.  Le  quatre  vingt-dixième,  Qui 
haiii(at,  etc.,  se  disait  toujours  dans  la  prière 
canoniale  du  soir  qui  est  l'origine  de  Com - 
plits,  selon  quelques  auteurs.  Le  Rit  pari* 
sien  et  plusieurs  autres  n'ont  que  trois  Psau- 
mes à  Compiiefi ,  lesquels  varient  pour  cha- 
que férié.  L'Hymne  se  chante  ici  après  rAn- 
tienne  et  le  Capitule  la  suit,  contrairement  à 
l'ordonnance  des  autres  Heures.  Le  Répons 
bref.  In  manus,  précède  le  cantique  Nunc 
dimittis,  el  enfln  une  Oraison  qui  esl  toujours 
la  même  termine  rOfTice.  On  y  ajoute  ordi- 
nairement une  Antienne  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  avec  une  Oraison  qui  varie  , 
selon  le  temps. 

L'obligation  de  réciter  les  Heurti  canoniê-^ 


m 


EIEU 


liEU 


ua 


les  |)aratt  dater  ûm  qualrième  sîèctc  »  mais 
le  premier  dét-ret  que  Ton  connaisse  sur 
celle  obligalion  est  celui  d'Hejlon,  èvéque 
de  Bâle  .  au  neuvième  sièdc,  pour  Ions  les 
ecclésiastiques  de  sa  juridiclion. 

Les  auteurs  ascétiques  ont  Irouvé,  dans  les 
diverses  fleures  de  rOiïice,  des  allusions  aux 
sept  principales  circonstances  de  la  passion 
du  Sauveur,  et  on  les  a  exprimées  par  les 
vers  suivants  : 

M^itulina  ligat  Christum  qni  crimiua  solvit, 
Prima  replet  si^iilis.  raij«;um  d:il  ti^rtia  mortu, 
Sexla  cnicinectit,  iaiijstrjus  Koua  hi|M?riil 
Vospcra  dcpoiïU,  Lujnulo  Compléta  reponit. 

On  peut  exprimer,  en  vers  français,  ces 
pieuses  signiûcalions»  comme  il  suit  : 

A  Malîoçs  le  CUrbl  qt»i  des  liens  du  frime 

Dégafffi  les  |sédieurs.  »»st  liiiniême  lié. 

Des  (MUS  sani^laoïs  aflVoats  il  csl  i^ouvert  ii  Prime, 

Sous  im  arrêt  lie  mon  k  Tierce  bmuilié. 

A  Sfïte,  sur  la  croli,  l'amour  lesarritic, 

A  None,  de  sou  satig,  un  fer  est  arrosé  ; 

A  Vê(>res,  de  la  croix  son  torpï^  est  dL^pc«é, 

Au  sépulcre  il  descend  h  l'heure  de  €out|ilic. 
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Le  Rit  des  Heureu  canoninhs  nVsl  pas  le 
même  dans  toute  TE  g  lise,  11  varie  dans  les 
quatre  principales  Liturgies ,  qui  sont,  outre 
la  romaine  ,  le  Bit  ambrosien  et  le  Hil  m<i- 
zorabe  en  Occident;  le  Rit  grec  cl  le  Hit  ar-- 
ménien  en  OrienL 

1"  Rit  ambntsien.  L'Office  de  la  nuit  com- 
mence par  l'invocation  ordinaire  f)eu^  in 
adjutorium,  non  précédée  de  Domine^  îfthia  , 
ni  suivie  dln\ilatoire,  mais  d'une  Hjmnc 
qui  est  la  même  pour  toute  Tannée,  Vient 
ensuite  un  Répons  et  puis  le  Canlique  des 
enf.mts  dans  la  fournaise,  avec  une  Anlicnne 
et  trois  fois  Ktjrie  eleison ^  On  récite  après,  ou 
seize,  ou  quatorze,  ou  dix,  ou  huit  Fsaumcs, 
suivant  ia  férié,  en  sorte  que  dans  deux  se- 
maines on  ait  atteint  le  Psaume  cent  dixième. 
On  fait  succédera  la  psalmodie  trois  Leçons, 
cL  en  certaines  fétcs,  neuf.  Le  Vendredi  saint 
il  y  a  six  Leçons  dont  les  trois  dernières  sont 
la  l^assion  tout  entière  ,  selon  saint  Marc  , 
saint  Lucj  saint  Jean  ;  celle  selon  saint  Mal- 
tlueu  est  pour  rOftice  de  la  Mes^e,  Après  les 
deux  premières  Lettons  vient  un  Répons; 
après  îa  troisième,  le  Te  Deum. 

Laudes  commencent  par  l'invocation  or- 
dinaire suivie  du  Bmriticfus,  e\ceplé  au  pre- 
mier dimanche  de  TA  vent ,  à  Noèl ,  à  la  Cir- 
concision  et  à  TEpiphanic  ,  où  ,  à  sa  place  , 
on  dît  le  cantique  Autiiie  t-œd.  avec  une  An- 
tienne et  trois  fois  Kyrie  eleison  ;  puis  trois 
cantiques,  une  x\ntiennc  et  une  Oraison,  a  près 
lesquels  quatre  Psaunu^s,  Lamhir,  etc, ,  le 
Cipituie,  une  Anlienne,  trois  fois  Kijrie  eîei- 
*^on,  un  Psaume,  l'Hymne  qui  varie  selon 
roiTiCL*,  douze  fois  A'//n>  eleison,  une  An- 
jeune  en  forme  de  Répons  qu'ils  appellent 
psafhnda,  encore  trois  Ktpie  eieisoit  H  une 
Oraison,  Les  Mémoires  s*}'  font  par  la  psal- 
Unda  ,  et  dans  les  Fèries  ou  y  ajoute  la  Jlé- 
moirc  de  la  sainte  Vierge,  de  saitkt  Ambroisc 


et  du  patron  de  LEglise.  Nous  omettons, 
pour  abréger,  quelques  particularités  reld- 
livcs  à  certaines  fêtes  ou  férics. 

Prime  commence  par  Tin  vocation  et 
THymne  iam  htcis.  On  dit  ensuite  trois  Psau- 
mes sans  autre  Antienne  qnWîietuia  ou  Laus 
tibi,  etc.  en  Carême  ;  une  petite  EpUre,  Epi- 
stotelia;  un  Répons  bref;  le  Symbole  de 
saint  Alhanase  ;  le  Capitule,  et  trois  Oraisons 
toujours  les  uïémes.  Le  Martyrologe  est 
suivi  d'un  verset  et  d'une  Oraison.  A  dater 
de  Prime,  tous  les  Psaumes  sont  pris  dans 
les  quarante  derniers  du  Psautier. 

Tierce  ,  Sexte  et  None  sont  comme  au  Ro- 
main ;  niais  on  n*y  dit  point  d'Anlieniic.  Elles 
se  terminent  par  la  petite  Epttrc,  le  Répous 
brel^  et  POraison. 

Vêpres  ont  un  Rit  spécial  ;  elles  commen- 
cent par  Daminus  vobi^cum  suivi  du  iucerna' 
rimn  ou  Ré|Jons;  puis  encore  Dominus  robi- 
c»m  ,  une  Antienne,  un  troisième  salut, 
rilymne  ;  un  quatrième  salut,  un  Répons  et 
un  cinquième  Dominus  vobiseum,  et  enfin 
cinq  Psaumes,  excepté  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, qui  n'en  ont  qu'un,  auquel  on  joint 
le  cent  trente-troisième  et  le  cent  seizième 
sous  une  seule  doxologie.  V Heure  se  ter- 
mine par  un  triple  Kyrit^  eieison  et  fOraison 
de  rtifïice  du  jour;  le  Magnificat  ;  encore 
trois  fois  Ktjric  eleison  précédé  d'une  An- 
tienne ,  et  une  autre  Oraison.  Le  Uepuns  ou 
pmilendu  de  Laudes  est  en  outre  récité 
ainsi  que  les  Mémoires  ou  suffrages,  sll  y  a 
lieu. 

Ce  Rit  a  encore  des  Vêpres  pa ri icu Hères 
pour  les  fêtes  des  patrons,  ou,  après  les 
Psaumes,  on  Ut  des  Le^^otis  de  laViedu  Saiul, 
suivicià  d'un  Repotis  et  terminées  par  des  Li- 
tanies. 

Compiles  sont  commencées  comme  au  Ro^ 
main,  et  aussitôt  viennent  l'Hymne  et  les  trois 
Psaumes  :  Cum  invocaran  ,  In  le  Domine^  Qui 
habitat,  avec  un  seul  Gluria  Palri:  et  sous  une 
secondedt>xologie,i;ccfguMm6c*riM//i,ffCfniiiic 
benedieite  ;  et  Lan  date  Domimim  omnes  gen- 
t^s,  avec  Alleiuiu  ,  etc.  ;  puis  la  petite  E pitre, 
le  Répons  liref,  Nunr  dimiitis  ,  et  l'Antienne 
de  la  sainte  Vierge,  propre  au  lenips.  On  ré- 
cite le  Confitcor  à  la  fin  ,  cl  là  Compiles  se 
terminent. 

2'  Rit  mozarabe.  Toute  Meure  de  TOffico 
commence  p.ir  Irois  Kyrie,  le  Paler  et  l\ive. 
A  celui  de  la  nuit ,  on  dit  Ave  Regina  ,  avec 
îc  Verset  et  l'Oraison.  Ensuite  on  dit  à  haute 
VOIX  :In  Domini  noslri  Jenii  Christ i,  ïnmcti  eum 
pace*  i\  Dro  Grntias.  n  Au  nom  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  nous  viennent  la  lu- 
«  nrièrc  et  la  paix,  i^  Grâces  à  Dieu  soient 
«  rendues.  » 

V Heure  de  Matines  est  très-courte  :  après 
Je  préamhulc  que  nous  venons  de  citer  ,  on 
dit  une  Antienne  et  le  Psaume  cinquante, 
puis  trois  Autiennes  et  un  Répons.  Chaque 
Antienne  est  suivie  de  son  Oraison.  Le  diman- 
che, à  ta  place  de  la  prenviére  Antienne  on 
réelle  une  Hymne  suivie  d'une  Oraison  et  ' 
trois  Psaumes  avec  leurs  Antienneis  :  puis, 
trois  Antiennes  encore  et  autant  de  Répons 
et  d'Oraisons,  et  Matines  sonl terminées. 
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L'Office  de  Laudes  est  composé  comme  il 
«uîl  :  Dominus  »il  semper  vobhcum  ;  une  \n- 
ltenni%  on  cantique  de  rAnricii  ou  du  Nou- 
veau TestamciiL  GVst  toujours  le  Magnificat 
aux  fêles  de  la  sainte  Vlerf^e  et  à  Noël ,  el  le 
Benedictus  à  eelle  de  saint  Jenn-BtipUsle, 
Puis  TAnlicnne  rtpélée;  Dominuf:  sit  snnper 
robiscum;  ui\e  secomte  Anlieuue  ;  le  eanli- 
quedes  trois  cnfînïts  dans  la  fournaise;  uu 
Répons  appelé  Sonia;  une  antienne,  le 
Psaume  Laudaîc  Dominum  de  cœiis  suivi 
d*une  Prophétie;  une  Hymne:  une  invitaltou 
au  peuple  pour  qu'il  demande  les  rhoses  né- 
cessaires au  salul,  à  quoi  on  répond  :  Prœ»ta, 
omnipoUns  (rterne  Deus,  «Daignez  nous  l'ac- 
ti  corder,  ô  Dieu  lout-puissai»t  et  élernel:  » 
Kyrir  Eleison  ;  un  Capitule  ;  l'Oraison  domi- 
nicale ;  une  Louange,  Ltius,  eomposiée  de 
quelques  Versets  souvent  répétés,  cl  la  Bé- 
nédiction. 

Enlre  Laudes  el  Prime  il  y  a  une  Heure 
appelée  YÀurorêy  pour  les  fériés*  Elle  a 
qualre  Psaumes  avec  Antienne,  une  Louange, 
une  Hymne,  un  Verset»  TOraison  dominicale 
et  des  prières.  Les  quatre  Psaumes  sonl  le 
69  el  le  118  ,  ]usqu*au  Verset  neuvième, 
dei>uis  le  neuviètne  jusqu'à  la  division  Ré- 
tribue, qui  esl  la  dix.-seplième  el  la  fio  de  la 
divit^ion. 

V Heure  de  Prime  commence  par  tme  An- 
lienne  et  la  salutation  Pominus.  Ou  récite 
ensuite  sept  Psiumes,  suivis  de  l'A  nt  te  une  , 
d'un  Uépons,  d'une  Prophétie,  d'une  Epitre, 
d'une  Lauanffr.  Laus,  d'une  Hymne  el  son 
Verset,  elle  se  termine  par  le  Te  Dcum,  hors 
le  lemps  de  l'Avenl  cl  du  C'jréme,  par  une 
suiipUfralion  qui  suit  le  Symhole  des  Apùlres, 
rOraison  domincale  el  la  Bénédiction, 

Tierce»  Sexle,  Noue  commencent  comme 
Prime,  ont  quatre  Psaumes,  divers  Hépuns  , 
une  Prophétie,  nue  Epilre,  une  Louange,  une 
Hymne  et  des  prières  appelées  tUnmoreSf  cris, 
ou  l'un  implore  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Une  supplication  leur  succède,  puis  le  t^api- 
tuh\  le  Pater  et  la  Bénédiction, 

Vêpres  n'ont  point  de  Psaume,  mais  après 
le  salul  Dominus  fit  scmpcr  vobiscuiu^  on 
chante  une  Louange,  un  Son  ou  Uepuns,  une 
Antienne.  Chacune  de  ces  parties  esl  précé- 
dée de  la  salutation  :  PomituiJi,  Ou  reprend 
une  seconde  Louange^  puis  on  dit  THytoiie, 
une  supplication,  le  Capilulo,  TOraison  do-- 
mînic'jle,  suivie  de  la  Bénédiction.  Une  troi- 
sième Louange  est  chantée,  el  alors  a  lieu 
l'encensenjenl  par  toute  1  église;  enfin  V Heure 
est  terminée  parVOraisonouCulleetedujour. 

Cuuïplies  commencent  parle  Psaume  Si- 
gnât uni  vist  lumen  vultus^  elc*  qui  dans  noire 
Liturgie  esl  le  septième  Verset  du  Psaume 
ÏV",  Ensuite  trois  Mltluta  ou  Lau^  ttbi,  etc* 
Un  second  Psaurue  cl  trois  Alléluia  i  un  Iroi- 
Biètoe  Psaume  et  l'Hymne  suivie  du  Verset;  un 
:|ualriéme  Psaume,  Qui  habitat,  etc.;  un  cin- 
quième Psaume,  et  une  seconde  Hymne  avec 
le  Verset;  enOn  la  supplication  et  la  Bénô* 
diction  On  dit  pour  conclusion,  l'Antienne 
Salve  /'i  uina  el  l'Oraison  comme  au  Homain. 

Le  BiLmoiarabe  con»ple  donc,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir»  liuil  JJeurcs  d'Olûcc 


au  lien  de  sept,  si  l'on  veut  eompter  comme 
une //inirf  celle  qui  porte  le  nom  ^* Aurore 
el  qui  e*»l  intercalée  entre  Laudes  el  I*rimes. 

3"  Rit  grec\  Nous  ne  voulons  ici  qui-  don- 
ner une  idée  de  l'Ofllce  de  l'Eglise  de  Con* 
stantinople.  Il  se  partage  en  huit  Heures  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  au 
Ttjpieon  qui  se  récite,  à  la  place  de  la  Messe, 
enlre  None  et  Vêpres.  Ce  sont  :  Porece  de  la 
nuit,  ou  plutôt  l'OfBce  de  Minuit;  Matines 
el  Laudes;  Prime,  Tiirce  ,  Seilc,  None, 
Vêpres  et  Compiles,  ouApodijpne. 

Le  Nocturne  ou  Offiec  du  milieu  de  la  nuit 
commence  par  une  prière  que  nous  tràilui- 
sons  ainsi  r  «t  Soit  béni  notre  Dieu,  mainte- 
«  nant,  à  jamais  et  dans  les  siècles  des  siè- 
«  des.  Amen.  Boi  du  ciel,  Esprit  consola- 
it leur  de  vérilé,  qui  êtes  partout  el  remplis- 
a  sez  tout,  trésor  de  tous  biens,  principe  de 
«  la  vie,  venez,  habitez  en  nous,  purifiez- 
M  nous  de  loule  souillure  ,  el,  6  vous  qui  êtes 
n  S!  clément  ,  sauvez  nos  âmes  !  »  Puis  le 
Trisagiou  que  nous  chantons  le  Vendredi 
saint  à  Tadoraliou  de  la  croiat;  trois  Gloria 
Patri,  Une  prière  a  la  Sainte  Trinité  î  Kgrie 
eleiiion  ;  trois  Gloria;  une  Antienne  en  T hon- 
neur de  la  Trinité;  douze  fois  Kgrie  eleison; 
el  un  Invitatoire  très-court.  Toutes  les  Heu- 
res commencent  de  cette  manière  si  ou  les 
dit  séparéîiienl.  Si  Ton  dit  d'un  seul  trait 
l'Office  en  entier,  chaque  Heure  commence 
par  rjnvilaloire. 

Voici  Tordre  de  rOflîce  noclurnal  ;  le 
Psaume  L',et  le  118,  Beati  immacuhli,  etc. 
en  entier;  le  Synihoïe  de  Conslanlinople  ;  le 
Trisagion  ,  les  Trop^nres  espèces  de  Répons, 
suivant  l'Office;  quar.nite  fois  Kyrie  eteiê^on  » 
avec  les  Oraisons*  La  deuxième  partie  du 
Nocturne  est  ainsi  composée  :  le  petit  invi- 
tatoire, les  Psaumes  12t)  et  133;  le  Trisagion; 
les  Tropaires  pour  les  morts  ;  douze  fois 
Kyrie  et  l'Oraison  pour  les  morts  suivie  de 
prières  ou  suffrjges. 

Le  Dimanche,  on  n'y  dit  que  le  Miserere 
suivi  d'un  Odaire,  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité  ,  renfermant  neuf  odes  ou 
H^'innes  ;  le  Trisagion ,  les  Tropaires,  les 
Litanies  pour  ilemander  à  Dieu  diverses  grâ- 
ces, la  Ct>nfession ,  l'Absoute  et  des  suffrages 
pour  les  vivants  et  les  morls. 

A  Matines,  on  récite  d'abord  deu\  Psau-  _ 
mes,  ensuite  le  Trisagion,  les  Tropaires,  la" 
Litanie  sacerdutiile,  six.  Psaumes  et  la  grande 
Litanie  sacerdotale.  Un  Psaume  ou  simple- 
ment Alléluia,  selon  le  temps,  et  des  Tropai- 
res leur  suceèdenU  Vient  ensuite  le  Cathi::^ 
ma  ou  station  du  psautier  composé  dun  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  Psaumes ,  sous 
uni' seule  doxologie,  Gloria  ;  puis  le  Miserere 
et  un  Odaire  j  ï Heure  esl  terminée  par  le 
Magmjicat ,  exceplé  dans  les  grandes  fêles > 
où  il  est  remplacé  par  une  ode  en  riionneur 
de  la  sainte  Vierge, 

Les  Grecs  joignent  toujours  Laudes  à  Ma- 
tines, ainsi  celte  Heure  commence  immédia- 
tenienl  par  l' Antienne  Omni$  spititus  laudet 
Bominum^  a  Que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
gneur. »  AussilAl  on  récite  trois  Psaumes,  le 
118,  le  60,  le  108;  dans  leë   Verâcls  de   ce 
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doniier  on    intercale  dp   pelites  gloses   qui 

varit^iit  selon  les  ftHes^  puis  le  Gîoria  in 
ejccehh  avec  des  Oraisons»  des  Lilaiiics,  des 
Antiennes  qu  ils  appellent  SUthirion  avec 
des  Versets.  Enûn  le  Trisagion,  le  Tropairc 
et  une  dernière  Lititnic. 

Prime,  Tierce,  Sc\le,  None,  sont  compo- 
sées eliacune  de  Irois  Psaumes,  de  Tropai- 
res  ou  Hepons  selon  le  temps,  du  Tris<igion, 
du  Conlaciun  qui  csl  une  sorle  d'Hymne 
lrès-c(îurte,  de  quarante  fois  Kyrie  eteiion 
et  des  Oraisons* 

h  Heure  nommée  Typicon  se  compose  de 
quatre  Psaymes,  d'un  cantitjuesur  riucar- 
nalion  du  Verbe,  des  Imit  béatitudes  avec 
des  Tropaires,  d'une  Epîlre,  d'un  Evangile, 
de  plusieurs  prières  lermidées  par  le  Trisa- 
l^imï,  duCredù^  du  Pater,  au  Cùvtacion ,  de 
lUmii'  /ij/r*>,  d'une  Oraison  à  la  Très-Sainte- 
Trinilé  et  du  Psaume  33. 

il  esl  facile  de  voir  que  le  Typicon  est  une 
sorle  lie  Messe  sèche ^  pour  tenir  lieu  du  vrai 
S;i( Tifiee,  au  jour  ou  il  n*est  pas  célébré. 

Outre  it's  peliles  HeHrejf  dont  nous  venons 
dr  parler,  le  Kit  grec  en  a  d'autres  qui  sont 
iiitiTcalées  enlre  Prime  vl  Tierce,  Tierce  et 
S*-\le,  elc*.  ils  IfS  nomment  Mezoria  ou  Offi- 
ces du  milieu. 

VUeurt  de  Vêpres,  après  le  formulaire  nr.- 
ruulumé,  commence  par  un  Psaume,  suivi 
de  la  grande  Litanie,  viennent  ensuite  qua- 
tre t^saumes  dont  les  deux  derniers  sont  in- 
tercalés d'un  Sîichirion  à  chaque  Verset.  On 
lit  après  cela  des  propikHies,  on  récite  en- 
rovv  une  Litanie  suivii-  d'Oraisons,  et  d'un 
Psaume  entremêlé  de  nelilcs  Antirunes  ou 
gloses.  Mais  aux  premières  Vêpres  du  samedi 
ainsi  qu'à  celles  des  veilles  de  grandes  létes, 
on  ajonle  le  Nunc  dimiuiê^  le  Trisagion,  les 
Tropaires  et  les  Litanies. 

VApodypne  ou  eomplies  est  de  trois  sor- 
les,  le  grand  ,1e  mitoyen  et  le  petit.  On  re- 
trouve dans  cel  Ofltee  à  peu  près  Tordon- 
nancej  des  autres.  Les  Tro paires,  les  Hymnes, 
le  Trisagion»  plusieurs  Oraisons  outre  les 
Pîia unies  qui  sont  au  nombre  de  douze  pour 
le  graud  Apodypiie,  sans  compter  le  Credo  , 
le  Gloria  in  estcriai^  et  un  cantique  dJsaïe. 
VApodypne  moyen  n'a  que  ciuq  Psaumes  , 
avec  le  Credo  et  le  Gioria  in  ejrcelsis.  Enfin 
la  petite  complie  atrois  Psaumes.  La  descrip- 
tion complète  de  cet  Olïjce  nous  occuperait 
trop  longtemps,  et  il  suffira  d'en  connaître 
lesprit  et  lensemble  général. 

Les  Grecs  ont  des  Heures  beaucoup  plus 
longues  et  plus  compliquées  que  celles  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  :  ce  sont 
celles  du  Carême*  Mais  aussi  dans  le  temps 
pascal,  ou  plutèt  la  semaine  de  Pâques,  lOi- 
îîce  est  beaucoup  plus  court.  Nous  devons 
reconnaître,  après  i'éludi^  détaillée  du  cours 
entier  de  TOflice  grec,  que  nos  plus  longs 
Offices,  avec  tous  les  suffrages  et  les  Prières, 
forment  à  peine  le  quart  d'un  Office  ordi- 
naire du  Bréviaire  de  Constanlinople. 

4'  Hit  arménien.  Les  IJmret  sont  au  noni- 
fire  *Ut  buit.  La  première  est  Âîeschehieseris 
ou  rOflice  de  la  nuit;  la  deuxième,  Arraro* 
dïafi  ou  rOllico  du   point  du  jour;   co    sont 


nos     Laudes;    la    troisième  «    Arievaehal 
Prime;  la  quatrième»  Icrruort,  Tierce;  la  cin' 

quième,  yieziervort,  Sexte;  la  sixième,  innier- 
vori,  None  ;  la  septième,  lerieghnoriun.  Vê- 
pres; labuilième,  Ehakhaghaghan,  Compiles. 

L'Office  nocturnal  commence  par  le  Pater] 
puis  on  dit  trois  fois:  Domine  {ahia  mea  ape* 
ries^  etc.,  et  une  petite  prière  qui  nest  autre 
à  peu  près  que  notre  Gloria  Patrie  U  n  y  a 
point  d'invitation  ni  d Hymne,  mais  on  coii. 
mence  aussitôt  à  réciter  quatre  Psaumes. 
suivis  d'une  petite  prière:  «  Eveillés  du  som- 
a  nieil  que  nous  goûtions  et  dont  nous  étions 
a  redevables  à  la  bonté  du  Dieu  qni  aime 
«  tant  les  bommes,  aïîn  de  soulat^^er  noirs 
«  faiblesse;  rendons-lui  à  présent  nos  arlions 
«  de  grâces.  »  On  lit  une  Leçon,  puis  on 
psalmodie  cinquante  fois:  Seigneur  nye:: piité 
de  nous.  Les  jours  de  jeune,  on  dit  celle  in- 
vocation cciit  foi*;,  à  très'haute  voi\  ;  les 
jours  de  léle,  seulement  trois  fois.  Suit  utte 
Oraison,  après  laquelle  on  chante  des 
Hymnes.  Le  dimanche,  on  aj(»ule  la  lecture 
de  TEvangile  ,  accompagtiée  de  prières  et 
d  Oraisons.  Ici  sont  placées  iivux  sections  du 
Psautier,  lune  de  dÎK-sept  et  1  autre  de  dix^ 
liuil  Psaumes,  qui*  suivent  quatre  Homélies 
terminées  chacune  par  une  Oraison*  Le  Noc- 
turne finit  par  deun  Hymnes,  une  autre 
prière,  la  lecture  du  .Menologe»  ou  Vie  du 
saint  du  jour,  et  enfin  l'Oraisim  dominicale. 

Voici  Tordre  deLaud<*s:  L'*>raison  domi- 
nicale, un  Psaume,  le  Cantique  des  Iroi*^  En- 
fants, une  Oraison:  «  Bèinsser  le  Créateur 
«  de  toutes  les  créatures,  le  Seigneur  des  sei- 
«  gneurs,  le  Roi  des  rois,,  etc.  »  une  Ode  de 
louanges,  une  invitation  à  louer  le  Seigneur, 
une  prière  a  la  sainte  Vierge,  le  Maffai/kat^ 
nue  Hymne  en  rhonneur  de  Marie,  le  Hene- 
rfjc/«^  I  en  cet  endroit,  le  diioanrhe,  on  fait 
des  prières  pour  divers  b  soins;  on  dit  trois 
Versets  de  Psaume,  l'Evangile  de  la  Résur- 
rection avec  nivè  Homélie  analogue  et  une 
courte  Oraisc.n  )  :  b-s  jours  ordinaires,  à  la 
suite  âuBenedictus,  une  Oraison,  le  jl/iVif rcr^ 
une  hnitatiou  a  prier  Dieu  par  lintercession 
du  saint  du  jour,  une  Ode  en  l'honneur  du 
saint*  une  Oraison  à  genoux,  trois  Psaumes, 
trois  Versets»  leGlorin  in  nrcelsis,  deux  Ver- 
sets qui  varient  selon  le  jour,  des  Oraisons 
chantées  par  trois  clercs,  à  I  Office  public, 
une  autre  Oraison,  le  Trisagion*  un  Psaume 
après  lequi'l,  îe  dimanche»  on  lit  l*E\angite 
du  jour,  une  Ode,  quatre  Psaumes,  les  deux 
derniers  Versets  du  Ps  nime  85,  des  Prières 
pour  tous  les  étals,  une  Hymne,  une  Homé- 
lie en  forme  de  harangue,  iine  dernière  Orai- 
son et  le  Piifcr, 

On  ne  peut  sVmpècber  de  reconnaître  dans 
cette  complication  de  prières,  de  Psautoes,  de 
Versets,  une  augmentation  successive  qui  a 
fini  par  rendre  ces  deux  Heures  de  la  nuit 
eTtlrèmement  longues  et  qui  demandeni,  de 
la  part  de  ceux  qui  y  sont  astreints,  un  de- 
gré de  patience  et  de  piété  qu'on  trouverait 
avec  peine  dans  nos  conlrèis  orri dentales. 

LÛvure  de  Prinie  conï menée  par  up 
fragment  du  Psaume  75,  terminé  par  une 
Oraison,  ensuite  deux  P$anme>«  et  une  autri 
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Oraison,  el  les  jours  de  jeûne,  une  Hymtie, 
deux  Ps*i  urnes,  ileux  Versets,  uoc  H  oui  t:  lie 
el  une  Oraison. 

Tierce  commence  pnv  une  Oraison  au  Saint- 
Kîjpril,  puis  le  l*saume  Âfiserere,  un  Can- 
tiijue,  une  Hoinélio»  sej>l  Psa unies,  une  se- 
contle  prière  au  Saint-Esprit,  deust  Psaumes, 
une  Homélie,  une  Oraison. 

Sexle,  après  le  Patet\  a  une  Oraison  à  Dieu 


0& 

ile  l'Office  oriental  dons  le  précieux  livre  în- 
lilulé  :  De  divinu  paalmodia^  pnr  le  eanlinal 
Bona»  et  nous  avons  tout  lieu  de  romplcr  sur 
rexaclitude  de  cet  iilustre  lilurgiste.  (Voyez 
Vardcte  bheviaire,) 
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le  Père,  it'  Afi^ferere,  une  Homélie,  une  Orai- 
soo,  treize  Psaumes,  quelques  Versets,  ïe 
Ps«iumc  Qui  Habitai,  une  Homélie.  TOraison 
et  le  Paft'f\ 

No  ne  débute  par  une  Oraison  à  Dieu  le 
Fils,  le  Miserere^  une  Homélie,  l'Oraison, 
trente-deux  Psnunies  formant  la  seplième 
section  du  Psautier,  trois  Psaumes  encore, 
l'Homélie,  un  Cantitiue,  TOraison  et  enfui  la 
Messe  conventuelle,  après  la  Messe,  un 
Psaume  différent,  selon  le  juur,  un  KIoge  du 
saint,  le  Trisagion,  une  Oraison,  une  Ho- 
mélie, quelques  Versets^  une  irès-longuc 
Leçon  des  prophètes  ou  même  une  Kpilre 
entière  d'un  apôtre,  ileux  Aftilnia^  trois  Ver- 
sets, un  Alkhâa,  l'Evangile,  le  Credo ,  une 
Homélie,  une  Oraison  et  le  Pater. 

Vêpres  coniuïencent  par  quelques  frag- 
ments de  Psaumes  accompli  g  nés  de  plusieurs 
Versets  composes  par  lEi^lise  Arménienne, 
conime  on  en  trouve  dans  le  Bréviaire  ro- 
main, on  cliantc  après  cela  quatre  Psaumes, 
et  on  fait  les  mêmes  prières  qu'à  Laudes, 
mais  le  dimanche  seulement,  puis  vient  une 
Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume,  un  Can- 
tique, une  Homélie,  une  Oraison,  enfin  trois 
Psaumes,  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Arméniens  ont  deux  espèces  de  Com- 
plies,  celles  de  FEglise  et  celles  de  la  mai- 
son* On  récite  celte  Heure  au  soleil  coucliant 
ou  plutôt  au  commencement  de  la  nuit,  et  il 
n'est  plus  permis,  après  Com plies,  de  manger 
ou  de  parler.  Il  y  a  dans  les  Complies  de  l'E- 
glise deux  Versets,  sept  Psaumes,  une  très- 
longue  Hymne  où  Ton  deniiinde  le  repos  de 
la  nuit,  une  Homélie,  une  Oraison,  encore  un 
Psnume,  et,  les  jours  de  jeûne,  une  Hymne, 
puis  une  Homélie  et  une  Oraison, 

Les  t^om plies  de  la  maison  différent  de 
celles-ci  par  les  Psaumes  et  les  Cantiques 
Nhuc  ttitnittis  et  Magnificat^  ainsi  que  VH- 
vangile,  une  longue  prière,  etc.,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Compiles  de  TEglise, 
moins  longues* 

Les  Heures  de  l'OfOce  arménien  nous  ont 
paru  olîiir,  dans  chacune  en  particulier,  un 
caractère  <le  confonnité  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
supérieur  à  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Rit 
grec. 

Chez  les  Maronites  du  mont  Liban,  les 
Heures  canoniales  sont  au  nombre  de  sept. 
Elles  se  composent  principalement  de  Can- 
tiques,  d'Hymnes  et  d'Oraisons;  les  Psauoies 
nVn  occupent  que  la  plus  minime  partie;  et 
loin  de  réciter  le  Psautier  en  entier  dans  une 
semaine  ou  même  dans  uu-jour.  comme  nous 
venons  de  le  voir  chez  les  Arniéniens,  ils  ne 
le  récitent  pas  intégralement  dans  tout  le 
cours  d'une  année. 

Nous  avons  puisé  louto  cette  description 


VARIETES. 

Ce  paragra[ihe,  selon  le 


plan  que  nous 
nous  sommes  tracé,  serait  immense  si  n  >us 
voulions  seulement  analyser  les  documents  et 
les  pieuses  considérations  qui  enrichi 5 sent 
rouvrage  du  dorle  et  saint  cardinal  Bona, 
dans  son  admirable  livre  que  nous  venons  de 
citer;  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  Divmc 
p$a!mmUe  fût  entre  les  mains  de  chaque  ce- 
clésiasliquel  il  y  puiserait  à  pleines  mains 
la  science  de  rOffice  divin  et  y  rencontrerait, 
à  cliaque  page,  un  sujet  d'édificatitm.  Nous 
allons  donc  nous  conlenter  de  faire  un  choix 
de  quelques  endroits  de  ce  heau  livre,  pour 
compléter  le  tableau  des  Heures  que  nous 
venons  de  présenter. 

Les  ditTereutes  Heures  de  TOilice  quoti- 
dien relracenl  les  divers  temps  de  notre  exi- 
stence. La  nuit  figure  le  tetnps  qui  a  précédé 
la  naissance;  car,  qui  niera  que  rhunime  a 
été  plongé  dans  une  profonde  nuit,  lorsque 
encore  caché  dans  la  puissance  des  causes, 
il  manquait  de  fade  propre  de  son  existence, 
Les  Laudes,  qui  doivent  être  récitées  entre 
les  dernières  limites  de  la  nuil  et  le  crépu- 
scule du  jour  qui  va  paraître,  ligurent  notre 
tendre  enfance.  V Heure  dite  Prime,  récitée 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  représente 
notre  adolescence.  La  jeunesse  est  désignée 
par  Tierce,  lorsque  les  rayons  de  cet  astre 
éclairent  avec  plus  d*éclat  Tu  ni  vers.  Par 
Se\te  on  entend  la  vigueur  de  Tâge  mûr,  au 
moment  où  le  soleil  est  parvenu  au  milieu 
de  sa  course.  None  étant  récitée  au  déclin  de 
Fastredu  jour,  désigne  la  vieillesse^  qui  ar- 
rive à  pas  lents.  L  Heure  de  Vêpres  ligure 
fage  de  la  décrépitude,  car  c'est  le  moment 
où  Icsoleil  vase  cacher  sous  Thorizon-  Enlîn 
Compiles  annoncent  que  la  mort  est  déjà  ar- 
rivée et  qu'une  sombre  obscurité  a  envahi  la 
nature.  Notre  vie  est  d'une  telle  brièveté  que 
le  seul  cours  d'une  journée  en  retrace  la  ra- 
pide vicissitude» 

Le  même  auteur  s'étend  longuement  sur  le 
inyslérieux  nombre  de  sept,  ou  le  septénaire^ 
qui  revient  si  souvent  dans  les  divines  Ecri- 
lurest  et  il  cite  les  sept  anges,  les  sept  étoiles, 
les  sept  Eglises,  les  sept  lampes,  les  sept  sa- 
crements, les  sept  trompettes,  les  sept  vices, 
les  sept  vertus,  les  sept  sceaux,  la  seplième 
année  de  liberté,  !e  septième  jour,  qui  est 
celui  du  repos»  sans  rappeler, dit-il,  six  cents 
autres  exemples  de  ce  genre.  On  a  beaucoup 
abusé  de  ce  nombre  septénaire  pour  en  tirer 
des  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  et  pour 
y  attacher  une  ver  lu  qui  ne  se  trouverait  pas 
dans  tout  autre  nombre.  La  prière  ne  peut 
j  M  mais  être  intempestive,  car  le  prophète  a 
dit:  Benetiicam  Domimim  in  omni  lemporef 
it  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps»  » 

Comment  les  anciens  qui  n'avaient  point 
dliorloges  pouvaienl-ili  discernor  les  dillé- 


rante  hotiros  pour  la  récilalîon  de  l'Offioc 
canonial?  Les  inoiuc.«i ,  dît  Cassieii,  consul- 
taioTil  les  astres  pour  fixer  le  cominenceïîîent 
(le  l'Onîce,  On  prouve  par  îc  récil  des  loi ra- 
cles de  saiat  Hugues  que  les  religîeuv  de 
Cluny  faisaient  de  même.  Pour  discerner  les 
heures  du  jour»  ils  calculaient  la  projection 
de  leur  ombre  quand  le  soloil  brillait  ;  el  » 
lorsque  le  Icmps  était  couvert ,  ils  se  ser- 
vaienl  d'une  clepsydre  ou  horïoge  à  eau. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le  pape  Syi- 
vcslre  II  inventa  les  borloges  mécaniques  ; 
mais  Bon  a  n*esl  poinl  de  cet  avis,  car  Ai  moin 
raconte  qu'un  roi  de  Perse  avait  envoyé  a 
Charlemagne,  deux  cents  ans  avant  ce  pape» 
une  horïoge  mécanique.  A  en  croire  Polidore 
Virgile  »  on  ne  peut  savoir  quel  est  le 
premier  auteur  de  cette  ingénieuse  inven- 
tion. 

î  Personne  nignore  que  les  premiers  chré- 
tiens priaient  pendant  la  nuit.  C  est  ce  qui 
leur  attirait  les  plus  monstrueuses  calomnies 
de  la  part  des  païens  ;  el  néanmois  Fidolâtrie 
avait  aussi  ses  prières  nocturnes.  Cicéron  en 
parle*  Hérodote  nous  fait  connaître  les  veilles 
des  EgyptiensJ*hiloslratc  dit  que  les  Indiens 
se  levaient  au  nulieu  de  la  nuit  pour  chan- 
ter les  louanges  du  soleil.  Ou  n  ignore  pas 
que  dans  PAncien  Testament  il  est  souvent 
fait  mention  de  prières  nocturnes,  David  nous 
apprend  qu*il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit 
pour  célébrer  son  Dieu  :  Media  nocte  surge- 
bain  ml  confitentjum  tibL  N  est-ce  point  pen- 
dant la  nuit ,  disent  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques, que  nous  pouvons  prier  avec  plus 
de  calme?  Les  veilles  sont  utiles  à  toute 
chose,  car  plus  on  veille  et  plus  on  jouit  du 
bienfait  de  la  vie.  Quel  est  Télat,  quel  est 
Pofiice  où  la  nuit  ne  vienne  prendre  sa  bonne 

Iiart?  Le  roi  ,  le  soldat  ,  le  pilote ,  le  berger, 
e  voyageur  ne  dispose  ni- ils  pas  des  heures 
de  la  nuit  pour  vaquer  à  leur  profession? 
n'est-ce  poinl  pendunt  la  nuit  que  Jésuis- 
Chrisl  priait  au  mont  des  Olives  avant  de 
consommer  le  grand  œuvre  de  la  Hédeinption? 
Et  si  le  Maître  a  veillé  pour  ses  serviteurs^  ne 
faut-il  pas  qu'au  moins  les  serviteurs  pren- 
nent soin  de  veiller  sur  eux-mêmes  ?  Ce  n'est 
qu'un  abrégé  de  ce  que  dit  Pierre  Chrysolo- 
gue  sur  lOlficc  de  la  :iuiL 

Outre  l'Office  canonial ,  ou  Heures  insti- 
tuées pour  honorer  la  Irés-sainte  Trinilé  »  il 
y  a  d'autres  Ofllres  parliculicrs  qui  ont  été 
institués  par  TEglise,  non  comme  absolu- 
ment obligatoires  ,  mais  comîuc  pouvant 
nous  mériter  plusieurs  grâces  spéciales 
lorsque  nous  les  récitons.  Tels  sont  le  petit 
Offlce  de  la  Vierge  et  celui  des  morts. 

L'oftice  de  la  Vierge  aurait  été  institué  par 
Drbain  11,  au  Concile  de  Clermonl.en  1095, 
Ce  grand  pape,  voyant  avec  douleur  t^ue  les 
saints  lieux  étaient  entre  les  mains  des  infi- 
dèles, publia  la  guerre  sacrée  connue  sous  le 
nom  de  Croisades.  Le  petit  Orûce  de  la  Vierge 
qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  élé  récité 
que  par  certains  Ordres  monastiques  fut  re- 
commandé aussi  auK  clercs  séculiers  pour 
qu  ils  le  joignissent  aux  Heures  canonicales. 
Pue  si  haute  entreprise  ne  pouvait  être  mieux 
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placée  que  sous  le  patronage  de  la  Mère  de 
Dieu,  que  nous  appelons  Iq  Secours  des  chré' 
tiens ,  Aujciîium  Chrisiianorum,  La  pieuse 
coutume  de  réciter  cet  Ofûce  se  rép.indil 
bientôt  de  telle  sorie  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  laïques  s'empressèrent  de  Tadopterj 
Aujourd'hui  encore  »  malgré  la  glaciale  in- 
différence qui  pèse  sur  noire  siècle,  il  y  a  un 
bon  nombre  de  gens  du  monde  qui  récitent  le 
petit  Oflîce.  Mais  cVsl  à  tort  qu'on  rappor* 
lerait  à  Urbain  II  Pinstitution  primitive  de 
l'Offîce  de  la  Vierge  ;  il  ne  lit  que  retendre 
et  le  propager.  On  doit  plutôt  le  reportera 
saint  Pierre  Daniicn,qui  mourut  quelques 
années  avant  le  Concile  de  Clermont*  Le  c;ir- 
dinal  Bon  a  pense  néanmoins  que  cet  Office 
est  beaucoup  plus  ancien  ,  et  affirme  que  ces 
Heures  lui  sont  antérieures,  chez  les  utiles 
et  les  Latins,  de  plus  de  trois  cents  ans.  Saint 
Jean  Damas*  ène  les  récitait  au  commence- 
ment du  huitième  siècle.  Dans  l'Eglise  latine 
ell<?s  ne  sont  pas  moins  anciennes,  car  Pierre, 
diacre  du  Mont-Cassin  ,  dit,  en  parlant  de  la 
Bénédiction  de  Fabbé  de  ce  monastère  ,  que 
Télu  doit  jeûner  tout  ce  jour-là,  et  réciter, 
outre  rOfiice  ordinaire,  celui  de  la  sainte 
Vierge,  que  le  Pape  Zacharie  ordonna  stric- 
lement  à  ces  moines  de  réciter  chaque  jour. 
Le  même  auteur  attribue  l'institution  de  cet 
OMce  au  pape  Grégoire  IL  Or  celui-ci  monta 
sur  la  chaire  pontificale  Tan  715.  Cet  Ollice 
est  donc  plus  ancien  ,  dit  le  cardinal  Bona , 
que  ne  le  croit  habituellement  le  vulgaire. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  Pordre 
de  cet  Office,  qui  est  entre  les  mains  des  per- 
sonnes pii'uses.  Il  s'agissait  uniquenreul  d'en 
faire  voir  Torigine  qui  n'est  pas  en  elTet  con- 
nue de  beaucoup  de  mtmde. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Office  des  Morts, 
nous  n*avons  cru  avoir  rien  de  mieux  à.  faire 
qu'à  traduire  le  paragraphe  3  du  chapi- 
tre XXIll  de  la  Divine  psalmodie,  par  le  car- 
dinal Bona,  Le  savant  auteur,  dans  le  para- 
graphe précédent,  se  conteulc  de  dire  ([ue 
PEglisea  institué  cet  OlTice,  sans  déterminer 
Pépoque.  11  est  vrai  que  plusieurs  opinions 
ont  été  émises  à  cet  égiird ,  mais  ce  ne  sont 
que  des  conjectures.  Ainsi  Durand  en  rap- 
porte l'instilulion  à  Origène.  D  autres  auteurs 
en  font  honneur  à  A  malaire,  11  pense  que  cet 
OJlfice  est  d*uïie  haute  antiquité,  sans  fixer 
aucune  date. 

Voici  la  deseription  qu^enfait  ce  pieux  au- 
teur :  rt  Cet  Office  commence  d*une  manière 
«  absolue  sans  invoquer  le  secours  divin, 
«  sans  glorifier  la  trés-sainte  Trinité,  sans 
K  Bénédictions  ni  autres  Bites  qui  marquent 
«  la  joie,  parce  que,  comme  le  marque  Ama-^ 
«  laire,  il  est  récité  à  Pimilation  des  Offices 
a  que  Ton  fait  pour  la  mort  du  Seigneur. 
«  CVst  un  mémorial  de  ce  qui  était  pratiqué 
«  dansTancienne  loi,  qui  ordonnait  que  dans 
fl  le  sacrifice  oft'ert  pour  les  péchés  on  ne 
<r  ntélâtpointrhuitedelajoieet  Pencens  odo- 
m  riférant;  C'est  pourquoi  dansées  sacrifices 
«  de  prières  pour  les  péchés  des  morts  nous 
«  ne  faisons  point  entendre  les  suaves  eau- 
il  tiques  d^allégresse,  pour  ne  pas  faire  co 
«  qui  est  écrit  ;  La  musique,  dans  le  deuil,  est 
{Vingt  et  une,} 
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K  une   intemppslîve  narniUon  »    musica  im 

c  turtu  itnpfirtuna  narralio  (Ectii.,  XXll, 
«  cap.  B),  Cm  OWiv.v:  t:onyiïCiicc  |tar  1rs  prc- 
«  mièr'S  Vèpn'S,  qui  se  cariïpi>îîeiil  <1ii  rh;ial 
«  do  rmq  Pi^auiiuvs,  afin  que  nolri»  Sei^mur 
«  lésus-Christ,  par  le  sang  Irès-mériloîre 
€  ûm  cioq  plaies,  lave  ce  que  les  cinq  sens 

<  (lu  corps  ont  pu  coimnoltre  d(^  répréheusi- 
«  ble.  Ils  sonl  ivuivi«i  do  cantique  i\e  la  htcn- 
tt  hnurense  Vierge  M  irir,  aû(î  que  par  Tiri- 
t  lercessioti  de  tell'*  Mère  de  Dieu,  toulos 
«  leurs  siiuiîhires  HOM'iil  rîTatrées.  EoFiti  umis 
«  récitons  à  la  On  li'  Psaume  IW,  dans  lequel 

<  tious  rappelons  ledépijrl  de  TA  ne  et  le  rc- 
«  Inurdu  corps  inanimé,  à  la  poussitîîre  dont 
«  il  avait  ûlé  tjvtnà.  Les  prières  nurturnes 
«  Se  compostant  chacune  de  trois  r^aumes  et 
•  de  tout  autant  de  Leçons  et  de  Bépous, 
tf  aOn  qu'aprè;»  avoir  obtenu  le  pardon  des 
«  p6ch»^s  du  cœur»  de  la  bouche  et  d'action, 
«  les  d<:;funts  mérilent  d'être  as^^ociés  à  la 
«  milice  céleste,  qui  est  formée  d'une  triple 
K  blLManliicet  iltMururrhœursévaiiçéîiques. 
«t  A  Liudrs,  nous  ebi nions  cinq  Psa'JineîS 
«  selon  les  mêmes  intentions  mysliquos  qu'à 
«  Vèprrs.  Puis,  par  leCuitiquc  de  Zacbririe, 
K  nous  rendons  grdcj's  h  Dh*u  de  ce  que  par 
et  les  entrailles  de  <ia  nii^^éricordc  il  a  visîle 
«  ceux  qui  sont  assis  dans  îes  ténèbres  et 
m  dans  r^mbre  de  la  mort,  et  qnll  a  daigné 
et  rat  betcr  son  peuple.  Les  Laudes  sont  1er- 
Cl  minées  par  le  Psaume  iM,  qui  est  un  de 
«  ceux  qut'  nous  appelons  graduels.  Nous  le 
«  chantons  comme  enfl;»nimés  du  désir  de 
n  n<His  eliver  vrrs  Dieu,  afin  que  les  défunts 
t  délivrés  des  profonds  abîmes,  de  profitn- 
k  dis,  el  aïîranebis  de  tous  maux,  obJienucnt 
«  uti  lieu  de  rafraîihissemcnt»  îe  bonheur  du 
a  repos,  la  splendeur  de  la  divine  lumière.  » 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  paroles 
si  plein«*s  d'onction  qui,  en  dccrivani  l'ordre 
de  rcl  Office,  en  expliquent  la  sijçnificalion 
mystique  d'une  manière  si  louchante?  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  OITice 
ti'est  obligatoire  qu  ail  jour  de  la  Comujémo- 
ratiou  des  Trépassés,  le  lendemain  de  la 
Tonssaint  (  Foy.  coMMtxioajiTiuw  ).  On  le 
chante  aussi  aux  Obsèques  el  dans  quelques 
autres  circonstances,  comme  les  Services, 
Anniversaires»  etc. 

Les  Orientaux  récitent,  de  toute  antiquité, 
divers  Ollîces  pour  les  morts.  Abraham,  dit 
Echellensh,  savani  orientaliste  du  dix-sep- 
tième siècle,  parle  de  ces  ORires  chez  les 
Maronites,  les  Melchites,  les  Cophtes  et  les 
autres  nations  orientales,  oi\  ils  sont  consi- 
lérés  comme  d'institution  apostolique. 

Le  cardinal  Bona  Icrmineson  ouvrage  sur 
la  divinp  Psalmodie  par  divers  traits  histiu'i- 
ques.  Nous  nous  contenterons  deu  ciJer 
queiqnes-uns«  Saint  Hugues,  évéqne  de  Lin- 
coln, récitait  toujours  ses  iieaies  caniNiules 
à  répoquo  de  temps  (iélenuinée  qui  leur 
doun  •  le  nom  qu'ellfs  p;»rlenl.  Il  arriva  qu'un 
jour  il  se  Ininvait  en  voy  g*  avec  (Quelques 
prêtres  et  clercs  dans  un  lieu  infesté  partes 
voleur^,  lis  se  lèvent  tous  avant  le  jour  et 
pressent  le  départ  afin  d*evil<  r.le  dang;  r.  a  la 
faveur  desièuèbrcs*  Mais  Icsaiuiévé^ue  in- 


sistait pour  terminer  les  Heurts  avant  le  dé- 
part* Lt's  autres,  craignant  que  ce  retard  ne 
les  fil  tomber  entre  les  mains  des  brigands, 
se  mirent  en  route  pI  remirent  à  un  autre 
moment  plus  favorable  Li  récitation  de  leui 
Office.  Chose  merveilleuse  l  Ces  voyageurs, 
prubuts  selon  la  chair,  furent  tous  dévali- 
sés. Mais  Hugues,  s'étaut  mis  en  roule  avec 
les  siens*  après  avoir  récité  Matines,  arriva 
sain  el  sauf  et  plein  de  joie  au  terme  de  son 
voy.ii^é. 

PacJiii  les  moines  de  l'rémontré  se  distin* 
gua,  par  une  sainteté  éminente,  le  bienheu- 
reux Hcrmann.  Chaque  jour ^  quand  on 
chantait  te  Cantique  de  Zacbarie,  il  sentait 
une  tïvieur  si  suave  qu'il  cmyait  aspirer  le 
parfum  des  fleurs  tes  plus  embatimées.  En 
mdaiL*  temps  il  voyait  deux  anges  qui  encen- 
sa i^nt  de  chaque  (ôlé  du  chanir  ceux  qui 
psalmodiaient;  mais  il  y  avait  un  parfait 
disci  rneoient  daïis  cet  acte.  Ces  anges  nion- 
traient  un  visage  riant  à  quelques-uns,  et 
les  saluaient  par  de  p  ru  tond  (  s  inclinations. 
A  d'autres  ils  ne  faisaiint  aucun  salut»  En 
p;tssant  devant  d'autres  moines  ils  semblaient 
s'en  élnigner  avec  horreur.  Le  «aint  homme 
comprit  que  les  pren.iers  louaient  Dieu  au- 
tant de  cœur  que  de  btiuche,  que  k*s  seconds 
étaient  moins  attentifs,  el  que  les  autres 
étaient  morts  k  la  vie  spiritueUe. 

Dans  une  certaine  église  de  chanoines  se* 
culiiis  ,  pendant  quon  chantait  à  Compties 
les  paroles  :  în  pace  in  idipsum  dormiam  et 
req 1 1 tes ca m ,  o n  e ïUe n d i t  u ne  v ois  du  c i e ï  q u i 
disait  :  Celui  qui  a  une  extinrtion  de  voix  a 
été  seul  exaucé.  Le  chanoine  qui  était  affecté 
de  ce  mal  était  méprisé  par  ses  confrères  ; 
mais  comme  il  compensait  la  cacophonie  de 
sa  voix  par  une  véritable  piété,  il  avait  mé- 
rité seul  d'élre  exaucé,  par  exception  des 
autres,  qui  faisaient  valoir  le  cliarme  et  la 
justesse  de  leur  organe. 

L'auteur  de   la   divine  Psalmodie  raconte 
quarante  traits  de  ce  ffenre,  parmi  lesquels 
en  figurent  plusieurs  ou  les  démons  sont  re-. 
présentés  connue  sVOorçaut  de  distraire  do  ^ 
Fattention  à  rOfftce  ceux  qui  sont  tenus  aux  | 
Heures  canoniales, 

HIÉRARCHIE. 

Nous  avons  assez  souvent  occasion  de  par- 
ler de  la  hiérarchv\  notamment  dans  les  ar- 
ticU's  cLEiiGÉ,  oiiDi?îATioN,  clc  Nous  n'avous 
donc  à  nous  en  occuper  ici  que  d'une  manière 
succincle.  Ce  tenur  grec  est  formé  des  deux 
motsT«/>  c  el'A^x^;,  ce  qui  signitie  liUéralement| 
sacrre  principaulé.  C'est  ainsi  qu'on  désigna 
les  neuf  chœurs  des  anges  ou  neuf  degrés  de 
la  milice  céleste  [Voi/ez  a^tges).  Par  estlen- 
sion»  on  a  ainsi  nnnnoé  les  divers  deg  es 
d'Ordre  et  de  juritiirtion  des  miniîïlresde  l  K- 
glise.  Le  t>ncile  de  Trente,  scssiun  23,  a 
prononcé  analhémi'  contre  ceux  qui  nient 
que  dans  Fliglise  il  y  ait  une  hiérarchie 
composée  d  evéques ,  de  prêtres  el  d'antrei 
ministres.  La  hiérarchie  d'Ordre  est  d'insti- 
tution divine.  Celle  de  juridiction  est  d^insli- 
lution  ecclésiastique.  La  première  ne  suppose 
pas  nécessairement  la  seconde»  mais  celle-ci 


t^^  nos 

ne  ppîjl  «Vxrrc*»r  qu'm  vcrhKÎeLi  prcmîftre. 

j)nns  1.1  hiénirchif  kI'  l'Ordre  on  ci  6g<ird  .-ju 
canirràrtL',  dans  crlU*  de  jui  itiitiion  nu  <hgré 
Ainsi  Icvpqtits  iiitHil  au  caraclère,  est  iibso- 
lument  l'ét«.'il  de  l'riri/htvvéqui' ,  du  pritnal.  Il 
en  rsi  de  in6mo  du  simple  préire ,  qunnl  au 
€ara'1ère,  vis  à  vb  le  vicaire  général,  le  doyeiï, 
le  curé.  Ainsi,  stms  ce  rapport,  le  simple 
prélre  e»!  supérieur  au  cardinal  qu\  n'tst  <|ue 
ili.icrc  elc.  Mais  ,  sous  le  rapport  de  la  juri- 
dictiou,  le  vicaire  général  est  supérieur  aa 
prêtre  dont  le  pouvoir  ecclésiasii  |ue  se  borne 
a  la  direclioîi  d'une  paroi!»se  comme  curé»  elc. 
Le  tard i liai  qui  n\'sl  pas  niéoio  dans  les  Or- 
dres sacres  esl  supérii  ur  à  TéTéque,  surttRit 
s'il  est  investi  du  lilrr  de  lég.U,  mais  it  i  c'e^t 
uur  hiérarchie  d'honneur  danfi  le  plus  grand 
nomt»redr  cas* 

Ou  a  tait  passer  dans  lOrdre  civil  le  nom 
de  hiérarchir  pour  exprimer  polili(|uemenl 
et  admiiiiîitrativemeiit  la  gradation  des  pou- 
vnirs. 

Le  litre  élnérarque  est  donné  quelquefois 
au  pape  et  même  à  un  prélat,  il  est  alors  em- 
ployé dans  le  sens  de  prince  sacré  ou  chef 
spirUuêi, 

HOMÉLIE. 

(Voyez  pbonb). 

HOSANNA. 

Ce  terme  apparlienl  à  la  langue  hébraïque, 
maison  l'a  un  peu  dénaturé ,  car  ce  serait 
pliïléi  Hosvhûmna.  Celait  le  cri  de  |>le  que 
pou>saient  les  Israélites  lorsqu'ils  célel>raient 
la  féïe  des  lahernarles  et  par  lequel  ils  im- 
ploraient la  protection  de  Dieu.  Le  srns  de 
celte  expression  esl  :  Sauvez-nous ,  je  vous 
prip,  ou,  Sautses-nou^  m  ce  moment.  Quand 
Jésus-Christ  fit  son  entrée  triomptianle  dans 
la  ville  de  Jérusalem  ,  les  Juifs  firent  encore 
entendre  ,  en  son  honneur,  ce  cri  religîeux- 
L'Eglise  a  employé  cette  vive  exclamalion,  à 
deux  reprises,  dansle  .Soncrws  qui  suit  la  Pré- 
face. Mais  selon  les  plus  habiles  litnrgisles  , 
le  premier  hosanna  s'adresse  spécialemeiît  à 
Bien  le  Père.  Le  second  à  Jésus-t^hrist,el  b.jns 
celte  invocalioTi,  l'Eglise  emploie  les  propres 
parolt  s  du  peuple  de  Jérusalem,  lorsqu'il  ac- 
cueillit avec  tant  d'allégresse  le  divin  Sau^ 
vcur. 

Du  reste  les  dernières  paroles  du  Snncfus 
se  trouvent  aussi  dans  le  psaume  ill\  O  Do- 
mine ^  safvHnt  mr  fac.  Benedivlus  qui  vcnii  in 
fi(jm/^^c /><^mr'ii.O  Seigneur,  saurez-mtny  ou, 
Ho  anna.^eVit  soil  celui  qui  vienl  au  nom  du 
Sfiijnitr* 

Les  Hébreux  appelaient  aussi  hoaanna  les 
bran»  hes  d'arbre  qu'ils  tenaient  à  la  main, 
en  eélchrant  hi   fêle  des  tabernacles. 

On  trouve  quelquefius  le  varbc  Hosnnnare 
ou  Ozftnmtre  dans  le  sf'AXs  de  Laurtare,  Cunture, 
Nous  l'avons  reoiarqué  surtout  dans  quelques 
anciennes  l*ro  .es  et  dans  certaines  loriuules 
du  Bénédictionual  gallif-an, 

HOSTIE. 

h 

Selon  sa  signification  directe ,  VlioUie^ 
MQ^li<^f  e&t  la  victime  qui  est  offerte  dans  le 


HOS  ^—  iu 

Sficrîfice.  En  ce  sens,  c'est  Jé^us-Chriat  lui- 
même  slrnmolanl  sur  la  croix  et  se  renflant 
présent  sur  fautel  à  la  iMrsse  Ainsi,  lorsoue 
la  pain  a  élé  consacré,  c'est  bien  alors  Ttfo- 
aiie  au  virlime;  mais,  par  anticipation,  ce 
nom  esl  donné  aussi  au  patn  non  consacré 
qui  est  réservé  pour  Tau  tel.  Le  vrai  nom  est 
celui  û'Mate.  ou  oublie,  obtata,  mais  on  s'en 
sert  moins  souvent  que  du  preUïîer. 

Le  pain  eucharistique  a  été,  en  outre,  ap- 
pelé de  divernes  autres  manières:  comme  en 
général  on  lui  a  donné  tauiours  une  ligure 
ronde,  on  le  trouve  désigne  sous  le  nom  de 
Circuhu,  cercU^  ;  liotuta ,  rotule;  Corona, 
couronne,  i>  qu-»  nous  dirions  ici  ni*  peut  que 
se  rapporter  au  tetops  où  l'Kglise  put  enfin 
jouir  de  la  paix  ;  rnr  on  n*ignore  pas  qu'au 
temps  des  persécutions  les  fidèles  prescn- 
laient  au  célébrant  des  pains  entièrement 
scinblables  à  ceux  donl  ils  se  nourrissaient, 
et  qu'une  partie  de  ces  pains, soigneusi'ment 
cluHsie  par  le  prélre,  était  réservée  pour  la 
Consécration  ;  mais  ce  p.Hn  d  autel  et  lit-il 
azyme  ou  sans  levain  romtne  no»  iiostirs,  ou 
bien  étiit-ce  un  pîiin  levé?  Il  faut  d'abord 
remonîor  à  tVpoqne  de  rinslifution  de  TEu- 
charistie.  Il  esl  très-probable  que  Noire- 
Seigneur  changea  eu  son  corps  un  pain  azy- 
me; car  à  la  célébration  de  la  Pâque  juive  il 
était  défendu  de  manger  du  pain  levé;  mais 
il  ti'est  pas  dit  que  Jésus-Christ  en  fil  un  pré- 
ceple,  et  on  ne  saurait  prouver  que  les  apô- 
tres consacrèrent  exclusivement  du  pain  noft 
fermenté;  il  est  Irés-crrjyabb*  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usait  indistinctement  de 
Fun  ou  de  Taulre,  comme  cela  se  pratique 
aujourdliuî  à  fcgard  du  paîn  bénit.  Pour  ce 
dernier,  en  elTeL  eu  cert;iines  provinces  c'est 
du  pain  azyme  qu*on  appelle  gâteau  ;  en  d'au- 
tres ,  c'est  du  pain  ordinaire  et  usuel.  Une 
grande  dispute  s  est  élevée  entre  les  litur— 
msivs  au  sujet  du  iiain  aiyme  :  les  uns  veu- 
lent que  la  pratique  constante  cîe  l'Orcidcnl 
ait  élé  de  se  servir  d*azyme,  les  autres  le 
nient  et  soutiennent  que  les  Orientaux  seuls 
ont  consacré  du  ferini-nl.  Nous  ne  s^aiirions 
entrer  dans  cette  discussion  et  encore  nujîns 
la  termitier;  nous  établissons  uniquement 
ces  faits  :  L'Que  le  pain  d'autel  azyme  ou 
levé  peut  être  va li dément  consacré.  2*  Que  si 
TEglise  latine  a  pu  autreTois ,  sinon  généra- 
lement, du  moins  dans  plusieurs  pays, consa- 
crer du  pain  levé,  il  n'est  plus  permis,  depuis 
le  huitième  ou  neuvième  siècle,  de  consacrer 
d'autre  pain  que  l'azyme,  3"  Que  LL^^lise 
Orieulale, ayant  exclusivement  maintenu  Tu- 
sage  du  pain  levé,  elle  sV-n  sert  très-valtde- 
menl ,  comme  cela  a  été  déridé  dans  tous  les 

F rojêls d'union  des  tjrecs  S(  hismaliques  avec 
Eglise  catholique.  Les  Grecs-unis  de  Con- 
stantinoplc  consacrent  du  pain  levé;  nuis 
les  Arméniens,  quoique  orientaux,  suivent 
en  cela  l'usage  de  rivplisc  latine  depuis  au 
moins  1300  ans;  les  Maronites  en  font  de 
même. 

La  farine  dont  ce  pain  doit  être  faît  est  de 
froment,  parce  que  ce  grain  est  par  exeeU 
lence  le  blé  :  Frumentum,  Quelques  théolo- 
giens pensent  qu*on  peut  le  faire  avec  la 
lariiic  du  graîn  de  seigle,  se  (oudanl  sur  ce 


I 
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que  saint  Thomas  a  dît  qu'on  peut  célébrer 
avec  du  pain  fait  du  grain  qu  il  appelle  sUigo  ; 
mais  ce  terme  ne  signifie  point  stMgle,  dont  le 
nom  îalinesl  secaie.  Saint  Thomas  a  pu  ainsi 
désigner  un  froment  dégénéré  produit  par  de 
mauvaises  terres.  Du  rcf^ie  siiigo  signilk  fleur 
de  farine  de  blé.  Les  conférences  d'Angers 
cousidèreot  la  fîirine  de  seigle  tout  au  plus 
comme  une  matière  douteuse,  et  dans  le  doute 
le  parti  le  plus  sûr  doit  élre  embrassé.  Le 
pain  de  rHostie  serait  matière  sufOsante  s'il 
était  fait  d'une  farine  mêlée  de  celle  du  seigle, 
pourvu  que  celle-ci  fut  en  moindre  quantité, 
BOUS  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
pain  doit  élre  pétri  d'eau  nalureile,  etc.  On 
ne  doit  pas  non  plus  y  mêler  du  beurre ,  du 
miel  ou  autres  choses  de  ce  genre;  la  pâte 
seule  non  cuite,  ou  un  pain  cuit  depuis  trop 
longtemps  et  corrompu,  ne  sauraient  ^trc  la 
matière  de  TEucharistie. 
II. 
On  pense  que  c  est  au  neuvième  siècle  que 
furent  inventés  les  fers  pour  faire  cuire  des 
Hosties,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur 
cet  objet.  Avant  celte  époque,  le  pain  d'au- 
tel était  préparé  d'une  manière  particulière* 
On  y  figurait  Timage  d'une  croix  ou  bien 
celle  de  Jésus-Christ  crucifié,  ctc;  on  ne  pou- 
vait faire  quelque  chose  de  régulier  qu'avec 
une  espèce  de  moule  qu'on  imprimait  sur  la 
pâte.  De  là  il  n*y  avait  pas  loin  a  la  fabrica- 
lion  d'un  fer  à  gaufrer  qui  épargnait  la  peine 
de  faire  cuire  dans  un  four  la  pâte  préalable- 
ment façonnée.  Un  écrivain  du  douzième 
siècle,  Honorius,  dans  son  Gemma  animœ, 
parle  des  pains  d  autel  faits  en  forme  de  de- 
nier portant  limage  de  Jésus-Christ;  les  de- 
niers de  monnaie  portant  celle  de lempercur. 
Nous  voyons  ici  bien  clairement  IV/t/sHe  con- 
fectionnée comme  celle  de  nos  jours,  quant 
à  la  forme,  mais  beaucoup  moins  mince  et 
légère.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  déterminer 
d'une  manière  bien  précise  la  grandeur  et 
l'épaisseur  de  ces  Hosties,  car  il  y  avait  des 
-variations  et  il  y  en  a  encore  aujourd  hui, 
quoique  beaucoup  moins  considérables.  Cel- 
les du  célébrant  étaient  dès  ce  temps  plus 
grandes  que  celles  réservées  pour  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Mais  ces  Hosties  n'étaient  point  confec- 
lionnées  indistinctement  par  tout  le  monde. 
Un  capitulaire  de  Théodulphe,  évéque  d'Or- 
léans en  7%,  veut  que  ce  soient  les  prêtres 
eux-mêmes  ou  des  enfants  élevés  à  fît  ire  ces 
l  pains  avec  soin  el  propreté  :  Nitide  et  stti- 
i  diose.  Ce  n'est  pas  tout  :  celte  occupation  n'é- 
tait point  regardée  comme  profane  ;  on  devait, 
pendant  tout  ce  temps,  réciter  des  Psaumes 
et  de»  prières.  Les  anciens  moines  y  em- 
ployaient encore  plus  de  soin:  les  novices 
triaient  les  grains  de  froment,  un  à  un,  les 
lavaient  ensuite  et  les  étendaient  sur  une 
nappe  pour  les  faire  sécber.  Celui  qui  les 
portatil  au  moulin,  lavait  les  meules,  se  revê- 
tait d'une  aube  et  d'un  amict  sur  la  tète.  Le 
jour  de  faire  les  pains  étant  arrivé,  trois 
prêtres  et  trois  diacres  se  lavaient ,  se  pei- 
gnaient, mettaient  des  souliers, et  puis,  après 
«ivoir  récité  Laudes ,  les  sept  Psaumes  el  le$ 


Litanies,  entraient  dans  la  chambre  où  les 

Hosties  devaient  se  faire.  Les  frères  y  avaient 
préparé  du  bois  bien  sec  et  propre  à  donner 
une  flamme  bien  claire.  On  gardait  le  silence 
pendant  tout  le  temps  ;  la  ûeur  de  farine  était 
pélrie  avec  de  Peau  froide,  alin  que  les  Hos^ 
fies  fussent  plus  blanches  ;  un  frère  tenait 
le  fer,  deux  prêtres  ou  diacres  rognaient  les 
Hosties,  qui  tombaient  dans  une  corbeille 
garnie  d'un  linge  très-blanc.  Ces  détails  qui 
paraissent  minutieux  nous  donnent  une 
haute  idée  du  respect  avec  lequel  oti  traitait 
anciennement  tout  ce  qui  se  rattachait  au 
saint  SacriOce  de  nos  autels. 

Les  Orientaux  faisaient  autrefois  leur  pain 
d'autel  avec  de  la  farine  qui  était  oïTerte  par 
les  fidèles.  Aujourdliui  Je  clergé  la  fournit, 
et  ce  sont  des  vierges  ou  les  femmes  des  prê- 
tres qui  font  ce  patn  :  il  est  rond  ou  carré. 
On  figure  sur  la  pâte  une  croix  grecque  et 
aux  quatre  côtés  on  imprime  les  leltres  IC, 
XC.  NL  KA*  deux  sur  chaque  face;  ce  qui 
veut  dire  :  Jésus-Christ  a  vaincu.  On  y  con- 
serve, comme  on  voit,  l'ancienne  forme  du 
sigma  qui  imite  notre  lettre  C  ;  puis  on  met 
ce  pain  au  four.  On  ne  pourrait  le  faire  cuire 
dans  un  fer  à  moule,  parce  qu'il  es^t  bien  plus 
grand  el  surtout  bien  plus  épais  que  le  nôtre. 
Il  faut  pour  chaque  Messe  un  pain  nouvel- 
lement cuit,  selon  leur  Rubrique. 

Le  corban,  ou  Hosti*'  des  Cophtes,  est  fait 
par  les  sacristains,  qui  récitent  pendant  ce 
temps  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitenre.  Le 
fourest  dans  l'en cloji  de  l'église  et  il  faut  faire 
un  nouveau  pain  pour  chaque  Messe.  Le  cor- 
ban du  célébrant  est  grand  comme  la  paume 
de  la  main  :  il  est  de  pain  levé  et  on  en  dit 
la  Messe  lorsqu'il  est  encore  tout  chaud  ;  on 
y  figure  au  milieu  une  grande  croix,  et  dans 
douze  petits  carrés,  loul  autour,  douze  autres 
croix  :  la  grande  est  Visbadicon,  c'est-à-dire 
le  despoîicon  ^  en  latin  :  Dominicum^  la  croix 
du  Seigneur  ;  les  autres  représent<*nt  les 
douze  a  poires.  Le  pourtour  du  corban  porte 
en  grec  et  en  caractères  cophtes  finscriplion  : 
Atjios  ô  theus,  etc.»  Dieu  saint,  etc.  Les  petits 
corbans  ,  qu'on  donne  après  la  Messe  et  qui 
n'ont  point  été  consacrés,  sont  pétris  d'eau 
salée. 

En  Arménie,  selon  le  père  Lebrun,  les 
Hosties  stytii  faites  par  un  diacre  pendant  la 
nuit  qui  prérède  le  Jour  où  Ion  doit  célébrer. 
Elles  sont  rondes  et  ont  l'épaisseur  d'un  écu, 
et  souvent  beaucoup  plus.  On  y  empreint  Ti- 
mage  de  Jésus-Christ  crucifié,  ou  ce  Je  d'un 
calice  d'où  Ton  voit  sortir  Notre-Seigneur. 
De  même  que  chez  les  Cophtes  on  fait  de  pe- 
tites Hosties  qu'on  ne  consacre  pas  el  qu'on 
distribue  après  la  Messe  a  quelques  person- 
nes distinguées. 

{Voyez  couMUNio»,  élévation,  offrande.) 

m. 

VARIÉTÉS. 

Un  trait  de  la  rie  de  sainle  Radegonde  qui 
vivait  dans  le  si^tiéme  siècle,  nous  démontre 
que  Tusage  de  faire  des  pains  particuliers 
pour  le  saint  Sacrifice  est  bien  ancien*  Saint 
Fortunat  nous  apprend  qa*elle  aimait  beau^ 


Jim 

coup  à  en  coTifectiono^r  pour  les  églises  c*t 
qu*clle  y  employa  un  Carènic  tout  eulier;  il 
appelle  ces  paius:  Ob(atas,  oublies* 

Saint  Venceslas,  duc  de  Bohême,  est  loué 
de  ce  qu'il  recueil  lait  lui-même  des  ^^pis  de 
froment ,  les  dépiquait  et  eu  faisait  des  pains 
pour  la  Messe. 

Les  Syrirns  jricobites  faisaient  leur  pain 
d'autel  d'une  pâte  levée,  pétrie  avec  de  Thuilo 
et  du  sel  ;  c'ét^iit,  disent- ils  ,  pour  fijîurcr  les 

Suaire  éléments.  La  farine  était  le  symlïoI*5 
elVau,  le  It'vain  cidui  de  Tair,  II*  sel  celui 
de  la  terre  et  enfin  Thuile  était  Fembléine  du 
feu.  Ils  donnaient  pour  raison  de  ce  mélange 
que  les  quatre  életm^nls  entrent  convennfcfc- 
ment  dans  une  matière  qui  est  destinée  à  de- 
venir la  nourriture  de  nos  iimes. 

On  nous  permettra  de  déplorer  que  Tan— 
tienne  coutume  où  étaient  les  ecclésiastiques 
de  faire  eux-mêmes  les  fïostiûs  ou  du  moins 
d'eu  survriller  la  confection»  soit  de  nos  jours 
presque  entièrement  perdue,  du  moins  dans 
les  villes.  Nos  cités  font  aujourdliui  de  celte 
^  prépara  lion  un  objet  de  commerce  qui  se 
confiind  quelquefois  avec  les  objets  les  plus 
profanes*  Il  serait  à  désirer  que  les  commu- 
nautés religieuses  en  fussent  exclusivemcnl 
chargées,etque  l'autorité  ecclésiastique  exer- 
çât quelque  vigilance  sur  la  matière  dont  ces 
{>ainssont  formés;  dans  plusieurs  campagnes, 
es  prêtres  s'en  occupent  personnellement  et 
leur  conduite,  à  cet  égard,  est  digne  d'éloges. 
11  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  dans  la 
flll^du  Puy  en  Velay  le  marchand,  qui  était 
chargé  de  fournir  des  Hosties  aux  Eglises,  ne 
!c  faisait  que  par  une  permission  expresse 
de  Tèvéque.  L'enseigne  de  sa  boutique  por- 
tait ces  mots  :  Céans  se  font  de  beiies  hosiiei 
avec  permission  de  Mgr,  fé réfute  de  Puy, 

Baos  un  manuscrit  de  saint  Martin  de 
Tours,  on  trouve  ces  vers  sur  les  qualités  que 
doit  avoir  le  pain  eucharistique  : 

Pyra  sii  oliljta,  ni]tu|iiAm  ^ïue  liimine  caotes , 
Ha:'C  el  trait'ca  sir,  |»rcsh\teii  tJ»djLiitlyiic. 

«  Que  loublie  soit  pure,  ne  chantez  jamais 
«t  la  Messe  sans  luminaire ,  que  Toublie  ou 
«  Hostie  soit  de  froment  et  qu'elle  soit  confec- 
«  tionnéc  par  des  prêtres.  » 

Ces  au  Ires  vers  latins  se  trouvent  dans  nu 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Moles  me. 

Candida,  triiirea,  icwuis,  non  magna,  rolu rida» 
Kx|itTS  ferrnenlr,  iiod  fatsasil  hoslia  Clirisii, 

«  Que  ïffosHeéu  Christ  soit  blrinche»  faite 
of  de  froment,  mince,  peu  grande,  d'une  forme 
«  ronde,  snns  levain  et  avec  toutes  les  con- 
«t  ditions  qui  la  rendent  càïionique-  u 

Les  constitutions  de  (Cyrille,  llis  de  Lrikiaki, 
patriarche  d'Alexandrie,  contiennent  celte 
prescri[ition  :  «  Il  faut  que  le  pain  eu  char  is- 
«  tique  soit  euit  dans  le  four  de  l'église  et  non 
«  ailleurs.  Une  femme  ne  doit  ni  le  pétrir  ni 
m  le  faire  cuire,  quiconque  violera  cette  or- 
«  doiinance  sera  excoummnié.  » 

HUILES, 
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HYMNE. 
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Les  Grecs  ont  imposé  ce  nom  aux  compo- 
sitions poétiques  qu'ils  chanlaieTrl  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Chei  les  Komains  ce 
terme  exprime  la  même  chose.  Ainsi  nous 
lisons  que  NunM  Pompilius  composa  des 
Hymnes  que  chantaient  les  saliens,  prêtres 
de  Mars,  en  l'honneur  de  leur  divinité.  Au 
sein  du  christinnisme,  sans  imiter  pour  cela 
les  Rites  i<hriritriques,  on  chanta  des  ftymne» 
au  vrai  Dieu.  Ce  terme  est  dans  rEvangile, 
et  nous  savons  que  Jésus -Christ  après  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  chanta  un  Hymne 
d'action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens 
chantaient  des  Hymnes,  selon  le  témoignage 
de  saint  Augustin,  Ils  n'obéissaient  du  reste, 
en  cela,  qu*à  la  prescription  derAp6lrc#  qui 
veut  que  Dieu  soit  loué  par  des  Psaumes, 
des//j|/mncK,  des  cantiques. Mais  il  n'est  point 
ici  question  du  sens  général  de  VHyjtine 
comme  manifestation  du  culte  intérieur.  En 
ce  sens  la  Liturgie  tout  entière  est  l7/^mne 
d'adoration. 

Nous  voulons  donc  parler  de  ce  qu*on  ap- 
pelle Hymne  dans  TOfltce  divin.  On  d*^^nnc  ce 
nom  à  des  pièces  de  poésie  régulièrement 
distribuées  en  strophes.  Cette  poésie  n'est 
pas  toujours  disposée  d'une  manière  rhy  Ihmi- 
que  et  conforme  aux  règles  de  facture  adop- 
tées par  les  anciens.  Dans  cette  dernière  ca- 
tégorie sont  placées  diverses  pièces  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  etc.  Nous  croyons  qu*il  peut 
y  avoir  en  lai  in  de  la  poésie  indépendante  des 
règles  prosodiques  ;  telles  que  le  Fange  lin- 
gua.,,  prœlium  ctrtaminis  de  saint  Fortunal^ 
VAduro  te  mppfex  de  saint  Thomas,  et  un© 
foule  d'autres  Hymnes  de  ce  genre.  Les  unes 
sont  rimées,  les  autres  ne  sont  pas  même 
soumises  à  cette  contrainte,  mais  toutes  sont 
astreintes  à  un  nombre  détermioéde  syllabes 
pour  chaque  vers. 

L'Office  divin  des  premiers  siècles  n'avait 
point  â'ifymneâ,  selon  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot.  On  pense  quec  estseulement 
du  temps  de  saint  Amhroise  que  l'on  chanta 
régulièrement»  dans  diverses  parties  de  l'Of- 
fice» plusieurs  pièces  de  cette  nature  qu'il 
avait  lui-même  composées»  et  qu'en  mémo 
temps  il  s'y  en  introduisit  quelques-unes, 
dont  on  Ta  fait  gratuitement  Fauteur.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  de  sitdt  que  les /7«^mnejï 
s'établirent  universellement  dans  les  Heures 
liturgiques.  En  563  le  Concile  deBrague  dé- 
créta qu'on  se  bornerait  aux  Psaumes  et  canti* 
ques  extraits  des  livres  saint^.C'élaitpour  ar« 
réterPinvasion  de  plusieurs ////fH nés  dont  t  or- 
thodoxie élait  suspecte,  et  que  la  subtile  hé- 
résie savait  déjà,  dès  ce  temps,  adroitement 
inaugurer  dans  rOfficc  public.  On  se  remit  4 
Tceuvre  pour  composer  des  Hymnes  dont  la 
doctrine  fût  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
de  TEglise^  et  un  siècle  après  le  Concile  de 
Brague,  celui  de  Tolède  les  adopta;  mais  la 
Lituri^ie  Romaine  n'avait  pas  encore  admis 
les  Hymne»  dans  rOfûce  public»  au  dixiémo 
siècle.  La  Semaine  sainte  et  la  fête  de  Pâquen 
ioni  des  monuments  de  cette  ancienne  ûik* 
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position  do  TOffice  sans  Bf/mnes,  que  llnno- 
Vtilîon  d'.iilleurs  très-Ccinoni(|ut»,  ii  a  pu  at- 
leincire.  Quelques  Hilcs  particulier»  s'étaient 
oiaintenus  dans  tme  constante  eTiclusion  des 
Hymnes^  entre  autres  celui  de  Lyon,  qui  a 
fini  par  adopter,  au  din-huîlîèmc  siècle,  les 
Hymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  La  Liturgie 
Ambrosienne,  depoîs  le  quatrième  siècle,  a 
chanté  des  Hymne»^  sans  en  excepter  les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Ceci 
confirme  ce  que  nous  vi-nons  de  dire  au  su- 
|el  de  l'absence  des  Hymnes,  en  ces  trois 
jours,  dans  la  Liturgie  Romaine,  La  LKurgie 
Mozarabe,  a  dans  chacune  de  ses  Heures , 
VHymne  qui  lui  est  propre. 

Les  lîturgiesd'Ori eut  ont  aussi  leurs  chants 
^joétiques,  il  y  a  même  uneimmense  richesse 
soos  ce  rapport,  si  Ion  classe  sous  le  nom 
&  Hymnes  î'Odaire  grec»  qui  en  contient  neuf, 
elles  Tropaires,  ainsi  que  lesTrisagions  Les 
Arméniens  n'ont  d 7/ |^m«r<î  qu'à  Matines,  à 
Laudes  cl  à  Complies  LUeure  de  Prime  n'en 
a  qu*au\  jours  de  jeûne  ainsi  que  les  Coni- 
plies  Lia  choeur.  Nous  en  parlons  plus  aai- 
plemenl  dans  l'arliclenEUWBS* 

Avanl  de  passer  outre»  il  convient  de  fiier 
le  genre  grammatical  du  mot  Hymne,  Dans 
le  sens  emphatique,  c*esl  un  chanlde  Irium- 
phe,  cl  alors  il  est  masculin*  Ainsi  le  Gloria 
m  excetsis,  le  Te  Deum,  la  Préface  sont  de 
beaux  Hymnes.  La  pi  ère  poélique  chantée  à 
Matines  ,  Laudes  est  une  Hymne  ,  cl  c*cst 
en  ce  sens  qu'ici  nous  en  partons. 

La  Liturgie  llomaine  a  pour  son  Office 
dîurHal  autant  d7/î/m»if*  que  d'Heures,  maïs 
elles  y  sont  placées  dans  un  ordre  qui  n*est 
pas  le  même  pour  toutes.  Ainsi  â  M^itines, 
V Hymne  suitllnvitatoire  ctprérède  les  Psau- 
mes ;  à  Laudes,  ainsi  qu'à  Vêpres  rt  à  Com- 
piles VUffmne  vient  après  les  Psaumes,  tau- 
dis que  les  Petites  Heures  sont  précédées  de 
V Hymne.  Ce  n'est  nnml  sans  raison  que  ces 
Hymties  occupent  différcnles  places,  Durand 
nous  eu  donne  le  sj  m  ho  M  s  me.  Après  l'invt- 
taloire  ï'Egl'.se  entonne  un  chant  de  jubila- 
tion auquel  elle  vient  d'être  conviée  :  Awli^ 
vit  et  lœtata^st  Sion.  Le  cardinal  Bona  donne 
une  rai-on  équivalente,  et  il  ajoute  :  que  si 
Laiidf'S,  Vêpres  et  Com plies  ont  leurs  llyni- 
nr.^  placées  après  les  Psaumes,  cVst  que  ces 
Heures  devant  nous  trouver  moins  assnupîs 
pour  les  louanges  de  Dieu,  il  est  convenable 
que  nous  commençiou'i  par  les  Psaumes,  afin 
d^ailleurs  d'accomplir  plus  exactement  ce  qui 
est  écrit  :  in  Pmtmis,  Hymnis  etCaniicis.  Cet 
ordre  est  en  effet  hien  observé  dans  ces  Heu- 
res :I(^s  Psaumes  d'abord,  puis  V Hymne,  puis 
le  Cantique,  a  Mais  dans  les  Heures  diurnales, 
«  dit  Jtona,  V Hymne  précède  les  Psaumes, 
n  parce  que  le  Chœur,  préoccupé  de  sollici- 
«  ludcs  journalières»  doit  être  rappelé  par  le 
«  conc*Tt  de  r//ymwe  à  Li  doucrur  de  Famour 
«  divin...  .  Or,  pourquoi  VHymne  préiède- 
«  l-elle  quelquefius  ?  afin  que  notre  bouche  se 
«  remplisse  de  la  louange  de  Dieu.  Pourquoi 
tfuil-elletafin  que  nous  rendions  dis  actions 
«  de  grâces  au  suprême  Bienfaiteur  qui  nous 
«  a  comblés  de  ses  dons,  m 

Outre  rOflîce  diurnalf  plusieurs  actes  de  la 


Liturgie  sont  accompagnés  é*Hpmf}es^  tels 
que  les  Processions,  certaines  Bénédictions. 
La  Consécralion  des  saintes  huiles,  au  IviiM 
saint,  a  une //^mnc  qu'on  attribue  quelquefois 
à  saint  Ambroise,  mais  qui  est  de  saint  For- 
lunat,  de  Poitiers.  C'est  celle  qui  commence 
par  les  mots  :  0  Bedemptor^  sume  carmen  te- 
rne i,  concinentium* 

n.  ' 

Les  trois  plus  anciens  et  plus  féconds  au- 
teurs (V Hymnes^  sonl  saint  Hilaire  de  Poitiers» 
saint  Ambroise  de  Milan  ,  cl  le  prince  des 
poètes  chrétiens.  Prudence.  Nu  us  avons  à 
regretter  la  perte  de  THymnaîre  du  premier* 
L'Orient  cite  avec  orgueil  saint  Ephrem»  dia* 
cre,  qui  composa  en  syriaque  une  immense 
quaniité  d*/fj^mnfx.  Après  eux  saint  Paulin, 
evéque  de  Nôle.  saint  Forlunat,onl  enrichie 
la  Liturgie  Occidentale  de  plusieures  Hf/m- 
nes  Irès-re  marqua  Mes.  Pour  TOrient  Joseph 
Siculus  ou  de  Sicile,  surnommé  avec  raison 
rhymnographe,  a  doté  la  Liturgie  Greequc 
de  très-belles  odes.  Saini  Grégoire  le  Grand 
a  composé  aussi  plusieurs  ffymnef^.  Nous 
n'aurions  pas  besoin  de  citer  les  flymnes  li- 
bres de  saint  Thomas  d*Aq  ni  n  pour  (a  fêle  du 
saint  Sacrement,  le  litre  d'.-lnr/c/iV/ue  qu'on  a 
donné  à  Ti  m  mortel  docteur  ,  lui  convient 
encore  en  sa  qualité  d'H ymnograph{\  Le  vé- 
nérable Bédé,  saint  Bernard,  Al>ailard  cl 
quelques  autres  moins  connus,  ont  réussi 
dans  ce  genre  de  composition.  Nous  nous 
glorifions  de  trouverdansce  catalogue,  deux 
de  nos  rois.  Charlcmagne  et  Robert.  Le  pre- 
mier, à  ce  qu  on  croit  est  l'auteur  du  Veni 
Creator,  ie  second,  outre  plusieurs  Hépons 
dont  nous  parlons  ailleurs ,  a  composé 
VHymne  0  constnnîia  marîyrum^  cl  quelques 
autres,  ainsi  que  plusieurs  Cantite^  en  Thon- 
ncurde  la  sainte  Vierge,  Nous  pouvons  dire 
avec  un  ajuste  orgueil  que  la  France  seule 
a  produit  un  plus  grand  nombre  d'hymno- 
graphes  que  toutes  les  régions  de  la  catholi- 
cité,et  que  la  Liturgie  Rumaînc  s'e^t  eurichre 
de  ces  pièces  très- remarquables.  Elle  a  donc 
bien  justifié  par  CiHle  fécondité  liturgique» 
sa  qualité  de  ùle  aînée  de  TEglise. 

H  existe  une  collection  d'/Zr/wirti^s  compo- 
sées par  Zài  harie  Ferreri,  deVicencc,  évéquo 
de  la  tfuanlia.  Elles  étaieni  destinées  au  fa- 
meux Bréviair**,  dit  deQniirnonef.  qui  parut 
sous  Clément  Vil,  en  1535,  el  qui  n  eut 
qu'une  existence  éphémère.  L*auleur  annon- 
çait *tans  le  recueil  qui  avait  été  publiée  en 
1525  que  ces  //^mrtes  étaieni  composées  /u.rffi 
veram  meiri  et  iatinitutts  normam.  Quelques 
Bréviaires  de  France  en  ont  adopléun  cerl  lin 
noujbrp.  t)n  croyait  alors  qu'il  ét:nt  expé- 
dient de  réformer  THymnaire  ancien,  et  cel  i 
ne  doit  pas  surpreudr'*.  LVngooerneni  de  la 
Renaissance,  pour  Tart  païei^du  siècle  d'Au- 
guste, s'emparait  de  liius  les  esprits,  el  les 
siècles  suivants  devaient  oire  lémoins,  en 
France,  de  plusieurs  tentalives  de  ce  genre. 
Le  saint  pape  Pie  V",  a\ait  conservé  ilaos  U 
Bréviaire  réformé  par  ses  ordres,  les  ancirn- 
nés  Hymnes,  mais  le  pape  Urbai*i  VI M,  qui 
réussissait  dans  ce  genre  de  composilionSi 
goûtait  médiocrement  lestylede  ces  Hymnes» 
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conservées  par  son  dixième  prédèresspur. 
Toutefois  11  ne  fut  pas  q  ires  lion  do  l**s  rem- 
placer, mais  de  les  rendre  plus  poétiques. 
Trois  jésuites  i  In  lien  s  se  mirent  à  l'œuvre 
par  les  ordres  d'Urbain  TIIL  Les  Hymnes 
furent  retouchées,  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
fficile  de  le^  faire  admettre.  Néanmoins  11- 
talie  et  quelques  Eglises  d'Allemagne,  d'Es- 
pagine,  etc.  Jes accueillirent,  LaFrance  con- 
serira  les  anciennes.  Il  se  fit  en  cette  t  ircons- 
tance  une  scission  qui, croyons-nous,  contri- 
bua beaurcup  â  rèmancipalion  liturgique, 
dont  le  flix-septième. siècle  donna  le  signal. 
Le  Bréviaire  romain  présente  encore  aujour- 
d'hui sous  ce  rapport,  une  disparate  dîins  son 
Hymnnire.  Les  anciennes  éditions  offrent  les 
Hymnes  iJu  Brévi.rire  de  sfiint  Pie  V.  les  nou- 
velles adoptent  la  correction  <tes  trois  jésuires. 
Le  temps  approche»  oui  en  France,  Tan  rien 
Hymuaire,avec,  ou  sans  correction,  va  dij^pa- 
raîli'eilc  l a  très- grande  majorité  d*'s  diocèses. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter  à 
quelle  occasion  lis  //i/wmr.*  ronK'iines  dispa- 
rurent. Le  f.iminrx  Bréiiarre  de  Charles  de 
Vinlimille,  arrhevi^que  tlv  Paris,  dont  la  pu- 
blication eut  lieu  en  1730»,  après  avoir  rejeté 
presqu  en  entier  le  Ucspnnsorial  vi  rAnti- 
pbonaire  romains,,  dans  «les  vues  d'améliora- 
tion,  ne  pou*  ait  admettre  l'ancien  llyatnaire. 
Jean-Raptiste  de  Sanfeul  (et  non  pas  San- 
teuil),  né  a  Paris  en  Kî.'IO,  rt  chanoine  rc?ïu- 
lier  de  Sainl-Victor,  dans  la  même  ville,  s'é- 
lail  distingué  par  un  hcau  talent  en  poésie 
latine»  et  surtout  en  Hymnes.  Lp  cardin,il  de 
Bouillon^  instauraleur  du  nouveau  Bréviaire 
de  rOrdre  de  Cluny,  y  en  avait  inséré  un 
certain  nombre  des  plus  belles.  Charles  de 
Vintimilln  suivit  cri  c^em|ile.  Quelques  Hym- 
nes du  frère  de  Jeân*B;rpltsle  reçurent  le  mê- 
me honneur.  t>Iui-ct,  Claude  de  Santeul, 
avait  longlemns  habité  au  séipiuaire  de  Saiot- 
Magloire»  à  Paris,  Charles  ColTin,  né  en  1(576, 
recteur  de  TOniversilé  de  Paris,  avait,  ctmnne 
les  précédenis,  cultivé  avec  succès  la  poésie 
sacrée.  Ses  Hymnts  reçurent  Thonncur  d(^ 
leur  inaugurriiion  dans  l'Oflico  hebdoma- 
daire et  plusieurs  solennités.  Il  mourut  en 
17Vff,  après  avoir  pris  beaucoup  d«*  part  à  la 
rctlaelion  du  nouveau  Bréviaire,  Malheureu* 
sèment  pour  sa  n»émoire  il  vé<utel  mourut 
attaché  à  la  cause  des  jansénistes,  A  part 
quelqrtos  rares  Hymnes  anciennes  et  quel- 
ques autres  d"hym'*ographcs  moins  connus, 
Jean-BajitisLe  deSanteul  et  ColHn  ont  fourni 
au  Bréviaire  de  Paris  les  /Aî/mnesdonl  il  se 
compose.  A  l'imitation  deParis,  presque  tous 
les  autres  diocèses  de  France  adoptèrent  les 
nouvelli'S  Hymnes  ou  en  tirent  comiïoscr  se- 
lon le  même  goût.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  -le  nous  étendre  plus  longuement 
sur  la  pfirtïe  historique  des  Hymnes,  mais  on 
nous  fait  peut-être  l'honneur  d'attendre  une 
appréciation. 

Nous  avons  été  nourri  dans  une  espèce  de 
culte  pour  la  littérature  sacrée  de  nos  Bré- 
viaires modernes.  Né  dans  un  diocèse  où  le 
Rit  parisien  fut  adopté  dès  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  étant  même  exercé  dam 


ce  genre  de  composition  «  et  une  de  nos  Hym^ 
nés  ayant  été  approuvée  par  un  vénérable 
évéque  pour  l'Office  particulier  d'une  célèbre 
maison  d'éducation,  on  pourra  peut-être  trou- 
ver dans  ces  antécédents  une  présomptioa 
favorable  de  compétence.  Nous  laissons  de 
eèlé  la  question  grave  de  Tinnovation,  et 
nous  nous  occupons  seulement  du  mérite  in- 
trinsèque sous  divers  rapports.  Noos  a  von  g 
déjà  énoncé  le  fait  que  le  pape  Urbain  VIII 
ne  professait  point  une  efrande  estime  pour 
les  Hymnes  ancirunes,  cl  qu'il  s'occupii  acli- 
vcmenl  de  les  réformer.  Ainsi  donc  le  jufçe 
suprême  de  la  Litur^fie  pensait  qu'une  amé- 
lioration de  cette  partie  de  l'Oriîce  devait  s'ef- 
fectuer. Ouelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
mais  surtout  Léon  X  et  Paul  V,  avaient  par- 
tajïé  ce  sentiment*  On  vient  de  voir  qu'une 
réforme  littéraire  avait  été  exécutée,  et  que 
ce  n'était  point  la  faute  liTTrbain  VI 11  si  elle 
n*avait  pas  élé  uni vcrscîlement  admise.  Home 
donnait  en  même  temps  rcxemple  du  pro- 
grès des  arts  ilaus  la  l'onstruction  delà  basi- 
lique rie  Saint-Pierre.  Les  articles  de  la  nou- 
vc^lîc  école  couvraient  ses  parois  sarrées  de 
leurs  produclions  tant  de  foi»*  préconisées, 
La  Franre  avait  suivi  celte  impulsion.  Le 
Val  de-{irâce,  réalise  des  Invatides  étaient  le 
fruit  d*'  cette  impulsion  partie  des  bonis  du 
Tibre.  Commire,  Sanleul  et  quelques  autres 
poètes  moins  connus  cnliîvèrent  la  poésie 
sacrée,  et  en  un  montent  où  Ton  ressuscitait 
rarcbifecfure  d'Auguste,  ces  littérateurs  fai- 
saient revivre  lesly  le  il'Horaee  dans  leurs  odes 
religieuses.  Plus  tard  Cofliu  se  livra  à  ce  genre 
de  travail,  et  ne  se  montra  pas  indigne  de  ses 
devanciers.  De  toutes  parts  on  battit  des  mainSy 
et  la  France  cathoiiq'ie  devint  tihr^  de  pou-» 
voir  harmoniser  les  créfitinns  nrchitedurales 
de  ses  nouveaux  ler^iples  avec  des  ch-nts  sa- 
crés dignes  d'eux.  C'rsl  une  vérité  banale  que 
lorsqu  on  veut  juger  une  époque,  il  faut  con- 
sidérer avant  tout  lesiilées  qui  la  dominèrent. 
Pendant  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le 
premier  quart  du  Hi\-neuvième  siècle  ces 
idées  ont  prévalu.  Nous  eonnaissons  asser 
le  clergé  français  pour  aflfirmer,  en  nous  bor- 
nant à  notre  sujet,  que  tes  Hymnes  du  Bré- 
vi'iire  parisien  et  aulresanalogues  ont  etriié 
son  enthousiasme  ad  mi  râleur,  et  que  Thym- 
ncvlogie  romaine,  même  n'touchéc,  lui  a  scm- 
t>lc  irès-inférieure  à  la  première. 

tlne  réaction  vient  de  s*opérer  et  se  déve- 
loppe tous  les  jours  en  faveur  de  Fart  chré- 
tien du  moyen  âge.  Ce  que  par  mépris  on 
appelait  gothique  est  aujourd'hui  exalté. 
Cette  esthétique  qui  s'éloigne  si  fort  des  rè- 
gles de  Fan  tique  Rome,  ravivé**s  par  la  Kc- 
naissance»  est  redevenue  un  objet  d*adioira- 
lion.  In  est-il  de  même-  en  doit-tl  être  de 
même  à  Fégard  du  goûî  qui  a  inspiré  les  an- 
ciennes Hymnes?  La  question  est  là.  Nous 
prions  le  lecteur  de  se  rappeler  Favcu  que 
nous  avons  faît  au  commencement  de  ce  pa- 
ragraphe.  L'immense  majorité  du  clergé  fran- 
çais, familiarisée  avec  les  Hymnenée  ses  nou- 
veaux Bréviaires,  ne  peut  en  fatrela  compa* 
raison  avec  celles  du  Bréviaire  romain.  On 
ne  connati  celles-ci  que  par  leur  réputtiion 
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lie  simplicKé  naïve.  Jl  n'en  est  pas  de  ces 
monuments  de  litlératiire  sacrée  comme  des 
calliédrales  du  moyen  âge.  Les  premîprs  ont 
disparu  pour  cette  immense  majorité  dont 
ïious  avons  parlé,  les  seconds  sonl  debout  et 
00  peut  ïcs  étudier,  les  apprécier,  les  estimer. 
Pour  Cf^u\-là  même  qui  récitent  tous  les  jours 
les  Htjmnes  romaines,  il  y  a  présomption 
contre  elles,  el  il  en  est  de  cette  minorité 
comme  de  toutes  les  autres.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  enlendu  des  prrlre^,  des 
diocèses  do  Bordeaux,  de  Marseille, de  Rodcî, 
de  Ganjhrai,  envier  an  clergé  de  Paris,  de 
Lyon,  de  Tours ♦  de  Mende,  etc.,  les  ffipnnei 
des  dix-sepliéoie  et  dïx-buitîéme  siècles?  Ces 
nombreux  prêtres,  élevés  au  sein  des  nou- 
veaux Hiles  diocésains,  se  prennent  aujour- 
d'bui  d'admiraticm  pour  leurs  vieilles  cathé- 
drales, qull  n'était  pas  aussi  facile  d  elTacer 
et  de  rem  pincer  que  les  Hymnes  anciennes. 
Mais  tant  qu'ils  ne  verront,  ne  réciteront,  ne 
méditeront  que  la  nouvelle  poésie  de  leurs 
Bréviaires  modernes,  il  ne  leur  sera  point 
possible  de  porter  un  jugement. 

La  seconde  partie  de  la  question  posée  est 
dilTicile  à  résoudre.  Nous  essayerons  pour- 
tant de  le  faire  en  peu  de  mots.  Les  auteurs 
des  Ht/mne$  nouvelles,  nourris  de  rétudc  des 
bons  poètes  lyriques  du  siècle  d*Auguste,  et 
doués  d'un  rare  talent  en  poésie  latine,  pen- 
sèrent qu'il  était  tli^ne  de  Dieu,  dttfiuei  dc- 
cottie  tout  don  parfail,  de  le  louer  en  un  style 
aussi  riche  quv.  celui  des  poètes,  qui  accor- 
daient quelquefois  leur  lyre  pour  chanter  les 
fausses  divinités.  Ils  crurent  que  te  Dieu  du 
christianisme  mérit;ut  bien  qu'on  lui  fit  hom- 
oïage  de  ces  beaux  latents  qu*il  leur  avait 
départis.  Aussi  Santcul  de  Saint-Victor,  ré- 
pudiant la  culture  de  la  poésie  profane,  s'é- 
criait ; 

Dox  mîlM,Cliri3liK  crit,  fous  rerum  ot  lucis  origo, 
Hot  uno  vaies  i^jn*;  calerc  rolo. 

Les  Hymnes  de  ce  poète  sont  jugées  sous  te 
rapport  de  la  valeur  littéraire,  el  les  ennemis 
du  christianisme  sont  forcés  d'avouer  que 
s*il  n*a  point  surpassé  Horace,  il  Ta  du  moins 
égalé.  Nous  croyons  que  cet  aveu  est  ([glo- 
rieux pour  notre  foi»  que  l'on  voulait  consi- 
dérer comme  incapable  d'inspirer  une  poésie, 
même  médiocre.  Sous  le  rapport  liturgique 
le  mérite  de  Santeul  a  été  contesté.  Puisqu'il 
s'agissait  d'inaugurer  une  poésie  exclusive- 
ment chrétienne»  aucune  réminiscence  my- 
thologique ne  pouvait  y  trouver  place,  Orïes 
expressions  numcn,  fiamcîi,  ionaiis,  en  par- 
lant de  Dieu  ;  les  mots  Ofympm  et  TariQnmh 
en  parlant  du  ciel  et  de  l'enfer,  ont  paru  im- 
propres. Jl  en  est  de  mhiaedeOrcus,  Erebus^ 
Âvernus,  etc.,  trop  fréquemment  employés 
comme  les  premiers.  Ou  lui  reproche  en  gé- 
néral peu  d'onction,  Tabsence  de  ce  mau  di- 
vinior  qui  devait  pardtssus  tout  animer  un 
hymnographe  chrétien.  Nous  nous  associons 
à  cette  critique  qu'il  nous^  serait  facile  dé- 
tendre;  mais  comme  il  faut  être  juste,  nous 
demandons  si  Thymnc  de  saint  Etienne  :  Mi^ 
ris  pvùhnt  sese  modist  est  dépourvue  de  grâce 
et  d'onction.  Quant  aux  erreurs  jansénistes 
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de  Fépoque,  on  accuse  Santeul  et  Coffin  d'en 
avoir  souillé  leurs  compositions.  Comment 
donc  des  prélats  catholiques  auraient-ils  ac-  | 
cepté  pour  leurs  Bréviaires  des  Hymnes  hé- 
térodoxes? 

Le  Bréviaire  de  Paris  a  accueilli  un  grand 
nombre  û' Hymnes  de  Charles  Coffin,  dont 
nous  avons  parlé.  Tout  l'Office  hebdomadaire, 
avons-nous  dit,  oiïranl  dix-neuf  Hymnea^  t^st 
de  ce  poète,  sans  y  comprendre  un  grand 
nombre  de  ses  compositions  adoptées  pour 
diverses  solennités.  Coffin  est  donc  par  ex- 
cellence rhymnograpbe  du  Rit  parisien  : 
nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  la  palme 
sous  tous  les  rapports.  t^Vuelques  Hymnes 
du  père  Commire,  ue  Robinet,  etc,  se  font 
remarquer  dans  le  même  Bréviaire  de  Paris» 
Celui  de  Uoueu  en  contient  beaucoup  du  der- 
nier. On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici  une  histoire  complète  de  rhymnologie 
moderne.  Ce  que  nous  avons,  avant  tout*  à 
constater,  c'est  que  ces  productions  sont  en 
général  dun  beau  style;  reste  mainlenanl  à 
savoir  si  le  niot  qu'où  prèle  à  un  jésuite  est 
empreint  de  vérité  ;  Accesinit  ia{imtas,rccemi 
pie  ta  s. 

L'aveu  que  nous  avons  fait  pourrait  faire 
présumer  que  nous  abondons  complètement 
dans  le  sens  des  Hymnes  modernes  et  qu'à 
l'exemple  de  tant  d'autres  nous  allons  impi- 
toyablement censurer  raneieune  hymnolo- 
gie.  Si  pour  nous  le  nombre,  la  cadcriee  rhyt- 
mique  et  la  richesse  du  style  constituaient 
tout  le  mérite  de  V Hymne,  catholique*  nous 
pourrions  nous  arrêter,  et  la  discussion  se- 
rait terminée;  mais  nous  nous  faisons  gloire 
de  profess'^r  hautement  que,  quoique  élevé 
dans  un  dédain  systématique  pour  les  Hym^ 
nea  romaines,  nous  avons,  môme  dès  nos  pre- 
miers pas  dans  la  clé  ri  rature  ,  senti  ce 
qu'il  y  a  d'onction  et  de  piété  dans  ces  pièces 
trop  peu  connues.  Au  moment  où  une  ru- 
meur, peul-élrc  non  fondée,  a  fait  soupçon- 
ner que  certaines  Eglises  où  le  lUl  rom:tiu 
est  en  vigueur  voulaient  adopter  te  Bit  pari- 
sien, nous  croyons  devoir  citer  une  circon- 
stance de  notre  vie,  d'ailleurs  fort  indilTè- 
renle  sous  tout  autre  point  de  vue  :  c  est  à 
Bordeaux  que  pour  la  première  fois  il  nous 
fut  donné  d'entendre  le  chant  romain;  c'est 
sous  Tantique  voûlede  Saint-iVndic  que  ré- 
sonnèrent a  nos  oreilles,  rebattues  de  San- 
teul etde  Coffin,  les  premières  stropbes  romai- 
nes dont  elles  aient  été  frappées.  Une  étude 
sérieuse  de  ces  Htpnnen  a  dissipé  nos  préju- 
gés d'éducation,  et  il  est  telles  de  ces  pièces 
que  nous  plaçons  même,  sous  l'aspect  litté-* 
mire,  à  côté  de  relies  de  Santeul,  de  CofÛn, 
deCommire  ,  etc.  ;  nous  y  trouvons  surtout 
cette  facture  ecclésiastique  dont  la  tradition, 
partant  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  s'est 
perpétuée  d'une  manière  conttnne  dans  l'E- 
glise universelle,  et  que  certains  esprits  ont 
cru  rompue  partout  où' la  moderne  hymno- 
graphie  s'est  introduite.  UHtjmne  romaine 
est  presque  toujours  l'invocation,  la  prière  ; 
presque  toutes  les  Hymnes  de  l'Ollice  hebdo- 
madaire, des  Propres  du  temps  el  des  saints, 
dans  le  Bréviaire  de  Borne,  sont  de  ce  genre 
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En  général  les  /fj^mne*  modernes  n'oni  point 

ccUe  oiH'lion,  cri  Le  suavité  native*  Mais 
qut4le  p**ut  en  élrc  la  raiisc  ?  EUe  provient 
tie  la  (liflicuUé  d'allier  U*  nombre,  rélégauce, 
lasublimilê  du  sljle  avt^c  celle  duuce  piélé 
qui  est  le  premier  élan  du  cœur;  celui-ci  ne 
met  pas  la  richesse  dans  les  moiSt  mais  dans 
les  !:ïenliments.  Nous  ne  sommes  donc  pas  du 
nombre  de  ceux  qui,  pour  soutenir  rexcel- 
lencc  des  Ifijmnes  modernes  sur  celles  du  Ilit 
romain,  ne  se  font  point  faute  de  sacrifier  im- 
pitoyablement les  dernières  à  une  crilique 
dédaigneuse.  Nous  respectons  en  elles  la 
mère  de  toutes  les  Eglises  qui  les  chante  et 
les  récite,  et  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
ces  Hymnes  sont  journellement  dans  la  bou- 
che du  pape,  des  membres  du  sacré  Collège, 
de  fimmense  majorité  des  évéques  et  des 
prêtres  de  l'Eglise  latine,  tandis  que  nos 
Hymnes  modernes  ne  peuvent  se  glorifier 
d'une  aussi  universelle  accepta  lion.  Esti- 
mons les  nôtres  et  ne  déprécions  pas  riiym- 
nologie  romaine  :  nous  croyons  que  c'est 
tout  à  la  fois  le  conseil  de  la  convenance  et 
delà  prudence. 

Le  Rit  parisien  a  conservé  néanmoins 
quelques  H  y  m  ne  s  anciennes,  outre  e  cil  es  si 
connues  de  saint  Thomas  d'Aquin  no  or  la 
Féle-Dicu,  Il  y  en  a  surtout  utu^  de  s^iint 
BtTnard  pour  la  fêle  de  la  Transfiguration 
de  Notre-Seigneur;  celle  de  la  Dédicace, 
V Hymne  Jcsu  ,  nostra  redemptio,  pour  l'As- 
cension ;  quelques-unes  de  Guiéti ,  de  Mu- 
ret, etc.  Nous  regrettons  sincèrement  que  les 
Ili/mnes  de  saint  Jean- Baptiste  du  [iréviairc 
romain  n'ayant  pas  élé  conservées,  surtout 
celle  Ut  queani  iaxis  (voyez  cuant  et  nativi- 
té DE  SAINT  JEAN),  ccUcs  de  Coffiu  pour  cet 
Office  ne  consolent  pas  de  la  suppression. 
Mais  nous  préférons  encore  ïlntroduclion  du 
nouvel  Hymnairc  aux  ridicules  remanie- 
ments qu'on  a  fait  subir,  dans  cerlains  Bré- 
viaires, aux  anciennes  Hymnes,  telles  que  le 
y exi lia  régis,  le  Veni,  Creator^  etc»  Les  diocè- 
ses qui  se  sont  distingués  dans  ce  vanda- 
lisme sont  ceux  de  Toul,  de  Ghâïons-sur- 
Marne,  d'Orléans,  et  quelques  autres.  Du 
moins  Paris,  qui  les  a  conservées,  n'y  a 
point  louché,  tandis  que  certains  Bréviaires 
romains,  en  les  modifiant,  y  ont  porté  une 
grave  atteinte.  Nous  citons  le  Bréviaire  ro- 
main imprimé  à  Venise  en  1786, 

iV, 

VAniÈTÉS. 

Quelques  Eîtes  particuliers  présentent  une 
abondante  fécondité  û'IIt/mnes.  fis  en  ont 
pour  chacun  des  dimanches  de  TA  vent,  de 
TEpiphrinie,  du  Carême  ,  ttu  temps^  pascal* 
H  a  méuie  été  question  de  doter,  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  les  Heures  canoniales 
d'une  Hymne  propre.  Nous  pourrions  citer 
un  projet  de  nouveau  Bréviaire  pour  toutes 
les  Eglises  de  France,  qui  était  prêta  pa- 
raUre  en  tSîO,  en.  dans  lequel  rHeure  diur- 
nale  de  chaque  jour  avait,  son  Hymne.  La 
mort  subite  de  rauteur,  aucten  bénédiclin  du 
diocèse  d  Orléans,  arrêta  la  publication  ,  ce 
qui  n'est  pas  selon  nous  un  grand  malheur. 


^  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  rectifier  un 
fait,  il  est  vrai  peu  important  en  lui-même; 
mais  il  s'agit  de  reslitucr  à  son  véritable 
auteur  la  gloire  de  son  travail.  Le  Bréviaire 
de  Paris  a  pour  le  Commun  des  saints  quel- 
ques Htjmnes  tout  à  la  fois  pleines  de  poésie 
et  d  onclion.  Elles  sont  indiquées  sous  le  titre 
G,  e/>.  S,  On  journal  religieux  en  faisait 
l'honneur,  il  y  a  quelques  années,  à  Grégoire 
évêque  de  Syracuse*  Celui-ci  n'en  est  pas 
Tauleur  à  beaucoup  prés,  mais  bien  Guil- 
laume de  la  Brunetiére  évêquc  de  Saintes, 
sous  Louis  XIV  f  Guilklmus  episcopus  San- 

Quoique  nous  ayions  reconnu  dans  les 
anciennes  Hymnes  Fonction  et  la  piété  qui 
les  caractérisent ,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceu?L  qui  voudraient  trouver  dans  leur  fac- 
ture une  harmonie  avec  Tart  architectural  de 
l'époque  qui  les  vil  naStre.  Certes,  si  la  sim- 
piîciié  de  leur  composition  est  un  mérite  ,  ce 
n'est  point  parce  qu'elle  serait  en  rapport 
avec  la  simplicité  eslhéilique  des  temples  où 
on  les  cil  a  niait.  On  sait  bien  en  eiïet  qu'il  n'y 
a  rien  de  moins  simple  cl  de  plus  compliqué 
que  le  slyle  gothique  et  même  les  dernières 
phases  du  sljie  roman.  Ce  n'est  donc  point 
celte  considéralion  qui  nous  y  ferait  trouver 
du  mérile.  La  phrase  tnarlyrtsee  de  la  poésie 
des  Santeui ,  des  Goffin,  s'accommoderait,  à 
notre  avis  ,  beaucoup  mieux  avec  la  pierre 
martyrisée  du  style  ogival  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  ou  de  Notre-Dame  de  Reims. 

Une  autre  considéralion  sur  ces  ihjmne/t 
anciennes  ne  doit  pas  être  omise.  Elles  sont 
trop  souvent  hérissées  ûhititus  qui  nuisent 
heaucoujj  à  leuphonie  quand  on  les  chaule. 
Il  arrive  même  qu'en  France,  à  cause  de  la 
prononciation  adoptée,  quelques-unes  de  ces 
Hymnes  ont  des  strophes  qui  ne  peuvent  se 
chanter.  Nous  citerons  la  2'  strophe  de 
l'Hymne  Aies  diei  nuntius  du  mardi  à 
Laudes  : 

AnfiTte  clîjmat  teclulas 
JE^vo  Si  (pore  desi<let* 

Vig  laie  :  jam  sum  proxioius. 

Le  derni«^r  vers,  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
est  très-chantant,  à  cause  de  la  prononciation 
du  inot/fimqui  dans  ces  conirées  se  pro- 
noiirc  iam.  On  y  dit  donc  Vifjiîai  iam,  en 
élidanl  la  voyelle  e  contre  ».  En  France,  celte 
élision  est  impossible.  On  pourrait  citer 
quelques  autres  exemples  de  celte  nature, 
Lrs  modernes  liymnographes  ont  évité  les 
hiaius  et  les  élisions.  Ces  dernières  sont 
nombreuses  ,  comme  on  sait ,  dans  les  odes 
d'Horace,  et  l'on  peul  dire  que  sous  ce  rap- 
port du  moins,  les  odes  sacrées  de  SauteuL  de 
tloiTin,  etc.,  sont  très-supérieures  à  celles  du 
Hoetelalin. 

Los  Siècles  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV 
ne  pouvaient  guère  s*accominoder  des  an- 
ciennes Hymnes,  Pourquoi,  disait-on,  ne  p*is 
faire  servir  le  génie  à  la  gloire  de  Dieu  ?  On 
emploie  les  diamants  el  les  perles  pour  en- 
richir les  vases  et  ornements  sacrés,  pour- 
quoi rejetterait-on  les  perles  delà  poésie?  On 
voulait  se  soustraire  au  reproche  é'ignoranco 
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el  de  sinrrplitiie  quo  Ion  dar^siflil  aux  nif-' 
ciens  cont po^ilours  ecclésiasticfues  :  on  rai- 
gai!  un  p*is  vers  les  censeur».  Mais  est-c<*  à 
rEgrfise  à  aller  au-devanl  de  ses  ennemis? 
Doit- elle  faire  des  concessions  à  fesprit  du 
siècle?  Et  l'on  rt'pondait  que  le  divin  Sau- 
veur élait  hien  venu  à  nous,  et  que  TApôlrc 
se  faisait  tout  à  tous  pour  gagner  des  âmes  à 
la  foi.  On  objccle  que  les  anciens  lijnmo- 
graphes  étaient  des  papes,  des  év^*ques«  des 
pré  1res,  des  d(>cleur>i  ecclésiastiques,  tandis 
que  les  modernes  ^laienl  des  hommes  sans 
mission»  (In  répond  qne  t^harlrniagne  et  Ro- 
herl  onl  fait  des  llt/muts  vlûi}s  lVcpoi»s  adop- 
tés pîir  l'Kgl  se»  que  les  femmes  rlle?-mémcs, 
telles  qne  Elpis»  épouse  de  Boëcp,  onl  eu  la 
gloire  âr  voir  admettre  par  lEglîse  leurs 
compositions  poéliquf^s,  Nons  laissons  <iu 
lecteur  le  soin  trapprécier  rrs  considérations. 
On  a  recemmeni  découvert  un  manuscrit 
qui  rrnr^rme,  avet'une  leltre  adressée  à  Hé- 
loïse,  plusieurs  iftptnifs  qui  n'ont  jamais  été 
publiées,  et  que  le  célèbre  A  bai  lard,  qui  en 
est  Tauleur.  envoie  à  l'abbessc  du  Paraclel. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  cinq  qui  com- 
me nretit  ainsi  :  la  première  Lniversorwn 
condilor^  la  deuxième  Ûenft  qui  (nos  rrurfiV, 
la  Iroisïéme  In  ortum  murtffi  sensids,  la  qua^ 
trièuïc  /»;  coœtfrno  Dominu^,  la  cinquième 
Afi  LaH(h.i  ifie  tertia.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  ci  ton  h  1rs  deux  premières  stro- 
phes de  Viiifmne  Universorum. 

riiîvi'tsfirtin*  Conr!i|or 
r.oiuliioriini  ajs|iositnr 
Urijv- ("sa.  U^  l:iu.lMril  oondilu, 
(ilorillri'iii  iiuiicia  t)k|>osila 

Instrumaiio  non  iiiaig^ms 

SoId  ciinru  cotnj  !h>s  iniperio 
Dtds  :  Filin t,  H  Ihiiu  tllko. 

M.  Alexandre  Lenobir  a  public,  en  1842,  dans 
la  Bibiinthêffur  de  récole  royale  deg  chartes, 
la  h'itre  inédile  dW  bail  a  ni,  et  nous  fait  espé- 
rer que  les  iifitnm's  qui  sont  au  nooibre  de 
cent  environ,  pourrontétrc  un  jour  aussi  pu- 
bliées, ï/hyranoli>fîie  pourra  ainsi  s'enrichir, 
et  !e  nom  du  compo^sileur,  fameux  à  plu- 
sieurs tiires,  appelle  sur  elles  un  puissant  in- 
lérét,  La  dé<"o inerte  do  ces  fftjmnrg  a  élé 
faite  par  M.  OEbl*r  de  Bruxelles,  dans  la  bi- 
blitïlliéque  de  cette  viïle* 

Un  d'rnier  mol  sur  les  Fîtfmnes  du  Bré-- 
viaire  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocè- 
ses qui  les  ont  a'  Dptées  ne  sera  peut-être 
point  juffé  inoppoi.un.  Nous  a^ous  toujours 
soin  d'éviter  dans  ee  livre  les  questions  irci- 
lantes,  et  nous  tenons  à  m»  jamais  froisser 
les  opinions  sur  des  objets  qui  peuvent  être 
déballus  Hbreoient.  Néatunoins,  maîjçré  notre 
penchant  nnn  équivoque  vers  Funité  litur- 
gique, et  notre  amour  filial  pour  la  mère  ilc 
loules  les  Eglises,  nous  nous  permettrons 
d'interroger  la  bonne  Tu  et  rmiparlialilé  pu- 
bliques. On  a  reproché  à  certaines  de  ces 
ffymnis  une  docirine  hétérodoxe.  Deux  stro- 
phes de  deux  Hymnes  surtout  ont  subi  ce 
reproche.  La  première  est  la  sirophe  doxo- 
logique  de  V Hymne  :  0  (ucequi  mortaîibuSf  à 
Vêpres  des  Diinanches,  per  tjinnum»  Elle  com- 
mence ainsi  : 


Ad  omae  nos  apca  Donum 
Pœcuiid»  donîs  TriiiUst». 

Les  tlucoïoges  parisiens  la  Iraduisent  comme 

il  suit 

tr  llende2-nou9  propres  A  tout  bien  ,  6 
*i  Trinité  féconde  en  faveurs,  ou,  en  donsl  » 
Le  premier  vers  est  le  texte  de  saint  Paul 
disposé  poétiquement^  Que  Tintention  de 
l'auteur  ail  été  hétérodoxe  en  termina  ni  son 
œuvre  par  ces  paroles,  c*est  ce  qui  est  possi- 
ble, mais  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  jamais 
démontrer.  Le  bon  catholique  répèle  ces  pa- 
roles sans  arrière-pensée,  cl  prie  commo 
priait  le  grand  Apôtre  ;  il  ne  va  pass*enqué- 
rir  siVaulf  ur  lui  tendait  un  pié|îe  en  versi- 
fiant le  passade  textuel  du  livre  inspiré. 
Christophe  de  Beaumcnl,  la  terreur  du  jan- 
sénisme, chantait  et  récitait  la  même  stro- 
phe^ en  refusant  les  derjiiers  sacrements  A 
l*auleur.  Le  grand  an-hevèque  menlail-il 
à  sa  conscience  clans  Tun  ou  Tautre  de  ces 
cas?  Non,  sans  aucun  doute.  Il  était  calho- 
liquedans  les  deux:  nous  nous  associons  à 
son  catholicisme. 

La  seconde  appartient  à  V Hymne  des  Evan- 
gélistes  î  Sirïfp  .tM6  atto  ,  ctc.  Celle-ci  nest 
pas  de  t^offm.  mais  de  SanteuiL  Otle  siro* 
phe,  qui  est  la  troisième,  présente  cette  con* 
lexturc  : 

Irtsfripia  sa\*>  [ex  veins 
f'i  (  (  0[  la,  non  virrsdàbaU 
Insi^Til^;!  conH  kx  nova 
QtiidtiuitJ  juiji'i  tlin  ûxaqm 

La  traduction  approuvée  par  Charles  de  Vin- 
tî mille,  art  hevéquc  de  Paris,  est  la  suivante  : 
€  L'ancienne  loi,  gravée  sur  les  tables,  impo^ 
(t  sait  des  |>réi'eptes,  mais  ne  donnait  pas  la 
«  force  de  les  accomplir;  la  loi  nouvelle  gra* 
f<  vée  dans  le  ccpur  donne  la  force  d'accom— 
«  plir  tout  ce  qu'elle  ordonne,  n  Sans  nul 
doute,  la  loi  de  Moïse  imprimé  sur  le  mar- 
bre ne  fournissait  aucun  secotirs  aux  îsraéli' 
les.  Cela  veut-il  dire  que  Dieu  fit  dcf 
préceptes  dont  i*accompIisscment  était  im— i 
possililc?  Dieu  ne  serait  pas  juste,  et  Dieu' 
injusie  ne  peut  exister.  En  ce  sens,  la  stro- 
phe serait  athée.  Ces  paroles  ne  disent  pas 
que  les  Israélites  ne  recevaient  aucune  grâce 
en  vertu  des  mérites  du  Messie  à  venir  ;  fuais,j 
comme  i-Vxpriment  les  deux  vers  suivanls,1 
là  loi  de  gri'ire  écrite  dans  les  cœurs  IVm— | 
porlant  sur  la  première,  comme  la  r^lité^ 
remporte  sur  la  figure,  ordonne,  et  procure 
la  grâce  de  faire  ce  qui  est  ordonné.  C'est 
pour  ctda  qu'elle  est  admirablement  nommée 
la  loi  lit'  grâce.  Ce  n  est  donc  ici  qu'une  anti- 
thés**.  On  y  voit  d'un  rÔlé  la  loi  impuissante 
par  eUe-mém(\  celle  de  Moïse;  de  Taulre,  la 
loi  vivante  et  vivifiante,  scripla  non  ntra- 
mcnlo,  sed  Spkifu  Dei  ttri,  non  in  iabuli$ 
lapideis,  sed  in  tabnfis  cor  dis,  La  strophe  en- 
tière nVst  autre  chose  que  ce  passage  de 
l'Apôlre  traduit  en  vers  latins.  Si  Thérésie 
janséniste  était  ici  formulée,  est-il  crmable 
que  drpuis  un  siècle  la  chaire  pontificale, 
gardienne  suprême  de  la  foi,  ne  l'eut  pas 
foudrnyée,  comme  elle  Ta  fait  pour  les  pro- 
positions dont  on  prélendrait  que  la  stroplïo 
contient  le  venin  ?  Nous  n*ac€usons  les  inten- 


IMPOSITION  DES  MAINS. 

L 

Nous  no  rappellerons  point  à  ce  sujet  les 
Rileîi  iilolâtriqurs  où  cvUq  imposition  ;ivait 
lit!U*  Nous  la  trouvons  usitée  dans  Tancii^nne 
loi,  en  plusieurs  cir('on4ani!es*  On  dirait 
quVUe  est  la  voi\  de  la  naiuro»  tant  rllo  est 
universelle.  Vimposition  des  mains  ronsisle 
à  1rs  élrodre  ou  à  les  élever  sur  un*^  per- 
sonm*  ou  un*-  chos*\  et  c  e.Kt  un  signe  do  pr^- 
tcrtiun ,  de  béuèdirlion,  d'amour,  d'a(Tr;iii- 
chissemenl,  de  giiérÎÂon  ,  de  préservation 
Les  Grimes  lui  donnt^nt  lenojii  de  7,11^^7^^,  ou 
exleoHion  des  mains.  Nous  voyons  dans  IK- 
vangile  que  Nutre-Seigneur  imposait  fré- 
queoiaient  le$  mains,  et  que  les  apôtres  en 
faisaient  de  inénic»  à  son  exemple. 

Da n s  Tad min isi ration  de  cliaqïie sacrement, 
il  j  a  imp(fiilion  des  mains.  Les  auteurs  cr- 
clesiasLii|ues  désignent  spécialement,  sous  ce 
litre,  quatre  sacrements,  qui  sont  le  Baptême, 
ta  Pénitence,  la  Confirnialion  et  fOrdiv.  lin 
effet»  dans  ta  eoilation  solennelledu  Baplème, 
le  ministre  impose  les  mains  sur  le  raléehu- 
mëne  pour  en  chasser  l'esprit  impur,  et  ntm 
de  témoigner  que  dès  rinstanl  où  le  sceau 
sacramentel  aura  élé  im|irtmédans  râm«^  du 
néophyte,  t*Egiise  le  couvrira  de  sa  protec- 
tion comme  un  de  ses  enTants.  Dans  la  Péni- 
tence, on  impose  les  mains  en  donnant  Tab- 
solulion,  et  cVst  ainsi  qu'on  réconeiliail  les 
pécheurs  et  les  hérétiques  qui  rentraient 
dans  le  sein  de.  t'Eglise.  Dans  la  Confirmation 
et  rOrdre,  Vimpogition  dfs  mains  en  consti- 
tue la  forme  avec  les  paroles  qui  y  sont  join- 
tes. Cette  imposition  se  retroure  dans  le  sa- 
crifice euehariïïliquc ,  quand  le  célébrant 
récite  sur  les  dons  oft'erts  la  prière  : 
Hanc  igitir,  etc.  Dans  l'Iixlréme-Onetion, 
lorsque  le  ministre,  selon  tes  paroles  de  saini 
Jacqurs,  imposF  les  mains  sur  le  malade, 
orent  super  f  ti  m  ,  et  ailleurs:  5  tip  fr  œg  m  s 
manus  imp*ment.  Enfin,  la  Bénéilietioti  du 
marîag:e  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  impose 
les  main^  sur  les  épi^nx- 

On  d(m ne  quelquefois  les  noms  d'élévation, 
d>xtension  à  ce  Bit,  mais  il  esl  plus  prudent 
et  surtout  plus  conforme  au  sens  spirituel  de 
se  servir  du  terme  é*  impuni  tion.  lit  le  consiste, 
selon  la  lettre,  à  po?>er  horiontatemenl  les 
mains,  ou  qurlquefiiis  une  seuïe  main,  sur 
une  personne  ou  une  chose,  en  tournant  sir 
les  objets  la  palme,pafma  ad  objecta  conversa^ 
et  non  pas  en  les  élevant  perpendiculaire- 
ment. 

Plusieurs  Bénédictions  ont  lieu  par  une 
impostdon  des  mains  qui  accompagne  la 
prière.  Tout  exorcisme,  soit  dans  le  Baptême, 
soit  ailleurs,  se  fait  par  Vimpontion  et  les 
prières  de  Padjuration. 


L'administration  solennelle  du  Bapfémc 
esl  la  céréninnio  qui  renferme  le  plus  grtnd 
nombre  d  imposition»  de  mains.  rr«>quc 
toutes  les  Oraisons  qui  précédent  Tin  fus  ion 
de  Teau  en  sont  accompagnées.  LaCtmfirma- 
lion  n'en  a  qu'une,  qui  dure  pendant  que  t"é- 
véqiie  invoque  le  SaintEsprtt  sur  ceux  qui 
reçoivent  ce  sacrement.  Celle  tmpoi^'lt oh  est 
ici,  comme  on  sait,  es^enlielle. 

Au  sujet  de  rExlréme-Onclion.  nous  cite- 
rons une  formule  d'oncïionqni  se  trouve  dans 
le  Bituel  de  Chartres,  imprimé  en  160V  :  Per 
isfa  sncri  oiei  uncîionêm  et  Dti  BciiaîivtiO'^ 
nein  et  minua  nostrœ  impositionem  ,  rewiflat 
tibi  DominuH  ^fuidqnid  deliquii^li  per,..  «  Pat 
a  celle  onelion  de  Tliuile  sacrée,  la  Bénédic- 
«  lii>n  de  Dieu  HVimposition  ûc  notre  ni.îin, 
«  que  le  Seigneur  vous  remette  les  péchés 
«  qtie  vous  avrz  commis  par...  m  (tel  sens). 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  sacrement  ne 
rOnlre,  le  quatrième  Concile  de  Carlhage 
ordonne  que  non-seulement  févéque,  mais 
encore  les  prêtres  assî^tants  imposent  les 
mains  sur  la  léte  de  celui  qui  est  ordonné. 

Les  diverses  circonstances  où  Vimposidon 
des  mains  a  lieu  sont  marquées  dans  les  ar- 
ticles qui  en  sont  susceptibles.  Nous  n*avons 
donc  pas  à  entrer  ici  dans  une  exposilion 
aussi  détaillée  que  semblerait  Texiger  celte 
matière.  Il  nous  snflisait  de  dire  ces  quel- 
ques mois  sur  lorigine  et  le  symb>dismt'  do 
Vimpoêition  ^Voir  orincipaleuicnt  onm^A^ 
non), 

INDULGENCE. 

Celte  question  esl  plutôt  du  domaine  de  la 

théologie  que  de  la  Lilnrgie.  Nous  nous  bor- 
nerotis  dtmc  à  ce  qui  peut  en  être  dit,  dans 
un  tHJvragc  de  ce  genre,  l.'iinluffjcnce  est  la 
rémission  de  la  peine  temporelle  due  au 
pécbé.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  accorda 
des  indutgences  iiux  pécheurs,  sur  la  di'mande 
des  saitits  confesseurs,  persécutés  pour  l.i  foi 
de  Jésu^'Chrisl.  CVst  ici  un  merveilleux  effet 
de  la  communion  des  biens  spiriluels  qui 
rè(î;ne  rnlre  tons  les  membres  de  l'Eglise,  et 
l'on  jugea  tégitimemenl  que  les  mériies  do 
ces  marlyrs  pouvai<'ïil  élreajïpliqaés  aux  pé- 
cheurs, comme  s  Uisfaclion  des  p.iiies  cano- 
niques qui  leur  avaient  été  irrjposées. 

Le  premier  ex<"!nplo  que  nous  ayons  d'une 
indaîfjenee  pténiêre  esl  de  1095.  Le  pape 
Urb  lin  II,  dans  un  Concile  tenu  à  Clermon(, 
raccorda  a  ceux  qui  prendraient  les  armes 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte* 

Au  commencement  du  seizièurc  siècle,  le 
pape  Jules  H  louïant  faire  élever  un  temple 
qui  surpassât  en  raagniGccncelc  plus  soqjp' 
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luoux  de  runivors  chrétien,  posa  ks  fonile- 
mentsde  la  basilique  de  Sain t-Piorre,  Léon  X, 
son  successeur,  non  moins  zélé,  se  Irouvanl 
dépounu  des  ressources  nécessaires  pour 
eonlinuer  le  plan  de  Jules  H,  fil  publier  des 
indulgences  pour  ceux  qui  y  contribueraient* 

Ce  n*éla»l  poinl  du  reste  la  première  fois 
que  les  papes  accordaient  des  indulgenee»  à 
ceux  qui  concouraient  par  leurs  bienfaits  à 
la  construction  des  églises.  En  1289,  le  pape 
Nicolas  ÏV  avait  accordé  des  indulgmees  à 
tout  fidèle  qui  aiderait  de  ses  deniers  Tabbé 
de  Fontlevoy,  qui  rebâtissait  son  église  ino- 
oastique.  Les  papes  accordaient  aussi  dos 
indulgences  à  ceux  qui  se  dévouaii  nt  à  la 
bonne  œuvre  de  construire  des  ponts  et  des 
églises  (Voyez  poxtifes). 

Les  évéques  ont  le  droit  d^accorder  des  m- 
dutgrncess;  mais  le  plus  communément,  c'est 
le  pape  qui  en  est  dispensateur. 

Il  y  a  des  itiduîgmccs  qui  sont  attachées  à 
certains  objets,  comme  autels  privitég:iés, 
chapelets,  scapulaires,  etc.;  d'autres  à  cer- 
taines fêtes,  comme  la  Transtiguralion,  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  ,  les  pèleri- 
nages, les  confréries,  diverses  pratitjues  do 
dévotion.  On  sentira  facili^ment  <|u1t  nous 
est  impossible  dVntrer  dans  des  détails  à  ce 
sujet*  Le  nouveau  Rituel  de  Beltey,  par  m^n- 
seigneur  Dévie,  indique  dins  le  plus  grand 
détail  les  iuduigenceit\ui  ont  été  areordées 
parles  papes,  moyennant  certaines  pratiques 
de  piété.  Ce  recueil  est  une  reproduction  de 
Touvrage  italien  intitulé  :  RaccoUa,  Nous 
avons  assez  souvent  Toccasion  de  rappeler 
les  indulgences  accordées  pour  certaines  pra- 
tiques de  piété  et  en  quelques  fêtes  solennel- 
les. La  controverse  tliéologiqnc  au  sujet  des 
indulgences  est  très-bieu  traitée  par  liergier, 
dans  son  Diclionnaîre  de  Théologie,  11  y 
prouve,  contre  les  hérétiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  TEglise  est 
suprême  dispensatrice  des  indulgences,  et  que 
s'il  y  a  eu  quelques  abus  en  ce  genre,  c'est 
aux  hommes  seuls  que  la  faute  peut  être  attri- 
buée, Labus  ne  saurait  jamais  proscrire  et 
condaumer  Tusage. 

INTERDIT 

[Voyez  nÉcoNciLiATioNO 

INTROÏT. 

L 

Do  verbe  latin  introire.  entrer,  on  a  nom- 
mé Introifus  rAntienne  que  le  Gbœur  chante 
pendant  que  îe  célébrant ,  accompagné  de 
ses  ministres  ,  à  la  Messe  haute  ,  sort  de  la 
sacristie  pour  aller  à  l'autel.  Nous  devons 
rappeler  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  ,  que  Tau- 
lel  était  au  milieu  d'une  enceinte  formée  par 
une  balustrade  ,  et  qu'on  y  entrait  pour  le 
saint  Sacrifice.  Le  Rit  ambrosien  se  sert  du 
mol  ingreffsa  qui  a  la  même  signification.  On 
attril>ue  linstitution  de  VInfroit  au  saint 
pape  Cék'Stin  :  il  consistait  primitivement 
dans  le  chant  des  Psaumes  ,  dont  un  Verset 
formait  l'Antienne  qui  précédait ,  et  par  la 
répétition  de  la  même  Antienne  qui  le  ter-* 


minait.  On  pensa  néanmoins  que  si  le  pape 
Célestin  fit  précéder  la  Messe  du  chant  tVua 
ou  de  plusieurs  Psaumes  ,  c*est  à  saint  Gré- 
goire le  Grand  qu'on  doit  attribuer  Tusagc 
du  Verset  qui  précède  et  qui  suit  le  Psaume 
et  sa  doïologie. 

Depuis  le  huitième  siècle  au  moins,  on  est 
dans  la  pratique  de  ne  chanter  qu*un  Verset 
de  Psaume  ,  qui  est  immédiatement  suivi  de 
la  doxologie  Gloria  Palri ,  et  de  la  répétition 
de  TA  n  tienne.  Cette  abréviation  ne  j  «ou  va  il 
manquer  de  s'introduire,  si  Ion  rétlérlot 
sur  celte  disposition  de  TOrdre  romain,  selon 
lequel ,  lorsque  le  célébrant  est  montée  Tau- 
tel,  il  doit  faire  signe  au\  choristes  d  enton- 
ner Ghria  Paîrî,  Ce  Verset  auquel  nous 
donnons  aujourd'hui  éminemment  le  nom 
iV introït  »  était  toujours  tiré  du  Psaume 
même ,  comme  le  sont  les  Antiennes  des  Vê- 
pres ordinaires  du  dimanche.  Plus  tard  ,  on 
s'avisa  de  placer  avant  le  Psaume  des  textes 
de  TEcrilure  pris  ailleurs  que  dans  ce  Psau- 
me, Durand  de  Mende  donne  à  ces  îniroiis 
le  nom  d'irrégulicrs.  Ils  s'éloignent  en  effet 
de  la  régie  établie  par  saint  Grégoire.  On  fit 
bien  plus  encore ,  car  on  composa  des  /«- 
troîU  que  le  Rit  romain  a  conservés  jusqu^à 
ce  jour,  tels  que  :  Salve  ^  stmcta  parens  ; 
Gaudeamus  omn(\^  in  Domino,  Le  Rit  pari- 
sien moderne  et  plusieurs  autres  établis  en 
France,  tirent  exclusivement  des  livres  saints 
leurs  IntroUs,  mais  ils  s^écartent  de  la  régie 
de  saint  Gréjçoire ,  en  ce  que  ces  Antiennes 
ne  sont  pas  prises  du  Psaume  qui  les  aceom* 
pagne< 

La  Liturgie  Mozarabe  donne  à  VlntroU  le 
nom  é'Officium,  Office.  Cet  IntroU  est  dis- 
posé  exactement  comme  nos  Répons  de  Ma* 
tines  après  les  Leçons.  L  Introït  ambrosien  , 
ingresm ,  se  compose  d'une  seule  Antienne 
sans  Psaume  ta  Gloria  :  seulement  ,  aux 
Messes  de  morts ,  on  répète  Requiem  après 
Te  decet. 

Les  Liturgies  Orientales  n  ont  point  d'/n- 
troU  proprement  dit  ,  à  moins  qu  on  ne 
veuille  donner  ce  nom  aux  Antiennes  qu'on 
y  chante  avant  lEvan^ite  et  à  la  Procession 
des  dons. 

IL 

Autrelois  et  penaant  plusieurs  siècles  qui 
suivirent  rinstitutiou  des  Intraits,  le  Chœur 
seul  les  eba niait  ,  et  lorsi|ue  le  célébrant 
était  arrivé  à  Tautet  pour  le  baiser,  aussil6t 
apré"^  rencensement,  s'il  avait  lieu,  et  après 
que  le  Chœur  avait  terminé  les  Ktpie,  il  cn- 
loiinail  le  Ghria  in  excrhi^f^  ou  bien  chan- 
tait sinifilement  la  Collecte»  selon  l'occur- 
ronce.  L'Inlroil  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Tieu\  Missels,  mais  nni(|uement  dans  le  Gra- 
duel ou  livre  de  chant.  Ce  n'est  donc  que 
depuis  peu  de  siècles  que  le  célébrant  lit,  à 
voix  basse,  Vlnfroit  dans  les  Mes'sies  chan- 
tées eomme  dans  les  Messes  sans  rbant.  Cette 
coutume  provirnt  de  1j  dévotion  toute  par- 
ticulière de  quelques  prêtres  qui  n*entend,Énl 
pus  bien  les  paroles  chantées  ,  voulurent  les 
réciter  a  Fautel,  et  rexemple  est  devenu 
régie  ,  en  ceci  ctmme  en  d'autres  parties  de 
la  Messe  < 


Il  nous  paratt  assez  important  de  faire 
observer  que  V Introït  élaul ,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  I*  An  tienne  de  IVnlrée,  k 
oèlébranl  el  ses  mini  s  1res  ne  doivent  pas  at*- 
lendre  à  la  sacristie  que  le  Kvrie  soit  com- 
lîirncé  ,  ainsi  qu'on  le  voit  trop  souvent.  Le 
départ  pour  raulel  doit  avoir  lieu  au  plus 
lard  au  cummencemeol  de  la  répétition. 
Dans  les  Eglises  qui  ont  des  orgues  ,  celle-ci 
est  supplée  par  un  morceau  de  mélodie. 

A  toules  les  Messes»  la  récilation  de  Vin- 
tTùlî  commence  par  le  signe  de  la  croi\ ,  que 
le  prêtre  fiiil  sur  lui,  excepté  aux  Messes 
des  mûris  ou  il  le  fait  sur  le  livre.  Se  ton  quel- 
ques Rubriques  Je  célébrant  dit  même  en  se 
signant  :  In  nomme  Putria,  etc.,  coi  orne  au 
lias  de  faute!.  On  disait  autrefois  :  Àdjato- 
riiim  no5fîum,  clc;  peu  d'Eglises  ont  con- 
servé ce  dernier  usage. 
IIL 

VARIÉTÉS* 

Selon  quelques  Rites  particuliers  ,  TAn-* 

tienne  proprement  dite  Infroït  se  dit  trois 
fois  ;  la  première  en  coûimençant,  la  seconde 
après  le  l*saume  ,  la  troisième  après  la  doxo- 
logie  Gioria  Pairi* 

Deuit  Messes  n  ont  pas  ù' Introït ,  celScs  du 
samedi  avant  Pâques  cl  de  celui  avanl  la 
Pentecôte.  On  veut  y  trouver  la  haute  anti- 
quité de  ces  Messes  ,  qui  ont  conservé  l  an- 
cien usage  de  rabscnre  des  Introits  avant  le 
pape  Céleslin;  d  autres  lilurgistes  n'v  voient 
que  la  complète  inutilité  d'uue  entrée  prépa- 
ratoire à  deux  Messes,  qui  sont  précédées  , 
comme  on  sait»  de  Leçons,  d'Anliennes,  de 
la  llénédiclion  des  lonts  ba,  tismaux  ,  des 
Liliiïiies.  du  retour  au  chœur  :  ceci  nous 
semtde  plus  probable. 

\J Introït  de  rancienne  Liturgie  des  Gaules 
porte  le  nooi  ûe  Prtrietjere  ^  c'est-à-dire  An- 
tienne cliantéc  avant  la  lecture  <ies  fjrofihé- 
lies  ou  de  TEpllre  :  cet  Introït  se  compose 
d'une  Antienne  suivie  d'un  Verset  de  Psaume 
avec  le  Gtoria  ou  doitologie6'nm  f/ioria  Tri- 
nilfitis.  Ce  sont  les  paroles  de  l'Ordre  de  la 
Messe  de  Saint-Germain  de  Paris. 

Dans  le  moyen  âge,  les  Intruits  des  grandes 
fêtes  étaient  enlrcmélés  de  Iropes.  En  voici 
un  exemple,  du  treizième  siècle,  pour  la 
Messe  de  saint  Etienne. 

Introït:  Ettnim  srderiini  principes  et  ad- 
vcntum  me  loffufbantnr, 

Trope  :  NuUi  unquam  nocui ,  neque  iegum 
jura  resolvL 

] n l r o ï i  :  Et  in iq ne  p i r >- eçuli  sunt  me. 

Trupe  :  Chrisle^  tuus  faeram  tanfum  quia 
rite  minister. 

Introït  :  Adjuva  me  ,  Domine. 

Trope  :  Ne  taug  in  dubio  frangar  eertamine 
mi  tes. 

Introït  :  Quia  ^rvus  tuu»  exercebatur  in 
j  m  t  ip  eu  t  i  0  n  ib  its  t  im , 

«  Les  princes  m'ont  cité  à  leur  tribunal  et 
V  m'ont  accusé. 

u  Je  nni  fait  du  mal  à  personne  et  n'ai  pas 
m  violé  Itn  lois, 

«  Tesprincesm  ont  injustement  poursuivi. 

«  C^était ,  6  Christ  f  parce  que  fêtais  votre 


«  ministre  légitimement  institué. 

a  Seigneur,  venez  à  mon  aide, 

fi  Pour  que  ,  combattant  pour  vous ,  je 
«  triomphp  dans  cette  guerre, 

n  P:»rce  que  voire  serviteur  s'est  fait  une 
«  loi  de  vos  ordonnances.  » 

€cs  interpolations,  qui  pouvaient  plaire  en 
ces  temps  ,  ne  seraient  plus  du  goût  actuel. 
Le  cardinal  Bona  attribue  l'origine  de,  ces 
Tropes  aux  moines,  qui  avaient  ainsi  entre- 
nrété  des  vers  ou  de  la  prose  aux  textes  de 
IKcriture  dont  se  c<jmjiosent  les  Introits. 

A  quelques  exceptions  près  ,  le  Hit  romain 
puise  ses  Introits  diins    les  livres  sacrés  : 
ceci  pourra  surprendre  en  France  où  la  Li- 
turgie de  TEglise-nière  est  connue  dans  un 
petit  nombre  de  diocèses.  Lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  on  in^^taura  les  Rites 
particuliers  qui  sont  aujourdliui  en  vigueur, 
on  adopta  pour  principe  de  tirer  de  TEcri- 
turc  sainte  tontes   tes  Anlicnnes,  etc.  Il  y 
avait  inlîniment  peu  de  chose  à  faire  pour 
que  tous  les  Introits  fussent  puisés  dans  cette 
source.    Il  suffisait  de   remplacer  par   des 
textes  bibliques  les  Introits  de  l'Assomption  , 
de  la  Toussaint  et  de  quelques  autres  Mes- 
ses ,  si  Ton  se  croyait  en  droit  de  faire  cette 
substitution.  Or  le^  Intrmts  bibliques  et  sé- 
culaires du  Ril  romain  subirent  presque  en 
masse  nn  changement  intégral.  (  Voijr::  mis- 
sel.) Nous  ne  censurons  ni  les  personnes, 
ni  les  elioses  ,  nous  racontons  un  fait  pa- 
tent*  Eu   est-il   résulté  un  bien  qui  puisse 
contrebalancer   l'inconvénient  de   la    nou- 
veauté?... ' 
Quelque?  Eglises,  en  adoptant  les  Introits 
du  nouveau  Missel  de  Paris ,  les  placèrent 
sous  un  citant  ttiut  à  fait  dittérenl ,  qui ,  à 
notre  avis,    ej?l  Irès-inferieur  en   beauté  à 
celui  qui  est  en  usage  dans  cette  métropole  ; 
on  y  a  pris  du  parisien  les  Introits  de  Noél , 
Ptlques ,   l'Ascension,  la    Pentecôte,    TAs- 
somption  ,   la    Toussaint,    etc,  ;    mais  on  a 
reuqdacé    le    chant   magnifi(|ue     dont    ils 
sont  accompagnés  par  un  cbanl  qui  suppose 
dans  ses  compositeurs  une  ignorance  com- 
plète du  sens  des  paroles  ,   et   une  absence 
indicible  du  sentiment  religieux;  nous  pour- 
rions nommer  ces  Eglises,  mais  nous  nous 
abstenons. 

VlntroitAe  la  Messe  de  quelques  fêles  de 
la  sainte  Vierge,  dans  le  Bit  romain,  est 
celui-ci  :  Salve,  sancta  parem,  enixa  puer" 
pcra  retjrm  qui  cœtum  temîtmpie  régit  in  5rt'- 
culn  sœcutorum  ;  ils  sont  extraits  d* un  prtëme 
de  Sédulius  :  on  sera  peut-<Ure  bien  aise  d*en 
connaître  le  passage  entier: 

Salve  saiictii  ?;irfns  eiii^ta  pu\'rpi*rn  ngcm 
Qui  OA'liim  ti.Ti:itni]Uii  IctR^L  f^er  sjxuil.i,  tiijus 
loipt* rîuiii  siiiv  Ibkit  liiaitrlf  111141'  Vi'iiin'  tii.Ml<ii^ 
(îamJi;i  niairii»  Ivaheu^  cum  virginitatis  honore, 
Nti€  |)niii:!iii  sjmilL^iii  visj  t-a,  iit^e  Iiaberc  bpqut'ntem  ; 
Sôïa  abe  exeii^ilu  [ilafuisli  Injtniiia  Chri^ito 

Ces  vers  sont  tirés  *^e  VOpns  paschale  ûe 
Pau  leur  déjà  nonuoé ,  qui  florissait  vers 
Fan  430  ;  ih  ne  si  «ut  donc  point  d*un  autre 
poêle  de  ce  nom  (jui  ,  né  en  1537,  serait  mort 
en  1H31  ♦  eoifUJie  Pallirme  un  écrit  publié 
par  un  prélat  français  contre  kslniHiuiiom 


675 


LITURGIE  CATnOLIQUE. 


m 


lUurqitfues  de  D.  Guérangeri  en  1843.  Le 
caniin/ïl  Bona,  dans  son  livre  de  Divina 
psalmodia^  cile  ces  vors  comme  extraits  de 
rouvrage   précité.   VJntroU  :  Salve  saticta 

f)arens  était  dans  les  Missels  longtemps  avant 
'époqueoù monseigneur  d'Astros  fait  naître 
le  poëte. 

INVENTION  DE  LA  CROIX. 
(Voyez  CROIX.) 

INVITATOIRE. 
L 

Ce  nom  est  donné  à  un  Verset  qui  se 
chante  ou  se  récite  au  commencement  de 
rorÔce  de  Matines.  Il  varie  selon  les  fêtes  et 
même  les  fériés.  Les  paroles  de  ce  Verset 
sont  toujours  terminées  par  Tinvitation  :  Fe- 
iiite  adorgmus.  Venez  ,  adorons ,  et  de  là  lui 
est  venu  ce  nom  d'Invilatoire. 

Son  antiquité  remonte  jusqu\iu  saint  pape 
Damase,  ou  bien  à  saint  Grégoire,  car  c*est  à 
ces  deux  pontifes,  aue  nous  sommes  redeva- 
bles de  l'Ordre  de  rOffice  divin,  tel  qu'il  se 
récite,  à  quelques  exceptions  près. 

Du  reste,  on  ne  donne  pas  uniquement  à 
ce  Verset  le  nom  d'inviiatoire,  mais  bien  au 
Psaume  XCIV*  :  Venite  exultemus,  qui  n'est 
iui-méme  qu'un  appel  à  chanter  les  louanges 
du  Soigneur. 

IL 

VARlÉTés. 

Le  cardinal  Bona,  dit  que  Vinvitatoire  est 
semblable  au  son  de  la  trompette  qui  réunit 
les  soldats  pour  leur  faire  combattre  Ten- 
nemi.  Aussi  dans  le  Bréviaire  mozarabe,  Vin- 
vitatoire est-il  appelé  sonus  ,  son.  C'est  donc 
nous  que  le  prophète  nomme  une  armée 
rangée  en  bataille:  Castrorum  actes  ordinata, 
nous,  dis-je,  que  le  Saint-lisprit  invite  à 
chanter  notre  Dieu,  et  à  vaincre  parla  prière 
lo  mortel  ennemi  de  notre  salut. 

A  l'Office  de  TEpiphanie,  ni  A  celui  des 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  il 
n'y  a  point  à'invitatoire,  La  raison  littérale 
est  que  ces  Offices  très-anciens,  sont  anté- 
rieurs à  l'introduction  de  l'tnt^ïra^otVe  dans  la 
Liturgie,  et  qu'on  à  voulu  conserver  reii- 
giiusement  la  coutume  de  f«iire  rOffice,  en 
ces  jours-là ,  avec  le  même  Rit  que  dans  les 
temps  les  plus  reculés  (Voyez  Epiphanie). 

Le  cardinal  Bona  dit  que  l'auteur  de  la  Vîe 
de  saint  Porphyre  (Marc  de  Gaza  ),  qui  vivait 
en  b30,  fait  la  description  d'une  Procession  , 
dans  laquelle  on  chantait  le  P.saume  Venite 
exu'temus,  et  qu'après  chaque  Verset,  le  peu- 
ple répondait  :  Alléluia.  Ce  qui  ressemble 
beaucoup  à  notre  Invifatoire. 

Amalaire  raconte  qu'il  a  entendu  chanter 
le  même  Psaume,  à  Conslantinople,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  avant  le  commence- 
ment de  la  Messe. 

Un  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  dé- 
fend de  chanter  un  invitatoire  à  l'Office  des 
morts.  Cette  prohibition  n'a  plus  d'effet  de- 
puis longtemps. 

Dans  les  fêtes  du  premier  ordre,  à  Nar- 
bODue,  douze  chapiers  avec  un  bourdon  sor* 


monté  d'un  cierge  allumé  se  rangeaient  en 

demi-cercle  autour  de  l'autel,  et  y  chantaient 

Vinvitatoire  et  le  Psaume  Venite  exultemus. 

INVOCATION. 

Selon  le  sens  ordinaire  de  ce  terme,  la 
Liturgie  est  une  invocation  adressée  au  Sei- 
gneur, à  la  sainte  Vierge,  aux  anges  et  aux 
saints  pour  obtenir  immédiatement  ou  d'une 
manière  médiate  les  secours  et  les  grâces 
dont  l'homme  éprouve  le  besoin.  In  vocare, 
c'est-à-dire  Vocare  in  auxilium,  invoquer; 
Vinvocation,  est  avec  l'adoration,  l'hommage 
et  la  reconnaissance,  l'âme  du  culte.  L'invo- 
cation adressée  à  Dieu  est  une  révélation 
intime,  innée.  Dès  lors  que  l'homme  recon- 
naît au-dessus  de  lui  une  supériorité  dont  il 
sent  l'impossibilité  de  s'affranchir,  il  est 
comme  invinciblement  entraîné  à  invoquer 
cette  puissance  suprême.  Nous  retrouvons 
Vinvocation  chez  tous  les  peuples  civilisés  et 
même  sauva(;es  et  barbares,  et  c'est  bien 
incontestablement  ici  la  yoix  de  la  nature.  On 
peut  se  tromper  sur  l'essence  et  les  perfec- 
tions de  cet  Etre,  mais  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  Vinvocation  est  le  cri  de 
l'humanité.  Le  vrai  Dieu  a  voulu  néanmoins 
se  faire  connaître  aux  hommes  par  une  ré- 
vélation plus  éclatante,  et  leur  a  envoyé, 
comme  parle  l'Apôtre,  son  propre  Fils,  né  de' 
la  femme  qui  s'est  constitué  le  médiateur  de 
cette  invocation.  Il  a  lui-même  enjoint  à 
l'homme  de  l'invoquer,  et  lui  a  promis,  à  ce 

f)rix,  ses  consolaticms  et  ses  f iveurs.  C'est 
'échelle  mystérieuse  de  Jacob,  qui  établit  un 
commerce  ineffable  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  ce  n'est  point  sous  cet  aspect  que  nous 
voulons  envisager  Vinvocation. 

Ce  terme  est  habituellement  employé  en 
Liturgie  quand  on  parle  de  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  Litanies 
sont  une  invocation  réitérée.  Sous  ce  mot, 
nous  entrons  dcUis  des  détails  qui  ne  peuvent 
point  être  ici  répétés.  Nous  n'avons  point  à 
venger  la  foi  catholique  des  sarcasmes  de 
l'impiété  et  de  l'hérésie  contre  cette  partie  du 
culte.  Les  chrétiens  instruits  n'ont  jamais 
confondu  Vinvocation  des  saints  avec  l'ado- 
ration qui  est  due  à  Dieu  seul.  Nous  distin- 
guons le  culte  de  latrie  de  ceuxd'hyperdulie 
et  de  dulie  par  lesquels  nous  honorons  et  in- 
voquons la  sainte  Vierge  et  les  saints.  Depuis 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  ces  trois 
cultes  réunis  forment  l'ensemble  de  prières  et 
d'hommages  auquel  nous  appliquons  le  nom 
de  Liturgie. 

Un  sens  plus  restreint  est  attribué  à  Vinvo* 
caiion  en  deux  circon>tances  :  1"  Au  moment 
de  la  Consécration,  jiendant  la  Messe  ;  2*  au 
commencement  des  Offices.  Vinvocation  de 
la  Messe  est  la  prière  que  le  prêtre  fait  pour 
demander  à  Dieu  que  le  pain  et  le  vin  soient 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
C'est  celle  qui  commence  par  les  mots  :  Quam 
oblationem.  Elle  existe  dans  toutes  les  Litur- 

fies,sinon  quant  aux  paroles,  du  moins  quant 
leur  sens  et  à  leur  teneur  équivalente  à  l'i- 
dentité. Le  père  Lebrun,  et  plusieurs  théolo- 
giens soutiennent  que  la  Consécratioa  se  fiiii 
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par  celle  prière  jointe  nn%  paroîps  Siicnimen* 
telh'S  {{ui  la  suivcnl.  D'.iiitrcs  Font  cunî^îsteT 
la  Cans6cration  dans  k*s  paroles  de  Jésus- 
Chrbt  :  fi  oc  tft  eorpm  meum,  el  Hic  est  san~ 
gui»  meus.  L^Eglise  n*a  rieo  défidé  sur  cetle 
question;  il  nous  paraît  plus  prutlcnl»  sans 
vouloir  cependant  la  dirimer,  de  rroîm  que 
la  r*>usécralioTi  se  fait  par  Tu n ion  de  l'mt'O- 
fdfïVm  avec  les  paroles  sacramentelles ,  el 
d'ailleurs  tout  le  monde  s'accorde  à  penser 
que  le  prêtre  qui  proférerait,  hors  de  la 
Messe,  les  paroles  sa  crame  ni  elles  sur  le  pain 
et  le  vin ,  ne  consacrerait  pas  (Voyiez  consé- 
cration). 

Avant  VOlTicc,  il  y  aune  formule  de  prière 
à  laiiuelle  on  donne  spécialement  le  nom 
iVinvocalion.  Elle  est  en  ces  lernies,  lires  do 
prophète  royal  :  D^us  in  adjuiorium  îneum 
intmde.  i\  Bumine.ad  ndjnvandum  me  feMintî. 
Elle  est  suivie  de  la  petite  doxologic  ,  excepté 
en  cerlains  temps  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  ici.  C'est  proprement  un 
Verset.  Le  cardinal  Dona^dit  (ju'il  a  toujours 
6lé  en  usaee  chez  les  anciens  moines,  d'après 
Casslen.  Néanmoins»  les  Heures  de  l'Ofïice 
canonial  n'ont  pas  toujours  commencé  par 
celle  iuvoeaiion.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  Matines  de  TEpiphanie  où  cette 
Heure  commencet  aussilèt  après  les  Pa!er  el 
Avë^  C'est  le  seul  Ofûce,  avec  celui  desdéfunls 
et  (les  trois  derniers  jours  de  la  S.'mainc  sainte 
qui  en  soit  privé.  Presque  lous  les  lilurgisles 
y  voient  un  vestige  de  Fancien  usage  de 
commencer  rOIFrce  nocturnal  de  celte  ma- 
nière. Le  cardinal  fîona  dit  qu'il  est  inccr- 
lain  si  avant  saint  Benoît,  ce  Versel  iVinvoca- 
tiun  a  précédé  les  Heures.  L(»s  moines  de  Ci- 
te aux  ne  le  disent  pas  avant  Comptiez.  Le 
pieux  liturgiste  que  nous  riions  f.iil,  au  sujet 
de  celle  courte  invovation,  les  réflexions  les 
plus  édifiantes  auxquelles  il  joint  celles  de 
divers  auteurs  et  surtout  de  saint  Jean  Cli- 
niaqne.  «  Lorsque  le  signal  de  la  (rompell? 
«  spirituelle  a  résonné,  dit  ce  dernier,  pour 
tf  appeler  à  la  prière,  alors  les  ennemis  in- 
«  visibles  accourenL  ^  Il  est  donc  bien  utile 
d'invoquer  à  notre  aide  le  secours  de  Dieu, 
et  de  le  conjurer  de  se  hâicr  de  nous  en  pré- 
munir. 

Dans  les  Offices  solennels,  après  que  le  cé- 
lébrant ou  officiant  a  entonné  le  Verset  de 
ri7;rorah'i>n,  le  Chœur  y  répond  a  ver  accom- 
pagnement de  faux- bourdons  et  d'iusiru- 
menis,  ce  qui  prodmt  un  elïel  admirable.  La 
doxologie  est  chantée  ,  de  mèrm%  en  entier 
par  le  Chœur,  Cela  ne  peut  avoir  lieu  sans 
doule,  que  dans  les  grandes  églises ,  comme 
à  Paris,  où  le  personnel  du  Chœur  est  nom- 
breux ;  mais  dans  les  paroisses  tles  villes  qui 
ont  quelquefois  <  ont  es  les  ressources  conve- 
nables pour  célébrer  les  Offices  avec  un  cer- 
tain appareil,  il  arrive  très-ordinairement 
que  ce  Versel  de  Vinrovntion  passe  couîme 
inaperçu,  tandis  qu'il  est  en  réalité  une  sorte 
d'Iniroït  de  roffice  canonial.  Il  est  superflu 
de  faire  observer  qu1l  n'est  iri  question  que 
des  Heures  de  Matines  ,  Laudes  el  Vêpres, 
auxquelles  on  peut  joindre  celle  de  Tierce, 
jiour  le  jour  de  U  Penlccôte, 


Vimwcation  dont  nous  parlons  est  accom- 
pagnée du  signe  de  la  croix,  car  c'est  là» 
disent  les  lilurgisles  mystiques,  notre  bou- 
clier le  plus  ferme  ronlre  les  ennemis  de 
notre  salut,  el  au  nionienl  où  nous  allons 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  il  peut  nous 
protéger  contre  les  efl'orts  réitérés  de  Tesprit 
tentateur.  A  Matines  et  à  Compiles,  le  Versel 
qui  précède  celui  dont  nous  parlons»  est  ac- 
comjiagiié  du  signe  de  croix  imprimé  sur  la 
bouche  pour  la  première  Heure,  et  sur  la  poi- 
trine pour  la  seconde- 

lïE  MISSA  EST. 

A  la  Messe  célébrée  avec  diacre  et  sous- 
diacre,  le  prenjîer  se  lonrne  vi'TS  le  peuple 
pour  lui  annoncer  la  lin  du  saint  Saciifice 
par  ces  paroles  :  île,  missa  esl^  «  Aile/,  las- 
«  semblée  est  congédiée,  »  Si  le  prêtre  ofïîcie 
saos  minisires»  il  dit  lui-même  ces  paroles. 
Il  est  certain  que  les  païens  annonçaient 
aussi  la  fin  de  leurs  assemblées  par  une  for- 
mule éciuivaleute.  Un  héraut  s'écriait  :  Iticctf 
par  contraction  de  ire  /^cf^«  11  e^l  permis  de 
se  retirer.  )»  Pourquoi  rassemblée  des  chré- 
tiens n'aurajt-elle  pas  pu  se  congédier  par 
une  proclamation  de  la  nkéme  nature?  Les 
Pjères  du  quatrième  siècle  font  mention  de  ce 
renvoi.  Mais  celui-ci  avait  lieu  principale- 
ment lorsque  rassemblée  était  nombreuse. 
Ainsi  à  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les 
solennités,  sans  exception  du  Carême  ni  d'au- 
très  Icjups,  le  peuple  était  renvoyé  par  Vite, 
missa  est.  Bien  plus,  les  Ordres  romains  por- 
teiU  que  dans  les  fériés  du  Carême  le  peuple 
doit  élre  congédié  par  celte  formule.  Un 
comprendra  aisemenl  le  molif  de  ce  renvoi 
soleiinrLpi'niiant  toute  lasai  nie  Quarantaine, 
si  Ton  réfléi  bil  que  dans  ces  tem[»s  de  loi  le 
peuple  était  aussi  nombreux  aux  Messes  des 
fériés  qu'à  celles  du  din^anche.  Cela  se  pra- 
tiquait encore  aux  neuvième  el  dixièjiie  siè- 
cles. La  ferveur  s'élanld'un  côté  ralentie,  et 
la  formule  i/e  miasa  est  ayant  élé,  de  laulrc, 
considérée  comme  un  signe  de  joie,  elle  fut 
bannie  du  Icmps  du  Carême,  de  LAv»  ni  cl 
des  feries  jeùnées  el  simples.  L'auteur  connu 
sous  le  nom  de  Microiotjmt  donne  C4*tte  régie 
pour  Vîte^  missa  nt:  Semper  cum  Gloria  in 
exceisis,  eliam  Te  Deurn  et  ihu  tnisssa  est  reci- 
tannts.  Telle  esl  en  elTcl  ta  règle  observée. 
Mais  aux  Messes  de  ferie,  qui  ne  si)nt  enl en- 
ducs  que  par  les  fidèles  les  plus  lérvenls, 
comme  Ion  suppose  qu'après  \e  S'iint  ISacri- 
ûce  ils  resleronl  encore  dans  le  saint  tem- 
ple pour  y  prier,  l'Eglise  semble  les  y  iiuiter 
par  la  formule  :  Betiedicumus  Duminu,  *iBé- 
7U suons  !e  Seigneur,  » 

Pour  ce  dernier  motif,  on  ne  disait  point, 
Ite,  missa  est  à  la  Messe  de  minuit  de  la  fêle 
de  Noël,  mais  lienedicqmus  Domino,  iKwct  que 
Laudes  étaient  chantées  inunédiatement  après 
celte  iMcsse.  Plu>lard,  pour  retenir  le  peuple 
à  FEglise  pendant  eel  OOîce.  on  intercala 
Laudes  en  les  cbantant  avant  la  Poslcom- 
mu  ni  on,  et  il  n\v  eut  plus  alors  de  motif  de 
subsliluer  Benedivumus  au  renvoi  iie^  tmssa 
€SL  Toutefuis  celle  Rubrique  n'était  pas  gé- 
utrale,  car  depuis  que  Laudo^  furenl  mUr^. 
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caléesdans  la  Messe,  certaines  Eglises  conti- 
nuèrent de  la  terminer  par  Bcnedicamus 
Domino. 

Aujourd'hui  la  règle,  pour  ce  renvoi,  est 
à  peu  près  uniforme  dans  toute  TEglise  latine. 
Nous  n'avons  pas  besoin  dVnlrer  dans  des 
détails.  Le  renvoi  Ile»  missa  est  est  prononcé 
toutes  les  fois  que  le  Gloria  in  excelsis  a  été 
dit. 

L'Eglise  grecque  a  aussi  sa  formule  de 
renvoi,  «Allez  en  paix  »  ou  bien  «  Procédons 
«  en  paix,  retirons-nous  dans  la  paix  de 
«  Jésus-Christ.  » 

La  Liturgie  arménienne  n*a  pas  de  renvoi 
proprement  dit.  Les  dernières  paroles  que  le 

f>rélre  prononce  à  Taulcl  au  moment  où  il 
e  quille  pour  retourner  à  la  sacristie  sont 
celles-ci  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  ayez  pitié 
«  de  moi.  » 

Selon  le  Rit  mozarabe,  aux  jours  solennels, 
on  dit:  Solemnia compléta  sunt  in  nomine  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi^  votum  nostrum  sit 
acceptum  cum  pace  :  «  La  solennité  est  ac- 
«  compile  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  que  notre  oblation  soit  accueillie 
«  avec  paix.  »  Aux  jours  ordinaires  la  for- 
mule est  celle-ci  :  Missa  acta  est  in  nomine 
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Domini  nostri  Jesu  Christi^  et  Ton  répond  : 
Deo  gratias  :  «  La  Messe  est  terminée  au  nom 
«  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  retirons 
a  nous  en  paix.  Â;  «Rendons  grâces  à  Dieu. 
On  reproche  quelquefois  à  certains  litur- 
gisies  de  faire  découler  Quelques  Riles  reli- 
gieux d'une  origine  profane.  Celle  de  Vite, 
missa  est  en  provient  sans  nul  doute.  Mais 
pourquoi  s'arrêter  à  un  scrupule  aussi  pué- 
ril ?  Il  faudrait  aussi  bannir  du  langage  li- 
turgique les  termes  de  ^acri/îrium,  de  vicîima, 
A'immoiatiOy  le  terme  même  de  Rilus,  car 
très-certainement  les  auteurs  païens  en  ont 
fait  usage.  Les  paroles  Ite^  missa  est  ne  peu- 
vent avoir  un  sens  qu'en  y  joignant  le  terme 
Concio.  «  Allez,  L'assemblée  est  congédiée.  » 
Il  s*agira  donc  uniquement  de  ne  pas  confon- 
dre la  pieuse  assemblée  des  chrétiens  assis- 
tant à  la  rénovation  non  sanglante  du  Sacrifice 
du  Calvaire  avec  la  tumultueuse  assemblée 
du  forum  romain,  mais  il  aura  été  permis  au 
diacre  de  marquer  par  cette  formule  très- 
ordinairement  usitée  la  fin  du  service  chré- 
tien. 

JEDDI-SAINT. 


{Voyez  SEMAINE-SAINTE.) 


J. 


JEUNE. 
L 

C*e$t  un  retranchement  de  nourriture  que 
Von  fait,  soit  pour  expier  les  péchés  par  la 
mortification  de  la  chair,  soit  pour  donner 
à  Tesprit  une  plus  grande  élévation  vers 
Dieu,  en  l'affranchissant  autant  qu'il  est 
possible  de  la  domination  des  sens.  Le  jeûne 
est  pratiqué  presque  dans  toutes  les  reli- 
gions ,  chose  qui  est  digne  de  remarque.  Cet 
usage  si  universellement  établi  a  donc  sa 
véritable  source  dans  la  nature  qui  inspire  à 
rhomme  religieux, queWe  que  soit  sa  croyan- 
ce, le  besoin  de  s'abstenir  pour  attacher  plus 
étroitement  la  plus  noble  partie  de  lui-même 
à  Dieu,  et  lui  rappelle  le  sentiment  inné  de 
Texpiation. 

Lejet%ne  était  usité  dans  Tancienne  loi, 
non  comme  obligation  mais  comme  pratique 
salutaire.  Les  livres  saints  nous  en  offrent 
de  fréquents  exemples.  Les  premiers  chré- 
tiens observaient  lejeûne,  qui  consistait  pour 
eux  à  ne  faire  qu'un  seul  repas  par  jour 
après  le  soleil  couché.  Ils  s'abstenaient  stric- 
tement de  boire  hors  de  ce  repas, et  passaient 
la  journée  entière  dans  la  retraite  et  l'Orai- 
son. 

Outre  ce  jeûne  sévère  il  y  en  avait  qui 
consistaient  eu  abstinence  de  nourriture 
seulement  jusqu'à  trois  heures  après-midi. 
On  leur  donnait  le  nom  de  stations  ou  demi- 
jeûnes.  Tels  étaient  les  jeûnes  du  mercredi 
et  rendredt  de  chaque  semaine,  hors  le  temps 
pascal 

Les  chrétiens  les  plus  zélés  jeûnaient  quel- 
quefois non-seulement  yn  jour  entier,  mais 


encore  deux,  trois,  jusqu'à  six  jours.  C'était 
principalement  la  Semaine  sainte. 

La  sévérité  primitive  du  jeune  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  foi  s'étant 
refroidie,  on  avança  insensiblement  l'heure 
de  l'unique  repas  jusqu'à  celle  de  Nonc,  c'est- 
à-dire  trois  heures  après-midi,  et  c'est  ainsi 
qu'on  jeûnait  il  y  a  environ  cinq  cents  ans. 
Depuis  cette  époque  l'heure  du  repas  a  été 
fixée  à  midi  et  le  soir  on  s'est  permis  un  se- 
cond repas  qu'on  appelle  collation. 

Voici  quelle  est  l'origine  de  ce  petit  repas. 
Chez  les  moines  il  était  d'usage  de  faire  une 
lecture,  tous  les  soirs,  en  communauté.  On 
lui  donnait  le  nom  de  CoUalio ,  conférence. 
Il  leur  était  seulement  permis  de  boire,  mais 
craignant  dans  la  suite  qu'il  ne  fût  nuisible 
de  prendre  ce  peu  de  boisson  sans  nourri- 
turc,  il  y  ajoutèrent  des  fruits  secs  ou  un 
peu  de  pain.  Or,  comme  celte  lecture  ou 
conférence  se  faisait  au  réfectoire,  il  leur 
était  facile  d'y  ajouter  l'adoucissement  dont 
nous  parlons ,  et  ce  repas  très-frugal  finit 
par  prendre  le  nom  de  la  conférence  elle- 
même,  et  s'appela    foliation. 

A  leur  exemple,  les  laïques,  vers  le  XIll* 
siècle,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  vérita- 
ble collation  ou  conférence  à  faire,  se  per- 
mirent ce  léger  adoucissement,  et  enfin  vers 
le  XV  l'Eglise  sanctionna  ce  relâchement 
en  imposant  des  règles  afin  de  ne  point  lais- 
ser s'évanouir  en  entier  la  discipline  du 
jeûne. 

IL 

Les  jours  déjeune  le  plus  universellement 
observés  sont  ceux  du  Carême,  des  Quatre - 
Temps  de  l'année ,  et  des  Vigiles  de  certaines 
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lèles.  Outre  ce^  jeûnes  obligatoires^  l*Eglisc 
en  impose  en  quelques  ci rcoti stances,  comme 
le  Jubilé»  une  mission,  une    d6dicace«  une 

calamilé  publique.  Les  jeûnes  obligatoires 
êlciieDl  plus  nombreux  dans  les  premiers 
siècles  que  de  nos  jours,  et  celte  rij^ueur  de 
dîsciplitie  sVsl  maintenue  presque  jusqu'au 
temps  présent,  en  plusieurs  contrées  de  la 
chrutienté.  Depuis  la  suppression  d*un 
grand  nonibre  de  fêles,  en  France,  leurs  Vi- 
giles ne  sont  plus  jettnées. 

L'Eglise  grecque  a  maintenu  presque  en- 
tièrement kl  sévérité  primitive  du  jeûne  et 
il  y  est  observé  d  abord  eu  quatre  principales 
époques  de  l'année  qui  sont  :  1"  Le  jvûne  de 
TAvent,  qui  commence  le  15  novembre  et 
finit  la  veille  de  Noël  ;  2"  le  Caréme^qui  com- 
mence huit  jours  av^inl  celui  de  TEglise  Oc- 
cidentale, mais  on  n*j  jeûne  jamais  le  same- 
di ;  'à'  le  jeûne  des  Sainls  Apôtres.  Il  com- 
mence la  semaine  après  là  Pentecôte  et  dure 
jusqu'à  saint  Pierre,  Ainsi  ce  tems  ûe  jeûne 
est  long  ou  court,  selon  1  "époque  à  laquelle 
la  fêle  mobile  de  la  Fenlecôte  est  célébrée  ; 
h"  depuis  le  premier  d'août  jusqu'au  jour  de 
r Assomption.  Les  jeûnes  de  celle  période 
sont  les  plus  rigoureux  de  tous.  En  oulre  , 
onjetîne  dans  celle  Eglise  les  Vigiles  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  et  tous  les  mercredi 
et  vendredi  de  la  semaine,  à  quelques  excep- 
tions près 

m. 

De  tous  les  jVwfie*,  le  plu»  rtgoureuiL  est 
celui  que  FEglise  ordonne  d'observer  avant 
la  rccepUon  de  rEucharislie,  Il  est  vrai  que 
les  apôtres  ne  la  reçurent  qu'après  le  repas 
ou  cène  pascale  ,  mais  on  convient  que  dès 
tes  temps  apostoliques  le  prêtre  et  les  fidèles, 
par  respect  pour  cette  divine  nourrrture,  ne 
communièrent  qu'àjeiin.  Il  y  eut,  il  est  vrai, 
quelques  exceptions,  et  dans  quelques  Egli- 
ses d*Afrique,  on  ne  communiait,  le  Jeudi- 
Saint,  qu  après  le  repas,  aGn  dlmiler  plus 
exactement  ce  qui  s'était  pas^é  à  la  cène  do- 
minicale. Cette  coutume,  pour  aussi  louable 
qu'elle  parût  ^  fut  abrogée  par  un  Concile 
général. 

Dans  les  Gaules,  on  dérogea  aussi  pen- 
dant longtemps  à  la  loi  du  jeûne  eu cba ris- 
tique,  te  Jeudi-Sciint.  Un  concile  de  Mâcon, 
vers  lafin  du  sixième  siècle, en  défendanlaux 
prêtres  de  célébrer  après  avoir  mangé ,  ex- 
cepte pourtant  la  cinquième  féric  de  la 
Semaine  sainte,  à  l'exemple  des  Eglises 
d'Afrique*  Cet  usage  s'y  est  aboli  vers  le 
septième  siècle. 

11  n'y  a  dispense  ûc  jeûne  avant  l'Eucha- 
ristie que  dans  deux  cas  ;  le  premier  en  fa- 
veur des  malades,  et  celle  exception  a  tou- 
jours élé  pratiquée  sans  la  moindre  opposi- 
tion ;  la  seconde  en  faveur  des  prêtres,  et 
dans  les  cas  seulement  où  un  ministre  des 
Saints  Autels  se  trouvant  obligé,  après  la 
Consécration,  d'interrompre  le  Sacrifice,  un 
prêtre,  quoiqu  il  ne  fût  pas  à  jeun,  pourrait 
continuer  la  Messe  el  y  faire  la  communion , 
alin  de  ne  pas  laisser  le  sacrifice  imparfait. 

Non-  seulement  c'était  une  loi  d'éSre  à  jeun 
pour  ceuiL  qui  participaient  à  ta  communion» 
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mais  encore  pour  ceux  qui  sans  communier 
assistaient  aux  saints  Mystères.  Cela  s'ex- 
plique clairement  par  Tusage  où  Ton  était, 
dans  les  temps  de  persécution,  de  n'offrir  le 
saint  Sacrifice  qu'avant  le  lever  du  soleil. 
Ensuite,  lorsque  la  paix  étant  rendue  a  VE- 
glise,  on  célébra  dans  le  jour  et  même  après- 
midi.  Tancienne  coutume  se  maintint  de 
n  assister  à  la  Messe  qu*à  jewn. 

IV. 

VAHIÉTÉS. 

On  feûnaii  anacnncmenl  le  jour  delà  Cir- 
concision, jusqu'à  l'heure  de  None.  Cq  jeans 
était  établi  cbez  les  chrétiens  afin  de  les  em- 
pêcher de  se  livrer  aux  excès  dont  les  païens 
leur  donnaient  l'exemple,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier. 

Nousavonsditque  les  mercredi  el  vendredi 
de  chaque  semaine  étaient  jours  de  jVïîîïe  :  le 
mercredi,  parce  que  en  ce  jour  Taposial  Judas 
traita  avec  les  Juifs  du  prix  auquel  il  livre- 
rait le  Sauveur  du  monde;  cl  le  vendredi, 
parce  que  Jèsus-Cbrist  était  mort  en  ce  jour. 
Le  jeûne  du  samedi,  qui  fut  observé  à  Home 
pendant  quelques  siècles,  se  changea  bientôt 
en  une  simple  abstinence  qui  est  encore  en 
usage.  Au  contraire,  les  Grecs  ne  jeûnent 
jamais  lesamedî.  Dans  les  deux  Eglises,  le 
temps  pascal  n'admet  point  ûe  jeûne. 

Le  jeune  du  Vendredi-Saint  était  absolu 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  ,  c'est- 
à-dire  qu'on  ne  mangeait  ni  ne  buvait  depuis  ., 
ïe  repasdu  Jeudi-Saint,  qui  avait  lieu  au  so- 
leil couché,  jusqu'au  repas  du  Samedi,  veille 
de  Pâques.  Aujourd  hui  encore,  malgré  le 
relâchement ,  le  jeûne  de  ce  jour  est  assez 
généralement  observé.  En  plusieurs  pro- 
vinces, les  enfants  qui  ont  atteint  Và^e  de 
cinq  ans  sont  astreints  au  jeûne  par  des  pa- 
rents pieux. 

Durand  de  Mende  observe  que  saint  Lau- 
rent, parmi  les  martyrs,  et  saint  Martin  par- 
mi les  confesseurs,  sont  les  seuls  dont  tes 
Vigiles  soient  jours  ûe  jeûne.  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  ûeuxjeûnea  ne  sont 
plus  d  obligation. 

Pour  faire  voir  que  la  rigueur  du  jeune 
s'est  conservée  plus  longtemps  dans  l'Eglise 
qu'on  ne  le  croit  commune  ment,  no  us  pouvons 
citer  un  Canon  du  Concile  de  Rouen  en  1072, 
qui  regarde  comme  ayant  manqué  à  la  loi  du 
jeûne  celui  qui  mange  avant  quatre  heures 
de  l'après-midi  I  Or  cette  sévérité  abrégeait- 
elle  la  vie  des  hommes?  Non,  sans  aucun 
doute.  {Voyez   càHÉME,  qlatbe-temps,   sk- 

MAmG-SAlHTBi  VIGILES.} 

JUBÉ. 
L 

On  voit  dans  'es  plus  anciennes  églises, 
telles  que  Saint-Clément  de  Rome,  etc.,  un 
ou  plusieurs  ambons  destinés  à  la  lecture  des 
Leçons  de  rOffice,  dcTEpitre  et  de  l'Kvangile 
de  la  Messe.  On  donne  ce  nom  à  ces  sortesi 
d'estrades  ou  tribunes,  parce  qu  elles  pré- 
sentaient au  lecteur,  au  sous-diacre  et  au 
diacre,  un  lieu  élevé  du  haut  duquel  ils  pou- 
vaient iis.  faire  entendre.  Le  terme  ambun^  en 
IVingi'drux.) 
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Srec,  signifie  une  montagne,  un  endreit  élevé  ; 
est  yrai  que  d'autres  étymolo^isles  ont 
yonlu  j  voir  le  verbe  ambire,  qui  signifie  cir- 
culer autour*  et  par  conséquent  Vambon  s'ap- 
pellerait de  la  sorte,  parce  que,  en  effet,  c'était 
une  tribunis  jsolée.  On  ne  peut  le  comparer 
mieux  qii'^  ees  chaires  carrés  et  mobiles 
foe  Von  vpit  dans  plusieurs  églises,  et  qu'on 
place  à  volonté  pour  la  prédication  ;  on  y 
montait  par  quelques  marches,  ce  qui  lui  a 
fait  aus^  donner  le  nom  de  graduale,  graduel. 
On  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  d'à- 
nc^iogium,  lieu  sur  lequel  on  se  place  pour 
parler.  L'ambon,  outre  la  destination  déjà 
mentionnée,  était  le  lieu  du  haut  duquel  on 
lisait  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les 
Actes  des  Martyrs,  les  Homélies  des  Pères,  et 
en  général  tout  ce  qui  pouvqit  instruire,  édi- 
fier ou  corriger  les  fidèles  ;  le  lecteur  y  de- 
mandait la  Bénédiction  par  la  fornmle  :  /u6e, 
Domne ,  benediçere.  Le  prédicateur,  même  d^ 
notre  temps,  avant  de  commencer  son  ser- 
mon, demande  quelquefois  la  Bénédiction  à 
révéque  ou  au  pasteur  de  la  paroisse,  en  se 
servant  de  la  même  formule.  Insensiblement 
les  peuples,  accoutumés  à  entendre  ces  pa- 
roles, s  habituèrent  à  désigner  soys  le  nom 
àejuhé  Tambon  du  haut  duquel  se  faisaient 
les  lectures  et  les  prédications.  Nqus  donnons 
au  nom  de  Messe  une  origine  semblable. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  quelquefois 
plusieurs  ambons  dans  la  même  église,  mais 
ordinairement  ils  s'élevaient  entre  le  chœur 
et  la  nef.  Ces  constructions,  en  pierre  ou  en 
bois,  ne  séparaient  point  entièrement  ces 
deqx  parties  de  l'église.  Peu  élevées  et  pou- 
vant à  peine  contenir  six  ou  sept  personnes, 
elles,  n'occupaient  point  un  espace  considé- 
rable. Cet  ordre  dura  jusqu'au  dixième  ou 
onaième  siècle  ;  or,  en  ce  temps-là,  les  fon- 
dations acceptées  par  les  églises  étant  deve- 
nues nombreuses,  le  clergé  fut  obligé  de  rester 
plus  longtemps  dans  le  chœur,  à  caMse  de  la 
prolongation  forcée  des  Offices  ;  la  simple 
clôture  en  balustres  ou  massive,  seulement 
à  hauteur  d'appui,  fut  remplacée  par  des 
murs  élevés  qui  étaient  destinés  à  garantir 
du  froid  les  personnes  que  la  nature  de  leurs 
fonctions  y  retenait.  C'est  donc  alqrs  que 
furent  établies  ces  longues  et  hautes  tribunes 
connues  squs  le  npm  de  jub^  Depuis  que 
Vétude  de  l'archéologie  chrétienne  du  moyen 
âge  s'est  ranimée,  on  est  convenu  de  donner 
excliisivement  le  nom  de  ju6e  à  Tctinl^on,  qui, 
au  lieu  de  rester  isolé  à  l'enlrée  du  chœur,  se 
prolongea  d'une  colonne  à  laMtre,  comme 
ceux  que  nous  voyons  encore  debOMt.  L4 
méthode  qu'il  faut  mettre  dans  une  science 
justifie  seule  celte  distinction  :  car,  en  réalité, 
que  celte  Iribunc  soit  isolée  ou  continue,  elle 
n'en  est  pas  moins  \ejubé,  c'est-à-dire  le  lieu 
d'où  le  lecteur  ou  prédicateur  demandait  la 
Bénédiction  au  premier  dignitaire  du  Chœur. 
(On  peut  consulter  les  articles  cuAias,  ivAM? 
0iLii,  etc.,  où  nous  entrons  dans  des  détails 
qui  se  rattachent  auxdestinationsde  l'amboo 
Qujubé.) 

•On  regrette  assez  généralement  la  démo- 
lition àtAJubéi;  nous  ferons  observer,  à  cet 


égard,  qu'à  l'époque  014  les  ambonp  pu  jubéê 
s  élevaient,  il  y  avait  de  très-grandes  raisons 
d'utilité  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ainsi 
l'OfQce  ne  se  chante  plus  la  nuit  ni  mém^  i& 
jour,  principalement  clepuis  que  les  fondaupns 
ont  disparu  ;  |a  foi,  beaucoup  plus  vive  en  ces 
temps-là,  h'av^it  pas  besoin  d'être  alimentée 
par  la  pompe  des  cérémonies.  Derrière  ces 
masses  qui  dérobaient  complètement  la  vue 
du  sanctuaire,  se  pressait  une  fqule  recueillie 
qui  entendait  à  peine  le  chant<des  saints  Can- 
tiques. A  l'époçiue  dont  nous  parions,  les 
mystères  de  la  Liturgie  n'étaient  point  connus 
du  vulgaire  ;  les  livres  d'Heures  à  l'usage  des 
fidèles  ne  contenaient  pas  l'ordinaire  textuel 
du  redoutable  Sacrifice.  Une  traduction  en 
langue  usuelle  du  Canon  de  la  Messe  eût  été 
regardée  comme  une  pro/anon'o».  dans  le  sens 
étymologique  du  terme.  Le  sanctuaire  n'a 
plus  aujourd'hui  de  voiles  i  tout  est  à  décou- 
vert. Lorsque  la  mystique  du  culte  chrétien 
est  exposée  au  grand  jour,  comment  aurait-on 
persévéré  à  couvrir  d'un  voile  épais  de  bojs 
QU  de  pierre  le  sanctuaire  et  le  prêtre  ?  L'art 
chrétien  peut  sans  contredit  déplorer  |a  perte 
de  plusieurs  de  cc&jubés^  mais  il  ne  faut  pasi 
oublipr  que  la  suppression  de  ces  fabriques 
plus  ou  moins  estimables  par  leur  construc- 
tion, n'est  qu'un  effet  nécessaire  des  causes 
que  nous  venons  de  signaler;  nous  dirons 
cependant  qu'on  aurait  pu  et  mémo  du  reni- 
placer  le  jubé  par  les  anciens  ambons,  ré- 
di^its,  si  Ton  avait  voulu,  à  des  proportions 
mpins  grandes,  et  s'en  servir  pour  les  prin- 
cipaux usages  auxquels  ils  avaient  été  pri- 
mitivement destinés.  Depuis  que  le  cbœiir 
n'est  séparé  de  la  nef  que  par  une  simple 
grille,  il  eût  été  facile  de  ménager  dp  chaque 
ç6té  un  ambon  assez  élevé  pour  TEpItre  et 
l'Evangile;  on  aurait  évité,  du  mojns,  poii^r 
le  dernier,  l'anomalie  de  chanter,  souvent  m 
piano,  les  paroles  évangéliques.  On  aurait  pu 
accomplir  littéralement  le  symbole  renfermé 
dans  ces  paroles  :  Super  montem  excelsum 
ascende  tu  qui  etangelizas  Sion,  «0  toi  qui 
«  évan^élises  Sion,  monte  sur  un  lieu  élevé.» 

hes  jubés  avaient  deux  escaliers.  Le  sous- 
diacre,  dans  les  églises  dirigées  de  l'Occident 
à  l'Orient,  montait  par  l'escalier  du  nord,  et 
se  tournant  vers  le  midi,  qui  était  le  côté  des 
femmes,  chantait  l'Epitre;  le  diacre  y  mon- 
tait par  celui  du  midi,  et,  tourné  vers  le  nord, 
où  les  hommes  étaient  placés,  chantait  l'E- 
vangile. A  Notre-Dame  de  Paris ,  depuis  la 
suppression  au  jubé,  on  a  fidèlement  observé 
l'ancienne  Rubrique;  il  serait  à  désirer  que 
dans  les  antres  églises,  où.  à  la  place  du  jubc\ 
on  a  établi  des  ambons,  pâle  copie  des  an- 
ciens, le  Rit  de  la  métropole  fût  observé,  au 
lieu  de  coller  (qu'on  nous  pardonne  ce  terme) 
la  fip[ure  du  sous-diacre  et  du  diacre  contre 
le  pilier,  auquel  est  i^dpssé  un  P9pltre  im« 
mobile. 

Quelques  cathédrales  de  France  opt  con-^ 
serve  leur  ju6^;  une  seule  de  la  capitale  pos- 
sède encore  le  sien  :  c'est  régljse  paroissiale 
de  Saint-Etienne-du-Mont.  Hais  ic|  ce  n'est 
plu^  une  épaisse  cI0t{ir^  déro^çit  I9  vue  du 
çhiBur  çt  4n  s«9ctiji4ire;  «ouii  \^  gç^ipiepea 
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arcades  qui  le  sopporlenf,  les  fidèles  de  la  nef 
pGUvenl  apercevoir  les  pompes  lilurp^iques, 
et  sa  démolition  serait  un  vandalisme  que 
lien  ne  saurait  excuser, 
H. 

VARIÉTÉS  • 

Nous  avons  parlé  d^une  méthode  que  Tar- 
ehéolo^ie  se  fait,  de  nos  jours,  en  diâiitiguanl 
le  jubé  ûf.  Tambon;  nous  n'avons  pas  voulu 
Tailopter  sans  néanmoins  la  tilâmer;  mais  si 
cette  méthode  est  admissible  dans  la  lanjîue 
française,  elle  ne  lest  poinl  du  tout  en  l^aiii. 
La  tribune  isoïée  ou  cou  H  nue  sur  laquelle 
on  a  clianlé  les  Leçons  de  roifice,  etc.,  devra 
toujours  s'appeler,  en  cette  langue,  ambo  ; 
ainsi,  pour  ne  citer  qu'ua  exeiuple,  I;^  Ru^ 
brique  de  Lyon  voulant  que  TEvaugile,  à 
l'exclusion  de  TEjdtre,  fût  chanté  sur  le  jubé 
qui  clôturait  le  chœur,  s'exprime  par  les 
mots  :  Diaconus  ascemiit  ad  umbonem.  Cette 
tribune  ne  devrait  puiut  prendre,  selon  la 
mèlhode  précitée,  le  nom  iranibon,  mais  la 
Rubrique  pouvait-eile  dire  iDiticonus  aacf'ndit 
ad  jubé?  On  a  prétendu  que  les  jubés,  succes- 
seurs des  anciens  ambons,  forjuaient  une 
galerie  tellement  étroite  que  le  diacre  n'au- 
rait pu  s'y  placer,  et  que  d'ailleurs  les  para- 
pets en  étaient  tellemenl  exhaussés  qu'il 
n'aurait  pu  élre  aperçu.  S'il  a  existé,  et  s'il 
existe  encore  des  jubés  ainsi  construits,  il 
est  évident  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  au 
chant  des  Leçons  et  de  TEvangile;  mais  on 
ne  peut  nier  que  celui  de  Lyon  ne  fût  le  jubé 
évangélique  ;  i!  en  est  de  même  de  celui  de 
Rodez,  que  nous  avons  vu, de  celui  de  Rouen, 
sur  lequel  on  prêchait  le  1"  février,  fête  de 
saint  Sever.  Nous  avons  pour  garant  de  ce 
fiiil  Lebrun-Desmaretles,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Vaytufes  iilurgiques  :  «  Le  jour  de 
«  sailli  Sever,  èvéque  d'Avranches...,  le  pré- 
«  dicaieur  monte  au  jubé  de  la  cathédrale  de 
«  Rouen,  se  place  sous  la  petite  arcade  de 
«  charpente  qui  soutient  le  crucifix-.,;  il  a  à 
((  c<:\té  de  lui,  au  jubé^  1rs  reliques  du  saint 
«  exposées  et  accompagnées  de  luminaires*.» 
i>la  se  pratiquait  encore  au  commencement 
du  dix-huitit^me  siècle. 

Quant  à  la  prédication  sur  les  ambons, 
nous  en  parlons  dans  l'article  chaire;  nous 
croy(ms  devoir  néanmoins  consigner  ici  d'au- 
tres preuves.  Epiphane  le  Scolastique  nous 
dit  que  saint  Jean  Ghrysoslomc  prêchait  sur 
l'anibon  ;  Réside ns  super  ambonem  ubt  sotebat 
faccrc  ^crmoncm.  En  489,  lorsque  .Macedonius, 
patriarche  de  Conslantinople,  voulut  se  pur- 
ger du  soupçon  d'hérésie,  il  monta >  nous  dit 
Nicéphore,  sur  l'ambon  pour  haranguer  le 
peuple. 

Une  discussion  a  été  soulevée  récemment 
dans  quelques  journaux  religieux  sur  rin- 
convenance  de  prêcher  du  haut  û'unJHbé.  Le 
prédicateur,  a-t-on  dit,  est  donc  obligé  de 
tourner  le  dos  au  saint  tabernacle;  mais 
i  lersque  le  prédicateur  parle  sur  nos  chaires 
latérales  de  la  nef,  le  clergé  et  les  fidèles  qui 
sont  dans  le  chœur  se  placent,  pour  écouter, 
à  la  balustrade,  ayant  le  dos  complètement 
iouriié  à  lautel.  D^ns  une  foule  Je  circon- 


stances, révéque  et  le  prêtre  parlent  des 
marches  de  l'autel,  en  gardant  une  po"turc 
analogue  ;  la  moitié  des  fidèles  qui  sont  danït 
la  partie  supérieure  de  la  nef  se  tournent 
aussi  entièrement  vers  le  prédicateur.  On 
n'y  trouve  aucune  inconvenance,  N*y  en  au- 
rait-il que  pour  le  prédicateur  lui-même  par- 
lant du  haut  û'iin  jubé'f  L'Eglise  établit  une 
diUérence  entre  le  saint  Sacrement  exposé  à 
la  vénération  des  fidèles  et  la  sainte  Eucha- 
ristie conservée  dans  le  tabernacle.  Dans  le 
premier  cas,  on  ne  tourne  jamais  le  dos  à 
Tau  tel,  et.  si  l'on  doit  prêcher,  un  voile  est 
placé  devant  le  saint  Sacrement,  ou  bien  on 
le  renferme;  dans  le  second  cas,  on  vénère 
toujours  la  sainte  Eucharistie  sans  doute, 
mais  le  cérémonial  permet  de  s'asseoir,  de  se 
couvrir,  etc.  11  ne  faut  donc  point,  pour  élayer 
un  système  d'archéologie,  outrer  les  règles 
liturgiques.  On  objecte  qu'il  existe  une  Bulle 
de  Sixte  V  qui  défend  aux  èvêques  de  célé- 
brer les  ordinations  au  maître  autel  si  la 
sainte  Eucharistie  y  est  renfermée  ;  cette 
Bulle,  Li  ce  quMI  parait,  n'est  nulle  part  ob- 
servée en  France,  car  partout  Févêque  con- 
férant les  Ordres  est  as*is  sur  un  fauteuil, 
siMon  les  cas  qui  sont  marqués  au  FootiOcaL 
La  Rubrique  du  Pontifical  romain  dit  même 
expressément  que  I  évéque  s'a^^sied  :  Renibtis 
ailari  versis.  Veut-elle  parler  d'un  autel  oti 
la  sainte  Eucharistie  ne  soit  point  vn  réserve? 
Cette  distinction  n'y  existe  pas,  et  là  pratique 
cou  s  tante  de  nos  évêques  prouve  que  la  Ru- 
brique est  par  eux  interprétée  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrement  n'étant  pas  exposé» 
ils  peuvent  s'asseoir  sur  le  fauteuil,  renibus 
al  tari  ter$i$^  quoique  la  sainte  Eucharistie 
soit  dans  le  tabernacle.  Ainsi,  s'il  est  vrai 
qu'un  jw6e  présentant  une  chaire  élevée  a  son 
centre,  avec  couronnement,  soit  une  chose 
insolite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  I  on  a 
prêché  autrefois  sur  l'ambon,  et  que  le  pré- 
dicateur tournant  le  dos  à  l'autel  ne  peut  être 
un  sujet  de  scandaleuse  irrévérence  envers 
le  saint  tabernacle.  Si  Tépiscopat,  régiflateur 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  décence  dans  les 
églises,  surtout  de  la  part  des  ministres,  se 
prononce  contre  notre  opinion,  nous  l'abju- 
rerons aussitèt,  mais  alors  on  ne  verra  plus 
le  pontife  s'asseoir  sur  1*^  tauteuil  en  tournant 
le  dos  à  Tautel  où  la  sainte  Eucharistie  est 
réservée,  car  tout  se  lient  dans  le  cérémonial 
religieux.  Jusque-là  nm  archéologues  mo- 
dernes, surtout  les  laïques,  nous  permettront 
de  ne  point  déférer  à  leurs  observations,  plus 
spécieuses  que  solides. 

Un  des  plus  magnifiques  jubés  qui  aient 
été  conservés  en  France,  et  peut-être  le  plus 
remarquable,  est  celui  de  Téglise  métropo- 
litaine d'Albi.  Nous  empruntons  les  paroles 
du  célèbre  Romagnesi  :  .<  Tout  ce  que  11  ma- 
«  gination  peut  se  figurer  de  richesse  n*ap- 
«  proche  pas  de  la  vérité.  J'ai  vu  tout  ce  qui 
^  existe  en  ce  genre,  tant  en  France  qu*en 
w  Belgique  et  en  Hollande,  je  n'ai  rien  \v 
a  d'aussi  riche  et  d'un  travail  plus  délicat. 
«  Des  croquis  faits  à  la  bâte,  et  même  les 
it  lithographies  les  plus  parfaites,  peuvent  i 
«  pefne  en  donner  une  idée  :  c'est  le  dernifc 


687 


LITIRGIE  CATHOLIQUR. 


688 


«  gothique  dans  toute  sa  richesse.  i>  (Rapport 
au  ministre  des  cultes  du  29  février  1832.) 

Thiers  a  fait  un  traité  fort  intéressant  sur 
ies  jubés;  il  y  envisage  à  fond  cette  question. 
Nous  doutons  fort  que  nos  archéologues  mo- 
/  dernes  ex  professa  puissent  victorieusement 
réfuter  ce  que  le  savant  curé  de  Vibraye  en 
a  dit,  et  qui  est  en  opposition  avec  leurs  doc- 
trines. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
approfondir  cette  matière,  du  reste  assez  se- 
condaire en  Liturgie,  pourront  lire  ce  qu'en 
dit  cet  auteur. 

JUBILÉ. 
L 
Le  livre  du  Lévitique  parle  d'une  période 
de  cinquante  ans,  au  terme  de  laquelle  les 

}>risonniers  et  les  esclaves  étaient  élargis , 
es  héritages  récupérés,  les  dettes  remises. 
Cette  année  de  rémission  était  proclamée  à 
son  de  trompe,  et  celle-ci  était  d  ordinaire 
une  corne  de  bélier.  Or,  jobel  signifie  bélier 
en  langue  hébraïque.  De  là  ces  anciens 
vers  : 

Jovel  bélier,  Tan  jubilé 
Le  cinquanliènie  esl  appelé 
Car  fiour  raniioncer  la  trompelte 
De  sa  corne  seule  était  faile. 

Cependant  en  hébreu  le  mot  jo6a/  signifie 
rémission.  Enfin  le  nom  de  jubilé  pourrait 
venir  du  verbe  de  la  même  langue,  hobil^  qui 
signifie  :  reconduire ,  réclamer.  Chez  les 
Israélites  chaque  siècle  voyait  deux  jubilés. 
De  cette  coutume  TËglise  a  tiré  celle  d*ac- 
corder,  au  bout  d*un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  une  indulgence  plénière  générale  à 
tous  les  fidèles  répandus  sur  la  face  de  la 
terre  ;  cette  indulgence  a  pris  également  le 
nom  de  jubilé  ou  année  sainte. 
'  Quelques  écrivains  en  font  remonter  l'o- 
rigine aux  temps  apostoliques!  Le  savant 
pèrePétau,  dans  son  Rationarium  temporunij 

Ïieuse  que  deux  jubilé  s  furent  célébrés  dans 
es  premiers  siècles.  Nous  savons  que  vers  le 
dixième  siècle  on  se  rendait  en  pèlerinage  à 
Itome  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  c'é- 
tait principalement  en  la  première  année  de 
chaque  siècle,  et  à  cette  époque,  les  papes 
accordaient  de  grandes  indulgences  à  ces  fi- 
dèles. On  pourrait  donc  présumer  qu'anté- 
cédemment  les  mêmes  pratiques  avaient  été 
observées.  L'année  1300  vit  accourir  à  Rome 
«n  nombre  immense  de  fidèles.  Boniface  VlU, 
ayant  appris  de  la  bouche  d'un  vieillard  de 
cent  sept  ans,  qu'en  l'année  1200  on  avait 
vu  à  Rome  un  pareil  concours  de  pèlerins, 
statua  par  une  Bulle  que  désormais,  au  com- 
mencement de  chaque  siècle,  tous  ceux  et 
celles  qui,  après  s'être  confessés  et  avoir 
communié,  visiteraient  les  tombeaux  des 
saints  apôtres ,  gagneraient  une  indulgence 

Irlénière.  Ce  n'est  donc  que  cette  année  que 
e  iubilé  fut  authentiquement  institué. 
I  Au  milieu  du  même  siècle.  Clément  VL  ju- 
geant que  le  terme  était  trop  long,  et  qu'un 
nombre  immense  de  fidèles  serait  privé  de 
cette  insigne  faveur,  fixa  à  cinquante  ans  la 

B triode.  Ainsi,  l'année  1350  vit  un  jubilé. 
rbaîB  YI,  en  1389,  fixa  cettp  période  à 
trente-trois  -ans ,  et  son  décret  fut  observé 


par  Martin  V  en  1423  ;  mais  Nicolas  V  vou 
lant  se  conformer  à  la  Bulle  de  Clément  VI,  . 
célébra  un  jubilé  en  1450.  Paul  II  désirant, 
en  considération  de  la  courte  durée  de  la 
vie,  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  fi* 
dèles  participât  a  l'indulgence  du  jubilé,  ré- 
duisit à  chaque  quart  de  siècle  sa  célébra* 
tion.  11  y  eut  donc  jubilé  général  en  1M5, 
sous  Sixte  IV  ;  en  1500,  sous  Alexandre  VI  ; 
en  1525 ,  sous  Clément  VII  ;  en  1550  ,  sous 
Paul  111  et  Jules  III;  en  1575,  sous  Gré- 
goire XllI  ;  en  1600,  sous  Clément  VIII  ;  en 
1625,  sous  Urbain  VIII  ;  en  1650,  sous  Inno- 
cent X  ;  en  1675,  sous  Clément  X  ;  en  1700, 
sous  Innocent  XIl  ;  en  1725 ,  sous  Be- 
noît XIII;  en  1750,  sous  Benoît  XIV;  eii 
1775,  publié  par  Clément  XIV ,  mais  célébré 
sous  |Pie  VI.  La  révolution  française  fut  un 
obstacle  à  la  publication  du  jubilé  de  1800 
dans  ce  royaume.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
cinquante  années,  en  1825,  que  fut  célébré  le 
deTuiev  jubiléy  sous  Léon  XII. 

Jusqu'au  pape  Sixte  IV,  il  fallait  aller  à 
Rome  pour  gagner  l'indulgence  plénière  at- 
tachée diu  jubilé.  Les  pontifes,  ses  succes- 
seurs, ont  dispensé  les  fidèles  de  visiter  la 
capitale  du  monde  chrétien,  et  ont  permis  de 
jouir  de  cette  faveur  spirituelle  dans  tous  les 
pays  de  lacalholicilé,  en  faisant  des  stations 
dans  les  églises  ou  chapelles  qui  sont  dési- 
gnées par  les  Ordinaires  des  lieux.  Cette  la- 
titude a  singulièrement  diminué  le  nombre 
des  pèlerins  qui   se  rendaient  à  Rome.  Le 
pape  Boniface  VIII  désigna  comme  églises  de 
station  les  basiliques  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican et  de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Oslie. 
Clément  VI  y  joignit  Saint-Jean  de  Latran  , 
Grégoire  XI ,  Sainte-Marie-Majeure.  Ce  sont 
encore  aujourd'hui  les  quatre  églises  sta- 
tionnales.  Urbain  VIII  et  Clément  XI,  pour 
des  raisons  légitimes,  substituèrent  à  celle  de 
Saint-Paul  la  basilique  de  Sainte-Marie,  au- 
delà  du  Tibre.  Cette  disposition  ne  fut  que 
temporaire.  Léon  XII,  en  1825,  fut  obligé  de 
désigner  encore  cette  dernière,  à  cause  de 
l'incendie  qui ,  en  1823 ,  dévora  la  basilique 
de  Saint-Paul.  A  Rome,  pour  les  habitants, 
on  prescrit  trente  visites  aux  quatre  églises. 
Les  étrangers  ne  sont  astreints  qu'à  quinze 
visites,  mais  le  pape  dispense  ,  selon  les  cir- 
constances ,  les  institutions  Religieuses   et 
d'autres  corporations,  surtout  celles  qui  sont 
obligées  de  garder  la  clôture. 
II. 
L'ouverture  de  l'année  sainte  se  fait  a 
Rome  avec  un    grand  appareil.  D'abord  le 
jour  de  l'Ascension  de  l'année  qui  précède 
celle  du  jubilé ,  après  l'Evangile  de  la  Messe 
solennelle  ,  un  auditeur  de  Rote,  celui  dont     r 
la  nomination  est  la  plus  récente ,  vient  à 
la  porte  dite  de  bronze  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  pour   y  promulguer  en  latin 
et  en   italien  la  Bulle  du  pape;  puis  on 
l'affiche  sur  les  portes  des  quatre    églises 
stationnales.  Après  les  premières  Vêpres  de 
Noël  de  la  même  année  il  se  fait,  a  Saint 
Pierre,    une  Procession    solennelle   où   la 
pape  assiste,  porté  sur  .la  sedia  gestatoria. 
Après  avoir  fait  le  tour  de  la  place,  elle  en- 
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tvc-  dans  le  vestibule  Jonl  les  rinq  porlos  sont 
itîniïécs.  Le  piipp  s'approche  de  la  dernière 
des  cinq  portes»  à  droile»  quon  appelle  la 
porle  sain  le  ;  il  la  frappe  de  Iroîs  coups  avec 
un  tnarleau  d^argent.  Le  cardinal,  grand  pé- 
nilencier  «  la  frappe  à  son  tour  de  deux 
coups.  AussiKit  les  maçons  aballent  la  ma- 
çonnerie de  la  porte  qui'élail  ainsi  close  de- 
puis le  dernier /«6i7/.  Le  peuple  s'empresse 
de  reeueillir  les  fragments  de  pierre  et  de  ci- 
ment avec  uu  religieux  respect.  Les  péni- 
tenciers du  Vatican  laveni  le  seuil  de  cette 
porte,  et  puis  Je  pape  tenant  une  croix  de  la 
main  droite  et  un  cierge  de  la  main  gauche, 
entre  le  premier,  il  est  suivi  de  tout  le  sacré 
rolléj^e.  Au  même  instant  ,  une  cérémonie 
pareille  a  lieu  dans  les  autres  églises  sta- 
tionnâtes .  par  le  ministère  d'un  cardinal. 
Au  moment  où  le  pape  entre  dans  Téglise  il 
ilit  ;  Aperitê  mîhi  portas  jmîîtiw,  intjrrams  in 
ffts  confiubor  Domino  ;  hœc  porta  Domini 
juxlï  inlralnint  in  eam.  «  Ouvrez-moi  les 
a  portes  de  la  justice  ;  quand  je  serai  entré 
«  je.  chanterai  la  inisérrcorde  du  Seigm-ur; 
n  c*est  ici  la  porte  du  Seigneur,  et  les  justes 
•  y  entreront.  j>  Puis  on  entonne  le  Te  Deum. 
il  est  superflu  de  il  ire  qur^  te  même  Kit  est 
observé  pour  louverture  de  la  porte  sainte 
dans  les  autres  basiliques. 

Lorsque  l'année  du  JHÙiitf  est  expirée,  le 
pape  ïiiïi  la  clôture  de  la  porte  sainte  aux 
premières  Vêpres  de  Noël,  avec  le  même  cé- 
reirïonial  qup  pour  louverture,  il  n'y  a  de 
dilTérence  que  [loor  llnslant  meyme  de  la  clô- 
ture. Le  pape  prend,  à  trois  reprises,  un 
peu  de  mortier  avec  une  truelle  d'argent,  Vé- 
tend  sur  le  seuil  et  le  recouvre  de  trois 
pierres,  en  y  ajoutant  plusieurs  médailles. 
hp^i  maçons  aussitôt  continuent  Fœuvre,  et 
quand  tout  est  terminé,  on  applique  sur  la 
porte,  du  eôlé  du  vestibule,  une  croix  de 
bronîe.  Le  même  cérémonial  est  simultané- 
ment accompli  par  un  cardinal  dans  les  trois 
antres  basiliques  On  sait  qu  en  vertu  de  la 
HiiHp  fVexirnsion,  le  bienfait  du  jubilé  est 
accordé  pour  Tannée  suivante  A  toutes  les 
I^gïises  de  la  chrélienlé  ,  en  sorte  que  le 
grand /riôiVp  de  Rome  ne^  coïncide  pas  avec 
celui  qui  est  célehrè  partout  ailleurs. 

Le  jour  d\>uverture  des  Jubilés  diocésains 
est  tixe  par  les  évéques,  el  il  varie  dans  cha- 
que diocèse  selon  les  circonstances  appré- 
riées  par  l'anturité  ecclésiaslique.  11  ne  dure 
ordinairement  que  six  mois.  L'ouverture  en 
est  faite  par  une  Messe  solennelle  chantée 
dans  la  cathédrale.  Après  lEvangile,  lecture 
est  faite,  en  chaire,  de  la  Bulle  dejrtension. 
On  fait  ensuite  une  Procession  générale,  pen- 
dant laquelle  on  chante  des  IVépons,  des 
Psaumes  indiqués  par  le  mandement  épisco- 
paL  La  clôture  se  fait  aussi  avec  solennité, 
et  se  termine  par  un  Te  Ùeum  et  un  Salut 
solennels.  iNous  ne  pouvons  entrer  dans  une 
description  inlime  de  toutes  les  pratiques  qui 
s  observent  dans  ces  circonstances.  Chaque 
dfocèse  fait  ordinairement  imprimer,  pour 
cetle  occasion,  un  Manuel  dinstructions  et 
de  Prières. 
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L'époque  du  Jubilé  voit  accourir  a  Home, 
parmi  les  nombreux  pèlerins  qui  s'y  rendent, 
plusieurs  personnages  illustres  de  toutes  les 
nations.  Au  Jubilé  de  1300,  on  y  vit  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France.  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  etc. 
An  Jubilé  de  1350,  on  compta  jusqu'à  un 
million  deux  cent  mille  pèlerins  dans  la  ville 
de  Rome.  On  y  montra  chatiue  dimanche  H 
fête  solennelle  au  pciiple,  le  saint  suaire  de 
Jésus-Christou  la  sainte  Face.  Sainte  Brigitte 
et  sainte  Catherine  sa  fille  étaient  au  nom- 
bre des  pèlerins. 

L'année  sainte  de  li50  vit  le  pape  Nico- 
las V  el  plusieurs  cardinaux,  faisant  nu- 
pieds  les  visites  des  basiliques  stationnales. 
Le  concours  y  fut  plus  nombreux  qy*il  n'eût 
été  jusqu'à  ce  jour.  Un  affreux  inalheur  sur- 
vint au  pont  Saint-Ange.  Au  moment  où  la 
foule  était  compacte,  une  mule,  que  Fou 
conduisait  pourtant  à  la  main,  excita  une 
telle  panique  dans  cette  presse,  que  quatre- 
vingt  trois  personnes  tombèrent  el  se  noyè- 
rent dans  le  Tibre,  sans  compter  celles  qui 
furent  suffoquét-s.  Nicolas  V  fit  sur-le-champ 
abattre  plusieurs  maisonsqui  rendaient  étroite 
la  voie  conduisant  au  pont,  cl  ordonna  qu'a- 
près avoir  retiré  les  corps  on  leur  fil  de  ma- 
gniliques  funérailles,  comme  à  des  chrétiens 
qui  étaient  morts  dans  l'exercice  édifiant  de 
la  pénitence. 

En  1475,  le  Jubilé  vit  accourir  à  Kome 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  Christian  i*\  roi 
de  Danemark  el  de  Norwége ,  Charlotte  ♦ 
reine  de  Chypre,  Catherine,  reine  de  Bosnie, 
Jean,  duc  de  Saxe,  Alphonse,  duc  de  Cala- 
bre,  André  Paléologue,  duc  du  PélopontSe, 
et  un  grand  nombre  d'autres  princes  et  sei- 
gneurs. 

Le  huftiéme  Jubilé,  célébré  en  1500  par 
Alexandre  VI,  fait  une  époque  très-remar- 
quable pour  cette  auguste  et  salutaire  insti- 
tution. Ce  pape  est  le  premier  qui  ait  inau- 
gurélecérérnonialde  l'on  verture  solennelle  de 
la  porte  sainte.  Aux  Vépresdc  la  Vigile  deNoël, 
Alexandre  ,  revêtu  du  pluvial  et  la  tête 
couronnée  de  la  tiare,  porté  sur  la  scdia^ 
arriva  devant  la  porte  sainte,  escorté  de  tout 
le  sacré  collège.  Le  pape  et  les  cardinaux 
portaient  chacun  un  cierge  à  la  main.  Là,  il 
députa  des  légats  a  htert^  pour  aller  ouvrir 
les  portes  saintes  des  autres  basiliques.  Le» 
cbanlres  entonnèrent  le  Psaume  JiMlnte  Deo, 
Ce  qui  a  fait  penser  mal  à  propos  que  le  /m- 
bile  tirait  sou  nom  du  premier  mol  de  ce 
Psaume.  Le  pape  chanta  ensuite  F  Antienne 
Aperile  mihi  portas,  etc.  Lntln  il  donna  les 
trois  coupiî  de  Juarteau.  après  lesquels  les 
marons  démolirent  la  clôture.  Selon  un  au— 
leur  italien,  cest  Ab^xandre  V!  qui  étendit 
la  grâce  du  Jubilé  à  tout  Funivers  catho- 
lique. 

Le  Jubilé  de  1575  fut  ouvert  par  Gré- 
goire XîlL  Les  princes  de  Bavière  et  de  Clè- 
vesy  assistaîent.  On  vit  à  Borne,  à  cette  épo- 
que, Fillustre  poète  Torquato  Tasso  dit  le 
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Tasse,  et  le  saint  archevêque  de  Milan,  Char- 
les Borroméc.'Ce  dernier  pontife  fit  nu- 
pieds  les  yisiles  des  églises.  Il  distribba 
d*abondantes  aumônes,  lava  les  pieds  des 
pèlerins  et  les  servit  à  sa  table.  On  y  fut  té- 
moin d'une  magnifique  Procession  qui  re- 
Erésenlait  le  triomphe  de  TEglise.  Oit  y  vit 
gurer  les  pénitents  de  Ninive,  les  prophè- 
tes, les  apôtres,  les  évangélistes,  les  doc- 
teurs, qui  environnaient  un  superbe  char  de 
triomphe. 

Une  Procession  à  peu  près  semblable  se  fit 
remarquer  à  Rome  pendant  le  Jubilé  de  1600. 
Les  mystères  deTAncien  Testament  y  étaient 
représentés.  On  y  vil  le  sacrifice  d^Abraham» 
l'échelle  de  Jacob,  Judith  portant  la  tôte 
d'Holopherne,  et  puis  encore  les  évangélis* 
tes,  les  martyrs*  les  docteurs.  Il  s'y  fit  des 
Processions  composées  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'assistants.  Ainsi,  le  premier  diman- 
che d'octobre,  il  y  en  eut  une  composée  de 
vingt-cinq  mille  individus  des  doux  sexes. 
Le  second  dimanche,  jour  auquel  on  célé«- 
brait  la  fête  du  saint  Rosaire,  on  compta 
dans  la  Procession  plus  de  cinquante  mille 
personnes  et  dix-huit  cardinaux. 

Les  autres  Jubilés,  jusqu'à  celui  de  1825, 
ont  vu  accourir  à  Rome  une  grande  quantité 
de  pèlerins,  parmi  lesquels  on  a  toujours  vu 
des  tètes  couronnées.  Chacune  de  ces  au- 
gustes cérémonies  a  été  signalée  par  de  nom- 
breuses conversions,  tant  à  Rome  que  dans 
d'autres  pays.  Qui  pourrait  énumérer  les  ré- 
conciliations, les  restitutions,  les  aumônes, 
les  fondations  bienfaisantes  que  le  Jubilé  à 
y  ues  s'opérer?Nous  attendons  encorequelque 
chose  d'utile  produit  par  une  soi-disant  phi- 
losophie, qui  poursuit  l'année  sainte  de  ses 
grossiers  et  stupides  sarcasmes. 

Lés  pèlerins  qui  vont  à  Rome  pour  gagner 
le  Jubilé,  s'empressent  de  monter  à  genoux 
1(1  scala  santa.  On  croit  avec  fondement  que 
<*/ est  l'escalier  par  lequel  Notre- Seigneur 
monta  à  la  maison  de  GaYpheou  de  Pilate.  Il 
est  composé  de  vingt-huit  marches  de  mar- 
bre blanc.  Oti  ne  le  monte  qu'à  genoux,  el 
l'on  descend  ensuite  par  les  escaliers  laté- 
raux. Ces  marches  sont  usées  par  le  con- 
cours du  peuple,  qui  les  a  montées.  Clé- 
ment XII  les  fit  couvrir  de  gros  madriers  de 
noyer  qui  avaient  au^^si  fini  par  s'user,  et 
qu^on  a  été  obligé  de  refaire. 

Outre  le  Jubilé  qui  a  lieu  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  les  papes,  après  leur  exaltation, 
accordent  ordinairement  un  Jubilé  spécial. 

Quand  la  fête  de  l'Annonciation  coïncide 
avec  le  Vendredi  saint,  TEglise  du  Puy,  en 
Velay,  jouit  d'un  Jubilé.  Il  a  eu  lieu  en  18&2. 
Il  en  est  de  même  à  Lyon,  lorsque  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  patron  de  la  primatiale, 
tombe  au  même  jour  que  la  Fête-Dieu.^ 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  français 
que  lorsaue  le  pape  donne  trois  coups  do 
marteau  à  la  porle  sainte,  celle-ci  s'écroule 
instantanément,  parce  aue  la  maçonnerie  en 
avait  été  disposée  antécedemment  pour  cette 
espèce  de  coup  de  théâtre.  L'auteur  romain 

3ue  nous  consultons  ne  dit  pas  un  seul  mot 
e  cela  dans  un  article  sur  le  /ti6i7^  ou  anno 


santo,  qui  a  quarante-quatre   pages  in^. 

JUDIGA  (psaumb). 

I. 

Arrivé  au  bas  de  l'autel,  le  célébrant,  selon 
la  Liturgie  Romaine,  fait  le  signe  de  la  croix 
et  commence  la  Messe  par  lePsaume  :  Judica 
me^Deui.  Maisd'abordil  se  prémunit*  disons- 
nous,  du  signe  de  la  croix.  Or  il  y  a  plusieurs 
manières  de  faire  ce  si^ne.  Le  premier  Ordre 
romain  s'exprime  ainsi  :  Pertransit  Pontifex 
in  caput  scholœ  et  inclinât  caput  ad  altare  » 
surgens  et  orans  et  faciens  erucem  in  fronte 
suâ.  Il  semblerait  donc  que  ce  signe  se  faisait 
en  imprimant  la  figure  de  la  croix  sur  le 
front,  mais  nous  avons  des  preuves  histori* 
ques  que  ce  si^ne,  dans  les  temps  les  plus 
anciens,  se  faisait  comme  aujourd'hui  en 
portant  la  main  sur  le  front,  la  poitrine  et 
les  deux  épaules.  Les  Grecs  l'ont  toujourg 
fait  en  portant  la  main,  après  le  front,  d'a- 
bord à  1  épaule  droite,  puis  à  l'épaule  gauche; 
les  latins  l'ont  fait  aussi  de  cette  manière  , 
mais  Innocent  III,  dans  son  livre  des  Mystè- 
res de  la  Messe,  juçe  qu'il  est  plus  naturel  de 
porter  la  main  à  l'epauIe  gauche,  avant  que 
de  la  porter  à  l'épaule  droite.  Quant  au 
nombre  des  doigts,  assez  communément  on 
n'en  a  levé  ou  étendu  que  trois,  qui  expri  - 
ment  le  nombre  des  trois  personnes  divines, 
néanmoins  on  s'est  généralement  affranchi 
de  cette  eêne. 

Le  célébrant  récite  ensuite  l'Antienne. 
Inlroibo  ad  altare  etc.,  extraite  du  Psaume 
Judita  :  les  paroles  n'en  pouvaient  être 
mieux  choisies,  comme  on  peut  en  juger  ; 
puis  il  commence  le  Psaume  lui-même.  On 
ne  peut  assigner  à  cet  usage  une  très-haute 
antiquité.  Aucun  des  quinze  Ordres  romains 
n'en  fait  mention  :  néanmoins  on  trouve  l'An- 
tienne et  le  Psaume  qui  doivent  se  dire  au 
commencement  de  la  Messe  dans  plusieurs 
Missels  manuscrits  qui  remontent  au  neu- 
vième siècle.  Au  treizième  siècle,  Guillaume 
Durand  en  parle  comme  d'un  usage  fort  an- 
cien, etil  va  même  jusqu'à  en  attribuer  Tin- 
stitution  au  pape  Célestin  I",  ee  qui  n'est  pas. 
On  ne  saurait  fixer  l'époque  à  laquelle  cette 
coutume  est  devenue  générale  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Ce  n'est  enfin  que  sous  le  pape 
Pie  V,  que  la  Rubrique  a  fait  une  loi  expresse 
de  réciter  ce  Psaume,  car  auparavant  plu- 
sieurs ne  le  considérant  aue  comme  un  acte 
dé  dévotion  facultative,  1  omettaient.  On  se 
contente  de  l'Antienne,  pendant  le  temps  de 
la  P<'ission  et  aux  Messes  des  morts.  Néan- 
moins, avant  Pie  V,  on  récitait,  aux  Messes 
des  morts,  le  Psaume,  en  disant  Requiem 
œternam  au  lieu  de  Gloria  Patri.  Pourquoi 
cette  omission  du  Psaume  à  ces  Messes  ? 
c'est  à  cause  du  Verset  :  Quare  tristis  es  ani-^ 
ma  mea  ?  «  O  mon  âme,  pourquoi  êtes  vous 
a  triste  ?»  Or  dans  ces  circonstances  la  tris- 
tesse est  dan«  l'esprit  de  l'Eglise.  On  ne  peut 
en  donner  dautrô  raison  mieux  plausible» 

Certains  Rites  particuliers  font  dire  par  le 
célébrant ,  au  pied  de  Tautcl,  quelques  Ver- 
sets d'autres  Psaumes,  à  la  place  du  Judica 
me.  Tels  sont  les  Rites  de  Milaui  de  Lyon, 
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des  Charlrenit  etc.,  nous  en  parlons  dans 
rarlicle  Mesae  en  décrivant  co%  Rites;  il  fayl 
Béanmoiîis  observer  que  le  Missel  de  Milan , 
depuis  1576,  fait  rétiter  en  son  entier  le 
Psaume  Judica  me  Dtus^  comme  au  romain. 
Celte  innovation  fui  tnlrodnile  par  saint 
Charles  Borromée,  dans  le  quatrième  Conrile 
de  Milan.  CeUe  note  est  du  père  Lebrun. 
Néanmoins  dans  en  Miîïsel   atnbrosîen,  im- 

Ï»rimé  à  la  fin  du  dî^-builième  siècle  et  selon 
equel  nous  avons  enlendu  célébrer  la  Messe, 
à  Paris,  en  1842,  le  Psaume  Judica  ne  se 
trouve  point,  cl  le  prêtre  dit  au  bas  de  Tau- 
le t  le  Verset  :  Confitimini  Domino^  etc.,  lequel 
est  immédiatement  suivi  du  Confiteor. 

II. 

?AIIfÊTéS. 

En  plusieurs  Eççlises  le  Psaume  Judka 
était  récité  a  la  sacHsIie  avanl  de  se  rendre 
au  pied  de  I  autel.  D,  Claude  de  Vert  cite  les 
El^lises  de  Viviers,  de  Toulon,  de  Coutances, 
de  Saint-Afrnan  d'Orléans,  de  Lisieux,  de 
îflikon ,  de  Bayeux  ,  de  Salnt-Denys  près 
Paris,  de  Tours  elc.  Quelques  Missels  fai- 
saient dire  ce  Psaume  en  allant  à  Taulpl,  et 
€éei  est  expressément  marqué  dans  les  Missels 
dWuxerre  du  seizième  siècle  et  dans  celui  de 
Mayence  en  IGOâ.  A  la  fin  du  dix-sepliôme 
siècle  le  Psaume  Judica  était  récilé  à  la  sa- 
cristie, avant  la  grand*Messc,  à  Besançon  , 
Reims,  Narbonne  et  Sens. 

Nous  lisons  d;ins  les  Voyages  Httirgiques  du 
sîcnrdeMoléon,  (Lebrun-Desmarettes),qu  au 
diTt-septième  sièiTe,  à  Roims  et  à  Sens,  on 
disait  le  Psaume  Judica  à  la  sacristie,  quand 
Tarchevéque  né  lait  point  au  chœur.  Cette 
«lernîère  eitception  est  motivée  sur  ce  que,  en 
présence  du  ponlife,  le  Confitet^r  i\oH  être 
récité  avec  la  formule  Et  itbi  Pain,  par  le 
célébrant,  qui  se  tourne  vers  le  prélat  dont  il 
rfçoit  la  Bénédiction  par  la  prière  hidulgm- 
tiûm.  Quand  larchcvéque  if était  point  au 
chœur,  tout  ce  qui  se  récile  au  bas  de  Tau  tel 
pouvait  ^tre  dit  dans  la  sacrislie,  puisque  le 
célébrant  n'avait  point  une  Bénédiction  & 
recevoir. 


l.e  cardinal  Bona  réfute  eeu^L  nui  préten- 
dont  que  saint  Ambroise  parle  nu  Fsaumi^ 

Judica  comme  étant  récité  avant  de  monter 
à  rautcL  Le  saint  docteur  parle  de  ce  Psau- 
me au  sujet  de  ceux  qui  venaient  d'être  bap-* 
tisés  et  qui  entrant  dans  TËglise  en  qualité 
de  nouveaux  cbréliens  disaient;  Introibo  ad 
ai  tare  Bei^  ad  Dcum  qui  l(rtifieat  juventuîem 
meam.  Ces  paroles  élaient  en  ce  moment 
bien  opportunes  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
venaient  de  renaître  en  Jésus-Christ  par  la 
bapléme,  mais  on  ne  peut  en  déduire  que  lo 
prêtre  récitait  ces  mêmes  paroles  et  le  Psaur 
me  au  cunimenremenl  de  la  Messe*  Le  mémo 
auteur  cite  plusieurs  Missels  très-anciens  où 
ce  Psaume  est  marqué,  et  entre  autres  uti 
Missel  romain  publié  à  Lyon  en  1551,  sous 
le  pape  Paul  IlL  Selon  ce  Missel  le  prêtre 
doit  réciter  ce  Psaume  tout  haut  ou  en  si- 
lence avant  de  s'approcbt^r  de  Fantel,  L© 
docte  cardinal  conclul,  à  Tépoque  on  il  écri- 
vait, le  dix-septiéme  siècle,  qull  y  a  enviroii 
huit  cents  ans,  ce  qui  vn  fait  aujourd'hui 
près  de  mille,  que  Tusagc  de  réciter  le  psau- 
me Judica  avant  de  nionier  à  Paulel  est 
connu  dans  l*Eglise,  mais  qu*il  n'est  univer- 
sel tians  la  Liturgie  romaine  que  depuis  le 
saint  pape  Pie  V,  qui  fil  une  règle  de  cette 
rcrt  talion. 

Les  Liturgies  orientales  n*ant  rien  qui  ait 
rapport  à  cette  régie.  Nous  lisons  cepeuflant 
dans  la  Liturgie  arménienne  imprimée  à 
Venise  eu  183â,  que  h  prêtre  arrivant  à  Tau- 
tel  se  lave  les  mains  en  ré»  itant  ;  Lavabo  m- 
rrt\  clc,  et  que,  pendant  ce  temps,  le  diacre 
récile  le  Psaume  Judica  tne  Dem,  Mais  c>st 
un  u^agp  que  les  Arniéniens  catholiques  ont 
tiré  de  Ronip.  car  leurs  Liturgies  Schismati- 
ques  n  en  font  pas  raenlioU. 

Dans  la  Liturgie  mozarabe  le  Verset  /n- 
iroibo  ad  aitare  Dci  est  chanté  par  le  prêtre 
après  rOfTertoire  ,  avant  la  Préface  dite  inla- 
Uo,  le  Chœur  répond  :  Ad  Dcum  qui  iœlificat 
ptventuîem  meam;  mais  de  tout  le  Psaume 
Judica  il  n*y  a  que  ce  Verset • 


R. 


KEIKOTONIE, 

(Voyez   IMPOSITION    DES   MAINS*) 

KTOIE  ELEISON. 

h 

Celte  invocation,  qui  est  le  cri  d'une  âme 

pénétrée  du  sentiment  de  sa  misère  :  Seigneur, 
ayez  pitié  »  est  comme  naturelle  à  T homme. 
Le  paten  laproféraîl  devant  ses  idoles,  et  les 
ennemis  du  culte  chrétien  en  ont  tiré  occasion 
"de  nous  en  faire  un  reproche,  comme  s'il 
il  était  pas  permis  (.rimpiorer  la  protection 
divine  parce  qm*  les  idolâtres  llmploraient 
mal  à  propos»  Durand  de  Mcnde  dit  que  le 
pape  Sylvestre  prit  de  TEf^lise  grt^cquc  Tu- 
sage  de  chanter  les  Kgrir,  Le  cardinal  Bona 
en  attribue  rinlroduction  dans  lEglisc  ro- 


I  pape^  Bamase,  qui  en  fit  ene  loi 
pour  tout  rOc 


maine  au 

kcident. 

Les  anciens  Ordres  romains  portent  que  te 
Chœur  chantera  Kijrie  eleison  jusqu  a  ce  que 
le  pape  fasse  signe  de  cesser.  Le  nombre  n'en 
était  donc  pas  déterminé  comme  aujourd'hui  ; 
d'ailleurs  on  disait  autant  de  fois  Christs 
elcis  on  q  u  e  d  e  Kfpi  e  D  e  p  a  i  s  p  I  u  >  i  c  u  rs  s  i  è  cl  es , 
il  est  de  rè^]^  que  le  Chœur  tie  chante  que 
neuf  fois  cette  invocalion  :  les  trois  premiers 
Kgrit  en  rhonneur  du  Père,  les  trois  67*mfe 
en  rhonn«ur  du  Fils,  les  trois  derniers 
Kyrie  en  Thonneur  du  Saint-EspriL  Quel- 
ques E*ilises  ajouliftent  au  dernier»  imo*, 
c*esl-à-dire  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Aux  Messes  hautes,  le  célébrant  chantait, 
de  concert  avec  le  peuple,  ks  Kyri^,  et  ne  les 
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récitait  pas  en  particulier  comme  aujour- 
d'hui. L'ancien  usage  serait  préférable  au 
moderne.  Aux  Messes  basses,  le  Kyrie  est 
récité  alternativement  par  le  prêtre  et  les 
ministres  ou  servants  au  milieu  de  TauteL 
En  certainea  Eglises,  néanmoins,  le  célébrant 
se  tient  devant  le  livre,  et  ne  revient  au  mi- 
lieu qu'à  la  fin. 

L'Eglise  de  Milan  récite  trois  fois  Kyrie 
eleison  après  le  Gloria  in  excelsis,  trois  fois 
après  l'Evangile,  et  pareil  nombre  de  fois 
après  les  Ablutions. 

Dans  le  Bit  mozarabe  ou  de  Tolède,  il  n'y 
a  point  de  Kyrie  proprement  dit,  mais  des 
invocations  é(}uivalentes. 

Selon  la  Liturgie  de  Constantînople ,  le 
diacre,  après  l'Evangile,  fait  avec  le  peuple 
les  prières  nommées  pacifiques  ,  pour 
l'Eglise,  les  princes,  tous  les  états ,  tous  les 
besoins,  ut  chacune  de  ces  supplications  est 
terminée  p^r  Kyrie  eleison. 

Enfin,  dans  la  Liturgie  Arménienne,  après 
les  Oraisons  et  avant  l'Oblation,  le  diacre 
récite  un  grand  nombre  de  prières,  à  peu 
près  comme  dans  le  Rit  grec,  et  le  Chœur  ré- 
pond, en  arménien ,  exactement  ce  qui  est 
signifié  par  Kyrie  eleison  :  Seigneur,  ayez 
pitié. 

II. 

La  prière  solennelle  qu'on  appelle  Litanie 
commence  et  se  termine  par  Kyrie  eleison ^ 
répété  trois  fois  au  lieu  de  neuf.  Les  prières 
des  Heures  de  l'Office  renferment  aussi  cette 
triple  invocation  terminée  par  la  récitation 
de  l'Oraison  dominicale.  En  plusieurs  autres 
circonstances,  comme  dans  la  cérémonie  de 
l'inhumation,  la  Bénédiction  de  la  table,  les 
Grâces  après  le  repas,  etc.,  on  récite  Kyrie 
eleison.  11  n'y  a  point  en  cela  de  règle  fixe, 
et  chaque  Eglise  suit  ses  usages. 

Cette  invocation  a  été  placée  dans,  les 
Heures  de  l'Office  et  les  autres  cérémonies, 
à  l'imitation  de  la  Messe.  Il  est  même  des 
Liturgies  où  le  Kprie  est  récité  dans  le  même 
ordre  et  un  pareil  nombre  de  fois  qu'au  saint 
Sacrifice. 

Voici  à  ce  sujet  les  propres  paroles  du 
Concile  de  Yaison,  tenu  en  529  :  «  Parce 
«  qu'à  Bome,  ainsi  que  dans  toutes  les  pro~ 
«  vinces  d'Orient  et  d'Italie,  c'est  une  pieuse 
«  coutume  de  chanter  à  la  Messe  Kyrie 
«  eleison  avec  grande  affection  et  componc  • 
M  lion,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner 
fc  qu'il  se  dtt  aussi  dans  toutes  nos  églises,  et 
«  non-seulement  à  la  Messe,  mais  aussi  à 
«  Matines  et  à  Vêpres.  » 

III. 

VARIÉTÉS. 

Amphilochius  raconte,  dans  la  vie  de  saint 


Basile,  que  ce  saint  prélat  convoqua  tons  les 
fidèles  à  l'église  pour  le  malheureux  Théo- 
phile, qui  s'était  donné  au  démon  par  une 
cédule  et  désirait  toutefois  s'affranchir  de  cet 
esclavage  et  rétracter  sa  promesse.  Toute  la 
nuit  se  passa  à  chanter  Kyrie  eleison  pour 
fléchir  la  miséricorde  divine  en  faveur  de 
Théophile.  Enfin  une  main  invisible  plaça 
dans  les  mains  de  saint  Basile  la  fatale  cé- 
dule. 

Durand  de  Mende  reconnaît  à  ces  paroles 
une  grande  efficacité,  et  raconte  que  le  même 
saint  Basile,  ayant  à  plusieurs  reprises  fait 
entendre  ce  cri  de  détresse,  Kyrie  eleison, 
les  portes  de  la  basilique  de  Ticinum  s'ou- 
vrirAît  d'elles-mêmes. 

Au  moyen-âge,  certaines  Eglises  avaient 
intercalé  des  paroles  entre  les  mots  Kyrie  et 
eleison.  Elles  remplaçaient  les  notes  neu- 
matiques  de  rinlcrvâlle.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  un  exemple  pris  du  Kyrie 
des  fêtes  solennelles,  qui  est  du  premier  ton. 

Kyrie,  fons  honilaUs  Pater  ingenile  a  quo  bona  cuocla 
procedunr,  eleison. 

Kyrie  qui  pati  nalum  mundi  pro  crimine  ipsum  ut  salva- 
ret  hiisisii,  eleison. 

K}Tie  qui  seplitbrmis  dans  dona  pncumatis  a  quo  cœliim 
el  terra  rcplenlur,  eleison. 

Christe  unice  Dei  palris  genite  quem  de  Virgine  nasci- 
tiirum  mundo  miritice  sancti  prsedixerunt  propuct;£,  elei- 
son. 

Christe  hagie  cœli  compos.  regiae  melos  glorise  cui  sem- 
per  asians  pro  nuinine  angelonim  décantât  apex,  eleison. 

Christe  cœlilus  nostris  adsis  prccibus  pronis  mentibus 
quem  in  terris  colimus  ad  le  pie  Jesu  clamamus,  eleison. 

Kyrie  spiritus  aime  cohœrens  Patri  naloque  unius  usie 
consistendo  flans  ah  utroque,  eleison 

Kyrie  oui  baptizato  in  Jordanis  unda  Christo  effulgens 
specie  columbina  apparuisti,  eleison. 

Kyri(ï  ignis  divine  pecujra  nostra  succende  ut  digni  pa- 
rltef  proclamare  pussimus  ad  te,  eleison 

Nous  avons  extrait  ce  Kyrie  du  Missel  ro- 
main de  1631  ;  mais  il  y  est  dit  que  c'est  «eu- 
lement  pour  l'édiflcation  :  car  ce  Kyrie  inter- 
calé n'est  point  du  tout  de  l'ordinaire  on 
nsage 'romain,  nullomodo  sunt  de  ordinario 
seu  usu  romano.  Plusieurs  Eglises  de  France 
avaient  adopté  ces  Kyrie  intercalés,  qui  ne 
sont  plus  chantés  nulle  part,  du  moins  à 
notre  connaissance.  Le  susdit  Missel  en  con- 
tient d'autres  pour  diverses  fêtes,  principa- 
lement pour  celles  de  la  sainte  Vierge.  Quel- 
ques-uns ne  commencent  pas  même  par  les 
mots  Kyrie  ou  Christe,  tels  que  celui-ci  pour 
les  dimanches  : 

Orbis  factor  rex  seterne,  eleison. 

Pietatisfons  immense,  eleison. 

Noxns  omnes  nostras  pelle,  eleison. 

Christe,  qui  lux  est  mundi,  daior  viiœ,  eleison. 

Couservans  te  credentes  contirroansque,  eleison. 

Arte  lîesos  Daemonis  intuere,  eleison. 

Patrem  tuiunte  que  flamen  utrorumque,  eleison. 

Deum  scimus  nnum  aique  trinuro  esse,  eleison. 

Cleraens  nobis  adsis  paradite,  ut  viTamus  inu.  eleison 


L. 


LAMPE. 
I. 
Les  lampes  ont  la  même  origine  que  les 


cierges.  Nous  ne  répéterons  donc  point  ici 
ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  cierges.  11 
y  a  néanmoins  entre  les  lampes  et  les  cierges 
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unediiïérence  caracléristifiae  qui  nous  oblige 
de  triiiler  ici  specialcmenldes  prcmiiVes*  Lp*i 
cierges  n'étaient  allumés  communément  que 
dans  les  assemblées  et  pendant  les  Offices,  tan- 
dis queles/nm/ie5  suspendues  auxlambrisdes 
tempïes  brûlaient  nuit  et  jour,  comme  un  em- 
blème de  la  lumière  éternelle,  !umai  indrfî-' 
tiens.  On  y  consommait  les  huiles  les  plus 
précieuses  et  les  plus  odoriférantes.  Cetail, 
comme  on  le  voit ,  une  louable  imilalion  de 
ce  qui  se  pratiquait  au  temple  de  Jérusa- 
lem, et  antocédemmcnt  devant  le  tabernacle, 
comme  il  est  prescrit  dans  le  Lévitîquc,  11 
parait  même  que  pendant  le  Sacrifice  on 
n'usait  d'autre  lumière  que  de  celle  de  la 
iampf,  ainsi  que  le  marque  le  troisième  Canon 
des  apAtres. 

Dans  toute  FEglise  catholique  il  est  main- 
tenant de  rigoureuse  coutume  de  faire  brûler 
nuit  et  jour»  devant  le  saint  Sacrement,  au 
moins  une  lampe.  Les  Eglises  pauvres  peu- 
vent  seules  en  être  dispensées,  mais  du  moins 
une  inmpr  doit  être  allumée  pendant  la  célé- 
bration tle  la  Messe,  et  loiile  la  Journée  des 
dimanches  et  des  fêles.  On  voit  en  certaines 
églises  trois  iampes  suspendues  devant  l'autel, 
précieux,  vestige  de  ce  qui  se  voyait  il  y  a 
peu  de  HÎèclcs  dans  toutes.  Les  tirées  en  ont 
treize,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande 
que  IcH  autres.  Les  trois  lampes  désignent 
manifestement  le  mystère  de  la  Trinité,  et  les 
treize  des  Oecs  sont  le  symbole  de  Jésus- 
(Christ  au  milieu  de  ses  douze  lîpôtres* 
IL 

VARIÉTÉS. 

Eusébe  de  Césarée ,  rapporte  un  miracle 

opéré  par  le  saint  évéque  Narcisse, une  veille 
du  jour  de  Pâques.  Comme  on  ne  Irouvail 
pas  d^huile  pour  allumer  les  lampes^  ce  saint 
pontife  les  fit  remplir  del'eaud'un  puits  voi- 
STU,  et  ayant  fait  sa  prière  sur  cette  eau  il  or- 
donna qu'on  les  allumât  et  elles  éclairèrent 
comme  si  Thuile  eût  été  leur  aliment. 

Saint  Paulin  évéque  de  Noie  nous  repré- 
sente les  autels  éclairés  dune  multitude  de 
lampes^  nuit  et  jour  : 

Nocte  di  eqiie  mi  ea  ri  L . . . 

On  lit  souvent  dans  les  Vies  des  souverains 

pontifes  et  des  princes,  qu'ils  ont  fait  don  aux 
églises  de  lampea,  ou  [thares  d"or  et  d'argent. 
*>s  vases  étaient  de  diverses  formes.  Les  uns 
figuraient  des  dauphins ,  d'autres  avaient 
pour  dAmes  des  couronnes  auxquelles  étaient 
lixées  les  chaînes  de  métal  qui  tenaient  la 
iampe  suspendue, 

Cfn  appelait  Lampadaire,  on  lampadùphore, 
à  ConslantinoplcrofTiciereccIésiaslique  char- 
gé d'entretenir  les  lampes  et  de  porter  un  bou- 
geoir allumé  devant  l'empereur  et  Timpéra- 
trice,  pendant  qu'ils  assistaient  al  Office.  On 
a  cru  que  les  évéques,  a  Timitation  du  céré- 
juonial  de  Constantinople»  faisaient  tenir  à 
j:ôté  d'eux  un  bougeoir  allumé.  Bergicr  ré- 
pond que  c'est  plutôt  pour  rappeler  aux  évè- 
ques  qulls  sont  la  lumière  du  monde,  et  Tob- 
servation  littérale  de  ces  paroles  du  Sauveur: 
Ayez  tQiiJourfi  dea  lampes  à  la  main. 


La  cathédrale  d'Angers  avait  un  usage  sin* 
gulier  que  rapporte  le  sieur  de  Moléon  dans 

sl'S  Votjages  liturgiques ^  Aux  fêles  solennelles, 
avant  la  Messe,  un  petit  chceur  de  musique 
doonail  le  signal  pour  allumer  les  lampes  et 
dambeaux  en  ces  termes  :  Accendite  facen 
iampmlorum  ;  eut ,  patdlite  fralres  »  hora  est . 
cantate  Deo  ;  cïa,  eia,  fïo,  «  Allumez  les  for- 
ce ches  et  les  lampes  ;  frères,  allons,  faites  en- 
et  tendre  vos  cantiques  ;  célébrez  le  Seigneur, 
«  couraiïe,  allons  1  j> 

Le  XII  Ordre  romain  exige  que  quinze 
lampes  soient  allumées  dans  l'église  deSaint- 
Jean-de-Latran  :  une  devant  l'abside,  scpl 
devant  rautel,  une  devant  la  grande  image» 
grandem  imaginem,  qui  est  posée  sur  les  co- 
lonni's  dairain  ;  cinq  sur  le  balustre»  et  une 
devant  fimagc  de  la  sainte  Vierge  qui  do- 
mine rhorloge. 

LANCE. 

L'Eglise  Grecque  donne  ce  nom  à  un  cou- 
teau fiiit  en  forme  de  petit  glaive  dont  le 
célébra nt  se  sert  au  commencement  de  la 
Messe,  Voici  en  peu  de  mots  ce  cérémonial. 
Lorsque  le  prêtre  est  arrivé  au  peUt  autel  de 
la  Prothèse ,  il  se  lave  les  mains,  Ptiis  il  prend 
de  la  main  gaucbe  le  pain  qui  était  dans  le 
disqu<^  on  palène,  et  tenant  de  la  droite  la 
sainte  lance,  il  fait  un  siçnc  de  croix  sur 
ce  pain,  en  disant  trois  fois  :«  En  mémoire 
c!  du  Seigneur  Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus- 
<ï  Christ.»  Puis  il  enfonce  la  lance  dans  le  côté 
droit  du  pain  et  dit  :  «  Il  a  été  mené  à  la 
«  mort  comme  une  brebis.  »  H  renfonce  en- 
suite au  rèlé  gauche  et  dit  ces  paroles  : 
«  Semblable  à  un  af^neau  qui  se  tait  devant 
a  celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la  honche.» 
Enfonçant  la  lance  dans  la  partie  supérieure, 
il  dit  :  «  Son  jugement  a  été  prononcé  dans 
f^  son  humiliation.  «>  L'enfonçant  dans  la  par- 
tic  inférieure,  il  dit  :  «  Qui  raconlera  sa 
«  giMié ration  ?  » 

Chaque  iiicision  est  précédée  des  paroles 
du  diacre  :  ^^  Pritms,  «  et  de  celles  qnï\  adresse 
au  prêtre  :  «Otez,  S(*igneur,  ou  Monsieur;» 
avec  la  Innce  le  célébrant  enlève  la  croûte 
supérieure,  en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a 
a  ute  enlevée  de  la  terre;  li  le  diacre  dit:  «Im- 
«  molez.  Seigneur,  ou  Monsieur;  »  le  prêtre 
place  l'Hostie  dans  le  bassin  en  ajoutant  : 
r.  L'agneau  de  Dieu  qui  6te  les  péchés  du 
t(  monde  est  immolé  pour  la  vie  et  le  salul 
iï  du  monde.  » 

Avec  la  mème/fïnc^le  prêt  recoupe  plu  sieurs 
autres  parties  du  pain,  tune  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  ,  l'autre  en  celui  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  saints  ap<:^lrcs  et  de  tous 
les  saints;  une  Iroisième  parcelle  pour  l'évê- 
que  et  enfin  pour  les  vivants  et  les  morts  à 
rintrnlion  desquels  il  ofTie  le  saint  Sacrifice. 
Ce  Rit,  comme  on  voit,cstdes  plus  édifiants. 
Selon  la  lettre  c'est  la  fraction  en  imitation 
de  celle  que  pratiqua  Jésus-Christ ,  en  in- 
stiliianl  la  sainte  Eucharistie.  Mais  selon 
l'esprit,  cette  fraction  retrace,  parles  paroles 
bien  choisies  de  l'EtTiture  J'immolation  volon- 
taire que  Jésus-Christ  fil  de  son  corps  dans 
le  mystère  «le  la  rèdemplion,  {  voyez  aiesse*  j 
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LANGUE  LITURGIQUE. 
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Notre  tâche  n*est  point  d'entatner  une  con* 
troverse  avec  les  hérétiques  modernes  à  ce 
sujet.  Jusqu'à  Lulhrr,  Calvin  et  autres,  on  ne 
s'était  point  avisé  d'attaquer  Tusage  adopté 

!^ar  l'Eglise  de  célébrer  ses  Offices  en  une 
nngue  qui  n'est  pas  entendue  du  vulgaire. 
Nous  nous  abstenons  de  les  réfuter  dirocte- 
ment  et  nous  nous  contentons  d'exposer  les 
faits  avec  l'impartialité  des  origines  histori- 
ques. Il  est  vrai  que  de  cette  exposition  ri- 
goureuse sort  une  réfutation  complète  à  la- 
3ueile  tout  homme  de  bonne  foi  est  forcé 
'accorder  son  assentiment. 
Lorsque  le  divin  instituteur  du  christia- 
nisme flt  la  pâque  avec  ses  disciples  et  qu'il 
leur  conféra  TEucharistie  et  l'Ordre,  sacre- 
monts  par  lui,  en  ce  moment,  institués  ,  cet 
acte  liturgique  eut  lieu  sans  contredit  en  la 
langue  usuelle.  Lorsqu'à  leur  tour  les  apôtres 
firent  ce  que  leur  Maître  leur  avait  enjoint 
de  faire  comme  lui ,  lorsqu'ils  célébrèrent  le 
saint  Sacriflce  ,  il  est  bien  certain  que  ce  fut 
en  langue  vulgaire.  ^Ainsi  à  Jérusalem ,  la 
Liturgie  fût  en  /an^ue  chaldaïque;  dans  toute 
la  Palestine  et  la  Syrie  en  syriaque;  à  An- 
tioche  en  grec,  ainsi  que  dans  l'Asie  Mineure 
et  les  contrées  helléniques  de  l'Europe;  eu 
Ifalie  et  à  Home,  ainsi  qu'en  Afrique,  le  latin 
fut  l'idiome  de  l'Office  public.  Toutes  ces  tan-- 
gués  étaient  parlées.  Le  peuple  de  chacune 
de  ces  contrées  entendait  parfaitement  les 
prières  liturgiques.  Lorsque  l'Egypte  eut  été 
évangélisée,  les  Offices  eurent  lieu  en  langue 
du  pays,  qui  était  le  cophte.  De  même  l'Ar- 
ménie convertie  à  la  foi  célébra  ses  Offices 
en  arménien.  Enûn  dans  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne où  le  latin  était  devenu  le  langage 
usuel,  après  la  conquête  des  Romains,  la  Li- 
turgie eut  lieu  en  cette  langue.  Voilà  des  faits 
incontestables  et  incontestés. 

Mais  lorsque  la  Liturgie  eut  été  écrite  et 
constituée  encesdiverses/an^Uf^.et  quepar  la 
suite  elles  ne  furent  plus  l'idiome  habituel  des 
populations,  l'Eglise  suivit-elle  les  transfor- 
tnations  du  langage,  et  à  chaque  période  de 
transition  changea-t-elle  son  idiome  sacré? 
Non  Certes,  et  la  Liturgie  n'eut  point  k  subir 
ces  diverses  phases.  Nous  n'en  voyons  nulle 
part  aucun  exemple  dans  toute  rantiquité. 
Au  contraire,  l'h  ttoire  nous  apprend  que 
dans  plusieurs  nat.ons  évangélisées  la  Litur- 
gie fut  célébrée  dans  la  tangue  des  mission- 
naires préférablement  à  celte  des  peuples 
convertis.  Nous  citerons  l'Angleterre  :  lorsque 
Augustin  eut  été  sacré  premier  évoque  de  ce 
pays,  celui-ci  envoyé  par  le  pape  saint  Gré- 
goire y  établit  la  Liturgie  Latine.  Or  à  coup 
sûr  cette  langue  n'était  pas  l'idiome  usuel  des 
Anglo-Saxons.  Il  en  fut  de  même  dans  les 
pays  septentrionaux  qui,  à  l'exemple  de  l'An- 

{[leterre  et  par  le  soin  des  prédicateurs  qu'elle 
eur  envoya  embrassèrent  la  foi  évangélique. 
Lcâ  divers  peuples  d'Allemagne  convertis  dans 
les  septième,  huitième  et  neuvième  siècles 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  la 
langue  latine,  et  tous  leurs  apôtres,  sans  ex- 


ception, y  établirent  la  Liturgie  en  cette  lan* 

Îue.  Nous  demanderons,  à  présent,  si  pen- 
ant  plusieurs  siècles,  ces  Mtions  qui  n'en- 
tendaient rien  au  langage  de  l'Office  public 
ne  se  sont  pas  distin^^uées  par  une  piété  pro- 
fonde et  un  zèle  admirable  pour  la  roi  catho- 


progrès.  Tel  ne  fut  pas  le  premier  grief  pré- 
texté par  les  hérésiarques. 

Toutefois  le  saint-siège ,  en  diverses  épo- 
ques ,  a  autorisé  des  Liturgies  en  lanque 
usuelle.  C'est  ainsi  que  Cvrille  et  Méthodius 
ayant  été  envoyés  dans  l'Esclavonie  par  le 
pape  Nicolas  I",  le  dernier  de  ces  deux  mis* 
sionnaires  devenu  évéquedeces  contrées  y  ut 
célébrer  l'Office  en  tangue  du  pays.  Il  est  vrai 
que  le  pape  Jean  VlU  s'en  plaignit;  mais  cet 
évéque  fît  si  bien  p;oûler  ses  raisons  par  le 
pape  que  celui-ci  lui  en  témoigna  sa  satisfac- 
tion et  déclara  que  ce  n'était  point  chose  con- 
traire à  la  foi  et  à  la  saine  doctrine  que  de  cé^ 
lébrer  en  /anauc  vulgaire.  Seulement  il  or- 
donna que  l'Evangile  serait  lu  en  latin ,  et 
fmis  traduit  en  langue  esclavonne  pour  l'intel- 
igencedes  fidèles.  Néanmoins  il  permet,  si  cela 
convient  aux  princes  du  pays  et  à  lui-même, 
de  dire  toute  la  Messe  en  latin.  On  continua 
de  dire  l'Office  en  esclavon,  et  lorsque  cette 
langue  ayant  singulièrement  dégénéré  ne  fut 
plus  entendue  du  peuple ,  on  n  eut  garde  de 
varier,  et  aujourd'hui  dans  ces  régions  la  lan- 
gue liturgique  n'est  pas  mieux  comprise  du 
peuple  que  ne  l'est  en  Italie  le  latin,  et  en 
Grèce  l'ancienne  langue  d'Homère  et  de  saint 
Cyrille. 

En  des  temps  plus  rapprochés,  nous  voyons 
le  pape  Clément  V  récompenser  par  l'arche- 
vêché de  Cambaliach  Jean  de  Montcorvin  qui, 
après  avoir  prêché  l'Evangile  aux  Tartares, 
avait  traduit  en  langue  du  pays  les  prières  de 
la  Messe,  et  la  célébrait  de  cette  manière. 

Enfin  une  Bulle  de  Paul  Y  permit  aux  jé- 
suites de  traduire  le  Missel  romain  en  langue 
chinoise,  et  de  célébrer  la  Messe  en  cettelan^ 
gue.  Il  est  vrai  que  les  jésuites  n'usèrent  point 
de  cette  dernière  permission,  quoique  le  père 
Couplet  eût  fait  cette  traduction.  Ce  Missel 
existe,  mais  jusqu'ici  la  Liturgie  n*a  jâtiiais 
employé  cette  langue.  Il  faut  cependant  ob- 
server que  le  pape  n'avait  permis  celte  tra- 
duction qu'en  langue  savante,  ignorée  du 
vulgaire  :  in  linguam  non  ttimen  ^ulgatéth  êBd 
eruditam  et  litteratorum  ptopHatH. 

Nous  devons  maintenant  faire  cOnnaJtfé  1& 
décision  du  salut  Concile  de  Trente,  en  cette 
matière:  Etsimissamagnampopulipddisét>ntU 
neat  eruditionem,  non  tamen  expediremsum  Bit 
patribus  ut  vulgari  passim  lingua  celebtafetuf^ 
quamobrem,  retenln  ubique  c*uûsque  ËccUêim 
antiquo  et  a  sancta  romatia  Écclesia  tfmnttuil 
ecclesiarum  maire  et  tnagistra  probato  ritu  M 
oves  Chrisd  esuriant  neVê  parvuli  panem  pe- 
tant  et  non  $it  qui  frangat  eié,  n^andat  sancta 
Synodus  pastoribus  et  siiiguUs  curam  anima-^ 
rum  gerentibus,  ut  fréquenter  inter  missarum 
celebrationem  vd  per  se  vel  per  alios,  ex  iis 
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quœ  in  Missa  îegunhtr  afiquid  exponant;  atqm^ 
mttr  cœtera  mnctissimi  hujns  saVrificii  myste-  I 
rium  atiqttod  dedarent,  dtebug  prwserHm  d&-  ■ 
minici$  et  fesiU,  «  Qtioiqne  la  Messe  renferme 
«  un©  grande  inslruclion  pour  les  fidèles,  il 
«  n'a  pas  cependant  semble  eonvciiablc  nux 
«  Itères  du  CoTicïïe  qu'elle  fui  eélélirée  selon 
«  le  langage  ordinaire  des  Ucux,  C'est  pour- 
«  quoi,  en  niainlenant  partout  le  Rit  ancien 
«  approuvé  pour  chaque  Eglise»  par  T^glise 
«c  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
«  au  Ires,  et  voulant  néanmoins  que  les  eu- 
«  fants  ne  soient  point  privés  du  pain  spiri- 
«  tuel,  eoninie  ils  le  seraieiii  si  on  n  avait 
soin  de  le  leur  distribuer,  le  saint  Concile 
ordonne  à  tous  les  pasteurs  el  au\  autres 
prêtres  qui  ont  charge  d'âmes,  dVxpliquer 
par  eu\  ou  par  d'autres»  au  milieu  de  la 
célébration  du  saint  Sacrifice,  quelque 
«  chose  de  ce  qu'on  y  récite,  et  qu'ils  y  îiu- 
«  sent  connaître  quelques-uns  des  augustes 
m  mysléres  qui  y  sont  renfermes,  principale- 
ti  ment  les  juurs  de  dimanche  et  de  f«He.  » 
(  Canon  VHI,  sur  la  Messe  en  langue  vul- 
gaire. ) 

Il  faut,  pour  bien  comprendre  celle  pres- 
cription du  Coa<  île,  se  reporler  à  IVpoque  où 
il  fut  tenu.  Les  nouveaux  hérétiques  vou- 
laient partout  inaugurer  une  Liturgie  en 
tangue  nationale.  Us  flattaient  ainsi  les  peu- 
ples pour  leur  faire  avaler  plus  facilement  le 
poison  de  leurs  doctrines  hétérodoxes.  L'K- 
glise  dut  leur  opposer  ses  armes  spirituelles 
en  prohibant  ces  innovations  liturgiques,  et 
cependant  elle  voulait  procurer  nu\  peuples 
une  salutaire  notion  des  paroles  n»yslérieuses 
du  saint  sacrifice  en  ordonnant  de  Us  eitpli- 
quer.  Il  fallait  aussi,  en  maintenant  les  an- 
ciennes dispositions,  mettre  un  frein  à  ce 
ïéle  inconsidéré  que  manifestaient  certaines 
K*;lises  ponroblrnir  que  la  Liturgie  fût  cé- 
lébrée en  la  iungue  iiabituelle.  Si  le  Concile,  à 
cette  époque,  eût  accédé  à  ces  iirjprudentes 
exigences  et  que  TEglisc  calhôlique  eût 
adopté  ces  traductions,  aujourd'hui,  mjoiquc 
trois  siècles  ne  se  soient  pîis  encore  écoulés» 
rOfïîce  divin  serait  déjà  en  un  langage  su- 
ranné, et  une  nouvelle  traduction  devrait  eu 
être  faite.  On  conçoit  à  quels  graves  incon- 
vénients pour  la  pureté  de  la  doctrine  seraient 
sujets  CCS  changements  continuels.  S'il  avait 
fallu,  à  chaque  siècle,  faire  subir  à  la  langue 
de  r Eglise  les  modifie.] lions  incessantes  do 
l'idiome  parlé,  et  variermèmele  style  comme 
on  Ta  fait  pour  Vlmitadon  de  Jésus-Chrisf^ 
dont  il  existe  un  nombre  immense  de  traduc- 
tions» Tunilé  de  prières  n'aurait  pas  mémo 
existé  dans  une  seule  EgliscQue  de  disputes 
sur  la  valeur  des  mois,  et  par  suite,  sur 
leur  sens  doctrinal  et  dogmatique? 

Si  en  Orient  la  tangaegrenine  ne  se  fût  main- 
tenue dans  TEglise,  et  si,  pour  être  prêtre,  il 
eût  suffi  de  savoir  parler  Tidiomedeson  siècle; 
celle  tangue  n*étant  plus  étudiée  aurait  déjà 
depuis  longtemps  subi  îe  sort  de  tant  d\iutres 
qui  sont  aujourd'hui  ensevelies  dans  un  oubli 
complet.  Comment  remonter  aux  origines? 
Comment  s'assurer  que  les  traductions  suc- 
cessives n*cn  avaient  point  altéré  les  sources? 


La  religion  elle-même,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  aurait  été  très-gravemeol  coni* 
promise.  Les  anciens  Conciles,  qu'on  aurait 
pu  ne  pas  traduire,  non  plus  que  les  écriti 
des  anciens  Pères,  seraient  aujourd'hui  corn* 
plélen»ent  inconnus.  Ce  que  nous  disons  d« 
la  tangue  grecque  s'applique  aussi  à  la  la- 
tine. Bénissons  donc  le  soin  que  l'Eglise, 
notre  mère,  a  mis  à  conserver  les  anciennes 
longut's  dans  ses  Offices,  et  reconnaissons-y 
même  le  doigt  de  la  protectior»  que  Tauteur 
du  christianisme  a  bien  voulu  promettre, 
jusqu'à  latin  des  siècles,  à  son  épouse  im- 
maculée. 

Le  respect  que  doit  inspirer  loule  parole 
sacrée,  surtout  quand  elle  est  destinée  à  être 
chantée  ou  récitée  dans  une  assemblée  de  fi- 
dèles, ne  peut  se  concilier  avec  les  ifingurg 
vulgaires,  surtout  dans  nus  temps  moderne». 
On  objectera  les  C  inliques.  qui  pourtant 
édifient  les  peuples  quoiqu'ils  soient  dans 
leur  idiome  usuel.  Nous  répondrons  qu'ils  ne 
font  aucunement  partie  de  l'OUjce  public,  et 
ensuite,  qu'il  nesl  point  ilu  lout  rare,  dans 
le  siècle  ou  nous  vivons,  que  les  impies  se 
permettent  d'en  faire  des  sacrilèges  et  bouf- 
fonnes parodies.  Que  serait-ce  donc,  si  les 
paroles  liturgiques  pouvaient  être  ainsi  alté- 
rées et  devenir  un  sujet  de  dérision? 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité 
cette  question  l'ont  remarquer  combien  la 
Iraduclitm  des  Psaumes  faite  sous  François 
I",  par  Clément  Marot.  à  Tusage  des  calvi^ 
nislcs,  est  devenue,  par  son  langage  su- 
ranné, un  objet  de  raillerie.  Bocquillol,  dont 
rexccIienlir/rïVt  (/(^  la  Liturgka  été  imprimé 
il  y  a  un  siècle  et  dcjoi,  dit  qu'on  ne  peut 
s  emptk'her  de  rire  en  la  lisant,  «  à  cause  de 
«  la  quantité  de  mots  usés,  qui  ne  valent  plus 
«  rien  que  ilnm  les  pièces  burlesques.  » 
Qu'est-ce  donc  aujourd'hui?  Avec  l'amour  do 
la  nouveauté  qui  nous  caractérise,  il  aurait 
fallu  au  moi  us,  une  fi)is  en  chaque  siècle, 
donner  une  nouvelle  étlilion  de  toute  la  Li- 
turgie.... L'Eglise  n  a  donc  pas  dû  suivre  les 
changements  conlinnels  de  langage;  elle  a 
dû  montrer,  en  toutes  choses,  une  stabilité 
qui  ne  se  rencontre  ailleurs  nulle  part. 

ALds  quelle  raison  pourrait  aujourd'hui 
motiver,  pour  la  France,  une  traduction  do 
la  Liturgie  en  iarigue  nationale,  pour  la  faire 
adopter  par  l'Eglise  dans  son  culte  public? 
^est-ce  pas  assez  qu'elle  existe  comme  non» 
la  possédons  actuellement,  à  l'usage  des  II- 
dèles  qui  n'entendent  pas  la  langue  latine  f 
Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  ces  traductions 
sont  entre  les  mains  de  lout  le  monde.  Le 
Canon  de  la  Messe,  qui  fut  si  longtemps  in- 
connu au  peuple,  a  été  mis  en  entier  dans 
ses  mains.  Oa  n'a  pas  caché  un  seul  iota  de 
ces  mystères»  qu'on  entourait,  dans  les  pre- 
miers siècles  et  au  moyen  âge,  de  voiles  im- 
pénétrables. Il  nous  est  permis  de  dire,  sans 
doute,  que  depuis  ce  temps  la  foi  n'a  pas  fait 
de  plus  grands  progrès  et  que  les  cœurs  n'en 
sont  pas  devenus  plus  ardents.,..  Penserait- 
on  que  si  cette  traduction  française  devenait 
totalement  Fidiome  du  sanctuaire,  la  religion 
ne  pourrait  qu'y  gagner?  Ce  serait  une  bien 
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grande  îlIuMon.  Mais,  sans  sortir  de  France, 
pourquoi,  si  cela  pouvait  se  faire,  n'y  aurait- 
il  pas  autant  de  langues  liturgiques  qu'il  y  a 
d*idiomes?  Le  Basque,  le  bas  Breton,  FAlsa- 
cien,  le  Provençal  et  le  Flamand  n'auraient- 
ils  pas  le  droit  de  réclamer  une  Liturgie  spé- 
ciale, qu'il  leur  fût  possible  d'entendre?  L'E- 
glise de  France  offrirait  ainsi  au  moins  six 
/an^es  liturgiques.  Nous  nous  arrêtons,  par- 
ce que  de  semblables  prétentions  ne  méritent 
pas  d'être  réfutées. 

Nous  terminons  par  une  explication  pré- 
cise des  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  Epttre 
aux  Corinthiens,  chap.  XIV:  «  J'aimerais 
n  mieux  ne  dire  dans  l'église  que  cinq  pa- 
<K  rôles  dont  j'aurais  l'intelligence,  pour  en 
((  instruire  aussi  les  autres,  que  d'en  pro- 
«  noncer  dix  mille  dans  une  langue  incon- 
«(  nue.  »  Ce  texte,  isolé  de  ce  qui  le  précède 
et  de  ce  qui  le  suit,  parait  servir  admirable- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  aiment  la  langue 
vulgaire  dans  la  Liturgie.  Or,  en  lisant  le 
chapitre  entier,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point 
de  la  langue  employée  pour  le  service  divin. 
11  y  est  question  du  don  des  prophéties,  par 
la  vertu  duquel  certains  ûdèles,  subitement 
inspirés,  prenaient  la  parole  dans  une  as- 
semblée et  se  servaient  d*une  langue  inconnue 
aux  autres.  On  ne  pouvait  donc  juger  de  ce 

3ue  disait  ce  fidèle,  s'assurer  de  son  ortho- 
oxie,  et  répondre,  s'il  y  avait  lieu,  par 
l'expression  approbative  :  Amen.  On  ne  peut 
donc  raisonnablement  tirer  de  ce  texte  une 
induction  favorable  à  la  langue  vulgaire  ad- 
mise pour  célébrer  la  Liturgie.  C*cst  là  néan- 
moins que  les  dissidents  ont  trouvé  le  fonde- 
ment de  leur  argumentation.  Mais  ici  surtout, 
moins  qu*ailleurs,  nou3  ne  voyons  pas  la 
possibilité  d'user  légitimement  du  droit 
d'examen,  qui  est  le  aogme  fondamental  du 
protestantisme.Toute  autre  interprétation  est 
forcée  et  ne  peut  éblouir  que  les  gens  super- 
ficiels. 

Nous  croirions  manquer  au  respect  qui  est 
dû  à  nos  lecteurs  graves  et  religieux,  si  nous 
parlions  d'une  impie  et  burlesque  bouffon- 
nerie, qui  s'est  affublée  du  nom  d'Eglise  ca-- 
tholique  française,  parce  qu'on  y  chante,  en 
cette  langue^  une  indigne  parodie  de  nos 
prières  liturgiques.  Quelques  misérables,  ne 
conservant  du  prêtre  que  le  caractère  ineffa- 
çable, abjurant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
fondement  du  catholicisme,  et  s'intitulant 
taemblie  catholique,  ne  sont  parvenus  qu*à 
S  Imprimer  le  sceau  du  ridicule  et  à  soulever 
le  dégoût  de  tout  honnête  homme.  Ne  leur 
faisons  pas  l'honneur  de  les  réfuter,  mais 
ayons  la  charité  de  prier  pour  eux.  Au  mo- 
ment où  nous  publions  cet  ouvrage,  cette 
aosurdi^  et  sacrilège  momerie  a  disparu. 

III 

YARIÉTÉS. 

Un  tableau  des  langues  employées  dans  la 
LitnrgiC>  depuis  les  apôtres  jusqu'à  ce  jour, 
nous  a  paru  devoir  présenter  beaucoup  d'in- 
térêt. Nous  le  formons  d'après  les  autorités 
les  plus  graves.  Il  suffit  de  nommer  le  P.  Le- 
brun ot  le  cardinal  Bona. 


l"*  £n  hébreu.  Notre-Seigneur,  avons-nouA 
dit,  institua  la  sainte  Eucharistie,  Sacrifice  et 
Sacrement,  en  cette  langue,  La  première! 
Messe,  célébrée  par  l'apôtre  saint  Pierre 
après  la  Pentecôte,  à  Jérusalem,  dut  l'être  en 
la  même  langue  que  celle  de  l'institution. 
Quelques  auteurs  disent  que  ce  fut  en  sy- 
riaque, d'autres  en  chaldéen. 

2°  En  grec.  Après  la  conquête  de  Jéru- 
salem, une  colonie  grecque  releva  ses  ruines, 
et  la  langue  des  Hellènes  devint  celle  de  la 
Liturgie  des  quatre  grands  patriarchats  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  de  Constantinople  ou 
plutôt  Bysance,  et  de  Jérusalem.  C'est  en 
cette  langue  qu'il  y  a  eu  le  plus  de  Liturgies. 

3»  En  cophte  ou  égyptien.  Tous  les  environs 
d'Alexandrie  et  les  parties  considérables  de 
l'Egypte  qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ont  eu  des  Liturgies  en  cette  langue. 

4°  En  gothique.  Au  quatrième  siècle,  les 
Goths  s'étant  convertis ,  on  traduisit  en  cette 
langue  les  Liturgies  grecques,  pour  les  cé« 
lébrer. 

5*"  En  arménien.  Cette  langue  est  encore 
aujourd'hui  pour  ces  contrées  celle  de  la  Li- 
turgie. 

6°  En  éthiopien.  Saint  Frumence,  Frumen- 
tiusj  qui  fut  envoyé  dans  ces  contrées  par 
saint  Alhanase,  y  célébra  dans  la  langue  du 
pays.  On  appelait  aussi  ces  peuples  du  nom 
d'axumites,  a  cause  de  la  ville  d'Axuma,  leur 
métropole. 

7°  En  arabe.  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  est  vrai, 
de  Liturgie  proprement  dite,  en  cette  langue: 
mais  on  a  quelquefois  célébré  en  arabe,  aux 
environs  d'Alep  et  de  Damas,  faute  de  trou- 
ver des  ministres  capables  de  dfrc  la  Messe 
en  grec  ou  en  cophte. 

8°^Enesclavon.  Nous  en  expliquons  l'ori- 
gine au  premier  paragraphe  de  cet  article. 

9**  En  tartare.  (Voyez  le  même  paragra- 
phe.) 

10*  En  chinois.  On  a  vu  que  la  Liturgie 
Romaine  fut  traduite  en  cette  langue,  mais 
qu'on  ne  s'en  est  point  encore  servi  pour  cé- 
lébrer. Le  P.  Lebrun  approuve  les  raisons 
que  donnait  le  P.  Couplet,  et  fciit  des  vœux 
pour  que  la  propagande  autorise  les  mission* 
naires  à  dire  la  Messe  en  chinois,  afin  de  ré- 

f)andre  plus  facilement  parmi  ces  peuples  la 
6i  chrétienne. 

Si  l'on  joint  à  ce  catalogue  le  chaldéen, 
nous  trouvons  ,  pour  l'Orient  ou  autres 
Eglises,  onze  langues  liturgiques. 

L'Eglise  Occidentale  a  toujours  fait  usage 
de  la  langue  latine  dans  toutes  ses  Liturgies. 

C'est  donc  en  douze  langues  que  jusqu'ici 
nous  trouvons  la  Liturgie  écrite  ou  célébrée. 
Si  nous  retranchons  de  ce  nombre  le  chinois, 
le  syriaque  ou  chaldéen,  nous  avons  dix 
langues  employées  dans  la  célébration  de  la 
sainte  Messe  et  du  reste  de  l'Office  divin. 

Aujourd'hui,  la  langue  latine  est  exclusi- 
vement celle  de  l'Eglise  catholique,  eu  Occi- 
dent. Les  sectes  qui  se  sont  établies  depuis 
la  prétendue  réforme  du  seizième  siècle  ont 
adopté  les  idiomes  locaux.  Mais  on  ne  peut 
sans  doute  donner  le  nom  de  Liturgie  à  quel- 
ques Psaumes  chantés,  à  des  lectures  évan* 
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géiiqacs,  à  des  prédicalions.  Il  n'y  a  point  là 
VopuB  sacrum,  Vopm  publkum  liUéral  des 
grecs  que  la  langue  laliiic  a  rendu  par  le  mot  : 
Sacnficium, iiui  est  identique  à  celui  de  Litur- 

Îçie.  CVst  un  culte  morl,  s'ins  onction»  sans 
écondité  (Voyez  liturgie). 

Nous  trouvons  un  très-grand  sens  dans  les 
paroles  suivantes  de  M.  de  Maislre,  en  son 
livre  premier  ;  Du  Papt^.  «  La  comipliondu 
*t  siède  sV»mp.'jre  luus  les  jours  de  cerlains 
a  mots  el  les  gâte  pour  se  divertir.  Si  l'Eglise 
«  parlait  notre  langue*  il  pourrait  dépendre 
a  d'un  bel  esprit  cfîrotité  de  rendre  le  mut  le 
«  plus  sacrtV  de  la  Liturgie,  ou  ridicule,  ou 
**  indécent.  Sous  tous  les  rapt^orls  imagiua- 
u  bïes.  la  langue  religieuse  doit  être  mise 
n  hors  du  domaine  de  rhomaie.  » 

Nous  trouvons  dans  une  note  annexée  à 
la  Vie  de  S.  S.  Cyrille  cl  Méthode,  par  Allian 
Buller^  des  renseignements  précieux  sur 
Tusageilela  langue  esclavonne  dans  la  Litur- 
gie* tlelle-ci  est  célébrée  en  cetle  langue 
dans  les  Eglises  de  la  Daimatie  et  de  llllyrie 
qui  suivent  le  Hit  latin,  el  dans  celles  des 
Eusses,  des  Moscovites  et  des  Bulgares^  qui 
suivent  le  Hit  grec.  L*usage  où  sont  les  Scla- 
vons  de  faire  rOffice  en  leur  langue  a  été  ap- 
prouvé par  le  Synode  de  Zamowski  en  1720, 
el  confirmé  parles  papes  Innocent  Xlll  et 
Hcnoîl  XIV.  Dans  les  Eglises  de  Moravie,  de 
Dahnalie  et  dUlyrie,  ou  l'on  dit  la  Messe,  en 
latin;  on  n*a  pas  plutôt  lu  TEvangile  en  celle 
langue, qu'on  le  relit  au  peuple  en  eselavon  ; 
ceci  confirme  ce  que  nous  disons  plus  haut. 
Nous  lisons  pareillement  dans  cette  note  que 
le  cardinal  Bona  se  trompe  en  confondant  la 
langue  esclav()nneavc(:VillyrienneJJetleder- 
niére  est  un  dialecte  particulier  qui  s'est  in- 
Iroduil  parjui  les  sclavons  d'Mlyrie.  Lorsque 
Ciiraman  révisa  le  Bréviaire  et  le  Missel  des 
sclavons,  imprimé  à  Home  en  17'*5,  il  suivit 
les  régies  de  l'ancienne  langue  sclavonne, 
dont  il  y  a  un  Dictionnaire  pour  Tusagc  du 
clergé.  On  Tappelle  Azbuquidarhîm  ou  Abe^ 
eedarium. 

En  plusieurs  Eglises  du  Nord,  à  ce  qu  on 
nous  assure,  lorsque  le  célébrant  a  entonné 
le  tf /erm  in  fxeehis.  les  chantres,  avec  accom- 
pagnement de  Torgue  poursuivent  cette  dosa- 
Jogic  en  langue  vulgaire.  Il  en  est  de  méïoe 
pour  le  Symbole.  Nous  ne  pensons  pas  que 
celte  coutume  soit  éminemment  liturgique. 
Le  contact  habituel  des  sectes  héréliques  a 
«ans  doute  été  la  cause  de  cetenvaliissemenl 
de  la  langue  vulgaire  danslOffice  public. 

LAUDES- 

(Voyez  HEURES  canoniales.) 

LAVABO. 

h 

C'est  pendant  la  récitation  de  ces  Versets, 
lires  du  Psaume  vingt-cinquième,  que  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  à  Tautcl,  après  l'Or- 
fertoirc.  Lorsque  le  célébrant  avait  choisi 
parmi  les  pains  offerts  celui  qui  devait  être 
changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  lorsqu'en- 
core  il  avait  fait  rencensement  des  OMrandeSi 


LAV 

il  était  naturel  qu*avanl  de  poursuivre  le  Sa- 
crifice it  se  purifiât  les  mains*  Ce  n  était  pas 
le  prêtre  seulement,  mais  encore  le  diacre  et 
le  sous-diacre.  Or,  comme  on  peut  le  prouver 
facilement  par  quelques  Secrètes ,  l'autel 
était,  pour  ainsi  dire  entièrement  couvert  par 
les  offrandes.  Voici  les  propres  paroles  de  la 
Secrète  de  la  Messe  de  saint  Jean-Baptiste  : 
Tua,  Domine,  muneribus  alinna  cumuhmus^ 
«  Seigneur,  nous  accumulons  sur  vos  autels 
«  nos  oblalions,  »  Il  y  avait  pour  ce  lave- 
ment des  mains  une  piscine  placée  du  côté  de 
TEpître,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  un 
grand  noïnbre  de  cérémonianï,  f 

Depuis  que  le  céléhrant  apporte  lui-môma 
sur  Tau  tel  le  pain  qui  doit  être  consacré,  il 
ne  lave  que  rextrémité  des  doigts,  pour  con* 
server  le  souvenir  de  ranrienne  pralique. 
Les  évoques  seuls  et  les  charlreuït  ont  conti- 
nué de  se  laver  entièrement  les  mains. 

Lebrun  nous  fait  remarquer  qu  originai- 
rement cette  ablution  des  mains  à  la  Messe 
eut  lieu  pour  une  raison  mystérieuse,  licite, 
à  ce  sujet,  saint  Cyrille,  qui  dit  expressément 
que  ce  lavement  des  mains  est  le  symbole  de 
la  pureté  dont  le  prêtre  surtout  doit  être  doué 
lorsqu'il  célèbre  les  saints  Mystères. 

A  la  fin  du  Lavabo,  le  prêtre  supprime  la 
petite  doKologie,  aux  Messes  de  morts,  et  ne 
doit  point  la  remplacer  par  les  paroles:  /fe- 
qtiiem  œternam,  clc,  il  en  est  de  même  au 
temps  de  la  passion.      ■^^ 

"II. 

VARIÉTÉS, 

Dans  toutes  les  Liturgies  se  trouve  le  lave- 
ment des  mains  accompagné  de  prières,  mais 
il  n'a  pas  lieu  exactement  au  même  endroit 
de  la  Messe*  Chez  les  Arméniens,  c'est  au 
commencement.  Che2  les  Grecs,  le  célébrant 
el  les  ministres  se  purifient  les  mains  à  la 
sacristie.  Bu  reste,  dans  notre  Liturgie,  le 
prêtre  avant  de  dire  la  Messe,  se  lave  aussi 
les  mains  à  la  sacristie,  en  accoiupagnant 
cette  action  d*uuc  prière;  mais  ceci  u  est  que 
facultaliL 

Guillaume  Burand  dit  que,  dans  eertaînes 
Eglises,  le  diacre  se  lavait  les  mains,  infra 
actionem,  pour  signifier  (juePilatc  se  les  lava 
lorsqu  il  déclara  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Selon  lui,  cela  peut 
marquer  encore  que  nos  œuvres  sordides 
sont  lavées  par  la  passion  du  Sauveur,  ou 
bien  encore  pour  montrer  qu'on  ne  doit  s'ap- 
procher des  saints  mystères  qu*avec  une 
grande  pureté.  L'instant  de  ce  latemeni  des 
mains  était  celui  on  le  prêtre  récite  TOraison 
Suppliccît  u  rogamus. 

On  donne  le  nom  de  lavabo  au  linge  qui 
sert  à  essuyer  les  doigts  du  prêtre.  L'évêque 
a,  pour  ce  service,  une  serviette,  parce  qu*il 
se  lave  entièrement  les  mains,  ainsi  qu1l  a 
élè  dit.  On  trouve  ce  linge  désigné  sous  les 
noms  de  manuiergium,  mappate,  etc. 

On  appelle  aussi  ^firufco  le  carton  d'autel  qui 
se  place  du  côté  de  TEpltre,  parce  qu'il  con- 
tient la  prière  Deus  qui  humanœ,  et  le»  Versets 
dafâaumc  vingl-cinquiêmc,  qu'il  récite  en  se 
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lavant  leç  mains.  {Pour  lavement  des  pieds. 
Voyez  cèiiE.) 

I^AVEMENT  DES  AUTELS. 

{Voyez  SEMAINE   SAINTE.) 

LAVEMENT  DES  P1ED8. 

(Voyez  CÈNE.) 

LEÇON. 

I. 

Bn  matière  de  Liturgie  la  Leçon  n'est  autre 
chose  qu'une  lecture  tirée  des  livres  saints 
pu  des  écrits  des  saints  Pères ,  etc.  Elle  est 
chantée  ou  récitée  à  Matines.  L'usage  des  Le- 
çons à  rOfûce  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  dans  le  principe ,  il  n'3r  eut  pas  sans 
doute  Tordre  qui  est  aujourd'hui  établi.  On 
prétend  que  saint  Eleucade,  évéquo  de  Ra- 
venne,  mort  Tan  112  ,  fixa ,  le  premier ,  les 
Leçons  tirées  des  saintes  Ecritures  qui  de- 
vaient se  lire  à  rOllice.  Charlemagnc  fit  faire 
un  choix  de  ce  au'il  y  avait  de  plus  remar- 

2uàble  dans  les  écrits  des  saints  Pères  et  les 
t  adapter  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  différentes  solennités  ou  divers  temps  de 
l'année. 

A  la  lecture  ou  Leçon  des  livres  saints  et 
des  écrits  des  Pères  est  venue  se  joindre  celle 
des  Vies  des  saints  personnages  sous  le  nom 
de  légende  (  Voyez  ce  mot). 

Tout  OlTtco  a  trois  ou  neuf  Leçons  con- 
formément au  nombrp  des  Nocturnes.  Après 
le  dernier  Psaume  d*un  Nocturne  et  son  An- 
tienne, on  récite  un  petit  Verset  «afin,  dit  le 
ff  cardinal  Bona  que  ('intention  se  détourne 
«  de  la  psalmodie  pour  ne  s'occuper  que  de 
«  la  Leçon.  »  L'Oraison  dominicale  suit  im- 
médiatement, puis  l'Absolution.  Celle-ci  est 
une  formule  de  prière  dans  laouelle  on  de- 
mande à  Dieu  de  purifier  notre  âme  afin  que 
la  divine  parole  puisse  y  fructifier.  Enfin  le 
lecteur  prie  le  plus  digne  du  Chœur  de  lui 
donner  sa  Bénédiction,en  lui  disant  :  Jubé,  etc. 
(voyez  JUBÉ)  ou  bien  s'il  récite  l'Office  en 
particulier,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  fait  la  de- 
mande. La  Leçon  est  ordinairement  terminée 
parles  mots  :  Tu,  autem,Dominefmiserfrenobis^ 
auxquels  on  répond  :  heo  gralias.  «  Seigneur 
«  ayez  pitié  do  nous. -^Grâces  soient  rendues 
«  à  Dieu.  »  C'est,  selon  le  cardinal  Bona,  pour 
demander  à  Dieu  pardon  des  fautes  qu'on  a 

fm  commettre  durant  cette  lecture.  La  raison 
ittérale  n'est  autre  que  Tusage  où  était  le 
supérieur  d'avertir  le  lecteur  de  terminer  sa 
Leçon^  en  lui  disant  :  Tu  autem  etc-  Du  temps 
où  cette  cou.tume  était  en  vigueur,  les  £e(?or)5 
se  lisaient  dans  le  livre  même  et  n'étaient 
point  disposées  comme  dans  nos  Bréviaires 
Actuels,  où  elles  ne  sont  que  des  fragments 
détachés.  Le  Chœur  répondait  :  Deo  gratins  : 
(c  Grâces  au  Seigneur,  »  pour  le  remercier  d'a- 
voir ainsi  pourvu  à  la  nourriture  de  l'âme* 
Ivoyez  HOJuftuB.) 

II. 
Le  nom -de  leçon  q'eit  pas  seulement  donné 
auiLinorceaoi^  choisis  derfïcritqre  sainte,  etc. 
qa'm  M  A  rOlBce.  On  appelle  encore  ainsi 


l'Epttre  et  l'Evangile,  mais  principalement  la 
première.  Nous  en  parlons  à  l'article  :  Epître. 
Quant  à  l'Evangile,  plusieurs  Missels  portent 
cette  formule  en  tète:  Lectio  sli.EvangeUi,  etc. 
«  Leçon  ou  lecture  du  saintËvangile  selon....» 
Dans  le  plus  grand  nombre  :  Sequentia^  Suite. 
Le  premier  titre  s*est  universellement  main- 
tenu à  rOfficp  où  Ton  ne  lit  que  le  premier 
Verset  de  TEvangile  terminé  par  le  mot  :  Ei 
reliqua  et  le  reste.  Vient  immédiatement  la 
Leçon  ou  Homélie  qui  l'explique. 

Aux  grandes  solennités  cette  Leçon  est 
chantée  en  chape,  par  le  plus  disne  du  Chœur. 
En  plusieurs  Eglises,lesLepon«detoutrO(fice, 
sont  chantées  avec  le  même  cérémonial,  aur 
principales  fêtes. 

Lorsque  les  jubés  existaient ,  c*est  là  que 
se  chantaient  toutes  les  Lf(;on5,  soit  à  la  Messe, 
soit  à  Matines.  Elles  étaient  contenues  dans 
un  livre  spécial  nommé  Lectionnaire.  Quand 
nous  disons  que  les  Leçons  se  chantent  nous 
n'entendons  parler  aue  d'une  élévation  de 
voix  plus  considérable  que  la  simple  lecture, 
faite  devant  peu  de  personnes  avec  une  ter- 
minaison qui  soulage  beaucoup  le  lecteur,  à 
la  fin  delà  phrase.  Chaque  Eglise  a  du  reste 
ses  règles,  a  cet  égard. 

Dans  le  temps  de  l'A  vent,  les  Leçons  se  ter- 
minent par  les  paroles  :  Uœc  dicit  Dominus^ 
Converttmini  ad  me  et  salvi  erilis  :  if.  Voici  ce 
«que  dit  le  Seigneur  :  Convertissez-vous  à 
«  moi  et  vous  serez  sauvés.  » 

Dans  le  temps  de  la  Passion,  les  J>(;on5,  oui 
sont  généralement  tirées  deBaruch  ou  deJé- 
rémie,  sont  closes  par  cette  formule  :  Jerusor 
lem,  Jérusalem,  convertere  ad  Dominum  Deum 
tuum.  a  Jérusalem,  convertissez-vous  au  Sei- 
«  gneur  votre  Dieu.  »  On  ne  répond  rien  à  ces 
conclusions. 

Trois  jours  avant  Pâques  et  à  l'Office  des 
morts,  la  Leçon  se  termine  par  les  dernières 
paroles  (^ui  en  font  partie ,  et  le  Chœur  en 
est  averti  seulement  par  l'inflexion  de  voix 

3ui  lui  est  propre.  Tout  ce  que  nous  venons 
e  dire,  au  sujet  de  la  terminaison  i\Q^  Leçons 
souffre  néanmoins  d'assez  nombreuses  ex- 
ceptions, selon  les  Rites  propres  des  Eglises, 
que  nous  ne  pouvons  ici  détailler. 

Belelh  auteur  plus  ancien  que  Durand  de 
Mende  énumèrc  cinq  sortes  de  livres  de  Le- 
çons :  i* La  Bibliothèque,  qui  renferme  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2°  Le  Passionnaire,  ou  sont  relatés  les  mar- 
Ures  des  saints  confesseurs  de  la  foi  ;  3'*  Le 
Légendaire,  ou  Vie  des  saints;  4»  VHomé- 
liaxre,  ou  livre  d'Homélies;  5**  Le  Sermologue 
ou  recueil  d'exhortations  tirées  de  divers  . 
auteurs. 

III 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  signale  comme  une  er- 
reur le  sentiment  d'Agobard,évéquedeLyon, 
qui  dans  ses  opuscules  sur  l'aMien  Rit  de 
psalmodie  et  sur  la  correction  de  TAntipho* 
naire,dit  que  dans  l'Office  divin  il  ne  devrait 
être  entendu  que  ce  qui  est  tiré  des  livres 
divins,  de  peur  gue  nous  n'offrions  au  Sei- 
gneur un  feu  qui  ne  vient  pas  d^  lui,  comme 
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si  «  dit  Bona ,  toute  parole  vraie  ne  venait 
pas  de  Pieu.  l\  est  certain  »  d'un  autre  celé, 
que  l'on  doit  prendre  un  grand  aoîn  de  n'ad- 
mettre pour  îepon  dan§  un  Olûc*  que  ce  qui 
e^i  authentique  et  de  n'y  intereater  aucune 
Il i Gloire  apocrypiie.  C'est  à  quoi  ont  toujours 
veillé  les  gouverains  pontiTes,  et  lorsqu'il  a 
élé  démontré  que  le  Ile  Leçon  ou  léj,'endo  ne 
préi>eïitait  pas  les  caractèTcs  de  la  vérité,  on 
l'est  empressé  de  les  expulser  du  Bréviaire. 
Cela  tut  recommandé  tormetlt  lueiit  par  le 
^ainlCoiicik  deTrente,  el  ce  fut  après  ce  tra- 
vail de  correction  que  saint  Fie  V  publia  le 
Bréviaire  romain.  Mais  eitiger -comme  Ago- 
bard  que  loule  composition  humaine  fui  ela* 
guée  de  l'Office,  ce  serait  complètement 
aliondcr  dans  le  sens  du  protestantisme  et 
appliquer  sans  mesure  ni  sagacîlé  celle  ma- 
xime d'un  Père  de  l'Eglise  :  Deum  de  suo 
r  on  are.  Tel  fui  en  elTet  le  principe  des  in- 
slanrateursde  plusieurs  Bréviaires  en  France^ 
aux  dix-septième  et  dix-huiUème  siècles. 
Néanmoins  ils  ne  purent  se  dispenser  de  run- 
fiervcr  des  Lrff>n>  qui  avaient  pour  elles  la 
sanction  des  siècles. 

Nous  avons  dit  d'après  Sigebert,  daps  son 
Histoire  de  Charlemagne,  que  ce  grand  prince 
til  rechercher  par  les  mains  du  diacre  Jean 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  écrits 
des  Pères  catholiques  pour  en  former  des 
Leçùm  réparties  entre  les  diverses  festivités 
du  cycle  annuel,  nim  qu'elles  fussent  lues 
dans  rEjçlise,  Mais  longtemps  avant  loi  cet 
usage  existait  f  comme  le  prouve  une  lettre 
écrite  par  le  pape  saint  tirégoire  le  tirand  à 
Jean,  sous-diacre  de  Ra venue,  sur  ce  qu'il 
avait  appris  que  l'évéque  de  celte  Eglise  fai- 
sait lire  les  Commentaires  de  ce  pape  sur  Job. 
Saint  (irégoire  les  regarde  cooime  peu  pro- 
pres à  Pinstruction  du  peufdt'  qui  assistait  à 
iOfllcedcs  Vigiles,  cl  reconjmandeà  Je;in  de 
dire  qu'il  vaut  mieux  prendre  pour  Leçons 
les  comnïentaires  sur  les  psaumes.  11  est 
vrai  que  de  nos  jours  les  Leçam  de  POIlfice  ne 
peuvent  plus  servir  directement  d'inslruc- 
lion  au  peuple  qui  n'assiste  plus  au  service 
canonial  el  qui  d'ailleurs  n'entend  plus  la 
langue  latine.  Mais  ce  ne  serait  plus  une 
raison  pour  se  borner  aux  livres  sainls  que 
le  ptîuple  ne  viendrait  pas  mieux  entendre  et 
qu  il  ne  comprendrait  pas  davantage. 
LÉGAT, 
h 

C'est  un  représentant  ou  df'putéf  legaius , 
du  pape,  auprès  d'une  puissance.  Il  exerce 
la  juridiction  ponliQcalc  dans  les  lieux  sur 
lesquels  le  souverain  pontife  la  lui  a  donnée, 
el  cest  pourquoi  il  fait  porter  sa  croix  de- 
vant lui.  Ce  sont  ordinairement  des  cardi- 
naux que  le  pape  charge  de  remplir  celte 
haute  mission.  On  distingue  Irois  sortes  de 
iégQt$,  Les  irgatsalatere  tiennent  le  premier 
rang;  ils  sont  chargés  de  présider  les  Con- 
ciles au  nom  du  pape  el  de  mettre  à  exécution 
les  concordais ,  couime  nous  Pavons  vu  na- 
guère en  France,  etc.  Les  légats  de  îatere  ne 
sont  point  cardinaux  comme  les  prerniers. 
Entin  les  légats-nés  sont  des  prélats  qui,  i 


cause  du  siège  qu'ils  occupent  et  non  à  cause 
de  leur  personne^  jouissent  de  ce  litre.  Ainii 
en  France  Parchevéque  de  lleims  était  légué" 
né^  celui  ti  Arles,  pareiMemeut;  mais  souveni 
ce  n'est  qu'un  litre  honorifique. 

Quant  à  Pautorité  des/fiya/5,  elle  ne  sâu-* 
rail  être  délinie  dans  un  ouvrage  de  celte  na- 
ture. ËFi  fait  de  Liturgie  ou  de  cérémonial 
public,  nous  disons  que,  d  après  Barbosa, 
livre  1*'  di  la  Juridiction  eecimuitique ,  les 
légat  g  occupent  toujours  la  première  place 
dans  toutes  les  réunions  du  clergé.  Les  évé* 
ques  ne  peuvent  bénir  le  peuple  en  sa  pré- 
sence, ni  faire  porler  leur  croix.  Les  arche- 
vêques, même  légats- nés,  ne  peuvent  la  lairc 
porter  devant  eux  lorsque  le  légat  a  iaéere 
est  prèsenl.  En  France,  lorsqu'un  iégtit  a 
laiere  faisait  son  entrée,  il  y  avait  toujnurs 
un  prince  du  sang  pour  le  re(-evoir.  La  cour 
de  Itome  pr.Hendait  m<^rnc  que  le  roi  devait 
lui  faire  la  première  visite. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Le  |>remier  exemple  de  légation  es(  celui 

du  Concile  de  Nicée  ou  assista,  en  qualilé  de 
légat  du  pape  Sylvestre,  le  célèbre  Osius, 
évéque  de  Corduue,  Il  y  eul  cependiint  quel- 

3ues  diflicultés  à  faire  reconnaître  les  droils 
e  ces  légats.  Le  pape  Zo/imea^ant  envoyé 
l'évêque  Faustiu  en  Afrique»  pour  y  faire 
recevoir  les  dérrcts  du  Concile  de  sardique, 
lea  évéques  représenièrcut  au  pape  qu'ils 
n  avaient  trouvé  nulle  part  que  le  saiut-siege 
eill  droit  d'envoyer  des  légats ,  a  Iatere  tuœ 
ttanctitalii.  Cependant  celte  opposition  n  eut 
pas  de  su  Ile. 

Le  nonce  n*esl,  à  propreinenl  parler,  que 
Pambassàdeur  du  pape  auprès  d'un  gouver- 
nemenl.  Il  nu  d'autorile  spirituelle  que  celle 
que  le  pape  veut  bien  lui  confier,  selon  les 
pays  ou  il  exerce  sa  fonction.  Ce  messager, 
yuntius^  portail  aulrcfùis  le  nom  û'upocri— 
siaire,  chargé  de  répondre  .  parce  qu  en  effet 
ces  envoyés  correspondent  avec  le  souverain 
pontife.  Saint  Grégoire  le  (irand  avait  été 
apocrisiaire  ou  nonce  à  ConslantinoplCr  au 
nom  du  pape  Pelage  IL 

LEGILE. 

C'est  un  voile  de  soie  dont,  en  certaines 
Eghses,  on  couvre  le  pupitre  sur  lequel  sont 
chantés  l'Epîlre  el  PEvangile  aux  Messes 
solennelles.  Celle  écharpo  est  ordinairement 
conrorine  à  la  couleur  du  jour,  dans  les 
lieux  oo  elle  est  en  usage.  C'est  un  vestige 
du  grand  respect  que  Pon  portait  aux  livres 
saints  et  qui  n'aurait  point  permis  qu*ott 
pla4;àt  le  livre  des  Evangiles  sur  un  simple 
pupitre  de  bois  ou  de  métaL 
LEGENDE. 

Le  livre  d'église  qui  contmailLes  leçoni 
qu'on  devait  lire  pendant  l'Office  niatulinal 
portait  autrefois  le  nom  de  Legenda,  choses 
qu'on  doil lire; dans  le  plus  grand  uitmbrede 
Liturgies  »  ce  livre  s'appelle  :  Leciionuaire  , 
livre  de  Leçons*  Comme  on  lit  aux  fêles  de 
Notre-Seigneur ,  de  la  sainte  Vierge  et  dcii 
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saints,  des  traits  qui  ont  rapport  à  leur  vie , 
ou  même,  pour  les  fêtes  des  saints,  des  Leçons 
qui  présentent  un  abrégé  de  leur  vie,  on  a 
donné  spécialement  à  ces  Leçons  le  nom  de 
Légende. 

Un  savant  cardinal,  Yalerio,  évéque  de 
Vérone,  dans  un  excellent  traité,  intitulé: 
De  Rhetorica  christiçina,  imprimé  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  donne  sur  les  Légendes 
quelques  notions  que  nous  devons  rapporter. 
11  fait  remarquer  que  dans  les  monastères 
on  exerçait  anciennement  les  jeunes  reli- 
gieux à  composer  des  ampliGcations  latines 
sur  la  vie  de  quelques  saints  martyrs  ou  au- 
tres. On  devait  leur  laisser  une  grande  li- 
berté pour  donner  un  plus  libre  essor  à  leur 
imagination.  Celles  de  ces  narrations  qui 
présentaient  le  style  le  plus  fleuri  cl  les  in- 
ventions les  plus  heureuses  étaient  soigneu- 
sement conservées  comme  preuves  irrécu- 
sables du  progrès  de  leurs  novices.  Plu- 
sieurs monastères  en  possédaient  un  certain 
nombre  dans  leurs  archives  et  bibliothèques. 
Lorsqu*on  introduisit  dans  rOfGce  une  ou 
plusieurs  Leçons  sur  la  vie  du  saint  dont  ou 
faisait  la  fête,  on  puisa  dans  ces  sources  que 
l'on  regardait  comme  authentiques,  et  Ton 
ne  sut  pas  distinguer  ces  jeux  de  Timagina- 
tion  d'avec  Thistoire  vraie  des  saints  dont  on 
voulait  faire  connaître  la  vie.  11  en  résulta 
donc  que  la  majeure  partie  de  ces  Légendes 
n'avait  pour  fondement  qu'un  pieux  men- 
songe. De  savants  critiques  ont  éliminé  des 
Bréviaires  un  grand  nombre  de  ces  Légendes. 
L'Ëglise  de  Paris  a  mis  le  plus  grand  zèle  à 
supprimer  ce  qui  ne  portait  pas  le  cachet  de 
la  vérité,  et  c'est  ce  qui  a  conciliée  son  Bré- 
viaire une  si  grande  faveur,  sous  ce  rapport; 
mais  la  critique  a-t-elle  été  toujours  bien 
impartiale  et  parfaitement  rationnelle  ? 

Bcrgier,  dans  son  Dictionnaire  de  théologie, 
et  Duclos,  dans  sa  Bible  vengée,  ont  accueilli 
l'opinion  de  Yalerio. 

Les  deux  plus  célèbres  légendaires  sont 
Métaphraste  parmi  les  Grecs ,  et  Jacques  de 
Voragian  ou  de  Voragine,chez  les  latins.  Le 
premier  vivait  au  dixième  siècle  ;  le  second 
est  mort  à  la  Gn  du  treizième.  Le  cardinal 
Beliarmin  soutient  que  Métaphraste  a  écrit 
plusieurs  Vies  des  saints  avec  peu  de  véra- 
cité. Jacques  de  Varase,  auteur  de  la  fameuse 
Légende^  dite  Dorée^  ne  mérite  pas  non  plus 
une  grande  confiance.  Celui-ci  a  été  savam- 
ment critiqué  par  Melchior  Cano  et  Baiilet, 
auteurs  des  Vies  des  Saints.  Ce  dernier  néan- 
moins n'est  pas  exempt  de  blâme,  et  on  doit 
le  lire  avec  précaution. 

Nos  Légendes  actuelles ,  grâces  à  ces  doc- 
tes censeurs ,  présentent  tous  les  caractères 
de  rautbenticité. 

VARIÉTÉS. 

II. 

Les  anciennes  Légendes  doivent  être  con- 
sultées avec  beaucoup  de  prudence.  Il  s'y 
trouve  surtout  quelquefois  des  termes  allé- 
goriques qui  ont  été  pris  trop  souvent  d'une 
manière  littérale.  Nqus  allons  en  présenter 
Quelques  exemples.  Saint  Ouen,  qui  a  écrit  ; 


la  Vie  de  saint  Romain,  son  prédécesseur  » 
sur  le  siège  de  Rouen,  raconte  que  cet  évé- 
que arrêta  par  ses  prières  une  inondation 
subite  de  la  Seine.  Un  légendaire^  s'exprimant 
poétiquement,  a  écrit  que  saint  Romain  déli- 
vra la  ville  d'une  hydre  qui  y  faisait  de  grands 
ravages.  En  mémoire  de  ce  miracle,  on  fai- 
sait, tous  les  ans,  au  jour  de  l'Ascension,  la 
cérémonie  de  la  fierté  de  saint  Romain.  Uq 
criminel,  condamné  à  mort,  levait  cette  fierté» 
ou  châsse,  et  obtenait  son  pardon  en  mémoire 
du  meurtrier  qu'on  disait  avoir  secondé 
saint  Romain  qui  tua  l'hydre.  Un  déborde- 
ment d'eau  est,  selon  saint  Isidore,  dans  ses 
étymologies,  justement  nommé  une  hydre; 
car  celle-ci  n  est  autre  chose  qu'un  gouBire 
qui  vomit  des  eaux  dont  l'éruption  cause  de 
grands  ravages  :  Nam  hydra  ab  aquis  dicta. 
«  C'est  apparemment  la  raison  pourquoi  tant 
«  de  saints  sont  représentes  avec  des  dragons 
<c  terrassés  ou  enchaînés.  »  (  Hist.  de  l'Eglise 
gallicane,  par  le  P.  Longueval,  septième 
siècle.) 

On  lit  dans  quelques  anciennes  Légendes^ 
au  sujet  de  certains  martyrs  décapités,  qu'a- 
près leur  mort  ils  portèrent  leur  tête  dans 
leurs  mains.  L'usage  de  représenter  les  saints 
qui  avaient  subi  ce  genre  de  mort ,  en  leur 
plaçant' la  tête  dans  les  mains,  est  un  fait 
iconologique  reconnu.  Quelques  légendaires 
ignorants  les  voyant  ainsi  figurés  ont  écrit 
que  ces  martyrs,  après  leur  décollation, 
avaient  ainsi  porté  leur  tête.  Adam  de  Saint- 
Victor  parle  ainsi  de  saint  Denys,  dans  la 
Prose  qu'il  en  a  composée  : 

Se  cadaver  mox  erexit 
Tniucus  truncum  caput  yexit. 

Le  Bréviaire  de  Paris ,  dans  la  légende  de 
ce  saint,  ne  fait  plus  mention  de  cette  circon- 
stance miraculeuse.  Nous  ne  voulons  point 
cependant  trancher  aussi  légèrement  la  ques- 
tion ,  et  nous  ne  donnons  pas  plus  d'impor- 
tance ^u'il  ne  faut  aui^  exemples  même  que 
nous  citons.  Sans  contredit,  pour  ce  qui  re- 
garde surtout  le  saint  apêtre  de  Paris,  la  Lé» 
gende,  qui  dans  le  Bréviaire  romain  parle  de 
ce  fait,  ne  suppose  rien  d'absurde,  ni  d'impos- 
sible, et  Dieu  pouvait  bien  par  ce  miracle 
glorifier  son  serviteur,  surtout  en  un  temps 
où  des  prodiges  étaient  si  nécessaires  pour 
établir  la  foi  chrétienne. 

LÉPREUX  (séparation  des). 
L 

Personne  n'ignore  qu'aux  siècles  oMa  terri- 
ble maladie  de  la  lèpre  était  assez  commune 
en  Europe,  l'infortuné  qui  en  était  atteint  ne 
pouvait  plus  vivre  au  milieu  de  ses  sembla- 
blables,  et  qu'on  le  séquestraitdansune  mai- 
sonnette au  milieu  des  champs.  Cette  séques- 
tration du  lépreux  était  l'objet  d'une  cérémo- 
nie religieuse.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple,  extrait  du  Rituel  de  Reginald ,  ar^ 
chevêque  de  Reims.  Il  y  est  d'abord  défendu 
de  célébrer  pour  le  lépreux  une  Messe  de  Re* 

Îutem,  commecela  s'est  pratiqué  fort  souvent, 
.e  lépreux^  lazarus,  ne  doit  plus  selon  ce  Ri- 
tueli  être  étendu  sous  uu  dlrap  de  morts ,  et 
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on  ne  doit  pliis  allumer  des  cierges  autour  de 
tuî  ni  faire  des  Absoutes,  quia  non  rst  mortuus 
corpore\  mais  le  prêtre  qui  est  allé  le  cher- 
cher |#rocessionnellefjieiil,  dans  la  maison  que 
le  iépreux  habitait,  conduit  celui-ci,  revêtu 
de  la  robe  d*»  Mézmu,  d^ins  un  roindu  chœur, 
in  cono  càori.  On  célèbre  la  Me^îsc  du  Di- 
manche ou  du  Saint-Esprit,  elc,  avec  Oraison 
Pro  infirmii.  Puis  le  prêtre  se  tenant  à  une 
certaine  distance,  fait  au  lépreux  les  prohi- 
bitions ou  défenses.  Nous  allons  copier  le 
Kilnel  lui-même,  nous  gardant  bien  de  chan- 
ger le  moindre  mot  à  ce  langage  empreint 
d'une  si  admirable  naïveté  : 

«  Quand  te  prcstre  aura  célébré  la  Messe, 
«  doit  vestir  ung  surplis  et  meslre  un  es* 
«  toleenson  col  et  doit  donner  de  Teau  benoîte 
«  ausdiet/^prcux,  el  le  doit  mettre  hors,  se  y 
«t  ne  fait  trop  fort  tems  de  pluye,  ou  autre 
Éf  nécessitét  ledit  prer^tre  le  doit  mener  au 
»  lieu  ou  sa  maison  est  faîte  au  champ,  et  le 
ff  doit  exhorter  en  bonne  patience  et  en  cha- 
«  rite  à  Texemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
«  benoisl  sains.  Car  pour  avoir  à  souffrir 
M  moult  tristesse,  tribulation,  maladie,  mese- 
«  lerie  et  autre  adversité  du  monde,  on  par- 
w  vient  au  royaulme  de  Paradis  où  il  n'y  a 
«  nulle  maladie,  ne  nulle  adversité,  mais 
K  sont  tous  purs  et  nets,  sans  ordure  et  quel- 
w  conque  tasche  d  ordure,  plus  resplendis- 
M  sant  que  le  soleil,  où  que  vous  irez,  si 
«  Dieu  plaist,  mais  que  vous  soyi^zbon  chres- 
<f  tien  et  que  vous  portiez  patiemment  cet 
w  adversité.  Dieu  vous  en  doint  la  grâce. 
«  Adonc  te  preslre  doit  recommander  au  pcu- 
c  pte,  qu  il  lui  fasse  aumonne,  et  que  il  le  con- 
€  ferme  en  Dieu.  » 

«  Notez>  que  se  il  estait  nécessité  par  froit 
rt  temps  ou  autre  chose,  le  prcstre  pourrait 
cf  faire  et  dire  de  ces  ennortemens  et  défen- 
«  dre  à  l'entrée  de  réglise,  et  n'yrait]poiut  le 
«  dit  prestre  au  champ.  » 

u  Quand  le  dit  me  sel  est  à  l'entrée  de  la 
V  maison  où  il  doit  eslre  mis  pour  demourer 
ff  le  prestre  lu  y  doit  faire  les  défenses  qui 
«  s'ensuyvcnt.  » 

«  Premier.  Je  te  défens  que  jamais  tu  n'en- 
a  très  en  église  oumoustier,  en  foire,  en  mou- 
A  ltn,enmar<;hiertneenconipaigniedegens.» 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  voises  point  hors 
<i  de  ta  maison  sans  ton  habit  de  ladre  afin 
«  qli'on  te  connaisse  et  que  lu  ne  voises  point 
«  déchaus.  » 

«  Je  te  défens  que  jamais  tu  ne  laves  les 
ft  mains  ne  autres  choses  d'enlour  loy  en  ri* 

vage,  ne  en  fontaine,  ne  que  lu  ne  boives, 

et  se  lu  veulx  de  Tcauc  por  boire,  puise  en 
(  ton  baril  en  ton  escuelle. 

K  Jb  te  dél'eus  que  lu  ne  touches  à  chose 
cr  que  lu  marchandes  ou  achestes  jusqu'à 
a  tant  que  elle  soit  tienne.  » 

vi  Je  te  défens  que  tu  nVnIre  point  en 
«  taverne,  se  tu  veulx  du  vin,  soit  que  lu 
«  t'achestes,  ou  que  on  te  le  donne,  fats-le 
«(  entonner  en  ton  baril,  n 

ti  Je  te  défens  que  lu  ne  habites  à  autre 
ft  femme  que  la  tienne. 

«  Je  te  défens  que  si  tu  vas  par  les  ehe- 
u  mim  et  tu  e&conlres  aucune  personne^ 

liJlTOnGlK 


«  qui  parle  à  toy  et  qui  t^araisonne,  que  lu  te 
«  mettes  au  dessoubs  du  vent,  avant  ce  que  tu 
«  respondes.  » 

<c  Je  te  défens  que  tu  ne  voises  point  par 
«  estroile  ruelle,  afin  que  si  lu  rencontres  au- 
«  cune  personne,  quHl  ne  puisse  pis  valoir  de 
«  toy.  w 

«*  Je  le  défens  que  se  tu  passes  par  aucun 
({  passaiges  tu  ne  touche  point  au  puis  ne  à 
«  la  corde,  se  lu  n'as  mis  les  gans. 

M  Je  te  défens  que  lu  louches  à  tes  en- 
te fants  ne  leur  donne  aucune  chose.  » 

M  Je  défens  que  tu  ne  boives  ne  mange  à 
«  autre  vaisseaux  aux  que  aux  tien.  » 

«c  le  te  défens  le  boire  et  le  mangier  avec 
<(  compaignié,  sinon  avec  mésaux.  p 

<<  Quand  il  avendra  que  le  mésel  sera  tres- 
se passé  de  ce  monde,  il  doit  eslre  enterré  en 
tt  la  maison  nette  et  non  pas  au  cimetière,  u 

Voici  maintenant  selon  le  même  cérémo- 
nial, les  objets  que  doit  avoir  le  lépreux  dans 
sa  maisonnette  : 

«  Premier*  Unetarterelle,  souilliers,  chaus^ 
*.{  ses,  robe  de  camelin,  une  housse  cl  un  cha- 
((  peron  de  camelin,  deux  paires  de  drapeaux, 
ce  un  baril,  un  enlonoir,  une  couroie,  ung 
«  couslel.  une  escuelle  de  bois.  » 

«  Item  on  luy  doit  faire  une  maison  et  ung 
(t  puis,  il  dt>il  avoir  un  lit  eslolTé  de  cou  tic, 
«t  coussin  et  couverture,  deux  paires  de  (Iran 
«  à  lit,  une  hache,  ou  ung  escrin  feriiuint  a 
H  clef,  une  table,  une  selle,  une  lumière,  une 
ffl  paelle,  une  aindier.  des  escuelles  à  man- 
«  gier,  unghassin»  ung  pot  à  mettre  cuire  la 
(f  chaire.  » 

Nous  avons  insinuéci*dessusqu*en  certains 
diocèses  on  séparait  le  lépreux  de  la  société 
par  un  Rit  pareil  a  celui  des  funéniilies. 
Un  ancien  Rituel  d*Amieus  prescrit  pour  cet 
infortunés  le  cérémonial  des  derunls.  On  le 
plaçait  en  effet  sons  le  drap  des  njorts  et 
on  chantait  la  Messe  des  morts,  précédée 
et  suivie  des  prières  usitées  dans  les  enter- 
rements. On  creusait  même  une  fosse  au  ci- 
metière. Le  lépreux  y  descendait,  et  l'on 
chantait  le  Libéra  avec  les  Versets  qui  le  suî« 
vent^IPuisle  prêtre  jetait  sur  la  tête  du  lépreux 
trois  pellelées  de  terre. 

llenétaitdemémeàChâlons-sur-Marne^ntc. 
JL 

Nous  venons  d'exposer  l'ancien  Rite  <!e  la 
séparation  des  lépreux.  Il  nous  parait  uUlo 
de  faire  connaître  te  cérémonial  tel  qu'il  est 
marqué  dans  le  Rituel  de  Paris,  imprimé 
en  1T77.  C'est  le  dernier  Itifuelde  cediorèse, 
qai  présente  ce  Rit.  La  législation  civile  et 
eccclésiastique,  changea  considérablement 
sur  ce  point  dans  le  dix-huitième  siècle.  En 
outre,  il  paraU  que  la  maladie  dt'  la  lèpre  au- 
trefois assez  commune,  devint,  en  France, 
extrêmement  rare.  La  séparation  des  lépreux 
a  dû  se  trouver  sans  but,  et  nous  n'avons 
qu'un  souvenir  à  retracer.  Le  Rituel  dont 
nous  parlons,  contient  les  dispositions  qui 
suivent. 

Lorsqu'un  homme  est  suspect  de  lèprci 
rafGciat  diocésain   doit  le  citer  à  compa- 
raître  devant    son  tribunal.  Là  il  est  exa- 
miné par  des  médecins.  Si  le  mal  est  constaté. 
{yimjiAnm.] 
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l^oRkial  prononnc  îa  séparaticm.  Le  diman- 
che suivant»  le  curé  eu  6lole,  précédé  de  la 
croix  et  du  bénitier,  va  à  la  porte  de  Féglise 
où  doit  se  trouver  le  lépreui.  Il  l*asçerge 
d'eau  héuilcet  lui  adresse  une  exhorlatiuu  à 
la  patience.  On  entonne  les  Psaucces  de  la 
Pénitence  ou  des  Répons  analogues.  On  as- 
signe au  lépreux  une  place  isolée,  et  on  com- 
uieace  la  Mcsjtc.  Elle  est  du  Saiul-Esprit,  ou 
bipn  on  en  chante  une  toute  parliculiôre. 
LlnlroU  de  celle-ci  est  tiré  du  Psaume 
37  :  Sagittœ  iuœ  iri/Sjra-  sunî  rmhi  >  Domine^ 
€t  can^rmasii  super  me  manum  luam  :  Non 
dit  saniUi^  ûi  çarm  mea,  afflictus  sum  cl  fiw- 
miliatus  ëum  nimU  :  «  Vous  avez,  à  Seigueur 
c*  lancé  sur  moi  les  flèches  de  votre  colèn'. 
«  Votre  utaLa  s'est  appesantie  sur  moi.  Ma 
«  cliair  est  frappée  de  maladie,  je  suis 
«  plongé  dans  laWictionet  une  profonde  hu- 
«  uiiliâtiou.  ti 

C  eftt  aiiiAJ  que  l'Eglise  luel  daAs  ta  bouche 
du  pauvre  lépreux,  ces  paroles  qu'elle  appti- 
ijue  à  Jéiiis-Chrtst  souffraiit,  iitin  que  la  mé- 
moire des  douleurs  de  l  Houime-Dieu  , 
vieuiie  soulager  ses  propres  douleurs,  LE- 
pitre  est  tirée  du  livre  des  Roiii,  où  nous 
voyons  Naauian  guéri  de  la  lèpre,  par  le  pro- 
phèle  Elisée.  L  Evangile  raconte  la  guéri- 
son  d<^s  lépreux  de  Saïuarie.  Le  Graduel» 
rOfti  Ftoire,  la  Communiou,  sont  en  hiu'uio- 
nie  avec  llntroït.  Après  la  Messe,  on  coiiduil 
processionuèllemenl  le  lépreux  à  la  niaison- 
ueUe  qui  lui  est  assignée  dans  tes  clianjps, 
©trou  récite  les  Litanies,  Le  prélre  bénît  les 
objets  qui  doivent  si*rvir  au  lépreux.  Ils 
sont  à  peu  près  les  oicmes  que  ceux  qui  sont 
indiqués  dans  le  paragraphe  précédent.  Le 
prêtre  lui  adresse  ensuite  les  proJiibilions 
d'usage.  Elles  soûl  pareillement  identiques 
avec  celles  que  nous  avons  rapportées  et 
ncn  diffèrcDt  que  par  l  idiome  plus  iiio- 
derue.  U  est  vrai  que  daas  le  Rituel  précité 
on  avait  déjà  modifié,  sous  ce  rappi»rl,  les 
prescriptions  de  celui  inipriuié  eu  1007,  de 
même  quo  celui-ci  était  une  modiiîiatiûii  des 
Kiluelsautérieurs. 

LIBERA. 

IL 

C'est  k  premier  mot  du  lUpons  q^i  se 
ciianto  aux  obsèques  et  aux  absoules  des 
morts.  Pour  les  personm^s  qui  conuaisseitt 
exclusivement  le  Rit  de  Rome,  et  pour  cûtles 
qui  c^jiinaîssent  aussi  uniquement  le  Htt  de 
Paris  cl  de  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  ce  litre  qui  semble  exprimer  le  uièaie 
objet,  eu  désigne  néanmoins  deux  qui  sont 
très-diïléreiits.  On  croit  généralement  que 
MajjTÎee  de  Sull^  ,  évéque  de  Paris  au  dou- 
zième siècle,  couàposa  pour  FOïGcedesuiorls 
pluâieurï»  Répons*  parmi  b'squeb  figure  celui 
qui  couiUMîuce  par  le  mot  Libéra.  Les  pi^x- 
sonues  qui  sont  Tamiliarisées  avec  le  Uit  ro- 
main, n'auraient  pas  liesoin  qu'on  leni-  remit 
sous 
des 


cette  même  Eglise ,  est  totalement  inconnu. 
Nous  avons  cru  devoir  llusérer  eu  entier  : 
Libéra  me.  Dominée,  de  morte  mUrna  iu  diê 
iiia  tremenda  quando  c<sli  movendi  sunt  #1 
terra,  dum  vtneriujudkurêsœculum  per  ignem, 
f  Tremens  factm  $um  vjq  el  iimeo,  dum  c/m- 
semio  venerit  alqut  vmiura  ira.  Qntmda 
cœli,  etc.  ^  Dia  iUa^  dies  irœ  mlmnilaiis  et 
mUerUt,  dies  mafjfm  et  mnara  vahU,  ditffi  vene" 
r«>>  etc.  f  Requiem  cEternam  donu  «m,  Po- 
mine^  etc.  ^  Libtra  ine ,  etc.  a  Bélivrez-mDi  , 
«  Seigueur,  de  la  mort  éiernellt;  eu  ce  redou- 
<(  table  jour  où  les  deux  et  la  terre  doiveul 
«  être  ébranlés,  lorsque  vous  viendrrx  juger 
<i  le  siàcle  parle  Teu.  J'ai  été  saisi  de  treinUe* 
«  ment  et  de  crainte  dans  l'attente  de  ce  ju- 
*'  gement  et  de  la  colère  a  venir.  CVst  ce  jour, 
«  ce  jour  de  colère,  de  calamité,  de  misère,  ce 
<i]our  soleunel  et  pb^in  d^Miiortume,  lorsque 
a  vous  viendrez  ppex  te  siècle  par  le  feu.  » 
Tel  est  le  Répons  Lîbtra  que  Rome  s'umpressa 
d^adoptrr  dans  sa  Liturgie. 

L'Eglise  de  Paris  avyii  conservé  ce  Répons 
dans  son  Olfîce  des  morls  et  pour  les  obsè- 
ques, jusqu'à  la  tin  du  premier  tiers  du  dix- 
liuilième  siècle.  Ntius  parlons  ailleurs  de 
Timmense  cbangement  qui  s  opéra,  à  cette 
époque,  dans  le  Rit  de  Parié.  A  ta  place  de  ce 
Répons,  les  modernes  instaurateurs  subsli- 
tuèreat  le  suivant,  que  Ton  eut  soin  de  faire 
commeufcr  par  les  mêmes  mois  et  auquel  ou 
adapta I  autani  qu'il  lut  possible,  le  di aut  de 
celui  de  Maurice  et  de  la  Liturgie  Romaine  ; 
Libéra  me.  Ùmnine,  ah  lis  qui  oderuat  nie  k 
nnn  ubmrbeai  me  profundum^  nequa  urgent 
super  me  puleu^  ussttum,  Ej:awii  mf,  auoniam 
l/enigna  est  mistricordia  iua  ;  inienae  animœ 
meœ  el  tiùera  eam.  f  Domine  beua  rca  fœcuh^ 
ruiii,  soLuspiu^  es,  Esaadi  me,  etc.  t  Miserere 
mei^  Domine,  fiii  David:  Domine,  adjuta  tne  : 
Bmigiia  t-s^ .  elc.  y  Proposait  te  Dtus  propi- 
tiutionem  per  (idem  propter  remissionem  deli- 
clorum.  Jnlcnde  unimœ  meœ  y  etc.  Ce  Répons 
est  cmnposé  de  paroles  de  TErriture,  ti- 
rées du  Psaume  68,  de  TApocalypSi^ ,  chapi- 
tre XV,  de  saint  Milthieu  ,  cbap.  XV,  et  de 
rEpitro  aux  Romains,  chap.  111  :  «  Délivrez- 
ft  uioi.  Seigneur,  de  ceux  qui  rne  haïssenU 
te  Que  rabîme  ne  m'engloutisse  point;  que  te 
et  puits  [de  renfer]  ne  se  ferme  point  sur  moi. 
«  Exaucei-moi  parce  que  vous  êtes  pUîin  de 
<t  bonté  et  de  miséricorde  ;  jetei  un  regard 
<K  sur  mon  âme  el  délivrez-la.  Seigneur  liieu, 
u  Roi  des  siècks,  vous  seul  avez  la  clémence 
i<  en  partage.  Xyri  piliè  de  moi  ,  Seigneur 
c(  Fils  de  David,  Seigneur,  venez  à  mon  aide* 
tt  Dieu  vous  a  proposé  par  la  foi  pour  être 
a  notre  propitiaLion  alîn  que  noMs  puissions 
a  obtenir  U  rémission  des  pécbés  ;  jetez  un 
a  regard  sur  ouja  àme,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  aux  livres 
inspirés,  leur  supèriorilé  sur  la  parole  hu- 
maine; mais  en  ce  cas,  comme  dans  tant 
d'autres^  il  nous  semblerait  que  TEglise  de 
Paris  pouvait  et  devait  maintenir  le  jpremler 

sous  les  yeux  cette  pieuse  composition  d'un      Répons,  d'abord  parce  qu'il  y  avait  pris,  pour 

les  plus  grands  évéques  di:  France  ;  tuais  à     ainsi 


celljes  qui  ne  connaissent  que  le  Rit  de  Pari^^ 
ce  Répons  d'uu  des  plus  itlujïtrcs  prélats  de 


lire,  naissance,  ensuite  parce  que 
Rome  eUe-mémet  toiE  de  trouver  quelque  in- 
coûivénjjeut  à  chanter  ce&  paroles  d*ua  év.é- 
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que  français  qui  n'csl  pas  uiéme  canotiîsé» 
Ie5  avait  adoptées  files  coRservceacorc.  (  Voy. 
SRÉTiAïAE»  paragraphe  IIL) 

Le  Li itéra  n'esl  pas  seulenienl  chanté 
comme  dernier  Képons  de  l'Oftlce  de  Matines 
des  ruorts.  mais  eucore  aux  funérailles.  Se-- 
Ion  le  Rit  romain  oit  le  chante  à  TAbsoute 
qui  suit  la  MfS!^e  denlerremenl,  tel  que  nous 
ravocis  transcrit.  A  Parts ,  au  coutniire,  il  se 
chartle  à  la  levée  du  corps  r  avant  la  Messe. 
Mîiia  ,  à  Paris  comme  à  Rome  *  le  Libéra  est 
chanté  pour  la  concltision  des  services,  le 
corps  absent,  après  la  Messe.  Quelques  Hiles 
parliculiers  de  France  n'ont  aucun  Répons 
Libéra  peur  l  Oflice  des  morts  et  pour  les  fa- 
nera tlles. 

LITANIE. 
I. 

Le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu  est  une 
JiJltinit  selon  la  yaleur  intrinsèque  de  ce 
terme.  En  grec,  jir^^tfx  est  la  prière,  la  sup- 
plication, 1  iiivucalion.  Dans  uive  acception 
plus  restreinte  ,  on  a  donné  ce  noîn  à  quel- 
ques parties  derOflice,  Ainsi,  dan»  l'ancienne 
Liturfçie  ,  ou  nomme  Liinnia  ou  Le  tanin  F  in- 
vocation plusieurs  fois  répétée  Kt/ttv  ffeiion, 
par  latinelle  commençait  la  Messe  des  caté- 
chumènes. Mais  dans  TEglise  Latiup,  à  VïmU 
tilt  ion  des  Grecs,  on  appelait  Ltimtia  mi^m- 
lis,  «  Litanie  de  la  Messe»  »  une  suite  d'in vo- 
cal ions  qui  se  (hantaient  avant  la  Collecte 
et  que  les  Orientaux  nommaient  Prières 
iréniques  ou  Prières  pour  la  ptii\.  Ce  Htt 
dura  Jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Le 
diacre  cnlonu.iil  crlte  Litanie  et  le  peuple 
répondait.  On  y  priait  pour  tous  les  besoins 
de  TEgiise ,  à  peu  prè^  comme  ccli  se  pra- 
tique encore  à  la  Messe  des  présanctihés , 
k  Vendredi  saint  ,  mais  la  formule  n'était 
pas  la  même;  en  voici  un  citemple  que 
le  cardiiicil  Boua  a  tiré  d'un  ancien  manu- 
scrit de  la  bibliothèque,  transcrit  parWicelius: 

Diciinius  omnes  t*3t  tuio  cwnJi«»  loiaque  menle  :  Douiiiie 
exauiii  el  miserere. 

Pro  aii'issima  {oce  el  IranquillUalc  Leuii>omui  uottirortUD, 
Oramua  Le  Doiiiun?,  exautli  ri  miatrcve* 

Pro  suiicÈa  licck'sla  l'ailiolka  qua?  est  a  tltûbus  iisfiue  aJ 
t<»rmirio>i  ortïis  i*'rriinim,  Oramus  le,  etc. 

l*ro  paire  imstru  pprsa^iJO»  |)ro  omuilms  opiscopis  ac 
preî>byivrts  ut  ittJtcùuis,  oiuuique  de ro,  Oriiiiiui  le,  aie, 

Pro  fuib^siiiio  imperatore  el  lulo  Roraaûo  ei&rdtu,  Ora* 
mus  le»  etc. 

Celte  LîVa^ire  contient  quatorze  invocations^ 
La  Liturgie  Ambro>ienne  fait  des  t>rières  à 

peu  près  Si'nibîables  ,  le  premier  diaianche 
de  Caréiite»  au  même  endroit  dr  la  Messe  :  le 
diacre  mi^ntail  pour  cela  à  Tambon.  Cette 
Litanie,  comme  on  voit,  a  le  plus  grand  rap- 
port avec  les  prières  qui  se  font  aujourd'hui 
après  TEvangile»  et  qui  sont  en  ii  nu  es  sous  te 
uôni  de  prône.  Du  reste  la  Litanie  dont  nous 
parlons  était  un  Hit  éminemnjenl  oriPutaL 
qui  ja<nais  n'a  été  universel  d^ins  rEglise  la- 
tine. Saint  Grégoire  le  Grand  en  a  fait  men- 
tion dans  son  Sacranienlaire  :  Qttundù  vero 
Litunia  agitur  ,  ncque  Gloria  in  cj^ceisis  ilco^ 
neqm  ÂUeluia  camiur,  «  Lorsqu*uu  chante  la 
Litanie,  on  omet  Gloria  in  excelsis  et  Àile^ 


ttifa.  to  Ces  paroles  prouvent  que  ce  Kit  n'était 
pas    toujours  observé,   maiii  seulecneiU  en 
quelques  circonstances  ,  du  moins  a  Rome. 
II.  I 

Le  nom  de  Litaniet  Lttania^  est  depuis  plu*  ' 
sieurs  siècles  usité  dans  le  langage  de  la 
Liturgie.  Nous  appelons  Litame$  majeures 
ou  mineures  les  Processions  qui  se  (ont  lo. 
jour  de  Saint  Marc  et  pendant  l€S  trois  jours 
des  Rogations.  Noos  en  parlerons  dans  des 
articles  particuliers.  Enfîn  nous  donnons  to 
nom  de  Litanies  à  une  suite  d'invocations 
adressées  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Elles  [commencent  toutes  par  Kyrie 
eleison  ,  Chriittê  eleison ,  Kyrie  eleisan  ,  qui 
s'adressent  à  la  très-sainte  Trinité.  Puis  ou 
y  invoque  en  latin  chaque  personne  divine 
avec  la  supplication  :  Miserere  nobis*  Si  on 
invoque  la  sainte  Vierge  ou  les  sainls,  celte 
supplication  est  :  Ora  pro  nôbis.  Les  deux 
cultes  de  latrie  el  de  dulie  ^  sont  parf^le- 
ment  caractérisés  r  Ayez  pitiè,  à  Dieu;  Prier 
pour  nous  ,  aux  saints.  Il  y  a  donc  reproche 
d'insigne  mauvaise  foi  fait  au  calhulicisme 
par  rhérésiet  lorsque  celle-ci  impule  au  pre- 
nner  une  idolâirie.  Des  invocations  sont 
adressées  aussi  aux  esprits  célestes,  et  aux 
saints  patriarches  et  prophètes  de  TAncien 
Testament. 

On  ne  trouve  dans  les  monuments  des 
premiers  siècles  aucune  formule  de  Litanies 
qui  puisse  être  comparée  à  ce  que  nous  rip^ 
pelons  aujourd'hui  de  ce  nom*  Un  ancien 
Sarramen taire  romain  porte  seulement,  que 
dans  certaines  Processions  on  chaulera  cent 
fols  Kyrie  eleison,  cent  fois  Chrisle  eleison^  et 
cent  fots  Kyrie  eleison,  11  ne  faudrait  pas  en 
déduire  que  rinvutalion  de^  saints  y  élail 
inconnue.  Nous  citerons  Origène,  qui,  dans 
son  livre  sur  les  Lamenlatious  s*ex primo 
ainsi  :  incipiam  me  genibm  prosternere  et 
deprecari  universos  sanctos  ut  mihi  non  tnt- 
denti  precafi  Deum  accurrant:  Osancli  Dd^ 
vas  deprecor  ut  procidalis  miser icordiœ  ejtis 
pro  misera  :  0  Puter  Abraham  dejprecare  pro 
me  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  ô  bmit  Job^ 
Ora  pro  nohis  miseris.  Dans  ses  Homélies  sur 
Ezéchiel  il  dît  :  Veni  Angele  suscipe  srr motte 
convcrsum  ab  errore  pristina,  suscipiens  mm 

?'uaii  medicus  bonus,  confove  atyue  institue* 
1  nous  semble  qu'on  peut  trouver  diins  ces 
paroles,  citées  par  Grancolas,  les  premiers 
linéaments^  de  nos  Litanies  :  <%  le  me  meltrai 
cf  à  genoux,  je  prierai  tous  les  saints  de  s'in- 
«  1er  poser  entre  Dieu  et  moi  qui  n'osé  ptdnt 
n  lui  adresser  immédi.itemenlmes  supplica- 
«  l»ons  :  0  saints  de  Dieu,  je  vous  prie  d'im- 
H  plorer  sa  miséricorde  pour  moi ,  pauvre 
<i  pécheur;  0  père  Abraham  ,  priez  pour 
a  .moi...  Bienheureux  Job,  priez  pour  nous, 
a  infortunés...  0  Ange,  venez»  accueillez 
a  celui  qui  est  revenu  de  l'erreur;  soyec 
a  entre  Dieu  ellui  un  itLédiuleur,  prutégez-lei 
a  éclairez  -  le.  »  Ecoulons  siiinl  Ëphrcm  :  O 
a  g!oiiru\ mari yrsde  Dieu,  aidez*moi  par  vos 
«  prières,  car  je  îiuis  plongé  dans  la  misère.  » 
Ecoutons  sainte  Justine  ,  qui ,  selon  ce  que 
rapporte  saint  Grégoire  de  Nazianxe,  invo- 
quait la  sainte  Vierge  et  la  conjurait  d'tiiter-^ 
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céder  pour  elle  :  Virgmem  Mariam  Èuppltx 

obsecrans  ui  pencii(aniî  Virgini  suppetias 
ferr fL  Le  même,  ûans  l'épitaphc  qu*il  lil  pour 
saint  Basile  s  "en  prime  ainsi  :  Te  Basil  i  »up- 
plex  oro;  «  ù  Basile,  je  lailr^sse  mon  humbte 
«  prière.  »  Ces  ci  ta  lions  sulfîsenl  pour  nous 
convaintre  <iiie  dans  les  premiers  siècles, 
sll  n'y  avail  poiiil  de  Littmies  proprement 
dilesi  on  in  voquaiii  cependant  les  SMinls  et  on 
demandaii  le  secours  de  leurs  prières. 

Nous  avons  dans  les  anciennes  Louanges, 
Laudes,  un  exemple  de  prières  Irès-analogut^s 
auTt  Litanies,  si  ce  n'est  qu'après  rinvocalion 
dun  saint,  au  lieu  de  Ora  pro  nobù  ^  on 
disait  ;  Tu  iltum  adjuiKu  (Voy.  louanges). 

Dans  un  ancien  SacramenLaire  on  trouve 
des  Litanies  où  les  ordres  des  saints  sont 
indiqul&s  »ans  aucune  invocation  norrtinale, 
eiiceplé  pour  la  sainte  Vierge  :  SanciaMaria^ 
sancii  Angdi  ,  à  la  suite  sont  nonmiés  les 
divers  choeurs  dps  an^es  ^  et  puis  ;  Sancli 
Patriarehœ,  sancîi  Prophetœ,  sancti  Apostoit, 
sancli  Marîîjre»  ,  mncti  Confessores  ,  sanctœ 
V  t  rg  ine^'i ,  Sa  ne  ti  Cont  in  entes  ,  Omnes  sa  ne  I  * . 
Ces  documents  suffisent  pour  nous  convaincre 
que  les  prières  connues  sous  le  nom  de  Lita- 
nies ne  sont  point  des  insti  lu  lions  récentes 
comme  on  semblerait  quelqucfuis  le  eroire, 
et  qu'il  n'y  a  eu,  sous  ce  rapport»  que  déve- 
loppement, comme  tout  ce  qui  tient  à  la 
Liturgie. 

111. 

VillÉTÉS. 

Au  siècle  de  Cliarlemaf^ne,  il  parait,  d'après 
rhisloire  de  l'Eglise  gallicane ,  qu'on  invo- 
quait »  dans  les  Litanies  ,  les  anges  Orihel, 
Kaguhel  et  Tobiliel.  Le  pape  Zacharie  les  en 
retrancha  en  disant  que  c'étaient  des  démons. 

Dans  les  Litanies  qui  étaient  récitées  au 
moyen  âge  et  que  nous  avons  sous  les  yeux 
dans  un  livre  d'Heures  manuscril  du  qua- 
torzième  siècle ,  on  lit  ces  trois  invocations 
après  celle  des  trois  personnes  divines  : 
Sancta  Fides ,  Ora  pro  nobis.  Sancta  Spes, 
Ora ,  etc»  Sancta  Cariias^  Ora  ,  etc*  «  Sainte 
«  Foi  ,  sainte  Charité  ,  sainte  Espérance, 
«  priez  pour  nous.  »  Brieth  »  au  douzième 
siècle,  dit  au  chapitre  CL,  que  Sapivntia, 
Sagesse»  fui  une  sainte  femme  qui  avait  trois 
filles  nommées  Foi,  Espérance,  Ch.irilé,  les- 
quelles furent  martyrisées  avec  leur  mère* 
Saint  Hemi  de  Strasbourg,  en  783,  ayant  fait 
le  voyage  de  Rome,  le  pape  Adrien  lui  fit 
présent  des  corps  de  ces  quatre  oiarlyrs  qui 
avaient  souffert  la  mort  sous  le  règne 
d'Adrien, 

Nous  parlons  des  Litanies  du  Samedi  saint 
et  des  Hogations  en  leur  lieu,  et  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper  ici  ;  mais  au  premier 
de  ces  jours  il  reste  encore  une  coutume  qui 
consiste  à  répéter  consécutivemi  ni  plusieurs 
fois  la  même  invocation.  Ces  Litanies  por- 
taient divers  noiuSt  st  Ion  le  nombre  de  fois 
que  rinvocalion  était  répétée;  s*il  y  avait 
trois  ftûs  répétition,  c'était  Li/ani'»  lerna  ;  cinq 
fois,  Litania  quina;  sept  fois,  Litania  seplena. 
Plusieurs  Eglises  de  France  observaient  ces 
dtveri€9  coûtâmes  :  à  Angers ,  c'étaient  bail 
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dignitaires   ou  anciens  chanoines  qui,  au 
mercredi  des  Rogations,  chaniaient  les  JLtfa- 
fit>.<:  à  Rouen  «  neuf  chapelains,  savoir  trois 
prêtres,   trois    diacres,  trois  sous-diacres  «  i 
étaient  chargés  de  cette  fonction* 

Li's  ani  iens  Ordres  romains  parlent  de  Lt-  \ 
tanies  simples,  Informes,  quinti formes,  srpti« 
formes.  Cette  dernière  Litanie  avait  été  éta-  1 
blie  par  saint  Grégoire  le  Grand,  et  elle 
était  distribuée  en  sept  Chœurs  ;  ce  Hit  romain 
a  une  parhiite  analogie  avec  les  Litanies  gal- 
licanes dont  nous  venons  de  parler,  D  ailleurs 
le  di^Lième  Ordre  romain  fait  mention  de  Li- 
tanies nommées  comme  ces  dernières  :  Septem 
subdiaconi  descendunt  ad  brnediclionem  fon- 
t  i  u  m  et  fac  i  un  t  ib  i  tel  an  iam  s  ep  t  enam ,  g  u  inum 
et  trinam.  On  y  donne  aussi  le  nom  de  Lita* 
nies  au\  Chœurs  chargés  de  les  chanter. 

Depuis  quelques  siècles,  cette  manière  de 
prier  a  pris  unt?  grande  eittension,  et  il  existe 
aujuurdlmi  un  très-grand  nombre  de  Lita- 
nies qui,  au  lieu  de  se  composer  d'invocations 
de  saints,  envisagent  quelquefois  un  mystère, 
ou  une  personne  de  la  sainte  Trinilé,  ou  les 
vertus  d*un  saint.  Telles  sont  les  Litanies  du 
saint  Sacrement,  de  la  Passion»  de  lésus,  du 
Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  i 
François  Xavier,  etc.  Les  Litanies \}e  la  sainte 
Vierge  ne  se  rencontrent  pas  dans  des  livres 
d'Heures  où  se  trouvent  néanmoins  beau- 
coup de  prières  à  la  Mère  de  Dieu.  Ainsi  nous 
avons  sous  les  yeux  un  pareil  livre  qui  re- 
monte au  moins  au  milieu  du  quatorzième 
siècle  et  qui  parmi  de  nombreux  exercices  de 
piété,  tels  que  Proses,  Hymnes,  Antiennes, 
Versets»  Allégresses,  etc.,  en  Ttionneurde  la 
sainte  Vierge  »  ne  présente  point  les  Litanies 
qui  en  portent  aujourd'hui  le  nom;  on  n'j 
voit  que  celles  des  saints  après  les  Psaumes 
de  la  Pénitence,  Les  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  sont  appelées  pïir  quelques  auteurs 
Litanies  ûe  Lorettc,  te  qui  semble  indiquer 
le  lieu  d'où  elh  s  tirent  leur  origine* 

Dans  la  Liturgie  Anglicane,  instituée  par 
Henri  VJH,  on  avait  dabord  conservé  les 
Litanies  des  saints,  et  aux  supplications  qui 
les  terminaient  on  avait  ajouté  celle-ci  qui 
n*a  été  retranchée  que  sous  le  règne  d*Élisa- 
belh  :  «  De  la  tyrannie  de  l'évéque  de  Home 
«  t*t  de  toutes  ses  deti  stables  énormités,  R. 
«  Délivrez  nous,  >eigneur.  i» 

INous  croyons  devoir  reiever  ici  uneinexac- 
lilude  qui  s  est  glissée  dans  les  Institutions 
liturgiques  de  dom  Guéranger,  abbé  de  Soîes- 
mcs,  '1'  volume,  page  687.  L'auteur  reproclio 
â  feu  Mgr  de  Quélen  d'avoir  inséré  dans  son 
Bréviaire  de  1822  des  Litanies  entirres  improu* 
réespar  li  saintsiége,  savoir,  vtllcs  du  saint  nom 
de  Jéms,  U  ignore  certainement  que  ces  Litu* 
nies  ont  été  tormellement  approuvées  par  un 
décret  du  sainl-siégv,  au  commencement  du 
dix -septième  sièrle,  sur  les  inst;mces  qui  fu- 
rent f.iiitîs  par  Guillaume,  duc  de  Bavière* 
En  1646,  ia  saerée  congrégation,  sur  de  nou- 
velles instances  des  évéques  d  Allemagne  » 
contirma  ce  qui  avait  éié  décidé  par  un  dcle 
au th  ut* que  drité  du  14  août  de  la  même  an- 
née, et  les  Litanies  du  saint  nom  de  Jésas 
sont  conservées  dans  les  archives  de  la  CoU' 
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grégation.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  décret, 
dont  le  texte  mérite  d'élrc  Irânscril  : 

Extrait  des  Décréta  nuthentica  Congregationis 
sacronim  iliiuum^  par  Aloy-sio  (lardellini. 
N*  1405,  lom*  11;  éd.  de  Eome,  1825. 

ffactenus  ab  immemorabîU  tempore  in  ta  ta 
Gir mania  multi  principes  et  epiiicopi  per  lit- 
feras  demandantes  »  et  ad  S,  R,  €,  Iransmi^sas 
esposuenint  ^  quod  freqiientixsimus  u^w^,  el 
maj-ime  devotîo  populi  fuit  ut  tam  in  privait  s 
oraiionibus  domi  fjuam  in  publicis  Processio- 
nibm  et  Conventibus,  sive  in  pfateis ,  sive  in 
tcciesiis,  prœter  lit^iiias  omnium  sanctorum 
tt  Laurelanas,  etiam  pie  recitarmtur  infra- 
srriptsB  iitaniœ  deSS^  nomine  Je$u,  quœ  typis 
latine  et  germanice  in  omnium  mantbus  ver- 
iantur,  etjam  ante  quadraginta  annas  in  fasri- 
cuio  quarumdam  Litaniarum,  ad  inslanfiam 
ierenissimi  GugUelmi  duci»  Bavariœ,  a  Se  de 
Apostuiica  upprobaiœ  fiierunt.  Verum  quia 
ni/nnuHi  seculares,  et  etinm  regularesper  Ger- 
maniam  ediderunt^  Romœ  fias  iitanias  esse 
prohibitas,  ac  proindc  incredibih  scandafum 
oriatur,  non  modo  opud  cathoiicos  erga  bas 
Iitanias  summe  uffeclùs,  std  muito  magia  apnd 
hœrtticùs,  qui  pesaime  hac  de  re  (aquuntur  ; 
idto  iidem  principes  et  episcopi  devoveni  et 
txecrantur,  ut  huic  tanto  scandale  occurraiur, 
êupplicantes  eidemSS.  ut  has  Iitanias  de  no- 
mine  Jesu  auctoritate  apostoUca  non  sotum 
conÂrmare,  sed  per  publicum  edicimn,  toti 
thrutianiiati  hoc  calnmito»issimn  tempore  sin- 
gulariter  commendare  dignaretur, 

Eminentissimi  P.  P.  S,  R.  C.  prœpositi,  re 
mature  considerala^  cenmerunt.dtamQsprœ' 
dictas  esseapprobandas,  si  S.  S*  placuerit^  die 
14  aprilis  1646. 

Litaniœ  ver  a  asservantur  in  arckivis  Con- 
gregationis, 

a  Depuis  un  temps  immémorial ,  plusieurs 
t  princes  et  évéques  dAllemagnc  ont  jusqu'à 
«  ce  moment  envoyé  des  lettres  à  la  sacrée 
<  Congrégatton  des  Rites,  pour  lui  exposer 
«  que»  selon  une  fréquente  coutume,  te  peu- 
«  pie  de  ces  contrées  récite  avec  beaucoup  de 
«  piété,  tanl  dans  ses  prières  privées  que  dans 
«  les  Processions  publiques  el  les  asseml>lées, 
«  tant  sur  l**s  places  que  dans  les  églises,  les 
fl  Litanies  ci-j ointes  du  saint  nom  de  Jésus, 
«  outre  celles  des  saints  el  celles  de  la  sainte 
«  Vierge  ou  de  Lorelle.  Ces  Litanies  ^  impri- 
ff  mées  en  latin  et  en  allemand,  sont  dans  les 
«  mains  de  tout  le  monde,  el  il  y  a  plus  de 
«  quarante  ans  quelesérénissimetjuillaume, 
«  duc  de  Bavière,  les  ayant  préseolées  au 
«  saint-siege  dans  un  recueil  d'autn  s  Litanies 
«  en  demandattt  qu'elles  fussent  approuvées, 
«  le  sainl-siége  apostolique  y  attacha  en  elTet 
•  son  approbation;  mais  comme  il  s'est 
m  irouvé  parmi  les  séculiers  et  même  tes  ré- 
«  guliers  un  certain  nombre  de  personnes 
«t  qui  ont  prétendu  que  ces  Litanies  n'étaient 
«  pas  approuvées  par  Rome,  el  qu'il  en  ré- 
«  sutte  un  très^-grand  scandale  non-seuleû)ent 
m  parmi  lesratboliques  qui  en  sont  profon- 
■  dément  aKîectës,  mais  encore  à  plus  forte 


ft  raison  parmi  les  hérétiques  qui  en  parlent 
»  d*une  nïaniére  très-in décente,  les  susdite 
«  princes  et  évéques  supplient  avec  instance 
ft  et  conjurent  la  sacrée  Congrégalion  de 
«  mettre  tin  à  un  si  grand  scandale;  ils  la 
f«  conjurent  non-seulement  de  confirmer  par 
(t  Tautorilé  apostolique  ces  Litanies  du  saint 
tt  nom  de  Jésus,  mais  de  vouloir  bien  les 
*t  recommander,  par  un  édit  public  «  à  toiile 
tt  la  chrétienté,  princi[«dlemcnl  en  ces  temps 
a  malheureux.  » 

Cl  Les  éniinentissimes  prélats  ,  préposés 
«  à  la  sacrée  Congrégation  des  Uites ,  après 
«  avoir  mûrement  examiné  lobjet  de  la  re- 
«  quête,  ont  été  d*avis  que  les  Litanies  sus« 
m  dites  devaient  être  approuvées,  si  le  saint 
«  père  le  trouve  agréable,  ce  14  avril  164tî.  » 

<f  Les  Litanies  sont  conseryées  diins  tes 
«  archives  de  ta  Congrégation.  » 

Selon  le  témoignage  du  père  Lebrun,  on 
lit  dans  les  Ii7oni>5  que  conliennent  les  Heu- 
res de  rempereur  Charles  le  Chauve,  l'invo- 
cation suivante  après  celle  des  sainis  :  Ut 
Yrmendrudim  conjugem  nostram  cum  tiberis 
nostriss  cttnservart  digneris  ,  Te  rogamus  audi 
nos.  Cl  Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  con- 
fl  server  noire  épouse  Yrmcndrude  (que  Thi- 
«  sloire  appelle  Irmentrude)  avec  nos  en- 
ff  fants,  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ot>- 
server  que  cette  invocation  rst  personnelle 
are  prince,  comme  Tindiquent  les  paroles 
dont  ellL-  est  composée.  Cela  nous  démontre 
en  même  temps  que  ces  invocations  ou  de- 
niandes  pour  divers  besoins  venaient  comme 
aujourdliui  à  la  suite  de  Tin  vocation  nomi- 
native des  saints  et  des  saintes. 

On  sait  que  dans  chaque  diocèse,  du  moins 
en  France,  les  Litanies  des  saints,  outre  les 
noms  de  ceux  qui  •'ont  honorés  dans  tEglise 
universelle,  renferment  les  nouvs  des  saints 
pour  lesquels  chaque  diocèse  a  unecontlance 
plus  particulière,  tels  que  les  patrons,  etc. 
On  ne  saurait  Irouvi  r  ici  un  esprit  dlnnova- 
tîon  et  de  s ingu tarifé  :  cette  pratique  est  aussi 
ancienne  que  Tinstitution  elle-même  des  Li- 
tanies ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  monuments  des  siècles  précédents, 
LITLRGIE. 
L 

L'Eglise  grecque  appelle  de  ce  nom  TOrdre 
ou  Ordinaire  du  saint  SacriOce  auquel  nous 
donnons  celui  de  Missa,  Messe.  Deux  élymo- 
logies  sont  assignées  à  ce  terme  ai:^*,-  r^/cv^ 
Publicum  opus^  d'où  s'est  formé  le  moiAfiTo^fyU^ 
Office  public.  Service  divin,  lelle  est  la  pre- 
mière ;  >iT^«  ïpvftv,  Oradonis  opus,  Tœuvre  de 
la  prière»  lelle  serait  Torigine  de  la  seconde. 
Quelque  étymologie  qui  soit  adoptée,  le  sens 
en  est  ralionnel.  Nous  attachons  à  ce  terme 
un  sens  beaucoup  plus  vaste  que  FEglise 
grecque,  el  nous  comprenons  sous  cette  dé- 
nomination l'i'nsemble  de  tout  ce  qui  se  rat-» 
lâche  au  culte  divin,  mais  principalement  an 
saint  Sacrifice  de  la  Messe ^  qui  est  VOpus 
sacrum  par  excellence,  selon  rélymoîogie  du 
terme  latin,  et  à  l'Office  ou  cours  de  lOtïîco 
divin,  ainsi  qu'à  l'administratiim  des  Sa- 
crements   el    aux     Sacraoïenlaux.    ^insî  » 
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le  Missel,  \^  Bréviaire  pÎ  le  flilucl  sont 
comme  Ifs  trois  colonnes  sur  lesquelles  est 
fondé  Taugusle  édifice  de  lîi  Liturgie.  ÎSénn- 
moins,  comme  la  Mr»se,  et  surtout  ce  qull  y 
a  de  plus  calminaiit  en  elle,  le  Canon,  est 
inconleslahlement  ce  qu'il  ^  a  de  plus  noble» 
déplus  saint  dans  la  Liturgk^H  nnus  semble 
quelle  doit  élre  notro  ptjinl  de  départ  pour 
caractériser  les  différences  qui  existent,  non 
point  quant  à  la  constitution  intrinsèque  et 
essentielle,  naais  par  rapport  à  la  forme  vo- 
cale. Ainsi  la  tdurgie  ne  Rome  diiïém  de 
celle  de  Conslanlinople,  de  celle  de  Ttilède, 
dite  mozarabe  on  moçarabe,  de  celle  de  Mi- 
lan ou  ambrosienne.  Nous  disons  ailleurs 
que  la  France  a  posséilé  une  Liturgie  spé- 
ciale nommée  gallicane,  et  que  celle  forme 
liturgique  fut  remplacée  au  liuiliémc  siècle 
par  la  Liturgie  Romaine.  Celle-ci,  dirons- 
eou^,  régne  dans  toute  I  Eglise  Uitine  depuis 
celle  époque,  à  ri^xcej^tion  de  quelques  lo- 
calités qui  usent  de  la  Liturgie  Mozarabe  et 
de  celle  dite  de  saint  Ambroise. 

L'usage  a  cependant  consacré  la  dénomi- 
nation Je  Liturgie  pour  exprimer  IVnsemble 
des  formules  du  âiTvice  divin  dans  un  dio- 
cèse, et,  en  ce  sens,  Paris  a  sa  Liturgie  comme 
Orléans,  Heims,  Nantes,  etc.,  possèdent  la 
leur,  ce  que  chacune  de  ces  Églises  nomme 
£11  Liturgie  diocésaine.  M^is  si  chacune  des 
Eglises  de  France,  pour  ne  parb^r  que  de  ce 
royaume,  récite  pour  la  Messe  le  même  Ca- 
non, qui  est  celui  de  Borne,  ne  pourrons-nous 
pas  dire  que  Tœuvre  de  Charleiïiagne  sub- 
siste encore,  et  qu*en  deçà  des  monts  la  Li- 
turgie Romaine  est  constamment  suivie?  Si, 
pour  ne  pas  nous  exposer  à  une  logomachie, 
dont  les  inconvénients  sont  graves  dansi  toute 
science,  nous  emplo}ons  un  terme  quj  ei- 
priine,  pour  chaque  diot  èse,  réconomie  \h 
son  Office,  ne  devrons-nous  pa^s  nous  cmpres- 
ser  de  Fadopler?  Celai  de  Hit  ou  HitCf  se 
présente,  et  auoiqiie  on  dis^e  fréquemment  la 
Liturgie  du  diocèse  rie  Paris,  la  Liturgie  de 
celui  de  Toulouse,  on  ilit  plus  fréquemment 
encore  :  le  Rît  de  tel  ou  tel  diocèse^  Malgré  les 
nombreuses  nuances  qui  se  montrent  dans 
les  divers  diocèses,  en  ce  qui  regarde  le  choix 
des  Introïts,  des  Graduels,  des  Ofïertoires, 
des  Conimi|nions,^tc.,laMe«sfï,  ^  ui^?  excei)* 
lion  près,  dont  nous  parlerons»  est  partout  la 
même  qu'à  Home.  Pour  n  invoquer  qu  un 
exemple,  quelle  diiïérenco  y  a-l-il  enlre 
Rome  et  Paris,  en  co  qui  toucha  lOrdin^ire 
du  saint  Sacrifice?  ^pcunCt  Bien  pln«,  tonte 
Préface  et  toute  prose  romaine  ^c  trouvant 
dans  le  Missel  diocésaip  ilti  Paris.  Noqg  ne 
voûtons  point  même  entanver  ici  ta  question 
de  Tu  ni  te  liturgique.  Il  ne  s\-igît  que  de  vd- 
cabnl.iire  ou  tecininologie^  LEglisD  de  Lyon 
poitbèdc  un  Ordinî^ire  de  Mpssy  qui  qe  con- 
corde pa»  lextueilement  avec  celui  de  Home. 
Elle  pourrait ,  soui  ce  rapport ,  â  plus  juste 
litre  que  toute  aulre,  sinféodcr  très-juste- 
ment le  titre  de  Liturgie  lyonnaise.  Néan- 
moins comme  cetle  forme  de  Sacrifire  diffère 
médiôrrcment  de  celle  de  Home»  on  lui  donne 
Iiahituillement  le  ntnn  de  Rit  de  Lyon» 

Nous  ne  prétendons  imposer  à  personne 


noire  méthode,  nons  prions  seulement  qii^oî 
nous  permette  d'en  user  pour  être  plui 
clair,  et  nous  aimons  à  croira  que  ce  but  n*^' 
rien  de  blâmable.  Nous  savons  que  la  déno- 
mination de  Rit  est  tout  aussi  élastique  que 
celle  de  Liturgie,  Le  cardinal  Bona  nomme 
indistinclement  de  cette  ni?inière  FOrd inaire 
des  Offices  romain,  grec,  arménien  ,  maro- 
nite» etc.,  et  le  nom  ae  Liturgie  leur  est  éga- 
lemeiit  appliqué.  Le  docte  cl  pieut  liturgiste 
affecte  néanmoins  d*une  manière  plus  spé- 
ciale le  nom  de  Liturgie  à  un  Ordre  de  Messe 
dislinctt  et  celui  de  Rit  à  1^  différence  qui 
cTiiste  enlrc  les  Heures  canoniales  des  di- 
verses Eglises.  Nous  entrons  dans  quelques 
dtHails  sur  le  nom  de  Rit  dans  un  article  se-' 
paré  IVoue^  rit), 

IL 

Les  IifiirflftV*  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  catégories ,  qui  sont  celles  d'Occi- 
dent et  celles  irOrlçnt.  L*Eglise  Orientale,  il 
est  vraii  a  été  le  berceau  du  christianisme^, 
et  dans  Tordre  chronologique ,  les  Liturgies 
Orientales  devraient  occuper   la  primauté, 
Mais  Rome,  dans  les  desseins  éternels  ,  ètaU^ 
destinée  à  devenir  la   capitale    du   inonde 
évangélisé,  puisque  Pierre  y  uevait  élablif 
le  siège  du  suprême  pontificat.  L'Eglise  la- 
tine ouit  donc  encore  ici  prendre  la  prêtai ièr<>l 
place.  If  a  Liturgie  par  excellence  et  a  la-  J 
quelle  se  rallient  toutes  tes  autres»  sinoi\ 
par  Tunité  de  la  forme,  du  moins  tonjour^ 
par  celle  d^  la  doctrine,  est  celte  de  HomeJJ 
Nous  procédons  conséquemment  çn  K^^  ûft 
dre  : 

1"  L^  LiTtînoiE  dfi  Rome.  Elle  dérive  de 
saint  Pierre  par  le  canal  de  ses  successeurs. 
Les  papes  saint  Gélase  et  saipt  Grégoire  ron( 
écrite.  Nous  faisons  connaître  ailleurs  cl  eii 
leur  place  tes  niodifications  et  accroissements  j 
dont  elle  a  été  l'objet,  nous  n'avons  pas  he-î 
soin  d*ajouter  que  tout  ceci  n'a  porté  quf^  stif 
des  accessoires  et  des  former,  tandis  que  T^ 
cupomie  principale  a  toujours  été  la  mêmp,^ 
Cette  Liturgie  est  souveraine  dam  Uv^His^ 
Latine  de  toutes  les  parties  dit  monile.  Le%  1 
lointaines  missions  de  la  Cabine,  c)^  lOcéa^] 
nie ,  des  rivages  africains ,  de  TAniériqué,  |^J 
suivent.  Partout  où  (a  cqlbolicité  f^nde  daT 
nouvelles  colonies  de  chrétiens,  le  Missel,  lei.  ' 
Hréuaireetle  Rituel  de  Rome  sont  (es  Mvre^ 
liturgiques. 

2*  La  Liturgie  de  Miti^n,  Elle  diffère  asseï 
de  celle  de  Rome  pour  que  nous  lui  donnions 
ce  litre  distinctif.  Nous  la  décrivons  dans  les  J 
articles  mËSSË  £T  heuiiës  Càioifi^t^çsi   ou-^,' 
tre  ce  que  nous  en  disons  itilteurs,  seloa 
roccurrence* 

3"  La  LiTUHQi^  Mozarabe.  Elle  est  suivie 
uniquement  dans  une  c^iapelle  et  qi^elques 
oratoires  de  la  ville  de  To|ède  ;  efl^  ^st  dé- 
crite en  son  lieu,  comme  la  précédente. 

V  La  Ltturgib  gallicane,  Qelle  ci  ne  pau^l 
Ggurer  que  eomme  méqioire  %  ppisqu'elle 
n'est  plus  suivie  npllf  part.  Niius  en  don- 
nons un  aperçu  dans  Tarticte  uesse,  et  sou- 
vent nous  avons  occasion  de  la  mentionner» . 
selon  les  circonstances. 

Il  nous  est  impossible  de  placer  dans  celte 
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nomenclature  les  ttfttrgus  hérétiques  qui 
se  ^ont  élahltei  depyis  Lu(ht  r  et  Calvin , 
telles  que  celles  diles  anglicanes»  suédois ps» 
écossaises  ,  elr.  Une  coMeflîon  de  prières 
quelconques  n'ayant  point  pour  ceirlrc  de 
rayonnement  te  sachifice  ,  ne  peut  mériler 
le  nom  de  Liturgie  dont  il  est  la  traduttion* 
VOpus  pifbficum^  sarrum,  n*y  existe  pas.  On 
n*y  FAIT  point  la  chose  s:u  rée.  Vamement 
donc  les  secles  qui  ont  abcili  le  satrifiee  ap- 
pellent du  nom  de  Liturgie  un  ordre  d'exer- 
cices pieux  ou  religieux.  Ce  litre  qu'elles 
usurpent  fait  leur  condamnation  et  n'est 
qu'une  réiniiiiscenre  arotisalriec  de  leur 
coupable  apostasie.  Dieu,  peut-être,  dans  sa 
sagesse  éternelle,  Va  permis  pour  en  tirer, 
en  temps  opportun,  un  grand  bien» 

Les  Liturgies  Oneutales  sont  en  grand 
nofr.bre.  Dans  rarlicle  messe  ntms  décri- 
vons les  principales.  Il  faudrait  un  ouvrage 
spécial  et  d'une  étendue  considérable  pour 
les  tiire  connaître  dans  leurs  détails,  nous  les 
mentionnnns  en  divers  articles,  surtout  dans 
les  VAîvifeTÉs  qui  les  accompagnent  Nous 
devons  donc  ici,  selon  le  plan  du  présent  ar- 
ticle »  nous  contenter  d'en  présenter  le  ta- 
bleau nominatif. 

l"  LiTtfioiE  de  saint  Jacques  ou  de  Jérusa- 
lem. On  r^itlribue  à  Tapôlre  de  ce  nom, 
quoiqu'elle  n'ait  été  érrite  que  vers  le  cin- 
quième sièele,  d'abord  en  langue  grecque, 
ensuite  en  langue  syriaque, 

S"  Liturgie  de  saint  Basile,  évéqne  de  Cé- 
sar èe  ,  pareillement  traduite  en  syriaque. 
Elle  n'est  pas  néan  noinîi  unique  chea^  les 
Syriens,  car  on  en  compte  plusieurs  autres 
à  leur  usage,  si  toutefois  on  peut  appliquer 
le  nom  de  Liturgie  spéciale  à  des  varia  nies 
qui,  selon  notre  tnéthodc  ,  mériteraient  plu- 
tôt le  nom  de  Bites, 

3^  LiTUBGiE  de  saint  Jean  Chrysostome, 
trés-anciennemenl  en  usage  à  Constantino- 
pie.  Elle  a  porté  le  nom  de  Liturgie  des 
fipètres  jusqu^au  sixième  siècle.  Les  Grecs 
du  patrîarchat  et  les  Grecs-unis  la  suivent 
encore. 

i"  Liturgie  arménienne,  inaugurée  par 
saint  Grégoire  rilluminateur  ,  composée  en 
partie  de  celle  de  saint  Basile.  Nous  en  don- 
nons une  tradurlton  complète  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  d'appendice, 

5*  LiTUâGiES  neslorienocs ,  au  nombre  de 
trois»  intitulées  :  1*  Messe  des  bienheureux 
apôtres  ;  2"  Messe  de  saint  Théodose  (de 
Mop^uesle)  ;  T  Messe  de  saint  Nestorius, 

6*  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Cophtes, 
inaugurée  par  saint  Marc  et  écrite  par  saint 
Cyrille. 

T  Liturgies  des  Abyssins  ou  Ethiopiens. 
Elles  sont  en  assez  grand  nombre  et  servent 

Êour  dilférents  jours  ou  époques  de  l'année. 
>u  reste»  U  Lituri^ie  la  plus  usitée  n*est 
guère  autre  chose  que  celle  d'Alexandrie. 

8'  Liturgie  des  Syriens  jacobiles  »  en 
langue  syriaque.  Elle  a  plusieurs  rapports 
principaux  avec  celle  de  Gonstaoïinople. 

9"  Liturgies  des  Maronites.  Un  Missel» 
imprimé  à  Rome  en  langue  chaldaeo-syria- 
que,en  contient  quatorze  sous  les  divers  titres 


LIT 


ne 


qui  suivent  :  Liturgie  de  «atnt  Xyste,  pap«  <*^ 
Rome,  de  saint  Jean  CbrysostÔBie,  dfe  iwiini 
Jean  révangéliste,  de  saint  Pierre,prlnce  dei 
apôtres,  deSainl-DenySt  un  des  premiers  dis- 
ciples des  douze  apôtres»  de  saint  C vrille,  do 
saintMatlhiçu,  pasteur,  de  Jean  Oar*busan,de 
saint  Eostaehe;  de  saint  Maruthas;  de  saint 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  de  saint  Marc 
l'évan^éliste,Li7Mrgi>  qui  diffère  de  celle  déjà 
mentionnée.  Dans  un  autre  recueil  on  trouve 
seiie  Liturgies  qui  portent  ,  outre  les  noms 
d-dessus,  ceux  de  saint  Marutbas,  d'Eusta- 
cbe,  de  Proclus,  de  Moïse  Bar-Cephas,  de 
Pbilixine,  de  Jutes,  pape  de  Rome,  Nous 
pourrions  encore  ici  adopter  la  mélbodo 
d'imposer  le  nom  de  BUes  à  quelques-unes 
de  ces  Liturgies  qui  ne  sont  que  des  nuan- 
ces de  la  Liturgie  principale. 

Un  certain  nombre  de  ces  Liturgits  ne 
sont  pas  catholiques  ,  leur  titre  seul  le  dé- 
note î  mais  toutes  fournissent  aux  théolo- 
giens controversistes  des  arguments  pé- 
remptoires  en  faveur  des  dogmes  de  la  pré- 
lence  réelle  et  de  l'état  mitoyen  des  âmes 
après  la  mort»  contestés  ou  niés  par  les  mo- 
dernes hérétiques» 

m. 

On  a  beaucoup  parlé,  surtout  depuis  quel- 
que temps,  du  bif*n  immense  qui  résulterait 
de  Tuniformité  de  Liturgie  au  sein  de  TE- 
glise  catholique.  11  nous  parait  démontré 
que  depuis  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne .  les  souverains  pontifes  se  sont  pro- 
posé celte  louable  tin.  En  efïet,  si  Ion  com- 
pare sous  ce  rapport  l'état  de  TEglise.  dans 
les  huit  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne, 
avec  ce  qui  a  existé  depuis  ce  temps-là,  il 
sera  évident  que  l'unité  liturgique  a  fait  de 
très-grands  progrès.  Mais  quant  à  la  diver- 
sité des  formes  vocales  du  culte  public  dans 
ces  premiers  sièclest  nous  pensons  qu'elle  a 
été  permise  par  la  Providence  pour  retirer 
de  cette  variété  même  un  imposant  témoi- 
gnage d'uniformité  dogmatique.  Nous  disons 
avec  les  conlrovcrsistes  les  plus  distingués, 
qu'une  des  plus  grandes  preuves  de  la  vé- 
rité catholique  se  tire  directement  de  la  di- 
versitédes  Rites  et  des  Liturgies.  Les  apôtres, 
fondateurs  des  premières  Eglises  »  étaient , 
on  n'en  doute  nns,  inspirés  par  ce  même  Es- 
prit qui  souffle  oti  il  veut,  par  cet  Esprit 
toujours  tin  f^  le  même:  et  pourtant  chacune 
de  ces  Eglises  reçoit  de  son  fondateur  une 
Liturgie  particulière,  en  sorte  que  néan* 
moins  Tu  ni  té  se  rencontre  dans  la  variété. 
Telles  sont  les  narrations  évangéliques  des 
quatre  historiens  dont  un  même  Esprit  di- 
rigeait la  plume.  La  langue  est  multiple,  le 
sens  est  un.  Quelle  variété  dans  les  Pères 
grecs  et  latins,  dans  les  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  siècles!  Et  cependant  où 
est  la  contradiction  dans  les  dogmes  de  foi? 
nulle  part.  Quelle  prodigieuse  diversité  dans 
les  Canons  des  Conciles,  dans  kvs  actes  éma- 
nés de  Tanlorité  pontificale  ï  Et  d*autre  part, 
quelle  magnifique  harmonie  dans  ce  con- 
cert de  tant  de  voix  !  Quelle  proportion  ma- 
jestueuse dans  cet  édiûce  élevé  par  tant  de 
mains  1  Quelle  admirable  eï  divine  confor* 
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mité  au  plan  eu  fondateur,  qui  s'est  appolé 
lui-même  la  pierre  angulaire  de  i'édîficef  La 
Liturgie  universelle,  la  prière  publique,  pré- 
sente éga  (l'aient  à  se$  ami  à  et  à  ses  ennemis 
ce  ^rami  spectacle  d  unilé  dans  la  variété  de 
tes  formes. 

Celte  diversité  Hturgiqtie  tieal  d'une  ma- 
nière intime  à  la  diversité  des  goûts,  des 
Iiunit*ur5,  des  habitudes  soeiales  des  nations* 
C*es(  la,  sans  nul  doute,  ce  qu'avaient  com- 
pris les  apôtres,  instituteurs  des  difîérentes 
Eglises.  Ils  ne  pensaient  pas  que  runifarmité 
rigoureuse  fût  aussi  néct-ssaire  dans  les  ai> 
cessoires  que  dans  le  principal.  Si  elle  eût 
été  jugée  indî  s  pensable  n'a  u  raient-ils  pas, 
dans  leur  première  assemblée  après  la  Pen- 
tecôte,  formulé  un  Ordre  liturgique  duquel 
il  n  eût  pas  clé  permis  de  sécartiT?  Ils  prê- 
chaient les  mémi'S  dogmes,  le  même  et  seul 
Dieu,  la  même  et  seule  foi,  le  même  et  seul 
baptême,  et  chacun  établissait  un  Uit  céré- 
motuel  tout  particulier.  L  uniTormité  n'était 
donc  pas  chose  nécessaire,  elle  n'élait  pas 
même  ulile,  ou  plulût,  dirons-nous,  la  di- 
versité étail  avaultigeuse  ,  puisque  dans  les 
temps  éloigoés  ele  devait  produire  les  fruits 
les  plus  excellents.  En  cela  très -cer lai ne- 
ment,  comme  dans  tout  le  reste  de  leur  con- 
duite, les  apôtres  suivaient  l'inspiration  di- 
vine par  laquelle  seule  ils  pouvaient  évan- 
géliser,  fonder  et  rlisposer. 

Ce  ne  fut  pas  à  de  très-grandes  distances 
locales  que  cette  variété  s  établît  «  Nous  en 
avons  un  exemple  qui  subsiste  encore  de 
nofi  jours  dans  la  Liturgie  de  Milan  ,  à  quel- 
ques journées  de  Rome  Dans  la  même  con- 
trée ,  nous  avons  vu  se  conserver  jusqu'à 
ces  derniers  temps  la  Liturgie  du  palriar- 
chat  d  Aquilée.  CVst  le  pape  Clément  Vlil 
qui  est  parvenu  à  Fabroger,  en  y  introdui- 
sant la  Liturgie  Romaine,  C'est  ici  un  argu- 
ment irréfragable  de  la  tendance  persévé- 
rante du  siège  apostolique  à  runiformtté  de 
la  prière  publique.  Certes,  la  différence  des 
niŒurs  nationali  s  ne  peut  expliquer  Top- 
portunité  d*une  Liturgie  locale  ,  dans  les 
deux  exemples  que  nous  citons.  De  ces  deux 
fractions  rituelles  que  dix-sept  siècles  ont 
constamment  tenues  à  Técarl  de  la  Liturgie 
du  grand  patriarchat  d'Occident,  il  n'en  est 
plus  qu'une  seule  qui  ait  survécu^  carnotis 
ne  pouvons  y  classer  celle  des  Mozarabes, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  La  Liturgie  Am- 
brosienne  est-elle  destinée,  à  son  tour,  à  ve- 
nir se  fondre  dans  celle  tic  Rome?  C'est 
le  secret  de  Dieu,  Nous  ne  pouvons  embras- 
ser dans  ce  simple  aperçu  rhistoire  com- 
plète de  l'abrogation  des  diverses  Liturgies 
dans  l'Eglise  Occidentale.  Elle  ressort  des 
faits  que  nous  discutons  dans  le^  articles 
respeclifîi  de  notre  livre;  nous  avons  seu- 
lement voulu  présenter  quelques  réflexions 
sur  l  origine  des  Liturgies  particulières  qui 
apparaissent  au  sein  du  catholicisnie,  sur 
l'inappréciableavantage  que  la  vérité enare- 
tiré  ei  peut  tous  les  jours  en  recueillir,  et 
enfin  sur  la  tendance  que  la  chaire  pontifi- 
cale manifeste  dune  manière  éclalanle  à  ce 
I  que  la  loi  de  la  prière  s'identitie  avec  la  loi 


de  la  croyance  :  Legem  credendi  »tatu€ti  tes 
mppiicandi.  Toutefois,  pour  le  moment,  la 
fin  qu'on  se  propose,  esl  Tuniformilé  litur- 
gique dans  1  Eglise  Latine.  Rome  approuve 
dans  ses  propres  murs  la  diversité  orientale. 
L'évéque  et  le  préire  des  Rites  arménien, 
syrien,  grec,  y  célèbrent  le  saint  Sacrifice 
selon  leurs  formes  variées,  et  c'esl  bien  là 

3ue  se  montre  cette  reine  allégorique ,  parée 
e  vêtements  dont  la  diversité  se  fait  remar- 
quer et  plaît  au  céleste  époux.  Le  prêtre  mi- 
lanais célèbre  même  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  selon  sa  Liturgie  Ambrosicnne, 
ce  que  ne  pourrait  faire,  dans  la  caihédrale 
,de  Slilan,  bî  prêtre  de  Home,  C'est  du  moins 
ce  que  nous  raconte  l'auteur  des  Institutiom 
iitfirgiqucs.  Nous  n'aurions  i>as  besoin  de 
résumer  ce  qui  vient  d'être  dit,  La  variété 
liturgique  fut  un  grand  bien  dans  le  prin- 
cipe. Les  souverains  pontifes  ont  montré, 
depuis  plusieurs  siècles,  uu  grand  zèle  pour 
limiter  cette  variété,  et  arriver  enfin  à  I  uni- 
formité ;  mais  leurs  efforts  ont  eu  pour  prin- 
cipal but ,  jusqu'à  ce  moment,  d  y  réduire 
le  grand  patriarchat  dOccidenl.  Nous  re- 
connaissons en  cela  une  disposition  provi- 
drnlielle.  C'est  à  Pierre  qu'il  a  été  dit  :  Pasci 
oves  mm,<î.  CVst  à  l'Eglise,  dont  les  succes- 
seurs de  Pierre  sont  les  chef;:  suprêmes  que 
le  divin  Législateur  du  christianisme  a  pro^ 
mis  sa  constante  protection.  La  foi  ne  voit 
point  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  îa 
lerrc  une  simple  prérogative  d'honneur, 
mais  une  primauté  de  juridiction*  Donc  nous 
devons  dans  cette  conduite  du  pape  voir  la 
main  même  du  suprême  pasteur  de  nos  âmes. 
11  n'est  plus  ici  question  d'ultra-montanisrae 
et  de  gallicanisme.  Ce  sont  des  mots  :  le  ca- 
tholicisme est  une  chose. 
IV. 

Nous  parlons  en  d'autres  endroits  du  fait 
historique  de  Texislence  d'un  certain  nom- 
bre de  variétés  liturgiques  au  scinde  TEglise 
latine,  mais  surtout  dans  rEglise  de  France^ 
une  de  ces  importantes  fractions  locales  de 
l'Eglise  universelle*  Il  nous  a  semblé  oppor- 
tun de  tracer  ici  un  tableau  fidèle  et  impartial 
qui  réunisse  ces  documents  épars  en  on  seul 
faisceau  ;  pour  cela  îl  nous  faut  remonter  au 
Concile  de  Trente,  et  puis  avec  rhistoire 
nous  redescendrons  au  temps  présent. 

Lorsque  ce  Concile  œcuménique  fut  assem- 
blé, quelle  était  la  situation  de  ta  Liiurgieta 
France?  Nous  n'avons  plus  besoin  dé  redire 
ce  que  tout  le  monde  sait.  Charlemagne  ayant 
fait  inaugurer  dans  ses  vastes  Etats  la  Liiur^ 
gie  de  Rome,  la  France,  depuis  cette  époque, 
avait  abandonné  celle  qu'y  avaient  implantée 
les  premiers  apôtres  de  qui  elle  avait  reçu 
le  flambeau  de  l'Evangile,  La  Liturgie  Galli- 
cane n'existait  plus;  la  France  était  romaine 
par  la  forme  de  son  culte  comme  par  la  foi. 
Néanmoins  plusieurs  divergences  s'y  faisaient 
remarquer,  Guillaume  Durand,  dans  son  Ra- 
tional,  fait  ressortir  ces  nuances  par  les  ex- 
pressions si  fréquentes  dans  son  livre  :  In 
guiùusdam  Ecclesiis,  Au  seizième  siècle  les  di- 
vergences dont  nous  parlons  s'étaient  ac- 
crues :  elles  étaient  notoires,  non-seulement 
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iao«  chaque  dioeèse,  tuais  enrore  dans  cha- 
que p.iruîsse.  Ne  potirraiUon  pas  attribuer 
celte  di«ison<]nre  en  partie  à  une  cause  maté- 
rielle? L'art  de  rimprimcrie  ne  fut  connu 
qii*au  quinzième  siècle*  Les  livres  d'église 
étaient  donc  manuscrits,  cl  ensuite  ces  tivres 
étaient  chers  et  rares.  Oj»  voit  de  suite  com- 
ment l'uniformité  vocale  de  la  prière  publi- 
que pouvait  varier;  d'ailleurs  les  Rubriques 
étaient  communément  tradilionnelles,  tîien 
donc  de  bien  fl\e  et  de  bien  delenniné  dans 
une  foule  d*accessoires,  car  le  C-nion  sacra- 
mentel avait  toujours  été  respecté.  Les  Pères 
du  saint  Concile  devaient  se  préocruper  d'une 
position  aussi  précaire.  Les  livres  liturgiques 
avaient  une  réforme  A  suliir,  et  celle  correc- 
tion devait  les  ramener  à  l'unité.  Ce  travail 
fut  confié  à  des  commissaires.  Le  Concile 
était  sur  le  point  de  se  séparer,  et  ne  pouvait 
discuter  le  labeur  de  ses  délégués;  le  soin  en 
fut  remis  au  souverain  pontife.  Pie  IV  appela 
à  Rome  ces  derniers,  et  leur  adjoignit  d'au- 
tres personna«;es  capables  et  digni'S  d'une  si 
hnute  mission.  La  mort  enleva  ce  pape,  L1m- 
niurlrl  Pie  V  dut  poursuivre  l'œuvre  et  dési- 
gna de  nouveaux  commissaires  ((ui  se  joigni- 
rent aux  premiers.  Lor*iique  tout  fut  lenoîné, 
le  pape  publia  une  première  Bulîe  qui  porte  la 
date  du  7  des  ides  de  juillet  15G8  ;  elle  promul- 
guait leBrévia ire  romain  corrigé. Une  seconde 
Bulle,  publiée  la  veille  des  id^s  de  juillet  1570, 
promulgua  le  nouveau  Missel  romain.  Ainsi 
fut  accompli  le  vœu  du  Concile  de  Tn  nt«\ 
Wous  faisons  connaître  lextucllement  ces 
deux  solennelles  publications,  s^us  Tarlicle 
bulle;  nous  répéterons  scvilemenl  ici  que  la 
Bolîe  laissait  aux  Eglises,  qui  pouvaient  jus- 
tifier  d'un  Rrt  cimslammeiit  suivi  depuis  deux 
cents  ans,  la  fa  cul  lé  de  le  conserver  ou  d'a- 
dopter le  Bréviaire  et  le  Missel  nouveaux, 

Qu*advinl-il  à  la  suite  de  cet  acie  pontifi- 
cal, firovoqué  par  un  Concile  œcuménique? 
Llt;ilie  tout  entière,  et  même  la  Sicile  qui 
pouvait  se  prévaloir  légiliniemenl  d'nn  Rit 
ancien,  adopla  1rs  nouveaux  livres.  L'Espa- 
gne et  le  Portugnl  imitèrent  la  première.  11 
î\'y  eut  d'exc  eption  pour  11  ta  lie  que  Milan, 
et  pour  l'Espagne  que  la  chapelle  de  Tulède, 
Les  Lilurgiest  Ambrosienne  et  Mozarabe  res- 
tèrent tïeboul.  On  sait  déjà  que  ce  sont  deux 
exceptions  exlrén^emenl  restreintes.  L'Au- 
triche,  la  Hongrie,  la  Pologne,  les  prim  ipau- 
lés allemandes  catholiques,  l'Irlande,  la  frac- 
lion  catholique  de  T Angleterre,  du  Dane- 
«  jjiark,  de  la  Suède,  de  la  Suisse,  en  diverses 
époques,  tous  ces  pays  se  sont  fondus  dans 
J*unité  liturgique  de  Rome,  Notre  exposé  ra- 
pide et  la  n^iture  de  notre  ouvrage  nous  în- 
lerdisent  les  détails,  en  ce  qui  louche  Fadop- 
lion  de  la  Liturgie  de  saint  Pie  V,  dans  les 
contrées  qui  nous  avoisinent.  La  France,  à 
plusieurs  égards,  mérite  quelques  développe- 
ments plus  étendus,  mais  toujours  dans  les 
liniiles  que  nous  nous  sommes  assignées.  On 
saitqu'àrépoquedont  nous  parlons  la  France 
était  moins  étendue  que  de  nos  jours.  Ainsi 
les  lilles  arehiépiscopakM  de  Cambrai,  Be- 
sançon, Avignon  n'en  faisaient  point  partie. 
Paris  et  Albi  étaient  des  évôcbés.  Les  Concis 


les  provîneiaoi,  assemblés  pour  aviser  rfux 
moyens  dVxéculer  M  Bulle  de  sainl  Pie  V, 
furent  ceux  de  Roupn,  Reims,  Bordeaux, 
Tours,  Biïurges,  Aix.  Toulouse  et  Narbonne. 

Dans  le  premier  il  fut  décidé  que  1rs  livres 
liturgiques  seraient  corrigés  selon  les  consti* 
tutîons  de  saint  Pie  V.  Il  n'y  eut  pas  d  adop- 
tion pure  et  simple  du  Missel  et  du  Bréviaire 
de  Rome»  nouvellement  publiés.  Ces  livres 
coni louèrent  de  porter  le  titre  diocésain,  et 
Ion  y  garda  plusieurs  usages  séculaires.  Celte 
assemblée  eut  lieu  en  1581, 

La  seconde  province  eeclésiastique  tint  son 
Concile  à  Reims,  en  1583.  Il  y  fut  convenu 
que  l«'s  évéques  feraient  examiner  les  livres 
liturgiques  par  des  commissions  composées 
île  deux  eb^inoines,  dont  l'un  serait  nommé 
par  le  prélat  el  Tau  Ire  par  le  Chapitre.  Si  le 
Missel  el  le  Bréviaire  sonl  reconnus  mal  ré-» 
digés  et  moins  conformes  à  la  piété,  on  de- 
vra les  réformer,  en  se  conformant  à  Tusage 
de  TEgli^e  romaiue,  suivant  la  conâtitution 
de  saint  Pie  V. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  là  pro- 
vince de  Bordeaux  tint  son  Concile,  L  adop- 
tion pure  et  simple  de  la  Liturgie  Romaine 
fut  dé(  rélée,  par  la  raisou  que  la  réimpres- 
sion des  livres  diocésains,  qui  étaient  devenus 
rar  s  el  chers^  entraînerait  à  de  trop  grandes 
dépenses* 

Dans  la  même  année  fut  tenu  le  Concile 
pro\incial  de  Tours,  On  régla  que  les  Bré- 
viaires, Missels,  (jraduels,  seraient  corrigés 
aux  frais  des  diocèses,  selon  la  forme  près- 
criie  par  la  Constilulion  de  sainl  PieV.  Ncaii- 
moins  la  Bretagne,  avec  ses  nombreux  évê- 
elles  sufTragants  de  Tours,  adopta  purement 
et  simplement  le  nouveau  Rit  romain,  et  ne 
conserva  que  son  Propre  des  saints.  Tours, 
le  Mans  et  Angers  réimprimèrent  leurs  livres 
sous  le  titre  diocésain,  mais  en  y  ajoutant  : 
ad  ttowani  formam. 

'  En  1584,  Bourges  eut  son  Concile  provin- 
cial* Il  y  fut  statué  que  les  livres  liturgiquei 
respectifs  de  chaque  diocèse  seraient  réim- 
primés, en  les  corrigeant  selon  le  besoin» 
Ceux  de  ces  diocèses  qui  avaient  suivi  Tan- 
cien  romain  furent  déclarés  astreints  aux 
livres  liturgiques  de  saint  Pie  V  :  ceci  est  di- 
gne de  remarque* 

L'arclievéque  d'Aix  convoqua  rannée  sai- 
vante  son  Concile  provincial.  On  y  reconnut 
qiie,  d'après  les  Bulles  de  sainl  Pie  V,  il  est 
défendu,  si  Ton  quitte  un  Hilparticulier^  d'en 
adopter  un  qui  dilTère  du  romain,  et  il  fui  dé- 
crélé  que  ceux  des  diocèses  de  la  province, 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  d'inlroduire  l'Of- 
iice  de  la  métropole,  devront  prendre  le  Bré* 
vîaire  el  le  Missel  de  Rome,  nouvellement 
publiés.  Quant  audit  Office  de  la  métropole, 
il  sera  coirigé  suivant  Tusage  romain. 

En  1590,  Toulouse  eut  son  Concile  pro- 
vincial. On  s>  montra  plus  explicite  qu'en 
celui  d'Aix.  Il  fui  réglé  que  pour  arriver  plus 
sûrement  à  T  uni  lé,  rOffice  serait  récité  en 
public  et  en  particulier,  selon  le  Rit  de  celui 
qui  venait  d'être  promuigné  par  le  pape. 

La  province  de  Narbonne  délibéra  long- 
temps après  la  publication  de  la  Bulle  *  car 
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€*Mt  s«iilemef)(  eo  1609  qne  le  Candie  fui 
tenu  dans  la  ville  niétropolilainep  c*est-à- 
dire  à  peu  près  au  bout  de  quarante  ans,  Jci 
les  Bulles  furent  reçues  daas  toute  leur  te- 
neur. 

Les  provinces  de  Lyon  et  de  Sens  ne  se 
réuni  relit  en  âuctiii  Coneile,  L*Eglise  de  Ljon 
en  parlîeulier  conserva  sou  antique  Rit  Les 
diocèses  suOTragauts  corriiçèrent  leurs  an- 
cieiis  livres.  Sens  et  les  év<^rhéfi  qui  im  rele* 
¥aient  firent  subir  à  leur  Oilici'  quelques  ino- 
difications*  On  sait  que  Paris  était  aiors  stuf^ 
fragant  de  cette  dt^rnière  métropolr.  Nous 
reviendrons  sur  re  faîL  EnOn  Auch.  Embrun 
et  A  vîgnon,  avec  leurs  nouibreux  sulînigaïUiit 
adoptèrent  les  nouveaux  Missel  et  Brévietire 
de  «aint  Pie  Y.  Vienne,  en  Dauphiué,  con- 
serva son  a  II  rien  Kit.  qui  porte  le  nom  de 
Vimnuiit»  et  pareillemi^ut  commun  aux  évé- 
chés  de  Grenntih%  Vaience  et  Viviers  qui  Và- 
vobinent.  Ce  ni  pi  de  coup  d'œit  suHU  pour 
nous  donner  une  itlée  du  niouvenieut  qui 
s*o|>éra  en  France  après  la  publication  des 
Bulles  de  Pie  V. 

Nous  devons  eonsaerer  à  Paris  quelques 
instants  d'à I te 0 lion,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  justiOer  le  motif  qui  nous  y  engaf^e. 
Ce  siège,  alors  sulTragant  de  Sens,  ne  pouvaiC 
meltre  un  poids  dans  la  balance,  Néiinoioins 
un  corps  célèbre,  la  Sorbmne,  y  siégeait* 
L'évéque,  Pierre  de  G^mlv,  pencb.nt  pour 
racceplation  des  livres  ro^nains.  La  Bor- 
bonne  s*y  opposa  cl  fut  d  avis  que  le  itit 
établi  à  Paris  depuis  plusieurs  siècli's.  devait 
participer  au  bénéfîce  de  la  conee!»fiJon  pon- 
tificale. Cela  était  incoiUes table.  L  évéque  fit 
réimprimer  son  Bréviaire,  et  les  modifica- 
tions que  ce  livre  subit  le  rapprocbérent  du 
romain.  François  àv  Gondy,  archevétiuc  de 
PariSi  puisque  le  hiége  avait  été  érigé  en  mé- 
!ro|iole,  dèi  l'an  16j2,  publia,  en  IGU,  une 
nouvelle  édition  de  ses  livres  diocésains.  La 
fonfonnilé  avec,  Home  devint  plus  intime. 
François  de  Harlay,  en  I6S0,  donna  un  Bré- 
viaire de  Paris,  et  en  1C8V  un  Missel.  Les 
changements  qui  y  furent  introduits  altéré* 
rent,  il  est  vrai,  la  conformité  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais  il  est  |»ermis  de  dire 
que  Jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  le  diocèse  de  Pi  ris  fut,  à  peu  de  cho^e 
près,  romain.  Nous  le  disons  ailleurs.  En  1736 
et  t738.  Charles  de  Vinliniiïle  publia,  pour 
son  diocèse,  une  nonvelle  édition  de  son  Bré- 
viaire et  de  son  Mi-iscL  Nous  faisons  con naî- 
tre la  diTTérence  qui  existe  entre  ces  derniers 
livres  et  les  anciens,  dans  leurs  articles  res- 
pectifs. L*apparitiou  de  cette  œuvre  lilurgi- 
(|ne  eiit  de  très-grands  résultats,  par  son 
influence  sur  un  très-grand  nombre  de  dio- 
cèses de  la  France.  Dans  les  uns  elle  fut  adop- 
tée dai^s  son  intégrité,  dans  les  autres  on  la 
reçut  avec  des  modifications.  Les  Bulles  de 
là  ml  Pie  V  ont-elles  été  inéctmnues  dans 
tous  ces  remaniements?  C'est  ici  la  question 
de  droiL  Nous  ne  pouvons  la  dirimer.  Noire 
lâche  se  borne  aux  fait».  Or  en  ne  considé- 
rant que  «eux -ci,  il  est  démontré  que  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  romains  purs  ne  consli- 
Itieut  le  Rit  diocésain  que  éaitâ  un  petit  nom- 
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bre  4e  diocèses  de  la  France,  A  iitre  de  ào* 
eumeat,  nous  répéterons  ce  qui  est  dit  en 
d'autres  endroits.  Parmi  les  Eglises  inétropo- 
lltaines  qui  ont  ranservé  rOfficc  romain  com- 
plet,, nous  coni pions  Avipnon  ,  Bortleaux^ 
Cambrai,  Aix  ;  parmi  les  Eçlises  épiscopafes, 
Ajaccio,  Alger,  Marseille,  Mf»nipellier,  Per- 
pignan. &od4*E,  Saint-Flour,  Strasbourg,  •! 
en  1840,  Langres.  Oi^imper,  en  1839,  Ta 
quitté;  Nîmes,  en  18^5,  avait  fait  de  m^me. 
11  est  vrai  que  ce  dernier  diocèse,  composé  d^e 
plusieurs  autres  supprimés*  en  a  fait  une  fu* 
sion  dans  le  Rit  particulier  que  lui  a  donné 
son  évèque,  François  de  ChalToy,  Dans  umm 
égale  conjoncture,  Langres  a  pris  un  parti 
opposé,  et  la  conduite  de  son  évéqiae  a  été 
louée  par  le  pape.  On  pourrait  comprendra, 
parmi  ces  diocèses  qui  ont  c*m serve  l'Office 
romain,  celui  de  Digne,  dont  la  cathédrale 
seule  suit  le  Rit  de  Paris,  Tout  réc*  mmeni, 
assure- t-on,  révéque  de  Rennes  a  maintenu 
dans  rOffice  romain  plusieurs  portions  de 
son  diocèse  qui  en  avaient  Tusage.  quoique 
la  cathédrale  ail  Je  Rit  de  Piris.  Enfin  plu- 
sieurs Eglises  ont  des  Hiles  qui  ne  sont  ni 
ITiffice  romain,  ni  celui  de  Paris,  i"c  soni 
celles  d' A  mil  ns,  d'Auch,  d  Autun*  de  Bayeux, 
de  Rayonne,  de  Beau  vais,  de  Belley,  de  Be- 
sançon, de  Rjurges,  de  Cahors,  de  Carcas- 
sonne,  de  Cljâh>nS'Sur-Marne,  de  Charlret, 
de  Clermont,  de  Fréjus.  de  Grenoble,  de  Li- 
moges, de  Lyon,  du  Mans,  de  Montaut>an,de 
M  ulins,  de  Naney,  de  Nantes,  de  Nîmes, 
d'Orléans,  de  Poitiers,  du  Puy»  de  Reims,  de 
Rouen,  de  Saint-Ctaude,  de  Sainl-Dié,  de 
Si^ns,  de  Soissons,  de  Toulouse,  de  Trojes, 
de  Valence,  de  Vîvierâ,  de  Versailles,  Toute- 
fois chacune  de  ces  Eglises  n'a  point  son  Rit 
spécial  comidélement  distinct.  Ainsi  Lyon  et 
Belley  ont  le  ntéme,  M  est  vrai  qu'à  Texcep- 
tion  de  rOrdinairede  la  Messe,  qui  ent  par- 
ticulier à  ces  deux  Eglises  {Voyez  iiiî>SEt), 
leur  Rit  est  à  peu  près  celui  de  Paris.  Il  en 
est  de  même  pour  Resançon  et  Saint-Cfaudei 
Nancy  et  Saint-Dié,  Grenoble,  Valence  et 
Viviers,  Toulouse  et  Montauban,  et  quel- 
qucf  autres. 

V. 
Nous  venons  de  tracer  un  aperçu  histo- 
rique de  rétal  de  la  Liturgie  au  sein  de  la 
France.  Il  suffit  pour  juger  des  résultats 
qu'ont  produits  les  Bulles  du  pape  saint  Pie  V 
dans  les  diverses  parties  du  grand  patriar- 
chat  d'Occident  et  dans  notre  patrie.  La  fin 
que  le  Concile  de  Trente  s'était  proposée  a- 
l-elle élé  atteinte? Si  lacorret  litm des  livres  li- 
giques  était  le  but  éminent,  il  est  incon- 
testable que  depuis  cette  époque,  oulre  le 
grand  travail  accompli  par  Tauli^rité  du 
saint-siége,  on  a  employé  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  multipliés  à  la  réforme  de 
ces  livres.  Si  c'était  l'unité  que  l'on  recher- 
chait, Ton  est  bien  forcé  de  convenir  que,  du 
moins  pour  la  France ,  jusqu  à  ce  jour  elle 
n'a  pas  été  obtenue.  S'il  y  a  unité  pour  le 
fond  ,  il  y  a  une  singulière  variété  pour  la 
forme.  Il  e^t  très-rare  que  deux  prélres  de 
diocèses  différents  puissent  réciter  en  com- 
mun leur  OiGce*  Pour  peu  que  le  simple 


fidèle  s*élotgue  «lu  diocéiie  qu*il  habile,  sod 
livre  d'église  est  assez  habituellement  discor- 
dâitl  avec  celui  du  pays  qu'il  visite.  \ï  rst 
métiie  Ires -ord maire  d'eiUotidrc  ki  fidèles 
s*clouner  de  relie  (iiverîsîlè  lilurgiqpe.  ILÏh 
leur  pâiall  iucKpIicahle. 

D'aulre  puTl  ,  celle  diversilé  indue-t-elle 
d'une  manière  fAchouse  sur  la  foi  et  les 
tiKBurs?  L'eipéricnce  de  lous  (es  siècles 
chréliens  nous  répond  riégali veinent.  Avant 
les  Ci>i)!»iilnliutis  pt>ntiUeaie§  de  sa  ml  Pie  Vf 
certes  1  Eglise  était  beaucoup  plus  morcelée 
qu  aujourd'hui  t^ous  ce  rapporl,  Esl-ce  à 
celte  nombreuse  vnriélé  rituelle  qu1l  faudrait 
attribuer  les  schismes  et  lea  hérésietï  da 
seizième  siècle?  Tout  esprit  non  provenu  et 
instruit  sait  partaitement  que  ce  n  en  fut 
point  la  cause.  Les  hérétiques  u  ont  jamais 
pu  trouver  dans  ces  divers  lUtes  un  [iré- 
teite  de  scission  ni  un  fondement  d'erreur 
dogmatique.  On  les  a  vus  recourir  aux  Limr- 
^/ci  Orientales  pour  y  découvrir  une  confor- 
mité de  doctrines  ,  et  loin  d  y  rencontrer  un 
appui,  on  leur  a  démontré  que  ces  Liturgies 
étaient  leur  condamnation.  Aujouni  liui,  au 
milieu  de  ces  Rites  particuliers  qui  se  par- 
taffent  la  France*  dans  lequel  de  ees  Ollireg 
variés  une  opinion  hérétique  pourrait-elle 
découvrir  une  sympathie?  Nous  n'ignorons 
point  qu'on  a  cru  pouvoir  accuser  un  de  ces 
Rites  diocésains  de  prêter  à  des  tn<luctions 
do  cette  nature  par  le  t  hoiv  et  la  disposition 
dequtlques  textes  bibliques  ou  autres.  Nous 
croyons  que  si  telle  a  été  la  pensée  de  cer- 
tains commissaires  délégués  par  li  s  évéques 
pour  élaborer  des  Bréviaires  et  des  Missels, 
ceU  ne  ressort  pas  évidemment  dn  leur 
œuvre.  D ailleurs  celle-ci  .  lorsqu'elle  est 
revêtue  de  la  promulgation  épi^-copale ,  n'est 
plus  une  œuvre  individuelle.  Il  faudrait  donc 
supposer  que  Tévéquc  a  été  prévaricateur. 
Toutcfoii^  il  est  bien  certain  qu'en  diverses 
eirconslances ,  quelques  menibrcs  de  l'épi- 
icopat  ont  manire^ié  des  tendances  qui 
n'étaient  pas  orthodoxes.  Ceci  n'attaque 
point  l  iudéfeclibiUté  promise  à  TEglise*  La 

rirévartcation  est  personnene  ,  et  le  divin 
nsli tuteur  n'a  point  accordé  à  chaque  évéque 
considéré  individuellement  le  privilège  de 
rinfailtibtlilé.  Mais  il  y  a  dans  TE^Iise  de 
Jésus-Christ  une  autorité  régulatrice,  le  droit 
decensnre  lui  appartient.  Si  l'inauguration 
d'une  Liturgiç  diocésaine  présente  des  dan- 
gers sous  le  rapport  de  runité  de  croyance; 
personne  ne  conteste  à  cette  autorité  su- 
prême »  à  ces  te  primauté  non- seulement 
d  huineur  mais  de  juridiction,  le  devoir  et  le 
droit  de  redresser  et  de  corriger.  Jusqu'ici  la 
voix  du  Pasteur  des  pasteurs  a  gardé  le  si- 
lence. Nous  ne  voulons  pas  être  plus  catho- 
lique que  [e  Chef  suprême  de  la  catho- 
licité. 

Nous  faisons-nous  donc  ici  les  champions 
de  la  diversité  liturgique?  mille  fuis  non* 
Nous  en  appelons  à  des  évidences  palpables^ 
à  rinneiibilité  des  rails.  L'uuitè  liturgique 
est  robjet  de  nos  vcbux.  Si  la  France,  émi- 
nemmeni  romaine  par  la  foi,  le  devient  par 
le  Bit»  nous  stiruns  au  comble  de  nos  désirs. 


En  attendint  cet  beureuit  jour,  nous  prierons 
comme  nos  évéques  unis  avec  le  pape»  par  ïa 

cofnmiinaulé  de  ïa  foi,  du  lèle  anosîoliuuc  et 
delà  charité  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
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VAnîÉTÉS 

Les  quatre  principaui  écrivains  qui  aient 
traité  avec  une  grande  éuide  des  matières 
liturgiques,  dans  les  temps  modernes,  sont 
le  cardinal  llona,  le  docteur  G rancolas.  Dont 
Martène  et  le  père  Lebrun.  La  science  liturv 
pique  fut  l'occupation  capitale  de  leur  vie»  et 
lis  y  ont  excellé.  Noos  nommons  les  autres 
dans  le  Catalogue  de  notre  livre  en  même 
temps  que  ceux-ci.  Nous  plaçons  les  quatre 
premiers  à  la  tête,  et  nous  aimons  à  croire 
que  noire  opinion  sera  partagée  par  ceux 
qui  se  livrent,  ex  profesêo,  à  une  étude  pour 
pour  laqui  lie  le  prêtre  doit  sentir  un  grand 
aitrail.  Trois  d'enlre  eux  appartiennent  à  la 
Fraure.  Oniconque  a  lu  avec  réflexion  ces 
quatre  maîtres,  peut»  croyons  nous,  se  flatter 
de  posséder  les  plus  ex  ce*  lentes  notions  sur 
la  Lilurffie  universelle.  Pour  In  partie  de 
rOftîce  divin  qui  porte  le  nom  d'Heures  ca- 
noniales ,  le  cardinal  Bona  nous  présente 
stm  Traité  de  la  divine  Psalmodie,  où  il 
brille  et  par  Férudilion  et  par  la  (jiété.  Les 
autres  ant<urs  se  iïont  plus  spécialement 
occu(>ésde  la  Ulurgif  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  du  saiut-Sacriflce,  A  ces  premiers,  si 
nous  joignons  le  Traité  des  lêles  dts  Notre- 
Seigueur  et  de  la  sainte  ^  ierge,  par  le  cardi- 
nal Lamberiini,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Benoît  XIV,  oui  m  sou  fraitè  du  saint  Sacri- 
Civx\  nuire  biltliolbèque  liturgique  sera  sufll-- 
sa  m  me  ni  riche.  Nous  savons  que  Grancoias 
ne  pîalt  pas  à  tout  le  monde.  Mais  la  liberté 
que  nous  ne  refusons  à  personne,  nous  la  ré- 
clamons pour  notre  cooqite. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  d'une  Litnr^ 
gie  particulière  qui  a  ]«'té  quelque  Mni  dan» 
la  tirande-Brelagne.  CVsl  celle  de  Sa  ris  bu  ry» 
Surisherium  ou  Salisburi,  Eite  est  fréqurm- 
ment  citée  dans  les  auteurs  h  cause  des  Kiles 
qui  lui  sont  propres.  Il  est  probable  que  c'est 
un  vestige  de  rancienne  LïVur^it  qui  fui  in- 
stituée en  Angleterre,  par  saint  Augustin, 
premier  apàtre  de  ce  pays,  sous  le  ponliQcat 
desainl  Grégnire  le  Gràud.  Ûr  on  sait  que 
ce  pape  lui  avait  permis  de  prendre  dans  les 
Rites  romain  et  gallican  ce  qui  lui  semble- 
rait le  plus  convenable»  On  y  trouve  en  effet 
plusieurs  ressemblances  avec  le  dernieri  quoi^ 
que  le  fond  en  soit  romain. 

Une  foule  d'annotations  sembleraient  en  ce 
moment  devoir  se  presser  sous  nolr&  plume> 
mais  on  refléchira  qu'elles  doivent  successi- 
vement occuper  leur  place  dans  les  divers  ar^ 
ticlos  qui  ne  siml  et  ne  doivent  être  que  le 
développement  de  celui-ci.  Nous  aurions  pu 
même  nous  borner  à  Torigine  du  nom  de  Lr- 
tunjie  et  faire  ressortir  les  divers  sens  dans 
lesquels  ce  lerme  peut  êlre  employé.  Nous 
avons  cru  néanmoins  devoir  resserrer  dans 
ce  cadre  un  résumé  des  principales  ques« 
lions  qui  ressortenl  du  tiire*  O^^^^^  ^  '^ 
question  du  Droit  liturgique,  nous  répétaus 
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qu'elle  n'enere  et  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Notre  opinion  personnelle,  auteur  in- 
connu, ne  saurait  peser  dans  la  balance. 
N<ius  nous  conlenlerons  de  faire  en  doux 
mots  notre  profession  de  foi.  Elle  esl  celle  du 
dernier  Bn  f  de  notre    saint  Père   le  pape 
Grégoire  XVI,  écrivant  à  munseîgnenr  Tho- 
mas  Gousset» archevêque  de  Eeims*  Fibres* 
peciueux  du  Père  comioun  de  Cous  les  fidèles, 
notre  devoir  est  dans  robéi^^sanee  que  nous 
lui  devons ,  et  à  laquelle  nous  convient  les 
leçons  i*t  les  exemples  de  nos  èvAques,  aux- 
quels il  donncjle  nom  de  frères*  (Voy.fîcLLE.) 
LIVRES  D  EGLISE. 
L 
On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  : 
dans  la  première  sont  compris  les  livres  qui 
servent  à  la  célébration  de  la  Messe  ;  dans  la 
deuxième  ceux   dont  on  use  à  TOffice  des 
Heures  canoniales.  11  est  inutile  de  dire  que 
dans  les  premiers  siècles  les  livres  liturgi- 
ques étaient  en  petit  nombre.  Ils  se  rédui- 
saient aux  divers  extraits  des  prophètes,  des 
Evangiles  et  des  Lettres  ou  Ëpllres  des  apA* 
très  qu'on  lisait  dans  les  assemblées.  Quoi- 
qu1l  soit  probable  que  les  formules  sa  crâ- 
nien telles  ne  furent   point  écrites  dans  les 
premiers  sièrJeSi  on  ne  peut  cependant  aflîr- 
mer  qu1l  n'existait  du    moins    absolument 
aucun  écrit  de  ce  genre.  On  croit  néanmoins 
avec  fondement  que  du  moins  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  iinmédiats  n'écrivirent  au- 
cun livre  liturgique,  et  que   les  prières  et 
formules  se   transmettaient    d'une  manière 
orale.  L'édit  de  Diorlétien  qui  ordonna  la 
recherche  des  livres  d'église  pour  les  brûler, 
prouve  que  dans   ce  siècle  du  moins  il  en 
existait*  mais  aussi  on  pourrait  penser  qu'il 
nu  s'agit  ici  que  des  livres  dont  nous  avons 
parlé,  et  non  point  de  vniis  Rituels.  Le  père 
Lebrun   alïirme  que  durant  les  quatre  pre- 
miers siècles  il  n*y  cul  aucun  livre  de  retle 
dernière  espèce,  fti aigre  une  aussi  respecta- 
ble autorité,  nous  nous  bornerons  au  simple 
doute.  Mais  au  cinquième  siècle,  lorsque  le 
paganisme  était  singulièrement    affaibli    et 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  craindre  la  pro- 
fanation des  prières  sacrées,  les  livres  devin- 
rent moins  rares.  Les  papes  saint  Célcstîn  et 
saint  Gétase  écrivirent  des  Sacramentaires, 
L*Eglise  Grecque  qui  avait  produit,  au  siècle 

y  recèdent,  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de 
érusalem ,  fut  dotée  ,  au  cinquième ,  des  Li- 
turgies de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Vers  le  milieu  de  ce 
dernier  siècle,  le  prêtre  Musœus  de  Marseille 
rédigea,  par  Tordre  de  son  évêque,  la  Litur- 
gie Gallicane.  Puis  au  sixième  siècle,  saint 
Grégoire  le  Grand  augmenta  le  Sacranien- 
taire  gélasien,  et  alors  enfin,  il  y  eut  des  livres 
d'église  selon  le  sens  qu'on  donne  à  ce  terme. 
Nous  parlons  dans  l'article  Missel  de  tous 
tes  livres  qui  se  rattachent  à  celle  catégorie, 
et  nous  y  entrons  dans  des  détails  assez 
étendus  sur  cette  importante  matière.  Quant 
à  ce  qui  regarde  le  Bréviaire  on  peut  voir 
pareitiemenl  ce  que  nous  en  disons  sous  ce 
litre.  Nous  avons   occasion  de  parler   des 
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autres  livres  en  divers  autres  lieux ,  mais 
nous  croyons  devoir  en  réunir  ici  les  titres. 

Voici  les  livres  que  l'assemblée  synodale 
dAix-la-Chapelle  en  816,  sous  Loui/  le  Dé- 
bonnaire, enjoignait  aux  prêtres  de  posséder  ! 


r  un  Missel:  T  un  Lectionnaire  ;  3"  un 
Evangélistaire;  h*  un  Psautier  ;  5*  un  Anti- 
phonairc;  6"  un  Cours  des  saints  Olïices* 
c'est-à-dire  un  Bréviaire;  7"  le  livre  du  Com- 
put*  de  ComputQ,  ou  calendrier  des  fêtes; 
H^  un  Onlre  du  Baptême;  9*  un  Pénilential 
pour  conférer  le  sacrement  de  la  Pénitence; 
10"  un  Passional  où  se  trouvaient  les  Actes 
des  Confesseurs;  il"  un  livre  des  Canon^i  ; 
12*  un  Homéliaire  renfermant  les  quarante 
Homélies  de  saint  Grégoire. 

Guillaume  Durand  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  livres  que  le  prêtre  doit  non-seule- 
ment posséder  mais  savoir  :  Sacerdoies  scire 
debeni  iibritm  mcramniforum  sive  Missale^ 
Leclianarium,  Antiphonurium,  Bnptisterium^ 
Contpiiîum  ,  Canones  pœniîentiales  ,  P salît- 
rium,  HomiUas  per  circtdum  anm  dirhm 
Dominicis  et  Fe$livis  aptas,  e  qui  bus  omnibus 
si  unum  drfuerit  sacerdntis  nomen  vix  in  io 
constabiL  Le  passage  prouve  que  ce  n'était 
pas  seulement  les  chanoines  de  Lyon  qui 
faisaient  TOfÛce  par  ccpur,  memoriter  ,  mais 
que  le  prêtre  qui  voulait  en  mériter  le  nom, 
au  treizième  siècle,  devait  pareillement  savoir 
par  coeur ^  scire,  tout  ce  qui  étail  contenu 
dans  ces  livres.  On  pourrait  d'après  cela 
moins  s'étonner  que  les  églises  de  celle 
époque  fussent  extrêmement  sombres  ,  à 
cause  des  vitraux  coloriés  qui  n'y  Taisaient 
entrer  qu'un  demi-jour  myslérieur.  Un 
clergé  qui  faisait  lOffu e  sans  livres  n'avait 
pas  besoin  de  la  gramle  lumière  qui  inonde 
nos  temples  modernes.  La  difficullé  qu*on 
serait  tenté  d 'opposer  relaivement  au\  fidèles 
disparaît  lorsqu'on  rénéchira  que  le  nombre 
de  ceux  qui  savaient  lire  était  eteessive- 
ment  restreint ,  et  que  d'ailleurs  les  livres 
étaient  d'une  rareté  extrême*  Mais  aussi 
n'était-ce  point  à  cause  de  cette  r  treté  de 
livres  et  de  leur  prix  eicessif  que  les  membres 
du  clergé  apprenaient  par  cœur  ce  qu'ils 
devaient  réciter? 

L«  même  auteur  distingue ,  dans  un  autre 
endroit^  les  livres  de  chant  de  ceux  de  leçon 
ou  lecture.  Les  premiers  sont  VAntiphonairet 
leGrndunire,  Graduarius,  le  Trophonairé. 
L'Ami  phonairc  est  nommé  le  premier  parce 
qu'il  est  le  plus  digne:  car»  dit  Durand,  le  pa- 
triarche saint  Ignace  entendit  les  anges  qui 
chantaient  des  Antiennes.  Comme  ce  livre 
contient  en  même  temps  les  Répons  e(  les 
Versets,  on  l'appelle  aussi  MesponHonarium* 
Le  Graduaire  renferme  les  Introïts  et  ce  qui 
se  chante  sur  les  degrés  (Voyez  GRintEu).  Le 
Trophanaire  est  leurre  des  tropes.  On  en- 
tendait par  celles--ci  les  inlercalalions  dont 
les  pièces  de  chant  étaient  entremêlées  et  dont 
nous  parlons  en  divers  endroits.  Ce  livre  con- 
tenait encore  les  Séquences  ou  Prosei,  qui 
portaient  aussi  le  nom  de  Tropes,  Lcr  livres 
de  la  seconde  espèce  sont  la  Bibliothèque, 
VBùméliairc,  iePassionnaireMUgendaire,  le 
=•  liclionnaire,  le  Sermologtie,  On  donnait  h 


premier  nom  à  ta  collecUoo  des  livret  dc^ 
rAneleû  el  du  Nouveau  Teslamenl.  C  eiail 
danc  ce  que  nous  appelons  la  Bïble.L  Hom^- 
lia  ire  q'ic  nous  avoos  vu  se  boraer,  dans  le 
neuvième  sièclei  auit  Honiéties  de  saint  Gré- 
goire, contenait  setoo  Durand,  au  treizième 
siècle,  les  Homélies  des  saints  Pères,  tels  que 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Bède,  Origène, 
saint  Grégoire  el  d'autres,  et  alii.  Le  docle 
auleur  fait  observer  que  les  Homélies  d'Ori- 
gène  se  lisent  sans  titre,  à  cause  de  Thérésie 
dans  laquelle  lomt>a  ce  grand  écrivain  ,  de 
même  qu'au  lieu  de  nommer Sîilomon  devenu, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  idoïàire,  on  donne 
aux  fragmenls  tirés  de  ses  écrits  le  titre  de  : 
Liber  saineniiœ.  En  lin  on  n*ajoute  pas  le  nom 
de  iMoysi  teqhfnîoris  au  (ivre  de  la  (iénèse 
comme  on  îijoute  le  nom  de  Beuii  Joanni» 
apontoli  à  celui  île  rApoc.il)  pse,  parce  que  la 
foi  de  Moïse  chancela  auît  eaux  de  contradi- 
ction el  qu'il  irrila  le  Seigneur.  Le  l'aî^sioiiaire 
que  nous  avons  vu  désigné  sous  le  nom  de 
Passionnai,  était  lu  aux  le  tes  des  martyrs.  Du- 
rand uni  observer  que  certains  de  (tes  Actes 
sont  regardés  commue  apocryphes,  tels  que 
ceux  de  saint  Georges  et  des  saints  Cyret  Ju- 
litlt^  el  quelques  autres,  parct!  qu'on  dit  qu'ils 
furent  compilés  par  dt  s  hérétiques.  Le  Lé- 
gend^iire  canlient  les  Vies  d.*s  confesseurs,  ieU 
que  saint  Hilaire,  saint  Martin  et  autres. 
Ainsi  on  ne  confondait  pas  les  Légendes  du 
Passionaire  avec  celles  de  ce  dernier.  Le  Lec- 
tionnaire  renferme  les  Epi  1res  des  apôtres^ 
c'e^l  pourquoi  on  lui  donne  aunsi  le  nom  d  E- 

fkiitoller  ou  même  de  Légendaire.  Le  Sermo- 
ogue  est  le  recueil  des  Sermons  que  les  papes 
et  plusiijurs  saints  ont  composés.  Durand  en* 
tre  d.ins  de  longs  détails  sur  Ir  Psatlfirium, 
Psautier,  Nous  en  parlons  dans  l'arlicle  psau- 
mes. 

Depuis  quelques  siècles,  le  nomhredes/i- 
vres  liturgiques  eiit  beaucoup  plus  restreint 
parce  que  le  Bréviaire  seul  contient  tout  ce 
qui  doit  être  lu  à  l'Ofticc  diurnal.  Le  Missel 
Â  son  lour  renferme  tout  ce  qui  esl  lu  a  la 
Messe  (Voir  BRÉviAitiE  et  misselj*  Les  iivres 
de  chœur  sont  le  Graduel,  TAnUphonal,  te 
ProcessioniiaL  le  Psautier.  Dans  les  grandes 
Egiisrs  on  a  encore  l'Epistutier  où  se  trouvent 
fteulement  les  Etiltres  ei  les  Evangiles.  Le 
lliluel  isl  le  recueil  des  formules  et  des  prières 
usitées  pour  les  Sacrements,  les  Sacramen- 
taux,  les  Bénédictions,  etc.  Le  Pontifical  ren- 
ferme les  formules  des  sacrements  et  en  gé- 
néral Tordre  de  toutes  les  fonctions  propres 
aux  é^éques.  On  conçoit  qu  U  est  facile  de 
multiplier  les  livres  spéciaux  du  service  di- 
vin pour  la  commodité  des  ministres*  Ainsi 
on  a  le  Diurnal  où  se  trouvent  seulement  ie§ 
Heures  du  jour.  A  Paris»  il  y  a  un  Riluel  spé- 
cial  pour  le  Baptême,  un  aulre  pour  le  Ma- 
ri jge,  un  troisième  pour  les  sacrements  por- 
tés aui  malades  ou  infirmes* 

Les  fidèles  ont  pour  leur  usage  les  parois- 
tiens,  les  Eucologps,  et  même  i  ordre  com- 
plet de  tous  les  Offices.  Quelques  diocèses»  et 
uotamment  celui  d'Orléans,  onldonnéle  nom 
de  Bréviaire  au/tt;re  paroissial  mis  entre  les 
luains  du  peuple.  Nous  avouons  que  ce  titre 


affiche  certaines  tendances  hétèrodoiesaux* 
quelles,  pour  le  diocèse  lOrlêans  surtout»  n'a 
pas  élé  étranger  Lebrun  Desmarettes.quî  a 
eu  dans  la  rédaction  du  Rit  de  cette  Eglise» 
une  trop  grand  part,  à  notre  avis 
IL 

On  conviendra  aisément  que  la  surveillance 
de  FEglise  dans  la  réimpression  des  livres  li- 
turgiques doit  être  extrêmement  active.  Nous 
devons  signaler  un  fait  qui  sVst  passé  dans  le 
diocèïïe  de  Paris,  sous  le  pontiticat  de  Léon 
Leclerc  de  Juigné,  quelques  années  avant  la 
révolution.  Le  purisme  littéraire  de  l'époque 
ne  trouva  pas  un  latin  assez  élégant  dans  les 
prières  du  Rituel,  telles  que  la  vénérable  an- 
tiquité nous  les  avaient  transmises.  On  se 
mit  donc  à  Tœuvre  pour  châtier  ce  langage 
sacré.  En  un  temps  où  Tart  chrétien  était 
qualifié  de  barbare,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Vers  les  dernières  années  de  son 
épiscopat»  Hiacjnihe  de  Quéleu  réforma  à  son 
tour  cette  malencontreuse  épuration  du  style 
liturgique,  et  fil  reparai  tre  dans  tes  nouveaux 
Rituels  la  bngue  que  nos  pères  des  anciens 
temps  nous  avaient  transmise.  Que  sa  mé- 
moire en  soit  à  jamais  bénie  1  comme  Than- 
neur  de  l'ouvrage  doit  revenir  à  l'ouvrier, 
nous  devons  citer  le  nom  de  Charlier,  secré- 
taire de  Léon  de  Juigné,  lequel  s^était  chargé 
de  réformer  la  langue  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  de  saint  Léon  et  de  saint  Gétase.  Il 
ne  restait  plus  qu^un  pas  à  faire  pour  intro- 
duire une  pareille  réforme  dans  le  Canon  lui- 
même  que  les  élégants  latinistes  de  la  fin  du 
din-huilième  siècle  ne  devaient  pas  as!<uré- 
ment  trouver  à  la  hauteur  de  leur  rhéto- 
rique. 

Nous  devons  placer  ici  quelques  observa- 
tions sur  un  fait  non  moins  grave  qui  se 
passa  en  1660.  Un  docteur  de  Sorbonne,  Jo- 
seph de  V^oisin,  ûl  paratlre  une  traduction  en 
friingais  du  Missel  romain.  L'assemblée  du 
clergé  condamna  cette  «euvre  comme  une 
innovation  dont  les  siècles  précédents  nV 
vaient  présenté  aucun  exemple.  Le  pape 
Alexandre  Vil,  anathématisa  par  un  Bref  du 
12  janvier  Itîtil  cette  entrei-rise  de  çwe/^iifjr 
fils  de  perdition  owi,  aumépris  des  rêgtements 
et  de  lu  pratique  de  rEgiime,  ont  porté  ieur  au-- 
dace  jusqu'à  traduire  en  langue  fnmçaise  h 
Missel  romain.  Le  pape  juge  qu'on  a  ainsi  dé- 
gradé les  Rites  les  plus  sacrés  en  rabaissant  la 
mîijesté  que  leurdonne  la  langue  latine»  et  en 
mettant  sous  les  yeux  du  vulgaire  la  dignité 
des  sacrés  Mystères.  Le  souverain  ponlité  dé* 
fend  expressément  de  retenir  et  de  lire  cette 
traduction  sous  peine  d'excommunication 
ipsofucto^  et  ordonne  de  la  jeter  au  feu.  Celte 
sentence  a-l-elle  été  révoquée  par  l'autorité 
pontificale  qui  seule  le  pouvait?  C'est  ce  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part ,  malgré  nos  re- 
cherches. Toujours  est-il  vrai  que  depuis  ce 
temps  les  trad ut  lions  s*»  sont  multipliées  à 
rinfini,  el  que  tout  fidè!e  qui  sait  lire  peut 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  inlime  el  de 
plus  sacré  dans  la  célébration  du  redoutable 
SacnCee.  Maintenant  tout  en  professant  le 
plus  profond  respect  pour  la  chaire  pontifi- 
cale ,  noua  uûui  permettrons  de  demander  si 
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ces  rârlnrtîoiis  ont  produit  dans  le  peuple 
caihofique  un  effi  t  désaslreux,  Noos  o.^ons 
répondre  que  saos  nul  doule  par  txn  rflfet  de 
riinmense  et  incompréhensible  bonlé  de)  la 
miséricorde  divine,  celle  proran^ilîon  des  pa- 
roles sacranieiïlrlli's  n'esl  pdn  la  priiii^ijjalo 
caose  de  rîndiffcrence  religieuse,  et  même  de 
rirapiéléqui  désolentla  myslérieuse  vigne  du 
Scign*iur  D'aiUcnrs»  i  I  époque  doni  nous 
parlons,  on  se  mit  obligé  de  metlre  entre  les 
mains  des  noureaux  convertis  du  calvinisme 
à  la  foi  catholique  les  prières  de  la  Messe  en 
franç<iis. 

lusqulcf  le  Rtluei  pour  les  sacrements  de 
Baptême,  de  fExlr/'rae-Onctionet  de  Mariage 
n'a  pas  eu  de  traduction,  et  certes  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  la  provoqueront. 
Mais  nous  pouvons  dlerdes  évéquesqui  ont 
cui-métties  triiduit  ou  fait  traduire  tout  ce 

3Qt  regarde  le  cérémonial  de  la  Confirma- 
on*  (}u;mt  à  fa  B(l>le  elle-même,  il  y  a  très- 
tongtemps  que  la  iraduclion  en  est  misic  sous 
tes  yeu?L  du  peuple  en  toules  les  langues. 
Néanmoins  en  diverses  circonstances  le  saint- 
Sïégc  a  réprouTê  celle  traduction  comme 
celle  des  livres  liturgiques. 

VAillKTès 

Lorsque  a  Liturgie  Roumaine  fut  introiluile 
dans  les  Gaules,  Chiirlpuiaçne  moulra  k  plus 
grand  lèle  que  pour  ks  livres  fufîsi^nt  écrits 
avet:  le  plus  gri^nd  soin,  el  surtout  qu*il  régnât 
entre  les  diverses  cï»i)ies  um^  coruplèteconibr- 
mil^.  Il  ne  dédaignait  pas  d*entrer  à  cet  égard 
dans  les  détails  les  plus  m i nu  lieu %.  Comme  ces 
livres  étaienl  d'un  prix  cunsidériible,  oti  avait 
soi»  de  les  écrire  sur  le  p«irchemin  le  plus 
solide.  Charlem;»gue,  dans  ses  Capilutaîres» 
permet  aux  curés  de  la  camp.igne  de  laisser 
aux  enfanis  qu  ils  élevaient  la  faculté  et  de 
cbanU*r  dans  ces  livres^ei  même  de  les  copier, 
mais  à  condition  que  les  curés  veilieruieiit  à 
ce  qm*  ces  manuscrits  ne  fu^senl  point  fiâtes 

Sar  rindiscretiuo  el  TiQcurie  si  communes 
cet  âge. 

Les  livm  d'Eglise  étaient  Tobjet  d*une 
grande  vénération.  On  ne  se  contentait  pas 
de  les  relier  avec  la  plus  grande  richesse, 
^nrliyui\eïiEvangélis(nire»,  maison  les  serrait 
dans  des  châsses  précieuses.  Cela  esl  d'ailleurs 
exprimé  par  le  lermedeBibliolhéque,  c'est-â- 
diriî  l>olle'à  livres.  Victor  111  qui  avait  élé 
atibé  du  Mnnl-Cassin,  envoya  à  celte  Eglise 
des  livres  d'Evatigiles,  d'Epi  1res  el  de  Sacre - 
mentSf  ou  Missels,  ornés  d  or  el  d'argent.  On 
conserve  encore  dans  les  tiéi»ors  de  t|uelqucs 

Christus  vincU,  Chrislus  régnai,  Cbri&tus 
imperat* 

^  Christus  vincil,  etc. 

%  Esaudi.Christe. 

^  Christus  vincil,  olc, 

f  N.  Sufiimo  poatifici  etuniversali  papœ  ; 
rita  et  salus  perpétua. 

i^  Christus  vincit,  etc. 

y  Salvator  mundi, 

à  Tu  iHumadjuva. 

^  Cbrislus  vincii,  eto» 


LITURGIE  CATllOLlUtJE.  ÎI0 

Eglises  et  à  la  bibliothèque  royale  oe  Parti 


des  fivrrç  d'église  d'une  magnificence  sur  prv- 
nanle  de  reliure.  Depuis  plusieurs  siècle»,  on 
ne  rcrn;ir«|ue  plus  celle  édifiante  vénération 
pou  les  iivreg  lilurgiqui  sJl  Taul  remonter  plus 
haut  quelediiLiènie  siècle  pour  la  retrouver. 
Cependant  encore  aux  quinzième  etsriiiérao 
siècles,  on  trouve  des  litres  sacrés  manuscrits 
d'un  çrand  Iu3te  d'exécution  et  d  ornementa* 
tion  mtérienres.  Aujourd'hui  surtout  que 
rinduslrie  en  fait  de  reliure  a  fait  de  si  grands 
progrès,  pourquoi  ne  lemploierait-OQ  pas  à 
orner  du  moins  les  Missels^  ci  aulres  îitreê 
qui  serunt  à  Tautel  dans  les  grandes  Egli- 
ses ?  On  n'en  voit  encore  que  quelques  rares 
exemples. 

Les  Eglises  Orientales  ont  un  grand  nom- 
bre de  livres  liturgiques  dont  les  noms  ré- 
pondent à  ceux  de  TEglise  Occidentale, 
Comme  cette  nomenclature  ne  présente  rien 
qui  stiil  d'un  haut  inlérél,  nous  croyons  de- 
voir Tometlre.  Elle  ne  peut  d'ailleurs  être 
bien  exacte  que  reproduite  en  grec  avec  les, 
caractères  helléniques.  Nous  en  faisons  con- 
naître plusieurs  dans  rartide  Beuhes  el  ail- 
leurs quand  loccasion  s'en  présente. 

Nous  terminerons  en  rappelant  que    leil 
livres  d'église   ne  peuvent  être  publiés  quel 
par   Taulorité  épiscopale,    même  ceux  oui 
sont  destinés  à  être  mis  entre  les  mains  de» 
fidèles*  CVst  à  répiscopat  qu  est  confie  le  dé- 
pôt sacré  de  la  Liturgie  »  et  en  un  siècle  où  il  ! 
se  fait  une  prodigieuse  reproduction  de  litreêr^ 
en  tout  genre,  la  surveillance  des  successeurs  i 
desapôtres  doit  s'exercer  avec  la  plus  grandf 
aclivflé.    Cn   mol,  quelques   mots  changés 
dans  un  litre  d'église  peuvent  ouvrir  la  porto 
à  une  hérésie,  Quant  aux  livres  de  doc  tri—  | 
ne  ,  tels  que  Catéchismes^  Exercices  spiri-  i 
tuels,  etc.,  etc.,  etc.,  nous  ne  pouvons  eu 
parler  ici  parce  qu'ils  sont  le  domaine  de  U 
Théologie  proprement  dite. 

LOUANGES  OU  LAUDES. 
h 

Le  nom  de  Lauden^  Lmmngts^  était  donné 
à  des  prières  solennelles  qui  se  chantaient 
ordinairement  après  la  Collecte  de  la  Messe 
el  avant  lEpîlre,  Cet  usage  était  établi  à 
Rome,  dans  plusieurs  Eglises  d'Allemagne 
et  en  France*  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps 
qu'on  cha niait  ces  Louanges  dans  la  calhe- 
drale  de  Kouen»  Deux  chanoines  se  plaçtiient 
au  milieu  du  chœur  pour  les  entonner  et  les 
poursuivre,  el  lout  le  Chœur  y  répondait» 
Nous  allons  transcrire  ici  en  entier  celle  Li- 
tanie qui  est  aujourd'hui  peu  connue. 

f  Le  Christ  est  victorieux,  le  Christ  règne, 
le  Christ  commande. 

^  Le  Christ  est  victorietiSy  eto. 

^  Christ,  exaucez- nous. 

r^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc* 

t  A  N,  Souverain  pont«fe  et  pap«  de  TE- 
glise  universelle,  vie  el  salut  élerneL 

i^Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

J  Sauveur  du  monde, 

^  Soyez-lui  en  aide* 

t  Le  Christ  est  vainqueur,  etc* 


4 


fi  Christus  vincit,  etc. 

^  Chrittus  vîncil,  elc. 

f  N.   Kotomfig«^nèi   archiepî^fopo  et  omnî 
clerc  »ibi  cottioiisso,  p;ii  vila  et  salus  ielema. 

1^  Christus  viiicit,  Chnâttts  régnât,  Chrfslui 
imperat. 

f  SafKia  Maria, 

^  Tu  itlumadjiiva. 

f  Sanrie  Rotnanej 

^  Tu  illum  adjuva* 

f  Chrblits  vîficîl,  ete, 

1^  Chrtstus  Ttficîl»  etc. 

f  Eiaoér,  Chrisle, 

^  GKristus  vincit, 

f  N.  Reçi  Francoroiïi  pax,  salus  et  vietû- 
Ha. 

^  Chmtus  vmcïl.  etc, 

f  Redemplor  mundi, 

1^  Tu  îllum  acljtiva. 

f  Sanctc  DKmysi , 

^  Tu  illum  afijuva. 

f  Chrislus  vincit,  etc. 

^  Chrislu^  vinril^  etc. 

J  Eitautli^Cbriste. 

^tîhnstus  vincit,  etc. 

f  Episcopis  et  abbattbtis  sib!  commtssis, 
pax  salus  et  veni  roncordia. 

^  Chrîstus  vincïl,  etc. 

J  S;incte  Martine. 

^  Tu  illos  adjuva, 

f  Sancte  Augustfae, 
•^  ^  Tu  illos  adjuva. 

>  Sanrle  Bénédicte, 

^T«  illos  adjuva, 

f  CKristus  viiH!ït,  etc. 

^  Chriïilus  vincit»  etc. 

t  Cuncliî*  principibas  et   omni  cxercîtuî 
chriîitianorum  pa^c,  salas  et  ricloria, 

^  Christu»  vincH,  etc. 
"^  f  Scincte  Maurici, 

^  Tu  illo*^  iidjuva. 

f  San  r  te  Georgi, 

^  Tu  illos  adjuva» 

f  Chiistus  vincit,  etc. 

^  Chris  tus  vincit,  elc* 

f  Tempora  bona  veniant,  pai  Chrisli  ve- 
niât,  regaumChristi  venîat. 

1^  Chrîstus  vincit,  etc. 
f  Ipsisoli  laus  et  jubilatio  per  inGnita  sœ- 
cula  saîculurum.  Auieo. 

^  Ipsî  soli  !i«s,  etc. 

f  l[>si  soli  lausetimperium,  glarîa et  potes- 
tas  periinmartalîa  sœculasËeculortim.  Amen. 

H  Ipsi  soU  laus  et  jubilalio  per  îufinita  sas- 
cula  saculuruin.  Amen. 


Le  cardinal  Bona  donne  en  abr^^gé  une 
lotmng^e  du  même  genre  dans  son  Traité  de  la 
Litur^tP,  Hv.  U,  chap»  V.  Elle  est  cxlraile 
d'un  manuscrit  qui  a  pour  auteur  Censius 
Savelli,  ^ui  devint  [râpe  sous  le  nom  dHono- 
rius,  ou  Honore  III,  en  1216.  Celle-ci  difTèrc 
de  la  Louange  de  Eouen  en  ce  que  c'étaient 
des  diacres  placés  près  de  Fautel  qui  chan- 


^  Le  Christ  est  vainqueur,  elc, 
f  Cbriïit,  eiaucez-riouH, 
^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
f  A^.   Archevêque  de  Rouen  1 1  à  tout  H 
clerpé  qui  lui  est  confié,  ?ie  et  salut  éternel. 
^  le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Sainte  Marie, 

^  âoyez-lui  f»n  aide. 

^f  Saint  Itornttiii, 

lî  S  ycï-lui  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Chriîit,  exaucez-nous. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  A  N.  Roi  de  Frauce,  paix,  salut  et  vic- 
toire. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

J  O  Ktnlem pleur  du  monde ^ 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

^  Saint  Den)s, 

f^  So}e2-iut  en  aide. 

)  Le  Christ  est  vainqueur^  etc* 

t^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  Christ,  exaucez-nous. 

^  Le  Christ  est  vainqueur. 

y  Auxêvéqueset  aux  abbés  qitf  lui  sont 
eonliés,  paix,  salut  et  vraie  concorde. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Saint  M;irlin, 

^  Soyez -léonin  aide. 

f  Siiiiit  Augustin, 

^  Siijez-Leur  en  aide. 

f  Saint  BenoU, 

^  Soycz*leur  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vdinqueur«  etc. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  elc* 

t  A  tous  les  princes  et  à  tonte  l'armée  dai 
cbréiîens,  paru,  salut  et  victoire. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

)  Saint  Maurice, 

^  Soyez-leur  en  aide 

f  Siiïtïi  George, 

^  Suyez-leor  en  aide. 

t  Le  Christ  esl  vainqueur. 

1^  Le  Christ  est  vainq'jeur. 

?  Fuissent  leur  venir  des  temps  propîcsft^ 
que  la  paix  du  Christ  repof^e  sur  eux  ;  qvi€ 
H  régne  du  Christ  leur  advienne. 

1^  Le  Christ  est  vainqae^ir. 

y  A  lui  seul  louange  et  jubilation  dans 
ri  uG  ni  té  des  siècles  et  des  siècles.  Aiu^i- 
sost»ii. 

^  A  lui  seullouange^  etc« 

f  A  tui  seul  louange  et  empire,  ghiiro  et 
puissance  dans  rimmorlalilé  dt»s  siècles  ut 
des  siècles.  Ainsi-soit -il. 

i^  A  lui  seul  louange  et  jubilation,  dans 
rinfinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi-» 
soit-il. 

taient  les  Versets,  et  de*  secrétaires  ,  scri* 
ninrii,  en  chape  au  milieu  du  chœur,  y  répon* 
dîiient.  Oa  ne  voit  pas  non  plus  que  celte 
kQwmg^  comtnonce  pa£  le  CiiristuÂ  Yin-^ 
cit,  etc. 

Lé  même  auteur  cite  encore  une  Louange 
qui  était  chantée  en  Allenui^ne  sous  le  pon- 
ôcat  de  Nicolas  1,  c*est-à-âire  en   858.  Le 
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prêtre  télébraiit  chanlail  trois  Tois  Chriêtui 
Vinci!,  etc.,  et  le  clergé  rcpondail  de  même. 
Elle  diffère  de  celle  lie  llouen  en  ce  qu'on  y 
Invoquait  un  plus^grand  nombre  de  sainU, 
et  qu*on  y  donnîiit  à  Jesys-Clirist  un  grand 
nombre  de  titres,  tels  que  :  Spes  Nosira,  gio- 
Wia  Noitra^  miter icordia  Nosîra,  auTiiium 
Nostrum^  etc.  :  «  Notre  espérance,  noire 
«  gloire»  notre  miséricorde,  notre  secours^  » 
Jean  Lucius  dit  que  de  son  temps  (diiisep- 
tiètne  siècle),  on  chantait  cesLoitanges  avant 
rËpllre,  dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie. 

11. 

YAHIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bon.i,  déjà  cité,  dit  que  ces 
Louanges  ou  acclamiiliouâ  étaient  chantées  en 
rhunneur  ties  empereurs,  et  en  leur  absence 
devant  leurs  images.  SaintGrégiMre  le  Granii 
le  dit  d'une  manière  eupre^iise  dans  une  de 
ses  Epi  très  :  «  On  envoya  a  Rome  les  pur- 
«  traits  de  Phocas  et  deLéoncie,  auguste»,  et 
«  ou  ût  ces  a  cela  mations  devant  leurs  inia- 
m  gcs  dans  le  palais  de  L:ttran,  en  la  liai-ii- 
n  lique  Julienne*  Tout  le  clergé  et  les  sena- 
«  leurs  chantèrent  :  Christ,  eiLaucei-nous.  A 
it  Phocas,  Auguste*  ou  empereur,  à  Lconcie, 
«  impératrice,  vie  I  w 

Qu.'ind  les  empereurs  tombaient  dans  Thé- 
résie,  *in  ne  leur  faisiit  plus  ces  acclama- 
tions- Ce  qui  les  t)l  suspendre  jusqu'à  Cliarle- 
magne  ,  en  faveur  duquel  on  chanta  tes 
Louanges  à  la  cérémonie  de  son  coorunnc- 
ment,  par  le  pape  Léon.  C'est  pour  conserver 
la  mémoire  de  celte  restauration  dcsLoaonj/es 
en  faveur  de  Cliarteuiagne,  que  les  mis  île 
France  faisaient  placer  dans  leurs  monnaies 
d'or  et  d'argent  cette  légende  :  Christus  ré- 
gnai, vmcif,  imper at. 

Ces  Louanges  ont  été  chantées  longtemps 
en  plusieurs  Eglises  tle  France,  outre  celle  de 
Eouen;  notamment  à  Saint-Mauricede  Vienne» 
à  Sainte-CroiK  d'Orléans,  etc.  Il  est  à  m- 
pretler  qu  elles  soient  complètement  imn- 
bées  en  désuétude.  Cependant»  selon  le  rap- 
port du  cardinal  Bona»  on  les  chanlatt,  de 
son  temps,  à  la  Messe  célébrée  pour  Tintro- 
nisation  d'un  pape  {Vog*  l'article  pape). 

LUTRIN. 

On  appelait  lecfruin.et  par  la  suite  Zecfri- 
num,  lutrin,  le  pupitre  sur  lequel  on  place  le 
livre  dans  lequel  les  ministres  de  1  autel  ou 
du  cliŒur  lisent  tes  diflérenles  parties  de  rOt'^ 
fice.  l*dr  corruption  du  mot  lecirin,  se  rap- 
pk'ochani  bien  plus  de  son  élynudogie,  qui 
n*est  autre  que  légère^  lectum,  s'est  formée  la 
dénomination  actuelle  de  lutrin, 

H  y  a  entre  le  lutrin  et  le  pupitre  une  dif- 
férence radicale  qu'on  ne  fait  plus  dans  lu- 
sage  de  ces  termes.  Le  dernier  désigne 
tin  lieu  élevé  sur  lequel  se  plaçaient  les 
lecteurs  pour  se  faire  euteudret  et  cousé- 


quemmenl  la  place  même  où  pouvait  être 
placé  un  lutrin  pour  soutenir  le  livre* 

Les  lutrins  sont  assez  sauvent  une  aigle 
qui  porte  le  livre  sur  ses  ailes  déployées  II 
y  a  longtemps  que  Ion  a  donné  cette  furmc 
aux  lutrins  pour  représenter  saint  Jean» 
dont  la  suhlimité  évangélique  est  figurée  par 
une  aigle.  Or  les  premiers  pupilres  ou  lu- 
fritte  ont  été  destinés  à  supporter  le  livre  des 
Evangiles.  Un  autre  lutrin  était  destiné  à  l'E- 
pitre^  untroi$ième«en  quelques  églises,  au  % 
prophéties.  La  figure  d'aigle  donnée  aux  lu- 
trins explique  parfailement  le  sens  de  ces 
paroles  si  fréquentes  dans  la  Rubrique  :  Àd 
aquilam  chori  :  ^  A  Ta  i  g  te  du  chœur.  >* 

Hocquillot  rappelle  qu'auprès  des  lutrim 
on  plaçait  autrefois  un  grand  chandelier 
destiné  à  porter  un  ou  plusieurs  flambeaux  , 
nnmnié/j/iarf,  pour  éclairer  les  chantres.  On 
a  fini  par  en  faire  un  simple  objet  de  mémo- 
rial lilurgique»  et  on  y  allume  des  cierges  si 
hauts,  qu'ils  sont  complètement  inutiles  aux 
le*  leurs  pour  rOffice  tle  la  nuit.  Ainsi  s'éta- 
blissent quelquefois  des  usages  dont  on  ne 
peut  plus  retrouver  rorigine,  parce  qu'on 
leî>  a  détournés  de  leur  véritahîe  but,  et  cela, 
sans  doute,  mal  à  propos. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques 
du  sieur  deMoléon,  qu'aux  chartreux  de  Di- 
jon le  lutrin  de  l'Evangile  était  une  grande 
colonne  de  cuivre  surmontée  d'un  phénix  et 
environnée  des  quatre  animaux  d  Ezéchiel, 
qui  servaient  de  quatre  pupitres. 

La  base  des  lutrins  était  aussi  quelquefois 
ornée  des  cfuaire  Kvangélistes.  En  général, 
pour  la  confection  des  objets  nécessaires  au 
Service  divin,  on  devrait  conbulti  r  plus  qu*on 
ne  fait  les  anciens  usages,  qui  sont  toujours 
plus  adaptés  au  génie  de  la  religion,  et  plus 
propres  à  en  peindre  aux  yeux  le  but  mo- 
raL 

La  place  des  lutrins  a  dû  varier  comme  la 
place  des  chantres.  On  peut  consulter  Varticle 
cnoËtn.  Lorsque  l'autel  est  au  fond  de  Tab- 
side,  le  lutrin  est  entre  le  peuple  et  le  célé- 
brant. Mais  cette  dispo  ilion  offre  un  grave 
inconvénient  parce  que,  surtout  dans  les 
grandes  églises,  le  lutrin  et  le  chœur  des 
chantres  dérobent  aux  fidèles  la  vue  des  cé- 
rémonies sacrées.  Si  l'autel  est  au  milieu  du 
choeur,  le  lutrin  est  élevé  derrière  le  pre- 
mier. En  quelques  églises  le  fuir  in  est  à  la 
tribune  de  l'orgue  ou  dans  une  tribune  laté- 
ra!e.  La  discipline  ecclésiastique  ne  fournit 
aucune  règle  positive  à  cet  égard. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  noms 
pour  désigner  le  lutrin  cantoraL  Tels  sont 
ceu  X  de  lectricium,  plutensjectorium,  îeeirum^ 
lectreoitim  ,  legium  ,  pufpilum  »  analùgium  , 
gradunle  ,  unmo  ,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
termes,  cl  f  urltiut  les  quatre  derniers,  ont 
des  sens  complexes,  mais  ils  sont  quelque- 
fois employés  pour  désigner  simplentenl  la 
place  où  se  tienuent  les  cbautres. 
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MAG?ilFlCAT. 

Ccsl  le  premier  mot  du  sublime  tanlique 
de  Marie,  lorsqu  elle  visila  sa  cousine  sainle 
Elisabeth.  Il  parait  certain  que  lorsque 
saint  Césairc  d  Arles  ordonna  aux  moines , 
en  506,  de  chanter  ce  cantique ,  ce  n'ètail 
pûinl  une  inslilulion  nouvelle,  mais  une 
sanclion  plus  positive  de  ce  qui  était  déjà 
établi.  Le  Mminificat  est  un  des  trois  canti- 
ques évangéliques  que  l'Egiise  récite  chaque 
jour,  dans  son  Office,  tandis  que  les  canti- 
ques de  lancien  Testament  n'ont  que  la  pre- 
roffalivc  d  un  jour  par  semaine. 

Ce  cantique,  chanté  solennellement  à  vê- 
pres, est  accompagné  de  certains  Rites,  Se- 
loîi  la  Rubrique  romaine  Je  célébrant»  après 
riulonation  du  Magnificat,  se  rend  au  bas  de 
Taulel  auquel  il  fait  une  profonde  révérence; 
et  si  le  saint  Sacrement  est  exposé  ,  il  fléchit 
ks  deux  genoux*  Puis  il  monte  à  l'autel 
quil  baise,  et.  se  retirant  vers  le  cAlé  de 
TEpître,  met  dans  Tencensoir  qui  lui  est  pré- 
senté l  encens  qui  a  été  bénit.  Puis  il  encense 
Taulel ,  comme  cela  se  pratique  à  la  Messe. 
Il  reilesccnd,  et,  après  avoir  salué  l'autel,  se 
remet  à  sa  place.  Le  thuriféraire  Vencense 
cl  puis  en  fait  autant  à  chacun  des  membres 
du  clergé,  se  bornant  pour  chacun  de  ceux- 
ci  à  deux  coups  d'encensoir.  Le  cérémonial 
enjoint  aux  chantres  et  à  Torganiste  de  me- 
surer leur  chant  et  leur  jeu  de  telle  sorte  que 
rencensement  soit  terminé  avant  la  répéti- 
tion de  rAnticnnc. 

Selon  le  Rit  de  Paris  et  d'un  grand  nombre 
de  diocèses,  rencensement  du  Magnificat  se 
fjit  ii'une  manière  différente.  Le  célébrant  ou 
ofTiciant ,  après  Hotonation  du  cantique»  se 
revêt  d'une  chape,  et,  accompagné  d^un  prê- 
tre assistant,  surtout  dans  les  grandes  fêles, 
se  rend  au  bas  de  Tautel  où  il  se  met  à  ge- 
noux. Il  bénit  Tenccns  et  le  met  dans  l'en- 
censoir,  puis  chacun  des  deux,  nous  les  sup- 
posons dans  celte  description  cérémoniellc, 
encense  Tautel  par  trois  coups.  Ensuite  Tun 
et  fautrc  se  lèvent,  montent  à  Tautel  pour 
le  baiser,  et  après  lavoir  salué,  redescen- 
dent et  vont  au  lutrin  pour  encenser  les  deux 
choristes  en  chape.  Les  thuriféraires  les  en- 
censent à  leur  tour.  L'assistant  se  relire  et 
l'oÔkiant,  se  plaçant  entre  les  deux  choristes, 
Y  termine  les  Vêpres.  Aux  jours  solennels, 
1  ortïciant  et  l  assistant ,  après  l  encensement 
du  mailre-autel,  vont  encenser  lautel  de  la 
sainte  Vierge  ,  et  en  certains  cas ,  un  autre 
autel  qui  est  sous  l'invocation  d'un  saint  ou 
^  d'un  mystère  dont  la  solennité  est  en  ce  jour 
célébrée ,  et  enfin  la  croix  qui  est  sur  la  cré- 
dence  du  banc  dœuvre.  Puis  ils  reviennent 
au  chœur  pour  encenser  les  choristes,  comme 
il  a  été  diL  Dans  tous  les  cas,  deux  acolytes, 
portant  des  cierges  allumés,  accompagnent 
le  célébrant  et  son  assistant.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  si  le  saint  Sacrement 


est  exposé,  les  simples  inclinations  devant 
Fautel  sont  remplacées  par  de-  .énuOexions. 
Néanmoins ,  en  plusieurs  diocèses  qui  ont 
adopté  en  France  le  Rit  de  Paris ,  rencense- 
ment du  -Magnificat  se  fait  toujours  selon  le 
cérémonial  romain.  On  conçoit  que  ceci  ne 
peut  être  qu'un  Rit  secondaire,  et  qu'il  peut 
varier  et  même  être  entièrement  omis,  comme 
cela  a  lieu  en  effet  dans  beaucoup  d'Eglises» 
principalement  à  la  campagne. 

A  Saint-Jean  de  Lyon  et  dans  d'autres  ca- 
thédrales» le  cantique  Magnificat  était  triom- 
phé comme  le  Nunc  dimittis  Test  encore  à  la 
Bénédiction  des  cierges  de  la  fête  de  la  Puri- 
fication. Lebrun-Desmarettes,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularilé»  ajoute  qu'on  chan- 
tait d'abord  le  Magnificat^  à  Lyon,  sur  un  ton 
moins  élevé  que  les  Psaumes,  et  qu'enOn  la 
voix  était  considérablement  haussée  au  ver- 
set :  Sicut  locutus  est  ad  patres  noslros.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  un  symbolisme  très- 
expressif  el  qui  honore  le  goût  de  nos  pères* 
11  a  été  toujours  d'usage  de  se  tenir  debout 
pendant  le  chant  du  Magnificat ^  comme  pen- 
dant lEvangilc  dont  il  n'est  qu'un  extrait. 
Cette  posture  ne  ressort  guère  en  ce  qui  re- 
garde le  clergé  qui ,  pendant  Vêpres  connue 
pendant  le  cantinue,  se  tient  debout  appuyé 
sur  la  miaéricorde  de  la  stalle.  En  plusieurs 
diocèses,  le  clergé,  pendant  ce  cantique,  s'i- 
sole un  peu  de  la  stalle  comme  pendant  1  E- 
vangile  ,  et  cette  Rubrique  nous  semble  plus 
convenable. 

IL  i 

VARIÉTÉS. 

Durand,  en  expliquant  les  Versets  du  ^fa- 
flni^caf ,  attribue,  avec  le  vénérable  Bède . 
rintroduction  de  ce  cantique  dans  l'Heure 
de  Vêpres,  aux  paroles:  Deposuii  potente^ 
de  scde  et  exaitadt  humiles,  C  est  en  effet  que 
nous  sommes  réformés  nous-mêmes,  selon  ce 
que  nous  lisons  de  l'humilité  de  Marie.  Notre 
foi  se  ranime,  notre  conÛance  se  raffermit, 
parce  que  iu  miséricorde  de  Bien  s'étend  sur 
toutes  tes  génération».  C'est  au  soir  du  monde, 
in  vespera  mundi^  queDieu secourut  le  monde! 
Marie  est  l'étoile  de  la  mer,  qui  brilla  sur  le 
déclin  ou  couchant  du  monde ,  et  porla  le 
Sauveur  au  moment  où  le  monde  était  plon^^è 
dans  les  ténèbres.  On  le  chante  surlout\ 
Vêpres ,  parce  que  le  Seigneur  vint  dans  le 
sixième  âge.  Or  cette  Heure  canoniale  est  la 
sixième  de  rOIGce.  Pour  figurer  celte  lu- 
mière divine,  on  allume  des  cierges  à  Vê- 
pres, surtout  à  cause  du  Magnifimt,  et  en  le 
considérant  comme  un  extrait  de  TEvangile» 
Ces  raisons  mystiques  ,  dont  nous  ne  faisons 
connaître  que  les  principales  ,  sont  assuré- 
ment fort  respectables.  Les  cierges  des  aco- 
lytes, pour  l'encensement  qui  a  lieu  pendant 
ce  canlique,  retracent  parfaitement  la  cou- 
tume observée  depuis  les  temps  les  plus  rc— 
culés,  pendant  le  chant  de  l'Evangile. 
Nous  sera-t'il  permis  de  , signaler  comme 
{Vingt-quatre.] 


acle  de  mauvais  goût  la  coytume  de  chanlcr 
dans  les  solcunilès  le  Magnificat  en  pUiin 
chiinl  musical,  avec  solo  ,  de  la  compoiiiUGa 
de  la  Feillèe,  ou  de  loul  aulre  mélodisic  de 
ce  genre.  Un  loi»  grave  et  unifordie,  en  pîahx- 
chant,  n'esl-il  poinl  prcféralde  à  ces  compo- 
gîUoiis  pour  la  pluparl  et  notaniraenl  celles 
ée  la  Feillée,  fades  et  prèlenlieiises  du  dix- 
builième  siècle?  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
nouft  îinprouvians  le  chanldii  Magnificat  en 
ftiux-hourdon  ,  avec  accompagnenieot  alter- 
Halîf  ou  simultané  de  l'orgue,  comme  cela  a 
lieu  d;m5  1rs  grandes  églises.  11  y  a  Irès-lain 
de  celte  ileruière  pralique  au  Magnifi^aî  mis 
en  iDOlels  par  la  Feillée,  pour  Se  quel  le  Irop 
luug  engouement  a  disparu  de  la  Irés-ma- 
jeurc  partie  de  nos  Egliises  de  France. 


MANDEi\fENT. 


On  donne  ce  nom  aux  ordonnances,  règle- 
œenls  ,  et  autres  actes  émanés  de  rautorîté 
cpiscopale.  Le  droit  d'en  faire  est  esse'nUelle- 
ment  aUaclié  à  la  puissance  paslorale  et  c'est 
le  grand  apôtre  qui  a  dit  que  l'Esprit  saint 
a  établi  les  èvéques  pour  régir  l'Eçlise  de 
Dieu.  Cette  question  se  raltaclie  d'abord  au 
droit  canonique,  puisque  le  mandement  est 
tin  acte  de  juridiction.  Nous  n*avons  pas 
besoin  de  dire  que  révoque  ne  peut  faire  des 
f/mmiemÉ^nis  obligatoires  que  pour  la  portion 
du  lioupe^iuqui  lui  a  été  conhée.  Ordinaire- 
ment, dans  le  dispositif  qui  les  accompagne, 
il  est  enjoint  aux  prèlres  qui  ont  charge 
d'iuies  d'en  faire  solennellemenl  lecture  intrâ 
mUsarum  sotemnia,  c'est-à-dire  au  Prône 
qui  a  lieu  entre  l'Evangile  et  le  Credo,  Selon 
Tusage  reçu  les  évéques  adrcssenl,  tous  les 
ans,  aux  fidèles  de  leur  diocèse  un  mande- 
ment pour  le  Carême.  Cet  acte  prend  aussi 
quelquefois  les  noms  il' Instruction  pastoraie^ 
de  Lf^tlre  pastorale^  iVOrdùnnanee  épî.^icopaie 
etc.  il  s'adresse  aussi  quelquefois  exclusive- 
ment aux  membres  du  clergé  et  en  ce  cas  la 
lecture  n'en  est  pas  faite  au  Pr6ne. 

E<"S  mandements  émanés  de  Tautorilé  du 
souverain  Pontife  portent  les  noms  de  Bulle 
ou  de  Bref  (Voyez  iîlillej.  Ils  s'adressent  ou 
ù  TEglise  universelle,  puisque  le  pape  rn  est 
le  chet  visildc,  ou  à  des  Eglises  particulières, 
des  corps  religieux  etc.  Ces  actes  sont  obli- 
gatoires ou  simplement  facultatifs  selon  leur 
teneur,  comme,  dans  ce  dernier  cas,  lorst^ue 
la  Bulle  ou  le  Bref  sont  une  concession  d'in- 
dulgences ou  de  privilèges.  Le  droit  de  cen- 
sure et  de  correction  étant  nccessaireraent 
inhérent  à  la  ehaire  puntillrale,  le  pape  a  le 
droit  de  condamner  U^smatidements  qui  ren- 
fermeraient une  doctrine  contraire  a  For- 
Ihoiloxle,  parce  qu'il  est  le  premier  gardien 
de  runité  catholique.  On  comprend  que  nous 
ne  voulons  pas  ici  entamer  une  controverse 
sur  la  juridîetion  ecclésiastique,  sur  le  droit 
de  non-acceplalion  cl  d'appel  à  un  futur 
Concile,  sur  les  libertésdcrEglise  Gallicane 
etc.  Mais  nous  demandons  qu*il  nous  soit 
permis  de  ne  point  regretter  le  temps  où  les 
rnurs  séculières,  telles  que  les  parlements, 
i  immisçaient  dans  ladministratiou  des  chu- 
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ses  spirituelles,  en  censurant  1rs  Bulles  el  les 
mandements.  Sans  doute,  il  existe  des  règles 
qui  élablissent  une  démarcation  en  Ire  Tau- 
torité  civile  et  celle  de  TEglise,  mais  tant 
qu'une  ordonnance  ecclésiastique  se  borne 
aux  objets  qui  sont  de  sa  compétence,  la  so- 
ciété spirituelle  fondée  par  Jésu^-Christ  doit 
jouir  de  son  entière  liberté,  de  celle  que 
FAj  ôtre  appelle  la  libertédesrnfanîs  de  Diûh* 
Lesseclcs  qui  ont  fait  schisme  avec  ITglise 
en  voulant  secouer  le  joug  do  leur  subordi- 
nal ion  normale  et  naturelle,  sont  tombées 
honteusement  sous  celni  de  Tautorilé  lem- 
porelle.  La  llussic,  rAngleterre,  la  Prusse 
en  fournissent  d'éclalants  exemples. 

Le  mandement  esl  précédé  des  noms  et  ti- 
tres du  prélat  qui  le  promulgue  ,  el  terminé 
par  sa  signature*  Celle-ci  ne  porte  ordinai- 
rement qu'un  des  prénoms  de  Févéque,  pré- 
cédé d'une  croix.  Il  y  a  peu  de  siècles  que  le 
nom  de  famille  est  joint  aux  prénoms  dans 
le  titre  des  mandements  épisvopimx  ;  mais  la 
suhscriplion  a  clé  toujours  précédée  de  la 
croix.  Cette  coutume  était  anciennement 
générale  parmi  les  chrétiens.  Bu  reste,  an- 
ciennement les  évéques  changeaient  de  nom 
à  l'instar  des  papes,  qui  seuls  ont  retenu  cet 
usage,  et  ils  prenaient  celui  de  quelque  saint 
ou  de  Tun  de  leurs  prèdéresseurs  les  plus 
destin  gués.  Contrairement  à  la  coutume  (les 
évéques,  le  pape  signe  le  nom  qu'il  a  adopté» 
sans  le  faire  précéder  de  la  croix.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  plus  amplement  sur 
la  question  des  mandement  s  ^  qui  est,  d'une 
manière  plus  spéciale,  du  ressort  du  droit 
canonique. 

MANIPULE, 


Le  sentiment  des  liturgistes  varie  sur  Fo- 

rigine  de  ce  nom  :  les  uns  le  font  dériver  du 
terme  latin  mappa^  mappula,  nappe,  petite 
nappe.  Cette  étymologie  explique  eu  même 
temps  Torigine  de  cet  ornement.  C'était  en 
effet  un  mouchoir  que  les  ministres  de  l'autel 
portaient  sur  le  bras  gauche  pour  s'essuyer 
pendant  le  service  divin.  Or?  le  trouve  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  sudanum^  linge  des- 
tiné à  essuyer  la  sueur.  Am^iaire  le  dit  en 
termes  formels  :  Sudario  solemus  tergere  pi- 
tuitnm  ociitorum  et  narium.  Ici ,  outre  la 
sueur,  nous  trouvons  riiumeur  pîfuitairc 
qui  découle  des  yeux  et  des  narines,  D*autres 
auteurs  donnent  au  mmiipnle  une  autre  étj^- 
mologie.  Le  ter^ne  lalin  manipvlus  signihe 
Tobjet  qu*on  porte  à  la  main,  et  gerbe,  ou 
poignée  de  blé.  Le  ministre  qui  prend  cet 
ornement  récite  une  prière  qui  concorde  avec 
cette  origine  grammaticale  :  Merear^  Domine, 
pur  tare  manipulum  (îeîus  et  dotoris,  etc. 
<f  Seigneur,  faites  que  je  porte  le  manipule 
«  des  pleurs  et  de  la  douleur,  afin  qu'avec 
ff  joie  je  perçoive  la  récompense  de  mes  tra- 
«  vaux,  w  Ces  paroles  ont  une  frappante  ana- 
logie avec  celles  du  psalmiste  :  Venientcs  ve^ 
nient  cwn  euutîatione  portantes  manipulos 
suos  :  «  Les  justes,  après  avoir  semé  dans  les 
«  pleurs,  viendront  avec  .joie,  portant  dans 
«  leurs  mains  les  manipulas  »  les  gerbes  de  1q 
tt  récolte,  c'e^t  à-dire  de  réternelle  félicité.  * 
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Il  faut  convenir  qu  en  ce  seas  le  manipule  ne 
dérîvertiîl  poinl  clairement  de  la  petite  nap 
pc  ou  mèurhuir ,  mappuîa*  (>n  ne  peut  guère 
ponrlant  fhsronvenir  que  dans  le  principe 
le  manipule  n'ait  pas  été  nn  mouchoir, 

A  (|iH*l!c  époque  le  manipule  a-l-il  ces'^éde 
servir  de  mouchoir?  Il  serait  bien  difficile  de 
le  dire  d*un«  manière  précise.  Le  premier 
Ordre  romain  nous  rcprésenie  le  sous-dîacrc 
région naire  tenant  sur  k  bras  gauche  letnani- 
pu(c  du  pontife  r  Mappuiam  pontificis.  Ceci 
nous  démontre  qu'au  huitième  siècle,  avant 
que  le  pape  ne  montât  à  l'autel»  le  sous-diacre 
porlail  la  polile  nappe  ou  mouchoir  qui  de- 
vait SiT\ir  au  pontife,  et  ensuite  ceci  nous 
fait  abonder  dans  le  sens  de  noire  première 
étymrdogic.  Ives  de  t'harlres  nous  est  témoin 
que  dans  le  onzième  siècle  c'était  encore  un 
luouctioir.  Mais  au  douzième  siècle,  on  repré- 
sente ce  /■cï«o«,Y^nortfm,  comme  ayant  porté 
le  uorn  de  sudarium  puur  essuyer  la  suceur  et 
lécouleuienl  des  narines,  fanvmm....  quem  et 
mnnipulum  el  sudarium  appeUavcrunt^  pcr 
qnem  olim  sudor  et  narium  sordes  exiergcban- 
tm\  et  c'est  Uobert  Paululus  qui  parïu  ainsi 
dans  son  livre  ;  De  offiviis  ecrtesiasîicis. 
Ainsi  donc  à  celte  époque,  ce  mouchoir» 
mappiUa,  fano,  était  un  ornement  garni  de 
franges  et  trop  préciinix  pour  remployer  à 
sa  destination  originelle. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manu- 
scrits le  nom  de  manipubp^  au  nombre  plu- 
riel,  comme  dans  un  assez  vieux  Poutilit  al 
deTnul,  cité  par  le  père  Lebrun*  Le  pootife  y 
donn<*  au  sous-di;icre  le  manipule  en  disant  : 
In  Veafione  haram  munipiifarum  subnijce  te^ 
Domine f  depreaimur^  ctc* 

Lorsque  le  manipule  eut  été  transformé  en 
ornemenl,  on  subslitua  à  cet  ancien  mou- 
choir un  linge  destiné  exclusivement  a  es- 
suyer la  su<^ur,  etc.  C'est  de  ce  linge  que 
parle  Durand  de  Mende,  sous  le  nom  de  suda- 
rium, après  avoir  traité  du  manipule.  Il  est 
vrai  qu'il  semble  en  affecter  exclusivement 
Tusage  à  Tévéque....  De  sudario  videamus 
quod  est  Hneus  pamius  quem  minislraiis  épis- 
copo  sempcr  paratum  habet  quo  ille  sudor em 
et  omn*'m  snptt'fluum  corporis  ierqat  kumQ- 
rem.  Mais  Eudes,  ou  Odon  de  Sully,  évoque 
deP-iriâ,  dans  son  Synode,  vers  1  an  1200, 
veut  que  tout  prêtre  ait  à  sa  portée,  non  loin 
du  Missel,  un  munutergium  pour  s'essuyer  et 
se  moucher,  si  fuerit  necesse. 

Le  cardinal  Bona  pcusc  que  les  anciens 
manipules  étaient  fort  étroits  et  ne  se  termi- 
nai rut  pas  en  une  pièce  à  peu  près  triangu- 
laîrs,  comme  de  nos  jours.  M  croit  que  ce 
n'était  qu'une  pièce  de  deux  pouces  de  large 
ayant  une  frange  a  ses  deux  extrémités,  et 
ne  portant  de  croix  qu'à  l'endroU  méuic  où 
rllû  s'attachait* 

Les  ministres,  dans  les  Ordres  sacrés,  peu- 
vent seuls  porter  le  manipule,  el  le  Concile 
de  Poitiers»  sous  Pascal  11,  défend  à  qui  que 
ce  soit  de  le  mettre  au  br<is,  à  moins  qu  il 
no  soit  sous-diacre  [vot/ez  ce  dernier  mot). 
Les  Grecs,  au  lieu  de  manipule,  passent  à 
chaque  bras,  au-dessus  du  p,oîgnet,  un  bout 
de  Enanciie.de  la  même  étoile  que  celle  de 


leur  ample  chasuble.  Autrefois,  à  Reims,  les 

chanoines  portaient  attaché  au  oelit  doigt  de 
la  main  gauche  un  petit  manipuh.  S'il  Faut  m 
juger  par  une  tombe  qui  existait  à  Porl- 
Koyal,  sous  la  date  de  13*27,  les  religieuses 
avaient  un  martipuhiïu  bras  gauche.  La  figure 
gravée  sur  cette  pierre  reprèseute  une  reli- 
gieuse en  habit  de  cliœuravec  un  manipule^ 
selon  le  lémoignaçe  de  Lebrun  Desmarettes, 
dans  ses  Voyages  liturgiques.  Dn  reslc,  Il  est 
certain  que  les  religieuses  charlreuses  rece- 
vaieut  un  mnnipide  dans  la  cérémonie  de  leur 
prise  d'habit. 

Les  évéques  ne  prennent  le  manipule 
qu'après  îe  Psaume  Judica  el  avant  de  monter 
a  l'autel*  Ce  cérémonial  nous  fait  connaître 
encore  plus  clairement  que  dans  l'origine  ce 
n'était  qu'un  mouchoir*  Comme  ce  linge  ne 
pouvait  lui  être  utile  ou  nécessaire  nue  lors- 
qu'il était  à  l'autel,  et  que  d'ailleurs  1  évcque, 
alors  comme  aujourd'hui,  ne  sliabi liait  qu'à 
l'autel,  le  sous-diacre,  comuie  nous  l'avons 
vu  dans  le  premier  Ordre  romain,  ne  le  re- 
mettait au  pontife  que  lorsqu'il  y  était  monté 
pour  la  célébration.  Le  cérémonial  s'est  con- 
servé comme  un  souvenir.  Le  prêtre  n  ctimt 
point  entouré  de  ministres  comme  Tévéque, 
devait  se  munir  de  son  manipule  avant  de 
commencer  la  Messe.  Guillaume  Durand 
donne  de  ce  Rit  épiscopal  plusieurs  explica- 
tions symboliques  que  Ton  peut  lire  dans  le 
Mationale. 

Dominique  Macri.  auteur  liturgisle  du  dix- 
sep  lième  siècle,  dit  quo  le  prêtre  ne  doit 
porter  de  manipule  qu'à  rautel,  quand  il  cé- 
lèbre, et  jamais  à  tout  autre  Office,  quoiqu  il 
soit  revêtu  de  la  chasuble,  comme  à  la  Pro- 
cession du  saint  Satrrement,  avant  ou  après 
la  Mrssc  et  le  soir.  Cette  décision  nous  paraît 
très-conforme  à  la  raison  cl  à  la  convenance, 
lorsque  nous  envisageons  l'origine  du  mani- 
pule^ qui  se  rattache  exclusivement  à  la  ce* 
lébraliou  de  la  Messe.  Nous  pourrions  néan- 
moins citer  bien  des  Eglises,  el  même  des 
cathédrale:^,  où  cette  convenance  n'est  pas 
du  tout  comprise.  Mais  il  nous  serait  possi- 
ble de  citer  aussi  des  diocèses  de  France  où, 
hors  de  la  *Messe,  le  prêtre  ne  porte  point  le 
ma/ii/jw/e,  quoiqu'il  soit  revêtu  de  la  chasuble* 
MARC  (pHOCBSSioîf  DR  saint), 
L 

Un  moine  du  Mont-Gassiu ,  rhistoriogra- 

phe  Longobardus,  rapporte  que  sous  le  pape 
Pelage,  en  o81ï,  il  y  eut  i\  Rome  une  inonda- 
tion telle  que  Feau  s  éleva  presque  jusqu'au 
faîte  du  temple  de  Néron,  et  laissa  *  en  se  re- 
tirant, un  l  lui  ou  si  infect  qu'il  en  résulta 
une  violente  peste.  Le  pape  Pelage  en  fut 
lui-même  victime  avec  soixante  el  dix  per- 
sonnes ,  au  milieu  de  la  Procession  qu'il 
avait  ordonnée  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu.  C'est  cette  même  peste  dont  parlent 
plusieurs  historiens,  et  qui  était  si  perni- 
cieuse qu'on  expirait  à  Tiustant  qu  ou  en 
était  attaqué  ,  surtout  lorsqu'on  éternuail. 
De  là  vient,  disent-ils,  Fusage  où  Ton  est  de 
dire  a  celui  qui  éternue  :  Dieu  vous  bénissci 
ou  toute  autre  parok  d'heureux  souhait. 
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Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  succéda  à  Pe- 
lage, continua  i  œuvre  de  son  prédécesseur. 
Il  assigna  aux  sept  Processiom  de  la  ville  de 
Ronie  ,  qui  devaient  se  rendre  à  Saiule-Ma- 
rie-Majeure,  la  même  slalion,  Cest  pour- 
quoi on  appelait  celle  Prt^cmi'an  seplifornie. 
Au  bout  de  quelques  jours  la  peste  cessa,  et 
ce  pape,  en  actions  de  grâces,  ordonna  qu'ello 
fûl  rt-nouvelce  désormais  tous  les  ans,  le 
jour  de  saint  Marc,  ou  plutôt  le  25  avril,  car 
ce  n'est  que  postérieurement  qu  on  plaça  la 
fête  de  saint  Marc  en  ce  jour-ià. 

Cette  Procesiion  reçut  le  nom  de  Ldamfs 
majeures,  parce  qu'elie  avait  été  établie  à 
Rome  par  un  pape,  pour  la  dislinguer  de 
celle  des  Rogations,  établie  en  France  par 
saint  Mamert,  évéque  de  Vienne.  En  France, 
la  P/ocession  de  saint  Marc  était  communia- 
ment  établie  ao  neuvième  siècle.  L'abstinence 
de  ce  jour  était  dans  rorigine  un  jeûne. 

Selon  le  Rit  romain,  on  chante  à  celte 
Procession  les  Litanies  des  Saints ,  le  Psau- 
me LXIX'  et  [dusieurs  Oraisons.  En  France, 
les  diocèses  qui  ne  suivent  pas  le  romain, 
ont  presque  chacun  un  Rit  particulier  pour 
cette  Procession. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Comme  dans  celte  Procession  on  faisait 
quelquefois  beaucoup  de  cbeinin  pour  arri- 
ver au  lieu  de  la  station»  en  certains  diocèses 
on  avait  coutume  dcmporler  des  provisions, 
comme  des  œufs  et  aulres  comeslibles  mai- 
grès,  et  après  la  Messe  de  la  station,  on  pre- 
nait ce  frugal  repas,  après  lequel  la  Proees- 
$hn  se  remettait  en  marche  pour  revenir  à 
réglise  paroissiale.  On  trouve  encore  des 
restes  de  cet  usage  dans  plusieurs_^  diocèse  s. 

Un  auteur  assez  célèbre,  M,  Cbâtelain, 
dit  que  les  païens  faisaienl ,  le  25  avril ,  une 
Proccmon  pour  demander  aux  dieux  leur 
bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre.  On  y 
portait  les  statues  de  Gérés,  de  Racchus,  etc.; 
il  est  possible  et  même  probable  que  le  saint 
pape  Péïage  ail  ordonné,  précisément  en  ce 
jour,  la  Procession  dont  nous  parlons  ,  afin 
d'intéresser  les  païens  eux-mêmes  aux  priè- 
res qull  ordonnait  pour  faire  cesser  le  lléau 
et  leur  faire  comprendre  quao  seul  vrai 
Dieu  il  appcirtenait  d^étre  favorable  aux 
îuortels.  Or,  en  ce  siècle,  il  y  avait  encore  à 
Rome  un  certain  nombre  d'idolâtres. 
MARGUILLiER. 

(Voyez  FABRIQUE.) 

MARIAGE. 

L 

Le  sacrement  qui  établit  une  union  chré- 
tienne entre  l'homme  et  la  femme,  porte  dans 
notre  langue  le  nom  de  Mariage,  L'expres- 
sion làliue  de  Matrimonium^  ne  paraît  point 
en  être  Félymologie,  et  encore  moins  celle 
lie  maritagium  qui  n'en  semble  au  contraire 
que  la  traduction»  en  latin  barbare.  On  a 
donné  pour  origine  au  nom  latin  de  Matri- 
moniumlm  deux  mots  Maîris  munus^  chargée, 
de  voir»  oftict:  de  mètCf  parce  que  dans  cette 


LITUBGIE  CATIIOUQUE.  7iî 

communauté,  lorsqu'il  y  a  des  enfants«  c'est 
principalement  la  mère  qui  en  a  la  sollici- 
tude. Du  reste,  c*est  le  nom  que  la  théologie 
scolas tique  et  la  Liturgie  ont  affecté  à  Tu- 
nion  conjugale  contractée  sous  les  auspices 
de  r Eglise^  qui  y  attache  se*  Rénédictions* 
Depuis  rétablissement  du  christianisme,  ce 
sacrement  a  été  conféré  avec  le  cérémonial 
qui  est  pratiqué  aujourd'liui,  du  moins  en  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important.  Tertullien  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  ce  sacrement  i  «  L*E- 
«  glise  le  reçoit  (  le  consentement  mutuel  ), 
*  rOblation  le  confirme,  les  anges  le  présen- 
tf  lent,  leprélrele  ratifie  »>.  Ces  paroles  n*ont 
pas  besoin  d'éclaircissement,  il  en  résulte 
que  dans  le  deuxième  siècle  les  futurs  époux 
se  présentaient  à  l*église  pour  se  jurer  une 
foi  réciproque,  et  que  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  où  ils  faisaient  leur  oblation  au  Sei- 
gneur, était  célébré  pour  attirer  sur  eux  les 
bénédictions  célestes.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
même  écrivain  parle  en  d^autres  endroits  du 
voile  dont  la  jeune  mariée  était  couverlc,  et 
c*est  Forigine  du  nom  de  nuptiWf  noces  ,  du 
verbe  nuhere  ,  voiler;  il  fait  également  men- 
tion de  Vanneau  que  l'époux  mettait  au  doigt 
de  réponse.  Saint  Jean  Chrysostome  dit  que 
€*est  un  usage  fort  ancien  de  mettre  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tète  de  la  Glle  qui 
se  marie. 

Le  pape  Nicolas  1,  dans  sa  réponse  aux 
Bulgares  (  neuvième  siècle  ),  fait  connailre 
les  Rites  usilés  dans  le  Mariarje.  IL  est  dit 
dans  ce  précieux  document  qu'en  Occidetil, 
et  surtout  en  Italie,  les  futurs  des  deux  sexes 
ne  portent  point  sur  leurs  têtes  des  couron- 
nes d'or,  d'argent  ou  d'autres  métaux,  mais 
qu\iprès  les  flanc; ailles^  où  l'époux  donne  à 
son  épouse  un  anneau  et  lorsqu'on  a  été 
d'accord  pour  la  dote  dans  un  écrit  qui  en 
renferme  les  conditions,  les  deux  fiancés  »  à 
une  époque  déterminée,  se  présentent â  TE- 
glise  avec  des  oblatîons  présenlées  à  Dieu  par 
les  mains  du  prêtre»  et  que  là  ils  reçoivent  la 
Bénédiction  et  le  voile  céleste ,  veiamen  cœ- 
leste,  mais  que  ce  voile  n  esl  pas  donné  à 
celui  qui  se  marie  une  seconde  fois*  Il  y  a 
d  a  n  s  1  e  t  e  X  t  e  :  f/  u  i  ad  se  ctt  n  da  s  n  up  l  ias  m  ig  ra  i . 
Les  époux,  continue  ce  pape,  sortent  de  Té- 
glise  porlant  sur  la  télé  des  couronnes  qu'on 
a  coutume  de  conserver  dans  Téglise  même. 
Enfin  après  la  célébration  des  fêtes  nuptia- 
les ,  ils  commencent  à  mener  une  vie  chré- 
lie  une  ,   moyennant  la  grâce  du  Seigneur, 

Ces  couronnes  étaient  faites  en  forme  de 
tours  ,  iurrilœ  coronœ  ;  c*ét aient  les  prêtres 
eux-mén^es  qui  les  posaient  sur  la  tétc  des 
époux. 

Les  époux  se  prenaient  par  la  main  droite. 
Ce  Bit  a  été  constamment  observé  dans  les 
premiers  temps  :  car  Tertullien  en  parle,  A 
ce  sujet  D,  Martène  fait  observer  que  ,  d Câ- 
pres un  ancien  manuscrit  de  saint  Victor  , 
les  époux,  aux  premières  noces  se  prenaient 
par  les  mains  nues,  mais  qu'aux  secondet 
noces  les  mains  dcvaieni  être  voilées. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  les  anciens 
monuments,  aucune  mention  du  douaire  qui 
est  eu  usage  en  plusieurs  diocèses  ^  U  raison 
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on  est  qac  celte  coulunie  est  exclusivement 
frafiÇciise,  el  encore  iitéme.  elle  est  reslreinle 
à  la  partie  qui  composait  le  domaine  spécial 
lie  nos  rois.  Les  anciens  Caulois ,  selon  la 
loi  salique ,  se  fiançaient  par  le  sol  et  le 
denier,  ptr  solidum  et  dnmrium.  Un  ancien 
Riluel  de  Reims,  veut  que  le  prêtre  demande, 
avant  la  Bénédiction  nuptiale»  treize  deniers, 
dont  dix  sont  pour  lui  et  les  Irois  autres  re- 
mis par  le  pré  ire  à  l'époux,  doivent  être 
placés  par  celui-ci  dans  la  l>ourse  ou  dans  la 
main  de  répouse.  Aujourd'hui  ,  avant  le 
mariage  ,  à  Paris,  le  prêtre  bénit  une  pièce 
d  argent  que  Tépoux  donne  à  l'épouse  ,  en 
signe  de  dot,  m  signum  constituîœ  doits, 

Uu  autre  usage  ancien  doit  être  ici  men- 
tionné, nous  le  trouvons  très -explicitement 
consacré  dans  le  quatrième  Concile  de  Car^ 
Ihajje  :  cf  Quand  les  époux  auront  reçu  la  Bé- 
«  ncdiclion  nuptiale,  ils  devront,  par  respect 
«  pour  le  sacrement,  garder  la  continence  la 
«  première  nuit.  »  (Quelques  Conciles  poslé- 
ricurs  Font  exigée  pour  les  trois  premières 
nuits.  Plusieurs  Biluelsdu  quinzième  siècle, 
nolauiment  ceux  de  Liège,  de  Limoges,  de 
Bordeaux,  etc.,  contiennent  la  même  pres- 
cription. Cette  continence  était  ordonnée  pour 
le  diinanche,  la  veille  des  grandes  fêtes,  le 
Carême,  la  semaine  de  Pâques  el  TAvent, 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Rites  accessoi- 
res de  ce  sacrement  moins  importants  ,  il 
est  certain  qu'il  ne  règne  pas  une  complète 
uniformité.  La  Liturgie  llomaine,  qui  doit 
servir  de  tjpe^  ordonne  que  le  curé  inlerro- 
géra  les  futurs  pour  s'assurer  de  leur  consen- 
tement, et  qu^après  s'en  être  assuré  et  leur 
avoir  ordonné  de  se  prendre  par  la  main,  il 
dira:  Ego  coi^jumjo  vo^  in  matrimoninm,  in 
n  om in  e  Pa tr  is  e te  »  «  J  e  v o u s  u  n  i  s  en  m  a  ri  a  g e , 
au  nom  du  Père,  etc.  »  Le  curé  jette  sur  les 
époux  de  Fcau  bénite,  en  forme  de  croix  et 
bénit  ensuite  ranneau  conjugal  par  une 
Oraison.  Cet  anneau  est  remis  par  le  prêtre 
à  répoux  qui  le  met  au  doigt  annulaire  de 
répouse.  pendant  que  le  célébrant  fait  sur 
eux  le  signe  de  la  croix.  Cette  cérémonie  est 
suivie  de  plusieurs  Versets,  de  lT>raison  do- 
minicale, el  entln  d'une  dernière  Oraison, 

La  Bénédiition  du  Mariage  se  fait  à  la 
Messe  qui  suit»  à  moins  que  l'épouse  n*ail 
été  déjà  mariée,  ou  quelle  ail  eu  des  enfants 
illégitimes.  t:e  llil  a  lieu  après  le  Pater,  el 
pendant  ce  temps  on  lient  un  voile  sur  la 
lêle  des  deux  époux.  Les  variations  de  ce 
Eit  normal,  si  nous  pouvons  ainsi  parler, 
sonl  peu  considérables  cl  Ton  pense  bien 
qu'il  nous  sérail  impossible  de  les  spéciOer. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mois  sur  le 
moment  OLi  il  convient  que  soit  faite  la  Bé- 
nédiction après  le  Pater.  Selon  certains 
Ilites,  celte  Bénédirlion  doit  avoir  lieu  avant 
tibera  nos  etc.,  d'autres  Rituels  la  placent  au 
moment  où  le  prêtre  a  rompu  la  sainte  Hostie 
et  va  mêler  la  parti  eu  le  avec  le  précieux 
sang*  Ce  dernier  Rit  est  le  plus  suivi  et  le 
plus  rationnel,  car  les  trois  signes  de  croix 
f^ue  le  prêtre  fait  sur  le  calice  sont  une  vr.iie 
Bénédiction  sur  le  peuple,  et  à  ta  Messe  du 
Mariage  c'est  le  complément  de  relie  que  le 


célébrant  donne  au\  deux  époux^  dans  !a 
longue  Oraison  qu'il  lit  sur  eux.  Aussi  dans 
plusieurs  Rites  la  conclusion  :  Pcr  omnia 
secuta  seadortnnf  de  celte  Oraison  est  dite 
par  le  prêtre  lourné  vers  Tau  tel  et  tenant  la 
sainte  parcelle  sur  le  calice,  après  quoi  il 
ajoute  à  Tord  îna  ire  :  Pajc  Do  mini  e  te.  Après 
Vite  Miasa  est,  dernière  Bénédiction  sur  les 
époux. 

En  Orient,  les  futurs  époux  viennent  à  la 
fin  de  la  Messe  pour  recevoir  ce  sacrement  , 
le  prêtre  remet  à  cliacun  d'eux  un  cierge 
allumé ,  fait  sur  eux  plusieurs  signes  de 
croix,  les  encense  et  prenant  deux  anneaux, 
l'un  d*or  el  l'aulre  d*argt  nt,  il  doniic  le  pre- 
mier à  répoux»  le  second  à  l'épouse  en  disant: 
tt  J'unis  un  tel  .V.  el  une  telle  N.  ,  serviteur 
<i  et  servante  de  Dieu,  au  nom  du  Père  etc.,» 
il  reprend  ensuite  les  anneaux  et  en  fait  plu- 
sieurs signes  de  croix  sur  les  époux,  ensuite 
le  paranympbe,  c'est-à-dire  celui  qui  a  con- 
duit répouse,  fait  1  ccbange  des  anneaux  , 
donne  à  ceïle-ci  la  bague  d*or,  et  à  Tépoux 
celle  d'argent  {  F.  anneau,  baks  ), 

IL 

VAiuÉrris. 

Quelques  auteurs  onl  pr^nsé  que  le  3tariage 
auquel  Notre-Seigneur  assista  à  Cana,  était 
celui  de  saint  Jean  I  cvangéliste,  mais  que 
cet  apôtre  ayant  vu  le  miracle  de  leau 
changée  en  vin,  renonça  aussitôt  à  son  épouse 
pour  s'attacher  à  Jésus-Christ;  d'autres  ont 
pensé  que  l'époux  était  Simon  le  Cananéen  , 
qui  fut  mis  au  nombre  des  apôtres  sous  le 
nom  de  Zétotcs. 

Le  Mariage  était  autrefois  célébré  à  la 
porte  de  l'église,  et  il  y  a  encore  peu  de 
siècles  que  cet  usage  subsistait  en  France  , 
c'était  une  des  destinations  du  porche  ou 
portique  dont  aucune  église  paroissiale  n'é- 
lait  privée.  On  se  contenta  plus  lard,  sans 
doute  par  un  reklchemenl  de  discipline  ,  de 
prendre  el  de  bénir  le  consentement  mutuel 
des  époux  a  la  porte  du  chreur  et  aujour- 
d'hui cette  coutume  subsiste  assez  générale- 
menl,  A  Paris,  on  a  fini  par  introduire  les 
époux  jusque  dans  le  sanctuaire  el  sur  les 
marches  de  FauteL 

Les  empêchements  du  Mariage  sont  du 
ressort  du  droil  canonique.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'autrefois  outre  FAvent  et  le  Carê- 
me, on  ne  pouvait  point  se  marier  depuis  la 
Septuagésime  jusqu'au  Mercredi  des  Gendres, 
Il  eu  était  de  même  les  trois  semaines  qui 
précédaient  la  télé  de  saint  Jean-Baptiste  , 
les  trois  jours  de  Rogations,  et  les  dix  jours 
de  rAscension  à  la  Pentecôte. 

Dans  un  Rilupl  de  la  province  de  Reims, 
imprimé  en  1585,  il  est  dit  que  lorsque  Té- 
poux  mettra  lanneau  au  doigt  de  sa  femme  , 
il  dira  après  le  prêtre,  en  posant  successive- 
nicîïl  l'anneau  sur  le  pouce  et  l'index  :  «  N. 
de  cet  anneau  je  vous  épouse,  w  puis  sur  lo 
doigt  du  milieu  et  entln  sur  le  quatrième  où 
il  laisse  Tanneau,  il  dit  :  a  El  de  mon  corps 
je  vous  honore.  » 

Dans  un  manuscrit  plus  ancien»  ce  céré- 
inouial  est   ainsi  indiqué  ,  pour  la  tnému 
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Eglise  :  Tépoux  dit  snr  le  pouce  :  «  par  cet 
anel  TEglisc  enjoinL  y>  Sur  l'index  :  «  Que 
nos  deux  cueurs  en  ung  soient  joints.  »  Sur 
le  doigt  dû  milieu  :  a  Pnr  vray  anionrel  locale 
foi.  Sur  le  doigt  annulaire  :  «  pourtant  je  te 
mets  en  ce  doy  ».  In  nomine  Puiris  etc. 

Cet  usage  de  placer  Tanneau  sur  tous  les 
doigts  à  commencer  par  lepoucc  jusqu'à  ce- 
lui où  il  est  enfin  fixé,  se  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens  Rituels  et  notamment  à  Lyoii. 

On  ancien  Missel  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas-deS't^tïamps,  à  Paris»  lequel  est  ati 
moins  du  milieu  du  quatorzième  sièele,  éta- 
blit cet  ordre.  L'époux  et  l'épouse  viennent 
aux  portes  de  l'Eglise,  le  prêtre  revêtu  d'une 
aube,  d*une  étolc  et  d*uii  manipule,  bénit 
Panneau  d'argent  posé  sur  le  livre,  puis  il 
encense  les  époux.  Après  tous  les  prélimi- 
naires, le  prêtre  prenant  la  main  de  l*épouse 
la  plaee  dans  la  droite  de  Tépoux  qui  la  met 
an  pouce  de  sa  compagne  en  disant:  trMarie 
(  ou  tout  autre  nom  ),  de  cest  ancl  tespops 
et  de  mon  corps  le  honore  et  te  doue  du 
douaire  qui  est  denisiez  entre  mes  amis 
et  les  tiens.  In  nomine  Pulri»^  etc.  ^ 

MARTYROLOGE. 
I. 
Cesl  le  nom  qu'on  donne  au  catalogue 

des  saints  confesseurs  de  la  foi,  du  mot  r/Uir- 
fyr,  qui  signifie  (cmoin  en  grec,  et  qui,  en 
latin  et  en  français,  est  employé  pour  dési- 
gner le  chrétien  qui  a  souffert  la  mort  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Cette  mort  souuerle 
étant  un  témoignage  de  sang  rendu  à  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétien  ne,  peut  pleine- 
ment justifier  IVxpreshion  dont  on  se  sert 
pour  caractériser  le  saint  confesseur.  C'est 
ce  témoignage  que  les  apôtres  rendirent,  se- 
lon la  nrédiction  de  leur  divin  Maître,  à  la 
divinité  du  Messie  :  Vos  testimomum  perbibe- 
hUin.  Les  premiers  chrétiens  s'empressaient 
de  recueillir  les  noms  des  martyrs  pour  les 

Slacerdaoi  leurs  diptyques.  C'est  l'origine  du 
îar(yro!o§€^  qui  est  la  liste  nominative  des 
martyrs,  sous  un  autre  titre.  On  attribue 
cette  pieuse  coutume  au  pape  saint  Clément, 
qui,  selon  Terlullien,  avait  été  ordonné  par 
saint  Pierre. 

Il  existe  plusieurs  Martyrologes  dressés 
par  divers  auteurs.  Un  des  plus  célèbres  de 
raucieune  Kglise  est  celui  d'Eusèbe  de  C6- 
sarée,  i^ui  écrivait  au  quatrième  siècle.  Dans 
le  neuvième,  il  en  parut  un  assez  bon  noiu- 
bre.  Mais  on  croira  fatHement  qu'il  n'a  ja- 
mais été  possible  de  faire  une  lisle  parfaite- 
ment exacte  et  complète  de  tous  les  saints 
confesseurs.  Celui  que  l'Eglise  Romaine  a 
adopté  est  de  Baronius.  Le  pa[]C  Sixte  V  l'ap* 
prouva.  Ce  Marit/rohgc  ne  se  borne  pas  à 
une  simple  mention  du  nom  des  martyrs  ;  il 
contient  un  abrégé  de  leur  Vie  :  il  y  en  a  un 
pour  chaque  jour  de  Tannée,  et  quelquefois 
plusieurs.  Du  reste,  on  a  place  dans  le  Mar- 
tyrologe le  nom  de  tous  les  saints,  quel  que 
soit  leur  genre  de  mort.  En  effet,  tous  les 
justes  couronnés  sont  des  confesseurs  de  la 
loi  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  il  ont  rendu 
témoignage,   soit  par  leur  vie  de  sacrifice. 


it  exclusivement  mention  des  martyrs  dans 
CitmmumcatHes  et  le  Nobis  quoqm  pecca- 
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soit  par  leur  mort  endurée  pour  soutenir  ses 
inréréls.  Néanmoins,  le  Canon  de  la  Messe 

faiti 

le 

toribus, 
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On  ne  peut  point  fixer  Pépoque  à  laquelle 
s  introduisit  dans  lOffice  la  lecture  du  Mar- 
ttjrologe.  Le  cardinal  Bon  a  dit  que  cette  lec- 
ture est  prescrite  dans  la  règle  canoniale 
donnée  par  Chrodegaug,  évéque  de  Metz,  et 
qu'on  déduit  la  même  coutume  de  ce  qui  est 
lu  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  évéquc 
d'Hildesheim.  Mais  selon  Hugues  Ménard, 
cité  par  Bona,  l'usage  de  lire  le  Martyrologe 
dans  rOffice  public  ne  remonterait  pas  au 
cjelà  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le 
Mftriyrologe  n'est  tu  qu'à  rOffice  capitulaire, 
et  Ton  y  mentionne  les  saints  dont  il  est  fait 
Mémoire,  le  jour  suivant.  Le  Cha»ur  ne  ré- 
pond rien  à  la  On.  Il  est  suivi  par  le  Verset  : 
Fretiosa  in  conspectu  Domini  :  «  La  mort  des 
«  saints  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  » 
11  ne  faut  pas  confondre  le  Martyrologe  ù^'f^c 
le  Nécrologc.  Celui-ci  renferme  les  noms  de 
ceux  qui  sont  morts,  sans  doute  dans  la  paix 
du  Seigneur,  mais  pour  lesquels  nous  som- 
mes obligés  de  prier.  Il  est  par  conséquent 
suivi  du  Psaume  De  profundis.  Mais  ceci  n'a 
guère  lieu  que  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

m. 

VARIÉTÏCS. 

Il  existait  autrefois  à  Saint-Lô  de  Rouen  un 
Rite  fort  touchant  :  La  Vigile  de  Noël,  dès  que 
le  lecteur  du  Moriyrologe  avait  prononcé  les 
mots  ;  hi  Belhlehem  Judœ  Jes^us  thrùius,  Dci 
filius^  nascitur^  «  Jésus-Cbrisl.  Fils  de  Dieu, 
«  natta  Bethléhem  de  Juda,  »>  Ions  se  proster- 
na ie  ni  à  terre  et  y  faisaî<»nt  une  courte  prière, 
chaeun  î^elon  sa  dévotion.  Au  signal  du 
prieur  on  se  relevait»  elle  lecteur  poursui- 
vait. La  mémo  chose  se  pratique  encore  en 
certaines  communautés. 

On  trouve  dans  le  Si>icilége  de  D.  Luc  d'A* 
chery  un  Marfyrologe  en  vers,  composé  vers 
Pan  850  par  Wainlaîbert,  moine  de  Prum. 

Outre  le  Martyroloye  d  Eosèbe  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  fut  traduit  en  latin  par 
saint  Jërôme,  il  en  existe  un  de  Bède  qu  on 
a  suspecté,  selon  nous,  fort  mal  à  propos, 
snr  ce  qu'on  y  trouve  des  saints  qui  ont 
évidemment  vécu  après  lui.  I^Iais  pourquoi 
no  pas  supposer  ce  qui  est  très- vrai  sembla- 
ble, qu'après  sa  mort  une  autre  main  a  écrit 
à  la  suite  les  noms  qu'on  y  trouve?  lîn  1res- 
grand  nombre  de  manuscrits  présentent  des 
additions  de  cette  nature^  avec  une  manière 
d'écrire  très-analogue.  Florus,  sous-diacre 
de  TEglise  de  Lyon,  publia,  sous  son  nom, 
un  Marlyroîoge  qui  n'est  autre  que  celui  do 
Bède,  avec  des  augmentations.  Un  moine 
français,  Usuard,  en  composa  un  [»ar  ordre 
de  Charles  le  Chauve.  Raban-Maur,  et  Adon, 
au  neuvième  siècle,  fireol  aussi  un  Martyra* 
loge,  Notker,  au  même  siècle,  copia  celui 
d'Adon.  Betliîiit  Maruli  ou  Maurolicus,  Mo- 
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laiiu»,  Galerînî  oot  aussi  donné  dos  Mariy- 
rologesy  ou  plutôt  des  conlînualioîis  des  pre- 
miers, car  ceci  ne  peut  être  qunn  Ira v ail 
traditionnel*  Celui  de  Baranius,  avons-nous 
dit,  est  aujourd'hui  suivi* 

11  est  permis  de  croire  que  surloul  après 
Tépouvantable  révolution  de  France ,  où 
rEçIise  a  compté  tant  de  véritables  martyrs, 
un  jour,  lorsque  lesaint-siégfi  aura  approuvé 
leur  culte,  Dieu  suscitera  un  écrivain»  qui 
les  classera  dans  un  nouveau  Martyrohge. 

MATINES. 

{Vùj/CX   HEliRES-CA^ONIAtES.) 

MEMENTO. 

{Voyez  coMM^:MoniTiON.) 

MKMOIHE, 

[Voyez  IBIDEU.} 

MESSE. 

L 

L^origine  du  nom  de  Messe  a  été  un  objet 
de  controverse  auimce  parmi  les  étyniolo- 
gistes.  Pour  tes  hébraïsanls,  ce  mol  dérive 
manifestement  de  mi5Sfl/ï,  t[ui  signifie  obfation. 
Le  terme  grec  myesis^doïii  le  sens  est  inilia- 
(ion,  parait  aux  hellénisles  la  vraie  origine 
de  Messe,  Le  cardinal  Bona  semble  penclier 
d'abord  pour  le  terme  latin  f»LV5f>,  qui  serait 
à  la  place  de  remiâsiù  peccatorum^  rémission 
des  péchés,  car  ce  sacrifice  est  éminemment 
expiatoire.  Mais  enfin  le  savant  atiteur  adopte 
rélymologie  la  plus  simple  et  la  plus  univer- 
sellement reçue.  C'est  aussi  celle  que  nous 
suivons  avec  les  plus  respectables  Hlurgistes 
anciens  et  modernes. 

Le  nom  de  Messe^missa^n'a  d'autre  origine 
que  le  terme  employé  pour  congédier  Tas- 
BiTublée  après  le  saint  Sacrifice:  lie^  missa  €$t 
en  sous-entendant  ecdma  :  Allez,  l'assem- 
blée ou  TEglise  est  renvoyée.  On  peut  encore 
le  faire  dériver  du  renvoi  ou  congé  que  le 
diacre  annonçait  aux  catéchumènes  après 
la  prédication  et  avant  îa  Messe  des  fidèles. 
CVst  ce  qu'exprime  clairement  saint  Augustin 
lorsqu'il  dit  :  Post  sermoncm  fit  mîssa  cate- 
chumenis,  manebuni  fidèles.  Ici  Ton  voit  que 
le  mulmissa  est  synonyme  de  missio,  congé. 

Dans  les  temps  apostoliques  ,  la  Messe 
porta  différents  noms,  tels  que  t  fraction  du 
pniw,  Communion,  Cènc^  Obtation^  Sacrifice^ 
Dominicum^  agenda  un aiiiion,  et  enfin  Litur^ 
gie ,  c'est-à-dire ,  Office  public.  C'est  le  nom 
que  lui  donne  encore  l'Eglise  Grecque. 
Quelques  auteurs  des  premiers  siècles  ont 
aussi  appelé  cet  auguste  Sacrifice  du  nom  de 
iynaxe  t  collecte,  c'est-à-dire  assemblée; 
mystère  sacré\  Office,  U  est  vrai  que  par  ex- 
tension on  diinnait  ordinairement  le  nom  de 
Messe  à  différentes  parties  du  culte  public, 
mais  depuis  plus  de  quatorze  siècles  cette  dé- 
nomination est  exclusivement  réservée  pour 
désigner  Toblaiion  non  sanglante  de  Jésus- 
Christ  sur  faulel. 

IL 

Lorsqu'après  l'ascension  de  Notre-Seigneur 


les  apAtres  dociles  à  ses  commandements 
offrirent  le  saint  Sacrifice,  quel  fut  le  Kit  dont 
ils  se  servirent  ?  Il  n  est  guère  possible  de  ré- 
pondre à  cette  question  d'une  manière  pré- 
cise. Aucun  'monument  de  cette  première 
période  du  Sacrifice  dé  la  nouvelle  loi  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Les  apôtres  n'ont  rien 
écrit  sur  les  prières  et  cérémonies  qui  ac- 
compagnaient l'oblation  de  ce  Sacrifice.  U  y 
avait  cependant  un  cérémonial,  et  on  peut 
s'en  convaincra  par  les  paroles  de  saint  P«îu1, 
qui  écrit  aux  (Corinthiens  que  tout  doit  se 
faire  d'une  manière  convenable  et  selon  for- 
dre,  et  que  lorsqu'il  sera  au  milieu  d'eux  il 
mettra  la  dernière  main  au  Rtt  qui  doit  être 
suivi  :  cwiera  uuiem  cum  venero  disponnfft. 
Les  autres  apdtres  en  firent  sans  nui  doute 
de  même  dans  les  autres  régions  qu'ils  allè- 
rent évangéliser.  CVsl  à  ceci  qu'on  peut  sû- 
rement attribuer  la  diversité  des  cérémonies 
de  la  Messe  qui  se  fait  remarquer  dès  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Les  successeurs  des  apôtres  ne  sVmpres- 
sèrent  pas  davantage  de  mettre  par  écrit  les 
prières  et  le  Rit  du  saint  Sacrifice.  Les  pré- 
ires  apprenaient  par  cœur  le  formulaire  de 
ta  Messe  ^  et  on  se  le  transmettait  de  la  sorte 
d'âge  en  âge.  Du  reste  ce  qui  était  de  moin- 
dre importance,  comme  les  prières  et  lectu- 
res, la  préparation  a  la  communion  et  Faction 
de  grâces,  était  laissé  au  gré  de  la  piété  du 
célébrant.  Néanmoins,  comme  tl  arrive  tou- 
jours» quelques-unes  de  ces  formes,  soit  par 
respect  pour  celui  qui  en  était  Fauteur,  soit 
&  cause  de  leur  mérite  intrinsèque  et  de 
l'onction  qui  les  caractérisait,  furent  plus  gé- 
néralement adoptées.  Ainsi  se  formèrent  les 
principales  Liturgies  des  premiers  siècles,  les- 
quelles portent  encore  le  nom  des  personna- 
ges éminents  auxquels  on  les  attribuait. 
C'cïït  pourquoi  nous  avons  la  Liturgie  de 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Basile  ,  celle  de 
saint  Jean  Chrysostome»  llomc  avait  sa  Litur- 
gie, Jérusalem  la  sienne,  celle  des  Gaules 
dilTérait  des  deux  premières,  et  l'Eglise  de 
Milan  avait  un  Rit  qui  lui  était  propre.  Celte 
variété  des  Rites  n*a  rien  qui  doive  étonner 
quand  on  considère  que  Notre-Scigneur  en 
instituant  le  Sacrifice  de  la  loi  nouvelle  n'a- 
vait élabli  rien  de  positif,  quant  au  Rit  qui 
devait  y  être  observé.  Si  Tuniformilé  eût  été 
absulumant  nécessaire  pen^e-l-on  que  les 
apôtres,  avant  de  se  disperser,  ne  Tauraient 
pas  irrévocablement  établie  ?  Ik  n'en  ont 
rien  fait,  et  bien  plus,  chacune  des  Egjises 
fondée  par  les  apôtres  avait  son  cérémonial 
particulier. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  do 
faire  une  dissertation  complète  sur  ces  anti- 
ques Liturgies  et  sur  leur  variété.  On  peutcon- 
sulter  Lebrun  dans  sa  discussion  savante  sur 
la  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles,  et  Boc- 
quillot  dans  son  traité  si  méthodique  sur  la 
Messe,  Notre  tâche  doit  donc  se  bcfrner  à  si- 
gnaler Tordre  delà  Liturgie,  selon  les  princi- 
paux Rites  du  monde  catliolique* 
IIL 
V  Rit  romain  ancien.  Il  existe  une  liturgie 
ffjaïporte  Je  nom  de  saint  Pierre.  Un  évéquc 
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de  Ganû,  Goillaumc  Liadaiius,  la  traduisit  i\n 
grec  en  lîjtiii,  vers  lu  lin  du  seizième  siècle. 
Si  l'on  pouvait  prouver  que  c  est  de  ce  Rit 
que  le  prince  des  apôtres  se  servit  pour  offrir 
le  sailli  Sacrîfice,oii  serait  heureux  de  posséder 
un  sibeaumouLuiieut  qui  trancherail  bien  des 
difûcuîtés.  Mais,  malgré  l'apologie  éloquente 
do  traducteur  de  cette  Liturgie,  la  Messe  de 
saint  Pierre^  ou  Messe  apostoiique,  comme  il 
l'appelle,  n  a  été  regaruée  comme  authenti- 
que par  aucun  savant.  Le  cardinal  Bona  at- 
tribue celte  Messe  à  quelque  prêtre  de  la 
Gréce-ilalienne  qui  a  voulu  fondre  enseml)le 
les  Liturgies  Grecque  et  Romaine;  en  effet» 
c'est  un  composé  ue  Tune  et  de  l'autre.  Le 
Canon  de  cette  Me^se  diffère  très-peu  du  ro- 
main actuel. 

On  convient  généralement  que  Fapôtre 
s.iinl  Pierre  institua  à  Rome  un  ordre  de  la 
Messe  qui,  dans  le  principe  fut  beaucoup 
moins  long  que  Tordre  actuel,  que  dans  la 
suite  on  y  ajouta  quelques  aulres  prières  et 
cérémonies,  et  qu*enfin  cet  ordre  acquit  son 
parfait  développemcnl  et  arriva  à  létal  ou 
nous  le  voyons  aujourdliui.  Or  à  quelle  épo- 
que peut-on  fixer  le  développement  complet 
de  Tordre  de  la  Messe ^  et  surtout  du  Canon ,  q  ui 
en  est  la  partie  essentielle?  Il  nous  semble 
que  c'est  à  la  Un  du  sixième  siècle,  car 
c'est  alors  que  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  y  avait  mis  la  dernière  main,  et  que 
depuis  ce  temps  nous  n'y  trouvons  que  des 
variations  très-peu  importantes.  Avant  lui,  le 
pape  saint  Gélase  avait  écrit  un  Sacramen-* 
taire  qui  contenait  toutes  les  additions  fai- 
tes depuis  saint  Pierre  jusqu'à  lui,  et  celles 
qu'il  y  fit  lui-méoie.  Saint  Grégoire,  au  con- 
traire retrancha  quelque  chose  du  Sacramen- 
lairegélasien,  et  y  mit  plusieurs  Oraisons  de 
sa  composition* 

L'ancien  Rit  romain  est  donc  ainsi  corn-- 
posé  :  la  .If<'*î5e  commence  par  Tînt roït,  qu'on 
appelle  Afttiphona  ad  Introîium.  On  chan- 
tait d*abord  une  Antienne,  puis  un  Psaume 
tout  entier,  après  lequel  on  répétait  l'An- 
tienne. Kijrie  eleison  se  disait  un  nombre  in« 
défini  de  fois  jusqu'à  ce  que  le  célébrant  fit 
si^ne  de  cesser.  Le  Gloria  m  eœcelsis  était  dit 
par  les  évéques  les  dimanches  et  fêtes,  et  par 
les  prêtres  le  jour  de  Pâques  seulement.  11 
était  suivi  de  la  Collecte,  à  laquelle  succédait 
la  lecture  de  VApôtre^  ou  Epftre.  L'Antienne 
du  IjradueL  ou  Alléluia,  et  l'Evangile  ve- 
naif*nt  ensuite.  La  Messe  des  fidèles  était 
composée  de  l'Offertoire,  deTOraison  secrète 
ou  Super  oblata,  prière  sur  les  dons  ,  do  la 
Préfïtce,  du  Canon  Te  igiiur^  terminé  par  la 
réponse  Amen  ;  du  Paî^r  et  du  Liheru  nos.  Il 
est  h  remarquer  qu'avant  saint  Grégoire  la 
fraction  de  THoslie  précédait  le  Pofer,  et  que 
ce  fut  lui  qui  la  plaça  après  rOraison  domi- 
nicale. On  récitait  pendant  la  fraction  VAgnus 
Jlei,  La  Communion  et  Postcommunion,  ou 
Oraison  d'actions  de  grâces,  terminaient  la 
Messe,  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  entre  ce  Rit 
ancien  et  le  nouveau  fixé  par  le  Pape  Pie  V 
une  différence  peu  notable  ;  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  la  faire  remarquer.  Chaque  partie  delà 
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Messe  étant  Tobjet  d'un  article  spécial,  nous 
en  classons  l'introduction  dans  la  Liturgie. 

2^  Rit  de  Milan  ou  Liturgie  Ambrosienne. 
On  a  lieu  d'être  étonné  que  cette  Eglise,  si 
voisine  de  Rome,  n'ait  jamais  suivi  l'ordre 
liturgique  de  la  métropole  du  monde  chré- 
tien. On  a  prétendu  que  l'apôtre  saint  Bar- 
nabe, y  préchant  l'Evangile,  était  instituteur 
du  Kit  milanais  ;  mais  cela  n'est  pas  suffisam- 
ment prouvé-  Néanmoins  on  ne  peut  pas  re- 
connaître pour  fondateur  de  ce  Rît  saint  Am- 
broise,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  car  lorsque 
ce  saint  docteur  fut  promu  à  l'épiscopat  de 
cette  Eglise,  elle  avait  très-cerUinemcnt  une 
Liturgie  établie.  Il  se  contenta  donc  d'y  faire 
des  additions  assez  considérables  ;  il  prit 
même  du  Missel  de  Rome  quelques  Introïts 
et  des  Oraisons, 

Après  sa  mort,  TEglise  de  Milan  se  fît  un 
devoir  d'observer  la  Liturgie  d'un  si  grand 
évéque.  Vainement  Charlemagne^  qui  avait 
ordonné  que  toutes  les  Eglises  de  son  empire 
se  conformassent  au  Rit  romain,  voulut  l  im- 
poser à  celle-ci.  On  lit  dans  l'Histoire  des 
évéques  de  Milan  par  Landulphe  qu'une  as- 
semblée ayant  été  tenue  à  Rome  en  présence 
du  pape  Adrien  I  et  Charlemagne,  pour 
obliger  les  Milanais  à  recevoir  le  Rit  romain, 
un  évéque  des  tiaules,  nommé  Eugène,  no 
craignit  pas  de  défendre  la  cause  de  la  Litur- 
gie Ambrosienne  ;  que  rassemblée  indécise  » 
après  avoir  jeûné  et  prié  Dieu  de  faire  con- 
naître laquelle  des  deux  Liturgies  lui  était  plus 
agréable,  ordonna  que  les  deux  livres  fus- 
sent liés  et  cachetés  et  qu'on  les  plaçât  sur 
faulel  de  saint  Pierre,  celui  qui  serait  trouvé 
ouvert  sans  qu'on  y  eût  touché  devant  obte- 
nir la  préférence;  et  qu'enfin,  après  trois 
jours  d'attente,  l'assemblée  revenant  à  f é- 
glise,  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  , 
sans  que  néanmoins  il  y  eût  le  moindre  chan- 
gement dans  la  position  des  Missels  ;  mais 
que  tout  à  coup  au  moment  où  toute  rassem- 
blée réitérait  ses  prières,  les  deux  Missels 
s'ouvrirent  par  le  milieu  On  en  conclut  que 
l'un  et  l'autre  étaient  également  agréables  à 
Dieu,  et  il  fut  décidé  que  le  romain  serait,  il 
est  vrai,  suivi  dans  tout  TOccident,  mais  que 
f  Eglise  de  Milan  conserverait  la  Liturgie 
Ambrosienne. 

Le  P.  Lebrun  raconte  longuement  les  es- 
sais infructueux  qu  on  a  tentés  en  divers  siè- 
cles pour  introduire  dans  cette  grande  et  cé- 
lèbre Eglise  II  Liturgie  Romaine. 

Nous  allons  exposer  en  abrégé  TOrdinaire 
de  la  Messe  ambrosienne. 

Au  bas  de  l'autel,  après  l'Antienne  IntroibOf 
le  prêtre  dit,  au  lieu  du  Psaume  :  Jiuliea  me 
J)em,  le  Verset  Con^rwutîi  Domino^  Le  Con- 
âteor^  après  les  saints  Pierre  et  Paul,  offre 
le  nom  de  saint  A  m  broise.  Bmto  Ambrosia 
confessori.  Suivent Miscreatur^ Indulgent iam, 
et  le  prêtre  dit  :  Adjulorium  nostrum^  etc.  et 
Sit  nomtn  Domini*  Il  s'incline  à  ce  second 
Verset,  imis  toujours  incliné,  il  dit  :  Rogo  te 
Altissime  i)ms  Sabmth,  pater  sancte^  îU  pro 
peccatis  meis  possim  intercedere  et  astantibus 
veniam    mccatorum   promereri  ac  pacificas 


singulorum  hostins  immolaré.  Il  monte  en- 
suite à  laulel  cl  dit  Oramus  te.  Il  va  au  côté 
de  rEpître  pour  réciler  rintroït  qui  est  ap- 
pelé jngressa.  C'est  une  simple  Antienne 
sans  répétition  ni  Psaume,  Elle  se  termine 
par  Dominus  robbcum  sans  se  tourner  vers 
le  peuple.  Si  le  Gloria  in  excelsis  doit  être 
dit,  c'est  toujours  devant  le  livre,  et  il  récite 
ensuite  la  Collecte,  quiesi  précédée  d'un  se- 
cond salut, sans  se  tourner.  Apres  TOraison, 
Jube^  Domne,  benedicere.  Si  TEpiIreestune  Le- 
çon  des  prophètes,  il  dit  ;  Prophetica  icctiosH 
îiabi»  satulis  cî'uditio  ;  sî  clic  est  du  Nouveau 
Testament  :  Apostolira  lectio  sîi  etc.  Il  lit  le 
tilre  de  TEpHre  et  ajoute  :  ApoMlolica  doeîrina 
rep Ira t  n o s  g ra ( i a  divinaA]  y  a  d c u x  E p i Ires» 
Tune  de  rAncien,  l'autre  du  Nouveau  Tesla- 
nienl,  excepté  aux  trois  grandes  solennités 
de  Noël,  Pâques  et  la  Pentecôte.  L'Epître  est 
suiVie  du  Verset  ;  Ilaliduiuh,  clc.  Le  livre  est 
chiinsfc.  Le  prêtre  dit  au  milieu  de  Tau  tel  : 
Munda  cor  meum  etc.  Evangile,  selon  le  Hit 
romain  pour  ce  qui  le  précède  et  le  suiL  Au 
milieu  de  Taulel,  il  dit:  Dominus  vabîscum^ 
sans  se  tourner,  ce  qui  s'observe  pendant 
toute  la  Messe  ^  et  il  ajoute  trois  fuis  :  Kijrie 
eleison.  Il  dit  rAutienne  dite  :  Pont  evangrlhim. 
Il  élève  les  mains,  eu  disant  ;  Pavem  habcie. 
IL  Ad  /f,  D(}mini\  —  Dominus  Vobiscum,  — 
Il  récitCy  ayant  les  mains  étendues,  rOraison 
Sttper  sindouem.  L'Offertoire  commence.  Il 
prend  la  patène  et  oiTre  en  disant  ;  .S H^'c/7Je 
clemend-^sime  Pater  hune  panem  mncttim  ut 
fiai  unigenîfi  lui  corpus,  in  nom  i  ne  Pidris  ç 
etc.  LÛoslie  est  posée  sur  le  corporaL  11 
verse  le  vin  r  De  (aicre  Chris ti  exiiit  smiguis^ 
il  %erse  l'eau  et  la  bénit,  en  poursuivant  :  ei 
mfun  par  lier,  in  nomine  Patris,  etc.  Il  ofTre  le 
calice  iSnscipe^  cîemrnlîssime  Paier^  hune  ca- 
/  /  €  c  tn ,  r  î  II  um  aquà  m  ix  t  u  m  u  t  s  it  u  n  itj  en  i  ti  t  u  i 
s  an  ff  u  is ,  jf  n  n  o  m  î  n  e  Pa  îris^  e  l  c ,  il  pose  te  cali- 
ce sur  le  corporal,  et  les  mains  jointes^  pro- 
fondément incliné,  il  dit  :  Omnipotens  sempi- 
terne  Deus  pktatbUis  et  uccrptabilis  (ibi  sit 
hœc  oblatio  quam  ego  indîgnus  pro  me  misero 
peccatore  et  pro  delictis  meis  innumerabilibus 
tuœ  pklîili  offcro  ut  veniam  ei  remissionem 
omnium  peccatorum  meormn  mihi  concédas  et 
iniquiUites  tneas  ne  respexerig  $ed  50 /a  (un 
miaericordia  mihi  pro  sit  indigno^  per  ('hrisi- 
(um  Dominum  noslrum,  11  tient  les  mains 
étendues  et  il  poursuit  :  /î  /  su.uipe  sancta  Tri- 
nitas  hanc  obladoncm  quam  tibi  offerimuspro 
reqimine  et  custodin  otque  unitute  cathoticœ 
fidei  et  pro  reneraîione  quoque  beatœ  Dei  ge- 
n  i  tr  ic  is  Mar  iœ ,  omniu  m  -qur  s  im  u  l  son  et  or  u  m 
tuarum  et  pro  salut  c  ei  incolumilafe  famulo- 
rum  famularumque  tutirnm  et  omnium  pro 
qui  bu  s  ciemenfiam  tuam  i  m  pi  or  are  pollieiii 
ëumus  et  quorum  quarumquc  eleemosynas  sus- 
cipimus  et  omnium  fideiium  chrisiianornm 
tûm  vivorum  quâm  defunciormn,  ut  te  mise- 
ranfe  remisstonem  omnium  peccatorum  et 
œternœ  beatiiudinis  prœmia^  in  tuis  laudibus 
fideliier  peruverando  percipere  mereantur  ad 
gioriam  et  honorem  nominis  (ui^  De  us  miseri- 
cordiêsime  rerutn  conditor,  per  Christ  um 
Dominum  nostrum.  Il  joint  les  mains,  avant 
la  conclusion. 


Aux  jours  de  dimanche  et  de  solennité 
ainsi  que  dans  les  Vigiles  et  quand  on  dit  la 
Mes; se  d'un  saint,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
Messe  votive,  on  ajoute  a  la  prière  précéden- 
te, l'Oraison  :  Suscipe^  sancta  Trinttas^  qui  ne 
diffère  qu'assez  peu  de  la  même  au  romain. 
Puis  le  prêtre  tenant  les  mains  étendues  sur 
le  calice  et  THostie,  dit  :  Et  suscipe,  sancta 
Trinitas  hanc  obiationem  pro  emundatione 
mca  ut  mundes  et  purges  me  abunivrrsis  pec- 
catorum  macuîis,  quattnus  tibi  digne  mini- 
strare  merear^  De  us  et  clementissime  Domine. 
Le  prêtre  bénit  ensuite  l'offrande  par  cette 
formule  :  Benedictio  Dei  omnipotent  is  Pa- 
tris  f  etc.  Copiosa  de  cœUs  descendat  super 
hanc  nostram  obiationem  et  accepta  tibi  sit 
hœc  oblotioy  Domine  sanctc^  Pater  omnipo- 
tens^  œlerîie  Deus  misericordissime  rerum 
eondiior.  Si  le  symbole  est  récité,  l'Oraison 
Super  oblataçsl  dite  avant  le  Credo.  Pendant 
rOlTcrtoire  le  Chœur  chante  T  Antienne  dito 
OJferenda. 

La  Préface  a  son  préambule  comme  au 
romain,  et  il  y  en  a  une  pour  chaque  Messe. 
Les  paroles  qui  la  caractérisent  sont  dans 
la  conte xture  mèn\e  des  Messes  du  Propre 
et  non  dans  rOrdinairc. 

Le  Canon  commence  parle  Teîgitm\  dont 
deux  ou  trois  mots  seulement  diffèrent  de 
Tusage  romain.  Le  Memenfo  est  identique 
avec  ce  dernier*  Le  Communicnntes  fait  mé- 
moire d*un  plus  grand  nombre  de  saints.  Il 
en  est  de  même  pour  la  formule  tic  la  consé- 
cration. Seulement  dans  le  Qni  pridiê^  on 
ajoute  :  quâm  pro  nostra  omniumque  sainte 
pateretur.  En  montrant  le  calice  le  prêtre 
dit  :  Mandans  quoque  ei  dicens  ad  eos  :  Hœc 
quodescnmque  feceritis  in  mf^am  commémora- 
tionem  facietis,  mortem  meam  prœdicabiîis^ 
resurreci  io  nem  m  ea  m  a  n  n  u  n  t  îa  b  i  t  ts ,  a  dv  e  n  f  u  m 
metim  sperabitts,  doncc  iterum  de  cœUs  rcnmm 
ad  vos.  Les  autres  prières  du  canon  sont  les 
méiîies  qu'au  romain»  seulement  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  le  prêtre  dit  :  Nobis  quoque 
miaimis  et  peccatoribus,  et  le  nombre  des 
saints  y  est  un  peu  plus  considérable.  Mais 
à  la  seconde  élévation  qui  précède  le  Pater 
le  Hit  difîèredu  romain.  Le  prêtre  dit  :  Per 
quem  hœc  omnia  etc.  et  nobis  famutis  tuis  far- 
gifer  prœsias  ad  augmentnm  (idd  et  rémission 
nem  omnium  peccatorum  nostrorum.  Il  dé- 
couvre le  calice  et  fléchit  le  genou  en  disant  : 
Et  est  tibi  Deo  Patri  omnipotevtiyei  faisant 
le  signe  de  la  croix  avecrbostiesurle  calice 
il  dit  :  Ex  ipso  f  et  per  ipsum  i  et  in  ipso  f  > 
omnis  honor,  virtus  et  gloria.  il  plaec  l'Hos- 
tie entre  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  puis 
de  la  main  droite  prenant  la  patène  il  en  fait 
trois  signes  de  croix  sur  THosIie  et  sur  le 
calice,  en  j^ourstiivanl  lïmptriumr  f  perpe  | 
fui  tas  I  ei  po  t  testas.  Il  dépose  la  patène  sur 
le  pied  du  calice  et  élevant  THostic  il  dit,  à 
haute  voix  :  Per  infini  ta  sœcida  sœcuhrum^ 
R.  Amen.  Aussitôt  après  il  rompt  PHoslie  par 
le  milieu  sur  le  calice,  en  disant  :  Corpus 
t  uu  m  fra  n  g  it  u  r ,  Ch  r  ist  f ,  calix  ben  ed  ic  i  tur.  1 1 
pose  sur  la  patène  la  portion  de  THostic  qu'il 
Jenait  de  la  main  droite,  puis  de  la  parcelle 
qull  tenait  de  la  main  gauche  il  détache  uno 
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portion,  en  disant  :  Sangxm  iuus  sit  noÙis 
stnipcr  ad  vitam  et  ad  saivandas  animas ^  Deus 
twster.  Il  dépose  la  prim'ipaïe  particule  sur 
la  paléne  et  met  dans  le  calice  celle  quHl 
en  a  détachée,  en  disant  ;  € ommixlio  f  conse- 
crati  corporiset  mnguinis  Domini  Nosiri  /<?- 
su  Chrisii,  nobis  edenlUnis  et  sumentibvspro- 
ficiat  ad  viiam  et  gaudium  sempiternum.  Il 
couvre  ensuite  le  calice,  el  rècile,ou  bien  le 
Chœur  chante l*Antienncdite  iConfractorium. 
Puis  il  dit  :  Oremus.  Prœcfplis  salularibas^ 
etc.  En  quelques  sulennitéii  celle  préface  du 
Pater  cuiiHiicnce  ainsi  :  Oivino  magisterio 
edocti  et  salu  tari  bus  mont  lis  iuftituîi.  Il  dit 
rOraison  dominicide  suivie  du  Libéra  nos  ré- 
cité à  haute  voix  ou  chcmlè.  Colle  prière  est 
comme  au  romain,  si  ce  n'est  qu'après  le 
nom  Andréa  on  ajoute  :  Bealo  Ambrosio  ca«- 

(esêore  (uo  algue  pontifi€e.  Le  prêtre  fait  sur 
ui  un  signe  du  croix  en  disant  :  Pax  et  corn- 
munii'atto  IJomini  Nostri  Je  su  Cfiristi  sit  sein- 
pcr  vubistHin  IL  Dro  gratias^  Aux  Messes  des 
morts  :  Agnus  Hei,  comme  au  romain,  ex- 
cepté la  conclusion  du  troisième**,  requiem 
$ emp  it e m am  et  lo eu mind uhj en t  iw  c  u ni  sa n c t is 
iuis  in  gioria.  A  toute  autre  Messe  qu'à  celle 
des  morts,  on  ne  dit  jamais  Agnus  Dei,  mais 
le  prêtre  récite  immédiatement  les  trois  Orai- 
sons avant  la  Communion,  dont  la  première 
Eour  la  paix  estidenlique  aveccclle  de  Home- 
a  seconde  est  ainsi  conçue  :  Domine  sanctc, 
pater  omnipotens,  œterne  Deus^  da  miki  hoc 
corpus  Jean  Christi  fitit  (ui  ita  sumere  ui  non 
sit  mitii  ad  judiviitm  sed  ad  remissionem  oni' 
nium  peccatorum  meorum.  Qui  lecum  rûif, 
eti\  La  troisième  diffère  très -peu  de  celle  de 
Home.  La  Communion  est  semblable,  seule- 
ment avant  Panem  cmiestem^  le  prêtre  dit  : 
Quid  rerribuam,  etc.  En  prenant  le  précieux 
sangj,  il  dit:  Pra-^tta,  guœso^  i^omine^  ut  per- 
ce p  tio  rorpo r is  et  sa 7ig u i n is  D o m im  N ostnJe- 
su  Chris ti  ad  vitam  nos  per ducal  œternam. 
Après  les  deux  ablutions,  comme  au  rouiain, 
le  prêtre  dit:  Cotiftrmahoc  Deus  quod  opé- 
ra tus  es  in  nobis,  et  doua  Ecclesiœ  tuœ  perpe- 
tuum  tranguittiialem  et  pacem.  Il  récite  en- 
suite FAntienne  dite  :  transiiorium  el  les 
Post-communions,  Bominus  vobiscwn  et  trois 
fois  Kgrie  eleison.  Enfin  il  récite  les  paroles 
suivantes  :  Benedicat  ci  ej-audint  nos  IJeus, 
Amen,  Provedamus  cum  pue  fi.  Benedicamus 
Domino, l{.  In  nomine  Ckristi,  Puis  il  dit: 
Placmt,  et  bénit  le  peuple,  comme  à  Home,  11 
termine  par  l'Evangile  :  In  principio. 

Les  Dimanches  du  Carême  y  portent  le 
nom  du  principal  sujet  de  LEvangile,  Ainsi  , 
par  exemple,  le  quatrième  est  nommé  De 
Cœco,  à  rause  de  rEiangîle  de  Taveugle-né  ; 
le  cinquième  De  Lazaro,  pour  la  même  rai- 
son. Le  nom  de  Dimanche  de  la  Passion  y 
est  inconnu.  On  y  compte  quinze  dimanches 
après  la  Pentecôte,  cinq  après  la  Décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  trois  du  mois  d'oclo- 
bre,  trois  après  la  Dédicace,  Nous  parlons 
en  divers  articles  de  différentes  autres  nuan- 
ces de  cette  Liturgie. 

Lltalieaeu  quelques  autres  Hiles,  tels  que 
celui  dAquilée,  etc.  ;  mais  il  n>  a  point  en- 
Ire   eux  et   le  romain  une  dmercnce  très 


notable,   comme  dans  la  Liturgie  de  Milan. 

5"  Hit  mozarabe.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  la  Liturgie  ancienne  d'Espagne  et  aujour- 
d'hui de  Tolède,  car  elle  ii*est  suivie  que 
dans  une  chapelle  de  Féglise  cathédrale  de 
cette  ville.  Saint  Isidore  de  Sévi  lie  en  a  été  le 
n  ri  n  ci  pal  instilutcur,  et  dans  un  Concile  tenu 
a  Tolède  en  633  et  auquel  saint  Isidore  pré- 
sida, il  fut  réglé  que  ce  Hit  serait  uniforme— 
ment  observé  dans  toute  FEspagne.  Quant 
au  nom  de  Mozarabe,  il  lui  vient  des  chré- 
liens  qui,  au  huitième  siècle,  se  résignèrent 
à  vivre  sous  le  joug  des  Maures  et  qu'on  dé- 
signa sous  ce  nom  de  mozarabes  ou  de  Mix- 
tarabes  à  cause  de  leur  mélange  avec  les 
Arabes.  Le  Missel  s'appelle  Missnlc  mixtum^ 
parce  qu'il  renferme  toutes  les  Leçons,  An- 
tiennes et  Bénédictions  qui  font,  dans  les  au> 
1res  Liturgies,  autant  de  livres  séparés  sous 
le  nom  de  Lectionnaire,  Antiphonaire  et  ^^- 
7iédictionnaî, 

Lorsque  le  romain  fut  adopté  par  TEgliso 
d  Espagne,  ta  ville  de  Tolède  possédait  plus 
d'Eglises  de  ce  Hitquetoutlerestedu  royaume. 
Elles  maintinrent  leur  Liturgie,  et  à  la  tindu 
quinzième  siècle,  il  y  avait  encore  dans  cette 
ville  six  Eglises  mozarabiques,  dolées,  en 
U80,  des  plus  grands  privilèges  par  les  rois 
deCastille.  It  est  vrai  que  les  prêtres  de  ces 
Eglises,  quoique  portant  le  nom  de  mozara- 
bes, célébraient  la  Messe  selon  le  Hit  romain, 
soit  parce  que  les  iMissels  mozarabiques 
étaient  devenus  extrêmement  rares  ,  soit 
parce  que  leur  vieux  caractère  gothique  no- 
tait plus  lisible.  Le  cardinal  Xi  mènes,  en 
1500,  fit  imprimer  en  caractères  usités  à 
cette  époque  le  Missel  et  le  Bréviaire  moza- 
rabi's,  11  institua  en  même  temps  un  collège 
de  treize  prêtres  el  leur  assigna  une  grande 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  pour  y 
célébrer  selon  ce  Bit,  ainsi  que  deux  autres 
églises. 

Le  Missel  et  le  Bréviaire  de  ce  Hit  ont  été 
réimprimés  en  1775  par  les  soins  du  P»  Les- 
lée  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  a  démontré, 
conlrc  le  père  Lebrun,  que  ce  Hit,  lel  qu'il 
est  aujourd'hui  observé,  est  bien  véritable- 
ment le  mozarabe.  Toutefois  le  cardinal  Xi- 
ménès  y  introduisit  quelque  chose  du  romain 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  Mis- 
sels manuscrit*»  de  la  Liturgie  de  Tolède. 

Voici  l'Ordre  de  la  Âlesse  mozarabique.  A 
la  sacristie,  le  prêtre  se  lave  les  mains  en  di- 
sant une  courte  prière,  à  laquelle  il  joint 
quatre  fois  VAte  Maria,  11  va  à  Tautel  et  dit, 
comme  dans  le  Hit  ambrosien  :  Confitemini 
Domino,  etc.;  il  fait  sa  confession.  Ensuite  il 
monte  à  Tautel  et  baise  la  croii  en  accompa- 
gnant celte  action  d'une  prière  :  Salve^  crux 
pretiosa^  guœ  in  corpore  Christi  dedicata  es  : 
«  Salut,  précieux  bois,  sanctifié  par  le  corps 
«  de  Jésus-Christ;  i>  et  il  ajoute  le  Verset 
connu  :  Adoramus^  te  Christe,  etc.  Il  élend 
aussitôt  le  corporal,  nettoie  le  calice,  y  met 
le  vin  et  l'eau  par  des  prières  spéciales  à  ce 
Hite.  Le  calice  est  couvert  du  corporaL  Le 
prélrc  commence  T  Introït,  composé  à  peu 
près  comme  ceux  du  romain;  il  est  suivi  do 
rHymne  augélique,  de  la  Collecte,  de  TEoi- 
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Irc,  du  Trait  ou  Répons»  assez  scmWaljIe  A 
notre  (iraduol,  île  TEvaiigile,  à  la  fin  duaucl 
on  réponil  :  Amen,  Dominus  sit  sempcr  vobis- 
cum.  Alors  le  Chœur  chanle  :  Lauda,  Allé- 
luia. On  appelle  crlte  Antienne  ifiwrfe^.  Obla- 
tîon  de  l'Hoslîe  éldu  calice,  pendant  laquelle 
le  Chœur  chante  TAntienne  nommée  Sacri- 
fidum  par  saint  Isidore.  Le  calice  est  cou- 
vert par  le/S/io/fl,aucorporaLSuitune  prière 
et  rencensemenl  s'il  y  a  lieu.  Le  célébrant  se 
tourne  vers  le  peuple,  et  c'est  la  seule  fais  : 
Adjuvate  mf,  fralres^  in  orationihm  veslris  et 
orale  pro  me  ad  Deain.  (^  Adjuvet  te  Faler  et 
Filius  et  Spiritas  SancîuS'  ^  Mes  frères,  aî- 
(t  4ez-moi  par  vos  prières  et  priez  Dieu  pour 
«  moi.  w  1^  «  Vous  soient  en  aide  le  Père  , 
«  le  Fils  et  le  Saint-EspriL  »  Lavement  des 
mains  et  une  prière  assez  longue  dans  la- 
quelle il  demande  à  Dieu  de  lui  envoyer  u  un 
«  Séraphin  qui  d*un  charbon  ardent  vienne 
«c  purifier  ses  lèvres,  éclaire  son  esprit,  ilïu- 
«  mine  son  âme,  »  Ce  qui  suit  est  propre- 
ment appelé  la  Messe  des  fidèles.  Les  caté- 
chumènes étaient  donc  renvoyés  en  ce 
moment.  Elle  commence  par  Bominus  sU 
semper  vobucum  et  rOraison  du  jour*  Puis 
le  célébrant  dit  trots  fois  Agio  if,  qui  sont 
suivis  d'une  prière  pour  tous  les  besoins  de 
TEglise.  Le  Dimanche  et  les  fêtes  il  se  fait 
un  petit  discours  où  Ion  explique  Tesprit  de 
l'Eglise  dans  la  Messe  qui  y  est  célébrée.  Le 
prêtre  en  lit  la  formule  telle  qu'elle  est  dans 
le  livre.  Vient  ensuite  une  Oraison  où  le  cé- 
lébrant entre  en  comomnion  avec  tous  les 
saints  et  aveclous  le&  ordres  de  la  hiérar- 
chie sacrée,  à  la  tête  de  laquelle  est  le  pape 
de  Rome,  papa  romemis.  Le  Chœur  répond 
au  relébranl-  Celui-ci  continue  et  récite  une 
prière  analogue  au  Communicantes  du  ro- 
main, mais  dans  laquelle  sont  exprimés  seu-- 
kmentles  noms  de  la  saijite  Vierge,  de  Za- 
ebarie,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  Innocents, 
des  apôtres  et  dos  évangélistes.  Puis  il  fait 
mémoire  des  saints  Hilaire,  Athanasc,  Mar- 
tin, Amhroise,  Augustin  et  de  quarante-siiL 
autres  dont  la  plupart  ont  été  évéques  de 
Tofède,  Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pau~ 
santîum:  a  Et  de  tous  ceux  qui  reposent|dans 
ffl  le  Seigneur,  jj 

L'Oraison  dite  ;  Post  nomina.  Après  les 
noms,  varie  selon  les  fêles,  et  a  quelques 
rapports  avec  le  Ilatic  igitur  obtaiionem.i^ic» 
du  Kit  romain.  Autre  Oraison  intitulée  :  Ad 
paeem.  Oraison  de  la  paix,  ou  pour  la  paiiL* 
Elle  varie  aussi  selon  le  temps.  Le  Chœur^rc- 
pond  à  celle-ci  :  Quia  tu  es  vera  pax  nosira 
et  charitas  indismpta  vivis,  e te*  «  Parce  que 
vous  êtes,  ô  Dieu,  notre  vraie  paix  et  un 
lien  indissoluble  d'amour,  vous  qui  vivez 
et  régnez,  etc.  ^  Après  une  autre  prière  et 
une  réponse  du  Chœur,  on  s'embrassait  au- 
trefois pour  se  donner  la  çai\.  Aujourd'hui 
elle  est  donnée  avec  la  patène  au  diacre,  qui 
la  transmet  au  clergé  et  au  peuple. 

Le  prêtre  s  Inclinant,  dit  :  Iniroibo  ad  ai- 
tare  Dei,  etc.  Le  Chœur  répond  t  Ad  Deum,  etc. 
Il  met  la  main  sur  le  calice  :  Aures  ud  Domi- 
num.  R,  Mabemus  ad  Dominum.  »  Fixez  votre 


attention  vers  Dieu.  H.  Nous  ly  lenoos 
fixée,  w  Sursum  corda,  etc.,  etc.  La  Préface 
dite/n/(i/ïo,  élévation,  commence.  Elle  est 
propre  à  chaque  fête  et  d'une  longueur  beau- 
coup plus  considérable  (|ue  dans  le  Rit  ro- 
main. Sancîus,  etc.,  puis  trois  fois  J-yioA-,  et 
Kiffie  6  Theos.  «  Dieu  saint,  ô  Seigneur 
Dieu,  » 

Le  Canon  commence.  Il  y  en  a  un  propre 
pour  chaque  3Iesse,  Il  est  très-court,  et  la 
Coivsécration  a  lieu  aussitôt;  elle  est  suivie 
de  1  Elévation.  Nous  la  faisans  connnîlre  plus 
amplement  à  Tarticle  ganon^  Ce  qu'il  y  a  ici 
de  remarquable  sur  l'Elévation,  cestque  le 
prêtre  tenant  la  sainte  Hostie  sur  le  calice 
découvert,  élève  simultanément  les  deuv,  en 
disant  â  haute  voix  :  Dominussit  semper  vo- 
biscum.  H.  Et  cum  i^)ifi(u  tuo*  Le  prêlre  : 
F  idem  quam  corde  credimus,  ore  autem  dica- 
mus  :  a  IVo fessons  de  bouche  la  foi  de  notre 
cœur,  î>  et  alors  on  dit  le  Symbole,  qui  com- 
me n  ce  pur  :  Credimus  in  mnun  Deum,  etc. 
Noos  croyons,  etc. 

Pendant  le  Symbole,  le  célébrant  rompt 
THostie  en  deux  parts.  Ildi\ise  la  pre*iiiére 
en  cinq  parcelles,  qui  sont  nommées  rinear- 
nation,  la  Nativité,  la  Circoncision^  l'Appa- 
rition ou  ïransfigyration,  et  la  Passion,  La 
seconde  est  partagée  en  quatre,  désigneeïi 
sous  11' s  noms  de  Mort,  ttésurrection,  (iloire 
et  liégne.  A  la  fraclion  succède  le  Memenlo 
des  vivants,  puis  rOraison  dominicale,  le 
Libéra  non  cbanié  sur  le  uiême  ton,  mais 
composé  dilTcrenimenl  de  celui  du  romain.  Il 
prend  la  particule  dile  liètjne.  et  la  tenant 
sur  le  calice,  il  récite  une  Antienne  allcrna- 
livemenl  avec  le  Chœur,  puis  laisse  tomber 
la  particule  dans  le  calice,  en  disant  :  Sancta 
sfinctis ,  et  conjunctio  corporis ,  elc.  ,  et  le 
reste  à  peu  prés  comme  au  romain.  Il  donne 
ensuite  la  Bénédiction  par  trois  forïnules 
auxquelles  les  ministres  répondent.  Le  Chœur 
chante  une  longue  Antienne  qui  est  un  lovi- 
tatoire  à  la  conmiunion.  Le  célébrant  prtnd 
une  autre  particule,  celle  qui  s'appelle 
Gloire,  et  la  tenant  sur  le  calice,  il  fait  mé- 
moire des  mnrts.  Puis  il  la  consume,  ainsi 
que  h'S  autres  successivement.  Alors  il  prend 
le  prét:ieU\  sang,  en  disant  :  Corpus  et  san- 
guis  Domini  Nostri,  etc.  «  Que  It*  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  garde  mon  Ame  pour  la 
vie  ct«*rnelle.  »  11  ajoute  une  prière,  et  le 
Chœur  chante  la  Communion.  Oraison  de  la 
Post-communion,  et  annonce  de  la  fin  du 
sacritice  en  ces  termes  :  Solemnia  compléta 
suni  in  nomine  Domini  Nostri  Jesu  Chrisd  : 
votum  noslrumsit  aceepîum  citmpaee.  H.  hea 
gratias,  «  Le  sacrifice  solennel  est  fini  au 
nom  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ;  que 
notre  hommage  soit  accueilli  avec  amour 
R,  Grâces  soient  rendues  à  Dieu,  n  Le  célé- 
brant descend. 

Au  bas  de  Tau  tel,  il  récite  à  genoux  TArt- 
tienne  Suive  rcgina  avec  son  Oraison,  et  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  le  bénil  en  disant  : 
Jn  unitaie  sancti  Spirifus,  benrdtcat  vos  Pa^ 
ter  et  filius:  «  Qu%n  l'union  du  Saint-Esprit, 
vous  bénissent  le  Père  et  le  Fils.  » 
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Le  pt^ro  Lf'hriin  donne  les  plus  grands 
éclaîrcissemenls  sur  celte  MfSfie.  vi  ce  que 
nous  en  avons  dît  est  tiré  en  partie  de  cet 
auteur»  et  en  partie  du  cardinal  Bona*  En 
outre,  nous  avions  sous  les  yeuiL  le  Missel 
mozarabe,  imprimé  par  ordre  du  cardinal 
Xi  menés,  en  1500. 

k"  Antienne  Lilurç^io  des  Gaules,  ou  Rit 
ï^allican.  CVst  U*  nom  qu*on  donne  à  tordre 
de  la  Mes'ie.  suivi  dans  les  Gaules  depuis  la 
prédication  de  la  foi  chrétienne,  jusqu'aux 
rè^çnes  de  I*épin  le  Bref  et  de  Charlemaf^ne» 
On  sait  que  ces  deux  princes,  par  déférence 
pour  les  papes,  abroçèrent  dans  leurs  Etats 
cette  antique  Liturgie  pour  y  substituer  la 
romaine.  Les  Gaules  avaient  reçu  cette  Li- 
turgie des  apôtres,  et  sa  ressemblance  avec 
les  Liturgies  Orientales  ne  permet  poini  d'en 
douter.  I>'ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  fonda- 
leurs  des  Eglises  des  Gaules  venaient  d'O 
rient?  Nous  n'avons  point  un  ordre  entier 
cl  complet  de  la  Me$i(c  gallicane»  ce  qui  est 
extrêmement  fîU  lieux.  Il  ne  nous  reste  que 
des  monuments  imparfaits  de  cette  Lilurgie* 
Celui  de  tous  qui  nous  offre  le  plus  de  détails 
est  l'exposition  de  la  Merise  par  saint  Ger- 
main, evéque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle.  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous 
extrairons  le  cérémonial  de  la  Mrsse  galli- 
cane. 

Celte  Messe  commence  par  le  Prœlegere, 
c'est-à-dire  une  Antienne  suivie  d'un  Verset 
de  Psaume  et  de  la  doxologic  Ghria,  etc. 
Ceci  est  bien  clairement  VlniroU.  Il  se  fait 
un  instant  de  silence*  Lcprélre  salue  le  peu- 
ple par  Do  m  în  u  s  sil  s  emper  r  o  b  in  um ,  e  t  c .  O  n 
chante  ensuite  :  Agios  d  Theos,  et  sa  tra- 
duction latine  :  Sancîus  Dms.  Trois  enfants 
ajoutent  :  Kyrie  eleison.  Aussitôt,  excepté  en 
Carême,  on  chante  le  cantique  Benedictus, 
qu'on  appelle  la  Prophétie.  Elle  est  suivie 
d'une  Collecte,  Cottectio,  différente  selon  les 
fêtes,  mais  dans  laquelle  sont  paraphrasés 
quelques  Versets  du  Benedictuit.  Suive  ni  deux 
Leçons,  Tune  tirée  de  PAncien  Testaoïent, 
Fautre  du  NouveaUi  mais  toujours  des  Epltres 
de  saint  Paul.  Aussi  la  deruiérc  a  le  nom 
t\  Iipîire  ou  iWipôtre.  et  la  première  celui  de 
Leçon,  Lecfia.  Aucune  Antienne  ne  se  trouve 
(^ntrv  ces  deux  Leeous^mais  après  PEpîlreest 
un  Hépons  chanté  par  les  enfants  de  chœur  et 
suivi  de  P.4iii«;  c'est-à-dire  Agios  ô  Theos, 
ff  Dieu  saint.  «  Ce  Répons  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  notre  Graduel  portait  aussi  le 
nom  d'Hymne.  On  dit  PEtanî^acà  Pannonce 
duquel  on  répond  :  Gîoria  Deo  omnipotmti  : 
fl  Gloire  à  Dieu  tout-puissant.  »  On  trouve 
cependant  quelquefois  :  Gloria  tibi  Domine* 
Le  diacre  était  accompagné,  dans  certaine» 
fêtes,  de  sept  ou  de  cinq  acolytes  porlant 
des  cierges.  Aussitôt  après  PEvangile,  San- 
ctm^Hc^,  et  ce  chant  était  suivi  d'un  discours 
ou  homélie  sur  l'Evangile.  On  priait  ensuite 
pour  tous  les  assistant:*  et  pour  les  catéchu- 
mènes, et  ces  prières  étaient  suivies  d'une 
Collecte  nommée  :  CoHectio  post  precem.  Ici 
finissait  la  Messe  des  catéchumènes  que  Pon 
renvoyait  aussitôt,  ainsi  que  les  pénitents. 

Lci  Meêei  des  lldèlc»  commence*  Elle  e»l 


précédée  d'un  moment  de  silence,  qui  cesse 

par  le  chant  de  la  Préface,  qu*il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  ce  que  nous  ajtpelons  du 
même  nom  dans  le  Rit  romain.  Cette  Préface 
qui  est  intitulée  :  Mtssa,  Messe,  est  un  eiposé 
succinct  de  l'Office  du  jour.  Elle  est  suivie 
d'une  Collecte,  L'offrande  qui  consistait  en 
pain  el  en  vin,  présentés  par  les  fidèles  à 
l'autel,  tous  les  dimanches,  avait  lieu  pen- 
dant le  chant  d'une  Antienne  ou  cantique 
appelé  so  n  u  s,  son.  En  m  è  m  c  temps ,  le  d  i  a  c  r  c 
portait  de  la  sacristie  à  Pautel  un  vase  fait 
en  forme  de  lour,  dans  lequel  étail  l/ï  sainte 
Kurharistie.  Les  dons  étaient  couverts  d'un 
voile  très-riche  en  soie.  On  invoquait  sur 
ces  dons  ou  oITrandes  FEsprit-Saint,  par  une 
prière  nommée  l'Invocation,  Celle  que  nous 
récitons  ,  Veni  sanctificator^  a  été  prise  de 
celle  Lîlurgie. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts  dont  les 
noms  étaient  inscrits  sur  les  diplyques,  et 
Oraison  dite  :  Coltectiopost  nominu,  Colleclo 
après  les  noms.  Ici  on  se  donnait  la  paix,  et 
celle  cérémonie  était  encore  terminée  par 
l'Oraison  :  Colkttiù  ad  pacetn,  Collecte  pour 
la  paix. 

Alors  commence  la  contestation  ou  tmmo- 
ladon.  C'est  ce  que  le  Rit  romain  appelle 
Préface,  11  y  en  avait  une  pour  chaque  Messe^ 
et  elle  se  ^terminait  par  le  Stmdus^  chanté 
par  le  prêtre  el  le  Chteur  simultanément.  Ces 
contestations  sont  d'une  plus  grande  lon- 
gueur que  les  Préfaces  romaines. 

Le  Canon,  très-^court,  est  nommé  ;  Cotlrctû 
après  (cSfinffu*.  C'était  une  transition  fort 
brève  du  Sanctus  à  la  Consécration*  En  voici 
un  exemple  tiré  de  la  Messe  des  dimanches  : 
Sanctus  m  sancîis,  benedictus  in  terris  Domi^ 
nus  Noster  Jésus  Chrisfus  gui  pridie  ^uètn 
paterHur,  elc.  ^  Il  est  saint  dans  le  séjour 
des  saints  et  béni  sur  la  terre,  Notre-Scigneur 
Jésus-ChrisL  qui  la  veille  de  sa  passion,  etc.  » 
On  ne  trouve  pourtant  nulle  part  la  formule 
de  la  Consécration;  mais  it  est  à  présumer 
qu>lle  différait  peu  de  celle  du  Rrt  romain, 
s'il  faut  en  juger  par  ce  commencement  que 
nous  venons  de  citer  :  Qui  priait. 

La  Consécration  est  suivie  d*une  prl^èrc 
nommée  Post  mysierium^  Après  le  mystère. 
Vient  la  fraction  de  l'Hostie,  dite  confrartio  ; 
puis  le  mélange  d'une  parcelle  dans  le  calice. 
Pendant  ce  temps  le  Choeur  chantait  une  An- 
tienne, puis  venait  le  Pater,  précédé  d'une 
admonition  é  peu  près  semblable  à  la  nôtre. 
Ensuite.  Libéra  nos^  dit  sur  le  même  ton. 
Cette  Oraison,  dont  le  sens  est  analogue  à 
2elle  du  romain,  en  diffère  beaucoup  par  les 
termes.  Bénédiction  solennelle  des  évéques 
sur  le  peuple.  Cet  usage  s'est  maintenu  en- 
core dans  plusieurs  diocèses  de  France,  mal- 
gré le  changement  de  Liturgie,  Les  prêtres 
donnaient  aussi  une  Bénédiction,  mais  avec 
une  formule  plus  courte. 

Le  célébrant  se  communie.  Puis  il  commu- 
nie le  peuple.  Les  hommes  recevaient  la  par- 
celle consacrée  sur  la  main  nue,  les  femmes 
sur  la  main  recouverte  d'un  voile,  qu'on  ap- 
pelait Dominicot.  Comme  les  communions 
étaient  nombreuses,  on  chantaitt  pendant  ce 
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temps,  un  Psaume  ou  un  cantiqui*.  On  lui 
donnait  !e  nom  de  Trecanum^  peut- être  parce 
que  le  Psaume  se  terminait  par  la  doïologic 
en  l'honneur  des  trois  Pcrî^onnes  divines. 
Enfin,  deux  Oraisons,  dont  Tune  est  nommée 
Post  communion ,  et  Tautre  Consommation 
de  ia  Messe^  terminaient  le  Sacrifice,  Le  peu- 
ple ét.iit  conççédié  par  les  méuies  paroles  qui 
annonçaient  la  fin  des  séances  du  prétoire  ou 
du  palais.  Lebrun,  tout  en  regrettant  qu'il 
nous  reste  peu  de  ctioses  d*une  Liturgie  si 
respectable,  s*en  console  en  démontrant  que 
le  Hit  mozarabe  a  une  grande  aHinilé  avec  le 
.  lut  galliccin.  On  peut  sen  convaincre  en  com- 
parant ces  deux  Liturgies*  Qu'il  nous  soit 
permis  de  déplorer,  avec  le  même  auteur,  que 
cette  Liturgie  ait  enlièrcmenl  disparu,  et  que 
pas  une  seule  Eglise  des  Gautcs  n'ait  montré 
pour  la  maintenir  contre  les  prescriptions  de 
(^liarlemagne  un  peu  de  cetle  énergie  que 
déploya  l'Eglise  de  Milan  pour  conserver  le 
Hil  anibrosien.Onenest  moi(»ssurprisquand 
on  voit  la  prcuïière  Eglise  des  Gaules,  celle 
de  Lyon,  se  montrer  si  prompte  à  adopter  la 
Liturgie  Uomaine,  cetle  Eglise  qui  est  pour- 
tant »i  fi  ère  de  sa  Gdélilé  à  sa  devise  :  Ecciesia 
lutjdunensis  novitates  non  recipit^  «  L*Eglise 
de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  »  Il 
Faut  dire  aussi  que  Charte  magne  avait  eu 
soin  de  placer  sur  le  siège  de  Lyon  Leiradus 
ou  Leirad,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voués. Néanmoins,  le  Rit  lyonnais  a  con- 
servé quelques  réminiscences  deFancien  gal- 
lican* 

IV. 

Telles  sont  les  quatre  Liturgies  les  plus 
célèbres  de  l'Eglise  Occidentale*  1!  nous 
reste  à  faire  connaître  celles  de  LEglise 
d'Orient 

L  Eglise  Orientale,  berceau  du  christia- 
nisme, possède  plusieurs  Liturgies*  La  plus 
ancienne  est  celle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jacques,  premier  évéque  de  Jérusalem  ;  or, 
c<uiimc  c'est  dans  cette  vtlte  que  les  apôtres, 
selon  l'institution  et  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu  de  leur  divin  Maître,  celé  tirèrent  le  Sa- 
critice  de  la  loi  nouvelle  aussitôt  après  l'As- 
cension, il  est  Tort  intéressant  de  connaître 
le  Kit  de  cette  Eglise  célèbre*  On  ne  saurait, 
Il  cist  vrai ,  prouver  catégoriquement  que  la 
Liturgie  de  saint  Jacques  soit  la  raéme  qu'é- 
tablit et  observa  cet  apôtre  ,  puisque  ce  nVst 
qu'au  cinquième  siècle  que  l'on  commença 
d'écrire  des  Liturgies,  ainsi  que  nous  Tavons 
observé  ;  mais  si ,  depuis  cette  époque  ,  il 
est  certain  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques 
a  été  écrite ,  il  sera  aisé  d'en  conclure  qu'elle 
retrace  ,  sinon  dans  ses  détails  ,  du  moins 
dans  son  essence,  le  Rit  que  ce  premier  évo- 
que de  Jérusalem  suivit  dans  la  célébration 
dus  saints  Mystères*  Or  ceci  ne  saurait  souf- 
frir  le  moindre  doute*  La  Liturgie  de  saint 
Jacques  est  donc  un  monument  trés-impor- 
laiU  ;  elle  fut  imprimée  en  grec,  à  Paris  ,  en 
15Gt)»  sur  un  Eucologe  que  les  Grecs  avaient 
fait  impnmer  à  Venise  ;  elle  n'est  en  usage 
qu'une  fois  par  an  ,  à  Jérusalem  ,  le  jour  de 
la  fête  du  saint  dont  elle  porte  le  nom. 
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Voîct  en  peu  de  mots  quel  est  Tordre  de 
celte  Messe,  d'après  l^  père  Lebrun,  qui  est 
un  guide  si  sûr  dans  celle  malière*  La  nature 
de  cet  ouvrage  nous  force  d'abréger  consi^ 
dérablement  le  précis  que  ce  savant  oratorien 
en  a  fait. 

Le  célébrant  demande  d'abord  à  Dieu  par- 
Hnn  de  ses  fautes.  On  brûle  de  Tencens  en 
invoquant  les  trois  Personnes  divines*  Le 
prêtre  et  ses  minisires  conjurent  une  seconde 
fois  le  Seigneur  de  leur  donner  la  pureté 
convenable.  Arrivé  à  l'aulel  ,  le  célébrant 
dit  :  <t  La  paix  à  tous.  »  On  lui  répond  :  «  Et 
à  votre  esprit,  i»  Prière  pour  demandera  Dieu 
ses  bénédictions*  Le  diacre  invile  rassemblée 
à  prier  Dieu  pour  tous  les  besoins  de  l'E- 
glise. Le  trisagion  est  entonné  p^^r  les  chan- 
tres ;  c'est  celui  que  nous  chantons  le  Ven- 
dredi saint  :  Agios  ê  Theos,  etc*  «Paix  à 
tous,  »  dit  le  prêtre,  i^.  w  Et  à  votre  espriL  » 
Alieluia  chante  ;  puis  lectures  tirées  de  l'An- 
cien cl  du  Nouveau  Testament*  Le  peuple  dit 
trois  fois  :  Kyrie  eleison  imas.  Le  diacre 
chante  une  Oraison,  que  le  prêtre  dit  à  voix 
basse  ,  et  qu'il  termine  en  chantant  :  «  Paix 
à  tous  ,  etc.  »  Monition  du  diacre  et  Oraison 
du  prêtre.  Ici  finit  inÂfesse  des  catéchuniènes, 
et  on  les  congédie.  Le  diacre  termine  par  ces 
mots  :  .*•.  «  Qu'on  se  reconnaisse  les  uns  les 
««  autres  ,  et  qu'on  garde  les  portes*  Soyons 
<•  debout.  » 

Èiessc  des  fidèles.  Bénédiction  de  Tencens* 
Chant  des  trois  Àîleîuia  ;  ç'c&i  une  An- 
tienne qui  finit  par  celte  triple  louange  au 
Seigneur.  On  met  les  dons  sur  l'autel ,  et  le 
prêtre  fait  une  prière  :  «  Paix  à  tous  ,  etc.  » 
Après  que  le  diacre  a  demandé  la  Rénédic- 
tion  .  que  le  prêtre  donne  ,  le  premier  com- 
mande a  l'assemblée  l'attention.  Le  Svmb<ile 
est  entonné  par  le  célébranl*  Baiser  de  paix. 
Après  deux  autres  monition  s  du  diacre  et  un 
salut  du  prêtre  ,  commence  la  prière  géné- 
rale pour  l'union  des  Eglises  ,  les  bienfai- 
teurs ,  les  infirmes,  etc*,  les  vivants,  les 
morts,  à  laquelle  le  peuple  répond  trois  fois  : 
Kijrie  eleison. 

Le  célébrant  fait  des  signes  do  croix  sur 
les  dons,  en  disant  :  «  Gloire  â  Dieu  au  pins 
«  haut  des  cieux  ,  et  paix  sur  la  terre  avec 
«  la  bienveillance  de  Dieu,  w  Ces  dernières 
paroles  diffèrent,  comme  on  voit,  de  celles 
qui  commencent  chez  nous  l'Hymne  des  An- 
ges, Prières  répélées  trois  fois  ,  et  invitation 
aux:  assistants  d'exalter  le  nom  du  Seigneur, 
L'assemblée  répond  au  prêtre  :  «  Le  Saint- 
«  Esprit  descendra  dans  vous ,  et  la  vertu  du 
«  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre,  w 
Ces  paroles  de  Giibriel  à  Marie  nous  sem- 
blent ici  faire  une  allusion  bien  auguste  au 
ministère  du  prêtre  ,  dans  les  mains  duquel 
doit,  pour  ainsi  dire  ^  s'incarner  ta  Divi- 
nité, 

Longue  prière  du  célébrant  pour  obtenir 
de  Dieu  la  dignité  et  la  pureléqui  doiverU 
caraclériser  ce  redoutable  ministère.  Le  ri- 
deau est  tiré  sur  le  sarutuîiire  ;  le  prêlre  est 
isolé  de  la  terre  ,  et  il  demande  que  srm  âme 
n'envisage  rien  autre  chose  <ïue  le  ciii;le 
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peuple  :  Amen,  Le  prêtre  :  «  Paix  à  tous.  «  Lt) 
diacre  :  «  Tetioiis-nciiis  avec  révérence  et 
t*  nwt  craîiile  ;  donooiis  loulc  noire  allen- 
tf,  lion  à  la  sainte  Oblation.  »  Prière  du  prélre 
sur  le  peuple,  pour  appeler  sur  lui  les  grâces 
de  la  très-sainte  Trinilé* 

Préface  annoncée  par  la  seule  monilion  : 
tf  Elevons  IVspril  el  les  cœurs.  ï^.  Il  est  digne 
el  iusle.  i*  Cette  Préface  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  du  romain  .  cl  elle  est  termi- 
née par  VAfjlos  ou  Saint,  Saiul,  etc.,  citacte- 
nvenl  pareil  au  nôtre. 

Le  prêtre  fait  des  signes  de  croix  sur  les 
dons  avec  une  prière  qui  retrace  en  peu  de 
mots  la  vie  de  Nolie-Sfigneur;  pois  il  prend 
le  pain  et  le  consacre  par  une  formule  qui 
diffère  peu  du  romain»  à  Fexception  de  la  ré- 
ponse ou  peuple  :  .4m<'tt.  11  prend  le  calice  et 
en  cons-'HTc  le  vin  à  peu  pvès  dans  aiémes 
I croies  que  le  romaini  el  avec  la  réponse  : 
Amen,  It  ajoute  1rs  p.jrûlLS  que  Jésus^Christ 
adressa  à  ses  apôlres  après  Finslilulion  de 
TEucharislie  :  Toutes  les  fois  que  vous  mange- 
rez ce  pain  et  (mirez  ce  calice,  vous  annoncerez 
ta  mort  du  Fihde  iliomme  el  sa  résurrection. 
Les  diacres  :  «  Nous  le  croyons,  nous  le  con- 
fessons* >^  Le  peuple  :  «  Nous  annonçons  Sei- 
«  loueur,  voire  mort,  et  nous  confessons  voire 
«  résurrection,  » 

Prière  du  prèlre  assez  semblable  à  Unde  et 
memores,  etc*  Il  invoque  sur  les  dons  le  Père, 
le  Fils  el  le  Sainl-Espril ,  et  après  avoir 
nommé  celle  dernière  Personne,  il  exalte, 
dans  une  prière  secrète,  les  merveilles  j^ue  ce 
divin  Esprit  a  opérées.  11  la  termine  à  voix 
haute,  et  le  peuple  y  répond.  Oraison  ou 
Mémento  pour  tous  les  besoins*  Salutation 
Angélique  :  Je  vous  salue  Marie,  etc.  Le 
Chœur  chante  une  Antienne  en  Thonneur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  diacre  annonce  le  Mé- 
mento des  morls  au  célébrant,  qui  fait  une 
assez  longue  prière  pour  les  défunts.  Elle  est 
suivie  d'une  belle  Oraison  dans  laquelle  te 
célébrant  demande  à  Dieu  des  grâces  spiri- 
tuelles. Le  peuple  récite  TOraison  dominicale 
que  le  prêtre  para pb rase  à  peu  près  comme 
dans  le  Libéra  nos  un  Rit  romain.  Le  prêtre  : 
«  Paix  à  lous.  w  Après  la  réponse  de  l'assem- 
blée, le  diacre  avertit  le  peuple  de  se  pré- 
parer à  la  Bénédïclion*  Elle  est  donnée  par  te 
célébrant.  Elévation  de  THoslie  avec  une 
prière  secrète,  11  dit  ensuite  tout  haut  ;  «  Les 
«  choses  saintes  sout  pour  les  saints,  w  Invi- 
tation au  peuple  de  faire  de  nouvelles  iuslan- 
ces  pour  obtenir  les  grâces  demandées.  Le 
peuple  dit  douïc  fois  :  Kyrie  Eleison. 

Fraction  de  l'Hoslie  en  deux  paris.  Ce  Rit 
mérite  une  description  détaillée.  Le  prêtre 
trempe  dans  le  calice  la  part  de  rHostie  qu'il 
tient  de  la  main  droite  en  disant  :  «  Union  du 
«  très-saint  corps  cl  du  sang  précieux  du  St^i- 
«  gncur  Dieu  Jésus-Chrisl  notre  Sauveur  j  » 
et  de  cette  part  Irempéo  il  fait  un  signe  de 
croix  sur  la  parcelle  qu'il  tient  à  la  main 
gaucbo.  Puis  avec  celle  dernière  il  fait  encore 
im  signe  de  croix  sur  la  parcelle  trempée.  Il 
divise  ceile-çi .  el  en  met  un  fragment  dans 
iharun  des  deux  calices ,  en  disant  :  <*  C'est 
«  i'uuiou  et  la  sancliflcation  el  ia  cousom- 


tt  ma  lion,  au  nom  du  Père,  etc.  »  Il  prend  la 

parcelle  non  trempée,  y  fait  un  signe  de  croix 
et  dit  :  «  Voici  TAgneau  do  Dieu,  le  Fils  du 
«(  Père,  c|ui  Ole  le  péché  du  monde,  et  qui  esl 
«  immole  pour  la  vie  et  le  salut  monde,  p  11 
divise  encore  celle-^ci ,  el  en  met  les  par- 
celles dans  les  calices ,  en  disant  :  a  Portion 
a  sainte  de  Jésus-ChrisI,  pleine  de  la  grâce  et 
*(  lie  la  Yérité  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  »  U 
u'esi  pas  nécessaire  de  rappeler  que  de  ces 
deux  calices,  l'un  est  celui  du  célébrant,  et 
Fautre  esl  le  calice  dit  ministériel  avec  lequel 
on  donnait  la  communion  aux  fidèles. 

Fraction  de  l'Hostie  en  d'autres  parcelles  , 
pendant  laquelle  on  cbanle  des  Psaumes»  Le 
diacre  dt*mandeau  prêtre  deux  Bénédictions, 
que  celui-ci  donne  en  les  accompagnant  dune 
prière.  Le  célébrant  dit  une  Oraison  avant  la 
communioû.  Puis  après  s'être  communié,  il 
communie  le  clergé  qui  Tassiste.  Enfin  les 
diacres  preuuent  les  calices  dont  nous  avons 
parié,  ainsi  que  les  patènes chargéis  des  par- 
celles du  pain  consacré»  el  donnent  la  com- 
munion au  peuple,  L[i  forme  de  celle  conuim- 
uion  mérite  d'être  rapportée.  Aussitôt  que  le 
diacre  prend  et  éîève  la  première  piilône  ,  le 
célébrant  dit  :  «  Gloire  a  Dieu  qui  nous  a 
«  sancttûés  et  nous  sanctifie  tous.  »Ledi<icre  : 
«  Qu'on  vous  exalte»  SiMgneur,  par-dessus 
«  tous  les  cieux  et  sur  iouie  la  terre:  votre 
«  gloire  et  votre  règne  subsislent  dans  l(»us  les 
«  siècles,  w  Le  prêtre  :  «  Uue  le  nom  du  Sl'I- 
«  gneur  notre  Dieu  suit  béni  à  jamais,  a  Lu 
diacre  :  «  Approcbez-vous  avec  crainte,  avec 
ft  foi  el  avec  amour,  )»  Le  peuple  ;  «  Béni  soit 
a  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  »  Le 
prêtre  :  «  0  Dieu,  sauvez  volr^  peuple  el  bé- 
«  nisseï  votre  héritage,  gloire  à  notre  Dieu 
«  qui  nous  a  tous  sanctifiés*  »  Le  diacre  eo 
remettant  le  calice  sur  Tau  tel  :  <«  Que  le  nom 
<(  du  Seigneur  soit  béni  à  jamais,  »  Suit  une 
Oraison  d'actions  de  grâce  récitée  par  le 
diacre  et  le  peuple.  Eucensemenlet  plusieurs 
prières  du  prèlre  et  do  diacre,  » 

Le  prêtie  :  u  Paix  à  tous.,  i^  Et  à  votre 
«  esprit.  »  Le  diacre  annonce  la  dernière  Bé- 
oédiclion  en  disant  ;  «  Inclinons  nos  têtes  au 
«  Seigneur,  w  Le  prêtre  :  «  Grand  Dieu,  rc- 
et  gardez  favorablement  vos  serviteurs  qui 
»  «e  tiennent  inclinés  devant  vous  :  étendez 
ff  Bor  eux  votre  main  puissante  et  misèricor- 
K  die  use,  et  bénissez  *]es  :  conservez  votre 
<i  béritageatju  que  nous  vous  gloritiions  sans 
«  cesse  et  à  jamais,  vous  le  seul  Dieu  vivant 
(t  el  véritable,  sainte  et  consubsiantielle  Tri- 
«  nité»  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  à  présent 
n  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles,  nj  Amen. 
Le  diacre  :  <«  Chantons  dans  la  paix  de  Jésus- 
<t  Christ  ;  allons-nous  en  dans  dans  sa  paix.  » 

Enfin  le  Cbœur  demande  à  son  tour  une 
Bénédiclion  à  laquelle  le  diacre  répond:  «  Ne 
«  pouvant  cesser  do  vous  rendre  gloire,  nous 
«  vous  louons,  à  Dieu  sauveur  de  nos  âmes, 
a  Gloire  soit  au  Père  ,  elc;  »  et  le  célébrant 
précédé  de  ses  ministres  revient  à  la  sacristie 
en  récitant  une  dernière  Oraison. 

Tel  est  Tordre  tout  a  la  fois  si  imposant  et 
si  édiiiant  cfe  Ja  Mfsse  de  saint  Jacques.  La 
cérémonie  de  la  communion  Que  nous  avoua 
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présenlée  avec  plus  (Je  dclail  que  le  reste, 
prouve  jusqu'à  Fèvidencc,  coulro  nos  frères 
égarés  ♦  que  la  foi  en  la  présence  réelle  clail 
bien  celle  de  FEglise  calholique,  à  laquelle 
nous  nous  glorilîons  d'appartenir. 

2°  Après  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  la 
plus  ancienne  de  celle  Eglise  est  celle  de 
saint  Cyrille,  palriarche  do  Jérusalem,  ou 
plutôt  les  deux  nVn  font  qu'une  même,  avec 
quelques  difTèrences  peu  notables.  Dans 
celle-ei  il  y  a  le  lavement  des  mains  qui  n'a 
pas  lieu  dans  la  première. 

Mais  l'Eglise  Orientale  use  dans  ses  Offices 
de  deux  autres  LiiurgieSp  connues  sous  le 
nom  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chry- 
sos tonte.  La  première  est  employée  en  cer- 
tains jours,  savoir  :  les  veilles  de  Noël  et  de 
ITpiphanîe»  les  dimanches  du  Carême»  cx- 
ccptè  celui  des  Hameaux,  la  sainte  et  grande 
férié,  cest-à-dire  le  Jeudi  saint,  le  Samedi 
saint»  etentin  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ba- 
sile. La  s^Homle  est  le  Bit  ordinaire  qu'on 
appelle  la  Liturgie  de  Constanlinople.  Celle- 
ci  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  quoi- 
qu'elle porte  le  nom  de  saint  Chrysoslome, 
on  ne  saurait  en  induire  que  cet  illustre  doc- 
teur l'ait  établie.  Quant  a  celle  de  saint  Ba- 
sile, on  est  certain  qu'il  en  cerivil  une  pour 
les  monastères  dont  il  élait  fondaleur. 

Nous  allons  offrir  un  précis  de  la  Liturgie 
de  Conslantinople  telle  qu'on  la  trouve  dans 
tous  les  Encologes  de  celle  Eglise.  Mais  il 
faut,  pour  r intelligence  de  ce  Bit,  se  faire 
une  idée  de  la  disposition  des  églises  grec- 
ques. L'autel  est  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. A  gauche  est  un  autre  petit  autel 
no  ni  me  la  prothèse,  sur  lequel  sont  préparés 
les  dons  ou  offrandes  du  pain  et  du  vin.  A 
droilc  en  est  un  autre  destiné  à  recevoir  les 
ornements  du  célébrant  et  des  ministres. 
Après  s*y  être  revêtus  des  hahits  sacrés,  ils 
vont  à  la  prothèse^  où  la  cérémonie  contmente 
par  le  lavement  des  mains,  en  récitant  les 
paroles  du  même  Psaume  que  dans  TEglise 
latine.  Le  diacre  met  ensuite  le  pain  dans  la 
patène  [Voy,  hostie),  et,  prenant  un  petit 
couteau  fait  comme  une  lance,  il  fait  sur  ce 
pain  un  signe  de  croix,  en  disant  trois  fois  : 
«  En  mémoire  du  Seigneur  Dieu,  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ*  >>  11  enfonce  la  lance 
dans  le  pain,  au  cété  droite  en  disant  :  tf  U 
«  a  été  mené  à  la  mort  comme  une  brebis,  u 
Puis  au  cété  gauche  :  «  Gomme  un  agneau, 
«  muet  devant  celui  qui  le  tond  ,  il  n'a 
«  pas  ouvert  la  bouche.  »  Il  enfonce  le 
couteau  dans  la  partie  supérieure  :  a  Son 
u  jugement  a  été  prononcé  dans  son  humi- 
«  lia  lion.  »  Puis  dans  la  partie  inférieure  : 
«.  Qui  racontera  sa  génération  ?  »  Chacune  de 
ces  incisions  est  précédée  des  paroles  : 
«  Prions  Dieu.  »  Le  diacre  dit  au  prêtre  : 
«  Otez,  monsieur  (despota).  »  Celui-ci  Ole  en 
cfTetla  croûte  du  pain  qui  doit  être  consa- 
cré, en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a  été  ôtée 
^  delà  terre.  »  Le  diacre  :  «  Immolez,  mon- 
«  sieur  (df»/ï{ï^«),  »  Le  prêtre  dépose  THostie 
dans  la  patène,  et  dit  :  a  L'Agneau  de  Dieu, 
a  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  est  immolé 
«  pour  k  vie  et  le  salut  du  monde.  »  Le  pré- 
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tre»  enfonçant  dans  le  pain  sa  tance  ou  cou- 
teau, dit  :  «t  Un  des  soldats  ouvrit  son  côté 
«  avec  une  lance,  et  incontinent  il  en  sortit 
«  du  sang  et  de  Feau.  j>  Alors  le  diacre  met 
du  vin  et  de  Teau  dans  le  calice,  après  les 
avoir  fait  bénir  par  le  célébrant.  Celui- 
ci  détache  encore  une  parcelle  du  pain^  en 
rhoîineur  de  la  sainte  Vierge,en  y  ajoutant 
une  prière  analogue*  Une  seconde  est  coupcG 
en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  des  Apd- 
très  et  divers  autres  saints  qui  sont  nommes, 
selon  les  Eglises.  Enfin  une  dernière  parti- 
cule est  détachée  à  Tintention  de  Tévéque  et 
pour  ceuTï  à  qui  il  veut  spécialement  appli- 
quer les  mentes  du  Sicriûce,  et  en  même 
temps  il  fait  mémoire  des  vivants  et  des 
morts. 

Ici  le  célébrant,  prenant  rencensoir  des 
mains  du  diacre,  encense  tout  ce  qui  doit  être 
placé  sur  les  dons.  C  est  d*abord  V*!toi(t:, 
c'est-à-dire  une  croix  formée  de  deux  règles 
superposées  en  éqticrre,  et  dont  les  quatre 
bouts  portent  chacun  sur  un  pied.  Cetle  étoiie 
est  en  argent,  et  au-dessous  dVlïe  est  la  pa- 
tène. En  plaçant  IV^aiYe,  le  célébrant  dit  : 
rc  L'étoile  s'arrêta  sur  le  lieu  on  était  l'cn- 
«  fant.  m  Cet  ustensile  sacré  est  destiné  à 
supporter  le  voile  qui  doit  couvrir  les  dons, 
et  que  le  prêtre  y  met  après  Tavoir  encensé, 

fiuis  il  encense  un  autre  voile  qu'il  met  sur 
e  calice;  enfin  Taer,  ou  grand  voile  qui  re- 
couvre entièrement  la  patène  et  le  calice* 
Après  avoir  encensé  séparément»  et  ensuite 
en  commun  tous  ces  ot>jets,  il  récite  une 
prière  dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  qu*il 
lui  plaise  bénir  cette  Oblalion. 

Le  célébrant  et  le  diacre  vanlà  Tautel,  que 
ce  dernier  encense  aux  quatre  côtés,  en  ré- 
citant tout  bas  une  prière.  11  encense  ensuite 
le  sanctuaire,  leglise  et  encore  Tautel,  puis 
cnlinle  célébrant.  Pendant  ces  encensements 
le  diacre  récite  le  Psaume  50*  ;  Miiere^^e  mei , 
Deus^  etc. 

La  Messe  des  catéchumènes  commence  seu- 
lement ici.  Le  prêtre  et  le  diacre,  inclinés 
devant  l'autel,  récitent  une  ir»  vocal  ion  au 
Saint-Esprit.  Elle  est  terminée  par  le  Domine 
hbia  mm  apcries,  etc.  Le  célébrant  baîse  le 
livre  des  Evangiles  qui  est  placé  au  milieu 
de  1  autel,  tandis  fjue  le  diacre  baise  Tau  tel 
lui-même,  et  le  montrant  au  prêlre,  il  lui 
dit  :  rt  11  est  temps  de  faire»  w  c'est-à-dire  tic 
sacriûcr,  et  lui  demande  sa  Bénédiction.  Le 
prêtre  :  ^  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du  Fils 
u  et  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  sierlcs 
«  des  siècles.  »  Ensuite,  pour  la  deiixièrae 
fois  ;  «  Dùmine  labia,  elc.|  »  seconde  Béné- 
diction demandée  par  le  diacre»  Le  prêtre  î 
«  Béni  soit  le  règne,  etc.  » 

Le  diacre  sort  du  sanctuaire  ;  et,  se  pla- 
çant sur  un  lieu  élevé,  fait  les  prières  iré 
niques,  ou  de  la  paÎJt.On  y  prie  pour  l'Eglise  » 
les  princes,  tons  les  Etats,  etc.  A  chaque  mo 
nition  du  diacre,  le  peuple  répond  -.  Kyrit 
df.ison.  Ces  prières  sont  assez  tongiies.  Elles 
se  terminent  par  une  commémoration  de  la 
sainte  Vierge.  Le  Chœur  ;  a  A  vous,  Sei- 
«  gneur,  nous  nous  offrons»  »  Pendant  ces 
prières  pacitiques,  le  prêtre  eu  récite  une  se* 
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crèLement  à  rautcl,  el  illa  termine  à  liaulc 
voix  par  la  coficlusioiidoxologique.  Le  Chœur 
réjMind  ;  Amen. 

Alors  commence  le  chanl  des  Anlienncs 
entremêlées  dv  plusieurs  Versets  des  Ps^au- 
m*îs,  C*'  qui  ressemble  assez  bien  à  noire  in- 
Ir  ou.  Mais  apr^s  chaque  An  lien  ne  le  prélre  ré- 
cite un  ePraison»  clic  diacre  reprend  la  prière 
pacifique  :  «  Sauvez-nous  ;  Seigneur,  ayez 
i<  piliê  de  nous,  »  à  trois  difterentes  reprises. 
Pendant  ce  temps  a  lien  Ventrée  ou  Proces- 
sion de  rEvangilc  du  sanctuaire  à  la  nef,  et 
au  retour  prière  secrète.  Après  que  le  célé- 
brant a  baisé  le  livre»  le  diacre,  le  montrant 
au  peuple,  dit  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  de- 
«  bout;  >^  et  il  remonte  à  Tautel  sur  lequel  il 
dépose  le  livre  sacré-  Puis  il  demande  la  Bé- 
nédiction pour  le  ch.int  du  irisngitm.  On  en- 
tonne ce  Irisiagion,  Agios^  ô  Theos^  etc.»  le 
même  que  relui  de  TEglise  latine  ,  à  la  Mvsse 
des  prés. inclinés  du  Vendredi  saint,  avec 
cette  différence  qu'il  est  suivi  de  tacloiolo- 
gie  :  Gloire  soit  au  Père,  etc. 

Si  c'est  un  êvéque  qui  officie,  il  lient,  pen- 
dant ce  îrisagionr  ne  la  main  droite,  un  chan- 
delier à  trois  branches  avec  trois  bougies  al- 
lumées, symbole  de  la  Trinité  ;  el  de  la  matn 
gauche  un  chandelier  à  deux  branches,  cih- 
bléme  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  el 
il  en  fait  un  signe  de  croi^t  d  abord  sur  le 
livre  des  Evanjjiles,   ensuite  sur  le  peuple 

{Voy.  DICERIO^i). 

Le  diacre  :  «  Soyons  attentifs  ;  »  le  prêtre  : 
«  Paix  à  tous;  «  le  diacre  :  «  Cesl  la  sa- 
<*  gesse.  X»  Chant  de  VAUeiuia  suivi  de  deux 
Versets  de  Psaumes.  Le  diacre  dit  encore  : 
«  Soyons  altentirst  n  et  aussitôt  le  lecteur 
lit  TApôtre  ou  Epi  Ire,  Après  celle  lecture,  le 
prêtre  :  «  Paix  à  tous;  »  nouvel  .^ndum  ac- 
compagné d'un  Psaume. 

Encensement  :de  l'autel  el  du  sanctuaire 
parle  diacre.  Celui-ci,  aussitôt  après,  prend 
le  livre  qui  est  sur  l'autel,  demande  au  prêtre 
Ja  Bénédiction,  et,  précédé  de  cierges  et 
d'encensoirs,  il  monte  sur  Tarabon.  Le  célé- 
brant se  tourne  vers  le  peuple  :  «  C'est  la 
rt  sagesse,  soyons  debout,  écoulons  le  saint 
tt  Evangile.  »  Après  ces  paroles  le  diacre  lit 
le  titre  de  l'Evangile,  et  le  Chœur  répond, 
comme  dans  l'Eglise  latine  :  «  Gloire  à  vous, 
tf  Seigneur.  *  Après  le  chanl  de  TE  van gi le 
le  diacre  porte  le  livre  au  prêtre:  et,  se  tour* 
nanl  vers  les  fidèles  :  «  Disons  tous  ensemble, 
«  du  fond  du  cœur  :  Dieu  tout-puissant,  Dieu 
«  de  nos  pères,  exaucez-nous,  ajcz  pitié  de 
<  nous,  »  Le  Chœur  répond  :  Kyrie  deismi.  On 

f»rie  pour  les  souverains.  La  conclusion  de 
a  prière  est  :  Kyrie  eleison.  Le  prêtre  récite 
une  Oraison  secrète  pour  solliciter  la  misé- 
ricorde céleste  ,  cl  il  la  termine  à  voie 
haute. 

Prières  pour  les  catéchumènes,  après  les- 
quelles le  diacre  dit  :  «  Catéchumènes,  reti- 
«  rez-vous  :  qu'aucun  caléchuméne  ne  s'ar- 
«  rête  ici.  ■ 

Nouvelle  Oraison  à  peu  près  dans  la  même 
forme  que  celle  qui  a  suivi  l'Evangile.  Le 
Chœur  chante  l'Hymne  des  .Chérubins,  ou, 
pu  d^autres  termes,  des  trois  J/ie/uiVi,  conmie 
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nous  Tavons  vu  dans  le  Rit  de  saint  Jacques. 
Pendant  ce  temps  le  diacre  encense  Tau  Ici» 

le  sanctuaire  el  le  célébrant. 

Suit  une  longue  prière  du  prêtre  pleine 
d'onclion,  dans  laquelle  confessant  son  indi^ 
gnilé  personnelle,  il  s  humilie  devant  celui 
dont  ie  Irène  est  porté  par  tes  Cher ttùmif. 

Maintenant  commence  une  des  plus  re* 
marquahles  cérémonies  de  ce  Hit.  C'est  la 
Procession  des  dons.  On  a  accusé  les  Grecs 
d'exagérer  le  respect  pour  desOblations  qui 
ne  sont  point  encore  changées  au  corps  el  au 
sang  de  Notre-Seigneur.  H  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  commence- 
ment de  cet  exposé,  que  le  pain  et  le  vin  du 
Sacrifice  sont  disjiosés  sur  l'autel,  ou  plutôt 
la  table  de  la  prothèse.  Il  s'agit  donc  d'aller 
les  prendre  sur  celle  table  avec  laquelle  no- 
tre crédence  a  beaucoup  de  rapport.  Arrivés 
à  la  prothèse,  le  célébrant  met  sur  l'épaule  du 
diacre  un  grand  voile.  Celui-ci  place  en  ou- 
tre sur  sa  léte  la  grande  patène,  et  du  doigt 
index  de  la  main  droite  porte  i  encensoir, 
tandis  que  le  prêtre  porte  le  calice.  Ils  sont 
précédés  de  clercs  tenant  des  croix,  ou  char- 
gés des  divers  objets  qui  ont  servi  ou  seront 
employés,  comme  la  lance,  l'éponge,  pour 
nclloyer  le  calice,  réventail,  etc.  L'eulrée  se 
fart  sulennellement  par  la  porte  principale 
du  sanctuaire,  en  chantant  une  Antienne. 
Les  dons  sont  déposés  sur  raulel  par  le  prê- 
tre, quidit:«Le  vénérable  Joseph  (d'Arî- 
«  matliie),  descendant  de  la  croix  le  corps  sa* 
«  cré,  l'enveloppa  d'un  linceul  blanc  et  le 
«f  mit  dans  un  sépulcre  neuf  avec  des  aro- 
mates, iï 

Les  voiles  qui  couvraient  la  grande  patène 
et  le  calice  sont  enlevés,  et  le  voile  que  le 
diacre  portait  sur  l'épaule  gauche  recouvre 
ces  deux  vases.  On  encense  les  dons  en  ré- 
citanl  une  prière,  Le  diacre  fait  deux  nioriv* 
tions  auxquelles  on  répond  :  Kyrie  f/fi^ori, 
Suivenl  encore  trois  prières  réc liées  par  le 
diacre,  auxquelles  le  Chœur  répond  :  «  Èxau- 
<i  cez-nous,  Seigneur.  » 

Prière  de  TOblation,  Elle  est  assez  longue, 
et  Ton  y  relrouve  en  partie  celle  qui  dans  le 
Canon  romain  commence  par  les  mots  :  Su- 
pra quœ  propiiiùf  etc.  Le  célébr.int  la  con- 
clut a  haute  voix.  Le  Chœur  :  Amen. 

Le  célébrant  :  «  Paix  à  tous.  «  Le  diacre  : 
«  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin  que 
«  nous  puissions  louer  Dieu  avec  union,  w 
Le  Chœur  invoque  la  Trinité,  et  le  pré  Ire  dit 
le  premier  Verset  du  Psaume  17'.  C'est  ce 
qu'on  nomnve  la  Paix. 

Le  diacre  s'écrie  ;  «  Les  portes,  les  portes, 
«  soyons  allentifs  avec  sagesse,  w  On  ferme 
alors  les  portes  du  sanctuaire,  et  on  tire  un 
rideau  qui  dérobe  aux  asststanls  la  vue  do 
raulel.  I 

On  chante  alors  le  Symbole  de  Constant!- 
n opte.  Il  est  suivi  de  diverses  monilion^  du  ( 
prélre  el  du  diacre,  auxquelles  le  Chœur  ré-  ' 
pond. 

Le  célébrant  entonne  la  Préface,  qui  eoin- 
menée  par  les  mêmes  Invilalions  et  Réponses 
que  dans  le  Rit  romain;  mais  au  lieu  d'élre 
récitée  à  haute  voix^  le  prêtre  s'iucliac  et  U 
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poursuit  en  secret.  Elle  est  terminée  par  les 
Irais  Sancius  ou  plutôt  agios ^  et  les  mêmes 
paroles  qui  les  suivent  dans  le  Rit  romain. 

La  eonsécraliofi  ronoueuce  par  une  courte 
Oraiïiou  à  la  suilede  laquelle  le  prêtre  rérite 
la  formule  qu'  sr  rapproihe  beaucoup  de  la 
ndlre:  Qui  pridie  qunm  patcretur,  etc*î  p  u- 
datkt  ce  temps  le  Oiacre»  après  avoir  enlevé 
rétiiile  qui  élail  sur  le  paiu,  se  place  au  eôlc 
droit  du  celébraut  et  agite  sur  1  aulel  un 
éventail  qui  retrace  la  figure  d'un  chérubin 
à  six  ailes;  s'il  n'y  a  point  tréveutail,  ces! 
avec  Je  grand  voili*  que  le  diacre  fait  du  vent- 
Après  la  consécration  du  pain  ainsi  qu'après 
celle  du  viu,  prolercc  à  h.iute  voix  par  le 
célébrant,  le  peuple  répond  :  Atnen, 

Le  prêtre  prie  d'abord  secrète  aient,  puis 
élève  la  voï\,  et  le  Lbœur  répond.  Ensuite, 
faisant  un  signe  de  croix  sur  l'espèce  du  pain, 
il  dil:  «  Faites  ce  pain  le  précieux  corps  de 
«  votre  Christ.  »  Le  diacre:  Amen.  Puis  sur 
le  calice;  «  Faites  ce  qui  c>t  dans  cette  coupe 
ic  le  précieux  sang  de  votre  C  h  ri  si.  »  Le 
diacre  répond:  Amen,  Le  célébrant  bénit  les 
deux  espèces  et  continue:  «  Les  changeant 
«  par  voire  Sainl-Esprit.  )>  Le  diacre  :  Amen, 
amen,  amen.  Le  prêtre  p<mrsuil:  «a  (in  qu'ils 
«  serve  ni  pour  la  purification  de  l'a  me,  »  etc. 

Mémoire  drs  vivants  et  des  morts.  GVst  ici 
une  commémoration  des  saints  de  tous  les 
ordres,  où  il  ny  a,  à  la  fin,  de  nom  propre 
que  celui  de  la  Irès-saiule  Vierge.  Eu  cet 
instant,  le  Chœur  entonne  les  louanges  de 
Marie.  Le  diacre  eneenne  Tan  tel  et  puis  pré- 
sente au  prélrc  les  diptyques  ou  tables  des 
vivants  et  des  morts  pour  lesquels  il  veut 
prier.  A  Tégard  des  morts,  il  nonnne  le  saint 
précurseur,  les  apôtres  et  le  saint  dont  on 
fait  la  fûle,  en  leur  recommandant  les  âmes 
des  défunts;  quant  aux  vivants  il  les  nomme. 
Ensuite  il  se  tourne  vers  la  porte  et  benil  le 
peuple  en  disant:  «Que  la  miséricorde  de 
«  notre  grand  Dieu  el  sauveur  Jésus-Chrîst 
«  soit  avec  vous.  i>  Le  Chœur:  et  Et  avec 
«  votre  esprit.  » 

Suivent  deux  prières;  Tune  du  diacre,  à 
laquelle  on  répond  ;  Kyrie  eleison,  l'autre 
dite  stcrèlement  par  le  prêtre. 

Exhortation  du  diacre  au  peuple  pour  qu'il 
demande  à  Dieu  les  biens  spirituels.  Le 
Chœur:  Ktjric  eleison;  û^-mx  courtes  prières 
du  diacre  pour  le  peuple,  auxquelles  il  est 
répondu  parle  Chœur:  «  Accordez-le-oous, 
«  Seigneur,  n 

Le  céiéhrant  demande  au  Seigneur  de  le 
rendre  aligne  de  lui  adresser  TOraison  domi- 
nicale, et  aussitôt  le  Chœnr  et  le  prêtre  réci- 
teni  le  Paier.  que  celui-ci  termine  en  disant: 
«  Parce  qu'à  vous  Dieu  l^ère,  Fils  et  Saint- 
ci  Esprit,  appartiennent  le  règne,  la  vertu  et 
«  la  gloire,  à  présent  el  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  prêtre  :  «  La  paix  à  tous,  »  i^  «  el  avec 
votre  esprit,  n  Le  diacre  :  «  Inclinez  vos  tètes 
«  auSeigneur.o  ^  «  A  vous.  Seigneur.»  Prière 
secrète  du  prêtre,  dont  le  sens  est  à  peu  près 
le  même  que  celle  qui,  dans  la  Liturgie  ro- 
maine, suit  l'Oraison  dominicale. 

L'adoration  de  la  sainte  Eucharistie  par  le 
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prêtre  et  le  diacre  a  lien  p*rr  celte  courte  sup* 
plicalion,  répétée  trois  fois  par  chacun  d  eux; 

«  Seigneur  ayez  piliéde  moi,  pauvre  pecheuF.  » 

Le  célébrant  prend  Thostie  pour  l'élever. 
Le  di  cre:  ^r  Sojons  attentifs.  »  Le  prêtre  la 
montrant  au  peuple:  «(  Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  i>  Le  Chœur:  «  Un  seul 
«i  saint,  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ  dans 
«  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Amen.  » 

Le  moment  de  la  Communion  est  arrivé. 
Le  Chœur  entonne  une  Antienne,  qui  varie 
selon  la  fêle.  Cependant  le  célébrant»  sur 
rinvitation  du  diacre  qui  Ta  averti  de  rompre 
le  saint  pain,  divise  Thostie  en  quatre  parts 
et  dit:  «  l'Agneau  de  Dieu,  îe  Fils  du  Père 
«  est  divisé  et  partagé;  il  est  divisé  et  de- 
«  iiicure  tout  entier,  il  est  lonjours  mangé  et 
«  n'est  point  consumé,  niais  il  fait  saints 
«  ceux  qui  y  participent.  «  Puis  prenant  une 
des  quatre  parties,  el  en  faisant  un  signe  de 
croix  sur  le  calice,  l'y  laisse  tomber  en  disant  : 
a  C'est  la  plénitude  de  la  foi  du  Saint-Esprit.  » 

Le  diacre  prési'nle  de  l'eau  chaude  au 
prêtre:  r^  Bénisiiez  ,  monsieur  (Despota), 
«  celle  eau  chaude,  »  Le  prélrc:  a  Bénie  soit 
(t  la  ferveur  de  vos  saints,  maintenant  et 
t«  dans  tous  les  siècles.  »  Ensuite  il  on  verse 
dans  le  calice  en  forme  de  croix,  et  dit  trois 
fois  :  rt  La  ferveur  de  la  fui  jdeine  du  Saint- 
«  Es  prie  »  On  voit,  par  ces  paroles  du  célé- 
brant, quelle  est  la  signitî cation  de  ce  singu- 
lier cérériioniaL 

Le  prêtre  :  «  Diacre,  approchez.  »  Le  dia- 
cre fait  une  profonde  iiiclinalioti,  cl  le  célé- 
brant lui  mettant  dans  la  main  une  portion 
de  l'hostie,  après  la  demande  que  lui  en  a 
faite  ce  ministre,  lui  dit  :  x  Je  vous  donne  le 
«  précieux,  le  saint,  le  très-pur  corps  du 
«  Seigneur  Dieu,  notre  Sauvtmr  Jésus-Christ, 
<t  pour  la  rémission  des  péchés  el  la  vie  éter- 
«  nelle,  w  Le  célébrant  prenant  à  son  tour 
dans  ses  mains  une  autre  parcelle  de  la  sainte 
Hostie,tousdcuxs'inclinentel récitent  une  lon- 
gue Oraison,  après  laquelle  ils  secon)munienL 

Prenant  ensuite  le  calice,  le  prêtre  boit  le 
premier,  à  trois  reprises.  A  fa  première,  il 
dit  :  «  Au  nom  (lu  Père.u  à  la  seconde  :  «  et  du 
«  Fils,»à  la  troisième:  «  et  du  Sainl-KspriL» 
L  e  célébrant  o  ffr c  e  n  s  u  i  t  e  1  e  calice  a  u  d  i  a  c  r e; 
celui-ci  dil:  «  Je  viens  au  roi  immortel,  je 
«  crois.  Seigneur,  el  Je  confesse  que  vous  êtes 
te  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Pendant 
que  le  diacre  boit  le  précieux  sang,  avec  le 
même  Rit  que  le  prêtre,  celui-ci  lui  dît  :  «  Ser- 
fi  viteur  de  Dieu,  diacre  { t^t  il  linlerpelle  par 
<(  son  nom  de  baptême),  vous  communiez  au 
«  saint  corps  et  au  précieux  sang  de  Jésus- 
K  Christ,  pour  la  rémission  des  péchés  et  la 
«  vie  éternelle,  j*^ 

Les  particules  sont  ramassées  soigneuse- 
menl  dans  le  calice  avant  de  consumer  Pes- 
pèce  du  vin,  et  après  la  Communion,  le  dia- 
cre  essuie  la  palèneavec  une  éponge  qui  lient 
lieu  de  purificatoire. 

La  Communion  des  fidèles  est  administréet 
soit  par  le  prêtre, soit  par  le  diacre,  d  la  porte 
du  sanctuaire.   Pour  ne    pas  nous   répéter, 

TOyeZ  COMMUNION. 

Bénédiction  du  peuple  par  le  prêtre  i  «  0 
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«  Dii'U,  sciuvoz  volro  peuple,  bônissez  voire 
«  iiérilaç^e,  »  Le  Chœur:  ^  Pour  long^ties  <!ïi- 
(t  réc?^,  Seiîîtiear.  ^>  Lf  calict»  esl  purifié  en- 
siiili' par  Wdiacrc^t  qui  le  report*»  à  la  pro- 
Hièsci  et  peiidiinl  ce  icmps  le  prélre  encense 
l'autel  par  une  prière  à  laquelle  on  répond: 

L'aelion  de  grâces  se  fiiit  secrclemenl*  Le 
liaere  invile  aussi  le  peuple  à  remereier  le 
Seifçueurî  puis  il  s'écrie:  m  Allons  en  paix.» 
LeCîiœur:  «  Au  nom  auStigneur.  w  L'assem- 
hlée  esl  ainsi  congéiHée. 

Le  Chœur  ilcmnoile  une  dernière  bénétlic- 
tion  qiie  leprélri'  donne  en  recilant  le  Ps;iume 
X\1L  que  le  Chœur  ehaole,  t^u  le  lerniiiianl 
par  rAnlienne  î  Siinornen  Domini  benedic- 
tum,  et(\ 

Le  pain  bénit  est  enfin  distribué.  Lest  ce 
qu'on  nomme  Eulogic.  Il  faut  ici  Mve  obser- 
ver que  le  rélèbranl  ne  pn^nd  de  la  prothèse, 
pour  fe  porter  sur  raulcL  que  le  pain  *iuUl 
veut  con*iaerer;  ce  qui  reste  est  coupé  en  pe- 
tits uioreeaux  el  on  le  distribue  à  ceut  qui 
n'ont  pas  communié.  Le  fidèle  le  reçoit  en 
biiisant  la  main  du  prêtre  et  nr  le  mange  qu^à 
ji*un.  Si  Ton  ne  se  trouve  point  dans  cet  état, 
on  leTii porte  chez  soi  bien  enveloppe  d'un 
lin«:e  blane. 

Cette  cérémonie  terminée»  le  prêtre  et  le 
diacre  vont  à  la  prolhèse,  et  le  premier  pren4 
ce  qui  peut  être  resté  dans  le  calice,  en  réci- 
tant: Nuiii-  dimittis. 

Eiifin,  après  avoir  quitté  ses  ornements  et 
uniquement  revêtu  de  son  costume  ordinaire, 
le  prêtre  donne  une  dernière  ticuédiclion  au 
poaple  eu  dis.int:  «  Que  Dieu  vous  conserve 
«  tous  par  sa  grâce  et  sa  bonté,  à  prcsmt, 
n  prmr  toujours  et  dans  tiïus  les  siècles.  »  Le 
peuple:  «  Conservez,  St  igneur,  pour  longues 
n  années,  celui  qui  nous  bénit  vi  nous  sanc- 
ct  lifie.  P)  Et  tous  se  retirent  avec  recueille- 
meuL 

L  ordre  de  la  Messe  dont  nous  venons  de 
tracer  un  précis,  est  suivi  dans  toutes  les 
églises  grecques,  soit  en  Orienl,  s<«it  en  Occî- 
derit.  En  France,  il  n'existe  qu'une  seule 
église  du  Rit  grec  uni;  cVst  celle  de  Siint- 
Nicolas-de-Mjre,  une  des  paroisses  de  la  ville 
de  Marseille,  L'Italie  eu  a  un  plus  grand 
nombre,  et  surtout  le  royaume  deNaples.  La 
lUissic  et  plusieurs  contrées  de  la  Pologne 
suivent  aussi  le  Hit  grec.  Il  n'i*sl  pas  néces- 
saire de  faire  otïserver  que  b's  seules  dilTe- 
rences  qui  existent,  en  fait  de  Liturgie,  enlre 
les  schismatiqnes  et  les  catholiques,  coo sis- 
lent  en  ce  que  les  dernier^  ajoutent  le  mot 
filiaquf  au  Symbole,  parce  qu'ils  reconnais- 
sent la  proces>i(ïn  nu  Saint-lisprit,  du  Père 
et  du  Fils,  rejetée  par  les  premiers;  et  entin 
en  ce  que  les  catho  iques  prirnt  pour  le  pape, 
comïuc  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Quoique  l'Eglise  russe  observe  la  Liturgie 
de  Gon^lanlinople,  quant  au  céréniouial,  qui 
n'en  diffère  au'en  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance, elle  n  en  réelle  pas  les  prières  en  tan- 
f^ue  grecque,  mais  bien  en  eselavon.  Celte 
angne  n'est  plus  parlée  depuis  plusieurs 
ûècles  et  n'est  pas  mieux  eutendue  du  peuple 


que  ne  Test  le  latin  parmi  nous.  Il  en  est 

de  mêiiif  en  Mingrébe  et  Géorgie,  où  la  lan- 
gue lilurfîiqueest  l'ancienne  langue  vulgaire 
de  la  contrée. 

On  lïi' saurait  en  dire  de  même  touchant 
les  ornements  yu  lia  bits  sacrés  du  réie  tirant 
et  de  ses  ministres.  Les  Russes  ont  nue  ma- 
gnillcnce  bien  supérieure  aux  Grecs,  ci  elle 
a  in  Hué  sur  la  l'orme  de  ces  ornimenls. 
Néanmoins  on  a  su  conserver  du  moins  à  la 
ch"isubU',  dans  ces  di-ux  gran  os  secUons  do 
la  Liturgie  grecque,  cette  noble  ampleur  qui 
ne  contribue  pa^  peu  à  environniT  Ir  prêtre 
dr  ce  respiH't  qui  sted  au  diï^pensateur  des 
saints  m}slèn*s.  La  chasuble  y  mérite  son 
nom,  car  ille  couvre  en  entier  de  sa  large 
draperie  le  ministre  des  autels,  comme  du 
reste  elle  faisait  en  France,  jusqu'au  quator- 
zième siècle. 

Les  vases  sacrés  y  sont  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  livre  des  Evangiles  est  couvert 
quelqui'foïs  de  lames  d  or  enrichies  de  dia- 
maiits.  Les  crosses  épisropales,  les  rrtux,  les 
mitres  ou  bonnets  d  evêques  y  brillent  de 
pierreries. 

L'Eglise  grecque,  à  Constanlitiople  et  dans 
tout  remjirre  oikmiau,  toujours  exposée  â  fa 
eupidilc  vi  aux  vexfitiotjs  des  infidèles,  est 
forcée  de  se  bornrr  au  s  tri  cl  nécissalre.  Ceci 
n^ garde  plus  particulièrement  encore  l'Eglise 
du  Rit  gri'C-uni  qui,  outre  l'oppression  de 
l'ennemi  commun,  a  encore  à  subir  celle  des 
schismatiqnes. 

3"  La  Liturgie  de  Constantînopte  n^est  pas 
seulement  en  usage  dans  ce  patriarcat, 
mais  encore  dans  ceux  d  Alexandrie,  d'An- 
lioche  et  de  Jérusalem.  Les  Orientaux,  qo  on 
appelle  Mekbites,  sont  les  cathuliques  dj 
patriarcat  d'Alexandrie.  Mais  depuis  le  trop 
célèbre  schisme,  les  orthodoxes  de  cette 
Eglise  sont  eu  Ibrt  petit  nombre.  Ancienne- 
ment» chacun  de  ces  patriarcats  avait  une 
Liturgif  qui  Lut  ùtail  propre,  mais  à  mesure 
qur  l'Eglise  de  t'onstanlinople  prit  de  Fau- 
lorité  sur  toutes  ses  rivales/elle  y  introduisit 
son  Rit,  Nous  retrouvons  ici,  autant  qu'il  est 
permis  de  eoin[ïarer  r*>rthodoxie  avec  le 
déplorable  «schisme  des  Grecs,  la  même  ten- 
dfince  à  l'uniformité  que  dans  l'Eglise  occi- 
dentale. Eu  cette  dernière,  le  Rit  romain  ^ 
abrogé,  comme  nous  Tavoos  vu,  presque 
toutes  les  autres  Liturgies  pour  s'y  établir 
exclusivemeuL  Nèanmirins  les  Cophles  ont 
conservé  le  Rit  ancien  d'Alexandrie  qu'on  at- 
tribue à  l'évangelisle  saint  Mare  et  qui  lut 
écrit  par  saint  t^yrille. 

Oulre  celte  Liturgie  qui  est  en  usage  le 
plu^  habituellenïcnl,  ils  ont  encore  celle  de 
saint  Creguire  de  Nazianze,  dont  rm  se  sert 
aux  fêtes  de  Nolre-Seignenr.  et  celle  de  saint 
Basile  aux  jours  onliiiaires  et  aux  Messes 
des  morls.  Nous  sommes  ici  forcés  de  contre- 
dtre  h"  père  Wansleb»  qui  désigne  unique- 
nienl  pour  Nocl  et  le  Caréaie  la  Liturgie  de 
saint  Cyrille  le  Grand.  Nous  relevons  cette 
erreur  du  savant  dominicain,  laquelle  n*n 
pourtant  rien  de  dangereux,  d'aptes  Faoto^ 
rite  d'un  prélre  cophte  que  Docis  a?ons  coo^ 
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suite  à  Paris,  en  tS12.  Ces  (rois  Liturgies» 
sauis  les  noms  de  ^aini  Basile,  saint  Crègoire 
et  sîiiiU  Cyrille,  sont  immues  en  Europe* 
Ëlle$  sonL  eu  langue  cophte  «ivee  une  Iraduc- 
iioQ  vn  tirabe.  On  les  a  traduites  en  laliii  à 
Augsl^ourfç,  en  160V. 

11  n  '  nous  est  piXA  possible*  sans  franc:hir 
les  borni'iî  que  uuus  nous  sammes  présentes, 
d'ûflfrir  Tordre  de  chacune  de  ce»  Mesge$. 
Nou$  nouâ  couientefoos  de  consigner  ici  une 
observation  qui  paraîtra  furl  naturelle.  C*est 
qu Vîtes  pré.tentenL  une  analo|;ie  frappante 
avec  ta  Liturgie  de  saint  Jacques,  et  le  Rit 
deConslanlinopte*  que  nou^  avons  analysés. 
Voiles  sur  les  dous,eueenscmenlsDiuttî[}li6Sp 
solennîlé  de  TËvangile,  union  fréquenlo  des 
prières  du  célébrant  et  des  tîdèles»  fraction 
^tu  pain  ou  corban  en  plusieurs  parcelles, 
tout  cela  est  prrsque  uniforme.  Mai^  les 
oraisons  sont  ici  plus  longues  et  peutétro 
plus  substantielles  et  plus  toucbanUrs,  L*Of- 
0'?e  s'y  fait  en  langue  cophte,  inconnue  a uic 
lîdâles,  mais  les  trois  EpUres,  et  il  y  a  toujours 
ce  nombre,  ainsi  que  rEvan^llc,  sont  lues 
p  tr  les  ministres  de  l'autel  en  arabe,  a  près  que 
\i\  lecture  en  a  été  faite  dans  la  langue  htur- 
gique, 

Nous  ne  pouvons  ce  pendant  résister  aa 
désir  de  faire  connaître  le  Kit  de  la  cunsé-* 
cration.  Le  prêtre,  iinméiliatement  aprôii  la 
Préface,  récitant  le  Iripie  Suncnts,  rappelle 
les  njotifs  qui  nous  purtk ul  à  donner  a  Dieu 
seul  cet  auguste  litre.  C'est  parce  qu  après 
nous  avuit*  plaeén  dans  ic  pu  radis  terrealre,  et 
après  avoir  perdu  notre  félivité  pur  nue  fatale 
désobéissance,  ce  Dieu  nentmi-t  a  pa^  cependant 
rfjelés.  Muis^  accomplissant  les  promesses  quii 
nous  atait  faites  par  ses  prophètes,  il  7}ous  a  en- 
votjé  son  Fils  Notre-Seitjneur  J^sus-Christ,  né 
deJu  msrge  Marie,  etc.  Ici  sont  rappelés  les 
prinripaùiL  traits  de  la  vie  de  Jésus-Cbrist, 
ainsi  que  le  dernier  jour  où  le  Sauvcar  appa^ 
ralira  pour  juger  f  univers  dans  la  juslice^  H 
rendre  à  chacun  selon  ses  œunres. 

Le  peuple  :  «  Selon  votre  miséricorde,  Sei- 
n  gneur,  et  selon  nos  iniquités.  » 

Le  prêtre  :  «  Il  a  insliiue  pour  nou^  ce 
«t  grand  mystère  de  piété  et  de  religion,  lors- 
«c  qu  il  etiL  résolu  de  mourir  pour  la  vie  du 
«  monde,  i 

Le  peuple  :  c  Nous  croyons  en  toute  assu— 
«  rance  que  cela  esi  complélemenl  vrai.  » 

Le  prêtre  :  «  Il  prît  du  pain  dans  ses  mains 
«  saintes,  pores,  sans  tache,  dans  ses  mains 
«  bienheureuses  et  vivifia  nies,  et  il  porta  ses 
«  regards  vers  le  ciel,  vers  vous,  à  Dieu  qui 
«  êtes  son  Père  et  le  souverain  maître  de 
M  toutes  choses.  » 

Le  prêtre  prend  en  effet  le  pain  entre  ses^ 
main^,  et  le  peuple  dit  :  Àmen. 

Le  prêtre  :  «  Il  le  bénit.  »  Le  peuple  :  Amen. 
Le  célébrant  lait  du  doigt  no  triple  signe  de 
croix  sur  le  pain  en  disant  :  «  Et  il  le  sancti- 
«  fia.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prêtre  rompt  le 
pain  en  irois  parcelles,  qui  pourtant  se  tien« 
nent  encore  asset  pour  ne  former  qu  un  seul 
tout,  et  il  dit  :  «  Nolre-Seigneur  rompit  ce 
a  pain,  ei  le  donna  à  ses  saints  disciples  el 
«  apàlres  en  disant  :  Prenez  et  mangei  Loua 
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«  de  ce  pain,  car  cVst  mon  corps  qni  est  romp^ 
«  pour  vous,  et  qui  est  livré  pour  tous  en  ré* 
(c  mission  des  péchés,  faites  cela  en  mémoire 
n  de  moi.  u  Le  peuple  :  Amen* 

La  eonséeratfon  du  vin  se  fait  de  la  même 
manière,  et  après  ceMe-ei,  le  prêtre  dit  i 
a  Adorer  le  Seigneur  avec  crainte  et  avec 
«  tremblement.  » 

Les  Cophtes  ont  une  église  principale  au 
Caire,  capitale  de  l'Egypte,  Tous  leurs  tem- 
ples ont  deux  dômes,  l'un,  le  fteikel,  est  le 
saint  des  saints,  c*est-à-dire  celle  partie  que 
nous  appelons  sancluaire.  L'autre  est  la  nef 
destinée  au  peuple.  Un  rideau  esl  toujours 
lendu  devant  le  ftelkef.  Trois  portes  introdui- 
sent dans  l'église,  Tune  pour  les  hommes» 
Taulre  pour  les  femmes,  el  la  troisième  sert 
d'entrée  quand  on  porte  les  dons  ou  obta- 
lions.  Il  n'y  a  qu'un  seul  autel,  comme  dans 
toute?  les  églises  de  lOrient.  mais  à  la  droite 
est  une  petite  table  qui  leur  sert  »le  proihèse. 

4^  La  Liturgie  ou  Messe  eophle  est  pareil- 
lement usitée  chez  les  Ethiopiens  ou  Abys- 
sins, peuples  qui  habitent  la  hante  E^ryple. 
vers  les  sources  du  Nil  et  même  le  rivage  de 
la  mer  Rouge,  du  côlé  de  TAsie.  Ces  peuples 
sonl  de  race  nègre  el  furent  convertis  à  l'E- 
vangile sous  le  règne  du  grand  Constantin. 
Leur  apôtre,  saint  Frumence,  Tyrien  d  ori- 
gine, en  lot  fail  évêque  par  saint  Athanase,  eu 
32G,  Depuis  ce  temps,  les  Abyssins  ont  tou- 
jours reçu  leurs  éiéques  d'Alexandrie»  et  par 
conséquent  ont  conservé  te  Bit  ancien  de 
cette  Eglise,  qui  esl  le  eophle,  ainsi  que  nous 
Tavons  diL 

Ces  peuples  ont  cependant  des  usages  re- 
ligieuse qui  leur  sont  particuliers,  belon  le 
père  Lobo,  les  principaux  ecclésiastiques 
portent,  dans  les  cérémonies,  certains  instru- 
ments de  musique  qui  ressemblent  à  de  petits 
tambours,  lis  en  jouent  d'abord  avec  dourrur, 
puis  s'échaulTant,  ils  frappent  en  cadence  la 
terre  avec  des  bourdons,  et  enfin  ne  meilenl 
à  sauler  en  mesum  à  élever  la  voix  de  toute 
leur  force  à  un  tel  point,  cjue  c<da  dégénère 
en  une  bruyante  cacophonie.  Us  préiendeol 
en  cela  suivre  Tordre  du  profibèle  David  qui 
dit  :  Omnrs  génies^  plaudite  manibus^  etc. 
«  Nations,  applaudissez  des  mains,  chanter 
a  votre  Dieu  avec  un  accent  d'allégresse,  w 

Leur  respect  pour  ta  sainte  eucharistie  esl 
digne  de  remarque*  Ils  blâment  le^  Latins  de 
ce  qu'ils  traitent  avec  trop  peu  de  vénéra lioï^ 
cet  auguste  sacrement  ;  el  ils  n'entrent  jaoïais 
dans  leurs  églises  sans  avoir  préalablement 
détaché  leur  chaussure, 

5'  Outre  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  donC 
nous  avons  donné  le  précis  au  commence- 
ment du  quatrième  paragraphe  de  cet  article, 
il  en  est  une  autre  qui  porte  le  nom  du  mémo 
apôtre,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  Syriens 
jacobites,  dont  la  capitale  fut  Antioche  dr 
Syrie,  qui  est  maintenant  ruinée.  Leur^ 
docteurs  soutiennent  que  celte  Liturgie  et^t 
la  première  que  saint  Jacques  ail  composée, 
et  que  ce  fut  Jésus-Chrisl  lui-même  qui  la  lui 
avait  apprise.  Cette  Messe  offre  beaucoup  do 
rapports  avec  le  Hit  de  Constant inople,  en  c« 
qu'elle  se  divise  en  Messe  des  calechuuièncs 
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et  en  oblaCion.  ou  Mosse  des  f»lèle$.  Elle  est     phra(e*  La  Perse  possède  îa  parlie  qui  se  rap- 


en  langue  syriaque.  Od  rimpriiiia  à  Home 
en  15%,  ri  PÎt-naudot  t,i  tniduisil  en  taliii  en 
lalJn  rn  15%.  Du  resïe,  en  piusieurs  endroits 
celle  Mei^se  esl  louL  à  fnil  semblable  à  celle 
desainl  Jarques,  que  nods  atons  analysée, 
ce  qui  suUti  |iour  démontrer  que  la  Lilurgie 
jat-iibile  des  Syriens  n*a  d'aulre  origine  que 
celle  du  saint  apôtre  et  premier  e\éque  de 
Jérusalem,  à  laquelle  le5  évéques  d'Anlioche 
ont  fait  successivement  subir  plusieurs  ctian- 
genienls.  Ntius  nous  coulent erous  de  ci  1er 
quelques  particularités  de  ce  HiL 

Quand  îe  prélre  est  monté  à  laulel,  il  le 
baise  au  milieu  et  à  droite  en  disant  :  «  At- 
«  tachez  étroilenienl  la  viitime  solennelle 
«  aux  cornes  de  lauleL  >»  Allusion  bien  belle 
à  l'Agneau  sans  lâche  qui  doit  élre  immolé 
«Qr  cet  aulel,  et  dont  les  antiennes  viclinies 
étaient  Fimage* 

Avant  la  consécralion^  le  diacre  adresse 
aux  fidèles  ces  belles  paroles  :  «  Qu'elle  est 
«  terrible  cette  heure»  que  ce  moment  est  rc- 
«  doulable,  mes  chers  frères  !  Cet  in^tanl  où 
«  Fesprit  de  vie  et  de  sainteté  descend  des 
<(  profondes  hauteurs  des  cicux  sur  cette 
«  oblation  déposée  sur  Tau  tel  et  la  sanctifie* 
«  Soyez  saisis  de  crainte  et  de  tremblement, 
«  et  priez.  Que  la  paix  et  la  prolectiou  de 
*t  Dieu  notre  Père  soit  avec  nous.  Elevons  la 
tf  voix  et  disons  trois  fois  :  Kyrie  eUiaotu  »» 

11  n'est  point  de  population  chrétienne  qui 
possède  un  plus  grand  nombre  de  Liturgies, 
puisqu*on  en  ron^pte  jusqu'à  quarante,  sous 
divers  titres.  Mais  chacune  de  ces  Liturgies 
ne  présente  point,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  un  ordre  de  Jl/ejf se  différent.  Il  n*y 
a  de  variation  que  dans  les  paroles,  et  sou- 
vent en  ce  que  lelle  Messe,  vu  égard  à  la  fête 
ou  à  la  cérémonie  qu*on  fait,  est  plus  longue 
ou  plus  cou  rie.  Pour  comprendre  ceci,  il  mut 
savoir  que  les  Syriens  disent  la  Messe  en  ad- 
ministrant le  Baptême,  le  Mariage,  et  dans 
des  Bénédictions  solennelles,  lis  usent ^  en 
chacune  de  ces  circonstances,  d'une  Liturgie 
dont  les  prières  ont  un  rapport  direct  avec 
la  cérémonie*  Dans  la  Syrie,  se  trouvent  les 
Maronites,  chez  lesquels  existent  aussi  plu- 
sieurs Liturgies  qui  leur  sont  propres,  et 
dont  les  Syriens  ne  se  servent  point.  Mais 
ces  di Itère nts  ordres  de  Messes  ont  tous  un 
type  commun* 

Pour  avoir  des  détails  plus  étendus  sur 
ces  Liturgies,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
tome  Iroisièmedu  père  Lebrun,  duquel  oous 
avons  extrait  ce  que  nous  disons  ici.  Mais 
nous  exposerons  avec  beaucoup  plus  d  e- 
tendue  une  Messe  orientale,  qui  mérite  Lien 
de  notre  part  les  développements  qui  font  ie 
sujet  du  paragraphe  suivant. 

Il  est  temps  de  faire  connaître  la  Liturgie 
arménienne,  une  des  plus  belles ,  non-seule- 
ment de  rOrieut»  mais  de  TÊglise  univer- 
ietle. 

L'Arménie  est  située  entre  la  mer  Noire  et 
la  mer  Caspienne.  Les  Turcs  sont  maîtres  de 
!a  partie  qui  est  située  vers  la  source  derEu- 


proche  de  leurs  frontières.  Les  peuples  dej 
ces  conlrcci^  turent  convertis  au  christianisme 
par  les  apôtres  saint  Barthélémy  et  sainl 
Thadée.  Celle  Eglise  eut  ses  martyrs  sous  ' 
les  persécutions  des  empereurs  païens.  Ceci 
ne  regarde  pourlanl  que  ce  que  nous  appe- 
lons la  peiile  Arménie,  qui  est  située  au  delà 
de  ITuphraie,  et  qui  est  aujourd'hui  nommée 
Ca  rama  nie. 

La  grande  Arménie,  qui  est  la  première 
dont  nous  avons  parlé,  reconnaît  pour  son 
a p Aire  Grégoire  de  Césarée,  qui  y  porte  à 
juste  titre  le  nom  d'illuininateur.  GVst  donc 
au  commencement  du  quatrième  siècle.  Il 
élablit  son  siège  dans  la  ville  de  Vagarscîa- 
hat.  sur  les  ruines  de  laquelle  est  aujourd'hui 
bâli  Elznkit'tzim  (1),  près  do  mont  Ararat.  On 
croit  que  c  est  en  cet  endroit  que  Notre-Seï— 
gneur  apparut  à  saint  Grégoire,  ce  qui  a  fait 
nommer  celle  ville  Eiz-miazim,  c'est-à-dire 
descente  du  fiis  unique.  C  est  dans  celte  ville 
qu*est  le  siège  primatial  de  l'Eglise  d*Ar- 
ménie.  \ 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  Armé- 
niens sont  répandus  en  plusieurs  pays  de 
TEurope,  notamment  en  Russie  et  en  Polo— 
gne,  ou  ils  possèdent  des  Eglises  de  leur  Kit. 
Ces  dernières  sont  en  communion  avec  le 
saint-sîége.  Celles  de  TArménie  sont  «  n  gé- 
néral srhismaliques.  Un  certain  nombre  ce*- 
pendant  reconnaissent  la  primauté  de  Borne. 

Les  Arméniens  çalholiques  suivent  une 
Liturgie  un  peu  diffère  nie  du  vrai  Hit  armé- 
nien,  surtout  en  Pologne  et  en  Moseovîe; 
mais  nous  nous  attat  bons  ici  à  f*»ire  connaflre 
le  llil  pur  de  cette  t  élèbre  Eglise,  tel  qu'il  a 
élé  donné  par  Pidou  de  Saint  Olon,  qui  avait 
passé  quinze  ans  dans  ces  conlrées ,  et  où  il 
est  mort  évéque  de  Bahylone,  dans  le  cou- 
vent des  Carmes  d'hpahan  ,  en  1717. 

Les  Eglises  arméniennes  sont  disposées»  à 
peu  de  cJiOse  près ,  comme  lous  les  temples 
orienlaux.  L'autel  est  ïsolé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  n*  table  a  une  eroiit  au  mi  lieu 
et  deux  de  chaque  côté,  entre  deux  cfiande- 
tiers.  C'est»  sans  dou^e,  pour  mieux  imiter  le 
Calvaire  oùNotre-Seigneur  fut  crunlie  entre 
deux  larrons.  La  plus  grande  magni licence 
V  est  déployée;  les  vases  sacrés,  les  lampes, 
les  chandeliers  sont  d'argent  ou  d'or.  Le» 
pavés  sont  couverts  de  riches  lapis  ,  le  tour 
du  sanctuaire  est  orné  d'étoffes  de  velours 
cramoisi  et  même  de  broaird  d'or.  C'est  sur* 
tout  dans  la  cathédrale  dTtzmiazim  que  se 
voient  toutes  ces  richesses. 

La  Messe  est  célébrée  seulement  le  diman- 
che, le  jeudi  et  le  samedi,  lorsque  celui-ci 
n'est  pas  un  jour  déjeune.  La  langue  litur- 
gique est  l'ancien  arménien  qui  nVst  plus 
compris  que  comme  chez  nous  le  latin  par 
ceux  qui  Pont  étudié.  C'est  ordinairement  de 
très-grand  matin  que  la  Me^ise  se  dit. 

Le  célébrant  et  ses  mi  ni  s  1res  récitent,  en 
s'babillant,  un  certain  nombre  de  prières,  el 

"(1)  M.  Eugène  Bore,  qui  vovagea,  en  1840,  dans  c£  pays, 
ràfipelle  Echemiadm^  c*esi-à-djre,  descente  duFili  uiu- 
ques. 
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cela  se  fait  avec  un  grand  rccucillcmenL  Le^ 
Chœuf  lui-mAmp  prend  part  à  celle  prépara- 
tion et  chante  plusieurs  Antipiines,  Les  habits 
sacrés  du  prêtre  sont  d'abord  le.  sagavard» 
bonnet  en  dr;tp  d  or,  surmonté  <ruiie  croix; 
Taube  ou  chapîk,  serrée  par  une  ceiîiture  de 
soie  ;  deux  bouts  de  manche  en  étofFe  brodée 
qui  montent  jusqu'aux  coudes  et  qui  leur 
tiennent  lieu  de  manipules  ,  on  les  nomme 
basban  ;  l'éloler  est  une  bande  étroite,  ornée 
de  croix,  et  que  le  prêtre  laisse  tomber  des 
deax  côtés  comme  notre  élole  pastorale:  on 
i'appelle  ourar,  qui  vient  manifestement  da 
latin  ornrium,  synonyme  de  stola  ;  ramict  ou 
varchamag,  collier  de  moire  d*or,  auquel  est 
suspendue  une  loilc  qui  couvre  les  épaules; 
enfin  la  chasuble ,  c/inr/cArtr,  qui  est  une 
chape,  ne  différant  des  nôtres  qu'en  ce  qu'elle 
n'a  point  de  chaperon,  el  que  sur  sa  parlie 
postérieure  elle  est  ornée  d'une  croix.  On 
attache  le  churtckar  sur  le  devant  avec  une 
agrafe  d'or  ou  d'argent,  laquelle  est  quel- 
quefois enrichie  d'une  pierre  précieuse*  Le 
diatTC  et  le  sous-diacre  ont  une  aubr*  seule- 
ment ;  mais  le  premier  porle  sur  lepaule 
gauche  une  étole  parsemée  de  croix,  laquelle 
pend  devant  et  derrière.  En  outre  ,  il  tient  à 
la  main  une  plaque  ronde  de  cuivre  enlourée 
de  sonnettes  ,  emmanchée  dun  long  bâton  , 
et  qu  il  agite  en  certaines  parties  de  la  Messe, 
L'aube  du  sous-diacre  a  une  grande  croix, 
peinte  sur  le  dos ,  et  des  croix  moindres  sur 
chaque  manche  et  sur  la  poitrine. 

Tout  étant  disposé  pour  commencer  la 
Messe  .  le  célébrant  et  ses  ministres  arrivent 
an  pied  de  TauteL  Le  premier  se  lave  les 
mains,  en  récitant  l'Antienne  LavabOt  elc*, 
tirée  du  Psaume  vingt-cinquième  ,  et  puis  le 
%Psaume  lui-même.  Ensuite  ,  il  implore  Tin- 
lercession  de  la  sainte  Vierge.  Le  diacre  fait 
une  monîtion  pour  annoncer  cette  prière 
qui  va  être  adressée  à  Marie  ;  le  prêtre  la 
récite  ,  et  aussitôt  après  fait  sa  conft^ssion 
qui  diffère  peu  de  notre  Confileor.  Elle  est 
suivie  de  deux  prières,  Tune  des  ministres, 
Tautre  du  prêtre,  à  peu  près  comme  chez 
nous. 

Si  c'est  un  évéque  qui  officie ,  il  récite, 
après  le  lavement  des  mains,  deux  longues 
Oraisons  secrètes. 

"  Chant  alternatif  du  prêtre  et  du  Chœur.  Ce 
sont  des  Antiennes  et  le  Psaume  XCIX.  Mu- 
nition du  diacre.  Le  prêtre  récite  avec  les  mi- 
nistres  le  Psaume  Judkame,  Dms,  comme 
dans  la  Liturgie  romaine.  Monition  du  diacre 
et  prière  du  prêtre.  On  monte  à  l'autel  sur 
lequel  on  lire  le  voile.  Alors  le  Chœur  chante 
une  sorte  de  tjraduel  qui  varie  selon  les 
fêtes.  Voici  pour  exemple  celui  de  Pâques  ; 
«  Je  dis  ou  j'annonce  la  voix  du  lion  qui 
*  criait  sur  la  croix,  n  On  repèle:  «  Il  criait 
«  sur  la  croix,  >i  Orj  continue  :  w  11  faisait  en- 
«  tendre  sa  voix  dans  les  lieux  souterrains.  » 
On  répète  :  n  II  faisait,  >i  etc.  Ce  Graduel  , 
comme  on  voit,  est  une  espèce  d'Introït. 

Quelquefois  à  la  place  de  ce  Graduel  ou 
Introït,  on  rhante  un  Cantique  dont  la  tour- 
Dure  tout  a  fait  orientale  ne  saurait  être  ap- 


!  préciée  par  des  Européens.  LVncensement  a 
lieu,  et  on  chante  encore  une  Hymne, 

On  prépare  les  dons  sur  l'autel  ;  le  prêtre 
récite  une  prière ,  qui  commence  en  cea 
termes:  «  Réjouis-loi, Fille  de  lumière,  sainte 
«  Mère  catholique  1  réjouis-toi  avec  tes  en- 
«  fants.  Sion,  épouse  choisie,  autel  rcsplen'- 
<i  distant  comme  la  lueur  du  ciel ,  que  ta 
ï<  gloire  éclate,  car  le  Dieu  oint  (leChpist) 
((  s'csl  immolé  une  fois  à  Jérusalem,  afin  de 
«  nous  réconcilier  à  son  Père,  et  il  est  conti- 
«  nuellement  ici  immolé,  sans  être  néanmoins 
«  consumé,  »  etc. 

Le  diacre  demande  la  Bénédiction  au  prê- 
tre, qui  la  donne  en  invoquant  la  sainte 
Trinité,  t^e  ministre  lui  présente  le  calice 
'ide  avec  la  patène  et  Thostie,  le  tout  cou- 
vert d'un  voile  ;  le  prêtre  enlève  le  voile,  en 
disant  :  »  Ouvrez  vos  portes,  princes,  »  etc. 
Verset  du  Psaume  XXIIL  Puis  il  prend  Tbostie 
et  récite  une  courte  Antienne  ;  il  la  remet 
sur  la  patène.  Le  diacre  présente  le  vin  au 
prêtre,  qui  le  verse  dans  le  calice  :  «  En  mè- 
re moire...  du  ruisseau  de  son  sang  qui  est 
«  sorti  de  son  côté...^  Et  il  commence  la  prière 
de  rOblation,  tirée  de  la  Liturgie  de  saint 
Jacques,  la  terminant  par  les  paroles  que 
nous  avons  rapporlées  en  donnant  un  précis 
de  ladite  Liturgie  :  (f  L'Esprit-Saint  descen- 
te dra  sur  vous,  i>  etc.  Mais  cVst  le  prêtre  qui 
les  dit,  en  les  répétant  Irois  fois. 

Le  calice  et  le  patène  sont  couverts  de  leur 
voile.  Le  célébrant  récite  le  Psaume  XCll  , 
aprè>  lequel  il  encense  l'autel ,  et  l'ayant 
baisé ,  il  en  descend  pour  encenser  tout  le 
peuple.  Cette  cérémonie  est  accompagnée 
d*une  prière.  Le  diacre,  à  son  tour,  prend 
rencensoir  et  s'avance  jusqu'au  balustre  qui 
sépare  les  femmes  des  hommes,  pour  les  en- 
censer. Après  une  Bénédiction  du  prêtre,  le 
Chœur  chanlf  une  Antienne  ou  Introït  pro- 
pre au  jour.  Monitions  du  diacre  :  n  Prions  le 
«  Seigneur  de  paix,  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
a  ayez  pitié,  w  Le  diacre  :  «  Ayez  pitié,  el  sau- 
«  vez-nous.  ^>  Le  Chœur:  a  Sauvez-nous, 
«  Seigneur,  m  Le  diacre  :  «  Bénissez  ,  Sei- 
t<  gneor.  »  Le  prêtre  s'incline  et  récite  une 
prière  de  saint  Jean  Chrysostome,  analogue 
aux  supplications  qui  précèdent. 

On  chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les 
fêtes,  et  pendant  laquelle  les  choristes  vien- 
nent vis-à-vis  du  prêtre,  qui  étendant  les 
mains  sur  eux,  fait  celte  prière  :  «  Seigneur, 
«  notre  Dieu  ,  qui  avez  établi  dans  le  ciel  un 
<i  ordre  des  Chœurs  et  une  milice  d'anges  el 
«  d  archanges  destinés  à  vous  glorifier,  faites 
«  que  CCS  saintsesprits  entrentdans  ce  temple 
f^  avec  nous,  et  daignent  joindre  leurs  voix 
n  aux  nôtres  pour  exaller  votre  bonté;  car  à 
«  vous  seul  appartient  la  vertu,  la  puissance 
n  et  la  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
«  Amrn,  n 

Ces  belles  paroles  du  célébrant  sont  bien 
propres  à  inspirer  aux  chantres  une  haute 
idée  de  la  fonction  qu'ils  remplissent  pen- 
dant la  célébration  des  redoutables  mys- 
tères. 

Il  est  ulile  d'ajouter  ici  quelques  observa- 
tions relatives  à  la  matière  du  SacriûccXe  pain 


Qui  doit  élrc  consacré  pravieiil  de  la  farine 
flue  chjquiî  fannlle  donne  à  îion  toor,  La  finit 
même,  avant  de  télébrer  la  Messe,  on  diarre 
pu  un  prélTÊ  fail  re  pain,  el  conlrairemont  à 

Î*usrige  des  autres  Orientaux,  ce  pain  esi  sans 
evaiïi.  Leurs  hosties  sont  rondes»  mais  plus 
grandes  et  beaucoup  plus  épaisses  que  les 
nàtres.   On  y  figure  un   iTUeîtix  ou  bien  un 

faliee  *  duquel  sort  Ir  rorps  de  iésus-Cliri*t* 
,e  ïiii  qui  sert  au  saeriûte  ci^t  pareillement 
fourni  par  les  familles,  el  jamais  les  Armé- 
niens ne  mettent  de  IVau  dans  le  calice.  Sous 
ce  rapfiort,  la  Lilurçrio  arménienne  est  en 
opposiiioii  formelle  avec  toutes  les  aulres 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 

Après  rHymneel  la  Béné  Jiction  des  ilian- 
ires,  le  diacre  s'écrie  :  Prosehumé  ,  c'est-à- 
dire,  rt  soyons  atlenlifs*»  Et  le  prélre  montre 
au  penple  li;  livre  des  Evangiles  ;  et  apn'^s 
avoir  fait  le  tour  de  TauJel,  en  lenanl  ce  livre 
élevé  dans  ses  mains ,  le  t'hcpur  eolonne  le 
Trisagion  ,  qui  est  le  même  que  celui  que 
nous  chantons  le  Vendredi  saint  :  Dieu  saint, 
IHf'it  fort,  etc.  11  ajoute  seulement  les  mots 
qui  caraclérisent  la  fête,  comme:«Dieu..,quî 
<(  avez  été  criicifié  ,  ou  qui  êtes  ressus- 
«  citt%  »  etc.  Suit  une  longue  Oniison  du  cé- 
lébrant, tirée  «le  saint  Je.in  Chrysostomc.  II 
la  termine  à  haute  voix  ,  el  aussitAl  corn- 
ineocent  1rs  prières  ifénérales  pour  chacune 
desquelles  le  diacre  fail  une  monition  suivie 
de  lin voi;it ion  des  chantres  :  «  Seigneur , 
«  ayez  pitié.  »  On  y  prie  pour  la  paix,  pour 
FEglise*  les  évêques,  ta  hiérarchie  ecclé- 
siastique, li  s  rois,  les  défunts,  et  euHn  pour 
tous  les  ûdèlei  vivants.  Le  prêtre  la  conclut 
secrètement,  les  hras  étendus  en  croix. 

Le  moment  des  lectures  est  arrivé.  Le 
diacre  demand<^  au  prêtre  sa  Bénédiction,  et 
celui-ci,  après  lavoir  donnée,  s'assied.  On 
récite  d'abord  un  Psaume  qui  varie  selon  les 
jours  ,  puis  les  extraits  des  livres  des  pro- 
phètes et  des  Epi  1res  des  apôtres,  comme  le  de- 
mande i'OHire  qui  est  eélébré-  Le  diacre  après 
les  lectures, s'écrie  :  «f  Orthi^  soyei  debout  »  Le 
prêtre:  <«  Paiii  à  tous.  «  Le  diacre:  «  El  avec 
«  votre  esprit  ;  écoutez  avec  la  crainte  du  Sei- 
«  gueur. »LcChfPur:« Gloire  à  vous, Si  i^iieur. » 
Le  diacre:  "Soyezattmlifs.»  Le  Chœur:  «Dieu 
«  p ri  rie.  »  Alors  le  diacre  lit  f'Evaugiïe  du 
ionr.  Ou  entonne  aussilôl  après  l'Evangile 
le  Symbole  qnî  commence  par  les  mots  : 
w  Nous  crojfons  en  Dieu  le  Père  Toul-Puis- 
«  sant ,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  i> 

Le  prêtre  adore  el  baise  Tautel ,  et  le 
d  i  ar  r  c  d  i  t  à  h  n  u  te  \  o  i  x  ce  s  p  a  roi  e  s  qu'on  at- 
tribue à  saint  Grégoire  l'Illumina  leur,  apôtre 
de  l'Arménie  :  «  Jcignons  nos  voix  pour  glo- 
«  rifler  celui  qui  est  avanttous  les  siècles,  ado- 
«  ranl  la  sainte  Trinité  et  une  même  divinité 
«  du  Père,  du  Fils  el  du  Saint-Esprit,  niain- 
«  tenant  el  à  jamais,  »  etc. 

La  Procession  des  dons  ou  oblations  va 
commencer.  Le  diacre  adresse  au  Chœur  un 
certain  nombre  de  moniHons,  afin  d*implorer 
l'assistaoce  divine  au  moment  où  elle  est  le 

£lus    nécessaire.    A    chaque   mo  ni  lion  ,    le 
hœur  répond  ;  «  Seigneur,  exaucez-nous..* 
«  Ayez  pitié  de  nous.  »  El  pendant  ce  temps 


LEIlRtili:  CAfBULt^ftK. 

le  prêtre  récite  une  Oraison  secrète.  Nou- 
velles prières  allernatives  du  prêtre,  du  diacre 
«Idu  Cbœur,  Ici  le  diacre  ordonne  aux  calé- 
cfiumènes  et  aux  indignes  de  s'abstenir  de 
la  participation  aux  divins  mystères. 

Le  Chœur  chante  :  «  Voici  le  corps  et  le 
*  sang  du  Sauveur,  Les  vertus  célestes  ne 
«  cessent  de  répéter  :  ^aint.  Saint,  Saint,  le 
k  Seigneur  des  vertus.  i>  Le  diacre  aux  chan- 
tîcs  :  «  Entonnez  un  Psaume  à  votre  Dieu  , 
«  choristes:  à  haute  voix,  chantez  mélodieu- 
<t  sèment  des  Cantiques  spirituels.  »  El  alors 
les  chantres  entonnent  une  AgfiologieouCan- 
lique  ccmvenable  à  la  fête.  C'est  pendant 
cette  agiologie  nue  se  fail  avec  pompe  la 
Procession  des  oons,  qu'on  encense  contî- 
huellement  en  les  portant  successivement  à 
ehaeuné  des  faces  ou  parties  de  Tégiise^ 
Enfin  ,  le  diacre  ,  arrivé  au  pied  de  Tau  tel , 
dit  :  a  Princes,  ouvrez  vos  portes,  n  etc.  Pa- 
roles tirées  du  Psaume  XXIIL  Le  célébrant 
encense  et  dit  :  ^r  Quel  est  ce  roi  de  gloire, >»  etc. 
Ce  cérémonial  est  presque  en  tout  semblable 
â  celui  qui  se  fait  à  la  porte  de  nos  ég'ises , 
le  Dimanche  des  Rameaux.  A  la  fin,  les  dons, 
c'est-à-dire  le  calice  el  l'hostie,  étant  remis 
par  le  diacre  au  prêtre,  celui-ci  adore  en 
tremblant ,  dit  la  Rubrique  arménieniie  ,  el 
faisant  avec  ces  dons  un  signe  de  croix  sur 
le  peuple.  Il  le  bénit ,  en  disant  :  «x  Bénit  soit 
ffl  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Ce  respect  pour  de  simples  oblations  qui 
ne  sont  encore  que  du  pain  et  du  vin  parait 
exorbitant.  Il  le  paraîtra  moins  lorsqu'on 
rélléchira  que  dans  notre  propre  Liturgie  nous 
donnons  au  simple  pain  le  nom  û'Hostie  tm- 
macutée  ;  mais  nous  savons  bien  que  ce  n'est 
que  nar  anticipation,  puisque  le  moment  n*est 
pas  éloigné  où  ce  simple  pain  doit  être  trans- 
substantié.  La  même  pensée  anime  l'S  Orien- 
taux dans  rette  Procession  si  révérencieuse 
du  pain  et  du  vin  ;  néanmoins  le  Missel  armé- 
nien, imprimé  à  Home  à  l'usage  des  catholi- 
ques de  celle  Eglise,  renferme  en  cet  endroit 
une  explication  modificalive  de  ce  cérémo- 
nial. La  Bénédiction  sur  le  peuple,  avec  le 
calice  el  la  patène  chargés  des  oblations  y 
est  supprimée. 

Le  lavement  des  mains  a  lieu  après  cette 
Procession.  Le  diacre  fait  une  longue  moni- 
tion pour  exhorter  le  peuple  au  recueillement* 
Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ^lyer 
«  pitié.  «  Le  diacre  :  w  Bénissez-nous ,  Sri— 
cf  gneur.  »  Ici  le  célébrant  dépose  le  nagnvard 
ou  mitre  qu'il  avait  sur  là  tète,  et,  adorant 
trois  fois  l'autel,  il  le  baise;  ensuite,  ayant 
fail  un  signe  de  croix  sur  le  peuple,  il  étend 
les  bras  el  récite  secrètement  une  Oraison  de 
saint  Albanase  qu'il  terminée  haute  voix  par 
Tinvoc  ition  des  trois  personnes  divines.  Le 
Chœur:  Amen.  Le  prêlrc  :  «Paix  à  tous,  a 
Le  Chœur  ;  fc  Et  avec  voire  esprit.»  Le  diacre  ; 
«t  Adorons  Dieu;  »  Le  Chœur  :  «  Devant  vous, 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  dit  au  peuple  :  «  Sa- 
«  luez-vous  par  un  saint  baiser ,  et  vous  qui 
ft  ne  pouvez  partieiper  aux  sacrements,  allez- 
<t  vous-en  :n:\  porter  et  priez.  » 

Les  fidèles  ^  -  donnent  le  baiser  de  paix  el 
le  prêtre  baise  le  calice;  puis,  posant  tes 


mains  sur  Tautct  cd  forme  de  croix  ets'incH- 
want  en  silence,  1rs  lamies  aux  yeux,  dit  la 
rubrïqueî  il  regarde  les  oblalions*  Pi-odaul 
ce  temps  le  Cfiœur  ehaulu  :  k  Jésus-Christ, 
«  vrai  Dieu  ,  i^e  moulrc  el  se  plare  au  milieu 
w  de  nous  ;  la  parole  de  paix  s'est  fa  H  enti^ti- 
n  dn\  rinimilié  s>st  éloignée,  la  charité  s'est 
«  répandue  dans  tous  les  cœurs.  Miiiislres  du 
«  Seiç;neur,  courage;  chantez  à  haute  \oix 
«  et  d'une  srule  bouche  les  loiiangps  dr  Tin- 
«  divisible  Divinité,  à  laquelle  bs  sérapliins 
«  disent  trois  fois  :  Saint,  S,Hnl,  Saint,  »  Dans 
ces  parole^r  respire,  il  faut  en  convenir,  re 
sentiment  d'amour  frali'rnel  qui  est  si  émi- 
nemment l'espril  du  ehristianisnve. 

Mouitions  du  diacre  auxquePes  le  Chœur 
répond,  La  quatrième,  de  ces  njouitions  se 
fait  ainsi»  Le  diacre  :  «  Les  portes,  les  portes 
«  avec  sagesse  et  précaulion.  élrvei  vos  rœurs 
«  pénétrés  delà  crainte  de  Dieu.  «  Le  Chœur: 
«  Nous  b*s  tenons  élevés  vers  vous,  à  Dieu, 
«  suprême  Seigneur!  »  Le  diaere  :  *<  Brodez 
«  grâces  à  Dieu  de  tout  vi>tre  cœur,  »>  Le 
Chœur:  c(  CV-st  digne  et  salut^tire,  »  etc.  Le 
prêtre,  étendant  les  bras,  rérite  à  voix  basse 
une  Oraison  <|ui  resseoiMe  par  les  «xprcs- 
sions  A  ruilre  Prétaee,  et  il  la  terminr  à  h.Hite 
voix.  Crltc  II  rtninai.sinn  est  en  tout  î^emlila- 
ble  aux  Préfares  du  Kit  romain,  et  le  Chœur 
entonne  aussitôt  ÏpS^nctua  qui  n'ofTre  qu'une 
seule  dilTérenee.  Au  lieu  de  dire  avec  nous; 
flf  Béni  soit  relui  qui  vient  au  nom  du  Seî- 
«  gneur»  »  le  Chœur  arménien  dit  :  <<  Béni 
«  soyez- vous  qui  êtes  déjà  veuu  et  qui  vien- 
■  dri z  encore,  Hosanna  au  plus  haut   des 

Pendant  que  le  Chœur  chante»  le  prêtre 
connnmre  le  Canon  en  tenant  1rs  tuai  us  éten- 
dues. Cette  première  priérr  du  tlaoon  n'a  rien 
de  coromnn  avec  le  romain  ;  elle  dépriul  \\\e- 
ni*'nt  la  teiidre  chririlé  di^  Jésus-Clirist  qui, 
derhirant  ranaihénu*  lancé  contre  les  pé- 
cÏH'urs  par  sou  Père  justcnirnl  irrité,  d«iigna 
sincaruer  dans  le  s<^în  de  Marie,  <t,  après 
avoir  traversé  des  jours  tie  sonlTrance,  «à 
«  cause  de  notre  Salut  a  marché  spontaué- 
«  nu^nt  vrrs  la  croix,  n  A  ces  «Icniièrrs  fa  rô- 
les le  célébrant  uuil  une  prière  qui  est  (  n  s- 
que  littérale  me  ni  la  même  que  celle  de  la 
Liturgie  occidentale  ;  Qui  pridie  quam  pale- 
r€(ur\  etc.  «  Qui  la  veille  de  sa  passion,»  etc. 
Nous  avons  donné  cette  fonnule  de  consécra- 
tion en  en  lier  dans  rarlide  ca?ion. 

Quand  le  diacre  a  répondu  :  Amen,  Ameriy 
à  la  Co  usée  rat  ion  du  calice,  le  Cho'ur  entr>nnc 
une  Antienne  pendant  laquelle  le  prêtre  prie 
secréiement  et  récite  une  seconde  Oraison 
quf  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  ro- 
main :  Uiifie  H  memores ,  etc.  «  Nous  ressou- 
rt  venant,  »  etc.  Le  diacre  :  w  Bénissez  ,  Sei~ 
«  gneur,  »  Le  célébrant  élève  le  saint  Sacre- 
ment pour  le  présenter  au  Père  et  dit,  les 
laruies  aux  yeux,  à  haute  voix  :  «  Nous  vous 
*  «  offrons  ce  qui  vient  de  vous  en  tout  et  ijour 
1  «  tons,  n  Le  latin  est  pins  précis  et  plus  éner- 
gique :  Tna  ex  tuis  tibi  oJfWimus  per  omnia  et 
pro  omnibus.  Celte  formule  est  counuune  à 
toutes  les  Liturgies  de  l'Orient. 
Le  Chœur  chante  une  Antienne.  Le  célé- 


brant, les  bras  étendui,  dit  une  Oraison  ^e*» 
crête;  elle  est  suivie  d'une  mélodie ,, espèce 
d'Hjmne  chaulée  par  les  choristes.  Ce  qui 
suit  est  diçne  d^altentiou  :  le  célébrant,  par 
plusieurs  signes  de  croix  suri  espèce  dq  pain 
et  celle  du  vin  et  diverses  formules  qu'il  pra^ 
nonce  en  faisant  ces  lignes  de  croi^i ,  de-y 
mande  que  le  Saint-Esprit  descende  iLur  ces 
dons  et  ies  fusse  en  r irrité  ie  corps  et  le  mP9 
de  Notre-Scifjnt'ur.  On  pourrait  donc  con- 
clure de  ces  paroles  que  les  Anuéniens  ne 
reg.trdent  la  transsubstantiation  comme  opé- 
rée qu'après  celte  solenuidle  invocation  du 
Saint-EspriC  Cetle  grave  question  fiil  le 
sujet  d'une  diviser lation  très-savante  cl  Irés- 
approfonilie  du  père  Lebrun  qui  nous  sert  de 
principal  guide  dans  ce  court  exposé  de  la 
Liturgie  des  Arméniens;  il  imprr^uve  la  cor- 
reclion  qui  a  été  faite  dans  le  JDssel  armé- 
nien imprimé  à  Home,  et  dans  lequel  au  lieu 
du  présent  ;  Vere  faciqs,  on  a  mis  vere  feciati^ 
qui  ne  Iradnil  point  le  lexle  annéuieti.  Le- 
brun dit  :  tt  Je  ne  craindrai  pas  de  passer 
a  pour  tentera  ire  si  je  dis  qu'il  ne  parait  pas 
tt  que  ut>us  soytms  en  droit  de  changiT  celle 
«  |»artie  si  considérable  de  la  Lilurgie,  a  cause 
«  qo'L'Ue  est  très-ancienne,  quelle  est  en  cela 
ti  conforme  à  ceib'S  des  Kglises  orientales; 
«  qu1l  n'est  pas  de  foi  que  les  seules  [paroles  : 
«  //oc  est  corpus  mrum ,  etc.,  soie  ut  la  forme 
«  de  1  Eucbarisiie;  et  qu'au  contraire,  selon 
«  le  témoignage  unanime  des  écrivains  ecclé- 
«  siastiqucs  des  douze  premiers  siècles  »  la 
«  consécration  ne  consiste  pas  seulement 
«  dans  les  paroles  de  rinslitution,  mais  aussi 
«  dans  la  prière  de  l'invocation.  » 

Après  les  paroles  du  diacre  :  a  Bénissez, 
«  Si  igni  ur,  »  le  iirélre  récite  à  voix  basse  de§ 
prières  dans  lesquelles  il  d*  uïande  ;  «  Par 
«  celui  (c  est-à-dire  Jésus-Cbris^t  qui  est  sur 
«  r.iutel  )  la  paix  et  la  charité  dans  la  sainte 
«  Eglise,  aux  évéqoes,  aux  prêtres»  aux  dia- 
«  crvy^,  aux  roi-*,  aux  voyageurs,  etc.  ;  la  sa- 
«  ïubrité  de  Pair,  la  fécondité  de  la  terre,  la 
«  santé  aux  infirmes,  le  repos  aux  àrnes  de 
«  ceux  qui  s  >n!  inorls  en  Jésus-Christ;  saints 
«  Pères,  apôlres,  marlyrs,  évéques,  membres 
«du  clergé  et  laïqui-s,  «  etc.  Le  diacre: 
a  Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pitié.» 
Le  prêtre  à  haute  voix  ;  t^  Nous  prions  qu'en 
«  ee  Sacrifice  il  soit  fait  Mémoire  de  la  Mère 
n  de  Dieu,  vierge  Marie»  de  saint  Jean  lîap- 
«f  tisie,  de  saint  Etienne,  premier  n>artjr  et 
f(  de  tous  les  saints,  n  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  souvenez-vous  et  ayez  pitié.  »  Le  diacre 
placé  au  cMé  droit  de  PauteC  le  visage  tourné 
vers  le  saint  Sac  reine  m  et  les  mains  poséet 
sur  la  table  sacrée,  dit  à  haute  vtdx  :  «  Nous 
a  dr'mandons  qu'en  ce  Sacrifiée  il  soit  fait 
«  Mémoire  des  saints  apôtres*  prophètes»  doc- 
tf  leurs,  marlyrs,  saints  pontifias,  évéques 
«  aposloliques,  curés,  diacres,  de  tous  Jes 
tf  orihodoxesctdetous  les  saints. ï'  LeCh^rur: 
(î  Seigneur»  sou  venez- vous  et  ayez  pi  lié.  • 
Suivent  quatre  autres  monilions  du  <'ia^  re, 
pour  qu  il  soit  lail  Mémoire  :  1*  d,  s  apôtres 
ou  illumiîiateurs  de  l'Arménie»  dont  les  noms 
sont  rapportés ,  Thadée,  Barthélémy,  Gré- 
goire »  Aristarque ,  Vertauis ,  Oâchan ,  etc., 
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5^  dÇ9  saints  anachorèles  qni  oni  illustré  la 
contrée:  leïs  que  Paul,  Antoine»  Mîiraïre, 
Onuphro,  Sérapîon»  etc.;  3"  des  saints  rois: 
Abagare,  Constantin,  Ti  rida  le,  etc.;  4"  de  tous 
les  udèles  morts  dans  celle  région  en  odeur 
de  sainteté-  Chacune  de  ces  coinméoiorations 
est  suivie  de  la  conclusion  ordinaire  du 
Chœur:  «Seigneur,  souvenejz-vous  et  ayez 
«  pi  lié.  o 

Pendant  ces  monilions  du  diacre»  le  célé- 
brant, après  avoir  fa  il  un  signe  de  croiic  sur 
le  peupli\  prie  en  secret  |iour  TEgïise  catho- 
lique, le  patriarche  arménien,  etc. 

Le  diacre ,  se  pinçant  au  rôle  gauche  de 
Vaulel ,  prononce  une  longue  monilion  dans 
laqueile  il  recomm*inde  au  Seigneur  tous  ceux 
dont  il  a  f.iit  mention  dans  les  monilions  pré- 
cédentes ;  le  Chœur  s  y  associe  par  une  cou  rie 
prière  ou  Antienne.  Pendant  celle-ci  le  célé- 
brant adresse,  les  larmes  aux  yï'ux,  dit  la 
rubrique,  plusieurs  demandes  à  Jé5 us-Christ 
dans  l'auguste  Sacriflce,  en  faveurdes  vivants 
et  des  morts  ;  elles  sont  comprises  dans  six. 
memrnfù  ou  commémorai  sons. 

Entin  le  prêtre,  s  étant  tourné  vers  le  peu- 
ple et  l'ayant  béni  par  une  courte  fiïrmule,  le 
diacre,  en  six  autres  mon i lions  auxquelles 
le  Chœur  répond:  «  Srigneur,  ayez  pitié,  » 
résume  les  diverses  ctniimemoralions  qui  iuU 
précédé.  Les  chantres  y  font  celte  dernière 
réponse:  «Seigneur,  c'est  à  vous  que  nous 
«  nous  sommes  recommandés.  i> 

Cette  multiplicité  de  comniémora lions  oc- 
cupe une  trè^ -grande  place  dans  la  Liturgie 
arménienne.  Kl  le  nous  rehuhTait  diuis  nos 
Olfîres;  mais  la  foi  de  ces  prnpîes  orirntaux 
les  leur  rend  infiniment  agréa blr.s,  et  c'est  en 
ce  moment  que  leur  piété  se  ran itne  et  s'a- 
grandit. 

Le  moment  de  réciter  rOraison  dominicale 
est  arrivé.  Le  diacre  dit  :  «  Seigneur,  ayez 
rt  pitié  de  nous,  selon  votre  grande  misèri- 
«corde;  unissons  tios  voix  et  disons:»  Le 
Chœur:  «  Ayez  pilié  de  nous,  i>  trois  fois. 
Prière  dans  "laquelle  le  prêtre  r*  mcrcie  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  nous  a  fait  naître  sous 
l'empire  de  ïa  nouvelle  loi.  Le  diacre:  «  Bé- 
If  nissez.  Seigneur.  >.  Lepréireà  haute  vois; 
CI  Donnez- nous  d'ouvrir  nos  h<mches  et  de 
«  faire  retentir,  avec  une  sainte  hardiesse,  nos 
*f  voix  pour  chanter  et  dire.  »'  Alors  le  peuple 
chante  et  le  prêtre  dit  à  voix  l)asse  rOrai*»on 
dominicale.  Ici,  comme  on  voit,  c'est  contrai- 
rement à  notre  Liturgie  que  le  Paler  est 
chaulé  non  par  le  céléhrant,  mais  par  les 
fidèles.  En  ailendanl  que  léchant  soit  ter- 
iniué,  le  prélre  dit  en  secret  :  »  Seigneur  des 
«  seigneurs*  Dieu  des  dieux,  roi  des  siècles, 
«  créateur  de  tout  ce  qui  est  créé,  père  de  No- 
ff  tre-S(  igneur  Jésus-ChrisL  ne  uivus  laissez 
«  point  tomber  en  tentation»  ni  dans  la  dam- 
«  nation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  » 

Le  diacre  :  «  Bénissez,  Seigneur,  n  Le  pré- 
lre: «Parce  qu'à  vous  appartient  le  règne, 
«  la  gloire,  la  puissance  dans  tous  les  sîè- 
<  des.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  firélre  :  «  Paix 
«  à  tous.  ï>  i\  «  Et  avec  votre  esprit.  » 
Le  diacre  :  «  Adorons  Dieu.  »  Le  Cliœur  : 
«  Devant  vous ,  Seigneur,  w  Oraison  secrète 


du  prêtre  terminée  à  haute  voix  par  la  con- 
clusion :  «  Par  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur, 
li  auquel ,  comme  à  vous-,  Espnt-Sain*,  et  au 
ir  Père  tout-puissant  appartient  la  gloire,»,  etc. 
^  Amen. 

Le  prêtre  prend  dans  ses  mains  la  sainte 
Hostie.  Le  diacre  à  haute  voix  :  Proschumé ^ 
c'e>t- à-dire  attention*  Le  célébrant  élève 
rHoslie  et  dit  :  «  Pour  la  saintvtédes  saints.» 
Le  peuple  :  «  Un  seul  Saint,  un  seul  Seigneur, 
n  Jésus  Christ,  dans  la  gloire  du  Père,  Amen.» 
Le  prêtre  :  «  Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
«  Dieu  w  i^  Amen,  «  Béni  soit  le  Fils  saint, 
tt  vrai  Dieu,  «  à  Amrn.  ^<  Bénit  soit  TEspril- 
u  Saint,  vrai  Dieu.  »>  li  Amm.  .V lors  le  prélre 
fait  avec  Fespèce  du  pain  un  signe  sur  la 
calice:  «  Bénédiction  au  Père,  au  Fils,  au 
0  Saint-Espril  maintenant  et  à  jamais,  etc.  »» 
Le  Chcpur  avec  une  doyce  harmonie  :  Amen  , 
et  il  ré  pèle  les  paroles  du  prêtre. 

Le  célébrant,  avec  trembfemmi  et  larmes^ 
tremjje  le  corps  sacré  dans  le  sang  précieux 
en  rerilanl  à  vyix  basse  une  courte  Oraison, 
dans  laquelle  il  demande  pour  lui  et  le  peuple 
la  pureté  et  la  sainhté  du  coMir  qui  doit  s'u- 
nir à  ces  sacrés  M v itères.  En>uile  il  adore 
la  sainte  Eucliari^lie  ;  cl  trempant  en  entier 
Tcfîpére  du  p  in  dans  le  calice,  il  récite  une 
prière  pour  demander  encori'^  à  Dieu  le-»  dis- 
positions convenables,  tjuand  elle  est  finie»  il 
montre  au  peuple  le  sacré  corps  cl  le  sang 
du  Seigneur  en  disant  :  «  De  ce  saint,  de  co 
*t  saiiit  et  précieux  corps  et  sang  de  Nidrc- 
n  Srigniur  Jésus-Christ,  notre  Sauvtnr,  goû- 
«  tons  sainlemenl.  Il  est  descendu  d(*s  cieux, 
«  et  il  est  distribué  parmi  nous.  Il  est  ta  vie, 
«  Fesjiérance,  la  résurrection,  la  propilialion 
«  et  Ij  rémission  des  péchés.  Chantez  un 
M  caiiliqueen  l'honneur  de  notre  Dieu,  de  ce 
«  roi  rélrste  et  immortel  qui  est  ici,  de  co 
«  Dieu  qui  est  assis  sur  les  chariots  îles  chè- 
«  ruhins.  »>  Le  diacre,  à  son  lour,  in  vile  les 
chantres  à  faire  n'tentir  les  voûtes  du  temple 
de  leurs  cantiques  harmonieux ^  etc. 

Aussitôt  le  Chœur  en  Ion  ne  le  Cantique  ; 
«  Le  Christ  immolé  est  disiribiié  parmi  nous, 
«  Aticluia.  Il  ni^us  donne  son  cocj^s  à  man- 
«  ger,  son  sang  à  btïire,  Aitefuia.  Approchez 
«  ilu  Seigneur,  et  soyez  illunnnés,  AHetHia. 
«  Goûl(  2,  et  vojez  combien  le  Seigneur  est 
f(  doux,  Attehiiti.  Bénissez  le  Sjgneur  dans 
tries  cieux,  AUduia;  héiiissez-hî  dans  les 
«  lieux  les  plus  élevés,  AHelttia:  bénissez-le, 
«  ôvous  tous  qui  êtes  ses  anges  l  Affetuin; 
'  (t  puissances  du  ciel,  tjénissez-le,  Aiielmn,  * 
Chaque  férié  a,  du  reste,  son  canliquo 
spéciaL 

Le  Chœur  chaule  ensuite  les  trois  Agnus 
,Oei,  comme  au  nnuain.  Néanmoins  cela  n*a 
point  lieu  dans  toutes  les  Eglises.  Pendant 
VAgnm,  le  célébrant  pn^nd  dans  ses  mains, 
ifs  larmes  aux  yeux,  le  corps  sacré  de  Jé*ius- 
Christ,  et  le  baise  en  récitant  deux  courtes 
prières  on  aspirations  aiïectueuses.  11  rompt 
ensuite  l'espèce  en  deux  parts  en  disant: 
0  C'est  la  plénituïle  de  rEspritStiinl;  n  d'une 
partie  il  en  lait  trois  qu'il  ont  dans  le  calice, 
en  accompagnant  celle  mixtion  d'un  siguo 
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de  croix;  et  prenant  dans  sa  main  Tautre 
|)(irtie«  il  la  baise,  misi  de  crainte  et  avec 
tarinpê  t  el  récile  une  longue  Oraison  donl  Ip 
seiis  a  beaucoup  d^analogie  avec  les  deux 
prières  qui  précèdent  la  communion  du  pré- 
Ire  dans  la  Lilurgii'  romaine.  Elle  esl  acci^m- 
pagnéc  de  deux  autres.  (|ui  n'en  sont  séparées 
que  par  te  salul  du  prêtre  :  a  Paix  à  tous  ;  » 
'e  Chœur  :  «  Et  avrc  voire  esprit.  » 

Le  célébrant  se  communie  par  celte  for- 
mule :  «  Je  crois  d*une  i'enne  fui  en  la  très- 
«c  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  » 
En  consumant  la  pnrlie  qu'il  tenait  dans  ses 
mains,  il  dit,  (es  iarmes  aujc  yeux  :  «  Je  j^oûle 
«  avec  foi  votre  corps  sacré  el  viviûiint,  ô  Je- 
«  sus-Christ«  mon  Dieu  I  pour  la  rémission 
fl  de  mes  péchés.  »  Il  boit  une  pnrtie  du  sang 
précieux  :  «  Je  bois  avec  foi  votre  sang  vi vi- 
te Oant,  )}  etc.  Puis  faisant  sur  sa  bourhe  un 
signe  de  croix  :  «  Que  votre  corps  s(iil  pour 
«  moi  la  vie»  et  votre  sacré  sang  la  propilia- 
w  lion  el  la  rémission  de  mes  péchés,  ^t  La 
rubrique  attribue  ces  dernières  paroles  à 
Papétre  saint  Thomas. 

Après  s'être  communié,  le  prêtre  réduit  en 
petites  particules  la  fraction  de  l'hoslie  qui 
est  dans  le  calice  ;  et  se  tournant  vers  le 
peuple  :  «  Approchez- vous  avec  cr.iinle  et 
«  avec  foi,  et  communiez  saintement.  »  Le 
peuple,  la  télé  découverte  el  les  mains  éle- 
vées, s^écrie:  «  Le  Seign*»ur  Dieu  s'est  monlré 
«  â  nous;  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
«du  Seigneur  l  r 

Si  le  communiant  est  un  prêtre,  il  prend 
lui-même  les  deux  espèces  dans  le  calice  ;  s*il 
esl  diacre,  le  célébrant  les  lui  mel  dîins  le 
creux  de  la  main. 

Quiïnt  aux  laïques,  lorsqull  y  en  a  qui 
doivent  communier,  le  diacre  fait  celle  mo- 
nilion  :  «  Approchez  avec  crainte  el  a\ec  foi, 
<f  et  communiquez  au  saint.  J'ai  péché  contre 
a  Dieu.  Nous  croyons  au  Père,  vrai  Dieu,  au 
«  Fils,  vrai  Dieu,  au  Saint-Esprit,  vrai  Dieu. 
«  Nous  confessons  et  croyons  que  c'est  le 
M  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-ChrisL  w  Eu- 
suile,  le  prêtre  leur  met  dans  la  bouche  une 
parcelle  imbibée  du  précieux  sang  en  disant, 
au  nom  du  communiant  qui  s'unit  à  cette 
profession  de  foi  :  h  le  crois  que  ceci  esl  le 
corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  6le  les 
«  péchés  du  monde,  qui  est  non-seulement 
et  notre  salut,  mais  celui  de  tous  les  hom- 
«  mes.  » 

La  communion  étant  terminée,  le  prêlre 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple:  «Sei- 
«  gneur,  sauvez  votre  peuple  et  bénissez 
«  votre  héritage  :  conduisez-le  et  soutenez-le 
«  sans  cesse-  »  A  ces  mots,  le  voile  qui  avait 
t  été  tiré  sur  Pau  le  l  au  commencement  de  la 
Messe  est  écarté.  Le  Chœur  chante  une  An- 
tienne, pendant  laquelle  le  célébrant  récite 
plusieurs  prières  d'actions  de  grâces.  Le 
diacre  invite  à  remercier  Dieu,  Le  prêtre  dit 
une  seconde  Oraison  assez  longue  d'actions 
de  grâces,  et  il  la  termine  en  saluant  les  fi- 
dèles :  a  La  paix  à  tous^  >}  etc.  Puis  il  ajoute 
tout  bas  :  it  A  la  sainte  Trinité  inaccessible 
«  à  noire  intelligencet  incompréhensible  tri- 
«  pie  substance,   uoie,  indivisible  gloire, 
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«  honneur  maintenant  et  dans  tous  les  siè- 
«  des*  w  1^  Amen, 

Le  diacre  :  «  Bénissez^  Seijçneur*  »  Le  célé- 
brant adore  et  baise  Pautel  ;  et  en  étant 
descendu  t  il  se  tient  debout,  au  milieu,  pour 
réciter  à  hawle  voix  une  Oraison,  dans  la- 
quelle il  implore  pour  lui  et  les  assistants, 
ainsi  que  pour  PE^lise  universelle  et  les  rois, 
leurs  arniées  et  tout  le  peuple,  les  abondantes 
grâces  du  ciel,  parce  que  de  Dieu  Père  de 
lumière,  descend  ioul  vrai  bien  et  tout  don 
parfait. 

Le  Chœur  chante  trois  fois  ce  Verset  du 
Psaume  C XII  :  «  Que  le  tyom  du  Seigneur  soit 
<«  béni  maintenant  et  à  jamais  l  »  le  prêtre  à 
haute  voix  :  «  ô  Christ»  vous  êtes  la  plénitude 
«  de  la  loi  et  des  prophètes,  car  vous  avez  ac- 
«  compli  toute  la  dispensation  du  Père,  rem- 
«  plissez-nous  de  votre  esprit.  )> 

On  chante  alors  enrnlier  le  Ps.  XXXill  : 
Je  bénirai  te  Seigneur  en  tout  temps  ,  etc.  Le 
Psaume  terminé  et  après  avoir  distribué  aux 
fidèles  des  eulogies  ou  parcelles  du  pain  béni, 
le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  et  fai- 
sant sur  lui  un  sigtie  de  croix,  il  dit  t  «  Soyez 
«  bénis  par  la  grâce  de  l'Esprit-Sainl  ;  allez  en 
<f  paix,  et  que  IrSeigneursoit  avec  vous  tous,  w 
Le  peuple  :  Amen, 

Le  prêtre  se  retournant  vers  Tau  tel  dit  trois 
fois  :  "  Seifïneur  Dieu,  6  Christ,  ayez  pitié  de 
(t  moi  ï>  et  il  va  a  la  sacristie  quitter  les  habits 
sacrés.  —  Nous  avons  extrait  ce  résumé  de 
la  Liturgie  arménienne  de  l'ouvrage  du  père 
Lebrun  qui  en  a  donné  le  texte  latin,  d'après 
la  traduction  du  père  Pidou  de  Saint-Olon. 
Cet  article  était  déjà  fait  lorsque  nous  eûmes 
l'occasion  de  connaîtra  la  traduction  italienne 
du  père  Avedichian,  prêtre  arménien  du  cou- 
vetit  ileSaint'Méchitar  de  Venise.  Nous  avons 
traduit  ce  texte  pu  français  et  le  donnons  eu 
appendice  à  la  lin  de  cet  ouvrage.  On  pourra 
donc  rectifier  tout  ce  qu'il  y  a  de  défertueux 
dans  ce  précis.  D'ailleurs  une  traduction 
complète  de  celte  admirable  Liturgie  méritait 
d'avoir  une  place  distinguée  dans  noire  livre. 
VL 

Depuis  les  voyages  des  Portugais  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle^  le  domaine  des 
sciences  liturgiques  sVst  enrichi  d'un  nou- 
veau Rit  qu'il  est  important  de  faire  cou- 
nailre.  C'e^^t  celui  des  rhréliens  dits  de  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Malabar,  dans  les 
Indes.  Ils  croient  que  cet  apôtre  porta  dans 
leurs  contrées  la  lumière  de  l'Evangile  et 
que  leur  Liturgie  est  de  la  même  date*  Ces 
peuples,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle, 
étaient  sectateurs  de  l'hérésie  de  Nestorius. 
Les  Portugais  enlreprîrent  leur  conversion 
qui  fut  commencée  par  Jean  d'Albuquer.Tue, 
premier  archevêque  de  Goa,  et  continuée  avec 
beaucoup  de  succès  par  Alexis  de  Ménézès 
son  successeur.  Un  Concile  tenu  à  Diamper 
purgea  la  Liturgie  malahare  des  erreurs  nes^ 
toriennes.  Néanmoins  une  bonne  partie  de 
ces  chrétiens  est  encore  aujourd'hui  schis- 
matique. 

Les  malabar  es  catholiques  suivent  assez 
généralement  le  Rit  latin.  Cependant  il  jr  a 


encore  un  assez  bon  nombre  d'églises  où  l'on 
obstrvp  \ii  Liturgie  aiicienii*^  qui  esl  en  langue 
syriaque  iiuonaue  aux  fulèles  dout  l^idiome 
usuei  est  Tarabe,  le  turc»  le  persan  et  l'indou, 
f»cJûii  fa  position  topo^rapbiqye  des  diverses 
paroisses  qui  co;iiposent  celte  Eglise, 

La  Lilurgie  malabare  Iraduite  en  latin, 
Van  1599  fut  imprimée  en  Portugal  quelques 
années  après.  Voifi  quel  en  esl  le  tilre  :  M^'sse 
à  l^usage  des  anciem  chrétiens  de  Saint-Tào- 
mas  de  Vérérhé  d'Anfjamale,  dan»  it^  monta- 
gnes de  Muîubar  aux  Indes  orientales,  corri- 
gée et  purgée  de»  entoura  et  des  blasphèmes 
des  Nestoriens^  par  Vittu^lrinsime  et  révéren^ 
dimme  Alexis  deMénézês,  archevêque  deGoa, 
primat  des  Indes,  lorsque  ces  vhrélienH  furent 
soumis  à  ta  sainte  Eglise  romaine^  et  traduite 
mot  a  mot  du  sgriaque  en  latin. 

Le  jïère  Lebrun  a  inséré  celle  Me^^ecn  en- 
tier dans  le  VI*  tome  de  son  grand  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  ici  ei»  donner  qu*un  court 
aperçu;  elle  est  inlilulèe  :  le  sacrifice  des  bien- 
heureuiL  apôtres.  Sacrum  beat  or  um  apostoh" 
rum. 

Le  prêtre  sort  tir  la  sacrislie  accompagné 
d'un  diaLTt»  qui  enceose  c<îiUiunelfein^  ot*  Ar- 
rivé au  pied  de  Tautel  qa*il  salue,  et  élevant 
les  n*aias,  il  dit  ;  «Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
«  des  cieux  a  le  diacre:  Amm.  Le  prêtre  une 
secoode  fois  :  «  Gloire,»elc,  Le  diacre  :  Amen. 
Le  préire  et  le  diacre  ensemble  :  «Ef  paix 
«  sur  la  terre,  el  boone  espérance  aux  hom- 
«mes;  noire  Père  qui  éles  aux  lieuxque 
t(  voire  nom  soit  sauclifié;  SaiTit«  Sainl,  Saiut 
a  vous  êtes,  ô  noire  l*ére  qui  êtes  aux  ci<^u%* 
n  Les  cieux  et  la  terre  sont  pleins  de  la  tua- 
«  jesté  de  votre  gloire  ,  el  les  anges  unis  aux 
«  hommes  crieul  vers  vou>,Sai ni, Saint,  Saint, 
€  ô  Vouji  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  de.. 
«  Mais  délivrez-nous  du  mal,  parce  qu'à  vous 
a  apparlietit  le  règne,  ta  vertu,  la  gloire  dans 
«  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  i> 

A  ces  preonères  glorifications  et  prières 
succède  une  1res- longue  série  d'Oraisons  al- 
ternatives du  célébrant  et  du  diacre  terminées 
par  la  triple  répétition  du  trisagion  :  «  Dieu 
«  sainte  Dîinj  ftirt,  Dieu  itmnorlel,  ayez  pitié.  » 
Viennent  ensuite  les  prières  pour  tous  les 
états  entre  le  diacre  el  le  peuple  d'abord; 
puis  le  diacre  en  récite  une  très-considérable 
où  il  prie  pour  divers  besoins,  et  dans  la- 
quelle il  fait  mémoire  des  saints. 

Pendant  celte  dernière»  le  prélre  encense 
la  ]>atène,  le  calice  el  le  voile  en  disant  une 
Oraison  proprn  à  chaque  encensement.  Puis 
il  met  le  vin  et  un  peu  c  eau  dans  le  calice» 
et  une  serande  fois  du  vin  ,  en  invoquant  A 
chaque  fois  la  très-sainte  Trinité.  La  palène 
chargée  du  pain  esl  placée  sur  le  calice.  Le 
prêtre  posant  ses  mains ,  en  forme  de  croix  , 
sur  Tautel  fait  à  Dieu  l'oblation  des  dons  par 
des  prières  auxquelles  le  diacre  et  le  peuple 
ré^KHidcnt.  Le  prélre  se  lave  ensuite  les 
Diains;  autres  prières  alternatives. 

On  renvoie  les  catéchumènes*  Le  diacre  : 
«  Quiconque  nVst  pas  baptisé,  qu'il  se  retire.» 
Le  chœur  :  «  En  vérité  (  tere).  »  Le  diacre  : 
4  Quiconque  n'esl  pas  marqué  du  signe  de  vie, 
<  qu'il  s*e!oigite.»Le  chœur  :  a  En  vérité,  »  Le 
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diacre  :  «Quiconque  û'a  pas  reçu  le  baptême, 
a  qu'il  sorte.  »  Le  prêtre  :  «Allez,  assistants , 
«  voyez  les  portes,  c  cVsl-à-dire  veillez  à  ce 
que  les  portes  soient  closes. 

Les  Ept  très  du  jour  son  Hues  après  plusieurs 
prières  qui  servent  de  préparation.  D'autres 
prières  d'actions  de  grâces  suivent  cette  lec- 
ture. L'Evangile  esl  lu  ou  chanté  par  le  prêtre, 
et  il  est  pareillement  précédé  d'Oraisons  pré^ 
para  lui  res.  Aux  Messes  solennelles  Je  prêtre» 
avanldecbanti^rl'Evangile,serevétdu  Phaina 
c*esl  une  tunique  de  fin  lin.  Les  diacres  mar- 
chent devant  lui  portant  l'encens  et  des  flam- 
beaux. 

L'Evangile  terminé,  le  diacre  annonce  le 
sermon ,  en  ces  termes  :  «  Tenez-vuus  assis 
te  et  en  silence.» 

Le  prélre  et  le  diacre  récitent  le  Symbole. 
Celui-ci  est  suivi  de  plusieurs  Oraisons  qui 
expriment  Tunion  avec  les  fidék^s  de  tous  les 
temps.  Le  t^^lèhratit  demande  aui  assrstauls 
de  prier  pour  lui.  C'est  ici  VOrate  fruires  du 
romain  ;  la  réponse  exprime  le  même  sens. 
Nouvelle  prière  du  prélre.  Baiser  de  paix  ac- 
conipa|;;né  de  plusieurs  Oraisons. 

On  découvre  les  dons  qui  sont  encensés. 
Mofiilions  au  peuple  et  longue  Préface,  Le 
Chœur  chante  le  Sntictus  peu  difTéreni  du  ne- 
Ire.  Trois  longues  prières  secrètes  du  prélre 
et  invocation  qui  précède  iuunèdi  aie  ment  la 
consécration.  Celle-ci  d'une  proliîtilé  consi- 
dérable esl  encore  suivie  d'une  paraphrase 
du  Psaume  L  :  M is ère re  m e i ,  ih us ^  que  le  C é- 
lébrant  récite  profondémenl  incliné* 

Puis,  s  étant  relevé,  il  récite  à  haute  voîz 
une  Oraison  dont  voici  le  commencement  : 
«  0  Christ  qui  êtes  la  paix  di's  lieux  élevés» 
«  et  le  profond  repos  des  lieux  bas,  munisses 
«  de  votre  paix,  6  Seigneur,  les  quatre  ré- 
a  gions  de  l'univers,  mais  surtout  votre  sainte 
«  Eglise  caiholique.  Mettez  fin  aux  guer- 
<  res,  ï»  clc. 

Le  diacre  présente  l'encens  au  célébrant 
qui  le  bénit,  et  il  en  encense  les  oblations. 
Ensuile  il  baise  trois  fois  Fautel  et  prenant 
rhostie  dans  ses  main^»  il  commence  la  prière 
de  la  consécralion,  Celle-ci  est  conforme  au 
romain,  et  cefulMéné^és  qui  l'inséra  dans  le 
Cantin  de  la  Liturgie  malabare,  à  la  place  de 
l'ancienne  qu'il  ne  ju^ea  pas  catholique. 

Le  diacre  el  le  Chœur  chantent  allernatî- 
vemcnl  un  cantique,  dont  voici  la  d«*rnière 
stropïie  chantée  par  le  Chœur  :  «  Que  tout  le 
««  peuple  dise  :  Amen,  amen,  Isaïe  baîsa  le  feu 
«  dans  le  charbon  enllammé,  et  ses  lèvres  ne 
«  furent  point  brûlées,  mais  son  péché  lui  fut 
<f  remis.  Dans  ce  pain,  les  mortels  reçoivent 
«  un  feu  qui  garde  leurs  corps  el  les  purilîe 
«  de  leurs  crimes.  » 

Le  prêtre  rompt  Phostie,  en  disant  :  «  l'ait- 
«  tel  est  un  feu,  un  feu  dans  un  feu,  le  feu 
«  l'enveloppe;  que  les  prêtres  prennent  garrfe 
«  à  cetèpouvantableetlerriblefeu,  afin  qu'ils 
(I  n'y  tombent  pas  et  qu'ils  n'y  brûlent  p^ùnt 
«  élernellemeut,  »  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'énergie  expressive  de  ces  paroles 
qui  peignent  si  vivement  le  redoutable  mys- 
tère du  saint  autel. 
De  la  moitié  de  l^faostie  qu'il  tient  do  lâ 
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maÎD  droHc,  il  (M  un  signe  de  croit  dans  le 
laiig  où  il  la  trempe»  et  puis  la  reliranl  il  en 
ligne  la  partie  qu*il  letiaitde  la  main^iiyrhe 
et  uuVîl  avait  placé  sur  le  disque  ou  palène, 
iinim  il  les  unit  par  une  assez  li>ngue  foniiute 

aui  se  tenninepiir  une  prière  allernûlive  du 
iaere  et  du  Chœur. 

Après  une  longue  monition  du  diacre,  vient 
f Oraison  doxiuuicale.  Adoration  du  saint 
Sacrement.  Oraisons  préparatoires  avant  la 
Communion.  Voici  les  [va rôles  du  cenlenier 
paraphrasées  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  je  ne 
«sui^  pas  digne  et  vraiment  il  n'est  pas  juste 
fl  que  je  prenne  voire  corps,  ninsi  que  le 
«  sang  de  la  propitiatton  ,  mais  quoiqiae  infi- 
«aiment  moins  que  ne  le  fera  ce  m  j  stère , 
«  que  votre  parole  sanclifie  mon  âme ,  et  gué- 
c  risse  mon  corps,  au  nom  du  Père^  »  etc.  il 
communie.  L'action  de  grâces  composée  de 
plusieurs  Oraisons  succède  à  la  Communion. 
Le  céléhrant  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
le  bénir.  Il  y  a  plusieurs  formules  de  béné- 
diction »  se  ton  la  fête.  Cette  bénédîrtion  est 
composée  d'un  grand  nombre  d*acclamations 
déprécatoires  pour  tous  les  étals  et  loutes  les 
conditions.  Voici  celle  de  TEglise  romaine: 
((  Par  le  signe  vivant  du  Christ  soit  bénie  la 
«  glorieuse  chaire  de  Home.  Que  la  justice 
«  naisse  et  resplendisse  en  elle,  v 

Avant  la  corrertion  de  Ménézès  ♦  on  disait: 
«I  Suit  béni  le  siège  glorieux  des  cathoUques 
«  orienlauj:  w  ;  par  les  catholiques  on  en- 
tendait les  patriarches  nestorieus  qui  gou* 
vernaient  FËglise  malabare. 

L'exposé  de  ces  différents  Ordreu  d*'  Hhss€ 
dans  les  églises  dOccident  et  d'Orient  sulïit 
pour  do n m  r  une  idée  de  la  diversité  des  Rites, 
Mais  noire  travail  laisserait  quelque  chose  à 
désirer  si  nous  nn  faisions  remarquer  dans 
cette  diversité  même  Tétonnante  uniformité 
qui  s  y  trouve,  en  ce  qui  est  essentiel  au  Sa- 
crifice. 

ViL 
Nous  avons  exposé  la  cause  de  la  variété 
des  Rites  liturgiques  dans  le  deuxième  para- 
grapfie  de  ad  article,  mais,  venons-oous  de 
dire^  au  fond  de  cette  diversité  nous  décou- 
vrons un  type  de  ressemblance  dans  tout  ce 
qui  constitue  Vaciion  sacrée  :  autel,  sacerdoce, 
lecture  des  livres  saints,  profession  de  foi 
publique,  ohlation  du  pain  et  du  vin,  cunsé- 
criition  ou  changement  de  ces  espèces  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-ChrisL  fraction  et 
consommation  des  espèces,  action  de  grâces. 
1"  La  tible  du  Sacrifice, sous  le  nom  d'au- 
tel, est,  dans  toutes  les  Liturgies,  l'objet  d'un 
respect  piirticulier,  comme  représentant  la 
croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  con&ommé 
Touvrage  de  la  Rédemption.  Cet  autel  est 
baisé  avec  vénération  dans  toutes  les  Litur- 
gies; il  est  encensé;  il  est  nominativement 
chanté  et  exalté  comme  la  figure  de  Tautel 
sanglant  du  Calvaire.  Nulle  part  on  ne  cé- 
lèbre sur  cet  autel  qu'il  n'ait  été  béni  ,  con* 
sacré  par  les  prières  de  l'Eglise, 

2'  Le  prêtre  partout  est  considéré  comme 
seul  digtie  et  capable  d'exercer  les  augustes 
fonctions  de  sacriOcateur  secondaire»  d*in- 
atrument  rationnel  par  lequel  Jésus-Christ, 


souverain  préire^  vient  lui-même  renouveler 
le  Sacrifice  du  Calcaire»  quoique  d'une  ma- 
nière non  sangîanle*  Malgré  les  schismes  et 
les  hérésies  qui  ont  déchiré  la  robe  sans  cou* 
ture  du  divin  Rédempteur,  nulle  part  ce  n'esl 
le  simple  fidèle,  ni  le  dépositaire  de  fautorité 
temporelle,  qui  singèrent  dans  ces  fonctions 
redoutables ,  c'est  le  prêtre  seul ,  smerdos,, 
Dans  toutes  les  langues  liturgiques,  le  mi- 
nistre des  autels  porte  un  nom  qui  caracté- 
rîsesonautortlésacrée,  par  exclusion  absolue 
de  tout  autre  chrétien,  et  sans  aucune  ex- 
ception, 

3"  Partout  les  ministres  du  Sacrifice  expo- 
sent au  peuple  le  trésor  des  saintes  Ecritures  ; 
partout  elles  sont  écoutées  avec  un  saint  res- 
pect; partout  TEvangile  est  chanté  ou  récité 
avec  un  Rit  solennel  par  le  prêtre  ou  le 
diacre.  C'est  surtout  dans  les  Liturgies  orien- 
tales que  celte  vénération  pour  les  livres 
inspirés  du  Nouveau  Testament  se  fait  re- 
marquer. 

h"  Le  symbole  de  îa  croyance  est  récité  en 
diverses  parties  de  la  Mi  sse,  il  est  vrai,  mais 
si  la  variété  est  ici,  Tuniformité  se  retrouve, 
à  peu  de  choîie  près,  dans  les  expressions 
dogmatiques  de  la  foi,  qui  est  UNE  comme 
Dieu. 

5*  On  a  pu  surtout  observer,  dans  les  pré- 
cis que  nous  avons  donnés  p  Toblation  des 
dons  faite  avec  plus  ou  moins  de  pompe^ 
mais  toujtrurs  avec  des  expressions  qui  re- 
présenlenl  ce  pain  et  ce  vin  comn»e  devant 
être  changés  au  corps  de  Jésus-Christ,  et 
dt^ venir  non  une  simple  offrande  symboliquci 
mais  TAgn^'au  sans  tache  lui-méihe  qui  une 
fuis  s'est  immolé  sur  la  croix. 

(>"  Mais  comme  pour  qu'une  oblation  puisse 
porter  le  nom  de  sacrilice  il  faut  qu'il  y  uit 
changement  ou  destruction  de  la  chose  of- 
ferte, nous  ntrouvims  dans  toutes  les  Litur- 
gies la  consécration  du  pain  et  du  lin  faite 
par  les  propres  paroles  du  divin  instituteur 
de  ce  S^icrifice,  On  ne  peut  pas  même  ici  se 
servir  du  terme  de  diversité»  car  cet  acte  im- 
portant s'opère  presque  avec  les  mêmes  ex- 
pressions, et  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a, 
rigoureusement  parlant,  complète  unifor- 
mité. 

7"  La  fraction  des  espèces,  dont  la  forme 
varie  beaucoup,  est  partout  Taccomplisse- 
ment  littéral  de  ce  que  Notre-Sergueur  fit 
dans  sa  dernière  cène»  où,  après  a^oir  changé 
le  pain  et  le  vin  en  sa  propre  substant  e,  il 
dislribua  à  chacun  de  ses  apôtres  son  corps 
sacré. 

8"  Enfin  on  a  pu  voir  la  consommation  de 
la  victime,  dans  chacune  de  ces  Liturgies,  par 
la  Communion  du  prêtre  et  celle  des  fidèles, 
consommation  suivie  de  Cantiques  ou  Orai- 
sons d'actions  de  grâces  pour  une  aussi  ma- 
gnifique faveur. 

On  pourrait  donc  appliquer  avec  raison»  à 
l  auguste  Sacrifice  de  la  Messe^  ces  paroles 
du  prophète  en  parlant  de  la  reine  mysté- 
rieuse :  Elis  €Bt  revéiue  d'une  robe  d'or,  et 
environnée  d'ornements  dont  la  forme  varie, 
Li  robe  d'or  qui  représente  si  admirablement 
le  fond  eiaeotiel  de  ee  Sacrifice  j  brillo  daoi 
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iom  les  Rites  dn  monde  chrétien;  et  chaque 
Liturgie  est  un  de  ces  ornemenls  accidenlels 
qui>  bien  loin  de  nuire  à  sa  principale  pa- 
rure, servent  au  contraire  à  en  rehausser 
réclat- 

Le  père  Lebrun,  dans  son  excellente  dis- 
sertation sur  runiformilé  de  toutes  les  Litur- 
gies, se  proposait  de  prouver,  contre  les  pro- 
teslaiïts,  que  rEglise  a  cru  toujours  et  en 
tout  lieu  au  Sarrîtïce  de  la  Masse  et  à  la  pré- 
sence réelle.  On  ne  peut  point  opposer  de 
raisons  solides  à  ce  témoi^naEe  universel  ; 
toute  la  logique  de  T hérésie  vient  se  briser 
contre  cet  inébranlable  rocher,  et  Van  ne  peut 
comprendre  Tobsti nation  du  calvinisme  et  du 
luthéranisme  qu>n  y  voyant  le  terrible  ac- 
complissement de  cette  parole  :  Oportcl  €<ise 
kœreies^  il  faut  qull  y  mi  des  fiéréf:irs,  comme 
il  faut  dans  un  tableau  des  ombres  pour  en 
faire  ressortir  les  couleurs. 
VIII, 

VARIÉTÉS. 

F^ous  terminerons  cet  arlicle  pnr  plusieurs 
eckiircissenn'uls  qui  ne  peuvent  être  placés 
plus  ronvenabîemenl  que  dans  ce  cadre;  on 
sentira  que  tout  ce  qui  .^e  raltacbe  à  cetlo 
importante  matière  mérite  de  piquer  la  pieuse 
curiosilè  du  lecleur  chrétien. 

1-  IHslinction  enire  to  Messes  chfiniées  ei 
les  Messes  basses,  11  est  hors  do  doute  que  les 
apôtres*  obligés  de  se  cacher  pour  offrir  le 
saint  Sîierifice*  ne  pouvaient  IViitourer  d'une 
pompe  dont  Féclal  aurait  pu  signaler  aux 
ennemis  du  cbristianisme  le  culte  naissauL 
Sous  le  réf^ne  des  persécuteurs,  jusqu'à  Té- 
poqne  où  la  paix  fut  rendue  à  TEglise,  lors- 
quon  célébrait  dans  des  souterrains,  il  est 
bien  cerlain  que  la  Messe  était  sans  aucune 
espèce  de  cbaut  ;  toutefois,  même  dans  ces 
temps  orageux,  en  cerlain  es  conlréi^s  moins 
exposées  aux  vexations  du  paganisme,  le 
prêtre  et  les  fidèles  chantaient  pendant  la 
Messe,  Nous  en  avons  des  preuves  irréfra- 
gables. Dans  ce^  circonslanceiî,  Févéque,  en- 
touré de  ses  prêtres  et  des  ministres  infé- 
rieurs, célébrait  solennellemrnl;  lecbantdes 
Psaumes,  des  Antiennes,  du  Trisagion,  de  la 
Préface,  de  TOraisou  dominicale,  etc.,  frap- 
pait les  voûtes  de  ces  temples  primitifs.  M  est 
aisé,  d'après  cela,  de  m^Htre  lîn  aux  discus- 
sitMis  qui  se  sont  l'ievées  au  sujet  des  Messes 
chantées  et  des  Messes  basses,  les  uns  n*ad- 
mettant  que  les  premières,  et  les  autres  sou- 
tenant que  les  secondes  sont  de  la  plus  haute 
aniiquilé. 

Il  faut  cependant  convenir,  qu'excepté  les 
motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  se  soustraire 
aux  ennemis  du  culte  chrétien,  la  3/foe,  le 
plus  ordinairenieût,  était  chantée.  La  cou- 
tume de  célébrer  des  Messes  basses,  anjonr- 
d'hrïi  si  gériéraleinent  répandue,  n'a  été,  mê- 
me dans  le  principe,  qu'une  exception.  Lors- 
que la  reliî^^ion  put  jouir  de  la  liberté  la  plus 
complète,  on  ne  célébra  de  Messes  ba>ses  que 
éans  les  oratoires  particuliers,  dans  quel- 
ques cba pelles  istdées,  qui  étaient  l'objet  de 
la  vénération  pour  quelque  saint. 

Bucquillol  attribue  donc,  non  sans  fonde- 
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ment,  l'introduction  de  l'usage  des  Meiêu 

basses  à  Férection  des  chapelles  particulières 
dans  les  églises,  et  on  sent  bien  qull  eût  été 
impossible  de  les  y  chanter  avec  le  même 
appareil  que  dans  le  grand  chœur.  C'est  donc 
vers  les  septième,  huitième  ou  neuvième  siè- 
cles qu'on  peut  placer  Torigine  de  cetle  cou- 
tume. Aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles 
il  y  a  infiniment  plus  de  Messes  basses  que  de 
Messes  chantées  dans  TEglise  occidentale- 
Mais  en  Orient,  surtout  dans  le  Hit  grec,  il 
n'y  a  point  de  hf esses  basses  ;  aussi  n'y  a-t-il 
jamais  qu'un  seul  aulcl  dans  chaque  église, 
et  quand  il  y  a  plusieurs  prêtres,  il  n'y  a 
pourtant  qu'une  seule  Mssse  par  jour  litur- 
gique, comme  nous  l'expliquerons  plus  am- 
plement. 

2  Jours  de  Messe.  La  discipline  actuelle 
de  VEglise  diffère  sous  ce  rapport  de  l'an- 
cit-mnc.  Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n  j  a 
point  de  Messe  le  seul  Vendredi  saint.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  prouver  que  jamais  il  y 
ait  eu  un  seul  jour  où  il  fut  défendu  de  célé- 
brer le  saint  Sacrifice,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  dans  les  premiers  siècles  il  ne  fût  cé- 
lébré que  le  premier  jour  de  la  semaine.  C'est 
en  elTel  le  dimanche  seul  que  les  fidèles,  in- 
terrompant leurs  travaux,  s'assemblaient 
pour  y  assister.  Cependant  en  Afrique,  dés  la 
fin  «lu  second  siècle,  on  se  réunissait  les  mer- 
credis et  vendredis  pour  offrir  le  Sacrifice, 
On  disait  aussi  la  Messe  aux  jours  de  fête  des 
Martyrs,  et  peut-être  faut-il  attribuer  la  cou* 
tume  de  la  Messe  quotidienne  au  nombre 
toujours  croissant  des  fidèles  morts  pour  la 
foi,  et  qu'on  voulait  honorer  par  roblation 
sacrée. 

Kn  plusieurs  autres  églises,  surtout  dans 
l'Asie  Mineure,  comme  on  n'y  travaillait  pas 
plus  le  samedi  que  le  dimanche,  la  Messe  était 
célébrée  en  ces  deux  jours. 

Les  plus  anciens  Sacramentaires  de  Rome 
ne  contiennent  aucune  Messe  pour  les  lundis 
el  mardis,  excepté  ceux  du  Carême,  ni  pour 
aucun  jeudi  de  Tannée,  le  Jeudi  saint  ex- 
cepté. Il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  du 
jeudi  »  que  pendant  plusieurs  siècles  il  fut 
même  défendu  expressément  de  célébrer  la 
Messe  en  ce  jour,  à  moins  que  ce  ne  fut  un 
jour  de  fête.  La  raison  de  celte  défense  est 
que  les  chrétiens  avaient  rclenu  du  paganis- 
me la  coutume  de  fêter  le  jeudi,  en  s  abste- 
nant des  œuvres  manuelles,  en  Ihonni-ur  de 
Jupiter  auquel  le  jeudi  était  consacré  :  Jovis 
Dies.  Grégoire  II,  au  huitième  siècle,  ordonna 
qu'on  célébrât  tous  les  jeudis  de  Carême- 
Enfin  toute  superstition  païenne  ayant  dis- 
paru, il  fut  permis  de  dire  la  Messe  tous  les 
jeudis  de  Tannée,  sans  exception. 
'ï^  Mais  restent  encore  les  lundis  et  mardis 
de  l'année  ou  nous  ne  trouvons  aucune 
Messe.  Pour  quelle  raison  ces  deux  jours  d<v 
vinrent-ils  enfin  jours  de  célébration  comme 
les  autres?  Celte  raison  est  faeile  à  découvrir. 
Les  églises  reçurent  htaurou]»  de  fondations 
auxquelles  étaient  atlarïiées  plusieurs  Mrsses 
qu*on  devait  aequittrr.  Il  rallnl  tloun  mettre 
ces  fériés  an  même  raiii^  ([ue  crlles  du  rrsle 
de  la  semaine,  et  assimiler  ainsi  les  lundis  el 
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mardis  des  lemps  hor^  du  Carême,  à  ceux  du 
temps  quadragésimal»  comme  nous  Favons 
dit  plus  haut. 

On  ne  pourrait  du  reste  rien  dire  de  bien 
positif  à  cit  t^ççard,  puisqu  il  n'y  a  jamais  eu 
de  r^^le  universelle-  il  est  incertain  si  dans 
les  Gaules,  avant  t^liarlemagnc,  la  Meâse  y 
était  célébrée  dViutres  jours  que  les  diinan- 
chcs  et  les  fêtes,  à  moins  que  ce  ne  fût  jour 
de  jeûne-  L*adoplion  de  la  Liturgie  romaine 
fit  introduire  la  coutume  de  célélirer  la  Messe 
les  mêmes  jours  qu'à  Rome.  Les  moi- 
nes, pendant  un  plus  grand  nombre  de  siè- 
cles/ ne  célébrèrent  que  le  samedi  »  le  di- 
manche^ et  les  jours  des  fêtes  chômées. 

Le  Hit  ambrosien  a  retenu  jusqu'à  nos 
jours  Tusage  de  ne  point  dire  de  Messe  les 
vendredis  de  tout  le  Carême,  pas  même  pour 
un  cntcrrementj  le  corps  présent. 

L'Eglise  grecque  n'a  de  Sacrifice,  pendant 
le  Carême,  que  le  samedi  H  le  dimanche;  ce- 
pendant les  fidèles  s  assemblent  pour  assister 
à  un  Office  des  présafictifiés,  dans  lequel  le 
prêtre  et  ses  ministres  commnnient  avec  les 
espèces  consacrées  le  dimanche  précédciil,  à 
peu  près  comme  on  fait  chez  n^^ns  h*  Vendredi 
saint,  c*est  ce  qu'on  nomme  Partif^cere. 

3"  Multiplicité  des  Messes  alldbrres  en  un 
jour  par  ie  même  prêtre.  Anciennement  il 
n'était  pas  rare  qu'un  mênie  prêlre  célébrât 
plusieurs  fois  par  jour  le  saint  Sacrifice  :  mais 
il  y  avait  sur  cela  autant  de  diversité  que  sur 
ce  qui  fait  le  sujet  de  rannoïalian  précé- 
dente. Ainsi  quoiqu*au  cinquième  siècle  k 
pape  saint  Léon  ait  défendu  aux  prêires  de 
célébrer  plus  d'une  fois  par  jour  liturgique, 
nous  voyons  cependant  qu'au  huitième  siècle 
le  pape  Léon  111  célébrait  le  saint  Sacrifice 
sepl  fois  et  même  neuf  fois  par  jour.  Wala- 
fride  Strabon  justifie  cette  mniliplicité  de 
Messeê^  par  la  nécessilé  où  élait  un  même 
prêtre  de  dire  la  Messe  pour  plusieurs  be^ 
soins,  comme  en  un  jour  de  solennilé  où 
lout  le  monde  n'aurait  pu  y  assister,  parce 
que  l"é{çlise  ne  pouvait  rcnfcnner  à  la  fais  un 
grand  nombre  dèfnlèles,  ou  bien  parce  qu'au 
même  iour  il  fallait  oïTrir  le  saiïil  Sacrifice 
pour  les  vivants,  pour  les  mnrls,  pour  une 
cérémonie  de  distribution  publique  d'au  mè- 
nes et  d^aulres  motifs  louables.  Pi i; sieurs 
prêtres  n'ayant  d'autre  raison  qu^unc  piété 
dijçnn  d'éloge,  si  elle  cul  été  éclairée,  disaient 
plusieurs  Messes  vn  un  jour.  U'aulres,  it  faut 
le  dire  en  gémissant,  usaient  de  ce  privilège, 
introduit  pir  la  coutume,  dans  des  vues  de 
gain  sordide,  et  c'est  pour  déracint^*  un  abus 
aussi  scandaleux  qu'enfin  la  discipline  de 
l'Eglise  ne  permit,  dans  les  cas  ordinaires, 
qu  une  seule  Messe  par  jour  à  chaque  prêtre. 
De  cette  multiple  célébration  de  ta  Messe^ 
qui  était  en  usage  pour  les  jours  des  grandes 
solennités,  comme  Noël,  Pâques,  la  fêfe  de 
saint  Pierre,  etc.,  il  ne  nous  est  resté  que  les 
Irois  Mfsses  du  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 
Beigneur.  Cette  dernière  coutume  est  une  des 

Î>lus  anciennes  à  Rome  ;  mais  la  Liturgie  gai- 
icane  n'a  qu'une  iMesse  pour  Noël,  et  les  trois 
Messes  ne  se  disent  en  France  que  depuis 


Charlemagne  qui  y  fit  adopter  le  IVît  ro  ^  ain. 
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En  certains  diocèses  de  France,  à  cause  de 
la  rareté  des  prêtres,  un  même  célébrant  dît 
deux  M  eues  les  jours  de  dimanche  et  de  flêle. 
avec  l'autorisation  esLpressede  févéque,  dans 
deux  églises  différentes  et  quelquefois  dans 
la  même.  C'est  ce  qu*on  nomme  le  Ùheant  ou 
biseautât,  c'est-à-dire  Messe  chantée  deux 
fois- 
Dans  l'Eglise  orientale  le  prêtre  n'a  jamais 
célébré  plus  d'une  fois  par  jour,  pas  même 
à  la  fête  de  Noël  ;  on  n'y  dit  qu'une  seule 
Messe  la  nuit,  et  il  n'y  en  a  point  dans  le 
jour. 

k"  Piuraiité  des  Messes,  par  jour  ,  en  une 
même  église.  Dans  les  premiers  siècles  de 
lEglise  il  n  y  avait  jamais  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  temple,  et  l'on  n'y  célébrait 
qu'une  seule  fois  le  même  jimr.  Cest  encore 
aujourd'hui  la  discipline  des  Eglises  orienta- 
les  a  laquelle  en  aucun  temps  il  n'a  jamais 
été  dérogé-  Mais  à  Rome  et  dans  tous  les  pays 
qui  suivaient  sa  Liturgie  on  érigea  plusieurs 
autels,  et  sur  chacun  il  fut  permis  d'offrir  le 
saint  Sacrifice.  On  ne  voit  pas  cependant  que 
ce  s  Messes  f  u  s  s  e  n  t  dit  es  s  i  m  u  1 1  a  n  é  m  e  n  t ,  e  o  m- 
me  cela  se  pratique  depuis  plusieurs  siècles 
dans  nos  grandes  églises  où  te  clergé  est 
nombreux.  Chaque  prêtre  célébrait  sent  dans 
le  même  édifice  a  l'heure  qui  était  indiquée. 
U  n'y  a  pas  même  très-longtemps  que  s'est 
introduit  l'usage  de  dire  en  méine  temps  plu- 
sieurs Messes  en  une  seule  église  et  à  de  si 
petites  distances.  Convenons  que  ce  concours 
s  im  u  1 1  a  n  é  d  e  pi  u  s  i  e  u  rs  M  esses ,  dans  la  m  ê  m  e 
église,  n'inspire  point  aux  fidèles  ce  profond 
respect  dont  ils  doivent  toujouss  être  péné- 
trés pour  le  saint  et  ineffable  sacrifice.  Il 
serait  à  désirer  que  dans  les  cathédrales  où, 
a  cause  du  plus  grand  nombre  des  prêtres, 
cette  célébration  simultanée  a  lieu ,  il  fut 
établi  un  ordre  ou  disposition  d'heures,  en 
sorte  que  Jamais  deu^  Messes  ne  fussent  dites 
au  même  instant. 

On  a  ci'peorlant  pris  soin  que  d'autres  Mes- 
ses ne  fussent  point  célébrées  pendanl  ta  Messe 
de  paroisse,  ce  qui  serait  un  énorme  abus. 
Ce  qui  en  est  un,  quoique  moins  grave,  ces! 
la  pluralité  des  autels,  dans  des  églises  où  il 
n'y  a  habiluellcment  qu'un  seul  prêtre,  com- 
me dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses 
de  campagne.  Ces  autels,  dira-t-on,  furent 
érigés  dans  des  temps  meilleurs,  et  alors  cha- 
cun de  ces  autels  avait  sa  dotation  spéciale. 
C'est  bien  là  en  effet  leur  origine.  Mais  au- 
jourd'hui qu'en  Frai  ce  toutes  ces  dotations 
ont  disparu,  ces  autels,  sans  chapelain  titu* 
Ltire,  sont  uite  superfétation  contraire  aux 
règles  liturgiques  et  coûleuse  à  des  églises 
pauvres,  qui  ont  à  peine  de  quoi  entrete- 
nir décemment  rautel  principal.  (Voy,  cha*- 

PELLE*) 

5**  Messe  célébrée  par  pfnsieurs  prêtres  au 
même  auteL  11  suffit  d'ouvrir  les  Constitutions 
apostoliques  et  la  Liturgie  des  premiers  siè- 
cles pour  y  voir  le  saint  Sacrifice  offert  par 
plusieurs  concélébrants.  L'évêque,  à  TauleL 
était  environné  de  son  clergé,  qui  disait  Ist 
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j|fc**ecoiiioîntenicnt  avec  îoi  et  communiait 
eu  même  lemps  qm  lui-  C'est  surtotit  aux 
erandtssolenrilLéîî  que  cela  avait  lieu,  et  il 
élait  eojoinlaux  prêtres  de  s'absleoir  de  la 
cèiébralion  en  quelque  li(*u  tiue  ce  fui.  et  de 
*enir  à  la  ville  célébrer  avec  Tévéque.  Cette 
coutume  si  étlifiaulc.  et  qui  retraçait  si  admi- 
rablement ce  qiit^  le  divin  Sauveur  ût  avec 
ses  apdlres»  la  veille  de  sa  passiont  u*exisle 
plus  depuis  lauglemps  dans  TEglise  occiden- 
tale. Oo  D'en  trouve  de  vestiges  qu'à  la  Messe 
de  rOrdiiiation,  où  les  nouveaux  prêtres  sont 
les  concélébrants  du  pontife  et  au  sacre  des 
évéques* 

Le  cardinal  Bona  pense  qu'il  faut  attribuer 
rabolition  de  cet  usage  à  la  fondation  des  or- 
dres mendiants  qui,  chargés  d'acquitter  un 
grand  nombre  de  Messes,  se  virent  dans  ta 
nécessité  de  les  faire  dire  par  leurs  prêtres, 
et  insensiblement  le  clergé  séculier  les  imita, 
Néaunioins,  au  treiziértie  siècle,  les  cardi- 
naux assistaient  encore  le  pape  à  Fautel,  of- 
fraient avec  lui  et  communiaient  avec  lui 
d*une  manière  en  tout  point  conforme  à  Tan- 
cienne  discipline.  Aujourd'hui  il  reste  à  Rome 
un  vestige  de  cette  concélébration  ,  en  ce  que 
les  cardinaux  prêtres  qui  a*ïsistent  le  pape  à 
Vautel  reçoii'enl  la  Communion  de  ses  maios* 

De  tout  cet  Ordre  si  touchant  de  Liturgie 
dans  les  Messes  solennelles,  nous  n'avons 
conservé  que  le  préirequit  sous  le  nom  d'as- 
sistanl,  se  lient  auprès  du  célébrant.  Quand 
celui-ci  est  évéquc,  deux  prêtres  assislants 
sont  à  ses  côtés  pendant  le  saint  Sacrifice  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  bien  pâle  reflet  de  Tanli- 
que  cérémoniaL 

Les  Orientaux  sont  demeurés  seuls  fldèles 
à  cf  premier  Ordre  de  Liturgie.  Dans  les  so- 
lennités principales  Tévéque  est  entouré  de 
son  clergé,  qui  récite  avec  lui  les  Prières  du 
Sacrifice,  etc.  Si  un  seul  ministre  manquait 
de  faire  la  Communion  avec  le  célébrant,  ce 
serait  un  grand  scandale;  mms  cela  n'arrive 
jamais. 

0"  Messe  solitaire.  C'a^i  le  nom  que  les  an- 
ciens auteurs  donnent  à  ta  Messe  que  célé- 
brait un  prêtre  seul,  sans  assistants.  Ce  pri- 
vilège fut  d'abord  accordé  aux  moines,  mais 
bicnlôt  Tabus  en  fut  reconnu,  et  le  Concile 
de  Mayence,  sous  le  pape  Léon  IlL  s*exprime 
ainsi  :  «  Il  nous  paraît  qu'un  prêtre  ne  peut 
«  pas  raisonufiblemcnt  ou  convenablement 
«  dire  seul  une  Messe;  car  comment  dira-1-il  ; 
«  Dùtninus  vabiscum  «  Le  Seigneur  soit  avec 
«  vous  ;  »»  ou  bien  :  Sursum  rorda  «  Elevez 
Cl  vos  cœurs  vers  le  Seigneur  ;  »  et  plusieurs 
«  autres  paroles  de  ce  genre,  s'il  ny  a  point 
n  avec  lui  d'autres  personnes?»  Lorsqnedans 
îc  principe  on  avait  accordé  aux  nmines  le 
privilège  de  la  Meftac  solitaire,  on  se  fondait 
surcequele  prêtre  était  censé  satuer  ou  invi- 
terlesfidèles,  qui,quoiqueabsents  corporelle- 
ment,  étaient  néanmoins  présents  parla  foi  et 
la  charité;  mais  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a 
dans  ces  paroles  d'Etienne  d'Aulun  plus  de 
subtilité  que  de  logique. 

La  présence  de  deux  personnes  fut  jugé^ 
nécessaire  p.ir  quelques  Conciles,  alin  que  le 
prêtre  pût  raisonnablement  dire  ces  paroles 
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et  semblables  au  nombre  pluriel  :  «  Dnminug 
atobiscum:  Orate,  fratres,  »  etc.  Néanmoins» 
selon  Fusage  actuel,  il  suffit  qu'il  y  ail  une; 
seule  personne  présente  à  la  Messe ^  celle  du 
servant  ;  il  n'est  même  pas  absolu  me  ni  né- 
cessaire qu€  ce  soit  un  bomme,  pourvu  que 
Tunique  femme  qui  y  assiste  s'abstienne] 
d*approcher  de  Taulel  pour  servir  le  prêtre 
et  se  contente  de  répondre. 

Le  cardinal  Bona  ne  trouve  pourtant  rien 
de  bien  absurde  dans  la  célébration  de  la 
Mesm  soliiaîre  :  «  Car  lorsque  le  prêtre  rc- 
rt  cite  seul  l'Office,  il  dit  bien  au  nombre  plu- 
«  riel  :  Oremus^  Benedicamus  DominQ,  et  qui 
«  plus  est:  V€nii€^ejLuftemusÙûmino,<i  Prions, 
«  bénissons  le  Seigneur  ;  Venez,  réjouissons- 
«  nous  dans  le  Seigneur.  »  Il  convient  qu'au- 
jourd'bui  aucun  prêtre  ne  peut  dire  seul  lâ 
Messfc^  mais  qu'avec  une  autorisation  ou  dis- 
pense expresse  du  souverain  pontife  il  peut 
être  encore  permis  de  célébrer  une  Messe  sq~ 
litaire.  Des  dispenses  de  cette  nature  ne  s'ob- 
tiennent que  difficilement,  et  il  faut  présen- 
ter des  motifs  d'une  extrême  gravité  pour 
les  solliciter. 

T  Messe  sèche.  C'est  le  nom  qu'on  donnaitt 
il  y  a  quelques  siècles,  i  un  simulacre  de 
sacrifice,  parce  qu'on  n'y  consacrait,  ni  on  n'y 
communiait,  et  qu  ainsi  cette  cérémonie  était 
privéede  l'onction  eucbaristique.  Voici,  seloa 
Durand  de  Mende,  comment  se  disait  cette 
Messe  au  Ireizième  siècle*  Le  prêtre  se  revê- 
tait de  tous  les  ornements  sacerdotaux  et  il 
commençait  la  M  esse  ^  qu'il  poursuivait  avec 
les  cérémonies  ordinaires  jusqu'à  la  un  do 
rOffertoire,  en  omettant  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  SacriOce.  Ainsi  il  n'y  avait  sur 
l'autel  ni  calice,  ni  bostie.  Le  prêtre  ne  disait 
point  la  Secrète,  mais  il  chantait  ou  récitait 
la  Préface  ;  puis,  omettant  tout  le  Canon,  il 
passait  au  Pater,  disait  :  Fax  Domini,  Âgnus 
Dei  et  aussitôt  arrivait  aux  Oraisons  de  la 
Postcommunion»  terminant,  à  partir  de  là  ^ 
comme  dans  les  Mrsses  ordinaires. 

Cette  espèce  de  Messe  se  dirait  le  soir  aux 
enterrements  qui  n'avaient  pu  se  faire  le  ma- 
lin. On  lui  donnait  le  nom  de  Messenautiqtt^ 
ou  navale,  parce  qu'on  la  célébrait  sur  mer, 
où  l'on  craignait  d'offrir  le  saint  Sacritice  à 
cause  des  bilancements  du  vaisseau  qui  au- 
raient pu  faire  répandre  sur  Tautel  le  pré- 
cieux sang.  Saint  Louis,  à  son  retour  de  la 
terre  sainte,  avait  érigé  dans  son  vaisseau 
une  chapelle  où  il  gardait  la  sainte  Eurhari- 
stie  et  ou,  tous  les  jours ,  il  assistait  à  une 
Messe  sèche  que  ses  aumôniers  lui  célébraient. 

Génèbrard  raconte  ou'â  Turin,  en  1587,  il 
assista  à  une  Messe  sèche,  qui  fut  chantée 
solennellement,  avec  diacre  et  sous-diacre, 
aux  obsèques  d'un  personnage  illustre  qui 
fut  enterré  le  soir.  Il  n'y  a  donc  pas  encore 
longtemps  que  cet  usage  était  en  vigueur. 
Cependant  le  Concile  de  Paris  ,  déjà  en  l'an- 
née 1212,  taxait  d'abus  la  ufrssesèvhe  ;  mais 
il  est  bien  difûcilc  de  déraciner  tout  d'un 
coup  un  usage  qui  a  pour  lui  ta  sariction  do 
plusieurs  siècles.  Oocquillol  dit  que  de  sou 
temps,  leéix-septième  siècle,  on  disait  en- 
core des  Messes  sèches  en  Auvergne. 
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Laissons  {larler  Bocqyillol  sur  un  abus 
cnrore  plus  fîrave  ,  dijiis  le  Ireijsièune  siè- 
cle, ou  plulùl  Pierro  le  i^lianlre,  c|u*ïI  rile: 
«  Four  gj^^uer  plusiours  rétribuluiriîsdtvMes- 
«  srs  à  la  (ois  que  fais^neiiUerlaiiis  prèlres? 
«  ï]>»  recilaieul  îa  Messe  du  jour  jUï>qM'à  i'Of- 
Il  fi  rloire  ;  i"s  en  rériliirul  une  î^econiJe  ou 
u  volive  ou  auireuient  jusqu'au  mdaie  eii- 
«c  driHi,  puis  une  Inûïiièm-  vi  une4|ualrièniff 
selon  qu'ils  élaient  p^yés,  après  avoir  dit 
aul<iiil  d'Oraisans  >eeretes  qu'ils  avaient 
couifuenre  de  3/t>.^f.'<.  Hsdistiii-ni  une  seule 
fuis  la  Frefaee  ci  leCanmi  à  rOrdinaire  el 
fïtiiss:nenl  en  récita  ni  au  la  ni  di*  Pusteorn- 
iiku  nions  qu  ib  avaient  dit  de  Collée  les  €t 
«  de  Seerèti*!i.  »>  C'e^l  on  rougis  sa  ni  que 
nous  rapportons  d'aussi  Tiionslrueu%  ;ibus* 
On  appi  lail  ces  sortes  de  Messes  btftumiœ^ 
trifaciatœ^  a  deu\  faces,  à  trois  faces»  elc» 
L*Eçlise  a  prononcé  analfat^rne  contre  ces 
profana  lion  s,  que  nous  sommes  d'ail  leurs 
lent  es  d^Mltribuer  plutôt  à  T  ignorance  qu'à 
la  mauvaise  lui  el  a  la  eu  pi  dite. 

8"  Lu'u  de  h  d'it'brafwn.  H  n  est  pas  né- 
cess-iirc  de  rappeler  que  le  Satritice  de  la 
Mfsfsr  fui  institue  d:ins  la  salle  où  Jésus- 
Christ  mangea  Ta  g  n  eau  pascal  avec  ses  dis- 
cij*ies.  Or  ce  lieu  nVivail  (Hjinl  reçu  de  euii- 
séeralion  spéciale.  Les  apélres  eèlcbrèrent 
dans  des  inaisons  particulières.  Leurs  suc- 
cesseurs se  monlrèienl  plus  difliciles  sur  le 
lieu  el,  selon  la  liberté  dont  ils  pouvaient 
jouir,  dirent  la  Messe  dans  des  Oratoires 
ainsi  nommés,  parce  qu  ils  ne  servaient  qu'à 
CCS  augusles  cèreuionies.  Du  temps  des  per- 
sécutions on  disait  la  iMtase  p.irlout  où  l'on 
pouvait,  il  est  certain  que  la  validité  du  Sa- 
crilice  est  indépendanle  du  lieu  oii  il  est 
oiïerl.  Il  est  des  rètîU's  néanmoins  qui  doi- 
vent être  observées,  el  elles  établissent  que 
la  Messe  ne  peut  se  célébrer  que  dans  un  lieu 
consacré  à  cet  elTel»  d'une  manière  perma- 
nente comme  les  églises,  les  chape  Îles,  ou 
seulement  d*une  manière  transitoire,  comme 
une  chambre,  un  vaisseau,  une  grotte.  A  ce 
sujet  nous  consignerons  ici  un  trait  qui  ne 
peut  qu  édiOer.  M.  le  marquis  de  Nointel  , 
ambassadeur  de  France  en  Turquie  ,  ût 
célébrer  la  Messe  de  Minuit,  avec  grande 
pompe,  dans  la  fameuse  grotte  d'Anliparos, 
Celle  grotte  qui  a  trois  cents  brasses  de 
profondeur  est  magnillque  par  ses  slaiac- 
lites  el  ses  crystaltisalions,  plus  encore 
que  par  son  ani[deur  cl  sa  hauteur  considé- 
rables* On  y  voit  Tau  tel  sur  lequel  celle 
Messe  fut  célébrée.  Il  porte  celle  inscription  : 
ilic  ipse  Christas  adfuit^  ejus  nataii  aie,  me- 
dîa  nocte  ceiebrato^  1(J73*  ((  Jésus-Christ  lui* 
«  même  a  été  présent  en  ce  lieu,  sa  Nalivilé 
«  y  ayant  été  célébrée  la  nuit  même  de  Noël, 
«  de  l'année  1673.  » 

Les  capitulaircs  de  Baie,  au  neuvième  siè- 
cle, défendent  de  dire  la  Messe  dans  ilt^s*  ca- 
ban ><  s  ou  dans  des  maisons,  à  moinir  qui^  co 
ne  soit  pour  des  malades.  Il  paraît  que  du 
temps  deCharlemagne,  quelques  prêtres  ne 
faisaient  point  dilQculté  de  célébrer  dans  des 


lieux  non  consacrés,  en  pleine  campagne  , 
dans  des  maisons  particulières,  etc.  Ce  sage 
empereur  le  défendit  expressémenL 

Les  évoques  ayant  droit  de  chapelle  peu- 
vent célébrer  la  Jlfejcse  partout  où  ilsjuirent 
convenable,  mais  les  simples  prélres  n'en 
ont  par  euiL-mémes  d'autre  droit  que  celui 
qu'il'j  en  reçoivent  du  pape  ou  des  évéques- 
Il  est  pourtant  nécessaire  d'observer  que  les 
preiai>.  tels  que  CiirdinMUï  ou  autres  digni- 
taires de  rKglJse  ,  quoique  non  évéques, 
jouissent  par  le  seul  fait  de  leur  promotion 
à  ta  prélaiure,  du  droit  de  chapelle,  quoique 
siiriples  prêtres  d'ailleurs  par  le  caractère  de 
rUrdin,»tioik 

9"  Scrrife  de  fa  Messe,  Si  Ton  remonte  aux 
temps  anciens,  on  verra  que  le  célébrant 
était  iiïujours  assisté  d'un  diacre  pendanl  le 
s:iint  Sacrifice.  Ce  n'était  pas  du  reste,  seule- 
ment dans  les  Messes  chantées,  mais  encore 
en  celles  qui,  au  temps  des  persécutions,  se 
disaient  sans  appareil.  Lorsque  Ij  célébra- 
lion  de  la  messe  est  devenue  plus  comnmne» 
il  n'a  plus  été  possible  qu'un  diacre  accom- 
pagnai cbnque  prélre  et  bs  Conciles  se  sont 
rontenlés  d  ordonner  <iu'un  clerc  revêtu  d'un 
sur|)lis  servit  de  ministre  au  eéSébrant.  Dans 
le  seizième  siècle  on  et  a  il  euccn'e  si  rigide 
sur  ce  puinl,  que  le  Concile  d\M\  tenu  en 
1585,  >eul  que  lorsqu*en  certaines  éghses  il 
n'est  point  possible  d'avoir  un  clerc,  on  ob- 
lienne  de  ré>éq!ie  la  permission  écrile  de 
taire  servir  la  Mess  e  par  des  l  aïq  u  es  ;  ce  lie 
prescription  est  tombée  dans  une  complète 
désuétude  à  peu  près  partout:  mais  il  serait 
à  tlésirer  que  dans  les  églises  où  cela  se 
pourrait  fort  commodément,  on  n  abandon- 
nât pas  exclusivement  le  service  des  Messes^ 
non-seulement  à  des  laïques,  mais  à  de 
petits  enfants,  qui  n*apportent  point  à  cette 
auguste  fonction  la  décence  dont  elle  devrait 
être  toujours  environnée.  Si  l'on  veut  relever 
aux  yeux  des  indiJTérenls  le  respect  dû  à  nos 
saints  Mystères,  il  faut  s'écarter  le  moins 
possible  des  sages  prescriptions  que  TEgiise 
d  cru  devoir  établir,  au  lieu  de  leur  donner, 
comtne  on  le  fait  le  plus  souvent,  une  plus 
grande  latitude.  Dans  tous  Ivs  cas,  une  femme 
ne  peul  jamais  servir  le  prêtre  à  raoïel, 
quelque  pieuse  et  vénèriible  quelle  puisse 
être*  Si  le  prêtre  ne  peut  absolument  avoir 
un  servant  ,  une  femme  peul  répondre , 
mais  seulement  d'une  place  qu  elle  oci  upe 
hors  du  sanctuaire  où  il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  pénétrer  ,  pour  y  remplir  un© 
fond  ion  quelconque,  pendant  la  célébra- 
lion  des  Ofiices, 

Maintenant  el  pour  couronner  dignement 
ce  long  arlicle,  nous  croyons  devoir  insérer 
rOrdre  du  saint  Sacriûce  tel  qu'il  est  marqué 
dtms  la  Liturgie  attribuée  à  saint  Denys. 
Nous  le  prenons  dans  Touvrage  de  Géné- 
brard,  intitulé  :  De  !a  Liîunjie  ApostoHque  , 
imprimé  en  1592.  Nous  plaçons  à  côté  dq 
texte  traduit  eu  latin,  la  liaductiou  du  mifr.9 
auteur. 
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MYSTERIUM  SYNAXIS. 


caiechmnemrutn  sm  pnma  fiunv  pars,  Îm  Me$$e  det  caléchttmètm  ou  première  partie  deUtilêiM, 


Miua 

Hierarcha  ul>*  |-r**cem  sanrîaiii  ad  Llivinum  aliare  père- 
gît,  ab  i\sù  UKTUSum  udoLiTC  iiicUùani^,  oiiitieni  sacri  loci 
ajiibituiii  cirruii. 

H<Mlieus  ad  sunctuni  allare  ileruni  Psalmorum  inciiVit 
iuel*is,  t^jTvciiiciililiiis  sccutij  sacra  caraiiu:»  omiiibus  eccle- 
siu<«liti  oi'diiiis  fri  sidiltu^. 

Iinto  piT  iiiimsiros  saiicUrum  Scriplurarum   lct*Uo  suo 

Pwsl  1ki*c  l'Xiru  &n«cium  :iTnbiinm  eaïccliunn'ni  n«ml,prac- 
ter  lioscliatii  piif'ry;iinitnii  el  qvii  îfi  |iii>iiiiemia  viTSMiiur. 
Miun'tn  atiU-m  inius  îïoIi  qui  dn  ifia  specUre  aiqiie  partlci- 
pare  mer^mur. 


Le  îiiérarque  nyanl  p!)rri€ht'vé  sn  divirtu  prière  aiiprèf 
du  SJÎiilaiiid  cutiitDettw  a  l'eiiicuser  cl  en  routiuiittiit 
ceslii  acLiou  |;>ax*si*  tout  à  TL^iilyur  â\i  Ji^pii  sacré. 

Estant  dp  Toitmr  au  saini  aulel,  \\  cofïmirnce  de  recbef 
h  pSLiliHodirr,  fi  loul  l'Ordre  UL'désiasik|iie  thaïUe  avec 
lui  It'ssatréa  vt-r^sets. 

Puib  afirèa  irs  iniublrt'â  r^'citent  |nir  ordre  «Uf-lqiif*s  |(»- 
çoikS  des»  s:nui  IrJi  EsciUiircîi.  El  trlm  fait,  liîi  ciiéclm- 
iiièncs,  rnseniblc  le?»  mssêdrï  <*l  UHiriiifuu  ?.  di'  noiivais 
esj.rils  âvt.'c  c-enic  nui  kuti  péiiileace  faiblit  que*  smii  min 
iu>ridu  sailli  lieu.  V  deu»euretii  si'uteiui  ni  i  eux  qui  niéri- 
leiit  (i*aSsisler  ei  |;ariiLtpcr  au  divin  satrilice. 


LA  MESSE  DES  FIDÈLES, 
OU  BIKN  L.\  SEC0NÏ1E  PAIlTiC  DE  LA  MESSE. 


Porro  uiiiiisirorum  îdil  ouidem  pro  clause  furibus  lempli 
astint,  abi  proprii  umiieiis  ijliqmd  ajcuni.  Mbiisiri  auletn 
deîeili  mm  &.iceidoiVbus  s;k  ruim  pauem  *  i  Deiiedif  lioiiis 
calieeni  s^icro-aiicio  aliari  iin(_Kiuuui,  ubi  anie  prsecess<,'rit 
pcr  moduui  cunteiisioais  caibulica  Uyiimulogia. 

Postca  diviiiu.s  bierarcha  prec*^m  sjfruin  i>enigeus  saftc- 
tam  pacpmoiHuibdsaniiuali^i  el  cuui  .se  umiuuoiuiicssalu- 
laveriiiimyslitasacraruui  hibelbruni  rcLitaliy  liL  L'bi  vert» 
maiius  luiii  bi4*rarrba,  tuii>  ^eerduie^  abluerjU»  bierarcba 
indivim  akarLi  medio  seambiiluil. 

Orcumslatit  auiem  sob  cum  sacerdotUms  deledi  qui* 
que  ruïiiialroruin,  AL  vero  poulilen  rum  dniiia  *iiuufra 
Hymiii:*  pni&vcuLu?  lueriL  sacixi^'iicla  el  aagusûssima  myà- 
teria  ^wrdl  et  quîc  aiile  Uyuuii^  celrbrav»-ra(.  veueran- 
dii  oiierta  aupie  velaia  si^'iiis  m  cuuHpeiLumagddiviuaquc 
muiiera  reverenlcs  usleudii- 


Htuc  ad  siacram  illorum  communîonem  et  îpse  couverti- 
lur  el  reliniifts  ui  communiceul  borlaiur. 

Suujpin  deuiuni  alque  iradiia  cmumutjione  dS\ma  gralta, 
agetis  tiruMu  inysleriis  impendlL 

La  seule  lecture  de  cet  ordre  du  sairil  Sa- 
criiice  dans  les  Irmps  les  plus  rapproehés  du 
berceau  du  ehrîslianisme,  prouve  dr  plus  en 

Îïlus  ce  que  nous  avons  dit  au  sujeldc  l'uni- 
or  mité  cap  liai  e  (lui  règne  dans  toutes  les 
Lilurgies. 

MÉTAL  (bénédictio!»»  ou)* 

L*Eglisc  ne  sVst  point  contentée  de  bénir 
les  cloches.  cUc  a  voulu  aus^i  répandre  une 
bénédicLion  spéciale  sur  le  met  ni  dont  elles 
doivent  être  formées,  elle  a  lieu  au  mom  Mit 
ou  le  métal  est  en  fusion  dans  le  fourneau 
et  où  lé  fondeur  le  fait  couler  dans  le  moule. 
Le  prêtre  précède  de  la  eroix  et  suivi  du 
peuple  se  rend  auprès  du  fourneau  et  chante: 
jif//«iortum» etc.,  après  lequel  il  dit  l'Oraison: 
Aciiones  itosiras.,..  On  chante  le  Psaume 
XCVll,  suivi  de  son  Aiilienne»  d'un  Verset 
cl  (l'une  Oraison  dans  Liquele  il  invoque  la 
sainte  Vierge,  en  faisant  un  signe  de  croix 
sur  le  méiat  qu'il  asperge. 

Lorsque  le  meiat  a  coulé  ^  on  chante  le 
Psaume  XLVIl,  avec  sou  Antienne  suivie  du 
Verset:  Sit  nomen  JJomini  benedictumf  etc., 
et  d'une  dernière  Oraison* 

Tel  est  le  Hit  indiqué  dans  le  Hituel  de 
P^ris  de  IG97.  Le  Hituel  du  même  diocèse  , 
imprimé  en  1839  ,  a  supprimé  le  premier 
Verset  el  la  i>reinière  Oraison,  modifié  TO- 
raison  qui  suit  le  Psautne  et  fait  quelques 
cbangements  dans  le  chant,  La  £»uppresâiaii 


t 


Au  suridiis  mielque!ï  ruit)i:»u<e8  sa  tieonf'nt  firës  d^â  por- 
tes feriueesi»  les  autres  loui  quelque  autre  ehargc  parlî- 
i'uîière  eieeriains  luiiustitîs  eletii  iiver  h»ii  |»res  tes  pré- 
senteiiL  sur  le  sacro-saiucl  autel  le  piiiii  saeré  et  le  râlÉce 
dû  béiiL'ibrliuii,  avaul  |tréiédé  par  foruje  de  eoidessiou 
PHvniuc  et  Li^uange  caibcdique. 

A^rrèîî  cela  U'  duiit  biér:irque,pararbevant  s:i  i^rièrc  sa- 
ert'u%  aïiiuuue  la  sainie  paii  ii  t«us.  î^'eslaiis  ious  reti|iro* 
(^uemenl  eiilre-s.iluet,  on  réeite  la  mystrque  eouiiiiùiiiura- 
boti  des  saint  âlablelies.  V^Às  le  biênirque  el  ses  prêt»- 
très  ayant  lavé  Icarii  mains,  il  bC  place  au  uidieit  dy  saUtct 
auieL 

Ay  reste,  seylemeul  1rs  ministres  dvoisis  IVnvinmncnt 
avec  les  prebsirrs  el  le  iHUiùle,  après  avoir,  avec  Hymues 
et  Canliaue^  btuioré  et  célébré  les  divins  irésetih  ou  of- 
frandes il  consacre  le^  sacro-siiiii*bi  el  i  r  es -auguste  s  mv!*- 
lères,  propiiSiiïjJ  U  b  vene  des  assistauis  el  montrant  les 
dlviii!»  présens  cuehe£  soubs  les  véiiérableh  sJKues  el  r»- 

èces,af>rès  qu'il  les  a  auparavant  celt^lirez  («ir  Hymnes  et 

.oiianf^es. 

Eu  après  il  se  prépare  el  dispose  à  la  sacrée  communion 
cl  réce|itiou  d*iceux  el  invile  Ls  auiresâ  les  retevoir. 

Fiii.'denieut  ayant  reeeu  etdistrii>it^  la  divine  ComiJintiion 
d  rer.d  grôtes  à' Dieu  el  impose  tin  aux  myslères. 

du  premier  Verset  est  un  changement  assez 
blâmable,  puisqu'un  a  conservé  le  dernier, 
et  surtout  parce  que  généralement  toutes  les 
bénédictions  commencent  par  le  Verset 
Adjuiorium,  Ici  comme  en  beaucoup  d*aulrcs 
occasions,  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
louer  celle  incessante  habitude  de  modifica- 
tion des  Hilcs.  toutes  les  fois  qu'il  paraît  une 
nouv**llr  édition  du  Rituel . 

Le  Hit  romain  n'a  pas  de  bénédiction  par- 
ticulière du  métal  des  cloches. 

MÉTHOPOLE. 

{Voyez  égusï;.) 

MINKITIS  (oRDiiEs). 

I, 

Outre  les  trois   degrés  supérieurs  de  la 

hiérarchie  d'institution  divine,  rKglise  re- 
connaît d'au  1res  ordres  suh*»rdonnés  aux 
premiers.  On  les  trouve  désignés  dans  les 
plus  anciens  nmnuments  sous  1rs  noms  qui 
leur  sont  encore  donnés  aujourd  bui*  Ces 
ministres  sont  le  sous-diacre  ,  racolvte  , 
Texorciste  ,  le  lecteur  el  le  portier.  Il  es  « 
vrai  qu'ils  sont  Ious  quelquefois  renfermés 
sous  le  nom  général  de  sous-diacres  ,  pcirca 
qu'en  effet,  tls  ne  sont  que  les  aides  du  dia- 
cre; mais  les  conslituiions  aposioiiques  par- 
lent clairement  des  sous-diacres  proprement 
dits ,  de$  lecteurs  et  des  portiers.  Nous  trou^ 
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vans  un  document  bien  précieux  dans  la 
leltre  de  saint  Ignace,  martyr,  aux  habitants 
dWntiochedont  il  était  évéquedè^  le  prcmit*r 
siècle  :  «  Je  salue  le  saint  presbytère»  je  sa- 
i.  lue  les  sacrés  diacres,  je  salue  les  sous- 
(I  diacres,  les  lecteurs,  les  chaulres,  les  por- 
^  tiers,  les  travailleurs  (V,  copiâtes),  les 
il  exorcistes,  k  s  confesseurs  ».\i  ne  manque 
ici  que  les  acolytes.  Nous  verrons  plus  bas 
pourquoi  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
ccllt!  lettre.  Saint  Cyprien  nous  Tait  cou  naître 
tes  noms  de  plusieurs  acolytes.  Mais  sous  le 
pape  saint  Corneille,  au  milieu  du  troisième 
siècle  ,  la  hiérarchie  ecclésiastique  était 
constituée  connue  aujourd'hui*  Dans  la  lettre 
de  ce  pape  à  Fabius  d'Antioche,  nous  lisons 
qu*il  y  a  dans  TEglise  un  évèque  pour  ta 
gouverner,  quarante-six  prêtres  ,  sept  dia- 
cres, sept  sous-diacres,  quaranle-deux  aco- 
lytes ,  cinquante-deux  exorcistes  ,  lecteurs 
ou  portiers.  Tel  était,  en  ce  temps,  le  clergé 
de  la  viUe  de  Rome.  Nous  pourrions  accu- 
muler une  foule  d'autres  documents  qui  prou- 
vent que  dès  les  quatre  premiers  sièrles  on 
reconnaissait  les  divers  degrés  de  cette  hiérar- 
chie. Mais  nous  devons  ici  nous  borner  à 
parler  en  détail  de  chacun  des  quatre  ordres 
mineurs  qui  font  le  sujet  de  cet  article. 
II. 

L'acolyte  ,  «x6ïev$H  »  celui  qui  accompagne, 
était  ordinairement  le  suivant  de  Tévéque. 
Les  acolytes  étaient  surtout  chargés  de 
porter  les  lettres  que  les  Eglises  s*écrivaient 
dans  les  temps  de  persécution.  Pour  remplir 
cette  mission  de  confiance,  il  fa  Hait  des  hommes 
sûrs  t  car  il  s'agissait  de  dérober  aux  gentils 
la  connaissance  de  ces  correspondances.  On 
leur  conûait  aussi  les  eulogies  que  les  Eglises 
s'envoyaient  mutuellement  en  signe  de  com- 
munion. Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'ils 
portaient  aussi  reucharisiie  en  cachette  à 
ceux  qui»  désirant  communier,  ne  pouvaient 
se  trouver  aux  assemblées  clandestines  oià 
fie  célébraient  les  saints  mystères.  L'ancien 
Ordre  romain  leur  assigne,  comme  fonction 
ordinaire,  celle  de  porter  devant  Févéque, 
aux  stations  .  la  patène  ,  ressuie-main  et  le 
saint  Chrême.  Assez  souvent  on  a  confondu 
sous  le  nom  û'hypodiaconi  les  clercs  chargés 
de  cette  dernière  fonction  et  les  acolytes. 
On  en  a  déjà  vu  la  raison.  Les  acolytes 
remplissaient  encore  une  fonction  qui  rehaus- 
sait bien  la  dipité  de  cet  Ordre.  Ils  étaient 
chargés  de  tenir  le  chalumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  se  servaient  les  ûdèles  pour  com- 
munier sous  l'espèce  du  vin. 

Guillaume  Durand  dit  que  les  acolytes 
ont  été  institués  à  rimltation  des  ministres 
inférieurs  qui ,  dans  l'ancienne  loi ,  prépa- 
raient rhuiïe  nécessaire  à  la  lampe  placée 
devant  le  saint  des  sainis*  Les  fils  d'Aaron 
étaient  chargés  de  ce  soin.  Néanmoins  il 
n'est  pas  sûr  qu'il  y  eût  des  acolytes  dans 
l'Eglise  Grecque. Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  au 
Concile  de  Nicée;  mais  on  présume  que  c'é- 
taient des  acolytes  latins  qui  accompa- 
gnaient les  évéques.  Les  Grecs  modernes  ne 
mettent  poiul    Facolytat  au   nombre    des 
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Ordres  mineurs ,  et  en  cela  ils  maintienneul 
Tancien  usage. 

A  Rome  ,  on  distinguait  anciennement 
plusieurs  sortes  d'acolytes.  1"  Les  acolytes 
du  palais  qui  servaient  le  pape;  2*  les  aco-, 
lytes  stationnaires  qui^  remplissaient  leurs 
fonctions  dans  réglise où  la  station  avait  lieu: 
3**  les  acolytes  régionnaires  qui  servaient 
avec  les  diacres  dans  les  diverses  régions  ou 
quartiers  de  la  ville;  4"  les  acolytes  obla- 
lionnaires  qui  étaient  chargés  de  recueillir 
les  ofl'randes  des  fidèles.  Les  acolytes  du 
palais  sont  les  seuls  à  peu  près  qui  aient 
conservé  leurs  fonctions  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Alexandre  VII,  en  1G55^ 
supprima  le  collège  des  sous-diacres  et  des 
acolytes  servant  le  souverain  pontife.  Il 
leur  substitua  douze  votants  de  la  signature 
de  justice,  qui  sont  tous  prélats  référen- 
daires. De  même  que  les  anciens  acolytes 
a  postal  iques  ,  ces  prélats  se  tiennent  sur  le 
second  degré  du  trône  pontiûral,  quand  il  y 
a  chapelle  papale  ,  et  sont  revêtus  d'uti  ro- 
chet.  Ils  ont  à  leur  tétc  un  doyen  qui  porte 
l'encensoir,  et  à  Vêpres  ,  encense  les  cardi- 
naux et  les  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 

L*état  présent  des  acolytes  se  borne  aux 
fonctions  que  leur  attribue  le  sixièmeCtJuou 
du  quatrième  Coocite  de  Carthage  :  u  L  évé* 
V  que  instruira  l'acolyte  de  la  manière  dont 
(ï  il  doit  remplir  sa  fonction.  Celui-ci  réce- 
nt vra  de  l'archidiacre  le  chandelier  giirni 
«  d'un  cierge  ,  afin  qu'il  apprenne  de  la  quo 
a  c'est  à  lui  d'allumer  les  cierges  de  régtiï»e* 
n,  En  outre  ,  il  recevra  une  burette  vide  pour 
«  signiOer  qu'il  doit  préparer  le  vin  qui  doit 
«  servir  au  sacrifice  du  sang  de  Notre-SMi- 
tf  gneur.  »  Ces  paroles  démontrent  que  l'or- 
dination de  l'acoïyte  telle  quou  le  pratique 
aujourd'hui  remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité. En  effet ,  Tévèque  adresse  aux  ordi- 
nands  une  admonition  sur  les  devoirs  de  l'a- 
colylat.  Puis  il  fait  loucher  à  chacun  un 
cierge  éteint  et  le  chandelier  qui  le  porte,  en 
leur  disant:  Accipiîe  ceroferarùim  cum  ce- 
re&t  et  scitttis  tw s  ud  accenaenda  EccUâiœ  iu^ 
minaria  mancipari ,  m  nomine  I^omini,  R^ 
Amen,  «  Itcceviz  ce  chandelier  avec  un 
«  cierge,  et  sachez  que  vous  vous  dévouez  à 
tf  allumer  les  flambeaux  de  l'église,  au  nom 
«  du  Seigneur*  m  L'évéque  leur  fait  ensqilo 
toucher  une  burette  vide,  en  disant  :  jlcc;i- 
piîe  urceolum  ad  suggerendum  rinum  et  aquam 
in  eucharistiam  ianguinis  Christi^  in  no  mina 
Domini,  R*  Amen,  a  Recevez  la  burette  pour 
«  fournir  le  vin  et  Teau  nécessaires  au  sacrî- 
«  fiée  du  sang  du  Seigneur,  etc.  »  Puis  lo 
pontife  leur  donne  sa  Bénédiction  qui  estsui- 
vic  de  trois  Oraisons  pareillement  accompa- 
gnées d'une  Bénédiction. 

L'acolytat  est  le  plus  élevé  de»  Ordres 
mineurs^  parce  qu'il  rapproche  plus  de  lau- 
tel  celui  qui  en  est  revêtu.  Mais  aujourd  hui 
cette  fonction  est  à  peu  près  simplement  no- 
minative pour  1  acolyte.  Les  simples  ton- 
surés et  même  les  laii|ues  sont  chargés  du 
luminaire,  de  l'eau  et  du  ^in  pour  le  sacrifice 
et  de  toutes  ces  fonctions  inférieures  qui,  an- 
{Ying(-$%x,} 


811 


LlTURtillî  CATHOLIQUE. 


.«!« 


î 


ciennement  ne  pouvaient  être  remplies  que 
par  des  personnes  ecclèsiastiqaes. 
III. 
L'exorciste  est  immédiatement  inférieur  à 
l'acolyte.  Ce  terme  grec  sit^itrr^  sisnific 
littéralement  celui  qui  conjure  ou  adjure. 
Comme  dans  les  premiers  siècles  ^  il  y  avait 
un  très-grand  nombre  de  possédés  du  dé- 
mon>  la  charge  de  les  expulser  était  confiée 
aux  clercs  inférieurs,  qui  pour  cette  raison, 
étaient  appelés  exorcistes.  On  aurait  lieu  de 
s'étonner  qu'une  fonction  de  cette  nature  ne 
fût  pas  dévolue  aux  principaux  ministres. 
Hais  le  simple  clerc  en  était  investi  pour 
marquer  un  plus  grand  dédain  de  la  puis- 
sance diabolique.  Les  exorcismes  sur  les 
cathécumènes  étaient  également  faits  par  les 
exorcistes.  Lorsque  le  pouvoir  du  démon  eut 
cessé  d'être  aussi  redoutable  et  que  le  nom- 
bre des  possédés  fut  beaucoup  moins  consi- 
dérable ,  cette  fonction  ne  fut  plus  exercée 
,ne  par  les  prêtres^  oui  ont  même  besoin 
l'être  commis  à  cet  effet  par  Tévêque.  La 
raison  en  est  que  les  cas  de  possession  doi- 
vent être  examinés  avec  prudence,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  faire  sans  une  véritable  né- 
cessité les  adjurations  de  l'exorcisme. 

La  fonction  de  ces  clercs  consistait  aussi  a 
verser  l'eau  pour  le  sacrifice,  à  prévenir  ceux 
nui  ne  communiaient  pas  de  laisser  une  place 
libre  aux  autres.  Mais  celle-ci  n'était  que 
secondaire.  Le  Concile  de  Carthage  décrit 
leur  ordination  :  «  Quand  l'exorciste  est  or- 
«  donné,  II  doit  prendre  de  la  main  de  l'évê- 
«  que  le  livre  dans  lequel  sont  écrits  les 
«  exorcismes  et  le  pontife  lui  dit  :  Recevez 
«ce  livre  et  fonscrvez-en  le  souvenir,  et 
<c  ayez  le  pouvoir  d'imposer  les  mains  sur 
«  les  énergumènes  soit  baptisés ,  soit  caté- 
«  chumènes.  »  La  formule  de  celte  ordina- 
tion est  toujours  la  même.  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui  de  livres  proprement 
dit  des  Exorcismes ,  Tévêque  présente  et  fait 
toucher  à  ces  clercs  le  Rituel  qui  contient 
les  exorcismes,  ou  le  Pontifical  on  même  le 
Missel.  Ensuite  il  récite  sur  eux  deux  Orai- 
sons accompagnées  de  Benédiclions. 
IV. 
Le  lecteur  n'est  qu'au  troisième  degré  de 
cette  hiérarchie  d'Ordres  mineurs.  Les  Grecs 
te  reconnaissent  sous  le  nom  d*anagnoste, 
qui  a  la  même  signification.  Dans  celte  der- 
nière Eglise  les  lecteurs  étaient  ordonnés 
par  l'imposition  des  mains,  en  même  temps 

Îroe  revenue  lisait  certaines  prières.  Les 
onctfonsde  cet  Ordre  étaient  anciennement 
considérables.  Les  lecteurs  étaient  chargés 
le  lire  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  à 
rOffBce  âui  se  faisait  pendant  la  nuit.  Lors- 
que révêque  prêchait,  le  lecteur  lisait  les 
passages  de  l'Écriture  qui  allaient  être  expli- 

3 nés.  Il  était  en  même  temps  dépositaire 
es  livres  sacrés,  confiés  à  sa  parde.  An  lec- 
teur il  appartenait  aussi  de  faire  la  Bénédic- 
tion do  pain  et  des  frnits  nonveanx.  Ces  dif- 
Krents  devoirs  sont  encore  retracés  dans 
l'admonlUoD  que  l'évéquc  adresse  aux  lec- 
teurs, mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
mémorial  de  ce  qui  autrefois  se  pratiquait. 


Le  catéchisme  romain  dit  que  le  leêCenr  était 
chargé  d'enseigner  aux  enfants  les  premiers 
éléments  de  la  foi,  et  saint  Charles,  dans  le 
premier  Concile  de  Milan,  recommandée  ces 
clercs  de  se  livrer  à  cette  fonetion  si  l'êvê- 

3 ne  le  iuge  convenable.  En  France  aujonr- 
*bui  et  notamment  à  Paris,  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  clercs  minorés  chargés  du  caté- 
chisme dans  eertaines  paroisses  arec  l'ap- 
probation de  l'Ordinaire.  Chez  les  Grecs  on 
a  vu  quelquefois  les  personnages  les  pins 
éminents  recevoir  l'Ordre  de  lecteurs ,  té- 
moins l'empereur  Jnlien  et  son  frère  Gallus 
3 ni  en  remplissaient  la  charge  dans  l'Eglise 
e  Nicomédie. 

L'ordination  du  lecteur  a  lien  par  la  tradi- 
tion du  livre  et  la  formule  :  Aectpite  et  estoîe 
verbi  Dei  reiatores^  habituri,  n  fidetiter  et 
utiiiter  impjeveritis  of/leium  vestrum,  partem 
eum  iis  qui  rerbum  Dei  bene  ministraverunt 
ab  initia  :  «  Recevez  ce  livre  et  soyez  lecteur 
«  de  la  parole  de  Dieu,  afin  que  si  vous  rem- 
«  plissez  fidèlement  et  utilement  votre  devoir, 
<c  vous  ayez  part  à  la  récompense  accordée  à 
«  ceui  qui  dès  le  commencement  ontannon- 
«  ce  dignement  la  parole  de  Dieu.  »  Cette 
formule  diffère  un  peu  de  celle  que  nous  li- 
sons dans  le  Concile  de  Carthage.  Le  Rit  se 
termine  par  deux  Oraisons  bénédictionnelles 
que  récite  Tévéque. 

V. 
Le  portier,  ostinrius^  est  le  plus  infime  des 
Ordres  mineurs.  Cette  fonction  parait  aujour- 
d'hui un  peu  étrange.  Mais  dans  les  premiers 
siècles  cllo  n*était  pas  sans  importance.  Les 
clercs  qui  en  étaient  revêtus  gardaient  les 

f sortes  du  temple,  dont  le   clefb  étaient  dans 
eurs  mains.   Ils  en  défendaient  l'entrée  aux 
fidèles  et  la  conservation  de  ce  qui  était  ren* 
fermé  dans  l'enceinte  sdcrée  entrait  dans 
leurs  attributions.  DansTéglise  ils  veillaient 
à  ce  que  les  hommes  fussent  séparés  des 
femmes  et  que  le  peuple  n'approchât  point 
trop  près  de  l'autel  pendant  la  célébration 
des  saints  Mystères.  Les  Grecs  ont  connu 
cette  fonction,  mais  ils  ne  l'ont  jamais  placée 
an  rang  des  Ordres.  C'étaient  pour  eux  de 
simples  officiers  et  assez  souvent,  surtout 
dans  les  éfflises  considérables,  la  garde  des 
portes  et  des  temples  était  confiée  à  des  dia- 
cres on  des  sous-diacres,  quelquefois  même 
à  de  simples  laïques. 

Le  Pontifical,  dans  TadmonlUon  qui  pré- 
cède la  collation  de  cet  Ordre,  place  parmi 
les  devoirs  qui  y  sont  attachés,  le  soin 
de  sonner  la  cloche,  d'ouvrir  l'église  et  la 
sacristie,  de  présenter  le  livre  ouvert  au 
prédicateur,  de  veiller  à  ce  une  rien  de  ce 
qui  est  dans  l'église  ne  dépérisse,  d'ouvrir 
enfin  les  portes  du  saint  temple  aux  fidèles, 
et  de  les  fermer  aux  infidèles.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  devoirs  sont 
aujourd'hui  remplis  par  des  personnes  qui 
n'appartiennent  point  au  clergé. 

L'évêque  fait  loucher  les  ctefs  de  l'Eglise 
aux  ordinands  en  leur  disant  :Sk  agite  quaai 
reddituri  Deo  rationem  pro  iis  rébus  quœ  bis 
clavibus  recluduntur.  «  Agissez  comme  dc-< 
<  tant  rendre  compte  A  Dieu  des  choses  qui 
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«  sont  enfermées  sous  ce»  clefs.  »  L'archi- 
diacre le»  comluit  aux  portes  de  l  église, 
Quih  Ouvrent  et  ferm**îil.  Il  leur  fail  tou- 
cïier  la  corde  de  la  cloche,  qu1ls  fanl  lin  ter. 
et  le»  ramène  ensuite  devant  Tévéque,  qui 
réelle  sur  eux  deux  Oraisons  pendant  cha- 
cune desquelles  il  les  bénit. 

Le  Concile  de  Carltage  prescrit  seulement 
à  réiéquede  remetlre  aux  portiers  les  clefs 
de  1  église  en  leur  adressant  les  paroles  déjà 
citées»  Ce  nVstque  postérieurement  au  siècle 
où  le  Concile  a  été  tenu  que  l'Kglise  a  pu 
joindre  aux  autres  devoirs  de  cet  Ordre  celui 
d'appeler  les  fidèles  au  service  divin  par  le 
son  des  cloches  ,  celles-ci  n'existant  pas  à 
cette  époque.  Le  temple  de  Jérusalem  avait 
au!>9i  si?s  portiers  préposés  aux  quatre  portes 
et  chargés  d'en  interdire  Tentrée  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  le  souiller. 
VL 
viaiÊtis. 
Selon  saint  Thomas  ,  c'étaient  les  diacres 
qui  ,  dans  les  premiers  lemps  ,  remplissaient 
toutes  les  fonctions  qui  furent  plus  lard  dévo- 
lues aux  Ordres  mineurs;  voici  ses  propres 
paroles  :  Inprimiiiva  Ecciesfia  ,  propUr  pou- 
cUaîem  ifunUlrùrum  omnia  itifcriora  ministe- 
ria  diaconibus  commit tcbanîur  ,  ut  paiti  per 
Dionysium  ubi  dicit:  Miniatrorum  alii  stani 
ad  norias  tempii  dttufu^:  (ilii  aliud  proprii 
ordiiiis  operantur;  alii  nuttm  sacerdotibus 
proponujit  super  allare  sftcrum  patiem  et  be- 
nedictionin  caticem  ;  nihito  minus  erant  inuna 
diaconi  potestate  :  »ed  poâtea  ampliatus  est 
cuttm  duyÎHUs,  et  Ecrfe^ia  r/noii  implicite  ha* 
hebul  in  unu  ordinc  ,  t'jptidie  tradidit  in  r/i- 
t;Bryi>  {Suppiem.  3,  quœsl*  37), 

NéiHMuoins  la  lettre  de  saint  Ignace  que 
nous  avons  citée,  ne  laisserait  auiun  doute 
sur  rcxi^tence  des  Ordres  mineure  dans  le 
premier  siècle.  Il  fiiut  dire  nusî^i  que  plu- 
sieurs Ihéologiens  necruicnt  point  A  Tau- 
Ihenliiilé  de  celle  Iclhv  »  et  il  priraît  que 
saint  Thomas  la  regard  lit  comme  non  ave- 
nue* 

L VEgltsc  grecque  ne  reronnîilt  parmi  ces 
Ordres  mineurit  que  le  leclorat.  11  exislc  une 
letlred'lnnoeonl  I V  ad nenfddttm^i^n  J  25i,tlans 
laquelle  ce  pape  prescrit  aux  Ôriciitjui^  de 
donner  les  sept  Ordres,  coiome  d.tns  l'Eglise 
latine  ;  en  voici  le  texte  :  Prcrripimas  quod 
£pis€opi  fjrœci  Ordines  sepfem  jiu:ta  morem 
Ecclmœ  romanw  de  mirro  confpranf  ,  eum 
hue  ufque  ires  de  minoribns  circu  ordinandos 
negjexisse  vel  pnetermisiime  diatulur. 

Ou  n'ignore  pasqu\incicnnemcnl  ces  qua- 
tre Ordreï»  étaient  conlérés  separéount  cl  en 
observant  les  inlersliies.  Le  Ponlillcal  con- 
tient celle  prescription,  mais  il  laisse  aux 
évoques  le  soin  de  juger  s'ils  doivinit  lob- 
server:  or  très-géneralemcnt  les  Ordres  mi- 
neur»  sont  conférés  en  un  même  jour  au  su- 
jet qui  y  a  été  appelé. 

Nous  lisons  dans  Isidore  de  Séville,  au 
sujet  des  lecteurs ,  une  recommandation  fort 
sage  et  qui  pourrait  élre  adressée  à  ceux 
qui ,  dans  TËglise  ,  sont  chargés  d'instruire 
pir  la  lecture  cl  par  la  prédicalloTi  :  .4ccfn- 


(utirn  vim  oporUt  tcire  Ueiôrem ,  ut  noverit 
in  qua  iyllaba  rox  prmtendatur  pronufittan- 
tiê  ;  phrumqtie  en%m  imperUi  tectores  in 
verborum  accen(ibu$  errant^  et  sùiênt  îrridtre 
nos  imperitiœ  hi  qui  ridentur  habere  noiitiam 
ards  (jrammadcœ  detrahenttâ  et  jurantes  5« 
penitus  nescire  quod  dirimus.  <r  Le  lecteur 
«  doit  connaître  ta  valeur  de  raccentuation  , 
«  afin  qu'il  sache  sur  quelle  syllibe  il  faut 
«  appnjer  en  prononçant.  Le  plus  souvent» 
«  de  nialhaliiles  lecteurs  se  trompent  dans 
«  cette  accentuation  des  paroles  ,  et  s'cxpo- 
«  sent  à  la  raillerie  de  ceux  qui  semblent 
<i  avoir  une  connaissance  de  la  grammaire, 
«  et  qui  jurent  qu'ils  ne  comprennent  rien 
«  de  ce  que  nous  dirons.  »  (Lii.  de  Officiis.) 

L'hisloire  ecclésiastique  nous  a  conservé 
les  noms  de  plusieurs  clercs  conslilués  dans 
les  Ordres  minnira  qui  ont  souffert  le  mar- 
tjfre  du  temps  des  empereurs  pa'^ens.  Ainsi  » 
sous  Valérien ,  saint  Tarsice  »  acolyte»  fut 
surpris  portant  la  sainte  Eucharistie,  Comme 
il  ne  voulut  point  révéler  aux  païens  la  qua- 
iîlé  de  ce  saint  dépôt,  il  fut  tué  à.  coups  de 
bâion.  Agathon  ,  exorciste  ,  fut  brûlé  à  Ale- 
xandrie avec  le  prélre  Cjrion  et  le  lecteur 
Basic n.  Pierre^  également  exorciste  ,  souiïrit 
le  marlyre  avec  le  prêlrc  de  Rome  Marccllin. 
Parmi  les  lecteurs  ♦  nous  trouvons  saint  'Vic- 
tor dp  Lyon  ,  qui  vécut  en  ermite  avec  saint 
Just  :  Synesius  qui,  ordonné  lecteur  sous  lo 
ponllOcat  de  Sixte  I ,  après  avoir  converti 
plusieurs  païens  ,  subit  le  martyr  sous  l'em- 
pereur Aurélien.  L'Eglise  honore  encore 
comme  martyrs  les  lecteurs  saints  Marien  » 
Théodule,  Sera  pion,  Ammonius,  Desiderius 
uu  Didier,  tortunat,  Septime  et  une  foule 
d'autres.  Il  est  vrai  que,  de  tous  les  clercs 
rmrtewr*  ceux-ci  étaient  les  plus  nombreux  , 
parce  qu'ils  exerçaient  une  sorte  d'apostolat 
par  les  instructions  dont  ils  étaient  chargés 
en  faveur  des  cal hécu mènes.  On  ne  trouve 
pas  dans  ces  premiers  siècles  beaucoup  do 
portiers  ;  la  raison  en  est  bien  évidente , 
c'est  que  I  Eglise  étant  continuellement  sous 
le  coup  des  persécutions ,  ne  pouvait  avoir 
des  lemples  cl  des  trésors  à  garder  r  ce  no 
fut  donc  qu'après  la  paix  rendue  au  christia* 
nisme  que  l'Ordre  des  portiers  dut  compter 
un  nombre  considérable  de  clercs  qui  eu 
étaient  revêtus.  (Voyez  oRDmixiow.) 
MISSEL. 
L 

Le  livre  ciui  contient  les  prières  du  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  à  l*usage  du  prêtre  qui 
la  célèbre,  porte  ce  nom*  On  appelle  aussi, 
par  extension,  Missel,  le  même  livre  qui  est 
mis  entre  les  mains  des  fidèles.  On  ne  peut 
Qxcr  l'époque  précise  à  laquelle  ce  nom  a  élé 
donné  au  livre,  par  excellence,  liturgïiquc; 
mais  on  trouve  ce  mot  dans  un  calal(>gue 
des  livres  de  Tabbaye  de  Saint  Hicher,  rédigé 
en  831,  et  dont  il  est  fail  menlion  dans  le 
Spicilege  de  D.  d'Achcry....  MissaUs  Grego- 
riani  tres^  Missuhs  Gregor tamis  ei  Gelaainnus 
modernis  (empohbus  ab  Aibino  ordinalus, 
Mistaîes  Gdasiani  decem  ci  novem.,.  Or,  sans 
contredit p  cette  expression  n'était  na*  non* 
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^elle  en  ce  temps.  Lorsque  le  nom  de  Messe 
eut  été  donné  au  SacriGce  de  Taulel,  ce  qui 
est  d'une  antiquité  reculée,  i!  est  probable  que 
le  livre  qui  contenait  TOrdre  des  prières  qu'on 
disait,  reçut  la  dénomination  de  Missel, 
_u  reste,  on  n'ignore  pas  que  le  livre  con- 
tenant la  série  des  Messes  de  saint  Gélase  et 
de  saint  Grégoire,  était  appelé  Sacramenta- 
rium,  par  la  raison  qu'en  un  seul  et  même 
livre  ou  volume  étaient  contenues  les  formes 
de  tous  les  sacrements.  On  le  nommait  «aussi  : 
Codex  sacramentorum.  Cette  étymologie  ne 
mérite  point  par  elle-même  une  plus  longue 
discussion. 

Il  n'existe  pour  chaque  Liturgie  qu'un 
Missel.  H  y  a  donc  autant  de  Missels  que  de 
Liturgies.  Or,  nous  parlons  dans  l'article 
MESSE  des  diverses  Liturgies  del'Ëglise  Occi- 
dentale et  de  celle  d'Orient.  Ce  n'est  donc 
point  sous  cet  aspect  que  doit  être  ici  envisa- 
gée cette  question.  Mais  comme  dans  l'Eglise 
Occidentale  et  au  sein  de  la  Liturgie  Romaine 
il  existe  plusieurs  Rites ,  nous  devons  par- 
ler des  Missels  qui  les  contiennent.  Toute- 
fois, selon  la  méthode  que  nous  nous  sommes 
faite,la  Liturgie  proprementdite,  pour  ce  (|u'il 
y  a  d'éminemment  auguste  dans  leculte,c  est- 
a-dire le  saint  Sacriflce  de  nos  autels,  étant  le 
Canon,il  sera  vraidedire  que,  principalement 
eu  France,  il  n'y  a  qu'une  Liturgie,  et  par 
conséquent  un  seul  Missel  uniforme,  le  Missel 
romain.  D'autre  part,  comme  la  Messe  ne  se 
compose  pas  uniquement  du  Canon,  mais 
d'un  choix  d'introïts,  de  Collectes,  d'Epttres, 
de  Graduels,  Traits,  Versets  alléluiatiques. 
Proses,  Evangiles,  Offertoires,  Préfaces, 
Communions  et  Postcommunions,  une  assez 
grande  diversité,  sous  ce  rapport,  règne  au 
sein  de  la  Liturgie  Romaine,  et  de  là  natt  la 
diversité  des  Missels. 

Cette  variété,  au  sein  de  la  Liturgie  Ro- 
maine, date-t-elle  de  plusieurs  siècles?  Nous 
Sarlons  dans  l'article  lituruie  de  l'origine 
es  différents  Rites  diocésains.  Nous  ne 
pouvons  donc  ici  répéter  ce  que  nous  en  di- 
sons. Toutes  les  fois  qu'on  a  inauguré  un 
nouveau  Bréviaire,  le  Missel  a  éprouvé  son 
contingent  de  modiGcation,  en  ce  qui  touche 
les  parties  accessoires  dont  nous  avons  parlé. 
On  a,  il  est  vrai,  quelquefois  tenté  de  porter 
les  mains  sur  V Arche  sainle^  nous  voulons 
dire  sur  le  Canon  lui-même,  mais  ces  tenta- 
tives imprudentes,  trop  souvent  inspirées 
par  un  esprit  de  réforme  ou  d'amélioration 

Sseudo-ratbolique,  ont  élé  réprouvées.  En 
ifféreuts  articles,  et  surtout  en  celui  de 
GANON,  ces  innovations  se  trouvent  consi- 
gnées. Notre  tâche  doit  donc  être  ici  néces- 
sairement bornée. 

Nous  rappellerons  ce  qui  est  dit  ailleurs  : 
que  lorsque  Charlemagne  introduisit  la  Li- 
turgie Romaine  dans  ses  vastes  Etats,  la 
France  suivit,  à  quelques  exceptions  près, 
le  Rit  de  l'Eglise-mère  pour  tout  l'OlBce 
divin.  C'est  de  Rome  qu'elle  tirait  s^»  formes 
rituelles,  et  si  quelques  nuances,  qui  ne  tou- 
chaient pas  au  fond,  y  étaient  maintenues 
comme  souvenir  précieux  de  l'ancien  Rit 
sallicana  le  souverain  pontife  les  sanction- 


nait par  son  approbation  tacite  ou  exprimée. 
L'unité  n'était  point  pour  cela  rompue.  Guil- 
laume Durand  nous  est  témoin  que,  même 
pour  les  Introïts,  Collectes,  Epitres,  etc.  la 
Liturgie  de  la  France  était  au  treizième  siècle 
la  même  que  celle  de  Rome.  Le  même  auteui 
signale  ces  nuances  assez  fréquemment  par 
les  mots  :  in  guibusdam  ecclestis.  Il  .est  bien 
certain  d'ailleurs  que  l'uniformité  ne  pourra 
jamais  être  scrupuieuscmeot  rigoarense,  et 
Rome  n'a  jamais  proscrit  des  variétés  de 
très-petite  importance. 
II. 

Le  Missel  publié  par  le  saint  pape  Pie  V,  en 
1570,  ne  fut  point  du  tout,  comme  on  se  le 
.  ûgure  quelquefois,  une  organisation  nou- 
velle, étrangère  en  grande  partie  à  celle  des 
Missels  antérieurs.  Elle  ne  fut  pas  même  une 
réforme,  mais  simplement  une  correction.  11 
n'y  fut  pas  question  d'intervertir  la  disposi- 
tion normale  du  cycle  liturgique.  Elle  y  re- 
paraît comme  dans  les  Missels  anciens.  Du- 
rand ,  pour  expliquer  la  disposition  liturgi- 
que du  Missel  du  seizième  siècle,  aurait  fait 
un  travail  identique  à  celui  qu'il  nous  a  laissé, 
moins  les  nouvelles  festivités  que  le  progrès 
des  siècles  doit  nécessairement  introduire. 
Aussi,  saint  Pie  Y  le  déclare  dans  sa  Bulle  • 
imprimer»  en  tête  du  nouveau  Missel.  Clé- 
ment Vlll,  en  1604,  Urbain  VIII,  en  163i, 
n'ont  fait  que  restituer  au  Missel  de  1570  ce 
qu'on  avait  osé  retrancher  ou  changer  :  Wu- 
rima...  passim  pro  arbitrio  immutata...  Nous 
n'avons  point  ici,  comme  on  le  pense  bien, 
à  dérouler  la  série  mystique  et  même  littérale 
de  ce  cvcle  admirable.  11  faudrait  un  ouvrage 
tout  à  fait  spécial.  Or,  il  existe  pour  le  prêtre 
animé  du  saint  désir  de  s'instruire  dans  cette 
partie  si  importante  de  la  science  sacerdo- 
tale :  Durand,  le  docte  évêque  de  Mende, 
dont  nous  avons  si  souvent  occasion  de  pap- 
ier, et  dont  le  Bationale  divinorum  officio" 
rum  est  trop  peu  étudié,  en  a  fait  connaître 
l'esprit.  Plusieurs  autres  ouvrages  sous  di- 
vers titres  se  sont  proposé  le  même  but. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  sur  les  Missels  inaugurés  dans  les  dio- 
cèses de  France,  par  l'autorité  des  évêques, 
après  la  publication  du  Missel  romain  dont 
nous  venons^  de  parler.  Nous  sommes  forcés 
de  rappeler  ici  ce  que  nous  disons  plus  am- 
plement dans  l'article  liturgie,  au  sujet  de 
ces  inaugurations  diocésaines.  Après  plu- 
sieurs mures  délibérations  de  divers  Conciles 
provinciaux  du  royaume,  assemblés  par  les 
métropolitains,  il  fut  arrêté  que  le  Missel 
publié  par  le  pape,  en  exécution  A\x  Concile 
de  Trente,  serait  reçu,  sinon  dans  sa  totalité» 
du  moins  d'une  manière  équivalente.  Chaque 
diocèse,  en  effet,  -avait  à  retenir  son  Propre 
des  saints,  certaines  Translations  de  reliques 
ou  Dédicaces  commémorai ives,  souvent 
même  des  Proses  ou  des  Préfaces,  €[ue  le 
peuple  si  pieux  de  cette  époque  savait  par 
cœur,  et  qu'il  eût  été  pour  lui  mal  édiGant  de 
supprimer  tout  d'un  coup.  On  conviendra 
que  si  l'unité  est  très-excellente  par  elle^ 
même,  la  prudence  épiscopale  ne  peut  pas  en 
brusquer  l'établissement.  L'intérêt  spirituel  ' 


des  peuples  dort  élre  consulté,  parce  <|u>nfiii 
la  Liturgie  porle  ce  nom  à  ou  se  du  peuple, 
quVlle  a  été  Insliluée  et  existe  pour  k  peu- 
ple* puisqu'ou  ue  peut  se  f.nre  idée  d*un  pas- 
teur sans  ouailles,  sans  troupeau  :  ces  cou- 
ftidéralîons  îsonl  lellemenl  simples  et  eu  même 
temps    si    rapprorhi-es    du   sons    yrdhiaire, 
qu'elles  restent  assez  fréfiuemment  inaper- 
çues au  premier  iispeel.  La  correction  dont 
nous    avons   p*»rlé ,   et  aussi    conforme  au 
Missd  romain  qu'il  était  possible,  fut  opérée 
de  celle  sorte,  à  peu  pr<^s  dans  tous  les  dio- 
cèses dont  se  coiJiposait  la  France  à  la  (in 
du  stvizièuje  siècle.  Pour  ce  qui  regard**  Paris, 
que  nous  envisa^'  ons  avant  tout,  parce  que 
son  exemple  a  exercé  depuis  une  gramie  in- 
flu' nrç  sur  les  autres  diocèst^s  du  ni)  au  me, 
le  MUsd  de  saint  Pie  V,  sauT  quelque  modi- 
fie tion  favorable  à  Tancien  état ,  fut  pul>Iié 
pour  l'usage  de  cette  Kgîisc.  Jl  en  existe  en- 
core dans  les  bihliothèques  publiques  de  la 
captiate  un  assez  grand  nombre  d'e\emp(ai- 
res  pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  Fran- 
c(ds  de  Harlay  passa  de  rarchevéclié  de  Rouen 
a  celui  de  Paris,  en  iG7L  Après  douze  ou 
Ireïîte  ans  d'une  administration  trés-arlive, 
qui  vit  s'établir  des  conférences  de  morale  et 
se  réunir  plu  rieurs  Synodes  provinciaux,  ce 
prélat  s'occupa   d'une   nouvelîe  éJition  des 
livres  liturgiques  de  son  diocèse»  Une  cum- 
in ission  fut  nommée  pour  s'occuper  de  cette 
Œuvre.    Le  Misseî  subit   des   clianf;emenïs. 
Néanmoins  la  pbysionomie  r(u  .1//."^^^/  de  î(iHo 
est  un  portrait  assez  fidèle  ilu  Missrt  romaiiK 
Tous  les  Inlroïts,  elc„  du  Pro|tre  du  temps  y 
furent  maintenus.  Ceux  des  grandes  solrnni- 
lés  de  Noël»  de  l'Epiphanie»  du  Jeudi  saint, 
de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  1 1  Fête-Dieu, 
de  saint  Pierre»   et  de  quelque   fêtes  de   la 
sainte  Vierge  restèrent  tels  qu'ils  sont  flans 
le  Missel  romain.  Certaines  festivités  furent 
baissées  d*un  degré,  et  le  double  d^  premiêrf! 
eîasi^eûe  ce  MùsH  n'y  fut  plus  représenté  par 
Vttnnuel  ni  mémeh  sofenuei-majettr,  car  saint 
Pierre  fut  mis  au  rang  des  tsoietinrts-^minrurs^ 
et  la  Fête-Dieu  elle-même  n'y  obtint  que  le 
degré  de  soiennet-majeur  ^    festivité    qui,   à 
Rome,  est  un  double  de  première  ctasup,  ainsi 
que  celle  de  saint  Pierre.  Les  Antiennes  du 
Graduel,  de   l'OITertoire,  de  la  Communion, 
n'éprouvèrent  que  des  changements  peu  no- 
tables, ainsi  que  les  Oraisons.  On  s'y  borna 
purement  et  simplement  aux  Préfaies   ro- 
maines.  Le  cardinal  de  Noiilles  donna,  en 
1706,  une  édititm  du  Missel  de  Pari ^.  Le  chan- 
gement  le  plus    remarquable  fut   celui  qui 
plaça  une  f^  e  de   saint  Denys  TAréopagite, 
au  3  oiiobre,   ce  qui   distinguait  complète- 
ment celui-ci  du  premier  évèque  de  Paris. 
Le  j\fhsd  de  Harlay,  après  avoir  repoussé  la 
Légende  romaine,  qui  des  deux  saints  nVn 
fait  qu'un,  n'avait  pas  néanmoins  consacré 
un  jour  spécial  ii  f  Aréopagite,  et  le  Missel  de 
Noaillcs  ne  laissait  plus  de  soupçon  à  F  iden- 
tité. Nous  pinsons  qiill  est  encore  aujour- 
d'hui permis  île  les  confondre  sur  l'aulorilé 
de  la  Liturgie  de  Rome.Qv  nVsl  point  iii,  du 
reste,  le  lieu  de  discuter  fardue  question  qui 
n'est  point  eniore irrévocablement  jugée,  et 


ne  le  sera,  croyons-nous,  jamais  complète^ 

ment* 

Nous  devons  maintenant  porter  une  atteii^ 
tion  parli^u Itère  sur  le  Missel  de  Paris,  pu- 
blié en  1738  ,  par  l'autorité  de  Charles  de 
>intimille,  archevêque  de  cetle  métropole. 
C'esl  ici  un  pas  de  géant;  excepté  l'Ordinaire 
de  la  Messe,  il  nVst  presque  pas  de  page 
qui  n'offre  une  disparate  avec  le  Miisei  ro- 
main. 

lîL 
L'inauguration  du  Mi&sel  de  1738  changea 
tellement  Taspect  de  la  liturgie  suivie  à  Pa-^ 
ris,  qu'il  nous  seoibïe  nécessaire,  ou  du 
moins  d'une  très-grande  utilité,  de  noter  avec 
quelque  détail  les  nombreuses  divergences 
qui  séparent  ce  Missel  de  relui  de  Home,  et 
même  notre  plan  nous  interdit  d'en  présenter 
un  tableau  complet  et  scrupuleux.  Nous 
avons  cru  devoir  y  faire  remarquer  encore 
en  particulier  les  convenances  du  MissH  de 
Harlay  avec  le  romain,  en  opposition  avec 
celui  de  1738. 

Pour  les  dimanches  de  TA  vent,  le  Missd 
de  Home  tire  tout  exrlusivement  de  V Ecri- 
ture sainte.  Lesyslème  du  Rit  parisien  était 
donc  ici  en  pleine  vigueur;  mais  a  Paris  on 
voulait  autre  chose  :  sur  quatre  Introïts 
deux  furent  éliminés,  ceux  des  second  et  troi- 
sième dimanches.  Le  Gaudete  in  Dùmino  de 
ce  dernier  ne  put  trouver  grâce  :  cet  Introït 
si  ce  èbre,  par  lequel  l'Eglise  veut  désii^ner 
le  deuxiéore  avènement  de  Jésus-Christ  dans 
les  cœurs  par  «a  grâce,  qui  doit  les  conforter 
et  en  bannir  la  rrainle.  L'Introït  Horate,  du 
quatrième  dimanche  à  Home,  fut  mis  au  troi- 
sième dimanche  à  P. iris.  Il  en  résulta  que, 
pour  tout  l'A  vent  dominical,  il  n'y  eut  d'uni- 
formité, en  fait  d'Introït  s»  entre  Home  et  Pa- 
ris, que  relie  du  premier  dimanche.  Quant 
aux  Antiennes,  telles  que  Graduel,  Offertoire, 
Communion,  il  ny  a  d'identiques  que  les 
Communions  des  deuxième  et  troisième  di- 
mancbes,  et  la  moitié  du  tiraduel  de  celui-ci. 
On  alla  chercher  loin  ce  qu'on  avait  sous  la 
main,  et  qui  était  consacré,  pour  ce  temps 
privilégié,  par  plus  de  dix  siècles  d'immutabi- 
lité liturgique.  Les  t'ollectes  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  Misaeh,  maïs  pour  les  autres 
Oraisons,  il  y  a  â  peu  près  diverg*  nce  comme 
pour  le  reste.  L  uniForniité  règne  pour  les 
EpSlre^  et  les  Evangiles,  excepté  l'Epitre  du 
quatrième  dimanche,  qui  dans  le  parisien 
a  remplacé  celle  de  Home  I  Quant  aux  Kpl- 
tres  et  Evangiles  des  fériés  de  1  Avent,  le 
Hit  de  Paris  en  admet,  quoique  à  Home  il  ne 
s'en  trouve  pas;  mais  ceci  n'était  pas  une 
innovation.  Les  Missels  parisiens ,  avant 
même  celui  de  Barlay  ,en  étaient  enrichis  ;  la 
conservation  de  ces  Epîtreset  Evangiles  était 
très-plausible.  La  grande  fête  de  Noél,  com- 
plément de  l'A  vent,  ne  fut  pas  plus  respectée 
dans  le  nouveau  MisseL  De  ses  trois  Introïts 
telui  de  la  Messe  de  la  nuit  fut  seul  main- 
tenu ;  les  deux  autres,  lires  de  t'Ecrituredans 
le  romain,  furent  remplacés  par  d'autres 
textes,  ou  du  moins,  pour  le  dernier,  par 
une  fusion  des  deux  Introïts  des  Messes  de 
laurorc  etdti  jour,  l^e  Mi$sdé%  Q^rlay  avait 


8lt 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


8M 


conservé  la  célèbre  Prose  de  saint  Bernard, 
Lœtabundus  exuUet  ;  le  nouveau  remplaça 
celle  œuvre  d'un  des  plus  illustres  saints 
français  et  du  monde  catholique,  par  une 
Prose  qui  a  sans  doute  sa  valeur  littéraire, 
mais  dont  le  compositeur  n'atteindra  certes 
jamais  à  l'illustration  du  grand  abbé  de  Clair- 
vaux.  Le  Mhsel  romain  n'a  pas  de  Prose 
pour  Noël;  mais  s'il  éiait  permis,  comme  noui 
en  convenons,  au  Missel  nouveau  d'y  en  con- 
server une,  le  choix  de  l'ancienne  ne  pouvait 
être  douteux.  11  est  vrai  que  pour  les  au- 
teurs du  nouveau  Rit,  il  s'agissait  de  rem- 
placer ce  qui  existait.  Les  Introïts  des  trois 
fêtes  qui  suivent  Noël  portent  l'empreinte  du 
système,  et  celui  de  saint  Jean  est  différent 
de  l'Introït  romain.  Il  en  est  de  même  pour 
le  dimanche  dans  TOctave  et  pour  celui  de 
l'Octave  même.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  les  autres  pièces  des  mêmes  Messes 
y  subirent  des  réformes. 

L'Epiphanie,  fête  auguste  et  populaire  par 
son  nom  des  Rois,  vit  disparaître  son  Introït: 
Ecee adveniidominator  J)ominuSt  qui  Gl  place 
à  celui  :  Àfferte  Domino,  et  on  ne  conserva  du 
Missel  romain  que  TOffertoire  Reges  Tharsis. 
Le  dimanche  dans  l'Octave ,  l'Octave  elle- 
même,  les  cinq  autres  dimanches,  présentè- 
rent une  divergence  complète.  Il  est  vrai 
que  le  Missel  romain  y  répète  les  mêmes  In- 
troït, Graduel.  Offertoire  et  Communion,  qui 
se  trouvent  variés  dans  le  nouveau  Rit.  Mais 
nous  avouons  que  la  répétition,  par  exemple, 
de  l'Introït  :  Adorait  Deum  omnes  angeli  ejus, 
etc.,  nous  semble  avoir  un  grand  sens  pour 
tout  le  temps  de  l'Epiphanie,  et  nous  croirons 
que  ce  n'est  pas  la  pénurie  des  textes  bibli- 
ques, ou  la  négligence  de  les  chercher,  qui 
ont  motivé  cette  uniformité.  Pour  tout  le 
temps  liturgique  que  nous  venons  de  par- 
courir, depuis  la  fête  de  Noël  inclusivement» 
le  Missel  de  1738  est  à  peu  près  conforme  au 
romain*  en  ce  qui  regarde  les  Epttres  et  les 
Evangiles,  moins  ce  qui  concerne  les  mer- 
credi et  vendredi,  qui  dans  le^Missel  romain 
en  sont  dépourvus. 

Les  trois  dimanches  qui  précèdent  le  mer- 
credi des  Cendres,  ne  présentent  de  variétés 
que  dàïïé  quelques  Antiennes  des  Graduels. 
Traits.  Offertoires  et  Communions.  Il  en  est 
êe  même  pour  \*  Carême,  du  moins  quant 
aux  Messes  du  dimanche.  Mais  les  trois  pre- 
mières fériés  de  la  grande  Semaine  ne  purent 
obtenir  le  même  privilège  :  tout  y  fut  changé 
iusqu'aux  Oraisons,  moins  les  Passions  et 
l'Evangile  du  lundi.  Il  n'y  eut,  en  fait  d'E- 

Sttres,  qu*un  changement  qui  tomba  sur  le 
[ercredi  saint.  Le  Jeudi  saint  eut  son  In- 
troït changé  ainsi  que  sa  Collecte  et  sa  Posl- 
communion.  L6  Graduel,  l'Offertoire  et  la 
Communion,  subirent  aussi  leur  change- 
ment, et  il  ne  resta  entre  Paris  et  Rome,  pour 
ce  grand  jour,  que  l'EpItre  et  l'Evangile  uni- 
formes. La  grande  Semaine,  dans  le  Missel  de 
Harlay,  est  la  reproduction  fidèle  du  Missel 
de  Rome  :  c'est  une  justice  qui  doit  lui  être 
rendue.  Quant  aux  intentions  théologiques 
qui  inspirèrent  ces  changements  dans  le  Mis^ 
tri  de  VlBllBiiUe,  nous  ne  Qoavons  pas  les 


juger;  nous  croyons   qu'elles   fcire»!  très* 
orthodoxes,  comme  le  prélat  qui  publiait  k 

Missel. 
La  Messe  des  présanctifiés,  dans  tout  e% 

2ui  précède  la  Passion,  est  eomplétement  difl 
irentedu  romain  dans  le  Misssl  de  Vinlimilte, 
et  parfaitement  identique  dans  celui  de  Har- 
lay. Les  Monitions ,  il  est  vrai ,  sont  unifor- 
mes ,  excepté  TOraison  pour  le  roi ,  dont  la 
Monition  exprime  une  autre  demande  dans 
leJtfwe/ de  Harlay.  Nous  ne  pouvons  laisser 
passer  cet  incident  liturgique  sans  y  joindre 
nos  réflexions.  Dans  le  Missel  de  Harlay  on 
avertit  le  peuple  de  prier  afin  que  le  Seignenr 
soumette  au  roi  les  nations  barbares  et  qu'une 
paix  constante  en  soit  le  résultat.  L*Oraison 
se  conforme  à  ce  vœu  digne  d'un  roi  très- 
chrétien  et  d'un  royaume  qui  se  sont  toujours 
montrés  pleins  d'ardeur  et  de  sèle  pour  le 
triomphe  de  la  croix  sur  les  barbares  secta- 
teurs de  Mahomet,  de  Brahma,  etc.  A  la  place 
de  ces  paroles,  le  Missel  de  Vintimille  de- 
mande à  Dieu  pour  le  roi  la  justice  du  com- 
mandement et  la  fidélité  de  l'obéissance  qui, 
sans  contredit,  sont  de  précieuses  grâces,  mais 
que  l'on  peut  indistinctement  demander  pour 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  La  Monttion 
et  l'Oraison  s'appliquent  dans  le  Missel  ro-- 
main  à  l'empereur  et  à  Tempire  romains. 
L'application  qui  en  était  faite  à  la  France 
et  à  son  roi  par  le  Missel  de  Harlay  était  un 
acte  de  dignité  nationale. 

L'adoration  de  la  croix  ne  diffère  dans  les 
deux  Rites  que  par  l'abbréviation  des  Impro 
pères  dans  le  parisien.  L'Antienne  Ecee  lig^ 
num  qui  dans  le  romain  est  le  commence- 
ment de  la  cérémonie,  est  à  Paris  placée  à 
la  fin  dans  les  Missels  de  Harlay  et  de  Vinti- 
mille. Nous  devons  féliciter  les  modernes  li- 
turgistes  d'avoir  conservé  les  deux  hymnes 
de  Saint-Fortunat  dans  cet  imposant  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ailleurs.  La  Messe  des 
présanctifiés  se  termine  à  peu  près  à  Paris 
comme  à  Rome.  Il  en  est  de  même  pour  la 
Bénédiction  du  feu  et  du  cierge  pascal,  ainsi 
que  pour  celle  des  fonts  baptismaux.  Les  dif- 
férences  sont  notées  dans  l'article  sbmainb 
SAifiTE,  surtout  pour  la  première  de  ces  Béné- 
dictions. Mais  entre  Rome  et  Paris  existe  une 
grande  divergence  au  sujet  des  Leçons  de  ce 
même  Samedi  saint.  Rome  en  a  douze,  Paris 
en  a  quatre. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  pascal.  L'In- 
troït Resiirrexi ,  tiré  dans  le  romain  du 
Psaume  138,  dont  le  premier  Verset,  Domine 
pro6axa'me,  suit  rAnticnnederentrée,selon  le 
très-antique  usage,  fut  remplacé  par  un  texte 
pris  de  la  première  Epttre  ne  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  Chrisius  resurrexit  auquel  on 
acrola  le  premier  Verset  du  Psaume  92  :  Domù 
nus  regnavit.  Nous  n'avons  point  à  censurer 
le  choix.  Mais  nous  ne  voyons  pas  trop  qu'il 
fût  utile  de  supprimer  l'ancien  Introït  chanté 
dans  toute  TEgliseOccidentale  Nous  croyons 
même  que*  les  paroles  Resurrexi  et  adhuc  te- 
cumsum^  placées  dans  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  dès  le  commencement  de 
la  Messe  de  la  Résurrection,  ont  beaucoup 
plus  de  poésie  que  la  narration  épistolaire  de 
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saint  Paul  CAriHas  rtmrrfxif.  Le  Verset  allé* 
tulatique  el  rOITerloire  du  nouveau  Ril  retn- 
pïcicent  ceux  du  romain  tirés  aussi  dt»rEcrl- 
urc,  et  parmi  les  Irois  Oraison»  celle  de  la 
Secrète  y  diffère  complélemeut  delà  Secrète 
romaine*  La  Mes'^e  pascale  du  Rtl  parisien  de 
flarlay  est  tout  à  fait  identique  avec  celle  de 
Rrimr,  Dan»  ce  dernier,  pendant  la  semaine, 
TEpître  du  mardi,  le  Virset  atléluiiitique, 
rOffrrtoirc  et  la  Communion  du  mercredi  le 
Vcrselalléluiatjque  el  la  Cummunion  dw  jeudi 
le  Verset  alléluiatique  du  vendredi,  difTèrcnt 
du  Hit  romain.  Le  hfùsdûh  Vinlimille  outre 
les  divergences  précitées,  a  un  nouvel  Inlruït 
pour  le  mardi»  Toutes  les  autres  Antiennes 
sont  nouTelles,  ainsi  que  presque  toutes  les 
Oraisons*  Ainsi  pour  celte  solennelle  semaine» 
Rome  et  te  p.irisien  de  1738  diffèrent  à  peu 
près  complclement,  à  rexceplion  des  Epîires 
et  Evangiles»  moins  i*EpUre  du  mardi.  Cinq 
întroïls  sur  sept  ofTrent  néanmoin**  Tunifor- 
mité.  11  ne  faut  donc  pass'atlendre  pour  tout 
le  temps  pascal  à  retrouver  dans  le  Mmei  de 
Vinlimille  l'aspect  du  Hit  romain*  Lintroït  . 
Vocem.du  cinquième  dimanche  au  romain, 
s'y  rcnconlre  au  troisième  du  nouveau  pa- 
risien. Le  Mhsef  de  Hjirlay  en  avait  main- 
tenu la  place  séculaire.  Pendant  au  moins 
dix  siècles,  ce  cinquième  dimanche  portait  le 
nom  de  Vocem  »  qui  était  renonciation  d*une 
date. 

L'Ascension  vit  son  Introït  Viri  Gatitœi, 
poétique  comme  celui  de  Pdques  changé  eu 
celui  :  Régna  lerrœ.  Ce  dernier  n'est  certes 
point  dénué  d'enthousiasme  au  dèlïut  de  la 
Messe  de  la  solennité,  mais  le  Missel  de  Har- 
l;»y  avait  conservé  le  romain  :  Fin  Gatiiœi.Gl 
la  substitution  de  1738  a  le  st^ul  mérite  de  la 
nouveauté.  Tout  le  reste  de  celte  Messe  porte 
le  même  cachet,  excepté  rEpUre  et  TEvan- 
gîle.  Le  même  esprit  a  dicté  la  Messe  du  di- 
manche dans  rOclave;  celle  de  FOctave,  qui 
n'existe  pas  dans  le  romain^  a  pour  Introït 
dans  le  nouveau  Ril:  ViriGaUîœi.  Lp  Âfissd 
de  Ha  fia  y  est  conforme  pour  l'Ascension  et 
rOclave  a  celui  de  Rome. 

Le  samedi  delà  Pentecôte  a  dans  le  romain 
six  Leçons.  Le  Missel ûe  Paris  en  a  quatre, 
mais  la  Messe  du  jour  est  identique  avec 
ftome.  excepté  pour  ïe  Graduel  et  la  Commu- 
nion. On  ne  voulut  pas  éliminer  le  Verset 
dllélaiatique  Vent  Sanctê  Spiriîus  ,  qui  n*est 

Eas  de  1  Ecriture ,  mais  le  Sjmphoniasle 
cbcuf  se  chargea  d'en  altérer  le  chant  si 
noble  oans  le  romain. L'Octave  fut  beaucoup 
plus  bouleversée  encore  que  celle  de  Pâques 
et  aucun  ancien  Introït  ne  trouva  grâce.  Le 
Missel  de  Rarlay  était  resté  presque  tout  ro- 
main, 

La  fête  de  la  Trinité  ne  fut  pas  plu^  épar- 
gnée dans  le  nouveau  Missel^  mais  les  Misf^tls 
3e  Harlay  et  de  Vintimillesonl  uniformes, 
en  ce  point.  La  Fête-Dieu,  dans  le  Hit  de 
Vinlimille,  nVut  que  sa  Communion  changée. 
Maintenant  sur  les  vingt-quatre  dimanches 
après  la  Pentecôte,  les  ïl,V,  Vl^VIII,  IX, 
XI,  XII ,  XIV, XV ,  XVll ,  XVII! ,  XIX ,  XX, 
XXII,  XXllI  cl  XX!V\dirrércnldu romain. 
Le  Missel  dellarlay  concorde,  sous  ce  rap- 


port, avec  ceiui  ue  Borne.  Ce  dernier,  Il  êfil 
vrai,  n'a  aucune  Kpllre  ni  aucun  Evangile  da 
quatrième  et  sixième  fériés  dont  les  deux 
Afisifets  parisiens  sont  enrichis  ;  mais  nous 
avons  déjà  dit  que  rVst  pour  eux  un  titre  de 
recommandfitïOn,et  Rome  ne  saurait  improu- 
ver celle  abondanc  liturgique.  Nous  remar- 
quons dans  le  Misset  de  Vinlimille  rinlroit 
historique  Goutitte ,  du  Iroisicme  dimanche 
de  TAvent,  »q  romain,  figuranl  au  qua- 
torzième dimanche  de  la  PenlecAle. 

Après  ce  coup  d*œil  rapide  «ur  la  disso- 
nance qui  eniste  entre  le  Ril  de  Home  et  lo 
■  nouveau  Parisien  du  dix-huitième  siècle,  on 
peut  juger  de  celle  qui  se  trouve  entre  le§ 
duux  ,  dans  les  Messes  des  festivités  et  du 
Commun.  Hjacintfïe  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris,  a  rttouché  le  Missel  de  Vinlimille  et 
il  y  a  été  fait  quelques  améliorations.  La  félo 
de  saint  Pierre  a  élé  remise  au  rang  de  so- 
lennel-majeur,  avec  Octave.  Vers  les  der- 
nier? temps  de  son  épiscopat  la  Conception 
de  In  sainte  Vierge  est  passée  au  même  degré, 
La  fête  du  Sacré-Cœur  a  élè  établie  dXïmce 
obligatoire.  Mais  il  y  a  eu  quelques  suppres- 
sions. 

Nous  ne  voulons  point ,  comme  on  voit, 
discuter  la  question  du  droit  liturgique.  Ain^i 
nous  ne  demandons  pas  si  les  évéques  peu- 
vent interdire  dans  leur  diocèse  tout  au  tris 
Bréviaire  ou  Missd  que  celui  qu'ils  ordon- 
nent de  suivre;  si  un  prêtre  serait  passible 
d'une  censure  en  disant  la  Messe  dans  le 
Missel  romain,  lorsque  dans  le  diocèse  au- 
quel appartient  ce  prêtre  il  y  a  un  Missel 
spécial  comme  à  P^iris,  Orléans,  Mende  » 
Hlois ,  etc.  Nous  croyons  que  le  Prêtre  fait 
très-bien  de  se  conformer  aux  règles  diocé- 
saines. Nous  pensons  même  que  ce  ne  serait 
point  un  tèle  éclairé,  et  selon  Dieu  ,  que  ce- 
iuî  qui  porterait  le  prêtre  à  user  exclusive- 
ment-de  la  pure  Liturgie  romaine  ,  dans  les 
diocèses  dont  nous  parlons,  sans  avoir  au 
moins  fait  acte  de  soumission  h  Lévêque  eu 
lui  demandant  la  permission  de  s*en  servir» 
Ceci  ne  peut  regarder  les  prêtres  des  com- 
munautés oii  le  Itrl  romain  est  en  vigueur  » 
en  vertu  du  consentement  tacite  ou  formel 
de  rOrd inaire  ,  ou  en  vertu  des  règlements 
conslîtutil^s  de  ces  Congrégations* 
IV. 

Si  le  nouveau  Bit  de  Paris  a  donné  le  si- 
gnal dinnovations  analogues,  soil  par  son 
admission  dans  plusieurs  diocèses  >  soit  par 
l'exemple  émane  d'une  capitale  qui  exerce 
une  très-grande  induence  sur  les  provinces, 
nous  devons  dire,  pour  être  justes,  qucdans 
quelques  diocèses,  avant  t736,  on  avait 
inauguré  des  Mites  qui  s*écartaient  plus  ou 
inoins  du  Missel  et  du  Bréviaire  de  Rome. 
Llllustre  abbaye  de  Cluny,  qui  avait  alors 

f^our  abbé  le  tout  puissant  cardinal  de  BouiU 
on,  accepta  la  réforme  liturgique  opérée  par 
D.  Claude  de  Vert  et  D.  Paul  Rahusson  ,  bé- 
nédit  tins  de  cet  Ordre.  Tout  y  fut  bouleversé 
dans  le  dix-septième  siècle,  ce  gui  pouvait 
surprendre  de  la  part  d*un  ca ruinai  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  surtoulàrégard  d'une 
abbaye  qui  portait  le  nom  de  Cluny...  Dès 
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1700,  le  Missel  ie  Meaox  essaya  des  inno- 
Tations  qui  heureusement  avortèrent.  Il  s*a- 
gissait  ici  du  Canon  même,  où  Ton  plaça  des 
amen,  après  les  Oraisons  qui  le  composent, 
avec  rindicalion  de  la  réponse  par  le  clerc 
et  par  conséquent  par  les  Gdèles.  La  Rubri- 
que qui  ordonne  de  réciter  le  Canon  sub- 
missavoce^éiaii  interprétée  ainsi  :  Id  est  sine 
cantUf  ce  qui  faisait  supposer  qu*on  devait 
lire  cette  partie  de  la  Messe  à  haute  voix.  On 
trouve  après  Tavertissement    du  huitième 
tome  des  Explications  de  la  Messe ,  par  le 
P.  Lebrun,  le  mandement  de  Henry  de  Bissy, 
évéque  deMeaux,  qui  défend,  sous  peine  de 
suspense ,  d*accomplir  cette  Rubrique.  Ce 
n'était  point  ici  le  fait  d'un  évéque,  mais  ce- 
lui d'un  téinéraire  novateur,  comme  l'époque 
en  fournissait  avec  abondance.  Nous  pour- 
rions citer  le  Missel  de  Troyes  qui  affectait 
une  dissonance  trés-prononcée  avec  le  Rit 
de  Rome  et  même  avec  toutes  les  Eglises 
Occidentales ,  sur  plusieurs  points  impor- 
tants. Plusieurs  autres  Eglises  avaient  adopté 
de  nouveaux  Bréviaires,  mais  avaient  con- 
servé les  anciens  Missels.  Le  Rit  do  Vinti- 
mille  se  répandit  avec  rapidité.  Dans  moins 
de  trente  ou  quarante  ans  un    très-grand 
nombre  de  diocèses  de  France  se  furent  mis 
à  l'unisson  avec  Paris.   Le  Bréviaire  et  le 
Missel  y  furent  adoptés  purement  et  simple- 
ment et  l'on  se  contenta  d'en  exclure  les 
saints  propres  à  l'Eglise  de  Paris  pour  les 
remplacer  par  ceux  des  diocèses  respectifs. 
Aujourd'hui  après  la  suppression  d'une  con- 
sidérable partie  de  ces  Eglises,  on  en  compte 
encore  près  de  trente  qui  suivent  en  entier 
le  Rit  parisien  de  Vintimille.  Un  tiers  de  ces 
diocèses  est  situé  dans  la  zone  méridionale 
du  royaume  qui,  par  sa  proximité  de  l'Italie 
et  de  TEspagne ,  était  beaucoup  plus  familia* 
risée  avec  la  pure  Liturgie  Romaine.  Néan- 
moins à  Bordeaux  ,  à  Montpellier ,  à  Perpi- 
gnan, à  Âix,  à  Marseille,  le  Rit  Romain  s'est 
maintenu.  En  d'autres  contrées  de  la  France 
il  en  est  de  même.  Ainsi  Avignon,  Strasbourg, 
Cambray,  Rodez,  Saint-Flour,  y  sont  restés 
fidèles.  Nimes  et  Quimper  viennent  depuis 
quelques  années  de  l'abandonner,  mais  Lan- 

Îres  l'a  adopté  tout  récemment.  Les  autres 
iocèses  suivent  des  Rites  plus  ou  moins 
rapprochés  du  parisien  plutôt  que  du  ro- 
main. Lyon  seul  a  gardé  son  antique  Missel, 
qui  est  un  souvenir  de  l'ancienne  Liturgie 

Sartirulière  de  cette  métropole,  mais  son 
réviaire  parisien  adopté  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  présente  un  des  plus  dé- 
plorables contrastes  avec  le  Missel,  Belley 
suit  pour  la  Messe  et  l'OfGce  ce  Rit  lyon- 
nais-parisien. Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  quant  à  l'Ordinaire  de  la  Messe  la 
presque  totalité  de  ces  Missels  usités  en 
France  est  parfaitement  identique  avec  celui 
de  Rome.  Le  Rit  de  Lyon  est  a  peu  près  le 
seul  qui  offre  des  divergences  assez  notables 
pour  aue  nous  lui  consacrions  une  descrip- 
tion. Il  est  vrai  que  nous  avons  occasion 
d'en  parler  dans  différents  articles  ,  mais  ici 
on  pourra  en  connaître  tout  Tensemble. 


Le  célébrant ,  après  le  signe  de  croix ,  aa 
bas  de  l'autel,  dit  le  verset  :  Introibo  comme 
au  romain.  Puis  sans  réciter  le  Psaume  /ti- 
dtca,  ajoute  :  Pone^  Domine^  custodiam  ori 
meo.  Le  ministre  :  Et  ostium  circumstantim 
labiis  nieis.  Le  prêtre  :  Confitemini  Domino 
guoniam  bonus.  Le  ministre  :  Quoniam  in 
sœculum  misericordia  ejus.  Le  prêtre  et  le 
ministre  récitent  le  Confiteor,  Misereatur^eic. 
Le  prêtre  :  Adjutorium  nostrum  in  nomine 
Domini,  en  se  signant.  Le  ministre  :  Qui  /e- 
ci7,  etc.  Le  prêtre  :  SU  nomen,,  etc.  Le  mi- 
•  nistre  :  Qui  fecit ,  etc.  Le  prêtre  :  Dominus 
vobiscum,  puis  il  monte  à  l'autel  en  récitant 
les  prières  du  Rit  romain  et  faisant  le  baiser 
accoutumé.  Kyrie  eleison,  Gloria  in  excelsiSf 
comme  à  Ro'me.  Avant  l'Evangile  le  prêtre 
dit  :  Domine  labia  mea  aperies  et  os  mewn 
annundabit  laudem  tuam.  L'Offertoire  pré- 
sente des  divergences  très-remarquables  avec 
le  romain.  Le  prêtre,  découvrant  le  calice, 
dit  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus 
quœ  retribuit  mihi  ?  Calicem  salutaris  acd-^ 

Inam  et  nomen  Domini  invocabo.  En  étendant 
es  mains  sur  l'Hostie,  il  dit  :  Dixit  Jésus 
discipulis  suis  :  Ego  sum  panis  vivus  qui  de 
cœlo  descendi.  Si  guis  mmducaterit  ex  hdc 
pane  vivet  in  œtemum.  11  met  le  vin  et  l'eau 
dans  le  calice  ,  en  disant  :  De  latere  Domini 
nostri  Jesu  Christi  exivit  sanguis  et  agua  par 
riter  pro  redemptione  mundi  {tempore  passio- 
ni$) ,  in  remissionem  peccatorum.  Le  prêtre 
place  la  paténé  portant  l'Hostie  sur  le  calice, 
et  offre  le  pain  et  le  vin  simultanément  : 
Hanc  oblattonem^    guœsumus,    omnipotens 
Deus,  ut  placatus  accipiasel  omnxum  offeren- 
tium  et  eorum  pro  quious  tibi  offertur  peccata 
indulge.  Après  avoir  reposé  l'Hostie  et  le  ca- 
lice :  In  spiritu  humilitatis  et  in  animo  con-- 
trito   suscipiamur.  Domine,  a  le  ,  et  sic  fiât 
sacrificium  nostrum  ut  a  te  ^uscipiatur  hodie 
et  placeat  tibi ,  Domine  Deus,  per  Christum 
Dominum  nostrum.  Amen.  Veni  sanctificator^ 
côinme  au  Romain.  11  se  lave  les  doigts  en  . 
récitant  :  Lavabo  inter  innocentes,  mais  seu- 
lement jusqu'à  mirabilia  tua.  En  retournant 
au  milieu  de  l'autel  le  prêtre  dit  :  Venisancte 
spiritusy  reple  tuorum,  etc.  Il  s'incline  et  ré- 
cite la  prière  :  Suscipe  sancta  Trinitas^^m 
diffère  assez  du  romain  pour  que  nous  l'in- 
sérions en  entier  :  Suscipe  sancta  Trinitas 
hanc  oblationem  guam  tibi  offerimus  in  me- 
moriam  incamationis ,  nativitatis,  passionis, 
resurrectionis,  ascensionisgue   Domini  nostri 
Jesu  Christi  nec  non  Sancti  Spiritus  conso- 
lationis  et  in  honorem  semper  virginis  Mariœ 
et  omnium  sanctorum  gui  tibi  placuerunt  ab 
initia  mundi,  seu  eorum  guorum  hodie  festiii" 
tas  celebratur  et  guorum  nomina  et  reliquiœ 
hic  habentur,utillis  proficiat  ad  honorem,  no* 
bis  autem  ad  salutem  et  ut  illi  pro  nobis  in- 
ter cedere  ,  etc.,  le  reste  comme  à  Rome. 
Comme  on  voit,  les  noms  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  n'y 
sont  point  mentionnés.  Le  prêtre  se  tourne 
vers  le  peuple  :  Orate  pro  me  ,  fratres  ,  ut 
meum  sacrificium  et  vestrum  fiât  acceptabile 
ante  conspeçtumDei,  La  réponse  est  comme  ail 
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rûinaln.  Les  Préfaces  sont  celles  du  nouveau 
Rit  parisien, et  Boursit^r  le  jaaséQÎste,  grâces 
A  Tarrhevéque  Monlazel,  a  pu  y  voiradoptée 
sa  Préface  de  lous  les  Saints.  En  outre  il  y  a 
des  Préfaces  parti  eu  Uèn?s  pour  la  Prés  en  la- 
lion  de  Nolre-Seigiirur,  rAnnonciation,  saint 
]ean*Baptiste,  ta  Dédicace  et  saint  Pùlhin. 

Le  Canon  est  idenlique  av<^c  celui  de  Home, 
si  ce  nVst  que  pendant  Unde  et  memores  le 
prélre  tient  les  bras  étendus  en  croix.  Mais 
ce  Rit  exisle  encore  eu  plusieurs  H^liscs 
connme  il  existaït  anciennement  à  Paris. 
Après  la  deuxième  élévation  Omnii  honor  et 
gforia,  le  célébrant  ne  ptîse  pas  l'Hostie  sur  le 
corporal  ;  mais  la  tenant  toujours  élevée  sur 
le  calice,  il  commence  la  Pater,  Aux  mots: 
Sicut  in  ccp/a  ,  il  Iclève  ;  à  a^ux  ei  in  terra 
il  fléchit  le  genou»  remet  l'Hostie  sur  le  cor- 
poral et  poursuit.  L'Oraison  Libéra  nos  est 
récitée  à  haute  voix  et  clianlée  aux  grandes 
Messes.  Lorsque  le  prêtre  met  la  particule 
dans  le  calice  il  dit  :  Hœc  sacrosancta  cmn  - 
mixlio  corporis  et  sanguinis  Domini  Nos  tri 
Jem  Chrîsti  sH  mthi  omnibusque  sumendbus 
Malus  mentin  et  corpori»  et  ad  vitam  prome- 
rendam  prœparalio  saîutaris  :  per  eumdcm 
Christum  Dominum  nostrum,  Amm.  Avant  la 
communion,  TOraison  de  la  paix  esl  la  même 
qu'à  lïome*  La  seconde  est  celle-ci  :  Domine 
sancte,  Pater  omnipotens,  œ  ter  ne  i3ew,*.  da 
mihi  hoc  corpus  et  sangninem  Domini  Nostri 
les  a  Chris  ti  ita  sumere  ut  remissionem  om- 
nium peccatorum  meorum  per  hoc  merear  acci- 
pere  et  tuo  Saneîo  Spiritu  repkri,  qui  cum 
eodem  Filia  et  Spiritu  Sancto  vitis  et  régnas 
DeuR  ner  omnia  sœcula  sœciUorum.  Amen.  La 
dernière  Oraison  est  la  seconde  du  Komnin  : 
Domine  FiH  Dei  vivi,  etc.  lEt  se  donna  ni  la 
communion  sous  l'espèce  du  pain  le  prêtre 
dit  :  Corpus  et  santjuis  Domini  Nostrt  Jesu 
Chrisii  custodiat  an  imam  mcam.  Il  ne  dit 
rien  en  se  communiant  du  calice,  A  la  p re- 
prière ablution  il  dit  :  Corpus  Domini  Nos  (ri 
Jesu  Christ i  quod  ai*cepi  et  sunguis  ejus  quo 
potatus  sum  inhœreant  risceribus  meis  et  non 
reniant  mihi  ad  judictum  née  ad  condemna- 
1 10  n  em,  sed  p  ro  fi  c  ia  n  t  m  ih  i  a  d  sa  lu  te  m  et  ad 
remedium  animœ  mea\  per  eumdem  Christ  um 
Dominum  nostrum.  Amen.  La  prière  delà  se- 
conde ablution  est  la  même  que  la  première 
à  Rome,  a  très-peu  de  chose  près  :  Quod 
are,.,  ut  de  corpore  ei  sanguine  Domini  nostri 
Jesu  Chrisli,  à  la  place  de  ui  de  munere  tem- 
foraii.  La  fin  de  la  Messe  est  comme  au  Ro- 
main. 

Quant  aux  Offices  du  Propre  du  temps  et 
des  festivités,  ils  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du  Âfissei  de  Vinlimille.  L'arche- 
vêque qui  les  tnlrodursil  semblait  avoir  ou- 
blié ces  paroles  de  saint  Bernard  »  en  parlant 
de  l'Eglise  de  Lyun  :  Haud  facile  unquum  re^ 
pentinis  visa  est  noritatibus  acquiescera  nec 
se  aliquando  juveniîi  passa  est  decoiorari  le- 
titate,  Ecclesia  p/ena/u^ïri t.  Par  quel  mira- 
cle celte  Eglise  a-t-ellc  donc  maintenu  lOr- 
dinaire  de  Messe  que  nous  venons  de  décriret 
tandis  que  lout  le  reste  y  a  pris  ces  aspect 

J'uvénilc  et  ces  nouveautés  dont  parle  saint 
îernard? 
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On  fie  saurait  calculer  le  nombre  de  pré- 
cieux Missels  manuscrits  qui  depuis  rinven- 
tion  de  rimprimerie  ont  élé  anéantis.  Un 
très-petit  nombre  a  pu  échapper  a  la  destruc- 
tion, et  nos  archives  et  bibliothèques  com- 
munnles  en  sont  dépositaires,  au  délrimenl 
des  Eglises  qui  s'y  sont  montrées  indifféren- 
tes. Depuis  cette  époque,  chaque  nouvelle 
édition  a  fait  disparaître  hs  anciennes,  et  au 
moment  où  nous  écrivons,  il  y  a  bien  peu 
d'Eglises  qui  puissent  monlrerun  Blissel  du 
dix-seplième  siècle.  Il  est  vrai  que  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  a  déirurt  un  grand 
nombre  de  livres  liturgiques,  ninis  une  in- 
soucrance  inexplicable,  dans  une  trop  nota- 
ble portion  du  clergé  n'a  pas  mcdiocri  ment 
contribué  a  rendre  rares  les  anciens  Missels. 
Espérons  que  ces  deux  causes  ne  se  réuni- 
ront plus  pour  briser  le  fil  de  la  tradition 
écrite;  mais  le  mal  qui  s'est  déjà  opéré  est 
irréparable, 

La  bibliothèque  royale,  à  Paris,  possède  le 
Missei  mozarabe,  imprimé  en  t5(M>  par  les 
ordres  du  cardinal  Xi  menés.  Il  en  exisle  un 
pareil  et  mieux  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Blois.  Le  père  Lesiée,  jésuile,  Ot  réiroprî- 
mer  à  Rome  ce  Missel,  en  1755.  Celui-ci  est 
beaucoup  plus  commun  que  le  premier.  Il  a 
pour  titre  :  Missnle  mixlum  secundam  regu- 
lam  Bcati  Isidori,  dicîum  mozarabes.  Ce  Mis- 
sel porte  aussi  le  litre  gothique.  Il  est  certain 
ques  les  Goths,  après  avoir  recules  lumières 
de  lii  Foi  en  Asie,  vinrent  fonder  dans  la  Pénin- 
sule un  Etat  qui  fut  fiorissant.  Or,  leurs  pre- 
miers évéques  furent  Orientaux,  tl  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ce  Missel  présente  une 
analogie  assez  caractérisée  avec  les  Liturgies 
Orientales.  Nous  faisons  connaître  l'Ordre  de 
la  Liturgie  de  saint  Isidore  ou  Mozarabe  dang 
Tarlicle  mksse.  Néanmoins  ,  saint  Léandro 
peut  mieux  encore  être  considéré  comme 
i'iiiîitaurateur  de  cette  Liturgie  que  saint  Isi- 
dore. Du  reste,  le  cardinal  Xi  menés  fil  dans 
ce  Missel  quelques  changements  qui  le  rap- 
prochaient de  la  Liturgie  Romaine^  sous  le 
rapport  de  Torlbodoxie. 

Bocquillot  parle  de  trois  sortes  de  Missels. 
*i  Lcsunsne  contenaient  que  (es  Collectes,  les 
t(  Préfaces  cl  le  Canon,  comme  nous  le  voyons 
«  dans  les  Sacra  nie  nia  ires  de  saint  Grégoire 
fc  donnés  au  public.  D'autres  contenaient, 
«  outre  les  Collectes  on  le  Canon,  ce  qui  se 
«  chaule  dans  le  chœur,  rintroït,  le  Gra- 
«  duel,  rj//ffMtrt,  le  Trait,  rOITertoire  ,  le 
«  Sanctus,  la  Communion,  Les  autres  conte-* 
«  naient  avec  loul  cela  les  Leçons,  Les  Epi- 
«  très,  les  Evangiles»  et  ceux-ci  s'appelaient 
«  Missels  pie  nier  s  ^  parce  qu'ils  contenaient 
<i  entièrement  tout  ce  qui  se  récitait  à  Tau  tel 
<^  |iar  les  pré  Ires,  au  jubé  par  les  lecteurs  et 
«  au  chœur  par  les  chantres.  On  peut  voir  le» 
tt  preuves  de  ces  trois  Missels  dans  le  Glos- 
ée sa  ire  latin  de  M»  du  Cange;  et  il  se  trouve 
a  encore  aujourd'hui  d«*  ces  anciens  Missels 
<t  dans  quelques  monastères  de  saint  Benoit 
n  çl  de  Cileaux,  »  Le  même  auteur  dit  plu9 
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bas  :  «  Aassi  voybns-nons  que  les  évéques  en 
«  visitant  les  Eglises  de  la  campagne  deman- 
«  daieni  toujours  entre  autres  choses  s'il  y 
«  avait  un  Missel  plénier  on  entier,  si  missa- 
c  lem  ptenarium  habet.  »  Ce  Missel  plénier 
était  indispensable  dans  les  Eglises  ou  ne  se 
trouvaient  pas  les  ministres,  inférieurs  tels 
que  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  lecteur,  et  en 
ce  cas  le  prêtre  lisait  à  Tautel  tout  ce  qui 
ailleurs  était  lu  ou  chanté  dans  le  chœur. 

Si  rinvention  de  Timprimerie  a  produit  de 
très-grands  maux,  il  est  constant  qu'elle  a 
produit  en  même  temps  un  grand  bien  sous  le 
rapport  liturgique,  pour  nous  borner  à  celui- 
ci  qui  doit  nous  occuper.  Outre  les  fautes  in- 
volontaires des  copistes  combien  d'additions 
ou  d'altérations  faites  à  dessein,  quoi(|ue  le 

Elus  souvent  dans  de  louables  intentions  ! 
l'unité  de  Liturgie  aurait-elle  Jamais  pu  s'é- 
tablir sans  la  presse,  puisque  depuis  son  in- 
vention la  variété  existe  encore  d'une  manière 
aussi  inten3e?  Mais  du  moins,  en  très-ma- 

i'eure  parjie,  celte  variété  ne  règne  qu'entre 
es  diocèses.  Anciennement  elle  régnait  entre 
les  paroisses,  et  dans  la  paroisse  même,  en- 
tre les  prêtres  qui  usaient  pour  la  Messe  ou 
Eour  l'Office  de  livres  manuscrits  divers. 
lOrsque  l'Eglise  de  France,  sous  Charlema- 
gne,  adopta  la  Liturgie  Humaine,  pense-t-on 
que  l'uniformité  de  prière  y  ait  enfin  pu  s'y 
constituer  ?  on  se  tromperait  fort.  Aussi  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Guil- 
laume Durand,  on  remarquait  un  très-grand 
nombre  de  nuances  que  l'auteur  exprime 
souvent  par  ces  mots  :  In  quibusdam  ecclesiis. 
Bocqnillot  s'écrie:  «  Et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y 
«  eût  eu  que  l'Eglise,  c  est-à-dire  l'évêque 
«  et  son  clergé  qui  eussent  usé  de  la  liberté 
«  dont  nous  parlons.  Mais  des  particuliers 
c  même  ont  osé  aussi  la  prendre,  et  de  là  en 
«  partie  est  venue  cette  diversité  de  Rites  que 
ce  nous  voyons,  je  ne  dis  pas  dans  divers  dio- 
«  cèses  ,  mais  dans  les  Eglises  particulières 
«  d'un  même  diocèse  ,  ce  qui  est  manifeste- 
«  ment  contre  l'ordre.  L'amour  de  la  nou- 
ff  veauté  a  porté  les  uns  dans  cet  excès,  une 
«  Indiscrète  dévotion  v  en  a  jeté  d'autres.» 
Ainsi  le  chanoine  d'Availon,dont  en  beaucoup 
d'autres  endroits  l'opinion  n'est  pas  conforme 
anx  saines  règles  ou  droit  Liturgique,  con- 
vient oue  la  diversité  des  Rites  n'est  pas 
chose  oigne  d'éloges,  et  surtout  que  l'amour 
de  la  nouveauté  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr.  Qu'aurait-il  dit  s'il  lui  eût  été  donnéd'ê- 
tre  témoin  des  révolutions  liturgiques  des 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  7  Néan- 
moins ici  rimprimerie  a  mis  à  l'abri  des  in- 
novations arbitraires  des  personnes  le  Rit 
établi  dans  un  même  diocèse,  et  l'autorité 
épiscopale  peut  beaucoup  plus  facilement  en 
maintenir  rintégrité. 

Nous  avions  d^à  depuis  longtemps  terminé 
cet  article,  lorsqu'une  vive  polémique  s'est 
engagée  au  sujet  des  deux  premiers  volumes 
d*nn  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Institutions 
liturgiques f  par  D.  Guéranger,  abbé  de  So- 
toimet.  Aq  moquent  où  nous  écrivons  ces  li- 

Ces^  Mgr.  d*Astros,  archevêque  de  Tou- 
ise,  loul  en  reconnaissant  qu'il  y  a  un 


j  crave  Inconvénient  dans  le   remaniemenl 
:  des  livres  diocésains,  réfute  l'autenr  précité 

Bar  un  opuscule  qu*il  vient  de  publier, 
lonseigneur  Afhre,  archevêque  de  Paris,  a 
déclaré  qu'il  adhérait  au  sentiment  de  son 
vénérable  collègue.  Nous  n'avons  point  à  ex- 

Joser  ici  les  points  litigieux  et  encore  moins 
émettre  un  avis  ;  nous  devons  nous  borner 
à  quelques  observations  oui  rentrent  dans 
notre  sujet.  Le  Missel  ée  1738,  publié  pour  le 
diocèse  de  Paris  et  qui  bientôt  devait  se  ré- 
pandre dans  plusieurs  autres  Eglises  de 
France,  a  été  accusé  d'une  fâcheuse  tendance 
au  jansénisme  et  par  conséquent  à  l'hérésie, 
d'une  égale  tendance  à  diminuer  le  culte  de 
dulie  rendu  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints, 
et  enfin  d'une  opposition  manifestement  pro- 
noncée au  saint-siége  apostolique.  En  ce  qui 
touche  le  Missel  dont  nous  parlons,  notre  tâ- 
che de  narrateur  a  dû  se  se  réduire  à  signa- 
ler les  changements  qui  y  ont  été  opérés. 
Nous  avouons  que,  pour  notre  part,  il  nous 
a  été  Impossible  d'ydécouvrir  les  intentions 
que  l'abbé  de  Solesmes  prête  aux  Instaura- 
leurs  de  ce  MisseL  Nous  y  voyons  beaucoup 
de  nouveaux  IntroYts,  Graduels,  Oflertoires, 
etc.,  quelques  transpositions,  de  nouvelles 
Proses  et  Préfaces;  mais  l'orthodoxie  ne  nous 
a  jamais  parft  y  recevoir  des  atteinte.  Pour 
ce  qui  regarde  la  première  imputation,  c'est- 
à-dire  les  pièces  dont  se  composent  les  An-« 
tiennes  que  nous  venons  de  nommer,  nous 
crovons  que  celles  du  Missel  romain,  moins 
variées,  ne  tendent  pas  à  une  orthodoxie 
plus  sévère  et  plus  exacte  que  les  nouvelles. 
Ces  mêmes  pièces,  pour  les  festivités  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints,  rehaussent  avec 
autant  d*éclat  la  dignité  de  Marie  et  celle  des 
bienheureux.  Poumons  borner  aux  IntroYts, 
nous  ne  récitons  plus  :  Gaudeamus  omnes^ 
au  jour  de  l'Assomption,  mais  ces  belles  pa- 
roles du  Psaume  XLIV  :  Astitit  regina,  dans 
Jesquelles  nous  pensons  nue  le  culte  de  Marie 
n'est  pas  du  tout  diminue.  Nous  nous  garde- 
rons bien  en  même  temps  de  censurer  les 
paroles  de  pieuse  composition  qui  les  rem- 
placent dans  le  Missel  romain.  Ce  que  nous 
citons  est  l'exemple  de  toutes  les  autres  piè- 
ces de  ce  genre  dans  celui  de  173B.  Il  est  vrai 
que  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  à  Paris  oYi 
ne  lltjplus  l'Ef'angile  dans  leauel  le  divin 
Sauveur  adresse  au  prince  de  1  apostolat  ces 
paroles  si  belles  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc 
petram  œdi/lcabo  Ecclesiam  meam  ;  mais  elles 
sont  placées,  dans  le  nouveau  Missel^  en  un 
lieu,  pour  ainsi  dire,  plus  apparent,  puis- 
qu'elles forment  le  nouvel  IntroYt.  Le  res- 
pect pour  l'Eglise-  mère  en  a-t-il  été  affaibli, 
et  la  France,  depuis  ce  temps,  en  a-t--ellc 
été  moins  la  fille  atnée  de  l'Eglise  romaine  ? 
Nous  ne  pouvons  nous  le  persuader.  | 

Un  Missel,  qui  n'est  point  celui  de  Rome, 
ni  de  Paris,  celui  de  Rouen,  en  prenant  pour 
IntroYt  de  la  même  fête  de  saint  Pierre,  celui 
de  la  Vigile  dans  le  Rit  romain,  n^a  pas  non 

f)lus  adopté  l'Evangile  de  celui-ci,  et  les  cé* 
èbres  paroles  ne  s'y  trouvent  qu'au  Graduel. 
Nous  pouvons  citer  encore  le  Sacramentaire 
gallican,  dit  de  Bobio,  dans  lequel  on  lit. 


pour  la  même  fête,  rErangUe  du  noQveâii 
Missti  de  Paris*    Ailleur!»  nous  disons  que, 

dans  tes  nouvelles  édiUorts  ,  la  feslivilé  de 
fiaJnl  Pierre  a  été  élevée  d'uu  de^çré  et  que 
son  Otlave  a  élé  rélablie.  Sous  le  rapport  de 
fiUHpirioR  d'  hérésie  et  de  iemiance  au  sclii* 
fine,  il  iiQU!»  est  démontré  que  le  Missel  de 
Paris  n'est  îsusceplibte  d'ayruu  ri^prnt  he  ;  car 
il  faudrait  supposer  que  partnî  tanLd'èvéques 
et  de  suivants  théologiens  qui,  depuis  plus 
d'un  siè4  le,  usent  de  ce  livre  en  divers  dio- 
cèses pas  un  seul  jusqu'à  ce  moment  n'a  pu 
V  découvrir  les  vices  qu'an  lui  reproche.  Cette 
hypothèse  n'est  pas  admissible;  mai^  nou«i  ne 
pouvons  ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  dissïtnuler 
notre  peuîïée,  et  nous  Texprimons  ainsi  en 
ce  qui  touche  !e  livre  éminemment  liturgi- 
que, le  Mmei  :  si  runiformilé  ne  peut  être 
rigoureusement  complète  dans  toutes  les 
Eglises,  puisque  t  haeune  a  un  certain  nom- 
bre d'anciens  usages  ci  respectect  du  moins 
elle  doit  être  rerherchée  et  procurée  autant 
que  faire  se  peut.  Le  Misxet  de  Paris,  publié 
en  1738,  nous  eu  conviendrons,  est  jmr  de 
tout  soupçon  d'hétérodoxie  ;  nous  n'avons  pu 
être  hérétiques  el  schismatiques  pendant  plus 
d'un  siècle  sans  nous  en  douter.  Mais  ce 
MiiBet  s'éloigne  si  considérablement  de  celui 
do  Rome  qu'il  peut  pasî^er  pour  une  œuvre 
spéciale  el  constitue  uu  Rit  de  Mesî>e  très- 
diiïéreni  de  celui  de  la  mère  de  toutes  les 
Eglises,  sauri'Ûrdinairo,  qui  lui  est  identi- 
que. On  a  vu  que  le  Misnet  de  Françiûs  de 
Ha  ri  a  y  présente  une  précieuse  conformité 
avec  celui  de  saint  Pie  W  Nous  avons  signalé 
le  très-petit  nombre  de  points  qui  l'en  sépa- 
parent.  En  ajoutant  à  ce  di'rnier  Missel  les 
améliorations  opérées  par  Hyacinthe  de  Que- 
len  dans  celui  de  Viutimille,  le  diocèse  de 
Paris  rentrerait  dans  la  voie  de  Tunifor- 
niilé.  tout  eu  conservant  ce  qu*il  y  a  de  très- 
vénérables  vestiges  do  lancien  Kit,  abrojjé 
Eriucipalement  par  Henri  el  Françoiii  deGondi, 
e  nouveau  Missel  de  Vintimille  a,  d'ausre 
part,  en  sa  faveur  une  possession  de  plus 
d*un  siècle  au  moment  ou  uous  écrivons  ces 
lignes.  Us  agirait  de  savoir  si  une  rénovation 
n'aurait  pas  les  inconvénients  d'une  innova- 
tion en  ce  qui  toucbe  tout  à  la  fois  les  inté- 
rèls  spirituels  et  matériels.  Ces  derniers  sont 
d*une  nature  grave,  nous  ne  l'ignorotiH  pas  ; 
mais  l'unité  est  un  avantage  de  la  première 
importance,  on  ne  saurait  le  contester.  Simple 
prêtre,  notre  voix  est  bien  faible,  mais  nous 
osons  émettre  un  vccu  que  raulorité  épisco- 
pale,  du  moins  nous  le  croyons,  ne  saurait 
improuver,  puisqu'il  est. par-dessus  toul^  ca- 
tholique et  romain.  Nous  n'ign^irons  pas  que 
parmi  nos  prélats  il  s'en  trouve  plusieurs 
assurément  dignes  de  nos  respects  et  qui 
tiennent  a  la  conservation  des  nouvelles  Li- 
turgies inaugurées  dans  leurs  diocèses  ;  nous 
savons  aussi  qu  il  en  est  d'autres  non  moins 
vénérables  par  leur  doctrine  et  leur  vaste 
érudition  théologique  et  qui  professent  une 
opinion  diamétralement  opposée.  La  ques- 
tion» encore  une  fois,  est  donc  bien  loin  d'être 
décidée.  Le  pape  régnant,  Grégoire  XVI,  dans 
le  Bref  adressé  à  Mgr.  Tarchevéque  de  Reims 


et  que  nons  transcrivons  dans  rarticle  bullb, 
manifeste  d'une  manière  non  équivoque  le  dé- 
sir du  retour  à  la  pure  Liturgie  Homaine^  sans 
néanmoins  faire  entendre  une  réprobation 
formelle  liece  qui  eiistedans  les  divers  dio- 
cèses de  France,  Emettre  un  vœu  de  Retour 
à  celle  unité,  c'est  f^iireacte  de  déférence  en- 
vi i  s  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  envers  la  chaire  principale  de  l'apo- 
stolat chrétien,  de  laquelle  relèvent  tous  les 
sièges  épiscopaux  de  la  catholicité,  dans  la- 
quelle ils  puisent  leur  juridiction,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  ni  autorité^  ni  salut*  Mais  ce 
retour  est  une  cpuvre  épiscopale  ;  le  prêtre 
peut  ta  désirer,  la  provoquer  :  Tépiscopat 
seul  peut  1  accomplir,  (  l'oyc*  liturgie. J 

MITEE. 

L 

Dans  rénuméraliou  que  fait  TExode  des 
ornements  d'Aaron,  il  est  parlé  dune  mitre. 
Lts  auteurs  profanes  font  mention  d'une 
coiffure  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
mitre.  Les  femmes  en  usaient  aussi  bien  que 
les  hommes.  Il  serait  bien  difficile  de  déter- 
miner quelle  était  la  forme  de  ces  imlref . 
Nous  savons  seulement  que  c'était  un  couvre- 
chef.  Dans  toute  rantiquité  ecclésiastique, 
jusqu'au  dixième  siècle  .  aucun  Ordre  ro- 
m^iiu  ni  traité  de  Liturgie  ne  parle  de  la 
mitre  comme  insigne  ecclésiastique*  Il  est 
donc  probable,  autant  qu'on  peut  l'augurer 
de cesilence absolu, que  lesévéques  notaient 
point  distingués  des  prêtres  par  un  genre  de 
coiffure  quelconque  «  ou  du  moins,  que  cette 
différence,  s'il  y  en  avait,  n'était  point  aussi 
tranchée  qu'aujourd  hui*  (}uelques  auteurs 
prétendent  cependant  que  certains  évét^ues, 
sinon  tous,  portaient  une  sorte  de  bandeau 
en  drap  d'or  autour  de  la  tête.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  ce  que  nous  appelons  Aujourd'hui 
la  Hilare.  Ccllo-ci  ne  fut  même,  dan»  son 
origine,  qu'un  bonnet  de  drap  d  or  garni  de 
deuiL  rubans  propres  a  le  fiicr.  Insensible- 
ment on  donna  à  ces  coiffures  une  plus 
grande  élévation,  et»  pour  maintenir  letolTe, 
on  la  soutint  d'abord  par  des  futaines,  ensuite 
par  des  carions.  Les  rubans  ilestinés  à  atta- 
cher les  mitre»  primitives  autour  de  la  léte 
devinrent  inutiles  et  ne  furent  plus  qu'un 
souvenir  de  Tancienne  forme*  On  les  élargit 
pour  en  faire  de  simples  ornements  qu'on 
laissa  pendre  par  derrière,  et  ce  sontaujour- 
dliui  les  fanons.  Cet  ornement  de  tète  a 
subi  les  mêmes  modifications  que  plusieurs 
autres  parties  du  costume  ponlitkal  el  sdcer- 
dotal,  et  c'est  la  marche  naturelle  des  chosed. 

Le  nom  de  mitre  eA  d*origîne  liébraYque. 
Ses  synonymes  sont  :  cidoriii ,  tiara ,  infkla, 
phrygiiun,  corona  mcêrdutaii^ ,  euphia  ;  mais 
tous  ces  mots  qui  si  g  relient  un  couvre- chef 
car  acte  ri>aut  une  dignité,  ne  retracent  point 
par  eux-mêmes,  pas  plus  que  mi  ira,  l'orne- 
ment épiscopal  dont  nous  partons.  Il  est  à 
propos  de  consigner  ici  les  paroles  d^lsidore, 
dans  son  livre  de»  Origines  :  Mitra  e»t  pi-^ 
hum  pkrygium  caput  prot?§êni  ,  r/wfl/»  eit 
ornamenium  capids  dêvotnrum.  Std  pUmm 
virorum  est ,  mitra  autem  fœminurum,  «  La 
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«  mitre  est  an  bonnet  phrygien  dont  on  se 
«  coufre  la  tète,  tel  qu'est  Tornement  de 
«  tète  des  femmes  youées  an  service  des 
«  temples.  Mais  le  chapeau  appartient  aux 
«  hommes,  et  la  mitre  aux  femmes.  » 
il. 
Durand  de  Mende  considère  la  mitre  comme 
un  insigne  de  la  dignité  épiscopale.  £llefut  la 
marque  dislinclive  des  cardinaux.  Cela  est 
prouvé  par  un  passagedeGille,moined*Oryal, 
cité  par  Bocquillot ,  où  Ton  voit  que  le  pape 
éleva  Albert,  évéque  de  Liège,  à  la  dignité  de 

ëirdinal ,  en  lui  mettant  la  mtir^  sur  la  tête, 
e  ne  fut  qu*au  onzième  siècle  que  tous  les 
évéqoes  eurent  le  droit  de  la  porter.  La  con- 
cession s'en  étendit  aux  abbés  qui  en  Grent  la 
demande,  malgré  rénergiqueimprobalion  de 
saint  Bernard.  Quel(|ues  Chapitres  obtinrent 
aussi  le  droit  de  mitre ,  et  entre  antres ,  les 
chanoines  de  Lyon,  de  Besançon,  etc.,  eurent 
le  privilège  delà  porter  quand  ils  officiaient. 
Le  prieur  et  le  chantre  de  la  collégiale  de 
Loches,  en  Touraine,  jouissaient  de  la  même 
prérogative.  Le  pape  a  le  droit  exclusif 
d'accorder  la  mitre  à  tous  les  prélats  et  ec- 
clésiastiques, quoiqu'ils  n'aient  pas  le  carac- 
tère épiscopal. 

Durand  de  Maillane,  dans  son  Dictionnaire 
de  Droit  canon  ^  dit  que  les  abbés  mitres 
tournent  cette  coiffure  de  profil  ^.pour  mon- 
trer que  leur  juridiction  se  borne  à  leur 
cloître. 

Après  la  Messe  du  sacre  d'un  évéque  ,  le 
consécrateur  bénit  la  mitre ,  si  elle  ne  l'est 
déjà,  et  ensuite,  aidé  des  évéques  assistants, 
il  la  met  sur  la  tète  du  nouvel  évéque  en 
récitant  une  Oraison  dans  laquelle  il  appelle 
la  mitre  un  casque  de  défense  et  de  salut, 
galeam  munitionis  et  salutis.  La  mitre  y  est 
représentée  comme  un  symbole  des  deux 
Testaments  par  les  deux  cornes  qui  la  ter- 
minent, par  allusion  aux  deux  rayons  qui 
jaillissaient  de  la  tète  de  Moïse ,  Vt  enfin, 
romme  une  imitation  de  la  tiare  qui  fut  placée 
par  ordre  de  Dieu  sur  le  chef  d'Aaron.  Le 
même  cérémonial  a  lieu  à  Tégard  des  abbés 
mitres  lorsqu'ils  reçoivent  la  Bénédiction  ab- 
batiale. Le  prélat  récite  une  prière  analogue 
à  celle  de  l'imposition  de  la  mitre  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  il  la  prend  dans  les 
cérémonies  ,  lorsqu'il  officie  pontificalc- 
ment,  etc. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Selon  Génébrard,  «  saint  Jean,  au  service 
«  divin  de  Pâques,  portait  sur  la  tête  une 
«  sorte  de  mitre  que  Polycrate,  ancien  évéque 
<  d*Ephèse,  appelle  petalon,  parce  qu'elle 
«  ressemblait  a  la  lame  de  la  sainte  couronne 
«  de  pur  or  du  pontife  prophétique...,  à  la- 
«  quelle  semble  se  rapporter  Vinfula  de 
«  Tertullien.  » 

Les  anciens  Ordres  romains  ^  à  dater  du 
treiiième ,  parlent  de  plusieurs  espèces  de 
mitres  dont  le  pape  a  la  tête  couverte  suivant 
les  circonstances.  La  moins  solennelle  est 
tonte  blanche.  La  seconde  est  brodée  d'or 
sur  le  titre  »  mais  çans  cercle,  in  titulo  sine 


circulo.  La  troisième  est  brodée  d'or  sur  le 
titre  et  le  cercle,  in  titulo  et  in  ctrcti/o.  Lç^ 
première  est  pour  1er  jours  ordinaires; la 
seconde  est  pour  présider  au  consistoire, 
parce  qu'alors  il  exerce  la  fonction  de  juge, 
et  que  cette  mitre  représente  la  couronne 
royale  ;  la  troisième  est  pour  les  grandes 
cérémonies ,  sans  préjudice  de  la  tiare  ou 
régne,  qui  est  l'ornement  distinctif  de  la  pa- 
pauté. (Voyez  TIARE.) 
Quand  un  empereur  était  couronné,  le 

{'  >ape  lui  mettait  une  mitre  épiscopale  avec 
aquelle  ce  prince,  après  le  Graduel,  s'avan- 
çait vers  l'autel  ,  portant  d'une  main  le 
sceptre  impérial  et  de  Tautre  un  globe  d'or. 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur 
de  Moléon  ,  qu'à  Samt-Maurice,  de  Vienne 
en  Dauphiné,  à  Mcicon,  à  Rodez,  au  Puy  en 
Velay ,  le  célébrant ,  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  portaient  hi  mitre.  Cependant  dans  les 
trois  dernières  Eglises,  c'étaient  principale- 
ment les  chapiers  quand  ils  étaient  cha- 
noines. A  Lyon ,  le  célébrant,  la  mitre  en 
tête,  le  diacre  en  aube  et  étole,  portant  le  sel 
dans  une  coquille,  et  le  sous-diacre  en  aube 
et  manipule,  portant  la  croix  ,  et  tous  deux 
mitres,  bénissaient  l'eau  tous  les  dimanches 
avant  la  Messe  au  grand  bénitier  de  la  nef. 

Les  évéques  d'Orient  portent  une  mitre 
différente  de  celle  des  évéques  occidentaux  ; 
c'est  une  sorte  de  tiare  à  un  étage.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  a  une  tiare  à  deux 
étages. 

En  Arménie ,  les  prêtres  ont  la  tête  ornée 
d'une  mitre  appelée  sagavard.  C'est  un  bonnet 
tout  rond,  fait  d'une  étoffe  précieuse  et  sur- 
monté d'une  croix.  Elle  n'est  d*usage  que 
pour  la  Messe.  La  mitre  des  évéques,  surtout 
dos  catholiqfues,  est  à  peu  près  semblable  aux 
mitres  occidentales. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  Torigine 
des  mitres  ,  on  peut  blâmer  les  peintres  des 
anachronismes  qu'ils  commettent  en  repré- 
sentant surtout  les  évéques  des  six  premiers 
siècles  avec  des  mitres  parfaitement  sembla  - 
blés  à  celles  qui  sont  portées  aujourd'hui  par 
les  évéques.  Ainsi  pourtant  sont  habituelle- 
ment fiffurés  saint  Denys,  saint  Irénée,  saint 
AugnslTn  ,  etc.,  on  peut  cependant  les 
disculper  en  ce  que  la  mitre  étant  le  signe 
distinctif  de  l'épiscopat ,  cet  insigne  est  né- 
cessaire pour  les  faire  reconnaître,  malgré 
l'anachronisme  réel;  mais  en  ce  cas,  il  ne 
faudrait  point  placer  sur  la  tête  de  saint  Mar- 
tin une  mitre  faite  comme  celles  du  dix-hui- 
tième et  dix-neuvième  siècle.  Ce  devrait 
être  plutôt  l'antique  cuphia  ou  cidart5  ayant 
la  fbrme  d'un  bonnet  très-bas  dont  l'anté- 
rieur serait  orné,  en  forme  de  bordure,  de  la 
lame  d'or  dont  parle  Génébrard. 

Thiers ,  dans  son  Histoire  des  Perruques, 
prétend  que  le  pape  saint  Silvestre  est  le 
premier  des  pontifes  latins  qui  ait  porté  la 
mitre.  Mais  très-certainement  celle»ci  diffé- 
rait de  nos  mitres  actuelles. 
MONITOIRE. 

En  certains  cas,  comme  pour  découvrir 
l'auteur  d'un  délit ,  on  lisait  autrefois  an 
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Prône  une  ordonnance  émanée  de  rOfOcial 
diocésain,  dans  laquelle  on  enjoignait,  sous 
peini'  tl'cxcommuniciiUon,  à  Ions  les  fidèles, 
de  révéïer  ce  qu'ils  savaient  sur  le  délil  dé- 
noncé, et  même  aux  coupables  de  vonir  s'en 
déclarer  les  auteurs  ou  les  complices.  Cet 
averlissemenl,  mon iî orium ^  éiàii  réputé  en 
chaire,  pendant  trois  dimanches  cnusccutifs, 
si,  après  la  première  ou  seconde  publication, 
aucun  résultat  u*avait  élé  obtenu.  Cet  usage 
est  en  vigueur  depuis  que  le  pape  Alexan- 
dre llï  décida,  en  IHO,  quel*on  pouvait  con- 
traindre par  censures  ceux  qui  retusaient  de 
porter  témoignage.  Si,  après  la  publication 
des  trois  monitoires,  personne  ne  s'élail  pré- 
senté, le  curé  lisait  au  Préue,  pendant  trois 
autres  dimanches  consécutifs,  la  seulence 
d'excommunication  portée  contre  ceux  et 
celles  qui  n'avaient  point  obtempéré. 

Celte  matière  est  traitée  amplement  dans 
!e  Ùictionnaire  de  Droit  canonique  de  Durmd 
de  Mailiane,  et  elle  ne  se  ralt;iche  à  la  Litur- 
gie que  par  la  publication  faite  au  Frône,  in- 
ira  missanim  sotemnin.  Depuis  le  Concordat 
de  180*2,  les  moniioire»  n*unt  plus  lieu  en 
France.  Il  ne  peut  entrer  dans  noire  plan 
d'examiner  si  la  cessation  de  cet  usage  est 
de  droit,  Nous  nous  contentons  de  consigner 
te  fait. 

mosaïque. 

Quoique  ce  terme  apïjartienne  beaucoup 
plus  à  rarchéologic  chrétieune  ou  à  Tari  re- 
ligieux qu'à  la  Liturgie,  nous  croyons  de- 
voir en  dire  un  mol.  On  entend  par  mosflî^wtf 
un  tableau  fait  de  plusieurs  fragments  de 
pierre  ou  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Le 
choix  des  nuances  chromatMiues  et  Ipur  dis- 
position fait  ressortir  Tobjet  représenté  com- 
me sur  un  tableau  peint.  L*admirable  indus- 
trie et  la  patience  avec  laquelle  ces  tableaux 


sont  composés,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
mosaïque^  du  latin  opus  musivum.  Ce  nom 
français  n'a  donc  rien  de  commun,  cotnmc 
on  voit,  avec  aucune  sorte  d^antiquité  hé- 
braïque. On  lit  quelquefois  dans  les  ancieni 
Sa  crament  a  ires,m<îJît6Mm  pour  musivum.  Un 
art  merveilleux  présidant  à  la  confection  de 
ces  ouvrages,  il  n*est  pas  étonnant  que  les 
Romains,  très-habiles  en  ce  genre,  leur  aient 
donné  par  excellence  le  lilrc  d'ouvrages  des 
nmses,  opéra  munva.  Il  existe  encore  de  ces 
anciens  tableaux  en  mamtque  auxquels  lad- 
mi  ration  ne  peut  refuser  un  tribut  d'homrna* 
ges.  Assez  souvent  on  en  découvre  sous  des 
ruines,  et  les  fouilles  d'Herculanum  et  de 
Pornpeï  en  ont  produit  au  jour  une  asseï 
grande  quantité 

L'art  chrétien  s'est  emparé  de  cette  indus- 
trie païenne  pour  en  décorer  les  temples  ca- 
tholiques* C'est  principalement  à  Rome  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre,  quon  voit  les 
plus  beaux  tableaux  4es  grands  peintres  re- 
produits en  mosàtque.  Leur  nombre  y  est 
très -considérable,  et  c'est  une  des  plus  riches 
décorations  de  cette  église,  la  plus  belle  du 
monde.  Plusieurs  autres  églises  de  Home  cl 
de  lltalie  sont  ornées  de  tableaux  eu  mosaï- 
que. Dans  les  coulrées  septentrionales  de 
FKurope,  il  est  rare  de  trouver  ce  genre  d*art 
employé  pour  décorer  les  églises.  La  ville  de 
Paris  n  en  offre  pas  un  seul  exemple*  Lemii* 
sée  du  Louvre  possède  auelques  mosaïque» 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  mytho- 
logique ou  profane, 

MOZETTE 

(Voyez.  CAMAiL.j 

MUSIQUE  D  EGLISE. 
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Le  simple  raisonnement  suffit  pour  nous 
faire  penser  que  dès  les  temps  apostoliques 
les  autels  furent  couverts,  pendant  le  saint 
Sacrifice,  de  linges  ou  de  voiles  d'une  étoffe 
quelconque.  La  décence  lexige^nt.  Mais  s'il 
faut  des  preuves,  elles  ne  manquent  pas. 
Saint  Optât  de  Mi  lève  dit  aux  donatisteSf  nui 
portaient  l'aversion  pour  les  sacrifices  aes 
catholiques  jusqu'à  racler  les  autels  qui 
tombaient  en  leur  pouvoir  :  «  Qui  ne  sait  que 
«  la  table  du  Sacrifice  est  couverte  dun  voile? 
*  On  a  bien  pu  loucher  ce  linge,  mais  rautel 
«  lui-même,  nullement.  »  On  donnait  aussi  à 
ces  linges  le  nom  de  palle,  palt(F.  Mais  ces 
linges  pourraient  bien  n*êtreque  le  corporal^ 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  nappe.  Celle-ci, 
dans  le  principe,  et  lorsqu'elle  fut  distinguée 
du  corporal,  était  simple,  et  plus  tard  dou- 
ble chez  les  Grecs.  Aux  quatre  i^oins  étaient 
brodées  les  figures  des  quatre  évangélistes, 
et  elle  était  en  Uni  pour  mieux  représenter  le. 


linge  dont  Joseph  d'ÂrimathIe  enveloppa  le 
Sauveur. 

Dans  TEglise  Occidentale,  les  nappe»  ou 
couvertures  d  autels  étaient  en  soie,  ou  même 
eu  drap  d'or  et  d'argent.  Le  corporal  mémo 
pouvait  être  d'étoffe,  à  cause  du  Hit  particu- 
lier qu'on  observiiit  pour  couvrir  les  dons 
sacrés  et  qui  n'offrait  aucun  inconvénient. 
Au  neuvième  siècle,  le  pape  Léon  ÎV  or- 
donna qu'on  couvrît  Tau  tel  de  linges  très- 
propres,  mundissimis  iinfeis.  Cependant  le 
même  pontife  a^ait  fiit  faire  une  nappe  ou 
couverture  de  soie  brodée  dor  pour  le  grand 
autel  de  Saint-Pierre. 

La  règle  actuelle,  et  qui  est  en  vigueur 
depuis  plusieurs  sièrles,  veut  que  I  aulel 
soit  recouvert  de  troiîî  nappes  w  tribus  map^ 
j3i>,  »  dont  une  peut  être  repliée  en  deux,  et 
n'être  que  d'une  grandeur  suffisante  pour 
couvrir  la  pierre  sacrée.  Toute  autre  matière 
que  te  chanvre  ou  le  lin  ne  peut  y  êlre  em- 
ployée; et  depuis  qu'il  se  fait  des  toiles  de 
coton,  la  sacrée  Congrégation  des  Rites  a 
décidé  qu*on  ne  pouvais  s  en  lervir  nour  cel 
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uagef  qnelqneflnéêd'aillenrs  ({n'elles  soient. 
Les  nappes  sont  bénites  atant  de  sertir  pour 
lês  saints  Mystères. 

n. 

TABliTés. 

Les  nappa  ne  se  mettaient  snr  Fantel  que 
pour  la  liesse.  Hors  de  ee  temps-là,  il  n*était 
couvert  que  d'une  pièce  d'étoffe  pour  le  pré- 
serrer  de  la  poussière.  Mais,  Il  faut  le  dire, 
car  il  n'est  rien  de  plus  rrai,  les  sacristains 
ou  personnes  chargées  de  la  décoration  des 
autels,  ont  trouvé  plus  commode  d'y  laisser 
constamment  les  nappêê.  La  convenance  veut 
donc  plus  ^ue  jamais,  qu'après  la  Messe  ces 
nappes  soient  garanties  par  un  tapis.  Les 
Eglises  où  i'on  tient  à  l'observation  des  rè- 
gles laissent  ce  tapis  sur  l'autel  pendant  Vê- 
pres et  Compiles,  et  ne  l'enlèvent  que  lors- 
qu'il y  a  Salut  du  saint  Sacrement. 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'à  Saint-Jean  de 
Lyon  on  ne  met  sur  l'autel  qu'une  seule 
nmpe»  comme  cela  se  pratique,  dans  toute 
l'Ëgltse,  le  Vendredi  saint  (nous  ignorons  si 
cette  coutume  s'y  est  maintenue).  Il  observe 
du  reste  avec  raison,  ainsi  que  le  sieur 
de  Moléon  dans  ses  Voyages  liturgiques,  que 
ee  jour-là  on  laisse  tomber  les  nappes  sur  le 
devant  et  les  côtés  de  l'autel  par  ce  seul  mo- 
tif, qu'autrefois  II  en  était  partout  ainsi  tous 
les  jours  de  Tannée»  et  que  l'Office  du  Ven- 
dredi saint  a  accueilli  moins  de  nouveautés 
que  les  autres  temps.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
cela  se  pratique  de  la  sorte  le  Vendredi  saint 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  SacriGce,  car  le  corps 
de  Jésus-Cbrist  y  est  bien  réellement  présent 
et  dans  un  état  d'immolation,  per  modum 
continui.  A  la  place  des  rebords  de  la  nappe^ 
on  entoure  l'autd  d'une  large  dentelle  ou 
garniture  brodée,  et  cola  est  aujourd'hui  gé- 
néralement admis  {Voyez  corporal). 

11  existe  une  consultation  signée  par  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris, en  1553,  qui  décide  qu'une  nappe  seule, 
même  avec  le  corporal,  n'est  point  une  pré- 
caution suffisante  contre  les  accidents  qui 
peuvent  arriver,  tels  que  l'effusion  da  pré- 
cieux sang. 

Les  Orecs  mettent  snr  l'autel  deux  et 
même  trois  nappes,  mais  généralement  elles 
sont  en  soie.  Cependant  leur  corporal  est 
comme  le  nôtre,  en  toile  de  lin. 

L'Ordre  romain  donne  le  nom  de  tualea  à 
la  nappe  dont  on  couvre  Tautel  le  Vendredi 
saint.  G*est  le  vieux  mot  touaille  latinisé,  ou 
bien  le  mot  français  toile,  car  il  n'y  a  pas 
loin  de  tualea  à  toile,  surtout  dans  la  pro- 
nonciation. G*est  encore  l'origine  du  nom  de 
tavayole. 

NATIVITÉ. 

I. 

Sons  ce  nom,  rEelise  célèbre  trois  solenni- 
tés :  la  naissance  de  Jésus-Christ,  celle  de  la 
sainte  Vierge  et  celle  de  saint  Jean-Baptiste. 
La  première  porte  plus  ordinairement  le  nom 
de  Non.  Nous  en  parlons  dans  un  article 
particulier.  Nons  ne  devons  donc  nous  oc* 
cuHr  fve  ééi  deux  antres.  Dans  la  langue 


liturgique,  le  nom  Aejour  natal,  dies  nataliSf 
est  appliqué  à  toute  fête  des  saints.  Leur 
mort,  en  effet,  est  la  naissance  à  la  véritable 
vie.  On  ne  peut  trop  admirer  ce  langage  si 
éminemment  chrétien  et  surtout  si  diamétra- 
lement contraire  à  celui  du  paganisme,  qui 
divinisait  la  Vie.  Ce  nom  seul  place  la  reIi-<- 
eion  chrétienne  dans  une  sphère  infiniment 
élevée  au  dessus  des  croyances  qui  bornent 
la  destinée  de  l'homme  au  festin  de  ta  vie,  et 
méconnaissent  la  sublime  vertu  d'espérance, 
un  des  caractères  propres  de  la  véritable  re- 
ligion. Sous  le  nom  de  Nativité,  l'Eglise  veut 
honorer  la  naissance  réelle  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Jean-Baptiste. 
1»  Natii)ité  de  la  sainte  Vierce.  On  n'est 

fias  d'accord  sur  l'époque  précise  de  l'insti- 
otion  de  cette  fête.  Ceux  qui  la  font  remon- 
ter aux  temps  de  saint  Augustin  ou  de  saint 
Maurile  évéque  d'Angers,  disciple  de  saint 
Martin,  n'en  administrent  point  de  preuves 
suffisantes.  Mais  ceux  qui  ne  lui  donnent 
point  d'antiquité  plus  reculée  que  le  douzième 
siècle,  et  se  fondent  sur  un  passage  de  Ful- 
bert de  Chartres,  sont  dans  l'erreur.  Toutes 
fois,  s'il  est  vrai  qu'en  Italie  la  Nativité  ait 
été  célébrée  du  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  à  Rome  et  en  quelques  autres  con- 
trées, il  est  certain  queuansTEgliso  gallicane 
on  n'a  connu  cette  fête  que  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle.  L'Eglise  Orientale  la  soien- 
nisaity  au  moins  an  huitième  siècle,  comme 
le  prouve  le  sermon  de  saint  Jean  Damascène 
mort  en  760,  et  on  peut  en  déduire  due  ce 
n'était  point  une  coutume  nouvelle,  oe  son  * 
temps.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  Gaules  lA 
fête  de  la  iVaim^^  était  inconnue  avant  le  siè- 
cle précité,  c'est  que  le  Concile  de  Mayencé 
tenu  en  813,  en  énumérant  les  fêtes»  ne  parle 
pas  du  tout  de  celle-ci.  Benoit  XIV  dit  néan- 
moins qu'on  ne  pourrait  rejeter  son  introdu- 
ction dans  ces  contrées,  vers  les  dernières 
années  de  ce  siècle. 

Guillaume  Durand  raconte  qu'un  homme 
pieux  ayant  entendu  les  anges  qui  célébraient 
une  grande  solennité  dans  le  ciel,  demanda 
quel  en  était  le  sujet ,  et  qu'il  lui  fut  révélé 
que  c'était  pour  honorer  la  mémoire  de  la 
naissance  de  Marie,  eu  cette  nuit.  Mais  il  ne 
fait  point  connaître  l'époque  de  cette  révéla- 
tion. Il  ajoute  seulement  que  le  pape  {Apo- 
stolicus),  en  ayant  été  informé,  ordonna  que 
la  Nativité  f&t  célébrée,  afin  de  se  conformer 
à  la  cour  céleste.  Gerson,  dans  son  discours 
sur  la  fête,  fait  entendre  que  l'Eglise  fut  nfi- 
raculeusement  avertie  que  cette  solennité  de- 
vait être  instituée. 

Valihérius  ou  Gautier,  évêqne  d'Orléans 
an  milieu  du  neuvième  siècle,  classe  la  Na- 
tivité parmi  les  principales  fêtes,  mais  elle  n'y 
fut  d'obligation  que  dans  le  dixième.  Au  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  l'empereur  Manuel 
Comnène  plaça  aussi  cette  fête  parmi  les  plua 
solennelles.  Néanmoins  les  termes  dont  se 
sert  saint  Jean  Damascène,  dont  nons  avons 

farlé,  la  placent  clairement  dans  un  rang 
minent.  L'Octave  ne  fut  établie  qu'en  12M 
dans  le  Concile  général  de  Lyon  par  le  pape 
Innocent  IT. 
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Le  huitième  tour  île  septembre  n*a  pas  été 
loujouTs  celui  de  la  Pfatwiié,  BetioU  XIV  cite, 
i  Tappui  de  celle  asserlian  ,  Ftorentîoiaa 
dans  $es  notes  sur  le  Marljrologe.  Mai!)  on 
ne  peut  dire,  au  jatte,  en  quel  autre  jour  île 
Tannée  elle  était  cétéhrèe.  Les  deux  Eglisps 
fl^Orient  etd'OccideHl  s  dtrcordent  à  la  celé* 
bref  !e  même  jour* 
^  En  *Te  qm  regarde  le  fait  historique  de  la 
naissance  de  Marie,  l'Ecriture  saiulc  ne  nous 
apprend  absolument  rien,  Baronius  préleud 
qu  elle  naauit  à  Nazarelh.  Saint  Jean  Da- 
mas cène  place  son  berceau  à  Jérusalem* 
Quelques  écrivains  disent  qu'on  montre  près 
de  la  piscine  probatique  une  maison  où  Ton 
dit  que  Marie  vil  le  jour.  Toutes  ces  asser- 
tions sont  à  peu  près  gratuites.  Quant  à  ses 
parents^  c'est  une  Iradilion  furt  ancienne  et 
très-respeclable  qui  désigne  Joachim  et  Anne, 
On  sait  que  le  pape  Léon  ill  ûl  peindre  dans 
r église  de  Sain l- Paul  l'histoire  de  ces  saints 
personnages.  Cela  ne  prouve  pascepondaut 
que  dès  ce  temps  leur  fête  fût  célébrée  :  car 
saint  Bernard,  au  douzièote  siècle,  repcocliait 
aux  chanoines  de  Lyon  d'avoir  inlroduîL  VOï- 
fiiede  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  pré- 
tendant que  cela  pourrait  donner  lieu  à  Tin- 
stitution  d'une  fête  en  Ihonneur  des  parents 
de  Marie.  Toutefois,  en  550,  Tempereur  Ju- 
slinren  1  édifia,  à  Constantinophe,  une  église 
en  rhonneur  de  sainte  Anne ,  el  saint  Jean 
Damascène  s'exprime  clairement  au  sujet  de 
Joachim  et  d'Anne,  qu'il  toue  comme  les  pa- 
rentsde  la  sainte  Vierge. 

2'  NaUiUé  de  saint  Jean-Baplisle.  LVjnli- 
quîlé  de  cette  fête  est  inionlestable,  et  saint 
Augustin  eu  parle  comme  d'une  tradilian 
apustulique.  Elle  a  élé  toujours  célébrée  lo 
2*  Juin,  cVst-à-dire  six  mois  avant  la  nais- 
sance du  Messie  dont  Jean-i  aptible  était  le 
précurseur.  L'existence  même  de  tetti*  fête  a 
provoqué  rinstitution  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  vénérable  Pierre  CanisiuSt 
eu  parlant  de  la  vierge  Marie,  dit  que  si  l  E- 
glise  célèbre  la  Nativité  de  saint  Jean,  qui  fut 
seulement  le  héraut  et  le  précurseur  de  Je- 
sus-t^hrisl,  à  plus  forte  raison  nous  devons 
célébrer  celle  de  Marie  qui  en  fut  la  mère* 
Saint  Augustin  s'exprime  au  sujet  de  <  ette 
fête  de  manière  à  faire  entendre  tnanifesle* 
ment  que  celle  de  la  Nativité  de  lu  sainte 
Vierge  est  postérieure  :  Ilinc  aitefidat  curiim 
vestra  quàm  magni  hominis  Nativitas  fada  sii, 
.natales  dies  carnis  nuUi  prophetarum^  "^mtii 
ipatriarckanim^  tiemini  uposioiorum  ceiebravit 
Vil ccî esta  :  sqIos  tiuas  natales  célébrât,  hujuê  et 
^Chrisîi,  «  Que  votre  charité  réfléchisse  sur  la 
<t  félc  natale  d*un  grand  homme  qui  vient 
«  d'étresolennisée.L  Eglise  n'a  accordé  Thon* 
•  neur  d'une  pareille  fête  à  aucun  prophète, 
«  à  aucun  patriarche,  à  aucun  apàlre.  Elle 
«  n*en  célèbre  que  deux  de  ce  genre  :  celle-ci 
i  et  cette  de  la  naissance  de  Jésus-(jhriâl.  a  * 
Après  les  fêles  des  saints  mystères  de  la  vie 
lie  Notre-Seîgncurjl  n*y  en  avait  pas  qui  fût 
célébrée  avec  plus  de  pompe.  Elle  fut  même  . 
précédée  d'un  Carême  que  Ton  réduisit  à  trois 
àcniainei.Celle  £»ênitence  préparatoire  se  bor- 


nait i  un  )eâne  qui  est  supprimé  depuis  le 
concordat  de  1802. 

Nous  puisons  dans  Guillaume  Durand  lee 
notions  qui  suivent  et  qui  nous  font  conoal* 
tre  dans  quel  esprit  le  treizième  siècle  so- 
lennisait  cette  fête.  En  certaines  Eglises  on 
célébrait  une  Messe»  le  matin,  parce  que 
celte  JVtiltt?tf if  fut  une  aurore,  A  Theure  de 
Tierce,  il  j  avait  une  autre  Messe  et  c'é- 
tait la  plus  solennelle.  Cette  autre  Messe 
était  celle  d*un  martyr,  donirintriiitest:/ui- 
tus  ut  patma  ftoreùit.  Le  jeûne  de  la  veille 
était  observé  en  mémoire  de  la  vie  pénitente 
de  saint  Jean  dans  le  désert.  En  cette  fête  on 
ne  chantait  pas  fréquemment  >!//«/ titn, comme 
en  celle  des  saints  apûlres  Pierre  et  PauL  La 
raison  en  est,  dit  Durand,  que  cette  naiftsance 
eut  lieu  avant  la  Hésurreclion  de  Jésus- 
Christ  et  avant  te  temps  de  joie,  a  Quelques- 
(c  uns^  continue-t-il,  font  1  Office  sans  Aile- 
(c  luia  au  commencémenl  de  la  nuit,  puis  ils 
^  le  répètent  avec  >4//e/wta,  itérant,  au  rai- 
cc  lieu  (le  la  nuit,  et  le  terminent  au  point  du 
n  jour.  N  II  raconte  ensuite  les  pratiques  ob- 
servées la  veille  de  celte  fête,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  pour  donner  une 
idée  des  opinions  singulières  qui  venaient  se 
mêler  au  Culte  religieux;  nous  traduisons 
uolrc  auteur  r  «  En  la  veille  de  cette  fétei 
't  dans  certains  pays,  pour  se  conformer  à 
«  Tanlique  observance  ,  les  hommes  et  les 
<c  enfants  ramassent  des  os  et  d'autres  vils 
«  objets,  tt  quœdam  a/ta  immunda,  et  les  font 
Cl  brûler  ensemble  a  Un  qu'il  s*en  élève  une 
«  épaisse  fumée  ;  on  y  promène  aussi  dans 
«c  les  chan^ps  des  torches  ou  brandons  ;  enfin 
«  on  y  fait  rouler  une  roue.  Ceux  qui  brû- 
ft  lent  des  otïjels  impurs  et  leur  font  produire 
«  de  la  fumée»  tiennent  cette  coutume  des 
«  gentils.  An(  iennenient  les  dragons  excités 
«  nu  plaisir,  ad  iibidinem,  à  cause  de  la  cba- 
V  leur  de  la  saison,  laissaient  souvent  tom- 
«  ber  leur  sperme,  i^permatizabantt  en  votant 
«  par  les  airs,  sur  les  puits  et  les  fontaines  , 
«  ce  qui  corrompait  les  eaux  :  alors  Tannée 
«  était  funeste  par  sa  mortalité,  parce  que 
«  ceux  qui  buvaient  de  ces  eaux  périssaient 
«  ou  étaient  attaqués  de  dangereuses  mala-* 
«  dies.  C'est  pour  c«^la  que  les  philosophes 
«  avaient  ordonné  qu'on  fit  des  leux  autour 
«  des  fontaines  et  des  puits,  et  que  des  ob- 
*  jels  impurs  fussent  brûlés  pour  en  obtenir 
a  une  impure  fumée.  Ils  savaient  que  cette 
tt  fumée  pouvait  mettre  en  fuite  les  dragons, 
<c  et  c'est  à  cause  de  cela  que  certains  ob- 
<c  servent  cette  pratique.  Les  dragons  sont 
«  des  animaux  ;  c'est  pourquoi  on  lit  dans  le 
«  Psaume  ;  Laudate  Dominun  de  (erra  draco* 
«  nés,  et  non  pas  thracones,  c'est-à-dire 
«r  les  fissures  de  la  terre,  meattis ,  comme 
«  Tout  interprété  quelques-uns.  Or  ces  ant- 
<t  maux  volent  dans  l'air,  nagent  dans  let 
«  eaux,  parcourent  la  terre  ;  ils  ne  suppor- 
te lont  rien  d*impur  et  sont  mis  en  fuite  par 
<f  la  fumée  résineuse,  comme  les  éléphants 
tt  par  leur  propre  grognement,  prop/er  grun-- 
a  nitum  suum.  Il  y  a  une  autre  raison  pour 
tf  laquelle  ou  brûle  les  os  des  animaux  î  c^st 
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«  en  mémoire  de  ce  que  les  os  de  Jean-Bap- 
«  liste  furent  brûlés  par  les  gentils  dans  la 

a  ville  de  Sébaste On  p6rtc  des  bran- 

c  dons  dans  les  champs,  et  Ton  Tait  des  Teux 
€  pour  sIgniGer  que  Saint  Jean  fut  la  lu- 
«  miére,  la  lampe  allumée,  lo  précurseur  de 
«  la  vraie  lumière,  qui  éclaire  tout  homme 

<  venant  dans  ce  monde On  roule  une 

«  roue,  en  certains  lieux,  pour  désigner  que 
V  de  même  que  le  soleil,  lorsqu'il  est  arrivé 
«  au  plus  haut  point  de  sa  course,  ne  peut 
«  s*élever  davantage,  mais  redescend  dans 
c  son  cercle,  de  même  aussi  la  renommée 
«  de  saint  Jean,  qui  était  recardé  comme  le 
«  Christ,  diminua  quand  celui-ci  eut  paru, 
«  selon  ce  qu*îl  dit  lui-même,  me  oportet 
«  minui,  illum  aulem  crescere.  Quelques-uns 
«  disent  que  c*est  parce  que,  en  ce  temps, 
«  les  jours  décroissent  et  qu'ils  croissent  de 

«  nouveau  à  la  Nativité  de  Jésus-Christ 

«  Disons  encore  que  c'est  parce  que  Jésus- 
«  Christ  fut  élevé  sur  la  croix  tandij  que  le 
«  corps  de  saint  Jean  Tut  décapité,  capUe  mi-- 
a  noratum.  » 

r  Le  lecteur  judicieux  appréciera  ces  expli- 
cations. Nous  allons  encore  laisser  raconter 
par  Durand  un  trait  curieux  :  «  Paul,  diacre, 
«  historiographe  de  TEglise  romaine,  moine 
«  du  Mont-Cassin ,  voulant  un  jour  remplir 
«  son  ministère  en  bénissant  le  cierge  pas- 
ce  cal,  fut  tellement  enroué  que  sa  voix,  au- 
«  paravant  si  claire,  ne  pouvait  plus  se  faire 
«  entendre.  Afin  d'obtenir  la  guérison  de  cette 
«  infirmité,  il  composa  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste  l'Hymme  :  Ut  queant  Iaxis  re- 
«  sonore  fibris,  etc.,  afin  que  vos  serviteurs,  6 
«  saint  Jean,  puissent  chanter  les  merveilleux 
«  faits  de  votre  vie  avec  une  voix  pleine 
«  et  sonore  ;  dégagez  leur  bouche  coupable 
«  des  liens  qui  la  c^iptivent.  Le  diacre  obtint 
«  ce  qu'il  demandait,  de  même  que  par  les 
«  mérites  de  saint  Jean  la  parole  fut  restituée 
«  à  Zacharie  son  père.  »  D'après  ce  récit, 
l'Hymne  célèbre  qui  a  fourni  à  Guy  d'Arezzo 
les  noms  des  notes  de  la  gamme,  aurait  été 
faite  pour  obtenir,  par  les  mérites  de  saint 
Jean,  la  guérison  de  son  auteur.  Le  Bréviaire 
romain  a  conservé  cette  Hymne,  que  la  ré- 
forme du  Rit  de  Paris  a  jugé  opportun  de 
remplacer  par  THymme  moderne  de  CofDn: 
Quidmoras  neclis,  etc.  Quelques  Eglises  ont 
retenu  la  coutume  do  bénir  un  bûcher  au- 
quel on  met  le  feu  la  veille  de  cette  fête,  en 
chantant  des  Hvmnes.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  elle  tend  à  disparaître  en- 

^fièrement,  tandis  qu'auparavant  cette  cou- 
tume était  à  peu  près  générale  en  France. 
On  aurait  lieu  de  s'étonner  que  les  infi- 

'  dèles  Orientaux  solennisent  à  leur  manière 
la  fête  de  Jean-Baptiste  par  de  grandes  dé- 
monstrations religieust  s.  Sans  doute  c'est 
un  reste  de  la  pompe  que  déployaient  les 
anciennes  populations  de  ces  contrées,  qui 
avaient  été  évangélisées.  D'ailleurs,  les  ma- 
hométans  honorent  la  mémoire  des  patriar- 
ches et  des  prophètes. 

La  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
litte  A*a  point  de  Credo  à  la  Messe,  quoi 
Dttd  ~ 


de  première  classe  à  Rome.  On  en  donne 
pourraison  liturgique  que  saint  Jean,  comme 

E récurseur  du  Messie,  n'appartient  point  à 
1  loi  nouvelle.  Néanmoins  le  Rit  romain, 
dit  le  Credo^  en  cette  fêle,  lorsqu'elle  est 
célébrée,  1"  dans  une  église  qui  lui  est  dé- 
diée, 2*  quand  c'est  un  dimanche,  3*  quand 
elle  tombe  pendant  TOctavc  de  la  Fête-Dieu, 
ou  le  jour  même  de  l'Octave  des  Apôtres. 
Cette  règle  est  généralement  observée  eo 
tous  lieux. 

Les  deux  fêtes  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  supprimées  en  France  par  le  concor- 
dat de  1802.  Celle  de  saint  Jean-Baptiste  a 
une  Octave  dans  le  Rit  romain.  L'Eglise 
Orientale  célèbre  ces  deux  fêtes  les  mêmes 
jours  que  nous,  la  dernière  y  est  très-solen- 
nelle. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  cathédrales,  placées  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame,  solennisent  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge  comme  leur  fête  patro- 
nale. En  France  nous  avons  les  Eglises  d'Auch 
et  de  Chartres,  toutes  deux  célèbres  par  la 
magniGcence  de  leur  architecture.  Durand 
dit  que  c'est  Fulbert,  évêque  de  Chartres, 

Îui  a  composé  les  trois  Répons  :  Stirps  Jesse, 
olem  Justitiœ,  Chortis  novœ  Hiemsalem,  qui 
sont  dans  l'OfGce  delà  fête.  Nous  insérons 
les  deux  premiers  dans  larticle  répons. 
Le  même  liturgiste  explique  pourquoi  l'E- 

Jiise  solennise  les  trois  Nativités  :  c'est  que 
ean  fut  Lucifer  qui  annonce  le  jour,  Marie 
l'aurore,  le  Christ  le  soleil  naissant.  Ces  trois 
naissances  furent  pures  de  la  tache  origi- 
nelle, et  ce  sont  les  seules  douées  de  cette 
magnifique  prérogative. 

Il  est  digne  d'observation  que  la  première 
Eglise  du  monde  catholique  est  sous  l'invo- 
cation de  saint  Jean-Baptiste.  L'empereur 
Constantin  l'édifia  en  l'honneur  du  Sauveur 
des  hommes,  et  en  commémoration  de  son 
saint  précurseur,  sur  l'emplacement  d*un  pa- 
lais dit  Lateranum^  Latran,  à  cause  dos  bri- 
ques ou  tuiles  qu'on  y  fabriquait  auparavant, 
ou  bien  à  cause  du  sénateur  Lateranus  au- 
quel ce  palais  appartenait,  et  qui,  dit-on,  fut 
mis  à  mort  par  Néron.  De  même  la  prima— 
tiale  des  Gaules ,  la  métropole  de  Lyon ,  est 

5 lacée  sous  le  titre  patronal  de  saint  Jean- 
aptiste. 

Outre  la  Nativité  de  saint  Jean,  l'Eglise 
célèbre  encore  la  Décollation  de  ce  saint  pré-^ 
curseur,  le  29  d'août.  Durand  dit  que 
sainte  ThèclCv  ayant  recueilli  le  doigt  dont 
saint  Jean  montra  le  Messie ,  et  qui  n'avait 
pu  être  brûlé  à  Sébaste,  fit  élever  une  église 
où  elle  plaça  cette  relique ,  le  29  du  mois 
d'août,  et  que  c'est  à  cause  de  cette  dé- 
dicace que  la  fête  a  été  fixée  à  ce  jour.  On 
pourrait  donc  lui  donner  le  nom  de  aédieace^ 
ou  bien  de  révélation  ou  invention,  parce 
que  le  Heu  où  la  tête  de  saint  Jean  était  ca* 
chée  fut  révélé  au  prêtre  Marcel. 
NAVETTE. 


qu'elle  sou  du  Rit  solennel  â  Paris,  et  double        Le  vase  destiné  A  contenir  renoens  s'ap* 


pelle  ncit?ictJa,  petit  vaisseau,  parce  qii*ha- 
îiituetlement  on  lui  en  doone  la  forme.  Ce 
vaee  est  d\'irgent  ou  de  lout  aulre  méUil  :  îl 
esl  accompngné  d'une  pelile  cuiller  qui  sert 
à  prendre  l'encens,  el  que  le  diacre  baise 
avant  de  la  présenter  au  célébrant  et  en  !a 
reprenant.  Ce  vase  est  appelé  thymiamalê^ 
riumf  parce  que,  outre  l'encens  qu'on  brû- 
lait, on  y  mêlait  un  nutre  parfum  composé 
de  plusieurs  drogues  odoriférantes  sous  le 
nom  de  thymiama.  Cependant  on  donnait 
aussi  le  noui  tie  ihymiamaierium  à  lenceii^ 
soir  lui-même.  [  Voy.  engins  .) 
NÉCROLOGE. 

(Voyez  uiRTîiiOtOGBj 

NEF. 
L 

Drins  quelques  monuments  antérieurs  au 
seizième  siècle,  on  trouve  le  mot  nauf,  déri- 
vant manifestement  de  navis,  vaisseau,  pour 
désigner  la  prinripalc  pai  lie  de  Téglise,  qui 
s'étend  de  la  porte  principale  jusqu'au  chœur 
ou  à  Fabside.  La  totalité  de  l'église  porte 
aussi  le  nom  de  vaisseau  ou  nef,  surtout  si 
Ton  envisage  en  terme  sous  un  aspect  allé- 
gorique. En  effet,  nVst-co  pas  parce  que 
LE|lise  universelle  est  figurée  par  la  barque 
de  Pierre,  de  laquelle  Notre-Seigneur  instrui- 
r*ait,  que  les  conslil niions  apostoliques  or* 
donnent  que  le  bâtiment  d'une  église  aura  la 
forjne  d*un  vaisseau?  Selon  le  sens  littéral, 
la  plupart  des  églises,  avec  leur  voûlc  à  ner- 
vures, leur  abside  en  hémycicle  et  se  Icrmi- 
nanl  en  pointe,  tandis  que  le  côté  opposé  est 
carré,  représentent  assez  bien  un  vaisseau 
renversé,  avec  sa  proue  et  sa  poupe. 

Le  nom  de  ne/"  n'est  point  afteclé  à  la  tota- 
lité d'une  église,  comme  sembleraient  Texi- 
ger  ou  du  moins  le  permettre  les  deux  sens 
que  nous  venons  d*attacher  à  ce  mol.  Les 
églises  primitives  qui  dvaient  des  bas-côtés 
ou  nrfs  latérales  pour  les  fidèles  ne  réser- 
vaient point  a  reux-ci  rintégralité  de  la  nef 
primip.ib\  comme  aujourd'hui*  Dans  la  très- 
ancienne  église  de  Saint-Clément,  à  liomc,  ïe 
Chœur  des  chantres,  avec  ses  tribunes  laté- 
rales, occupe  la  majeure  partie  de  la  nef 
Dans  les  églises  grecques,  de  la  même  épo- 
que, la  grande  nef  tout  entière,  excepté  un 
espace  qui  est  auprès  de  la  belle  porte^  est 
destinée  au  chœur  elà  Fambon.  L'Eglise  des 
Gaules,  décrite  par  saint  tlrégoire  de  Tours 
et  bâtie  p*îr  saint  Perpet,  dans  cette  dernière 
ville,  avait  le  chœur,  que  cet  auteur  appelle 
Taulel,  bi^aucoup  plus  grand  que  la  nef  qu*il 
désigne  sous  le  nom  de  capswn.  Il  est  vrai 
que  ces  ancimncs  églises  n'étaient  point  en 
forme  de  croix  et  n'avaient  point  par  consé- 
qnt*nt  de  iranssept.  Lorsque  cette  dernière 
forme  de  construction  eut  été  généralement 
adoptée,  le  chœur  se  restreignit  à  la  branche 
supérieure  de  la  croix  et  la  grande  nef  s'é- 
ti'udii  depuis  le  Iranssept  jusqu'au  portail. 
Tel  est  la  disposition  de  nos  grandes  églises, 
depuis  ïe  onzième  c>u  douzième  siècle.  La  nef 
et  ses  has-côtés  ont  été  occupés  depuis  ce 
temps-là  par  les  ûdèles. 

LlTURQIfi. 


C'csi  dans  la  nef  qu'est  habituellement  la 
chaire  à  prêcher»  et  c'est  là  pfïr  conséquent 

que  se  font  les  prières  du  prône,  l'annonce 
des  fcles,  la  lecture  des  mandements  épis- 
copau\,  les  publications  de  mariages.  (Voir 
les  mots  GiLàiBË,  pÉNiXE^iiCE,  phÔme,  etc.) 

IL 

VARiérés. 

Anciennement t  comme  nous  ravons  déjà 
dit,  les  (idèles  n'occupaient  que  les  bas-côteSf 
les  femmes  à  gauche  en  entrant  et  les  hommes 
à  droite.  Aujourd'hui  latie/est  indistincte- 
ment destinée  aux  hommes  et  aux  femmes* 
Il  existe  encore  néanmoins  des  églises,  prin- 
cipalement à  la  campagne,  où  la  séparation 
des  femmes  et  des  hommes  subsiste.  Lei 
premières  se  placent  au  milieu  de  la  «*f, 
tandis  que  les  hommes  se  tiennent  dans  les 
bas-côtés,  si  l'église  en  a,  ou  bien  au  fond 
de  la  nef  du  côté  de  la  porte. 

La  nef  que  les  Grecs  appellent  naos,  vais- 
Geau,  était  réserver  aux  clercs  et  aux  moines; 
c'est  là  qu'ils  étaient  assis  et  qu'ils  chan- 
taient et  qu'ils  célébraient  leurs  principaux 
OnQces.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  père 
Morîn,  dans  son  traité  de  la  Pénitence.  Au- 
jourd'hui, chez  les  Grecs,  la  wef  est  occupée 
exclusivement  parles  hommes;  les  femmes 
sont  dans  un  endroit  qui  leur  est  réservé  et 
d*oii  elles  ne  voient  les  cérémonies  que  par 
une  grille.  Il  en  est  de  même  chez  les  Armé^ 
niens,  si  ce  n'est  quf  les  femmes  entrent  dans 
la  nef  par  la  grande  porte,  tandis  que  lei 
hommes  y  pénètrent  par  une  porte  séparée 
et  que  entre  eux  et  les  femmes  il  y  a  une  ba- 
lustrade de  bois.  îVoir  VariicU  église.) 

NEUME. 

En  queloues  articles  nous  avons  occasion 
de  parler  des  neumeê  qui  accompagnent  les 
Antiennes.  C'est  là  le  terme  grec  ,  «rvio^ua^  qyj 
signifie  air,  souffle.  En  elTet,  ces  noies  n'ont 
point  de  paroles  à  exprimer  et  ne  rouJrnl  que 
sur  la  dernière  syllabe  du  moL  Ce  lerure  esl 
plus  spécialement  employé  jïour  désigner  les 
notes  qui  pn»longonl  le  cbant  de  Valieium  du 
Graduel, Elles  portentaussi  le  nom  (\i*juifilm 
dans  les  auleurs  latins,  c'est-à-dire  joie, 
triompbe.  Le  neume  est  aussi  nommé  ^e- 
qucntuiy  ou  suite  de  sons  sans  parole.  Sur 
cela,  Amalaire  parle  ainsi  :  r(  Cette  jubila- 
«  lion,  que  les  chantres  nomment  ffequentia, 
t  rappelle  à  notre  esprit  cet  êlat  dan:s  lequel 
«  les  paroles  ne  seront  plus  nécessaires 
«  pour  s'exprimer;  mais  dans  lequel,  parla 
«  pensée  seule,  l'âme  monlrera  à  Tâme  lea 
a  sentiments  dont  elle  est  pénétrée,  Âfenâ 
«  menti  momtrabii  quod  refine t  in  se.  » 
C'est  pourquoi  les  Proses  sont  appelées  se- 
guenlitp,  parce  que  ces  sortes  de  modulations 
rhytbmiques  tiennent  la  place  du  n^umcNous 
disons,  en  son  lieu,  que  lorsqu'il  y  a  une 
Prose,  le  neume  du  dernier  aÙeluia  n'a  p^« 
lieu.  Nous  recueilhms*  h  cette  occasion,  dans 
Bonir,  rohseriation  qu'il  fait  sur  divers  Ritet 
qui ,  dit-il ,  ont  un  plus  grand  nombre  de 
{Vingt -ë€p()  j 
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Probes  que  le  Rit  romain;  mais  il  n'y  aUachc 
auruii  blâme. 

£n  plusit^urs  diocèses  de  France,  sarlout  à 
Paris,  les  Ariliemies  des  grandes  solennités 
sonl  »uivies  de  neumes  qui  varienl  selon  le 
lan.  Ne  pourrail-on  pas  dire  que  les  pièces 
de  chant  excculécs  sur  Torgue  se  réduisent 
inlégralement  à  des  neumes?  Il  existe  surtout 
un  système  moderne  de  chanl  ecclésiaslique^ 
selon  lequel  on  ne  chante  plus  aucune  es- 
pèce d'Antienne  de  lOfllce  divin,  mais  où 
toutes  sont  remplacées  par  le  petit  orgue  du 
chœur.  IL  nous  semble  que  celui-ci  ne  mé- 
rite plus  ïe  nom  d'orgue  accompagnai mr  qui 
lui  a  été  donné  dès  le  principe,  puisqu'il 
n'accofnpagtre  presque  phis  rien,  mais  qu1l 
remplace  la  plupart  des  pièces  dechiiiitpar 
son  hurmonie.  Nous  ne  pensons  pas  que  tel 
soit  Tesprit  de  l'E|,'ïise*  Elle  a  permis  sans 
doute  que  l'orgue  fît  entendre  à  son  tour  les 
strophes  d'une  Hymne»  les  Versets  d'un  Can- 
tique, mais  cet  instrument  ne  doit  point  ab- 
sorber entièrement  une  part  notable  de 
roriice,  et  réduire  le  culte,  en  majeure  par- 
lie,  à  des  fU'itmt^  plus  ou  moins  mélodieux. 
Si  le  son  vague  du  neutm  est,  en  quelques 
rares  circonstances  de  l'Ofïice,  une  matùère 
mystérieuse  de  prier,  il  faut  borner  celle- 
ci  à  Tinte nti on  que  TEglise  s*y  est  proposée» 
En  certaines  cathédrales  et  autres  églises, 
un  clerc  récite  à  haute  voix  kvs  paroles 
d'une  Hymne,  d'une  Prose,  d'un  Psaume,  qui 
ne  sont  point  chantées  par  le  Chœur,  pen- 
dant que  Torgue  joue.  {Voyez  allelui^i 
PROSE»  etc.} 

NEUVAINE. 

On  donne  ce  nom  à  des  exercices  de  piété 
observés  pendant  Tcspace  de  neuf  jours  , 
tels  que  Messes  f  Stations  devant  un  autel, 
prières  particulières*  On  croit  que  le  nombre 
de  neui  jours  est  ainsi  déterminé  pour  ho^ 
norer  les  neuf  choBurs  des  anges.  H  semble- 
rait cependant  plus  convenable  de  rapporter 
à  la  très- sainte  Trinité  Torigine  de  la  neu- 
vaine,  puisque  ce  nombre  est  celui  de  trois 
multiplié  trois  fois.  C'est  pour  cette  raison 
que  l'Eglise  fait  invoquer,  dans  le  Kyùe^ 
trois  fois  chacune  de>  trois  personnes  de  la 
Trinité.  Le  nom  latin  norena,  neu vainc,  se 
trouve  dans  les  auteurs  eccléâiaâtiqurs  d'une 
assez  haute  anliquité- 

En  plusieurs  pays  on  fait  célébrer  neuf 
Messes  de  suite  après  la  mort  d'une  personne* 
La  première  et  la  dernière  sont  les  (dus  so- 
lennelles. [YQIjez  FUNERAILLES,  HEQUI£!kl  ^ 
lEAVlCB.  ) 

NICHE. 

On  appelle  ainsi  des  ouvertures  creusées 
dans  un  rnur  ou  une  colonne  pour  recevoir 
une  statue.  Quelque  fois  ce  sont  des  pavillons 
isolés  comme  les  clochetons  qui  décorent 
rextérieur  des  églises  gothiques  ou  de» 
monuments  profanes  du  uiéme  genre  d'archi- 
tecture. La  ressemblance  que  ce  genre  de  dé- 
coration présente  avec  un  nid,  surtout  lors- 
que la  base  en  est  saillante  et  arrondie  ^  lui 
a  fait  donner  Je  nom  de  nicAe.  Cei  ouvertures 


sont  un  genre  d^ornement  commun  dans  les 
façades  des  anciennes  cathédrales,  mais  |la 
plupart  ont  été  dépouillées  des  statues  dei 
saints  qui  j  étaient  placées- 

11  y  a  des  nichfïs  mobiles  qui  sont  de  petits 
trônes  de  bois  peint  ou  doré,  quelquefois  de 
métal,  ornées  a  étoiles  précieuses,  composées 
de  plusieurs  colonnes  qui  supportent  un  dais 
ou  ciboire,  avec  des  panaches ,  et  ces  tiiches 
sont  le  plus  ordinairement  destinées  à  rece- 
voir le  saint  Sacrement  quand  on  Texpose,  ce 
qui  leur  fait  aussi  donner  le  nom  d'exposi- 
iions:  elles  servent  aussi  à  placer  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  saint,  lors- 
qu'on  veut  les  honorer  d'une  manière  parti- 
culière^ il  serait  à  désirer  que  le  goût  antique 
cl  religieux  présidât  a  la  confection  de  ces 
petits  ouvrages.  Une  niche  à  quatre  colonnes 
surmontée  d*un  dôme  couroni>é  d'une  croix  , 
retrace  fort  bien  ces  anciens  ciboires  dont 
Tautel  était  toujours  recouvert,  mais  ce  serait 
bien  vainement  que  les  arcï»coiogucs  cher- 
cheraient dans  les  siècles  du  moyen  âge  les 
fiichc)!  d'exposition  du  saint  Sacrement  au- 
jourd'hui si  communes.  11  n'y  a  p^s  quatre 
siècles  qu'on  expose,  dans  rostensoir,  la 
sîiînle  Eucharistie.  C'est  pourquoi  nous  ve- 
nons de  dire  que  la  forme  de  ces  niches  ne 
J>eut  se  rattacher  aux  temps  anciens,  que 
orsquVlles  retracent  dans  une  dimension 
beaucoup  moindre  le  ciborium  ou  baldaquin 
qui  dominait  les  autels ,  et  sous  lequel  était 
suspendue  la  colon jbe  dor  ou  d'argent  qui 
renfermait  la  sainte  Hoslie.  Ainsi  une  niche 
de  style  gothique,  destinée  à  servir  d'expo- 
sition pour  le  saint  Sacrement,  ne  serait  pas 
certainement  inconvenante,  à  beaucoup  près, 
mais  sous  le  rapport  de  l'art  reproduit,  ella 
serait  un  anachronisme. 

NOCTURNE, 

{Voyez  HEURES    canoniales.) 

NOËL. 

L 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  deux  fêtes  de 
Noël  et  de  TEpiphanie  furent  confondues  en 
une  seule  sous  la  dénomination  grecque  de 
Théophfinic  ,  manifestation  de  la  Divinité.  La 
naissance  du  divin  Messie,  sa  manifestation  , 
d'abord  aux  bergers  ,  puis  aux  sages  de 
l'Orient,  sont,  en  effet,  une  apparition  de  Dieti 
aux  hommes  sous  des  trails  fragiles  etraortels. 
Nous  lisons  dans  saint  Kptphane  que  le  Sau- 
veur naquit  le  onzième  Jour  du  mois  de  lt% 
qui,  en  Egypte,  correspondait  au  sixième 
jour  du  mois  romain  de  janvier.  Saint  ieaa- 
Cbrysostome  dit  que  cette  fêle  fut  solennisée, 
dès  ie  commencement^  depuis  la  Ihrace  jus- 
qu'à Cadix.  11  est  néanmoins  Irès-probablo 
qu'elle  est  nmins  ancienne  que  celle  de  Pâ- 
ques, de  TAscension  et  de  la  Pentecôte»  en 
considérant  Pâques  et  la  Pentecôte  comme 
fêtes  de  la  nouvelle  loi.  Le  saint  docteur  pou- 
vait donc  parler  de  son  antiquité  en  ne  re  « 
montant  pas  plus  haut  que  l'année  138,  épo^ 
que  à  laquelle  on  prétend  que  le  pape  S.  Télet^ 
phore  Tinstitua*  Cet  ordre  de  choses  se  main^ 


tint  jusqu'au  pontificat  de  Jules  I";  mais  ce 
pa|>e  qui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
en  337,  ordonna  qu*on  fit  des  rccherrijcs  snr 
Je  jour  précis  de  ta  naissance  du  Messie.  Cela 
éUiil  facile  à  Home  où  s'étaient  conservées 
les  archives  de  Tempire;  il  ^'iigissait  de  con- 
naître l'époque  dn  dénombrement  ordonné 
par  rpmpereur  Auguste  :  il  en  résuUa  la  cer- 
titude que  le  grand  événcujeni  de  celle  nais- 
sance avail  eu  Uvn^  non  le  ti  de  Tt/bi  ou 
6  janvier»  mais  bien  le  '25  décembre.  Cette 
rechercho  élait  d'autant  plus  importante  et 
et  même  nécessaire,  que  si,  en  Occident, 
la  Théophanie  élatt  unilurmêment  solennisée 
le  6  janvier»  les  Orientaux  n  avaient  rien  de 
bien  fixe  à  cet  égard.  Le  plus  grand  liombre^ 
il  est  yrai,  la  célébraient  le  G  janvier  ;  mais 
d'autres  la  fêtaient  en  avril  cl  quelques-uns 
dans  le  mois  de  mai  :  en  Occident  uiénie  quel- 
ques Ëglises  suivaient  ces  aberrations;  mais 
partout  le  nom  de  Théophaïue  était  donné  à 
cette  solennité.  €e  nom  parait  même  s'être 
fort  longtemps  conservé  en  France,  car  on  le 
trouve  dans  le  calendrier  d'uu  livre  de  Priè- 
res manuscrit  du  quatorzième  siècle ,  où  le 
jour  des  itois  est  marqué  sous  le  litre  de  Tj- 
pbanie,  corruption  évidente  de  Theophanie. 
Bientôt»  à  Texemple  de  l'Eglise  latine  ,  les 
Orientaux  reporlèrenl  la  Nativité  de  Noire- 
Seigneur  au  25  décenibre,  et  la  tnaniléslalion 
du  Messie  aux  mages  devint  Tunique  objet 
de  la  fêle  du  6  janvier,  sous  le  nom  d'Epipha- 
nie, ou  même  encore  sous  lancien  titre  de 
Théophanic? 

D'où  vient  le  nom  de  Ifoët  donné  à  la  pre- 
mière manifestation  du  Verbe,  c'esl-à-dire  à 
sa  naissance?  Les  opinions  sont  partagé(»s; 
les  uns  di.^ent  qu'il  vient  trEiiMAîSLEL,  Dku 
avec  nous,  d'où,  par  contraction  ou  retran- 
chement des  qualre  prenuéres  lettres  ,  s't  si 
formé  Nuel  ou  Nouel,  selon  la  prononciation 
ital  ienne,  dégénérée  parmi  non  s  en  iVot/,  Selon 
d'autres,  iVoèï  n'est,  a  son  lour,  que  la  cou  trac- 
tion de  nalalis.  Le  midi  de  la  France  appelle 
Noëtj  Nadai  ou  Natal,  La  dérivation  est  évi- 
dente. Le  nom  français  pourrait  hien  en  ellel 
n'avoir  pas  d*autre  origine.  Ënfîii  on  Ta  tiré  » 
selon  quelques-uns  ^  du  vieux  cri  de  joie  du 
moyen  âge  :  JVoè'ou  Noèl  ;  mais  ne  serait-ce 
pas  prendre  Teffet  pour  la  cause  ? 

iVoèî,  considéré  comme  fêle  commémora- 
live  delà  naissance  du  Messie,  le  25  décem- 
bre j  remonte  ^  comme  nous  Ta  vous  dit,  au 
quatrième  siècle.  Son  rang  est  parmi  les  so* 
lennilés  du  premier  ordre,  telles  que  l^àques 
et  la  Pentecôte,  On  sait  que  jusqu'au  Concîto 
de  Latran,  au  treizième  siècle,  les  tidèles 
étaient  dans  l'obligation  de  communier  en 
ces  trois  grandes  solennités.  Anciennement^ 
tous  les  jours  qui  s'écoulent  depuis  Noël  jus* 

3u  à  l'Epiphanie ,  étaient  chômés  comme  la 
imancbe.  Sa  Vigile  ne  le  cède  point  à  celle 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte ,  et  remporte 
même  sur  le  dimanche  quand  elle  concourt 
avec  luL  Le  Jeune  y  a  toujours  été  attaché. 
LOffice  de  Noël  présente  des  particularités 
qui  le  distinguent  des  autres  fêtes  de  son 
rang.  La  Messe  de  U  veille,  doul  nous  venons 


de  parler  est  toute  spéciale  et  nVst  poini  ^ 
comme  celle  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  la 
Messe  de  la  uniL  Dés  le  cinquième  siècle  ,  el 
ceci  est  remarquable,  celte  Mrsse  se  disait 
à  THeure  de  None  ,  comme  aux  jours  de  pe- 
tit jeûne,  et  en  oulre  il  y  en  avait  trois  autres, 
pour  la  nuit,  Taurore  et  le  jour  de  Noèi, 

Après  la  Messe  de  la  Vigile,  la  solennité 
commence  par  It's  premières  ^'êpres.  L  OlOce 
de  Mali  nés  ou  Nocturne  est  chanté  quelques 
heures  avant  la  Messe,  qui  le  suit  immédiate- 
menl,  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Une  ancienne 
et  vénérable  tradition  place  la  naissance  du 
Messie  dans  cet  instant.  C'est  du  Verbe  fait 
chair  que  les  Pères  de  l'Eglise  entendent  ces 
paroles  prophétiques  du  livre  de  la  Sagesse: 
€um  noœ  in  suo  çursu  tjredium  iter  haberet 
omnipotens  sermo  tenm  de  cœîo  a  regaîibus 
sedihus  prosilivit  :  «  Comme  la  nuit  et -il  au 
t*  milieu  de  son  cours,  votre  puissante  pa-^ 
«  rôle»  ou  Verbe,  ô  Dieu,  descendant  des 
«  royales  demeures  du  ciel,  parut  au  milieu 
H  de  nous.  » 

Après  la  Communion  du  prêtre  et  des  fidè- 
les on  chante  Laudrs«  qui  commencent  d'une 
manière  absolue,  sans  invocation,  et  n'ont  ni 
Capitule  ni  Hymne,  Cette  coutume  n'existe 
pas  dans  le  Hit  romain;  elle  n'a  pas  été  in- 
iroduile  ou  renouvelée  à  Paris  par  Charles  de 
Vinlioiille,  en  1738,  comme  on  Ta  dit;  car  le 
Missel  de  NoaiJles  et  les  antérieurs  placent 
Laudes  en  cet  endroit.  La  Postcommunion  de 
la  Messe,  qui  se  poursuit  selon  le  Rit  ordi- 
naire, est  l'Oraison  de  ces  Laudes.  Le  treiziè* 
me  Ordre  romain,  qui  constate  uniquemeni 
rrincien  usage,  dit  que  lorsque  le  pape  a  fini 
la  Messe  de  minuit,  à  Tau  tel  de  la  Crèche  «  les 
cbai^elains  pontificaux  chantent  devant  lui 
les  Laudes  matulinales,  au  lieu  d'altendre  Tau 
rore  comme  aux  autres  jours  de  l'année.  Le 
même  Ordre  observe  qu'au  point  du  jour  le 
pape  va  chanter  la  Messe  à  l  église  de  Saiate- 
Anastasie;  de  là  la  Mémoire  que  nous  fai- 
sons encore  de  cette  sainte»  à  la  Messe  de 
Taurore  ;  le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bo- 
bio,  parle  en  cet  endroit  de  sainte  Eugénie 
(Eogenise). 

Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes,  dit 
qu'autrefois  dans  les  Gaules  on  m^me  prêtre 
célébrait  deux  Messes  le  jour  de  Noëi,  mai9 
que  la  Liturgie  Humaine  ayant  été  introduite 
en  France  par  Charte  magne,  l'usage  des  trois 
Messes  s'y  établit  conrormément  au  Homaîn, 
Cependant  ce  ne  furent  d'abord  que  les  seuls 
évéques  qui,  à  l'exemple  du  pape,  célébrè- 
rent ainsi  trots  Messes.  Peu  à  peu  les  simples 
prêtres,  en  vertu  des  concessions  pontifica- 
les, finirent  par  faire  d'un  privilège  person- 
nel une  coutume  générale.  Nous  dirons^  d'a- 
près le  njéme  auteur,  que  l  usage  de  célébrer 
trois  Messes  successives,  sans  interruption, 
n*est  pas  fort  ancien»  Tout  prêtre  qui  célé- 
brait Iroii  fois  en  la  fête  de  Noèlt  disait  une 
Messe  à  minuit,  l'autre  à  l'aurore,  et  la  tro^ 
sièmele  jour,  après  Tierce.  La  coutume  seule 
peut  empécber  de  trouver  quelque  chose  dé- 
frange  à  dire  la  Messe  de  l'aurore  à  minuil 
ou  en  plein  jour,  puisque  1  ensemble  des  An- 
tieanes  el  Oraisons  de  chacune  des  trois  Mes- 
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ses  rf*lrace  !o  syml>f>li'ïmi* 
quelle  on  !a  célùbte,  Nous  pn rions  de  la  iiiul- 
Uplicité  des  Messes  en  un  inèmû  jour,  par  un 
même  prêtre,  au  paragraphe  Vlll  de  l'artirle 
MesâE.  D  îipn^s  re  qui  a  elé  dit  sur  Tu  s  âge  de 
la  cour  de  Rouie,  on  voit  pourquoi  nous  M- 
Bons  Mémoire  de  sainle  Auristasie,  à  la  Messe 
de  l'aurore.  Dans  lancieu  Ril  gallican  ccUf^ 
commémorai  ion  ne  se  l  rouie  pas, 

La  Messe  du  jour  est  la  plus  soTennelle. 
Bans  le  Bit  parisien  elle  a  une  adndrable 
Prose,  et  l  ou  ne  peut  comprendre  pourquoi 
Tu  sage  de  Rome»  réformé  par  Pie  \\  n'en  a 
point  pour  cette  auguste  solennité,  tandis  que 
Pâques  et  la  Pnutecôle  y  ont  conserve  leurs 
belles  Proses.  Très-nncieunement  Rome  avait 
pour  ce  jour  celle  qui  commence  par  les  mots: 
Lœtuhumins  ejrutiel  fidrlium  chorm,.,  a  Que 
w  lerhœurdes  ûdèles  tressaille  d'une  vive 
tt  allégresse*  w  Le  onzième  Ordre  romain 
porte  que  le  pape  donnait  un  grand  festin  le 
jour  ûeNoèl  aux  prélats  de  sa  maison,  et  que 
les  clîanlres  de  sa  chapelle  exécutaient  pen- 
liant  ce  temps  ^là  la  Prose  du  jour,  Lmla- 
hundus, 

IlL 

L'Oclavc  de  Noëi  est  presque  aussi  an- 
cienne que  la  fête;  mais  d'où  vient  que  cette 
Octave,  quoique  du  premier  ordre,  admet 
d'autres  solennités  qui  ne  pourraient  avoir 
lieu  pendant  les  Octaves  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte?  H  est  fort  aisé  de  répoudre  a  cette 
question,  quand  on  se  rappelle  que  dans  les 
premiers  siècles,  la  naissance  de  Nolre-Seî- 
gneur,  sous  le  nom  de  Théophanie,  était  cé- 
lébrée le  sixième  jour  de  janvier.  Ku  ce  lemps- 
liij  le  làii  décembre  était  consacre  a  honorer 
le  martyre  du  saint  diacre  tvlicnno,  le  27  so- 
lenuisait  1  évangéliste  saint  Jean,  et  le  ^8  tes 
saints  Innocents.  Lorsque,  après  la  recherche 
dont  nous  avons  parlé,  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  fut  placée  au  25  décembre,  on  jugea 
convenat>le  de  laisser  en  possession  de  ces 
trois  jours  les  trois  fctes  que  nous  avons  nom* 
mécs.  La  Théophanie  du  (i  janvier  nous  eu 
fournit  une  preuve.  L'Oelave  de  TEpiphanie 
en  eiïet  jouit  du  même  privilège  que  celles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  c'est  dans  celle- 
ri  qu'il  faut  voir  rOctavc  primitive  de  laNa- 
«ivilé  du  Sauveur, 

C'est  encore  à  TEpiphanie  qu'est  resté  at- 
taché le  lilre  de  fétc  cardinale,  eu  souvenir  de 
son  union  avec  Noki.  Eu  effet  on  compte  des 
dimanches  après  TE  pi  p  ha  nie  comme  on  en 
compte  après  Pâques  et  ia  Pentecôte,  tandis 
que  Nopi  n'en  a  point.  Depuis  la  distinction 
dis  couleurs  pour  les  fêtes,  te  blanc  est  assi- 
^ïiù  à  celles  de  Nof'iel  de  TEpiphanic.  QucT- 
qucs  églti^es  out  adopté  la  couleur  jaune  ou 
aurore  pour  la  Messe  du  point  du  Jour,  pour 
une  raison  de  convenance  que  Ton  comprend 
aisément, 

*>mme  la  féto  (^e  Noël  tombe  indistincte- 
ment en  cjuelque  jour  que  ce  soit  de  la  se- 
maine, hi  elle  arrive  un  vendredi  ou  ur 
•{ïniedi,  l  abstinence  n*a  pas  lieu,  en  signe  d 
joiey  in  mfjfmm  lœtttiœ,  disent  tous  les  litur 

fistcs-  t^hez  les  Tirées  ,  depuis  iVoe/ jusqu* 
Epiphanie  ,  n'a   point  lieu  rahsttnence  d* 


mercredi  et  du  vendredi  qui,  dans  les  autres 
temps  de  l'année  est  régulièrement  observée 
chez  eux-  En  quelques  diocèses  de  France  , 
Tabstinence  cesse  le  samedi  depuis  /Voéï  jus- 
qu'à la  fête  de  la  PuriCcation.  Ce  privilège 
est  restreint  à  Paris  et  à  quelques  Eglises  qui 
TavoisincnL  Les  diocèses  du  centre  et  du  midi 
du  royaume  ne  connaissent  point  cet  usage 
qui,  dans  les  premiers  siècles  a  été  observé, 
de  temps  immémorial. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  dans  le  monastère  de  Foti- 
tevrauld,  le  jour  de  saint  Thomas,  apôtre, 
après  rOfOcc,  ïe  chantre  annonçait  la  Noël 
par  un  prœconium  pareil  à  celui  de  l'Epi- 
phanie  pour  préconiser  le  saint  jour  de  Pâ- 
ques. 

La  Vigile  de  Noël  a  été  toujours  observée. 
Saint  Ccsaire  la  recommande  dans  sa  règle 
monastique,  où  il  dit  quM  faut  veiller  depuis 
la  troisième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour. 
Lorsque,  à  cause  des  abus  qui  se  commettaient 
dans  les  Vigiles  des  fêtes,  on  les  supprima, 
celle  de  Noèt  fut  expressément  exceptée  de  t^i 
mesure  générale.  On  y  représentait  autrefois 
la  naissance  du  Sauveur  par  des  drames  où 
figuraient  des  personnages  qui  jouaient  te 
rôle , de  saint  Joseph»  des  bergers,  etc.  Lca 
abus  qui  en  résultaient  les  lire  ni  abolir.  U  y 
a  cependant  encore  en  certaines  Eglises  la 
Pastourelle  ou  Ofûcedes  pas  leurs,  qui  est  une 
espèce  de  dialogue  chanté  par  les  enfants  de 
chœur  et  les  chantres.  Dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  de  campagne,  surtout  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc  ,  on  chante,  pendanl 
la  Messe  de  minuit,  des  cantiques  appelés^ 
Noël  s.  On  figure  une  crèche  dans  laquello 
est  couché  un  petit  enfant.  Pourvu  que  ces 
usages  soient  maintenus  dans  de  justes  borne^^ 
il  en  ressort  beaucoup  d'édification  pour  les 
peuples,  dont  la  foi  est  nourrie  par  ces  la- 
bleauit  pour  ainsi  dire,  parlants. 

On  rapporte  de  quelques  empereurs , 
comme  de  Charles  IV,  de  Frédéric  III  et  au- 
tres, qu  étant  à  Home,  à  rOfTice  de  la  nuit  de 
Noël^  ils  chantaient  la  septièaïc  Leçon,  qui  a 
pour  texte  les  mots  de  lEvangile  :  ExiiiediC" 
tum  a  Cœsare  Auguslo.  Pendant  ce  lemps^  iU 
tenaient  à  la  main  leurépée  Urée  du  fourreau 
et  qu'ils  brandissaient.  BenoStXlV  dit  qu'au- 
jourd'hui le  pape  bénit,  en  cette  nuit,  la  cou- 
ronne et  l'épée  ducales  qu  il  ùit  présenter  à 
un  prince,  s'il  y  en  a  à  la  cérémonie,  ou  bien 
qu'il  envoie  à  quelque  personnage  éminent. 

Après  le  chant  de  la  Prose  LœlabmiduA 
dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  ail  ri  hue  à 
saint  Bernard,  chaque  chantre  venait  baiser 
les  pieds  du  pape,  en  recevait  une  pièce  do 
monnaie  et  une  coupe  pleine  du  vin  de  la 
bouche  du  pontife  iCopam  plénum  pu  tione  ea? 
ore  mo. 

En  plusieurs  églises,  après  rOfCce  de  la 
nuit  de  Noël  et  immédiatement  avant  le  Ta 
Dmm,  on  chante  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ  selon  saint  Malthieu. 

Une  Buliedlnnocent  III  permet  â  Tévéqu* 
de  Bethléem  de  dire  le  Glorin  in  excehii  4 
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totiies  les  Messes,  en  mémoire  da  canliqua 
rhanlé  par  les  ani^es^  à  la  naissance  de  Jésus* 
i^hristdans  Télable  de  Bethléem*  Cel  évéque 
avait,  comme  on  sait,  sun  siège  dans  la  cha- 
pelle de  rhôpital  de  Glamecy,  diocèse  de  Ne- 
veri. 

L'élable  de  Bethléem  était  taillée  dans  un 
roc  auprès  duquel  était  une  espèce  d'hôtel- 
kerie  commune  pratiquée  de  la  même  ma- 
nière dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Be- 
Ihlëenii  Cette  hôtellerie,  pleine  de  voyageurs, 
ne  put  recevoir  saint  Jose[di  et  Marie»  qui 
furent  forcés  de  se  réfugier  dans  cette  étable* 
C'est  là  que  les  pasteurs  vinrent  adorer 
rHumme-Dieu»  Une  tradition  fort  respecta Ide 
dit  qu  ils  étaient  au  notubre  de  trois  ,  ei  cela 
semble  prouvé  par  une  église  bâtie  à  mille 
pas  de  Bethléem  sous  le  nom  des  Trois-Pas- 
leurs.  Quant  au  bœuf  et  à  Tâne  dont  on  croit 
4|uele  souffle  réchaulTait  le  divin  enfant  dans 
cette  étable,  Benall  XIV,  de  l'ouvrage  duquel 
nous  avons  extrait  ces  curieux  détails^  ne 
considère  pas  leur  présence  dans  ce  lieu 
*  I  omme  un  fait  improbable,  et  il  cite  plusieurs 
auteurs  graves  à  T^ippuî  de  celte  croyance  » 
dont  l'Evangile  d'ailleurs  ne  fait  pas  la 
moindre  menlion. 

Nous  nuisons  dans  le  même  auteur  le  ré- 
eil  de  lenorme  allentat  qui  fut  commis  par 
Cencius,  citoyen  romain^  contre  le  pape  Gré- 
goire Vil,  au  moment  où  ce  pontife  célébrait 
une  des  trois  Messes  de  Noeh  11  le  lire  do 
Tabbé  d'Ursperg  ou  Avesperg,  en  Souabe: 
M  Un  certain  Ceneîus,  cilayeu  de  Rome,  un 
<c  des  partisans  de  Tempereur  Henri,  arracha 
u  violemment  de  l'aulel  le  pape  Grégoire  au 
M  moment  où  il  célébrait  la  Messe  de  minuit, 
«  après  ravoir  grièvement  blessé^  et  renipri- 
«  sonna  dans  une  tour,» 

Nous  avons  dit  dans  le  premier  paragraphe 
que  c>st  le  pape  Jules  qui  fixa  la  naissance 
fie  Jésus  Christ  au  vingl-cinqnième  jour  de 
décembre.  CVst  le  sintiment  d'un  très- 
grand  nombre  de  lilurgistes.  Néanmoins  Be- 
noît XIV  croit  pouvoir  démontrer  par  Tau- 
lorité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean 
Chrysostomc  que  la  fête  de  Noël  était  long- 
lemps  aï'ant  ce  pape  célébrée  le  même  jour. 
1  ji  effet  ces  deux  Pèras  en  parlent  comme 
trune  tradition  qui  était  déjà  ancienne  de 
leur  temps.  Il  embrasse  donc  le  sen liment 
opposé  à  relui  sur  lequel  nous  nous  sommes 
appuyés.  Nous  croyons  néanmoins  qu'on  ne 
pourra  jamais  faire  remonler  la  célébration 
de  cette  feslivité  au  berceau  de  TEglise^  com- 
nie  placée  au  vingt-cinquième  jour  dedécem- 
bre.  Du  resle  celle  diversité  de  sentiments 
ne  touche  point  à  la  foi,  mais  a  une  simple 
date. 

Belet,  théologien  de  Paris  au  douzième  siè- 
cle, dans  son  Explication  de»  diiins  Offices, 
parle  de  trois  voiles  dont  Tautel  était  couvert 
avant  le  commencement  de  rOffice  de  la  nuit 
de  Nùèh  Le  premier  de  ces  voiles  était  noir, 
pour  marquer  les  temps  antérieurs  à  la  loi 
ûé  Moïse.  Le  second  était  d'un  blanc  un  peu 
lerne,  «ubcandidus  pan  nus.  Ce\ni-n  élait  le 
symbole  de  ta  révélation  faite  au  législateur 
de«  Juifi.  Le  troisième  élait  rouge  et  fîguraît 


la  loi  de  grâce.  On  allumait  les  cierge»  aprèi 
letroisième  Nocturne,  et  ceci,  comme  ou  peut 
en  juger,  n  élatl  point  sans  symbole.  On  ré- 
citait ensuite  rEvangile  de  la  Généalogie,  puis 
on  entonnait  le  Te  Deum  à  la  lueur  de  ces 
flambeaux  qui  marquaient  quVufin  ta  loi  de 
miséricorde  brillait  dans  toute  sa  splendeur. 
Après  le  Jf  Of'um  le  prêtre,  déjà  sorti  de  la 
sacristie,  récitait  leCon^^eoret  commençait 
la  première  Messe  dans  laquelle,  on  honore 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ  qui 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  ignoré.  Quand 
celle  Messe,  était  finie  on  chantait  Laudes  qui 
finissaient  par  ta  même  Oraison  que  la  Messe. 
Ce  qui  prouve  qu'on  taisait  alors,  pour  les 
Landes»  ce  qui  se  pratique  encore]  aujour- 
d'hui a  Paris  et  ailleurs.  Le  texte  est  clair  r 
quœ  (îniuniur  eadem  oralione  cum  M  lit  m. 

Le  Sacramcn taire  gallican  dit  de  Boblo 
nous  présente  pour  le  jour  de  JVoèï  une  Pré- 
face ou  contestation  ainsi  conçue  :  Vere  dig* 
num  et  jus  f  mil  est,  omnip  o  ten»  Deus ,  per  Chrii* 
tum  Dominum  nostrum.  Cujus  Incarna tionis 
natal em  hodie  celcbramus,  per  quem  annua 
fesîivifate  lucem  genlium  genuisse  testaris; 
quem  p  rop  hetœ  ce  cinerun  t  nas  c  itu  ru  m  Emma- 
nuhef^  no  bis  cum  Deus  ;  quem  angeius  nim^ia— 
vit  Creatorem  carms  in  carnem  venturum, 
q  Item  n  a  t  um  pro  satuteun  iv  e  rs  oru  m  m  u  {t\t  udo 
cœlesiis  ejcerritus  divim:!t  laudibus  honorarit^ 
quem  credenfium  pia  fides  irgnoiit  et  tenuit. 
Te  ergo  guœsumus.  Domine  Dmis  nosîer,  ex- 
audi,  luet'c^  mnctifica  plebem  tnam,  quam  ad 
ceh'brundam  prœHentis  solemnidids  bcatitu- 
dinetn  congreyostit  univeriiisque  nodtiœ  tum 
(gratiam)  participatione  Sancti  Spiritiis  pro- 
p  i  t  \n  t  u  s  i  nfun  de  péri  Ha  m  exsp  eeiata  m  s  an  c  lis 
tuis  (idventus  tui  gloriaîn,  per  Christum  Do~ 
mi  num  Nostrum.  Fer  quem^  etc. 

Nous  y  avons  conservé  l'orlhographe  latine 
comme  D,  Mabillon  Ta  luî-môme  respectée. 

«  Il  est  bien  juste  et  digne,  ô  Dieu  tout- 
«  puissant»  de  vous  honorer,  par  Jésus-Christ 
«  Notre-Scigneur,  dont  nous  célébrons  au- 
«  jourdliui  le  jour  natal  de  riuiarnalîon  » 
«  par  lequel  dans  cette  annuelle  fcstivilé 
«  vous  afîprenez  que  vous  avez  engendré  la 
«  himière  des  nations.  >>  (Nous  ne  savons  si 
c'est  bien  là  le  vrai  sens  de  cette  phrase,) 
rt  Cet  Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  dont  les 
<i  prophètes  ont  prédit  la  naissance;  celui 
fl  que  l'ange  annonça  comme  créateur  de 
<f  tonte  chair  qui  venait  lui-même  se  faire 
ec  chair,  celui  qui  étant  né  pour  le  salut  de 
«  tous  fut  salué  par  les  cantiques  de  louau- 
«  gc  de  la  multitude  des  esprits  célestes  ;  celui 
<t  que  la  pieuse  foi  des  croyants  n  connut  en 
«  persévérant  dans  sa  croyance.  Nous  vous 
«  en  conjurons  donc,ÔSeigneur  notre  Dieu , 
«  exaucez,  protégez,  sanctifiez  votre  peuple 
w  que  vous  avez  ici  assemblé  pour  solenni- 
cf  ser  le  bonheur  et  la  joie  de  celle  fête.  Ver- 
«  sez  sur  tous  avec  bonté  la  grâce  de  vous 
«  connaître  en  les  faisant  parliciper  a  votre 
M  Esprit-Saint,  comme  digne  récompense  de 
«  Ta  II  en  te  de  voire  avcnemenl  g!orjetï\  dans 
fl  1 1*  4'  h  œ  u  r  d  e  \  o  s  sa  i  n  f  s ,  r  ►  a  r  J  es  u  s-C  h  r  i  s  t  N  o  - 
<i  trc-Seignrur,  Par  lequel  les  anges  célèbrenl 
c  votre  graudeuri  etc»  » 
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L,i  Prose  Lœtahundu»  dont  lions  parlons 
au  deuxième  paraRrriphe  sr  Irouvc*  d-ins  le 
Missel  (11-  Noailles.  Elle  ,t  donc  été  chnntée 
à  Paris  jasqn'àu  ponlificcit  ilc  Charles  de 
Viotimille,  qui  la  remplaça  parcelle:  Voiis 
fater  mitwii .  Nous  pensons  que  nos  lecteurs 
la  relrouveroni  ici  avec  plaisir. 

Exulit^l  lldelis  tliorus 

ftegem  r^jp^jm 

loUicla?  iTorafJit  ckioriis  : 

Êei;  mirait iLi. 

N aius  esl  de  virgiae , 
Sol  d«  Stella. 

Sol  i)crJi«irrt*  nesciens 
Stell»  spniper  niUlam  » 
Scmper  tlara* 

Slcut  siilns  mcliiim 
PrcifcTi  Virgo  fllium 
Pari  forma. 

N<^quc  ^îrliis  radio 
Ne<pie  maier  lîliu 
Fit  copnipui. 

Co<Jni^ntlu  Ub;im 
Cnnfontpiur  Uyssopo 
In  val  le  tioslra. 

Verbuiii  **r)s  iiUissiini 
Cor|Mn  ari  |  assom  e&l. 

Esainscecinit, 
lllinqiiam  lamcti  desitiit 

Ri  non  suis  va  11  bii  s, 
Crafat  vpI  *,renlihbu8 
Silnllinis  versiljnis 
Ujk't  praidicla* 

Infelix  propi*»rei 
Cride  vpI  v»iera, 
0»r  diuiviinheris 
Cenîî  misera  f 

Oiieiii  (li>çK  litlera 
Vatrim  (Hinsiderii  ; 
Ipsum  gentiU  puerri^ra. 
AUduiâ. 

Nous  essaierons  une  traduction  : 

«  Que  te  rhcpur  des  fidèles  tressaille  d'allé- 

■  gre^îse,  uffeluia.   O  merveille  I  Dne   mère 

«  vierge  enfante  le  Roi  des  rois.  L*Ange  du 

m  conseil  esl  né  de  la  Vierge,  un  Soleil  d'une 

<  étoile  I  Ce  Soleil  ne  disparait  jamais,  réloi- 
«  le  brille  toujours  don  vif  éclat.  Ainsi  que 
«  Fastre  produit  la  lumière,  la  Vierge  enfante 

<  de  même  un  fils.  L'astre  n'est  point  altéré 
€  par  cette  production,  ni  cetle  mère  par  son 
ce  enfant.  Le  haut  cèdre  du  Liban  se  rabaisse 
«  sur  noire  terre  jusqu'à  l'hvssope.  Le  Verbe 
«c  du  Très-Haut  s'est  humilié  jusqu  a  slncar- 
«  ncr  en  se  révélant  d'un  corps,  Isaïe  Ta 
«(  prédit,  la  Synagogue  en  a  rappelé  te  sou- 
te venir,  et  elle  a  persisté  dans  son  aveugle- 

^  ment.  Si  elle  ne  veut  pas  croire  à  ses  pro- 
tt  pbèles»  du  moins  qu  elle  ajoute  foi  à  ceux 
m  de^  n-^n^-'s,  car  U>^  vers  Sibyllins  lonl  pré* 
€  ûiL  Mrtl>"ui en^iC  S^)nap»»^ne\  li*U«'-toi,  itois 
«k-»ahiirns  oracles.  A  infortunée  nation, 
m  pourquoi  donc  cncours-tu  la  damnation 
«  éternello  ?  Viens»  considère  celai  que  les 
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prophéties    nous   montrent,   celai 

Vierge  mère  a  enfanté.  Allehiin^  » 
XOMS  DE  BAPTÊME. 
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Il  y  aurait  sur  cette  question,  envisagée 
dans  toute  son  étendue,  beaucoup  de  choses 
à  dire;  nous  nous  contenterons  dVn  parler 
BOUS  le  rapport  liturgique.  Un  auteur  a  dit 
que  l'imposition  du  nom  est  d'institution  di- 
vine; il  le  démontre  par  la  Genèse,  où  il  est 
dit  que  Dieu,  après  avoir  formé  le  premier 
homme  et  ïa  première  femme,  donna  un  nom 
propre  à  chacun  d'eux.  Le  titre  d Institution 
divine,  imposé  à  la  diversité  des  noms,  nous 
semble  un  peu  emphatique,  et  si  Ton  voulait 
ainsi  procéder,  il  faudrait  en  gralifier  un 
nombre  considérable  d'objcls  terrestres,  dont 
rindîvidualité  n'a  pu  être  consacrée  que  fiar 
rim position  d'un  nom.  Durand  de  Mende  dit 
qu'au  Baptême  on  impose  un  nom  au  néo- 
phyte, parce  que  le  Bciptèmeestte  remplaçant^ 
vicnrim^  de  la  circoncision,  et  qu'en  celte  der- 
nière cérémonie  les  Hébreux  donnaient  un 
nom  a  leurs  enfants.  Ainsi  le  père  des  croyants^ 
qui  s'appelait  Ahram  avant  la  circoncision, 
fut  nommé  Abraham  après  l'avoir  reçue.  Le 
Nouveau  réclament  nous  apprend  aussi  que, 
dans  la  cérémonie  de  la  circoncision,  le  Fils 
de  Dieu  incarné  reçut  le  nom  de  Jésus,  dont 
range  Gabriel  Tavait  appelé  avant  même  qu'il 
fût  conçu  dans  le  sein  de  Marie.  Il  y  est  éga- 
lement parlé  du  nom  donné  au  sainl  précur- 
seur du  Messie  par  sa  mère  Elizabelh  et  par 
Zâcharie,  son  père,  qui  écrivit  lui-même  le 
nom  de  Jenn^  qu'il  fa  1  ta  il  lut  imposer. 

Il  est  bien  certain  qu'au  berceau  de  l'Eglise^ 
lorsque  l  apôtre  saint  Pierre  baptisa  un  grand 
nombre  de  nouveaux  croyants,  on  ne  donna 
pas  à  chacun  de  ceux  qui  reçurent  ceBaptéma 
un  nom  particulier;  l'eunuque  même  de  la 
reine  de  Candace,  baptisé  par  le  diacre  Phi- 
lippe, ne  reçut  pas  de  nom  baptismal-  Mais 
lorsqu'il  fut  possible  d'établir  une  certaine 
régularité  dans  le  cérémonial  du  Baptême, 
ceux  qui  se  disposaient  à  recevoir  ce  sacre- 
ment durent  faire  inscrire  le  nom  qu'ils  vou- 
laient prendre  quelque  temps  avant  d'y  é're 
admis.  Saint  Grégoire  de  Nysse  ordonne  aux 
catéchumènes  de  lui  donner  leurs  noms^  atln 
de  les  inscrire  sur  les  registres,  libris  stnsi^ 
bilibus.  Ceci  démontre  donc  que  le  nom  de 
baptême  était,  sinon  toujours,  du  moins  très- 
fréquemment  dilTérent  de  celui  qu*on  portait 
avant  de  le  recevoir.  Ce  changement  avait 
lieu  surtout  parmi  les  païens,  qui,  en  en  Ira  ni 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  abjuraient  avec  rido- 
latrie  le  nom  qu'elle  leur  avait  donné,  et  pre- 
naient celui  d'un  apdtre  ou  de  quelque  saint 
confesseur  de  la  foi  de  Jésus-Christ*  Le  Bap- 
tême n'était-il  pas  eu  effet  pour  eux  une 
nouvelle  naissance?  Ouanlàccu\qui  étaient 
nés  de  parents  chrétiens,  ils  ne  porlaient 
aucun  nom  avant  leur  Baptême,  ou,  s'ils  en 
avait  n(,  ce  nom  était  chauffé  lorsqu'ils  rece- 
vaient ce  sarren  eut.  t^rsl  w  que  prouvent 
beaumup  d**  monuinent«i  de  Ttijsluire  eci  le— 
siastique.  Nous  ne  citerons  que  le  trait  de 
Pierre  Balsamimi  qui«  étant  interrogé  par  le 
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procon»tii  bévère,  lui  répondît:  «Je  m'ap- 
«  pelle  Balsamus^  nom  de  mon  père,  mais  j  ai 
«f  reçu  d^os  le  It^pt<^me  uq  nom  spîrituelj  qui 
t  est  celui  de  Pierre.  » 
IL 
Il  n'y  a  jamais  rîcn  eo  de  fîxe  relativement 
aax  personnes  qui  imposaient  le  nom  :  c'était 

Î quelquefois  te  ministre  du  baptême,  quelqne- 
ois  les  parents,  et  enfin  ausbi  les  parrains  el 
marraines.  L^hisloirp  de  France  rapporte 
que,  Fan  781,  Cliarlemagne  ayant  fait  le 
voyage  de  Rome  et  voulant  que  le  Baptême 
y  fût  conféré  à  son  ûls  Carioman,  le  pape 
Adrien  changea  le*  nom  de  ce  dernier  en  lui 
donnant  celui  de  Pippmm^  Pépin.  Aujour- 
d'hui, coin  m  »^  ou  sa  il,  il  n'y  a  |JoinL  à  cet 
égard  de  ri^gle  déterminée»  à  moins  qu'on  ne 
considère  ainsi  Tusage  constant  où  fou  est 
de  demander  aux  pcirrain  et  marraine  de 
quel  nom  ils  veulent  appeler  fenfant  qui  est 
présenté  pour  le  B;iplême;  mais  tout  ie  monde 
sait  que  ce  n*est  ici  qu*un  cérémonial  de  pura 
forme,  et  qu'en  réalité  ce  sont  les  parents  de 
Tenfant  qui  lui  donnent  un  nom, 

M.iis  ici  il  faut  faire  ressortir  la  coutume 
constamment  pratiquée  par  les  chrétiens 
d'imposer  au\  baptisés  des  noms  qui  sont 

Îkirliculiers  au\  membres  de  rEgUse  catho- 
ique.  Le  Irentièmo  Canon  du  tloncile  de 
Nicée,  publié  par  Turricinus,  ordonne  aux 
chrétiens  de  se  servir  des  noms  qui  leur  sont 
propres,  corome  les  païens  emploient  ceux 
qui  leur  apparliennenL  Nous  devons  faire 
ob:^erve^  que  le  Concile  de  Nicce,  dont  Fran- 
çois Pilhou  a  publié  quatre  versions,  ne  ren- 
ferme que  vingt  l^anons,  H  que  celte  pres- 
cription ne  s'y  trouve  nulle  part;  mais  des 
monuments  antérieurs  a  celle  époque  nous 
apprennent  que  celte  règle  élait  générale- 
ment observée.  Denys  d'Alexandrie  nous  ap- 
prend qu'on  donnait  Irès-ordinairemeot  aux 
nouveaux  baptisés  les  nomades  saints  apôtres 
Pierre  el  Paul;  ensuite,  à  mesure  que  le 
nombre  des  martyrs  devint  plus  grand,  le 
choix  des  noms  des  saints  devint  plus  facile, 
el  les  chrétiens  donnaient  souvent  à  leurs 
enfants  les  noms  de  ce»  illustres  athlètes  do 
la  fui  de  Jésus-Christ,  afin  que  leur  exemple 
fût  pour  eux  une  salutaire  leçon. 

Depuis  plusieurs  siècles,  f  Eglise  a  défendu 
d'imposer  aux  enfants  d'autres  noms  que 
ceux  de  saints  ou  de  sainlcs  reconnus  par 
rKglise.  Il  n  est  pas  illicite  de  choisir  des 
noms  parmi  les  personnages  illuslres  de  FAn- 
cien  Testament,  tels  que  Noé,  Abraham, 
Moïse,  David,  les  prophètes,  mais  on  con- 
viendra qu'il  est  bien  plus  édifiant  de  les 
prendre  parmi  les  saints  de  la  loi  de  grâce. 
Les  hérétiques  ont  affecté  d'aller  puiser  les 
noms  de  leurs  enfanls  dans  les  rangs  des 
justes  de  l'ancienne  loi,  comme  s'ils  vou- 
laient imprimer  à  leur  nouveauté  déplorable 
Pauguste  sceau  de  l'antiquité.  Prétention  tout 
ensemble  absurde  et  impie  I 

On  vnit  néanmoins  des  catholiques  prendre 
dans  l'Ancien  Testament  des  noms  de  bap- 
tême, mais,  en  ce  cas,  il  faut  y  joindre  un  ou 
plusieurs  noms  de  saints  du  christianisme* 
Nous  devons  toutefois  dire  ici  que,  pour  se 


conformer  au  véritable  esprit  de  rEgltsc,  U 
esl  mieux  de  ne  donner  qu'un  seul  nom  auï 
enfanls.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur 
le  choix  de  ces  noms^  où  l'on  consulte  plutôt 
Torgueil  et  le  caprice  que  le  désir  de  proposer 
à  l'îmitalîon  du  nouveau  chrétien,  lorsqu'il 
sera  co  âge  de  raison,  les  vertus  du  saint 
don!  il  porte  le  nom f  Comment  lâcher  d*imiler 
la  vie  d'un  saint  que  Ton  ne  connaîtra  que 
difficilement,   et  dont  la   dénomination   ne 

f»eut  offrir  qu'une  étrangeté  dans  le  pays  que 
*on  habile? 

Le  Concile  d'Aix  enjoint  aux  curés  de 
prendre  pçarde  qu'on  n'iiïipose  aux  ha  pli  ses 
des  noms  honteux  ou  ridicules,  turpia  nul  f  irft- 
culaf  ou  qui  rappellent  le  souvenir  d'hommes 
impies  et  immoraux.  On  recommande,  dans 
les  Conférences  d'Angers,  «  d'avoir  soin  qu'on 
H  ne  donne  point  aux  enfants  des  noms  qui, 
a  joints  en*iemble  ou  à  leur  nom  de  familier 
<(  puissent  faire  quelque  rencontre  plaisante, 
«  ridicule,  malséante  ou  injurieuse,  u  11  sé- 
rail d*un*'  très-grande  utilité  que  dans  chaque 
Eglise  on  dressât  un  catalogue  des  noms  qui 
peuvent  être  donnés,  en  y  joignant  la  dési- 
gnation latine.  Un  prêtre,  quelque  instruit 
qu*on  le  suppose,  peut  ignorer  1*  que  ttd  nom 
qu'on  impose  est  ou  n'est  pas  celui  d'un  s<i  int  ; 
2°  quelle  en  est  la  forme  ou  la  désinence  la- 
tine. Nous  trouvons,  dans  le  nouveau  llituel 
dr  Belley,  un  catalogue  très-éteodu  qui  pare 
à  ces  deux  inconvénients  ;  ainsi  on  peut  don- 
ner à  Tenfanl,  pour  patrons,  saint  Aleaunie, 
Adohmus:  Allyre,  lîtidius:  Cibar,  Eparchius; 
sainte  Elpide,  Spes,  etc.  et  cependant  le  mi- 
nistre du  sacrement  peut  compleiemenl  igno- 
rer leur  exislencc  ou  leur  nom  latin,  et  très- 
souvent  l'un  et  l^autre*  (Voyez  BiPTèwE.) 
111. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dil  que  les  païens  changeaient 
de  notn  au  fiïptéme,  mais  nous  avons  en  même 
temps  obsiTvé  que  ce  n'ébiît  point  une  règle 
ab'^olue;  en  etîet,  les  noms  de  Denys  (Diony- 
sius],  Martin.  Demétrius,  Martial,  Apollon, 
Mercure,  Bar  h  ou  Bacque  [Bncchus),  elc.»  qui 
sont  aujourd'hui  dans  les  diptyques,  el  qu'on 
invoque  comme  saints,  ont  appartenu  aux 
personnages  dont  la  %ie  ou  la  uïorl  ont  rendu 
témoignage  à  la  vérité.  D'autres  noms,  tels 
que  ceuxd'Eusèbe,Eustache,  Grégoire,  A Iha- 
nase,  Eugène,  etc*,  ont  en  grec  une  signifi- 
cation propre,  et  sont  tirés  des  qualités  ou 
vertus,  comme  le  sont  en  latin  ceuxdeFidwf, 
Speratius,  Charita»,  Deus  dédit  (Dieudonûé). 
ou  DeadaiuSy  etc.  {  Voyez  patron.) 

NONCE. 

{Voyez  LÉGAT.) 

NONE. 
(Voyez  heoues  canoïiiales.) 
NOTRE-DAME. 
I. 

C'est  le  nom  une  portent  ordinaîremcnl  les 
églises  dédiées  à  Dieu  sous  rinvocalion  de  la 
sainte  Vierge,  il  it*esl  que  la  Iraducliun  lit^ 
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téraie  au  litre  dû  Domina  qae  lui  donnent  les 
Pères  et  les  auteurs  ecdésLisLiques  des  iem^s 
les  plus  anciens,  tels  nue  Epiphnne,  Jean  de: 
Damas  ou  le  Damascène,  Tbéophane ,  etc-I 
Saint  Pierre  de  R  a  venue  explî(|ue  très-€lai-| 
remcnt  ce  nom  qui  lui  est  accordé  par  les 
saints  que  nous  venons  de  nommer  :  Maria 
latinu  sermone  Ùomina  nunrupatur,  «  Marie 
est  appelée»  en  langue  latine,  Domina,  Dame*» 
Nous  filerons  saint  Jean  Damascène  qui  parle 
ainsi  dans  son  discours  sur  le  sommeil ,  ou 
mort  de  la  vierge  Marie  :  O  Domina,  Domina 
atqm  iterum  dico  Domina,  Dn  gmitrix  et 
mrgû^  «  0  Dame,  notre  Daim ,  et  je  le  répèle. 
Dame  mère  de  Dieu  et  tout  à  la  fois  vierge  1  » 
Dans  un  diîs cours  sur  le  même  sujet,  André 
de  Crète  s*écrie  :  O  Domina  H  regina  na- 
iurœ,  commune  mundi  propiHatorhim!  ^O 
Dame  et  reine  de  la  nature,  propitiation  gé- 
nérale du  monde  I  »  Saint  Bernard  emploie 
aussi  la  même  expression*  Plusieurs  formu- 
les de  prières  adressées  en  français  à  la 
sainte  \  ierge,  dans  les  treizième  et  qualor- 
lième  siècles  ,  commencent  par  ces  mots  : 
«(  Doulce  dame  de  miséricorde  »  et  ne  sont 

Sue  la  traduction  du  même  terme.  Au  jour- 
*hui,  et  depuis  que  Ja  langue  est  Ùxéc,  ce 
nom  n'est  plus  guère  mité  qu  en  parlant  des 
églises  placées  sous  son  vocablr.  et  la  tradi- 
tion du  vieux  langage  nous  Vîï  conservé.  Les 
prières  liturgiques  donneti tassez  rarement  le 
titre  de  dame  à  la  sainte  Vierge,  On  le  trouve 
dans  r Antienne  :  Ave  regina...  Domina  ange- 
lorum.  mais  il  est  encore  Irès-connnun  pour 
rindication  des  rèles  de  Marie.  Ain*;i  on  dit 
Notre-Dame  d'Août,  pour  rAssom|>tion  ;  No- 
tre-Dame ûescpiembvc,  pour  1.1  Nativité,  etc. 
Plusieurs  autres  fêtes  particulières  portent 
ce  nom  avec  la  circonstance  qui  les  diffé- 
rencie ,  telles  que  Notre-DamC'fivU'Nviges , 
Notre-Dame  du  Mont-Carmei^  Notre-Dame 
des  Blanches^  elc.  Eufin  ce  nom  désigne  les 
caractères  de  protection  que  Ton  altribue  à 
la  sainte  Vierge,  et  l'on  vénère  Notre-Dame 
de  Cènmiation,  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
Notre-Dame  de  (u  Victoire,  etc.  On  com- 
prendra que  nous  ne  pouvons  donner  une 
nomenclature  complète  des  divers  titres  sous 
lesquels  la  sainte  Vierge  est  honorée.  Nous 
avons  cru  devoir  cependant  faire  connaître 
les  principales  églises  ou  chapelles  qui  sont 
Tobjet d'une  grande  dévotion  et  de  pèlerinages 
renommés. 

IL 
Notre-Dame  des  Neiges  ou  Sainte-Marie^ 
Majeure.  Cette  église  est  une  des  premières 
basiliques  de  la  ville  de  Rome.  J':ile  fut  con- 
sacrée en  367  parle  pape  Libère,  e  est  ce  qui 
la  fa  il  nommer  £'cc/mo  Hberiana.  Son  nom  de 
Notre-Dame  des  Neiges  lui  vient  d'un  pro- 
dige. Le  saint  pape  Libère  reçut,  dans  un 
songe,  Tordre  de  bâtir  une  église  en  Thon- 
neur  de  Marie,  sur  un  terrain  qui  le  lende- 
main, cinquième  du  mois  d  août,  serait  cou- 
vert de  neige.  La  vision  se  réalisa  »  et  la  neige 
couvrit  tout  IVspace  sur  lequel  le  nouve;iu 
temple  dev;jrt  être  érigé.  On  appelle  tiussi 
celte  église  Noire- Dame  de  lu  Crhhe.  parce 
«u'dii  y  eontervo  la  crèclis  lur  laquoik  Jé- 


sus-Christ naquit.  Les  papes  ont  enrichi  cette 
église  d'un  très-grand  nombre  d'indulgences, 
Notre-Dame  de  Lorette.  C'est  le  plus  célè- 
bre des  pèlerinages  en  l'honneur  de  la  sain*e 
Vierge.  Son  origine  remonte  au  treizième 
siècle.  Une  tradition ,  dont  il  serait  bien  dlf- 
ficile  et  bien  téméraire  de  combattre  Tau- 
Ibenlicité,  nous  apprend  ce  qui  suit.  Sous  le 
pontiûcat  de  Nicolas  IV,  en  1271,  tes  anges 
portèrent  de  Nazareth  aux  rivages  de  la  Dal- 
matie,  entre  les  villes  deTersate  et  deFiume, 
la  maison  qu'occupait  la  sainte  Vierge  lors- 
que le  mystère  de  rincarnation  lui  fut  an- 
noncé- Cest  ce  qu'on  appelle  la  rasa  mnta. 
Puis,  en  1294*  ♦  sous  le  pape  Célestin  V,  la 
*afiio  casa  fut  transportée  de  ce  premier  lieu 
au  milieu  d'une  forêt  qui  appartenait  à  une 
dame  nommée  Laurcta,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Recanati»  en  Italie.  Une  église  ma- 
gnifique fut  bientôt  élevée  en  cet  endroit ,  et 
rafduence  des  pèlerins  qui  y  venaient  en  dé— 
votion,  donna  naissance  à  une  ville  qui  porte 
le  nom  de  Lorctte,  Selon  les  relations ,  cette 
maison  ou  chambre  de  la  sainte  Vierge ,  a 
une  longueur  de  trente-deux  pieds,  sur  treize 
de  largeur  et  dix-sept  de  hauteur.  Elle  est 
enfermée  de  murailles  qui  forment  comme 
un  second  temple  que  revél  à  son  tour  l'é- 
glise qui  y  fut  construite.  Dans  rintérieurdc 
la  santa  casa,  vers  l'Orient,  est  une  petite 
cheminée  au-dessus  de  laquelle  est  placée  la 
statue  de  Marie.  On  dit  qu'elle  est  de  ttois  de 
cèdre»  et  qu'elle  a  été  faiie  par  saint  Luc.  Sa 
hauteur  est  d'environ  quatre  pieds.  On  ne 
saurait  décrire  les  riches  décorations  dont 
elle  est  embellie.  Qu^md  les  FninçaissVmpa- 
rèrent  de  Lorette,  en  1797,  plusieurs  dilapi- 
dait ion  s  y  furent  commises,  et  la  statue  elle— 
même  fut  portée  à  Paris.  Pie  Vil  ohlinl  sa 
restitution  ,  et  le  8  dérembre  »  de  l'an  I80â, 
elle  fut  reportée  de  Hume  dans  son  sanc- 
tuaire primitif.  P.irnii  les  dons  nombreux 
qui  ont  été  faits  à  cette  église  fameuse  par 
tous  les  souverains  chrétiens  ,  nous  devons 
mentionner  une  triple  i  ounmne  qui  fut  don- 
née par  le  roi  Louis  XII L  Elle  porte  en  de- 
dans cette  inscripliim  : 

Tu  c^piilante  lueum  tïmtîslij  Ykgo  cnrona, 
Nurvc  t'apui  ecce  Irget  ao.str;i  corona  tunm. 

On  peut  les  traduire  ainsi  : 

0  VkTije,  5ur  mot»  front  Oi  pbças^  h  coumnH** , 
Daigne  accejitcr  [xnjr  loi  celliiquiî  je  te  iloun<». 

Le  pèlerinage  do  Notre- Dame-de-Lor et ie 
est  toujours  fréquenté  avec  le  plus  granil 
empressement,  et  les  papes  y  ont  ont  .ittaché 
un  grand  nombre  d*indulg^*nces.  On  peut 
puiser  d'autres  détails  sur  Lorette  dans  des 
ouvra$:cs  spéciaux ,  notamment  dans  le  Dic^ 
tionnaire  des  cultes  religieux.  Celui-ci  néan- 
moins doit  être  lu  avec  prudence. 

Notre-Dame  des  Anges.  C'est  encore  un  des 
plus  célèbres  pèlerinages  du  monde»  en  Italie, 
auprès  de  la  ville  d'Assise.  C'était  dans  le 
principe  une  petite  chapelle  dessi  rvic  par  un 
Sriint  prélre.  Saint  Fr.in^^ois  la  ilemrind:i  pour 
en  f-iire  conime  le  ben  eiiu  de  TOrdre  qu'il 
projetait  d'établir  H  qui  ilevint  ensuit  si 
coBsidéralle.   Un   laboureur   raconta  À    cm 
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iâint  qa*il  avait  entendu  plusieurs  foi»  tes 
anges  y  exéculer  d'admirables  concerts,  et 
cVst  ce  qui  lui  fil  donner  ce  nom.  Il  y  fut 
révélé  à  saint  François  que  ce  lieu  était 
agréable  au  Sei^cnetir,  et  qu'il  voulait  que 
Marie  y  fût  Kobjel  d*une  vénération  spéciate. 
Ce  fondateur  nonima  cette  éf^lise  la  port  ion- 
cuie^  du  nom  que  par  humilité  il  avait  donné 
à  sa  congrégalion  naissante  de  Frères-Mi- 
neurs*  En  lSh23,  le  pape  Honorius  III  accorda 
one  indulgence  pléniêre  à  ceux  qui  visile- 
raienl  cette  église  en  la  fétc  de  saint  Pierre- 
ès-Liens,  jour  auquel  elle  fut  consacrée* 

Notre-bame  délia  Consohta  ,  à  Turin-  Elle 
est  située  auprès  de  rbépital  de  Sainl-Louis 
de  Gonzague.  Plusieurs  miracles  s'y  sont 
opérés,  et  les  fidèles  sV  rendent  en  grand 
nombre  pour  implorer  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Notre-Dame  de  Fourmêres  >  à  Lyon ,  C'est 
une  chapelle  bâtie  sur  une  colline  qui  do- 
mine cette  grande  citét  et  qui  est  robjet  de 
pèlerinages  journaliers ,  non-seulement  des 
habitants  de  la  ville ,  mais  de  plusieurs  pro- 
vinces voisines.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  ptuïîicurs  miracles  qui  s'y  sont  opéras 
par  la  puissante  intercession  de  la  sainte 
Vierge.  On  en  fait  remonter  l*origine  au  qua- 
trième siècle.  Il  est  toujours  certain  que  ce 
pèierinage  est  d'une  très-haute  aniiquité. 

Notre-Dame  du  Puy,  Elle  est  en  même 
temps  régi i se  cathédrale  du  diocèse.  On  en 
fait  remonter  la  fondation  au  sixième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Trois  empereurs,  trois 
papes  et  neuf  rois  y  sont  venus»  en  divers 
temps,  en  pèlerinage.  Nous  parlons  de  son 
jubilé  à  Tarticle  :  ANNONCiâxioN  (  Voy,  ce 
mot  ]v  La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Puy  est 
sans  contredit  la  plus  fameuse  de  ta  France. 
La  statue  qu'on  y  vénère  a  été  apportée 
d'Orient,  pendant  les  guerres  des  Croisades, 
On  croit  qu  elle  est  «ic  bois  d'ébène  ou  de 
cyprès  noirci  par  te  temps,  et  qu'elle  Cï^t  un 
don  de  saint  Louis*  Néanmoins  il  est  certain 
i|ue  saint  Léon  IX  en  1051  avait  décliné 
1  église  du  Puy  le  premier  sanctuaire  du 
royaume,  à  cause  de  cette  dévotion  spéciale 
i  la  sainte  Vierge. 

Notre-Dame  de  Liesse  ou  de  Joie,  Lœtitiœ. 
Selon  une  ancienne  légende ,  trois  genlils- 
hommes  Picards  ayant  été  faits  captifs  en 
Egypte,  au  temps  des  croisades  »  une  prin- 
cesse égyptienne  demanda  à  Tun  d'entre  eu3t 
une  image  de  la  sainte  Vierge  pour  laquelle 
elle  proiessait  une  certaine  contlance,  d'a- 
près les  rapports  qui  lui  en  avaient  été  fiùts, 
iJn  de  ces  gentils  hommes  s  engagea  h  lui 
peindre  cette  image,  orii  ignorait  tout  k  fait 
Tari  du  dessin.  Il  conjura  donc  Marie  de  ve- 
nir à  son  aide  et  sVndormit.  A  son  réveil, 
il  trouva  près  de  lui  une  très-belle  image 
telle  qull  l'avait  souhaitée,  et  la  remit  à  la 

Îïrincesse.  Celle-ci  désirant  s'instruire  dans 
a  foi  chrétienne  quitta  sa  patrie  en  se  fai- 
sant accompagner  des  trois  gentils  hommes, 
et  après  quelques  jours  de  marche,  ils  se 
trouvèrent  tous  les  quatre  transportés  mira- 
culeusement dans  le  village  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom  et  appartient  au  diocèse 


deSoissons.  Plnsieuis  roiset  reines  de  France 
y  ont  fait  des  pèlerinages. 

Noire-Dame  ^t  la  Garde,  Cette  chapelle  est 
bâtie  sur  une  montagne  auprès  de  la  ville  de 
Marseille,  et  elle  est  pour  les  Marseillais  ce 
qu*est  Notre-Dame  de  Fourvières  pour  les 
habitants  de  Lyon.  Les  marins  y  ont  une 
grande  dévotion,  et  il  est  très-ordiuaire  d  en 
rencontrer  qui  y  vont  accomplir  leurs  vœux. 
Pour  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  et  de  son 
octave,  on  va  chercher  sa  statue  qui  est  por- 
tée en  grande  pompe  à  Marseille  où  elle  est 
placée  sous  un  riche  reposoîr,  devant  THô- 
lel-de-Ville.  Aulrerois  une  maison  de  la  Cité 
était  censée  lui  appartenir,  et  elle  y  était 
vénérée  pendant  le  séjour  qu  eile  y  faisait. 

Notre-Dame^  sous  le  titre  iVAuxiîiatrke^  à 
Munich.  Lorsque  la  ville  de  Vienne  était 
assiégée  parles  Turcs,  on  fit  dans  toute  TAl- 
lemagne  des  prières  pour  le  succès  des  ar- 
mées chrétiennes.  Munich  eut  recours  à  la 
sainte  Vierge  qu'on  y  honorait  déjà  sous  le 
nom  d'Aujrilmtrice.  Le  ^iége  de  Vienne  ayant 
été  l^vé  par  les  infidèles,  en  1683»  toute  la 
ville  y  reconnut  la  protertioo  puissante  de 
Marie,  et  Maitimilien,  électeur  de  Bavière, 
obUnt  du  pape  Innocent  XI  Térection  d'une 
confrérie  destinée  à  Tbonorer.  Celte  asso*- 
dation  fit  en  très-peu  de  temps  dlmmenses 
progrès  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Noire- Dame  de  Monlserrat.  C'est  le  plus 
fameux  pèlerinage  de  TEs pagne  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge;  il  est  à  une  journée  de 
Barcelone  ;  on  en  fait  remonter  l'origine  à 
Van  880.  Les  pieux  pèlerins  y  vont  révérer 
une  image  miraculeuse  de  Marie.  C'est  dans 
celle  r  h  a  pelle  que  saint  Ignace  de  Loyula 
vint  affcrinir  le  dessein  qu  il  avait  formé  de 
renoncer  au  monde  ,  et  qu'il  fit  une  confes- 
sion générale  de  ses  péchés,  L'Kspagnr,  quoi- 
que démoralisée  par  les  doctrines  anii-reli- 
gieuses  de  notre  siècle ,  professe  néanmoins 
lotjj'^urs  iruf:  grande  tonfiance  en  la  sainte 
Vie  l't;  c  da  ns  ce  s  a  nclua  i  re  q  u  i  l  u  i  est  ro  usa  cré. 

Notre- ihiitie  d'Atocha.  C'est  une  chapelle 
qui  est  à  Madrid  l'objtït  de  la  plus  grande 
vénération  ;  elle  est  ornée  de  la  mauiére  ta 
plus  sornptoeuse. 

Notre-Dame  des  llermites  est  le  pèlerinage 
le  plus  fréquenté  de  la  Suisse,  dans  le  canton 
dpSc  hwitz.  Le  pape  Nicolas  V  ,  au  qtiiuziènie 
siècle  ,  Tenrichit  de  g  ni  odes*  iniJulgen  ces- 
Pic  11  les  confinna  et  en  ajouta  de  nouvelles. 

Après  ces  églises  ou  cbafielles  les  plus 
célèbres,  il  en  e\iste  un  très-grand  nombre 
d*autrcs  dont  1  cnujnéraUon  cfunplèle  serait 
presque  impossible.  La  France  surtout  se 
fait  distinguer  par  ces  dévolions  populaires, 
telles  que  Notre-Dame  de  Chartres;  Notrc- 
Drjtv  e  de  fa  Dél  i  v  ra  n  ce  ,  di  océse  (  l  e  B, i  y i  u  \  : 
Notre-Dame  de  Ciéry  ,  iliocèse  d'Orléans,  oit 
Ton  voit  le  tombeau  de  Louis  XI  ;  Noire-Dame 
de  Saumur,  diocèse  d  Angers;  Notre-Dame 
deFEpine,  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne; 
N  o  i  r  e-  Dam  r  de  Jîo  u  1  og  n  e  ,  d  i  t  j  ces  e  d  *  A  r  ra  s  ; 
etc.»  etc.  Sur  quatre-vingt  et  une  calhé- 
drales  de  ce  royaume  ,  trente  sont  placées 
sous  le  vocable  de  Nuire-Dame.  Lorsque  en 
1789^  la  France  comptaît,  y  compris  la  Coriet 
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1^0  diocèses,  plus  A'un  liera  des  cathédrales 
étaient  sous  Finvocalion  ficMarie.II  en  élait 
de  même  pour  les  collégrales,  les  abbayes  et 
couvents  des  deux  sexes  et  les  paroisses.  8f 


Ton  voDlait  énmnérer  ttiutei  les  fondations 
qui,  dans  la  France  seule  étaient  sous  la 
protection  ou  vocable  de  la  sainte  Vierge , 
le  résutlat  total  serait  imttiensç. 
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C'est  le  nom  qui  est  habituellement  donne 
aux  A nlif?nnes solennelles  queTEglise  chante 
quel<|ues  jours  avant  la  félc  de  Noeï .  parce 
quelles  commencent  par  l'exclamation  O, 

iNous  disons»  *  n  parlant  de  l'Annonciation, 
que  par  un  décret  du  Concile  de  Toiède, 
en  636,  cette  fôtc  devait  être  célébrée  huit 
jours  avant  î*^oeL  En  chacun  des  jours  de 
rOctavc,  on  chantait  une  Anlienne  O  qui 
variait  pour  cliaque  jour  et  qui  exprimait 
les  vœux  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes pour  la  venue  du  Messie.  11  y  avait  donc 
sept  de  ces  Antitînnes,  puisque  le  jour  ménw 
de  la  fête  on  n'en  chantait  point*  Cette  pra- 
tique est  encore  observée  par  le  Hit  roavain» 
A  Paris,  ces  Antiennes  sont  au  nombre  de 
neuf.  Sillon  le  témoignage  de  Guillaume  Du- 
rand on  en  chantait  douze ,  eu  certaines 
Eglises,  pour  honorer  ,  1*  les  douze  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  la  venue  du  Messie  ;  2"  les 
douze  apôtres  qui  ont  prêché  cet  avènement. 
En  quelques  autres  Eglises,  selon  le  même 
auteur I  aux  sept  Antiennes  du  Rit  romain  , 
on  en  ajoutait  deux  autres  ,  l'une  en  Tlion- 
neur  de  la  sainte  Vierge,  Tautre  en  celui  de 
l'ange  Gabriel,  et  en  quelques  lieux  en  Thon- 
neur  de  saint  Thomas ,  apôtre.  Celle-ci  était 
chantée  au  jour  de  sa  fête.  Ainsi  le  Hit  pari-- 
sîen,  qui  a  neuf  Antiennes  O,  se  conforuae  à 
ce  dernier  usage  ,  quant  au  nombre;  car  on 
n'y  connaît  pas  plus  que  dans  le  romain  les 
Antiennes  0  en  Thon  neur  de  la  Vierge,  de 
l*ange  ou  de  saint  Thomas. 

A  la  place  de  TAnnonciation,  les  églises 
dTtalie,  et  surtout  dlispagne,  célèbrent  le 
18  décembre  la  fête  de  1  attente  des  couches 
de  la  sainte  Vierge  :  In  expectatione  partua 
beaiœRfarm  Virginis.  Dans  ce  dernier  royau- 
me on  est  dam  Tusage  de  célébrer,  de  grand 
matin,  une  Messe  solennelle  pendant  huit 
jours.  Les  femmes  enceintes  s'empressent 
surtout  d'assister  à  cette  Messe  pour  y  ho- 

A  ta iamie  lieige, 
0  Virgo  virginymî  ^i  no  modo  fiel  islaii?Qtn;i  riec  pri- 
mnm  similem  visa  es  neii  h;iberé  siiqyntïiem.  HUœ  S&m- 
salemfïuiil  me  admiratomî?  Divmum  esi  mysierîuin  hoc 

A  Vufchmiqe 
0  Gabriel!  nuiuiiis  cœlorum  qui  janaii  dauaisadme 
intrasti  et  Verbutn  nuniiîibtU  ctiiocipies  el  paries^  Eimna- 
nuei  vucabitur 

A  smaî  Thottm, 
OThoma  Dlrlynii*!  i|ni  Cbrbtum  mpruLsii  cemere»  te 
pretîbus  rogiinus  altisuiiiîJ,  su^yrre  oobis  mi&eiis,  m 
(biiineiTiur  Clin»  iuipiis  ifi  adveniu  judicls. 


norer  d*abord  la  virginale  grossesse  de  Marie; 
et  pour  demander  à  Dieu  par  son  intprces— 
sion  une  heureuse  délivrance.  Le  Missel  ro- 
main contient  ad  caicem^  une  Messe  de  l'Ei— 
peclatjon  de  renfantementde  la  bienheureuse 
Vierge  Marie*  Elle  ne  diffère  aucunement  do 
celle  que  Ton  dit  en  l  bon  neur  de  la  sainte 
Vierge  pendant  le  temps  de  TA  vent. 

Les  Antiennes  0  se  chantent  trois  fois  cha- 
cune, à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  diocè*" 
ses,  savoir:  avant  le  Magnificat,  avant  et 
après  le  Gioria  Puirt  Outre  les  sept  An- 
tiennes du  Rit  romain,  Paris,  comme  nous 
Tavons  dit,  en  a  deux  autres.  Ce  sont  celles  : 
O  sancie  mnctorum  et  O  pas t or  Israd ,  qui 
ont  remplacé  celles  en  Thon  neur  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Thomas.  Ainsi,  en  raison 
du  nombre,  Rome  ne  commence  les  grandes 
Antiennes  que  le  17  décembre,  et  Paris  le  15 
du  même  mois*  En  ce  dernier  diocèse ,  un 
Salut  solennel  a  lieu  pendant  les  neuf  jours  ; 
on  y  chante  le  Magnificat  et  les  Antiennes, 
selon  le  Hil  que  nous  avons  fait  connaîlre. 
En  plusieurs  Églises  de  cette  ville,  pour  îe 
Salut  dont  nous  parlons,  on  place  sur  le  la* 
bernacle  ou  sur  Tautel  un  cercle  de  métal 
poli,  déviant  un  peu  de  la  ligne  perpendicu— 
laire*  Sur  les  parois  intérieures  de  ce  cercle 
sont  ménagées  plusieurs  lances  ou  chevilles, 
sur  lesquelles  on  implante  des  cierges  allu-» 
mes.  Le  saint  Sacrement  est  exposé  au  centre 
de  ce  cercle  rayonnant.  Cette  décoration  re- 
ligieuse exprime  assez  heureusement ,  sur- 
tout le  sens  de  TAntienne  :  0  OrienSf  spten- 
dor  lucis  œternœ,  sol  jmiitiœ!  «  O  Orient, 
tt  splendeur  de  la  lumière  éternelle ,  soleil  do 
«  justice,  venez ,  et  illuminez  ceux  qui  sont 
fi  assis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  là, 
«  mort,  » 

IL 

Nous  pensons  qu'on  sera  satisfait  de  trou- 
ver ici  les  Antiennes  dont  nous  avons  parîii 
et  qui  n'existent  plus  dans  les  Bréviaires 
modernes* 

0  Vierge  des  vierges!  coainjeut  cela  se  fera-if?  car 
«  vous  n  iivex  miiil  eu  voire  part'Kle,  et  vous  nVnaurpî  jl- 
«  luaisdeijeiiiblable  à  tous.  [La  Viêrgê  ré^iùfid  :}  0  f}tU>sd» 
«  Jérus^ilem,  iM>arquoi  0ies-vou£  ciait»  t  cioitoenieiit  a  mon 
Cl  égard?  Ce  que  vous  vo^ez  Cât  uu  lUTtitère  divin.  » 

<t  0  Galïtiel  l  messager  des  deux,  qui  es  entré  Teramoi 
«  les  p(tnm  étant  tertnôes,  «l  m'as  anooncé  le  Verbe  :  tous 
toODCfiwez  el  eofealerez,  it  sera  noiniBé  Em/mmt^t.  « 

«0  Thomas  Didymet  vous  qui  méritâtes  de  voir  le 
*  Ctirisi,  nous  vous  adriissom  h  liante  voix  nos  î)rîères, 
«  secourez -iiuus  dans  notre  misère,  aliii  que  nous  ne 
t  soyons  fias  damnés  atec  ie*  imbues,  quand  le  suprême 
€  Juge  arrivera.* 


On  trouye  encore  dans  quelques  aneien»  mouUQienlâ  une  grande  Antienne  adressée  è 
la  Tille  de  Jérusalem. 


Ml 
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A  Jérusiiletn. 
0  ffipfti»l«ii  !  dtitts  0^*1  suTimii,  inri  \n  cTTLiiim  oculos 
tflûSt  ^l  vide  DotDiuuLUk  luucji,  iV'^^  i^'  veuiciUMfTeri}  iù 
i  rinculLa. 

OBIT. 

{Yoyex  ÀnniTBKSAinE»  eequibn,  skiivicbO 

0BLATE9- 

(Voyez  ROSTIK.) 

OBLAÏION. 

L 

Sous  le  nom  latin  Obluîio  Von  ecitend  deux 

choses ,  qui  cepcndiiul  doivenl  être  liislin- 
pii^e^,  ce  sont  :  VOffrunde  cl  VOblation,  L  Of- 
frande ,  Offcreiuht  ,  est  la  chose  qu  on  offre 
pour  en  faire  une  Oblation  ,  el  celk-ci  esl 
Pacte  par  lequel  VOfframie  est  réclïcment  of- 
ferte à  Dieu,  Obîa(^i.  Pour  éviter  la  confu- 
sion, on  dit  en  kilin  :  Obtaiio  popuîi,  pour 
exprimer  VOflrande^  el  Obtatio  sacerdoth  ^ 
pour  désigner  l'06/a^ion.  D'après  le  sens 
que  nous  donnons  à  chacun  de  cen  de  use 
termes,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  iVOffrafide  tout  ce  que  le 
peuple  présenleau  prélre,  soit  pour  le  Sacri- 
fice, soit  pour  sou  enlrelieu  personnel ,  et 
que  sous  le  nom  iVOblutioH^  nous  voulons 
parler  de  celte  partie  de  la  Messe  dans  la- 
quelle le  prélre  offre  au  Seigneur  le  pain  et 
le  vin  qui  doivent  être  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  el  inérue  Jéi>us-Christ 
s'immolant  dans  ce  .h  a  cri  lice,  quoique»  en  ce 
sens ,  Taugusle  victime  soit  tout  à  la  fois  le 
prêtre  et  rHoslie  :  ipse  Offtrens .  ipse  et 
Obiatio. 

La  méthode  que  nous  nous  faisons  e^tige 
donc  que  nous  parlions  eu  un  môme  article, 
d  abord  de  VOffrande,  ensuite  de  lObla- 
lion. 

1"  Offrande.  Le  sacriGce  cl\\bcl  ne  fut 
point  précède  do  VOffromie  ;  ce  fut  un  acte 
de  piété  spontanée  que  Dieu  dakna  accueil- 
lir favorabîemcnL  Celui  de  Noe  fut  aussi  une 
Obiaiion  mais  non  point  une  Offrande,  Celle- 
ci  ne  commença  de  précéder  le  Sacrilît  e  que 
sous  la  loi  de  Moïse.  Tout  ce  que  le  peuple 
doit  offrir  aux  prêtres  ,  y  es^l  prescrit.  C'est 
à  cette  loi  que  le  Sauf  eur  du  niondt*  fait  al- 
lusion ,  lorsqu'il  dit:  a  Si  en  apportant  à 
«  Tau  tel  votre  Offrande ,  vous  vous  rappe- 
«  lez,  etc.  » 

Sous  \a  loi  noqvelle,  la  coutume  de  présen- 
ter des  Offrand€$^  date,  pour  ainsi  parler,  de 
sa  promulgation.  Il  est  certain  que  les  pre- 
miers fidèles  les  présentaient.  Saint  Justin  et 
saint  îrcnée  parlent  du  pain  et  du  vin  offerts 
par  le  peuple  pour  le  saint  Sacritîce.  Les 
prières  de  la  Messe  font  d  ailleurs  compren- 
dre que  les  dons  qui  sont  sur  l'autel  ont  été 
offerts  parle  peuple. 

Jusqu'au  sixième  siècle  on  avait  montré 
beaucoup  d'empressement  à  offrir  des  dons 
à  Tautel ,  mais  insensiblement  la  ferveur  se 
refroidissait,  et  les  Conciles  furent  oblif^és 
de  rappeler  rObligation  de  VOffrande,  Celui 
de  Mal  ou  ,  en  52a,  régla  sous  peine  d'ana- 
thème  ,  que  chaque  dimanche,  les  hommes 
d'abord ,  puis  les  femmes  viendraient  offrir 


<  0  Jérusalem  l  ville  du  Dieu  Très-Haiit.  lève  amour  tte 
«  toi  tts  rpiçardâ  et  vois  ton  Seigneur  qm  i-a  wnir  pour  tm 
<L  dégjtgtjr  de  iva  liuns,  > 


do  pain  et  du  vin.  Le  deuxième  Ordre  romain, 
nui  remonte  au  moins  au  sixième  siècle, 
nonne  une  description  fort  intéressante  de  la 
manière  dont  se  faisait  cetle  cérémonie.  En 
vokî  la  substance.  Selon  cet  Ordre,  pendant 
que  l'Antienne  de  TOfferloire  et  les  Versets 
du  Psaume  qu'on  y  joignail  sont  c lia  niés,  les 
hommes,  et  après  eux  les  femmes,  présen- 
tent le  pain  et  les  vases  pleins  de  un,  enve- 
loppés d*une  nappe  blanche»  A  son  tour ,  le 
clergé  va  offrir  ses  dons  qui  consisicnt  uni- 
quement en  pain.  Un  choix  est  fait  sur  les 
pains  qui  doivent  être  consacres»  et  on  les 
met  à  part.  Di*  là  est  veno  le  nom  de  Secrète, 
Oraison  qui  est  récitée  iur  les  dons  choisis , 
Sécréta.  Du  vin  offert  et  qu'on  avait  versé 
dans  un  vase  destiné  à  cet  usage  ,  et  qui 
était  un  calice  miniatériet,  on  verse  une  par- 
tie dans  le  calice  du  célébrant,  après  avoir 
eu  soin  de  couler  ce  vin  dans  un  passoir, 
nommé  enlatoritim  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  le  pain  destine  à  élre  consacré  était  pris 
sur  celui  que  le  clergé  ptïrtail  en  Offrande, 
et  que  le  vm  était  pris  de  VOffVande  du  peuple, 

Cel  Ordre  ou  cérémonial  de  f Offrande 
élait  suivi  en  France  au  neuvième  siècle.  11 
était  à  l'CU  près  le  même  dans  loute  l'Eglise» 
Mais  déjà,  au  onzième  siècle,  on  ne  le  retrouve 
presque  plus,  pas  même  à  Itome.  Il  en  est 
pourlant  refilé  des  vestiges,  surtout  en  plu- 
sieurs diocèses  de  France.  Aux  Messes  de 
Service  pour  les  morls,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  Offrandes  de  pain  el  de  vin,  quelque- 
fois même  de  blé  ou  de  farine. 

Celte  Offrande,  précieux  mémorial  de  l'an- 
cienne coutume,  est  marquée  dans  plusieurs 
Miisels,  coumie  devant  avoir  Heu  avant TO- 
biaiion  de  l'Hostie  el  du  calice;  mais  la  plu- 
part des  itubriques  la  placent  immédiatement 
après  cette  ObhtionH  avant  le  lavement  dei 
mains.  Il  semblerait  que  ceci  esl  plus  conve- 
nable ,  et  le  père  Lebrun  voudrait  qu'elle 
fut  faile  dès  le  commencement  de  l  Offertoire. 
Cependant,  depuis  la  cessation  de  la  véri- 
table  Offrande  de  pain  et  de  vin  destinés  au 
Sacrifice,  presque  tous  les  Missels  ont  placé 
la  présenlation  commémora tive ,  dont  il  est 
question,  au  moment  qui  précède  le  Lavabù , 
et  après  que  le  prôlre  a  offert  la  matière  du 
sacrifice.  Pour  n  en  citer  qu*un  exemple , 
tous  les  Missels  de  Paris ,  jusqu'à  celui  de 
i&(jlbi  Font  indiquée  pour  ce  moment. 

11  est  un  usage  adopté  dans  plusieurs  égli- 
ses,  surtout  à  la  campagne;  cest  quaux 
Messes  des  Morts  on  y  fait  ÏOffrande  de  pain, 
de  vin ,  de  blé ,  de  cire  ,  d  argent ,  etc.  pen- 
dant la  Prose  0ies  irœ.  Celle  coutume  n*a 
pu  s'introduire  qu'en  vue  d'abréger  le  ser- 
vice; mais  un  motif  de  celle  nature  n'e^l 
pas  admissible.  Il  esi  bien  vrai  qu*à  Té- 
poque  où  la  vraie  Offrande  avait  lieu»  le 
peuple  présentait  avant  FE van gi le  de  l'ar- 
gent,  des  étoffes ,  de  la  cire  ,  des  denrées  et 
d'autres  objets  soit  pour  Tentretien  du  tem- 
ple t  soit  pour  celui  des  ministres  ;  mais  on  ae 


utorgie;  câthouque. 


pourrait  justifier  par  cet  exemple  Tas  âge  que 
nous  réprouvons.  Cette  Offrande  n»*  se  rap- 
portait aucunement  au  Sacrifice  ,  tandis  que 
le  pain,  enveloppé  d'un  linge  blanc,  et  la 
bouieille  ou  burette  de  vin,  qui  sont  présent 
tés  pendant  les  Messes  de  service  pour  les 
morts,  sont  une  image  de  Tancienne  Offrande 
du  pain  et  du  vin  dont  une  partie  devait  être 
changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ. 

A  répoque  où  VOffrande  commença  à  de- 
venir plus  rare  et  finit  par  cesser  entière- 
ment, l'Eglise  était  déjà  dotée  de  biens  par  de 
pieu «; es  fondations  ,  et  on  dut  se  décharger 
sur  elle-même  du  soin  de  pourvoir,  soit  a  la 
matière  du  Sacrifice,  soit  à  l'en l retien  de  ses 
ministres.  L'aumône  ou  intention  de  Messe 
que  le  fidèle  remet  au  prêtre  peut  être  consi- 
dérée comme  une  Offrande.  [  Voyez  ellogie.) 
2'  Obîalion*  Quoique  ce  nom  soit  donné 
avec  raison  au  saint  Sacrifice  tout  entier,  il 
est  une  partie  de  ce  Sacrifice  qui  le  porte 
spécialement;  cVst  celle  ou  le  prêlre  offre  à 
Dieu  le  pain  ou  l'Hostie  sur  la  piitène  ,  H  le 
vin  dans  le  calice,  en  récitant  des  Oraisons 
convenables.  L'ancien  Ordre  roni;iin  ,  ni  les 
anciens  Sacraraentaires  ne  présentent  aucune 
formule  pour  cet  acie,  et  il  paraît  qu'um  ien- 
nement  cette  Obîaiion  se  faisait  en  silence. 
11  n'y  avait  d'autre  prière  sur  les  dons  of- 
ferts que  rOraison  que  nous  appelons  la 
Secrète.  Jusqu'au  onzième  siècle,  le  Bit  ro- 
main n'indiquait  aucune  autre  espèce  do  for- 
mule û'Oblation.  La  raison  eu  est  que  la 
vraie,  1  auguste  Obîation  de  la  victime  cé- 
leste, n'est  point  en  effet  ici,  mais  plutôt  dans 
la  prière  qui  suit  immédiatement  la  Consé- 
cratton. 

Lebrun  pense,  avec  raison,  que  les  prières 
actuelles  de  VObfntion  onlété  prises  du  Mis- 
sel mozarabe,  avec  quelques  changements. 
L'Eglise  de  Rome,  en  les  empruntant,  voulut 
par  ce  mnycn  fixer  et  soutenir  ratlention  du 
célébriinl  djns  ce  moment  où,  avec  la  Messe 
des  fidèles,  commence  l'action  solennelle  du 
sacrifice.  D'ailleurs,  toutes  les  Liturgies  ont 
une  ou  plusieurs  prières  propres  à  VObla-- 
iion.  { Voyez  messe.) 

AprAs  avoir  découvert  le  calice,  le  célé- 
brant offre  d'abord  à  Dieu  le  pain,  qu'il  ap- 
pelle par  anticipation  Hostie^  ou  victime.  A u\ 
Messes  solennelles,  c  est  le  diacre  qui  remet 
au  prêtre  la  patène ,  afin  qu'il  paraisse  du 
moins  que  le  célébrant  n'oiTreque  ce  que  lui 
a  présenté  le  peuple  dont  en  ce  moment  le 
diacre  semble  être  le  député.  Selon  plusieurs 
Rites,  même  en  France,  ï Obîation  du  pain  et 
du  vin  a  lieu  en  même  temps,  parce  qu'au 
commencement  de  la  Messe  le  c  élébranl  a  mis 
le  vin  et  Teau  dans  te  calice.  Ce  dernier  Hit 
est  des  plus  anciens,  eton  nomme  cette  O/^M- 
tien  :  Per  modumunius,  ]\lais  selon  le  Rit  ro- 
main, le  célébrant,  après  avoir  placé  la  pa- 
tène sous  le  corporal.  va  à  Tanglc  droit  de 
Tautel  pour  mettre  le  vin  et  IVau  dans  le  ca- 
lice, el  revient  au  ir^iU*  u  ptmr  en  faire  VObhi- 
tiun.  Ce  cérémonial  estaceomsiairné  des  Orai- 
60IIH  dont  ncms  avons  parlé  :  1*  Suscipc  sancîc 
PaUr;^*J)eu$qui  humafup;  ^d" Ofleritntts  (ibi: 


k*  In  Spiritu  humîUtatii  ;  ir  Veni^  Sanctifient 
tor.  11  n'y  a  pas  encore  longtemps  qo*à  la 
place  de  celte  dernière  on  récitait  le  Veni 
Creator^  ou  bien  le  Verset  qui  précède  la  Prose 
delà  Pentecôte  :  Veni, Sancte Spiriius»  repu 
tuorum,  etc. 

Après  s'être  lavé  les  mains,  le  prêtre  în- 
cliné  et  les  mains  jointes  récite  encore  surlo 
pain  et  le  vin  une  siiième  prière  :  Smcipe, 
sancta  Trimtas.  On  la  trouve  dans  quelques 
anciens  Missels  sous  le  nom  de  Prière  de  saint 
Amhroise.  Elle  est  dite  au  nom  du  prêtre  et 
des  fidèles  conjointement*  Dans  tes  Heures 
de  Charles  le  Chauve,  au  neuvième  siècle» 
elle  est  indiquée  pour  les  fidèles  qui  avaient 
présenté  leurs  Offrandes  à  la  Messe.  {Voyez 

SUSCIPE,  SANCTA  TlINITAS-J 

Cette  Obhlion  n'csL  pour  ainsi  parler,  que 
le  prélude  de  la  grande  Obîaîion  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus- Christ  qui  a  lieu  après  la 
Consécration.  Elle  se  trouve  dans  la  prière  : 
Vnde  et  memoreu,  lorsque  le  prêtre  dit  :  Offe- 
rt mus  prœelarœ  majeslûti  tuœ  de  tut  s  do  ni  s  ac 
datis  hostiam  puram,  hostiam  sanetom,  ho~ 
stiam  immacufatam,  panemsancium  vifœ  (Tter- 
nœ\  et  caîicem  satulis  perpffuœ,  «  Nous  offrons 
«  à  votre  Majesté  suprême  l'Hostie  pure, 
«  rUoslic  sainte,  THostie  sans  tache,  le  pain 
«  sacré  de  la  vie  éternelle,  et  le  calice  de  l'é- 
«  ternel  saluL  w  A  chacune  des  augustes  pré- 
rogatives dont  le  célébrant  qualifie  le  mystère 
eucharistique,  il  fait  un  signe  de  cruix  sur 
les  Cispèces  pour  signifier  que  le  Sacrifice  de 
Taulel  et  celui  du  Calvaire  ne  sont  qu'uNSEUL 
et  même  Sacrifice. 

Pour  la  récitation  de  celle  formule  d*OWo- 
fion,  il  y  a  plusieurs  Rubriques.  Les  unes 
veulent  que  le  prêtre  incliné  tienne  ses  bras 
sur  la  poitrine  en  forme  de  croix ,  d*autres, 
qu'il  les  tienne  étendus  en  la  même  forme. 
Le  Rit  romain,  qui  est  le  plus  universelle- 
ment suivi  aujourd'hui,  marque  seulement 
que  le  célébrant  élèvera  ses  mains*  Chaque 
Kglise  a,  sous  ce  rapport,  son  Rit,  auquel  le 
prêtre  qui  en  fait  partie  doit  toujours  se  con- 
former, {Voyez  CANON,  eau  et  vin.) 
IL 
variétés. 
Dans  les  premiers  siècles,  on  offrait  à  Tau- 
tel,  entre  aulres  présents,  des  épis  nouveaui 
et  des  raisins.  On  fut  obligé  d'interdire  cette 
dernière  Offrande, parce  que  quelques  prêtres 
mêlant  avec  le  sang  précieux  le  jus  exprimé 
de  ces  raisins,  donnaient  ainsi  l'Eucharistie 
aux  fidèles.  On  défendit,  pour  la  même  rai- 
son, les  Offrandes  de  miel  et  delail. 

Plns  lard,  néanmoins,  on  voit  paraltredes 
Offrandes  de  toute  espèce  de  prémices.  Mais 
alors  on  distinguait  soigneusement  ces  objets 
de  la  loalieie  ju-incipale  du  Sacrifice. 

VOffrande  du  pain  et  du  vin  pour  la  .Messe 
ne  pouvait  être  faîte  que  par  ceux  qui  de- 
vaient y  communier.  C'est  bien  là,  sans  au- 
cun doute,  l'origine  de  Tusage  où  Ton  est  en 
certains  pays  d'aller  a  VOffrande,  lorsque 
Ton  doit  s'approcher  de  la  Table  sainte,  sur* 
tout  pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Un 
prêtre  instruit  et  zélé  doit  s'attacher  à  coû 
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8erv<?r  dans  sa  paroisse  un  si  précicu&  vestigr 
de  rafitifiuilé. 

Le  prèlre  récitait  les  noms  de  ceux  qui 
étaient  venus  faire  leur  Offrande,  et  les  re- 
commandait à  Dieu,  dans  le  Canon.  {Voyez 

COMUÉI^IORATION.) 

On  donne  aussi  le  nom  d*0ffrande3LU%  pré- 
sents dont  les  personnes  riches  et  généreuses 
gra  Lin  aient  les  Eglises.  Les  chartes  de  fonda- 
ijon  en  faveur  des  monastères  et  tout  établis- 
sement religieux  étaient  placées  sur  l'auteL 
Ainsi,  la  donation  de  Charlemagne  en  faveur 
de  FEdîse  de  Borne  fut  déposée  sur  le  grand 
autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

La  coutume  d  encenser  V Offrande  du  pain 
et  du  vin  qui  doivent  être  consacrés,  remonte 
au  berceau  de  TËglise,  du  moins  en  Orient. 
Le  Rit  de  cet  encensement  varie,  ainsi  que 
les  prières  qu*on  doit  réciter  pendant  retlc 
cérémonie.  C  est  un  acte  de  respect  anticipé 
pour  ces  substances  qui  doivent  être  consa- 
crées, et  ce  respect  concorde  parfailement 
avec  le  nom  iVHosiiesans  tache,  immavuîaiam 
hostiam,  que  nous  donnons  à  cette  malicre 
dans  rOniison  de  ÏOblaiîon. 

Le  père  Lebrun  dit  que  jusqu'au  quinzième 
siècle,  selon  le  Kit  romain,  on  plaçait  te  ca- 
lice à  la  droite  de  l'Hostie, mais  qu'en  France 
et  en  Allemagne  ou  mettait  ordinuirenient 
rHoslic  entre  le  calice  et  le  prêtre  Aujour- 
d'hui  cVst  la  coutume  universelle* 

Durand  de  Monde  veut  que  le  calice  soit 
posé  directement  sur  la  croix  qui  est  gravée 
au  milieu  de  TauleL  ainsi  que  THostie,  11  est 
clair,  d'après  cela,  qu'il  n'approuvait  pas 
Tusage  qui  étïJÎt  alors  en  vigueur  à  Home. 

11  est  iQon  de  rappeler  ici  ce  que  dit  Hoo 
quillot  :  «  Lorsque  les  tidèles  ofTraient  du 
«  pain  et  du  vin  pour  le  Sacrifice, c  était  tou- 
a  jours  le  meilleur.*  Cet  exemple,  de  la  piélé 
rt  de  nos  ancélres,  clercs  et  laïques,  doit  la  ire 
«f  confusion  à  des  curés  et  à  d'autres  prélres» 
«  qui  pour  épargner  le  bon  vin  quïls  bot- 
«  vent...  w  La  citation  peut  se  terminer  ici. 
FI  us  bas,  il  ajoute  :  <c  En  vérité^  ce  qui  doit 
a  servir  de  matière  au  plus  auguste  de  nos 
«  mystères,  ne  devrait  pas  être  négligé  de  la 
«  sorte.  M  (  Voyez  Vuriicie  vin.J 

A  Milan,  quatre  femmes  vêtues  de  noir, 
vont  à  la  porte  du  chœur  présenter  aux  ec- 
clésiastiques qui  vont  à  V Offrande^  le  pain 
et  le  vin  du  Sacrifice.  On  les  appelle  diaco^ 
nés  ses. 

On  nommait  ohîationnmres  les  officiers 
ecclésiastiques  qui  claicnt  chargés  de  rece- 
voir les  oflrandes  des  mains  des  fidèles.  C'é- 
taient des  diacres,  et  quelquefois  dessous- 
diacres.  On  lit  dans  les  statuts  de  Théo- 
dulphe,  évéquc  d'Orléans  :  Feminœ  mmam  sa- 
cerdoie  célébrante  nequnqumn  ud  ait  are  accé- 
dant^ sedtocis  suis  stcnt^  et  iùi  sticerdos  obin- 
t  ion  es  earum  Beo  oblnturua  arcipittt.  «  Que 
*  les  femmes  n'approchent  point  de  Tau  tel 
at  pendant  que  le  prêtre  célèbre,  mais  qu'el- 
«  les  se  tiennent  à  leur  place,  et  que  le  prêtre 
a  aille  y  recevoir  les  oblations  qu'elles  vcu- 
«  lenl  olTrir  à  bieu.  »  On  a  vu  que  selon  les 
Ordres  romains  les  fenmies  avaient  le  droit 
de  fio  présenter  aussi  bieu  que  les  hommes 


pour  faire  leur  Offrande,  CVst  dotic^ici,  et 
probablement  en  qutOques  autres  E|^ lises, 
une  disposition  particulière.  Le  prêtre  devait, 
à  Orléans,  aller  recueillir  lui-même  les  Of- 
fra  ît  des  d  e  s  fe  m  mes ,  et  le  soin  n'en  était  pas 
laissé  auK  oùkiers  ot>lationnaires  dont  nous 
venons  de  parler» 

OCTAVE. 

L 

C'est  l'espace  de  huit  jours  qui  s*écoulent  do- 
puis  une  fête  jusqu'au  jour  qui  en  termine  la 
solennité  et  qui  est,  rigoureusement  par- 
lant, celui  à  qui  ce  nom  convient ,  Octava 
dies,  le  huitième  jour.  Pendant  cette  huitaine 
ou  Ùclave^  on  répète  une  partie  de  l'Ofûce 
de  la  fête,  et  le  dernier  jour  est  ordinaire- 
ment d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres 
jours,  à  partir  du  lendemain  de  la  fête  elle- 
même. 

L'ancienne  loi  avait  ses  Octaves  pour  cer- 
taines fêtes  »  comme  celle  des  Tabernacles,  de 
la  translation  de  l'arche  sous  Salomon,  de 
la  dédicace  d*un  autel  par  les  Mâcha  bées, 
Jésus-Christ,  loin  d'abolir  cQsOctaces,  les 
approuva  par  sa  présence.  Jl  est  donc 
croyalde,  selon  Gavanlus,  que  les  apôlres, 
instruits  par  l'Esprit-Saint,  ont  été  les  insti- 
tufeurs  des  Octaves  dans  la  loi  évangélique, 
et  que  les  di>ciples  des  apôtres  en  ont  établi 
de  divers  dégrés,  selon  la  qualité  des  fêles. 

Les  Octaves  de  IViques  et  de  la  Pentciôte, 
sous  le  nom  de  Stmaînes^  remontent  au  ber- 
ceau du  chrisliariisme  et  ne  sont  que  la  con- 
tinuation des  OK'mes  Ocfare^qui  étaient  célé- 
brées sous  l'ancienne  loi,  avec  Tunique 
enangement  des  figures  en  la  réalité.  Celles 
de  rEjiiphanic  et  de  Noël  sont  aussi  d'une 
très-haute  antiquité.  Nous  parlons,  à  chaque 
solennité  suivie  d'une  Octave,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  sujet.  Nous  n'avons  donc  â 
nous  occuper  ici  que  de  certiHiis  détails  gé- 
néraux qui  n'auraient  pu  trouver  leur  place 
ailleurs,  il  faut  observer  aussi  que  chaque 
Lglisea^antses  usages  particuliers,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  aucun  développement 
positif  Ce  [tendant  il  y  a  quatre  Octaves  de 
premier  ordre  qui  sont  à  peu  prés  in  vaj  iables 
dans  toule  l'Eglise.  Ce  sont  celles  de  Noël» 
Pâques,  la  Penlccùlc,  et  de  la  Dédicace 
même  d'une  Eglise.  Elles  ont  le  privilège  de 
n'.idiuettrc  aucune  fête,  excepté  VOctave  de 
Noël  qui  en  reçoit  dans  les  trois  premiers 
jours.  Nous  en  donnons  la  raison  en  son  lieu 
(Voir  noelJ.  Les  Octaves  du  second  ordre 
n'admellcnl  que  des  doubles-majeurs.  Il  y  a 
enfin  des  Octaves  d'un  troisième  rang,  telles 
que  celles  de  la  Nativité  de  ta  sainte  Vierge, 
des  saints  Pierre  et  Paul,  etc.  Cette  division 
des  Octaves  en  trois  classes  est  du  Hit  propre 
de  Paris,  et  se  trouve  en  tête  des  Bréviaires. 
Le  Kit  romain  célèbre  un  plus  grand  nombre 
û'Octuves.  Les  Missels  et  les  Bréviaires  à  l'u- 
sage de  Itome  les  indiqueni,  nous  n'avonj 
pas  besoin  d'en  présenler  ici  le  catalogue. 

Les  fêles  patronales  des  diocèses  el  cetlcil 
des  panuises  sont  ordinairement  accompa- 
gnées du  ne  Octave^  si  le  patron  n'est  pas  de 
ceux  donttonle  rEfflise  solennise  la  fêle  avec 
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Octave.  Les  Propres  parliculiersconUennenl 
les  Leçons  de  lEirilurr  ou  des  Pères  qui 
doivent  êlrc  récitées  pendant  ces  huit  jours. 
A  défaut  de  ces  Propres,  les  Bréviaires  dio- 
césains ont  un  Commun  des  patrons,  Corn- 
mune  paironf)rumj  où  se  Irouie  un  choix  de 
Leçons  à  réciter  pendant  VOctave.  Le  Bré- 
viaire de  Paris  cl  un  grand  nombre  d'autres 
olîrent  un  Commun  de  ce  genre  composé 
avec  une  grande  sagacité.  Il  en  est  de  même 
dans  le  Uil  romain,  Gavantus  a  donné  un 
Octavaire  irès-remarqu.ilile  et  qui  a  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Urbain  Vlll. 
II. 

VABïflTis, 

L*auteur  que  nous  venons  de  citt^r  donne 

fdusieurs  raisons  mystiques  de  VOctatye/YoKî 
es  principales:  Huit  personnes  purent  seules 
se  sauver  de  I  arche  de  Noë  ;  le  lrn»pïe  que 
?it  Ezécbiel  dans  sa  vision  avait  un  vestiliule 
de  huil  coudées I  on  y  montait  par  huit  mar- 
ches, et  on  y  inunolait  sur  huil  tahles;  la 
partie  du  Tabernacle  élevé  par  Moïse,  la- 

3ueHe  regardai l  le  couchant»  se  composait 
e  huil  planches;  or,  par  rapport  à  la  Judée, 
Rome  est  au  cgucbant.  Il  ajoute  nue  certains 
Psaumes  portent  aussi  le  nom  û'Ùetave  :  que 
c'est  au  bout  de  huit  jours  que  Jéi»us-Chrisl 
dissipe  rincrédutité  de  saint  Thomas^  que 
Notre-Seigneur  a  préconisé  huit  béatitudes; 
que  les  sis.  lettres  dont  se  compose  le  nom 
de  Jésus  vn  langue  grecque,  équivalent,  selon 
le  calcul  de  Bédé,  au  nombre  888. 

L'Ordre  romain  d'Amchus  observe  qu'à 
Rome,  en  1382  et  1389,  la  fête  de  saint  Bar- 
nabe étant  tombée  dans  VOttave  de  la  Fèle- 
Dieu»  on  la  transféra  au  premier  jour  libre 
suivant.  Les  seules  létes  de  sainl  Pierre  de 
saint  Paul  cl  de  saint  Jean-Baptiste  étaient 
célébrées  pendant  cette  Octave^  lorsqu'elles 
concouraient. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  îiturgiqueSf 
qu'autrefois,  à  Rouen,  le  dernier  jour  des 
Octaves  de  Pâques  et  de  la  F^entecAle  était 
aussi  solennel  que  la  fête  même,  A  Orléans, 
pendanirOc^aup  delà  Toussaint,  on  ne  faisait 
Mémoire  d'aucun  saint,  dît  le  même  auteur, 
«  pour  n*en  pas  faire  en  gros  et  en  détail,  w 

Durand  de  Mendt^  entre  dans  plusieurs  ex- 
pli  rations  mystiques  sur  les  Oc  tares  s  Nous  ne 
pouvons  ici  les  insérer.  11  fait  en  même  len»ps 
observer  que  parmi  les  martyrs^  les  deux 
saiuts  Etienne  et  Laurent  ont  seuls  des  Oc- 
taves, et  parmi  les  confesseurs,  saint  Martin. 
La  fête  de  sainte  Agnès  a,  selon  le  même 
auteur,  une  Octave^  parce  que  cette  sainte 
apparut  le  huitième  jour  après  son  martyre 
à  quelques  fidèles,  toute  environnée  de  splen- 
deur et  de  gloire.  M  appelle  Octave  de  suppléa 
Itofi,  Octava  suppletioniSf  celle  de  la  Nalivité 
de  Noire-Seigneur^  parce  qu'on  y  supplée  à 
ce  qu*il  y  a  eu  de  défeclueux.  dans  la  célé- 
bration. 

Le  Rit  romain  présente  une  série  û'Octave$ 
beaucoup  plus  coosidérable  que  le  Rit  de  Paris 
et  de  beaucoup  de'diocèses.  Nous  citerons  sur- 
tout la  concurrence  de  quatre  Octaves  peu- 
daiki      9luA  ^la^anelle  de  toutes ,  eu  Iël  fête 


de  NoéL  Ainsi,  an  29  janvier^  fête  de  saint 
Tbomas,^martyr,  on  fait  Mémoire  des  Octaven 
de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur,  de  saint 
Etienne»  de  saint  Jean  et  des  saints  Innocents 
Le  Missel  parisien,  de  François  de  Harlay, 
les  avait  maintenues.  Celui  de  Charles  de 
Vintimille,  en  1736,  ne  conserva  que  VOctave 
de  NoèL  La  Conception  de  la  sainte  Vierge 
a,  dans  le  premier  de  ces  Missels,  son  Oc- 
tave, comme  à  Rome.  Le  Missel  de  173(j  n*cn 
fait  plus  mention.  Depuis  que  cette  fête  a 
repris  son  rang  de  solennel-majeur,  sous  Té- 
piscopat  d'Hyaciothe  de  Quélen»  ne  serait-il 
pas  opportun  de  la  rétablir?  Rendons  néan- 
moins justice  à  la  restauration  de  VOctave  de 
saint  Pierre,  que  le  Rit  parisien  de  1736 
avait  supprimée.  Il  est  vrai  que  selon  le  prin- 
cipe alors  adopté»  les  solennels-mineurs  n'a- 
vaient point  t}*0€taves.  Mais  pourquoi  alors 
placer  saint  Pierre  au  rang  solennel-mineur? 
Au  surplus,  sous  les  archevêques  de  Harlay 
et  de  Noailtes,  la  fêle  de  saint  Pierre  était  au 
ran^  de  solennel-uïincur,  mais  elle  était  ac- 
compagnée d'une  Octave,  Le  principe  en 
vertu  duquel  une  fête  du  degré  solennel-mi- 
neur était  sans  Octave ^  ne  remonte  donc  pas 
plus  haut  que  1736. 

OFFERTOIRE. 
L 

C  est  le  nom  qu*on  donna  à  TAnliennc  et 
et  au  Psaume  qui  se  cbanlaient  pendant  que 
le  peuple  présentait  ses  offrandes,  immédiate- 
ment après  l'Evangile  et  au  commencement 
de  la  Messe  des  fidèles.  On  ne  trouve  aucun 
vestige,  il  est  vrai,  de  cet  offeriorium  ou  offe- 
rendu,  dans  la  Liturgie  des  quatre  premiers 
siècles.  Cela  se  comprend  facilement  lors- 
qu'on reliée  hit  que  dans  ces  temps  de  persé- 
cution les  offrandes  des  fidèles  étant  peu 
nombreuses  il  n  était  pas  nécessaire  de  rem- 
plir, par  un  citant  quelconque,  rcspace  de 
temps  qu'il  fallait  pour  les  présenter.  Mais 
lorsque  l'Eglise  put  enfin  jouir  de  toute  sa 
liberté»  le  nombre  des  fidèles  qui  oITraient 
devint  fort  considérable,  et  la  réception  de  ces 
olTrandes  exigea  un  intervalle  assez  long, 
A  Carlbage,  du  temps  de  sainl  Augustin,  on 
introduisit  la  coutume  de  chanter  des  Psau* 
mes ,  dans  ce  moment.  A  Rome  on  chantait, 
avant  saint  Grégoire  le  Grand,  un  Verset  de 
Psaume  suivi  d'un  second  après  lequel  on 
recommençait  le  premier ^  et  ainsi  de  suite. 
Nous  en  avons  un  exemple  au  Nunc  dimidis 
de  la  Bénédiction  des  cierges  au  2  février. 
On  croit  même  que  le  nom  de  Versus  pro- 
vient de  cet  usage  de  retourner  au  premier 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  chantait  les  subsé- 
quenls,  Versus  a  t?pr/ertrfo.  L'Antiphonaire  de 
saint  Grégoire  renferme  ces  Versets.  Cet  Of- 
ferloirc  se  prolongeait  jusqu'à  Tins  tant  où  te 
célébrant  se  retournait  pour  dire  Orate  fra-^ 
très,  cl  aussitôt  on  chantait  pour  la  dernière 
fois  le  Verset  principal  qui  servait  d'Antienne, 
en  sorte  que  le  tout  fui  terminé  au  moment 
où  le  célébrant  connnençait  la  Préface,  en 
chantant  la  conclusion  de  la  Secrète. 

On  trouve  dans  le  Rit  romain,  aux  Messef 
des  Morlâ  ^  un  vestige  de  cette  ancienne  r^ 
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prise  des  Versets.  VOJfertoire  y  a  la  véritable 
fornH»  d'un  Répons,  Celui  du  vingt-troisième 
ditnaiM'hc  après  la  Penteiôlt*  y  est  «lisposé 
de  fiïéiiie.  On  Ordinaire  de  Rouen  ,  pour  ob- 
vier nu  relaebHfnenl  qui  ^Introduisait,  dé- 
rpiidil ,  sous  jTeîiie  tl^anathème,  d'omeilre  les 
Versels  de  VOffcrtoire ,  à  moins  que  le  eélé- 
bnint  ne  fût  prêt  à  commencer  ta  PréHice  , 
nisi  presbtjttT  fiterit  prompt  as  ad  Per  omnia. 

Il  est  évident  que  !orsqall  ne  fut  plus 
d^usagede  présenter  des  Offrandes,  TAnlimne 
et  les  Versels  de  V(^fprioire  dûrunl  être 
abrégés.  Où  se  conlenta  de  TAnlieunn  seule. 
Mais  dans  les  Eglises  où  L'on  tient  à  suivre , 
autant  qn'il  est  possible,  les  anciennes  près- 
eriptions,  le  Cbœur  c liante  V Offertoire  assez 
gravement  pour  qu'il  ne  finisse  à  peu  près 
quViu  moment  où  le  prêtre  duit  entonner  la 
Prétiice.  Comme  en  plusieurs  diocèses  on  a 
retenu  la  coutume  des  OITrandes,  aujt  Messes 
d'enterrement  ou  de  service  ,  on  réserve  la 
Prose  Dies  irœ  pour  être  eiianlée  imuiédiale- 
ment  après  rAnlienuevIe  VOffertoire^  ou  bien 
on  a  soin  de  chanter  cet  Offatoire  très-lente- 
ment ;  et  quelquefois  ,  s  il  est  terminé  avant 
les  OhlatitHis  ,  on  reprend  à  partir  d'un  en- 
droit qui  forme  un  sens.  Lorsque!  y  a  des 
orgues,  les  chantres  se  conlenlent  d'enton- 
ner VO/fertoire,  el  Forganiste  continue  jus- 
qu*à  la  Préface*  Mais,  pour  se  conformer  plus 
exactement  à  l'ancien  tlil ,  lorgne  devrait 
cesser  lorsque  le  célébrant  se  tourne  pour 
dire  :  Orute,  fratres. 

A  Paris  ,  où  des  chantres  laïques  à  gages 
ne  peuvent  connaître  les  anciens  Hits,  il  est 
trop  ordinaire  de  les  entendre  exécuter  ra- 
pidement rO//>rfoîre,  quand  il  n'y  a  pas  d  or- 
gues ,  en  sorte  que  s'il  y  a  Bénédiction  du 
pain,  Offrande  du  clergé  et  d'une  ou  plusieurs 
confréries,  ils  ecouïe  un  long  espace  de  temps, 
sans  aucune  espèce  de  chant,  tl  est  facile  à 
un  curé  instruit  et  zélé  de  remédier  à  cet  in- 
convénient. 

Aucune  règle  liturgique  ne  défend  de  chan- 
ter des  motels,  après  qu  on  a  Uni  V Offertoire. 
Ainsi ,  au  saint  jour  de  Pâques ,  on  y  chante 
la  Prose  :  0  filii  €t  fiiiœ.  Cela  ne  peut  souffrir 
aucune  difticullé,  puisqu'on  permet  à  Torga- 
niste  d'exécuter  jusqu'à  la  Prêta  te  des  mor- 
ceaux de  musique  qui  bien  souvent  n  ont  pas 
même  un  caractère  religieux..... 
II 

Le  nom  û'Offerloire  est  pareillement  donné 
àuneécharpede  soie  que  le  diacre  [tnrlail  au 
cou  et  avec  laquelle  il  enveloppait  les  anses  du 
calice  pour  aider  à  le  soutenir  pendant  (jue  le 
prêtre  faisait  TOblation.  Il  est  encore  d'usage, 
en  quelques  diocèses,  de  donner  au  sous-diacrc 
nn  Offertoire  de  ce  genre  lorsqu'il  reçoit  la 
patène  dont  it  est  chargé  jusqu'à  TUraison 
dominicale.  C'est  dans  cette  écharpe  qu'il 
tient  la  patène.  A  Paris,  c  est  un  clerc  en  chape 
qui  remplit  cette  fonction. 

On  donnait  aussi  le  nom  d*Offertoire  au 
grand  plat  de  cuivre  dans  lequel  étaient  reçues 
les  Offrandes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  en- 
core de  ces  grands  plats  dans  plusieurs  égli- 
ses de  campagne  et  principalement  dans  les 
cootrées  méridionales.  Nous  pouvons»  à  cet  t 
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égard,  citer  le  diocèse  de  Mendc  où  ces  plati 
sont  fort  communs.  Ces  Offertoires  ont  con- 
servé leur  ancienne  destination.  On  s*enfl*rt 
pour  la  quéle,  et  aux  Messes  des  Morts  et 
dans  quelques  fêtes  patronales  c'est  dans  ce 
plat  ou  Offertorium  que  sont  reçues  les  Of- 
frandes en  pain,  blé,  farine,  cire,  ûl,  laine,  elc 
que  les  ûdèles  présentent  pour  TEglise  ou  les 
membres  du  clergé. 

Les  Liturgies  Orientales  contiennent,  pour 
le  moment  de  l'Offrande,  plusieurs  prières,  in- 
vocations, cantiques,  etc.  qui  y  tiennent  lieu 
de  nos  Offertoires.  On  sait  que  la  Procession 
des  dons  s  y  fait  avec  une  grande  pompe. 
liL 

VAIItÉTÉS. 

Chez  les  Chaldéens  Ccithi)liques,aumomen. 

de  ÏOffertoire,  lacolyte  après  avoir  baisé 
la  main  du  prêtre  vient  présenter  la  sienne 
au]L  assistants,  qui  la  baisent  et  présentent,  à 
leur  (our,  la  main  â  baiser  à  ceux  qui  sont 
plus  éloignés.  C  e^t  unelrès-édifiante  altusioa 
aux  paroles  si  connues  de  TEvangile  :  «  si 
et  au  moment  ou  tu  présentes  ton  offrande 
«  à  l'autel,  tu  te  ressouviens  que  ton  frère 
u  a  quelque  chose  contre  loi ,  laisse  ton 
a  offrande  aux  pieils  de  l'autel,  va  te  récon- 
tl  ciller  avec  ton  frère,  et  puis  lu  reviendras 
«  offrir  ton  présent,  w 

En  certaines  contrées  et  surtout  en  Espa- 
gne, on  nomme  Offerte  une  promesse  faite 
de  vaquera  une  bonuf»  «ouvre  pendant  un 
temps  déterminé.  Elle  diffère  du  vœu  en  ce 
que  sa  violation  n'en  traîne  pas  une  offense 
mortelle. 

Dans  rancienneLiturgie  Gallicane,  on  chan- 
ta il  pendant  TOlTrande  une  hymne  qui  y  est 
appelée  :  Sonm,  son.  Pendant  ce  chant,  on 
portait,  en  grande  pompe,  à  Tautel,  les  Of- 
frandes ou  dons.  C'est  en  ce  moment  que  le 
diacre  prenait  de  la  sacristie  la  bofte  en  forme 
de  tour  qui  renfermait  la  sainte  Eucharistie, 
et  la  posait  sur  l'auleL 

Durand  regrette  que  de  son  temps  on  omit 
plusieurs  Versets  dont  se  composait  VOffer- 
toire^  comme  nous  la  vous  dil.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle,  on  commençait  à  suppri- 
mer une  partie  des  anciens  Offertoires.  Il  faut 
ne  pa^  ignorer  qu'à  dater  du  dixième  siècle, 
les  Offrandes  avaient  cessé  d*étre  aussi  nom- 
breuses qu'auparavant,  et  qu'il  n'y  avait  au- 
cun motif  raisonnable  de  prolonger  sans  né- 
cessité cette  partie  de  la  Messe. 
OFFICE. 

VOffice,  ùf^cium,  est  le  devoir,  robligation^ 
la  tache  à  reniplir.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  donné  ce  nom  au  culte  que  Hiomme 
rend  à  la  Divinité.  En  ce  sens,  ï  Office  est  la 
même  chose  que  le  service  de  la  Liturgie  ou 
du  culte  public.  L'origine  grammaticale  de 
ce  terme  est  le  verbe  efficio,  je  fais,  j'agis,  et 
au  lieu  de  dire  efficium,  on  a  fait,  par  le  chan- 
gement de  la  première  lettre,  officium.  Cette 
remarque  est  de  saint  Ambroise,  qui  a  écrit 
trois  livres  des  Offices^  à  Tciemple  de  Cicè- 
Ton.  Laissons  parler  le  cardinal  Bona  dam 
sou  trmté  de  la  divine  Fiulmodu  :  «  Comia. 
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«  ûam  les  louanges  divine»  se  trouve  contenu 
«  tout  ce  que  nous  devons  faire  à  Tégard  de 
u  Di<*u,  vi  qu'en  les  récitant  à  des  tieures  ré- 
«  glées,  nous  payons  à  la  Majesté  suprême  la 
«  deite  du  service  qui  lui  est  dû,  c'est  à  cause 
tt  dc!  ce  double  but  que  tes  anciens  imposé- 
«  rent  le  nom  ûOffice  aux  louantes  du  Sei- 
«  gneur.  w  Ainsi  donc,  quoique  le  culte  rendu 
à  Dieu  soit  en  ce  sens  général,  VOffice ,  ou 
n'enlend,  sous  celle  dénomination  ,  que  l'é- 
conomie des  Psaumes  >  Leçons  ,  Légendes  , 
Hymnes*  etc.,  dont  se  composent  les  Heures 
canoniales  de  Matines  ,  Laudes  »  Frime, 
Tierce»  Sexte  ,  None,  Vêpres  et  Complies. 
QuelqueTois  néanmoins  on  y  comprend  la 
Messe  eu  parlant  d'une  fête  ou  d'un  dimanche, 
ou  même  d'une  simple  férié ,  parce  qu'eu 
efTel  ïa  Messe  fait  partie  intégrante  d'un 
Office.  Mais  il  est  plus  ordinaire  dVnlcndre 
1%  terme  dans  le  sens  d'Heures  canoniales, 
c'est  prmrquoi  on  dit  :  réciter  VOfflce^  accom- 
plir ToMi galion  de  l'Office^  elc. 

Ce  n^'sL  point  sous  ce  litre  que  nous  pla- 
çons les  uonibreuses  notions  qui  se  rattachent 
à  ce  va  Nie  sujet.  On  consultera  donc  les  ar- 

lick'S  HH^:VIA1IŒ,  UECRES  CaNOMALES  ,  MESSB, 

SERVICE,  etc.,  elr.  Au  même  sujet  se  ratta- 
chent aussi  plusieurs  questions  de  droit  canon 
qui  n'enlrent  pas  dans  notre  plan. 
OFFICIANT. 


On  confond  assez  communémenl  celui-ci 
avec  le  céléhrant.  Néanmoins  il  n'y  a  pas 
idenlilé  eomplèle  de  signification  entre  ces 
deu\  termes.  Le  nom  de  célébrantesl restreint 
â  révêque  ou  au  prêtre  qui  offrent  solennel- 
lement le  saint  Sacrifice  ,  et  ce  nom  les 
dislingue  du  diacre,  du  sous*diacrect  autres 
clercs  qui  les  servent*  Il  se  borne  donc  à  ce 
qui  regarda  la  principale  fonction  de  i'autel. 
Le  nom  i^officiant  a  un  sens  plus  étendu,  et 
désigne  lévôque  ou  le  prêtre,  non-seulement 
célébrant  !a  Messe  ^  mais  présidant  à  rORîce 
toul  entier.  Quelques  iiturgistes  bornent 
cette  quidiOcalion  à  celui  qui  remplit,  comme 

Ïiremier  dignitaire  ,  une  fonction  quelconque 
lors  delà  Messe.  Du  reste,  ce  nom  â' officiant 
n  a  point  d'analogue  positif  dans  la  langue 
jritine.  Ainsi  ,  dans  la  itubrique  ,  celui  qui 
pré** i de  à  un  Office  public  quelconque  est 
désigné  sous  le  nom  de  celfbrans^  mais  plus 
ordinai rem rml  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la 
Messe,  il  est  nommé  sacerdos  ou  dignhr 
chori^  ou  bien  pondfex,  etc.,  si  c'est  un 
évcque. 

Nous  trouvons  dans  le  Cérémonial  des 
évéques  publié  parl'aulorilé  de  Clément  VllI, 
le  nom  de  cciébrani  donné  au  chanoine  de 
semaine  ,  qui  préside  à  10 f lice  du  chœur  en 
l'absence  de  Tévéquc.  Il  y  est  question  de 
Vêpres  :  *..  Cananicus  cdebrans  paratux^  etc», 
prpsbyUriparaii  cum  cimonico  cilebranie^  elc. 
On  y  lit  beaue^oup  plus  rarement  :  Canonicus 
faciens  officium,  que  nous  rendrions  en  fran- 
ça  s  par  le  mot  à* officiants 

Du  resle ,  reci  n'esl  p;is  d'une  bien  grande 
importance,  mai^  pcul  avoir  son  utilité;  car 
nous  avons  iMitt^ndo  qurlquefois  discuti.*r  sur 
le  tiU'û  qu'il    laUait  donner  au  prêtre  qui 


préside  un  Office  des  Heures  canoniales ,  i?t 
assez,  souvent  i  m  prou  ver  mal  à  iiropoî;;, 
comme  on  vient  de  voir  ,  la  qualification  de 
célébrant  qui  lui  était  attribuée.  On  peut 
consulter  le  chapitre  3  du  livre  II  du  Céré- 
monial précité. 

OFFICE  DE  LA  VIERGE. 

{Voyez  HEURES    canoniales.) 

OFFRANDE. 

î Voyez   OBLATION.) 

ONCTION, 
L 

Ce  signe  de  Consécration  et  de  Bénédiction 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  le  trou- 
vons employé  du  temps  même  des  anciens 
palriorehes.  Ainsi  Jacob,  après  la  vfsion  de 
1  échelle  mystérieuse,  arrosa  de  parfums  la 
pierre  sur  laquelle  il  avait  reposé  ta  léle,  et 
1  ériga  comme  un  monument  de  la  grâce  que 
Dieu  lut  avait  faite  en  ce  lieu.  Les  peuples 
orientaux,  riches  en  huiles  odorîtérantes  el 
en  parfums,  les  répandaient  sur  les  personnes 
ou  les  objets^qu'ils  voulaient  honorer.  Il  se- 
rait bien  difficile  de  donner  une  explicalion 
satisfaisante  ilu  motif  pour  lequel  on  a  atta- 
ché a  V Onction  une  idée  de  respect  et  de 
sainteté.  Nous  nous  bornerons  donc  à  con- 
stater le  f.'iiL  L'Ecriture  sainte  nous  apprend 
dans  le  livre  de  TExode  qu'Aaron  cl  ses  en- 
f;ints  furenl  consacrés  prélres  ^in  VOnction. 
C'est  à  ce  lUt  que  fait  alludon  le  psulmiste 
q  u  a  n  d  i  l  d  i  t  :  Sic  ii  t  xm  guen  i  u  m  i  n  ccip  il  equod 
descendit  in  barbotn  Àaron,  Moïse,  instruit 
par  la  Divinité,  consacra  par  une  Oncticm 
les  autels  et  les  ustensiles  du  Libcrnacte. 
CVst  ainsi  que  Samuel  fut  sacré  roi  par 
une  infusion  d'huile  sur  la  léte*  Davifl  et  Sa* 
lomon  furenl  sacrés  de  la  même  manière* 

Le  nouveau  Testament  nous  prèsenle  plu- 
sieurs telles  où  V  Onction  Ci^t  cou  sidérée 
comme  un  sceau,  une  marque  de  sainiclé, 
unegrâce  spirituelle.  Le  nom  de  Christ,  comme 
on  sait,  signifie  oint  ou  sacré\  et  «elui  de  Mes- 
sie, en  hébreu,  a  la  même  sîgniUralion.  Il 
n'est  donc  poinl  étonnant  que  TEglise  em- 
ploie dans  radmintslration  de  la  plupart  de 
ses  sacnvments  l't  dans  plusieurs  Sjcranicn- 
taux  des  Onctions  d*huile.  Ainsi  il  se  fait  des 
Oncn*ofï^ dans  les  quatre  sacremmlsdu  Bap- 
tême, de  la  Confirma  lion  ,  de  TExlréme -On- 
ction el  de  rOrdre.  Cette  cérémonie  remonte 
au  berceau  du  chrislianisme»  Pour  celle  du 
Baptême  nous  avons  le  lémuign^tge  ûv  Ter- 
lullirn  :  a  Quand  nous  sommes  sortis  des 
«(  eaux  du  Baptême,  on  nous  (lint  d'une  huile 
*i  sainte,  w  Le  même  nous  eu  fournit  des 
preuves  pour  la  Confirmation,  Sainl  AugusUii 
nomme  celle-ci  :  !e  sacrement  du  C brème  Tel 
est  le  nom  que  lui  ont  toujours  donné  les 
Orieniaux.  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
VOnciion  du  sacrement  des  Intîrmes,  car  fa- 
pôire  sainl  Jac(|ues  en  parle  claircmenl.  En- 
fin outre  f  itoposiUon  des  mains,  usilc*  dans 
le  sacrement  ilc  fOrdre,  il  est  parle,  da.ss  leâ 
auteurs  le.s  plus  ancieni^  de  VÙnction.  On  ea 
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trouve  les  preoves  danfl  saint  Pacien,  saitit 
Léon,  sainl  Grégoire  de  ffazianze,  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Ce  derni<?r  nomme  le  pré* 
Ire  :  «  Celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  au^ 
«  très  par  VOnctwn  qu'il  a  reiue  quand  il  a 
c  été  ordimné.  ^  On  peut  néanmoins  inler- 

f»réter  ce  terme  d'Oncdùn  d'une  manière  aï- 
égorique. 

Dans  les  Bénédictions  les  plus  solennelles 
on  emploie  l'Onction,  Telle*  sont  la  dédicace 
des  églises  ,  la  Consécralion  des  autels,  des 
calices,  la  Bénéiliction  de  l'eau  baptismale, 
celle  (les  rioclies.  Le  sacre  des  rois  se  fait 
aussi  par  VOnction*  Nous  parlons  de  chacune 
des  OnciiofiM  en  son  lieu*  On  consultera  en 
outre  r.irticle  chrême. 

Bergier  irailc  parfaitement  cette  question, 
dans  son  Dictionnaire ,  sous  le.  rapport  théo- 
logique*  Il  reproche  avec  raison  aux  pro- 
testants d*avoir  supprimé  toute  sorle  û  On- 
ctions. 

IL 

VARIATES, 

Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  des  cul- 
tes :  w  Les  maronites  du  Mont  -  Liban  ont 
«  coutume  de  faire  auit  malades  une  certaine 
«  Onction  dont  voici  les  cérémonies,  ils  met- 
«  lent  dans  un  vase  plein  d'huile  un  petit  gà- 
«  leau  sur  lequel  ils  ont  dressé  sept  mèches 
«  entortillées  avec  de  petites  pailles  qu'ils  al- 
«  lument  toutes,  après  avuir  récité  une  Epltre 
«  et  un  Evangile.  Puis  avec  l'huile  qui  est 
«  dans  le  vasi*  ils  font  des  Onctions  non-seu- 
<r  le  lient  au  mal;Nle,  mais  encore  à  tous  ceux 
«qui  sont  dans  la  chambre  ;  après  quoi  ils 
w  laissent  brûler  le  reste  de  l'hurle,  w 

Le  père  Mo  nier,  cité  dans  le  même  ouvrage, 
raconte  ce  qui  suit  :  «  Les  Arméniens  oui 
(t  pour  pratique  de  laver  les  pieds  de  tous 
a  ceux  qui  vont  à  l'église.  Après  les  avoir  la- 
«  vés,  les  prélrcs  les  oignent  de  beurre,  en 
«  mémoire  du  parfum  que  la  femme  péche- 
1  rcsse  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur, 
«  L*évéque  le  bénît  avant  que  de  commcn- 
«  cer  le  laveuïent  des  pieds,  et  dit  en  le  hè- 
«  nissant  :  Seigneur ,  sanctifiez  ce  beurre  , 
<t  afin  qu'il  soit  un  remède  contre  toutes  les 
«  maladies  ;  qu'il  donne  la  santé  à  Tâme  et 
«  au  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent  V€hi- 
«  ction  ?  w 

Théodore  de  Gantorbéry  parle  é*On étions 
faites  avec  le  saint  chrême  sur  la  poitrine  des 
morts*  Mais  cela  n'avait  lieu  qu'à  regard  des 
moines. 

ONDOIEMENT. 

On  donne  ce  nom  au  baptême  conféré  sans 
les  cérémonies  qui  le  précédent  et  le  suivent. 
ri  y  en  a  de  deux  sortes  ,  celui  qui  a  lieu 
lorsque  le  sujet  du  sacrement  est  en  danger 
de  mort  et  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  lui  ad- 
ministrer solennellement  le  Baptême,  et  celui 
qui  est  autorisé  par  TEglise,  lorsque  des  rai- 
sons légitimes  font  différer  la  solennité  du  sa- 
cre mm  t. 

Après  la  Pentecôte,  le  baptême  fut  conféré 
sans  appareil.  On  se  contentait  de  plonger  le 
néophyte  dans  Teau,  et  de  prononcer  les  pa- 
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rôles  sacramentelles.  Plus  tard,  pour  donnet 
une  hante  idée  du  sacrement,  on  renvironna 
de  cérémonies.  Nous  en  parlons  ailleurs.  Dèà 
Fépoque  même  de  Tinstitution  de  ces  céré- 
nionîeSp  quand  pour  de  graves  m'^'iC»  on  «e 
contentait  d  ondoyer  plus  lard,  cependant  oo 
était  exact  à  suppléer  les  cérémonies,  non 
qu'on  les  regardât  comme  essentielles  à  la 
validité  du  baptême»  mais  parce  qu'on  y  atta- 
chait un  grand  prix.  Cette  disci[ïline  sVst 
maintenue. 

Parmi  les  cérémonies  qui  précèdent  Tadmio 
nist ration  solennelle  du  Baptême,  il  y  a  des 
cxorcismes  que  le  ministre  du  sacrement  fait 
sur  le  néo|jhyte.  On  pourrait  penser  que  ces 
cxorcismes  doivent  être  omis  lorsqu'on  sup- 
plée les  cérémonies  ,  parce  que  V ondoiement 
étant  purement  vi  simplement  le  Baptême,  le 
démon  ne  doit  plus  être  adjuré  de  sortir  d'une 
âme  qui  n'est  plus  en  sa  possession.  Cepen- 
dant les  Conciles  de  Bcims  ,  de  Bourges , 
d'Aix,  tenus  dans  le  seizième  siècle,  défendent 
de  les  omettre.  Le  Rituel  romain  rordonne 
formellement.  11  n'y  a  pas  néanmoins  com- 
plète unifoniiité,  à  cet  égard.  Le  Rituel  d*Or- 
ïéans  défend  de  faire  ces  «  xorcismes,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  démon  nliabile  plus  cette 
âme  régénérée  en  Jésus-Christ.  Cette  raison 
nous  semble  péremploire,  mais  on  doit  se 
conformer  aux  prescriptions  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  on  ne  supplée  jamais  les 
cérémonies  ,  et  par  conséquent  on  ne  récite 
pas  sur  le  baptisé  les  exorcismes. 

Les  Conciles  ordonnent  que  lorsqu  un  hé- 
rétique revient  au  sein  de  TEglise  on  lui 
supplée  les  cérémonies  du  baptême,  quoique 
celui-ci  ait  été  reconnu  comme  très-valide, 
et  qu'on  ne  leur  réitère  pas  même  par  pré- 
caution ce  sacrement.  Cependant,  (lisent  les 
Conférences  d^Angers,  on  ne  leur  supplée 
pas  les  céréraonies ,  en  France  ,  pour  ne  pas 
faire  penser  aux  hérétiques,  surtout  aux  lu- 
thériens et  aux  calvinistes,  queTEglise  réitère 
véritablement  le  Baptême^ou  en  considère  les 
cérémonies  comme  on  coiiipléinent  essentieL 
Les  évêques  seuls  doivent  juger  ,  en  de  pa- 
reilles circonstances,  si  l'on  doit  suppléer  les 
cérémonies  ou  les  onicttre.  On  doit  omcUro 
surlout  les  exorcismes  pour  ne  pas  detoursi 
ner  les  hérétiques  d'entrer  dans  l'Eglise,  par 
crainte  de  celle  cérémonie  humiliante.  Bos- 
suet  et  le  cardinal  le  Camus  professaient  ce 
sentiment. 

En  France,  il  élait  d*usage  qu'on  omfo}fâl 
les  enfants  des  rois  et  des  princes  aussil*lt 
après  leur  naissance,  et  que  les  cérémonies 
leur  fussent  sup]>léées  plusieurs  années  après, 
cl  à  leur  exemple,  les  grands  soigneurs  atta- 
chaient à  cet  usage  une  distinction  honorifi- 
que. Une  exception  à  cette  coutume  presque 
pasîsée  en  loi,  avant  la  révolution  de  1789,  fut 
faite  par  le  roi  Louis  XVL  Ce  monarque  de 
sainte  mémoire  fiiisaît  baptiser  ses  enfants 
avec  toutes  les  cérémonies,  immédiatement 
après  leur  naissance.  Bergier  a  consigné  ce 
trait  édifiant  dans  son  Dictionnaire  de  théo- 
logie. L'exemple  de  ce  roi  martyr  doit  être 
proposé  à  bien  des  pères  de  rimille,  qui  sanj 
nécessité,  mais  par  des  considérations,  oij 
{Viîigi'hmt,^ 
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trop  souvent  rorgueil  a  un«;  graiule  t);irt,  de- 
mandent  des  perniissians  tFonfifo/f/N^^iî^ 
ORAISON. 

Ce  tenue'  g^n^riqiie  osl  t'niployé  poar  dési- 
goer  4«t  formaks  dépr^taloîres  que  TEglise 
mol  dans  la  bouche  des  prètr<**  ou  des  fidèles 
pour  demander  à  Dieti  le  secours  de  ses 
grâces,  ou  loi  eu  térrtdigner  sa  recrmnafs- 
sauce*  Co  terme  formé  du  latin  Oraiif^  sigui- 
fiedaufi  toute  s.i  valeur  étymologique  Tactiou 
de  v-nrl*^r;  Ainsi  orarc  ne  veut  pas  seulement 
dire  prier,  nmt*  eucofe  U*rer  d<*  la  faculté  de 
ta  parole.  Au^si  Ortttio  signifié  pan'ÎHoinrnt 
discours.  MtiU  fetitreintè  au  seus  liturgique, 
lOfttisLifi  e^l  la  formule  eniplfjyée  dans  TOf- 
fice,  et  qiti  f»orie  les  divers  noms  de  Colïecle, 
gecrète,  Kusteomnitiniou,  ou  «.împleineuld'O- 
rai$on.  Nous  ft/irlons  At^  trois  premitVcs  en 
autant  d'artteîcîî  parlîculierîî.  La  Coller k*  de 
la  Messe  t^tMv  nu\  Heures  caouniales  y 
parte  le  uoui  iVOrdifton.  Ou  compn-nd  tju'il 
ne  nous  est  pas  possible  de  parler  eu  détail 
àpt  Onmom  qui  fnnt  partie  du  culte  divin: 
Outre  ^-elleà  doul  nous  veuous  de  faire  meu- 
itofî,  il  y  en  II  qtîi  sont  spéciales  aux  sacre- 
ments, aux  !iacrauiruïauK  tels  que  Teau  bé- 
HUe,  It  pain  béfiil,  elc*  Au\  Béucdiclîous, 
auK  consîfccralions,  etc. 

Les  Otahonm  liturgiques  doivent  être  ap- 
prouvées par  l'antonlé  ecclésiastique^  cl  le 
Concile  de  Jflilève  au  cinquième  siècle  enût 
one  loi  expresse.  Les  capilolaires  de  Charle- 
magne  ordouncut  de  rejeter  toutes  les  Orai- 
tùfti  qui  ne  seraient  point  approuvées  par 
TEgliie*  Cesprohibilious  étaient  urgentes  eu 
des  siècles  ou  une  piélè  mal  etiteuduc  iher- 
ehait  à  introduire  des  formules  qui  ne  pré- 
sentaient pas  toujours  les  caractères  de  for- 
tfondo^ie.  Mais  de  nos  jours  les  préca.utious 
ne  sont  point  à  négliger,  et  rEgli&e  a  luaiii- 
tenu  ses  anciennes  règles. 

Nous  nous  étendoris  assez  longuement  sur 
VOrahon  dite  Gollecle,  dans  l^arlide  qui  lui 
est  consacré,  et  nous  y  réunissons  beaucoup 
de  notions  sur  VOruison  en  généraL  Nous  y 
ajoutons  ici  ce  que  dît  Durand  ,  au  sujet  des 
Oraisona  nommées  exorcismes.  Elles  ne  com- 
mencent point  par  la  monilion  ordinaire 
Ortmus,  cl  ne  Unîsseut  point  parla  conclu- 
sion qui  mentionne  les  trois  Personnes  de  la 
sainte  Trinité,  mais  bien  par  ces  mots  :  P&r 
eum  qui  tenturus  est  jufîicare  vivos  et  tnortuos 
et  sœfuium  prr  igneuL  Cet  auteur  ajoute,  que 
le  démon  entendant  que  Jésus-Christ  doit 
venir  pour  jirger  le  monde  par  le  feu,  prend 
aussitôt  la  fuite,  parce  qu'il  craint  ce  juge- 
ment de  feu,  sous  le  poids  duquel  il  sera  ac- 
cablé éternellement,  après  la  fin  i\\ï  moude. 
Il  cite  le  maître  Gilbert,  magisier  Glibtrtu», 
qui  dit  que  les  Oraison»  pour  les  morts  doi- 
vent se  terminer  de  cette  manière,  mais  que 
cependant  elles  ont  celles  :  Per  Daminutn  ou 
Qui  titis,  L'Oraison  Absolve,  &elon  le  Rit 
parisien,  se  termine  par  la  conclusion  :  Per 
eum  qui  vetUîirus  est,  eU;,  Tandis  que  dans  le 
romain  celle-ci  ne  ditTère  pas  des  conclu- 
sions ordinaires* 
Dans  loati;  Oraiion  récitée  ou  chantée  à  la 
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M«  sse  ie  célébrant  élève  les  mains  vers  le 
ciel.  Tous  les  lUurgisl  *s  attuebent  à  *.«  geste 
un  symbolisme  qui  est  facile  à  comprendre. 
Quant  LiuiL  Oraison»  du  Canon  et  autres,  la 
régie  a  des  eiLceptioiis  que  nous  ne  pouvons 
ici  faire  ton  naître,  ei  qui  sont  marquées  par 
1rs  itubriques.  Au  Chceur,  les  Ordisom  ûe 
lOflice  public,  sont  chantées  en  tenant  les 
mains  jointes,  à  moins  que  t'oflicîarit  ne 
soit  ohl^gé  de  s*en  t;ervtr  pour  supporter  le 
livre,  Durand  dit  quà  regard  du  souve- 
rain pontife,  et  eo  plusieurs  Eglises  aussi  à 
regard  des  évéques»  les  ministres  assislants 
leur  soutiennent  les  bras  pendant  VOrai^ôn^ 
comme  nous  lisons  dans  le  chapitre  XVI  de 
FËxode,  que  les  bras  de  Moïse  étaient  soute» 
nus  par  Aaron  el  Hur. 

La  Liturgie  Mozarabe  a  un  nombre  d*0- 
raisons  très-supérieur  à  toutes  les  autres 
Liturgies.  Pour  en  donner  un  exempte,  nous 
citerons  la  fête  de  saint  Etieune,  premier 
martyr,  qui  dans  le  ecïrps  entier  de  son  OMce 
(iresenle  vingt-une  Oraison»  différentes. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de 
Voraiion  mentale.  Un  discours  oiï  Ton  re- 
trace les  vertus  et  la  vie  d'un  défunt  s'ap- 
pelle Oraimn  fuiîèhre*  Nous  consacrons  lia 
arlicle  spécial  à  VOrainon  dominicale. 
ORAISON    DOMINICALE. 

Nous  n'avons  é  l'envisager  ici  que  comma 
faisant  partie  de  la  Liturgie,  et  avant  tout  dci 
saint  sacrifice  de  la  Messe.  On  a  cru  mal  à. 
propos  que  te  Paier  n'a  été  introduit  à  fa 
Ml  sse  que  par  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint 
Jérôme  dit  que  les  apôtres  avaient  coutume 
de  réciter  V Oraison  duminicnie  à  la  Messe, 
Toutes  les  Liturgies  anciennes.  Optât  de  Mi- 
lève»  saint  Augustin,  et  presque  tous  les  an- 
ciens Pèr<*s  en  parlent  comme  d'une  institu* 
tjon  qui  se  rapproche  du  berceau  de  l'Eglise« 
Pourquoi  donc  le  diacre  Jean,  dit-il  en  par^j 
làiit  de  Saint  Grégoire  :  «  II  pensa,  censuit» 
it  qu'après  le  Canon  îl  fallait  réciter  sur 
a  THostie  V Oraison  dominicale T  p  Ceci  ne  peut 
être  que  powr  achever  de  détruire  une  né- 
gligence commise  par  quelques  prêtres  qui 
ne  récitaient  le  Pater,  à  la  Messe,  que  ïé 
Dimanche.  Le  quatrième  Concile  de  Tolède» 
signale  en  clîet  certains  prêtres  d'Espagne  - 
qui  se  rendaient  coupables  de  cette  (»mjs--^^H 
sion.  La  Liturgie  de  saint  Cyrille  contient  ^H 
aussi  VOraison  dominicale^  et  elle  s'y  trouve,  ^ 
comme  chez  nous,  après  la  Consécration. 
Mais  une  différence  assex  notable  se  fait  re- 
mariiuer.  dans  les  deux  Eglises  d'Orient  il 
d'Occident  :  c'est  que  dans  la  première  le 
peuple  se  joint  au  prêtre  pour  la  réciter,  tan- 
dis que  dans  la  seconde,  le  célébrant  la  ré- 
cite tout  seuL  II  est  vrai  que  dans  )a  Lilurgiti 
Mozarabe,  à  chaque  demande  du  Pater^  le 
Cfiœur  répond  Amen^  el  semble  ainsi  s  ualr 
plus  intimement  avec  le  prêtre.  Dans  l'an- 
cien ne  Liturgie  des  Gaules,  le  peuple  chan- 
tait le  Pater  conjointement  avec  le  célébrant- 
Mais  on  sait  que  ce  Rit  était  grec  d'orîgij»e. 
La  petite  préface  du  Pater  semble  remon- 
ter aassl  a  nno  très-baute  auUquîlé.  Lei 
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Liturgies  Grecques  pré^ioiit  en l  un  préambule 

Iui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  éc  la 
iturgie  Romaine.  En  vuici  la  Iraduclion  : 
«i  Faites,  Seigneur,  que  nous  soyons  iligncs, 
rt  avec  coufiance  et  sans  condaninaliou,  il'oser 
«  vous  invoquer,  vous,  le Pèrt*  céleste, el dire: 
Pftler  nonitr*  »  Celle  Préiace  varie  selon  cer- 
laines  solennités,  dans  le  Hil  mozarabe  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  j  en  a  pour  Noël, 
PAques,  rAssomplion.  La  LUurgie  Ambro- 
sienne  s'approche  beaucoup  de  la  nôtre,  sous 
ce  rapporl.  Voici  ct'tl€  préface  :  DîvinQ  ma- 
gisieriQ  rdùcîi  ri  mlularibuë  moniik  instituH 
audemas  dkerc.  Elle  peut  &q  traduire  comme 
la  nôtre  en  français,  sans  y  changer  un 
1er  me. 

Le  célébrant,  pendant  ce  préambule^  pose 
les  mains  sur  Tau  tel,  et  les  lient  élevées 
pendant  le /*aier.  Selon  le  Rit  lyonnais,  le 
célébrant,  après  la  petite  élévation  de  rHostic 
et  du  calice,  ne  replace  pas  les  espèces  sur 
le  corporal,  mais  tenant  toujours  THoslie 
sur  le  calice  il  dit  :  Per  omnia..,  PvŒceptis 
salularibus.,,  Pater  nosterj  jusqu'aux  mots  : 
In  cœlo^  Il  élève  THostie,  t'icn  pronon(;aut  : 
Jn  ît-rra,  il  la  pose  sur  le  corporal»  llécbit  1© 
genou  el  s'élanl  relevé  poursuit  iOraison 
dominkaie.  Ce  llil  e*il  très-ancien  et  nous 
parait  préférable  au  romain*  surtout  à  cause 
du  Per  omnia,  que  le  prêtre  y  prononce 
comme  conclusion  du  Canou  {Voyez  ce  der- 
nier mot,  vers  ta  fin  du  cinquième  paragra- 
phe). 

Le  Chçeur  ou  le  servant  répond  :  Sed  libéra 
no»  a  malo^  qui  est  la  dernière  demande  du 
Paier,  Le  prêtre  dit  tout  bas  Amen.  Les 
Sacramentaires  antérieurs  au  neuvième  siè- 
cle ne  portent  point  celle  réponse  du  prélre, 
mais  on  la  retrouve  dans  les  Missels  subsé- 
quents. Le  mot  Amen  termine  le  Paier^  dans 
le  texte  évangélique.  H  semble  donc  très- 
convenable  qu'il  soit  du  moins  proféré  par 
le  célébrant. 

JL 

Dans  toutes  les  autres  parties  de  rORice 
et  dans  les  Rites  où  se  dit  V Oraison  domini- 
cah,  c'est  toujours  à  voix  basse.  Le  Ptiter 
étant  par  excellence  la  prière  du  chrétien, 
on  ne  le  chantait  à  la  Messe  que  dans  le 
temps  où  les  rtitéchuménes  ne  se  trouvaient 
plus  dans  **Egfiise.  et  qu'il  n'y  restait  plus 
que  des  lîdèîcs  auxquels  on  ne  pouvait  pas 
cacher  cette  auguste  el  divine  Oraison,  puis- 
qu'on la  leur  avait /it>r/f.  tradita,  dans  la 
cérémonie  dp  leur  Baptême.  Il  nVn  était  pas 
de  même  pour  les  autres  Offices  où  tout  le 
monde  pouvait  assister.  C*est  pourquoi  aussi 
on  y  dit  encore,  à  voix  hasse,  avec  le  Pater^ 
le  Symbole,  Credo  in  Oeum.  CVsl  ce  qui  ex- 
plique pareillement  pourquoi  le  Pater  se  dit 
a  voix  basse»  en  la  cérémonie  des  funérail- 
les, tandis  que  dans  l'administration  du  Ba- 
|^téme  on  le  récile  tout  haut  conjointement 
avec  le  parrain  et  la  marraine.  C'est  en  effet, 
^n  ce  moment  qu'on  faisait,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  la  tradition  du  Symbole 
el  de  \  Oraison  dominicaie  au  nouveau  chré- 
tien. 

Touleâ  les  foit  que  le  Patfr  doil  être  dit 


tout  ba5,  le  célébrant  ou  olïiriant  l  iuumncu 
par  les  mots:  Pater  nostvr,  prononces  loùl 
haut  et  même  chantés.  Puis  il  dit  à  vini 
liaute  ou  chantant: /Tf  ne  nos  inducns  in  tm- 
îatiunem.  On  y  répond,  comme  à  la  Me*se, 
par  la  seplième  demande  :  Sed  libéra  7ios,  olc* 
Il  n'y  a  donc  que  les  cinq  premières  deman- 
des qui  soient  dites  à  ^oix  basse.  La  règle 
n  a  dVxceplion  que  pour  \v  Pater  ré(  ité  avant 
et  après  les  Heures  de  l'Office.  On  pourrait 
même  dire  que  dans  celte  circonstance  l'O- 
raison dominicale  est  une  prière  ex  Ira -litur- 
gfique ,  puisqu'elle  sert  exclusivement  au 
prêtre,  de  préparation. 

IIL 

VAIIIBTÉ8. 

Il  paratl  d'après  un  sermon  de  saint  Air- 
gustin  qu'on  était  dans  Fusaj^e  de  se  frappîT 
la  poitrine  aux  mois  :  Dimille  nobis  débita 
noêtra,  pendant  VOradton  d omin icate  vU^Miéè. 
àia  Messe.  Quelques  Missels,  selon  ce  qu'eu 
dit  Cirancolas,  marquaient  celle  Rubrique. 

Nous  empruntons  du  méoic  docteur  le  trait 
suivant  qu'il  cite  en  ces  tennes  :  a  Léontius, 
"  dans  la  Vi*^  de  saint  Jean  TaunidniiT,  pa- 
«  Iri^trche  d'Alexandrie  ,  rapporte  que  ce 
c<  saint  ayant  entrepris  de  réconcilier  une 
«  personne  avec  un  prince  qui  en  avait  été 
<«  (ïffeiisé,  il  prit  un  jour  propre  pour  dire  la 
«  Messe  en  particulier  devant  ce  prince, 
«  n  ay;int  qu'un  de  ses  ^ens  pour  la  servir  : 
«  couime  ils  disaient  tous  trois  VOrainon  do* 
a  miivaiîe,  à  ces  paroles  :  Pardonnez-non f 
a  «f/s  olfeuitcs,  le  saint  patriarche  demeura 
«  tout  court  sans  vouloir  roulinuer,  et  lit 
*<  siïîne  à  celui  qui  le  s<Tvait  de  faire  de 
a  mémi\  Ce  qui  lit  assez  connaître  à  ce 
.«  jjrince  Tobligation  qu'il  avait  de  pardon- 
tf  lier  à  son  ennemi,  » 

Ou  a  vu  que  selon  Tancienne  Liturgie  des 
Gaules,  le  peuple  chantait  avec  h-  prêtre  le 
Pater^  à  la  Messe.  Grégoire  de  Tours,  ra- 
conte un  miracle  qui  s  opéra  dans  TE^lise  de 
Saint'Martin*  Une  femme  muette  était  venue 
en  dévolion  au  tombeau  du  saint  évéque. 
Au  moment  où  tout  le  monde  cJiantait  l'O* 
raison  dominicaie t  celte  femme  sentit  sa 
langue  déliée  el  se  mita  chauler  avec  te& 
auïres  :  Hœc  operto  ore  cœpit  sanctam  ora" 
tionrm  cum  rettquis  de c an  tare, 

Durand  fait  connaître  un  Rit  particulier  i 
certaines  Eglises.  Pendant  les  trois  premiè- 
res demandes  du  Pater ^  le  prêtre  tenait  le 
calice  un  peu  élevé»  el  un  enfant  se  plaçait 
derrii^re  le  diacre*  Cet  enfant  était  couvert 
d'une  chape  à  Tenvcrs,  ex  transvrrso^M  pour 
^  désigner  que  la  tête,  c'est-à-dire  les  Juifs 
u  attendant  le  Messie,  était  devenue  la  t^ueue 
«  depuis  Ta  vén  eurent  de  Jésus -Christ,  >>  Nous 
citons  :  Quod  caput.,.  irtîn^vtraum  eut  in  CUU' 
dam.  Ce  symbolisme  liturgfiquc  ne  nous 
semble  pas  très -merveilleux. 

OUATE  FRATRES, 
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Avant  rOraison  dite  Secrète^  le  célébrant 

se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  demander 

le  secours  de  ses  prières^  Nons  n'avons  pai 
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besoin  de  retracer  les  paroles  fie  ia  demande 
«l  celles  de  la  réponse  ;  il  s'agit  seulement  de 
faire  connaUre  les  formules  de  celle  invila- 
liao.  Le  secours  que  le  prêtre  réclame  des 
assislanls  avant  d  entrer  dans  le  Canon  est  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  maïs  dans  différen- 
te» Liturgies  il  y  a  variation.  Le  deuxième 
Ordre  romain  dil  qu'après  l'OiTcrtoire  lepon- 
tîTese  lourne  vers  le  peuple  en  disant  le  seul 
mol  :  OraU,  Prier.  On  n'y  marque  aucune 
réponse.  Elienne  d'Aulun,  au  di?Lième  siècle 
indique  la  même  invilalion,et  Amalaire  nous 
apprend  qu'on  y  faisait  celte  réponse:  Mitlat 
tibi  auxitiumde sancto^Gic,  ci  les  dp ux Versets 
du  Psaume  XIX.  qui  suivent.  Mars  Rémi 
d'Auxerre,  qui  écrivait  au  neuvième  siècle, 
explique  le  sens  de  rinviiatioii  Orate,  en 
ajoutant  :  id  est,  ut  meum  et  vestrum  pari  ter 
Sacrificium  act'eplum  sit  Dominù,  Il  résulte- 
rait de  ceci  que  plus  tard  on  a  mis  dans  la 
bouche  du  prêtre  ces  paroles  qui  expliquent 
Tobjet  de  11  nvi talion. 

LeMissel  de  Cologne,  en  Tan  1133,  fait  diie 
par  îe  prêtre  i  Oratepro  mCy  fratres^  ne  mro- 
res,  ut  mewn  ac  ve^trum  Sacrifieium,  etc. 
Déjà  dans  le  Missel  dTtrecht,  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  on  lisait  :  Oraîe  pro 
me peccatore^  fratres  et  sorores.  En  quelques 
autres  on  lit  :  Orale  pro  memisero  peceutore* 

Les  réponses  du  peuple  varient  très-con- 
sidérablemenL  En  quelques  Missels  on  trouve 
les  suivantes  ;  Spiritus  sancttis  mtpcrveniei 
in  te,  et  virtus  Altissinii  obumbrabit  tibi.  Dans 
Les  Heures  de  Charles  le  Cbûuve,  dont  le  ma- 
nuscrit remonte  à  Tan  870,  on  lit  :  Spiritus 
Sanctus  mperveniûi  in  te  et  virtus  Altissimi 
obumbret  te.  Memorsit  Sacrificii  lui,  et  hoh- 
causium  tuum  pingue  fiai.  Tribual  tibi  secun- 
dum  cor  fwt*m,  et  omnem  petilionem  (uamcon- 
firmet.  Da^  Domine,  nro  nos  tria  peecalis  ac- 
ceptabile  et  susceptihiîe  fieri  Salrificium  in 
conspectu  luo.  En  d'autrt^s,  le  peuple  répond 
par  le  Psaume  XIX  :  Exaudiat,  jusqu'au 
Verset  :  Pingue  fiât* 

Dans  grand  nombre  de  Missels  anciens  on 
ne  trouve,  au  contraire,  aucune  réponse,  et 
celle-ci  est  laissée  à  la  piété  des  assistants. 
Avant  1615,  les  Missels  de  Paris  ne  marquent 
aucune  réponse,  lien  est  de  même  de  ceux 
de  plusieurs  autres  diocèses. 

Selon  les  usages  de  l'Ordre  de  Cîleaux  et 
ceux  des  guillemltes,  le  Chœur  se  tournait 
versTautel  et  priait  silencieusement  pendant 
Tespace  d'un  Pater. 

Dans  toutes  les  Liturgies  autres  que  la  ro- 
maine, nous  ne  voyons  aucune  invitation 
faite  par  le  prêtre  à  prier  pour  lui.  Celle  de 
Constantinople  a  seulement  quelque  chose 
qui  y  ressemble.  Après  renccnsemenl^  le 
prêtre  et  le  diacre  s'inclinent  vers  l'autel  et 
font  une  prière,  dans  laquelle  ils  conjurent 
l'Esprit -Saint  de  les  puriller,  La  voici  :  «  Mo- 
«  narque  du  ciel,  Esprit  de  consolation,  qui 
«  êtes  partout  présent,  qui  remplissez  tout^ 
«  trésor  de  toutbienetsourcede  la  vie,  venei, 
c  demeurez  en  nous,  purifiez-nous  de  toute 
«  impureté,  ô  vous,  souverainement  bon  ; 
<  conservez  nos  âi;^es.  m  Puis  ils   ajoutent 
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Presque  tous  les  Ordinaires  de  la  Mesfte 
qui  sont  entre  les  mains  des  fidèles  imprî* 
ment  ainsi  la  réponse  du  peuple  au  céfébranl  : 
Suicipiat  Dominm  hoc  Sacrificiumde  mant- 
bus,  etc.  «  Que  le  Seigneur  reçoive  ce  Sacrï* 
tt  firc  de  vos  mains,  n  La  Liturgie  Romaine 
présente  ainsi  cette  réponse  :  Sitscipiat  Dq^ 
minus  Sûcrificium,  sans  le  pronom  hùc\  «  Que 
f(  le  Seigneur  reçoive  le  Sacrifice  ,  n  etc.  Le 
père  Lebrun  dit  que  les  Ordinaires  de  Messe» 
qu'on  imprime  trop  souvent  sans  Tordre  des 
évéques, mettent  mal  à  propos :/ioc«rtfn/înMm. 
Il  paraît  que  de  son  Icmps  on  imprimait  aussi 
fréquemment  qu  aujourd'hui  ce  pronom  qui^ 
en  effel,  n'est  pas  dans  le  MisseL  Cet  auteur 
fait  observer  que  c*est  le  Sacrifice  de  toute 
TEglise.  le  même  qui  a  été  et  qui  sera  tou- 
jours offert  dans  tout  le  monde,  et  que  c'est 
pour  cela  qu*on  dit  le  Sacrifice^  Sacrificium^ 
et  non  pas  ce  »acrifiee,  hoc  Mamficium.  Nou» 
sommes  bien  loin  d' improuver  le  zèle  du 
docte  liturgiste,  et  nous  pensons  bien  que 
rOrdinaire  de  la  Messe  mis  entre  les  mains 
des  fidèles  devrait  reproduire  exactement  les 
paroles  du  Missel  ;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  observer,  à  notre  tour,  que  le  prêtre 
a  déjà  dit  lui-même  ,  dans  la  prière  Veni 
Sanctificator ,  ces  paroles:  Et  bentdic  HOC 
Sttcrificium.  En  résulte-t-il  qu  en  cet  endroit 
l'Eglise  ne  regarde  pas  comme  le  Sacrifice 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  le  Mys- 
tère de  Tautei  etqu^elle  en  borne  Fétendue  et 
la  durée  parce  pronom  HOC?  On  ne  peut 
donc  blâmer,  dans  ces  Ordinaires  peu  exacts 
dont  nous  avons  parlé,  que  leur  peu  de  soin 
de  se  conformer  pondu ellemen Là  ce  qui  est 
écrit  dans  le  MisseL  II  n  est  jamais  entré 
dans  Icsprit  de  ceux  qui  impriment  flOC^ 
dans  la  réponse  du  peuple  à  VOrate  fratres^ 
de  suggérer  une  bérésie, 

ORDINATION,  ORDRE. 


Sons  ce  nom  TEglise  désigne  le  sacrement 
qui  confère  la  puissance  spirituelle  et  auquel 
elle  donne  le  nom  d'Ordre.  On  comprend  que^ 
traitant  à  part  de  chaque  degré  de  la  hiérar^ 
clïie  ,  nous  n'avons  à  parler  ici  de  cet  objet 
que  pour  en  compléter  le  développement;  et 
néanmoins  encore  te  cliamp  est  vaste  ,  quoi-^ 
que  nous  soyons  tenus  de  nous  borner  à  ce 
qui  entre  dans  notre  plan»  Vordre^  Ordo  , 
selon  sa  signification  grammaticale,  est  le 
rang  qui  est  assigné  h  chacun  dans  une  so- 
ciété, les  membres  qui  la  composent  doivent 
y  occuper  la  place  qui  leur  convient.  Il  ne 
peut,  du  reste j  s'agir  ici  que  des  membres  en- 
seignants, de  ceux  qui  en  sont  les  chefs ,  1ns  ' 
régulateurs  ,  chacun  dans  la  portion  d*auto- 
rite  qui  lui  est  attribuée.  Le  nom  d'Ordre  > 
Ordo^  a  été  assigné,  dès  les  premiers  siècles^ 
au  sacrement  en  vertu  duquel  celui  qui  le 
reçoit  est  gratifié  du  secours  surnaturel  dont 


BSi 


ORD 


ffiB 


sii 


il  a  besoin  ponr  exercer  son  ministère.  Les 
Pères  de  TEglise  emploient  le  nom  d*Ordre 
dans  une  double  significalion  :  tanti3t  cVslte 
sacremenl  que  nous  appelons  de  ce  nom, 
lanidt  la  forme  de  ce  même  sacrement,  et  en  ce 
dernier  sens  c'est  V  ordinal  ion,  Cesl  donc  de 
celte  dernière  qu'un  ouvrage  sur  la  Liturgie 
doit  aranl  tout  s'occuper*  Les  preuves  de 
rinslitution  du  sacrement,  des  dispositions 
qu'on  doit  y  apporter,  de  ses  effets»  sont  du 
ressort  de  la  théologie  proprement  dite,  L'é* 
Section,  la  juridiction,  rirrégularilé,  l'inter- 
dit appartiennent  au  droit  Canon.  Néanmoins 
il  nous  est  impossible  de  ne  pastouchcr  quel- 
que fois  à  ces  questions  pour  compléter  no- 
tre travail*  L  article  CLERoé  renferme  d'ail- 
l^'urs  plusieurs  détails  que  nous  ne  pouvons 
ici  reproduire. 

Une  question  préliminaire  doit  être  exami- 
née. Pourquoi  l'Eglise  emploie-t-elle  un  cé- 
rémonial aussi  chargé  de  Kitpsqiic  l'est  celui 
éaV ordination?  ne  setnble-t-elle  pas  ainsi 
prendre  pour  modèle  les  pratiques  dujudaïs- 
me  et  de  la  gentililé?  IL  est  aisé  de  répondre. 
Si  en  général  T Eglise  use  de  cérémonies  qui 
présentent  quelquefois  un  rapport  si  frap- 
pant avec  celles  d'autres  cultes,  elle  n'em- 
ploie que  pour  un  légitime  usage  ce  que  le 
paganisme  surttiut  employait  pour  un  culte 
mensonger.  Saint  Augustin ,  dans  son  livre 
du  Baptême  cou  Ire  les  don  n  listes,  nous  dit 
qull  n'y  a  rien  à  craindre  sous  ce  rapport  : 
iVon  soium  formidavda  non  sunl^  sed  «6  fi.f, 
ffinquam  in  tus  lis  possessoribtts^  in  ustim  nos^ 
irum  vindtcnnda.  Tcrtullien  l'avait  dit  avant 
lui.  Les  païens,  pour  nous  borner  à  notre 
sujet.  Imposaient  les  mains  sur  leurs  ponti- 
fes ;  un  augure  imposa  les  siennes  sur  Numa 
pendant  le  rérémonial  de  sa  prétendue  con- 
sécration. Plut*irque  nous  dit  que  les  prêtres 
de  Jupiter  recevaient  certaines  onctions.  Ces 
prétrcB  étaient  revêtus  de  certains  habits  qui 
difTéraient  de  ceux  de  l'usage  civil.  La  raison 
seule  pouvait  leur  dicter  ces  Rite?  symboli- 
ques et  leur  faire  comprendre  que  l'homme 
«îévoué  à  un  ministère  sacré  devait  être  l'ob- 
jet d'une  inauguration  spéciale  qui  le  distin- 
guât de  ceux  qui  ne  devaient  pas  exercer  des 
Jonctions  de  cette  nature.  Nous  répéterons  ici 
re  que  nous  disons  ailleurs.  S'il  fallait  répn- 
d  er  tout  ce  qui«  dans  la  Liturgie,  catholique, 
ressemble  aux  cérémonies  des  fausses  reli- 
gions, il  n*j  aurait  pas  de  Liturgie,  de  culte 
possible.  Parce  que  les  païens  adoraient  Ju- 
piter, faudra-t-il  donc  que  nous  n'adorions 
pas  le  véritable  Dieu  ?  Parce  qu'ils  avaient  des 
fêles,  faudra -t-il  que  nous  n'ayons  aucune 
solennité  commémora tive  ?  et  parce  quils 
avaient  des  prêtres  et  des  pontifes,  aucun 
homme  parmi  nous  ne  devra-t-il  être  consa- 
cré au  min is  1ère  des  saints  autels  on  à  celui 
de  la  prédication  ?  On  recule  devant  de  pa- 
reil les  conséquences. 

Quant  au  reproche  d'imitation  du  culte  ju- 
daïque, il  ne  pourrait  être  sérieux.  L'union 
de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  est  trop 
intime  pour  qu*on  blâme  celle  ci  d'avoir 
adopté  pour  le  culte  de  la  réalité  ce  qui  avait 
été  institué  pour  le  type  (jguiatif.   Ce  n>st 


pas,  comme  dit  Hallier ,  dans  son  traité  deg 
Ordinations^  «  ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire 
«  qu'une  vertu  soit  inhérente  à  ces  Rites 
«  inaugurés  par  Moïse,  mais  parce  que  ces 
«  symboles  extérieurs  dont  les  Juifs  se  ser- 
«  valent,  par  ordre  de  Dieu  même  ,  contien- 
€  nent  une  signification  convenable  et  même 
€  admirable  des  mystères  divins,  et  que  nous 
«  pouvons  les  emploverdans  la  nouvelle 
a  loi  comme  symboles  des  mêmes  mystères.  » 
Le  même  auteur  ajoute  plus  bas  que  Noire- 
Seigneur  lui-même  usa,  dans  l'institution  de 
certainssacrements,  de  ce  qui  n'était  chez  les 
Juifs  qu'un  symbole  vide,  qu'un  infirme  élé- 
ment, et  qui,  dans  ta  loi  nouvelle,  est  devenu 
fécond  et  plein  de  grâces.  Nous  aurons  d'ail- 
leurs à  revenir  de  temps  en  temps  sur  cela 
dans  le  cours  de  cet  article. 
IL 

11  est  certain  qu  au  temps  des  apôtres  Tor* 
dination  ne  fut  conférée  que  par  l'imposition 
des  mains.  Cela  résulte  de  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Actes  des  apôtres,  au  sujet  d'Etienne 
et  des  autres  diacres,  qui  furent  ainsi  ordon- 
nés. Saint  Paul,  dans  son  Eptlrc  àTimothée, 
auquel  il  rappelle  le  souvenir  de  son  ordt- 
nation ,  ne  lui  parle  que  de  l'imposition  des 
mains.  Nous  y  voyons  aussi  qu'à  cette  impo- 
sition une  grâce  spéciale  était  attachée  ,  ce 
qui  prouve  que  cet  acte  n'était  pas  une  sim- 
ple formalité  vide  et  énontiative»  mais  bien 
un  véritable  sacrement.  Saint  Denvs,  dans  le 
chapitre  cinquième  de  la  Hiérarchie,  distin- 
gue six  Rites  différents  dans  la  coBalion  de 
l'Ordre,  et  c'est  là  le  premier  développement 
du  cérénmnial  apostolique  et  primitif.  Le 
premier  est  l'accès  à  l'autel,  le  second  ta  pro- 
stration ou  génullexion»  eoncidentiam:  le 
troisième  Timposition  de  la  main  du  pontife; 
le  quatrième  le  signe  de  croix,  le  cinquième 
l'acclamation,  c'est-à-dire  la  déclaration  du 
degré  hiérarchique  de  Tord  in  and  ;  le  sixième 
la  salutation,  e'est-à-dire  une  inclination 
respectueuse  au  ponlif -,  en  signe  de  remer- 
ciement. Tel  fut  le  Rit  de  Vordination  de 
l'évêque,  du  prêtre  et  du  diacre.  Les  Consti- 
tutions apostotiques  nindi(|uent  pas  non  plus 
d'autre  cêrémoii'al,  et  dans  celles-ci  il  est 
parlé  du  .sous-diacre  et  du  lecteur.  La  seule 
imposili<»n  des  mains  est  considérée,  dans 
Vordination  pratiquée  en  ces  siècles  primitifs, 
connue  la  matière  du  sacrement.  Il  n'y  est 
nullement  question  de  la  porreclion  des  va- 
ses sacrés  ou  autres  ustensiles  tlu  culte.  Il  est 
bon  d'oh?ierver  d'ailleurs  qu'aux  temps  des 
apôlres  il  n'était  pas  possible,  \nir  exemple  , 
d'employer  la  porreclion  du  livre  des  Eval^- 
giles  au  diacre ,  puisque  les  Evangiles  n'é- 
taient pas  encore  écrits.  H  en  est  de  même 
du  livre  des  Epîtres  dans  Vordination  du 
sous-diacre. 

Les  Conciles  des  premiers  siècles,  tels  que 
celuide  Nicée*  le  quatrième  de  Carlhage,  le 
premierde  Chalcédoine,  ne  donnent  au  sacre- 
ment de  rOrdre  que  le  nom  d'imposition  des 
mains.  Les  Pères  de  l'Eglise,  les  anciens  pa- 
pes, dans  leurs  écrits,  ne  parlent,  à  leur  tour- 
que  de  lin^ position.  Saint  Augustin  le  dé- 
clare aussi   d'une  manière  précise,  mais  k 
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riiTiposiliiïiï  il  joifil  la  pàèw  pu  inip,(îalK^t| 
orale,  ri*  qui  eu  cnnslah'  îa  Tarme.  It  est  ilim^ 

?JMs  que  priib;ibl»'  tpi'aïUt'rit'urrmenl  à  celle 
poque.  (H» jiïigu.iii  ta  |,-rjère  à  l*acle  cxlérîcur 
Je  r)nipos.iiiuiK  iraiOiMjrs  Nolre-SL'igntur  a 
proféré  les  [larole^  '  AccipiU  Spiritum  Smi- 
ctum,  en  conf^raiil  la  ^'t^issaoce  de  TOnire 
i  ses  apùirt's,  H  ccmxhi  les  empïojèrenl 
en  ordonna  ni  leurs  successeurs.  Saint  Jé- 
rôme rinsinue  en  di.sanl  que  VondnatiQn 
n*<;î>l  pas»  seulcnieul  eonférèe  parla  prière  vo- 
cak^impr^calionem  rocis,  mais  cnrore  par 
limposiUon  des  mains*  Saint  Amhroîsc  parle 
des  paroles  mystiques  dont  l'ordination  es( 
accompagnée*    Ainsi  nous  Irouvons  dans  les 

Suaire  premiers  sîèeles  la  matière  et  la  forme 
e  ce  sacremenL  En  redescendant  des  temps 
apostoliques  jusqu'au  neuvième  ou  dixième 
si(>ele,  le  cérémonial  s'agramiiL  Les  lîUirgi^ 
Stes  de  ce  temps  Font  menlion  des  diverses 
formules  usilées  en  conférant  les  degrés  de  la 
biérarehie,  ainsi  que  de  lalradilion  des  livres 
de  l'Evangile  et  des  Epftres,  el  de  la  porrec- 
tion  des  vases  el  ustensiles*  Enfin»  depuis  ce 
temps  jusqu'à  celui  qui  <sl  plus  nipproehé 
de  notre  époque,  le  cérémonial revélsa  forme 
détltiitive,  et  le  Pontifical  promulgué  parles 
papes,  notamment  par  Licmenl  VJU,  en 
1596,  fixe  dune  manière  précise  les  Rites  de 
Vt^rdination  .  Du  reste  on  ne  peut  disputera 
TEglise  le  droit  de  modifier  encore  ces  mê- 
mes Mites,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  opérant 
des  retranchemenls.  Il  n'est  point  nécessaire 
ûe  faire  observer  que  nous  voulons  seulement 
parler  des  formes  additionnelles  qui  ont  été 
instituées  pour  inspirer  une  vénération  plus 
grande  envers  le  sacrement,  soit  auf.  peuples 
qui  en  sont  témoins,  soit  aux  ordinands  eux- 
mêmes  que  cette  multiplicité  de  prières,  de 
monitions,  de  Rites  instruit  et  édifie*  Vordi- 
fl^afN^n  serait  toujours  valide  en  n'employant 
que  la  forme sacramenletle;  elle  serait  seule- 
ment illieile.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage,  parce  que  le  cérémonial 
propre  à  chaque  Ordre  est  décrit  diins  des 
articles  séparés. 

m. 

La  discipline  constante  de  FEglise  depuis 
les  apAlres ,  a  fait  considérer  les  évéqucs 
seuls  comme  ministres  du  sacrement  de  l'Or- 
dre ,  parée  qu'en  eux  seuls  réside  la  fécon- 
dité du  ministère  sacerdotal,  L'Ecrilure 
sainte  et  la  tradition  démontrent  comme  une 
Térité  incontestable  qu'aux  évéques  seuls  a 
toujours  été  réservé  le  pouvoir  d  établir,  de 
consacrer,  dWdonner  les  autres  évéques  et 
leï  prêtres.  On  pourrait  objecter  que  saint 
Faut ,  en  écrivant  À  Timothée ,  lui  dit  de  ne 
pas  négliger  la  grâce  qui  lui  a  été  conférée, 
cum  impoHtionr  manuum  presbi/terii  ;  mais 
on  répond  à  celte  spécieuse  difficulté  que 
tous  les  interprètes  ont  entendu  par  ce  col- 
lège presbytéral  les  évéques  qui  furent  pré- 
sents  à  cette  ordination,  D  ailleurs  cette  in> 
position  des  mains  dont  il  est  question 
dans  ce  passage ,  eut  principalement  lieu  par 
VApôtre  lui-même ,  comme  il  en  avertit 
Timothée  en  d  autres  endroits.  Ainsi  dans 
li   deuxième    Epltre ,    saint   Paul    engage 


Tjmci^tcc  à  ressjfscttcr  la  gr4c«  i^ù  Dieu  qui 

fui  a  été  conférée  par  rîmpos^iiion  4^'  ses 
piaïos  ;  per  impasitumcm  manuum  mi^arum, 
Êp  admettant  q^c  celle  assemblée  ♦'  :- 

pasée  de  simples  prêtres,  leur  ii..  u 

p'aurail  élé  qu'un  Rit   facultatif  el  npu  es- 
sentiel ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  Or*^\ 
dinfîtions  iïi^  notre  kuups.  Il  est  encore  vra|^M 
qu'au  chapilrp  VI   des  Actes  dt"S  atiâlres^H 
i^ou^  lisons  que  les  fidèles  choisirent  les  pro 
miers  diaeies  ,   et  que  les  préseiUai|t  aux 
apôtres ,  ils  prièrent   en  leur  imposait  tes 
mains ,   et   oranîes  impomerufit  çis  manus^ 
S|ais  si  rimposition  des  fiiaii^s  des  fidélci 
suffisait ,  pourquoi  les  fidèles  presenlaipul 
ils  ces  diacres  dus  aux  apùtre»?  Leur  im- 
position n'étuit  tiimcpas  celle  du  sacremcnl 
et   jiourrait   tout   au   pins   être   consideti 
comme  ayant  la  méioe  valeur  que  crlie  doût 
nous  venons  de  park-r.  L'histoire  cceliisia* 
tique ,  depuis  Ks  temps  les  plus   reculés  , 
^ous  apprend  que  les  évéques  ont  louiours 
été  considérés   comme  ministres  du  sacru!' 
ment  de  l'Ordre  ,  et  que  si  certains  prétr 
se  sont  ingérés  deins  cette  administration, 
TEglise  les  a  réprouvés  et  analhemalîsés.  Il 
sutlit  de  citer  saint  Igurire  d*Antioche  qui  , 
dans  une  lettre  à  Héron,   diacre»  TaverLl 
qu'on  ne  doit  rien  faire  sans  Tévéque,  doj 
il  exprime  ainsi  lesprérugalives;aLes  évt^qucj 
fi  baptiseiït^  sai rifient,  confèrent,  par  Timposi 
«  Ijon  des  mains,  la  Confirmai  ion  et  rOrilre. 
Nous   apprenons  encore   dans  THistoi 
crelésJaslique,  qu'un  simple  prêtre,  nommi 
Coll utile  ,   schisma tique    médecin  ,   setawi 
avisé  de  conférer  Vordination,    le   Sypodi 
d'Alexandrie,    auquel    assistait   le   ceièbri 
Osius  ,  déclara  que  Ton  ne  pouvait  considé- 
rer comme  validemrnt  ordonnés   ceux  qu| 
avaient  élé  ainsi  promus  ,  parce  que  rc  ii  è 
lait  point  par  un  évêquc  véritable ,  mais  paj 
un  évéque  imaginaire,  non  vero  sed  imagv 
nario  cpi&copo^  On  a  sfjuvent  objecté  que  lej 
chorévéqnes  ordonnaient  .lussi  bien  que  lei 
évéques.  11  faut  noter  que  ,  parna  les  ch 
révéques ,  il  ^^  en  avait  qui  étaient  revêtus 
du  caractère  episcopal  ,  lesquels  »  pour  dif- 
férentes raisons,  noccufiaicnt  pas  de  siège. 
Assez  souvent  c'étaient  des  éyéques  revenus 
du  schisme  ou  de  l'berésie  ,  et  que  J  on  pla- 
giait en  sous  ordre  dans  des  villes  ou  bour- 
gades antres  que  la  cité  de  l'évêque  diocésain , 
Il  n  est  pas  rare  de  trouver  dans  raniienne 
h  i  sloi  re  eccl  ésia  s  1  iq  ue  des  e  x  cm  pies  lï'ordtna^ 
(iofu  faites  par  ces  chorévéques  ;  mais  ceux 
en  pins  grand  nombre  auxquels  on  donnait 
ce  titre  étaient  de  simples  prêtres  s 

d'un  grand  pouvoir,  et  qui  gouveni  i 

nom  de  Tevéque  des  portions  consJdeiablts 
de  ces  diocèses  priinilifs  si  étendus,  où  \ïs 
remplissaient  plusieurs  fonctions  épisco— 
pales  :  à  ceux-ci  la  discipline  canonique  et 
surtout  le  dixième  Canon  du  Concile  d'An^ 
tioçbe  pcrniettail  d'ordonner  des  sous-dia- 
cres ,  des  lecteurs  ,  des  exorcistes.  Vordtna^j 
tion  des  prêtres  et  des  diacres  leur  était  ex—, 
p ressèment  inlerdile.  Ces  chorévéques  pn 
1res  étaient ,  comme  on  voit ,  des  vicairci 
géuéraux  jouissant  d'un  pouvoir  plus  étend 
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qae  celoi  de  nos  grands  vicaires  actuels.  U 
est  certain  que  ,  çqus  le  ponliucal  de  saint 
Gela  se,  plosiears  prêtres  oot  ionfèré  le  $ùu&- 
di 3 Lonat  r Ues  Ordres  mmeurs,et q^e  les  pape3 
peu  vent  encore  accorder  ce  môme  priyilcgp. 
On  n*a  jamais  reconiiu  qoe  ces  Ordres  opp^otr- 
tenaient  a  la  hiérarchie  dlnstituiîgn  divine* 
Cette  ordination  se  fait  mm  rinmosilîon  des 
maîns^qiiieslIecafactèrepropreaorQrdre. 

Dans  les  célèbre^  Conférrn€eê  d'AngerM  , 
on  n'ajoute  aucune  toi  an  privilège  qy'on 
prétendrajl  avoir  été  aecûrde  aux  abbés  do 
Clteaux  par  le  pape  Innocent  VIU,  d*ordûn- 
ner  diacres  leurs  jjriiores  rcligieui.  On  y  as- 
sure  que  jamais  on  n  a  vu  ces  ahbts  user  du 
prétendu  privilège,  It  esl  hors  de  doute  que 
s'il  eût  exiiitc  on  trouverait  quelque  exemple 
de  Tusaçe  d'une  :\um  belle  prérogative.  Hal- 
lier  u*ajoute  non  piu^  aucune  foi  à  cet^p 
Bulle  ,  dont  l'existence  est  ïrès-problémali- 
que.  Comment  une  pkVe  aussi  importante  se 
irouverail-clle  plutôt  chez  les  jésuites  dAl- 
cai;*  de  Ifénarez  en  Kspagjic  ,  que  dans  les 
archives  de  T abbaye  de  Cîlcaux  .  014  Ton  n'a 
jamais  pu  la  découvrir?  L*aulcur  que  nous 
avonîî  ci  lé  accorde  tout  au  plus  que  les  abbés 
de  CIteaux  avaient  le  privilège  de  conférer 
le  sous-diaconat,  Il  a  existé  d*aulres  pré- 
icnltons  de  cotte  nature  ,  notamment  en  fa- 
veur des  abbés  de  Saint-Denys  près  Paris , 
mais  jamais  on  n*a  pu  en  exhiber  de  solides 
preuves.  Le  Concile  de  Trente ,  en  recon- 
naissant parmi  les  privilèges  des  abbés  celui 
de  conférer  les  Ordres  mineurs  à  leurs  su- 
jets, semble  répudier  la  prérogative  qui  leur 
apparlîendrait  de  ronférer  le  sous-diaconat, 
à  plus  forte  raison  le  diaconat. 

Il  paraîtrait  résulier  de  certains  niouu- 
Rienls  de  Ihinloire  ecciésiasliqirc  ,  que  te$ 
simples  prêtres  curés  de  paroisse  mil  pu 
conférer  la  tonsure  ;  mais  on  semblerait 
avoir  confondu  avec  celle-ci  uneBénédidion 
cléricale  ,  par  laquelle  ces  curés  consa- 
craient an  service  de  leur  église  quelques 
enfants  pour  y  remplir  les  fonelious  infé- 
rieures. Ilallier  pense  que  si  jamais  celte  fa- 
culté a  éléactordée  aux  curés  »  eJIc  leur  est 
enlevée  depuis  très -longtemps  ,  et  que  celle 
concession  est  contraire  aux  senlîun^iils  des 
docteurs  ,  à  la  discipline  et  aux  usages. 
Quant  aux  Ordres  mineurs  »  il  est  i  n  contes- 
lablr  que  jamais  ils  if  onl  eu  rautonlc  do  le» 
conférer» 

Li's  cardinaux  prêtres  sont  investis  de  la 
faculté  de  conférer  nomseu  le  nient  la  tonsure, 
mais  encore  les  Ordres  mineurs.  Néanmoins 
le  Concile  de  Trente  n  en  fait  aucune  nien- 
tîon.  Mais  eeii  ne  saurait  infirmer  un  fait 
qui  se  passe  journellement  et,  rn  quelque 
sorte,  sous  les  yeux  du  souverain  pontife. 
Or  cela  certes  ne  pourrait  avoir  lieu|,  si  ce 
n'était  un  privilège  positif  en  faveur  des 
princes  de  IKglise  Romaine^  quoiqu'on  ne 
puisse  citer  une  seule  Bulle  qui  les  y  auto- 
rise, du  moins  à  notre  connaissance/ 

Il  est  noiverselleinenl  reconnu  qu'avec 
raotorisatton  du  pape,  tout  clerc  peut  don- 
ner la  tonsure,  parce  que  celle-ci  n'est  pas 
un  Ordre  même  mineur,  mais  une  simple  ini- 
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tiation.  Néanmoins  on  n>  jamtts  admis  quô 
le  soiiYorain  pontife  eût  le  droM  d^  coipmel^ 
tre  un  laïque,  quelle  que  tût  s^  4igoité,  pour 
la  collation  de  la  tonsure,  car,  s«lon  riosti* 
tution  divine»  M  puis^aoce  ecclésiasM<iue  est 
supérieure  à  U  puissance  purement  humai-- 
ne.  Le  pape  peut  étf^icm^nt  commettre  un 
simple  prétra  pour  la  collation  des  Ordres 
mineurs.  Cela  se  pro^ive  par  les  faits,  el  I  on 
ne  peut  en  méconnaîtra  la  légitime  portée, 
sans  accuser  TEf^lisu  elle-  mémo  d'avoir 
failli  dans  ces  gccurrençes.  Ces  Ordres  d'ail- 
leurs n'ont  aucune  connexion  intime  avec 
Tauguste  Sacrifice  de  nos  autejiji.  h\ah  le 
diacre  ne  peut  jamais  é(re  autorisé  à  les  con- 
férer :  car«  selon  l'opinion  la  pins  commune 
et  (^  laquelle  saint  Thomas  donne  un  ^raiid 
poids,  ces  Ordres  sont  «les  sacnineuls  pro- 
prement ails.  On  ne  trou  ve^  au  surplus,  aucun 
exemple  de  cette  paître  dans  toute  riiistoiff 
occlésiastique. 

On  regarde  ronm^e  probable  que  le  simple 
prêtre  peut  être  commis  par  TEglise  pour 
conférer  le  sous -diaconat.  Il  su  fui  pour  ad-* 
mettre  cette  opinion,  de  considérer  que  ce 
degré  hiérarchique  n>st  pas  d'institution  di- 
Yim\  et  qu^i!  n'a  pas  toujours  été  compté 
parmi  les  Ordres  majeurs.  Le  sons-diaco- 
nat n'a  point  une  relation  immédiate  à  là 
consécration  et  à  la  dispensation  du  corps 
de  Notre-Scigncur,  car  il  n**  peut  autoriser 
celui  qui  en  est  rtTétu  à  toucher  les  vases 
sacrés  lorsqu'ils  contiennent  ou  portent  les 
espèces  eucharistiques.  Or  si  le  simple  prê- 
tre peut  conférer  les  Ordres  mineurs,  parce 
que  ceux-ci  n'ont  point  cette  relation  dont 
nous  avons  parlé,  pourquoi  ne  pourrait- il 
pas  conférer  le  sous-diaconat ,  qui  a  «  sans 
contredit,  une  plus  grande  connetion  avec 
le  Saint  SacriQce  ,  mais  qui  n  en  a  pas  aret 
lui  une  intime  et  complète?  Saint  Thomas, 
il  est  vrai,  semble  opposé  i  ce  sentinn*itt, 
mais  sa  répugnance  porte  beaucoup  plus  sur 
le  diacopat  el  la  prêtrise,  dont  il  réserve  ex- 
clusivement la  collation  à  l'évéqoe,  à  cause 
de  lour  relation  înlinic  avec  le  saint  Sacri- 
fice. Or,  s*il  est  démontré  qu'il  n*en  est  pas 
de  môme  du  sims-diaconat,  sous  ce  rapport, 
comme  il  est  Irés-loisible-  de  !e  soutenir,  Fo- 
pinion  du  docteur  angélique  réprobalive  de 
la  nôIre  prrd  beaucoup  de  son  autorité. 

Enfin  la  collation  du  diaconal  et  de  la 
préirise  ne  peut  être  accordée  k  un  prêtre 
par  le  souverain  pontife.  Le  droit  de  tes  con<* 
conférer  est  divinement  attribuée  l'évéque, 
et  TEglise  elle-n»éme  n'a  pas  la  faculté  de 
dispenser  en  ce  qui,  par  sa  propre  nature,  est 
toujours  el  partout  strictemenl  obligatoire. 
A  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  Tépis- 
copat<  Ces  Irois  degrés  hiérarchiques  ont 
toujours  été  considérés  comme  d'ans Ittulion 
divine,  el  par  conséquent  comme  de  vrais 
sacrements.  Or  on  ne  saurait  admettre  qu'il 
est  permis  même  au  souverain  pontife  de 
confier  la  collation  d'un  sacrement  à  d'ab* 
très  qu'à  ceux  à  qui  Jésus-Christ  lui-même 
en  a  donné  le  pouvoir.  Ce  serait  une  h}po-* 
thèse  tout  à  la  fois  absurde  et  impie  que  da 
supposer  qu'il  peut  survenir  un  instant  oilk 
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VEglise  serait  totatemenl  privée  des  minis- 
tres ordinaires  de  ce  sacrement,  et  il  serait 
ridicule  de  demander  par  qaelle  voie  pour- 
rait alors  se  perpétuer  le  ministère  sacerdo- 
laL  AuLint  ^  met  rail  s'informer  s'il  est  possi- 
ble» que  rbg^lise  de  Jésus-Christ  cesse  d'être 
visible*  Nous  savons  bien  que  les  hérétiques. 
dans   leurs  intéréls   de  secte,  ont  prétendu 
que  cette  ligïisc  était  restée  longtemps  éclip- 
sée. Mais  à  quel  esprit  de  bonne  fol  celle 
étrange  et  inconséquente  anomalie  a-l-elle 
jamais  pu  faire  illusion  ?  11  faut  alors  deman- 
der s1l  est  possible  que  Jésus-Christ,  qui  a 
promis  d'être  toujours  avec  son  Eglise  jusqu*à 
la  consommation  des  siècles,  peut  mentir  à 
cette  solennelle  promesse? 
IV. 
L'homme  seul   a   été  toujours   considéré 
comme  capable    de    recevoir    Vordinafion, 
Tout  le  Nouveau  Testament  nous  cusfiîîne 
celte  doctrine,  et  nulle  part  on  ne  pourrait 
déduire  d'aucun  texte  que  la   femme  ait  ja- 
mais pu  être  regardée  comme  sujet  légilifue 
du  sncrement.  Les   Conciles,  les  P*^res  ,   la 
tradition  ,  l'usage   constant  et  univer?^el  de 
FEglise,  sans  la  plus  léerère  exception,  nous 
confirment  dans  la  même  doctrine.  Les  an- 
ges  eux-mêmes  ne   pourraient    nr quérir  !a 
dignité  du  sacerdoce.   Le  ^rand  ApfUre  ,  en 
parlant  du  sncerdore  de  Jéstjs-t^^hrisl  ,  port- 
tife  selon  Tordre  de  Melchisédi*ch,  nous  fait 
entendre  ces  p;i rôles  :  NitsfjHom  atiffelo»  serf 
semen  Àbrahœ  (ipprehfndi t.  Il  a  fallu   (pir  le 
Fils  de  Dieu   se  fît  homme  pour  devenir  le 
premier  prêtre  de  la  nouvelle  Loi.  D'ailleurs 
l'homme  devait   être  prêtre,   a    Texilnsion 
des  anges,  puisqu'il  doit  exercer  son  min  réi- 
tère en  faveur  d'autres  honuTie^,  com pâlir  à 
leurs  infirmités,  parce  qu'il  est  lur-même  iti- 
fîrme.  et  c'est   ce  que  dit  le  même  a p Aire 
dans  son  Epître  aux  Hébreux  :   Ler  qmdvm 
conxtifuit  sncerdotes    mfirmitdtfm    habentrs. 
rt  Si   Lange  eût  été   prêtre,    dit  saint   Jean 
«  Chrysostome,    et  qu*it   eût    rencontré  un 
«  homme    coupable   dimpurelé,    t1   l'aurait 
«  aussitôt  séquestré   tle  la  société  des  hom* 
t  mes,  car  lui-même  n'est  pas  exposé  à  une 
«pareille  infirmité:   «i    fange   jouissait   du 
«  pouvoir    sacerdotal,    il    n'instruirait    pas 
«  les  hommes  qui  (léehent  :  mais,  animé  ron- 
«  tre    eux  d'une    haine    terrible»  il  les   im- 
«  molerait  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  en  lui 
c  une  inclination  pareille  au    péché,  )*  etc. 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  incMpacilés 
qne  mentii>nnent  divers  auteurs,  telles  que 
celle  d'une  âme  séparée  ilu  corps,  d'un  hom- 
me qui,  après  être  mort,  serait  ressuscité,  etc. 
Hallier,  pour  ce  dernier  cas,  estime  i|ue  la 
mort  l'aurait  dépouillé  de  son  caractère  et 
de  sa  juridiction.  Ces  questions  sont  plus 
curieuses  qu'utiles,    cl   noUi>   n'y    insîtitous 
pas. 

On  sait  que  chez  les  païens,  les  femmes 
étaient  établies  prétresses.  Plusieurs  sectes 
hérétiques  telles  que  celles  des  cataphryges, 
des  monta uis tes,  etc.,  ont  eu  aussi  des  Yem- 
mes  qui  reurplissaîent  les  fonctions  dn  «liieo- 
nat,  «le  la  prélrisc  et  de  réptscopat*  Chi^z  les 
CDllvridiens,  les  femmes  célébraient*  une  fois 


l'an,  le  saint  Sacnfice,  ou  plutôt  l'offraient 
à  la  sainte  Vierge.  Nos  modernes  hérétiques 
ont,  dans  quelques-unes  des  mille  fractions 
de  leur  secte,  incité  ces  anciennes  aberra- 
tions en  conûant  aux  femmes  le  soin  de 
prêcher  et  de  catéchiser  dans  leurs  prétendus 
temples  ou  oratoires.  Nous  ne  savons  com- 
ment ces  novateurs  qui  se  piquent  de  suivre 
la  pure  Ecriture,  peuvent  concilier  cette  pré- 
tention avec  ce  que  dit  Lapôtre  saint  Paul 
dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens  : 
Mufieres  in  Ecclesùt  (accant.  non  emm  permit- 
tit}tr  f  M  toqui  :  «  Q\ï^  les  femmes  se  taisent 
«  dans  réglisc  ,  car  il  ne  leur  est  point  per- 
«  mis  d'y  parler.  »  On  sait  que  la  ménie  pro- 
hibition est  faite  à  la  femme  dans  l'I*^ pitre 
première  à  riioolhée.  Malgré  le  principe  de 
libre inlerprélation  des  saintes  Ecritures, que 
nous  leur  accorderons  pour  ce  moment ,  s'ils 
y  tienneni,  n'est-ce  point  folle  rage  d'inter- 
vertir dans  un  sens  diamétraleoient  opposé 
des  paroles  aussi  lucides  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  citées? 

L'Eglise  catholique  n'a  jamais  admis  les 
femmes  au  ministère  sacerdolal.  On  nous 
pardonnera  d'analyser  les  raisons  que  donnai 
de  cette  exclusion  le  savant  Hallier  ,  que 
nous  prenons  pour  guide  dans  cet  article. 
Dieu  a  soumis  la  femme  à  rbouime.  Cet  or- 
dre serait  interverti  si  la  femme  pouvait  être 
revêtue  du  caractère  s;ieerdolal  :  car  en  ce 
cas  l'homme  s  «rail  inférieur  à  la  feuïme. 
Celle-ci  tenta  rhomtiie  et  fut  ta  première 
cau^edu  désastre  survenu  au  genre  humain, 
il  serait  coniraîre  à  la  sagesse  divine  que  la 
feriimc  investie  du  sacerdoce  pût  être  regar- 
dée comme  le  guide  de  Thomme  daiis  le  che- 
min de  la  vertu.  Jésus-t^brisl  est  ctmsidéré 
comme  Lépouv  de  son  Eglise,  il  est  le  modèle 
et  la  véritable  imagée,  idca^  des  préln  s  qu*il  a 
revêtus  de  sa  jïropre  autorité»  Cette  imitation 
si  vive  disparaîtrait  en  accordant  le  sacer- 
dote  h  la  femme  ;  nous  devons  aussi  peser  la 
valeur  de  ces  ]>aroîes  qu^*  nous  lisons  dans 
les  Arles  des  a] nôtres,  hirsqu'il  fut  question 
de  remplacer  le  traître  Judas  ;  Oporîrt  fx  m 
ri  m  qm  nubinvnm  aunt  t}!iquf*m  (îs,<Hmî.  Nous 
n'y  lisons  pas  ex  fwntimji.  Dans  fhistotre  de 
la  vraie  religion,  depuis  le  com  me  ne  ment 
du  monde  jusqu'à  présent  nous  ne  trouvons 
aucune  femme  revélue  «le  la  prêtrise,  l;*s  en- 
fants tnâles  d'Adam  oITrent  (tes  sacrifn  es*  tan- 
dis que  Eve,  ni  auirnnedcses  tilles  ne  nous  scuit 
nullement  représentées  comme  a,>ant  tenté 
de  pareils  actes.  Saint  Epiplnne  dit»  que  si 
fïaiis  fe  Nimve;iu  Testament  il  y  a  jamais  eu 
une  femme  ilif^ne  de  remplir  les  fonctions  du 
>acerdoce,  c'était  bien  sans  eon ledit  la  sainte 
Vierge,  qui  avait  porté  lés  us -Christ  dans  ses 
entrailles.  Lavait  allaite  il  tenu  dans  ses 
liras.  Or  nous  ne  voyons  rien  dans  cette 
belle  vie  si  pleine  d'humilité  qui  ressemble 
le  moins  du  monde  à  une  fonction  quelcon- 
que du  saint  ministère.  Ce  n'est  pas  enfin  de 
ilroit  purement  ecclésiastique  que  les  iVmuit'S 
sont  écartées  du  sacerdoce,  mais  c'est  encore 
de  droit  naturel  H  divin.  On  a  fait  quelques 
ot»|ectïons,  cndifférenls  temps,  mats  ce  n'est 
oas  ici  le  lieu  de  les  examiner  et  d'y    répou- 
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drc.  Elles  sont  sineulîèremçnt  futiles  et  le» 
plus  bizarres  hérésies  ont  pu  seules  lorlurer 
quelques  les  les  de  TEcriture  pour  en  ap- 
puyer leurs  rêveries.  On  rencoulrc  cepen- 
rtant  quelquefois  le  nom  de  prexbyterw  donné 
à  des  femmes*  Mais  ce  n'est  pas  pour  dési- 
(îner  un  caraclère  sacertiolaL  Ces  feoimes 
étaient  des  matrones  vénérables  par  leur 
âpe.  comme  Findique  le  terme.  11  fau(  d'ail- 
leurs observer  que  ce  mot  grec  Litinisé  ne 
correspond  point  au  îerme  grec  qui  désigne 
ces  femmes.  Saint  Epiphane  appelle  «■pe^^wnû'^f 
ces  matrones  veuves,  et  on  n'a  pu  rendre  ce 
mot  que  par  prf5Ôi//f raj  qui  n'a  pas  ici  la 
moindre  analogie  avec  ce  qu*on  entend  ha- 
bilueilement,  au  masculin,  par  presbijter  ou 
sai'crdos.  Quant  au\  diaconesses,  il  est  cer- 
tain qu'il  existait  dans  la  primitive  Eglise 
plusieurs  de  ces  femmes  consacrées  ou  plutôt 
dévouées  à  quelques  fonctions,  Elli^s  é1  aient 
veuves  ou  bien  vi(*rges,  et  on  ne  les  admet- 
tait qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  après 
de  longues  épreuves.  Plusieurs  monuments 
anciens  emploient  le  nom  (Vordifintûm  en 
parlant  de  la  cérémonie  par  laquelle  on  les 
dévouait  au  ministère  qui  leur  était  propre. 
Or  ces  diaconesses  distribuaient  les  aumdnes 
aux  femmes  pauvres  comme  les  diacres  les 
distribuaient  aux  hommes,  il  n'élait  pas 
convenable  que  le  Baptême  fût  administré 
aux  femmes  par  immersion  dans  les  bdplis- 
lères,  sans  l'assistance  d'autres  femmes.  C'é- 
taient tes  diaconesses  qui  remplissaient  cette 
charge.  Mais  tout  cela  ne  constituait  pas  un 
ministère  qui  les  rapprochât  par  le  carac- 
tère de  relui  du  diaconat.  Ce  titre  û'ordinn- 
tion  ne  peut  être  pris  que  par  extension. 
Aujourd'hui  même  le  Pontifical  donne  à  la 
cérémonie  de  l'imposition  ou  (r.idition  de 
voile  aux  religieuses  le  nom  de  eamecratio^ 
de  même  qu'au  sacre  d'un  évéque.  Or  certes 
il  y  a  une  différence  très- essentielle  entre 
ces  deux  cérémonies.  Nous  citerons  enfin  le 
Concile  de  Nicée  qui  défend  d'imposer  les 
mains  aux  diaconesses  comme  aux  di.icres 
et  les  regarde  comme  de  simples  laïques 
n'ayant  aucune  espèce  de  caractère  d'orrfi- 
naiion. 

Nous  allons  maintenant  extraire  des  Con- 
stitutions apostoliques  le  cérémonial  de  la 
consécration  des  diaconesses  et  l'on  ne  pren- 
dra pas  le  change  sur  le  sens  des  termes  r  De 
diaconism  veto  ego  BnrtholomœiLi  cotulituo, 
ut  manus  fi,  episcope,  imponajt  prœsmfîbui 
prwibyterië  et  dmconis  ac  diaconimn,  ti  dicté  : 
Pater  Damini  Nostri  Jem  Chruii,  qui  viri  et 
miiiieris  auctor  es ,  qui  Mnriam,  Dehorfim  , 
Annam  et  Oidfim  Spirifu  Sanctù  repievuti  ; 
qui  non  duxisti  indignum  ul  fHius  tims  nni^ 
genitus  ex  muliere  nasceretur,  qui  in  iaber- 
nacuio  testimonii  et  in  iempio  frminm  januis 
tuis  êanctiê  prœfecisii  :ipse  nunc  reapice  hanc 
ancitlam  elcctam  ad  minuieriumt  et  mundam 
fffice  ub  omni  inquinalione  {^arnia  et  spiritus, 
nt  opus  sibi  impositum  diqne  per fiant  ad  glo* 
riam  ft  iaudem  Christ i  tui,  cum  qua  tibi  gto- 
ria  et  adoratiot  ^t  Sancto  Spintui  in  sœcuia. 
Amen.  Ou  ne  peut  alUrmer  que  cette  formule 
ait  été  jfénéraleuient  en  usage^  mais  il  est 


probable  qu'elle  a  été  employée  en  quelques 
Kglîses.  C'est  la  rétlexion  de  Haltier,  duquel 
nous  avons  transcrit  cette  formule.  L'a  go 
exigé  pour  être  diaconesse  était  celui  de 
soixante  ans.  {Voir  f article  diacre.) 
V. 

Vt^rdination  en  ce  qui  regarde  tes  Ordres 
majrurs  ne  peut  être  faite  que  dans  un  lieu 
sacré.  Cela  résulte  de  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  ce  sacrement  est  conféré  pendant  la 
Messe.  Or  celIcHri  ne  peut  être  célébrée  partout 
indilTén  mmenl.  Nous  lisons  dans  la  Vie  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  Ton  regarda 
comme  indécente  et  ridicule  la  consécration 
de  Maxime  pnr  les  évêques  égyptiens  qui, 
obligés  de  sorlir  de  l'église,  y  procédèrent 
dans  la  maison  d'une  femme  nommée  Cho- 
raule.  U ordination  des  plus  anciens  étêques 
dont  il  soit  fail  mention  est  constamment  re- 
latée comme  ayant  eu  lieu  dans  une  église. 
Sans  doute,  au  temps  des  persécutions,  on 
ne  pouvait  y  procéder  dans  une  église  pro- 
prenïcnt  dite  et  publique»  mais  cette  excep- 
lion  n'infirme  point  la  règle  établie  et  con- 
st-inte.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres 
ordinations  particulières  ,  comiiie  celle  de 
Dciniel  Stylite  qui»  selon  le  témoignage  de 
Mélaphraste,  fut  faile  par  le  patriarche  Gen- 
nadîus  dans  un  lieu  sauvage  et  désert.  La 
tonsure  et  les  Ordres  mineurs  peuvent  élre 
conférés  en  tout  lieu»  selon  la  coût  unie  qui 
en  a  prévalu.  Ces  derniers  n'ont  qu'un  rn^i- 
porl  éloigné  avec  l'Eucliaristie  et  la  première 
n'est  qu'une  préparation  aux  Ordres. 

Le  lieu  dans  lequel  Vordinaiion  est  faile 
doit  être  ouvert  au  peuple.  Les  Canons  des 
Conciles  et  les  décrets  des  papes  en  font  une 
loi.  On  sait  que  surtout  pour  ï ordination 
d'un  évêque  le  peuple  était  anciennement 
convoqué,  il  en  était  de  même  pour  celle  du 
prêtre  et  du  diacre,  les  Actes  des  apAtres  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Pourquoi  donc  ce 
qui  se  faisait  au  premier  siècle  de  l'Eglise 
avec  tjnc  aussi  grande  publicité  se  ferail-it 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire  ,  en  secret?  Le 
Rite  de  V ordination  suppose  dans  quelques» 
unes  des  monitions  la  présence  du  peuple. 
Hallier  improuve  fortement  et  avec  raison  les 
ordinations  qui  se  font,  pour  ainsi  dire,  A 
huis  clos,  dans  des  oratoires  privés  où  à 
peine  sont  admises  quelques  personnes  pri- 
vilégiées. Nous  citerons  ce  curieux  passage  : 
Quare  qui  ctanttàium  ordinari  cupiunt  suœ 
videntur  improbitntis  conscii  in  aptrtam  /»*- 
dicii  popuîaris  campum  adduci  noUe.  Et  un 
peu  plus  bas  :  Jure  reprobant ur  iilœ  ordina- 
tiomsquœin  tntebris  oratoriornm  vet  monastm 
riorum  recesnit^m  fitmt^  et  sane  ridicuia  vi- 
detur  archidiacom..,,  atiocntio  qua  monetur 
populus  ut  testimonimn  ofdinando  fertH  et  n 
aiiquid  reprehensibile  in  ipso  animadterterit 
palam  rcferat  ;  ridimla,  inqnam  ,  monitio  in 
€0  tûco  ad  quemnutiog  ex  populo  conventuros 
esse  reH^imus,  Certes  nous  ne  prétendons 
point  jeter  le  blâme  sur  nos  supérieurs  dans 
la  hiérarchie  divine,  mais  le  reproche  n'au- 
rait-il pas  éléasseï  souvent  susceptible  d'ap- 
pîication?  Ces  ordinations  qu'on  pourrait 
appeler  clandestines  sont  du  reste  aujour- 
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d*huî  beaaconp  plas  rares  en  France,  qu'elles 

n'ont  iié^  surUmi  dans  les  drox  iloniiers  siè- 
cles* On  ne  pourra  sVaipécher  de  convenir 
f|U(^  le  saint  spCLiacle  d^unc  ordlnadon  o'é- 
ilfïe  le  peuple  et  ne  lui  inspire  pour  les  mi- 
nistres des  an  tels  une  vénération  pUis  {grande. 
Lui  dérober  la  vue  de  cet  imposanl  cérémo- 
nial, cVst  le  priver  du  fruit  qu*i!  peul  en 
retirer  et  enlever  aust  onliivanil^  eux-raéfiies 
le  secours  des  prièns  des  fidèles  dont  une 
vaine  curiosité  n  a  pas  élè  le  mobile.  Nous 
ne  voulons  ici  parler  que  de  la  collation  des 
Ordres  niiijeurîj  ,  car  pour  la  tonsure  et  les 
mineurs,  la  convocation  du  peuple  et  la  pu** 
blieiléue  peuvent  pré>enliT  les  grands  avan- 
tages que  nous  avons  fait  ressortir.  11  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  qne  le  lieu  principal 
de  Vordinalion  est  Téglise  cathédrale,  celle 
qui  par  excellence  pur  te  ce  nom.  Nous  disons 
eu  parlant  du  sacre  des  évéques  que  le  lieu 
le  plus  convenable  pour  celte  Ordination  çM 
la  propre  église  du  nouveau  prélat.  Néan- 
moins lorsquMl  appartenait  aux  seuls  métro- 
politains de  consacrer  un  évéque,  celui-ci 
élait  sacré  dans  TEglise  archiéi»iscopaïe.  On 
voit  cependant  beaucoup  d'exemples  de 
consécrations  épiseopales  fiiites  par  le  mé- 
tropolitain dans  la  propre  église  de  son  suf- 
fragant*  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa  vin^l- 
Iroisième  session,  déclare  que  si  Tévéque  élu 
nest  point  sacré  à  Rome,  il  doit  l'être  dans 
sa  propre  église  ou  du  moins  dans  sa  pro- 
vince eeclésjnsliqué.  Ceci  prouve  que  Tune 
des  prérogatives  du  sainl-siége  était  alors 
cotiinie  aujourd'hui  de  conférer  le  caractère 
épiscopal  daus  la  ville  où  il  est  établi  et  que 
plusieurs  évéques  y  étaient  consacrés,  ce 
qui,  de  nos  jours,  du  moins  pour  la  France, 
arrive  Irès-rareoienl,  (  F.  ÉvéQUB.  J 
Vh 
En  quel  temps  V  ordinal  ion  doit-elle  être 
conférée? Nous  devons  remonler d'abord  aux 
temps  apostoliques.  Le  jeûne  précédait  la 
réception  de  c<*  sacrement  ;  cVst  ce  que  nous 
apprennent  les  Aeles  des  apôlres  au  sujet  de 
Saul  et  de  Barnatié.  Le  jeûne ,  en  cette  cir- 
constanc<%  fut  observé  par  ceux  qui  les  or- 
donnèrent et  par  ceux  qui  reçurent  d'eux 
rîïnpijsilion  de?*  mains:  Jrjunan'tes  et  orantcs 
imponumint  eia  tnanus.  Ci  s  piiroles  nous  font 
conniiître  même,  outre  la  préparation  parle 
jeûne,  ûvnx  Rites  iniporlanls  de  ces  ordina- 
tions primitives,  la  prière  et  riniposîtion. 
C*esl  piîurquui,  en  ce  qui  regnnie  le  jeûne,  le 
temps  te  plus  propre  et  le  plus  convenable 
pour  ïordmfition  a  élé  celui  des  ijualre- 
ÎVnips.  Il  est  cependant  probable  que  les 
apétrf^set  les  évéques  par  eux  institués  n'ont 
pas  observé  ces  époques,  d^autanl  mieux 
qu'il  n'est  pas  démoïitré  que  l'institution  des 
Ouatre-Tcmps  remonte  aussi  haut,  du  moins 
d'une  manière  obligatoire.  Les  papes  des 
premiers  siècles  conféraient  babituellement 
l'Ordre,  dans  le  mois  de  décembre.  C'est  ce 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  leur  vie. 
Plasiours  autres  pontifes,  à  partir  de  la  fin 
du  cinquième  siècle,  t'ont  conféré  soit  en  ce 
mémo  mois,  soit  en  ceux  de  mars  et  de  sep- 
tembre. Saint  Gélase  élu  pape  en  492  écrit  à 
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quelques  évoques  quille»  arrfîmïitant  des  pré- 
Ires  et  des  diacres  doivent  être  faites  en  certains 
temps  et  jours, c'est-a-d  ire  au  jeûne  du  quatriè- 
me jour,  en  ceux  du  septième  eldu  dixième,  au 
commencement  du  Carême,  au  milieu^  €'esl4- 
dire  le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Pas— 
sîon.  Nous  trouvons  dans  ce^  époques  ainsi 
fixées  la  discipline  qui  est  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. Les  constitutions  subséquentes  des 
papes  et  des  Conciles  ne  s>n  écartent  poinl. 
A  ces  temps  primitifs  û'ordinuliQU  est  vçnu 
se  joindre  le  Samedi  suint  quoiqu'on  ne  trou- 
ve ce  jour  marqué  dans  aucune  des  prescri- 
ptions anciennes  sur  les  temps  dont  noui 
parlons.  11  est  vrai  que  Vordind^tian  se  faii 
assez  rarement  en  ce  jour*  Mais  ancienne- 
ment comme  ce  jour  était  presque  entière* 
ment  occupé  par  le  Baptême  solennel  des 
catécbumènes,  comment  aurail-on  pu  y  join^ 
dre  la  collation  des  saints  Ordres? 

Selon  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évéques 
de  la  province  de  Vienne,  il  semblerait  que 
rordûjrfïian commençait  le  samedi  au  soir,  se 
prolongeait  durant  la  nuit  et  finissait  le  di- 
manche matin.  Les  termes  de  celle  lettre 
ont  donné  lieu  à  des  discussions.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  y  était  question  de  tout  samedi 
marqué  pour  la  collation  des  Ordres,  les  au- 
tres qull  ne  s'agissait  que  du  Samedi  saint. 
Or  on  n  Ignore  pas  que  la  Messe  de  *etlô 
Vigile  étriit  célébrée  durant  la  nuit^  comme 
cela  résulte  de  la  teneur  de  la  Collecta  :  Deps 
qui  hune  sacrai issinmm  noctcm^  D'abord  nous 
devons  remarquer  qu'il  est  ici  question  du 
Samedi  saint,  comme  d*un  jour  iïordtnntion^ 
et  nous  croyons  que  c'est  pour  la  première 
fois  qu'il  en  est  fait  mention.  11  est  certain 
d'autre  part  que  les  Coueîîr^  de  Limof^es,  est 
Rouen  ^  et  de  Clermont,  tous  tenus  dans  le  on- 
zième sièck%  en  font  une  loi  ;  on  peut  néan- 
moins conclure  de  la  défense  qii'iîs  font  de 
commencer  la  cérémonie  de  ÏQrdination 
avant  la  nuit  du  samedi  an  djuiancbe  que, 
depuis  longtemps  Tusaiçe  avait  prévalu  en 
plusieurs  Eglises  de  ne  pas  commencer  aussi 
tard.  Mais  il  nous  paraît  démontré  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  cérémonie  d' lordi^ 
nation  a  commencé  le  soir  ou  plutôt  au  mi- 
lieu delà  nuit  du  samedi  &u  dfu>àncbe4  pour 
ne  finir  quau  matin  de  ce  dernier  jour.  On 
croit  que  c^est  de  cette  pratique  que  dérive 
r  usage  de  ne  conférer  lépiscopat  qu'un  jouk* 
de  dimancbe  ou  de  féte^  Nous  ne  pouvons 
dans  un  ouvrage  de  celte  nature  ejitamef 
une  discussion  plus  étendue.  Depuis  plus  de 
cinq  cents  ans,  Vordinniitin  se  fait  générale* 
ment  le  samedi  matin. 

L*Eglise  Grecque  n'observe  aucune  des  ri^- 
gles  que  nous  venons  dénoncer.  On  confère 
Yordination  indistinctement  en  tout  temps. 
Néanmoins  en  Carême  ce  n'esl  jamais  que  le 
samedi  ou  le  dimancbe.  Le  sainte iégc  n'a 
jamais  improuvé  les  coutumes  grecques  et, 
Innocent  111  a  même  déclaré  en  plein  Concite 
qu'il  ne  voulait  point  blâmer  lesRiles  orientaux 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  des  siècles. 

Dans  l'Eglise  Latine  ï ordination  peut  so 
faire  en  tout  temps,  moyennant  une  clIspensQ 
du  pape,  dite  Ejctra  tempera.  Les  Ordres  ivi* 
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loul  li'Hips  lie  raniH-e,  m^ïs  {joulniu'iil  le§ 
diniaiulics  et  Wles»  quoiqu'il  y  ail  des  diocè- 
ses tni,  cil  verliid'yo  usage  iiarnémoriah  los 
é^équeîJ  puîssont  les  coiirériM"  Ips  vendredis 
el  méiiic  1rs  niexcn^dis  desQualre-Teiwps.  La 
tonsure  n'est  aissujeltie  in  aux  lieux  ni  aux 
Icmps*  Le  pape  seul  peut  conférer  les  Ordres 
majeurs  quand  bon  loi  semble.  Les  cano- 
nisles  disent  néanmoini^  que  quoique  le  sou- 
verain pontife,  ne  *oil  pas  assujriti  aux  rè- 
gles de  discipline,  il  est  eonvnnable  qu*il  les 
oliserve,  en  conservant  loutefois  ses  privilè- 
ge». Or  c'est  ce  qui  a  lieu  1^*  plus  ordinaire- 
ment. Il  parait  néanmoins  que  pour  le  sous- 
diaconat,  il  y  a  pour  le  pape  une  exception 
pi  rinanente  et  très-ancienne  en  vertu  de 
laquelle,  sans  déroger  posilivemirnl  aux  Ca- 
nons ,  il  peut  le  conférer  un  jour  de  di- 
manche. 

Les  Ordres  majeurs  ne  peu  vent  être  confé- 
rés f|ue  pendant  la  solcnnilé  du  *»aint  Sacri- 
fice*  Nous  n'avons  qu*à  rappeler  ce  qui  a  clé 
dil  sur  Vordinaiion  de  Saul  et  de  Itarnabé. 
L'Fsprit  SainI  parla  aux  disciples  chargés  de 
ce  mini 'itère,  an  moment  où  ils  sacrifiaient, 
iur9ui>/iiw»rft*v,  el  c'est  en  ce  moment  qu*eut  lieu 
rimpasition  sacramentelle.  La  constante  pra- 
tique de  l^Eglise,  depuis  ce  temps,  est  une 
preuve  irrécusable  de  ce  que  nous  disons.  Les 
Constitutions  apostoliques,  saint  Epipbane 
dans  sa  lettre  à  Jean,  p-itriarcbc  de  Jérusalem, 
en  parlant  de  ïordinuiion  de  Pauliuii  n»  saint 
Augustin  en  rapportant  celle  d'Eradrus,  les 
plus  anriens  Ordres  romains  et  le  Ponti- 
fical en  font  foi.  Mais  est-il  de  ress(înce  du 
sacrement  qu'il  soit  conféré  inîer  Mhsarum 
Molemnia  f  cVst  ce  qu'i'îLamîne  Hallier,  et  il  se 
prononce  pour  la  négative»  Ainsi  une  ordi^ 
nation  faite  hors  de  ta  Messe  serait  valide 
mais  illicite.  Il  faut  observer  cependant  que 
rOrdre  n'est  point  conféré  duraiil  leSacriûce 
véritable  qui  est  la  Messe  des  fidèles»  mais 
bien  pendant  la  Messe  des  catéchumènes,  en 
sorte  qu  avant  la  lecture  de  l'Evangile  lor- 
dination  est  consommée,  du  moins  en  très- 
grande  partie.  On  sait  quaprès  la  Commu- 
nion le  pontife  impose  une  seconde  fois  les 
mains  sur  le  prêtre  pour  lui  donner  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés.  Ainsi  ,  avant 
les  Leçons  on  tonsure  les  clercs»  parce  qu'au- 
cun service  spécial  ne  leur  est  allribyé  dans 
l'Eglise.  Après  chacune  des  quatre  premières 
Leçons  elles  Oraisons  qui  les  accompagnent 
l'évéque  confère  les  quatre  Ordres  mineurs, 
afin  d'apprendre  à  ceux  qui  les  reçoivent 
que  plus  ils  sont  élevés,  plus  ils  doivent  s'in- 
slruire  dans  la  science  sarrét* .  Le  S(>us'diacrc 
est  ordonné  avant  l'Epître,  et  puis,  il  est  ap- 
pelé À  remplir  sa  fonctiim^qui  consiste  en  effet 
a  chanter  i'Epître;  enfin  le  diacre  est  ordonné 
avant  l'Bvangile,  et  il  le  chante  ensuite  so- 
lennellemenL  Le  prêtre  el  l'évéqtie  reçoivent 
aussi  leur  orrfmaMiîn  avant  lEvangile,  parce 
que  leur  fonction  consiste  à  Tannoncer  aux 

fteuples*  Saint  Ambroise  demande  pourquoi 
e  prêtre  et  l  évéque  sont  ordonnés  au  môpe 
momani*  Quart  f  nisi  quin  episcopi  et  preêby- 
tcri  eadem  ordinatio  e»i:  uterque  enim  sacer- 


do$  est^La  langue  française  a'a  point  4'expres- 
sion  propre  pour  traduire  littéralement  ce 
passage.  (Vo^tz  le  njot  phêtae.) 

La  Messe  est  célébrée  par  Tévéquc  qui  fait 
V ordination ,  et  les  autres  prêtres  sont  ses 
concélébrants.  Mais  cette  concélébration  se 
borne  aux  paroles,  tandis  que  le  pontife  seul 
fait  les  actes  du  Sacrifice, /iiciV  taerum,  Sncri* 
fiaiL  Le  pape  seul  jouit,  à  cet  éganl  d'an  pri- 
vilège, lunoccnt  lit  le  marque  expressément 
dans  une  lettre  i\  Jean,  cardinal,  du  titre  de 
Saint-Elienne,  in  mon(t*  Cœdv.  Le  pape  qui  a 
été  éîu  n'étant  que  diacre,  est  ordonné  avant 
l'hymne  angélique.  et  c'est  ensuite  lui-mémo 
qui  est  le  principal  ministre  du  saint  Sacri- 
fice. L'évéque  qui  a  fait  Vordination  n'est  que 
le  premier  concélébrant.  Mais  cela  n'a  lieu 
que  lorsque  le  nouveau  pape  est  consacré 
évéi|ue  et  couronné  le  naême  jour;  el  s'il  né 
reçoit  que  la  consécration  épiscopale,  Tévé- 
que  consécrateur  termine  la  Messe  *^elon  Tu- 
sage.  On  lit  dans  la  Viedcqueb|ucs  évéques, 
qu'au  jour  de  leur  ordination  ifs  ont  célébré 
le  saiut  Sacrifice,  et  même  conféré  les  Ordres, 
Ainsi  saint  An  non  de  Cologne  célébra  la 
Messe  le  jour  même  de  sa  consécration  épis- 
copale.  Mais  de  semblables  faits  sont  extrê- 
mement rares. 

Chez  les  Grecs,  les  Ordres  mineurs  el  le 
sous-diaconat  sont  conférés  avant  la  Messe, 
le  diaconat,  la  prêtrise  el  t'épiscopat  pendant 
la  Messe  des  fidèles.  Vordination  des  clercs 
mineurs  et  des  sous-diacres  a  même  lieu 
hors  du  sanctuaire;  car,  par  exemple,  le  lec- 
teur est  ordonné  dans  le  pmtophôrion  ou 
vestiaire,  ou  tout  au  plus  dans  len^fojp,  la  nef, 
et  le  sous-dincre  a  Tambon  de  l'Epltre,  où 
se  font  les  lectures  et  les  prédications.  Quant 
aux  Ordres  supérieurs,  cVst  auprès  de  l'an-- 
tel  qu'ils  sont  conférés;  mais  il  y  a  ici  en- 
core une  gradation,  en  sorte  que  t'ordinand 
soit  placé  à  une  distance  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  la  Table  sainte,  en  proportion  du 
dèfîré  hiérarchique.  Il  cstprobahle  que  dans 
l'Eglise  latine  il  en  a  été  anciennement  de 
raéine  ;  el  cela  nous  semble  clairement  résul- 
ter des  paroles  de  ^aint  Ambroise,  éajn  son 
traité  sur  l'Epllrede  saint  Paul  à  Timothée. 
Le  (Concile  de  Laodieée  dit  que  les  trois  Or- 
dres majeurs  sont  confères,  m  diaronico:  et 
parce  terme  on  ent'nd  parler  du  sanctuaire 
où  était  l  au  tel.  Il  faut  dire  aussi  que  d'après 
les  plusanciens  Ordres  romains  tous  les  clercs 
étaient  promus  à  leur  grade  biérarrliif|ue  au- 
près de  Tautel  où  se  plaçait  i'évéque.  Tout 
ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  témoignages  op- 
posés, c'est  que  l'uniformilé  n'a  pas  clé  gar- 
dée dans  TE^lise  iatîiic,  au  moins  depuis  le 
quatrième  siècle.  Mais  il  demeure  prouvé  que 
constaomient  les  trois  Ordres  supérieurs, 
répiscopaC  la  préirise  et  le  diaconat,  ont  été 
conférés  devant  TauteL 
Vfl. 

QnoiqQc  nous  parlions  du  Rit  spéeîal  de  la 
collalionde  chacun  des  degrés  d'Ordre  dans 
les  dtfTérenls  articles  que  nous  v  cfmsacrons, 
nous  devons  maintenant  en  rechercher  l'ori- 
gine et  la  signification,  au  risque  de  nous  ré^ 
péter  quelquefois,  mais  c'est  un  inconTénient 
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inévitable  dans  nu  ouvrage  de  celle  nature* 
Pour  figurer  qae  les  ordînands  ne  s  ingè- 
rent poinl  dans  l'honneur  du  ministère  sans 
y  être  appelés,  Hs  étaient  conduits  devant 
l*évéque  par  des  prêtres,  ou  même  par  d'au- 
tres évéques.  Aussi  Denys,  dons  sa  Hiérar- 
ehie  divine ,  donne  à  l'ordîoand  le  nom  de 
Uf^^vyôpM^û  t ,  fi  dducen  du  s ,  cel  a  i  q  u  i  d  o  i  l  et  re 
conduit  ,  amené.  En  effet  ,  nous  voyons 
que  quand  il  fut  question  d'ordonner  les  pre- 
miers diacres,  rassemblée,  après  les  avoir 
élus,  les  présenla  aux  apôtres  pour  recevoir 
rtmpositionde**  mains.  Tancien  Ordre  romain 
prescrit  à  l'archidiacre  de  conduire  chacun 
des  ordinands  à  l'évêquc.  Le  Pontifical,  il  est 
vrai,  ne  marque  point  aujourd'hui  ce  Kîl, 
mais  il  s'y  trouve  d'une  manière  équivalente 
en  ce  que  rarchidiacrc  est  chargé  d  indiquer 
aux  ordinands  la  place  qu'ils  doivent  occu- 
per devant  Fautel.  Quant  à  l'évoque  élu»  ce 
sont  deux  évéques  qui  le  conduisent  réelïe- 
raent  devant  le  consécraieur  ;  et  dumfnns, 
en  ce  cas,  raocien  Rit  est  observé.  Les  Grecs 
ont  complètement  retenu  Fantique  usage. 
Ainsi  le  diacre  élu  attend  hors  du  sanctuaire 
que  deux  diacres  viennent  le  prendre  pour 
l'introduire  auprès  de  r;iutel  dont  ils  font 
trois  fois  le  tour  en  chantant  une  Antienne* 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  Tordinand 
prêtre.  Deux  diacres  le  conduisent  d*abord 
aux  portes  sacrées,  puis  deux  prêtres  l'in- 
troduisent dans  le  sanctuaire,  et  on  répète  le 
cérémonial  que  nous  venons  de  mentionner 
pour  l'ordinand  diacre.  L'évêqueélu  est  con- 
duit  par  deux  autres  évêques. 

Le  Pontifical  romain  a  maintenu  la  cou- 
tume très-ancienne  de  faire  fléchir  les  ge- 
noux aux  ordinands  quand  ils  sont  devant 
Tévêquc  pour  v  entendre  les  monilions  qu'il 
leur  adresse,  dette  génuflexion  a  été  l'objet 
de  plusieurs  réflexions  ascétiques  et  morales. 
Denys,  que  nous  avons  ctlé,  y  trouve  un  em- 
blème de  la  profonde  soumission  à  la  volonté 
divine  pour  laquelle  Tordinand  devra  profes- 
ser un  dévoûnient  absolu;  et  cette  suhjection 
devra  être  d'autant  plus  parfaite,  que  la  di- 
gnité de  l'ordinand  sera  plus  élevée.  Mais  il 
est  dans  le  cérémonial  un  moment  où  ceux 
qui  doivent  élre  promus  aux  Ordres  sacrés 
sont  entièrement  prosternés;  c'est  pendant 
qu'on  récite  les  Litanies.  Ici  c'est  un  acte 
d'adoration,  et  cette  posture  en  exprime  le 
plus  énergique  symbole.  On  lit  ces  belles  pa- 
roles dans  un  Co'nt  ile  de  Tours,  tenu  sous 
Léon  111  :  Oporieî  ehrisiianum  humiliter  ad 
terram  prosierni,  ne  forte  iUi  dicatur  :  Quid 
superbiSf  t^rratt  cùiw? Cette  prostration  n'a- 
vait pas  lieu  pour  le  sous-diaconal  lorsque 
celui-ci  n'était  pas  compté  parmi  les  Ordres 
majeurs.  Aussi  elle  n'a  pas  lieu  pour  la  col- 
lation des  Ordres  oiineurs.  Chez,  les  Grecs 
il  n'y  a  point  de  prostration,  à  moins  qu'on 
ne  regarde  comme  telle  l'inclination  du  front 
de  Tordinand  contre  la  table  de  Tau  tel.  Mais 
la  génuflexion  y  est  observée. 

L  evéqne  a  toujours  fait  le  signe  de  la 
cryi\  sur  les  ordinauds*  Les  plus  anciens 
Pères  derKglise  en  parlent  dans  leurs  écrits  r 
Saint  Jean   Chrysostome   s'exprime  aiiî?i  : 


«  Tous  les  objets  qui  peuvent  nous  élre  uti- 
^  les  pour  le  salut  sont  sanctifiés  par  le  signe 
«  de  la  croix.  On  la  fait  sur  nous  quand 
<i  nous  sommes  régénérés ,  quand  nous  som- 
«  mes  fortifiés  par  une  nourriture  sacrée, 
n  quand  nous  sommes  ordonnés  et  en  toute 
tf  autre  action  sainte,  toujours  et  partout  ce 
«f  trophée  de  la  victoire  nous  accompagne*  n» 
Le  sous-diaconat  et  les  Ordres  inférieurs 
étaient  primilivement  conférés  par  le  seul 
signe  de  la  croix  ,  et  l'évêque,  selon  le  Pon- 
lifical,  ne  procède  à  la  collation  des  Ordres 
majeurs  qu'après  la  Lilanie.  Or,  dans  celle- 
ci  ,  avant  VAgnus  Dti,  W  se  lève  pendant  que 
les  Ordinand'i  restent  prosternés  et  tenant  la 
crosse  à  la  main  il  chante  les  trois  invoca- 
tions :  r  Ut  ho  s  fleetos  benedicere  dignerts  : 
2"  Ut  ho  s  fkc(o$  benedicere  et  sancdficare 
dignerts  :  3*'  Ut  ho»  eleetos  benedicere  ^ancti- 
ficare  et  consecrare  digneris*  Chacune  de  ces 
Irois  itivocations  est  accompagnée  dun  signe 
de  croix  sur  les  ordinands.  L'Oraison  par  la- 
quelle se  termine  Vordindtion  des  clercs  mi- 
neurs est  également  accompagnée  d'un  signe 
de  croix  qui  en  paraît  la  consommation. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Timposition  des 
mains  qui  est  la  matière  essentielle  du  sa-- 
crème nt  de  l'Ordre.  Toutefois  ,  il  est  de  ces 
impositions  qui  ne  sont  point  sacramentelles, 
mais  une  forme  de  Bénédiction»  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  plusieurs  traits  où  les  sainls  Pa- 
l  ri  arches  et  Notrc-Seigneursont  représentés 
imposant  les  mains.  Ce  geste  exprime  la  pro- 
tection céleste  qui  est  invoquée  sur  la  per- 
sonne et  la  chose  bénites.  Presque  tous  les 
anciens  Sacra  men  la  ires  parlent  de  cette  im- 
position des  mains  pendant  les  Oraisons  que 
l'évêque  récite  sur  les  ordinands.  Aujour- 
d'hui, elle  n'est  prescrite  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  circonstances  dont  nous  par- 
lons ailleurs.  L'imposition  sacramentelle  se 
fait  en  touchant  celui  qui  la  reçoit,  afin  de 
mieux  exprimer  ce  qu'elle  représente*  Le 
Concile  de  Carthage  le  dit  très-explicitement 
en  parlant  de  la  consécration  épiscopale  et 
de  Timposilion  des  mains  des  évéques:  Ma- 
nibus  suis  raput  ejus  fan  gant.  Il  se  sert  de 
termes  équivalents  en  parlant  de  ïorditmtion 
du  prêtre  et  du  diacre:  Episcopo  manus  mas 
super  caput  ejus  tcnenle^  manum  super  raput 
itlins  (de  diacre)  ponal.  La  Rubrique  du  Pim- 
lifîcal  romain  ne  marque  poinl  expreîi;?éinent 
ce  contact,  mais  elle  le  donne  a  enlmdre 
suffisamment.  Vordination  serait-elle  nulle 
si  ce  contact  n'avait  pas  lieu?  c'est  un  cas  à 
résoudre  qui  n'entre  pas  dans  notre  plan. 
Faut-il  imposer  les  deux  mains  ou  une  seule? 
Pour  le  diacre,  le  Pontifical  désigne  îa  main 
droite  de  Tévêque^qui  doit  la  poser  sur  la  tète 
lie  lordinand  ,  poniî  nuper  caput  cuiUbet  or- 
dinando.  t*our  le  prêtre,  le  Pontifical  fait 
mention  des  deux  mains,  en  même  temps 
que  les  prêtres  assistants  imitent  révoque. 
Mais  lorsque  le  pontife  rériti'  la  prière  de 
l'imposition  ,  il  lient  seulement  la  main  droite 
sur  t  onlinand.  Quant  à  ïvrdinatitm  épis- 
c  opale,  I  e  P  0  n  t  i  fi  ca  1  dit  que  1  e  c  o  u  séc  r,  î  I  i  u  r 
elles  assistants  touchent  des  deux  mains  U 
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tête  de  Fêla  en  disant  :  Accipe  Spiritum  Sanc^ 
tiim.  L'imposition  est  tellement  considérée 
comme  essentielle  dans  le  sacrement  de  l*Or- 
dre ,  que  celui-ci  en  a  pris  le  nom  xetp»^*»*** 
comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  les  Pè- 
res  de  TË^Iise  Grecque. 

La  porfeclion  des  instruments  à  Tégard 
4es  ordinands  promus  aux  Ordres  mineurs 
est  nventîonnée  dans  le  quatrième  Concile  de 
Carlhage,  et  il  est  certain  que  du  moins  elle 
a  été  en  usa^e  en  Afrique*  ;  elle  n'est  pas 
aussi  ancienne  dans  la  rollation  des  Ordres 
majeurs;  on  ne  peut  la  faire  remonter  plus 
liaut  que  le  neuvième  siècle  ;  elle  n*élait  pas 
considérée  comme  essenlielle  au  sacremenl  » 
l'Eglise  Grecque  ne  Ta  jamais  pratiquée, 
mais  ce  Hit  en  est  considéré  comme  le  com- 
plément ;  c'est  pourquoi  pour  Vordimuion 
du  prêtre,  on  lui  fait  toucher  le  calice  avec 
du  vin  et  de  Teau»  et  la  patène  avec  un  pain. 
Eugèue  IV,  dans  son  décret  auit  Arméniens, 
envisage  eetlc  porrection  comme  essenlielle 
au  sacrement,  dunlelle  est,  selon  lui ,  la  ma- 
tière. On  a  pensé,  néanmoins,  que  ce  pape, 
Youlant  amener  les  Arméniens  aux  Rites  de 
r Eglise  Latine^  leur  signale  celle  porrection 
comme  ma  Hère  de  TOrdre,  sans  exclure  T  im- 
position dont  i<  n'avait  nul  besoin  de  leur 
parler  ,  puisqu'elle  a  toujours  été  pratiquée 
dans  les  Eglises  Orientales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  p  o  r  r  e  cl  i  o  n ,  a  cco  m  p  a  g  n  ée  d  e  s  a  fo  rm  u  I  e  , 
est  généralement  considérée  comme  partie 
de  la  matière  de  l ordination,  dans  l'Eglise 
Latine  :  c'est  la  doctrine  proTessée  dans  les 
Conférences  d*Angers,  (Forrpowr  pfus  de  dé- 
laii»  sarcelle  matière  i  article:  PORaECTiON,) 

Nou»  avons  dit  que  chez  les  Grecs  il  nV  a 
point  de  porrection  et  il  est  vrai  qu'elle  n  est 
point  marquée  dans  leur  Eu'olo^e;  on 
pourrait  cepentlant  donner  ce  nom  a  la  tra- 
dition du  livre  au  prêtre,  laquelle  se  pratique 
en  diverses  Eglises  de  ce  Rit,  L'évéque  remet 
âu  prêtre»  après  son  ordination  {cg  qu'il  faut 
remar(|uer)  un  livre  dil  Contacittm  (  rù^-^^mj  ) 
*en  proférant  le  mot:  A^fl;,  Dignus.  Le  diacre 
reçoit  aussi  un  éventail,  et  lé  véque  prononce 
le  même  nioL  Mais  il  faut  encore  observer 
Ici  qu'en  ce  moment,  pour  ïe  diacre,  ror- 
dinalion  est  pareillement  consommée* 
VIIL 

L'oncfion  qui  a  lieu  dans  le  sacrement  de 
l'Ordre  a-t-elle  élé  toujours  pratiquée?  L*E- 
glise  Grecque  n'en  connaît  pas  l'usage,  L'E- 
glise Latine  en  use  à  l'égard  des  prêtres  et 
des  évéques.  Pour  ce  qui  regarde  les  Orien- 
taux, on  Si-rait  tenté  de  croire  que  du  nuiins, 
jdans  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  Tonc- 
vun  a  été  jointe  à  l'imposition  des  mains. 
Xes  Pères  i!e  l'Eglise  Grecque  en  parlent  dans 
leurs  écrits  ,  mnh  ne  serait-ce  pas  d'une  ma- 
nière si  m  pie  ment  figurative?  C'est  ce  que  pen- 
sent plusieurs  liturgistes,  et  nous  inclinons 
vers  celle  opinion.  Il  nous  suffil  déconsidérer 
rattachement  très-prononcé  et  presque  ex- 
clusif des  Eglises  Orientales  pour  les  Rites 
primitifs.  Si  une  onction  réelle  par  l'huile 
sainte  y  eût  été  pratiquée  aux  siècles  des 
/Denys ,  des  Grégoire,  des  Nazianze ,  des 
Chrjs*»stome,qui  parlent  d*onction  au  sujet 


du  sacerdoce;  nous  croyons  qu'elle  y  serait 
encore  aujourd'hui  einployée*  Les  partisans 
de  Topinion  contraire  cilent  des  textes  qui 
semblent  jnanifestement  désigner  Tonctiou 
matérielle.  Mais  en  combien  de  lirconstances 
n'employons-nous  pas ,  nous  occidentaux,  le 
terme  d'Onction  pour  signifier  les  effels  que 
la  grâce  de  lEsprit-Saiul  opère  dans  lésâmes 
par  le  moyen  des  sacrements?  Nous  luiitons 
en  cela  le  style  des  livres  saints,  «jui  appellent 
onction  le  tlon  de  Dieu.  Sainl  Paul*  dans  son 
Kpitre  aux  Hébreu it,  applique  à  Jesus-Obrist 
les  paroles  du  Psaume  4'+  :  «  Seigneur  ,  voire 
«  trône  est  celui  de  la  justice..,  c'est  pour- 
«  quoi  Dieu  vous  a  oint  du  parfum  de  la 
«  joie.  ï>  La  plupart  des  ailleurs  grecs  expli- 
quent dans  un  sens  allégorique  le  nom 
d'Onction  qui  esl  donné  au  sacrement  de 
rOrdre,  Ainsi  Elie,  ou  plurôl  Elias  ,  me* 
tropolitain  de  Crèle  ,  qui  vivait  au  huitième 
sièile,  en  comnientant  saint  Grégoire  de  Na- 
ziauEC,  eeteiid  dans  ce  bvns  les  paroles  du 
saint  docteur,  qui  parle  de  Tonclion  sacer- 
dotale. 11  eu  est  de  jnérne  de  Nicétas,  métros- 
poli  la  in  d'Héraclée,  qui  a  pareillement  com- 
me nie  saint  Grégoire.  Quoiqu'il  i*u  soit,  il 
est  hors  de  doule  que  TEglise  Orienlale  ré- 
prouverez net  ion  malérjt^lle  dans  le  sacrement 
de  rOrdrr.  Sun  Eucologe  n'en  fait  aucune 
me  n  lion.  Les  écrivains  grecs  disent  que  les 
mains  ilu  prêtre  sont  santiiûées  par  le  ciïu- 
tact  du  corps  de  Noire-Seigneur»  placé  par 
ré  véque  dans  les  mains  de  TOrdinand.  Si- 
méon  de  Thessaloni<^ue  »  dans  son  livre  de» 
Mystères  de  fEglise,  sexprimt*  ainsi:  <t  Je- 
c(  sus  t^hrist  confié  aux  mains  du  prélre  est 
a  pour  celui-ci  sonOnclitm,  son  Cbrèoie  des 
n  mains  et  de  lu  ttUe.  m  11  n-procbe  uiéuie 
aux  Occidenlaux  l'onction  matérielle.  Nous 
n*avons  i^as  besoin  de  dire  que  son  improba- 
tion  n  est  pas  d'une  grande  autorite  pour 
l'Eglise  Laiine. 

En  effet ,  Tu  sage  de  l*onclion  pour  les  prê- 
tres et  les  évéques  esl  établi  dans  TEglise 
llomaine,  et  it  remonta  à  luu'  haute  anliquilé* 
Le  plus  ancien  Onlre  romiiin,  qu'on  attribue 
à  saint  (léla^e,  et  le  Sacranu  ntaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  parlent  en  termes  précis 
d*une  onction  faite  avec  une  huile  consacrée. 
Presque  tous  les  écrivains  latins  un  peu  an- 
térieurs à  saint  Grégoire  ou  ses  contempo- 
rains tiennent  le  même  langage,  et  nous  ne 
pouvons  ici  rapporter  textuellement  ce  qu'ils 
en  disent.  Bède,  au  huitième  siècle,  et  Ama- 
laire,  au  neuvième,  Etienne  d*Aulun,  au 
dixième  ,  nous  fournissent  les  témoignages 
les  plus  authentiques.  Plus  nous  nous  rap- 
prochons des  lemps  présents  et  plus  le  fait 
s'élabliL 

L*ancien  Ordre  romain  prescrit  le  Rit  de 
cette  onction  pour  les  prêtres.  Le  pontife 
doit  prendre  Tbuile  sainte  et  en  faire  une 
onction  en  forme  de  croix  sur  les  main»  de 
l'ordinand  ,  en  proférant  ta  formule  :  Come- 
erare  ft  sanctificaie  dif/ncris.  Domine^  tnanus 
istas  per  islam  une  Ho  ne  m  et  no  s  tram  benedi- 
c  donc  m,  ut  quœcumtiuc  recte  conserroverint , 
cojt»€cre7itur  eî  quœcumque  benedixerint  be- 
nedicantur  et  santificfutur  in  nomine  Bomini 
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Nosiri  lem  Chrisn,  ^.  Amen.  Le  Poiilificai 
n*n  rien  c  hangrè  à  celle  formule.  Celle  huile 
sainte  est  rcltc  des  r*Ttéchuménes.  Il  esl  vrai 
que  ceriaiiis  auteurs  se  sont  servis  du  mot 
c/iri>mn,  mais  uniquemctiL  d'une  manière 
emphatique,  car  co  terme  s'emplûie  même 
aujourdliui  dans  le  sen-*  U'ouction. 

L'huile  du  saint  Chrè*-e  sert  pour  V ordi- 
nation de  l'évêquc.  Le  cousécraleur  en  doit 
faire  ,  selon  fancicn  Ordre  romain  ,  une  on- 
ction sur  la  télc  de  Télu  en  forme  de  troix  ^ 
et  dire  en  même  temps  :  Ungatur  et  con^e- 
crctur  caput  (umn  cœlesti  brnedictione  in  or- 
dinepontificali.innomine  Patrù,  etc.  i^.  Amen, 
Le  Pontifical  a  exactement  retenu  les  nièines 
paroles.  Enfin  le  même  Ordre  romain  veut 
que  les  mains  du  pontife  soient  ointes  de  la 
même  huile  ,  et  la  formule  actuelle  relrace 
pareiUemenl  T  ancien  ne  :  Ungantur  munus 
îstœ  de  oko  sanctificaio  cl  chrismate  suncti- 
ficationis,  sicat  utiûcit  Samuel  David  in  regtm 
et  prophetam^  ita  ungantur  et  coniiummenfur, 
fit  nominc  Patrls,  etc*  il  y  a  donc  ,  quant  à 
l*anction  ,  entre  le  prêtre  et  Icvéque,  une 
double  dilTèrence.  Pour  le  premier,  elle  n'a 
Heu  qu'aux  mains  avec  l'huile  des  cathécu- 
mènes.  Pour  te  second,  elle  se  fiiit  aux  mains 
et  à  la  télé  avec  le  saint  Chrême.  Le  Ponti- 
fical en  présente  une  troisiAmei  qui  consiste 
en  ce  que  les  mains  du  prêtre  ne  sont  ointes 
que  transversalement  par  une  ligne  du 
pouce  à  rindex  ,  et  que  les  êvêques  ,  outre 
cette  onction  »  en  reçoivent  une  qui  s^éteud 
sur  toute  la  paume  des  mains. 

On  a  donné  plusieurs  raisons  mystiques  de 
l'onction.  Elle  exprime  rêtnincnce  de  la 
dignité  sacerdolale;  car  de  même  que  l'iiuile 
s'élend  sur  tous  les  corps  humides  et  surnage 
à  leur  surface,  de  môme  le  sacerdote  s'élève 
sur  rélal  séculier  et  le  domine  par  TexceU 
lence  de  sa  diguîlé.  Et  d*aillenrs  ,  comme 
l'huile  polit  et  rend  lirillants  les  corps  sur 
lesquels  elle  est  versée  ,  ainsi  le  sacerdoce 
rend  nos  œuvres  lumineuses  de  cet  éclat 
salutaire  qui  est  emprunté  à  celui  qui  a  dit 
de  lui  :  Je  suis  la  lumière,  et  quiconque 
marche  à  la  lueur  de  ce  flambeau  ne  s'éga- 
rera jamais  dans  les  ténèbres.  Ce  qu  on  a 
dit  de  la  force  et  de  la  douceur,  qui  sont 
figurées  par  Thuile,  trouve  encore  dans  le 
^a^ rement  de  TOrdre  une  très-juste  appli- 
cation» 

Les  diacres,  et  à  plus  forte  raison  ceux 
qui  reçoivent  les  Ordres  inférieurs  ,  n'ont 
jamais  reçu  aucune  espèce  d'onction  ,  parce 
qu'ils  ne  représentent  point  Jésus-Christ,  muis 
plul6t  les  anges  messagers,  et  que  leur  office 
se  borne  au  ministère  de  Tévéque  et  du 
prêtre  plul6t  qu  a  la  présidence  et  à  la  di- 
rection. Ils  ne  sonl  que  ministres  du  saint 
Sacrifice,  et  non  sacrificateurs. 

H  nous  reste  à  parler  de  rimposilion  des 
habits  sacrés  aux  ordinands.  L'ancien  Ordre 
romain  fait  uiention  de  ce  Rit.  Il  y  est  dit 
que  pendant  la  lecture  des  Leçons  elle  chant 
du  Graduel  les  ordinands  se  tiennent  sous 
Tambon.  A  un  signe  que  le  pontife  fait  à 
rarchtdiacre  .  celui-ci  place  dani  le»  maini 
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des  ordinands  les  habits  dont  ils  doivent 
être  revêtus  et  qui  étaient  avant  enlre  les 
mains  de  ceux  qui  les  assistent.  L'archi- 
diacre prend  un  ordinand  par  la  main  pour 
le  conduire  à  raulel,  et  les  autres  suivent  le 
premier.  Après  que  Tord  i  nation  est  fa  île  ^ 
l'archidiacre  prend  les  étoUs  qui  depuis  la 
veille  avaient  été  déposées  sur  la  Confession, 
c'est-à-dire  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  ei 
en  revêt  les  ordinands ,  puis  le  pontife  Il*s 
revêt  a  son  tour  de  chasubles.  Le  passage 
qui  nous  fournit  ce  cérémonial  est  assez 
obscur.  On  serait  fondé  à  croire  que  l'archi- 
diacre revêt  les  ordinands  de  Tétole,  orario^ 
tandis  que  le  pontife  se  conteale  de  les  re- 
vêtir de  la  chasuble  ,  planeia.  Nous  citons 
textuellement  les  paroles  :  Accedens  aulem 
archidiaconuii  toUii  oraria$  de  Confessiont^ 
gui  de  ht^tierna  die  rrfwsiti  &unt  ibi:  imponit 
nipcr  COIS  :  et  pontife x  induit  eo$  planctis. 
Mais  dans  le  même  Ordre  nous  liions  plus 
loin  ce  qui  suit  :  Porro  orarii  gui  dandi 
sunt,  primum  per  totam  noctem  super  altare 
sunt  reposili  et  de  al  tari  ab  archidiacono 
toltantur  ul  a  pontifice  »uper  eorum  coUa 
ponanlur.  Ici  Tarchidiacre  doit  se  contenler 
de  prendre  de  Taulel  les  étole«  qui  sonl  mises 
par  le  pontife  sur  le  cou  des  ordinands. 
Il  est  donc  probable  que,  lorsque  dans  le 
premier  passage  il  est  dit  que  rarchîdiacre 
met  rétole  à  loi  dinand^  il  ue  s*agit  que  d'un 
concours  qu*il  prête  au  ponlifc  pour  l'aider 
à  en  revêtir  le  lévite.  Au  resle  cette  dilïî- 
culte  ne  peut  être  ici  examinée  que  secon- 
dairement. H  nous  suffit  de  constater  que 
dans  ces  temps  reculés  ,  l'imposition  des 
habits  sarrés  aux  ordinands  élait  un  liit  de 
leur  ordination.  Ceci  néanmoins  ne  s'ap- 
plique encore  qu'aux  diacres  et  aux  prêtres. 
(juanl  à  ce  qui  regarde  les  évêques  ,  nous 
recueillons  de  saint  Grégoire  de  Nazianrei 
parlant  de  sa  propre  ordination  ,  qu'il  fut 
revêtu  d'habits  particuliers  par  révêque 
consécralcur*  Uincmar,  dans  la  Vie  de  saint 
Ilémi  j  parle  plus  clairement  encore  d'habits 
pontificaux  dont  Tévéque  revêtit  ce  sainlj 
prélat.  Albin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Wil- 
librod  ,  dit  en  parlant  de  lui ,  que  le  papeJ 
Sergius  en  l'ordonnant  évoque  le  revêtit  deêl 
habits  propres  à  sa  dignité.  On  ne  peul  donaî 
douter  que,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les] 
Ordres  hiérarchiques,  Timposition  des  habitai 
sacrés  ne  remonle  aui  premiers  stèclesvj 
On  pourrait  y  ajouter,  que  le  quatrièmel 
Concile  de  Tolède,  en  parlant  de  la  rèiiilé-l 
gralion  des  clercs  qui  auraient  été  dégradés^ J 
parle  de  la  restitution  solennelle  des  insignes 
de  leur  ancien  état.  Il  y  est  dit  qu'à  révêque 
on  doit  rendre  le  bâton  pastoral  »  Tétole  et 
l'anneau  ;  au  prêtre  ,  Tétole  et  la  chasuble* 
au  diacre,  l'étole  et  Taube. 

Pour  ce  qui  est  du  sous-diaconat  et  des» 
Ordres  minf  urs  ,  comme  ils  n'tippartiennent 
pas  à  la  hiérarchie  d'institution  divine,  il 
serait  irrationel  de  rechercher  si  dans  ces 
temps  anciens  on  pratiquait  en  les  conférant 
une  imposition  d'habils.  Nous  disons  ailleurs, 
que  le  sous-diacre  n*est  revêtu  du  manipula 
et  de  la  tunique  que   poâtérieuretiient  au 
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cinquième  siècle.  L  hrtbit  spécial  des  flerrs 
ifi'v;im  au  '^airil  Sacritice  Huii  unu\ut*mi^ui 
ViUiïid,  Di'juus  que  le  rnanif^uïe  ri  la  luiii(|Ue 
oui  é\é  introduils  comme  [Mrements  lîlur- 
fFi(|aos  ri  qiit^  lo  st>u«i-diMconMt  a  éié  classé 
p;irmi  les  OrtlroS  majeurs»  lévénuc,  en  or-- 
iloiinnnt  le  sous-diiiiTe  ,  lui  a  impDSé  ces 
insinue*!  de  son  rang  clèrioaf.  Les  Oritrcs 
miiieorg  n'ont  |amcfis  èié  di«<tirjguês  par  un 
aulre  hfiblt  cjuc  celui  des  simples  tonsurés* 
Or  h  ri'ux-ri  l'évAqne  a  toujours  iiuptisé,  en 
les  adiuilUiit  dans  le  cïeriré  ,  un  halol  qm 
ie^iMêWn^^iiiiiiéu  simple  larqu<\  ou  du  moins 
ils  eiaietil  rr velus  de  rel  habit  en  se  présen- 
ta ni  pour  recevoir  la  tonsure. 

Eu  parlant  de  chaque  Ordre  en  particulier 
et  i\o  ceUe  dernière,  nous  entrons  dans  les 
explications  convenables  à  ce  snj*'l.  Ou  peut 
d'ailleurs  consulter  les  arlicles  qui  sont  con- 
sûcréii  à  chaque  habit  cléricaL 

("hez  les  Grecs,  l'imposilion  des  babils  sa- 
crés par  révèque  à  Tordinaud  esl  Irès-expli- 
cUi\  quant  au  prêtre.  Après  que  celui-ci  a 
élè  ordonné,  révèquc  prend  Ir  bout  de  l'ètole 

3ui  pendait  par  derrière,  i^t  le  ramène  sur  lo 
evant.  Puis  il  le  revêt  de  la  cliasuble  qui, 
eomfue  Ion  sait,  couvre»  en  Orient,  tout  le 
corps.  S'il  s'agit  d'un  diacre,  Tévèque  lui  im- 
pose sur  répaule  gauche  1  élole,  et  lui  remet 
l'éventail.  Dans  les  deux  cas  tes  ordinands 
sont  salués  par  des  acclamations,  et  se  met- 
tent a  Tinstanl  en  devoir  de  remplir  leur 
ch.iriîe.  Quant  à  l'cvèque,  le  pareiucnt  dis- 
tinclifde  sa  dignité  est  le  paUiutn^  dont  il  est 
r<^v6la  après  sa  consécraliou.  Le  sous-diaco- 
nat n'étant  pas  regardé  comme  un  Ordre 
sacré,  celui  qui  y  esl  promu  s*y  présente 
avec  l\iubc,  qui  lui  est  commune  avec  les  au- 
tres clercs p  depuis  leur  initiation  dans  rétat 
ecclésiastique. 

Depuis  au  moins  le  huitième  siècle,  Tiinpo- 
sîtion  des  vêtements  cléricaux  est  accompa- 
gnée d'une  formule  qui  en  fait  ressortir  la 
signirualion  symbolique,  Quoiqu'en  divers 
autres  endroits  nous  parlions  de  ces  habits 
sacrés,  nous  croyons  devoir  ici  en  retracer 
la  catégorie,  en  les  rappelaul  comme  objet 
de  leur  imposition  par  Tévéquc  dans  le  cé- 
rémonial de  V ordination.  Le  surplis  esl  lui- 
D\ème  l'objet  d'une  prière,  quand  révèque 
l'impose  au  simple  tonsuré.  Il  esl  considéré 
comtuc  la  figure  du  nouvel  bomme,  de  la 
justice  et  de  la  sainteté  qui  font  sa  parure. 

L'amict,  le  manipule  et  la  tunique,  sont 
les  babils  distinclifs  du  sous-diaconat.  Le 
premier  désigne  la  prudence  et  la  discrétion 
dans  la  parole.  Il  est  placé  par  lévéquc  sur 
la  lélede  rordinand,  parce  qu'en  effet  ce  vê- 
lement fut»  dans  son  principe,  un  ornement 
de  tête.  Mais  pourquoi  Tévèque  ne  revct-il 
point  de  Taube,  Tordinand?  Celui-ci  se  pré^ 
srnte  revêtu  de  l*aube  qu'il  a  reçue  dans  la 
cérémonie  de  la  tonsure,  car  ce  que  nous  ap- 
pelons surplis  wiu  rochet  n'est  autre  chose 
que  Taube  raccourcie  ou  modifiée.  Le  mani- 
pule est  rentbléme  du  fruit  îles  bonnes  œu- 
vres, et  enfin  la  tunique,  celui  de  la  sainte 
joie.  L'imposition  de  chacun  de  ces  habits  est 
accom|ja£née  de  trois  signes  de  croix  que 
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trois  Personnes  divines. 

L*étole  transversale  et  la  dalma tique  sont 
les  insignes  du  diaconat,  outre  ramlct  et  le 
manipule  dont  fordiûand  avait  été  paré  dans 
rOrdre  inférieur.  L  etoïe  semble  ici,  d'après 
la  lorouile,  tliidice  des  fonctions  qui  sont 
conférées  au  diacre  r  Accipe  mtolam  j  candi-- 
dam  de  manu  Dei  ;  adimph  ministtrium  tuum 
potens  enim  est  Deus  ut  augeal  (ihi  Qratiam 
suam^  qui  vivit  el  régnât,  etc.  »  Recevez  de  la 
«  m  lin  de  Dieu  l'éloîc  blanche  ;  accomplissez 
«t  le  ministère  qui  vous  est  dévolu»  car  Dieu, 
a  qui  est  tout-puissant,  augmentera  dans 
a  lous  sa  grâce.  i>  La  dalmatique  est  envisa- 

fée  comme  le  vêlement  du  salut,  de  la  joie  et 
e  la  justice.  Ici  il  n'y  a  point,  comme  pour 
les  habits  du  sous-diacre,  les  signes  de  croix 
bènédictionnels.  L*évêque  en  fait  un  seul  en 
prononçant  le  mot  si  ohm  sur  le  nouveau 
diacre. 

L'elole  ramenée  en  forme  de  croix  sur  la 
poitrifie  et  la  chasuble  sont  les  vêtements  ca^ 
raclé  ri  sliques  du  prêtre.  La  formule  en  vi- 
sage» pour  celui-ci»  f  élole  comme  le  symbole 
du  joug  du  Seigneur,  de  ce  joug  si  doux,  de 
ce  fardeau  si  léger.  En  effet,  Tétole  diaco- 
nate  est  moins  un  vêtement  qu'un  indice  du 
ministère,  tandis  que  pour  le  prêtre,  qui  en 
a  le  cou  entouré  et  la  poitrine  parti ellemenl 
couverte,  elle  est  un  babil.  Nous  disons  ail-* 
leurs  que  celte  étole  sacerdotale  était  autre- 
fois, en  réalité,  une  robe  dont  ou  na  con- 
servé que  la  bordure.  La  chasuble  est 
considérée  comme  rindïce  de  la  charité,  dont 
le  prêtre  doit  être  entièrement  revêtu.  Nul 
signe  de  croix  n'accompagne  ces  deux  colla- 
tions dliabits  sacrés. 

Aucun  vêtement  sacré  proprement  dit  n'est 
imposé  à  1  evêque,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère ainsi  la  mitre  et  les  gants.  Mais  nous 
pensons  que  sous  le  nom  d'habits  sacrés, 
dans  lOule  la  rigueur  liturgique,  on  ne  peut 
placer  que  les  vêlements  qui  ont  rapport  à  la 
célébration  du  saint  Sacriflce,  où  Tévêque  ne 
reçoit  dans  son  ordination^  en  ce  qui  louche 
le  pouvoir  d  offrir,  aucun  accroissement  de 
puissance. 

Ainsi  les  babils  sacrés  imposés  dans  le  Rit 
de  V  ordination  sont,  l*^-  fa  mi  cl,  "2^  le  mani- 
pule, 3**  la  tunique,  4"  rétok%  5''  la  dalmali^ 
que,  6'  la  chasuble. 

tahiêtés. 

Il  nous  semble  utile  de  placer  ici  quelque^ 
notions  sur  l'âge  des  ordinands.  Dans  le« 
premiers  siècles,  on  ordonnait  lecteurs  des 
enfants  qui  à  peine  avaient  atteint  fâge  de 
raison,  qui  est  celui  de  sept  ans*  Lorsque  le 
sous-diaconat  était  classé  parmi  les  Ordres 
mineurs,  on  le  conférait  quelquefois  à  des 
sujets  qui  n'avaient  point  dix  ans.  En  1089, 
le  Concile  de  MelCi  permit  de  le  conférer,  seu- 
lement quand  on  aurait  atteint  quatorze  aniî. 
En  1311,  le  Coucile  de  Vienne  exigea  râ§4 
de  dix-huit-ans;  puis,  en  1514,  crlui  de  tta- 
venue  exigea  au  moins  seize  ans.  Enfin  le 
Concile  de  ïrente  a  ûxè  vingt-deux  ans  pour 
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rcl  Ordre,  en  laissant  à  la  sagesse  des  évé- 
ques  La  fi^Lalion  de  l'âge  pour  les  mineurs  et 
la  tonsure. 

Sur  la  fm  du  quatriènne  siècle,  Tâge  réglé 
pour  le  diaconat  était  celui  de  trente  ans. 
Plusieurs  Conciles»  tels  que  celui  d'Agde 
eu  506.  celui  d'Ariesen  524»  celui  d'Orléans 
en  5"28,  ont  maintenu  cette  discipline.  Mais 
dans  le  neuvième  siècle,  ou  n*c]tigeaii  plus 
que  viiigt-cinq  ans;  et  cela  fut  en  vigueur 
jusqu^iu  Concile  de  Trente,  qui,  sa  ne  Lion - 
n.'iut  plusieurs  déviations  de  cette  dernière 
discipline  survenues  en  quelques  diocèses, 
O&a  rage  du  diaconat  à  vingt-trois  ans. 

Pour  la  prêtrise,  dans  les  premiers  siècles, 
on  exigeait  trente-cinq  ans;  au  siiième 
siècie,  trente  ans,  et  celte  dernière  disci- 
pline se  maintint  pendant  longtemps.  Enlin, 
en  1311,  le  Concile  de  Vienne»  ayant  éi^ard  à 
la  crtulumt!  généralement  reçue»  fixa  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

L'cpiscopat  ne  fut  généralement  conféré 
qu'à  des  sujets  d'un  âge  avancé,  q  uoiqut%d*a- 
près  saint  Paul,  Ti*nothéc  y  eût  été  promu 
dans  radtïlesrence  :  Nemo  adolesceutiam 
tuam  contemnat.  Ordinairement»  ce  n*était 
point  avant  quarante-cinq  ans.  Mais  bientôt 
on  n  eiLïgca  que  trente  ans,  comtue  pour  (a 
prêtrise.  Enfiu  le  Concordat  entre  Lét>n  X  et 
•François  1"  porte  que  le  roi  ne  nommera 
pas  un  sujet  à  un  évéché ,  à  moins  que 
ce  candidat  nait  alteinl  sa  vingt-septième 
année. 

Au  sujet  de  Tordinand»  nous  lisons  dans 
Théodoret  un  trait  singulier  ;  Flavien,  évé- 
d'Antioche.  «  voulant  ordonner  un  moine 
«  nommé  Macédonius»  qui  était  en  grande 
«  odeur  de  sainteté,  lui  enjoignit  de  quitter  sa 
«montagne  et  le  fit  venir  dans  Téglise, 
«f  comme  pour  subir  une  enquête  sur  quelque 
«accusation,  et  le  faisant  entrer  tians  I  en- 
«  ceinte  de  Tautel  pendant  le  saint  Sacrilice, 
«  il  le  fit  prélrc.  Tout  étant  fini,  Macédonius, 
«  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  faisait»  en 
a  fut  averti  par  un  des  assistants,  ce  qui  le  mit 
«  si  fort  en  colère,  qu'en  leur  disanl  des  in- 
<t  jures  à  tous»  il  voulait  les  ïialtre  avec  le 
«  bâton  qu'il  tenait  à  la  main»  et  il  ne  s'a- 
1  paisa  qu'en  apprenant  que  la  chose  ne 
«  pouvait  être  changée.  » 

Dans  ie  même  livre,  Théodoret  cite  encore 
Tel  em  pie  de  V  henni  le  Salomon,  qu  on  sur- 
prit a  peu  près  de  ia  même  manicTe  :  <(  L'c-- 
«  vôque  de  la  ville  lit  enfoncer  d'un  côîé  une 
«  partie  de  sa  cellule,  y  entra»  lui  iioposa  les 
«  mains,  fit  la  prière;  après  quoi,  il  lui  signi* 
«  fia  qu1l  avait  reçu  la  grâce  de  lordina^ 
a  tion.  » 

Ces  ordinations  sortent  de  la  règle  com- 
mune» et  Ton  doit  y  voir  une  inspiration  par- 
ticuLère  de  rCspril-Saint,  qui  s'éiait  choisi 
ces  personnages  pour  en  faire  les  dispensa- 
teurs de  ses  grâces. 

Selon  Larroit,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cuites,  chez  les  Arméniens  schismatiques,  on 
admet  pour  la  préirise  des  enfants  qui  n'ont 
que  di\  <*u  douze  ans  et  qui  savent  lire.  One 
^relraiic  de  quarante  jours  dans  Féglisc  Ici» 
prépare  à  ce  sacrement,  et  au  bout  de  ce 


lemps  il  leur  est  conféré  par  révéque.  Ce- 
lui-ci reçoil.  car  chaque  ordinand»  une  somme 
équivalente  à  dix  de  nos  sous.  Après  que  le 
nouveau  prêtre  a  dit  sa  première  Messe,  il 
donne  un  repas  pendant  lequel  sa  femme  est 
assise  sur  un  escabeau»  les  yeux  bandés,  les 
oreilles  bouchées  et  la  bouche  fermée,  pour 
signifier  que  la  femme  ne  doit  aucunement 
se  mêler  de  ce  qui  tient  au  caractère  saccr- 
dotal  de  son  époux.  Ce  bizarre  cérémonial 
n'est  pas  cependant  sans  moralité»  et  prouve 
la  hante  es  lime  que  ces  peuples  ont  pour  le 
sacerdoce,  malgré  les  ténèbres  au  sein  des- 
quelles vivent  ces  pauvres  chrétiens  plongés 
dans  le  schisme. 

ORDINATIONS  ANGLICANES. 

Quoique  la  conlroversc  ne  doive  point  être 
Tobjet  d'un  ouvrage  de  celte  nature»  nous 
avons  cru  devoir  y  insérer,  en  forme  d  ap- 
pendice, un  petit  trailé  sur  les  ordinations 
angiivanes.  Il  sera  très-utile  et  très-agréable 
aux  ecclésiastiques  de  posséder,  sur  celte 
matière,  de?»  notions  que  l'on  ne  rencontre 
pas  facilement  sous  la  main.  Ce  n'est  que  la 
traduction  de  celui  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  Kenrick»  coadjuteur  de  Philadelphie, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  On  peut  en  lire 
le  texte  latin  dans  le  cours  complet  de  Théo- 
logie publié  par  M.  l'abbé  M  igné,  en  1840. 
It  se  Irouve  au  vingt  cinquième  volume,  pa- 
ge 59.  On  n'ignore  pas  que  ta  validité  des 
ordinations  angiicancM  a  été  un  sujet  de  dis- 
cus^sion  très-vive  parmi  les  théologiens. 

La  question  controversée  roule  princi- 
palement sur  la  consécration  de  Matthieu 
Parker  qui,  au  commencement  du  règne  d'E- 
lisabeth fut  désigné  comjne  litulaire  de  l'ar- 
che véché  de  Cantorbéry,  lorsque  les  évéques 
caUiotiques  eurent  été  expulsés  de  leurs  siè- 
ges* C'est  par  lui  que  furent  dil-on,  consacrés 
les  évéques  qui  occupèrent  les  sièges  épis- 
copaux.  Plusieurs  écrivains  catholiques  ont 
nié  le  fait  de  la  consécration  de  Parker.  Ils 
disent  que  Ton  fil  de  vains  elîorls  pour  ame- 
ner quelque  cvéquc  à  procédera  celte  con- 
sécration. Ils  soutenaient  qu'on  ne  devait 
ajouter  aucune  foi  aux  Actes  de  Lambeih  qui 
fixaient  au  17  décembre  de  Tan  1559  le 
sacre  de  Parker  par  Guillaume  Barlow  élu 
évèque  de  Chichester  et  assisté  d'autres  évé- 
ques* Ils  se  fondaient  sur  ce  que  ces  Actes 
n'avaient  élé  mis  au  jour  que  cinquante  ans 
après  rêvénement.  Né.'innmins  Lingard,  le 
très-élégant  auteur  de  l'Hisloire  d'Angleterre 
récemoïent  publiée,  a  reconnu  rauthenlicilé 
de  celle  Ordination.  Nous  ne  voulons  pas 
comhallre  le  sen liment  de  cet  écrivain,  qui 
vraisemblablement  ne  Ta  embrassé  qu\iprès 
avoir  bien  pesé  les  motifs  de  sa  détermina- 
tion. Nous  renvoyons  l'examen  de  celte  ques- 
tion à  ceux  qui  possèdent  les  documents» 
Qu'il  nous  soit  pourtant  permis  de  publier 
quelques  éclarcissements  extraits  du  trailé 
de  Vocutione  Ministrùrum^  qui  parut  m  1618 
et  dont  l'auleur  est  Antoine  Cha»iipnîeu»J,  An- 
glais d'origine  et  docteur  de  Sor bonne»  Voici 
ce  que  porte  ce  registre  tel  que  cet  auleur  le 
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JobaDaein  Bodgekîasoiiuiii. 

que  leurs  prénoms  sont  soivis,  contre  l'usâge, 
de  leurs  noms  de  famille.  Mason  lui-même 
en  rouruît  la  preuve  en  relatant  une  ordina- 
tion épiscopafe  faite  quatre  jours  après  celte 
dont  nous  parlons. 


Matth.  Arcbiejnisc.  Cane. 
GuUJelmum.  CiceslrcQsem. 
Johânnem  Herefurdieusem. 
Joh.  Bedfordî^ucem. 


reproduit  d* après  Masou  défenseur  de  celle  Coosécratioii* 

Auno  1559,  Guillelraum  Barloon  ; 

MailliaBî  Parkôri  Jobaonetn  Scoreum  ; 

Gant.  Con^ec.  Miloneni  Cfiuerdalluai ; 

IT  deceuib. 
per 

Cet  enregistrement  de  Consécration  diffère 
de  tous  les  antres  qui  y  figurent,  soit  parmi 
les  autres  ordinations  qui  précèdent,  soit 
parmi  celles  qui  ont  élé  faites  par  les  Angli- 
cans eux-mêmes j  en  ce  que  Ton  n  y  trouve 
pas  le  titre  éptscopal  des  consécrateurs  et 

Anno  1558^ 

Edem.  Griudallus 

Cunsecr* 

il  décemb. 

On  est  [orcé  de  reconnaître  que  cetle  diffé- 
rence trahit  une  inlerpolalion,  ou  bien  que 
ceux  qui  sont  portés  comme  consécraleurs 
de  Parker,  n'étaient  point  évoques,  car  ceux- 
ci  signent  avec  leurs  titres  dans  les  circon- 
slances  solennelles.  Mason,  qui  avait  pris  à 
lâche  de  justiûer  les  ordinations  de  sa  secte, 
ne  put  trouver  relalée  dans  aucun  registre 
ecclésiastique  la  consécration  de  Barlow, 
quoique,  en  ce  temps  et  aux  siècles  anlé- 
rieurs,  on  mit  beaucoup  de  soin  à  conserver 
la  mémoire  de  faits  de  cetle  nature.  Il  conste 
des  acles  qui  se  passèrent  sous  Crannicr,  et 
que  Mason  cite,  que  Barlow  fut  nommé  évé- 
que  de  Saint-Asaph,  puis  de  Saint-David, 
sous  le  règne  de  Henri  VIH,  Mais  les  écri- 
vains de  son  temps  lui  reprochent  quUl  ne 
fut  jamais  consacré,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
conclure  des  ordonnances  mêmes  de  la  rcin« 
Elisabi'th ,  car  on  ne  peut  donner  d  autre 
raison  plus  légitime  des  lettres  patentes  que 
celle  reine  adressa  à  révéque  callioiique  de 
Landaïf:  a  Elisabeth, parla  grâcedcDieu, etc., 
€  aux  révérendissimes  Pères  en  Jésus-Chrisl, 
«  Antoine  de  Landalî,  Guillaume  Barlow, 
a  élu  d'abord  évéque  de  Bath,  puis  de  Ghi- 
«  chester^  Jean  Srory,  élu  d'abord  évéque  de 
«  Cbichesler^  maintenant  de  Héresford,  Milon 
«Coverdale,  autrefois  évéque  d'Excester , 
«  Jean,  suffragant  de  Bedford,  etc.  »  Certai- 
nement le  soin  qu  on  prit  en  vain  d'appeler 
pour  ce  sacre  un  évéque  catholique  prouve 
que  ks  autres  n'étaient  point  sucrés. 

Accordons  que  Barlow ,  duquel  dépend 
toule  la  validité  de  l'ordination  fût  en  i^ffet 
évéque,  et  qu'il  ait  consacré  Parker,  il  est 
certain  que  la  reine  Elisabeth  ordonna  que 
la  consécration  se  fit  «  selon  la  forme  des 
«  statuts  rédigés  et  publiés  sur  cette  maliè- 
«  re*  »  Mason  déclare  hautement  que  Parker 
ne  fut  point  consacré  selon  le  Bit  Pontifical 
romain,  mais  par  la  prière,  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  l' imposition  des  mains,  cl  les 
serments  religieux,  que  Pélu  était  en  un  cos- 
tume qui  désignait  la  gravité  et  raulorité 
archiépiscopale  (c'est-à-dire  en  loge  on  robe, 
comme  l'explique  Champnaus  ]  ,  et  qu'un 
savant  théologien  prononça  un  discours  sur 
les  devoirs  du  pasteur  et  sur  la  fidélité  qu'il 
doit  à  son  troupeau.  Le  Eituel  publié  sous  le 
règne  d'Edouard  VI,  encore  enfant,  et  réta- 
bli en  la  première  année  de  celui  d'Elisabeth, 
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ne  contient  pas  les  Rites  prescrits  pour  la 
consécration  d'un  évéque,  et  en  renferme 
plusieurs  qui  y  furent  ajoutés  pour  sanction^ 
ner  les  principes  hétérodoxes  de  la  suprémo 
autorité  des  rois  dans  les  choses  ecclésiasti- 
oues.  On  y  maintient  la  coutume  de  lire  le 
décret  royal  de  nomination  de  Tévéque.  On 
fait  prêter  serment  de  ûdélilé  à  cette  suprê- 
me juridiction.  On  interroge  ensuite  Télu 
sur  sa  vocation  à  répi^copat,  selon  la  pres- 
cription de  Jésus-Christ  et  la  constitution  du 
royaume,  sur  la  suftisance  des  Ecritures  en 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  et  sur  la  ferma 
résolution  d'extirper  toule  doctrine  élran- 

Îîère  à  ces  principes.  Selon  ce  même  riluel, 
orsque  Télu  avait  fait  connaître  son  assen- 
timent, le  consécralcur  priait  Dieu  d'accor- 
der a  relu  la  grâce  et  les  forces  d'accomplir 
lous  ces  devoirs,  et  lui  imposant  les  mains, 
il  disait  :  tu  Reçois  le  Saint-Esprit,  et  sou^ 
i\  viens-toi  de  ressusciter  la  grâce  de  Dieu, 
ft  qui  est  en  loi,  par  fimposition  des  mains» 
et  parce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  l'es-* 
a  prit  de  crainte,  mais  de  puissance  et  de  so^ 
u  briété.  n 

Or  il  n'y  a  dans  ce  Rît  rien  qui  marque 
ou  opère  la  communication  du  Saint-Esprit, 
mais  la  plupart  des  choses  qui  y  sont  conte- 
nues désignent  plul<!^l  un  membre  d  ofOcialiie 
royale  chargé  de  propager  les  erreurs  san- 
ctionnées par  une  loi.  Si  cette  formule  a 
quclcjue  valeur  il  faudrait  l'attribuer  à  Tim- 
position  des  mains  qui  se  fait  par  ces  paro- 
les ;  ti  Reçois  le  Saint-Esprit;  »  mais  rien  no 
détermine  que  celle  imposition  soit  faite  pour 
communiquer  le  caractère épiseopal,  puisque 
les  paroles  qu'on  y  ajoute  désignent  une 
grâce  déjà  reçue.  Plusieurs  théologiens,  il 
est  vrai,  font  consister  la  forme  essentielle  de 
Pépiscopat  dans  ces  paroles  :  ÂecipeSpiritum 
sancium,  mais  c'est  uniquement  lorsqu'elles 
sont  proférées  pendant  le  Bit  de  la  consécra- 
tion, comme  cela  se  fait  dans  f Eglise  et 
qu'elles  ont  un  sens  déterminé  par  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  tandis  que  dans  lu 
Kituel  d'Edouard,  ces  mêmes  paroles  sont 
vagues  et  iniertaines* 

On  peut  induire  que  cette  forme  du  Rituel 
d'Edouard  est  vaine  et  nulle,  des  lois  elles- 
mêmes  qui  furent  portées  pour  détruire  li 
doute,  puisque  Elisabeth  déclara  qu'elle  sup- 
pléait  à  tout  ce  que  cette  forme  pouvait  pré- 
{VingMituf.) 
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senter  de  défectueux^  en  vertu  de  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  royale.  On  la  changea 
même  en  y  ajoutant  ces  paroles  :  In  manuSf 
etc.  «  Reçois  le  Saint-Esprit  pour  la  charge  et 
«  la  fonction  d'évéque  dont  tu  es  revêtu  par 
«  l'imposition  de  mes  mains,  »  tellement  on 
doutait  alors  de  la  validité  de  la  forme  ci- 
d^^'ssos  rapportée.  Il  est  du  reste  une  preuve 
liih-importante  et  sans  réplique  devant  la- 

Jnelle  s'évanouissent  toutes  les  raisons  que 
on  a  pu  alléguer  en  faveur  des  ordinations 
anglicanes.  Nous  la  trouvons  dans  la  coutume 
de  rE^lise  Romaine,  qui  n^admet  pas  avec 
leurs  honneurs  ceux  qui  se  convertissent  de 
la  secte  anglicane,  mais  qui,  par  une  ordina- 
tion faite  selon  le  Rit  catholique,  confère 
les  pouvoirs  sacrés  à  ceux  qui,  après  avoir 
été  prêtres  ou  évêques  anglicans,  veulent  en- 
trer dans  le  cierge  de  la  véritable  Eglise.  Il 
est  constant,  d'autre  part ,  que  TEglise  Ro- 
maine reconnaît  toujours  les  ordinations  des 
Grecs  et  des  autres  qui  en  sont  séparés  par 
le  schisme  et  l'hérésie,  parce  que  dans  ces 
églises  dissidentes  on  conserve  le  Rite  essen- 
tiel, et  il  y  est  défendu  de  les  réitérer.  Il  faut 
en  conclure  que  c'est  après  avoir  manifeste- 
ment reconnu  la  vérité  sur  ce  point  que  TE- 
glise  Romaine  s'est  décidée  à  rejeter  complè- 
tement ces  ordinations  et  à  les  considérer 
'absolument  comme  non  avenues.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  traduire  fait 
suivre  sa  dissertation  de  quelques  remarques 
dont  nous  ne  voulons  pas  frustrer  nos  lec- 
teurs, quoiqu'elles  se  rattachent  encore  plus 
spécialement  à  une  matière  aue  nous  ne 
pouvons  traiter:  nous  voulons  dire  la  ques- 
tion de  juridiction. 

«  La  juridiction  est  la  puissance  de  gou- 
vernement en  vertu  de  laquelle  les  évêques 
régissent  les  troupeaux  qui  leur  sont  confiés. 
Les  théologiens  disputent  pour  savoir  si  elle 
découle  immédiatement  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  de  lui  médiatement  par  le  pape.  Tous 
conviennent  cependant  que  cette  jjuridiction, 
d'après  l'institution  de  Jésus-Christ,  est  sou- 
mise à  l'autorité  pontificale.  11  est  néanmoins 
constant  que  toute  puissan(5e  sacrée  dérive 
de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  point 
qui  vienne  des  princes  séculiers  ou  du  peu- 
plé. Mais  toute  puissance,  de  quelque  nature 
Ju'elle  soit  et  qui  est  entre  les  mains  des 
vé([ues  anglicans,  dérive  du  roi  ou  de  la 
reine.  C'est  ce  que  prouvent  les  lois  et  les 
édits  dont  la  promulgation  eut  lieu  surtout 
an  conomencement  du  schisme,  et  le  Rit  ac- 
tuel de  l'ordination  anglicane  nous  en  four- 
tit  la  preuve.  Us  manquent  donc  complète- 
ment du  pouvoir  spirituel,  ces  évêques  qui 
n'ont  pas  été  placés  par  TEsprit-Saint  pour 
agir  1  cglise  de  Dieu,  mais  que  là  puissance 
civile  a  seule  placés  sur  leurs  sièges  usur- 
pés. C'est  là  le  vice  capital  de  leur  institu- 
tion ;  de  sorte  que  les  théologiens  d'Oxford, 
qui  s'évertuent  à  proclamer  la  succession 
apostolique,  travaillent  moins  dans  Tintérêt 
de  leur  secte  que  dans  celui  de  l'Eglise  catho- 
lique. » 

Nous  prions  d'observer  que,  n'ayant  pu 
lious  procurer  d'autre  édition  au  traité  ^^ 


Kenrick,  nous  n'avons  pas  pu  nous  assorer 
si  Antoine  Campnaens  ou  Campnen  était  le 
véritable  nom  de  Fauteur  du  traité  Devoco' 
tione  ministrorum,  cité  par  Kenrick.  Il  eal 
sûr  qu'à  la  même  époque  vivait  Guillaume 
Cambden,  régent  au  collège  de  Westminster, 
mort  le  9  novembre  1623,  auteur  du  livre  in-> 
tituié  :  Annales  du  riane  d'Elisabeth.  Toute- 
fois celui-ci  était  anglican .  tandis  que  celai 
cité  par  Kenrick  était  catholique. 

ORGUE. 
I. 

On  a  donne,  par  excellence,  le  nom  d'or— 
yue,  organum,  instrument,  à  cet  appareil 
plus  ou  moins  considérable  de  tuyaux  har- 
monieux, animés  par  un  air  comprimé  et 
surtout  par  l'art  du  musicien  qui  touche  les 
claviers.  On  ne  s'attend  point  à  une  descrip- 
tion de  cet  admirable  méchanisme  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  et  encore  moins  à 
des  détails  artitisaues  sur  la  science  pratique 
de  Torganiste.  Nous  ne  pouvons  donc  qae 
nous  borner  à  des  recherches  sur  l'origine 
de  Vorgue^  son  introduction  dans  nos  temples 
et  sa  participation  aux  pompes  liturgiques. 

Nous  ne  pouvons  faire  remonter  l'invention 
de  Vorgue  au  temps  où  le  roi-prophète  invite 
à  louer  Dieu  :  in  chordis  et  organo.  Ce  serait 
se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  organum 
par  lequel  est  signifiée  toute  espèce  d'instm- 
ment  musical.  Plusieurs  auteurs  en  font  re- 
monter rinvention  aux  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne.  Tertnllien  parle  d'une  ar^ 
mée  de  tuyaux  dont  les  sons  mélodieux  ani- 
maient les  jeux  sanglants  du  cirque.  Saint 
Auffustin  connaissait  aussi  Vorgue^  puisqu'il 
parle  d'un  instrument  de  grande  dimension 
qu'un  air  chassé  par  des  souffiets  rendait 
sonore.  Le  cardinal  Bona  cite  une  épigram- 
me  de  Julien  l'Apostat ,  d'après  le  père  Mar- 
tinius  dans  sa  préface,  sur  le  livre  intitulé 
Misopogon,  écrit  par  cet  empereur,  contre 
les  habitants  d'Antioche.  Nous  avons  cm  de- 
voir ici  la  transcrire  : 

Quam  cernu  allerius  oaturae  est  flslula  seupe 
Altéra  produxit  ibrtasse  hanc  aeiiea  tellus. 
Horrendiim  stridet,  iiec  noslris  illa  mot etar 
Flatihus,  at  luîssus  tauriiu)  e  carcere  venius 
Sublds  agit  levés  calainos,  perque  ima  vagalur. 
Mox  aliquis  velox  ditfitis,  iiisignls  et  arte 
Adstat,  concordes  calamis  pulsatque  ubellas  : 
Ast  illae  sabito  exiliaut  et  caniiina  mlscent. 

«  Voici  un  tuyau  sonore  d'un  genre  bien 
«  différent  de  ceux  que  nous  connaissons. 
a  Sans  doute  une  autre  terre  métallique  a 
«  été  son  berceau.  Cet  instrument  fait  enten- 
«  dre  des  sons  éclatants  que  le  souffle  humai^i 
<  n'a  point  alimentés.  Un  air  qui  s'élance 
<K  d'une  prison  faite  do.  peaux  de  taureau  et 
<<  pénètre  dans  la  cavité  des  tuyaux  polis, 
«  anime  ces  derniers.  En  même  temps  un 
«  artiste  habile  promène  rapidement  ses  aoigts 
«  sur  des  touches  qui  correspondent  aux 
a  tuyaux,  et  aussitôt,  sensibles  à  cette  près- 
a  sion,  ceux-ci  font  entendre  une  ravissante 
«  mélodie.  »  On  ne  pourrait  aujourd'hui  dé^ 
crire  d'une  manière  plus  exacte  nos  orgues 
d'église.  On  croit  assez  généralement  que 
cette  admirable  invention  eut  lieu  sous  lu- 
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tien.  On  ne  pourrait  pas  cependant  Unduire 
des  vers  précités.  Mais  notre  byl  ne  saurait 
être  de  rechercher  soigneusement  à  quelle 
époque  précise  a  eu  lieu  celte  invention.  Jl 
ft  agit  uniquement  de  savoir  à  quellp  époque 
ï orgue  a  été  admis  à  embellir  le  culte  chré- 
tien. On  a  cru  que  c'était  sous  le  pontificat 
du  pape  saint  Dainase.  Mais  le  cardinnl  Bona 
regarde  comme  oiieui  fondée  l'opinion  qui 
place  au  milieu  du  septième  8Lèclt3  Tintroduc- 
tion  de  V argue  dans  nos  églises,  sous  le  pape 
Vitalien.  Ce  serait  donc  d'abord  en  Italie  que 
cet  usage  se  serait  étabïi,  car,  pour  la  France, 
c'est  un  ^iède  plus  tard. 

On  s*accorde  a  reconnaître  quo  le  premier 
Qrgue  connu  en  France  fut  envoyé,  entre  au- 
tres magnifiques  présents ,  au  rot  Pépin,  par 
Fempereur  Constantin  Copronymc.  Le  roi  fit 
placer  cet  orgur  dans  Féf^li&e  de  saint  Cor- 
neille de  Coinpiègne.  Les  uns  mettent  ce  fait 
historique  en  Fannée  757,  le**  autres  le  recu- 
lent jusqu'à  l'an  766.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut 
un  grand  sujet  d'admiration  qui  méinij  coûta 
la  fie  à  une  femme,  s'il  faut  eu  croire  Wale- 
fride  Strâl>on,  Voici  les  vers  dans  lesquels 
îl  raconte  le  fait: 

Dolcn  jiielos  laiiluin  van  as  deludert?  mf»mes 
CfPpil  lit  yitu  siiis  dect^fltMi?  sptîsiliys  ips:im 
Fccriiina  p«rUJUent  votmiu  du  Ici  cime  voc^am, 

n  La  douce  mélodie  de  cet  instrument  fit 
<i  une  telle  impression  sur  des  âmes  faibles 
«  qn*une  femme  perdant  Fusagedes  sens,  par 
«r  un  cx^cës  de  plaisir,  trouva  ta  mort  dans 
«  cette  eiLlase  procurée  par  la  suavité  inac- 
»  coutuméc  de  ces  sons  harmonieux, j» 

Charlemagne,  si  xélé  pour  la  pompe  du 
culte,  favorisa  celte  heureuse  innovntiuri,  et 
dans  moins  de  deux  siècles  les  calbédrales  et 
toutes  les  grandes  églises  adoptèrent  les  oi- 
gnes. Celle  de  Lyon,  fidèle  à  repousser  les 
nouveautés,  ne  voulut  pas  les  admettre,  et 
jusqu'à  nos  jours  elle  s'était  montrée  fidèle, 
sous  ce  rapport,  à  sa  fameuse  maxime  :  ^c- 
ciesia  Lttfjdunensis  noviiates  non  recipit, 
M.  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
Cellt*  prrmaliale  vienl  tout  récemment  de  les  y 
iniroduire  L'Allemagne  surfont  où  le  goût 
musical  est,  pour  ainsi  dire,  inné,  s'empressa 
d'accueillir  ce  roi  des  instruoit-nts,  merveil- 
leusement propre  à  relever  le  chant  religieux. 
Depuis  quelques  années ,  outre  le  grand  or-- 
gm,  plusieurs  églises  de  Paris  possèdent  un 
pefii  hofTet  que  Ton  place  d^ns  le  chœur  pour 
accompagner  le  chant.  Une  observation  à  ce 
sujet  semble  ici  opportune.  Depuis  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  du  clergé  des  chœurs 
des  cathéd raies  et  des  paroisses,  on  a  pu  sen- 
tir que  le  chant  soutenu  par  un  petit  nombre 
de  voix  était  d'une  extrême  maigreur.  On  ne 
pouvait  mieux  corriger  cet  inconvénient  que 
par  un  orgue  accompagnateur.  Mais  on  peut 
craindre  que  les  chœurs  ne  se  confient  trop 
dans  cet  anxilialre  et  que  celui^-ci  ne  finisse 
par  absorber  les  voix  et  par  conséquent  les 
paroles  liturgiques.  La  prière  ne  saurait  se 
borner  à  di2  vagues  et  sonores  modulations. 
(Voy.  ffsuMB.} 
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trument  musical  des  églises,  il  y  a  des  règles  ^ 
qui  en  bornent  Fusage  et  fixent  le  temps  au- 
quel il  duil  ou  peut  être  touché.  L  homme  est 
trop  malheureusement  disposé  â  abuser  des 
choses  les  plus  excellentes,  et  il  a  fallu  que 
des  Conciles  s'occupassent  de  réprimer  ces 
abus.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  rf'aujoor^ 
dliui  que  For^^uca  été  détourné  de  la  noble 
missma  d^élever  les  âmes  vers  Dieu.  Un  Con- 
cile de  Paris,  en  !558,  condamne  la  coutume 
nlors  trop  répandue  d'exécuter  sur  Vorguc 
des  airs  efféminés.  Il  veut  que  cet  instrument 
ne  fasse  entendre  que  des  sons  doux  qui  re- 
tracent les  Hymnes  sacrées  et  les  chants 
pieux.  Le  Concile  de  Reims ,  en  1564,  défend 
de  toucher  Vorgue  pendant  le  Oloria  in  e^t- 
cehîs,  le  Crtdo  et  le  Sanctus  ;  il  en  permet 
l  usage  dans  les  Proses.  Le  père  Lebrun  im- 
prouve très-fortement  et  avec  raison  la  cou- 
tume suivie  en  plusieurs  Eglises  de  Flandre 
et  d'Allemagne  où  le  prêtre  commençait  seu- 
lement la  Préface  et  le  Pn(er  qui  étaient  en- 
suite Joués  par  Vorgue,  malgré  les  défenses 
expresses  de  plusieurs  Conciles  et  les  décrets 
des  évéques  de  ces  contrées,  pendant  les 
qtiinzième  et  seizième  siècles; cet  abusexis^ 
lait  eucore  au  siècle  dernier ,  dans  tous  ces 
pays. 

Vorgue  ne  doit  jamais  remplacer  Fin- 
lroït,le  Credo,  FOffertoire  et  ia  Commu* 
nion.  C'est  mal  â  propos  qu'à  Paris  et  en 
d'autres  endroits  le  Chœur  se  contente  d'en** 
tonner  l'Offertoire  pendant  lequel  l'orgue  est 
touché  jusqu'à  la  Préface.  Pourquoi  une  ex- 
ception si  peu  rationnelle  au  détriment  de  cette 
Antienne,  tandis  qu  on  respecte  les  autres  ea 
les  chantant  tout  au  long?  Pourquoi  V orgue  ne 
se  contenterait-il  pas  déjouer  après  le  chant 
complet  de  rOffertoire  jusqu  a  la  Préface?  il 
est  de  ces  anomalies  dont  on  ne  peut  se  ren-- 
dre  compte  qu'en  cherchant  à  les  expliquer 
par  une  coutume  qui  s^est  introduite.  Un 
supérieur,  instruit  et  lélé,  n'a  qu'à  dire  un 
mot  pour  queFordre  soit  rélablL 

Pendant  le  Carême,  excepté  à  quelque  fêle 
solennelle  qui  peut  y  être  célébrée»  Vargue 
se  laiL  II  est  pourtant  des  Eglises  où  ce  si- 
lence n'est  observé  qu'à  dater  du  dimanche 
de  la  Passion*  Chaque  diocèse,  a  du  reste» 
ses  règles  et  ses  usages.  On  ne  touche  pas 
non  plus  Vorgue  aux  Messes  des  morts.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  pourquoi  cela 
nauratt  pas  lieu,  puisqu'un  exécute  à  grand 
orchestre  des  Messes  de  Erquiem,  et  que  le 
Dies  irœ  est  chanté  en  faux-bourdon  ,  mémo 
avec  accompagnement  dlnstrumenl» 

Vorgua  est  touché  aux  Heures  de  l'Olïîce  » 
principalement  à  celle  de  Vêpres  et  aux  Sa- 
luis  du  saint  Sacrement.  Ici  il  n'y  a  d'autres 
règles  à  observer  que  celle  du  génie  religieux 
qui  doit  toujours  présider  nux  accords  de 
Vorgue.  En  général ,  il  est  d'usage  que  Vor- 
gue pue,  alternativement  avec  les  chantres» 
ies  Antiennes  ,  les  Répons  »  les  Hymnei 
et  les  Cantiques  de  Laudes^  Vêpres  et  Ct>mi 
plies. 

III. 
VAniéTés. 

Uncbîi.irrerie  qui  a  été  consacrée,  iioui  m 
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savons  pourquoi,  par  rAcadémie  française, 
donne  a  ce  roi  des  instruments  le  genre 
masculin,  au  singulier ,  et  le  genre  féminin 
au  pluriel.  Les  idiomes  méridionaux  de  la 
France  lui  imposent  le  masculin  dans  les 
deux  nombres,  et  Ton  doit  conyenir  qu'il  y  a 
ici  convenance  et  raison. 

Les  Conciles  d'Ausbourg  et  de  Trêves ,  en 
1539,  veulent  que  le  silence  du  Chœur  soit 
observé  pendant  TElévation  et  qu'on  n'y  tou- 
che point  Vorgue.  Le  dernier  le  dit  formelle- 
ment :  SileatU  organa  usque  dum  canMur 
Agnus  Dei.  Un  écrivain  de  nos  jours  a!^xprime 
ainsi  en  parlant  de  l'indignation  que  le  chant 
corrompu  de  nos  £glises  excite  dans  les  âmes 
intelligentes  et  pieuses  :  «  Que  serait-ce ,  si 

<  pénétrant  dans  certaines  Eglises .  ils   se 

<  croyaient  tout  à  coup  transportés  au  bal... 

<  entendant  exécuter  une  romance  au  mo- 
«ment  solennel  de  l'Elévation ,  et  chanter 

<  une  valse  sur  le  Domine  salvum  l  C'est  pour 
«  lors  qu'ils  s'écrieraient  que  c'est  làrafromt- 
«  nation  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint.  » 
C'est  pourtant  là  ce  que  supportent  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  dans  leurs  églises ,  et 
combien  de  fois,  au  moment  auguste  où  le 
prêtre  montre  le  Saint  des  saints  pour  le  fuire 
adorer ,  l'or^i^ue  fait  entendre  un  chant  très- 
profane  et  quelauefois  impie  I 

Un  poëte  moderne  a  fort  bien  caractérisé 
Vorgue  par  les  beaux  vers  que  nous  nous 
complaisons  à  transcrire  : 

L*orgae  le  seul  coocert,  le  seul  gémissement 

Qui  mêle  sux  deux  la  terre. 
La  seule  voix  qui  poisse  avec  le  iloi  dormant 

Et  les  forêts  bénie»! 
Murmurer  ici-bas  quelque  commencement 

Des  choses  infinies. 

Notre  siècle  semble  se  prendre  d'un  goût 
très-prononcé  pour  les  orgues.  Il  n'est  point, 
pour  ainsi  dire,  de  simple  Eglise  de  bourg  ou 
de  village  qui  ne  s'efforce  de  se  procurer  un 
orgue  quelconque.  Nous  ne  blâmerons  point, 
on  le  pense  bien  ,  ce  zèle  qui  en  lui-même 
est  éminemment  ecclésiastique.  Mais  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  dégénère  en  une  sorte  d'en- 
goûment  qui  occasionnera  beaucoup  de  dé- 
penses et  n'atteindra  pas  la  fin  que  l'on  doit 
s'y  proposer.  Le  très*grand  nombre  de  ces 
Eglises  ne  sont  point  assez  riches  pour  avoir 
un  orffaniste.  La  plupart  de  ces  Orgues  doi- 
vent donc  être  à  manivelle,  et  de  là  à  celles 
dites  de  barbarie^  il  n'y  a  pas  loin...  Il  est 
vrai  que  ces  orgues  d'un  prix  modique  sont 
.à  double  fin,  et,  qu'un  artiste  peut  aussi  bien 
Im  toucher  à  volonté.  Mais  ceci  ne  peut-être 
qu'un  cas  très-exceptionnel etqui  ne  tournera 
point,  croyons-nous,  à  un  embellissement,  en 
toute  réalité,  LiTunGi6UB,dans  les  solennités 
religieuses.  On  nous  permettra  de  dire  toute 
notre  pensée  à  cet  égard ,  quoique  nous 
soyons  très-éloigné  de  vouloir  en  remontrer 
à  nos  confrères.  Nous  ne  parlons  d'allieurs 
«ue  d*après  ce  que  nous  connaissons  très- 
pertiucmment.  11  est,  dirons-nous  donc,  cer- 
taines paroisses  de  bourg  ou  de  village  qui 
font  des  sacrifices  sans  contredit  bien  méri- 
toires pour  se  procurer  un  orgue  quelconque, 
mais  qui  sont  dépourvues  de  vases  sacrés 


tels  qu'elles  pourraient  en  posséder  avec  les 
sommes  destinées  à  l'acquisition  d'un  orgue. 
Le  calice,  par  exemple,  n'a  que  la  valeur 
strictement  nécessaire  pour  être  canonique. 
11  en  est  de  même  du  ciboire ,  de  Tostensoir  » 
des  vases  des  saintes  huiles ,  etc.  Le  cuivre 
argenté  et  Tétain  en  composent  la  majeure 
partie.  Les  habits  sacerdotaux  et  les  linges  y 
sont  souvent  d'une  valeur  au-dessous  de  la 
médiocrité.  Il  n'est  pas  un  seul  prêtre  animé 
•des  sentiments  de  la  foi  qui  éclaire  le  zèle  , 
dont  nous  ayons  à  redouter  en  ceci  l'impro- 
balion.  Vorgue  ne  peut  donc  être  considéré 
dans  une  église  que  comme  un  objet  secon- 
daire qu'il  est  très-louable  de  se  procurer 
lorsqu^on  possède  l'essentiel  et  que  celui-ci 
répond  aux  ressources  pécuniaires  de  la  même 
église. 

OSTENSOIR. 
I. 
Cet  ustensile  est  destiné  à  mettre  en  évi- 
dence la  sainte  Hostie  quand  on  l'expose  à 
l'adoration  des  fidèles.  Dé  là,  le  nom  û^osten^ 
sorium ,  ostensoir,  du  verbe  latin  ostendere^ 
montrer.  Assez  souvent  on  l'appelle  soleUf 
parce  que  le  crystal  à  travers  lequel  appa- 
raît l'espèce  sacramentelle  est  entouré  de 
rayons  u'^r  et  d'argent  •  imitant  assez  bien 
Tastre  du  jour,  ou  plutôt  la  représentation 

êu'on  en  fait.  On  ne  peut  douter  que  la  sainte 
ucharistie  n*ait  été  toujours  adorée.L'Apo- 
calypse  nous  retrace  ce  culte  de  latrie  lors- 
quelle  nous  montre  l'Agneau  en  état  de  vic- 
time adoré  par  les  vieillards  ou  prêtres,  qui 
se  prosternent  en  lui  offrant  les  prières  des 
Samts,  et  chantant  :  L'Agneau  oui  a  été  im- 
«  mole  est  digne  de  recevoir  les  honneurs  de 
a  la  divinité ,  les  louanges,  la  gloire,  les  bé- 
a  nédiclions.  »  Mais  ceci  peut  s'entendre  de 
l'adoration  que  nous  rendons  à  Jésus-Christ, 
lorsqu'après  la  Consécration  il  est  présent  sur 
l'autel ,  pendant  le  saint  Sacrifice.  S11  est 
d'un  usage  très-ancien  que  l'Eucharistie  fût 
conservée  pour  les  malades  dans  un  vase  qui 
a  été  ou  la  colombe  d'or  et  d'argent  suspen*- 
due,  ou  le  ciboire  (V.  ce  mot),  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Bénédiction  du  saint  Sacre- 
ment, surtout  avec  ce  que  nous  appelons 
Voslensôir  ou  le  soleil^  et  par  conséquent  de 
son  exposition  sur  le  tabernacle  on  l'autel , 
hors  la  Messe. 

Dans  le  Concile  de  Cologne,  tenu  en  1(52, 
sous  la  présidence  du  cardinal  de  Cusa,  légat 
apostolique,  il  fut  ordonné  qu'on  n'expose- 
rait le  saint  Sacrement  que  la  Fête-Dieu  et 
son  Octave  ;  et  hors  ce  temps,  une  seule  fois 
l'année  quand  il  y  aurait  un  motif  pressant 
comme  pour  demander  à  Dieu  un  bienfait  ou 
détourner  un  malheur.  Ce  Concile  se  sert 
d'une  expression  synonyme  d^ostensoir  :  in 
quibusque  monstrantiis ,  que  Ton  traduisait 
par  monstrances ,  et  c'est  même  encore  en 
quelques  p^ys  le  nom  donné  à  V ostensoir. 

Les  ostensoirs  ,  tels  qu'on  les  connaît  au- 
jourd'hui, ne  remontent  pas  au  delà  du  qua- 
torzième siècle.  Ce  n'est  même  guère  que 
depuis  le  seizième  qu'on  leur  a  donné  la  forme 
qu'ils  ont  actuellement.  Avant  ce  ^temps,  on 
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malt  d*ane  momtre,  momirantia^  poor  parler 
le  langage  du  cooeile  de  Cologne»  laquelle 
consistait  en  ane  boUe  garnie  d*un  verre  sur 
le  devant ,  environnée  de  rayons  Irès-poîn- 
tus  et  surmonlée  d'une  petite  croix.  Le  pied 
qui  était  assez  bas  se  terminait  en  ovale  ou 
qnetquefûis  en  rond  octogone.  L'époque  à 
laquelle  les  ostemoin  sont  devenus  les  plus 
magnifiques  et  de  la  plus  grande  dimension, 
est  celle  qui  a.  suivi  la  révolution  française, 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Cependant  on  en  voit  quelques-uns  plus  an- 
ciens qui  sont  d'une  extrême  richesse. 

On  oit  que  le  plus  riche  ostensoir  ûumùnûe 
apparlient  à  la  cathédrale  d*Abchlct  en  Al- 
lemagne. H  pèse  quarante  m<ircs  d'or,  est 
enrichi  de  Irois  cent  ctnqucinle  diamants,  de 
quatorze  cents  perles ,  de  deux  cent  cin- 
quante rubis  et  de  plusieurs  autres  pierres 
précieuses.  On  ne  saurait  im  prou  ver  cette 
profusion  de  richesses  employées  à  Thon- 
neur  du  plus  auguste  des  sacrements. 

Les  oâtensoirs  peuvent  être  de  toute  ma- 
tit^re.  On  sent  néanmoins  qu'il  estd'une  haute 
convenance  qulls  soient  en  argent,  dans  les 
églises  aisées.  La  hauteur  des  plus  petits 
doit  être  au  moins  de  neuf  pouces.  Il  faut 
que  les  deux  cryslaux  aient  au  moins  trois 
pouces  de  diamètre  pour  qu'on  puisse  bien 
voir  la  sainte  Hostie.  Ils  doivent  être  bénits 
avec  leur  croissant  par  un  èvêque  ou  un 
prêtre  qui  en  ait  la  permission.  V ostensoir 
n*cst  donc  point  un  vase  sacré  ;  il  convient 
cependant  que  tout  laïque  ne  le  touche  pas 
indistinctement,  comme  tout  autre  ustensile, 
tel  que  les  burettes,  Tencensoir,  etc.  (  Voy. 

CIBOIRE,  EUCB4B1STIE,  etC.) 

IL 

YÂRléTéS. 

A  Cadix ,  en  Espagne,  et  probablement  en 

[dusieurs  églises  du  même  royaume  et  ail^ 
eurs,  rostensoir  garni  de  l'espèce  eucharis- 
tique est  toujours  placé  sur  le  tabernacle, 
dans  une  niche  ou  exposition  close.  Lors- 
qu'on veut  faire  un  Salut ,  au  moment  où 
commence  le  chant,  les  deux  portes  de  celte 
exposition  s'ouvrent  d'elles-mêmes ,  par  le 
moyen  d'un  mécanisme.  Lorsque  le  salut  est 
terminé,  les  mêmes  portes  se  referment.  On 
ne  touche  en  aucune  manière  cet  ostensoir, 
et  par  conséquent  rofficiant  ne  donne  aucune 
Bénédiction,  seulement  tes  espèces  eucharis- 
tiques sont  renouvelées  de  temps  en  temps. 

On  voyait  autrefois,  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, un  oâtensoir  qui  avait  cinq  pieds  de  hau- 
teur, en  argent  doré  ou  vermciL  Quatre  vieil- 
^  lards  adorateurs  étaient  sur  le  pied.  Il  pesait 
trois  cents  marcs.  L'orfèvre  Ballin  l'avait 
exécuté  en  1708. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  trésors  des 
auciennes  églises  certains  vases  ainsi  façon- 


nés. Le  pied  est  octogone  et  supporte  nne 
tige  assez  courte  à  peu  près  comme  celle  de 
nos  ciboires  de  médiocre  dimension.  Cetto 
tige  porte  une  sorte  de  coupe  à  parois  per- 
pendiculaires et  à  huit  pans.  Elle  est  cou- 
ronnée d'un  couvercle  fait  en  forme  de  py- 
ramide qui  se  termine  par  une  croix,  A  a 
milieu  de  Tun  de  ces  pans  est  percée  une 
ouverture  ronde  munie  d'un  cristal.  C'est 
derrière  celui-ci  que  se  plaçait  l'Hostie  ;  c*est 
là  une  variété  de  ces  monstrances  ou  ùsten^ 
soirs  dont  nous  avons  parlé;  néanmoins  le 
fond  de  ce  vase  est  doré  et  il  servait  en  même 
temps  à  recevoir  les  autres  saintes  espèces 
que  Ton  conservait.  Le  couvercle  dont  nous 
parlons  est  inhérent  à.  la  coupe,  et  s'ouvre 
par  le  moyen  d'une  charnière  :  ce  vase  était 
donc  tout  à  ta  fois  la  monstrance  et  te  ciboire 
ou  pixis  sacra,. 

<c  Anciennement  dans  l'Ordre  de  Cltcaux  , 
<t  la  Vierge  tenait  d'une  main  le  tabernacle 
«  qui  renfermait  rEucbaristîe  et  qu'on  ap- 
a  pelait  pour  cette  raison  la  suspense.  Du 
(T  temps  de  l'abbé  de  Rancé,  ce  suspensoir 
(i  inusité  dans  les  autres  églises  fut  traité 
«  dinnovation  par  des  hommes  dont  la 
u  science,  en  fait  d'antiquité,  ne  remontait 
»  pas,  comme  on  voit ,  fort  loin  dans  la  nuit 
«des  siècles.  Des  critiques  plus  sérieuses, 
«  mais  non  moins  frivoles  et  aussi  peu  fou- 
et dées,  donnèrent  lieu  au  distique  suivant  du 
c(  réformateur,  qui  est  tout  à  la  fois  la  réfu- 
Cl  talion  de  ces  injustes  critiques  et  la  preuve 
<t  que  Tabbé  de  Rancé  eût  pu  briller  dans 
«  tous  les  genres  : 

Une  traduction  ne  peut  qu'aiïaiblir  ces  vers 
si  concis  et  si  poétiques. 

«  Si  quîCfDS  natum  ciir  mal  ris  de\tera  {restât 

€  Sot  a  fuii  i^iolo  marrere  dignn  parciis. 
t  NoD  puteral  hiï\^k  ttiajuri  mtiHere  mater 

n  Non  poierai  major  lîexlcra  ferre  De um. 

cf  Demandez-vous  pourquoi  la  main  de  la 
«  mère  porte  le  fils?  Seule  parmi  les  mères 
a  elle  fut  digne  d'une  si  grande  charge.  La 
«  mère  ne  couvait  remplir  un  devoir  plus 
«  auguste.  Une  main  plus  forte  ne  pouvait 
«  porter  un  Dieu  w.  (Extrait  du  livre  inti- 
tulé :  la  Trappe  mieux  connue ,  publié  en 
1834.) 

A  Marseille  la  statue  d*argent  qui  repré- 
lientait  la  Sainte-Vierge  ,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Garde»  servait  d'o*fm5oir, 
pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  de 
rO<  lave*  On  y  mettait  la  sainte  Hostie  dans 
une  boîte  de  vermeil,  ornée  d'un  cristal  qui 
était  entre  les  mains  de  Tenfant  Jésus,  D'au- 
tres disent  qu'un  petit  ostensoir  était  placé 
entre  les  bras  de  la  Vierge  elle-même.  Cela 
était  regardé  comme  un  privilège  unique 
dans  k  monde  chrétien* 
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(FoyM  BAISBR  DE  |.*iUTBL|  êtc) 

PALLE. 

Les  iiâppefi.d*au(el  et  les  corporaux  étaient 
anciennement  les  linges  aaxaoels  on  donnait 
indistinctement  le  nom  de  patlœ  altaris^  pour 
pallia,  manteaux,  cou?ertures.  Il  n'est  donc 

Sas  étonnant  qne  le  petit  corporal,  soatenn 
'an  carton  avec  lecrnel  on  courre  le  calice, 
porte  le  nom  de  palle.  Ce  vase  sacre  était 
coa?ert  par  le  corporal,  autrefois  plus  ample 
|u'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'Eglise  primatiale 
le  Lyon  a  retenu  Tancien  usage.  Hais  A  Rome, 
depuis  longtemps,  on  Use  d'un  petit  corporai 
adapté  sur  une  pièce  de  carton  pour  le  main- 
tenir dans  une  position  horizontale.  Ce  linse 
doit  être  de  la  même  nature  que  celui  au 
corporai  proprement  dit.  Ainsi,  une  palle 
dont  la  partie  qui  touche  immédiatement  le 
calice  serait  de  soie  ou  de  toute  autre  étoffe 
que  de  lin,  ne  serait  point  conforme  aux 
prescriptions  liturgiques. 

La  palU  n'est  point  une  institution  moderne 
comme  l'ont  prétendu  quelques  liturgistes. 
Le  pape  Innocent  III  en  parle  dans  son  livre 
de  mysteriis  M  Usa  :  Dupleat  estpalla  quœ  dû 
citur  carporale^  unaquamdiaconuê  super  al- 
tare  totam  extendit^  altéra  quam  super  cali- 
atm  plicatam  imponit.  Il  est  vrai  que  cette 
palla,  distinguée  de  la  palla  corporalis,  dif- 
fère de  notre  palle  actuelle  en  ce  qu'elle  n'est 
qu'un  corporai  plié;  maison  sera  forcé  d'ad- 
mettre aue,  du  temps  de  ce  pape  et  anlérieu- 
rcment  à  lui,  il  y  avait  pour  couvrir  le  calice 
un  linge  tout  différent  et  séparé  du  corponil. 
La  palle  est  nommée  en  quelques  diocèses 
volet.  Aucune  pensée  mvstique  n'y  est  atta- 
chée. Les  conférences  d  Angers  disent  qu'il 
n*est  pas  nécessai/e  que  la  palle  soit  bénite. 
Elle  n  est  donc  qu'une,  précaution  pour  que 
rien  d'immonde  ne  tombe  dans  le  ca- 
lice. 

A  Rome,  les  deux  cAtés  de  la  palle  sont  en 
toile  de  lin,  ayec  une  dentelle  fort  étroite  qui 
la  borde,  et  qui  ne  s'est  introduite  que  depuis 
peu  d'années.  En  France,  le  dessus  de  la  palle 
est  une  étoffe  de  soie  très-souvent  brodée. 
On  raconte  que  pendant  le  séjour  de  Pie  VU 
à  Paris,  une  dame  lui  offrit  une  riche  palle 
ornée  de  rubis  et  d'une  exquise  .broderie 
d*or.  Le  pontife,  après  avoir  admiré  la  beauté 
du  présent,  pria  la  dame  de  la  reprendre,  en 
lui  faisant  observer  que  l'Eglise  romaine  ne 
se  servait  que  de  pattes  de  lin.  Aujourd'hui 
cependant,  en  Italie,  on  voit  des  pâlies  dont 
la  partie  supérieure  est  en  drap  d'or.  Néan- 
moins nous  consignerons  la  défense  qui  en 
est  faite  par  la  Congrégation  des  Rites, 
en  1701  :  In  sacriftcio  Missœ  non  est  adhi^ 
benda  palla  a  parte  superiori  drappo  serico 
cooperta.  Puisque ,  du  moins  en  France,  l'u- 
sage a  prévalu  de  couvrir  le  calice  de  pâlies 
de  soie,  il  est  convenable  que  la  couleur  en 


soit  conforme  à  celle  de  l'ornement,  et  il  est 
assez  choquant  de  voir  une  palle  rouge 
couvrir  le  calice  dans  une  Messe  de  defun^ 
ctis. 

Les  Liturgies  orientales  n'admettent  point 
les  polies  pour  couvrir  le  calice.  On  s'y 
sert  d'un  voile  de  fin  lin  qui,  pour  cette  rai- 
son, est  nommé  aer.  En  certains  lieux  les  ca- 
lices sont  munis  d'un  couvercle  à  charnière 
du  même  métal  que  le  vase. 
PALLIUM. 
I. 

Le  nom  seul  de  cet  ornement  pontiBcal 
nous  en  fait  connaître  la  forme  primitive. 
On  croit  que  c'était  dans  l'origine  un  man- 
teau que  les  empereurs  de  Codstantinople en- 
voyaient aux  prélats  comme  une  marque 
d'honneur  et  un  symbole  de  dignité  pour  si- 
gnifier que  les  éveques  avaient  dans  les  cho- 
ses spirituelles  la  même  autorité  que  l'empe- 
reur dans  les  choses  temporelles.  Le  pallium 
avait  à  peu  près  la  forme  de  nos  chapes, 
mais  il  était  fermé  par-devant.  Quand  un  pa« 
triarche  était  sacré,  il  prenait  le  pallium 
sur  l'autel,  et,  en  confirmant  l'élection  d'un 
de  ses  métropolitains,  c'était  lui  qui  l'en- 
voyait, mais  ce  n'était  jamais  sans  Tagrémcnt 
de  l'empereur.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
avaitiieu  en  Orient,  vers  le  quatrième  siècle. 
Ainsi  donc  ce  qui  dans  le  principe  fut  un  don 
gratuit  des  empereurs  devint  la  prérogative 
des  patriarches  qui  en  vertu  de  leur  dignité 
le  prenaient  et  le  donnaient.  Depuis  un 
grand  nombre  de  siècle^  le  pallium  est  une 
marque  de  dignité  commune  à  tous  les  évi- 
ques  d'Orient,  et  ils  le  reçoivent  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  Ordination  :  c'est  ce  qu'ils 
nomment  l'omophorion  fa/iofipo$  ),  objet  por- 
té sur  les  épaules.  Dans  rEelise  Latine  le  pa- 
pe, seul  comme  patriarche  de  l'Occident,  ac- 
corde le  pallium ,  et  nous  y  reconnaissons 
un  vestige  bien  positif  de  l'ancienne  institu- 
tion. 

Le  pallium  a  subi  de  grande  modifieationa 
dans  sa  forme  originelle:  ce  n'est  plus  qu'une 
bande  de  laine  blanche  large  de  trois  doigts 
qui  entoure  le  dessus  des  épaules  comme 
d'un  cercle,  et  de  laquelle  pendent  sur  le  de* 
vànt  et  par  derrière  deux  bandes  de  même 
largeur,  l'une  sur  chaque  côté  ,  longues 
d'une  palme  ,  et  garnies  aux  extrémités  de 

Îietiles  lames  de  plomb  arrondies.  Sur  le  pat^ 
ium  sont  figurées  quatre  croix  grecques  de 
couleur  noire ,  ces  croix  étaient  ancienne- 
ment de  couleur  de  pourpre  et  Durand  y 
voit  le  symbole  des  quatre  vertus  cardina- 
les. 

Le  pallium  est  fait,  avons-nous  dit,  de  lai- 
ne blancl^e.  Tous  les  ans  ,  au  jour  de  la  fête 
de  sainte  Agnès  tombant  au  21  janvier  on 
présente  à  l'offrande  deux  agneaux  blancs 
qui  sont  bénits.  Après  leur  Bénédiction,  ces  a- 
gneaux  sontconfiés  à  deux  sous-diacres  apos 
toliques  qui  les  donnent  à  garder  dans  quel- 
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que  communauté  religteysc  jusqu'au  nao- 
mentou  on  leur  enlève  la  toison.  Les  pal- 
/mm  tissus  de  cette  laine  sont  déposés  sur  le 
tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
(tepuis  la  veille  de  leur  fête  jusqu'au  lende- 
main; le  pape  les  envoie  ensuite  aux  prélats 
qui  doivent  en  être  décorés.  Isidore  de  Pélu- 
se»  qur  viva rt  au  rommenceraent  du  cinquième 
siècle,  et  cette  date  est  à  remarquer,  s  expri- 
me ainsi  en  parlanl  du  paHium  :*  Parce  qu'il 
«  est  tissu  de  laine  et  non  pas dclin,  il  dési- 
«  gnela  peau  de  celte  brebis  que Nolre-Sei-- 
■  P^"'"  ^  t'i^rrliée  et  qu'il  a  portée  sur  ses 
«  èpanîes,  après  l'avoir  retrouvée*  i>  Le  sym- 
•A  ^*î*^  ^w^cet  auteur  fait  ressortir  delà  ma- 
tière dont  ïe  puiiium  est  confectionné  nous 
parait  fort  ingénieux   et  édifiant, 

î  "• 

Le  pape  porte  le  palHum  toujours  et  partout, 

nmpcr  H  ubiqut,  dit  le  cardinal  Bona;  per- 
sonne autre  ne  peut  le  purlrr  s'il  ne  Ta  reçu 
du  pape,  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise  La- 
tine :  ce  sont  deux  prérogatives  de  sa  suprê- 
me dignité.  Le  paHiurn  est  accordé  après 
trois  instances,  in$(unter,  instantius,  instan* 
timme.  Il  ne  se  donnait  dans  le  principe 
qu'aux  vicaires  apostoliques  et  aux  primats. 
L  eveque  d'Arles  est  le  premier  qui  1  ait  reçu 
en  France  comme  vicaire  du  saint-siége* 
Saint  Césaire  en  fut  décoré  en  cette  qualité. 
Le  pape  Zacharie,  au  huitième  siècle,  raccor- 
da à  tous  les  archev^^qucs,  myis  nmis  lisons 
thm  (jft'gnire  de  Tuurs  un  trait  qui  nous 
montre  que  les  papes  ne  raccordaient,  ;ju 
sixième  siéctc  ,  qu^iu  mérite  et  aux  services 
quon.ivait  rendus  à  la  religion*  La  reine 
Brunehauld  ravail  demandé  à  saint  (Grégoire 
le  Grand  pour  Siagrius,  évéque  d  Autun.  Le 
pape  suspendit  la  loncession  de  cette  faveur 
sur  ce  que  l'on  voulait  que  le  mlîium  fût 
envo}é  à  cet  évéque  sans  qu  il  fût  dit  qu'il 
l'avait  lui-niémc  demandé.  Or,  Siagrius  no 
Tavait  pas  efTectivement  demandé,  ce  (]ui  déjà 
ét.-jit  considéré  comme  une  règle.  C'est 
depuis  celte  époque  que  les  évèques  d*Autun 
reçoivent  le  pnlHum  comme  les  archevêques. 
Celui  du  Puy  a  la  même  prérogative.  Un 
reconnaît  que  le  pape  a  le  droit  de  raccorder 
a  tout  évéque  comme  récompense  pirson- 
nelle;  mais  l'évéque  qui  Ta  reçu  ne  peut  le 
porter  que  dans  son  diocèse,  tandis  que  Tar- 
cbevéque  le  porte  dans  toute  sa  métropole 
quand  il  célèbre  in  pontificalibuit.  Le  pailitim 
ne  peut  être  prête  ni  servir  à  d'autres  après 
la  mort  du  prélat  qui  en  était  décoré.  Bien 
plus  encore,  si  celui-ci  passe  à  un  autre 
slé^^e,  il  ne  peut  plus  se  servir  du  t^remier 
pailium^  et  il  est  oblige  dVn  demander  un 
autre. 

Le  Pontifical  romain  marque  lesjours  où 
le  prélat  peut  porter  le  paUium.  (Tes  jours 
sont  :  Noël,  saint  Etienne,  saint  Jean  Tèvan- 
gèliste .  la  Circonriston  ,  TEpiphanie  ,  les 
li.imeaux  ,  le  Jeudi  saint  ,  le  Samedi  saint  , 
Pâques,  ledinKinchi*  inAlbis,  I  Ascensioo^la 
Pentecôte,  ïa  Fêle-Dieu,  les  cinq  fêtes  de 
la  sjiinte  vierge,  qui  sout  la  Conception,  la 
PuriDcation,rAnnanciiiiou,  TAssomption  et 
la  Nativité,  saint  JcanBapUite,  la  Toussaint, 
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les  fêtes  de  tous  les  SS.  apôtres»  la  Dédicace 
des  Eglises  ,  les  principales  fêles  de  son 
église  propre,  rordinalion,  la  consécration 
des  évéques,  les  prises  solennelles  d'hâbit. 
Fan  ni  versa  ire  de  la  dédicace  de  sou  église  et 
celui  de  sa  propre  ordination. 

Selon  le  même  PontiticaL  c'est  le  paUium 
qui  constitue  la  plénitude  de  la  dignité  pon- 
tificale. Avant  de  l'avoir  obtenu  le  prélat  no 
peut  prendre  le  nom  de  patriarche,  primat  ou 
archevêque ,  ni  consacrer  des  évéques  ou 
le  saint  -Chrême  ,  ni  dédier  des  églises  , 
ni  ordonner  des  clercs ,  ni  faire  porter 
la  croix  devant  lui ,  quand  même  il  au-* 
rait  déjà  eu  lepallium  dans  une  autre  église« 

IIL 

TABIÉTÉS. 

Autrefois  on  était  obligé  d'aller  à  Rome 
chercher  le  pallium.  Aujourd'hui  les  Iroii 
instances  surOsent  pour  que  le  pape  renvoie. 

Les  évéques  grecs  ôtcnt  le  paiHum  ou 
omophorion,  à  TEvan^ile,  et  ne  le  reprennent 
qu'après  la  Communion. 

L'évéquc  de  Tout  portait  aussi  comme 
marque  de  distinction  une  sorte  de  pallium 
qu'on  appelait  surAumefrol,  traduction  simple 
ûorniiphunon.  Celait  comme  une  étola 
fort  large  garnie  de  franges  ,  ayant  par 
devant  et  par  derrière  deux  courtes  bandes , 
en  forme  d'écussons  chargés  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  Synode  romain,  sous  Jean  'VIII ^  au 
neuvième  siècle,  règle  que  tout  métropolî- 
1  n  i  n  q  u  i  p  o  r  t  e  ra  !  c  patti  u  m  d  a  n  s  les  P  ro  c  es— 
sions  et  sur  les  places  publiques,  et  en  d'au- 
tres temps  que  deux,  qui  sont  marqués  par  l« 
siège  apostolique,  sera  privé  Ae  cet  honneur. 
Saint  Grégoire  marque  très-explicitement  à 
Jean  ,  archevêque  de  Ba^enne  ,  qu'il  esl 
înoni  que  le  pailium  ait  élé  porté  hors  de  la 
célébration  de  la  Messe. 

Anaslase  dît«  dans  la  Vie  du  pape  sainl 
Marc  >  que  ce  pontife  accorda  le  paUium  à 
révéque  d'Oslie.  Or  ce  pape  mourut  en  336. 
Ceci  lait  monter  bien  haut  Tantiquité  du 
paUhtm, 

Vùmophorion  grec  descend  jusqu'au-des- 
sous drs  genoux,  et  il  est  pan  illement  orné 
de  croix.  Anciennement  même  il  était  beau- 
coup plus  long,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie 
de  Constantin  Copronyme,  où  il  est  dit 
qu'Anastasc,  qui  marchait  après  le  patriar- 
che Germain,  posa  le  pied  sur  son  pal- 
lium pour  Tavertir  de  ralentir  son  pas. 

On  ne  peut  adopter  Topinion  de  D.  CL  de 
Vert  qui  pense  que  le  pallium  n'était  que  la 
bordure  qui  servait  d'ornement  à  la  chasuble, 
et  que  l'on  a  détachée  seulement  depuis  quel- 
ques siècles*  Cette  expliraiion  liUérale  est 
une  des  plus  inexactes  qu'ait  donnée  cet 
auteur,  dans  lequel  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant  une  vaste  érudition.  On  vient  de  voir 
par  rhisLoire  ce  qu'il  faut  croire  au  sujci  dii 
pallium.  Nous  pourrions  joindre  ici  d'autrea 
documems  y  mais  notre  plan  nous  inlerdil 
des  développements  plus  considérables  sur 
cet  objet,  qui  n'est  pas  d*ua  intérêt  supé* 
rieur- 
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PAPE. 
I. 


(Test  le  Bom  qu'on  donne  le  plus  ordinaire- 
ment an  chef  sapréme  de  TEglise  catholique; 
réféqne  de  Roinet  comme  successeur  de  saint 
Pierre,  prince  des  a|>ôtreSt  porte  aujourd'hui 
cette  qualité,  exclusirement  aux  autres  é?é- 
ques.  Nous  disons  que  ré?éque  de  Rome  en 
est  aujourd'hui  seul  revêtu»  parce  que,  jus- 
qu'au sixième  siècle,  le  nom  iepape  rut  donné 
assez  souvent  à  d*autres  évéques.  Ce  nom  de 
icmnn*(^  en  grec,  signifie  par  eSusion  de  ten- 
dresse, père.  Nous  faisons  ressortir,  dans 
l'arlicle  clergé,  ce  que  ce  titre  a  de  touchant 
et  de  parbitement  analogue  i  Tesprit  d'a- 
mour qui  dislingue  le  catholicisme  de  toute 
autre  croyance  religieuse.  Les  canonistes 
donnent  au  pape  plusieurs  autres  qualifica- 
tions, dont  nous  allons  citer  les  principales  : 
ce  sont  celles  de  summus  fonîifex,  pontifex 
maximus,  «  suprême  pontife,  le  plus  grand 
«  des  pontifes,  »  fanetissimust  très-saint,  6ea-  * 
tisfimus^  très-heureux,  episcoput  EccUsiœ 
universalis,  évéque  de  l'Eglise  universelle, 
episeopus  episcoporum^  l'évêque  des  évêques» 
ordinarius  ordinariorumj  l'ordinaire  des  or- 
dinaires, vicarius  ckristù  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Nous  ne  ferons  pas  ici  rénumération 
des  autres  titres  nombreux  que  les  Pères  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  donnent  au  paçe, 
parce  que  nous  avons  seulement  voulu  faire 
connaître,  s*ii  est  permis  de  parler  ainsi,  les 
qualifications  officielles.  Nous  renvoyons  au 
paragraphe  Variétés  le  tableau  de  ces  titres, 
recueillis  par  saint  François  de  Sales. 

Le  pape  peut  être  considéré  sous  quatre 
rapports  distincts  :  1*  comme  chef  de  l'Eglise 
catholique;  2"  comme  patriarche  de  tout  TOc- 
eident;  3*  comme  évéque  du  siège  de  Rome; 
4*  comme  prince  souverain  des  Etats  ro- 
mains. Les  trois  premières  prérogatives  da- 
tent de  saint  Pierre;  la  dernière  ne  remonte 
pas  au  delà  du  huitième  siècle.  La  partie  de 
jurisprudence  canonique  relative  au  pape  ne 
saurait,  et  ici  moins  qu'ailleurs,  être  par 
nous  traitée  ;  nos  recherches  liturgiques  doi- 
vent donc  se  borner  au  cérémonial  de  l'in- 
stallation ou  intronisation,  et  à  tout  ce  qui 
peut  entrer  dans  cette  catégorie.  Au  mot 
CONCLAVE  nous  foumissous  de  suffisantes  no- 
tions sur  les  formes  électorales  d'un  nouveau 


pape. 


U. 


Nous  trouvons  dans  la  tradition  métapho- 
rique des  clefs  du  del  un  emblème  très- 
expressif  du  caractère  de  suprématie  ponti- 
ficale dont  le  divin  Sauveur  investit  Simon 
Pierre;  dans  Tarticle  clergé  nous  faisons  res- 
sortir quelques  preuves  historiques  de  cette 
suprématie.  Apres  la  mort  violente  de  saint 
Pierre,  Théritage  de  la  puissance  papale  fut 
recueilli  par  Lin,  Clément,  Glet,  etc.  Quel  fut 
le  mode  de  leur  intronisation?  c'est  ce  qu'au- 
cun document  historique  ne  peut  nous  ré- 
Téler.  D.  Mabillon,  dans  son  Commentaire 
des  Ordres  romains,  présente  un  résumé  des 
redicrches  savantes  a'Onuphre  sur  ce  point 
important;  nous  abrégeons  à  notre  tour  ce 


qu'en  dit  le  docte  bénédictin.  On  doit  distin- 
guer six  périodes  ;  la  première  se  prend  do 
saint  Pierre  à  Constantin^  la  seconde  de  Con- 
stantin à  Justinien,  la  troisième  de  celui-d  à 
Charlemagne,  la  quatrième  de  Chariemagne 
au  pontificat  de  Formose,  la  cinquième  de  ce 
pape  à  l'empereur  Othon,  la  sixième  de  cet 
empereur  au  pape  Alexandre  III.  Or  ce  der- 
nier fut  intronisé  en  llSi;  il  est  vrai  qu'il 
s'agit  ici  plutêt  du  mode  d'élection  que  de 
celui  de  l'intronisation,  dont  nous  voulons 
exclusivement  parler.  Ce  ne  fut  sans  doute 
qu'après  la  paix  rendue  à  l'Eglise  qu^il  fut 
possible  de  donner  à  cette  cérémonie  un  cer- 
tain éclat  ;  il  est  certain  d'abord  qu'en  tout 
temps  le  pape  élu  recevait  l'imposition  des 
mains  des  évéques  présents,  parce  que  le 
nouveau  pontife  était  toujours  tiré  de  1  Ordre 
des  prêtres,  et  même  des  Ordres  inférieurs. 
Les  acclamations  du  peuple  et  du  clergé  ac- 
compagnaient cette  consécration.  Nous  savons 
que  Corneille,  élu  pape  au  milieu  du  troisième 
siècle,  fut  ainsi  proclamé  par  ceux-là  mêmes 

3 ni  s'étalent  opposés  à  son  élection.  Cepape^ 
ans  sa  lettre  a  saint  Cyprien,  parle  de  ces 
acclamatiAns.  U  est  prenable  qu'il  en  fut 
ainsi  à  l'égard  de  ses  successeurs.  L'ordina- 
tion avait  lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre» 
au  Vatican,  et  Tintronisation  dans  la  patriar- 
cale de  Saint-Jean-dé-Latran;  néanmoins 
ce  n'était  pas  un  ordre  constant.  Le  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ne  prit  un  développe- 
ment un  peu  considérable  qu'au  milieu  du 
septième  siècle.  Conon,  oui  fut  élu  en  686, 
reçut  les  salutations  et  les  hommages  des 
principaux  magistrats  de  Rome;  le  peuple 
et  Tarmée  y  joignirent  leurs  acclamations. 
Etienne  III,  élu  un  siècle  plus  tard,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  inprœsepe.S^i  porté  en 
triomphe  à  la  basilique  constantinienne  du 
Saint-Sauveur  ou  de  Latran  ;  là,  selon  Anas- 
tase  le  Ribliothécaire,  le  pope,  après  avoir  été 
introduit  in  patriarchium^  y  Ait  intronisé, 
juxta  morem^  «  selon  la  coutume.  »  Ces  der- 
nières paroles  prouvent  que  la  même  céré- 
monie avait  été  pratiquée  à  Tégard  des  pré- 
décesseurs d'Etienne  III.  Lorsque  le  pape 
Valentin  eut  été  placé  sur  son  trône,  tout  le 
sénat  romain  lui  baisa  les  pieds;  c'est  ce 
qu'Anastase  nomme  la  salutation,  en  ajou- 
tant :  Juxta  morem  antiguum.  Or  ce  pape  fut 
élu  en  827.  «  Ainsi,  dit  Mabillon,  tels  étaient 
«  alors  les  Rites  observés.  La  consécration 
«  du  pape  avait  lieu  à  Saint-Pierre,  puis  on 
«  le  plaçait  sur  son  trône  dans  la  même  bas!* 
«  lique;  ensuite  il  y  célébrait  la  Messe.  De  là 
«  on  le  conduisait  au  palais  de  Latran,  où  se 
«  donnait  un  grand  repas.  Le  nouveau  pape 
«  faisait  des  largesses  au  sénat  et  au  peuple; 
a  c'est  ce  qu'on  appelait  les  presbytena.  » 
L'Ordre  romain  rapporte  d'une  manière  assez 
étendue  le  Rit  de  cette  consécration;  nous 
le  consignons  d'après  D.  Mabillon,  parce  que 
ce  détail  offre  beaucoup  d'intérêt. 

On  commence  par  le  chant  d'un  Psaume  ; 
c'est  celui  de  l'Introït,  qui  se  réduit  aujour^ 
d'hui  à  un  seul  Verset,  précédé  et  suivi  de 
l'Antienne.  Le  pontife  élu  sort  de  la  sacristie, 
de  secretariOf  accompagné  de  sept  acolytes 
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{Kirtant  des  ciereeB  allumés,  eum  cereoUatU 
99pttm^  et  il  va  à  Fa  Confession  de  saint  Pierre, 
c'est-à-dire  à  Tau  tel  élevé  sur  le  tombeaa  du 

Srince  des  ap6lre9*  Après  la  Lit;] nie,  c'est- 
-dire  après  avoir  chanté  au  moins  neuf  fois 
Kyrit  eleison^  les  évéqaes  el  les  prêtres  mon- 
tent ensemble  au  trône.  L  evéquc  d^Albano 
récite  la  première  Oraison  snr  le  nouveau 
pape:  Adtsto  sunpticaHonibns  notttrù:  Vé- 
véque  de  Porto  rérite  la  seconde  •  Propitiare^ 
Dominf^  suppficatiûnîbus  nostria.  On  apporte 
ensuite  les  Evangiles»  on  les  ouvre,  et  deux 
diatrcs  les  tiennent  sur  la  télc  de  relu  ;  en- 
suite révéque  d'Oslie  consacre  le  pontife  en 
disant  :  Deus  bononttn  omnium,  el  ajoute,  en 
son  liea  :  Et  idrirco  famuîo  tuo^  N.,  t^tc, ,  puis 
Farchidiacre  attache  au  pape  le  patîium.  Le 
nouveau  pontife  monte,  après  cela,  sur  son 
trône,  donne  la  paix  à  tous  les  prêtres,  et 
chante  THyrane  Gforia  in  ejrceisis  Dea. 

D.  Ma bi lion  agite  ici  une  triple  question  : 
r  L'évéque  d'Ostîe  a-t-il  été  constamment 
investi  du  droit  de  consacrer  seul  le  pape^ 
exclusivement  à  tout  autre?  2*  Celui  qui 
avait  été  élu  pnpe  n'étant  encore  que  diacre 
était-il  fait  évéque  sans  passer  par  TOrdrc  de 
prêtrise?  3"  Avant  le  onrième  siècle  est-il  fait 
mention  de  Tintronisalioa  du  pape  sur  la 
chaire  stercoraire? 

II  est  certain  que,  longtemps  avant  le  neu- 
vième siècle,  Tèvéque  d'Ostie  était  le  consé- 
crateur  du  papf  ;  il  paraît  également  certain 
qu*îl  n'était  pas  seul,  mais  accompagné  de 
deux  autres  évéques.  Avant  le  Concile  de 
Nîcée,  fordination  d'un  évéquc  se  faisait  par 
trois  évéques,  cl  si  quelque  part  la  règle 
devait  être  observée,  c'était  bien  sans  con- 
tredit à  Rome,  lorsqu'il  s'agissait  de  consa- 
crer le  premier  évéque  de  la  catholicité.  A  la 
seconde  question,  D,  Mabîllon  répond,  après 
avoir  fourni  des  preuves  péremptorres,  que 
le  diacre  élu  pape  était  fait  évéque  sans  passer 
par  l'Ordre  de  prêtrise.  On  ne  peut  fixer  le 
siècle  où  la  coutume  contraire  fut  introduite, 
seulement  nous  voyons  qu*au  onzième  siècle 
Hildebrand  ayanl  été  étu  pape  après  la  mort 
d'Alexandre  H,  n  étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  dans  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte, el  consacré  évéque  de  Rome  le  jour 
de  saint  Pierre.  Gélase  11,  à  la  fin  du  dou- 
lième  siècle;  élu  n'étant  encore  que  diacre» 
fui  ordonné  prêtre  el  puis  évéque. 

On  ne  trouve  nulle  part  mention  de  la 
chaise  stercoraire  avant  le  douzième  siècle, 
ce  qui  détruit  radicalement  la  fable  de  la 
fausse  papesse  Jeanne.  Voici  ce  qii  se  pra- 
tiquait: Le  nouveau  pa/ïf!,  après  avoir  été 
introduit  dans  Téglise  de  Latran,  était  in- 
stallé sur  le  trône,  placé  dans  Fabside  de 
cette  basilique.  Là  il  admettait  au  baiser  les 
évéques  et  les  cardinaux.  On  le  conduisait 
ensuite  au  portique  de  Téglise  et  on  le  faisait 
asseoir  sur  un  siège  de  marbre.   Pendant 

3u'il  était  assis,  on  chantait  TAnlienne  tirée 
u  Psaume  CXII:  Smcitat  depuhere  egenum^ 
ou  selon  la  Vulgate  :  Suscitans  de  terra  ino- 
pem^  et  de  stcrcore  erigit  panperem.  En  même 
temps  on  soulevait  le  pontife,  qui  quittait  le 
t^ége*  Celait  là  un  de  ces  enseignements  su- 


bliineSi  tels  qiaa  la  Christian îi  me  seul  est  ca* 
pabie  de  les  inspirer.  «  C'est  Dieu  qui  de  la 
«  poussière  tire  le  pauvre  puur  Texalter  ; 
«(  C'esiDieu  qui  du  vil  fumier  élève  aux  plus 
«  hauts  honneurs  rindigent.  i»  B.  MabilloQ 
assure  qu'il  a  vu  cette  chaise  et  qu'elle  ii>st 
point  percée.  Ainsi  s'évanouil  la  basse'  et 
ignoble  cal  uni  nie  que  les  hérétiques  ont  ima- 
ginée au  sujet  delà  prétendue  papesse  Jeanne* 
Le  nom  de  stercoraire  était  donc  vulgaire- 
ment imposé  à  ce  siège  de  marbre,  à  cause 
du  mot  irf ercor^ ,  de  VAnlienne  précitée. 

L  iiLtronisation  de  Paschal  IL  en  1088,  dé^ 
crite  par  Pandulphe,  ntrus  fait  connaître 
d'autre  parties  inrportantes  de  ce  cérémo- 
niaL  Après  son  élection,  les  Prîniiciers  elles 
Scribes  ré^ionn aires  firent  cette  acclamation: 
«  Saint  Pi*Tre  a  élu  le  pape  Paschal,  »  Après 
plusieurs  autres  acclamations,  les  évéques  le 
revêtirent  d'une  chlamyde  d'écarlale,  cMa^ 
mydetn  coccineam,  et  on  lui  mit  sur  la  tête  la 
tiare,  Il  fut  ensuite  conduite  Saint-Jean-de- 
Latran.  Là  il  descendit  de  cheval  et  on  le  fit 
asseoir  sur  le  s^ége  qui  se  trouve  dans  le 
portique;  c'est  la  chaise  stercoraire  dont 
nous  venons  de  parler.  Ensuite  il  fut  intro- 
duit dans  la  patriarcale.  On  Vy  ceignit  d'un 
baudrier  d'où  pendaient  sept  clefs  et  sept 
îiceaux.  Ce  Itil  fut  observé  A  Tégard  de  Ca- 
lixte  11  et  d'Honorius  IL  mais  il  est  antérieup 
à  PasthaL  comme  il  conste  d'une  lettre  de 
saint  Pierre  Bamien  à  Tanlipape  Cadalous. 
Paris  de  C rassis  et  Cencius  ne  parlent  point 
de  ce  baudrier  a  sept  clefs  et  à  sept  sceaux 
de  la  même  manière.  De  ce  baudrier»  selon 
eux,  pend, lit  une  bourse  de  pourpre  dans  la* 
quelle  étaient  douze  sceaux  en  pierres  pré^ 
cieuses  et  du  musc.  Pandulphe  explique  le§ 
sept  clefs  el  les  sept  sceaux  comme  étant  des 
symboles  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  desquels  \p.  pape  ouvre  ou  ferme  les 
églises  dont  il  a  !e  gouvernement.  C'est  peut- 
être  pour  figurer  les  sept  basiliques  de  la  ville 
de  Home. 

Tels  sont  les  documents  liturgiques  pré- 
sentés par  D.  Ma  bi  lion,  dans  sou  commentaire 
sur  les  Ordres  romains,  à  Tégard  du  Rit  an- 
cien de  rintronisation  ou  de  la  consécration 
ém  papes.  Nous  avons  omis  plusieurs  détails 
qui  n'entrent  point  dans  noire  plan, 
ÏIL 

Le  douzième  Ordre  romain,  qui  a  pour  au- 
teur Cencius,  écrivain  de  la  fin  du  douzième 
'siècle,  sous  le  pontificat  de  Céleslin  IIL  décrit 
longuement  le  cérémonial  de  rintronisation 
du  pape^  tel  qu'il  avait  lieu  à  cette  époque. 
Nous  devons  nous  borner  à  un  abrégé  qui 
suffira  pour  s'en  former  une  idée.  Lorsque  le 
pape  a  été  élu,  le  doyen  des  cardinaux  lui 
met  un  pluvial  rouge,  de  pluviali  rubea 
ammanfai^  et  loi  donne  un  nom.  Deux  des 
cardinaux  les  plus  distingués  conduisent  le 
nouveau  pape  à  Tau  tel,  où  il  fait  son  ade* 
ration.  Aussitôt  le  primicier  entonne  le  Tê 
Beum,  qui  est  chanté  par  le  Chœur  de» 
chantres  et  les  cardinaux*  Ensuite  on  condull 
le  pape  à  son  trône,  derrière  l'autel,  et  là  il 
admet  au  baisement  des  j  ieds  et  au  baiser 
les  évéques  el  les  cardinaux  et  ceux  qu'il 
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J«ge  digfoes  de  cet  bonnevr.  Pais  on  le  conduit 
an  siège  de  pierre  on  chaise  dite  stercoraire, 
qui  est  dans  le  portique;deTéfflisedu  Saint-8au- 
reur  de  Latran  «  et  Ton  y  chante  FAntieniie 
SuêeitaS  de  pulvere  egenum,  etc.  ;  lorsque  le 
pape  en  a  été  relevé»  il  prend  dans  la  bourse 
de  son  camérier  trois  poisnécs  de  pièces  de 
monnaie  et  les  jette  en  disant  :  «  Je  ne  me 
«  complais  point  dans  l'argent  ni  Tor,  mais 
«  ce  que  j'ai»  je  yous  le  donne.  »  Le  lecteur 
saisira  facilement  cette  allusion.  Le  prieur 
dés  chanoines  de  Latran  conduit  le  pape  au 
porlique,  et  Ton  fait  enlendre  Tacclamalion  : 
«  Saint  Pierre  a  choisi  le  seigneur  N.  »  Après 
une  Procession»  dont  le  détail  n'offre  rien  de 
bien  important,  le  pape  est  conduit  à  la  basi- 
lique de  Saint-Syheslre.  Là,  le  prieur  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  lui  donne  une  fé- 
rule, sorte  de  baguette  pastorale  qui  est  Tem- 
blème  du  gouvernement  et  de  la  correction» 
et  enfin  les  clefs  de  l'église  et  du  palais  de 
Latran,  symboles  de  la  puissance  spirituelle. 
Après  s'être  assis  sur  un  siège,  il  rend  au 
prieur  la  férule  et  les  clefs.  Ce  prieur  le  ceint 
d'une  ceinture  de  soie  rouge,  de  laquelle  pend 
une  bourse  de  pourpre  qui  contient  douze 
sceauxdepierresprécieuses  et  un  peu  de  musc. 
Pendant  ce  temps  le  pape  est  assis,  comme  s'il 
était  couché  entre  deux  sièges,  afin  de  figurer 
un  repos  entrelaprimatiedePierrcprincedes 
apôtres,  et  la  prédicalion  de  Paul,  docteur  des 
nations.  La  zone  rouge  est  le  symbole  de  la  chas- 
teté» la  bourse  figure  le  trésor  avec  lequel  on 
doit  nourrir  les  pauvres  de  Jésus*-Ghrist  et  les 
veuves;  les  douze  sceaux  représentent  les 
douze  apôtres  et  le  pouvoir  qui  leur  fut  con- 
fié, le  musc  est  l'emblème  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Pendant  que  lepap^  est  assis 
sur  le  second  siège,  il  reçoit  au  baisemcnt 
des  pieds  les  officiers  du  palais  et  les  admet 
ensuite  au  baiser.  Puis  il  prend  des  mains  de 
son  camérier  des  pièces  (Targent  et  les  jette 
au  peuple,  par  trois  fois,  en  disant  :  Dispersit^ 
deait  pauperibuff  jusiitia  ejm  manet  in  sœcu" 
lum  eœetUi. 

.  «^  Le  pc^e  est  ensuite  conduit  par  le  por- 
c  tique  sous  les  images  des  saints  Pierre  et 
c  Paul»  apôtres»  lesquels  vinrent  par  mer  à 
«  Rome,  sans  aucun  guide»  et  entré  dans  la 
«  basilique  de  Saint-Laurent.  »Nous  tradui- 
sons le  leite  de  l'Ordre  romain.  Ce  fait  mi- 
raculeux est  ainsi  rappelé  sans  autre  expli- 
cation. Le  pape  entre  dans  la  basilique  de 
Saint-Laurent,  et  après  y  avoir  fait  une  lon- 

Îue    prière»  entre  dans  son   appartement, 
où  il  se  rend,  après  quelque  repos»à  la  salle» 
où  un  repas  lui  est  préparé. 

Le  dimanche  qui  suit  son  élection»  le  nou- 
veau pape,  accompagné  de  tous  les  officiers 
de  son  palais  et  de  nobles  romains,  se  rend  à 
réglise  de  Saint-Pierre,  pour  y  être  consacré 
par  révoque  d'Ostie»  assisté  des  autres  évé- 

Îues.  Après  la  cérémonie,  le  prieur  de  Saint- 
anrent  met  le  palleum  (sic)  sur  l'autel  »  et 
aussitôt  Tarchidiacre  et  le  second  diacre  le 
rémettent  au  pape.  L^archidiacre  dit  :  Accipe 
palleum.  plenituàinem  âcilicet  pontificalie  of- 
fifii^  ad  honorem  omnipotentie  Dei  et  gioriO'- 
Miimm  Virginie  ejue  genitriàe  et  beatorwn 


Ï^oeUdorum  Pétri  et  PauK  et  eanctœ  ronumm 
eclesiœ,  «  Recevez  le  palleum  qui.  est  la  pl6- 
«  nitude  de  la  charge  pontificale»  à  l'honneur 
«  de  Dieu  tout  puissant,  de  la  très-glorieuse 
«  Vierge,  sa  mère»  des  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  la  sainte  Ealise  Ro- 
«  maine.  »  L'Ordre  ajoute  :  Et  ninil  o/tW» 
c'est-à-dire  :  L'archidiacre  ne  prononce  pas 
d'autres  paroles.  La  manière  dont  ce  palleum 
est  attaché  mérite  attention.  L'archidiacre 
et  le  prieur  basilicaire  revêtent  le  pontife  de 
cepa//eum,  et  l'attachent,  parle  moyen  de  trois 
épinffles  d'or,  sur  le  devant  et  le  derrière  et 
au  coté  gauche.  La  tète  de  ces  épingles  est 
enrichie  d'hyacinthes.  Cet  ornement  ponti- 
fical nous  semble  un  peu  différer  de  celui  qui 
est  aujourd'hui  en  usaffe.  (Voyez  paluom.j 
Ainsi  paré»  le  pape  célèDre  la  Messe,  et  tout 
s'y  passe  comme  à  la  set^onde  fêle  de  Pâques» 
On  y  chante  l'Epttre  et  TEvangile  en  grec  et 
en  latin.  Ensuite  couronné,  coronatus.  c'est- 
à-dire  portant  sur  la  tête  la  tiare»  le  pape 
revient  au  palais  processionnellement»  sous 
des  arcs  de  triomphe.  Les  Juifs  lui  présentent 
la  loi.  Les  clercs  romains  encensent  le  pon- 
tife autant  de  coups,  jactibus  totidem,  qu*au 
susdit  jour.  Des  largesses  sont  faites  aux  car- 
dinaux grecs,  au  primicier  et  à  son  Chœur 
de  chantres,  au  préfet,  ;!iux  sénateurs,  aux 
juges  et  avocats,  aux  grofflers,  aux  capitaines 
des  vaisseaux»  à  Vécole  des  Croix,  schola 
crucium,  et  aux  chapelains.  Cette  école  des 
Croix  est  celle  qui  porte  les  croix  procession- 
nelles ;  les  porte-croix,  dans  les  longues  Pro^ 
cessions,  se  relayent  successivement.  Diverses 
autres  largesses  sont  faites  à  d'autres  corpo- 
rations. Les  Juifs  qui  ont  présenté  les  Livres 
de  la  loi  au  pape  en  reçoivent,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  élevé  des  arcs,  les  officiers  de  la  ta- 
ble pontificale»  etc.  Cette  distribution  s'ap- 
pelle presbyterium. 

C'est  ainsi  qu'eut  lieu  le  cérémonial  de  Tin- 
tronisation  du  pope  Cèles  tin  IlL  II  paraît  cer- 
tain que  ce  ne  fut  point  pour  la  première  fois 
que  cette  pompe  fut  déployée,  et  que  Cencius 
n'a  fait  que  reproduire  ce  qui  se  pratiquait 
dntérieurement,  du  moins  pour  la  très-ma- 
jeure parti^  Mais  c*est  la  première  descrip- 
tion assez  amplement  développée  que  nous 
trouvons  dans  les  Ordres  romains.  Le  céré-. 
ihonial  des  siècles  postérieurs»  en  prenant 
(fins  d'extension ,  se  modifie  sur  plusieurs 
points.  C'est  ce  qui  résultera  des  notions  ul- 
térieures que  nous  avons  à  présenter. 
IV. 

Le  treizième  Ordre,  portant  le  nom  de  Cé- 
rémonial romain,  a  été  écrit  conformément  à 
la  prescription  de  Grégoire  X»  qui  occupa  le 
saint-sièffe  depuis  1264  jusqu'à  1271.  Le  préam- 
bule mérite  d'être  cité  :  Quià  omni  poten- 
tatui  vita  brevis,  idcirco  sœpe  contingit  quod 
romani  pontifices  qui  in  suocœlesti  hierarchia 
primatum  obtinent  infra  brève  temporis  s^-a- 
tium  vitam  finiant,  et  carnis  ergastulo  de  uto 
ad  liberiatem  transeant  supemorum;  et  eum 
talis  ac  tanta  hierarchia  non  debeat  esse  ace^ 
phala  quasi  monstrum^  sanxerunt  proinde  pa* 
très  sancti  ut  defuncti  prœsidis  corpore  eecle^ 
siaeticœ  tradito  sepulturœ,  per  viam  ean'oni' 
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cam  defitncto  prœsidi  subsîitueretur  alimi,  qui 
tanto  prœ»it  oneri  et  honori.  Gel  Ordre  entre 
dans  Ips  plus  grands  dét;iiîs  sur  le  mode  de 
Gonséeralion  et  dlntronisation  du  nouveau 
pape.  On  n'attend  pat  que  nous  le  transcri- 
vions, parce  que  ce  srrnil  sortir  de  notre 
plan.  Nous  ferons  seulement  remarquer  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  ce  cérémo- 
nial. 

Selon  cet  Ordre,  si  Têtu  est  prêtre,  on  le 
dépouille  de  sa  tunique  habituelle,  et  on  le 
revêt  d*une  aube  romaine,  atbam  romanam; 
d*un  rochet.  cnmixiam,  et  d'une étote,  orarium. 
S'il  n'est  que  diacre,  on  lui  met  lélolo  sur 
l'épaule  gauche,  selon  Tusage  adopté  pour 
ceux  qui  sont  dans  cet  Ordre;  puis  on  le 
couvre  du  manteau,  mantnm:  le  premier  dia- 
cre, prior  diaconorum,  qui  Ta  ainsi  revêtu, 
dit  :  InreKtio  te  de  ptipatu  romano  ut  prœsis 
urbi  f(  orbL  «  Jn  vous  investis  de  la  papauté 
a  romaine,  allti  que  vous  présidiez  à  U  ville 
a  el  au  monde.  »  La  traduction  affaiblit  cette 
importante  fonnule.  II  donne  ensuite  au  pape 
élu  Tanneau  dont  ses  prédécesseurs  avai^'ut 
la  coutume  de  se  servir  Ce  sont  les  paroles 
du  Cérémonial.  Cencius  n'en  parle  pas.  Enfin 
le  même  prieur  des  diacres  lui  met  sur  la 
tête  une  mitre  convenable,  competeniem,  et 
lui  demande  quel  nom  il  veut  prendre.  It  le 
place  ensuite  sur  un  fauteuil, /«ci I  eum  êedere. 
Là  il  lui  ôte  sa  chaus*iure  et  lui  met  des  san- 
dales rouges  comme  en  portent  les  papes, 
caiceammta  pnpfiiia*  Le  nouveau  pnpe  admet 
au  baiser  drs  pieds  et  au  baiser  de  paix  les 
cardinaux,  éveques,  prêtres  et  diacres,  et  en- 
fin tes  ecclésiastiques  et  les  laïques,  petits, 
médiocres  et  grands,  infimos^  médiocres  et 
majûres.  On  suppose  que  réiection  n'a  pas 
en  lieu  à  Morne,  mais  dans  tout  autre  ville; 
c'est  pourquoi  il  est  dit  qu*une  Procession, 
précédée  de  la  croix  papale,  se  dirige  vers  la 
cathédrafe  ou  dans  une  autre  grande  église 
du  lieu.  Arrivé  là  le  nouveau  pape  se  pros- 
terne devant  Tautel,  et  pendant  qu'il  prie  on 
chante  le  Te  Deum.  Puis  le  premier  des  évé- 
ques,  prior  rpiscoporum,  dit  :  Pater  noster, 
et  les  Suffrages  ordinaires  suivis  de  fOraison: 
Omnipotens  sempiîerne  Drus,  nnper  etecfo  no- 
stro,  etc.  Le  pape  élu  se  lève  et  dit  :  Sit  no- 
menDomini  benedictum,  et  donne  la  Bf'^nédic- 
tion,  et  facit  Benedieiionem.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  pnpe  élu,  quoiqu'il  ne  soit 
encore  que  simple  prêtre  et  même  simple  dia- 
cre, bénit  les  assistants,  parmi  lesquels  on 
vient  de  voir  que  se  trouvent  des  ca^dioaux- 
évêques. 

Les  Rîtes  qui  accompagnent  ceux  qu*on 
vient  de  lire  règlent  d'autres  particularités  du 
costume,  et  les  formes  que  le  pape  doit  ob- 
server pour  rexpéditîon  des  Bulles  avant  sa 
consécration.  Seulement  nous  n*omettrons 
pas  que  le  pape  élu,  en  revenant  à  son  ap- 
partem<înt,  béoit  à  la  manière  des  évêques, 
signando  iemper  in  êundo  et  redeundù* 

Nous  trouvons  à  la  suite  une  règle  posi- 
tiTc  qui  ne  doit  point  être  non  plus  omise ,  c'est 
que  le  pape  élu,  s'il  n*esl  pas  dans  les  Ordres 
majeurs,  doit  y  être  promu  selon  le  Rit  ob- 
servé pour  tout  autre.  S'il  est  simple  sous- 


dlacre,  U  doit  être  en  amict,  en  aube,  ceint 
d'un  cordon  et  ayant  le  manipule  au  t^as  ; 
s'il  est  diacre,  Tétole  transversale  y  est  jointe, 
et  sans  se  couvrir  de  son  pluvial  qui  doit 
être  rejeté  derrière  le  cou,  mais  ayant  la  tête 
couverte  de  la  mitre  convenable,  congruam, 
il  doit  élre  assis  sur  son  fauteuil  et  être  ainsi 
promu  à  fOrdre  supérieur.  Néanmoins  cet 
Ordre  admet  des  exceptions,  qui  sont  des 
privilèges  pour  Tordinand,  parce  qu*il  est 
pape  élu.  Ainsi  (juaml  [epape  a  été  par  exem- 
ple promu  au  diaconat,  févéque  reçoit  la  Bé- 
nédiction au  lieu  de  la  donner  ;  il  «c  pros- 
terne trois  fois  devant  le  nouveau  diai  re,  en 
disant  :  3fultos  annos.  De  même  le  nouveau 
diacre  ne  fait  à  la  Messe  aucune  fonciion  de 
son  Ordre,  et  avant  d'être  ordonné  on  a  dû 
omettre  la  formule  i  Postuht  mater  ecclesia 
noslra.  «  Cette  demande  nVst  pas  nécessaire, 
«  dit  11*  Cérémonial,  parce  que  nous  savons 
(t  qu'en  tout  point  TordinanJ  est  digne.  »  La 
même  formule  ei>t  omise  avant  la  promotion 
du  pape  à  la  prêtrise.  Cet  Ordre  est  conféré  à 
peu  près  selon  le  Bit  qui  est  commun  aux 
autres  prêtres.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  que  le  pape  élu  reçoit  la 
prêtrise,  un  cardinal  le  sert  pour  le  livre,  à 
l'autel,  pédant  la  Messe,  eidem  electa  servit 
de  libro  in  attari  in  Missa,  et  qu'il  linstrult 
el  le  dirige,  docendo  ei  inatruendo  ipsum,  La, 
Bénédiction  est  ici,  a  plus  forte  raison, donnée 

fiar  le  pape  devenu  prêtre,  et  Tévéque  lui  fait 
es  souhaits  ou  acclama  lion  s  :  Multos  anrio*. 
Le  nouveau  pape  est  ainsi  ordonné  prêtre 
le  samedi,  et  le  lendemain  il  est  consacré,  si 
cela  lui  convient.  Mais  s'il  diiïôre  sa  tonsé* 
cratïon  épiscopale,  pour  quelque  motif,  il  ne 
doit  pas  (lire  la  Mesî>e  comme  simple  prêire, 
ni  en  public,  ni  en  particulier,  jusqua  ce 
quil  soit  promu  à  l'episcopat.  Celte  consé- 
cration a  lieu  selon  le  Rit  ordinaire  en  ce 
qu'il  y  a  d'e^^sentiel.  Voici  ce  quVlle  a  de  par- 
ticulier, selon  le  même  cérémonial. 

Le  pape  élu  est  revêtu,  avant  son  sacre 
épisco|»al,  de  tous  ses  ornements,  omni  ornatu 
suo.  à  l'exception  du  paZ/iwin  et  de  l'anneau, 
quil  recevra  en  sou  temps.  11  est  entouré  do 
tous  les  cardinaux-évêques,  prêtres,  diacres 
et  sous-diaeres,  et  des  autres  prélats  ayant 
(bac un  le  costume  de  leur  dignité.  Il  arrive  à 
Tau  tel  précédé  de  la  croix  papale,  qu'accom- 
pagneut  sept  Oambeaux,  cum  faculis  senîem^ 
el  de  tout  son  cortège.  On  omet  pour  lui  Vexa* 
men  qui  est  en  usage  quand  on  ordonne  un 
évêque,  et  qui  commence  par  les  mots  :  Ân^ 
tiqua  sanetorum  palrum,  etc.;  à  lOraison  ; 
Oremus^  ditertissimi,  on  ajoute  aux  mots:; 
Vtiiilali  Ecvfesiie  le  mot  uinvermiis.  A  tic  un 
bâton  paslonil  n  est  mis  entre  les  mains  du 
p.ipe  (K  iiATON  PASTOBAi,)  ;  mais  il  reçoit  Tan- 
neau,  selon  la  formule,  eu  ajoutaT»t  seul r ment 
nniversafem  au  mol  Eeetesuim.  On  lui  lemel 
aussi  le  livre  des  Evangil*  s  avec  la  tnêuie  ad- 
dition, et  enfin  c'est  le  pape  qui  admet  au 
baiser  de  paix  Févêque  consécrateur  et  les 
assistants.  Quant  au  paltium  cVst  lui-même 
qui  d'abord  le  prend  sur  riiutetet  le  remet 
au  cardinal  qui  doit  Ten  revêtir.  Après  TO-- 
raison  du  dimanche  on  cliaote  les  Louanges 
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oa  Laudei  :  Exaudi  Ckrùte,  etc.  Domino  nO' 
itro  papœ  a  Deo  deereto  summo  pontifici  et 
universali papœ  vita  (F.  Tarticle  louanovs). 
On  lit  ensuite  TEpItre  et  l*Evangile  en  tnrec 
et  en  latin.  L'éréque  consécrateur  qui  était 
paré  des  ornements  pontiScaux,  sans  bflton 

IAstoralf  se  dépouille  de  ses  insignes,  après 
a  consécration  on  sacre  épiscopal  da  pape, 
et  se  reyétantd'an  surplis  et  d*nne  chape,  sert 
le  souverain  pontife  a  Tautel  ;  seulement  Té- 
Yéqne  consécratear  ne  dit  point  an  pape  : 
Multos  annoê.  Ainsi  le  pape  célèbre  lai-meme 
la  Messe  et  Tévéque  nW  qne  son  assistant* 
Après  la  Messe  tous  les  prélats  et  ministres 
inférieurs  sont  revêtus  de  leurs  ornements  les 
plus  précieux.  Le  pape^  en  grand  costume, 
vient  à  la  porte  de  réglise.  On  lui  Ate  la  mi- 
tre, et  le  prieur  diacfe-cardinal,  prior  diaco» 
nus  eardinalis,  lui  met  sur  la  tète  la  couronne 
ou  règne,  pendant  que  le  peuple  fait  enten- 
dre les  acclamations  :  Kyrie,  etc.  :  puis  tous 
les  prélats  montent  i  cheval,  et  le  pape  monte 
un  coursier  de  haute  taille,  equum  magnum, 
couvert,  sur  la  partie  postérieure  seulement, 
d*nne  housse  d*ecarlate.  L'Ordre  romain  que 
nous  analysons  décrit  très-longuement  cette 
Procession  pontiflcale,  qui  n*est  qu'une  am- 

Iriiation  de  celle  dont  nous  avons  présenté 
'abrégé,  d*après  Censius.  D'ailleurs  cette 
pompeuse  cérémonie,  quoique  toujours  em- 
preinte d'un  caractère  religieux,  est  pourtant 
moins  liturgique,  si  nous  pouvons  employer 
cette  modinci^ion,  que  civile.  Le  pape  y  pa- 
raît surtout  comme  souverain  des  Etats  pon- 
tiflcanx. 

V. 

Nous  trouvons  dans  le  quatorzième  Ordre 
romain,  postérieur  d'un  siècle  à  celui  que 
nous  venons  de  consulter,  quelcjues  docu- 
ments c|ui  méritent  de  se  joindre  a  ceux  qui 
sont  déjà  connus.  Cet  Ordre  est  attribué  à 
Jacques  Cajétan,  contemporain  des  pape5  Be- 
noît XI,  Clément  V,  Jean  XXII.  Nicolas  V, 
Benoit  XII  et  Clément  VI.  Il  était  neveu  de 
Boniface  YIII,  qui  l'avait  élevé  au  cardinalat. 
Cet  écrivain  entre  dans  d'assez  longs  détails 
sur  le  mode  d'élection  du  pape.  Il  oecrit  en- 
suite le  cérémonial  de  l'intronisation.  En  ce 
qui  regarde  la  première  cérémonie  qui  a  lieu 
immécfiatement  après  l'élection,  cet  Ordre  re- 
trace les  Rites  déjà  exposés.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  ceux  dont  ne  parlent  point  les 
Ordres  antérieurs.  Lorsque  le  pape  a  été  élu, 
le  prieur  des  diacres-cardinaux  annonce  au 
peuple  cette  nouvelle  :  Si  placet  ove,  annuntio 
vobts  gaudium  magnum.  Nous  pensons  qu'on 
peut  traduire  :  «  Si  ma  salutation  vous  est 
«  agréable,  je  vous  annonce  une  erandc  joie.» 
Mais  il  peut  user  de  toute  autre  mrmule  :  Vel 
aliud  thema  sicut  placebit.  Puis  il  raconte  de 
quelle  manière  s'est  faite  l'élection. 

Si  l'élu  est  déjà  évéque  on  ne  le  consacre 
pas  de  nouveau,  mais  il  est  seulement  bénit, 
un  Jour  de  dimanche,  en  même  temps  qu'il 
est  couronné.  Cet  Ordre  envisage  le  nouveau 
pape  comme  appartenant  déjà  à  Fépiscopat, 
cê  qui  prouve  que  déjà,  à  la  fin  du  treiiieme 
siède,  il  était  beaucoup  plus  ordinaire  que 
le  f onverfiin  ponfife  fût  cb5isi  panpi  les  évo- 


ques que  dans  les  Ordres  inférieurs.  Pour« 
quoi  n'en  était-il  pas  ainsi  dans  les  siècles 
précédents?  C'est  que  selon  l'ancienne  disci- 
pline un  évéque  ne  quittait  jamais,  ou  du 
moins  très-rarement,  un  siège  pour  en  occu- 
per un  autre.  On  regardait  cela  comme  un 
adultère  spirituel  ;  encore  même  dans  ce  siè- 
cle on  considérait  ces  translations  comme 
anti-canoniques,  et  l'on  n'en  exceptait  guère 
Gue  rélévation  à  la  papauté.  Ici  en  eflet  il  ne 
s  agissait  point  de  passer  d'une  Eglise  parti- 
culière à  une  autre,  mais  bien  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle. 

Le  nouveau  pape,  conduit  processionnel— 
lement  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  après 
avoir  fajt  sa  confession  au  pied  de  l'autel,  ne 
monte  pas  sur  le  tr6ne  pontifical,  mais  s'as- 
sied sur  un  fauteuil  placé  sur  le  pavé,  entre 
l'autel  et  le  trône  :  Sed  sedet  m  fiàdistorio  in 
piano  posito'inter  altare  et  sedem  eminenlto- 
rem.  Les  trois  évéques  d'Albano,  de  Porto  et 
d*Ostie  récitent  devant  lui  chacun  une  Orai- 
son. La  dernière  fait  une  allusion  évidente  à 
la  translation  de  l'élu  :  Deus  qui  apostolum 
tuum  Pelrum  inter  cœteros  coapostolos  pri" 
matum  tenere  voluisti,  eiqtie  untversm  chris- 
tianitatis  molem  superimposuisti,respicepro'' 
pitius,  quœsumus^  hune  famulum  tuum  N. 
quem  de  humUi  cathedr a  violenter  subtimatum 
m  thronum  ejusdem  aposlolorumprincipissu- 
blimamus,  etc.  i^  0  Dieu,  qui  avez  voulu  que 
«  Pierre,  votre  apôtre,  obtint  la  primauté 
«  parmi  ses  collègues,  et  qui  lui  avez  imposé 
«  l'onéreuse  charge  du  gouvernement  de 
«  toute  la  chrétienté,  ietcz,  nous  vous  en 
«  supplions,  un  regard  de  miséricorde  sur 
a  votre  serviteur  N.  que  nous  élevons  sur  le 
«  trône  du  prince  des  apôtres,  après  l'avoir 
«  arraché,  malgré  sa  résistance,  de  Thumble 
<c  siège  qu'il  occupait,  etc.  » 

Le  pape^  après  V Introït  et  le  Kyrie  eleison, 
reçoit  au  baisement  des  pieds  et  au  baiser  de 

(^aix  les  cardinaux  et  les  autres  prélats;  tout 
e  reste  est  à  peu  près  disposé  comme  dans 
rOrdre  précédent.  A  Saint-Jean-de-Latran  le 
pape  reçoit  les  Juifs,  qui  lui  présentent  la  loi 
afin  qu'il  l'adore.  Le  pontife  témoigne  son 
respect  pour  les  livres  sacrés,  mais  il  con- 
damne l'observance  des  Juifs  et  leur  manière 
d'interpréter  l'Ecriture,  parce  que  l'Eglise 
prêche  et  en^eiene  que  le  Messie  qu'ils  at- 
tendent est  déjà  arrivé,  savoir,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Jusqu'ici  ce  n'est  que  l'intronisation ,  elle 
est  suivie  du  couronnement;  il  a  lieu  à  Saint- 
Jean-de-Latran.  Le  quarante-cinquième  pa- 
ragraphe de  cet  Ordre  fait  connaître  le  Rit  de 
la  consécration  du  pape^  s'il  n'est  pas  encore 
évoque.  Celte  rubnque  ne  diflère  de  celle  du 
treizième  Ordre  que  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  détails  qui  ne  présentent  rien  de  plus 
remarquable.  Tout  le  reste  de  ce  quatorziè- 
me Orare,  le  plus  complet  de  tous»  parle  des 
Rites  de  la  Hesse  pontificale  dans  les  diver^ 
ses  solennités,  et  ne  peut  trouver  ici  sa 
place.  r 

Le  XV*  Ordre  romain  ne  contient  rien  qui 
se  rapporte  à  l'élection  du  pepe,  et  au  céré- 
monial de  son  iptronlsirtiop,  mais  il  traite 
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assez  loQgnfiment  de  ce  qui  se  pratique  pen- 
éant  la  maladie  d'un  pape  et  du  RJL  qui  doit 
s'ubserver  à  ses  obsèques.  Nous  eu  parieroos 
eu  son  lieu. 

VL 
>  Il  est  temp»  de  donner  la  description  suc- 
cincte du  ccrémouial  qui  s'observe,  de  nos 
joyra,dans  cette  circonstance.  Ces  détails 
soni  consignés  dans  un  ouvrage  qui  parait» 
en  ce  [uornenl,  à  Venise,  et  dont  I  auteur  est 
un  des  officiers  de  la  cour  pontificale. 
Lorsque  le  conclave  a  proclamé  le  nouveau 

£ape^  si  relu  accepLetOn  le  reiél  d'une  robe 
tanche  de  laine.  On  lui  met  aux  pieds  des 
iândales  rouges  sur  lesquelles  est  brodée  une 
croix  d'or*  il  est  ceint  d'une  ceinture  rouge 
avec  les  agrafes  d  or.  Jl  est  couvert  de  la 
barctte  rouge  et  d'un  rochi't.  On  lut  met  en- 
suite l'amict  etTaube  avec  la  ceinture.  S'il  est 
déjà  évéqne  ou  prêtre  on  lui  donne  létole 
pontificale.  S'il  est  di^icre,  il  porte  celle-ci  en 
travers.  S'il  nVsl  que  dans  les  Ordres  mi- 
neurs, il  n'a  point  d'étole.  Le  pape  s*as^m\, 
signe  plusieurs  suppliques,  et  puis  est  revêtu 
d'une  chape  rouge  et  de  la  mitre  la  plus  pré- 
cieuse. On  le  place  sur  l'autel  et  tous  les  car- 
dînaux  lui  font  la  révérence  qu'on  appelle 
adoration,  et  lui  baisent  les  pieds,  la  inain 
droite  et  la  bouche*  Le  papr  est  ensuite  porté 
sur  la  sedia  geslaioria  dans  la  rhapelle  Sixline 
qui  est  attenante  a  la  basilique  du  Vatican. 
Anciennement  le  devant  d'auteL  pour  celte 
cérémonie,  représenl;iit  Jésus-Christ  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre.  Mais  aujourd  hui, 
il  représente  le  Sauveur  ordonnant  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  L'autel  est  surmonté  d*un 
baldaquin  de  velours  cramoisi  avec  glands 
et  franges  d'or,  et  on  y  voit  briller  les  armes 
du  nouveau  pape*  Dans  la  sacristie  le  pontife 
est  revêtu  il  une  chape  blanche  et  on  lui  met 
sur  la  tête  la  mitre  de  lames  d'or,  puis  ac- 
compagné des  cardinaux  et  de  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour  il  s'avance  vers  la  chapelle 
Sixtine,  On  le  place  sur  un  cou:ssin  au  milieu 
de  l'autel ,  sopra  un  cuscino  in  mrzzo  atCal^ 
tare.  Là  il  reçoit  la  seconde  adoration.  Quand 
clic  est  teniunéc,  le  nouveau  pape  est  porté 
sur  la  $f(/ta  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre.  Deux 
chantres  entonnent  TAnti^^nne  :  Ecce  sactr^ 
dos  matfnuSt  et  le  Chœur  répond  :  t^ui  in  dit- 
bus  suii,  etc.  et  on  la  répète,  en  reprenant 
ces  dernières  paroles  jusqu'au  moment  où  le 

Eape  arrive  à  la  rhapelle  au  saint  Sacrement, 
là  il  est  reçu  par  le  Chapitre  du  Vatican  qui 
chanle  le  Verset  :  Tu  ei  Peirm,  etc.  Il  des- 
cend de  la  udia  pour  adorer  le  saint  Sacre- 
ment. Après  une  courte  Oraison,  il  remonte 
sur  la  udia  jusqu'au  moment  où  il  arrive  de- 
vant Tautel  papal.  Alors  il  descend  et  adore. 
Fuis  on  le  place  sur  un  coussin  dont  la  table 
de  l*autel  est  recouverte  et  on  lui  rend  la 
troisième  adoration.  Mais  ici  le  cardinal  doyen 
reçoit  un  double  embrassement.  Le  céré- 
monial se  répète  à  l'égard  des  autres  cardi^ 
naux,  après  que  le  doyen  se  retirant  du  cété 
flerEpîtreacntonoélere  J><'t(m^  qui  est  pour- 
luivi  parles  chantres  pontificaux.  Après  le 
Tt  Deum,  le  cardinal  doyen  eotoune  :  Paêer 


nosteTt  suivi  des  Versets  :  Sahum  fae  servum 
tuum,  etc.  mitte  ei  etc,  etc.  Alors  le  pape  s« 
tenant  debout  sur  Tautet,  sans  mitre,  dit  les 
Versets  :Sif  nomen  Domini,  et  Adjulorium^  et 
se  tournant  vers  le  peuple  tl  domine  sa  pre- 
mière Bénédiction  solennelle.  Le  pape  re- 
monte sur  la  sedia  ci  va  se  dépouiller  des  ha* 
bits  pontificaux  dans  la  chapelle  de  la  piéii» 
qui  est  vis-à-vis  de  celle  des  fonts  baptismaux. 

Si  le  nouveau  pape  n'était  pas  revêtu  du 
caractère  épiseopal,  ce  qui  de  nos  jours,  est 
extrêmement  rare,  il  reçoit  la  consécration. 
On  a  lu  déjà  la  descriptiou  de  ce  cérémonial 
Il  ne  peut  dilTerer  de  la  consécration  des  au- 
tres évéques  que  dans  quelques  parties  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  rordiuaUou  pro- 
prement dite. 

Le  couronnement  du  souverain  pontife  est, 
il  est  vrai»  une  cérémonie  qui  n'ajoute  rien  i 
la  puissance  d'Ordre  et  de  juridiction  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus<;hrisL 
Mais  cette  pompe,  qui  pour  tout  iiutre  souve- 
rémi  e«it  avant  tout  civile  et  profane,  est  à 
l'égard  du  pape  un  Hit,  avani  luut,  religieux. 
Nous  devons  donc  en  présenter  un  tableau 
asseï  étendu  pour  en  donner  une  idée. 

Ou  croit  que  le  premier  couronnement  re- 
monte a  Léon  111,  en  795.  C'est  bien  en  effet 
en  ce  temps-là  que  les  papei  devinrent  sou- 
verains temporels,  grâces  à  la  munificence 
d»s  rois  de  France  Pépin  et  Charlemagne* 
Icivcomme  en  toute  autre  cérérTionie  religieuse 
ou  profane,  le  développement  a  été  successif. 
Les  anciens  pontifes  choisissaient  pour  leur 
couronnement  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours.  Il  a  cependant  eu  lieu,  pour  quelques 
pontifes,  en  un  jour  ouvrable.  Quelques  pra- 
tiques anciennes  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Dès  le  matin  de  la  consécration  pa- 
pale on  plaçait  devant  le  nouveau  pontife 
un  coq  sur  une  colonne  pour  rappeler  la 
chute  de  saint  Pierre  et  la  fragilité  humaine^ 
et  pour  l'inviter  à  se  montrer  affable  et  in- 
dulgent envers  le  peuple.  On  dit  aussi  que 
l'on  chantait  devant  le  nouveau  pape  les  pa- 
roles :  Non  videbisannos  Petri^  «  Tu  ne  verras 
«  pas  les  années  de  saint  Pierre,  i^i  comme  pour 
le  faire  souvenir  qu'il  ne  régnerait  pas  vingt 
cinq  années.  En  ce  même  jour,  les  pontifes 
jetaient  au  peuple  une  grande  quantité  de 
pièces  de  monnaie  et  faisaient  un  magnitjque 
festin  aux  ambassadeurs  des  princes.  Les 
papes  Pie  IV,  Pic  V,  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
abolirent  l'usage  de  jeter  les  pièces  de  mon- 
naie, à  cause  des  graves  désordres  et  mémo 
des  meurtres  qui  en  résultaîeuL  Les  mêmes 
pontifes  employèrent  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  d'autres  bonnes  iBUvres  l'argent 
qui  était  dépensé  pour  le  festin. 

Si  le  pape  habite  le  palais  Quirinal  il  sa 
rend  en  grand  cortège  à  la  basilique  du  Va- 
tican, En  passant  sur  le  pont  Saint- Ange  ,  il 
est  salué  par  rartillerie  du  fort  qui  est  pa- 
voisé de  drapeau^  armoiries  de  rècusson 
du  nouveau  pontife.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  la 
chambre  des  ornements,  u/^acfimera  de  para^ 
mentij  il  se  revêt  des  habits  sacrés,  qui  sont 
le  pturiai  blanc,  el  la  milre  d«  lames  dV»r 
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8*il  habite  le  Vatican  ^  il  se  rend  à  pied  dans 
'  la  niéme  chambre  «oà  il  trouve  les  cardinaux 
en  sandales  et  chapes  ronges.  Ceux-ci  s'y 
sont  rendus  ep  grand  cortège.  Alors  le  pape 
monte  sur  la  ndta  gtêiaioria  et  s^avance  pro- 
éessionnellement  vers  le  portique  de  l'église 
'  de  Saint-pierre.  Pdur  cette  circonstance ,  le 
Mrtiqne  est  drapé  de  damas  rouge  avec  des 
mtnges  d'or.  Lt\  chantres  de  la  basilique 
entonnent  l'Antienne  :  Tu  e$  Petrw,  et  pen- 
dant ce  temps  le  pape^  descendu  de  la  $edia 
et  accompagné  du  sacré  collège  ^  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  de  tous  les  grands 
dignitaires  civils  et  militaires,  va  se  placer 

•  sur  le  trône  élevé  sous  le  portique,  contre  la 

Crte  sainte  >  et  surmonté  d'un  magnifique 
Idaqnin.  Les  cardinaux  se  placent  à  sa 
droite  et  i  $a  ffauçhe  sur  les  bancs  qui  leur 
>  -sont  réservés.  Une  nombreuse  milice  contient 

•  la  foule  empressée  de  voir  le  souverain  pon- 
tife. Alors  le  cardinal  archiprélre  de  la  ba- 
silique va  baiser  les  pieds  et  les  mains  et  re- 
çoit du  pape  la  double  accolade.  Puis  le  même 
cardinal  prononce  un  discours  de  félicita- 
tiôn  qu'il  termine  en  suppliant  le  pape  d'ac- 
corder la  faveur  du  baisement  des  pieds  à 
tout  le  clergé  de  la  basilique.  Ce  que  le  pape 
accorde  ffracieusement.  Le  pape  assisté  de 
deux  cardinaux  diacres  et  du  cardinal  archi- 
prélreadmet  à  l'honneur  de  lui  baiser  les  pieds 
tous  les  membres  du  clergé  jusqu^aux  chan- 

•  IreSf  aux  élèves  du  séminaire  du  Vatican  et  à 
tout  le  reste  des  clercs  attachés  à  la  basilique. 
Puis  H  remonte  sur  la  sedia ,  entre  par  la 
porte  majeure  dans  Saint-Pierre,  et  tout  le 
cortège  se  rend  à  la  chapelle  du  saint  Sacre- 
ment, qui  est  exposé.  Le  pape  descend,  dépose 
kl  mitre  et  adore  la  sainte  Eucharistie.  Toute 
la  basilique  est  tendue  de  damas  rouge.  Après 
•a  prière  ,  le  pape  remonte  sur  la  sedia  et  le 
cortège  s'avance  vers  la  chapelle  de  Saint- 
Grégoire  dite  Clémentine.  C'était  autrefois  le 
salutalorium  ou  secrelarium.  Le  pape  s'y  re- 
Tètait  des  habits  sacrés  avant  de  commencer 
la  Messe,  et  y  recevait  les  salutations  qui  lui 
ont  iait  donner  le  premier  nom.  On  y  récitait 
comme  cela  se  pratique  encore,  V Heure  sacrée 
on  Tierce,  et  le  pontife  v  donnait  comme  au- 
jourd'hui ,  la  Bénédiction  au  peuple.  Voici 
le  cérémoniarprésent  : 

Dans  cette  chapelle  de  Saint-Grégoire  est 
élevé  un  trône  richement  paré.  Le  pape  s'y 
assied  et  reçoit  Fhommage  ou  obédience  des 
cardinaux  qui  lui  baisent  la  main.  Li  se  trou- 
vent le  sénateur  de  Rome,  les  conservateurs 
dHpeupleromain,leschebdes  capinrioni,  etc. 
tous  vêtus  de  rouge  avec  des  ganses  d'or. 
Après  que  l'obédience  est  terminée,  l'audi- 
teur de  Rote,  qui  remplit  les  fonctions  de  sous- 
diacre  apostolique,  se  place  avec  la  croix  pa- 
Sale  auprès  du  trône,  et  le  pontife  se  tenant 
eboat  donne  la  Bénédiction  précédée  des 
Versets  :  SU  nomen  et  Àd(jutorium.  Ensuite 
Ub  cardinaux  diacres  vont  se  dépouiller  de  la 
chape  et  de  la  barrette  rouge  pour  se  revêtir 
de  dalmatiqoes  blanches.  Les  cardinaux  évè- 

ioes  tttbarbicaires  se  revêtent  du  pluvial 
lanc,  et  lâs  cardinaux  prêtres  de  la  chasuble 
de  mémo  walem  •  Im  patmrobts,  lumheTê- 


ques  et  évèques  se  parent  des  ornements 
qu'ils  portent  dans  toutes  les  autres  cérémo- 
nies et  dont  le  principal  est  le  pluvial  violet. 
Les  évoques  du  «it  grec  endossent,  tndossono, 
une  tunicelle  parsemée  de  croix  de  soie,  et 
leur  pallium  de  laine  blanche  tout  parsemé  de 
croix  leur  couvre  les  épaules  et  descend  fiès-> 
bas  par  devant  et  par  derrière.  Enfin  sur  le 
palltum  ils  portent  suspendu  à  leur  cou  un 
reliquaire  ou  une  croix  enrichie  de  reliques. 
Leur  mitre  est  semblable  au  diadème  impé- 
rial et  porte,  outre  les  croix  dont  eUo  est  hro- 
jdée,  des  figures  emblématiques  d'évangélistcs 
et  de  têtes  de  chérubins.  Les  évoques  armé- 
niens ont  un  pluvial  qui  ressemble  au  nôtre, 
mais  il  est  sans  chaperon.  (Voyei  ghasubib.) 
Leur  mitre  est  d'une  forme  latine.  Leur  pal" 
lium  est  à  peu  près  pareil  i  ceux  des  Grecs. 
Il  en  est  de  même  pour  les  èvêques  Syriens. 
Tout  le  reste  du  clergé  se  revêt  d'ornements 
ou  d'habits  plus  solennels ,  car  c'est  poor  la 
célébration  da  la  Messe  pontificale.  Les  dia- 
cres grecs  qui  doivent  chanter  l'Epltre  et 
l'Evangile,  en  cette  langue,  sont  revêtus  des 
ornements  de  leur  Rit.  (Voyez  dauutiqub  , 
BTOLB.)  Quand  VHeure  sacrée  est  terminée, 
le  pape  se  lave  les  mains  et  prend  les  orne- 
ments pontificaux  de  la  Messe.  Au  moment 
où  tout  est  prêt  pour  le  départ,  le  diacre  te- 
nant en  main  la  férule  ou  baguette  de  céré- 
monie dit  :  Procedamus  in  pace^  à  quoi  on 
répond  :  In  nomine  Christi.  Amen,  On  se  met 
en  marche,  la  croix  papale  en  tête.  Le  sou- 
verain pontife  monte  sur  la  sedia,  sous  un 
dais  de  soie  blanche,  et  l'on  porte  de  chaque 
côté  l'éventail  de  plumes  de  paon.  Au  mo- 
ment où  il  sort  de  la  chapelle  clémentine  a 
lieu  une  cérémonie  des  plus  remarquables. 
Il  rencontre  un  maître  de  cérémonies  qui 
tient  en  main  une  canne  creuse  d'argent,  au 
bout  de  laquelle  est  un  Oocon  d'étoupe.  A 
côté  de  lui  est  un  clerc  qui  tient  un  cierge  al- 
lumé. Celui-ci  enflamme  Tétoupe,  et  le  maître 
de  cérémonies  chante  ces|par<i3es  :  SunctePa- 
ter^  sic  transit  gloria  mundi.  «  Saint  Père, 
«  ainsi  s'évanouit  la  gloire  de  ce  monde.»  Cette 
leçon  si  pleine  de  sens,  et  qu*on  ne  retrouve 

fias  dans  le  couronnement  des  princes  sécu- 
iers,  se  renouvelle  plusieurs  fois  pendant 
que  le  pope  s'achemine  vers  Tautel. 
VIL 
Nous  voici  arrivés  au  moment  le  plus  au- 
guste du  cérémonial.  Le  pape  est  au  pied  de 
rautel.  Il  s'y  prosterne  et  après  une  courte 

1>rière  il  commence  la  Messe.  A  sa  droite  est 
e  cardinal  évêque  assistant,  et  de  chaque 
côté  se  tiennent  le  cardinal  doyen  du  sacré 
collège  et  le  diacre  de  l'Evangile.  Après  le 
ConfUeor  le  premier  diacre  met  la  mitre  au 
pontife  qui  remonte  sur  la  sedia,  et  en  ce 
moment  les  trois  premiers  cardinaux  évèques 
suburbicaires  récitent  sur  lui  les  trois  Orai- 
sons accoutumées.  Le  pape  descend  de  la  se- 
dia et  se  tient  devant  la  plus  basse  marche  do 
l'autel.  Le  cardinal  premier  diacre  lui  Ole  la 
mitre,  et  avec  l'aide  du  second  cardinal  dia- 
cre lui  met  sur  les  épaules  le  pallium  qu'il  a 
reçu  du  sous-diacre  latin.  Il  le  fait  d'abord 
baiser  au  pontife  et  le  lui  ajuste  avec  trois 
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épingles  d'or,  en  récitant  la  formule  sui- 
vante  :  Accipe  patlium  êancium»  et  le  reste 
comme  nau!§  le  transcrivons  dans  le  troisième 
paragraphe.  Alors  le  pupe  monte  à  rautcl 
pour  le  baiser  et  anssllàt  après  il  va  se  pla- 
cer sur  le  grand  Irôiic  où  il  reçoit  la  der- 
nière ailoralicm  ou  obétlience ,  selon  le  Kit 
que  nous  avons  décrit.  On  lui  aie  la  mitre  el 
il  récite  rintroït  de  la  Messe  et  le  Ktjrie,  En- 
suite il  entonne  Gloria  in  ejocelsis^  que  le 
Chœur  continue*  Quand  celui-ci  est  terminé, 
le  pap<r  après  le  Pax  ro/ji; chante  les  collectes 
de  la  Messe  ;  In  die  coronatiotm.  La  première 
est  du  Saint-Esprit,  la  seconde  de  la  sainte 
Vierge,  la  troisième  était,  avant  1750.  de  saint 
François,  mais  elle  est  roaintenanl  pro  seipso, 

f)our  le  pape  lui-même.  Après  les  Collectes, 
e  cardinal  premier  diacre,  la  férule  en  main, 
accompagne  d'un  maître  de  cérémonies,  des 

Sand*  Maria  {deux  (iA^). 

boucle  Mil :Uai4  {une  *eule  {foU  et  ainsi  pour  les  autres)* 

SJUkcte  Gaiirit!l. 

Samte  Hai  IjaèL 

Saucte  Juâimes-BapLisia, 

Saiicits  P*  in». 

âjiicle  Paulc- 

S;mLii-  Andréa. 

SJiiicte  Steptiane. 

La  Litanie  étant  terminée  ainsi,  la  Proces- 
sion diticonale  quitte  la  ConfessianUe  saint 
Pierre,  et  chacun  va  reprendre  sa  place. 

La  Messe  se  poursuit  jusqu'à  la  tlii  sans 
autre  Hile  particulier,  si  ce  n  est  qu*aprês 
l'Antienne  de  rOiTertoire  la  chapelle  ponliû- 
cale  chante,  en  contrepoint,  le  Motel  :  fn  dia- 
demate  capiiis  Anron^  etc.  Après  la  Messe, 
Icpape  revêtu  de  tous  ses  ornements,  excepte 
du  manipule  qu'il  laisse  sur  Faulel,  se  replace 

V.  Cauiemus  t>ommo. 
R.  Glorînse  eïurii  inagniileaUis  est. 
V.  Bu£4!maie  lu  DeoiiK'Dia  Uiba. 
R,  In  tEisi^iii  die  .soleniEiiiaLis  veâlrae. 
V.  Jriiiibie  Dm  omiiiB  tt*rr3. 
R.  Servi  te  Domino  io  la&liUa. 
V.  Hotiiioep  «xaudi  oralioDtiiii ,  eic.   Dommus  vobi«- 
cum,  elc. 
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auditeurs  de  Rote,  des  avocats  consistoriaus 
el  de  toute  le  la  cour  pontiOcale,  se  rend  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  pour  y  chanter 
ia  Litanie  anciennement  dite  Laudes,  Nous 
croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  la  donnant 
ici  tout  entière. 

Le  cardinal  diacre  entonne  [)ar  trois  Fois  : 
Exaudi  Christ  e.  A  chaque  fois  on  répond  : 
Domino  noêîro  (N.)  à  Ùto  decrHo  summo  pon* 
tifid,  et  universaiipapœvita.  «  Seigneur  eiau- 
«  cez-nous.  »^  :  A  notre  seigneur  que  Bien  a 
et  élevé  au  suprême  pontificat  el  au  rang  de 
«  pape  universel,  vie  î  »  Le  cardinal  diacre  : 
Snivatur  mundi.  Lv  Chicur  :  Tu  HfutH  adjuva* 
n  O  Sauveur  du  monde,  lï  Soyez-lui  en  aide.  » 
Puis  il  invoque  les  saints  ainsi  qu'il  suit,  et 
à  chaque  invocation  ,  le  Chœur  répond  :  Tu 
itlum  adjuva 


Saudc  Léo. 
Safïctiî  ijrfgori. 
Saut: le  H«^riediclô 
SancluHiiMlj. 

Sanrtii  Cictilia. 
Saiicui  Luuiu. 


flur  la  sedia  gestatoria^  sous  le  baldaquin  dont 
nous  avons  parlé  et  accompagné  des  deux 
éventails  que  l'on  lient  à  ses  côtés.  On  le 
porte  sur  la  grande  loge  qui  domine  le  por- 
tique de  Sjint-Pierre,  et  là  il  monte  sur  ie 
trône  qui  lui  a  été  préparé.  Li'S  chantres  en- 
tonnent en  ce  momeut  lcmoli*tde  Palestrîna  : 
Corona  aurm  $uper  cnput  eju$,  etc.  Le  cardi- 
nal doyen  entonne  :  Pattr  noslerei  puis  chante 
les  Versets  : 

tf  Chant* »us  au  Seigiieur 

«  Dir  û  s**'.u  niagcrift^iiemeat  glûriUé. 

c  Siimif  3£  tie  t;i  iroiiifK'tiiî  en  ce  grai^f  jotir» 

«  £0  cti  ioiir  reiii^irt^tjjibl^  de  vo6  bolemillùs 

«  Toute  la  tejre  léiJitiij^iie  î»  Dieu  sa  jubiJauon. 

*  Spfvpî  lii  Seif^iii'ur  d*i»s  b  joiC. 

t  Stiij^neuir,  ci  aurez,  L-tc.  » 


Le  cardinal  récite  TOraison  suivante  sur  le  pape  : 

«  0  nieu  tout  puissant  el  cteniel.  qui  èies  vous-mftme 
*  h  digmiu  «iu  S3cer*(<»ee»  ot  qui  Ôiï*s  l«  priiidpc  de  la 
fl  souv^Tîiiueié»  accorde*  à  voue  &prïileur  (N),  mire  pon- 
«  tile,  la  grâce  de  gouveruer  avec  fruii  wu  ■  '  jtfu 
<  auVlaul,  par  volrr*  t iéiiunD* ,  éliihli  <*l  <  <re 

c  des  nn^  el  rtvtenr  de  toti5  les  lldèlcs,  toui*  ,  par 

t  le  secours  saluiaire  de  vulre  grâce,  «oient  bit*u  gouver- 
«  uées.  Par  Jèsus  Chniit,  oie.  Ainsi  soit-il. 


Oumipotctis  sempilf-rn*?  Deus,  dicnitas  sacordotii  et  aur- 
lor  regitit  da  îjratiam  famtilo  1110  (!S,).  f>oulifîrl  nustro  Ec- 
diXSîàwx  tiiam  fructuose  regiiudi,  ut  qui  tua  demenUa  P^ier 
rcgiim  et  recior  oiiuiiiiin  liddimn  coosliiuitur  et  c*)rtma- 
tyr,  saiuhri  liia  disyjiusiiituie  cdncla  l>ene  gubenitïnlur,  l*er 
Ctirisium,  etc.  R.  àmm. 


Quand  celle  Oraison  est  terminée  »  le  se- 
cond diacre  enlève  la  mitre  au  pontife,  et  le 
cardinal  premier  diacre  auquel  appartient  le 

Accîpe  iiarnii  tribus  rowmis  ijrnatam,  et  scUs  le  e^ 
patreni  jiriiicii  uîa  tri  rcgum»  rectoreui  arbis,  iit  terra  vi- 
cariuu» SjlvaiorK  Nostr»  J.su  Ctirislî^  cui  esl  bmior et glo- 
na«  in  ssKub  s;eeolorum.  Auieo. 

Après  ce  couronnement,  le  pape  lit  à  haute 
Toi^t  les  prières  qui  précédent  la  Bénédiction 
solennelle,  et  puis  se  levant  sur  son  trône 
il  bénit  l'immense  foule  qui  se  presse  sur  la 
place  dn  Vatican.  En  ce  moment,  la  garde 
puisse  tire  ses  boites»  le  canon  du  fort  S^iint- 
.ange  y  répond  par  ses  détonations,  la  garde 
civique,  les  carabiniers  pontîlicau il,  toutes 


droit  de  couronner  le  pnpe,  met  sur  la  télé 
du  souverain  pontife  la  tiare  ou  trirègne.  en 
prononçant  la  formule  suivante  : 

t  Jleceveï  la  liare  oroée  de  trois  cmirooncîS,  ei  saciiet 

•  que  vous  êtes  le  laèr  (fc&priuces  et  des  rois,  el  sur  la 
«  I erre  te  vicaire  de  Dotre  Sauveur  Jésus-Cttrist,  auquel 

•  esi  i'htvnrieur  el  la  gluire  dAiw  les  sièdoîi  des  âièclâl. 
<  Aiiibi  ^ii-d.  • 

les  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  au 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  poussent 
des  rirai  auxquels  s  unissent  ceux  du  peu- 
ple, et  toutes  les  clocher  de  Rome  sont  &n 
branle.  Le  cardiaal  assistant  publie  Tindul- 
^encc  pténière  en  latin  el  en  italien.  Ensuite 
les  cardinaux  quittent  les  habits  sacrés  et  ne 
conservent  que  la  chape  ou  oioxette  rouge. 
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lit  aceompagnent  ainsi  le  mpe  que  Ton  re- 
porte sar  la  iedia  dans  la  cnambre  des  orne- 
ments où  il  se  dépouille  des  habits  pontîG- 
canx.  Là  le  cardinal  doyen«  an  nom  du  sacré 
collège^  prononce  un  discours  dans  lequel  il 
fait  l^loge  des  vertus  du  nouveau  pape,  et 
termine  en  lui  souhaitant  un  lon^  et  heureux 
rèane.  Le  pape  répond  en  remerciant  le  sacré 
couége  et  en  priant  les  cardinaux  de  lui 

i)réler  toujours  •  pour  le  gouvernement  de 
'Eglise  universelle  et  de  ses  Etats ,  l'assis- 
tance de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils. 
Il  invoque,  en  même  temps  à  son  secours,  la 
divine  Providence  et  Tintercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  bienheureux  apôtres.  Puis'il  se 
retire  dans  son  appartement  du  Vatican,  et 
après  quelques  jours  de  résidence  il  retourne 
au  palais  Quirinal. 

vm. 

L'église  de  Saint-Jean-de-Latran  étant  la 
cathédrale  de  Rome,  et  par  conséquent  la 
patriarcale  et  la  mère  de  toutes  les  Eglises 
du  monde  catholique,  les  pape«,  après  avoir 
été  couronnés  i  Saint-Pierre  vont  prendre 
possession  de  cette  basilique.  Nous  avons 
déjà  vu,  en  partie,  le  cérémonial  qui  s'ob- 
servait anciennement  dans  cette  circon- 
stance. Il  faut  néanmoins  observer  que  cette 
prise  de  possession  n'est  pas  strictement  né- 
cessaire ,  car  après  son  couronnement  le 
souverain  pontife  exerce  la  puissance  papale 
dans  toute  sa  plénitude.  Cette  prise  de  pos- 
session a  donc  pour  but  principal  l'intronisa- 
tion du  pape  comme  évéque  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Rome.  Saint-Jeannde-Latran  est 
donc  encore  plus  spécialement  la  cathédrale 
romaine,  quoique  aordinaire  on  lui  assigne 
le  titre  de  patriarcale  de  la  ville  et  du  monde, 
Urbisei  OrbU,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vers: 

Augustnm  salve  templaiii,  capal  urbis  et  orbis. 

«  Salut ,  temple  auguste  ,  le  premier  de 
c  la  ville  et  du  monde.  » 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  très-grande 
partie  des  documents  qui  regardent  la  céré- 
monie imposante  du  couronnement,  entre 
dans  de  lonc^s  détails  sur  celle  de  la  prise  de 
possession.  Il  ne  peut  être  dans  notre  inten- 
tion de  le  suivre  clans  la  description  qu'il  fait 
de  cette  pompe  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  cavalcade.  Nous  ne  prendrons  que  ce  qui 
a  du  rapport  avec  le  dessein  principal  de  ce 
livre.  C  est  l'histoire  de  la  prise  de  possession 
de  ladite  basilique  par  le  pape  Pic  VIII,  en 
1829.  Nous  omettons  donc  tout  ce  qui  re- 

Sarde  la  marche  triomphale  du  coriége  parti 
u  palais  de  Quirinal.  Les  rues  sont  tendues, 
toute  la  troupe  est  en  armes ,  les  corps  des 
métiers,  les  confréries,  les  membres  des 
communautés  un  nombre  immense  de  caros- 
ses  et  de  cavaliers  déGlent.  Nos  plus  grandes 
fêtes  civiles  de  la  capitale  do  la  France  ne 
présentent,  en  nos  temps  modernes,  rien  qui 
approche  de  ce  majestueux  apparat.  Dès  que 
le  cortège  arrive  sur  la  place  de  Saint-Jean- 
dc-Latran,  le  pape  descend  de  carosse.  Tout 
le  dergé  de  la  basilique  attendait  devant  le 
portique  avec  ses  deux  croix.  Dès  que  la  croix 
papale  se  montre,  les  croix  de  Saint-Je^n  ren- 


trent. Là  se  trouvent  réunis  les  ambassa- 
deurs des  puissances,  les  princes  romains,  etc. 
Le  pape  étant  arrivé  au  portique  8*agenouille 
sur  un  coussin  de  velours  rouge,  et  l'archi- 
prétre  de  la  basilique,  qui  est  toujours  un 
cardinal ,  lui  présente  un  crucifix  d'ivoire  i 
baiser.  Aussitôt  les  chantres  entonnent  l'An» 
tienne  :  Ecce  sacerdos  magnusy  et  on  met  les 
cloches  en  branle.  Le  pape  monte  l'escalier 
et  va  s'habiller  dans  l'appartement  destiné  à 
cet  usage.  U  se  place  sur  un  trône  disposé  à 
cet  effet,  et  après  qu'il  a  déposé  la  mozette, 
les  deux  cardinaux  diacres  le  revêtent  des  ha- 
bits pontificaux ,  qui  sont  l'amict,  Taube,  la 
ceinture,  l'étole,  le  pluvial,  le  formate  pre- 
zioio  et  la  mitre  de  drap  d'or.  Pendant  que, 
ainsi  paré,  il  est  assis  sur  le  trône,  le  cardinal 
archiprétre  lui  présente  dans  un  plat  d*ar- 
gcntles  deux  clefs  de  la  basilique  en  lui  adres- 
sant un  discours.  Le  pape  ne  fait  que  les  tou- 
cher, et  puis  il  admet  au  baisement  des  pieds 
et  des  mains  l'archiprétre  qui  est  admis  en- 
suite à  l'accolade.  Aussitôt  les  chanoines,  les 
bénéficiers  et  tous   les  membres  du  clergé 
de  Latran  viennent  baiser  les  pieds  du  pontite. 
Après  que  la  Procession,  précédée  de  la 
croix  papale  s'est  reformée,  le  pape  descend 
du  trône  et,  précédé  du  nombreux  et  brillant 
cortège,  s'avance  vers  la  grande  porte  de  la 
basilique.  Le  cardinal  lui  présente  l'encens 
à  bénir  et  puis  le  goupillon  ;  le  pape,  après 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  asperge  les 
assistants»  et  le  cardinal  l'encense  de  trois 
coups.  En  ce  moment  le  pape  monte  sur  la 
stdia  gestatoria.  Le  baldaquin  est  soutenu  par 
les  chanoines  de  Latran,  et  l'on  porte  de  cha- 
que côté  les  éventails.  Aussitôt  deux  chan- 
tres entonnent  le  Te  Deum^  qui  est  poursuivi 
par  la  chapelle  pontificale.  La  Procession  dé- 
file dans  la  grande  nef,  et  lorsque  le  pape  est 
arrivé  devant  l'autel  du  Crucifix,  où  le  saint 
Sacrement  est  exposé,  il  descend  de  la  sedia 
et  adore;  le  Te  Deumy  est  terminé  et  le  car- 
dinal archiprétre  récite  les  Versets  et  les 
Oraisons  accoutumés.  La  Procession    s'é- 
branle encore  et  s'avance  vers  la  tribune  ab* 
sidale  sur  laquelle  on  a  exposé  les  chefs  sa- 
crés de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Cette 
circonstance  ne  doit  point  passer  inaperçue; 
elle  donne  un  grand  relief  à  cette  première 
patriarcale   du    monde«    Si  la  basilique  du 
Vatican  possède  les  corps  des  ieux  princes 
de  l'apostolat,  celle  de  Latran  en  a  les  tètes 
comme  église  capitale  de  la  chrétienté,  tem- 
plum  caput  urbis  et  orbis.  Le  vape  se  met  à 
genoux,  ainsi  que  le  sacré  collège,  pour  ho-* 
norer  ces  précieuses  reliques  ;  pendant  ce 
temps,  on  chante  l'Antienne  :  Petrus  apo-^ 
stoluSf  etc.,  puis  le  pape  monte  sur  le  trône 
qui  est  au  milieu  deVabside  et  les  cardinaux 
occupent  les  stalles  des  chanoines  de  cette 
insigne  cathédrale.  Quelques  instants  après, 
les  cardinaux  vont  rendre  au  pope  l'hommage 
ou  obédience,  selon  le  rang  d'ancienneté,  et 
chacun  d'eux  reçoit  dans  sa  mitre  le  presby-^ 
tire  qui  consiste  en  deux  médailles  a'argent 
frappées  en  mémoire  de  cette  solennité,  el 
dans  cette  circonstance  chaque  cardinal  baise 
la  main  nue  du  pape. 
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QUfintl  ladistribfitîon  est  fînie«  le  premier 
des  rardinaux  prèseiils  (et  ce  fui  en  1829,  le 
cardinal  Fesch),  arcomp-igné  des  audileurs 
de  Rote  en  tuiiit|ye,  el  des  avocms  consislo- 
riauxen  pluvial  placé  en  IraviTs  surlepiiule 
gauche,  conpiviaff  aiîraverso  !a  spalia  mui- 
gira^  va  se  placer  drvant  Fa  ut  cl  papal,  du 
côlc  de  rEvangile  el  enlorine  les  Laudes  ou 
Lilanïes  :  Exaudi,  Chrisie^  que  nous  avons 
f;ii  roiinaître.  Après  celle  ccréuionie,  le  pape 
est  ci^nd  *it  à  lautcl,  qu'il  baîse,  el  il  place 
sur  la  table  du  méine  aulcl  sou  ofTratide  qui 
consiste  en  une  bourse  de  velours  cranioisi 
brodé  d'or  cl  qui  conlicnl  cent  ciuquante  écus 
d'or.  Le  chanoine  fabrîcien  ta  retire  de  Tau- 
tel  et  la  confie  au  béoéfiricr  canierliutçue  pour 
élre  enip]o}ée  au  profil  de  la  basilique  ;  le 
p^pf  donneVnsuile  la  Bénédicilon  solennelle. 

Le  souverain  ponlife  remonte  sur  la  sedki^ 
et  on  le  porte  sur  la  loge  de  la  façade  prin- 
cipale de  Lalran  ;  il  enlonne  l'Oraison  :  Sancli 
apostffti  lui  Petrus  et  Pautus  ^  suivie  des 
prj(*res  at  coulun^ées,  et  enfin  il  donne  1 J  der- 
nière Bénédiction  apostulique  au  peuple 
réuni  sur  la  faraude  place,  pindanl  que  Tar- 
lilleriedu  cliâlcau  Saiiil-Ange  el  les  canons 
de  ladite  jjI.h  e  de  Sriinl-Jean-ile-Lalran  fonl 
entendre  leur;*  délonalioni*.  Tout  s'y  passe, 
en  un  mol,  comme  au  jour  du  couronncmonl 
à  Sainl-Pierre  ;  puis^  environné  du  même 
cortège,  le  pape  remonte  en  carosse  el  re*- 
tourne  au  palais  Quirinal. 
L\. 

Pour  compléter  les  documeifls  les  plus  in- 
téressa nls  sur  ce  (|ui  regarde  le  pape,  nous 
consamni!»  ce  paragraphe  aux  funérailles  du 
souverain  pontife.  Lorsqu'il  csl  mort,  le  car- 
dinal camerlingue  cle  la  sainte  Eglise  Uomaine 
convoque  le  tribunal  de  la  cli ambre  af^o  lo- 
lique  el  se  rend  avec  les  membres  qui  le  com- 
posent, au  palais  du  défunt.  Kn  igné  de 
deuil,  le  camerlingue  est  revélu  de  la  sou- 
tane violette;  arrivé  dans  la  chambre  mor- 
tuaire il  fait  une  cuui  le  prière  el  asperge  le 
corps  dVau  bénite,  puis  il  couvre  la  ligure 
du  défunt,  après  a^oir  formellement  constaté 
la  mort,  el  sq  rend  riaiis  rapparlemenl  pon- 
tifical, d"où  il  nolifïe  au  sénat  romain  cette 
funeste  nouvelle-  Celui-ci  la  fait  publier  au 
son  lugubre  de  la  grosse  cloche  du  Capilole, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  de  ttome  répon- 
dent à  ce  glas  funèbre  par  ordre  du  cardinal 
vicaire  ,  et  le  camerlingue  retourne  à  son 
palais.  Après  que  le  corps  a  été  embaumé, 
on  le  revél  des  ornements  ponlificaux  de  cou- 
leirr  rouge,  eJ  il  esl  exposé  dans  la  chapelle 
Hixlinc  sur  un  lit  de  parade;  louL  le  lumi- 
naire est  de  cire  blanche.  La  conlre-lablc  de 
Tau  tel  représente  la  résurreclion  de  Lazare. 
La  translation  du  corps  du  pape  dans  cette 
chapelle  se  fa  il  avec  une  grande  pompe,  sur- 
tiiutqiiand  le  pontife  esl  uiort  dans  le  palais 
Quiriital,  à  cause  du  Irajet  quM  faut  parcou- 
rir de  ce  palais  au  Vatican.  Toute  la  troupe 
est  sous  les  armes,  etc.  Le  corps  csl  sur  un 
rn  be  brancard  porté  par  deux  mules  blan- 
ches que  conduisent  de  nombreux  palfre- 
nicis.  Dtïuze  pèiiitenciers  de  SainlPierre, 
portant  des  lorch*  s,  accompagnent  le  corps 
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en  récitant  les  prières  ordinaires.  Lorsque  le 
cortège  funèbre  est  arrivé  au  grand  escalier 
du  portique  de  Sainl-Pierre,  les  mêmes  pénf,. 
tenciers  prennent  le  corps  et  le  portent  dans 

la  chapelle  dont  nous  avons  parlé.  Le  pape 
défont  y  est  habiîlé  comme  pour  la  Messe 
ponlitlcale;  sa  tète  est  couverte  d'une  mitre 
de  lamesd'argent.  Le  jiiur  des  obsèques  élant 
arrivé,  les  cardinaux  velus  de  viulet  se  ren- 
dent dans  la  chapelle  ardente;  on  chante  le 
répons  :  Subvenu e  mncii  Dei.  L'*  doyen 
du  chajdlre  de  Saint-Pierre  fait  une  ab- 
sottie;  ensuite  le  corps  est  miis  dans  une 
bière,  et  on  le  porte  processionnellcmenl 
dans  la  basilique.  Les  chanoines  tien-^ 
ncnl  les  bords  du  drap  funèbre  rouge  et  sont 
environnés  de  la  garde  suisse.  Le  nom- 
breux ChapiJre  portant  des  ton  lies  allu- 
mées et  suiu  du  sacré  collège  ,  ehante  les 
Psaumes  Miserere  et  Zic  profundù.  Le  corps 
est  placé  au  milieu  de  la  grande  nef  sur  un 
catafalque  très^élcvé;  là  les  chanoines-évé- 
ques  font  une  autre  absoute,  on  enlève  encore 
le  corps  et  on  le  porte  dans  la  chapelle  du 
saint  Sacrement.  Là  il  est  exposé  de  nouveau 
pendant  trois  j^iurs,  tenant  dans  les  mains  un 
crucifix  sur  la  poitrine.  Ce  terme  expiré,  le 
Chapitre  du  Valiean  va,  avec  le  cardinal  ar- 
chi prêtre,  à  la  chapelle  du  saint  Sacrem*'nt, 
et  les  chantres  musiciens  exécutera  le  3îise^ 
rere  sur  un  Ion  grave.  Les  ch.ipclains,  aidés 
des  confrères  du  s;.înt  Sacrement,  prennent 
la  biérCj  et,  accompagnés  de  la  g  srde  suisse, 
la  portent  dans  la  chapelle  du  chœur,  en 
chaulant  le  Répons  :/n  parndiMtm.  Les  cba- 
noines-évéques  les  plus  dignes  font  une  troi- 
sième absoute  en  bénissant  et  encensant  le 
corps.  On  bénit  par  une  Oraison  particulière 
la  bière  de  cyprès^  et  puis  on  en  I  un  ne  l'An- 
tienne :  Ingrediar^suAViii  du  Psaumc:ÇMfin— 
mlmodum  desideruî.  Après  le  n  doublement 
de  TAntienne,  les  chapelains  placenl  le  corps 
dans  cette  bière  bénite,  et  le  cardinal  neveu ^ 
ou  à  son  défaut  le  majordome,  couvre  la 
figure  du  défunt  d'un  voile  blanc;  on  couvre 
d'un  pareil  voile  les  mains,  puis  on  met  dans 
la  bière  trois  bourses  de  velours  cramoisi 
broché  d*or  ,  pleines  cfc  médailles  d'or  , 
d'argent  et  de  bronze,  frappées  pendant  le 
ponhficat  du  p^ipe  défuuL  On  y  place  pareil- 
lement une  boite  contenant  un  parehemio 
qui  retrace  les  principaux  actes  de  son  règne  ; 
enfin  le  plus  digne  des  cardinaux  créés  par 
le  pape  défunt,  couvre  tout  le  corps  d'un  drap 
rouge.  La  bière  est  fermée  à  vis  et  scellée 
des  sceaux  des  notaires  du  Chapitre,  du  car- 
dinal camerlingue  et  des  hauts  fouitionnai- 
res  du  palais  apostolique.  La  remise  authen- 
tique de  la  bière  est  laite  au  Chapitre;  cette 
bière  est  placée  dans  un  cercueil  de  plomb 
sur  lequel  sont  gravées  les  armes  du  pape  el 
qui  est  muni  des  mêmes  sceaux.  Enfin  ce  cer- 
cueil esl  mis  dans  une  autre  bière  de  boîs 
pareillement  scellée.  Dès  le  soir  précédent, 
on  enlève  de  la  niche  où  il  avait  été  déposé 
le  cercueildu  prédécesseur  qu'on  a  porte  dans 
les  cryplesdu  Vatican,  et  le  nouveau  cercueil 
va  occuper  cette  niche. 
L'auteur  que  nous  résumons  a  ainsi  décril 
{Trente.^ 
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dans  un  seul  paragraphe  le  cérémonial  ijin? 
l'on  vient  de  lire.  Dans  le  paragraphe  sui- 
^aiil,  il  entrr  dans  de  lrès-loii{rs  dajîls  sur  la 
ninjvaiiii^  dus  ubvèi|ues ,  noretuliafi  est{fuic* 
tv  premier  jour  de  vMv  m^u vainc  ost  le 
i|u*arièïm?  dt^puis  la  morl  du  />«ï/jr,  La  iii*u- 
Mihii*  l'oiniiieuce  dès  11*  moment  où  le  corps 
♦•si  Ir.uisporté  dans  la  basilique  de  saint 
INi^rre^  Nous  ne  puuvims  suivre  raoleur  d-ins 
la  deîicription  Irès-diffuse  qu'il  n<ius  piésnite. 
On  conçoit  dcqueUi'  pompe  Itinèbrc  doit  être 
accompagné  un  pareil  ecrémonial.  Toiil  ce 
ce  qui  lient  au  gouvernement  spiriluel  et 
lemporel  y  assiste.  Mais  il  est  il  remarquer 
que  rinlérieur  de  la  basilique  n  est  jamais 
tendu  de  draperies  noires.  On  tend  unique- 
Dicnl  le  fronton  de  la  grande  porte  extérieure 
et  le  lympao  de  la  porte  principale  de  Un  té- 
rieur  du  vestibule.  IScms  nous  bornerons  à 
ce  qui  rejî.irde  la  Messe  solennelle  qui  chaque 
jour  est  etiaulée  en  présence  du  eorps.  Le 
premier  jour  c'est  le  lardinal  doyen  qui 
oflîcie;  aux  jours  suivants,  c*esl  un  cardinal 
évêque  sul)Ui'biraire  ;  et  aux  trois  derniers 
îours  ce  sont  les  cardinaux  prêtres.  Le 
célébrant ,  sur  la  soutane  violette  se  couvre 
de  l'amiet,  de  Tauhe  ,  tlu  cordon  ,  du  mani- 
pule, de  Tel  oie,  de  la  lu  nique,  de  la  dal  nui- 
tiques  de  la  chasuble  et  des  gants.  Tous  ces 
ornements  sont  noirs.  La  mitre  est  de  damas 
blanc.  Les  ministres  de  raulel  et  autres  sont 
aussi  en  [laremenls  noirs.  La  Messe  est  en- 
tièrement cliaiitée  en  plain-chanL  Tous  les 
assistants  tiennent  en  main  des  rierges 
qu  on  allume  pour  TEvangile ,  pour  la  l^rc- 
face,  et  à  partir  de  ce  momcDljusqua  la  lin 
de  la  cérémonie  qui  se  termine  par  l'absoute. 
A  dater  du  septième  jour,  pendant  ce  triduo, 
on  fait  autour  du  catafalque  les  cinq  ab- 
soutes ,  el  e  est  aussi  seulemeot  pendant  ces 
trois  jours  qu'on  distribue  à  ia  halnslrade 
de  la  chapelle  du  saint  Sacrement  des  tHerges 
de  cire  blanche,  de  deux  once^  chacun,  au 
peuple  nombreux  (jui  s'y  réunit.  Avant  les 
cinq  absoutes  du  dernier  jour,  et  tout  de  suite 
après  la  Messe  .  un  prélat  fait  TOraison  fu- 
nèbre du  pUB€  défunt. 

VARIÉTÉS- 

Le  pape  Formose  est  le  premier  qui  soit 
pas'-é  d'une  chaire  épiscopale  à  celle  de  saint 
Pierre/  Il  était  évéque  de  Porto,  lorsque  le 
19  septembre  891  il  fnl  projini  au  suprême 
pontilicat.  On  r.  gardait  comme  Irùs-blâma- 
bles  les  translations  d'un  siège  à  un  autre, 
sans  en  excepter  la  promotion  au  saint  siège. 
Btienne  Vil  qui  lui  succéda,  voulant  pro- 
tester contre  cette  innovation ,  fit  dctiTrcr  le 
ct^rps  de  Formose  qui  était  n»ort  depuis  qua- 
rante jours,  el  Tayaut  fait  revêtir  des  orne- 
ments pontificaux  ,  le  plaça  sur  le  trône  et 
puis  lui  adressa  ces  paroles  :  «Puisque  tu 
«r  étais  évéquo  de  Porto,  comment  dans  ton 
«  ambition  as  -  tu  porté  Taudace  jusqu'à 
m  monter  sur  ie  siège  de  Rome  qui  est  celui 
«  de  TEglise  universelle?»  Ensuite  il  or- 
donna qu'on  le  jelât  dans  le  Tibre.  Mais 
Théodore  II ,  en  898  ,  fit  rechercher  dans  le 
fleUTcla  corps  de  Fornaose,  ot  on  Tinhiima 
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de  nouveau  daas  le  Vatican,  L'historiographe 

Noyaés  raconte  dans  la  Vie  de  Formose, 
qu*au  moment  où  le  cadavre  de  ce  pape  entra 
dans  lï'iîlise,  les  jitatues  qui  y  élaient  placées 
dans  lesnicbes  le  saluèrent.  Plusieurs  aulre» 
écriviiins  racontent  la  même  nicrveille.  On  a 
>"u  dans  une  formule  que  nous  transcrivons 
au  cinquième  paragraphe,  qu  aux  douzième 
el  Ireizièjne  siècles  on  étail  censé  faire  vio- 
lence à  un  évéque  lorsqu'on  relevait  à  la 
papauté.  En  nos  derniers  lemps  on  cite  les 
papfis  Clément  VIll,  ClemeiitlX,  ClèmenlXlV, 
Fie  VI ,  et  Grégoire  XVI  actuellement  ré- 
gna r»t,  comme  les  seuls  qui  ne  fussent  point 
décorés  de  Tépiscopat  au  momenl  de  leur 
éleelion,  Tancienue  régie  est  ainsi  devenue 
rexcepUon,  et  sans  nul  doule  l'Eglise  a  eu 
de  très-graves  et  de  irès-jusles  motifs  pour 
déroger  à  Tantique  inslitutiou. 

Les  papes  ,  en  montant  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre»  adoptent  un  nom  qui  diffère  de 
celui  qu'ils  portaient  avauL  On  croit  que 
c'est  Octavien  filsd'Alhéric,  palrice  de  Rome, 
devenu  pape  après  la  mort  d'Agapel,  en  956, 
qui  K"  premier  changea  sou  nom  rn  celui  de 
Jean  XII.  D'autres  disent  que  l'usage  de 
clïanger  de  mnn  date  du  pape  ^ergius  11, 
dont  le  nom  était  :  0^  f^orci,  avant  son  élé- 
vation au  pontificat.  Nous  pensons  que  la 
première  (origine  est  la  siule  vraie. 

On  sait  que  le  souverain  pontife  oe  prend 
janjais  à  ia  tête  des  Bulles  que  le  litre  d'é- 
véque  .  servi trur  des  serviteurs  de  Dieu, 
epi.iCi}ptts  ,  scrvu^  servorum  Ùei.  Ce  titre  si 
modeste  tonvieut  ])arfaitement  au  vicaire  du 
divin  Sauveur  des  hommi's  qui  a  dit  :  Aoa 
reni  minisiran  ,  shI  minisiram.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  est  le  premier  qui  ait  intilulé 
ainsi  les  Actes  de  son  autorité  papale.  Les 
qualilicalioiis  de  Snintfit,  ùe  MèaUludc  ,  de 
Tris- Saint,  de  Três-iienreux  ,  sont  exclusi- 
vement données  au  pape.  On  trouve  souvent 
dans  les  Ordres  romains  le  titre  ûApostolicus 
donné  au  souverain  pontife,  de  même  que  le 
siège  de  Home  est  nommé  apostolique,  ou  la 
chaire  apostolique. 

Saint  Colomhan  écrivant  au  pape  Boni- 
face  IV,  débute  ainsi  :  Puickcrrmo  omnium 
totius  Europœ  Ecclcsiarum  capiti ,  papm 
prœdulcû  prœceiso  prwsuti,  pasiarum  pasiori, 
reverendtssimo  sp^xulatori,  humitlimus  celsi»^ 
simo ,  minimus  maaimo ,  agrestin  urhana^ 
mîcroiogus  etoquenlissimo,,,,  mira  res  ,  rata 
avis^  scribere  audet  Bonifacio  poiri  Palutn^ 

On  appelle  anti-pape  relui  qui  usurpe  la 
qualité  de  pape.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  anti-papes.  Ordinairement  on 
en  cooïpte  quarante-un  depuis  le  troisième 
siècle  jusqu*au  quinzième.  Quelques  auteurs 
bornent  ce  nombre  à  vingt-cinq.  L'histoire 
ecclésiastique  peut  seule  donner  des  détails 
sur  ces  compétiteurs  de  la  chaire  ponlificalep 
Nous  croyons  devoir  cependant ,  en  faveur 
des  personnes  qui  n'<n  possèdent  pas  un  ca- 
talogue chronologique,  indiquer  leurs  noms 
et  la  date  de  leur  intrusion.  Nous  le  prenous 
dans  uo  auteur  qui  travaille  sous  les  yeux 
de  Grégoire  XVL 
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Victor  m  ou  IV* 
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u  "  ■                      ■  " 

frfisin.                            367          Bonifare  VU. 
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Eulalius.                        418         J 

ean  XVIL 

W7 

Pascal  IIL 

^^^M 

Laurent.                        498        G 

frégfïire. 
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C 

alixte  JJL 

^^^1 

Diuscorp.                         S30         Sylvestre  III. 
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Innocent  lIL 

^^^H 

Pierre  et  Théodore.       686         Benoit  X. 

1058 

Nifolas  \\ 

13^         ^^H 

Pascal.                           687         H 

[nnorius  IL 

tooi 

Clef  rient  VIL 
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Constantio.                     767          Clém(>nl  |1|. 

1084 

B 

enoitXlIt. 

^^H 

Philippe.                        768         Albert. 

1100 

Clément  VIIL 

142^           ^^H 

Zinzime.                        82^         Tliéncloric. 

1100 

Benoît  XIV. 

142^           ^^^H 

Anastase.                       86a         Maignulpbe. 

110:3 

Félix  V, 

U8#           ^^H 

Boniface'VI.                  898         G 

régoire  VUI. 

um 

Sergjus.  '                       898         .\ 

nat'ltt  11. 

1130 

^^^^1 

Coininc  quelques-uns  de  ces  anti- 

papes  ont  flguré  deux  fois 

sur  la  scène,  en  celle 

qualité,             ^^^H 

les  auteurs  précités  ont  pu  porter 

à  plus  de  quaraii(c  Iput 

nombre  total,  ce  nui 

e^plitI^e           ^^^H 

pourquoi  notre  catalogue  ne  contient  ijue  trente-huit 

nom!». 

Polir  le  môlirquc  nous  venons  tic  faire  cunoatlrc  nous  croyons  devoir  insérer  un 

^^^^H 

gue 

chronologique  des  pape».  Nos 

lecleurs  nous  pai 

[donneront,  ei 

1  faveur  de  lutilité.  cettif            ^^^H 

invasion  dans  le  domaine  de  l'hisloii 

re  erclésiasUque* 

Nous  tirons  ve 

calaloffue  d*iin 

otivrair^             ^^^^H 
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Dans  larlicle  cwoii^  nous  rc^ctifions  les 
idéps  assez  général enaent  répiinclues  en 
France,  sur  la  forme  de  la  croix  papale.  Coî- 
le-ci  n'a  jamais  élé  à  trois  croisillons,  m?ns 
bien  à  on  seul,  comme  loales  les  croix.  Elle 
porte  rimfige  ih  Jésus -Chris!  crutiOé.  Ainsi 
fa  triple  croix  qui  fïiîure  ordinairement  dans 
certains  Irophéns  religieux  comme  embl<^Tiie 
du  sopréme  ponlificil,  est  un  genre  de  déco- 
ration iiico0im  à  Kome.  L*éï  usson  armorié 
du  Pape,  ne  présente  que  deux  clefs  en  sau- 
toir surmontées  tlo  la  tiare. 

Nous  prenons  dans  l'ouvrage  du  Pope,  par 
'de  Maisln^  ic  taWeay  des  dilTérenls  titres 
aue  ranlrquité  orelésiastiqiie  a  donnés  aux 
souverains  pontifes  et  que  sainl  François  de 
iSales  eut  l'ingénieuse  idée  de  réunir. 

Le  pape  esl  ftonc  appcté  i 
j-.e  Très-Saint  Evéquc  de  l'Eglise  catholique 
{Concile  de  Soûsonit,  de  trois  cents  évéques). 
Le  Trés-Ôaintet  Très-Hcareux  Patriarche 
(Ebid,,îomf  VIL  Concit.]. 

Le  Trés'lleureux  %2ineUT  iS^  Augmtin^ 
.is>.XCV). 

Le  Patriarche  universel  (Saint  Léon,  pape* 
,£ph(.  LXiT). 

Le  Thef  de  lEglise  du  monde  {/««oc,  ad 
P.  P.Concit.Milevii.). 

L'Evéque  élevé  au  faîte  apostolique  (5am( 
Cijprirn.  EnUt,  Ul  et  XII,) 

Lf*  Père  des  Pères  [Concile  de  Chalcédoine^ 
sus.  Ilj). 

Le  Souverain  Pontife  des  évêques  [M.,  m 
Prœf,). 

Le  Souverain  Prêtre  [ConciL  de  Chaicéd. 
ses».  XVI}. 

Le  Prince  des  Prêtres  (Efieftfi^  év.  de  Car^ 
thageV, 

Le  Préfet  de  la  Maison  de  Dieu,  et  le  Gar- 
dien de  la  vigne  du  Seigneur  (Concite  de 
Carthage,  Epis  t.  ad  Damasum.) 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  leConGrmateur 
de  la  foi  des  i  h  réliens  (Saint  Jérôme,  Prœf. 
in  Ev.  ad  Damasum), 

Le  Grand-Prétre  {Valmtinien,  et  avec  iui 
toute  l*antiquité}. 

Le  Souverain  Pontife    {Concite  de  Chalcé- 
doine,  m  Episi.ud  Théoti,  !mp.}. 
Le  Prince  des  évéqucs   (Ibidem). 
L'Héritier  des  apôtres   (Saint  Bernard,  lib. 
deCfjmid*), 

Abraham,  par  le  patria rcha t  (Satnf  Am- 
broisejn  L  nmJII). 

Mek'hiséderh  ,  par  TOrdre  (  Concile  de 
ChuicMoine,  Epist.  ad  Leonem). 

Moïse,  par  Tautorité  (Saint Bernard^  EpiU. 
CXG). 

Samuel  par  la  juridiction  [Id.  Ibid.  et  in 
lib.  DeComidera.), 
Pierre  parla  puissance  [Ihid.] 
Christ  par  TOnction  (ibid,) 
Le  Pasteur  de  la  bergerie  de  Jésus^Christ 
(W.  Hb.  IL  De  Comiderat.). 

Le  Porte-clefs  de  la  maison  de  Dieu  (M*, 
ibid.  chap.  Vill). 

Le  Pasteur  de  tous  les  Pasteurs  (ilnd.). 
Le  Pontife  appelé  la   Plénitude  de  la  puis- 
$ance  (Ibid.). 
Saint  Pierre  fut  la  bouche  de  Jésus-Christ 
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(saint  Chrvsost ,  ham.  H,  m  dit.  Merm.). 

La  houche  et  le  chef  de  Tapostolal  [Origine^ 
hom,  L\\  in  Matth.]. 

L'Eglise  de  Rome  esl  quâîiflée  ain^  qû^ft 
suit  : 

La  Chaire  et  TEglise  principale  (saint  Ù^* 
prien,  ép,  LV,  adCorneL), 

L*originc  de  Tunité  sacerdotale,  (id*  EphL 

Le  Lien  de  l'unité,  (  id.  ibid.  IV,  2). 
L'Eglise  oà  réside  la  puissance  principale, 
Potenlhr  prinripalitas  \id.  ibid.  IIL  8), 

L'Eglise,  Racine,  matrice  de  loutes  les 
autres  [saint  Anacleit  Ép.  afl  ofnn.  fid.  et 
Epixc). 

Le  Siège  sur  lequel  le  Sergheur  a  construit 
l'Eglise  universelle  {saint  DonmH,  EpUt.  ad 
tmit».  EptHcX 

Le  Point  Cardinal  et  le  Chef  fle  tontes  les 
Eglises  (AYifnf  Marcetiin,  p.  EpÎÈt,  ùd  Episc. 
Antiochcn,). 

Le  Kefuge  des  Evéques,  (  Ùoitt.  Àlexand. 
Epist.ftd  Felicem,  p.  ). 

Le  Siège  suprême  apostoïîtjuè  (iàint  Àtha^ 
nase). 

L'Eglise  présidente  (i^Èmp,  Justinhn  in 
lib.  8.  Cod.  de  summn  Trin.). 

Le  Siège  suprême  qui  ne  peut  être  jugè 
par  aucun  autre  (saint  Léon,  in  Kat*  SS* 
Apost.  ). 

L'Eglise  préposée  et  préférée  à  toutes  les 
autres  [Victor  d'V tique ^  in  lib.  de  p^rfec- 
tione). 

Le  premier  de  tous  les  sièges    [mini  Pfos-^ 
pei\  in  libro  de  Ingrat*]^ 

La  Fontaine  apostolique    (saint  Ignace i^ 
Epist^  ad  Bom.  in  sabÊcript.). 

Le  Port  très-sûr  de  toute  cotnmunaulé  c* 
tholique  (Conc.  de  Rome,  sous  saint  Gétase)'! 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  met- 
tre encore  sous  h's  jeux  de  nos  lecleur*  cet 
admirable  passage  de  saint  François  de  Sales, 
dans  ses  controverses  [Disc.  XL). 

ti  L^Eglise  est-elle  une  maison?  elle  est 
«  assise  sur  son  rocher^  et  sur  son  fonderticnC 
f<  minisiériel,  ^nî  e:^t  Pierre.  Vous  la  n>pré- 
«  sentez-vous  comme  une  famille?  Voyez 
«  Nntre-Seigneur  qui  paie  son  tribut  comn^c 
«  chef  de  la  maison  et  d'abord  après  lui  saint 
((  Pierre,  comme  son  représentant.  L*  Kg  lise 
«t  esl-elle  une  i>rtr«yt*e?  saint  Pierre  en  eàl  le 
«  véritable  patron,  et  c'est  le  Seigneur  lui- 
(t  même  qui  me  renseigne.  La  réunion  opé- 
t{  rée  par  TEglise  est-elle  représentée  par  une 
a  pêche,  saint  Pierre  s*y  montre  le  premier» 
ff  elles  autres  disciples  ne  pèchent  qu'après 
«  lui*  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  nous 
«  eit  préchéc  {  pour  nous  tirer  de»  grmdes 
a  eau3c)  au  filet  d'un  pécheur?  c'est  saint 
«  Pierre  qui  le  jette  ,  c'est  saint  Pierre  qui  le 
«  retire  ;  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses 
«  aides  ;  c  est  saint  Pierre  qui  présente  les 
((  poissons  à  Notre^Seigneur.  Voulez-vous 
«  que  l'Eglise  soit  représentée  par  une  am- 
n  Imjisadef  Saint  Pierre  est  i  la  télé.  Aimez- 
a  VOUS  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  saint 
«  Pierre  en  porte  les  clefs.  Voulez-vous  entiiî 
<x  vous  la  représenter  saut    lioiage   don 


«  ùerca^t  d'afneamt  ai  de  brèbUf  saffnt  f*kfiVe 
«  en  esl  le  berger  et  le  pasteur  général  Wns 
«  Jéâ  us-Christ*  )» 

PAQUES. 
I. 

On  n'est  pis  d'accord  sur  ta  sïgnïfîcanoii 
de  ce  mot.  Les  uns  \p  font  dériver  de /ïfto,se 
ou  pes<th  qui  signifie  passage  ;  tes  autres  du 
ternie  grec  nAsxa,  je  sonlïre.  Ntnis  nâdop^ 
tons  point  celle  dernière  élymolog^ie,  elrtows 
croyons  plus  probable  què  ce  mol  ri  eut  de 
rbebreu  pamck  d'où  par  une  inversion  de 
leUres  assez  ordinaire  dans  l^s  langues  on 
a  faii  pmtha^  Un  usage  presque  universel 
fait  Iraduire,  en  frant^ais^  ce  mot  latin  par 
celui  de  pâques.  Le  Brer  français  du  diocèse 
de  Paris  en  relranehe  la  dernière  lettre.  Mais 
nous  ferons  observer  que,  selon  l'usage  qui 
vient  d'être  invoqua  ,  Pâque  exprime  la  f<He 
des  juifs  et  Pâqms  celle  des  chréliens.  Le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  esl  très-ex- 
plicite à  cet  égard  et  élaîilit  po^îlîveinent 
celle  différence  t|u'il  nous  parait  Irès-conve- 
nablc  de  resperter.  Ainsi  le  juif  dit:  faire  la 
pâque  ,  et  le  chrétien  :  faire  les  pâques,  pa$- 
ckalia  ou  prt.^fcAfi^n  cr^ere.  Nous  suivons  dans 
cet  article  Torlhographe  chrétienne  de  TAca- 
démie. 

On  attribue  au\  apOlres  Torigine  de  cette 
grande  solennité  que  saint  tlrégoire  de  Na- 
xianre  appelle  la  fêle  des  félcs.  Il  est  certain 
qu'elle  eliiit  précédée  de  huit  jours  qu'on 
nommait  la  Semaine  sainte  et  suiiie  de 
huit  autres  désignés  sous  le  nom  de  se- 
maine in  albia  Dès  les  premiers  siècles, 
cette  dernière  semaine  était  cb6mée  comme 
le  dimanche.  On  la  ron^acrait  à  des  œuvres 
de  piéti' ,  à  des  aumônes  qu  'oo  répandait 
plus  abondamment .  à  la  reconriliatîon  des 
pénitents ,  au  Baptême  des  catéchumènes* 
L'Église  de  Borne  ne  s'accorda  pas,  dès  le 
principe»  avec  celles  de  l'Asie  Mineure,  Bome 
célébrait  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  qui 
suivait  le  quatorzième  jour  delà  lune  de  mars, 
après  réquinnxt'du  printemps.  Les  Orientaux 
la  faisaient  lejourmémi^  oùtomhaitcette  lune, 
c'est  pourquoi  on  leur  doiinaît  le  nojo  de 
Quartodecimans,  11  n'y  eut,  ii  cet  égard ^  entre 
les  deu\  Eglises,  aucune  discussion,  jusqu*à 
la  fin  du  deuxième  siècle.  Lesèvéqties  d'Orient 
attaquèrent  les  Occidentaux  en  improuvant 
leur  coutume.  Le  pape  Viclor  asseiuhU  un 
concile  à  Bome,  et  Ton  y  déclara  que  tous 
ceux  qui  ne  célébreraient  poinlla  fête  de  Pâ- 
ques  selon  l'usage  de  l 'Oc rident  devraient 
èlre  considérés  comme  séparés  de  l'unité  de 
rÉglisn.  Ce  ne  futnéanmoins  que  dans  le  con- 
cile de  Nicéc  tenu  en  3*25,  qu'il  fut  possible 
d  établir  runiformité  ,  et  Ion  statua  que  par- 
tout cette  solennité  serait  célébrée  le  même 
jour  qu'à  Borne  «  Il  était  important  de 
célébrer,  autant  que  possible  ,  la  mémoire 
du  grand  événement  de  la  résurrection  de 
Jesns-Chrîst,  à  l'époque  où  ii  avait  eu  lieu. 
Or  cette  résurrection  eut  lieu  au  dimanche 
qui  suivait  le  quatorzième  df  la  lune  de  Ni- 
8an  ou  de  mars.  D'ailleurs  il  fallait  éviter  de 
se  rencontrer  avec  les  Juifs  qui  céîéhr  lient 
ÏQXXV  pâque  ou  fête  du  passage  delà  mer  Bouge 
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le  quatorzième  Jour  delâlune  de^iz^UYÏ^çlljl 
romain  évite  môme  de  se  seryir  du  qomilePtti-- 
rhi  pourdésigner  celte  fête,  et  son  Missel  porte 
pour  ce  jour,  ce  titre  :  Ùominica  r^surrcciio- 
nis^  le  dimanche  de  la  résurrection*  ïl  est 
vrai  que  les  jours  de  la  semaine  suivante 
sont  'marqués  comme  ap  parisien,  ferla  pn- 
ma,  seeundfîf'lc.post  PocÂa,  première,  deuxiè- 
me féric  après  Fûmes, 

I/0!TRce  ÙG  Pâfpie»  présente  quelques  par- 
ticularités dignesde  remarque,  tes  premières 
Vêpres  qui  se  chaVitent ,  le  Samedi  saint, 
à  la  Messe,  n*ont  que  le  plus  court  des 
Psaumes  cl  le  Mftqîuftcnf.  LWûce  de  la  nuit 
ne  se  compose  égalemenl  que  d'un  seul  ï^oc- 
turne.  Là  raison  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  qu'on  en  puisse  donner  est  que 
PEglise»  dans  les  premiers  temps,  était ,  pour 
ainsi  dire,  accablée  d'une  infinité  de  prati- 
ques, en  cette  grande  solennité  ,  et  qu'elle 
devait  abréger  si^s  Offices  pour  rcmplrr  ces 
devoirs  indispensables,  tels  que  la  récunci- 
lialiondes  pécheurs»  les  Baptêmes  nombreux 
qui  ne  se  faisaient  qu'à  Pdffue»  et  a  la  Pçn- 
lecôle.  Le  cardinal  Lambert  mi  (Benoît  XÎV) 
ditnu'en  celte  grande  solennilé»  lorsque  les 
chreliens  avaient  été  retenus  à  l'église  jus- 
qu'à bien  avant  dans  la  nuit  pour  as- 
sister à  rOffice  et  à  la  Messe  du  Samedi  saint, 
el  que»  peu  de  temps  après  avoir  pris  quel- 
que reïflcbe.  ils  revenaient  encore  aux  Olli- 
ces,  lorsquiî  le  jour  allait  reparaître  ,  il  ne 
rcslail  plus  as^ez  de  temps  pour  chanter  plu- 
sieurs Nocturnes.  Ou  se  contentait  donc  d'un 
seul  et  comme  pendant  la  semaine  on  prati- 
quait ce  qui  était  en  usage  au  premier  jour* 
on  se  bornait  pareillement  à  un  seul  Noctur- 
ne, Lnngleïups  après  on  a  étendu  à  tout  le 
temps  paschal  le  privilège  de  cette  brièveté, 
Qoont  à  nus  temps  modernes,  en  ce  qui  re- 
garde le  Samedi  saint,  cette  brièveté  esl  très 
convenable  en  un  moment  où  les  prêtres 
sont  surchargés  de  confessions. 

On  ne  récite  dans  cet  OITice  aucune  Hym- 
ne. Comme,  ainsi  que  nous  le  disons  à  far- 
licle  HYMNE  ,  il  n*y  avait  anciennement  dans 
les  Heures  canoniales  aucune  composition 
de  cette  nature,  et  que,  par  respect  pour  ccUe 
grande  solennité  on  ne  voulut  point  y  in- 
troduire cette  innovation^  il  n'y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Office  de  Pâques  que  des 
Psaumes  et  des  Anliennes.  Lorsque  les  Proses 
eurent  été  admises  après  TEpître  delà  Messe, 
on  jugea  convenable  de  chanter  avant  le  Ma- 
gnificat des  Vêpr**s  de  la  fêle,  la  séquence 
VklimiP  Paschali  pour  suppléetr  l'Hymne  ,  et 
cette  innovation  a  prévalu. 

Quant  à  la  Prose  ou  séquence  eile-méme, 
on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  de  son  au- 
teur. On  en  a  fait  honneur  à  Hermann  Con- 
tra cl,  à  Eolger,  abbé  de  Sainl-Gal,  etc.  9 
parait,  par  la  forme  diaioguée  de  celte  Prose» 
que  c'est  un  fragment  de  drame  sacré,  qu'on 
jouait  dans  les  églises  de  grand  matin.  Un 
manuscrit  de  Saint- Benoit  sur  Loire,  d'une 
haute  antiquité,  renferme  un  tmjAîèreQà  figu- 
rent les  disciples,  les  trois  Maries,  les  anges, 
etc.,  et  il  se  termine  par  les  dernières  stro- 
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pbe»  de  cMe  Prose.  Nous  avons  *ious  les 
yeax  an  Miss»i  de  Paris  imprimé  en  15V6,  où 
celle  Prose  commence  par  les  mots  :  Agnus 

,    redetnii  oves.  Nous  avon^  va  un  Missel  ma- 

^  nascrît  de  1360  où  hi  Prose  commence  de 
même.  Don**   les   deux,    la  strophe   Scimus 

\  Chris tum  esl  précédée  par  celle-ci  :  CrHlen- 
\  dum  est  magix  soti  Martœ  veraci  quam  Judœo- 

^  rum  turbœ  failnn:  «  Il  faut  plutôl  ajouUT  foi 
«r  à  la  seule  véridique  Marie,  qu'a  la  tiuirtie 
«  fallacieuse  des  Juifs.  »  Dans  les  Missels 
dont  nous  parlons,  chnqur  jour  de  TOrtave 
de  Pâques  a  une    Prose  partîculitTe  {Voyez 

SUAlBe). 

Dans  les  églises  où  sont  les  fonts  baptis- 
maux il  se  f-nt,  le  jour  de  Pâques  et  toute  la 
semaine,  après  les  trois  premiers  P^iauioes 
de  Vêpres,  une  Procession  au  Bapli stère.  On 
y  chante  des  Répons  cl  les  deu\  derniers 
Psaumes.  Elle  esl  de  la  pîus  haute  anliquité. 
Mais  ce  Rit  varie  beaucoup  sehm  les  diocèses. 
Sans  doute  les  ancirnnes  roui  urnes  sont  res- 
pectables, mais  seulement  quand  cl! es  méri- 
tent véritablement  ce  nom.  Nous  pourrions 
citer  des  Eglises  où  les  variations  que  Ion 
qualiOe  d'anciennes  ont  h  peine  trois  cents 
ans  d'existence,  et  n'ont  lait  inva^itm  dans 
le  Ril  diocésain  que  parce  qu'il  a  plu  à  quel- 
ques maîtres  de  cérénionies  trés-peu  versés 
dans  les  matières  liturgiques  de  les  y  intro- 
duire. Il  eût  été  à  désirer  que  pour  cri  te 
ffrande  fête  du  ralholirisme  toute  TE^lisi^ 
Occidentale  adoptât  uniformément  le  Rit  de 
VEglisc-mèrc.  L'Office  du  soir  du  jour  de  Pâ- 
ques varie  d'une  manière  étrange  dans  les 
diocèses  de  la  Franco,  où,  comme  Ton  sait, 
à  peine  dix  de  ces  diotèses,  surquatre-vingt, 
suivent  le  Rit  de  Rom^v. 

La  fétedeP4//î*f*estla  principale  des  trois 
cardinales,  cVst-à-dire  de  celles  qui  sont 
acrouipagnées  d*une  série  de  dimanrhrs  qui 
portenl  leur  nom,  {Voir  rtrES  ,  thkopiia- 
NIE,  etc.).  El!i'  a  une  Préface  propre,  un  Com- 
munie fini  es  et  un  fin  ne  igitttr  particuliers.  On 
ne  sera  pas  fârhé  de  trouver  ici  la  Préface 
ancienne  tirée  du  sacramentaire  grégorien, 
Ton  jugera  des  retranchements  qu'on  y  a 
faits  pour  composer  la  Préfaie  actuelle  des 
Rites  romain   el    parisien.    Vere  diqnum    et 

iu stumeH le  qui dem  o m n i  t emp o re  s ed  in 

iioc  prœcipue  die  Inudare^  htnedieere  etprœdi- 
eare,  qmd  panca  nostrum  immof^rtus  est  Chri- 
st us,  Per  quem  ad  œternam  vitmn  FiHi  iueis 
ûritmlur,  fidefibus  retjni  cœlestis  afria  rese- 
rantur  et  beat  i  teqe  eommercii  divinis  humana 
mutantur,  Quin  nostrorum  omnium  mors 
eruce  Christî  perempta  est  et  in  rcmrrec^ione 
tjus  omnium  ri  (a  resurrexit,  Quem  in  susieep' 
iio  ne  m  ortaliiat  is  ifeum  m  a  je  s  i  a  t  in  agnose  im  us , 
et  in  divinitads  glnria  Deum  et  honnnrm  ron- 
fltemur.  Qui  mortem  uostram  moriendo  de- 
êtruxit  et  ritom  resurgmdo  restituit.  Et 
ideo,  etc.  w  11  est  digne^  è  Seigneur,  de  vous 
<ï  louer  en  tout  temps  ;  mais  surtout  en  ce 
«  jour  il  esldiofue  de  vous  louer»  de  vous  hé- 
<f  nir,  de  vous  exalter,  parce  que  Jésus- 
«  Christ,  notre  Agneau  pascal»  s  est  immolé 
«  pour  nous.  C'est  par  lui  que  naissent  à  la 
«  viet9ternell#  ks  enfants  d«  la  lumidre,  quo 


«  les  porte»  du  ciel  s'ouvrent  aux  fidèles,  et 
«  que  par  le  bienfait  de  cette  heureu^ic  com- 
«  munication  les  cht>ses  de  la  terre  se  divi- 
ne nisent.  Oui,  il  est  digne  de  vous  exaller, 
«  parce  que  notre  mort  a  éié  vaincue  par  la 
a  croix  de  Jésus-Christ,  et  que  par  la  résur- 
«  rection  de  votre  Fils  s'est  opérée  la  résur- 
«  rection  des  hommes.  C'e^t  lui  que  nous  re- 
«  couuftissons  comme  Dieu  de  majesté,  quoî- 
«  qu'il  soit  revêtu  de  la  faiblesse  hum  n ne,  et 
«  dans  la  splendeur  de  sa  Divinité,  nous  le 
«  confessons  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
«  CVst  lui  qui  par  sa  mort  a  ilétrutt  notre 
a  morl,  el  p.*r  sa  résurrection  nous  a  rendu 
«  la  vie.  C'est  jmurquoi,  etc.  » 

L'Oclave  de  PthfUfs  a  une  Messe  propre 
pour  ehaque  jour.  Mais  cette  (3c lave  a  un 
caractère  qui  lui  esl  parliculi  r.  tresl  qu'elle 
commence  le  Samedi  saint  et  finit  le  SMmt*di 
suivant.  Ainsi,  le  dimanche  dit  de  Quosimodo, 
n'est  point  le  jour  de  l'Octave.  Aussi  à  la 
Messe  de  ce  dimanche  ou  ne  «lit  ni  la  Prose, 
ni  le  Communirufiff-s,  ni  le  Hnue  iqitur  du 
jour  mérne  de  la  fétr.  La  Pref  ce  de  ce  di- 
manche ne  porte  plus  la  clausuie  Die,  mais 
seulement  in  hoepntissimum^  sous-enlendant 
tempore,  qui  précède.  Dans  les  a  miens  mo- 
numents eelinliTvalle  d'un  dimanche  à  Tau- 
Ire  ue  ptïrte  point  le  nnui  crOclave,  mais  ce- 
lui de  Semaine,  intra  hebdomadam  poschœ. 
Néanmoins  le  Missel  romain  intitule  le  Di- 
manche t  rt  n!b  is ,  Oc iav n  p a  «  eheB,  «  l 'Oct  .-i  v  e  de 
«  Piiqui's,  w  Durand  ile  Mende»  après  avoir 
emploj'é  le  nom  de  sept  i  manu ,  qui  finît  au 
samedi,  nomme  le  jour  du  lendemain,  prima 
dominicapuêt  Pnscha,  «  le  premier  dimanche 
«  après  Pâques.  i>  Il  ajoute  que  dans  cer- 
taines Eglises,  en  ce  jour  de  dimanche,  on 
soleîinisc  les  Octaves  de  PAqnes,  Ottnvœ 
Pmrhœ,  et  qu'on  y  rcpreml  les  Hépons,  Tin- 
troit  et  le  Graduel  de  la  Messe  du  jour.  Ceci 
prouve  que  ce  n'étriit  qu'une  exe»' pi  ion*  in 
quibusdam  erdesiis,  et  que  la  règle  générale 
faisiit  terminer,  le  samedi,  ce  qu'on  a  appelé 
rOclave  de  Pâques, 

Au  treizième  siècle,  selon  le  même  Du- 
rand, on  chômait  les  trois  premii'rs  jours,  et 
Ton  permelUut  de  travailler  dans  les  jours 
suivants,  surtout  aux  agriculteurs,  parce 
qu'en  ce  lemps  les  travaux  de  a  camp  gne 
sont  urgenls,  mais  il  élait  défendu  aux  fem- 
mes de  ûler,  sed  fœmims  non  liret  nrre.  Nous 
croyons  devoir  plac4*r  aux  variétés  tous  les 
autres  détails  curieux  sur  celle  fête. 
IIK 

VARIÉTÉS. 

Les  Eglises  Orientales  mettent  la  fétc  de 
Pâques  au  premier  rang,  c**mme  l'Eglise  La- 
tine. Ce  jour- là  el  les  trois  jours  sui\ arUs, 
h>rsqu*on  se  rencontre  on  se  salue,  en  di- 
sant *.  Le  Christ  est  ressuscité.  La  personne 
saluée  répond  ;  il  esl  vérilahlement  c^sus- 
cité.  Chcï  les  Arméniens,  au  jour  de  Pâquei, 
un  olïif  ier  de  l  Eglise  moule  sur  un  lieu  élevé, 
el  s'écrie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Chrisl  est 
ressuscité. 

La  Liturgie  Arménienne,  qui  a  pour  les 
princiMieb  félG§  m  Graduel  qu  Régions  par^ 
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tkuHer,  pendant  l'encensement  des  dons, 
avant  t'Ofrrande,  canlicnl  le  Répons  suivant 
pour  le  jour  de  Pâtfues,  Nous  en  donnons  la 
traduction  latine  telle  qu  on  la  Irouve  dans 
le  père  Lebrun  :  Ego  vacem  (eonu  dico  qui 
clamubat  in  telraplera.  Le  second  Chœur 
reprend  :  In  tetrnptero  clamabat.  Le  premier 
Chœur  :  Vof^em  dabai  in  ttubîerraneis.  Le  se- 
cond :  In  subierramis.  «  J'annonce  la  voix 
«  du  lion  qui  criait  sur  le  tétraptère,  »  (mat 
A  mol,  rinslrument  àquatre  ailes,  c  csl-à-dire 
la  croix)  «  il  faisait  entendre  sa  voix  dans 
«  les  lieux  souterrains.  »> 

Dans  le  douzième  siècle,  comme  nous  ra- 
yons insinué  pins  haut  après  le  dernier  Ré- 
pons de  rOUice  de  la  nuil,  on  allait  proces- 
sionndlemenl  et  avec  des  cierges  à  un  tom- 
beau figuré  a  peu  près  comme  le  roc  dans 
lequel  fut  enseveli  Je  S;uiveur  du  monde.  Là 
étaient  de«  femmes  qui  représenlaienl  les 
trois  Maries,  et  deux  hommes  les  disciples 
de  Jésus -Christ,  Je^in  et  Pierre.  Ou  y  voyait 
des  animes  qui  s'entretenaient  avec  les  précé- 
dénis  personnages.  Ceux-ci  revenaient  au 
C  b (r u  r  a  v  ec  la  Pr n ce ss i  o n ,  i  aco  n  t a  i e  n  t  c e 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  et  aussitôt  tou- 
tes les  voix  entonnaient  le  Te  Denm, 

Eu  certaines  Eglises  il  était  d'usnge  d'ex- 
poser le  saint  Sacrement  au  tombeau  du  Jeudi 
saint,  k  la  pointe  du  jour,  après  les  Matines 
de  la  fête  de  Pâques.  Tout  le  clet  gé  s*y  ren- 
dait en  cérémonie.  On  y  etilonnait'  le  Te 
1/eum^  et  on  portait  processionnel  le  me  ut  le 
saint  Sacrement  au  niattre  autel,  où  il  res- 
tait f»xpnsè  jusquà  la  Meii^se  solennelle. 

A  S  ^li  n  t  '  A  g  n  a  n  d 'Or  I  éa  n  s ,  e  n  t  r  e  M  a  t  i  n  e  s  et 
Lîiudes  du  jour  de  Pâffuesf,  on  faisait  ce  qu'on 
appelait  rorTice  du  sépulcre.  «  Rien  n'y  man- 
«  quait,  »  dit  le  sieur  de  Moléon  dans  ses 
Voyagen  tilurgiques,  a  il  y  avait  jusqu'aux 
«  soldats  qui  avaient  gardé  le  sépulcre,  et 
qui  terminaient  toute  la  cérémonie  en  rom- 
pant leurs  lances  ou  piques  à  Ja  troisième 
stalle  d'auprès  M.  le  chantre,  et  allaient 
par  toute  l'église  avec  leurs  épées  nues; 
après  quoi  le  soudoyen  commençait  le  Te 
Beum,  Ce  jour-là  on  portait  deux  croix  aux 
Processions  tant  de  la  Messe  que  de  Vé- 
près.  » 

Bûcquillot  observe  que  dans  un  Missel  ma- 
nuscrit de  855,  sous  le  pontificat  de  saint 
Jldephonse,  en  Espagne,  il  y  a  trois  Messes 
marquées  pour  le  jour  de  Pâques.  Selon 
Fancien  Hit  des  Gaules,  nous  avions  deux 
Messes  pour  chaque  jour  de  la  semaine  de 
Pâqua:  Tuna  qui  se  disait  de  grand  matin 
pour  les  enfants  et  les  personnes  dont  la 
■a nié  ne  permetlaitpasrubservation  du  jeûne 
eucbaristii]ue,  et  la  seconde  pour  le  peuple, 
à  Th  urc  ordinaire.  Le  môme  prêtre  célébrait 
ces  Me^sses.  Le  sacramentaire  gallican  donné 
par  le  père  Mahîllon  ,  contient  ces  deux 
Masses.  La  première  est  intitulée  ;  Missa 
prima  die  Paschœ,  Elle  a  deux  contesiaiions 
on  Préfaces.  L'EpUre  est  de  l'Apocalypse. 
C'est  le  chapitre  IV,  jusqu'au  verset  9,  ex- 
clusivement,  mais  elle  se  termine  par  le  der- 
nier verset  du  chapitre  précédent  :  Qui  habei 
umem,  audiai,  etc.  ,Une  seconde  Epître  est 


Urée  des  Actes  des  Apôtres  ,  chapitre  f , 
verset  12,  13  et  14.  L'Evangile  est  de  saint 
Marc,  le  uiéme  quiiux  Missels  romain  et  pa- 
risien. La  Messe  qui  suit  celle-ci  a  sa  contfê^ 
fat  ion  différente  des  précédentes,  et  à  peu 
près  pareille  à  celle  du  Sacramenlaire  de 
saint  (irégoire.  que  nous  avons  donnée  plus 
hauL  L'EpUre  est  encore  de  l'Apocalypse  : 
Ego  Joannes  vidi  nttbem  candidom ,  etc., 
chapitre  XIV  du  verset  li,  à  la  fin.  La  sc- 
conue  Lt'çon  ou  Epître  est  des  Actes  des  apô- 
tres. C'est  le  récit  de  lapparition  dans  la- 
quelle Saùl  fut  terrassé  et  conduit  ensuite  à 
Bamas.  L'Evangile  est  Tapparition  de  Jésus- 
Christ  à  Thonms. 

Durand  et  Beleth  nous  apprennent  qu*au 
jour  de  Pâque$  on  ne  mangeiiit  rien  qui  n'eût 
élé  prèa laidement  bénit*  Ils  rapportent  un 
trait  raconté  par  saint  JérÔtne.  Une  religieuse 
étant  allée  au  jardin  ce  jour-là,  mangia  des 
laitues  qui  n'avaient  point  été  bénites.  Le 
démon  s'empara  de  celte  infortunée  et  la 
lourmentacruellemenL  Quoi  qu*il  en  soit  de 
ce  mi  racle  I  sou  récit  prouve  combien  on  at- 
tachait d*impe»rlanceà  la  Bénédiction  des  ali- 
ments dont  on  usait  au  saint  jour  de  Pâques* 
Le  premier  de  ces  auteurs  veut  qu*on  se 
prépare  à  la  célébration  de  celle  fétc  par  des 
bains,  afin  défigurer  par  cette  purification  du 
corps  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  purifier 
rame  de  toute  e.^père  de  souillure.  Il  ajoute 
qu'en  général  on  était  exact  à  celte  pratique, 
et  que  Ton  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
en  signe  de  retranchertïent  des  vices  et  de  la 
déposition  du  vieil  homme. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  fête  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  pris  son  nom 
de  Pâques  de  ce  que,  dans  les  premiers  siècles, 
les  chrétiens  en  célébraient  la  mémoire  le 
jour  mémo  ou  les  Juifs  solennis aient  leur 
fête  du  passage  de  la  mer  llouge.  Il  n'y  aurait 
en  cela  rien  irélonnant,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  11  est  certain  que  dans  toute 
TEglise  Occidentale  et  même  chez  les  Grecs, 
on  ne  mangeait  l'agneau  pascal  que  dans  la 
nuit  du  Samedi  saint,  afin  de  joindre  celte 
réjouissance  commémoralive  du  miracle  de 
la  mvx  Rouge  avec  la  joie  que  leur  inspirait 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  .Aussi  y  fiiit- 
on  allusion  dans  la  Bénédiction  du  cierge 
pascal,  qui  avait  lieu  en  celle  même  nuit  ; 
ilœc  sunt  enim  festa  Pascalia  in  quibug  verus 
itfe  agnus  occidiiur,  cujus  sanguine  posies 
fidflium  comecrantur  ;  <t  Voici  en  effet  ces 
fl  grandes  solennités  pascales  où  s'immole 
«  le  véritable  agneau  dont  le  sang  consacre 
ti  les   portes  et  les   maisout  des  ûdèles.  » 

{Voir  AGNEAU  PASCAL.) 

Dans  son  (roité  des  Fétes^le  cardinal  Lam- 
bertini  (  Benoît  XIV  )  agite  des  questions 
fort  curieuses  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  Il  demande  si 
Ton  peut  dire  que  le  corps  du  Sauveur  resta 
trois  jours  dans  le  tombeau.  Il  répond  qut 
ce  corps  ayant  élé  mis  au  sépulcre,  le  ven- 
dredi, un  peu  après  le  milieu  du  jour,  on 
peut  compter  pour  un  jour  entier  ,  par  sy- 
necdoque, Fespace  de  temps  qui  sVst  écoulé 
depuis  ce  moment  jusqu'à  minuit  Le  samedi 


eis5 


LITURGIE  CATilOLlQyE, 


)im 


demeare  lont  entier*  Le  troisième  jour  se 
compte  dcptiis  minuit  Jasfiu'à  l^aurore  ilu  di- 
manche. Saint  Auguslin  d'ailleurs  rexpliqtie 
de  relie  manière* 

Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résar- 
rcclion,  n>lail  pas  simplement  fantastique, 
mais  un  corps  réeL  11  est  vrai  (|ue  ïe  Sauveur 
paraissait  ri  tiisparaissail  rapidement  devant 
SCS  apôtres  ;  mais  lelie  est  la  qu^ililé  d'un 
corps  glorifié,  quil  se  transporte  eivinnie  la 
pensée  partout  où  il  veut,  et  se  mnnlre  et 
disparaît  également  comme  ii  veuL  I/anleur 
du  trailé  adapte  celte  opinion  émise  par 
saint  Thomas. 

Quels  sont  les  mort**  dont  parle,  au  chapi- 
tre XX  VIL  l'évançélisie  '^aint  Matlhi<"U  ,  et 
qui  ressuscitèrent  avrc  Jésus-Christ,  exeun- 
tes  iie  monnmeniis  poH  resnrreciionem  ejus? 
Quelques  auteurs  prélendetit  que  ce  sonl  les 
patriarches,  qui  étaient  morts  limetemps  au- 
paravant et  qui  étaient  restés  le  plus  longue- 
ment dans  le  sein  d'Abraham,  Ce  seraitMit 
donc,  disent-ils»  Adam,  AbeK  Malhus,»lem» 
Lamcch,  Noe,  Sem,  Abraham,  Jarob,  Joseph, 
Moïse,  Josuë,  David,  et  plu^iienr^  autr<^s. 
L'illustre  auteur  n*adoptc  pas  cette  opinion 
que  rien  d'ailleurs  ne  peut  eorrot>orer.  Tous 
ces  personnapi'S  n'avaient  pas  été  enterrés 
dans  la  Palestine,  surtout  ceux  qui  avaient 
vécu  avant  le  déluge.  Il  faut  convenir  qu'il 
ne  peut  y  avoir,  à  ce  sujet,  que  des  conjec- 
tureSf  et  même  moins  que  cela,  puisqu'il  n*y 
a  pas  un  seul  endroit  de  rKcriture  qui  puisse 
y  donner  naissance*  On  trouve  dans  le  nnê- 
me  ouvrage  plusieurs  autres  questions  de 
cette  nature  que  Ton  peut  y  rechercher  ponr 
slnstruîre  ou  s'édifier. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  Pâ^ 
quei  aux  grantles  fêles  de  TAscension  ,  de  la 
Pentecdte,  de  Noël,  de  TEpiphAnie.  La  fête 
de  la  Résurrection  portail,  par  excellence,  le 
nom  de  Grande  Pâqut  »  celle  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  ap6tres  est  appelée  : 
Pmcha  Pmtecùsiei.Ce  nom  de  Pâques  s'iden- 
lIQall  avec  celui  de  fête,  de  ftolmnité.  En  plu- 
sieurs provinces  de  France»  !a  première  Com- 
munion s'appelïe  encore  Pâques,  à  quelque 
époque  de  Tannée  quelle  ait  lieu. 

Une  aulro  raison  peul  se  joindre  A  celle 
que  nous  avons  donnée  sur  la  préférence 
qu'il  faut  accorder  au  titre  pâqnes  sur  celui 
de  Pâque,  C'est  que  le  mot  pâques  est  la  tra- 
duction de  celui  de  Pmrhada,  en  sous-enten- 
danl  [esta.  Ce  tic  solennité  ne  se  borne  pas  à 
un  jour,  maïs  à  un  temps  considérable  que 
Dous  appelons  le  temps  pascal,  surtout  a  la 
semaine  pascale,  qui  en  «îst  la  prolonga- 
tion. 

La  couleur  blanche  est  partout  adoptée 
pour  îa  fétc  de  Pâques,  et,  tout  le  temps  pas- 
cal, à  Paris,  les  choristes  sont  enaube«  aux 
Vêpres  solennelles.  Le  treifiènie  ilnlre  ro- 
main contient  une  prescription  qui  a  beau- 
coup d^analogie  avec  ce  qui  se  pratique  à 
Paris.  11  esl  enjoint  aux  chapelains  du  pape 
d'être  revêtus  de  surplis  le  jour  de  Pàqnes, 
les  deux  iours  suivants,  aux  fêles  de  TAs- 
cension,  tle  la  Pentecêle  et  les  deux  jours 
qui   suivent.  A  Tépoque  où  cet  Ordre  a  été 


écrit,  les  surplis  étaient  de  la  longueur  dcfcj 
auhes  avec  des  manches  larges. 

En  celte  même  fête,  à  Home,  le  pape  donné 
la  Bénédiction  solennelle  du  haut  du  ha! ce 
de  la  basilique  du  Vatican,  urbi  et  orbi  «  à  la 
«  ville  et  au  monde  entier.  » 

Nous  croyons  devoir  placer  dans  ce  para- 
graphe un  drame  religieux,   qui  était  repré-j 
sente  dans  TérjUse  deSainl-îîennlt  sur  Loîre,J 
dont  nous  parlons  plus  haut.  Ce  mystère  eslj 
cxirait  d'un  célèbre  manuscni  de  cHle  Eglise: 
et  a  éU*  publié  par  la  Société  des  Bibliophiles] 
français»  en  1839,  Le  journal  Wniversi  Ta  re- 
produit, el  c'est  sur  celte  feuille  que  nous  le 
transcrivons. 

MTSTÈnE     ne    la      RésURRECTlO^     UE     NOTR£^ 

SEIGNEUR    JÉSUS-CUHIST* 

Pùur  imiter  la  »cène  du  êépnicre,  (rôh  re- 
I IQ  i  e  HX  pa  rai  trofd  d  Vj  bord.pr  ép  are  sa  fa  va  ncë 
et  habiiiés  de  manineà  imiter  les  trois  M aries-* 
ïh  itivuneeroni  lentement  ayant  fair  triâte^ 
et  chant eront  en  forme  de  diuioyue  la  «ert 
suivunts, 

LA    PneMlIKIi  MAIllE. 

Heu!   iHii^  î^iiMfiF  Oi-ddit 
Quam  cnt|Ki  nullà  iiifmt! 
0  res  plante iid M  î 

LA  Sk£CnnD£  MAnU:^ 

Heu  !  ver  116  p.iMor  abiil., 
Qui  viuini  sfiiiUs  :ibslulil  ! 
0  Diops  ugenrlit  ! 

LA  TaOlSIÊMF.  Il  A  tilt:. 

Heu  î  liequain  gons,  jnrlaît'fi  ! 

Ouim  rlir;*  frend^iis  vc'sattla  » 

Fleba   uxKccr^cHJla  l 

Uk   PHRinfeftF.   MA111E. 

Cor  loni  fijuni  iiiijna 
Damrnasij  Jt^âuiii  iiiviila  ? 
0  ira  iiefaiid^  1 

LA    SECONDE  MAKIE. 

Qiiii]  ju&tus  hic  promeru  l 
Qund  rnicîOiîî  debnît? 
O  (^enRcfamirnaridciî  {Damnanda,) 

Là.  TlimairME    MABlE, 

Heti  !  quid  agemos  miser» 
!>ulei  maglsiro  orhaiic  ? 

Heu  î  sof!»  bcryiuaiiib  ! 

lA  rneuiÈRE  maiiIv. 

Ëaniiis  êr^o   proi^pre, 
Qiiiid  ïtoliiiii  riiiimu^  facere, 
MenLe  dt^vot.i, 

1,4   SECONDE   MAREE. 

Côudî mentis  aronialym 
lîiiffainus  cfirpus  saticiissîmimi 

LA  môlSlèMK  MAhfE. 

Ne  ftulff^scat  lu  tiiimifr> 
Caro  bpQta. 

Lorsque  ifs  (rnn  frères  reprémmnt  fesn-éf» 
Mnries  seront  venus  (tn  i^hfFur,  Us  tt^appr^yeffé'^ 
ront  du  tombeau  comme  des  (jens  qui  cher- 
chent^ et  ih  chanteront  ensembk  le  venet  ênt- 
vtmi  : 

Séd  no(|yimtH  patt^re  (mm-frj  sin(!  acijwtfjrlo 
0***sTnijt  s.iKum  h(v:  ruvk'Ivoi  nh  mottuni<*mi  t>siif>? 

f  fï  onqe  leur  rt^pandrn.  If  sem  msis  en  de- 
hora,  â  ia  tête  du  fombeau.rétiid^nneaube  do- 
rée^  nijant  une  îniîre  sur  la  féfe^  iifie  pahne 
dans  la  main  qauche.  et  dans  ta  droite  un  r<ï- 
meau  chargé  de  bougies.  It  dira  û^une  woîx 
pm  éUvh^  mais  grm^e: 
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0  chrisUcolx' ? 

LES   TflQIS    MAmiCS. 

Jhe^iim  maarermm  CfuciflKum, 
0  cti4icoiae  ! 

Qnîé,  chrîhtirolœ,  vivenicm  t|,il5erilis  eum  nKvrtufe? 
Non  esi  tiic,  swi  sorr^tii,  iirec«l  dixit  tIbcipulU. 
MpiTieuiotc  qiiid  jyni  vr*ljls  ifxjums  est  m  Galikn, 
Onia  Clirlstnin  opporlebai  pM\  atqye  iii  die  lertîa 
Rviurgere  <*um  gîorîi. 

i^  TROIS  MAEres,  «^  /o«rwm/l  rer«  /<*  peuple, 
Aâ  muntim  l'Util  m  Dornini  vt^tiimns 
G  n m  I? n tt^s  ;  a f i|<r I u m  D l' î  sptl < 4il tf m  v idi miH 
El  dieenlem  quia  «uiiTeiiit  Ik  uiorlu. 

ipris  cela,  Marie- Madeleine^  se  séparant 
dei  deux  anires  Maries,  s'approche  du  tom- 
beau, et  dit,  en  le  regardant  fréquemment  : 

Heu  î  i(i>lor  \  liou  !  qitaai  liirsi  doloris  uii^iusUa  [ 
Qtiod  dîlerii  sum  orlwta  M^igislri  praesietilia  ï 
Heo  !  qiiis  €or|iiis  laiiî  fJileclnm 
Susttilll  ^  tumulo? 

Ensuite  tUe  s'avance  rapidement  à  la  ren^ 
contre  de  deux  personnes  qui  représentent 
Pierre  et  Iran.  Puis,  s'arrétant  devant  eux 
dam  une  attitude  de  t ris ( esse ^  elle  dit  ; 

Tuiiirimt  DominuTTi  mmm, 
Et  iipscio  ubi  |H»siierinj!  onçii  ; 

Et  momjmeiitum  vaeiium  e^  iiivcnUim. 

Et  sud:iriiim  rum  sifidoue  ref^Oî»it«im  1 

Pierre  et  Jean  entendant  ces  parohs  s'élan- 
cent en  courant  vers  h  tombeau,  Jean,  plus 
feune,  arrive  le  premier  et  s'arrête  à  la  porte ^ 
Pierre  le  suit,  pénMre  dans  le  tombeau  rapi- 
dement. Jean  y  entre  avec  lui.  Peu  après  il  en 
f of f,  et  i^écrie  : 

Mtrnmîa  snnl  quas  vîdîfïiiu  î 
El  fijriîin  sîilïrtum  ^i  Domtous. 

FiERitE  fà  Jean). 
Imo»  ut   prapdixit,  vivui 
Suïrexît,  cr fth,  Domlnus. 

Séd  mr  tjqtiivore  sepiildiro 
Sudarlum  cuii  Uutt^? 

PIERRE. 

hta  quïiï  resorgenli 
Non  nrsnt  rmcps^.irla, 

Rpslaui  h.Tc  indici». 
Pierre  et    Jean  s'éloignent.    Vient  Marie- 
Madeleine  J'air  triste,  enchantant  comme  plus 
nnttt  : 

HpiiÎ  df^lor  !  liPti  cpiarn  dira  dofôHs  îinanïstiâ  ♦ 
Unodddt-cli  sutii  orbai:»  maaNlri  pra'Minii»  î 

/>pîijr  an  fjes  apparaissent  alors.  Us  gont  assis 
au  piFd  du  tombeau .  e^  s'adressent  à  Marie^ 
Madeleine. 

Ottîtl,  mutier,  plcos? 

MAAIE. 

Oiï*a  inlcnmt  dominum  meum, 
El  nesdo  ûh\  [t(^iiemîii  eiiM. 

OH    AKC», 

tinVi  ftpre  Maria  :  reiurrexil  dominus. 
Alieruia  ! 

MAfllE, 

Ardeos  est  wr  ineum  desiderio 
VidPFC  domipom  rimnni  ; 
ÇuiBTo  et  nori  Invpnia 
libi  jjosupriKii  ruiiJ. 
Adeluîu  ! 

Sur  ces  entre  faites  visnt  un  frère  vêtu  $n 
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misniêrê  d^  jardinier.  Ji  i'arréte  prés  du  tom-- 
bean  et  dit  : 

Mulier,  quid  pîoraa  ?  Qwem  qnœrist 

llAUtE. 

Domine,  n  suslulisti  eum,  dicilo  mihi  ubi 
Dosuisti  cum,  et  ego  eum  tailam. 

Hârio  ! 

Marie  s'élance  A  ses  pieds,  et  s*  écrie  : 

Habboni  î 
Mais  celui  qui  fait  le  jardinier  doit  se  reti^ 
rer  comme  s'il  feignait  d'éviter  son  attouche^ 
ment.  Il  dira  : 

Noli  m(^  lanière  ;  nondam  enim  ascenili  m\ 
palrem  meum  i>l  palrem  vpslrum,  dominum 
meum  rt  ttorniniini  vestruni. 

Et  en  parlant  ainsi^il  se  retirera.  Marie,  sê 

tournant  vers  le  peuple^  dira: 

Congralulammi  mihi  omnps  qui  iliUj^ftis 
Domintim  ;  quia  quem  quiprcbamai«i>aruit 
mîrhi  (înihi);  et  il  uni  flfrcm  a«l  monumeu- 
luin,  vidi  Dominum  meum,  Aleluia  1 

Deux  anges  se  plaçant  à  la  tête  du  tombeau, 
de  façon  à  être  vus.  disent: 

Yptiite  et  vîdpto  locurn  ubi  fiosiliis  cral  Donimns. 

DEUX  vicArBEs  répondeiU. 

Credpmiuui  i'sl  magîs  ï-olî  M;ina2  v»»raoi 

Quatii  Juil;eoru[ii  Inrlxe  tallacr. 

LE  ciionur  reprend. 

^c'mnis  Cbrîsiuni  siirrexisse 

A  munuis  vpre* 

Tu  (jobis.  virtr>r  Rex, 

Miserere. 

On  e^Home  enmie  te  I'e  Deu». 

Ainsi  frnil  le  premier  mystère  du  manu- 
scrît  ûù  s^int  Benoit, 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  cer- 
tains diocèses»  il  était  encore  d*y$age  do 
chanter  Matines,  Laudes  et  uneMe^Jie  à.  qua- 
tre heures  du  matin  ,  et  que  le  saint  Sairc- 
ment  déposé  au  to  ni  beau  du  Jeudi  saint  en 
était  transféré  au  maître  autel ,  avant  la 
Messe,  dans  une  Procession  solennelle.  Nous 
disons  en  parlant  de  ta  Messe  du  Samedi  saint 
{voyez  SEMAINE  sainte),  que  cett**  Mrsse  était 
anciennement  célébrée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  ilimanclie  de  la  fêle.  11  ne  faudrait  donc 
pas  considérer  comme  un  souvenir  de  Tan- 
cienne  discipline  concernant  la  Messe  du 
Samedi  saint,  celle  du  jour  de  Pâques  qui  se 
chante  de  grand  matin.  Il  y  a  entre  ces  deux 
Messes  une  différence  totale*  La  première  de 
ces  deux  Messes  était  célébrée  spécialemeni 
courtes  nouveaux  baptisés  qui  étaient  admis 
a  la  sainte  cooimunion.  On  donnait  même 
l'Eucharistie  aux  enfants  encore  à  la  ma- 
melle, seulement  pour  ceux-ci  c'était  le  sanjç 
de  Jésus-t^hrist  sous  respèce  du  vin,  Ci'Ue 
Messe  était  dite  à  la  quatrième  veille  de  la 
nuit»  c  est-à-dire  vers  trois  heures  an  matin. 
Immédiatement  après  cette  Messe ,  on  disait 
celle  de  la  Résurrection  en  plusieur^^E^lises^ 
et  c'est  à  celle-ci  que  se  rapporte  la  Messe  de 
Pâques  célébrée  a  quatre  heures  du  tïhitin. 
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Cette  coutume  existait  asseï  généraleinent 
dans  les  G  iules,  C*étail  un  rcslr  delà  Litur- 
gie Orientale  dont  la  gfillicane  n'élail  qu'une 
imitation.  Dans  les  Eglises  où  le  clergé  est 
assex  iioml>retiït  ne  serait-ce  p-is  une  heu- 
reuse pnUiqne  à  saiirn?  Aujourd'tiui  elle  est 
en  vigueur  dans  un  certain  nombre  d'ËgliseSi 
comme  nous  Tavons  dit;  pourquoi  ne  s'éta- 
blirait-elle pas  dans  les  autres  ?  Il  n'y  a  ici 
aucune  dérogation  â  la  Liturgie.  Il  en  serait 
autrement  s*il  s'agissait  de  chanter  la  Messe 
du  Samedi  saint  au  lieu  de  celle  de  Pâques. 
La  discipline  actuelle  de  FEglise  Occidentale 
n'admet  plus  cet  usage*  Sïais  FOnice  de 
Matines,  de  Laudes,  et  au  moins  une  pre- 
mière Messe  du  jour  de  Pâques  rcïébrée 
tummo  mane  pour  honorer  linstant  delà  lié- 
surrcclion  de  Jésus-Christ  nous  paraissent 
d'une  admirable  édification*  Plusieurs  parois- 
ses de  Paris,  pour  nous  borner  à  cette  ville, 
observaient  cette  pieuse  pratique  qui  a  élé 
abandonnée  depuis  quelques  années.  Elle 
subsiste  néanmoins  encore  à  Saint-Sulpice 
et  en  quelques  autres  paroisses. 
I  Tout  le  monde  connaît  le  chant  de  triom- 
phe :  O  fifii  et  fiîiœ.  Il  est  marqué  pour  le  Sa- 
lut du  jour  de  iMques.  Cette  Prose  est  d'une 
haute  antiquité,  mais  elle  est  dn  nombre  do 
celles  qui  n  ont  jamais  été  destiner  s  à  rem- 
placer le  neunie  de  VAtlduia,  et  n'ont  point 
été  composées  pour  la  Messe, 

PAItASCEVtî; 

(VotfiZ  SEMAnE  Sll?fTE.) 

PAROISSE. 

(Voyez  CVKÉ.) 

PARRAIN  ET  MARRAINE. 
L 

Les  précautions  qu'on  était  obligé  de  pren- 
dre pour  ne  pas  imiter  dans  ïa  religion  chré- 
tienne des  gensde mauvaise  Tôt  ou  de  perfide 
intention,  firent  établir  que  tout  néophyte 
serait  accompagné  d'un  parrain  lorsqu'il' se 
présenterait  pour  le  Baplénte,  Les  remnies  de- 
vaient avoir  une  marraine.  On  donnait  à  ces 
répondants  le  nom  de  PaUr  lustralis.parens 
lustricus,  qu'on  pourrait  rendre  par  ceux  de  : 
Pêr*i  de  Vmu  iustrale  et  baptismal e,  pour  dis- 
tinguer ce  père  spirituel  du  Baptême,  du  père 
selon  la  chair.  On  les  appelail  encore  du  nom 
de  sponsor,  répondant  ou  caution,  snscepior, 
parce  qu'ils  recevaient  le  nouveau  baptisé  à 
sa  sortie  des  tonis,  mstat or,  offercm,  parce 
qu'ils  portaient  et  olîraient  le  catéchumène 
auK  fonts  baptismaux,  surtout  quand  citait 
un  enfanL  Enfin,  la  dénomination  la  plus 
usitée  est  celle  de  Patrinus,  paînn,  ou  par^ 
rain,  matrina  matrine,  matraine,  et  en  tin  mar- 
mine. 

Le  nom  de  fide  iiu^or^  qu'on  trouve  aussi 
quelquefois  pour  désigner  le  parrain,  est  sy- 
nonime  de  s/jonsor,  répondant.  Néanmoins, 
lorsque  lesparenls  présentaient  eux-mêmes 
leurs  enfants,  alors  il  n'était  plus  besoin  de 
répondants.  Cela  se  pratiquait  assez  fré- 
querTiment  dans  les  premiers  siècles  de  TE- 
aV\st\  Mais  en  Tan  813,  te  Concile  de  May cnce 
le  ilêfcndili  et  depuis  ce  temps  cette  sage  dî»* 


^position  a  été  constamment  €)hservée, 
I  L'enfant  mâle  était  présenté  par  un  par* 
'rain,  celui  de  Taulre  sexe  par  une  tnarraine, 
|0n  a  roula  faire  revivre  cette  discipline  pour 
ne  pas  multiplier  tes  empêchements  d'alliance 
spirituelle.  Plusieurs  Conciles  Tout  ordonné. 
{Mais  Tu  sage  a  prévalu  de  donner  à  chaque 
enfant  un  parrain  et  une  marraine.  En  cer- 
tains diocèses  même,  on  demandait  pour  un 
iseul  enfant  deux  /)arr«injf  et  deux  marraines^ 
et  cet  usage,  aujourd'hui  encore,  subsiste  en 
plusieurs  pays* 

\  En  quelques  diocèses,  aux  baptêmes  des 
garçons*  il  y  avait  deux  parrains  et  une  mar* 
raine:  à  celui  des  filles,  deux  tnarruines  et 
unjoarrfim. 
;.'  Une  discipline  assez  ancienne  défend  aux 
moines  et  aux  religieuses  d'être  parrains  et 
marraines.  Le  Concile  de  Reims,  en  15S3,  dit 
même  qu*il  est  indécent  qu'un  évêquc  dans 
son  diocèse,  un  curé  dans  sa  paroisse,  et  tout 
autre  ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés 
soient  parrains  dans  le  lieu  même  de  leur 
résidence.  En  plusieurs  diocèses,  il  y  a  des 
défenses  positives  à  ce  sujet. 

Nous   voyons  pourtant  des  exem[les  du 
contraire   dans    les   temps   anciens.   Ainsi, 
d'après  Crégoire  de  Tours,  Sampson,  fils  du 
roi  Chilpéric,  eut   poor  parrain  un  évêque. 
Chilpéric,  roi  de  P.iris,  fit  Irnir  son  fils  Théo- 
doric  sur  les  fonts  baptismaux  par  Ragnemo^ 
dus,  évéque  de  ct*lte  vi lie- 
Il  a  existé  jusqu'au  douzième  siècle  une 
règle  assez  sévère,  et  qui   interdisait  le  ma- 
riage entre  le  parrain  et  la   rnarrainr.  Eïlo 
est  aujourd'hui  tellement  tombée  en  désué- 
tude, quVn  plusieurs  pays,  lorsque  deux  per- 
sonnes libres  tiennent  un  enfant  sur  les  fonts, 
c*est  une  sorte  de  fiançailles  entre  ce  parrain 
et  cette  marraine.  Nous  n*avons  point  à  en- 
trer dans  les  détails  au  sujet  de  Talfinité  spi- 
rituelle que  ces  personnes  contractent  entre 
elles  et  leur  filleul  ou  filleule.  Tout  le  monde 
sait  que  la  filleule  ne  peut  épouser  son  par- 
rain, et  altcrnalivenient,  et  que  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  peuvent  se  marier  avec  le  père  ou 
la  mère  de  leur  filleul. 
IL 
La  fonction  des  parrains  et  marraines  ne 
se  borne  pas  seulement  à  répondre  à  TEiçlise 
de  réducat  ion  chrétienne  de  lenf  *nt  qu'ils 
présentent,  mais  encore  à  lui  donner  un  nom. 
C  est  celui  d'un  saint  reconnu  pour  tel  qu'ils 
doivent  lui  imposer.  Dès  les  premiers  j-iècles 
cette  pratique  fut  observée.  Nous  lisons  dans 
Nicèphore    que  plusieurs    chrétiens  de  ces 
temps  primitifs  donnaient  aux  enfaulsle  nom 
de  quelque  apôlre  ou  d'un  saint  confesseur 
de  la  Foi*  La  plupart  imposaient  aux  nou- 
veaux baptisés  les  noms  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  princes  de  l'apostolat.  Il  n'est  pas 
rare  de  nos  jours  de  voir  des  parrains  vi  mar- 
raines, en  cela  peu  dignes  du  nem  de  chré- 
tiens, afiiecter  d'imposer  des  noms  célèbres  du 
paganisme  ou  de  1  histoire  profane.  Le  pré- 
frc  qui  baptise  doit  y  sohsliluer  le  nom  d'un 
saint.  (Vofjez  baptême  e(  noms  de  Baptême,} 
JIK 
L'aptitude  à  remplir  les  fonctions  de  par" 
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rain  et  de  marraine  csl  réglée  par  plusieurs 
Caiifiles.  Ceux  dr  Hou  en»  ^e  Ttmrs  et  d'Aix, 
veuleiiU  qiiîHil  il  tïl^e«  celui  de  ([uatorzc 
ans.  On  s'e>l  néantuoins  relaihè  sur  celle 
discipline,  H  il  suffit  4|U(*  Vm\  des  dvux  ait 
atteint  l'Age  de  puberté.  En  sont  exclus  com- 
me indigni'S  ceux  qui  ne  savent  point  les  pre- 
daiers  été  nient  s  di*  la  religion,  les  inconnus, 
les  pécheur!)  publics  et  scandaleux,  ceux  qui 
n'ont  piïint  rempli  le  devoir  pascxiL  etc. 

Les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schisnia- 
tiques,  les  l>lasphémaleurs  publics,  sont  ex- 
clus de  cette*  fonction  par  le  cri  public  et  la 
saine  raison  autant  que  par  laulorité  des 
Conciles*  Il  est  pourtant  des  circonstances, 
dans  ces  tcuips  malheureux,  où  les  indignes 
classés  dans  la  première  ealé[*oric  sont  quel* 
quefuis  admis.  C  est  à  la  prudente  piété  des 
pasteurs  qu  il  appartient  d'en  décider* 
IV. 

VARlÈTtlS. 

"îhez  les  Grecs,  les  garçons  ont  un  parrain 
él  une  marraine,  mais  tes  filles  n'ont  qu'une 
marraine.  Selon  llicaut,  l'un  et  Taulre  se 
croient  indispensablemenl  tenus  de  soigner 
r  éducation  de  Te  n  fa  ni,  de  même  que  s'ils 
étaient  en  réalité  les  père  et  mère.  Us  se  font 
unr  telle  idée  de  ralliance  spirituelle  qu1ls 
croient  contracter  ensemble,  que  le  parrain 
se  ferait  scrupule  d'épouser  la  veuve  de  son 
compère,  et  le  fils  du  premier  n'épouse  ja- 
mais la  fiîle  de  celui-ci. 

Il  paraîtrait,  d'après  un  Concile  tenu  à 
Lille, au  Ireizième  siècle,  que  leparrflïîiet  la 
marraine  avaient  beaucoup  de  frais  à  faire, 
puisqu'il)  est  dit  qu'à  cause  de  ces  dépenses, 
il  y  a  eu  des  enfants  privés  du  Baptême,  parce 
qu'on  n'avait  pu  trouver  des  parrains  ei  mar- 
raines. Le  Concile  ordonne  que  ceux-ci  ne 
devront  fournir  que  la  robe  blanche  de  leur 
filleul  ou  filleule, 

PAKTiCULE. 

L'Eglise  Latine  donne  ce  nom  :  l*'  à  la  por- 
tion de  THoslie  consacrée  que  le  prêtre  met 
dans  le  calice  après  la  fraction  ;  2^  aux  par- 
cetlcs  de  la  sainte  Eucharislie  qui  peuvent 
rester  sur  le  corporal,  après  la  Communion 
du  prêtre  sous  l'espèce  du  pain.  Nous  par- 
lons au  mot  Fraction  de  la  première  parii-^ 
cule.  Quant  aux  secondes  ,  les  Rubriques  de 
toutes  les  Liturgies,  ordonnent  au  prêtre  de 
les  rccuiellir  soigneusement,  après  la  Com- 
munion, sous  rt'spècc  du  pain,  et  de  les  mel- 
Ire  dans  le  calice  avec  le  précieux  sang. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  de  cas  parti- 
cules qu'idlcs  sont  plus  précieuses  que  l'or  ei 
les  diamants.  Chez  ks  Grecs  on  leur  a  donné 
le  nom  de  pertes.  ^ 

Pour  empêcher  qu'aucune  de  ces  parti- 
vides  ne  tombe  au  moment  où  le  prêtre  donno 
la  communion  ,  plusieurs  Rubriques  veulent 
qu'il  mette  la  patène  sous  la  bouche  du  com- 
muniant. En  quelques  églises,  on  se  sert 
d'une  patène  destinée  uniquement  à  cet  usage 
et  qu'on  tient  par  une  petite  anse.  Lorsque^ 
le  prêtre  est  assisté  d'un  diacre,  la  fouctioa 
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de  celui-ci  consiste  en  ce  moment  à  tenir  la 
palène  pour  recevoir  l'Hostie  ou  les  parti- 
eûtes,  en  cas  d'accident,  La  seconde  espèce 
de  palène,  garnie  d'une  anse,  est  d'un  usage 
fort  ancien ,  et  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  s  rut  et  la. 

En  Orient ,  la  communion  se  donne  an 
peuple  avec  des  particules^  c'est-à-dire  des 
fragments  détachés  de  la  grande  Hostie,  que 
le  prêtre  a  consacrée.  Tel  fut  aussi  ancien- 
nement l'usage  de  TEglisc  Occidentale.  Il  en 
reste  encore  des  vestiges  k  la  Messe  papale» 
où  le  diacre  et  le  sous -diacre  communient 
avec  des  particules  détachées  du  pain,  con- 
sacré par  le  souverain  pontife. 

11  en  est  de  même  pour  le  précieux  sang 
dont  le  pape  laisse  une  partie  dans  le  calice 
pour  ses  minisires. 

Quelquefois  te  nom  de  particules  est  donné 
aux  petites  Hosties  que  le  célébrant  consacre 
pour  les  fidèles. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  Traité  historique  de  la  Liturgie , 
Bocquillot,  observe  que  dans  Tabbaye  de 
Cluny,  après  la  communion  du  célébrant,  on 
posait  sur  le  balustre  un  vase  nommé  scu~ 
telh,  écuelle,  qui  servait  à  recueillir  les  par- 
ticules i{ul  pouvaient  se  délacher  du  ciboire 
au  moment  où  le  célébrant  donnait  la  com- 
mun ii^n.  Les  moines  devaient  s  approcher  de 
celte  écuelle,  de  telle  sorlc  que  si  une  parti* 
cufe  de  la  sainte  Hostie  tombait ,  cela  ne  pût 
avoir  lieu  que  dans  ce  vase  qui  était  sacré, 
comme  la  patène.  Dcbmi  singuU  iia  se  sru^ 
lellœ  itdjutifjere  iiL..  nisi  in  scutetlam  cadert 
po$Ht. 

11  serait  à  désirer  que  l'écuelle ,  scutdla^ 
garnie  d'une  anse ,  comme  nous  l'avons  dit 
au  premier  paragraphe  ,  fûl  employée  prin^ 
cipalement  dans  les  grandes  paroisses  où  il 
y  a  beaucoup  de  communiants. 
PASSION 
I 

En  matière  de  Liturgie,  celte  expression 
synonyme  de  souffrance  ,  dérivant  de  pati, 
paÂ'5um  *  soutfrir,  est  employée  en  diverses 
occasions.  Nous  allons  tes  reunir  en  un  seul 
article. 

l-^  Passion  (semaine  de  la).  C'est  celle  (tuî 
précède  immédiatement  la  Semaine  sainte, 
et  commetice  au  cinquième  dimanche  de  Ca- 
rême. A  partir  de  ce  dernier,  rEglise  honore 
d'une  manière  plus  particulière  le  mystère 
des  souffrance^  de  Nolrc-Siignenr*  Mai^^  quel 
motif  se  propose-t-elle?  ici,  nous  devons  re- 
i  courir  principalement  à  des  raisons  mysti— 
iques.  Burand  nous  les  fiiit  connaître,  et  en 
cela  il  se  montre  habile  înlerprète  de  l'esprit 
de  lËglise.  A  la  Messe  du  vendredi  précé- 
dent,  on  a  lu  l'Evangile  de  la  résurrection 
de  Lazare.  Saint  Jean  nous  y  dit  que  certains 
de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  se  ren-- 
dirent  auprès  des  pharisiens  pour  leur  fatï»« 
Ipart  de  ce  prodige.  L'aveugle  jalousie  dei 
pontifes  et  des  pharisiens  les  détermina  à 
tenir  un  conseil i  qui  eut  lieu  le  lendemain, 
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jour  du  sabbat.  11  y  fuî  décitlé  qu'il  fcillait  à 
tout  prU  s*cmparcr  du  divin  Sauveur,  et  le 
faire  périr.  Dès  ce  moment,  Jésus-Christ  se 
cacha,  et  ainsi  commença  la  série  des  perse- 
cuirons  susrilét»s  contre  lui.  L'Efçlise  a  donc 
voulu  donner  au  cinquième  dimanche  de 
Carême  le  nom  de  Paiision,  qui  est  conservé 
à  liiul  le  lenips  qui  s'écoule  depuis  ce  di- 
manche, jusqu'à  la  Eésurreclian»  parce  qu'en 
efTel  sa  i^assion  commença  au  moineuL  où  il 
fut  irrévocablement  décidé  qu*on  saisirait 
Jésus-Christ  pour  lui  Jonner  la  mort* 

L'OfOcc  de  ce  lcm[is  tliffère  du  reste  «lu  Ca- 
Iréme  ,  en  ce  que  le  prélre  au  bqs  de  l'an  tel 
jne  récite  poînl  le  Psaume  Judicu^  et  qu'il  ne 
dil  en  aucun  endroit  de  La  Messe  la  doxolu- 
1  gie  (rhria  Patrî.  Celle-ci  est  omise  jtareille- 
Itoenl  à  Ions  les  Hèpous  et  bret'i  de  rOlfice, 
I  excepté  à  la  fin  des  Psaumes*  Néanmoins  les 
Hymnes  conservent  pendanl  ce  même  temps 
ileur  doxologie.  L'auteur  que  nous  avons  cité 
cherche  pour  ^es  omissions  partielles  des  rai- 
sons mystiques.  H  dit  que  la  sainte  Trinité 
fut  en  quelque  sorte  déshonorée,  dans  la  se- 
conde Personne,  par  Ifk  Pamsion,  donl,  dès  ce 
[jour,  TEglise  célèbre  la  commémoration.  Les 
Psaumes  n  appartenu  ni  pas  directement    à 
!  rOfTice  de  la  Passion,  puisqu'ils  sont  pris  du 
[Psautier,  comme  pendant  tout  le  reste  de 
I  Tannée,  il  n'y  a  pas  la  même  raison  de  sup- 
primer la  doxalogie. 

Plusieurs  lilurgistes  donnent  pour  raison 
littérale  que  les  OUices  de  ce  temps  ayant 
*admis  moins  dlnnovations  que  cens,  des  au- 
tres temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  doito- 
logie  ,  qui  ne  renninte  pas  aux  premiers 
siècles  ,  soit  omise  dans  ces  Oftires.  Quant 
au  Psaume  Judka,  comme  on  le  chant.tit  en 
entier  à  llntroït,  le  dimanche  de  la  Passion, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  le  réciter  au  pied 
de  Taulel,  et  d  en  faire  ainsi  double  emploi. 
Or,  dans  les  premiers  temps  ,  la  Messe  dc« 

i'ours  de  la  semaine  était»  en  tout  point,  con- 
brme  à  celle  du  dimanche. 

Selon  le  Rit  parisien  ,  la  couleur  du  temps 
est  le  noir,  avec  croix  rouge  aux  chasuldes, 
or  trois  et  chaperons  rouges  aux  ch^ipes*  En 
plusieurs  diocèses  qui  suivent  le  même  Rit, 
la  couleur  est  noire ,  mais  on  s'y  sert  habi- 
luellement  des  ornemenls  usuels'  des  Offices 
des  morts ,  ce  qui  n*esl  pas,  il  faut  en  conve- 
nir,  bien  conforme  à  Tespril  de  la  Liturgie. 
Les  chasubles,  dalmaliqups,  tuniques  et  cha- 
pes  doivent  être,  pour  les  diocèses  dont  nous 
parlons  ^  complélenient  noires.  Selon  le  Rit 
romain,  on  conserve,  au  temps  de  la  Passion, 
la  couleur  violette  du  reste  du  Carénée.  (  Voir 

CARÊME,    COLLEUa,  SK?»f^lNE   SAINTE.) 

2**  tJn  donne  le  nom  do  Passion  à  T histoire 
des  douleurs  et  de  la  mort  d«'  Jésus^Christ , 
telle  que  le  rappo rient  les  qualre  évangé- 
listes.  Ces  Passions  se  récitrnl  aux  Masses 
du  dimanche  des  Rameaux  ,  des  mardi  et 
mercredi  suivants,  ainsi  qu'à  rOItlce  matuli- 
nal  des  présanrtiliés ,  le  Vendredi  saint.  Du- 
rant dil  qu'on  omet  le  salut  ordinaire  Domi^ 
ni(s  vohisatm,  avant  ces  Evangiles,  en  signe 
^dt  détesiaiitm  du  salut  perfide  de  Judas  ,  4^c 
Babbi*  NcauDcioins,  selon  lo  onzième  Ordre 


romain,  qui  est  du  douzième  siècle,  ou  peut. 
être  du  onzième,  le  diacre  dit  avant  de  com- 
mencer la  Passion,  au  dimanche  des  Ra^ 
meaux,  Dominus  vobiscutn ,  el  l'on  y  répond 
au  second  titrer  Passio  D&mini  noslri,  elles 
paroles  ordinaires  :  Gloria  tiùi  Domine.  Le 
même  Ordre  ajoute  que  ceci  est  particulier 
au  dimanche  des  Baitieaux,  mais  qu'aux  au- 
tres jours  de  la  Semaine  sainte  on  lil  la  Paê- 
sion  Hne  safulalione  et  sine  responsione  a  sans 
«  salut  el  sans  réponse.  » 

On  a  depuis  longtemps  adopté  un  Rit  spé- 
cial pour  le  chant  de  la  Passion.  CVst  une 
sorle  de  drame  où  l'historien  ,  Jésus-Christ^ 
et  la  synagogue  font  leur  partie  dans  la  per- 
sonne d'un  réciianl,  du  eélébraut,  el  d'un  se- 
cond  récitant  et  quelquefois   de   plusieurs. 

(Voir  RAMEAUX    ET  SEMAINE  5A!?ïTE.) 

3*  Dans  le  moyen  âge,  il  y  avait  une  asso- 
ciation de  confrères  de  la  Passion^  qui  s« 
composait  de  quelques  pèlerins  et  bourgeois. 
Elle  donnait  des  speclacles  où  Ton  représeo- 
lait  les  circonstances  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ;  c'est  en  faveur  du  peuple,  qui  aimait 
beaucoup  cegenredespectaclesqu  on, avança 
Thrure  ûv  Vêpres ,  qui  auparavant  ne  se 
chantait  réellement  que  le  soir,  vespere. 
Celte  confrérie  qui  ,  dans  le  principe,  of- 
frait beaucoup  dYnliOcalion  dans  ses  drames 
religieux,  dégénéra  tcllemenl»  qu'elle  ne  con- 
serva presque  rien  de  cet  isprît  chrétien  qui 
lui  avait  donné  naissance.  Tel  fut,  en  France, 
le  berceau  du  théâtre*  Celte  confrérie,  qui 
s*était  Ibrmée  vers  la  un  du  treizième  siècle, 
eut  beaucoup  d'éclat  jusqu'à  Tannée  134^, 
époque  à  laquelle  le  parlement  défendit  aux 
confrères  de  représenter  les  mystères.  Ou 
sait  que  les  confrères  de  la  Passion  ne  se 
bornaient  pas  à  ce  mystère,  mais  que  leur 
théâtre  ofl'rait  l'histoire  dramatique  des 
grands  événements  de  l'Ancien  el  du  Nou- 
veau TeslamenL 

II. 

VARléTÉS. 

Au  temps  de  la  Passion  on  voile  les  ta*- 
bleaux,  statues,  etc.  A  Paris,  la  croix  de 
l'autel  et  celle  des  Processions  sont  laissées 
découvertes,  mais  selon  plusieurs  Rites  on 
les  couvre,  non-seulement  en  ce  temps,  mais 
à  partir  du  mercredi  des  Cendres.  Quelques 
liturgisles  voient  uniquement  ,  dans  cet 
usage,  un  souvenir  des  premiers  siècles  où 
les  sanctuaires  ne  présentaient  aucune  es- 
pèce d'Images,  pour  détourner  les  nouveaux 
chrétiens  de  ridolâtrie  qui  les  leur  avail  fait 
adorer^  et  pour  ne  pas  offusquer  les  Juifs  ré* 
cemment  converiis.  Mais  généralement  par- 
lant, le  temps  du  Carême,  el  surtout  celui  de  la 
Passion^  ont  adopté,  comme  nous  l'avons  ùïif 
beaucoup  moins  que  tout  autre  temps ,  les 
Innovations  qui  se  sont  introduites  dans  It 
culte.  (Voir  cakâme.} 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques,  qu*k 
Angers,  la  Passion  se  chante  à  trois  parties; 
mais  ce  qu'il  y  a  dj?  particulitîr,  c'est  que  les 
poroles  de  Noire-Seigneur  y  sont  chanlées 
par  un  chanoine,  couvert  d'une  grande  robe 
de  soie  jaune  »  avec  ceinlure  ,  et  tiui  lie  §0. 


lient  point  à  rautel ,  mais  A  Taigle  du  Chœur 
Ce  RUesl  spécial  au  Vendredi  saînl. 

t  Hyriitie  adoplêe  pour  le  temps  de  la  Pas- 
spm  e*il  celle  de  VejUla  régis;  elle  a  été 
coii»p<>sé<i  par  saint  Forlmiat  ,  évèquc  de 
Puilier^»  pour  la  cérémonie  de  la  réception 
d'un  fragment  Je  la  vraie  croix  à  Poitiers. 
Cela  se  passa  vers  Tan  née  570.  Il  est  vrai 
qu  on  Lofait  subir  à  cette  Hymne  plusieurs 
ctiangements.  On  en  a  aussi  retranché  quel- 
ques slrophesi.  Celle  O  crux  aîre  spe.^  unica 
n>st  paî»  de  Forlon;!l  ;  à  la  place  de  cette 
iia4&V4iUc  Stroplie  était  la  suivante  : 

Salve  nriH  $^lve  vicUiiia. 
De  pfts»k)iiia  gtoriu 
Qui  ?îia  iiiort«m  ri^rlultt 
%  miKltiai  vliaiu  (irMii^Hl. 

Is  dianl  de  cette  Hymne  si  beau,  parce 
qu'il  estsimplef  danï»  le  romain,  a  été  altéré 
piir  de  préieiidus  embellissements  dans  le 
Rit  parisien, 

Dans  l'article  compassion,  nous  parlons 
de  La  louchante  Prose  :  Stabat  mater.  Nous 
taisons  connaître  le  but  que  se  proposa  Fe 
gÎ0Uit  cumpt).sitcur  decerhylhme  sacré.  Tout 
j.  retrace  la  scène  douloureuse  de  la  cru  ci* 
Uxion;  mais  il  ne  fijudrait  pas  en  conclure 
que  le  Siabal  peut-être  chanté  dans  lO'ffice 
public,  dès  le  thmaiiche  même  de  la  Passion^ 
ce  serait  altérer  Tcsprit  de  lEglise  et  le  cycle 
liturgiqye.  Sans  doute  ,  pendant  tout  le 
temps  de  la  Pasfiion  ^  nous  voulons  honorer 
les  souirram  es  de  rMommL'-Dicu  ,  mais  tout 
dans  ladispoïiitioadu  cycle  liturgique  va  par 
gradatious.  11  suftit  de  refléchir  sur  les  évan- 
giles que  l'Ej^lise  fait  lire,  a  p-irtir  de  ce  di- 
manche ♦  jusqu'à  celui  des  Haine;iu\  .  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut.  Il  est  vrai 
qu'en  certains  livres  d*église  on  trouve  en 
léte  de  cette  Prose  la  Rutirique  :  Jn^pore 
Passionis  ;  mais  de  ces  paroles  on  ne  saurait 
déduire  qu'au  dimanche  même  de  la  Pamon^ 
il  soit  convenable  de  chauler  cetti^  l*rose  p 
surtout  pendant  un  Salut  du  saint  Sacrement. 
Nous  ne  faisons,  au  !>urplus,  celte  remarque 

Su'aûn  de  rectiûer  quelques  écarts  de  zélé 
ont  nous  avons  été  témoins  dans  une  grande 
ville  qui»  trop  souvent  est  pris**  pour  modèle. 
•  Nous  croyons  qu'en  général  les  tiglises  pa- 
roissiales devraient  se  borner  à  retracer  VOt* 
ficc  public  des  cathédrales  ;  et  certes.  TE- 
glise-Mèrét  dans  la  ville  dont  nous  voulons 
parler,  ne  donne  point  rexemple  d'un  Stabat 
chanté  le  dimanche  de  la  Passion,  On  ne 
connaît  pas  d^une  manière  précise  Tau  leur 
du  Stabat.  Celte  Prose  est  attribuée  à  Inno- 
cent III,  au  douzième  siècle,  et  à  un  moine 
du  commencement  du  quatorzième  siècle, 
nommé  lacopone.  Il  est  plus  raisonnable  de 
Tattribuer  au  premier. 

PASSION  [reliques  de  la). 
L 

Nous  avons  cru  devoir  recueillir  sous  ce 
litre  les  précieux  monuments  de  la  Passion 
du  Sauveur,  oulre  celui  de  la  Croix ,  dont 
nous  parlons  sous  ce  dernier  titre ,  en  sou 
tîeu.  Sainte  Hélène  ht  présent  à  1  église  de 
de  Sainte-CroiiLde  Jérusalem  de  rinicription 


nui  fut  placée  sur  la  (croix  du  Sauveur.  Elle 
lut  trouvé  en  1^92  dans  un©  boîte  de  plomb  . 
elle  avait  été  placée  sur  le  haut  d'une  arcide 
de  celle  éf^lise  ,  bâtie  à  liomc  p^ir  sainte  Hé- 
lène» t  L  que  l'on  nommait  pour  cela  liasilica 
lieienianu*  Celte  inscriplioji  en  hébreu  ,  en 
grec  et  eu  latin  est  eu  lellres  rouges  sur  du 
bois  blanchi.  Les  mots  Jt'uuH  et  Jutiœorum 
sont  effacés  :  ta  planche  a  neuf  pouces  de 
lon^,  au  lieu  de  douze  qu'elle  en  avait  pri- 
mitif emeni  t. 

L'éponge  dont  on  élancba  la  soif  de  Jésus- 
Chrisl  est  gardée  à  Saint-Jean  de  Lalran  ; 
elle  est  teinte  de  rouge  ou  de  sang. 

On  conserve  pareillement,  à  Rome,  la 
lance  dont  un  soldat  ouvrit  le  c6té  de  Jésus-^ 
Christ.  Elle  n'a  plus  de  pointe.  André  de 
Crète  assure  qu'elle  avait  été  enterrée  avec 
la  croix.  La  crainte  qu'on  avait  des  Sarra- 
sins détermina  les  chrétiens  à  la  porter  i 
Antioche,  où  elle  fut  secrètement  enterrée» 
En  1098,  on  la  retrouva,  et  plusieurs  miracles 
furent  opérés  en  cette  occasion.  Elle  fui  re- 
portée à  Jérusalem,  *:i  delà  .  quelque  temps 
après  à  Constanlinople,  L'empereur  Bau- 
douin Il  en  envoya  la  pointe  a  la  république 
de  Venise  comme  nantissement  d'une  somme 
d'argent  que  les  Vénitiens  lui  avaient  prêtée. 
Le  Missel  romain  a  une  Messe  de  la  Sa  i  nie- 
Lance  et  des  clous  du  crucilienuuil  pour  le 
vendredi,  après  TOctavede  traques,  à  rus;<ge 
des  Eglises  d'Allemagne.  Le  roi,  saint  Louis, 
relira  celle  ndlque  en  payant  aux  Vénitiens 
la  ilette  de  Baudouin  et  l;i  (Il  porler  à  la 
Sainle-ChapelJe  de  Piiris.  Le  reste  de  la  lance 
resta  à  Conslautinople»  et  en  1492  le  sultan 
Biijazet  l'envoya  par  on  aiubassadeur  au 
pape  Innocent  Vlll,  dans  un  étui  fort  riche  , 
en  lui  faisant  dire  que  la  pointe  de  celte  lance 
était  en  la  possession  du  roi  de  France. 

La  sainte  Couronne  d'épines  fut  donnée 
par  Baudouin  11  à  saint  Louis.  Comme  la 
lance ,  cette  relique  avait  été  engagée  aux 
Vénitiens,  par  cet  empereur,  et  saint  Louis  la 
racheta  en  payant  la  somme  empruntée.  Le 
roi  députa  des  ambassadeurs  à  Venise  qui  la 
transportèrent  en  France.  Quand  ils  furent 
arrives  à  Troies,  en  Champagne,  ils  envoyè- 
rent des  messagers  pour  avertir  le  saint  roi. 
Celui-ci  parlit  en  diligence  avec  sa  mère  et 
ses  frères  :  ils  étaient  accompagnés  de  Gau~ 
Ihier,  archevêque  de  Sens  et  de  Bernard  , 
évéquc  d'Auxerre  On  trouva  la  re.ique  dans 
un  vase  d'or  qui  avait  été  enfermé  dans  une 
boîte  sur  laquelle  avaient  été  apposés  les 
sceaux  authentiques.  Le  lendemain,  qui  était 
le  11  d'août ,  fêle  de  saint  Laurent,  la  relique 
fut  transférée  à  St'ns.  Le  roi  et  son  frère  Ho- 
bert,  ayant  les  pieds  nus  et  dépouillés  do 
leurs  insignes,  porlèrenl  la  relique  jusques 
dans  la  cathédrale.  Le  clergé  était  venu  au 
devant  d'eux  en  Procession»  Le  lendemain  , 
le  roi  et  sa  suite  repartirenl  pour  Paris,  et  le 
huitième  jour  eut  lieu  la  réception  de  la 
sainte  Couronne.  On  avait  dressé  un  vaste 
échafaud  auprès  de  Tabbaye  de  Saint-An- 
toine :  plusieurs  évêques  en  habits  ponîifi- 
cajx  vinrent  s*y  placer.  La  sainte  Couronne 
y  fut  portée  depuis  le  bois  de  Viocennes  avg^. 
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le  même  cérémonial  qu'à  Sens,  et  on  Vy  ex- 
posa à  la  vénéralion  d*une  muUîtude  im- 
mense de  fidèles.  Le  roi  el  son  frère,  le  comte 
d'Artois,  nuds-pîeds  el  sans  aucune  marque 
de  di^nilé ,  chargèrenl  le  dépôt  sacré  sur 
km  s  épaules»  el  dans  une  Procession  solen- 
ni\U\  ciHiiposée  de  loul  le  clergé  régulier  et 
séi  uliiT  de  Paris,  le  portèrent  à  Féglise  ca- 
lliédralr.  £11(111»  la  sainte  Couronne  fut  dé- 

Knsée  dans  la  chapelle  de  saint  Nicolas  de 
ïj  re,  aUPuaiite  au  palais.  Le  roi  fil  ensuile 
cnustruîre  dans  le  même  endroit  le  hel  édi- 
fice connu  sous  le  nom  de  Sainle-Chapelle , 
el  y  pinça  la  vénéral>le  relique,  ainsi  que  la 
plus  i^râiide  portion  de  la  Vraie  Croix  ,  de 
répnngeel  tle  la  lance.  L'arrivée  delà  sainte 
Couroimc,  à  Troies»  eut  lieu  le  10  aoûl  123î>, 
sa  translation  à  Sens ,  le  lendemain ,  el  son 
arrivée  à  Paris  le  18  du  même  mois;  néan- 
moins la  félecommémorativede  la  réception 
de  celle  relique  Tut  fiiLèc  au  onzième  jour  de 
ce  in(jis,â  cause  de  la  première  susceplion 
qui  avait  été  faite  à  Sens.  Celle  fête  est  donc 
partit  uliéri"  an  diotèse  de  Paris. 

La  Saïutc-Chapelle  resta  dépositaire  de 
ces  vénérables  reliques  jusqu^a  Tau  1791  ; 
un  Chapitre  instilué  par  saint  Louis  el  com- 
posé de  treize  chanoines  en  faisait  le  service. 
En  celte  année,  la  municipalité  de  Paris  qui 
avait  remplacé  lancien  corps  de  ville,  mil 
ïc  scellé  sur  ce  précieux  trésor,  en  ver  lu  des 
décrcls  de  T Assemblée  constituante  :  toule- 
fols  Louis  XVl,  craignanl  une  profanaLion, 
fit  transporler  ces  reliques  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Ceei  eut  lieu  le  12  mars  de  la 
même  année,  après  que  les  reliqui^s  eurent 
été  montrées  au  digne  successeur  du  saint 
roi.  Elles  reslèrent  â  Saint-Denys  Jusquau 
lundi  11  novembre  1793.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  ce  jour,  la  municïpalilé  deSainl  Denys 
les  enleva  pour  en  faire  hommage  à  la  Con- 
vention nationale  ,  à  litre  û'objets  servant 
d^ aliments  à  In  superstinon.  Nous  citons  les 
paroles  historiques  qui  furent  prononcées  en 
cette  déplorable  circonstance:  la  Convention 
ne  voyant  dans  ce  reliquaire  que  For,  dont  le 
crystal,en  forme  de  cylindre  élait  enrichi, 
ordonna  à  un  de  ses  membres,  nomm<è  Ser^ 
gmt ,  fie  p^irtcr  cet  objet  à  Thôlei  des  Mon- 
naies, Le  reliquaire  fut  rompu  et  on  chercha 
les  épines,  il  n'y  en  avait  plus  que  quelques- 
unes  :  Ces  débris  après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs mains  officielles  de  Tépoque ,  furent 
déposés  au  cabinet  drs  médailles  antiques  , 
taisant  partie  de  la  bibliothèque  p  dite  alors 
nationale,  aujourd'hui  royale»  sous  la  garde 
de  Tabbc  Birlhé'emy,  un  des  conservateurs. 
Après  le  Concordai,  le  cardinal  de  Uelloy, 
archevêque  de  Paris,  s'adressa  au  citoyen 
Portalis,  ministre  de  Tintérieur  par  intérim^ 
pour  en  obtmir  la  restitution.  La  demande 
fut  accueillie  el  le  conservaleur  Mil  lin  en  fit 
l^  remise  à  la  personne  députée  par  le  pré- 
lat ,  le  26  octobre  180^,  L  identité  fut  con- 
statée par  plusieurs  ecclésiastiques  dignes  de 
foi ,  qui  avaient  vu  la  relique  avaat  son 
transport  à  Siirit-Denys.  Le  cardinal  après 
avoir  scrupuleusement  recueilli  tons  les  ren- 
f  eignemeuts,  fit  enfermer  ces  débris  si  véné^ 


râbles  dans  une  couronne  de  crystal  et  y  at- 
tacha le  sceau  de  l'aulhen licite.  Enfin,  la 
relique  fut  transférée  solennellement  à  Notre- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1800,  La  Proces- 
sion alla  prendre  la  sainte  Couronne  à  Tar- 
chevêche,  d'oii  elle  fut  portée  à  Téglise,  en 
chantant  des  répons  el  des  Psaumes  analo- 
gues à  la  circonstance  de  celle  heureuse  ré- 
intégration. Ce  Rit  transitoire  se  fait  remar- 
quer par  un  choix  fort  intelligent  de  Psaumes 
el  de  passages  de  rErriturequi  en  composent 
les  Antiennes.  On  y  envis  ige  le  triomphe  de 
la  Foi  sur  les  attaques  de  limpiêfé*  Les 
Psaumes  in  exitu  Israël  de  Mgypto^  —  Qimre 
f remuer  uni  génies  ,  —  JubiluU  Dea  omnii 
terra ^  conviennent  admirablement  à  cette 
cérémonie  d'expiation  victorieuse.  On  y 
chante  la  Messe  de  la  Snsception  avec  la 
Prose  Crucifixum  udoremus.  Nous  avons  cru 
devoir  entrer  dans  ces  délails  dont  la  con- 
naissance est  très-peu  répandue.  Ils  sont 
tirés  du  petit  livre  intitule  :  Cérémonies  et 
Prières  pour  la  transtaiion  de  la  sainte  Cotê- 
ronne  d* épines ,  qui  doit  avoir  lieu  à  Notre- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806,  avec  un 
Précis  historique  sur  ta  sainte  Couronne* 
Paris,  Ngon  et  Leclêre^  tibraires.  Une  note 
de  la  Vie  des  Pires,  etc.,  par  Butler,  nous  a 
fourni  quelques-unes  des  notions  que  nous 
venons  de  donner.  Nous  y  puisons  en  partie 
celles  qu'on  va  lire. 

IL 
Nous  parlons  dans  Tarlicle  croix  des  clous 
qui  servirent  au  crucifiement  de  Nolre-Sei- 
gueur.  Nous  répéterons  donc  ici  une  partie 
de  ce  qui  en  est  dit  dans  cet  article.  Sainte 
Hélène  les  découvrit  en  même  temps  que  la 
croix.  Celle  pieuse  princesse  étant  en  dan- 
ger de  périr  sur  la  mer  adriatique  y  jeta 
un  de  ces  clous,  el  la  tempête  se  calma  aus* 
sitôt.  Saint  Ambroise  rapporte  que  Constan- 
tin le  Grand  mit  un  de  ces  clous  au  diadème 
dont  il  était  couronné  et  un  autre  à  la  bride 
de  son  cheval.  Saint  Grégoire  de  Tours  dit 
que  cette  bride  en  contenait  deux.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  clous  ,  les 
uns  en  comptant  trois  les  autres  quatre  ;  il 
est  plus  probable  qu*il  y  en  avait  ce  dernier 
nombre,  car  les  Romains,  selon  Pline,  met- 
taient des  pièces  de  bois  au  bas  des  croix  « 
afin  que  les  malfaiteurs  y  appuyassent  leurs 
pieds.  On  vénère  [à  Home  un  de?^  clous  du 
crucifiement  dans  l'église  de  Siiinte-Croix. 
Ce  clou  a  été  limé  el  n'a  plus  di*  pointe  ,  la 
limaille  en  a  été  mise  dans  d'autres  clous  Tait» 
de  la  même  manière  que  le  véritable,  el  par 
ce  moyen  il  a  élé  en  quelque  sorte  multiplié. 
11  existe  plusieurs  autres  ndiques  de  ce  genre 
qui  ne  sont  vénérables  que  parce  qu'rlUs  ont 
touché  au  véritable  clou,  Saint-Charles  Bor* 
romée  fit  présent  ,iu  rot  d'Esp.igne  Philippe  II 
d*un  clou  semblable  ;  à  Milan  on  en  révère 
de  pareils;  ainsi  Saint  Grégoire  le  Grand 
et  d  autres  anciens  papes  donnaient  comme 
reliques  un  peu  de  limaille  des  chaînes  de 
Saint-Pierre,  et  ils  en  mettaient  aussi  dans 
4'autres  chaînes  faites  de  la  même  nianiére. 
On  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  cloiu 
Yéritables  du  crucifiemeQt  tous  ceux  qtio 
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Ton  montre  en  diiTérenls  pays.  Les  hérélh]ueî» 
eut  â  te  sujol  accusé  les  ralholiquos  de  croire 
il  dt^  absiirdiles  ;  maisî  c\*st  bien  à  tort  puis- 
que la  religion  éclairée  n'a  jamais  vu  dans 
ces  clous  i|ue  des  reliques  secondaires. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  fui  lie 
pendantsa  lla^ellation  était  gardée  ancienne- 
ment à  Jérusalem  ,  sur  le  mont  Sion.  C'estcc 
que  nous  apprennent  saint  GrégQÎredeTo^jrs. 
saint  Grégoire  de  Naz!an?:e»  saint  Rauîin  de 
Nôle  ,  elc*  On  voit  aujourd'hui  celte  colonne 
à  Komc  dans  l  église  de  Sainte'Pra\ède;  l'in- 
scription  qui  est  placée  au-dessus  de  la  t  ha- 
pelie  oùelle  est  conservée  porte  qu'elle  j  fut 
apportée  en  1223  parlecardinal  Jean  Colon  ne, 
légat  du  saint- siège  en  Orient,  sous  le  pape 
Houarius  tll;  elle  est  de  marbre  gris,  longue 
d'un  pied  et  demi  ;  sa  bnse  a  un  pied  de 
diamètre  et  son  sommet  huit  pouees  ;  on  y 
voit  eneorelanneaudefer  auquel  on  attaLliait 
les  criminels;  quelques-uns  croient  que  ce 
n  est  que  la  partie  supérieure  de  la  cidonnc 
dont  parle  saint  Jérôme  ;  néanmoins  on  n'y 
voit  aucune  marque  de  frac  lu  re. 

Lesaug  de  Jésus-Christ  conservé  en  quel- 
ques eudroiïs  et  nolamnieulàManloue  t»V*sl 
autre  chuse  que  celui  qui  adécouié  miracu- 
leusement dequelquus  crucifix  percés  par  des 
Juifs  ou  des  païens  ,  en  haine  de  la  religion 
chrétienne. riusieurs  fails  de  ce  genre  sont  ra- 
contés par  des  historiens  très-aulhentiques* 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  que 
nous  lisons  dans  un  livre  intitulé  :  Les  nmi- 
quiiù,  chroniques  et  singutarités  th  Parîjf 
par  Gilles  Corrozet,  158L  L'auteur  j  fait  le 
dénombrement  des  reliques  dont  la  sainte 
chapelle  était  enrichie.  Voici  Icxtrait  textuel* 

«  La  ?acréu  ei  siiuicle  coumiitiii  do  Nuslre-Seignciir.— 
La  vravecroijt. — Dusjiii^;  ûv  Nmlnî-Sfii^nipiif  Jésus-CluisL 
— Les  drai>eî»uit  aoiil  Nt^slrp-Sauvciir  lui  «iiivelopfit*  en  sou 
eiirancc.  —  Lue  anU**  grande  \mïl\ii  du  IwvR  de  la  siiiulc 
croix -—Du  sang  qui  Tiiir.iciili'iisemeyt  .1  tlislifled'ime  iiiia;;i3 
deNosife-Seijfneur.  ayariléit^  ir.i|i^>é  d'un  mliiiM(\  —  La 
chaîne  tfi  le  lieu  de  ter,  en  iniii»ière  d'un  amieaUi  dont 
Nysire-Scigtieur  fut  liù.— La  saincié  louaille  on  ny|tpi%  v\i 
un  laiblean,  --  Une  grande  [^nrtie  de  h  [liérre  ihi  !>é|iul(  re 
dt*  iVusire-SeigiiPUr,--  Uu  lakl  de  ta  Vierge  Marie. — Le 
ft'i'  de  b  lance  dut|UL4  lui  percé  le  cfisLé  de  Jvsus-l  hrisî, 
^Liieauire  moyenne  ernix  que  les  anciens  <ijipdieiU  hi 
r;roi\  de  Irionifiliê,  |itiur  ce  c|ne  li^s  eni|jereurîi  uveieiil  ac- 
f  OMSiunié  de  la  |  orltr  en  leuri»  baiailles,  en  espérance  tie 
\icluire  —La  robbc  de  |MJur|>re  doiil  les  elievrilifts  âa 
Pilât e  vpsiironl  iésus-Chpisl  en  ilJribiou.— Leroseau  uuMs 
lui  inïrcnl  en  la  inuin  t»our  scepire.— L%'sj)On^e  qu'ils  liii 
baillèrent  p«ur  boire  le  vînaijs're.^L'ne  |*artle  du  snaire 
dont  il  lui  eiiiiévely  an  sépnkre  .—Le  lii>ge  dont  il  se  cei- 
gnil  c|uand  il  tara  et  essuya  les  pieds»  k  ses  afK>stres. — La 
verge  ile  Moise. — La  haule  pjfiie  dudief  de  saint  Jean^ 
Bapiiste.— LeH  clieft»  des  î>ainis  Biaise,  Clément  cl  HtniDn. 
Eu  lémoigoage  de  qney  el|>er|»éHielle  fermplt\  nous  avuns 
s\'^nà  c.;s  présentes  de  yosire  sebg  impérial»  et  l'avons 
BcvUé  de  uostre  sceau  d'or.  Fait  à  Saiiit-Germain-iii-Laye, 
Fâii  de  Noslre-Seigmuir  mil  deux  cens  qnaraïite-sept.>>— 
(Vo^i  /es  itrtides  cuapelle,  choix»  cjietiFix,  slaihe,  reli- 
ma  itrmsiûtioji  iie&.\ 

PASSOIR. 

(Voue^  cotLom.) 

PATÈNE. 

I. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  de  disque  à  un 

vase  très-peu  profond  et  f'vasé,  ayant  une 

forme   ronde,   et  sur  lequel  ils  placeul  le 

bain   eucharistique  du  saint  Sacrifice,  Les 

Latins  ont  appelé  un  vase  analogue  patena, 

éepattre  au  vas  païens^  vase  ouvert  et  ayant 

LlTUriGlE. 


{diLs  (le  surlace  que  de  profondeur.  Cette 
éhrnologie  nous  paraît  évidente.  Il  est  vrai 
qu'un  trouve  quelquefois  ce  vase  désigné 
sous  les  noms  de  ptalina  ^  pkdetui ,  patetia. 
Les  deux  preiuier»  ne  sont  qu'une  altération. 
On  en  reconnaît  Tanalogie  dans  le  mot  plat. 
Le  second  n  est  que  le  nom  païen  du  vase 
sur  lequel  les  païens  offraient  aux  dieux  les 
prémieesdes  liaudes.  Ainsi  on  ;jppeïatl  pa-^ 
leHariî  les  dieux  qui  elaîeni  l'ubjet  de  eello 
offrande,  L'Evangile  ne  nous  dit  point  si  la 
divin  Sativeur  plaea  le  pain  consrtcrê  dans 
un  ilisque  ou  paiêne.  Il  est  certain  ,  néan- 
moins ,  (fue  la  pair  ne  est  d*un  Iré^-ancien 
usa'^e  ,  pnisqu^il  en  est  fait  mention  dans  la 
Lilnrgie  de  Tapùtre  saint  Jacques.  Anaslase, 
dans  la  Vie  de  ruégoire  IV,  dit  que  Timage 
du  Sauveur  é  l  a  i  l  |]  i;  n  rèe  s  u  r  c  e  v  a  se . 

Jusqu^an  sixième  si  «Vie  le  pain  eucha- 
ristique fut  place  pendant  tout  le  Sacrifice 
sur  la  pftivtu\  1)  ailleurs,  Tancienne  Bénédic- 
tion do  ce  vase  l't'X prime  Iréij-claircmeut  : 
Conspcrauius  el  mmUifitttinHs  hfsjic  patenam 
att  confii'ifndHm  in  eu  corpu.s  iJamini  Noslri 
JvA'H  Vhrisii.  Lehrnn  dit  qu  on  a  changé  plus 
lard  le  ntJin  de  confïvit'niitun  en  celui  de  con- 
fringnidum  ,  parce  «lue  depuis  le  siècle  pré- 
cité ,  on  ne  se  sert  de  te  vase  ,  après  la  Cou- 
sécratinn,  que  pour-} [rompre  THuslie  et  s'en 
coinniunier.  On  s*en  servait  aussi  pour  com- 
munier 1rs  tîdèîes  »  avant  qu'on  usât  du 
ciboire  ,  et  mèjue  encore  aujourd'hui  on 
communie  au^c  la  palêne  éana  plusieurs  cir- 
constances que  nous  n  avons  pas  besoin 
d'énoncer.  Mais  anciennement  ce  n'était 
point  avec  la  paiene  du  Sacrifice.  On  avait 
pour  la  conmiuniou  des  tidèles  d'autres  |ja- 
tmes  nommées  ministérielles.  Celles-ci 
étaient  fort  grandes  ,  et  il  y  en  avait  qui 
pesaient  jusqu  a  trente  livres.  Elles  élaient 
munies  d'anses  par  lesquelles  les  ministres 
du  saint  autel  les  prenaient.  Depuis  la  déplo- 
rable diminution  de  Tantique  ferveur,  ces 
énormes  paîênes  n'ont  plus  été  aussi  néces- 
saires ,  et  les  ciboires  les  ont  remplacées. 
11  existe  encore  en  certains  diocèsps  des 
espèces  de  paièneii  dont  on  se  sert  pour  évi- 
ter les  accidents  qui  pourraient  survenir  en 
donnant  la  communion.  Elles  sont  connues 
sous  le  nom  de  seulelh ,  écuelle  ,  parce 
qu'elles  sont  plus  profondes  que  tes  palènes 
ordinaires*  Elles  ont  une  petite  anse  daits 
laquelle  le  prêtre  pïace  le  doigl  index  de  la 
main  gauche,  dont  il  lient  le  ciboire,  et  eu 
donnant  ta  communion  il  met  cette  coupe 
sous  l.-i  bouche  du  fidèle  ,  en  sorte  que  si 
rHostic  tombait,  elle  serait  reçue  par  ce  vase. 
Outre  la  raison  de  prudenre  ,  nous  croyons 
que  c'est  un  vestige  de  l'ancienne  vatêvê 
ministérielle. 

IL 
Les  règles  établies  pour  la  patène  sont  les 
mêmes  que  pour  le  calice.  Elfe  doit  être  d'oi* 
ou  d'argent,  et  dans  ce  dernier  cas  ,  qui  esl 
le  plus  commun  ,  la  face  intérieure  doit  être 
dorée.  On  peut  consulter  pour  d'autres  dé- 
tails l'article  mliee.  La  consécration  de  la 
patène  doit  être  faite  par  Tévéque.  Klîe  a 
lieu  avant  celle  du  calice.  Le  consécrateur 
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récite  une  Oraison  en  forme  de  rnooiiioii^ 
dans  laquelle  il  désigne  Tusage  principal  de 
ce  vase ,  ad  confringendum  in  m  corpm 
Domini  Ifostri  Jem  ChrislL  On  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dil  plus  haut*  L'Orai^ou 
liiit  mémoire  des  v fiscs  d*or  el  d*argeul  dans 
lesquels,  sous  Fancienne  loi  ,  on  oicUail  la 
fleur  de  Tarine  prèsenlée  à  l'auleL  11  prie 
Dieu  de  bénir,  de  sanciiûur  ,  de  consacrer  la 
paiêm  pour  1  adininislralion  de  rEucharîsUe. 
Puis  par  une  au  Ire  Oraison  ,  il  fait  un  signe 
de  croix  avec  le  pouce  trempé  dans  le  Saint- 
Cil  rémeel  finit  par  oindre  la  paierie  tout  enlière. 

L'extérieur  de  la  patène  est  orné  d'une 
croix  gravée  en  relief  »  ou  de  tout  autre 
sujet  religieux.  C'est  le  côlé  qu'on  présente 
a  baiser  aux  laïques  dans  certaines  occa- 
sions. Aux  prêtres  et  clercs,  dans  les  Ordres 
majeurs,  on  présente  rinlérieur  de  la  paime. 
Il  «'sl  utile  d^observer  que  les  Coneilcs  d'Aix, 
on  1585,  et  de  Toulouse,  en  1590,  défendent 
de  présenter  la  patène  à  baiser  à  toute  per- 
sonne qui  n'est  pas  ecclésiastique.  De  là  Tu- 
sage  adopté  généralement  dans  les  provinces 
méridionales  de  donner  à  baiser  aux  laïques 
un  crucifix  lorsqu'ils  vicnnentà  rOÉTraiide. 

La  patène  est  l  objet  de  plusieurs  cérémo- 
nies à  la  Messe.  Selon  plusieurs  Rites»  pen- 
dant tout  le  Canon  jusqu'à  la  fraction  do 
LHostie,  le  sous-diacre  »  ou  quelquefois  un 
clerc  ou  enfant  de  chœur,  tient  dans  un  plat 
recouvcvrtd'un  voile  la  p^i/ène,  qui  n'est  plus 
nécessaire  au  prêtre  pendant  tout  ce  temps. 
L'Ordre  romain  dit  qu'on  la  donnait  à  garder 
à  un  acolyte  qui  la  tenait  devant  sa  poitrine, 
dans  un  linge  atlacbé  à  son  cou,  en  écharpe. 
C'est  un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  ,  qui 
ne  permettait  de  placer  ou  de  garder  sur 
Fautid  que  ce  qui  était  nécessaire  au  Sacri- 
iîce.  D'ailleurs  ces  poiènea  étaient  d'une  fdus 
granile  dimension  que  nos  vases  moderiie.s. 
Au  Pittfrïe  diacre  prend  ta  ptttêne,  Plusieurs 
Rubriques  disent  qu  il  doit  la  tenir  élevée, 
in  signumCommunionis  ^  pour  signal  de  la 
Communion  qui  approcbe.  Fendant  le  Liùcm 
nos ,  le  célébrant  fait  sur  lui  le  signe  de  la 
croix  avec  la  patène ^  et  la  baise.  Le  Missel  de 
Paris  de  15V6  ,  dit  qiien  prononçant  le  mot 
P^iro,  le  prêtre  touche  avec  la  patène  le  pied 
du  calice;  au  mot  Paulo,  le  milieu;  au  mot 
Andréa,  le  dessus;  el  qu'enfin  aux  mots  :  Cnm 
omnibus  êunclù  ,  il  baîse  la  patène  et  s  en 
louche  les  yeux  en  poursuivant  TOraison. 
Nous  avons  vu  !ious-mémcs  pratiquer  ce 
cérémonial  par  des  prêtres  d'un  grand  âge 
qui  nous  ont  assuré  Tavuir  ainsi  appris  dans 
le  séminaire  (Voyei  caxojî).  Nous  disons 
ailleurs  qu'à  la  tin  de  la  Messe  le  prêtre  bé- 
nissait le  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
aveo  la  patine. 

IIL 

VABléTÉS. 

*  Grégoire  de  Tivurs  raconte  un  fait  qui 
prouve  que  les  pa/«VïeJ  de  ce  teinps  étaient 
fort  grandes.  Un  comte  de  Rrclagnc  ayant 
mal  aux  pieds  et  étant  délaissé  par  les  uié- 
decins,  qui  désespéraient  de  le  guérir,  suivit 
le  conseil  d'un  de  ses  serviteurs  qui  lui  insi- 
nua de  faire  apporter  de  t  église  une  patène 


pour  y  prendre  un  bain  de  pieds  daus  Fespoir 
d'être  soulagé.  Mais  Dieu  le  punit  de  cette 
indigne  profanation  ,  et  depuis  ce  temps  le 
comte  breton  fut  entièrement  privé  de 
r  usage  de  ses  membres. 

En  Orient ,  le^  patènes  sont  des  plati  d'or 
ou  d'argent  d'une  plus  grande  dimension 
que  les  nôtres,  et  sont  recouvertes  d'un  cou- 
vercle à  charnière  de  même  matière*  Les 
Arméniens  ont  des  calices  et  det  patèmë  à 
peu  près  comme  les  nôtres. 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  dons  ^J 
de  grandes  et  riches  pu  Unes  faits  aux  églises.  ^Ê 
Ainsi  Anastase  parle  de  quelques-unes  de  ces  ^n 
patènes  données  par  des  papes  ,  lesquelles 
pesaient  vingt-cinq  ou  trente  livres  ,  el  dont 
la  matière  était  de  pur  or.  Léon  IIJ  lît  pré- 
sent d'une  grande  patène  d'or  avec  anses  el 
enrichie  de  pierres  précieuses.  Or  ce  ne 
pouvaientétre  que  des  pnif^rï  ministérielles. 

Lorsque  l'usage  des  oITrandes  était  en 
vigueur,  on  les  recevait  dans  de  grands  plais 
que  les  auteurs  ont  aussi  appelés  patènes, 
mais  qui  sont  plus  communément  nommés 
offertorîum.  On  en  a  couservé  encore  plu- 
sieurs dans  certaines  églises,  ils  sont  presque 
toujours  en  cuivre  battu. 

Certains  vases  qui  servaient  aux  sacrement» 
de  Baptême  et   de    Confirmation   portaient 
aussi  le  nomée patène, put inw  chrisîniUes. 
PATER 
{Yoyes  OHAtsoN  dominicale./ 

PATRIARCHE. 
(Voyez  AUcnEVtQUE.) 
PATRON. 
L 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de§  titres 

on  vocables  sous  lesquels  les  {'gîises  sont 
dédiées.  Il  n'e^t  pas  nécessaire  de  faire  obser> 
ver  que  les  temples  du  christianisme  ne  sont 
jafnais  dédiés  qu'à  Dieu.  L'idolâtrie  seule 
déiliail  diredemenl  ses  temples  à  diverses 
idoles  qu'elle  adorait  dun  même  culte  que 
le  père  des  dieux,  et  dans  ceux  qui  ne  por- 
taient pas  le  titre  ou  voeabiede  Jupiter,  tous 
les  hommages  étaient  e^Ltlusi veinent  rendus 
à  la  fausse  divinité,  au  demi>dieu  ou  héros 
dont  le  nom  était  gravé  sur  le  frontispice. 
Aux  premiers  siècles»  les  églises  proprement 
dites,  dédiées  à  Dieu  comnie  aujourd'hui,  no 
se  distinguaient  les  unes  des  autres  que  par 
un  litre  spécial  qui  étriil  toujours  applicable 
à  Dieu»  BOUS  le  vocable  d'un  mystère.  Il  y 
avait  donc  des  églises  dédiées  au  Christ-Sau- 
venr,  à  la  Trinité,  au  Pararlel  ou  Saint- 
Esprit,  à  la  Résurrection  ou  AnaêtasU,  a  la 
Transfiguration  ,  etc.  Néanmoins,  dans  ces 
premiers  siècles,  on  vit  des  églises  sous  le 
titre  des  saints  apôtres,  des  martyrs  et  même 
des  prophèles.  De  là  les  noms  û'Apoaioiea  , 
Martyna,  Prùp/ielm,  Comme  on  éiait  dans 
rusage  de  n*élever  un  temple  que  sur  la  sé- 
pulture de  quelque  saint  confesseur,  ou  biuc 
de  n  en  dédier  ou  consacrer  que  sur  des  re^ 
liques  des  saints,  il  en  naquit  bientôt  Fusago 
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dfi  donner  à  T^tlifice  sacré  le  nom  môme  au 
saint  tioiU  on  y  conservail  los  prècii'ux  res- 
tes, Jamiii^i  quoi  qu'eo  puissent  dire  les  hé- 
rètîques«  on  ne  s'avisa  év  prétendre  qne  le 
lemple  ciait  dlrectemenl  dédié  au  Mini  ou  à 
la  sainte  auiquel^,  selon  Hialntude  du  lan- 
gage, il  aurait  paru  consacré.  On  pouvait 
donc,  sans  idolûirie  ni  superBlilion,  appeler 
iine  ^jîlise»  comme  la  fait  saint  Paulin*  iu  ba- 
stiliqnr  du  birnheurms  FHix  :  aussi  à  Kornc 
on  nomma  la  principale  églisG  la  bmiiique 
de  Sainî-Jmn.  On  y  voyait  le»  éfjtii^rs  de 
Saint-  Phrrt  et  rf«  Snifit-Paul^  dt  Sainteté- 
fntnl,  eli% 

Les  tocaMesdes  églises  durent  uérossai- 
rerae nt  se  liorner,  dans  les  premiers  sièties, 
aux  îiaints  primitifs.  Le  rliri»li;«nisme  avant 
jusqu'à  nous  pniduit  beaucoup  d'autres  con- 
fesseurs de  la  foi,  dans  itius  les  élal§,  l'Eglise 
a  pu  éi  içer  des  temple»  à  Dieu  sous  leur  vo- 
cable. Ainsi  nous  voyons  à  Paris  uuo  église 
sous  Tin  vocation  de  Saint- Vineent-de*Paul  , 
inscrit  dans  les  diptyques  s/HTés,  il  y  a  à 
peine  un  sii^ele.  Pluî^ieurs  é^^lises  méoie  de 
celle  ville,  qutïique  dédiéns  à  Dii'u  sous  le 
nom  d'un  des  sainls  des  prrmiera  siècles,  ne 
sont  plus  connues  que  sous  le  vocable  de 
saints  plus  récents.  Telles  sont  les  églises  de 
Saint-Morry»  de  8d(nt-Meolfis*dc»-Clmmps  , 
t*e  Saint-Germain,  dédiées  sous  les  litre  des 
ëaint-Pterre»  SaSnl-Jean  l'évangél l'île,  Haiut- 
Viucenl,  diaccr.  Il  est  rêsuHc  de  cm'l  que 
certaines  paroisses  ont  plusieurs  palron»  :1e 
primilif,  et  le  liiulain%c>sl-à'dire  celui  sous 
le  litre  duquel  Téglisc  est  ordinairement 
désignée. 

Les  rhapelles,  soit  isolées,  soit  annexées  à 
une  église,  uni  aussi  leur  pniron.  Celui  des 
cbapeîles  isolées  est  ordinatremeut  célébré 
^vec  solennité,  souvent  il  s'y  presse  un  nom- 
bre considérable  de  fldéles  qui  viennent  ré- 
clamer son  intereesion.  11  appartieul  à  un 
pavteur  îcélé  de  Idert  éclairer  la  piélé  de  ses 
paroissiens  et  de  délruire  les  abus  supersti- 
lieu^  qui  s*introduist^nl  si  facilemcul  dans 
ces  dévolions  locales,  Tbiers,  dans  son  imité 
dfs  Supirstitiorts^  signale  plusieurs  de  ces 
abus.  Les  patrom  des  chapelles  annexées 
aux  églises  n'ont  pas  ordinairement  une  so- 
lennité spéci-ilc*  Mais  nous  devons  Ici  tapr- 
peler  qu*il  entre  parfaitetnenl  dans  Tesprit 
de  l'Eglise  qu'on  célèbre,  autant  qull  est 
possible,  la  Messe,  en  ces  chapi  lies,  lorsqu'il 
y  a  des  autels  canoniques.  Cependant,  faute 
de  réflexion  et  souveuld'inslruction  lilurgi- 
gique,  il  n'est  pas  rare  que  des  curés  négli- 
gent de  dire  la  Messe,  du  moins  le  jour  de  la 
fête  du  patron,  dans  ces  sanctuaires  qui  sont 
néanmoins  ornés  dans  cette  intention.  En 
couit)ien  d'églises  enrichies  de  ces  autels  se-- 
eondatrt'H  n'arrire-i-il  pas  que  jamais  anrun 
prêtre*  n'ait  t>JTert  le  saint  Sacrifice?  Il  snf- 
lirait  ife  se  rappeler  ces  stations  que  1  on 
faisait  autrefois  aux  chapelles  des  sainls 
cuiifesseurs,  aux  apùniûtea.martfjrift^  etc., 
dont  nous  avons  parlé,  principalement  le 
jour  de  la  fête.  A  quoi  hou  consacrer  ces 
autvb,  partir  leurs  rclahles,  y  placer  des  la- 
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bernacles,  y  meUre  des  nappes  et  même  des 
cartons  de  Moiiise,  bï  jamais  on  n'y  célèbre 
raugu&te  Sacrifice  ? 

IL 

Comme  nous  dous  proposons  principale* 
ment  de  ret hercber  les  origines,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  retracer  iei  les  Rubriques 
spéciales  qui  sont  relatives  à  la  céiébraliou 
des  fêles  des  saints  pairoiis  des  églisni.  Au- 
Irefuis  la  fête  patronale  du  diocôie  étail  de 
précepte  comme  le  Bimaucho.  Celle  d'une 
paroisse  emportait  pour  ses  habiUnts  la 
même  obligation.  En  France,  toulei  ces  fêtes 
ont  été  supprimées.  La  solennité  du  pair  on  ^ 
pour  le  diacè&c  et  pour  la  paroisse  est  trans- 
férée au  Dimanebe  suivant,  à  moins  que  ce 
jour  110  soit  Ini-mêrae  une  des  fêtes  princi- 
pales do  Noire-Seigneur  ou  de  U  Bainlc 
Vierge.  Cbaque  diocèse  a  ses  proscriptions 
particulières,  à  cet  égard,  et  on  doit  pone- 
tuellemenl  les  observer. 

(Juaut  au  Rit  de  leur  célébration,  on  sent 
qu  il  no  doit  pas  élrc  aussi  sulennel  que  ec^ 
lui  des  grands  mystères  que  célèbre  l'Eglise 
universiïUe*  Mais  il  est  bien  diffuile  de  se 
luaJnlenir  dans  de  Justes  bornes  à  cet  égard , 
malgré  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle 
la  létcdu  ^ïdfnmdoil  étrô  célébrée  avec-  un 
liil  immédiatement  inférieur  au  plus  élevé. 
Ainsi  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le  Rit  an- 
nuel-majeur tient  le  premier  rang,  la  fêle 
patronale  doit  être  un  annuel-mineur, 

Que  dironë-nous  au  snjct  des  fêles  des 
patrons  personnels  tles  curés  ♦  dont  le  Rit  est 
ttun-seuiement  quelquefois  assimilé  à  celui 
Iles  plu»  augustes  fêles  du  cbrisiianisnie  , 
mais  quelquefois  même  leur  est  supérieur? 
Fidèles  à  rappeler  Tesprit  liturgique  de  l'E- 
glise, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
C/onsidérer  cela  covime  un  abus,  mais  surtout 
lorsque  le  saint  jour  du  Dimanche  est  forcé 
de  céder  â  la  célébration  d'un  saint ,  même 
par  anticipation.  Un  simple  curé  faîl  en  celle 
occurrence  ce  qu'un  évêque  n'oserait  pas 
faire  dans  sa  propre  cathédrale.  L  abus  s  ag- 

Îjrave  lorsqu*en  celle  circonstance,  pour  em« 
jcllir  la  fête,  on  va  jusqu*A  faire  une  Proees- 
ïsiou  solennelle  du  saint  SacremenC  en  un 
jour  où  elle  ne  se  fAit  pas ,  selon  les  Rubri- 
ques.., Noos  ne  parlons  que  de  ce  que  nous 
avons  vu. 

A  regard  des  patrom  personnels,  nous 
n'avons  pas  bosoln  de  dire  que  pour  donner 
au  nouveau-né  nu  exemple  à  Imiter  et  nn 
piolecteur  dans  le  ciel,  on  joint  un  ou  plu- 
sieurs noms  de  saints  ou  de  sa  In  les  à  son 
nom  do  famille*  CVsl  une  pratique  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respecta  Mes,  11  est  bien 
honteux  que  des  chrétiens,  par  un  singulier 
esprit  d'orgueil,  aillent  quelquefois  chercher 
theK  les  anciens  Grecs  et  Romains,  ou  même 
dans  la  mythologie  ,  des  prénoms  pour  leurs 
enfants.  C)n  sait  que  le  ministre  du  sacrement 
de  Baptême  ne  do  il  accepter  pour  prénoms  à 
imposer  que  tes  noms   de  saints.     {Voyts 

BAPTÈMI?  tf  NOM.) 

Lt  pttiron  pour  la  présentation  aux  béné- 
fle(s  est  enliéreraent  du  domaine  de  la  juris- 
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prudeuco  canonique.  Nous  n*avons  poinl  à 
nous  en  occuper.  D'aHkurs»  aujourdliuif  eu 
France  depuis  la  rcvoluliou,  il  n  existe  plus 
de  patronage  de  celle  nature. 

m. 

Les  principaux  patron»  sont  ceux  des  égli- 
ses épiscopales.  Plusieurs  de  €q^  églises  »  en 
France,  sont  sons  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge.  Sur  quatre-vingl-uue  calhédrairs  de 
ce  royaume  trenle-et-une  sont  placées  sous  son 
Invocatiou;  douze  sous  celli^  de  saint  Elit-une, 
premier  martyr;  douze  portent  le  titre  de 
Saint-Pierre,  haint-Jean  l'évangéiisto,  Saint- 
André  et  Philippe  ;  quatre  celui  de  Sainl*Jean- 
Bâptiste.  Les  vingt- trois  autres  sont  dédiées 
à  Dieu  ,  sous  Je  vocable  de  ditTérenls  saints. 
Sur  ces  dernières,  trois  ouL  saint  Louis  roi 
de  France  pour  patron  ,  ce  sont  celles  do  la 
IVorhelle»  Biois  et  Yersfjillps. 

Parmi  les  églises  paroissiales,  il  est  certain 
qu'un  nombre  comparativement  plus  rousi- 
dérable  de  ces  églises  est  sous  le  vocablL»  de 
la  sainte  Vierge  ,  à  divers  titres.  La  ville  de 
Paris  sur  trente-sept  paroisses  eu  a  six ,  y 
compris  sa  métropote. 

C'est  ici  \ù  lieu  d'eicaminer  si,  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme .  il  }  eut 
ies  égtiises  dédiées  sous  le  vocable  ou  patro- 
nage de  la  sainte  Vierge.  Nous  disons  dans 
l'article  ÉGLISE  que  les  aucieas  temples  étai  eut 
érigés  sur  les  tombeaux  des  sainls  confes- 
i»eurs,  sous  les  noms  û'Àposioim  ,  Mitrtt/ria^ 
Memoria,  Les  restes  mortels  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  trouvant  uulle  part ,  ou  ne  poï/- 
vait,  à  ce  litre,  bàtir  un  oratoire  quelcon- 
que sous  ce  vocable  particulier.  Ce  n'est 
qu'en  l'année  431  que  nous  trouvons  mcu- 
lion  d'une  église  édiliée  sous  le  titre  de  la 
Sa  in  te- Vierge.  Le  Coucile  irEpliése  Fut  tenu 
daus  la  grande  église  qui  portait  le  nom  de 
Marie.  Proclus ,  dans  TOraison  prononcée 
en  cette  ci rcons lance  ,  semble  le  dire  d'une 
manière  bien  précise:  «  Voici  que  les  terres 
X  et  les  mers  honorent  cette  Vierge.  Sa  in  le 
«  Marie  »  mère  de  Dieu  ,  nous  réunit  en 
*i  ce  lieu.  »  Quelques  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  eu  celte  ville  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Jean,  et  une  autre  sous  celui  de  Sainle- 
£upbéaiie  :  on  a  mémo  écrit  que  le  Concile 
S*élait  assemblé  dans  cette  dernière.  Sans 
émettre  un  doute  sur  Texistence  de  celte 
dernière  sainte  ,  ne  se  pourrait-il  pas  que 
Téglise  placée  sous  Tin  vocation  de  la  sainte 
Vierge  portât  le  nom  d'Euphémie,  qui ,  eu 
langue  grecque ^  sîgnitie  :  louange  ,  accla- 
mation ,  rélicitatiou  ?  C'est  ainsi  que  1  è- 
^lise  bâtie  à  Jérusalem  par  sainte  Hélène, 
eu  l'honneur  de  la  résurrection  de  Jesus- 
Cbrist,  portait  le  nom  d'Auastasie,  et  TE- 
glise  honore  en  particulier  une  martyre  de 
ce  Dom.  Quoi  qu'il  en  soit,  Téglise  d'Ephése, 
sous  le  nom  de  Marie  ,  ne  pouvait  être  édi- 
fiée sur  le  corps  de  la  sainte  Vierge  ,  comme 
martyrium  ,  puisque  ,  selon  une  très- véné- 
rable tradition  adoptée  par  TEglise  univer- 
selle ,  ce  corps  avait  été  élevé  dans  le  ciel, 
11  eu  résulterait  que  daus  ces  siècles  primi- 


tïh  an  érigeait  des  églises  sous  le  vocable  des 
saints,  et  qu'en  particulier  il  y  en  avait  une 
à  Ephèse  sous  celui  de  la  sainte  Vierge.  I>u 
moins  on  pourrait  croire  que  cette  église 
remontait  aux  premières  années  du  qua- 
Iriènie  siècle  ,  et  il  est  très-permis  de  penser 
que  sou  érection  concordait  ave  la  paix  ren- 
due à  TEglise  par  rrmpereur  Couslanliii. 
Les  écrits  des  Pèrrs  sont  remplis  des  louan- 
ges de  la  sainte  Vierge.  Saint  Grégoire  de 
Néocésarée,  salut  Atbanase,  saint  Ephrem  » 
saint  Chrjsostoine  .  Sophroue^  Procle  ,  saint 
Germain  de  Constantinoplc,  saint  Irénée , 
saint  Epiphiine,  saint  Ainbroise  ,  s.'iint  Au- 
f^ustiii ,  saint  Cyrille,  parlent  de  la  Mère  de 
Dieu  avec  la  plus  grande  vénération  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  désignent  aucun  temple  bâti  en  son 
Iniuneur,  ils  donnent  lieu  de  penser  qu'il  y 
eu  avait  quelques-uns  aux  siècles  où  ils  écri- 
vaieuL  Nous  parlons,  dans  Tarticle  notre- 
UASiE  ,  des  pnncip;iles  églises  de  pèlerinage 
en  rhonneurde  la  sainte  Vierge. 

Si ,  des  églises ,  nous  passons  aux  cha- 
pelles pincées  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge  ,  nous  croyons  que  ,  depuis  la  multi- 
plicité des  autels  dans  une  méuie  enceinte» 
il  y  a  eu  un  oratoire  érigé  en  son  honneur* 
11  faut  cepeudant  convenir  quil  v  a  eu  pro- 
grès insensible  ,  et  qu'aux  or^zic^ine,  dou- 
zième et  treizième  siècles  il  n'y  avait  point 
encore  ,  comme  plus  tard  ,  et  surtout  coinuïe 
aujourd'hui  au  moins  une  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  daus  chaque  église.  Il  arrive 
même  qu'eu  cerlaiues  églises  ou  voit  plus 
d'une  chapelle  érigée  en  son  honneur,  il  est 
vrai  que  ces  rha pelles  sont  pbieées  sous  di- 
vers vocables.  Ainsi,  outre  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  proprement  dile,  on  en  voit 
quelquefois  une  autre  sous  le  nom  du  Sca- 
pulaire,  du  Kosaire,  du  Bon -Secours ,  etc. 
Nous  croyons  qu'il  serait  plus  conforme  à 
l'esprit  de  TEglisc  qu'il  n'y  eiit  en  chaque 
lempie  qu'une  chapelle  de  la  ViiTge  ,  à  la- 
quelle on  appliquerait  le  titre  sous  lequel 
une  dévotion  particulière  la  fait  invoquer. 

Les  anciennes  églises  ne  prenaient  point 
les  noms  des  saints  sous  l'invocation  des- 
quels elles  étaîeul  placées,  mais  celui  de  la 
ville  ou  localité.  Cela  s'explique  aisément, 
parce  que,  en  ce  temps,  il  n'y  avait  d'église 
proprement  dite  que  celle  où  célébrait  l'evé- 
que  entouré  de  son  clergé.  Ainsi  ,  lorsque 
les  paroisses  se  formèrent ,  surtout  au  sein 
de  la  ville  épiscopale  ,  ces  dernières  durent 
être  distinguées  par  le  nom  du  saint  dont  les  ^ 
reliques  y  étaient;  mais  la  principale  église 
portail  toujours  le  nom  de  la  cite  ;  c*esi  ce 
qui  est  encore  eu  usdge  de  nos  jours  :  ainsi 
on  dit;  L'église  de  Paris,  de  Koueu,  de  Milan» 
de  Tolède ,  pour  désigner  la  cathedra  le. 

Nous  allons  insérer  en  son  entier  un  p^s 
sage  de  Grancolas  dans  son  Ancim  Sacra 
meniaire^  première  partie,  page  9;  licite 
d'abord  ces  paroles  de  saint  Augustin  ,  tirées 
de  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu  :  Nos  murly- 
ribus  nos  tris  no7i  tempia  si  eut  diia  ,  sed  me- 
morias  si  eut  hominiùus  moriuis  ,  quorum 
upud  i/eum  vivant  spiriius^  fabricamus»  «  Ce 
«  passage  nous  apprend  que  nous  ne  bâtis- 
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«  sons  point  des  l'jçlisos  ni  des  autels  ati\ 
<t  Saints ,  mais  à  Dieu  seul.  >>  El  ailleurs  il 
dit  :  Niiiii  marhjrnm  ,  sed  ipsi  Deo  maritjrnm 
sacrificamus  quamvh  in  memorih  warlyriun 
eonslruamm  altaria  :  «  C'était  donc  à  Dieu 
«  seul,  sou^  riiivocation  des  saints,  qu'on 
«  bâtissait  des  temples.  Ce  Père  parle  sou- 
ât  venl  des  égli.ses  des  martyrs  ,  qu'il  appelle 
*t  Memvrias  martifrum^  Il  dit  qu*il  y  eu  avait 
«  à  Hippone  ;  il  parle  de  la  chaf^elie  de  saint 
«  Théogène  ,  évéque  d'Hippone  ,  au  temps 
«  de  saint  Cyprirn  ;  de  saint  Fruelueux  , 
«  évéque  de  Tarracone  en  Espagne  ;  de  eellc 
«  de  saint  Félix,  évéque  de  N(Vle*  Knsèbe 
«  parle  de  i 'église  des  Apôtres  que  Conslan- 
u  tin  ûl  bâtir  à  Conslanlinople  ,  dans  le  ves- 
f(  (ibule  de  laquelle  les  empereurs  étaient 
»  enterrés.  Il  n  y  en  avait  point  qui  portât 
«  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
«  jusqu'au  régne  de  Justin ien,qui  en  lit  bâtir 
'«  une  ,  eomme  le  rapporte  Procope.  Pru- 
<i  dence  [flymne  XII^  (hCoronia)  décrit  Té- 
fl  glïse  magnifique  qu'on  fit  bâtir  en  Thon- 
tt  neur  de  saint  Paul  *  sur  le  ehemin  d'Ostie, 
fi  Saint  Grégoire  bâtit  â  Home  une  église  de 
ï»  saint  André.  Le  Concile  d*Epbésc  fait  mé- 
«î  moire  d'une  égjise  de  saint  Jean  l'Evan- 
«  géliste  â  Epbèse ,  qui  est  appeler  TEglisc 
«  apostolique,  et  Procope  dit  que  Justinien 
«  la  fit  rebâtir.  Thèophane  rapporte  que 
«  Théophile,  évéque  d'Alexandrie  ,  fit  bâtir 
«  une  église  célèbre  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste ,  sur  les  ruines  du  temple  de 
te  Sera  pis,  » 

Les  royaumes  ont  aussi  leurs  patrons.  Les 
villes  se  mettent  sous  l'invocation  des  saints. 
Les  corporations  des  arts  et  métiers  ont  éga- 
lement leur  patronage.  Que  n'aurions- nous 
pas  â  dire  sur  ces  nombreuses  associations 
qui  dans  le  sentiment  de  Fi  m  puissance  hu- 
maine vont  chercher  des  protecteurs  dans  la 
patrie  des  élus? Lorsqu'une  foi  éclairée  pré- 
side à  ces  dévolions  envers  les  patrons,  quels 
heureux  résultats  en  découlent  1  Ne  peut-on 
pas  y  voir  la  mystérieuse  échelle  de  Jacoh 
qui  tenait  de  la  terre  au  ciel?  Qu'ils  sont  donc 
â  plaindre  les  tissidents^  qui,  par  un  rigorisme 
dont  ils  font  remonter  la  trailition  aux  quatre 
premiers  siècles,  rejettent  le  patronage  des 
saints  1  Mais  ces  premiers  siècles,  quoi  qu'ils 
en  disent*  ont  reconnu  des  patrons.  Il  ne  leur 
est  pas  permiî»  de  répudier  les  témoignages 
historiqucs. 

La  philosophie  révolutionnaire  avait  élevé 
le  génie  de  1  homme  jusqu'à  lui  proposer  pour 
patrons  les  animaux  ,  les  légumes  et  les  ma- 
ehities,  et  la  postérité  aura  peine  à  croire 
qu'un  a  vu  de  ces  hommes  eciairés  renoncer 
avec  dédain  au  patron  qui  leur  avait  été 
donné  au  Baptême  ,  pour  prendre  celui  de 
ffif'vaL  d'asperf/e  ou  de  pioche  Certes,  on  ne 
feut  les  accuser  d'inconséquence  avec  les 
principes  qu'ils  préconisaient» 

Un  tableau  des  patron»  de  uos  églises  ca- 
thédrales ne  peut  manquer  d'intéresser  nos 
j  irfrères,  qui  ne  peuvent  pas  aisément  le 
trouTer  sous  la  main.  Nous  suivons  unique- 
men;  Tordre  alphabétique  des  villes  épisco* 
pales.  Dans  Tarticle  clergï^,  nous  donnons 


la  nomenclature  des  diocèses  de  France  et  les 
noms  latins  des  départements  qui  en  forment 
le  territoire.  Nous  avons  du  réserver  le  ta- 
bleau des  patrons  pour  l'article  qui  en  porte 
le  titre.  D'ailleurs,  celui  de  clergé  aurait  été 
d'une  loniîueur  excessive,  si  nous  avicns 
joint  le  tableau  qui  suit  : 

A^en.  — S,  Etienne,  premier  martyr. 

Aire.  —  8*  JeanBaptisle. 

Aix.  — '  S*  Sauveur. 

Ajaccio.  —  S,  Euphrase. 

Albi.  —  S\  Cécile. 

Alsfer.  —  S.  Philippe,  apôtre. 

Amiens.  — *  Notre-Dame. 

An«!fprs.  *-S.  Maurice* 

Angouléme,  —  S.  Pierre. 

Arras.  —  Noire-Dame  et  saint  Vaast. 

Auch.  —  Notre-Dame. 

Autun.  —S.  Lîizare. 

Avignon.  —  Notre  Dame-des-Doms* 

Bayeux.  ^  Notre-Dame. 

Payonne.  —Notre-Dame. 

Beau  vais.  —  S.  Pierre. 

Belley.—  S.  Jean-Baptiste. 

Besançon.  —  S.  Jean ,  évéque,  et  saint 
Etienne,  premier  martyr* 

Blois*  "  S.  Louis,  roi. 

Bordeaux.  —  S.  André,  apôtre. 

Bourges,  —  S.  K tienne,  premier  martyr. 

tJahors.  —  S.  Etienne»  premier  martyr. 

Cambray.  —  Notre-Dame. 

Carcassonne.  Sis,  Nazaire  et  Celse,  mar- 
tyr. 

ChAlons^sur-Marnc.  —  S.  Etienne,  pre- 
mier martyr. 

Chartres,  —  Notre-Dame. 

Clermont.  —  Notre-Dame. 

Coutances.  —  Notre-Dame. 

Digne.  —Notre-Dame  et  saint  Jérôme. 

Dijon.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Evreux.  — '  Notre-Dame. 

Fréjus.  —  Notre-Dame. 

(iap.  — Notre-Dame  et  saint  ArnouU,  év. 

(irenoble.  —  Notre-Dame. 

Langres.  — S.  Mammès,  martyr. 

Limoges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Luçon.  —  Notre-Dame. 

Lyon.  —  S.  Jean-Baptiste  et  saint  Etienne, 
premier  martyr. 

Le  Mans.  —S.  Julien, évéque. 

Marseille.  —  Notre-Dame-la-Major, 

Meaux.  —  S.  Elienne,  premier  martyr. 

Memlc*. —  Notre-Dame  et  saint  l^rivat,  pre- 
mier  évéque  et  marlyr, 

Metz.  —  S^.  Elienne.  premier  martyr, 

Montauban,  —  Notre-Dame* 

Montpellier.  —  S.  Pierre, 

Moulins.—  Notre-Dame. 

Nancy.  —  Notre-Dame. 

Nantes.—  S.  Pierre» 

Nevers.  —  S.  Cyr,  martyr. 

Nîmes*  —Notre-Dame* 

Orléans.  —Sainte-Croix. 

Pamiers.  —  S.  Antonin,  martyr. 

Paris,  —  Notre-Dame. 

l*éripueux*—  S,  Etienne  et  saint' Front, 
premier  évéque. 

Perpignan* —  S.  Jean-Baptiste. 

Poitiers.  — S,  Pierre. 
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Le  Pûy.  —  Notrc-Bame. 

Ouimpfr,  —  S.  Corpnlin»  érdqiie. 

Hciim«.—  Noire- Dame. 

Ken  nés,—  S.  Pirrro. 

La  Rotîhellc.  —  i*.  Louis,  rot  de  Franco. 

Rhodez.  —  Noire -Diimo, 

l^oiien.  — '  Niïlrc-Daiïie. 

S.  Briftic,  —  S,  Eliennc,  premier  martyr. 

S,  Claude.  —  S.  l'ieiTP. 

S.  Diez.  —S.  Diri  ou  Deorlatu^. 

S.  Flour.— S.  Flour  ou  Fton,  èvé(|U{*. 

Séez.  —  Notfp-Damc. 

Sens.  —  S.  EUeiine.  pr**mi<»rmFtrlyr, 

SoissQns.  —Sis  (Servais  etProtaîs* 

Strasbourg.  —  Nolre-Bame. 

Tarhei.  —  NolrcDame  (Nalîvtlè). 

Toulouse.  —  S.  Eliennt^,  prcnifer  ma  ri  y  r. 

Tours.  —  S.  GaliPTi,  év^qui^. 

Trovei.  —  Sis.  Pierre  et  Paul. 

Tullo.  -S.  Martin. 

Valence.  —S.  Apollinaire»  évéquc, 

Vannrs,  — S.  Pierre. 

Verdun.  —Notre-Dame. 

Vcrsaillea.  —  S.  Louis,  roi. 

Viviers.  —  S.  V^incenl,  diarre  et  mariyr. 


On  voit  que  sur  les  quâtre>viûgl*une  cathé- 
drale» deFrancti,  telicii  quele»^  llullesi  les  ont 
éiahlies  depuis  1802^  jusqu'à  nosjourii  Irentc 
v{  une  sont  sons  l'invoratitui  de  la  mainte 
A'ierge, requi  fait  plusdu  tiers  de  ces  égiisef^. 
Ntms  n*adri*sserous  pas  aux  ,'uitrrs.re  qu'un 
archéologue  moderne  s«*mhlc  It-ur  rrpriïclier, 
en  disanl  :  «  Tonte  calhédrale  qui  «e  respecte 
!ie  place  sous  le  voi^able  de  la  Vierge.  »  Nous 
uous  interdisons  loule  réflexion  à  c«t  égard. 

On  trouvera,  croyons*nous,  ici  avec  plni- 
&îr,  les  noms  des  ânint$  i|ue  diverses  corpe- 
r.i lions  d'arts  et  métiers  ont  pris  pour  pa- 
trons. Noos  suivons  pour  cela  Tordre  alpha- 
bétique :  Artilleurs,  sainte  Barbe.—  Avocats^ 
s.iinl  Yves.  —  Avoués,  le  oiémû.  —  Bouchers^ 
sninl  Antoine,  ahbé.  —  Boulan^jcrs,  »HÏtii 
Honoré  et  quelquefois  saint  Michet,—  Bour- 
reliers, saint  Eloi,  —  GatKiretiers»  saint  Lau- 
rent, —  Cardeurs  ,  sainte  Marie*M:ideU"iuc. 
—  Carrossiers,  saint  Eloi,  —  Chandeliers, 
la  Punilcalion,  dite  aussi  la  Chandeleur.  — 
Chapeliers,  saint  Jocques.  —  Gliarcutiers, 
saint  Antoine»  a  cau?*e  du  Cochon.  —  Char- 
peniiers,  saint  Ji  seph.  —  t^harrons,  mainte 
Catherine.  —  Chasseurs,  >aint  Hubert.  — 
Chirurgie^ns,  saint  Cosme  el  jiâint  Dainien.— 
Confiseyrs,  la  Purification.  —  Gardoniiî^rs, 
saint  Crépin  et  saint  Créjunien^—Corroyeurs, 
saint  Simon  et  saint  Judc.  —  Couvreurs. 
lAseeniion* —Cuisiniers,  âaint  Laurent  cl 
quelquefois  saint  JusL  —  Drapiers,  »aint 
Biaise.  —  Ecoliers,  saint  Nicolas  de  Myr«.— 
Enfants,  les  saints  luuorents.  —  Entrepre- 
neurs de  bâtiments,  les  Qualro  Couronnée, 
martyrs  sous  Diorlétieu,  nommés  Sévère,  86- 
vérien,  Carpophore  et  Victorius,  —  Eperon- 
nicrs,  sainl  Gilles,— Epiciersi  la  Purifii  alion. 
— ^  Faïenciers,  saint  Antoine  de  Paduue.  — 
Femmes  mariées,  sainte  fiarhe.  —  Ferblan- 
tiers, saint  Etui,  —  Forgeronf ,  saint  Eloi,  ^ 
Filles,  sainte  Catherine.  —  Fripiers ,  aaînl 
Maurice.  —   GrènetierSi  saint  Antoine.  — 
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Guerriers,  sainl  Georges.  —  Imprimeurs  » 
saint  Jean  Porte-Latine.  —  Incendiés,  invo- 
quent sainl  Donat.  —  Jardiniers,  saint  Fia- 
cre. —  Laboureurs,  saint  Isidore.  —  I^anler- 
nîerê,  saint  Clair.-  Lavandiers,  saint  Blan- 
chard ou  Btane ,  —  Libraires ,  srrinl  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Couron- 
nés. —  Maîtres  d'armes,  saint  Michel. — 
Maquignons,  saint  Louis.  ^  Marérhîtux-fer* 
rands,  snînl  Etoi.  —  Marinier,*»  saint  Nicolas. 

—  Ménesiriers  ,  saîol  Genès,  —  MenuiïjierS| 
sainte  Anne.  —  Meuniers,  saint  Marlîn. — 
Musiciens,  sainte  Cécile.— Nattiers.  la  Nati- 
vité. —  Notaires,  saint  Jean  Porle-Latlne.  — 
Orfèvres,  saint  KIoL—  Papetiers,  *iinl  Jean 
Porïe-Latine.  —  Pâtissiers,  sainl  MicheL  — 

—  Paveurs,  saint  Hoeh,  —  Veigniers  ou  fa- 
bricants dépeignes»  sainte  Anne.—Peinlrcs, 
saint  Lue,  —  Perruquiers,  saint  Louis.  — 
Pharmaciens,  saints  Cosine  et  Damien.  — 
Plâtriers,  les  Qualre-Couronnés.— Pompiers, 
sainl  Laurent.  —  Relieurs,  sainl  Jean  Porle- 
Latine.  —  llotisseurs,  TAssomplion.  —  Sa- 
veliers,  ftaints  Crépin  et  Cr^n>inien.  —  Sculp- 
teurs, les  Qualre-Couronnés.  —  Serruriers, 
saint  Pierre-ès-Liens.— Tailleurs,  la  Nativité 
de  la  Vierge.  —  Tanneurs,  saints  Simon  et 
Jude.  —  Teinturiers,  saint  Maurice.  —  Tis- 
serands, saint  Simon  cl  Jude.  —  Tonneliers, 
sainte  Marie-Madeleine.—  Tourneurs,  sainte 
Anne.— Vanniers,  saint  Antoine.- Verriers, 
saint  Clair.  —  Vignerons,  saint  Vincent,  — 
Vinaigriers,  saint  Vincent. 

Nous  avons  étirait  celle  lisle  de  pafrorr* 
d'un  ouvrage  intitulé  Preâieatorîana ,  par 
M.  Peignot,  édilion  de  1811.  Nous  avons  lout 
lieu  de  croire  quVlle  est  exacte.  Quelques- 
uns  de  vcf^ptttronM  semblent  avoir  été  choisis 
plutôt  à  cause  du  rapport  qu'il  y  a  entre 
leurnoni  et  celui  de  la  profession  ou  métier, 
d'autres  pour  des  affinités  tirées  du  genre  de 
martyre,  ctc*  Nous  nous  plaisons  à  y  envisa- 
ger avant  tout  la  foi  nui  avait  poussé  ces 
diverses  corporations  a 
saint  patronage. 

PEIGNE. 


se  placer  sous  un 


Dana  le  Pontifical  romain  II  est  parlé 
d*un  peigne  d'ivoire  qui  doit  être  placé  sur  lô 
crédenets  auprès  de  l'autel  qui  est  préparé 
pour  Févéque  élu  lorsqu'il  est  consacré. 
Aprùs  Ton  cl  ion  de  la  léte  et  des  mains  du 
consacré,  la  tradition  de  Tannean  et  la  pof- 
rortion  du  livre  des  évangiles,  celui-ci  va  â 
la  crédence  où  avec  de  la  nne  de  pain  on  lui 
essuie  l'huile  de  la  této  et  ensuite  avec  le 
p^ignti  on  soigne  et  égalise  la  chevelure  : 
nmndnntur  €t  cotnphnfintMr  capilH.  On  ne 
saurait  accuser  de  minutie  une  Hubrfque 
quelconque  lorsquelle  a  pour  but  une  pluj 
{grande  décence  eitérieure  dans  rexercice 
des  fonctions  sacrées. 

Anciennement  lorsque  i'évéque  étail  prél 
à  monter  à  Tautel  pour  célébrer  pontlllcale- 
menl,  ses  ministres  le  peignaieuL  Durand  4e 
Mende  dit  qu'il  en  était  de  même  du  prélfê. 
On  trouve  dans  des  Poniificanx  et  MisM^i 
une  formule  de  prières  que  devait  réciter  le 
célébrant  en  ce  luomenL  L'ancien  Pontifcal 
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ôe  Paris  offre  la  prière  qui  suit  :  Intus  ixierins- 
que  caput  nostrum  tolumque  corpus  et  men~ 
tem  meatn  ,  ht  us.  Domine  ^  purget  et  mun- 
det  Spiritus  almus.  «Que  votre Espril-Saint,  6 
%  mon  DieUi  purifie  inlérieuremeiil  et  au 
I  dehors,  notre  têle,  Eion  corps  et  mon  âme 
H  loul  entiers.  »  Durand  entre  dans  de 
longues  explications  tnysliques  sarcelle  pré- 
pariition  au  saint  Sacrifice: la  principale  si- 
gniOcation qu'il  V  attache,  c'est  que,  dans  ce 
moment,  le  célébrant  doit  reclifier  ses  Inten- 
iions  de  môme  qu'il  arrange  par  le  moyen 
du  peigne  sa  chevelure.  CVst  bien  ici  le  cas 
de  dire,  que  pour  qui  aime  Dieu  tout  coopère 
au  bien  iDiligenlibia^  Deum  omniacooperan' 
tur  in  bûnum. 

PÉNITENCE. 
L 

Ce  terme  si  excellemment  catholique  et  si 
fréquemment  employé  dans  le  langage  de  la 
théologie,  se  prend  en  divers  sens,  qui  tous 
néanmoins  rentrent  dans  la  signification  ra- 
dicale. C*est  toujours  une  peine  qui  fient, 
pcma  (enet,  une  douleur  qui  absorbe  Ta  me 
ou  qui  afflige  le  corps,  soit  par  le  souvenir 
tl*une  faute  ci»mmise  et  dont  on  éprouve  du 
regret,  soit  par  l'expiation  qu*on  en  subiL 
En  Liturgie,  c'est  le  nom  oui  est  donné  au  sa- 
crement par  lequel  le  pécneur  repentant  du 
fond  du  cœur,  et  expiant,  par  une  satisfac- 
lion,  son  péché,  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
qu'il  a  offensé*  Nous  n'avons  ici  à  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  regarde  radministratîon 
de  ce  sacrement,  c*est-à-dire  les  formes  ex- 
térieures auxquelles  on  attache  Teffet  qu'il 
doit  produire. 

La  première  condition  extérieure  pour 
{obtenir  la  rémission  du  péché,  est  la  confes- 
sion ,  Taveu  public  du  nérhé  dont  ou  veut 
obtenir  le  pardon.  Celte  némarche  est  consi- 
dérée comme  tellement  inhérente  à  la  péni- 
tence ,  que  celle-ci  fort  ordinairement  en 
prend  le  nom.  Dans  cet  aveu  pénible  ne  re- 
trouvons-nous pas  la  pénitence  selon  son  éty- 
mologie,  et  celte  confession  humili^'jnten'esl- 
clle  pas  un  premier  châtiment,  une  première 
expiation  de  l'iniquité  ?  Il  s'agit  de  savoir  si 
cet  ayeu.confessio ,  remonte  au  berceau  du 
christianisme.  Comme  dans  les  premiers  siè- 
cles on  ne  voulait  pas  exposer  a  la  profana- 
tion et  à  ta  riïiée  des  Juifs  et  des  idolâtres 
toutes  les  pratioues  qui  se  rattachaient  à 
Tadminislration  oes  sacre  me  ntSj  il  n  est  pas 
étonnant  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  ordre  com- 
plet des  actes  extérieurs  et  liturgiques  pro- 
fires  à  chacun  de  ces  sacrements.  Cependant 
es  Pères  qui  ont  écrit  en  ces  temps  si  éloi- 
gnés d©  nous,  nous  ont  laissé  des  témoignages 
irrécusables  à  cet  égard.  Ainsi,  Origene  dit 
formellement  :  Est  pœnitentîa  cum  peecator 
nonerubescit  saeerdoti  Domîni  intlicare  pec-- 
catum  tt  quœt'ere  medicinanu(^fIomit*  11,  in 
Zerific.)  «  Il  y  a  pénitence  quanti  le  pécheur 
«  ne  rougit  point  de  dévoiler  au  prêtre  du 
«  Seigneur  son  péché  ^  et  d'y  chercher  un 
€  remède^.  ■  Nous  lisons  pareillement  dans 
saint  Basile  :  Débet  nnmquisque  mentis  suœ 
arcana  aperire  lis  qui  bus  datum  eut  idud  ne- 


gûtium  ut  eurent  :  «  Chacun  doit  ouvrir  le» 
«  secrels  de  son  âme  à  ceux  qui  sont  chargée 
€  de  cela  et  qui  doivent  y  porter  remède.  » 
Saint  Paulin  dit  de  saint  Ambroise,  dont  il  a 
écrit  la  Vie»  que  chaque  fois  qu'une  personne 
loi  avouait  ses  cUuic^,  tapsu$  suos^  le  saint 
évéque  fondait  en  larmes.  Nous  ne  faisons 
point  ici  un  ouvrage  de  controverse  thétïb- 
gîque,  mais  il  nous  sera  permis  d*étre  étonné 
d  c  vo  i  r  n  o s  m  od  e  r n  c  s  hé  ré t  i  (|  u  es  n o  u  s  d  i  re 
que  la  confession  n'a  pas  été  en  usage  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Nous  les  ren- 
voyons aux  satants  traités  qui  ont  été  écrits 
sur  celle  matière,  et  notamment  à  celui  du 
père  Morin ,  de  TOratoire.  CVst  dans  l'ou- 
vrage de  celui-ci  que  nous  puisons  beaucoup 
de  documents. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  eia<- 
miner  si  dans  TEglise  Grecque  nous  trouvons 
un  terme  équivalent  à  celui  de  confession, 
usité  parmi  les  fatim*.  Tertuliien  dit  que 
Tacte  de  confesser  les  péchés  est  habituelle- 
ment nommé  par  les  Grecs  exomotogcfiis»  Or 
cette  expression  a  un  sens  encore  plus  étendu 
que  celui  écconfeêsio^  puîsqu*  elle  signifie 
aveu  public.  Les  Pères  de  TEglise  Latine  s*en 
servent  aussi  dans  certaines  circonstances. 
Yainemenl  les  hérétiques  prétendraient  que 
Texpression  grecque  désigne  justement  cette 
confession  publique,  autrefois  si  fréquente 
dans  les  siècles  de  ferveur,  mais  que  le  relâ- 
chement de  la  discipline  et  des  mœurs  a  fait 
dis  para  tire.  A  ceci  nous  pourrions  répondre^ 
que  pui^qu  ils  font  si  hautement  profession 
de  reconnaître  que  l'Eglise  prolestante  est 
une  image  des  quatre  premiers  siècles,  ils 
devraient  birn  nous  retracer  cet  éditiant 
spectacle  dans  leurs  temples*  11  serait  beau 
de  voir  en  effet  ces  rigides  observateurs  de 
Fantique  discipline  faire  un  aveu  public  de 
leurs  fautes  au  milieu  de  leurs  assemblées. 
Mais  leur  zèle  ardent  dlmitalion  ne  va  pas 
jusque  là  :  il  n'a  pu  s'élever  que  jusqu*à 
l'abolition  complète  de  toute  sorte  (le  con- 
fession, soit  publique,  soit  particulière. 
t>rtes,  voilà  un  bel  elTort  de  restauration  do 
discipline  apostolique. 

il  est  hors  de  doute  qu'outre  la  confession 
publique  il  y  en  avait  une  secrète  qui  se  fai- 
sait au  jprétrc;  Origènccn  parle  d'une  ma- 
nière trés-explIcite.  On  peut  lire  saint  Cy- 
prien  dans  son  livre  dcLapn^  ,  Sdinl  Athanase 
sur  le  lévîiimie,  saint  Pacicn  dans  son  Exhor- 
tation  fJ  la  Pénitence,  et  d'autres  écrivains  dû 
ces  quatre  preuiiers  siècles^  auxquels  les 
prolcîïtants  prétendent  se  rai  tacher.  Nous 
devons  nous  restreindre  au  but  que  nous 
nous  proposons,  et  n'envisager  que  le  mode 
ou  Hit  de  la  confession  sacramentelle,  S(*lon 
ce  que  nous  en  apprend  Tétude  des  monu- 
ments liturgique», 

11. 

L'ancien  Sacramentaire  qui  élaît  en  usage 
A  Home  avant  saint  Grégoire,  quoique  écril, 
dit  Morin,  dans  les  Gaules,  après  saint  Gré- 
goirCj  contient  le  cérémonial  de  llmposUion 
de  la  pénitence  publique,  aussitôt  après  la 
Messe  de  la  Sexagésime,  et  on  y  trouve  ver? 
la  fin  l  Ordre  de  la  pénitence  particulière.  Le 
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prélrcî  dovail  réciter  lo5  Psaumes  suivants  : 
Le  sKï/^rne  tout  on  lier,  lo   cent  deuxième 

I'osqii  à   renovdbilur  nt  oquUfE,  etc,,  el  enfin 
e  Ps^iiime  Irenlième,  Ces  Psaumes  sont  sui- 
vis ife  plusinirs  Oraisons. 

Le  père  Morin  cite,  après  îeSacranienlairc 
do  saint  Grégoire^  comme  le  plus  ancien  livre 
qiii  peut  faire  anlorité  en  cette  matière,  le 
Pfrnilentiaif  dF.f'h^vi^  archevêque  d'York, 
dont  le  cclobrf;  Alcoin  slionorail  d^avoir  olé 
le  disciple.  Un  auteur  moderne  dans  rénumè- 
ration  qu'<l  fait  des  auteurs  litur^çiques  du 
liuiticme  siècle,  ne  parle  point  de  cet  an- 
leur,  mais  d'un  Ecbert,  suédois,  moine  de 
Linriisfarn  ,  qui  a  écrit  un  livre  :  De  rî films 
calftùlirorum.  Selon  ce  Pœnileniiale ,  le  prêtre 
doit  commencer  par  réciter  plusieurs  Orai- 
sons pour  soi-même.  Ensuite  il  chante  les 
Psaumes  qui  commencent  par  le  mol  miserere^ 
en  y  ajoutant  ptusieurs  Versets  et  trois  Orai- 
sons. Ces  prières  se  font  sur  celui  qui  s'ap- 
proche de  la  péniîence,  L*Ordre  pour  admi- 
nistrer ce  sacremeni  cl  pour  juger,  adjuffi- 
candum,  commence  ainsi  qu*fl  suit  :  Tév^quc 
ou  le  prêtre  dit  d'abord  un  Capitule,  puis  le 
Psaume  entier  :  De  us  in  mljutorium  meum  in- 
tende.  Banedic  anima  mm  Domino  et  omnia. 
Miserere  mei,  Deus,  secundum.  Le  pénitent  est 
interrogé,  et  le  confesseur  impose  une  satis- 
faction pour  chaque^péché.  La  confession  se 
termine  p,ir  ves  paroles  :  Rago  te  cum  hnmi- 
iitnte  lit  digneris  or  are  pro  me  infelice  et  ï'«- 
dig  n  0  n  i  m  i  h  i  dig  netu  r  per  sua  m  m  is  erico  r- 
diam  dure  indulg^^ntiam  peccatorum  meorum. 
«  Je  vous  conjure  en  toute  humilité  de  dai- 
rt  gner  prier  Dieu  pour  moi  malheureux  et 
ti  indigne  pécheur,  afin  qu'il  daigne  par  sa 
w  rnisériconle  me  donner  le  pardon  de  mes 
«  péchés.  »  Le  prêtre  récile  deux  Oraisons 
sur  le  pénitent,  el  celui-ci  dit  les  sept  Psau- 
mes pénilentiaux.  Le  confesseur  termine  par 
une  Oraison  qui  commence  ainsi  :  Omnipo^ 
tens  Drus  tniserere  supplici  tuo^  etc.  Si  le 
temps  le  permet,  le  prêtre  en  ajoute  encore 
deux  autres.  Nous  pensons  qu'on  nous  saura 
if  ré  d*avoir  fait  connaître  avec  détail  cet 
Ontre  de  la  confession  particulière  dans  un 
siècle  si  rapproché  du  berceau  du  christia- 
nisme, et  qui  nous  offre  une  antiquité  de 
onze  cents  ans. 

L'illustre  moine  Akuin  précepteur  de  Char- 
lema^ne,  nous  a  laissé  le  Kit  de  la  confession 
tel  qu'il  était,  de  son  temps,  en  usage.  Le 
pénitent,  quel  qu'il  soit,  au  moment  où  il 
s*approclie  du  confesseur,  doit  déposer  son 
Mton  el  s'incliner  devant  le  prêtre.  Après 
une  Oraison  récitée  par  le  prêtre,  celui-ci 
fait  asseoir  îe  pénitent  auprès  de  lui  contra 
Me.  On  pourrait  traduire  :  vis  à  vis  de  lui. 
Morin  fait  observer  que  tous  les  anciens  Ri* 
luets  veulent  que  le  pénitent  soit  assis.  Après 
que  la  confession  esl  terminée,  le  prêtre  in- 
terroge le  pénitent,  lui  donne  des  conseils,  et 
enfin  celui-ci  se  mettant  à  genoux  sur  la 
terre  et  s'y  I  en  a  ni,  les  bras  tendus,  il  regarde 
e  prêlre  bînndo  ac  /ïebiii  vuttu  en  disant  : 
«  Ils  sont  innombrables  encore  tous  mes 
«  autres  péchés  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
«  en  acitons  ♦  en  paroles  et  en  pensées.  Mon 


«  âme  en  éprouve  une  grande  componclion, 
«  et  le  repentir  la  déchire.  C'est  pourquoi 
«  je  demande  humblement  que  vous  me  don- 
«  niez  vos  conseils,  et  exerciez  à  mon  égard 
«  un  jugement,  car  vous  avez  été  établi  ar- 
«  bilre  entre  Dieu  et  les  hommes.  Je  vous 
«  conjure  avec   humilité  dlntcrcéder   pour 
«ï  moi  à  cause  de  ces  mômes  péchés.  »  Le 
pénitent  se  prosterne  contre  terre,  et  par  ses 
soupirs  et  ses  larjnes,  selon  Tinspiralion  de 
la  grâce  de  Dieu  »  manifeste  sa  douleur.  Au 
bout  lie  quelques  instants  le  prêtre  fait  rele- 
ver son  pénitent,  el  celui-ci  se  tenant  debout 
allend  le  jugement  du  prêtre»  qui  lui  enjoint 
Uiie  abslineuce  ou  quelque  autre  observance 
à  garder.  Le  pénilent  se  prosterne  encore 
aux  pieds  du  prêtre  el  conjure  celui-ci  de 
prier  pour  lui,  etc.  Le  prêlre  récite  alors  sept 
Oraisons  ,  el  après  cela  ordonne  au  péniteni 
de  se  lever,  et  lui-même  se  lève  de  son  siège. 
Puis  tous  deux,  si  le  temps  et  le  lieu  le  per- 
meltenl,  ils  entrent  dans  Téglise,  el  à  genoux 
ou  appuyés  sur  leurs  coudes,  ils  cbantent  les 
c  i  n  q  Ps  a  u  m  es  s  u  i  V  a  n  l  s  :  Do  m  i  n  e,  w  e  in  fn  r  o  re 
tua  arguas  me.  Benedic  anima  Dominum.  Mi- 
serere  mei,  Deus,  Deus,  in  nomine  iuo.  Qaid 
ffhriaris.  Ensuite  Kyrie  eleison.  Pater  n  osier, 
I^es  Versets  :  Saivtan  fac  sertum  tunm.  If- 
lustra  faciem  tuam.  Mi  (te  eis,  Domine,  En  Hit 
rOraison  :  Dens  eu  fus  indu!  yen  fia  nemo  non 
indiget.  Le  père  Morin  prie  de  remarquer  at- 
tentivement qu'il  est  prescrit  au  confesseur, 
dans  ce  llituel,  de  n  Imposer  que  la  moitié  de 
ta  pénitence  ,  quand  elle  consiste  en  jeûnes, 
aux  scrvileurs  elaux  servantes,  parce  quV>u 
ne  peut  les  forcer  de  jeûner  comme  les  riches, 
vu  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  et  maîtres 
d'eux-mêmes,  quia  non  sauf  in  sua  potestate. 
Cet  Ordre  de  pénitence  et  de  confession  se 
trouve  dans  des  Rituels  plus  anciens,  d'où 
Alcuin  a  extrait  sommairement  ce  que  nous 
venons  d  en  exposer.  El  ainsi  de  inain  en 
main  nous  pouvons  remonter  à  ranliquîté 
la  plus  haute.  Quoique,  encore  une  fois  nous 
le  dirons,  cet  ouvrage  ne  s'occupe  pas  de 
controverse  dogmatique,  on  nous  permcthM 
(le  demander  comment,  humainement  par- 
lant, en  quelque  époque  de  TEglise,  il  eût 
été  possible  d'établir  une  discipline  aussi  sé- 
vère, aussi  humiliante  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  si  elle  ne  découlait  invin- 
ciblement des  paroles  mêmes  de  1  "institut ion 
sacramentelle  qu'on  a  dû  entendre,  du  temps 
des  a  poires,  dans  le  même  sens  que  lenfend 
aujourd'hui  non-seulement  TEglise  calboli- 
que  latine,  mais  encore  toute  TEglise  schisma- 
lique  d'Orient. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  Rites 
péniteutiaux  antérieurs  au  dixième  slèi-le  ; 
mais  ils  présentent  lous  à  peu  près  les  mê- 
mes formes*  Le  pénitent,  selon  ces  Sacramen- 
tairc^s,  doit  d'abord  déposer  le  bâton  et  toute 
sorle  d*armes ,  se  prosterner  ensuile  aux 
pieds  du  confesseur,  qui  le  fait  relever  et 
asseoir  vis-à-vis  de  lui.  Il  n'y  est  encore 
question  d'aucune  espèce  de  confession naL 
On  pourrait  lout  au  plus  croire  que  h^  prêtrn 
était  assis  sur  un  siège  nu  peu  plus  élevé,  ou 
olacé  sur  une  estrade.  Un  Ordre  romain  fort 
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anrien  fait  adresser  par  le  prêtre  an  péoilent 
quelques  questioos  touchant  sa  foî ,  mais  en 
général  le  Hit  a  t)eaueoup  d'analogie  avec 
celui  que  nous  avons  Éait  connaître»  On  a  dû 
observer  qu'il  est  dit  dans  le  F^nitentini 
dWIcuiti,  que  le  conresseur  et  son  pénitent  s© 
rendent,  après  la  confession,  à  réglise,  etc. 
Ceci  fnil  suppoîiST  que  la  confession  ne  se 
faisait  pas  dans  Tenceinte  sacrée,  mais  dans 
un  lieu  voisin*  Nous  avouons  que  nous  ne 
pouvons  émeUre  ici  que  des  conjectures. 
Etoil-cCi  chez  les  Grecs,  dans  le  pastophorion 
et  chez  les  Latins  dans  le  xecretarium,  deux 
lieux  dont  la  deslinalion  est  analogue  ?  Ola 
nous  semblerait  probable*  Le  nom  de  secre- 
iarium,  aujourd'liui  sacristie,  parait  corro- 
borer notre  conjecture.  Nous  ne  voyons  pas, 
d'autre  part,  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  les 
églises  un  lieu  tout  s^iécialement  réservé  à 
entendre  les  confessions  et  à  imposer  les  pé- 
silences.  Il  se  pourrait  encore  que  cela  eût 
lieu  dans  le  portique  ou  otrium^  ou  bien  en- 
core dans  le  narthex  chez  les  Grecs,  et  la  par- 
lie  dite  feruta  chez  les  Latins.  Cette  piirtie 
était  entre  la  nef  et  la  porle  principale.  Lors- 
que des  chapelles  furent  ménagées  au  pour- 
tour de  rBglise,  il  fut  4rès-possible  d'y  rece- 
Yo\p  les  confessions;  et  conune  ce  sont  des 
toires  qui  semblent  distingués  du  corps 
principal  de  Tédifice,  le  Pénitrntiai  pouvait 
dire  qu'après  s'y  être  confessé,  l'on  pouvait 
entrer  dans  l'église,  pour  y  réciter  les  Psau- 
mes et  les  prières  dont  parle  Alcuin.  Ceci  est 
d'autant  plus  admissible  qu'il  est  de  notoriété 
que  les  pénitenls  publics  se  tenaient  habituel- 
lement en  dehors  de  la  nef,  et  surtout  dans 
le  nfirihcx  ou  feruln. 

Quant  au  confessionnal  lui-même,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  dire  que  c'est  d'une 
institution  assez  récente.  Il  est  très-vraiscm- 
blable  que  cette  coutume  d'entendre  les  con- 
fessions à  travers  une  grille  a  commencé 
chez  les  religieuses,  et  qu'une  convenaure 
morale  bien  comprise  a  fait  adoptt-r  le  même 
mode  à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  Il  est 
certain^  pour  ne  parler  que  de  la  France,  que 
parmi  tant  d  objets  mobiliers  appartenant 
aux  églises  et  dont  plusieurs  dalent  des 
treizième  et  quatorzième  siècles,  on  ne  pour- 
rait citer  un  confessionnal  à  peu  près  dis- 
posé comme  ceux  d'aujourd'hui  et  qui  dé- 
passe une  antiquité  de  trois  siècles.  Au  dilà, 
c'était  un  fnldisforium  placé  pour  le  confes- 
seur dans  1  angle  d  une  chapelle.  A  droite  de  ce 
fauteuil  ou  sfrftïe  était  une  petite  rloison  éle-- 
véc  de  quelques  pieds  dont  le  centre  était 
percé  d'une  grille,  et  au  bas  de  laquelle  était 
un  escabeau,  pour  que  la  personne  pût  s'y 
tenir  à  genoux.  C'est  là  que  le  prêtre  enten- 
dait les  confessions  des  femmes.  Très-géné- 
ralement les  hommes  étaient  entendus  à  la 
sacriitie^  in  secretario* 

Trop  souvent,  devons-nous  dire,  on  a 
donné  toute  faculté  aux  ouvriers  de  suivre 
les  Inspirations  de  leurs  pensées  dans  la  con- 
fection de  ces  tribunaux  de  la  Pénitence.  Le 
luxe  des  boiseries  sculptées  et  même  des  do- 
rures a  pu  se  déployer  dans  ce  qu'on  appelle 
le  eonfemonnat ,  au  lieu  d'une  simplicité  sé- 


vère qui  devrait  seule  s'y  îaire  remarquer. 
Aujourd'hui  surtout  qu'un  engoûment  im- 
moiléré  pour  le  style  du  moyen  Age  se  fait 
remarquer,  il  n'est  rien  de  plus  absurde  que 
de  prélendre  surtout  imiter  pour  les  confes- 
sionnaux le  goût  des  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  où  il  n'existait  nulle 
pari  un  seul  confessionnal,  selon  le  sens 
qu'on  y  attache  actuellement  (Foyez  coîfFES- 
sionnal). 

Avant  de  passer  aux  autres  actes  exté- 
rieurs du  sacrement  de  Pénitence^  nous  de- 
vons encore  consigner  plusieurs  détails  rela- 
tifs à  l'accusation  des  péchés,  ou  confession. 
On  recueille  de  divers  PénUentiaux  qu'il  y 
avait  trors  manières  de  se  confesser,  ;)frt*er- 
tjittn^  per  nulum,  per  script um.  La  confession 
par  paroles  est  le  Hit  normal.  Celle  par  signes 
ou  par  écrit  fut  toujours  admise  pour  les 
muets,  ou  |)our  les  infirmes  incapables  de 
pirter.  Ces  deux  dernières  manières  ne  sont 
donc  que  des  exceptions,  et  on  ne  doit  les 
tolérer  que  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  se 
confesser  per  rerbum*  Saint  Thomas  l'ensei- 
gne dans  la  question  neuvième  du  Supplé- 
ment. On  cite  un  religieux  qui,  pour  ne  pas 
violer  son  V(pu  de  silence  perpétuel,  se  con- 
fessait par  signes;  mais  il  fut  blâmé  par 
saint  François  d'Assise. 

C'est  vers  le  treizième  siècle  que  nous 
voyons  généralement  les  laïques  se  tenir  à 
genoux  pendant  tout  le  temps  de  la  confes- 
sion. Cela  s'explique  facilement  par  la  sup- 
pression des  Psaumes  et  des  Oraisons  qui  se 
récitaient  antccédemment  dans  cet  acte.  Le 
Concile  de  Béziers,  pour  obvier  aux  incon- 
vénients qui  pijuvaient  résulter  d'entendre 
les  confessions  des  femmes  dans  des  parties 
trop  retirées  et  trop  solitaires  de  réglisc,  or- 
dorma,  en  12!i6,  de  les  confesser  in  îoco  pa- 
ïen ti.  Le  Concile  de  Cologne,  en  1280,  défen- 
dit de  confesser  une  femme  qui  serait  seulo 
dans  l'église.  D'autres  Conciles  enjoignaient 
aux  confi^sseurs  de  ne  jamais  regarder  eu 
face  une  femme  pendant  sa  confession,  mais 
de  sVn  î^éparer  par  le  moyen  d'un  voile,  ou 
en  se  couvrant  eux-mêmes  la  tétc  d'un  ca- 
puchon. Le  Concile  d  Aix,  en  1585,  veut 
qu'on  ne  puisse  entendre  les  confessions  des 
femmes  que  dans  des  confessionnaux  garnis 
d'une  lame  de  fer  percée  de  plusieurs  trous, 
et  recouverte,  du  côté  du  prêtre,  par  un  voile 
délié.  C'est  de  ce  voile  que  parle  saint  Kd- 
mond,  archevêque  de  Cantorbéry,  dans  ses 
t]onsti  tu  lions  de  Tannée  1235  :  Vélum  quidem 
quantum  adrisum^  non  quantum  ad  audition, 
JIL 

Au  douzième  siècle,  il  paraît  que  des  abus 
s'étaient  introduits  dans  la  coutume  d'enten- 
dre les  confessions,  à  la  sacristie.  En  1195 
et  1196,  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  le 
défendit.  Cette  prohibition  s'est  ensuite  re- 
nouvelée de  siècle  en  siècle.  Il  est  toutefois 
constant  que  c'était  principalement  à  l'égard 
des  femmes  que  cette  défense  avait  été  portée, 
car  j  pour  ce  qui  regarde  les  hommes ,  la 
coutume  de  les  confesser  à  la  sacristie  s'est 
toujours  maintenue,  et  aujourd'hui  c'est  un 
usage  universellement  admis.  Le  Concile  do 
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Bordeaux r  en  IB^Ji-,  veut  que  les  coti fission-  - 
naust  soient  placés  en  des  endroits  bien  di^- 
cou  verts,  in  /oci<  pafenUbus^  cl  non  dans  des 
ehapeOes  ou  dans  ûm  angles  obseurs,  et  dé- 
fend d'entendre  le»  cou  Cession  s  des  kïques 
dans  les  sacristies,  Ces  ijaroles  viennent  à 
Fappui  de  ce  que  nous  avons  ûii  dan»  le  pa- 
ragraphe préeédenl.  L<»s  confessiontiaux  , 
€onfessionnaiia,  ÛQUi  parle  ce  Concile,  n'é- 
taient encore ,  en  ce  temps-là,  surloul  dans 
nns  provinces  mériditmates,  que  le  siège  du 
eonfesseur  séparé  du  pénitent  par  une  basse 
cloison  mobile  ,  surmonlée  d'une  petite  ou- 
verture, en  farine  de  cercle,  et  assez  souvent 
dénuée  de  grillage.  Ou  comprend,  daprés 
cela,  la  sagesse  du  Concile*  bi  les  chapelles 
de  cette  contrée  eussent  été  garnies  d'un 
confessionnal,  lel  qu'on  en  fail  depuis  deux 
siècles,  le  Concile  provineini  n'aurail  pas  fi>it 
cette  défense.  Aujourd'hui  même ,  en  régie 
générale,  le  con^e^sioltnal  est  constamment 
placé  dans  une  chapelle.  On  conçoit,  en  eflVtf 
qu'il  est  plus  facile  de  se  recurillir,  dans  ces 
.sanctuaires  isoles»  que  dans  la  urf  fréquenlee 
par  tout  le  monde  ,  et  on  déplore,  hyvc  rai- 
son, que  certaines  églises  haiies  par  di!S  ar- 
chitectes étrangers  aux  us.rges  religieux 
soient  privées  de  ces  oratoires  où  le  tribunal 
de  la  Pénitence  trouve  une  plaie  si  Conve- 
nable. Il  ne  faut  pas  oublier  que  1rs  rét;le- 
ment»  disciplinaires  ne  peuvent  el  ne  doivent 
élrc  obligatoires  que  selon  les  lieux  el  les 
circonslanres,  el  que  lorsque  leur  inutilité  a 
été  constatée  ,  TEglise  n'en  maintient  plus 
l'observation,  sauf  a  eu  établir  de  nouveaux 
pour  remédier  à  de  nouveaux  abus, 
IV, 
11  est  eerlaiû  que  dans  les  premiers  siècles 
il  appartenait  ati^  seuls  (uéques  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  Pt-niftnet,  non  pas  que 
le  pouvoir  en  fût  dénié  aux  simples  prêtres  ; 
mais,  en  ce  sens,  que  la  plénitude  de  la  puis- 
sance des  clefs  ayant  été  conférée  par  Jésus- 
Christ,  lui-rfiénie,  aux  apôlres  cl  aux  evé- 
ques,  leurs  successeurs,  les  prêtres  ne  pou- 
vaient iVxercer  que  suus  raulorité  des  évé- 
qncs.  Mais  lorsque  le  nombre  des  chrétiens 
se  fut  accru,  vers  le  troîsièine  siècle,  un 
préïre  pénitencier  fut  établi  dans  chaque 
église,  L'Kglise  f^^ïrientale  maintint  plus  long^ 
temps  ia  première  discipline  et  tes  évéques 
s'y  réservénnt  le  droit  de  confesser,  d\ib- 
ioudre,  d'imposer  des  œuvres  salIsfartDircs. 
Cest  celte  différence  entre  l'évéque  et  le 
prêtre  que  TEglise  a  plus  lard  définie  sons 
les  noms  de  puissance  d'Ordre  et  puissattce 
de  juridiction.  Le  prêtre  a  donc  en  lui,  par 
ion  caractère  saeerdolal  t  la  prennèro!  mais 
il  ne  peut  posséder  la  seconde  que  lorsqu'elle 
lui  est  déférée  par  l'aulorité  épiscopale.  Ou 
a  beaucoup  parlé  de  diacres  qui  entendaient 
les  confessions  et  absolvaient  ainsi  que  les 
prêtres.  Saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  trei- 
zième, dit  que  les  diacres,  en  Tabsonce  des 
évéques  et  des  prêtres,  peuvent  entendre  la 
confession  des  chrétiens  tombés  dans  TidolA- 
trie  et  les  absoudre,  lorsqu'ils  sont  en  danger 
de  mort.  Les  Con  1ère n ces  d'Angers  soutien- 
nent que  celte   confession  ou  rxomologesû 


n'était  point  saframentoUc  ,  mais  que  c'était 
une  simple  réconciliation,  el  que  Fabsolution 
dont  parle  saint  Cyprien  n'était  pas  non  plus 
une  absolution  sacramentelle,  mais  unique- 
ment canonique  .  en  vertu  de  laquelle  ces 
chrétiens  t*nubés  étaient  relaxés  des  censures 
qu'ils  avaient  encourues.  Le  père  MoHn 
(tib.  8,  cap.  XXIll)  soutient,  au  conlraire, 
que  lesdiarres,  en  cette  occurrence,  adminis- 
tra ienl  réellement  te  sacrement  de  Péni- 
tence^ el  il  nous  semble  qu'il  le  prouve 
d'une  manière  inconteslable.  Ce  n>st  pas 
tout  :  le  même  auteur  prouve  que  pendant 
plusieurs  siècles  le  diacre  a  pu  ,  dans  le  cas 
de  nécessité,  entendre  en  confession  et  ab- 
soudre les  pénitents.  Le  moine  Alcuin  quo 
nous  avons  déjà  cité  ,  enseigne  très- cTal re- 
ment qu'en  Tabsence  du  prélre ,  le  diacre 
pput  recevoir  le  pénitent  et  lui  donner  la 
communion.  Les  tnénies  paroles  se  trouvent 
dans  un  aiu-ien  Pénîicntmî  d*Ecbert  de  Can- 
lorbéry,  et  dans  un  autre  livre  dont  on  ne 
pt'Ut  récuser  l'autorité,  un  très-ancien  Ordre 
romain,  lin  l'année  1*94  ,  le  Conrile  d'York 
fait  solennellement  la  même  déclaration  i 
celui  de  Londres  ,  en  1200,  tient  le  mémo 
langage  ;  enfin,  un  lénioignage  qui  doit  beau- 
coup nnus  intéresser,  est  celui  d'Odon,  évê- 
que  de  Paris,  dans  ses  Statuts  synodaux  ,  en 
1107.  Nous  devons  le  citer  textuelkmenl  : 
lum  prohibctur  diMtrictê  ne  (Uatoni  itflo 
modo  nudiant  cmtfesnaneif  nUi  in  nrctissimu 
UfVPSHitalf.  Clavfa  tnim  non  hfibenî  nec  po^- 
$unt  tibsoivere  :  «  Il  est  sévèrement  défendu 
«  aux  diacres  d'entendre  les  confessions,  si 
«  ce  n'est  dans  une  extrême  nécessité  :  car 
tt  ils  ne  possèdent  point  la  puissance  des  clefs 
*r  et  ne  peuvent  pas  absoudre.  »  Il  est  facile 
de  voir  que  plus  nous  nous  éloignons  des 
premiers  siècles,  et  plus  l'Eglise  se  moolrc 
difficile  à  permettre  aux  diacres  d'entendre 
les  cor»fessions.  Depuis  le  Ireiiîèmé  siècle 
celte  discipline  est  complètement  tombée  en 
désuétude. 

Nous  avons  dû  exposer  les  sentiments  di- 
vers des  théologiens,  au  sujet  du  ministre  de 
la  Pénifrnce  :  car  il  entre  spécialement  dans 
notre  plan  de  remonter  toujours  aux  origines 
et  de  faire  connaître  les  changements  que  les 
siècles  ont  opérés  dans  la  discipline  liturgi- 
que, sans  loucher  néanmoins  au  dogme 
L'opinion  bien  prononcée  du  nère  M  or  in , 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  PMifmee, 
n'a  jamais  élé  censurée  par  TEglise.  el  il  est 
loisible  de  Vadopter  quoiqu'elle  soit  diamé- 
tralement opposéG  à  celle  des  Conférences 
d*Angers.  L'illustre  auteur  démontre  que  ja- 
mais chez  les  Grecs ,  11  n'a  élé  permis  aux 
diacres  d'en  te  mire  les  confessions  et  d'ab— 
soudre.  Au  surplus,  cette  exception,  dans  le 
cas  de  nécessité»  en  faveur  di'S  diacres  latins, 
n'infirme  en  rien  le  dogme  en  vertu  duquel 
les  évéques  et  les  prêtres  seuls  ont  la  puis- 
sance radicale  de  lier  et  de  délier. 

Le  père  Morin  consigne  dans  son  ouvrage 
un  autre  lait  bien  plus  élonnanL  C*est  que 
plusieurs  insignes  théologiens  ont  démontré 
que  les  laïques  eux-mêmes,  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens  Pères ^  ant  ou  le  pouvoir 
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dVnteniIre  U%  confe^isionA  et  île  donner  l'ab- 
go1ijU<»n  ,  dans  des  cas  de  Irès-gravo  néces- 
sité. Le  Maître  des  Senlences,  Lombard,  pt^nse 
que  le  pécheur  peut  élre  ainsi  joslifié.  dra- 
tien  partage  celte  opinion  d'une  manière  (rés- 
prècîse:  Moriluris  mccurrilur  etiam  a  (niris 
ii  prêsbylf^r  desil.  »  Un  laïque  peut  secourir 
«  un  mourant  en  Tabsence  du  prêtre.  »  Il  en 
csl  de  même  de  Pierre  le  Chantre,  Pelrm 
cantor  pnrisimsis,  i]xû ,  selon  r.'futpur  par 
nous  consullé  ,  déTend  celte  opinion  comme 
habituellement  reçue,  eamdem  tuftur  sent  ni- 
tiam  ut  communem.  Enfin*  Albert  le  Grand 
enseigne  que  l*abso!ution  donnée  ,  nar  le 
laïque  ,  dans  le  ci  s  d'extrême  nécestiitè  .  est 
6acramentene,deméinequele  baptérne  admi- 
nistré parle  laïque,  et  que  celui-ci»  tl ans  cette 
occurrence,  est  le  vicaire  ou  suppléant  du  vé- 
ritable ministre  qui  est  le  prêtre.  Mais  saint 
Thomas  se  contente  de  dire  que  la  confession 
faite  au  laïque  avec  un  sincère  désir  de  la 
faire  au  prêtre^  s'il  pouvait  en  rencontrer  un, 
est,  en  quelque  sorte  sacramentelle,  mcra-- 
mtntaiis  est  quodam  modo,  quoiquVllc  ne 
soil  pas  un  sacrement  parhit,  (jumnris  non 
fit  Sfterûmentum  ptrfeeium. 

Le  Concile  de  Trente*  a  détini,  dans  la  ses- 
sion XIV,  châfK  6 ,  que  dans  um*  nécessité 
extrême ,  il  n'est  pas  d*obligation  de  faire 
une  confession  au  laïque,  et  que  si  cela  a 
lieu  pjir  un  sentiment  pieux  et  volontaire 
d'humilité,  cet  acte  tire  toute  sa  valeur  et  son 
efficacité  de  la  dévotion  et  de  l'humilité  du 
pénitent,  mais  qu'il  n'en  retire  aucune  de  la 
vertu  du  sacrement.  Il  est  aisé  de  voir  que 
par  celle  déclaration  le  Concile  frappe  direc- 
tement les  hérétiques  du  temps ,  qui  préten- 
daient que  les  paroles  de  Jésus-Chrisl  :  Tout 
ee  que  vous  lierez  mr  in  (erre,  etc.  avaient  été 
adressées  à  tous  les  fidéleâ  indistinclemenL 
Le  Concile  »  dans  cette  circonstance  »  con- 
danmc  beaucoup  moins  les  sentiments  que 
nous  avons  fait  connaître,  qu'il  n'improuve 
et  n'anathématise  les  novateurs  du  scizièTiie 
siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  lexposi- 
tion  de  ces  documents  relatifs  au  ministre  du 
sacrement  de  Pénilenee.  Tout  ce  qui  regarde 
le  dogme  étant  du  domaine  de  la  théolugie, 
et  ce  qui  se  rapporte  à  la  juridiction  lenlr.mt 
dans  celui  de  la  jurisprudence  canonique. 

La  forme  du  sacrement  de  Pénitence  est 
rabsolution.  Les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles ne  nous  font  point  connaître  les  propres 
paroles  de  cette  forme  ,  selon  le  principe 
adopté  par  eux  de  ne  point  divulguer  les 
mystères.  On  sait  néanmoins  que  celte  forme 
était  déprécative.  L'histoire  racontée  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  ,  au  sujet  du 
jeune  homme  converti  par  saint  Jean,  l'évan- 
géliste  ,  nous  apprend  que  c'est  par  la  prière 
que  ce  saint  apôtre  lui  promettait  le  pardon 
et  la  rémission  de  ses  péchés*  Celte  prière  de 
rémission  ou  forme  déprécative  était  toujours 
accompagnée  de  l'imposition  des  mains.  C'est 
ce  qui  est  démontré  par  un  grand  nombre  de 
témoignages,  surtout  p;ir  la  pratique  des 
apôtres,  qui  joignaient  toujours  à  la  prière» 
pour  guérir  tes  malades ,  une  imposition  des 
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mains.  Enûn,  nous  voyons  que  le  divin  S;iu- 
veur  lui-même  imposait  les  mains  sur  k*5 
personnes  qu'il  daignait  favoriser  de  quelque 
bienfait ,  en  y  joignant  la  prière  ou  en  le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel ,  ce  qui  était  une 
sorte  de  prière  ou  dinvocation.  Entre  antres 
preuves  que  la  forme  de  l'absolution  était 
déprécative ^  nous  ne  pouvons  omettre  celle 
qui  se  tire  de  TEoltre  de  saint  Léon»  pape  , 
aux  évéques  de  la  Campa  nie  :  Sufficit  Ufu 
confesaio  quœ  primum  ffeo  oJ^Vriur,  (une 
etiam  sacfrdoti  qui  pro  drtiefi^  pctniteniiHm 
prei'atQrarcediî,  «Elle  est  suffisante,  la  con- 
«  fcssion  qui  se  fait  d*a bord  à  Dieu,  ensuite 
«  au  prêtre  qui  prie  pour  les  péchés  des  pé- 
«  nitents.  w  Cette  prière  n'est  autre  cboso 
querabsolulion^  comme  le  marque  plus  ex- 
plicitement encore  le  même  pape  dans  d'au- 
irc:^  Epi  1res, 

11  est  constant  que  jusqu'au  treizième  ou 
quatoriième  siècle  la  forme  de  Tabsolotion  fol 
prénéralement  déprécative.  Au  quatorzième, 
le  prêtre  disait  en  la  donnant  :  Ego  te  ab^olvo, 
asseï  habitucllcmentdansle  diocèse  de  Piiris, 
te  qui  était  fort  rare  dans  le  siècle  précédent* 
On  le  démontre  par  les  paroles  de  Guillaume, 
évèque  de  Paris,  au  treizième  siècle  :  Neque 
more  judicum  fhrinsecorum  pronutUfnt  con- 
fesBù  r  t  Absol  v  t  mu  s^  te.  Non  Co  ndem  n  a  m  m ,  .v  e  d 
vwgi»  ornîionem  facit  super  eum  ut  ihus  ahso- 
tulii/nemet  rcmissioTiematque  gratittm  sancti- 
ficationig  îribuat  :  uLe  roufesseur  ne  pro- 
«  nonce  pas  à  la  manière  des  juges  sccu- 
ff  laires  r  nous  t'absolvons.  Ce  n'est  pas  que 
«  nous  blâmions  cela,  mais  le  confesseur  fait 
«  plutôt  une  prière  sur  le  pénitent ,  afin  que 
fl  Dieu  lui  accorde  Tabsolutian,  la  rémission^ 
«  et  la  grâce  de  la  sanctification,  m 

On  a  fini  par  un  mode  d'absolution  qui  par- 
ticipe de  la  formuledéprécative  et  indicative. 
Ce  mode  a  été  approuvé  par  les  éminents 
docteurs  Alexandre  de  Ha  lès  et  sainl  Bon  aven- 
ture. Le  premier  l'explique  dans  la  partie 
quatrième  fie  sa  Somme,  question  âl.  Il  dit 
que  par  la  prière  le  prêtre  t^st  le  médiateur, 
entre  le  pérhcur  et  Dieu,  en  ce  sens  que  le 
pénitent  s'élève  vers  Dieu  pour  solliciter  son 
pardon,  et  que  parla  lorme  indicative,  c'est 
Dieu  qui  tli  scend  jusqu'au  pécheur  par  ta  mé- 
dirjtion  du  prêtre  exerçant,  en  ce  moment,  la 
fonction  du  juge  au  nom  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  il 
se  fait  que  lesConférencesdAngers  semblent 
regarder  comme  une  exception  qui  se  borne 
à  i\  u  e  1  q  u  e  s  Pè  r  es  o  u  a  u  x  sa  infg  Fh  es  ^qu  ef- 
fuefois  ce  que  tous  les  saints  Pères  et  tous 
es  écrivains  ecclésiastiques  ont  dit  et  ensei- 
gné jusqu'au  douzième  siècle,  sur  la  forme 
déprécative  de  Fabsolulion.  Les  auteurs  ou  ré* 
dacteurs  de  ces  conrérenres  avaient  donc  très- 
su  iJerficiellement  consulté  fa  tradilîon.  Or, 
elle  nous  apprend  unaniniejnenl  que  la  forme 
de  rabsolution  a  été  exclusivement  dépréca- 
tive pendant  douze  cents  ans.  Nous  diroui 
avec  ces  Conférences  qup  le  Concile  deTrente 
a  déllni  que  maintenant  dans  l'église  on  ne 
doit  user  que  de  la  forme  imlicatfvc  :  Ego  le 
uhsoivo^  <t  Je  t'absous,  »  niais  cela  ne  saurait 
anéantir  les  faits   dont  la  tradition  noustû' 
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struit.  «Noos  ne  voyons  point,  disent  ces  Con« 

9  férences,  que  les  juges  pronoiirent  leurs 
n  jugemenls  par  forme  de  prières.  »  Oci  est 
inconleslable.  Mais  nous  ne  voyons  pas  non 
plus  que  la  juilicaluro  du  prélre  au  sai  rè 
tribunal  doive  n'élre  qu'une  imitalion  servile 
des  tribunaux  humains*  Nous  ne  pinsons 
pas  que  les  Pères  du  saint  Conci!e  de  Trente, 
se  soient  proposé  de  retracer  fidèlement 
pour  la  conrcssion  et  Tabsolulion  les  formes 
judiciaires  de  ta  justice  ciule- 

On  sent  que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
nous  înlerdiscnl  d'insérer  ici  divers  formes 
d'absolution,  soitdéprécative  soit  indicalive. 
Outre  le  Commentaire  historique  sur  (adisei- 
piinedu^acremenî  de  Ift  pénitence  par  le  père 
Morîn,  on  peut  consulter  V Ancien  Sacramtn- 
taire  de  i  Egiise  par  le  docteur  Grancolas. 
Nous  réservons,  selon  notre  usage,  pour  les 
variétés^  qui  terminent  ordinairement  nos 
articles»  les  annotations  intéressantes  que 
nous  avons  recueillies.  Il  s'agit  maintenant 
de  rapporter  ici  la  formule  du  sacrement  de 
Pénitence  qui  est  actuellement  en  vigueur* 

Le  Rituel  romain  fa  il  les  prescriptions  sui- 
vantes. Le  prélredoitse  montrer  toujours  de 
facile  accès  pour  entendre  les  confessions  et 
s'y  préparer  conienablemenl,  si  (empus  ai*/)- 

Î)etat»  par  la  prière*  Il  doit  confesser  dans 
'Eglise,  à  moins  qu'il  ny  ait  un  juste  moiif 
de  le  faire  ailleurs,  mais  toujours  dans  un 
lieu  décent  et  qui  ne  soit  pas  obscur  et  caché. 
Le  confessionnal  doit  être  disposé  en  sorte 
qu'une  grille  se  trouve  entre  le  prêtre  et  le 
pénitent.  Le  prêtre  doit  élre  en  surplis  et  en 
étolc  de  couleur  violette.  Celle  d^Tuière  pre- 
scription n'est  pas  ordinairement  suivir  en 
France,  et  le  Rituel  semble  ne  pas  en  faire 
une  obligation  stricte  puisqu'il  permet  de 
suivre  les  coutumes  locales.  On  y  entre  en- 
suite dans  des  détails  de  conduite  qui  ne 
doivent  point  figurer  dans  cet  article.  Le  pé- 
nitent récite  le  Confiteor  ou  en  lai  in  ou  en 
langue  vulgaire^  du  moins  »  il  doit  dire  :  Con- 
fiteor  Deo  omnipotenti  el  tibi  Paicr  :  «  Je  con- 
r«  fesse  a  Dieu  tout- puis  saut  et  à  vous  ,  mon 
H  père.  «  On  voit  que  ce  Rituel  ne  parle  ni 
de  la  Béiiédiclion  que  demande  le  pénilenl  ni 
de  celle  que  le  prêtre  lui  donne  avant  le 
Confiteor  :  Bominus  ail  in  corde  tuo  et  in  ia- 
biis  luis  ut  rite  confitearis  omnia  peccata  tua. 
Amen,  «  Que  le  Seigneur  soit  dans  voire 
«t  cœur  el  sur  vos  lèvres  afin  que  vous  fassiez 
rc  un  aveu  complet  de  lous  vos  pèclié*,  n  Le 
Rituel  de  Toulon  présente  la  formule  de  celte 
Bénédiction,  qui  est  à  peu  près  dans  tous  les 
Rituels  de  France,  el  notamment  dans  celui 
de  Paris  ou  cette  formule  est  un  peu  dilTé- 
renie  :  Dominus  sil  in  corde  tuo  H  in  iftbiis 
(msutvere  et  intègre  confitearis  omnin peccata 
tua  innomine  Patrie  f  e(  fidi,  etc.  ^(  Que  le 
«  Seigneur  soit  dans  votre  cœur  el  sur  vos 
«  lèvres^aûn  qu'avec  vérité  et  inlégrilé,  sons 
€  confessiez  tous  vos  péchés,  au  nom,  elc.  » 
Selon  la  première  formule,  le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croire  sur  le  pénitent,  sans  in- 
Toquer  les  trois  Personnes  divines. 

La  forme  d'absolution,  selon  le  Rituel  ro- 
main, est  celle-ci:  Lorsque  le  prélre  a  imposé 


la  pénitence  et  qu'elle  a  été  acceptée,  il  dit 
d'abord:  Misereatur  tuiom^iipotens  Deun,  etc, 
ensuite,  tenant  sa  main  droite  élevée  sur  le 
pénitent»  il  dit:  Indulgentiam,  absoiutionem, 
etc.,  ajoutant  immédiatement:  i/ominus  nos^ 
ter  Jrsm  Chrîsius  te  ahsoivai,  et  ego  auctori- 
(at€  ipsius  te  absoivo  ab  omni  linculo  excotn- 
mnnicntionis  suitpfnsiotiis  et  înterdiett  in 
gumttum  posntm  et  tu  indicés,  «  Que  Notre- 
a  Seigneur  Jéi! us-Christ  vous  absolve,  et  moi^ 
«  par  son  autorité,  je  vous  absous  d*?  lout 
«  lien  d'excommunication,  de  suspense  el 
«  d'interdit,  autant  que  mon  pouvoir  a  de 
w  latitude  et  que  vous-même  en  avez  be- 
«  soin.  »  Le  Rituel  avertit  qu'on  omet  le  mot 
su^pemiùuis,  suspense,  à  l'égard  du  laïque. 
Aprè-^  ces  paroles  et  sans  s'interrompre*  le 
prélre  dit .  Ef/o  te  absoivo  n  pecaifis  tnift,  in 
nomine  Patria  j  et  Filii  et  Spiritus  Stmeti, 
<i  Je  vous  absous  de  vos  péchés»  au  nom  du 
"  F*ère,  etc.  j> 

Le  cérémonial  de  Fabsolulîon  n*est  pas  le 
même  dans  le  Ri I uni  de  Paris  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Selon  ce  dernier,  le  confesseur 
dit,  avant  d'iuiposer  ta  pénitence  ou  satisfac- 
tion el  avant  de  donner  les  avis  convenables, 
1rs  deux  prières  iMisereatur  lui,  etc.,  el  Indul- 
geniiam,  eti\.  à  chacune  on  a  iilouiè  omnibus 
avant  pecaiti»  tttis.  Puis  imposant  la  main 
droite  sur  le  pênitenl,i  ï  récite  sur  lui  la  formule 
ci-dessus;  mais  au  lieu  que  dans  le  Rituel  ro- 
main, afirês  les  mois  tu  indiges,  le  prêtre  dil 
immédiate  ment  Ego  te  absoivo,  etc.,  dans  ce- 
lui de  Paris  et  dans  presque  lous  les  autres 

Rituels  diocésains,  il  dit: In  quantum 

possum  et  tu  indigta:  drinde,  ego  te  aùaotvo, 
etc.  Le  Rituel  romain  présente  te  mot  dfinde 
coin  me  Rubrique,  et  il  n  y  fait  point  |>arlie  de 
la  roriimle.  On  ne  peut  disconvenir  que  lad- 
verbe  detnde,  »  ensuite  «  ligure  bien  plus 
convenablement  cojome  Rubrique  que  dans 
le  corps  même  de  la  Ibrmule.  Le  Rit  romain, 
en  séparant  les  paroles  Ego  te  absoivo,  etc, 
de  celles  qui  précédent,  fait  claircmrnt  en- 
tendre que  la  forme  sacramentelle  réside 
principalement  dans  celles-ci,  et  en  eiïet,  lous 
les  théologiens  conviennent  que  rabsolulioïi 
donnée  en  prononçant  srulcment  ces  paroles 
sur  le  sujet  du  sacrement  est  parfaitement 
valide. 

La  formule  d'absolution  dans  le  Rituel  de 
Paris  imprimé  en  1697,  diffère  de  cette  dit 
Rituel  de  183Q.  Dans  ce  dernier,  on  a  ad(*pl6 
celle  de  Roine;  mais,  comme  on  vient  de 
voir,  au  lieu  de  retrancher  du  teite  le  mol 
deinfîe  qui,  à  Rome,  est  en  Rnbriqne.  on  l'y 
a  conservé  tel  qui!  était  dans  le  Rituel  de 
16î)7.  Voici  celle  formule:  Dominns  Noster 
JemsChri.^tua^  qui  est  summus  pontifea-,  per 
aufim  piisaimom  miserivordiam  te  nbsotval.et 
egoauctoritfUc  ipsius,  mikijiret  indignissimo 
concram  ubsofro  te  ab  omni  rincuitt  ej:com^ 
wuttiattioms  {smpensionii}  et  inlerdicii^  in 
guanlum  posMim  et  indiges  :  deinde  ego  te  ab- 
,^oiro  a  peccatis  tui$,  in  nomine  Pat  ris,  etc. 
a  QueNotre-Seîpneur  Jésus-Christ,  qui  est  lu 
n  suprême  pouUre,parsa  tendre  miséricor^, 
«  vous  absolve,  cl  moi,  en  vertu  de  son  au- 
ft  lorilé  qui  m'a  été    confiée,  quoique   i'eii 
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«  sois  très-indigne,  je  vous  absous  de  tout 
«  lien  dVxcommuiiicnlion,  (de  suspense)  et 
«  d'interdil,  ensuile  je  vous  absous  de  vos 
m  péchés,  au  noni  du  Père,  f  du  Fils,  n  etc. 
Aussitôt  après  Fabsotulion,  le  prêtre  dil^ 
s'il  en  a  le  temps:  Pasaio  Domini  Noslri  Jesu 
Chri&tU  etc-,  qui  d;ins  le  Riluel  parisien,  dif- 
fère, par  l'addition  des  mots:  Suffrmjia 
^  mnciœ  nmtrh   Eccieslte,  du   Rituel  romain. 

^  (KajS^eX       EXCOMMUNICATION  ,      RECONCILIATION 

fil  Ufus  église,  etc.) 

VI 
Dans  TEglise  Orientale  le  confesseur  en- 
tend le  pénitent  dans  un  coin  de  l'é^tise. 
Tous  deux  sont  debouL  Le  prélre  y  est  en 
habit  ordinaire.  L'absolution  y  est  iidniinis- 
trée  selon  la  forme  indicative,  coninie  en  Oc- 
cident. Il  est  utile  de  faire  connaître  ici  la 
défiuilion  que  les  Grecs  font  de  la  pénitencf!, 
qu*ils  appellent  MfT«votR.  «  C'est  un  déplaisir 
ti  du  cœur,  causé  dans  un  homme,  par  le 
«  sentiment  de  ses  péchés,  dont  il  s'accuse 
«  lui-même  devant  un  prêtre  et  accompagné 
«  d*une  ferme  résolution,  de  réformer  à  Ta- 
«  venir  les  fautes  de  sa  vie  passée,  et  du 
«  dessein  d'accomplir  tout  ce  que  son  père 
«  spirituel  lui  ordonnera  pour  siiti>factiou.  » 
On  trouve  dans  celte  définition, d'une  manière 
bien  explicite,  les  trois  parties  du  sacrement 
de  Pénitence,  ainsi  que  le  bon  propos  insé- 

Îïarabïç  d*une  bonne  contrition.  Le  chevalier 
ticaut,  protestant  anglais,  de  Touvrage  du- 
quel nous  avons  extrait  la  déOtiition  précé- 
dente, ajoute  que  selon  la  doctrine  orthodoxe 
de  rKglise  Orientale  *<  le  prélre  ne  peut  par- 
n  donner,  à  moins  qu'il  ne  sache  ce  qu'il 
«  doit  pardonner.  »  Il  est  donc  vrai  que  dans 
l'Egtisi'  univer-^elleon  a  toujours  compris  par 
les  seules  lumières  de  la  raison  que  par  les 
paroles  de  rinstitution  le  divin  Sauveur  a 
établi  les  apôtres  et  leurs  successeurs  ju{;es, 
et  qu'une  cause  ne  peut  être  jugée  si  elle 
n*esl  connue. 

Selon  la  Liturgie  Arménienne  le  prêtre  ad* 
ministre Fabsolution  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  chez  les  Latins*  Il  sera  peut-être 
agréable  au  lecteur  d'en  trouver  ici  la  formule 
Iraduile  :  Misercatur  tui  forii»  iile  et  phiîmi-^ 
ihropos  Deuset  remissionem  concexht  omnibus 
dtliclis  iuis  confessis  et  oblitis^  et  ego  ex  hoc 
Ordine  sacerdotii  et  per  ptincipalum  divino- 
rum  prœceptorum  qttod  :  Quœciimifue  soivetis 
in  terra  erunt  noiuta  in  cœlis,  ego  soivo  te  f 
ah  omni  parti cipatione  peccatorum  tuorum^  a 
cogitation ib us  a  terbis  et  ab  operibua .  In  jwmine 
Fatris  j  <?'  ^'*''^  ^^  Spiritm  Sancii.  Amen.  Et 
iterum  do  te  mysterio  Sancfœ  Ecelesiœ,  quid- 
q n id  op era beri »  erit  tib i  in  be n efie imt ia m  et  in 
glorium  futnrœ  vitœ.  Amen.  «  t^Vu  il  prenne 
«  pitié  de  vous,  le  Dieu  fttrt  et  ami  des 
«  liomnies,  et  qu'il  vous  accorde  la  rémis- 
«  siou  de  tous  les  péchés  dont  vous  êtes  re- 
«  pentânt  et  que  vous  avez  confessés  ou  que 
«i  vous  avez  oubliés,  et  moi,  en  vertu  de  l'Or- 
«  dre  de  prêtrise  et  par  l'autorité  des  pré- 
«  ceptes  divins  ainsi  exprimés  :  Ce  que  vous 
«  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel; 
«  je  vous  délie  de  toute  participation  aux  pé- 
«  chés  de  pensées,  de  paroles  et  d'aclîous 


«  que  vous  avez  pu  commettre,  au  nom  du 
u  Père,  t  du  Fils  et  du  Saini-Esprit.  Amm. 
«  El  je  vous  restitue  au  mystère  de  la  sainte 
n  Eglise;  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  lour- 
«  liera  à  voire  mérite  et  contribuera  à  vous 
«  procurer  la  gloire  de  la  vie  future.  Amen.  » 

Nous  avons  dit  qu'autrefois  les  évêques 
seuls  entendaient  les  coofes«ions  des  fidèles. 
Le  Concile  de  Carthage,  en  390,  Can.  3  et  4, 
n'accorde  encore  aux  prêtres  le  pouvoir  de 
réconcilier  les  ûilélcs  pénitents  qu'en  Tab 
sence  de  l'évéque. 

Plusieurs  sectes  protestantes  en  se  sépa- 
rant de  TEglise  H om aine  ont  néanmoins  con- 
servé laconfession»  principalement  en  Suède. 
11  en  est  de  même  en  Prusse,  mais  elle  y  est 
beaucoup  plus  rare  que  dans  le  premier  dû 
ces  royaumes. 

VIL 

VAlilKTÉS. 

Le  saint  abbé  Joachim ,  au  douzième  siè- 
cle, ayant  été  appelé  au  palais  par  rimpéra- 
trice  Constance  p<KJr  l'entendre  eu  confession, 
trouva  cette  princesse  assise  sur  un  siège  dans 
la  i^hapelle  impériale.  Elle  ordonna  au  con- 
fesseur de  s'asseoir  auprès  d'elle.  Celui-ci 
obéit.  Mais  dès  que  rimpératice  conunença 
r.icrus.ilion  sacramentelle  de  ses  pécbés  , 
labbé  lui  dit  :  «  Je  tiens  ici  la  plate  de  Jésus- 
<t  Christ,  et  vous  celle  de  la  Madelaine,  des- 
«  cendez  de  ce  siège  et  asseyez- vous  par 
«  terre,  ou  je  ne  vous  écoute  pas.  »  L*im- 
péralrire  obéit,  s'assit  par  terre  et  se  con- 
fessa . 

On  trouve  des  exeniples  de  confession  faite 
à  plusieurs  prêtres  simultanément.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  celui  de  len^pereur 
Otbon  II.  qui  étant  grièvement  malade  se 
confessa  au  pape,  aux  cvéques  qui  l'accon»- 
pagnaient  et  aux  prêtres  qui  êlaienl  t»rèsents. 
Tous  luidonnèreut  l'absolution,  el  il  mourut 
quelque  temps  après  celte  confession  qu'où 
pourrait  appeler  publique. 

Richard,  roi  d*Angleierre,  au  douzième  siè- 
cle, se  confessa  à  trois  abbés  de  Tordre  de  Ci- 
teaux.  On  a  vu  celte  pratique  observée  par 
plusieurs  évéques  el  abbés. 

Join ville  raconte  qu  en  Palestine  il  enten- 
dit une  confession.  Laissons-le  parler.  C'était 
au  moment  où  les  barbares  exerçaient  leur 
rage  contre  tes  chrétiens  pendant  la  captivité 
de  saint  Louis*  «  En  conslc  nioy  se  agcnoilla 
«  messireCiuy  d'Ehelin,  conneslable  de  Chip- 
«  pre»  et  se  confessa  à  moy  :  et  je  lui  donnay 
u  telle  absolution  comme  Dieu  m'en  donnait 
«  le  pouvoir.  Mais  de  chose  qu'il  m'eust  dite» 
«  quand  je  fu  levé  oncques  ne  m'en  recorday 
*<  d**  mot.  B 

Entre  plusieurs  formules  d'absolution  que 
nous  pourrions  citer,  en  voici  une  qui  fut 
ordonnée  par  le  Concile  de  Nîmes,  en  Tan 
1284.  Ce  Concile  veut  que  quand  le  péniti^nt 
aura  terminé  son  con/iteor  après  la  confes- 
sion, le  prêtre  lui  impose  une  pénitence,  et 
qu'ensuite,  tenant  It's  mains  étendues  surl^ 
tête  du  pénitent,  il  prononce  ces  panâtes  ; 
Induifjentiam  et  absoluttonem  et  remissionem 
omnium  peceat&rum  tuorum  tribuat  omnip^^ 


UfiêDeus^et  tgoti  abiolva  auciorilaie  Dottàni 
Noêiri  Jesu  Christ i  et  beatorum  apOHlohrwn 
Pein  H  Paul i et  officii  commhsi  ab  ii»  peccatis 
quœ  commiaHii  et  uUuê  oblitii.  «  Que  OitU 
c  lout-|mis«ani  vous  arcortle  rindulgeiitMs 
«  l'absolulion  el  la  rémission  de  lous  vus  pè- 
d  chéS|  €L  moi  jiî  V01I&  absous  pur  l*aulofité 
«  de  Notre-SivigniHir  Jesys-Christ  el  des  bieiw 
fl  heureux  apôtres  Fiisnc  et  Paul,  et  en  vertu 
fl  de  la  puissance  qui  ni'esl  confiée,  des  pé- 
c  chés  que  voni  avei  cuinrni»  el  de  ceux 
cf  qu'au Irofois  vous  avez  pu  ouhlicr*  «  GeUe 
forniule  presiîiUe  une  lieureu>e  union  de  la 
forme  déprècalivo  et  de  la  fomio  indicalive* 
Nous  prions  de  retn arquer  que  c«lle  du  Ki- 
luel  rouiaîn  présenle  aussi  parlaiteuieul  celle 
unioiit  puisque  la  prière  Mif^ncatHr  iuiomni- 
poîem,  etc.  e«t  reiiferniét'  dans  la  Tornie  pé- 
nilenlielle,  sous  le  litre  do  Absohtnonh  forma. 
Celïe  Iit(iu(gentiam,  etc.  y  est  encore  plus 
spécialenienl  renfermée,  puisqu'elle  scirouve 
ftous  la  Rubrique  :  Dêindê  deœtra  tersm pœ- 
mttntenï  eievala,  cl  le  prôlrc,  san»  g'inler- 
rompri% disant:  DominmNosterJemâChristui 
U  abéûhat,  de.  Sans  déprécier  Ui  formule  pré- 
citée, il  nous  sera  permis  de  prérércr  la  fur- 
mule  roniame»  parce  qu'elle  rêunil  la  prière 
à  la  forme  indicative  de  la  senlence  d'abso- 
lution. 

PENITENCE  PUBLIQUE. 
L 
il  est  certain  que  l'on  trouve  l'origine  de 
la  pénitenci^  publique  dans  le  berceau  tlu 
cbri>lianisnïe  naissant,  et  Ion  pourrait  mê- 
me dire  que  Jéï.us-Glirist,  sur  la  terre,  ayant 
sa  uiorl  cl  sa  réssurrection,  en  a  insinué  la 
pratique  par  quelques  exemples  qu'il  en  a 
donnés.  Ainsi  lorsqu'il  appela  MaltUîeu  pour 
Tagréger  au  collège  apostolique»  celui-cî, 
observe  sainA  Grégoire»  renonça  à  sa  (iroles- 
sion  de  publieain  ,  par  onlre  dt*  sonMaitre, 
qui  jugeait  que  celte  façon  de  vi^re  éiail  in- 
eoiiqiatible  avec  la  réiiolntîon  de  s'anuniler. 
Zachée  restitua  publique  nient  et  répandit 
en  auïnénes  les  bien  s  qu'il  avait  acquis  dans 
celle  professioo.  La  femme  péeliere*ise  îou- 
cbèe  de  la  douleur  de  ses  scandaleuses  ini- 
quités les  répara  par  une  vie  pénitentii  et 
eiemplaire. 

Mais  le  premier  exemple  d'une  pénitence 
publiqtu  et  d'une  eicommunication  lancée 
contre  un  coupable  est  celui  que  nous  hou- 
vous  dans  une  Epi  ire  de  sal  t  Paul  où  nous 
lisons  que  cet  ap6tre  sépara  de  la  cmiunu' 
nion  des  tidèles  rince^tueuideCurinlbe,  qui 
ne  fut  réintégré  dans  leur  société  qu'aux 
prières  réitérées  qui  lui  eu  furent  faites. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Juslm , 
saint  Jréuéct  Origène,  Tertullieo,  etc.  nous 
parlent  des  laborieuit  eiercices  de  la  péni- 
tence, des  niacéralions»  des  lannes  des  pé- 
nitents de  cei  premiers  siècle».  Les  Consli tu- 
lions  apostoliques  ordonnent  de  cbasser  de 
Tègliseet  de  retenir  dans  Ia/>f>ii7frtce,c'esl-à- 
dire  dans  le  jeûne,  les  veilles,  les  prières, 
les  humiliations,  les  aumônes  ù  re|K^indre 
dans  le  sein  des  pauvres,  ceux  qui  avaient 
l^révariqué.  Gi!ipeûdaiit  juii|u'au  laîlieu  du 
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trnisiùme  siècle  il  n'y  eut  rien  de  bfeo  déter* 
mille  sur  la  niiture  et  la  durée  de  cette  péni* 
tturt^.  Ou  tiouve  dans  nu  grand  nombre  de 
livres  ce  qne  le,^  Canons  a^aieut  réglé  sur 
cet  objet.  î^^ous  croyons  néanmoins  devoir 
en  prétietUer  ici  un  tableau  analysé. 

La  première  clasNC  des  pénitents  publics 
était  celle  ûhè  pienrants  ;  ils  devaient  se  teotr 
à  la  porte  de  régtise,  dont  ii  ne  kur  était 
point  permis  de  franchir  lu  seuil.  Là  ils  le 
prosternaient  aux  pieds  des  fidèles  qui  en- 
traient dans  le  saint  lon^ple,  ils  réelaniaicnt 
per  leurs  sanglots,  leurs  gémissemeats,  leur< 
cris  de  détresse,  le  secours  des  prières  et 
l'intercession  de  ceux  de  leurs  frères  qui 
avaient  le  bonbeur  d'être  admis  dans   Tîn- 


lerieur  de  léglise.  Les  portiques  ou  por- 
ches des  églises  étaient  le  lieu  ordinairi» 
où  î.e  tenaient  les  pleurants*  Cette  pénitence 
tluratt  autant  de  temps  que  Fei^igeait  ta  na* 
ture  du  crime.  Nous  lisons  dans  saint  Ba* 
si  le  que  ceux  qui  étaient  coupables  de  rapt 
au  de  fornication  devaient  demeurer,  toute 
une  année,  à  la  porto  de  l'égH^e.  pendant 
la  célébration  des  Offices,  On  pourrait  croire 
que  ceci  était  parlieulier  à  l'Église  Orieu- 
Ivïle,  mais  il  est  bors  de  doute  que  dans  TE* 
glise  Latine  les  mêmes  prescriptions  étaieot 
observées. 

La  srLonde  classe  des  pôuitents  portail  le 
nom  iV  audit  ion  et  ceux  qui  y  étaient  soumis 
s'aïqndaient  É^^ouiunin,  On  y  était  admis 
après  avoir  pas^îsé  le  temps  fixe  dan»  la  pre- 
mière. On  leur  permettait  d\rntrer  dans  la 
partie  de  l  egli^^e  qu'on  a^'^elait  le  Narthecs 
pour  y  entendre  la  lecture  des  livres  fialnis 
el  les  instrnetions.  Ou  les  chassait  t  nsuiie 
et  il  ne  leur  était  point  octroyé  de  prier  daod 
le  temple  avec  les  tidèles.  Nous  n  aurions 
pas  besoin  do  dire  que  le  Narthtx^  ou  frrtila 
chez  les  Ldtins  est  le  Ibnd  do  Tégliise  c'est  i 
dire  le  lieu  ou  espace  compris  entna  la  porte 
exiérieure  et  l'entrée  de  la  nef.  G>sl  aussi  là 
que  se  tenaient  les  Juifs,  les  païens,  les  ca- 
téehutiiùnes.  et  lorsque  cummeuçait  la  Messe 
des  fidèles,  le  di:iere  congédiait  tous  ces  itl— 
dignes  par  la  fornmte,  i^e,  Mitsa  i?!/;  Allez, 
il  y  a  con^îé  ou  ordre  do  sortir. 

Les  |>énilents  pntstern^i  étaient  ainsi  nom- 
més pane  que  plus  avancés  dans  la  carrière 
de  lapt'Viirenc3  pllùli^|tic^  on  faisait  des  prières 
sur  eux  et  on  leur  imposait  les  mains  peu- 
danl  qu'ils  se  tenaient  dans  une  [irofmidc 
snbàlratinn.  Nous  ciierons,  à  ce  sujet,  le  con- 
cile de  Laodicèe  qui  règle  co  cérémonial  : 
rt  Après  le  sermon  de  révéque,  On  récitera 
«  les  prières  des  catéchumènes,  et  lorsque 
«  ceux-ci  auront  été  congédiés  celles  des 
«  pénitents  se  feront,  et  après  que  l'imfio- 
«  sitïon  des  mains  aura  été  faite  è.  ceux-ci 
a  et  qu'ils  se  seront  retirés,  ou  commen- 
«  cei  a  les  prières  des  fidèles*  » 

Eiiiin  la  quairièiue  classe  ^lait  celle  des 
eansiiftuntg.  Us  avaient  lednni  de  re&ler  dans 
l'église  ((Ciidanl  toute  II  durée  des  Oflices  et 
des  prières,  mais  ils  n'avaient  pas  celui  iVy 
présenler  leur  offrande  comme  les  autres 
fidèles  et  d'y  parlicipcr»  Le  douzième  Canon 
du  Concile  dcNicéet  en  parlaut  des  can#î#laN7^, 
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^lablilcctle  dernière  règle  î  Tum  demum  fide- 
libusin  oratione  communiceni  sînf  obîuiione: 
n  Que  les  coRsistanlâ  coinmiiniquenl  4aiis  la 
«  prière  avec  les  Cidèlesi  sans  y  présc nier  leur 
«  ofTranJe.  » 

IL 
Deux  Rites  princip-iux  doivent  être  ici  dé- 
erits  :  celui  de  rimiiosiliuïi  de  la  pénitence 
pubdfpie,  et  celui  de  rabsolulion  pnr  laqyello 
on  eu  cUit  relevé.  Ou  coinjoil  qu'une  par- 
tulie  uniformité  a'a  jamais  du  exister  dans  le 
double  cérèinonial  dont  nous  parlons,  mais 
le  fond  essentiel  se  relrouve  ànns  les  divers 
Uituels.  Les  pénitents  devaient  commencer 
par  une  confession  de  tous  les  pcchès,  inimé- 
diatemenl  avant  lo  commencement  du  Ca- 
rême ;  et  au  premier  jour  de  la  0^^*'»i'*t^ii"^ 
ils  se  rendaient  à  réglise,  où  Ton  rocitaît 
plusieurs  Psaumes*  dont  le  sens  était  en  har- 
monie avec  le  Rit  si  louchant  de  rîmposilion 
publique  de  la  péniîaice.  Les  sept  l*saumes 
péniti>nliaux  qu  on  récite  aujourd'hui,  à  pa- 
reil jour  ^  sont  un  souvenir  de  cette  édifiante 
cérémonie  La  récilalion  des  Psaumes  était 
suivie  de  celle  de  Versets  et  Collectes.  Puis 
on  bénissait  des  cendres  qui  étaient  répan- 
dues sur  ia  lé  te  des  pénitents ,  on  les  anper- 
geait  d'eau  bénite,  et  on  les  chassa  il  de  Ten- 
ceinte  sacrée.  Une  Procession  composée  de 
ces  pénitents  se  faisait  autour  de  Téglise.  On 
y  chantait  le  Répons  ^  In  sudore  vnfius  tut 
vficeris  pane,  etc.  «  Tu  mangeras  lou  pain  â 
t  la  sueur  de  ion  front.  »  Il  y  a  là  toute  une 
sublime  épopée  où  se  reproduit  la  terrible 
scène  du  l*aradis  terrestre,  quand  Dieu^  lui- 
même  chasse  les  premiers  humains  du  séjour 
de  félicité  et  les  condamne,  ijour  leur  déso- 
béissance, au  travail  de  rexpiation.  Les  pé- 
nitents revenaient  au  seuil  de  l'église,  cl  la 
se  prosternaient  le  visage  contre  terre.  Les 
ccudres  dont  la  tête  des  pénitents  était  cou- 
-vertc  achevaient  de  retracer  ïe  funeste  mé- 
morial de  lexputsion  d'Adam  et  d*Eve,  aux- 
quels Uiru  adressa  les  paroles  qui  terminent 
1  Antienne.  Saint  Isidore  y  applique  Falhi" 
sion  :  Asperfjuniur,  ut  ^int  mfmorestjuia  cinis 
et  puhifisunt.On  peut  lire  le  Canon  soixante- 
trois  du  Concîle  u  Apde,  qui  fiiit  connaître 
en  son  entier  le  Rit  de  cette  imposition  péni  - 
tenlîclle*  Nous  rappellerons  seulement  cette 
circonstance  :w  Les  pénitents  doivmt  se  pré- 
«  se  n  ter  à  Tevéque  de  là  vit  le  couverts  u  un 
I  sac,  nu^pieds,  le  visage  courbé  vers  la 
«  terre...  L*évéquc  lui-même,  prosterné  et 
V  fondant  en  larmes,  doit  cliahlT'r  avec  le 
«  clergé  les  se  pi  Psaumes  pénilenliaux,  f>oyr 
if  obtenir  leur  alwolutîotL.,  »>  Ce  dernier  trait 
nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  de  TE- 
glise,  qui  en  frappant  les  pécheurs  unissait 
elle-même  ses  larmes  à  celles  des  coupables, 
et  sollicitait  en  même  lemp  poureu\  la  mi- 
séricorde céleste*  C'est  ainsi  que  la  justice 
«jcitésiastique,  animée  de  IVsprit  du  Oieu  des 
miséricordes,  se  distinguait  de  Fînexorable 
Justice  humaine  ce  compatissant  avec  le 
coupable,  ets'unissant  à  lui  pour  l'expiation. 
Ëntîn  c'était  avec  des  soupirs,  cum  suspiriis^ 
que  révoque  annonçait  aux  pérheurs  qu*à 
leikemplç  tlMdaui  chassé  du  Paradis,  ils  de- 
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vaient  é(re  eux-mêmes  chassés  de  TEglise, 
Cet  Ordre  de p/ni'ff «république,  si  clurace 
pour  11'  maintien  de  la  morale  chrétienne,  nci 
subslsla,  pour  les  crimes  secrets,  que  jus- 
qu'au septième  siècle.  Au  siècle  suivant,  on 
racheta  les  peincg  canontqUi*  pâ)*  des  au- 
mônes, des  jeûnes  deshonne&  (teuvres,  tellei 
des   fondation!*   de  Messes  ou   autres* 
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Uan?i  les  siècles  suivants  vinrent  les  pèleri- 
nages en  ti:rre  sainte;  et  lorsqu^on  ne  pou- 
latt  les  e(Teclu«ir.  iîi  éiah  ni  remplaces  par 
des  pèlerinages  aux  looïbeaut  oes  sainia 
apùlres,  à  Rome,  ou  bien  à  Saîrit-Ja€f|Ues  dû 
CompostellL^  en  Espagne,  à  Sainl-Marlîn  ûù 
Tours  ou  ailleurs.  Au  Onzième  ^ièele,  vinrent 
les  iToisadcs,  Urbain  II,  au  Concile  de  Cler- 
mont,  fit  celle  déclaration  :  Quimmque  pto 
so!a  de*yoîio7ie,  non  pru  honori»  tel  pecttniœ 
adnptione  ad  HberatifiatU  Di{  EecUsiàttï  Jcnt- 
mirm  profevliu^fuertt,  iief  UtuU  pru  umni  pœ- 
niîmiHi  fi  reputcîur  :  h  (Juîcoiiqne,  mû  par 
«  uo  sentiment  de  piété,  et  non  par  un  tlesir 
a  d*honneur  ou  d'ar[*ont,  partira  nourla  dé- 
«  livraiice  delà  sainte  Egalise  de  Jérusalem, 
«  ce  vo)age  lui  sera  corn p lé  eoUrnie  un  ac- 
«  complissenient  de  toute  pémtence.  m  11  faut 
convenir  que  ce  nmde  de  salisfactiôn  n*Maît 
pas»  à  beaucoup  près,  un  relâcheinenl  de 
peines  canoniques.  Les  fatigues,  les  dangers 
d'un  si  grand  vovage  dans  une  terre  ennemie 
ou  la  mort  la  plus  erurlle  mmvait  atleindro 
le  pieux  pèlerin,  et  qui  en  était  presque  tou- 
jours la  fin  assurée,  él.iient,  sans  nul  douie, 
une  bien  réelle  emnpensalion  des  abstinen- 
ces et  des  jeûues  qu  on  devait  subir  dans  sa 
propre  patrie,  lorsqu'on  était  condamné  a  la 
pi'nittnce  pubtifjuc 

Au  douzième  siècle,  il  ne  restait  gtiére  que 
le  souvenir  de  la  jJrfniVeiïcc  publtane.  Né.tn- 
moins  les  peines  salisfactoires  étaient  en- 
core* fort  sévères ,  ainsi  que  nous  ratteslent 
les  livres  pénitenliaux  de  ce  temps-là.  Ce  qui 
conlriliua  beaucoup  à  les  faire  adoucir,  ce  fnl 
la  faculté  de  les  compenser  par  des  contrit>u-* 
lions  péeu  nia  ires  à  de  bonnes  oeuvres  telles 
quvt  la  construction  d  e(jlîses  et  d'hôpitaux. 
drancolasj  dans  son  .-Inciai  Sacramentaire,  dît 
que  la  majeure  partie  de  Téglisc  de  Notre- 
Dame  de  Paris  fut  hatie  moyennant  ces  au- 
mùues  et  cda  paraît  par  une  lettre  de  Mau- 
rice de  Sully  lui-même.  Aussi  un  auteur  con- 
temporain reproche  a  cet  évéque  d*avoir  dé- 
truit une  intiiiité  de  temples  spirituels  plus 
précieux  que  lor  el  que  le  Uïarbre  de  son 
église,  sous  prétexte  d*édiOer  ce  temple  ma- 
1er  if  d  au  véritable  Dieu,  en  se  relâchant  de 
l'ancienne  sévérité  canonique  »  pourvu  que 
Ton  contribuai  par  de  rargentà  rédificatioii 
de  cette  grande  basilique,  fl  y  a  beaucoup 
d*exagéralion  dans  ce  reproche.  ; 

Dans  le  treizième  siècle,  on  ne  forçait  plus, 
pour  les  péchés  secrets,  a  h  péniience  pu- 
hlique.  On  se  contentait  d  y  exhorter  le-  pé- 
cheurs. Il  est  vrai  cependant  qu'on  réglait 
encore  les  pénitences  particulières  sur  les 
Canons  anciens.  Mais  dans  les  siècles  sui- 
vants tout  vestige  disparut  et  il  ne  resta  que 
la  cérémonie  purement  rituelle  des  sept  Psau- 
mes et  des  Cendres  du  premier  jour  de  Ca^ 
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rôme.  Qiielqii<!s  Eglises  partie ulièressr  mon- 
tra ic  ni  encore  assez  langlemps  fidèles  aux 
tinUques  prescriplions.  Ainsi  à  Orléans,  a  la 
dn  du  dix-septième  siécte,  un  assez  bon  nom- 
bre (le  personnes  se  présenlaieut,  le  mercredi 
des  Cendres,  à  la  calhédrale.  Le  chanoine  ptî- 
niiencier  faisail  un  sermon  après  lequel  il 
nieUait  des  cendres  sur  la  lèle  de  ces  péni- 
lents»  el  puis,  le  Jeudi  saint,  ceux-ci  se  réu- 
nissaient dans  une  chapelle  derrière  le  chœur, 
rev^^lus  de  voiles  qui  leur  couvraient  le  vi- 
sage. Le  pénitencier  récitait  sur  eux  les  sept 
Psaumes  et  plusieurs  prières.  Puis  ils  fai- 
saient une  Procession  ,  autour  du  chœur,  en 
se  traînant  sur  les  genoux  et  récita  ni  les  Li- 
tanies des  saints.  On  finissait  par  baiser  la 
terre,  et  lorsque  le  pénitencier  avait  prononcé 
sur  eux  l'absolution  et  les  avait  aspergés 
d'eau  bénite,  il  leur  disait  iFailes  pénitence 
et  ne  péchez  plus*  En  cet  inslani ,  ils  se  re- 
liraient avec  recueillemçnL 

En  1B73,  il  y  avait  encore  à  Rouen  une  vé- 
ritable pénitence  pubiiqu^  à  laquelle  étaient 
aslreinls  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  certains  crimes  tels  que  les  concubinages 
scandaleux,  les  blasphèmes  horribles,  la  suf- 
focation des  enfanls  par  négligence  des  pa- 
rents ou  des  nourrices,  etc.  Le  premier  jour 
de  Carême,  ces  pénitents  publics  se  tenaient 
au  bas  deréglise,  où  rarchcvéquc  venait  leur 
adresser  une  exhorlalion.  Ensuite  on  leur 
mettail  un  cierge  à  la  main,  et  on  leur  faisait 
faire  une  Procession  après  laquelle  on  leur 
soufflait  le  cierge  et  on  les  mettait  à  la  porte. 
Le  Jeudi  saint,  ils  recevaienl  rabsofution 
publique  avec  un  appareil  à  peu  prc>  sem- 
blable à  celui  des  premiers  siècles.  On  peut 
voir  un  long  détail  de  ce  Hit  dans  les  Voijages 
lUurgigues  du  sieur  de  Moléon,  page  329. 
IIL 
La  réconciliation  des  pénitents  ,  au  Jeudi 
saint»  dans  les  anciens  Sacramenlaires,  est 
un  Hit  des  plus  imposants.  Il  est  rare  de  le 
trouver  dans  des  ouvrages  théoïogiqucs  même 
fort  étendus  parce  que  la  partie  liturgique 
n'y  occupe  qu'une  place  secondaire.   Nous 
croyons  devoir  Tinsérer  ici,  quoique  notre 
livre  doive  se  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Celui  que  nous  présentons  se  trouve  dans  le 
Commeniaire  imtorkfue  du  père  Morrn  ,  sur 
la  Pénitence.  Il  a  été  exlrail  d*anciens  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Tabba^e  de 
Saint-Victor  de  Paris.  En  voici  rexposition, 
L'Evéque  se  tient  assis  à  la  porte  de  réglisc, 
et  les  pénitents  sont  dans  le  vestibule  ou 

Iïortique  avec  Tarchidiacrcdont  ils  attendent 
es  ordres.  Avant  de  les  présenter  au  pontife, 
rarchidiacre  lui  adresse  la  parole  en  ces  ter- 
mes ; /Ifte/,  ô  venerabiih  pontifex  ^  tempus 
accepttmu  dîes  propiliaiioniis  divinœ  et  mtutis 
hiAmanœ,  qua  mors  inCeritum  et  vit  a  accipil 
priticipium^  quando  in  vinm  Domini  Sabaoth 
sic  nuvorum  palmitum  plantatio  facienda  e^t, 
utpurgt'tnr  execratio  vetustatis,  Qunmvis  fnim 
diritiis  bonitatia  et  pietatis  Dei  nihîl  temporis 
vafct ,  nunc  tmmn  et  hrgior  est  per  indulgtn- 
tiumremissio  peccatorumel  copiosior  per  gra- 
tiam  ttitjiumptto  renascentium.  Augcmur  rege- 
nentndÎF  rr  es  ci  mu  s  reversi^f  t  avant  aquœ,  (a-  m 
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vfîfit  lacrymœ.  tndeestgnuâium  de  ussumptiime 
vocatorum,  hinc  iœtilia  de  ûbhùîutiune  pœni^    i 
tentium.   inde  est  quod  supplex  grex   luuSt'*^ 
posteaquam  in  varias  fùrm€iê  criminum  ,  nc~ 
oieclu  mandalorum  cœiestium  cl  morum  /?ro- 
babitium  tramgressiane  cecidit ,   humiiiatus 
atqiit  prosfratm  propketieu  ad  Dominum  voce 
clamel  :  Peccavi,  impte  êgi ,  iniqmtatem  feci  , 
m  ts  e  re  re  mei.  D  o  m  in  e,  E  va  ngel  i  cam  v  o  cem  «on 
friLiîratoriaaure  capienSs  beali  qui  lugtnt  quo* 
niam  ipsi  consotabunîar  .  Manducavit,  sicut 
scriplttm  est,  panem  dotoris,  iacrgmis  stratum 
s  uu  m  r  ig  a  r  it ,  cor  s  au  m  /  uc  t  u  ,  c  o  rp  us  afflix  i  î 
jf^juniis,  ut  animw  suœ  reciperet  quam  perdi- 
dit  Sfjnitatcm.  Unicum  ilaque  est  pmiitentiw    , 
suffragium  quod  et  singulis  prodest  et  omnibui    \ 
in  commune  suceur  rit. 

«  Voici,  6  vénérable  pontife  ,    Theureuse 
^  époque  ,  le  jour  delà  miséricorde  divine  et 
«  du  satut  des  hommes,  oti  la  mort    péril  i*l 
«  la  vie  commence.  Ce  jour  où  dans  la  vigne 
«  du  Dieu  des  armées,  de  nouveaux  cepsdoi- 
«  vent  être  plantés  ,  afin  que  soit   purifiée 
«  l'ancienne  souillure.  Car  s'il  est  vrai  qu  en 
«  aucun  trmps  ne  tarisse  la  source  des  ri- 
«  chcssesdela  palernelle bonté  du'Scigneur» 
«  cest  néanmoins  en  ce  jour  que  coule  a\  ce 
«  plusde  largesse  la  (;ràce  du  pardiui  et   de 
«  la  rémission  des  péchés,  en  ce  jour  qu'est 
*<  plus  grand  le  nombre  de  ceux  qui  renais- 
*<  seul,  par  la  divine  miséricorde,  à  la  viespi- 
«  rituelle.  Le    nombre  des  enfants  de  Dieu 
«  s'accroît  de  ceux  qui  seront  régénérés  ,  de 
a  ceux  qui  rentreront  dans  son  sein.  Il  e^^ 
«  un  liaptéme  des  eaux,  il  est  un   Baptéiri^l 
«  de  larmes,  là  nous  nous  réjouissons  de  r<i^^ 
«  doptiondes  élus,  ici  de  Tabsolution  des  pé- 
«  nitents.  C'est  pourquoi  ce  suppliant    Irou- 
<f  peau  de  vos  brebis,  ces  chrétiens  aprésavorr 
«   eu  le  malheur  de  tomber  dans  des   é^Mrc- 
«  ments  de  toute  espèce   pour  avoir  négligé     ^ 
«   les  commandemcnls  célestes  et  s'élrc  éccir- 
«  tés  de  la  règle  di's  mœurs  sévères,  ce  iruy- 
<i  peau  enfin  humilié  et  proslernc  fait  mon- 
it  1er  vers  Dieu  ces  paroles  du  royal  prophè- 
te te  :  J'ai  péché,  j'ai  agi  d'un<îmaju'ère  impie, 
«  j'ai  opéré  l'iniquité,  Seigncurt  prenez  pitic 
ft  de  moi,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'a  retenti   à 
«  mes  oreilles  celte  parole  évangéltque:Hcu- 
«  reux  ceux  qui  pleurent  parce  aulls  seront 
fl  consolés.   Ce  peuple  a  mangé  ,  selon   c« 
<c  qui  est  écrit,  le  pain  de  la  douleur,  il  a  bai- 
«  gné  sa  couche  de  ses  larmes,  îl  a  châtié 
n  son  corps  par  les  jeûnes  et  le  deuil,  pour 
«  rendre  à  son  âme  la   santé  qu'elle  avait 
tf  perdue.  C'est  ici  un  acte  méritoire  de  péni- 
«  tence,  unique,  mais  utile  a  chacun  de  ceux 
il  qui  y  prennent part^  comme  il  est  utile  ea 
«  commun  à  tous  ceux  qui  composent  celte 
«  réunion.» 

•  Nous  admirons ,  dans  les  paroles  du  texte 
si  faiblement  traduit,  une  onction  jointe  à 
une  élégance  et  à  une  fcirce  d'expressions 
qu'on  ne  peut  trouver  ailleurs,  si  ce  n'est 
dans  CCS  anciens  monumenU  des  premiers 
siècles. 

A  ces  paroles  de  rarchidiacre  succèdent, 
dans  le  Pénitent iel  romain,  quelques  Verseta 
du  Psaume    Miserere   md    prononcés    pat 
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révoque  poar  suggérer  aux  péniteuts   des 

seuUnients  de  corn  ponction.  L'archidiacre 
continue  ;  Btdintegra  in  eo^aposlolice  ponti- 
fex,  quidquid  diabolo  mudmîe  corruptum  est 
et  orationmn  tuarum  patrocinantibm  meriiis, 
per  diiinœ  reconciiifitionis  gnUiam  fac  homi' 
nem  proxlmum  Dco,  ui  qui  antea  in  suis  sibi 
perversi(atibu$  displicebat^  nunc  jam  piacere 
se  Domino  in  regiune  vivorum^  devicto  mortis 
nuctore  gmiuteiur:  (f  Réitilégrez  dans  rânic 
«  du  pécheur,  6  pontife  successeur  des  apé- 
«  1res,  celle  beauté  première  que  le  démon 
«  avail  souillée  et  par  le  suffrage  de  vos  priè- 
«  res,  rapprochez  de  Dieu  le  pécheur  qui  s'en 
«  était  éloigné;  que  lel  soill-effet  produit  en 
(c  lui  par  la  grâce  de  la  réconcilia  lion  ,  aOn 
«  que  celui  qui  auparavanl,  au  sein  de  ses 
«  iniquilés,  éprouvait  de  fâcheux  remords, 
a  puisse  se  fclicilcr  avec  délices  de  se  re- 
«  trouver  dans  la  région  des  vivants,  après 
«  avoir  vaincu  Fauleor  de  la  mort.   » 

Le  pontife  s'écrie  ;  Venile^  Venite  !  Venez, 
venez  1  et  le  diacre  chanle  ;  fleciamus  genua^ 
fléchissons  les  genoux,  et  lespénitcnts  auprès 
desquels  se  tient  le  diacre  Hechissent  les  ge- 
nou x«  Ce  Rit  se  répète  trois  fois,  et  enfin  les 
pénitents  se  prosternent,  ainsi  que  le  diacre, 
le  visage  contre  terre,  aux  pieds  de  révoque 
et  s*y  tiennent  jusqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci 
faisant  un  signe,  le  diacre  dit  :  Levai e  le- 
vez-vous. Kn  attendant  le  Chœur  chante 
TAntiennc  :  Veniie^  Venile,  Veniie,  filH^  mi- 
dilc  met  timoré  m  Domini  docebo  vos  ;  on  en- 
tonne le  Psaume  Beiiedicam  Dominum  in 
omni  iempore,  d'où  sont  eitlraiies  !cs  paroles 
de  l'Antienne.  Fendant  ce  chant,  les  péni- 
lenls  sont  conduits  par  la  main  ,  manuatim  ^ 
à  Tarchidiacre  ,  par  les  curés  ,  a  ptebanis 
preabijteris.  L'archidiacre  les  présente  à  févé- 
que  et  celui-ci  les  rend  »  au  giron  de  TEgli- 
se  »  Ecdesiœ  gremio.  Le  pontife  marche  à 
la  suite  ctlorsqu'on  estarrivédans  foratoire, 
on  chante  les  sept  psaumes,  et  pendant  ce 
temps ,  les  pénitens  se  tiennent  prosternés. 
Quand  les  psaumes  sont  Unis  ,  le  pontife  dit  : 
Kgrie  eleison,  Pater  noster,  uu  grand  nombre 
d'oraisons.  L'ancien  pénitcntie!  romain  en  pré- 
sente quatorze  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
manuscrits  dont  nous  avons  fait  mention, Nous 
ne  pourrions  les  insérer  sans  dépasser  les 
Ihoîtes  que  nous  avons  dû  nous  tracer.  Les 
oraisons  qu*on  récite  aujourd'hui  â  l'absoute 
du  jeudi  saint  s'y  trouvent  telles  que  celles  ; 
AdestOy  Domine  j  supplicadonibus  nastris  . 
Deus  humani  generis. 

Enfin  févôque  donnait  l'absolution  en  ces 
termes  :  Absoiuiionem  et  remissionem  om- 
nium peccaîorum  vestrorum  tribual  vobis  om- 
nipotens  et  misericors  Dominus,  Amen,  «  Que 
«  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 
«  vous  accorde  l'absolution  elïa  rémission  de 
«  tous  vos  péchés-  Amen.  » 

Les  pénitenls  se  lèvent,  et  Tévéque  les 
avertit  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qu'ils  ont  e](piés  par  les  travaux  de  la  pé- 
nilence. 

Dans  un  sacramentaire  de  TEglise  de  Tou- 
louse, in  codice  Tolosano  ,  ainsi  nommé  , 
parce  qu1l  appartenait  â  M,  de  Monlcbal  # 
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archevêque  de  cette  métropole,  l*ordre  de  la 
réconciliation  des  pénitents  diffère  de  celui 
que  nous  venons  de  rapporter.  Nous  ne  pour 
vous  en  donner  qu'un  précis.  A  la  deuxième 
heure  du  jour,  probablement  entre  Prime  et 
Tierce,  l'archidiacre  se  rend  au  lieu  où  l'é« 
véque  se  lient  environné  des  membres  de 
son  clergé.  Il  lui  baise  les  genoux  et  lui  dit  : 
Aposiolice  pontifex  tutba  pœnitendmn  pro 
foribus  basiiieœ  consisîetisreconciiiari  se  Deo 
per  vestrum  ministerium  contrito  et  hmniii 
corde  ac  lamenlabili  implorât  voce  :  «Pontife 
«  apostolique,  la  foule  des  pénilents  qui  se 
«  tient  élevant  la  porte  de  l'église  désire  se 
rt  réconciliera  Dieu  par  votre  ministère,  et 
«  implore  cette  faveur  avec  un  cœur  contrit 
«  et  humilié,  et  d'une  voix  entrecoupée  de 
«  larmes,  m  Alors  levéque  se  lève  pour  se 
rendre  à  la  porte  de  l'église,  et,  y  prenant 
place  environné  de  son  clergé,  il  sinfornm 
de  chaque  pénitent  s*il  a  bien  accompli  ce 
qui  lui  a  été  prescrit,  et  fait  placer  dans  un 
lieu  ménagé  pour  cela  ceux  qui  doivent  être 
réconciliés.  11  rentre  dans  Téglise.  Les  péni- 
tents se  tiennent  à  rextérieur.  Le  pontife 
monte  à  l'auteL  le  visage  tourné  vers  la  porle 
où  sont  les  pénitents,  et  à  un  signal  qu'il 
donne,  quatre  chantres  placés  à  l'extérieur 
e  II  t  o  n  n  e  n  t  F  A  n  t  i  e  1 1  n  e  :  Do  m  in  e .  s  t  ira  (us  fu  f  •- 
ris  a  d  v  e  rs  us  n  os  qu  em  a  dju  t  o  rem  pel  emusf 
Aut  qui  s  miserebituriitfirmitntibus  nosiris  qui 
Chananeam^  et  pubiicaiium  vocasfi  mi  pœni- 
tentiam  et  Petrum  lacrgmanîem,  Domine,  su- 
scepisti,  et  nosiram  pœnitcntiatn  suseipe  mise- 
ricors salva  nos,  Salralor  mu7uîi  :  *<  0  Sei* 
«  gneur,  si  vous  êtes  irrité  contre  nous,  où 
«  trouverons-nous  un  protecteur?  Qui  pren- 
«  dra  pitié  de  nos  misères?  ù  Seigneur,  qui 
«  avez  appelé  à  la  pénitence  la  cananéenne 
«  et  le  publicain,  qui  avez  accueilli  Pierre 
ff  versant  des  larmes  de  repentir,  agréez, 
a  Seigneur,  notre  pénitence,  et  miséricor- 
cf  dieux  Sauveur  du  monde,  daignez  nous 
«  sauver  1  » 

Quatre  antres  chantres  placés  derrière 
Tautel  simulant  la  réponse  du  divin  Kédem- 
pleur  répondent  à  cette  première  Antienne  : 
Sic  ut  pus  t  or  porlal  ovem  perdiiam  ad  gre- 
grm  suum,  sic  porto  et  complcctor  vos ,  dicit 
Domiuus,  ego  feei  et  ego  fcram  ,  ego  creavi , 
ego  sustinui ,  ego  redemî  vos  ,  ego  dimittam 
peccata  vfstra,  sanefus  ,  sanclus  ,  su  net  us 
Jsraet.  a  De  même  qu'un  pasteur  reporte  au 
«  bercail  la  brebis  égarée,  ainsi  je  vous  por- 
ti  te  en  vous  serrant  dans  mes  bras ,  dit  le 
c<  Seigneur,  Je  l'ai  déjà  fait  et  je  vous  por- 
ir  lerai  encore,  c'est  moi  qui  vous  ai  créés» 
CI  [irotégés  >  rachetés,  c'est  moi  qui  vous  rc- 
«  mettrai  vos  péchés,  moi  le  saint,  saint, 
<(  saint,  le  Dieu  dJsraeL  » 

Et  en  ce  moment  le  diacre  s'écrie  :  Redite 
reconcitiandi  ad  sinum  matris  vestrœ,  œternw 
sap  ie  n  t  ice ,  s  ug  i  t  e  la  r  tja  u  bcra  p  iet  a  i  is  De  i ,  t  «  - 
trate  portas  ejus  in  confessione,  atria  ejus  in 
Ilymnis  confessionum.  Transacta  phmgite  . 
imminenîia  vit  ut  e.  «  Revenez,  pécheurs  qui 
<£  allez  être  réconciliés,  revenez  au  sein  de 
«  votre  mère,  de  réternellc  Sagesse  ;  buvez 
«  à  longs  traits  îe  lait  de  la  tendresse  CCTO-* 
{Tfeni€'dmx.^  ^ 
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m  pâtissante  de  voire  Dieu  ;  entrez  dans  ses 
€  parvis,  pénétrez  dans  son  saneluaire,  en 
«  faisant  retentir  ces  v+mles  de  vos  Hymnes 
«  de  louan^^e  et  de  jubilalion.  Pleurez  le 
«  passé,  fuyez  le  danger  des  rerhiiles.  w  Aus- 
-  sitôt  les  péûitcntsenlrcut  dans  1  église,  prient 
longtemps  prosternés  ,  pendant  que  les 
Chœurs  réunis  des  chantres  ,  sur  un  ton 
très-élevé,  cantantibHii  chorig  exceisp.  clian- 
tent  en  son  entier  le  Psaume  tLutftair  Do- 
minum  quoniam  hojms  est,  C\*st  le  Psau- 
me U6.  M  est  (lésif^né  dans  le  lc\to  par 
lies  mots  :  Laudate  Drmùnum  quia  benignm 
êst,  sans  antre  indication.  Nous  pensons  que 
ce  ne  peut  être  ^ue  celui  par  nous  mar{|ué. 
:En  effet,  on  y  trouve  les  Versets  les  plus  ana- 
logues à  la  circonslanee  :  «  Le  Dieu  de  Jé- 
«  rusaiem,,,  réunira  les  trilms  d'Israël  dis- 
«  pensées.  C'est  lui  qui  ^îuérit  les  rteurs  bri- 
«  ses  par  la  douleur*.*  c'est  lui  qui  aeeueillc 
a  les  pécheurs  hmuiliès,  et  qui  abat  dans  la 
^«  poussière  ceux  qui  ontprévariqué.  » 
i  Après  le  Psaume,  on  entonne  un  Oftîcc  à 
trois  Nocturnes,  qui  est  composé  exprès  pour 
celte  circooslance.  Les  Psaumes,  les  Leçons, 
lies  Ptépons,  les  Versets  sont  choisis  av«>c  une 
iadniirable  sagacité.  Une  Messe  spéciale  est 
chantée  aprè..  cet  Office,  Elle  s'harmonise 
parfaitement  avee  tout  ce  qui  a  précédé.  L'E- 
vanqile  est  celui  de  \  Enfant  prodigue;  la 
Préface,  le  Hanc  itjilur  sont  propres.  Après 
TEvangile  il  v  a  un  sermon  où  !e  prêtre 
déroule  rhistoire  des  innombrables  miséri- 
^cordes  du  Seigneur  sur  ses  enfants.  Ensuite 
un  diacre,  autre  que  celui  qui  a  chanté  TE- 
vani^ile,  lit,  sur  le  jubé»  au  pied  duquel  sont 
les  pénitents,  un  discours  qui  n'est  interrom- 
pu a  chaque  période  que  par  le  prêtre,  qui 
en  développe  le  sens,  On  conçoit  que  dans  ce 
livre  il  nous  est  impossible  d^^i  donner  le 
contenu  ;  il  occupe  cinq  colonnes  tn-foUo  du 
Commen love  historique  du  pérc  Morin. 

Nous  disons  à  lariiclc  semaiise  sainte,  en 
parlant  du  Jeudi,  qa'il  y  avait»  en  ce  jour  , 
trois  Messes  :  celle  des  pénitents,  dont  nous 
venons  de  parler,  celle  de  la  consécration  des 
«maintes  huiles,  et  celle  du  jour,  qui  élail  la 
plus  solennelle.  Après  PPIvan^ilc  de  la  se^ 
conde,  selon  le  Rit  que  nous  décrivons,  le 
pontife  monte  sur  le  jubé,  cl  les  pénilenls  se 
tiennent  proslernés  sur  le  pavé  de  réalise. 
Le  diacre  lui  adresse  aussitôt  les  paroles  : 
Âd€st,  ô  vmerabiHs  pontifejr,  etc.,  que  nous 
avons  fait  connaître.  Mais  dans  ce  manuscrit 
se  trouve  de  plus  que  dans  ceux  de  saint  Vi«- 
tor  une  longue  Litanie  que  le  pontife  com- 
mence et  poursuit  eo  se  tenant  prosterné  sur 
des  tapis,  ainsi  que  son  clergé,  au  bas  de 
Paulel.  Cette  Litanie  des  saints  dilTèrc  peu  de 
nos  Litanies  ordinaires.  Il  est  intéressant 
toutefois  de  noter  que  chaque  chœur  des  es- 
prits célestes  y  est  invoqué  spécialement. 
Ainsi  nous  y  lisons  :  Sancie  chorus  angcto- 
rum^  sancte  chorus  arehangciorum^  sancte 
chorus  Tkronorum,el  ainsi  des  autres  jus- 
qu'au  septième  inclusivement;  ensuite  : 
MSancta  chcrubim^  sancta  seraphim.  Ces  Lita- 
nies ne  renferment  le  uom  d'aucun  saint  po 


nent  par  Tinvocation  ;  Àgne  Dt\^  trois  fois 
répélée.  Le  mot  Agnns  au  vocatif,  au  lieu 
d\lr/Nr,  conforme  à  la  grammaire,  est  plus 
récent* 

Après  les  Litanies  ou  plutôt  la  Litanie^  It- 
iama,  le  pontife  récite,  du  haut  du  jubé,  sur 
les  péntleuls,  Imit  Oraisons  piireiSles  à  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Pendant  ce  leuips  un 
nombre  de  prêtres  suffisant  toucîieut  de  leurs 
mains  droites  les  pénilents,  à  la  place  du 
pontife,  pendant  tout  le  leinps  que  dure  la 
récilalion  des  Oraisons  :  tangunt  dextris 
vvtîtibus  indfsinmter  ipst^s  pœtntentes.  Quand 
elles  soot  Unies,  le  diacre  s'écrie  :  Surqilede 
terra  reconriiiati  I)eo ^  expectanics  confriio  H 
h  u  m  il  i  €0  rde  huram  qn  a  n  do  ad  p^rc  ip  i  i  n  d  um 
corporU  ejas  et  sanguinh  ingsterium  admilta^ 
mini.  ».  Levez-vous  de  terre>  vous  qui  venez 
tt  d'être  réconciliés  avec  Dieu,  et  altrudcz  » 
«  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  rbeure 
n  où  vous  serez  admis  à  recevoir  le  mystère 
<c  de  Sun  corp^  et  lie  son  sang.  » 

Alors  commence  rOfferloire  :  Dextera  Do- 
mini  fecit  virtutem^  avec  les  Versets  qui  rac- 
compagnent. Les  pénitents  s'unissent  aux. 
autres  lidèles  pour  prêsenler  leur  olTrande  ; 
puis  viennent  TOraisou  sur  les  dons  olTerts 
et  la  Préface.  Celle-ci  est  assez  longue  et  rap- 
pelle la  trahison  de  Judas  et  rextréme  hontô 
de  Jésus t  qui,  connaissant  sa  perfidie,  ne 
laissa  pas  de  lui  livrer  son  corps, 

Au  moment  de  la  Gomuïunion,  on  enlonne 
les  Antiennes  propres  elle  Psaume LXXXi  : 
Deussteîit  in  synagogadeorum^  avec  d'autres 
Versets  de  Psaumes  qui  ont  rapport  à  la  cé-'j 
rémonie,  extraits  surloutdu  Psaume  Credidi. 
Le  tout  se  termine  par  unedernière  Oraison^] 
qui  est  récitée  par  un  prêtre,   député  de  ré-j 
Yéque,  sur  les  pénitents. 

Nous  pensons  que  tous  ceux  qui  liront  ai- 
le n  ti  v  e  m  e  n  t  ce  l  0  rd  r  e  d  e  réc  o  n  e  i  î  i  a  t  i  o  n ,  tj  u  o  i  ■ 
que  abrégé,  ne  pourront  s'empêcher  d'être  i 
saisis  d*unc  admiration  profonde  et  tout  en-  I 
semble  d'un  vif  sentiment  de  regret  que  d^l 
cet  imposant  céréniouial    il   ne   resle,  dana] 
l'Absoute  du  Jeudi  saint,  telle  qu^on  la  pra--^ 
tique  aujourdliui,  qu'un  bien  froid  et  pûle 
vestige. 

On  trouve  dans  d'autres  anciens  monu- 
ments le  Rit  de  celte  réconciliation.  Le  père 
Morin  en  a  transcrit  un  dans  son  livre  ;  i|  j 
rappelle  le  Mtmuscril  de  saint  Denya^  Codex  , 
Dgouifiifmus^  parce  qu'il  se  trouvait  dans  U  ( 
bibliothèque  de  cette  célèbre  abbaye,  La  de- 
mande que  rarchidiacre  adresse  au  pontife  ; 
Adeat,  elc,  diffère  de  celle  que  nous  avons 
donnée  liuit  au  long,  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  et  on  n'y  trouve  aucune  Litanie. 
VL 

VARIÉTÉS. 

D'après  les  Eucotoges  grecs,  il  est  évi  - 
dent  que  la  pénitence  publique  n'est  plus  eu 
usage  dans  cette  Eglise.  On  y  refuse  assez 
souvent  la  comjnunion  pendant  plusieurs  an- 
nées et  on  se  contente  de  donner  l'eulogie  ou 
pain  bénit  h  ceux  qui  ne  communient  pas  aux 
grandes  fêles.  Quand  le  temps  de  cette  priva- 


stérieur  au  seplii'^me  siècle  ;  elles  se  lermi-  -^  lion  est  fini^  on  récite  sur  eux,  dans  l'égliae, 
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oiK^  prière  pour  les  Téroneili>r*  Drpuisle  pa- 
Iriarche  Nectaire,  aiiqualrièmo  sièrle,  il  tiy 
a  donc  plus  tlç  périilonls  pleHnmfji,  écoutants 
et  profteruvÉ.  On  y  a  cepc^ndanl  conservé 
senlfîmt'nl  la  comistance. 

On  p^nii  lire  dans  les  Canons  pi^nilentiau^ 
Huels  èlaîcnt  les  eriincs  pour  îesquols  étaient 
imposées  les  pénitences  et  quelle  était  l^i  tlu- 
rée  de  celte  pénitence.  Néanmoins  elle  êlait 
quelquefois  abrégée  en  raison  dr  la  ferveur 
que  nianifesliiil  lepècheor,  on  bien  lorsqu'il 
y  avait  dfiniîer  de  mort.  On  donnait  le  nom 
d^îndutrjenee  à  ïa  relaxation  dont  on  croyait 
pouvoir  user;  et,  du  ten»(*s  des  persérulionSi 
elle  était  aceordéi*  sur  la  prière  des  conles- 
seurs  de  la  foi,  mis  en  prison  ou  exilés.  Lors- 
que le  pénitent  avait  elé  réconrilié  avant  le 
temps  prescrit,  parce  qu'il  était  considiTé 
comme  en  dani;er  de  mort,  s'il  recouvrait  la 
santé,  ou  loblif^eait  définir  dans  ia^  pénitence 
le  temps  qui  avait  élc  fixé. 

Personne  n'élait  exempt  de  In  pénitence  pu- 
bïiquej  s'il  y  avait  été  (  ondamne.  Los  prin- 
ces n*étaient  pas  eu  cela  distingués  du 
peuple.  Nous  voyons,  au  milieu  du  troisième 
siccle,  rempereur  Philippe  se  soumettre  à  la 
pénitence^  et  nous  u*aurions  pas  besoin  de 
rappiler  ici  le  bel  exemple  du  grand  Théo- 
dose. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  septième  siècle 
est  l  époque  où,  la  ferveur  S'étatit  considéra- 
blement refrortlie,  on  ne  frt  plus  de  pénitence 
pu6/iV/uc  que  pour  les  (jécliés  juiHIics,  et  eu- 
€Qrc  cette  satisfaction  ne  présentait  plus  le 
caraelére  de  Taneienne  sévérité.  M  est  vrai  , 
eonmve  nous  l'avons  pareillement  observé.quc 
Ton  commua  les  o?uvres  pénibles  de  cette  au- 
cieiinedisciplines.ïtisfacloire  en  d'antres  actes 
qui  aujoui'd'hni  elTraieraient  singulièrement 
notre  mollesse.  Saint  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  trois  mille  coups  de  discipline 
p  ou  V  a  i  e  n  t  éq  n  î  v  a  loi  r  à  u  ne  a  n  n  ée  de  pénitrnce 
Cinonique,  et  il  avait  calculé  que,  dix  Psaumes 
chantés  en  se  flagellant  faisant  mille  coups  , 
tout  le  Psautier,  récité  eu  vaquant  à  ce  rude 
exercice,  pouvait  suppléer  cintj  ans  île  péni- 
tence. Nos  mœurs  habituelles  se  récrient  con- 
tre ces  pratiques,  appelées  par  les  moins  im- 
pies actes  di*  superstition  ou  de  rcli^çiou  mal 
éclairée.  Miiisil  s'agit  tout  simplemi-ntde  re- 
monter aux  principes,  quand  on  n'a  pas  abjuré 
la  foi  ïtilérièure,  et  Ton  sera  foné  de  reconnaî- 
tre que  la  relisfion  chrétienne  éla  nies  senti  el  le- 
ment  basée  sur  iedos:mederexpialîon  Je  péché 
n  e  pc  u  t  é  1  rc  e  fli^  i  c  é  t|  1 1  e  pa  i'  I  e  B  a  ]i  té  r  n  e  l  a  b  o  r  i  e  u  x 
de  la  pénitence.  Nous  dirons  même,  quoique 
cel  ouvrage  ne  soit  point  destiné  à  des  re- 
cherches ou  à  des  réflexions  de  cette  nature  , 
que  la  nécessité  de  Texpiation  semble  être 
un  sentiment  gravé  par  la  main  de  Bieu 
dans  tous  les  cœurs.  Nous  ne  voulons  point 

ÎiarlerdesJuifSj  chez  qui  la  pénitence  et  mémo 
a  confession  ,int  toujours  été  en  viiçueur, 
selon  leurs  Rites,  mais  des  peuples  idolâtres, 
tels  que  les  anciens  Mexicains,  les  Japonais, 
les  Indienset  plusieurs  autres.  11  suffltdelire 
ks  prescriptions  religieuses  de  ces  vastes 
contrées  pour  s'en  convaincre. 
Cette  justice  chrétienne  était-elle  préféra- 


PEN  IMS 

ble  à  la  pénalité  civile  ?  Nous  laissons  à  Gré- 
goire II  le  soin  de  répondre  à  cetli*  question. 

Voici  comment  ce  grand  nape  écrivait,  dans 
les  premières  années  du  huitième  siètle,  à 
Tcmpereur  Léon,surnoiume  rLaurienf/i:;;^^ 
Il  npud  Barùnium)  i  «  Vous  voyez,  A  empe- 
«  reur,  la  différeuce  (jui  existe  entre  les  pon- 
<c  tifes  et  les  souverams  temponds  Si  quel- 
tt  qu'un  vous  offensait,  vous  vous  empare- 
«  riez  de  sa  maison  et  vous  le  dépouilleriez, 
«  ne  lui  laissant  que  la  vie  sauve.  Mais  en 
•c  qiirlques  circonstances  peu  rares,  vous 
"  faites  pendre  ou  décapiter  le  coupable,  ou 
*<  bien  vous  Fetilez;  vous  le  séquestrez  de 
«  ses  enfants,  de  tous  ses  proches,  de  ses 
<*  amis.  Ainsi  n'agissent  pas  les  pontifes.  Si 
<»  nuclqu'un  pèche  et  avoue  sa  f;iute,  au  lieu 
«  de  le  pendreà  un  gibet  ou  de  le  mutiler,  on 
ff  lui  met  sur  la  tête  TEvangile  et  la  croix, 
«  ou  remprisonnedaus  les  sacrislies  ou  dan» 
«  les  appartements  destinés  à  la  garde  des 
«  trésors  des  églises  ;  on  le  met  au  nombre 
«  des  catéchumènes.  On  Impose  à  ses  en- 
«  trailïes  des  jeûnes,  à  ses  yeux  de^  veilles, 
«  à  sa  bouche  b's  louanges  du  Seigneur, 
«  Lorsqu'on  Ta  bien  chilïié,  qu'on  la  maté 
cf  par  la  faim,  on  le  nourrit  du  précieux  corps 
«  de  Notre-Seigneur,  on  l'abreuve  tïc  son 
<i  sang;etquandonena  Ptiitun vased'élertion 
«  et  qu  on  lui  a  restitué  souancienne  pureté, 
«  ou  le  rend  au  Seigneop,  purgé  de  toute 
«  souillure  el  dans  un  état  d'innocence,   n 

Un  trait  raconlé  par  saint  Pierre  Daniien, 
dans  sa  VHe  de  saint  Ilomuald,  doit  ici  trou- 
ver sa  place.  On  y  verra  quetbî  était  l'in- 
fluenre  de  la  Confession  surde  puissants  per- 
sonnages que  la  rigueur  des  lois  ne  pouvait 
atteindre,  qu  elle  aurait  pu  frapper  h>ut  au 
plus,  niais  qu'elle  n'aurait  pas  guéris.  Nous 
Iratlui-ons  le  bi«^graphe.  ^r  Un  comte  français, 
«  du  nom  d'Oliban,  s'était  rendu  coupable 
«  d'un  grand  nombre  de  crimes-  Un  jour  il 
«  rendit  visite  à  Homuald,  et,  faisant  rester 
«  tout  le  monde  hors  de  la  cellule,  il  se  mit  à 
(1  raconter,  seul  en  tète  à  tète,  tous  les  actes 
et  de  sa  vie  comme  s'il  en  faisait  une  eonfes- 
«  sion.  Le  vér' érable  solitaire  ayant  entendu 
«  le  récit  du  comte,  lui  répondit  qu  il  n'y 
«  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  salut  que 
«  clc  se  retirer  dans  un  monastère  ,  en  re- 
«  nonçanlcomplélement  au  monde.  Cette  dé- 
«  cision  troubla  Tes  prit  de  ce  seigneur  qui 
«  lui  assura  que  ses  directeurs  spirituels, 
'<  pour  lesquels  il  n^avait  rien  de  caché,  ne 
«  pensaient  pas  de  la  sorte,  et  qu'ils  seraient 
«  bien  éloignes  de  lut  donner  un  conseil  aussi 
«  extrême.  Le  comie,  en  effet,  appela  les  iï\è* 
«  ques  et  les  abbés  qui  ravaient  accompagné, 
^  et  s  informa  auprès  des  membres  de  cette 
«  assemblée  si  le  conseil  que  fui  donnait  le 
(*  saint  flevail  être  rîgoureusejnent  mis  en 
«  pratique.  Tous  A  l  unanimité  contîrnient  la 
«  sentence  du  bienheureux  Homuald  ,  et  di- 
«  sent  au  comte  que  li  (erreur  quMI  leur  in- 
«  spirail  avait  pu  seule  les  empêcher  de  I0 
c(  conseiller  comme  le  solitaire.  Le  comte  fit 
«  sortir  ces  personnages  et  se  concerta  sent 
«  avec  le  bienheureux  Ronmald  pour  execu- 
«  ter  le  dessein  de  se  rendre  au  Mont-CassiUi 
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«  sous  prétcïle  d'y  prier,  et  arrivé  dans  ce 
M  monastère ,  de  se  consacrer  irrévocable- 
«  ment  sous  la  règle  de  s;iinl  Benoît,  an  ser- 
ge vice  de  Dieu.  >»  Saint  Komaaid,  fondateur 
de  Tordre  des  Camaldules  (à  Camatdoli,  en 
Toscane) ,  mourut  en  1021*  Le  père  Morin 
ajoute,  après  cet  admirable  Irait,  qu'on  ne 

fieut  trouver  d'exemple  plus  propre  que  ce- 
ui-Ià  à  faire  connaître  quelle  était,   en  ce 
siècle,  la  discipline  deVEglise, 

La  pûnitinee  pubiiqite  pouvait  se  racheter 
à  prix  d'argent  en  Angleterre,  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle.  Un  Péniteuliel  de  ce 
royaume  s'exprime  ainsi  :  i<  Chacun  pourra 
41  racheter  par  un  denier  un  jour  de  jeûne. 
«  Chacun  peut  racheter  un  jeûne  de  douze 
<t  mois  moyennant  trente  sols,  triginta  soit- 
«  dis,  »  11  n*est  pas  besoin  de  dire  que  cet 
argent  était  employé  à  des  œuvres  pies,  et  que 
la  contribution  volontaire  du  pénitent  était 
en  elTel  pour  lui  un  véritable  sacrifice,  Fa- 
Mndon  volontaire  dun  bien  avec  lequel  il 
pouvait  se  procurer  un  plaisir  licite,  dont  la 
privation  était  sans  nul  doute  une  mortifica- 
lion.Mais  ce  même  pénitentiel  parle  surtout 
de  prostrations  et  de  prières,  cl  Ton  doit 
convenir  que  cette  manière  de  suppléer 
aux  uiacéralions  corporelles,  imposait  bien 
sans  contredit  une  vraie  contrainte,  une  gène 
dont  le  mérite  ne  saurait  être  contesté. 

Nous  pensons  qu'il  pourra  être  fort  agréa- 
ble à  nos  confrères  de  connaître  un  passage 
fort  remarquable  de  Leibnitz  sur  la  confes-^ 
sion.  Ce  témoignage  d*un  luthérien  sur  cette 
partie  intégrante  du  sacrement  de  Pénitence, 
nous  semble  d'une  grande  valeur  : 

Totum  hoc  institutum  divina  sapientia  di^ 
gnum  esse  negari  non  pot  est,  et  si  quid  alittd, 
hoc  cerîe  in  chrisîUma  rdigione  prœciarum 
ei  îaudabile  est ,  quod  et  Sinenses  ac  Japonen- 
ses  sunt  admirati  :  rmm  et  a  peccatis  muHos 
detcrret  confitendi  nécessitas,  eos  muTÎme  qui 
nondum  obduraii  sunt,  et  lapsis  magnam  con- 
solationem  prœsUit^ut  adeo  putem  pium^gra- 
vem  et  prudenlem  confessarium  mugnum  Dei 
organum  esse  ad  animarum  sulutcmy  prodest 
enim  consilium  ejus  ad  regendos  affectus,  ad 
animadvertenda  vitia  nostra,advitnndas  pec^ 
catorum  occasiones,  ad  restttuendum  ablatum^ 
et  reparandum  damnum  daimn,  ad  dubia  exi- 
menda;  ad  erigendum  menlem  affîietam,  ad 
omnia  deniguc  mal  a  aut  toUenda  aut  mitigan- 
da  ;  et  cum  fideli  nmica  vix  quidquam  in  rébus 
humanis  prœstantius  reperiatur  quanti  est, 
cum  ipsa  sacramenti  divini  inviotabik  reii^ 
gione»  ad  (idem  servandam  opemque  ferendam 
adstringi,  [Leibniïz,  systema  theoiogicum^  de 
Confcssione.) 

i  «  Toute  cette  institution  [la  Confession)  est 
I  «  digne  h  la  sagesse  divine.  On  ne  peut  le 
ff  nier*  11  n'est  rien  dans  la  religion  chré- 
<(  tienne  d  aussi  bon  et  d'aussi  louable.  Les 
cî  Chinois  et  les  Japonais  eux-mêmes  ont  été 
H  forcés  deTadmirer,  La  nécessité  de  secon- 
ff  fesser  détourne  plusieurs  personnes  du  pé- 
«  cbe,  ceux-là  surtout  qui  ne  sont  point  tout 
«  à  fait  endurcis,  et  procure  aux  pécheurs 
m  une  grande  consolation.  G*est  à  tel  point 
€  kfueje  considère  un  conlesseur pieux,  grave  . 


a  et  prudent  comme  un  des  plus  grands  mé— 
tt  dia leurs  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes, 
«(  Ses  conseils  sont  utiles  pour  régler  les  af- 
«  fections,  corriger  nos  défauls,  nous  faire 
«  éviter  les  mauvaises  occasions,  provoquer 
i(  les  restitutions,  réparer  les  torts,  enlever 
cï  les  doutes,  relever  lame  abattue^  faire  dis- 
«  paraître  les  maux  ou  les  soulager.  Il  n'est 
((  rien  dnus  la  vie  humaine  de  plus  précreux 
a  que  celte  confidence  avec  celle  qui  résulte 
a  de  la  fidèle  amitié.  Le  secret  inviolable  de 
«  ce  Sacrement  divin  est  la  garantie  de  sa 
«  bonne  foi,  et  un  puissant  moyen  de  soûla- 
it gemcnt,  » 

PÉNITENCIER. 

La  discipline  ecclésiastique  traite  ex  pro- 
fessa cette  question.  Nous  nous  contentons 
d'en  dire  quelques  mots.  Le  IK  TUomassin 
est  entre  i  cet  égard,  dans  un  grand  détail. 
Au  temps  des  persécutions,  les  évêques  qui 
jusque-là  avaient  été  dans  Tusage  d  enten- 
dre seuls  les  confessions  ,  établirent  dans 
leurs  Eglises  des  prêtres  chargés  de  les  se- 
conder et  leur  donnèrent  le  titre  de  pénitcn' 
ciers.  Ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
pécher  depuis  leur  baptême  devaient  s*adres- 
ser  a  ces  prêtres.  Mais  en  Orient,  sous  le 
pontificat  de  Nectaire,  une  d*Tme,  après  avoir 
fait  sa  confession  au  pénitencier,  dans  le- 
glise  de  Constantinople,  s  étant  confessée  en 
public  d'avoir  commis  un  péché  grave  avec 
un  diacre,  le  patriarche  jug^a  convenable 
d'abolir  la  charge  de  pénitencier  et  toutes 
les  autres  Eglises  Orientales  suivirent  cet 
exemple. 

En  Occident,  le  Concile  de  Lalran,  sous 
ïe  pape  Innocent  111,  ordonna  que  dans  les 
Eglises  cathédrales  et  conventuelles»  les  évê- 
ques  établiraient  des  prêtres  capables  de  les 
soulager  dans  la  confession.  C*est-là,  selon 
Fleury,  Torigine  du  prêtre  pénilencier  oa 
confesseur  général  chargé  d'entendre  les 
prêtres  et  les  laïques  pour  les  cas  réservés, 
car  pour  les  cas  ordinaires,  chacun  se  con- 
fessait à  son  curé.  Il  semble  pourtant  que 
les  pénittnciei^s  étaient  connus  avant  le  Con- 
cile de  Latran,  car  le  Concile  d  York,  en 
11%,  statue  que  si  les  parjures  excommu^ 
niés  sont  touchés  d'un  véritable  repentir, 
révêque,  ou  en  son  absence,  le  confesseur 
général  du  diocèse,  leur  imposera  la  péni- 
tence canontaue.  Les  pénitenciers  chargés 
spécialement  de  confesser  les  prêtres,  rem- 
plissaient encore  celte  fonction  à  fépoque 
ou  fut  tenu  le  Concile  de  Trente,  qui  érigea 
en  bénéfice  celte  charge,  en  voici  les  termes  : 
rt  Dans  toutes  les  caihédrales.où  cela  pourra 
"  se  faire  commodément,  févêque  établira 
<i  un  pénitencier  ^  en  unissant  a  cette  fonc- 
*f  tion  la  première  prébende  qui  viendra  à 
et  vaquer.  Il  choisira  pour  cette  place  quel- 
«que  maître,  ou  docteur,  ou  licencié  en 
c(  théologie  ou  en  droit  Canon,  de  l'âge  de 
rt  quarante  ans,  ou  telle  autre  personne 
«  qu'il  jugera  la  plus  apte  à  cet  emploi. 
a  Selon  les  lieux,  et  pendant  que  ledit  pé-J 
«  niteacier  sera  occupé  à  entendre  les  con- 
^  a  fessions  dans  TégUse ,  il  sera  considéré' 
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m  comme  présent  oa  cliœar   {Sess,  XXIV, 

chap*  8). 

En  général,  dans  chaqae  caltiétïralc  il  y 
a  aujourd'hui  un  pénitencier  pris  parmi  les 
chanoines  titulaires  ou  honoraires.  Durand 
deMaillane,  dit  qu  en  France, on  ne  souiïri- 
rait  pas  qu'un  pcnilencier  fûl  simultané- 
ment promoteur,  vice-gérant  ou  ofticial  de 
révéquc,  parce  qu'on  craindrait  que  par  ta 
voie  de  la  confession,  un  pénitencier  fût 
trop  instruit  pour  exercer  ces  divers  offîces 
dans  la  juridiction  extérieure  et  conten- 
lieuse* 

A  Rome,  on  appelle  pénitcnceric  un  tri- 
bunal qui  expédie  des  dispenses»  ctc,  gra- 
tuitement. 

PENTECOTE. 

L 

Les  Juifs  célé'iraient  la  fêle  du  Cinquan- 
tième, en  grec  Pentecôte^  le  troisième  jour  du 
troisième  mois  de  Taunée  ,  qui  commençait 
au  premier  mars.  Ou  y  offrait  les  prémices 
des  fruits,  sept  agneaux  sans  tache,  un  veau 
et  deux  béliers.  Ils  devaient  appeler  ce  jour 
Irès-soIennel  et  très-saint,  ceieberrimuin  at- 
que  sanctissimum*  Le  souvenir  du  grand  évé- 
nement de  la  promulgation  de  la  loi,  sur  le 
Sinai,  venait  ajouter  une  nouvelle  pompe  à 
la  solennité.  Mais  lorsque  en  ce  même  jour 
qui  avait  attiré  à  Jérusalem  un  immense 
concours,  la  promesse  faite  aux  apôtres  de 
leur  envoyer  rEsprit  Consolateur  se  fut  ac- 
complie, la  Pentecôte  devint  pour  les  chré- 
tiens une  de  leurs  plus  grandes  fêtes.  La 
descente  du  Saint-Esprit  eut  lieu,  selon  To- 
piuion  des  Pères  de  TEglise,  un  jour  de  di- 
manche, comme  la  Résurrection  a  va  il  eu  lieu 
aussi  le  lendemain  du  Sabhat.  Ainsi  la  Pen^ 
iecûle  a  été  fêlée  tout  à  fait  dès  ie  coiumen- 
cemenl  du  christianisme,  ab  iniiio.  Saint 
I renée»  TertuUien,  Origène  en  parlent  comme 
d*une  solennité  depuis  longtemps  établie.  On 
appelait,  du  r(*sle,  du  nom  de  Pentecôte  non 
seulement  la  fêle  elle-même,  mais  le  temps 
qui  s'écoulait  depuis  Pâques  jusqu'à  ce  jour 
qui  en  était  le  dernier.  Tout  ce  temps  était 
une  fête  continuelle.  Nous  pensons  néan- 
moiuii  qu*on  ne  s'y  abstenait  point  entière- 
ment du  travail  des  mains.  On  s'iissemblait 
seulement,  quelques  heures,  à  TEglise  pour 
y  entendre  la  lecture  des  actes  des  apôtres, 
et  rOffice  de  chacun  de  ces  jours  ressemblait 
au  Dimanche. 

La  veille  de  la  Pentecôte  on  administrait 
le  baptême  comme  le  Samedi  saint.  On  y  hé- 
nissait  le  cierge,  coutume  qui  a  été  conser- 
vée, en  certains  diocèses,  presque  jusqu'à 
nos  jours  et  qu'on  a  eu  très-{;rand  tort  do 
laisser  tomber  en  désuétude,  puisque  tout  le 
reste  de  rOfGce  ressemble  à  celui  du  Same- 
di saint.  Le  jeûne  de  cette  veille  est  posté- 
rieur aux  premiers  siècles,  car  il  était  de  rè- 
gle qu'aucun  jeûne  n*eul  lieu  en  temps  pas- 
cal. Toutefois,  quoiqu'en  dise  Quesnel, 
ce  jeûne  élail  observé  longtemps  avani  le 
douzième  siècle.  On  ne  peut  pas  cependant 
en  fixer  la  date  précise.  Durand  de  Monde 
parle  de  te  ieûne  en  le  faisant  envisager 
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comme  un  acte  de  joie  et  d'allégresse  plutôt 
que  de  morliQcatiou,  Jejiinium  exultalioni» 
€i  lœtitiœ^  à  cause  de  la  solennité  de  rAs- 
cension. 

IL 

Au  jour  de  la  Pentecôte,  F  heure  de  Tierce 
se  chante  avec  plus  de  solennité  qu'en  tout 
autre  temps»  parce  qu'on  croit  que  c*est  en 
ce  moment  que  le  Saint-Esprit  descendît  sur 
les  apôtres.  A  la  place  de  THymne  ordinaire 
on  chante  le  Vent  Creator,  selon  la  pre- 
scription de  saint  Hugues,  ahbé  de  Cluny, 
dans  le  onzième  siècle.  Celle  célèbre  abbaye 
comme  on  sait,  a  donné  le  signal  de  plusieurs 
innovations  liturgiques  trïs-édifîantes.  A 
Paris,  pendant  le  chant  de  cette  Hymne,  le 
célébrant  et  deux  prêtres  en  chapes,  à  ge- 
noux, et  ayant  chacun  à  leur  droite  un  thu- 
riféraire,  encensent  Fautel  aux  première» 
troisième,  cinquième  et  septième  .strophes  ; 
les  thuriféraires  l  encensenJ  aux  deuxième, 
quatrième  et  sixième  strophes.  Ce  Hit  qui 
est  ancien  mériterait  d  être  introduit  dans  les 
autres  Eglises. 

Autrefois  pendant  le  chant  de  la  Prose 
Venisancte  spiritu.^i  en  un  grand  nombre 
d'Eglises,  surtout  en  France,  on  sonnait  de 
la  trompette  pour  imiter  le  bruit  véhément 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  saiuls,  lors- 
que TEsprit  consolateur  descendit  sur  les 
apôtres.  Do  haut  de  la  voûte  tombaient  des 
langues  de  feu  qui  expiraient  au-dessus  des 
fidèles,  ou  bien  c'étaient  des  feuilles  de  roses 
rouges.  Puis  on  lâchait  des  colombes,  image 
du  Saint-Esprit.  Ce  drame  sacré  qui  était  d'un 
puissant  elTet  sur  des  âmes  remplies  d'une 
fui  vive,  ne  pourrait  plus  se  reproduire  avec 
fruit  dans  notre  siècle.  On  dit  cependant  qu'à 
Messine,  en  Sicile,  la  pluie  de  roses  rouges 
s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  C'est  pour- 
quoi la  Pentecôte  était  appelée  la  Pâque  des 
roses,  Pasqua  romin,.  Le  llit  dont  nous 
venons  de  |)arler  avait  aussi  lieu  a  Saint- 
Jean -de-La  Iran. 

L'Office  n'a  comme  celui  de  Pâques  qu'un 
Nocturne  et  trois  Leçons.  A  Paris  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  diocèses,  les  Vêpres  n'ont 
que  trois  Psaumes  comme  celle  de  Pâques. 
Le  Kit  romain  a  les  cinq  Psaumes  des  Di- 
manches ordinaires  ainsi  qu'au  jour  de 
Pâques,  et  pour  Hymne  le  Vent  €  refit  or. 
(V.  nvMisE.)  Les  trois  Psaumes  des  Vêpres 
de  la  Pentecôte  sont  un  mémorial  de  la  Pro- 
cession qui  se  faisait  aux  fonts  baptismaux, 
en  cette  fête,  comme  en  celle  de  Pâques. 

Une  Octave  de  premier  ordre  est  attachée 
à  celle  fête.  Anciennement  elle  était  chômée 
en  entier  comme  la  semaine  pascale.  Plus 
tard,  l'obligation  fut  restreinte  aux  deux 
jours  suivants-  Plus  lard  encore,  en  France, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  fut  seul  fêté. 
Aujourd'hui  ce  jour  y  est  ouvrable,  tandis 
que  le  lundi  et  le  mardi  sont  encore  obser- 
vés dans  tout  le  reste  de  l'Occident  catholi- 
que. L'Octave  de  la  Pentecôte  est  désignée 
sous  le  nom  de  semaine  ,  hebdomada  Pentes 
cQsies,  de  même  que  celle  de  Pâques,  Cette 
Octave  se  termine  donc  le  samedi  suivant, 
c'est  mal  à  propos,  selon    nous,   que  les 


Missels  modernes  ainsi  que  les  Brofs  ou  Li- 
vrets d'Office  désignent  la  Trinité  comme 
jour  de  l'Oclave  de  la  Peniecâtc  Le  Missel 
rooiain  ne  donne  pas  le  lUre  d'Oclave  au 
Bimaniiie  qui  suit  la  Pentecôte. 

La  couleur  de  la  fête  esl  le  rouge.  Depuis 
qu'on  a  assigné  diverses  couleurs  aux  Offi- 
ces, celle-ci  a  paru  plus  couvenahle  jiour 
rappeler  les  langues  de  feu  qui  s'arrétèrenl 
sur  les  apôtres.  Elle  est  universellemeut 
adoptée  dans  tout  l'Occident.  Très-peu  d*E- 
glises  ont  adopté,  pour  celte  félc,  la  cou- 
leur verte. 

Selon  le  Rit  ambrosieu  ou  de  Milan,  il  y  a 
deux  Messes  pour  la  fêle  de  la  Pentecôte  : 
celle  dite  des  Néofjhjtes  et  celle  du  jour.  La 
première  esl  un  précieux  vestige  des  temps 
anciens  où  en  faveur  des  nouveaux  baptisés 
qu*on  ne  voulait  pas  rebuler  par  la  longueur 
des  Offices,  on  célébrait  une  Messe  moins 
solennelle*  C'est  pour  ce  motif  que  l'Ofticn 
ne  se  composait  que  de  trois  Leçons»  comme 
Tobserve  le  treizième  Ordre  romain.  I^e  Rit 
ambrosien  ua  point  dTictave  pour  cette  fêle. 

Les  Eglises  d'Orient  célèlïrent  la  Pente- 
côle 'ûYGC  beaucoup  de  pompe.  La  veille  de 
cette  fête,  la  Messe  commence  à  trois  benres 
après  midi.  Elle  est  exirômenient  longue 
car  ou  y  chante  quinze  propbéties  tirées  Je 
la  Genèse  et  d  autres  liv  res  saints.  La  Messe 
de  la  fête  même  y  est  célébrée  le  jour,  con- 
tra irenient  à  relie  de  Pâques  et  de  l'Epipba- 
nie  qui  sont  chantées  dans  la  nuit  du  samedi 
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encore  dans  le  Rit  romain,  maïs  le  grec  en 
a  disparu.  On  sait  que  le  Rit  parisien  et  plu- 
sieurs auïrps  les  ont  réduites  à  quatre. 

Le  sentiment  le  plus  généralement  suivi 
est  que  les  apôtres  ne  cominencèrent  d^oITrir 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  qu^au  jour  de 
la  Penfecôff.  Cela  paraît  d^ai Heurs  parfaite- 
ment conforme  à  la  raison  et  à  ridée  que 
ilvrriture  nous  donne  des  ap6tres.  Avant 
rinfusiou  du  Saint-Esprit  »  commeut  ces 
hommes  ignorants  et  grossiers  auraient-ils 
pu  célébrer  les  augustes  Mystères?  D'ail- 
leurs, cVst  h  dater  de  la  Pentecâte  jiue  com^ 
mencc  véritablement  Tère  tlu  chrîstîanisine 
et  que  toutes  les  promesses  de  Jé^ïUS -Christ 
sont  onlïérement  accomplies. 

Le  cardinal  Prosper  Lamberlini,  depuis 
pape,  dans  son  Traité  de»  Fêtes,  enlre  au- 
tres queslions  fort  curieuses  qu'il  discute, 
examine  dans  quelle  maison  se  trouvaient 
les  apôtn-s  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux.  11    nense  uue  c'était  la  maison  de 


pense  que 
MariiV,  mère  de  Jean,  surnommé  Marc,  qui 
accompagna  ensuite  saint  Paul  <l  saint  Bar- 
nabe daris  leurs  courses  évangéliques.  Les 
ap^lres*  pendant  leur  séjour  à  Jérusah*ni, 
babitaient  cette  maison.  Le  cénacle  en  était 
la  partie  supérieure,  Sub  dio,  car  on  sait  que 
le  couvert  des  maisons  orientales  élaîl  et  esl 
encore  auj<»urd  hui  en  forme  de  terrasse. 
Cependant' Nicéphore  désigne  la  maison  do 
saint  Jean  lévangéliste,  Théophylacte,  celle 
de  Simon  le  Lépreux,  Enthyme  ,  celle  de 
au  dimanche.  Cette  dilîérence  provient  de  la     Joseph  d'Arimatbie,  ou  celle  de  Nicodème. 

"     ît-     Sainte  Hélène  avait  fait  bâtir  une  église  & 


croyance  ou  sont  les  Orientaux  que  le  Saiiil 
Esprit  est  descendu  sur  les  apôtres  à  l'heure 
de  Tierce, 

IIL 

VARIÉTÉS. 

La  Pentecâte  esl  désignée  dans  l'ancien 
Sacramentaire  gallican,  dit  deRohio,  sous  le 
litre  ;  In  quinffuafjînsimo.  C'est  peut-être  une 
faute  de  copiste  pour  In  (fuinqua^cslma,  fête 
du  Cinquantième  jcvur  après  Pâques.  Dans 
plusieurs  auteurs  le  nom  de  Pentfcétt,  qui 
signifie  plus  liltéralemeut  cinquante  jours, 
est  donné  à  tout  le  temps  qui  s'écoule  de 
Pâques  â  cette  fêle.  Pentecôte  y  est  donc  sy- 
nonyme de  temps  pascaL 

Le  quinzième  Ordre  romain  marque  les 
narticularilés  suivantes.  A  la  Procession 
de  ce  jour  il  y  a  sept  chandeliers  porlés  par 
les  acolytes.  Au  second  AUdma  après  l'E- 
pltre,  le  pane  descend  de  son  trône  et  va  au 
siège  placé  devant  Tautel.  H  y  lléchitle  ge- 
nou après  qu'on  loi  a  ôté  la  mitre  et  il  se 
tient  ainsi  jusqu'aux  mots  :  Tut  amoris,  du 
Veni,  Sancte  Sphitioi,  reple,  etc.  H  se  lève 
ensuite  et  enttmnc  la  Prose  :  SanctiSpmtiis^ 
etc.  ;  c'est  celle  quVm  attribue  à  Robert,  roi 
de  France,  et  qui  fut  remplacée  parcelle  de 
Veni  SuncteSpiritus,  et  nnitte  eœiitm,  attri- 
buée au  pape  Innocent  IIL 

Le  onzîèine  Ordre  romain,  antérieur  au 
douzième  siècle,  dil  que  la  veille  de  la  Peu- 
ttcôte  à  la  Bénédiction  des  fonts  baptismaux, 
ûd  ùfficiumbapthmif  on  lit  six  Leçons  eu  la- 
llu  et  six  en  grec.  Les  douze  Leçons  existent 


Tendroit  où  Ton  croyait  que  le  Saint-Esprit 
était  dt^scendu.  Les  Arabes  l'ont  ruinée) 
en  liGO. 

Comme  les  Juifs  ne  célébraient  pas  la  fôte 
de   Pâques  le  tnênic  jour   de   la    semaine, 
puisque  le  quatorzième  de  la  lune  pouvaill 
indisiinctemcnt   tomber  un   tout  autre  jour 
que  le  dimanche,  on  demande  si  en  effet  ce! 
fut  aussi  un  dimanche  aue  la  descente  daj 
Saint-Esprit  s'opéra,  l/illustre  auteur  déjà 
cité  répond   qut*    c'est  une  ancienne  tradi- ] 
tion  de  TEglisc  Romaine  et  que  là  Pentecôte 
judaïque  était,  cette  première   année,    un 
dimaucbc.  Il  en  fournit  des  preuves  plausi- 
bles  tirées    de   très-graves  auteurs.    Saint 
Léon  qui  écrivait  au  cinquième  siècle,  ledit 
positivement,  et  cette  époque  se  rapproche 
trop  du  berceau  de  l'Eglise  pour  que  ses  pa- 
roles ne  soient  pas  une  autorité.  Ou  peut  tirej 
dans  ce  savant  traité  tout  ce  qui  se  rattacha 
aux  circonstances   !ii:*toriqucs,de   ce  grand 
événeuicnl  qui  changea  la  face  delà  terre. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
d'insérer  ici  une  autre  particularité 

On  a  demaudé  si  le  Saint-Esprit  descendit 
seulemenl  sur  les  apôtres?  Le  texte  des 
Actes  où  ce  prodige  est  rapporté  ne  semble 
point  borner  aux  apôtres  cette  insigne  fa- 
veur. Avec  eux  persévéraient  dans  la  prière» 
les  saintes  femmes  au  nombre  desquelles 
était  Marie,  mère  de  Jésus  et  les  frères  d» 
Sauveur.  Cent  vingt  frères  ou  disciples  par- 
tageaient les  exercices  de  cette  sainte  re- 
traite. Rien  n'iadi^ue  leur  absence  au  iour 
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de  la  PentecéU,  Le  lonte  noas  dît»  au  con- 
traire qulls  étaient  ton»  assemblés  dans  le 
mémelïeo,  et  qu'ils  furent  ions  remplis  du 
Saint-Esprit,  Saint  Jean  Chrysustome  et 
saint  Augustin,  expliquent  en  ce  sens  les 
Actes  des  apôtres,  et  les  discussions  qui  se 
sont  soulevées  à  cet  égard,  sont  nu  moins 
oiseuses* 

Quant  à  la  nature  du  tpe,  D,  Calmet,  dit 
que  ce  ne  fut  pas  un  feu  matértel  et  élémen- 
taire» mais  une  clarté  scintillante,  symbole 
de  la  Inmière  divine,  et  de  Fardeur  dont  les 
cœurs  des  assistants  furent  pénétrés. 

Les  Grecs  ont  un  livre  aOfïîce  nommé 
Pentecostairej  parce  qu'il  contient  tous  les 
Ofiices  qui  se  font  depuis  le  jour  de  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte, 

PERFUSORIUM. 

(Voyez  ï»isci5E,) 

Un  article  avec  ce  litre  semblerait  au  pre- 
mier abord  ne  pouvoir  trouver  une  place 
dans  un  livre  comme  celui-ci.  Cette  qucsiiôn 
se  rattache  pourtant  à  la  Liturs^îe.  Nous  sa- 
vons que  dans  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens regardaient  comme  indispensable  To- 
bligation  de  prier,  téie  nue*  En  cela  ils  vou- 
laient se  distinguer  des  païens,  qyi  au  con- 
traire avaient  toujours  la  l<^Ue  rouverte  d'un 
voile  lorsqu'ils  offraient  des  sacrifices  à  leurs 
impures  divinités.  Saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière Epjlre  aux  Corinthiens,  s'evpriinc 
ainsi  :  Tout  homme  qui  prie  nu  qui  annonce 
publiquement  la  parole  dt»  Dieu,  ayant  la 
tête  couverte,  déshouore  sa  tête.  Les  IWes 
de  TEglise  en  interprétant  ces  paroles  de 
TApôtre,  font  ressortir  la  ^rave  inccuive- 
nance  de  prier  sans  avoir  la  tète  découverte. 
Le  Sacramentaire  de  saint  fifégnire  conlienl 
cette  prohibition  :  Nuttns  elerkus  in  Ecriesia 
stet  operto  capiie  nisi  hnbmt  infirmiiatetn, 
ullo  tempore.  «  Le  Concile  romain,  en  7^*3, 
(f  défend  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  sous  peinte  d'excomoiunicalion,  d'as- 
sister au  saint  Sacrifice  la  léte  coiivi^rte 
pendant  la  Messe,  parce,  dit-il,  que  TAp^Vtrc 
ne  veut  pas  que  1rs  hommes  prient  dans 
réalise  ayant  la  tétc  couverte.  »  Nous  venons 
de  citer  les  proies  de  Jean -Ba[ïlisle  Thiers, 
dans  son  iîûtoire  des  Prrr tiques.  Ne» us  uc 
faisons  dans  cet  article  qu'analyser  ce  que 
dit  sur  cette  matière  rérûdil  écrivain. 

Ce  principe  posé,  il  s*agit  de  savoir  si  les 
ministres  de  1  autel  peuvent  avoir  la  icto 
couverte  d'une  chevelure  artificielle,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  pt^truque.  Cette 
question  fut  vivement  agitée,  lorsque  les  ec- 
clésiastiques imitant  les  gens  du  monde  s'af- 
fublèrent de  cheveux  empruntés,  moins  sur- 
tout pour  se  garantir  la  tête  que  pour  suivre 
l'impulsion  de  la  mode.  ïl  est  cerlain  d'abord 
que  TEglise  sVsl  relâchée  sur  la  règle  do 
saint  PauL  en  permettant  aux  clercs  duscr, 
pour  se  couvrir  la  télé,  de  mitres,  de  baret- 
test  de  calottes,  de  camails,  d'amicls.  Néan- 
nïoins  la  prescription  de  TApôtre  sest  lou- 
jours  maintenue  eu  partie,  et  dans  les  mo- 


ments les  plus  solennels,  le  clergé  a  la  téta 

découverte.  Elaît-il  donc  possible  de  lui  ac- 
corder la  faculté  de  se  couvrir  la  léte  iVnne 
permquf  pendant  toute  la  durée  du  saint 
Sacrifice?  Le  célébrant  surtout  et  ses  minis- 
tres, pouvaient-ils  sans  indécence  et  contre 
la  prescription  du  grand  Apôtre,  avoir  la 
tétc  cou  ver  le  de  cette  coiffure  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  étaient  à  Tautel?  La  réponse 
fut  négative,  et  lorsque  l'usage  ûi^s perruques 
s'introduisit  parmi  les  membres  du  clergé, 
on  exigea  du  moins  que  pendant  quils  célé- 
braient les  saints  Mystères,  leur  léle  ne  lût 
point  couverte  de  la  perruque.  Noire  auleur 
cite  plusieurs  faits  qui  prouvent  quVn  beau- 
coup de  chapitres,  il  était  défendu  aux  cha- 
noines d'officier  au  grand  autel  avec  une 
perritque^  Les  Statuts  synodaux  de  plusieurs 
diocèses,  tout  en  permettant  aux  ecclésias- 
tiques d'user  de  perruques  leur  défendent  de 
célébrer  avec  la  perruque.  Quand,  à  cause 
d'une  grave  incommodité,  certains  prêtres  ne 
pouvaient  se  dispenser  de  porter  en  tout 
temps  cette  chevelure  arlifieieHe,  ils  en  de- 
mandaient la  permission  à  raulorilé  compé- 
tente. Thiers  cite  une  permission  de  ce 
genre,  accordée  en  1668.  a  un  aumônier  du 
roi,  par  le  cardinal  de  YendAïue,  légal  n 
iaîere^  en  France,  sous  le  pontilicat  de  Clé- 
ment IX.  Il  y  a  plusieurs  autres  exemples 
de  ces  permissions  accordées  p?ir  le  pape  ou 
par  les  évéqiics.  Notre  auleur  rapporte  uu 
mcjndeiiienl  de  Charles  le  Goux  de  ia  Ber- 
chère,  évéquede  Lavaur  et  archevêque  élu 
d'AIbi,  en  1688,  qui  défend»  sous  pr'ine  de 
suspense,  ipno  fm-io,  k  tous  les  ecclésiasli- 
ques  de  porter  perruque  sans  en  avoir  la 
permission  par  écrit.  Il  faut  noter  qu'il  no 
s'agit  point  ici  de  la  perruque  pendant  la 
Messe  mais  bien  en  tout  temps.  A  celte 
époque  les  perruques  étaient  un  luxe  très- 
considérable,  et  le  prélat  les  envisage  comme 
étant  Irès-opposées  à  la  simplicité  et  à  la 
medi^stie  qui  conviennent  aux  membres  du 
clergé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  les 
prohibe  d'une  manière  aussi  ahsolue. 

Depuis  trés-longlemps  les  perruques  sont 
moins  un  objet  de  luxe  que  de  nécessité.  Le 
zèîeque  les  conservateurs  delà  discipline 
ecclésiastique  ont  déployé  contre  celle  coif- 
fure artiOcielle,  serait  aujourd'hui  inutile 
et  superflu.  Autre  temps,  autre  mœurs.  Les 
fidtMes  qui  auraient  été  anciennement  mal 
édifiés  de  voir  le  prêtre  à  Tautel  en  perru- 
que n'y  font,  de  nos  jours,  aucune  atten- 
tion, tout  le  monde  est  convaincu  que  le 
prêtre  n'emprunte  une  chevelure  étrangère 
que  par  nécessité.  L'Eglise  s'est  donc  relâ- 
chée de  ses  règles  au  sujet  de  la  permission, 
qu'il  fallait  demander  pour  céléhrer  en  per^ 
ruque,  seulement  elle  exige  encore  que  la 
perruque  cléricale  soit  distinguée  de  celle  de» 
gens  du  monde,  par  la  tonsure  ou  couroon© 
conforme  à  l'Ordre  dont  on  est  revelu. 

Jean-Baptiste  Thiers  entre  dans  une  foula 
de  détails  fort  curieux  sur  cet  objet,  qu'où 
pourra  lire  dans  son  ouvrage.  Nous  avons 
du  nous  contenter  de  ces  courtes  ootion»* 
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PIERRE   (fÉTK   de    9A1KT). 


Otitrn  les  fStcs  de  Nofre-Seigneur  et  de  la 
sainte  Viergp»  dont  nous  devons  nécessaire- 
ment nous  occuper  dans  un  livre  de  celte  na- 
ture, nous  devions  aussi  parler  de  la  feslivUé 
du  prince  de  Taposlolat*  Sa  mémoire  est  cé- 
lébrée non-seulement  dans  TEglise  latine, 
mais  encore  dans  l'Eglise  Grecque,  même 
schismatique,  et  dans  toutes  les  conlrées 
orientales  où  la  lumière  de  TEvangilea  pé- 
nétré. La  fête  de  saint  Paul  est  unie  à  celle 
du  chef  des  apôtres,  parce  que,  selon  le  sen- 
timent de  plusieurs  anciens  auteurs,  Pierre  et 
Faul,  après  avoir ensembleévangélîsé  Rome, 
y  soufTrirent  le  martyre  en  un  même  jour  et 
a  1.1  même  heure,  la  quatorzième  année  de 
l'empire  de  Néron.  Pierre  fui  crucifié  la  tc^te 
en  bas,  Paul  fut  décapité  hors  de  la  ville  à 
cause  de  sa  qualité  de  citoyen  romain.  On 
n'est  point  parfaitement  d'accord  sur  Tannée 
du  règne  du  tyran  qui  les  fit  mourir.  Saint 
Jérôme  marque  la  douzième  année,  d'aulri»» 
indiquent  la  onzième.  Il  s*esl  élevé  beaucoup 
de  discussions  sur  Tépoque  de  Tarrivée  de 
»ain(  Pierre  à  Rome,  sur  le  nombre  des  an- 
nées de  son  pontificat,  elc*  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  c^s  questions  de  chronologie, 
car  nous  n'écrivons  point  l' histoire  de  ces 
saints  apolrcs.  Ce  qui  reste  inattaquable  cVst 
qlje  saint  Pierre  cl  saint  Paul  ont  été  marty- 
risés ck  Home,  Les  protestants  éclairés  et  itn- 
p^rtiaux  n'ont  pu  se  refuser  à  révidence» 
quoiqu'ils  eussent  un  grand  intérêt  à  ni^r 
Varrivée  de  saint  Pierre  dans  cette  capitale 
du  montle  païen. 

Le  calendrier  romain,  publié  par  Buché- 
rtus,  marque  la  foLe  iiu\  Catacombes  pour  le 
20  juin,  parce  qu'en  ce  jour,  scion  saint  Cré- 
eoire  le  tir  and,  les  corps  des  deux  apôtres 
lurent  enterrés  dans  les  cryptes  situées  a  deux 
milles  de  Home,  et  connues  sous  le  non»  de 
cimetière  de  Saint-Callixle,  auprès  de  réglise 
de  Saint-Sébastien,  De  temps  immèm*»rial 
cette  solennité  a  lieu  en  ce  jour.  La  Vigile 
n'est  pas  moins  ancienne,  parce  que  cette 
fêle  a  été  toujours  regardée  comme  une  des 
principales,  après  celles  des  grands  Mystères 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le 
Missel  romain  lui  assigne  même  le  degré  de 
double  de  première  classe.  11  est  vrai  que  la 
fête  do  saint  Jean -Baptiste  y  a  le  même  rang, 
tandis  que  celle  de  l'Aenonciation  de  la  sainte 
Vierge  est  un  double  de  seconde  classe.  A 
Paris  et  dans  le  plus  grand  nombre  de  diocè- 
ses du  royaume  celle  fête  est  du  rang  solen- 
nel-majeur. Le  Bréviaire  elle  Missel  de  Vin- 
limillc,  ainsi  que  ceux  dcNoailleset  deHar- 
lay,  la  marquaient  sous  le  Rît  solennel-mi- 
neur. L'archevêque  Hyacinllie  de  Quéicn  Ta 
placée  à  un  degré  supérieur,  A  Ron»e  on  en 
a  fait  toujours  l'Octave,  qui  a  reparu  dans 
les  derniers  livres  diocésains  de  Paris.  Nous 
en  parlou!*  ailleurs, 

Mfjlgré  l'association  du  nom  de  mint  Paul 
à  celui  de  saint  Pierre,  dans  cette  fêle,  la  Li- 
turgie Romaine  honore  plus  spécialement  le 
dernier,  Llnlroït,  TEpUre»  iEvangile  et  la 


Communion  ne  font  mention  que  de  mini 
Pierre.  Les  Oraisons  parlent  des  deux  apôtres 
et  rOffertoire  leur  est  commun:  C  omît  tue  $ 
eos  principes.  Les  Missels  antérieurs  à  celui 
de  1738,  pour  l'Eglise  de  Paris,  présente  ni 
une  Messe  toute  différente  de  celle  du  Ro- 
main, excepté  pour  le  Graduel  et  son  Verset. 
Le  Rit  inauguré  piir  Charles  de  Vinlimîtle 
changea  l'ancien  Introït  parisien:  Dicit  Do^ 
minus  Petro^  en  celui  :  Tu  es  Petrus  et  super 
hanc  petram.  Le  Graduel,  son  Versel,  r(3!fer- 
loire  et  la  Communion  furent  pris  dans  d'au- 
tres endroits  de  TEcriture.  L'Epîlre  resïa  la 
même,  mais  rEvangite,  qui  était  celui  du  ro- 
main, fut  changé  en  c^\yxi:  Simon  Junnnis^ 
amas  me  plus  his^*  On  cessa  donc  de  lire  à  Pa- 
ris cet  Evangiïe,  où  le  divin  Sauveur  dit  i 
Pierre  :  u  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise,  m  On  a  répondu,  au  re- 
proche de  la  suppression  de  cet  Evangile,  en 
disant  que  le  célèbre  passage,  relatif  à  la  pri- 
mauté de  Pierre  sur  les  autres  apAtres,  était 
au  contraire  placé  dans  un  endroit  où  il  res- 
sort mieux  par  son  isolement.  Nous  conve- 
nons que  cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 
Il  nous  sera  permis  cependant  de  regrelter 
que  du  moins  en  ce  qui  regarde  rEvan^îlo, 
qui  ordinairement  est  le  point  cardinal  de 
tout  Office,  on  ne  se  soit  pas  mis  en  harmo- 
nie avec  la  Messe  romaine  et  avec  les  anciens 
Missels  du  diocèse  qui  Tavaient  maintenu.  Si 
Ton  tenait  à  Tint  roi  t  :  Tu  es  Pelrus,  celui-ci 
n'eût  été  qu'une  répêlilion  qui  existe  dans  le 
Verset  alléluiatique  de  la  Messe  romaine  et 
de  celle  du  Missel  de  Noailles.  La  redondance 
ne  pouvait  élre  un  mal. 

La  Messe  romaine  a  pour  Introït  :  Nunc 
siîo  vere  qui  a  JJominum.  Durand  de  Mende 
nous  est  témoin  qu'au  treizième  siècle  cllo 
était  la  même  qu'aujourd'hui,  dans  toute  sa 
composition.  Malgré  la  solennité  du  jour,  on 
n'y  trouve  aucune  Prose*  Le  Missel  romain, 
de  1631,  en  contient,  ad  calcem,  une  qui  a 
été  faite  par  Adam  de  Saint-Viiior;  elle  pré- 
conise les  deux  princes  de  Tapostolat.  Nous 
transcrivons  de  cette  longue  Séquence  les 
Slrophes  les  plus  remarquables  : 

llooia  Peiro  (^Uiriiitur. 
noMi;i  Puuhifti  veuereLur, 
Vmï  rêvCTuntia, 

Hi  sy[»l  cjus  fiinilxinienLa, 
Fundatores,  ruIdfnt'DU 
Bêsc%,  epistyîla* 

Hi  prî^conpii  novïclcfïîs 
Kl  aiictori*^  novi  gragls 
Ad  Chrisli  prœse|4a. 

On  pourrait  voir  dans  ces  Strophes  des  in- 
tentions peu  favorables  à  la  primaulé  ûcsaini 
Pierre^  telles  que  certains  sectaires  de  nos 
jours  ont  été  suspectés  de  vouloir  les  propa- 
l^er.  Le  Victorindu  douzième  siècle,  qui  sem- 
Fde  établir,  dès  son  début,  cette  parité  par- 
faite entre  Pierre  et  Patif,  s'exprime  ainsi  plua 
bas: 

eeU'us  pracii  principal u, 
Paiihis  pullel  iniiiisLratu 
TotiusLcclesjîe. 

PrJtïcJpalys  ^m  ikLur, 
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Unitasqne  potnmeiidattif 
Fidei  catlioliciu 

Ici  nous  voyons  la  prééminence  de  Pierre 
sur  Paui,  qui  n'en  csl  que  le  ministre.  La 
principauté  est  donnée  à  uîf  8B0L,  et  ainsi 
s'établit  I  unité  de  l'Eglise. 

La  Prose  Jf  taudamus,  que  le  Missel  do 
Paris  attache  à  la  fétu  de  saint  Pierre,  deve- 
nue solennel-majeur,  exalte  les  deux;  grands 
apôtres;  mais  a  leur  tour  les  cinquième  et 
sixième  strophes  ehijulent  la  primauté  de 
saint  Pierre  : 

Pelro  Tertex  |>pînci|>attis 

Faulo  verbî  niagislraïus 

Obtigil  in  geiiiitius. 

IHi  vXn'm  commitluiUiif  ^ 

Hiiic  arcaiia*  res  piiiuJuuliir 

Eapto  su|)iT  iilhen. 
Ce  n'est  point  eependant  à  ces  deux  stro- 
phes que  se  borne  Thommage  rendu  à  cette 
suprématie  dlnslitution  divine.  Plusieurs  au- 
tres Tex priment  dans  un  langage  qui  ne  ncut 
être  douteux;  telles  sont  Li  onzième  et  la 
douzième,  La  strophe  de  Tlnvocation,  s'a- 
dressant  à  saint  Pierre^  n'est  pas  moins  ex- 
plicite : 

Petre,  radix  imilatis. 

Cotte  Prose ,  substituée  à  celle  d'Adam  de 
Saînl-Victor,  ne  nous  parait  pas  moins  em- 
preinte que  la  dernière  de  cette  filiale  sou- 
mission que  l'Efîlisc  de  France  a  toujours 
conservée  pour  la  chaire  principale,  potior 
prineipalitasy  malgré  quelques  opinions  na- 
(i oncles  qui  semblaient  devoir  plus  profon- 
ttément  raltérer.  De  nos  jours  l'union  devient 
plus  intime  encore,  si  cela  est  possible,  et 
quel  est  en  ce  moment  ccïui  des  royaumes 
catholiques  de  l'Europe  qui  se  raltache  plus 
sincèrement  et  plus  unanimement  au  foyer 
de  1*  uni  té? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  rOfficc 
cnnonial  de  cette  solennité-  Entre  les  Bré- 
viaires modernes  de  Paris  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  diocèses  et  celui  de  Rome,  la  dif- 
férence est  très-notable  pour  ce  qui  regarde 
les  llépons»  les  Antiennes,  les  Leçons  et  les 
Hymnes.  Nous  disons,  dans  Farticle  canons 
de  Prime,  que  les  nouvelles  éditions  du  Bré- 
viaire de  Paris  y  ont  placé  celui  qui  est  lire 
du  Concile  de  Florence,  et  qui  relève  admi- 
rablement la  primauté  de  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

Llndult,  pour  la  réduction  des  fêtes  en 
France,  en  renvoyant  celle-ci  au  dimanche 
suivant,  ordonne  t|u'on  y  fasse  une  Mémoire 
commune  de  (ous  les  saints  apôtres  ;  de  même 
qu'en  celle  de  saint  Etienne,  dont  la  fête  est 
supprimée,  on  doit  faire  une  Mémoire  sem- 
bla tiïe  de  tous  les  saints  martyrs.  Cet  Induit 
est  daté  du  9  avril  1802.  L^^  jeûne  de  la  Vigile 
de  saint  Pierre  est  oldigatoire.  Ainsi,  de  tous 
les  pays  catholiques,  lu  Fnince  est  à  peu  près 
le  seul  où  celle  solennité  ne  soit  pas  célébrée 
au  jour  même  où  elle  est  marquée  dans  le 
calendrier,  à  moins  que  ce  jour  ne  concoure 
avec  le  dimanche* 

IL 

La  fête  des  saints  Pierre  et  Pau!,  est  mar- 
quée pour  le  29  juin  dans  le  calendrier  de 
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l'Eglise  grecque;  cl  le  lendemain,  Jour  au- 
quel nous  faisons  celle  de  la  Commémora- 
lion  de  saint  Paui^les  Grecs  font  la  solennité 
des  douze  apôtres  réunis.  Cette  fête  y  est 
précédée  non  pas  seub'Uient  d'une  Vigile, 
mais  d'une  sorte  de  dirême  qui  commence 
dans  la  semaine  après  la  Penlecôle.  Il  est 
plus  ou  moins  long,  selon  Tépoque  à  la- 
quelle tombe  celle  fête  mobile.  Ceci  est  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  rétablissement 
de  la  fêle  et  de  la  vénération  que  lui  portent 
les  populations  orientales.  La  Litur^^ie  armé» 
nienne  confond  tous  les  apôtres  dans  une 
seule  et  même  festivités  et  on  l'y  fnit  précé- 
der de  plusieurs  jours  déjeune;  il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  de  Tannée  les  jeûnes  y 
sont  extrêmement  multipliés  :  car  depuis  la 
Trinité  jusqu'à  TAssomption  c'est  presque 
un  jeune  perpétuel. 

Le  comte  de  Maistre,  dans  son  admirable 
livre,  du  Pape,  a  inséré  la  traduction  d'une 
Hymne,  chantée  en  Inngue  Slave  par  TEgliso 
russe,  en  Lbonneur  de  saint  Pierre.  Ce  n'est 
qu'une  traduction,  à  son  tour,  de  T Hymne 
en  langue  grecque  du  Ménologe  oriental  : 
«  O  saint  Pierre,  prince  des  afrôlres  I  prl- 
«  mat  apostolique  î  pierre  inamovible  de  la 
«  foi,  en  récompense  de  ta  confession,  éter- 
«  net  fondement  de  TEglise,  pasteur  du  trou* 
«  peau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu 
«  entre  tous  les  apôtres  pour  être  après  Jé- 
»  sus-Chriht  le  premier  tondemenl  de  la 
<(  sainte  Eglise,  réjouis-loi  1  Ké|ouis-toi,  co- 
«  Ion  ne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe, 
«  chef  du  collège  apostolique^I.*.  Prince  des 
u  apôtres,  tu  as  tout  quitté  cl  tu  as  suivi  le 
«  Maître^  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec 
«  toi,  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse; 
«  tu  as  été  le  premier  évêquc  de  Home, 
«  l'honneur  et  la  gloire  de  la  très-grando 
*'  ville:  sur  toi  s'est  alTcrmie  l'Eglise,  w 

L'auteur  cite  d'autres  passages  tirés  de 
saint  Jean-Chrysostome,  et  traduits  en  lan- 
gue slave  pour  la  Liturgie  russe.  Ils  font 
partie  de  l'Office  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  PauL  Cette  Eglise  si  obstinément  schis- 
matique  chante  ainsi,  dans  la  fête  des  apô- 
tres, des  paroles  qui  la  condamnent  et  lui 
reprochent  d'une  manière  si  éloquente  sa 
funeste  séparation.  Nous  ne  pouvons  ici  vé- 
rifier si  les  paroles  précitées  sont  une  tra- 
duction bien  fidèle  deFHymne  de  la  Liturgie 
de  Constantinople,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  général  i*Eglise  Orientale  prodi- 
gue en  cette  fêle,  à  saint  Pierre,  les  louanges 
les  plus  magnifiques. 

Guillaume  Durand  nous  raconte  deux  par- 
ticularités fort  curieuses  sur  deux  Oraifons 
de  la  fête  de  saint  Pierre.  Selon  cet  auteur, 
le  pape  saint  Léon  II,  priant  pour  les  Napo- 
litains qui  livraient  un  combat  sur  mer  aux 
Sarrasins,  composa  la  Collecte  :  Deus  cujus 
dextera  beatum  Petrum,  etc.  Le  même  pape, 
après  avoir  environné  de  murailles  la  cité 
Léonine  (quartier  de  Rome  ,  aujourd'hui 
nommé  le  Bourç,  où  se  trouve  le  Vatican), 
fit  rOraison  suivante,  en  y  plaçant  les  ser- 
rures qui  devaient  la  fermer  :  Deus  qui  beato 
Petro  coUaiis  davibus  regni,  etc*  Ces  deui 
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fails  ^  ^elon  Durand  »  remanteraient  à  la  fin 

du  seplièmo  siè€lt\  Or  nous  lisons  dans  un 
ilinérain;  doscriptif  de  Koroe  par  Vasi,  que, 
pour  ce  qui  regarde  le  dernier ,  ce  fui  \e  pape 
îiaint  Léon  IV  qui,  en  8V8  el  années  suivan- 
tes, fit  environner  ce  quartier  de  murailles 
jiour  le  garantir  des  incursions  iles  Sarra- 
sins, et  lui  imposa  le  nom  de  Cité  Léonine. 
111 
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!/Oraison  Dem  qui  bmîn  Petro,  olc,  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l' objet  d'une  sinf^u- 
lière  modrOcfition.  Le  Missel  pnrisien  de  1777 
rrnl  devoir  y  ajoul»'r  un  nioL  L'Oraison  ro- 
maine est  ainsi  conçue  :  Dr  h  a  qui  ïîmU>  Petro^ 
apostôio  tuo^  coïitiîis  ciavihns  regni  cœlestis  H- 
gandi aifpiesolvei} <!i pont ificium i rniUdisi i,  etc. 
On  ajouta  le  mol  Animai,  après  ceuiL  Ligandi 
(ligne  soliendi,  afin  de  montrer  par  la  que  la 
puissance  des  papes  est  purement  spirituelle» 
Nous  pensons  que  cette  addilion  est  complè- 
tement inutile  et  qu  elle  jj résente  même  un 
pléonasme  parfait.  De  quelque  manière  que 
ce  pouvoir  de  lier  et  de  délier  soit  exercé,  il 
est  bien  certain  que  ce  sera  loujours  spi- 
rituel iement»  Lorsque  rexromuiunication 
frappe  un  pécheur,  quels  qu'en  soient  les  ef- 
fets extérieurs  c'est  toujours  Tâme  qu'elle  at- 
teint, et  rabsolution  qui  en  est  donnée  e^t 
toujours,  avant  tout*  applicaEtîe  à  Tàme  du 
pécheur  délié.  Nous  puisons  ce  fait  dans  les 
ImlitHîions  Liturgigues,  2*  YoL  page  573. 
L'auteur  nous  dit  que  rOraison  ne  porte  pas 
le  mot  .'lïrîmfïs  dfins  les  divers  manuscrits  du 
Bacramentaire  de  saint  Grégtture.  Ceci  sup- 
pose que  celte  Oraison  en  est  extraite.  Nous 
ne  vovons  point,  en  ce  cas,  comment  saint 
Léon  IL  ou  saint  Léon  l\\  pourraient  en  être 
les  auteurs.  Durand  ne  cite  que  les  premiers 
mots  de  cette  Oraisoti  »  et   no  s  n*y  voyons 

f^as  après  Pftro  les  mots  Apoa^toh  tuo  qui  se 
isent  dans  la  Collecte  romaine.  Nous  ajou- 
terons que  la  seule  expression  Rrgtn  cœlfisds 
garantit  dans  tous  les  ras  sulfisammont  la 
spiritualité  de  la  puissance  des  clefs.  Ce  ne 
sont  point  celles  des  royaumes  terrestres, 
mais  bien  les  clefs  du  royaume  du  ciid,  Regni 
cœffsiis.  Nous  ne  voulons  p/is  ,  on  le  pense 
bien,  f'cMre  ici  une  dissertation  sur  la  dislîn- 
clion  des  puissances. 

A  l'occasion  de  la  Prose  des  Missels  de  Pa- 
ris, il  nous  parait  utile  de  faire  une  observa- 
tion* L  auteur  précité  des  instilulions  Lifur- 
giques,  nous  dit  dans  le  2"  volume,  pag,  ti79, 
que  Ton  y  a  enfin  inséré  une  séquence,  qui 
fait  beaucoup  mieux  ressortir  la  primauté  do 
saint  Ptrnr,  Nous  ne  savons  de  laquelle  il 
veut  parler.  Le  JVLssel  de  1738  contient  ad 
eafvem,  ta  Prose  Te  Lfmdanim.  ô  BegnaCor. 
Elle  était  destinée  aux  Eglises  qui  avaient  pour 
patron  saint  Pierrf^  et  saint  Pau!.  Dans  ce 
Missel  la  solennité  des  saints  apôtres  n  en  a 

f^oinl  pour  la  Messe  qui  est  commune  à  toutes 
es  Eglises,  puisqu  elle  n'y  a  que  le  rang  de 
solennel-mineur.  Quand  cette  fête  eut  été 
placée  au  rang  solennel-majeur,  avec  Octave^ 
rautorilé  diocésaine  fit  imprimer  un  supplé- 
ment ou  fut  placée  une  Prose  qui  commeiKe 
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par  ces  mots  :  Quos  unus  in  viià  lahor.  Cette 
pièce  composée  de  dix  strophes»  en  a  cinq 
exclusivement  consacrées  à  mint  Pierre  seul^] 
ou  y  exalte  sa  suprématie  apostolique  eii 
très-beau  style.  Mais  cette  Prose  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Paroissiens  imprimés  en  1837, 
et  nous  y  lisons  celle  :  Te  Laudamus.  6  lîe- 
gnalor.  Monseigneur  Denys-Auguste  Aiîre» 
archevêque  de  Paris»  a  publié  une  nouvelle 
édition  de  son  Missel  en  184L  Celle  dernière 
Prose  figure  dans  la  Messe  du  Propre  de  la 
fête,  et  c'est  la  même  que  celle  du  Missel  de 
1738  dont  nous  avons  parlé.  M,  Tabbé  de  Sa- 
linisnepeut  donc  être  Fauteur  de  celle-ci, 
mais  bien  de  la  séquence  :  Quos  imm  in  ritd 
îtéor.  Or,  nous  le  n^pétons,  la  Prose  pari- 
sienne est  celle  Te  Laudmnmf  dont  nous  avons 
transcrit  deux  strophes  dans  le  premier  pa- 
ragraphe de  cet  article* 

La  fêle  de  mint  Pierre  est  célébrée  à  Rome, 
comme  on  le  pense  bien,  avec  une  pompe 
toute  particulière.  Kn  ce  jour  le  pape  donne 
solennellement  la  Bénédiction  vobi  et  orbi, 
du  liant  de  la  galerie  du  Vatican.  Une  illu- 
mination  générale,  des  feu\  d  artifice  et  nn^c 
pompe  extraordinaire  signalent  cette  festi- 
vite.  Lliymnograplie  du  diocèse  de  Paris 
nous  montre  dans  une  strophe  de  Thymne 
des  secondes  vêpres  les  ossements  des  Césars 
ensevelis  dans  la  poussière  tiu  plus  profond 
oubli,  tandis  que  les  humbles  ap6lres  sont 
l'objet  d*une  pompe  religieuse  qui  se  renou- 
velle tous  les  ans  depuis  leur  martyre,  ei  la 
croix  qui  Tut  un  signe  d'ignominie  brilled'un 
grand  éclat  sur  les^sept collines.  Nous  disons, 
en  d'autres  endroits,  que  nous  ne  sommes 
pas  zélateurs  outrés  de  Thymnologie  pari- 
sienne, et  que  surtout  nous  sommes  fort 
éloignés  de  déprécier  les  hymnes  romaines. 
Mais  personne  ne  nous  blâmera  probable- 
ment de  trouver  dans  une  strophe  de  celte 
hymne  une  riche  et  noble  poésie  : 

Sii|HTba  sonlciil  ('aisares  «îadayf?ra 
Qu**n  itrhs  liiatjai  trupii  cullm  terâx, 
A[H>stolorum  gkn  i:ttur  ossibtJi» 
Fixamqtje  :ifJut  al  Lollibus  huîs  cnict'm. 

S'il  n'est  pas  permis  d'employer  au  service 
de  Dieu  elaux  solennités  catholiques  la  ma- 
gnificence de  la  poésie  latine,  pourquoi  y 
emploie-t"On,  d'autre  part,  Tor,  l  argent  cl 
les  pierres  précieuses  ? 

l/Eglise  célèt>re  plusieurs  fêtes  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre  ,  outre  celle  du  :29  juin. 
Nous  parlons  de  celle  du  18  janvier,  dans 
Varlich  cuaîke.  Au  1"  août  est  fixée  cette  de 
Saint-Pierre-nux-Limif.  Il  existe  à  Home  une 
église,  sous  <'e  nom,  qnp  Ton  croit  avoir  été 
édifiée  sur  remplacement  de  la  maison  du 
sénateur  Pudens,  paT-  le  saint  apôtre.  Cette 
Eglise  aurait  été  dédiée,  selon  la  tradition, 
le  premier  jour  du  mois  d'août.  On  peut 
consulter  encore,  dans  ce  livre,  les  articles 
iî^:^i>nH:Tto?*,  eglisk.  Dans  celui  autel  nous 
parlons  de  celui  de  la  basilique  du  Vatican- 
PISCINE. 

Ce  terme  assez  souvent  employé  dans  la 
Liturgie  demande  quelques  explications.  Lit* 
téralemcnl  c'est  un  vivier  où  Ton  nourrit  et 
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conserve  du  poisson;  piscina  a  pl>^^  Biais 
comme  dans  Tain  iciine  loi  il  y  avait  deux 
nhcmeii,  la  probaUque  et  celle  de  Siloe  dont 
les  eaux  élaienl  nvgardécs  comine  efTuîatîes 
pour  les  maladies  corporelles,  on  a  donné 
métaplioriqiieinent  le  nom  de  piscine  régfiié- 
ratrice  au  sacrement  de  Baptême,  et  pûcine 
de  repentir  à  celui  de  la  Pénitence, 

On  nomme  piscine  Vendroit  où  est  jetée 
Teau  qui  a  servi  au  Baptême,  à  laver  les  lin- 
ges sacrés,  etc. 

Avant  que  le  prêtre  eût  adopté  Tus  âge  de 
boire  les  ablutions,  on  versait  Teau  et  ie  vin 
qui  y  avaient  été  employés  dans  une  piscine 
ménagée,  à  cet  eiïet,  auprès  de  Tau  tel,  (  Foy. 
ABLUTio?!.]  Celte  piscine  est  aussi  nommée 
per  fuser  ium. 

Le  petit  vase  plein  d'eau  qu'on  lient  à  côté 
du  tabernacle,  et  dans  lequel  le  prêlre  se  pu- 
rifie les  doigts  après  la  Cooininnion  lors- 
qu'elle csL  administrée  avant  ou  après  la 
Messe  s'a p pi  lie  piscine^Lcs  Rubriques  veu- 
lent qu'il  y  en  ait  toujours  une  destinée  uni- 
quement a  cet  usage. 

Une  ancienne  Un  brique  de  Cliâlons-sur* 
Marne  voulait  qu  on  encensât  la  piscine  où 
les  ablutions  élaieot  verséos.  Ce  cérémonial 
n'a  rien  d'extraordinaire,  puisqu'il  pouvait  y 
avcdr  des  particules  consacrées.  Du  reste, 
celle-ci  était  dilTérenle  de  l:i  piscint'  où  l'on 
ielait  Teau  qui  avaft  servi  au  lavabo  de  la 
Messe. 

Il  est  plus  important  qu'on  ne  pense,  en 
nos  temps  modernes,  de  cboisirdans  l'Eglise 
un  lieu  décenl  pour  y  verser  l'eau  qui  a  servi 
au3E  puriCications  des  linges,  vases sacré'î, etc. 
Trop  souvent  c'est  dans  les  fissures  des  pa- 
vés de  l'Eglise  que  ces  eaux  sont  versées,  en 
sorte  que  les  passants  foulent  aux  pieds  ces 
pavs  lorsqu'ils  sont  encore  mouillés  ou  Im- 
mïdes.  La  convenance  exige  donc  qu'un  lieu 
plus  décent  soit  destiné  à  servir  de  piscine  et 
que  ce  lieu  reçoive  exclusivement  à  tout  au* 
Ire  résidu  ce  qui  ^  d'après  les  règles  doit  y  être 
déposé. 

PLACE  AT  (oRâisoN  finale  dk  l4  messe). 

Cette  prière  est  1  action  de  grâce  spéciale 
du  ]ïrélrc  après  avi>ir  terminé  b*  saint  Sacri- 
fice. C'est  ce  qui  résull**  de  plusieurs  anciens 
lilurgisles  tels  que  le  Micrologue,  Duranit  de 
Mcnde,  et  un  grand  nombre  de  Missels  ma- 
nu scrits.  Elle  est  indiquée  pour  être  dite  par 
le  prctre,  Fini  ta  Misstt ,  ou  po^î  Mi.ssam.  En 
effet  la  formule  du  renvoi,  ite  Missn  rsii,  est 
déjà  prononcée.  Aussi  jusqu'au  quinzième 
siècle,  et  même  jusqu'à  la  lin  du  seizième, 
cette  Oraison  n  est  pas  considérée  connue 
partie  intégrante  de  la  Messe.  Les  paroles 
même  dont  elle  se  compose  montrent  qu'elle 
a  été  faite  pour  le  prêtre  seul  puisqu  il  n'y 
parle  que  de  lui-même. 

Le  père  Lebrun  dit  que  dans  les  endroits 
où  le  célébrant  donnait  la  Bénédiction  ,  TO- 
raison  Phreat  n'était  récitée  qu'après  celte 
même  Ftenédiction,  afin  qu'elle  fut  toujours 
placée  après  la  Messe. 

Quant  à  son  antiquité,  le  cardinal  Bona 
déclare  qu'il  Ta  trouvée  presque  dans  tous 


les  Missels  manuscrits  remontant  au  delà  de 
mil  le  ans,  ce  qui  fait  pour  notre  siècle  près  de 
douze  cents  ans. 

Le  Missel  romain*  de  saint  Pie  V,  ordonne 
au  prêtre  de  la  réciter  en  se  tenant  incliné 
vers  l'autel  avant  la  Itenédidion  du  peuple, 
et  s'il  n'y  en  a  pas,  avant  l'Evangile  selon 
saint  Jean. 

Les  Liturgies  Orientales  n*ont  rien  d'ana- 
logue à  cette  prière,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  sous  cet  a^pecl  celle  de  saint  Jean 
Cbrysostôme,  où  le  prêtre  à  la  fin  de  la  Messe 
prie  pour  ceux  à  qui  le  saint  Sacrifice  doit 
profiler.  Cependant  la  Lilurgie  des  maronites 
s'approche  assez  bien  de  la  iiôtn*,  puisqu'elle 
fait  réciter  an  prêtre  celle  prière  avant  ciu'il 
ne  se  relire  pour  aller  se  rlésbabitler  :  ^^  Oe- 
«  meure  en  paix  saint  autel,  je*  retournerai 
«  en  paix  vers  toi.  Que  l'oblalion  que  j'en  ai 
«  reçue  soit  le  pardon  de  mes  ofTenses  et  la 
«  rémission  de  mes  péchés,  afin  que  je  puisse 
ff  nie  présenter  devant  le  trône  de  Jésus- 
CI  Clirisl,  sans  damnation  ni  confusion*  »» 
PLAIES  (fête  nES  cï^q). 

Le  Rit  de  Rome  n'a  point  dans  son  Propre 
la  fête  des  Cinq-Plaies,  qui  se  fait  à  Paris  et 
dans  plusieurs  diocèses»  le  vendredi  après  les 
Cendrcî*.  Néanmoins  le  Missel  romain,  im- 
primé à  Venise  en  1781,  conlienl  une  Messe 
de  cette  fête  dans  le  supplément  pour  divers 
lieux.  Elle  y  est  marquei"  pour  le  territoire 
de  la  république  de  Venise,  et  fw^o  au  ven- 
dredi qui  suit  l'Octave  de  la  Féle-Dieu,  avec 
le  depré  de  double  iTtajeur*  A  Paris  elle  a  le 
même  mn^  et  elle  y  était  célébrée  avatit 
rinauçuration  du  Rréviaire  et  du  Missel  de 
rarchevêque  Charles  de  Vinlimille,  Nous  le 
trouvons  dans  cent  du  cardinal  de  NoaiHes 
Néanmoins  elle  y  dilTèh*  de  la  Messe  du  sup* 
plémenl  romain,  c\ceplé  l'Fvangile  qui  est 
!c  même  dans  les  ûeu\  :  Sein}»  Jtms  quia 
omnia  conmmmata  sunt ,  selon  saint  Jean 
chapitre  \1X. 

Dans  son  trailé  des  Fêtes,  Benoit  XIV  ne 
dit  pas  un  moi  de  celle  drs  Cittq-Plaies.  ce 
qui  fait  penser  que  son  tnslitulion  ne  remonte 
pas  bien  haut  et  qu'elfe  est  parliculière  à  la 
Francr,  ou  du  moins  au  diocèse  de  Paris  d'où 
elle  s'est  répandue  dans  les  diocèses  qui  ont 
adoiïte  le  Rit  de  celte  métropole.  Le  Bréviaire 
de  Paris  conliinit  pour  le  Canon  de  Prime  de 
cette  fête  les  passages  suivants  lires  des  aver- 
tissements qui  accompagnent  tes  décrets  d'un 
Synode  diocésain  lenu  à  Milan,  en  I58'i  :  /n 
quadfafje,<ima  Frriis  sexds  prccttm  e//îrm  non 
fe^tom  ftliquam  Dùmini  cehbrifatem .  sed pntiuâ 
piumrftiffiùf^umqne  mœrorcm  significfuil  ffurm 
ex  acerbitate  pmsionia  fbrisii  Dotnim  fidvlcs 
pro  pietate  concipere,  omfutfue  dévot ionis  t/jT- 
jlcio,  atffîte  ndeo  snlufttribus  lac ry mis  e:fpri- 
mère  debenl.  Qnamobrem  iHis  sextis  Feriis, 
ob  mcmofimn  pnssianis  Dômini  Noi^tri  Jesu 
Chri^ii ,  popufm  fretfuentior  convocetur  nd 
orandum,  propofiitn  edam  â  sacerdoie  pia  me- 
ditatione  ae  Chrisli  I>omini  pnssione  :  «  Pim- 
*t  dant  le  Carême,  tous  les  vendredis,  lOffico 
a  ne  relrace  point  quelque  fête  de  Nolre-Sei- 
«  gneur,  mais  bien  plutôt  une  tristesse  pieuse 
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1  que  les  Qdèlcs^  mus  par  des  senlimenb  de 

<  dévolïon,  doivent  faire  pamStre  pour  qtl- 
flf  prîmor  leur  com  pâlis  sa  nie  douleur  eu  con- 
«  sidérant  les  tourments  de  Noire-Seigneur 
u  Jésus-Clirist  elen  versanl  sur  cette  passion 
€  de  salutaires  larmes.  C'est  pourquoi  en  cha- 
ct  cun  de  ces  vendredis,  aûn  d'honorer  la  me- 
K  moire  de  la  passion  de  Noire-Seigneur  Je- 
c<  sus-Christ»  les  fidèles  seront  assemblés  en 
lï  plus  grand  nombre  pour  prier,  et  le  prêlre 
«  exposera  à  leur  médiliition  quelque  cir- 
ff  constanep.  parliculiérc  de  cette  même  pas- 
«  sion  de  Jésus-Christ.  »  La  nouvelle  édition 
du  Bréviaire  de  Paris,  sous  le  pontificat  d'Hya- 
cinthe de  Quélen,  a  supprimé  les  dernières 
paroles  de  ce  Canon  de  Prime, 

Il  paraît  que  cette  fête  est  assez  ancienne 
à  Paris,  ou  du  moins  qu'on  y  vénère  parti- 
culièrement depuis  quelques  siècles  les  Cinq 
Plaies  de  Notre-Seigneur.  En  1521,  Jean  I)i- 
nocheau  et  sa  femme  Jeanne  Délavai ,  fondè- 
rent et  firent  bâtir  à  Paris  une  chapelle  sous 
le  titre  des  Cinq  Plaies  de  Notre-Seigneur. 
Celle  chapelle  devint  paroisse  en  1633  sous 
le  nom  de  Saint-Roch,  et  aujourtrhui  encore 
la  fête  titulaire  de  cette  Eglise  est  celle  des 
Cinq  Plaies 

POELE 

C'est  la  traduction  altérée  du  terme  latin 
paliium^  voile,  manteau.  On  écrit  aussi  quel- 
quefois poiîe.  Pendant  que  les  èpoui  reçoi- 
venl  la  Bénédiction  nuptiale,  après  le  Pater 
de  la  Messe  de  Mariage,  on  lient  sur  eux  ce 
voile  symbolique»  qui  a  fait  donner  aussi  à 
ce  sacrement  le  nom  de  nupHœ,  de  nubere^ 
voiler.  On  voit  que  cet  usage  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés;  Tertullien  en  fait 
mention.  Toutefois  le  poëie  ou  voile  n'est 
qu'une  cérémonie  accidentelle,  et  lorsque 
Pépouse  est  veuve  ou  a  été  mère  hors  du 
mariage,  ou  même  si  sa  moralité  a  été 
suspecte,  la  Bénédiction  dont  nous  avons 
parlé  n'a  pas  Heu.  Ainsi  le  voile  semble  n'élre 
ici  qu'un  emblème  de  la  pudeur  virginale  de 
réponse.  En  plusieurs  diocèses  on  ne  met 
jamais  le  poète  matrimonial  sur  les  époux, 
quoiqu'on  y  donne  celle  Bénédiction;  le  Ri- 
tuel roujain  n  en  fait  pas  mention,  mais  il  y 
est  dit  que  si,  dans  certaines  provinces,  on 
est  dans  Fusage  d'employer  d'autres  cérémo- 
nies louables  dans  Tad mi nist ration  de  ce 
sacrement,  on  peut  les  observer,  selon  le 
vœu  du  Concile  de  Trente,  qui  n'a  point  pré- 
tendu les  abolir  ;  celle  du  paèie  est  une  de  ces 
coutumes  bien  vénérables  et  surtout  bien 
anciennes  que  Ton  ne  peut  être  blâmé  de 
retenir  et  de  conserver  soigneusement.  A 
Paris,  et  dans  plusieurs  autres  diocè^scs  de 
France,  deux  amis  des  mariés  tiennent  étendu 
sur  la  tête  des  époux  le  poêle  nuplial,  pendant 
que  le  prêtre,  tourné  vers  eux,  récite  la  Bc- 
nédietion.  (Voyez  maruge,} 

PONTIFE. 
Ce  nom  est  employé  fréquemment  on  par- 
lant des  évêques,  et  il  est  même  consacré 
dans  la  Liturgie  pour  désigner  les  saints  qui 
ont  été  investis  du  caractère  épiscopal;  l'o- 


rigine grammattcale  qu'on  assigne  i  cetto 
dénomination  est  tout  a  fait  payenne.  On  ap- 
pelait pontificfs,  ou  faiseurs  de  pont»  les 
prêtres  du  Dieu  Mars,  qui,  à  Bomc,  étaient 
obligés  d'entretenir  le  pont  Subltciu»^  qui 
faisait  communiquer  le  quartier  qu'ils  habi- 
taient avec  le  resle  de  la  ville.  C'est  ainsi 
qu'au  moyen  Age  on  appelait  pontifes  les 
confrères  qui  se  dévouaient  à  la  bonne  œuvre 
de  construire  des  ponts  sur  les  passages  dan- 
gereux des  rivières.  Le  pont  Saint-Esprit  a 
été  bâti  par  eux,  sur  un  point  où  leBhôneest 
extrêmement  rapide.  Le  nom  de  pontifex  se 
trouve  fréquemment  dans  les  Epitres  des 
apôtres,  {Voyez  évéque.) 

Nous  croyons  devoir  traduire  ici  un  pas- 
sage remarquable  de  saint  Bernard,  dans  son 
Traité  des  devoirs  des  évéques  ;  après  avoir 
décrit  leurs  obligations,  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  En  agissant  de  la  sorte,  Tévêque 
M  remplira  non-seulement  le  devoir  de  pon- 
«  h/f,  mais  encore  Télymologie  de  son  nom  ; 
«  le  pontife  fait  de  lui-même  un  pont  entre 
«  Dieu  et  le  prochain.  Ce  pont  se  prolonge 
«  jusqu'à  Dieu,  selon  Fintensilé  de  cette  con- 
ft  fiance  par  laquelle  Tévéquc  cherche  non 
«  sa  propre  gloire,  mais  celle  de  Dieu  ;  ce 
<t  pont,  d'autre  part,  s'étend  jusqu'au  pro- 
«  chain,  selon  la  mesure  de  celle  piété  par 
«  laquelle  il  désire  se  rendre  utile  non  à  lui- 
«  même,  mais  à  ce  prochain.  » 

Quelques  auteurs  ne  donnent  pas  à  ce 
terme  la  même  étymologie;  selon  eux,  pon- 
tife  viendrait  de  potnifex^  formé  du  grec 
îtûTv/of,  qui  signifie  vénérable.  Cette  origine  ne 
nous  semble  pas  très-grammaticale,  quoique, 
sous  le  rapport  moral,  elle  soit  plus  grave  et 
plus  digne  que  la  première. 

Le  litre  de  souverain  pontife  est  habituel- 
lement afTecté  au  pape;  on  ne  le  donne  aux: 
évêques  qu'en  parlant  d  eux,  et  par  exten- 
sion, (Voyez  PONTIFES,  P'rèreê,} 

PONTIFES(    LES   FRèRES). 

!• 

La  Ulorgie  ayant  une  connexion  inlîmo 
avec  rarchéologic  religieuse,  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence  une  association  qui 
se  forma  vers  le  douzième  siècle,  et  dont  le 
but  était  la  construction  des  églises*  En  un 
moment  où  les  populations  s'enrôlaient  sous 
rélendard  de  la  croix  pour  aller  ravir  les 
lieux  saints  aux  infidèles,  comme  tout  le 
monde  ne  pouvait  quiUer  le  sol  paternel  pour 
entreprendre  ces  voyages  lointains,  plusieurs 
crurent  devoir  se  rendre  utiles  à  la  société 
chrétienne  en  se  dévouant  à  de  bonnes  oeu- 
vres d'un  autre  genre.  Les  Croisés  avaient 
été  privilégiés  de  nombreuses  indulgences 
par  les  papes.  Les  bdlisseurs  d'églises  en  re- 
çurent Textension  pour  leurs  pieuses  con- 
fréries, cl  Ton  vit  des  ouvriers  en  grand  nom- 
bre s'associer  sous  un  chef  qui  était  qualifié 
de  maître  de  Part ,  se  mettre  à  la  disposition 
des  évêques  pour  élever  ou  réparer  d<*s  ca- 
thédrales ruinées  ou  dévastées  parles  barba- 
res. Ils  se  consacraient  aussi  à  la  construc- 
tion des  ponts  sur  des  fienves  rapides  qu'il 
était  dangereux  de  passer  en  bateay.  De  la 


leur  YÎnl  lo  nom  de  frères  Pontifes  ou  fai- 
seurs de  ponts.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  de  ponlifcs  ,  qui  a  la  même  significa- 
lion. 

On  croît  que  la  première  association  de  ce 
genre  se  fil  à  Charlrt^s.  De  là  elle  se  répandit 
en  Normandie  et  en  beaucoup  d*autres  pays. 
Une  lettre  de  Hugues,  èvéque  de  Uome,  écrite 
en  llî»5  à  Thierry,  évoque  d'Amiens,  est  le 
plus  ancien  monument  que  nous  possédions 
de  rexistence  des  frères  pontifes.  Aux  con- 
frères se  joitçnaient,  par  esprit  de  piété»  lors- 
qu'il s'agissait  de  bâtir  une  église  ,  beaucoup 
d  autres  personnes  de  toutes  les  classes  qui 
aillaient  les  constructeurs  et  se  faisaient  leurs 
aides  et  manœuvres.  Les  règlements  de  ces 
associations  étaient  admirables.  Le  travail 
était  soulagé  par  le  cbant  des  Cantiques  en 
riionneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  Hugues  dit  que  le  Seigneur  se  plaisait 
à  faire  quelquefois  des  miracles  en  faveur 
des  confrères  malades.  Ce  que  révèque  de 
Uouen  raconte  des  confrères  pontifes  de 
France,  est  en  harmonie  avec  ce  qu'en  dit 
Haimon  ,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Dives,  en 
Normandie,  dans  une  lettre  adressée  au\ 
moines  de  Tuttebury,  en  Angleterre.  Il  ajoute 
que  pendant  la  nuit,  les  frères  allumaient  des 
bougies  sur  les  cliariots  qui  avaient  servi 
pendant  le  jour  au  transport  des  matériaux  , 
et  qu'au  lieu  de  chercher  dans  le  sommeil  uu 
repos  nécessaire»  ils  veillaient  en  chantant 
des  Hymnes,  il  ne  faut  pas  être  surpris  qu'avec 
des  sentiments  aussi  élevés ,  ces  architectes 
aient  pu  construire  des  édifices  qui  font  Tad- 
minition  de  notre  âge.  La  foi  est  toujours 
féconde  parlout  où  elle  agit.  A  Texemple  et 
sur  le  modèle  de  la  ct>nfrérie  des  bûiisscurs 
de  Chartres,  on  vit  surgir  en  Allemagne  ,  en 
Suisse  ,  en  Angleterre  plusieurs  associations 
de  ce  genre.  Une  réunion  générale  des  con- 
frères eut  lieu  à  Katisbonne,  en  1^59,  Le  chef 
de  chacune  des  tofjts ,  ou  associations  parti- 
culières ,  prit  le  nom  de  muitre  ;  on  y  rece- 
vait des  apprentis  et  des  compagnons  ;  on  y 
réglait  les  signes  par  lesquels  les  associés 
pouvaient  se  reconnaître.  Ceci  ne  ressemble- 
l*il  pas  à  ce  qu'on  appelle  la  franc 'maçonne- 
rie, et  par  la  suite  des  temps  la  confrérie 
ayant  dégénéré  de  ses  premiers  principes  de 
fraternité  éminemment  chrétienne  ne  se  se- 
rait-elle pas  métamorphosée  en  loges  dites  de 
franc-maçons  ?  On  puurrait  le  penser.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  est  certain  que  ces  confréries 
ont  travaillé  à  la  eonslruclion  des  églises  de 
Chartres,  de  Saint-Denys, d'Amiens,  de  Beau- 
vais,  de  Strasbourg,  de  C^dogne,  d*Autun,  de 
Vienne  en  Dauphiné  ,  et  de  plusieurs  autres 
cathédrales.  Un  assez  grnnd  nombre  d'Eglises 
élevées  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  en 
Normandie  et  ailleurs,  sont  des  monuments 
du  zèle  de  ces  pieuses  associations.  Le  duc 
de  Milan  ,  en  1481  ,  demanda  un  des  maîtres 
bâtisseurs  pour  construire  la  cathédrale  dite 
le  D*imc. 

H. 

Au  milieu  du  douzième  siècle,  un  pauvre 
berger»  nommé  populairement  Bénézet,  ou 
petit  Benoît,  à  cause  de  la  petitesse  de  sa 


(aille ,  se  sentit  inspiré  de  se  dévouer  à  la 
bonne  œuvre  de  bâtir  un  pont  sur  le  llb6ne  , 
en  face  d'Avignon.  Il  prouva  par  des  mira- 
cles que  son  projet  n*êtait  pas  une  illusion. 
Cet  endruit  du  fleuve  olTrait  beaucoup  de 
dangers  pour  le  traverser  en  bateau.  Déjà  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  cette  en^ 
treprise  était  terminé  en  118^,  lorsque  le 
berger  entrepreneur  mourut.  Son  corps  fut 
enterré  sur  le  pont  mémcj  et  de  nouveaux 
miracles  accompagnèrent  rachèvement  de 
Tœuvre.  Le  pont  s  étant  écroulé  en  partie , 
dans  Tannée  16t>9,  le  cori^^s  de  Bénézet  en  fut 
retiré;  on  le  trouva  dans  un  état  de  conser- 
vation parfaite.  La  prunelle  ménm  des  yeux 
avait  encore  sa  couleur,  quoique  les  barres 
de  fer  dont  le  cercueil  était  environné  fussent 
dévorées  par  la  rouille.  Ln  167'i  ,  larehevé- 
que  transporta  ce  ciïrps  dans  Téglise  des  cè- 
les tins.  Les  crK>péra leurs  de  Bénézet  conti* 
nuèrent  l^uvre  de  hur  fondateur,  sous  le 
nom  de  frères  ponlifi's.  Bergier  dit  qu'il  eût 
été  à  désirer  que  cet  Ordre  subsistât  plus 
longtemps,  et  il  ajoute  que  les  religieu3t  de 
Saint-Magïoire  avaient  été,  à  ce  qu  on  dit, 
institués  dans  le  même  dessein  que  lus  ponti- 
fes. Voici  un  précis  de  ce  que  nous  lisons 
dans  leDictionnaire  des  Ordres  religieux,  etc., 
publié  en  1769.  Les  religieux  de  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas»  étaient  nommés  pontifices 
ou  faiseurs  de  ponts.  Cet  Ordre  prit  naissance 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Ce  ne  fui  d'abord  qu'une  société  de  laïques 
dont  le  principal  but  était  de  faciliter  au]t  pè- 
lerins le  passage  des  rivières,  en  faisant  eux- 
mêmes  des  bacs  et  des  ponts  pour  cet  usage 
L*assoeialion  fut  le  berceau  d'une  congréga- 
tion religieuse,  dont  le  chef-lieu  fut  1  hôpital 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  ,  dans  le  dio- 
cèse  de  Lucques  ,  en  Italie.  Ces  religieux  ti- 
raient leur  nom  d'un  lieu  nommé  Maupas^ 
malais  passm,  ou  Hattt-Pas^  altus  passus^  sur 
la  rivière  d'Arno,  L'Ordre  se  multiplia  et  une 
colonie  vint  s  établir  à  Paris.  Le  cominan- 
deur  général  résidait  en  Italie,  et  le  comman- 
deur spécial  des  religieux  «fe  France»  dans  le 
couvent  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  dont 
l'église  qui  a  été  reconstruite  est  aujourd'hui 
une  des  paroisses  de  Paris.  Cette  dernière 
commenderic  avait  été  érigée  par  Philippe 
le  Bel  ,  en  1280.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son ne  pouvant  rendre  aux  pèlerins  les  ser- 
vices prescrits  à  leur  Institut, leur  en  rendaient 
d'autres  en  les  recevant  et  les  nourrissant. 
Pie  IJ,  en  1459,  supprima  cet  Ordre,  H  en  as- 
signa les  revenus  à  celui  de  Notre-Dame  de 
Bethléem  qu'il  institua  par  la  même  Bulle, 
Néanmoins  l'Ordre  primitif  subsista  enrore 
longtemps  après  ;  mais  eu  France,  conmie  il 
ne  restait  plus  à  Saint- Jacques  flu  Haut-Pas 
que  deux  religieux,  la  reine  Catherine  de 
Médicis  assigna  aux  Filles  -  Pénitentes  ,  en 
1572,  la  maison  de  Saint-Magtoire,  rue  Saint- 
Den}  s,  et  les  Bénédictins  de  celle  abbaye  fu- 
rent transférés  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 
Ceux-ci  y  resiérent  jusqu'à  l'an  16"20,  épo- 
que à  laquelle  leur  maison  fut  assignée  aux 
Pères  de  POratoire.  Ces  derniers  établirent 
dans  cet  ancien  hôpital  le  séminaire  dit  de 
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Saint-Magloîr**.  Ce  que  Bergier  dit»  en  n  en 
assumant  poîtit  nèaamoinii  la  rcspousabililé, 
n'est  pas  liisloriqycm«nl  eitact,  d'^iprès  ce 
qu'on  vloui  Ue  lire.  Los  roiigieuit  de  Saiiil- 
Maglaire  n  oitl  il'autre  rai>purt  avec  les 
hospil^liers  pontifes  tie  Saint-Jacques  du 
Haut-Fas  que  celui  d'avoir  éle  établis  dans 
!a  maison  que  ces  derniers  occupaient  à 
Taris, 

PORRECTION. 
I. 
On  donne  ce  nom  au  Rit  qui  consiste  à 
présenter  àVordinand  rinsLrooienlou  le  vase 
sacré  propre  à  son  Ordre.  Chaque  degré  hié- 
rarchique est  accompagné  de  sa  porrection, 
porrigerey  porrectum,  présenter.  L'èvéque  fait 
loucher  au  portier  les  clefs  de  Té^flise,  au 
lecteur  les  livres  des  Le^ons^à  rexorciste  celui 
des  exorcismes,  à  Tacolyte  les  burettes  vides 
et  le  chandelier,  au  sous-diacre  le  calice  et 
ia  patène  vides,  ainsi  que  le  livre  des  Epî  très; 
au  diacre  le  livres  des  Evangiles  ;  au  prêtre 
le  calice  et  la  patène,  avec  le  vin  et  Teau 
nécessaires  au  Sacrifice,  et  le  pain  qui  doit  y 
être  consacré.  On  pourrait  consitlêrer  com- 
me une  porrection  le  livre  des  Evangiles  qui 
e^t  posé  sur  la  télé  et  les  épaules  de  l'évéque 
élu. 

Il  est  prouve  que  dans  TEglise  latine  la 
porrcction  est  d'une  très-haute  antiquité.  J^e 
quatiiùoie  Cuncile  de  Carthage  n*eii  parle 
point  comme  d'une  institution  récente,  mais 
comme  d*un  Rit  antérieurement  reçu.  Voici 
la  traduction  des  passages  des  Actes  du  Con- 
cile, à  ce  sujet  :  «  Lorsque  Tacolyte  est  or- 
«  donné  il  est  instruit  par  Fêvéque  de  ce 
<t  qu'il  doit  faire  dans  Texercice  de  ces  fonc- 
w  lions»  mais  c*est  de  Tarchidiacre  qull  doit 
«  recevoir  un  chiindelier  avec  un  cierge  a  lin 
«  que  cela  lui  apprenne  qu'il  est  chargé  d'al- 
to luiner  dans  rkglise  les  flambeaux  ;  il  doit 
<«  recevoir  aussi  une  burette  vide  pour  mar- 
ie qner  qu'il  doit  préparer  le  vin  nécessaire 
tf  A  rEucbarislie  du  sang  du  Seigneur,  in 
li  Euçharistiam  sanf/iiiniii  Christi.  L'exor* 
«  ciste,  quand  il  est  ordonné,  doit  recevoir 
«  de  la  main  de  Tévéque  le  livre  »  îibdtum  , 
ff  où  sont  écrits  les  les  exorcismes  ,  pendant 
<f  q  u  c  h  ^  1  >  o  n  t  i  fe  1  u  i  d  i  t  :  .4  c  e  ip  e  et  c  o  m  m  e  n  da 
(^  me  m  0  r  iœ  et  hatte  poteslalem  i  mpon  e  n  d  i  ma- 
«  tm»  super  encrgumfHHm^  »ire  baplizatum, 
w  sive  attcchumctium.  A  lOrdination  du  lec- 
rt  trur,  révéque  parlQ  au  peuple  pour  lui 
tt  faire  connaître  la  foi,  la  vie  et  la  capacité  , 
a  ingeniiim  de  Tordinand  ;  puis»  en  préscjicc 
«  du  peuple,  il  doit  lui  donner  le  livre,  codi- 
w  cent,  qu  il  est  chargé  d<'  lire  en  lui  disant  : 
«  Accipe  et  e.^î/o  le  ci  or  vcrbi  Uei ,  kiihUmus  , 
«  SI  fidditer  implereris  vfficium,  partem  cum 
*i  eis  qui  ver  bu  m  Dd  uunistravcrttnt.  Enfin  , 
«  lorsque  le  portier  est  ordonné,  Varchidiacre 
«  Finslruitsur  ta  ïiianièredont  il  doit  se  com- 
«  porter  dans  régli:»e ,  et  pui.-*  d'après  i'avis 
«  de  l'art hidiacre  ,  Tévéque  doit  lui  donner 
«  les  clefs  de  réglisc  qu'il  prend  surFautel, 
*  en  disant  :  Sic  âge  quan  redditurus  Deo 
«  rafionem  pro  his  rébus  quœ  hh  etnvibus  tu- 
c  daduntur.  m  Nous  trouvons  ce  Rite  établi 
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dans  toutes  les  parties  de  TEglise  occiden- 
tale, comme  cela  peut  se  démontrer  par  les 
plus  anciens  liturgislcs.  L'Ordre  romain  dont 
on  croit  que  saint  tlélase  est  fauteur,  marque 
exactement  ce  qui  est  prescrit  dans  ce  Concile 
de  Carthage. 

Le  métnc  Concile,  en  parlant  de  Tordi na- 
tion du  sous-diacre,  s'exprime  ainsi  :  «  Quand 
a  le  sous-diacre  est  ordonné,  comme  il  ne 
«(  reçoit  pas  riniposition  des  m^ins,  Tévéque 
c<  doit  lui  présenter  la  patène  et  le  calice 
«  vides,  et  larchidiacre  lui  remet  une  bu- 
«  rette  pleine  d'eau,  une  éeharpe,  mantite»  et 
c  un  essuyç-niain.  «  Tout  ce  Rit  ûeporreeiion 
s*est  maintenu  jusqu'à  nos  Jours,  poor  les 
cinq  degrés  de  hiérarchie  ecclésiastique,  eu 
exceptant  quelques  modilicalions  dans  les 
formules. 

Les  Grecs  ne  connaissent  point  la  porrec- 
lion  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  t*n 
se  contente  de  faire  trois  signes  de  croix  sur 
les  ordinands,  et  ou  fait  sur  eux  une  sorte 
d'imposition  avec  le  pailiumm{Voy*  le  septième 
paratj.  de  rartide  ordinaiion,) 

Il  est  un  autre  genre  de  porrection  que 
l'on  trouve  marquée  dans  les  anciens aulcurs. 
Chez  les  Grecs  lévéque  rompait  avant  la 
Consécration  une  parcelle  du  pain  de  Fautel 
qu1l  remettait  au  pré  Ire  ordinand.  Celui-ci  la 
gardait  jusqu'au  moment  où  Tévéque  allait 
consacrer,  llla  reporta  il  alors  à  l'autel  pour 
y  être  consacrée  et  c'est  de  cetle  parcelle 
qu'il  se  communiait.  Cetle  coutume  est  en- 
core observée  dans  quelques  Eglises  d'Orient* 
FEucologe  grec  indique  ainsi  qui!  suit  la 
cérémonie  qui  s'observe  aujourd'liui  dans  la 
plupart  des  Eglises  :  »  Quand  les  choses 
«  saintes  ont  été  consacrées  et  que  le  pont  île 
tf  est  sur  le  point  de  prononcer  les  paroles  : 
a  lia  ul  fiant  partiripnntibu^  ,  etc.  Le  prêtre 
«  ordonné  s'approche  du  ponïife,  qui  lui  rc- 
tt  met  le  pain  coii sacré  en  lui  disant:  Recc- 
«  vez  ce  dépôt  et  couservez-lc  jusqu  à  Tavé- 
«  nemeulde  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisljors- 
M  qu  il  devra  le  recevoir  dt*  vous.  Le  prêtre 
(i  prend  le  pain,  baise  la  main  de  Tévéque  et 
((  se  retire  à  sa  place  en  lenant  la  main  pla- 
te cée  sur  la  table  sacrée.  Il  doit  garder  l'es- 
«  pèce  consacrée  en  disant  :  Kyrie  eleison. 
M  Lorsque  le  po utile  t'st  sur  le  point  di*  dire  : 
«  Stmcta  sanctis,  le  prêtre  remet  le  pain  sur 
rt  1  au  tel,  et  le  preniicr  des  autres  prêtres,  il. 
fl  reçoit  la  communion  des  mains  de  Tévéque.  * 
a  il  récite  la  prière  qu*on  a  coutume  dédire 
«  derrière  l'a  m  bon.  w 

L'Eglise  latine  à  autrefois  observé  un  Rit 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que 
non  s  ve  mm  s  de  décrire.  L'ancien  Ordre  romain 
parle  de  certaines  oblations  que  devaient 
présenter  ceux  qui  étaient  ordotinés  et  qu'ils 
devaient  recevoir  plus  tard  de  Tévôque  lors- 
qu'elles avaient  été  consacrées.  Hallicr 
trouve  ce  passage  obscur  et  p*»nse  que  par 
le  mol  consccratas  on  pourrai!  bien  entendre 
des  oblations  simplement  bénites  et  quen 
un  mot  ce  n'étaient  que  des  Eulogies. 
Néanmoins  nous  lisons  dans  plusieurs  an- 
ciens auteurs  qua  l'égard  des  évêques«  au 
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jour  de  leur  ordination ^\e  pontife  consacra- 
leur  leur  présenlail  oiic  HosUe  crms*urce 
dont  ils  se  communiaient  eux-iin>nyps ,  sur 
raut<1,  et  que  des  restes  fie  cette  espèee  que 
ïc  nouvel  évéqne  n'avaîl  p^is  inléeralement 
consumée ,  il  se  communiait  pendant  qua- 
rante jours.  Ce  pain  est  nomiuè  fonmjta.  Il 
était  de  forme  ronde  et  d'un  volume  asseï 
considérable  pour  suffîre  à  la  corn  mn  ni  on 
pendant  la  quarantaine.  Fulbert  nous  ap- 
prend que  la  même  chose  avait  lieu  à  l'é- 
gard du  prêtre  ordonné,  et  il  en  donne  des 
raisons  mystiques  dignes  d'être  rappelées Jl 
dit  que  cela  se  fait  pour  nous  conserver  le 
souvenir  des  quarante  jours  passés  sur  la 
terre,  par  le  divin  Sauveur,  après  sa  résur- 
rection et  pendant  lesquels  il  daigna  visible- 
ment converser  avec  ses  disciples.  Ha  Hier 
dans  lequel  nous  puisons  ces  documents, 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Je  pense  qu  il  se- 
tt  fait  à  dé*iirer  que  ce  Ril  se  renouvriit  en 
<ï  partie,  en  ce  sens  que  les  préln-s^  pcnd?n»t 
«  les  quarante  jours  qui  suivent  Irur  ordi- 
«  nation  .  s^occupassent  eitclusivcment  de 
«  méditer  sur  la  sainteté  de  leur  état  et  qu'à 
a  re\emple  de  ces  anciens  prêtres  ils  p.ir- 
«  t  ici  pas  sent  tous  les  jours  à  la  communion 
M  du  corps  de  Notre-Seîgneur.  »  il  ajoute  en- 
suite :  K  Plùl  à  Dieu  que  nos  prétn'S  imita s- 
«  sent  la  piété  et  la  relifîicuse  observance 
«  de  ceux  de  Tancienne  loi,  auxquels  il  était 
«  enjoint  de  se  tenir  au\  portes  du  laberna- 
«  cle,  pendant  sept  jours,  à  dater  de  celui 
<  de  leur  initiation*  » 

PORTAIL. 

(Voyez  Toun  campanairë.) 

PORTIQUE. 

L 

On  nomme  ainsi  un  espace  plus  ou  moins 

considérable,  ména|îé  entre  la  porte  princi- 
pale d'une  église  el  la  place  publique*  C'est 
ce  qu  on  nomme  par  corruptii>n  :  porche. 
Les  temples  du  paganisme  avaient  toujours 
un  porlique  où  se  tenaient,  pendant  les  sa- 
crificcî'',  les  adorateurs;  car  le  temple  pro- 
prement dit  n'était  accessible  qu'aux  prêtres* 
Le  temple  de  Jérusalem  avait  aussi  un  por- 
tiqurt  ou  galerie  couverte,  qui  environn<iit  la 
place  ou  parvis  destiné  à  Ions  les  Juifs,  et 
même  à  toutes  les  nations,  A  Ti  mi  ta  lion  du 
leinftle  de  Jérusalem,  les  premières  églises 
du  christianisme  eurent  Ivur  poriûptc.  C'est 
là,  que»  selon  rancienne  discipline,  se  te- 
naient les  pénitents-  On  y  instruisait  les  ca- 
téchumènes, et  plusieurs  cérémonies  du  culte 
s*y  accomplissaient.  Ceci,  du  reste,  ne  con- 
cerne que  les  grandes  églises,  car,  dans  les 
campagnes,  il  n'y  avait  point  de  portupif^s, 
dans  toute  l'acception  du  mot*  C'était  presque 
toujours  un  la  m  hou  r  extérieur  supportant 
une  modeste  toiture,  et  servant  auit  e\orcis- 
mes  et  initiations  du  l>apléme,  au\  relevail- 
les,  à  la  célébration  des  mariages.  Dans  les 

Srandes  églises  ,  le  portique   était   précédé 
'une  grande  cour  close,  au  milieu  de  la- 
quelle était  une  fontaine  où  tes  tîdéles  se  la- 


vaient les  mains  et  le  visage  avant  dVntrer 
dans  la  maison  du  Seigneur,  A  la  cam^iagne, 
au  lieu  de  cette  cour  ou  parvis,  c'était  le  ci- 
uieliérc ,  touchante  et  édifiante  coutume , 
qui,  en  rappelant  aux  chrétiens  le  souvenir 
des  morts  qui  leur  étaient  chers,  et  tes  enga- 
geant à  prier  pour  eux,  leur  retraçait  en 
môme  temps  le  souvenirs!  salutaire' de  la 
mort.  On  voit  encore  plusieurs  de  ces  porti* 
gncs  devant  des  églises  de  village,  et  sou- 
vent il  arrive,  dans  des  reconstructitms,  que 
ces  vestiges  de  l'ancienne  architecture  ecclé- 
siastique, sont  abattus.  Il  est  vrai  que,  selon 
la  diîicipline  actuelle,  les  porches  ne  servent 
plus  à  aucun  usage,  mais  il  est  sage  de  ne 
pas  rompre  ainsi  la  chaîne  qui  lie  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Les  églises  eonsi mites  dans  les  douzième, 
treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
dans  le  genre  dit  gothique,  n'ont  jamais  de 
portifim,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  Ten- 
Ibncemenlde  leur>  portails  :  comme  les  calhé- 
drah's  de  Paris,  de  Reims»  Bourges,  etc.  ;  la 
règle  n'est  pourtant  pas  générale,  et  il  y  en 
a  quelques-unes  avec  drs  porches  plus  ou 
moins  caractérisés.  Celle  dXh'léans,  termi- 
née au  dix-huiliéme  siècle  sur  les  plans  pri- 
mitifs, présente  un  portique  on  péristile  très- 
spacieux,  ce  qui  en  rapproche  la  forme  de 
celle  usitée  antérieurement  à  l'introduction 
de  r.'irchilecture  gothique. 

Toutes  les  grandes  basiliques  du  genre 
grec  ou  romain  ont  toujours  un  portique 
devant  leur  principale  entrée,  à  quelque  siè- 
cle qu'elles  appartiennent.  Ainsi  Saint-Clé- 
nieiît  de  Romr,  la  plus  ancienne  église  de 
celte  ville,  et  Saint-Pierre,  église  très-mo- 
derne, comme  on  s  a  il,  possèdent  des  porti- 
ques. Telles  sont  aussi  à  Paris  les  églises  de 
Saint-Su Ipice  et  de  Sainte-Geneviève,  dite  le 
Panthéon,  dont  la  première,  qui  est  la  plus 
aneïenn(\  est  du  dix-buitième  siècle,  et  l'au- 
tre a  été  terminée  au  commencement  du  dix- 
neu\  ième. 

Il  faut  donc  admettre  que  h  portique  np- 
partienl,  par  excellenc<%  au  slyle  grec  et  ro- 
main, tandis  que  le  style  dominant  du  moyen 
âge  n*est  point  susce|iliblc ,  généralement 
parlant,  de  cet  accessoire. 

L'architecture  romane,  qui  est  la  transi- 
tion du  premier  au  second,  admettait  h  par- 
tique  harmonisé  avec  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre. On  en  voit  plusieurs  exemples,  notam- 
|ment  au  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
lequel  est  du  dixième  siècle,  tandis  que  le 
reste  de  rédifice  est  du  douzième. 

Celait  sous  les  portiques  ou  porches  que 
se  tenaient  les  indigents  pour  d(*mander  Pau- 
mAne  à  ceux  qui  entraient  ou  sortaient. 
Nous  devons  citer,  à  celte  occasion,  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  Chrysostome  ,  dans  son 
Homélie  dix-huitième,  adressée  au  peuple 
d'Antioche  :  «  Devant  les  églises  et  les  ora- 
«  toires  des  martyrs  se  liennenl  assis  les  pau* 
a  vres,arm  qu*un  spectacle  de  celle  naluro 
, n  soit  pour  nous  dune  grande  utilités   On 
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ne  permettait  pas  à  ces  i^îdigents  de  pénclrer  ^  core  des  privilèges  que  justiflaieni  d^aîlleur» 
dans  le  saint  temple  pour  y  imporluiier  et       '  '-'  ''"*  '         ""-    •  '  -  ""'  ' 

distraire  les  fidèles,  comme  cela  se  voit  en- 
core dans  certains  p;ijs« 

POSJ  COMMUNION. 

C*est  i'Oraison  qui  se  dit  après  la  Commu- 
nion, et  elle  prend  son  nom  de  ce  moment  où 
elle  est  chimtée  :  c'est  Taclion  de  grâces  pour 
le  t>ienfail  qu'on  vient  de  recevoir.  Les  an- 
ciennes Liturgies  rappellent  Otatio  ad  corn- 
plendum  ,  TOraison  pour  terminer,  parce 
qu  en  effet  c*cst  par  elle  que  la  Messe  finit» 

Il  est  de  règle  qu*an  récite  autant  d'Ùrai- 
sons  de  Postcommunion  qu'il  y  a  eu  de  Col^ 
Jectesetde  Secrètes,  En  outre,  pendant  le 
Carôtne,  il  y  a  aux  férics  une  Oraibon  qu'an 
appelle  Oratio  super  popuium^  Oraison  sur 
le  peuple-  Le  Microloguecité  par  le  cardinal 
Bona,  dit  que  cette  Oraison  a  été  instituée  en 
faveur  de  ceuK  qui  ne  communiaient  pas. 
Ainsi,  le  dimanche  étant  ou  devant  tHre  jour 
de  communion  pour  tous  les  fidèles  qui  as- 
sistent au  saint  Sacrifice,  lOraison  sur  le 
peuple  n'y  est  jamais  récitée. 

Cette  Postcommumon  est  précédée  de  la 
inonilion  du  diacre  i  ilumUiate  capiia  veUm 
Dca,  inclinez  vos  ItHes  devantDieu.  Amalaire 
rappelle  la  dernière  Bénédiction. 

Le  Sacramentairc  de  saint  Grégoire  et  plu- 
sieurs Missels  manuscrits  coniiennenl  des 
Oraisons  sur  k  peuple  en  un  grand  nombre 
d'autres  Messes  outre  celles  du  Carême. 

C'Gst  encore  un  usage  établi  dans  plusirurs 
diocèses,  que  l'Oraison  pour  le  roi  soit  dite 
après  la  Postcommunion*  Il  en  est  où  les 
prières  pour  le  roi  se  font  aussitôt  après  l'Of- 
fertoire, et  alors  TOraison  pour  le  roi  pré- 
cède immédiatement  la  Préface.  La  première 
coutume  est  pourtant  plus  généralement 
suivie. 

PHKDlCATiON. 
1. 

«  La  foi,  M  nous  dit  lApôtre,  «  vient  de 
«  rcntendcment.  »  Si  le  culte  est  Te x pression 


de  la  foi»  la  prédication  doit  être  nécessaire- 
ment envisagée  comme  la  fonction  la  plus  im- 
portante du  ministère  ecclésiastique.  Aussi 
c'est  sur  elle  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
ont  hiïsé  rédiiiee  du  christianisme.  Les  apô- 
tres et  leurs  successeurs  ont  toujours  consi- 
déré la  prédication  delà  parotc  divine  comme 
une  pîH^iic  inlègranie  de  la  sacrée  Liturgie. 
Nous  parlons  en  son  lieu  derexplicalion  que 
l'évéque  faisait  au  peuple  des  Leçons  de  TK- 
crilurc  qui  composaient  une  partie  de  la 
Messe  des  catéchumènes.  Dans  les  premiers 
siècles,  les  évéques  seuls  étaient  chargés 
d'annoncer  la  parole  sainte  aux  fidèles»  Jls 
parlaient  comme  docteurs,  ex  cathedra,  et  il 
est  incontestable  que  le  nom  de  chaire,  im- 
posé à  la  tribune  sacrée  du  haut  de  laquelle 
se  tà'dU  prédication,  tire  son  origine  de  cet 
usage  primitif.  Nous  voyons  par  l'Histoire 
ecclésiastique  qu'en  Orient  les  premiers  prê- 
tres qui  ont  prêché,  sont  Origéne  et  saint 
Jean  Chrysoslome,  et  en  Occident  saint  Félix 
ie  Noie  et  sainl  Augustin,  Mais  c'élaieulen 


si  éminemment  le  mérite  et  les  talents  de  ces 
illustres  personnages,  dont  trois  furent  éle- 
vés plus  tard  à  TépiscopaL  Le  droit  de  prê- 
cher devint^  par  la  suite,  conuiiun  aux  évé- 
ques et  aux  prêtres,  et  enfin  aux  diacres  : 
Oporitt    sacerdotem.,..,    prœdivare  ;    Diaco- 

num oportfi.,.,.  prœdicare*   Ces   devoirs 

leur  sont  ainsi  tracés  dans  le  cérémonial  de 
leur  Ordination.  Néanmoins  celte  puissance 
radicale  ne  peut  passera  la  pratique  que  p^r 
une  délégation  épiscopale* 

Les  prêtres  investis  du  pouvoir  ordinaire 
de  prêcher  furent  d  abord  exclusivement 
ceux  que  les  évéques  chargèrent  de  Tadmi- 
nistration  d'une  paroisse,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui connus  sous  le  nom  de  curés.  Les  prê- 
tres qui  les  secondaient  prirent  pari  à  cette 
portion  si  importante  du  ministère  pastoral, 
et  enfin  les  religieux  furent  admis  à  la  par- 
tager. Longtemps  encore  le  prêtre  ne  prê- 
chait jamais  en  présence  de  1  evêque,  car  il 
n'appartient  pas  a  rinférieur  d'inslruire  sou 
supérieur.  Chez  les  Grecs,  cette  régie  subsiste 
jusqu'à  ee  uiomcnt,  sans  aucune  exception. 
Le  diacre  à  son  tour  ne  pouvait  prêcher  de- 
vant le  prêtre,  et  moins  devant  levéque. 
Depuis  plusieurs  siècles  cette  dîscipUne  n  est 
plus  observée.  Comme  elle  n'a  cessé  d'être 
en  vigueur  que  successivement,  il  est  i  m  pos- 
sible de  fixer  une  époque. 
JL 

Le  cérémonial  qui  accompagne  lapredica- 
tion  doit  être  maintenant  1  objet  de  nos  re- 
cherches. Saint  Augustin,  dans  son  trai£é  de 
îa  doctrine  chrétienne .  nous  fait  comprendre 
qu'avant  d'annoncer  la  parole  divine  on  in- 
voquait TEsprit-Saint.  Saint  Optât  décrit 
ainsi  la  forme  liturgique  de  la  prédication  : 
«  L'Evêquc  salue  par  deux  fois  rassemblée 
«  lorsqu'il  prêche,  et  il  ne  commence  point 
«  à  parler  au  nom  du  Seigneur  sans  avoir 
rt  d'abord  salué  le  peuple  au  nom  de  Dieu, 
«  et  la  fin  est  semblable  au  commencement  ; 
a  car  tout  discours  qui  a  lieu  dans  réglisii 
«  commence  au  nom  de  Dieu  et  finit  par  lln- 
«t  vocation  de  ce  saint  nom.  w(ti£».lJL) 

Il  est  d'usage  que  le  prédicateur,  après  son 
cxorde,  implore  les  lumières  du  Saint-Es* 
prit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
Ceci  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles. 
Mais  dans  le  quinzième  Ordre  romain*  qui 
est  de  la  on  du  quatorzième  siècle,  il  est  ûli 
que  le  pape  tléchil  le  genou  aux  paroles  :  £i 
incarnat  us  est  du  Credo  ,  de  même  qu'au 
commencement  du  sermon,  quand  on  récite 
VAve  Afaria^  11  paraît  donc  constant  que  c'é- 
tait alors  l'usage  de  dire  la  Salutation  angé- 
lique  avant  la  prédication,  comme  aujour- 
d'hui. D.  Ma^ullon  l'ail  observer  qu'on  peut 
entendre  ces  paroles  de  l'être  Maria  récité 
avant  l'cxorde,  comme  cela,  dil-iLse  pra-- 
tique  en  certaines  contrées  dllalie  et  d'Alle- 
magne, ou  bien  du  commencement  du  ser- 
mon après  l'exorde  ,  comme  cliez  nous. 
(irancolas  ,  dans  ses  anciVnn^s  Liturgies,  dît 
que  Vmi  trouve  la  même  salutation  dans  toua 
les  sermons  de  Gerson  faits  au  Concile  de 
Constance  en  i^il%,  etil^oute  ;  u  peut-êtra 
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«  que  l'usage  en  est  venu  de  ce  que  dans  les 
t  fêles  de  la  Vierge  on  l 'invoqua ît  en   pré- 
«  clianl,  ou  bien  qifau  deuxième  Concile  de 
K  OiTfDont,  youïïllrbaiu  11,  en  1096,  «!omme 
«  TEglise  redoubla  ses  dévalions  envers  la 
(c  sahite  VkTge,  on  introduisit  la  pratique 
«  d'invoquer  le  Saint-Esprit  par  son  ♦nlre- 
«  mise,  et  que  cria  s'est  depuis  conservé,    » 
Durand  de  Mendo  parle  de   la  Bcnédicticn 
que  demandait  le  prédicateur  ijuhe,  Domne^ 
ùenedicetf.  Il  en  est  !iiit  mention  dans  le  Gé- 
rémonial  drs  évi^ques,  publié  par  ordre  de 
Clément  VIIL    Nous  croyons  devoir  tran- 
scrire ce  que  nous  y  lisons  à  ce  sujet.  «  Ce- 
((  lui  qui  doit  faire  le  sermon  après  TEvan- 
«  gile  sera  conduit   par  le  maître  des  céré- 
monies auprès  de  rèvéque  devant  lequel 
il  ft-ra  les  révérences   prescrites  ,   et  puis 
lui  briisera  la  main  ;  ensuite  le  prédicateur 
demande  la  Bénédiction    par  les  paroles  : 
Jnbe,  i/omne ,  benedicere*  Quand  il  a  reçu 
de  révéque  la  Bénédiction,  il  lui  demande 
lek  indulgences  aecoutuniées,  en  disant  : 
Induîgenlîai,  Paier  rettrendisime;  rèvé- 
que lui  accorde  ces  indnlgeuces,  cl  puis, 
après  les  salutations   usitées»    le  prédica- 
teur se  retire  et  monte  à  Ta  m  bon  ou  tribune, 
vadiî  ad  ambonem  seu  pulpiium;  quand  il 
y  est  arrivé  il  se  recueille  un  instant  et  se 
couvre  la  tête.  Puis  il  se  découvre,  fait  le 
higne  delà  croi!C,  el«  se  mettant  à  genoux, 
il  réiite  tlévotement  et  à  haute  voix  la  Sa- 
lutaticïn  Angélique.  ËnGn  il  se  couvre  el 
commence  sou    discours,...-    Lorsqu'il  a 
fini  il  se  déctmvrc»  et,  te  tenant  à  genoux, 
il  al  tend  la  fin  de  la  conTession  que  récite 
«  le  diacre.  Quand  celle-ci   est  unie,    it  se 
tf  lève  rt  publie  les  indulgences  accordées 
«  par  révéque,  puiî»  descend  cl  se  retire  en 
a  paix.  «  Le  dernier  chapilre  du  même  Céré- 
monial contient  ta  Tormule  de  la  Confession. 
Celle-ci  est  ch  inlée  par  le  diacre  a  peu  près 
sur  lu  ton  d'une  Leçon*  On  y  lit  aussi  la  for- 
mule de  la  publiration  des  indulgences,  qui 
est  celle-ci  :    Reverendissimua    in    Chrkta 
Pater  et    Dominus  JV-.  Dei  et  apustoUcœ  *c- 
dis  gratia  huJHS  sanctœ  Ecclcsiœ  episcopus, 
dni  et  concedit  omnibus  hic  prœsentitjus  qua- 
draffitfla   die  s   de  vera  indu  f  y  enfin  in  forma 
Ecciesiœ  Citnsiu'tiK    Hotjnie   Deum  pro  fedci 
sittu  sanctiiiHtni    Domini  nostri  N.   divina 
providmHn  papœ  iV.,   bominationis  mœ  re- 
vendisnmœ  et  sunciw  matris  Ecciesiœ,  «  Le 
t  très-révérend  père  en  Jésus-Clirist,  mon- 
«  seigneur  N,,  par  la  grâce  de  Dieueldu 
«  saint-siège  apostolique^   évéquc  de  celte 
«  Eglise,  accorde  à  tous  ceux  qui  sont  ici 
a  présents  quarante  jours  de  ^  éritable  indul- 
«  genre  dans  les  formes  ordinaires  de  TE- 
«  glise.  Priez  Dieu  pour    Theureux  élat  de 
«  notre  très-saint  seigneur  N.,  par  la  misé- 
«  ricorde  divine,  pape  N.,  et  pour  celui  de  sa 
«c  domination  spirituelle,   la  très-vénérable 
«  el   très-sainte   mère   TEglise.  »  Après   la 

f publication  de  l'indulgence,  revécue  lit  dans 
e  livre  que  tient  devant  lui  un  clerc  TOrai- 
son  suivante  sur  le  ton  de  la  Collecrc,  et, 
tourné  vers  le  peuple  :   Precitms  et  meritis 
Miatœ  lUuriœ  semper  virginin,  bmti  Michaelis 
Liturgie. 


archangeli,  bentiJoannis  Baptistœ/sanctorum 
apostoforum  Pétri  et  Pauli,  uc  omnium  mn^ 
ctorum.mîsereatur  vutri omnipotens  Deui,  et 
dimissis  peccatis  ve»tris,  perducat  vos  ad  vU 
îam  œternam.  ^,  Amen*  a  Que  par  les  prières 
«  et  les  mérites  de  la  bienheureuse  MariCp 
«  toujours  Vierge,  de  s;jinl  Michel  archange, 
<t  de  saint  Jeau-Bciptisle,  des  saints  apôtres 
a  Pierre  et  Paul,  et  de  tu  us  leg  saints,  le 
(f  Dieu  tout'puissanl  ait  pitié  de  vous ,  et 
tt  qu'après  vous  avoir  pardonné  vos  péchés 
«  il  vous  londnise  à  la  vie  éternelle.  ^, 
ti  Ainsi  soJt-iK  î.  Il  ajoute  :  Induigentiam,  etc., 
qui  est  la  formule  dont  le  Confiteor  est  habi« 
tuellement  accompagné.  Enfin  il  bénit  le 
peuple,  en  disant  r  Benedictio  Dei  omnipC" 
leniiM,  Patrie,  et  FHii,  et  Spiritus  Sancti,  de- 
scendat  super  vos  et  ma'neat  »emper,  ^.  Amen. 
«  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  tout-puiÀsant» 
«  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Selon  l'u- 
sage des  évéques  il  fait  un  signe  de  croix 
en  nommant  chacunedes  trois  Personnes  di- 
vines.  Nous  avons  cru  devoir  insérer  en  en* 
lier  tout  ce  cérémonial  de  la  prédication  qui 
est  observé  en  Italie ,  et  qui  n'est  guèro 
connu  en  France. 

Selon  les  coutumes  observées  générale^ 
meut  en  France,  le  prédicateur  qui  parle 
devant  un  évéque  lui  adresse  en  commen- 
çant, après  le  texte^  la  qualiflcation  de  Mon- 
ieigneur,  el  lorsque  le  sermon  eslteniuné,  au 
lieu  de  bénir  le  peuple ,  il  prie  le  prélat 
de  donner  lui-méure  cet  le  Béuédictiou.  Le 
pontife  chante  ou  dit  à  voix  basse  la  for-^ 
mule  suivante  :  Sitnomeîi  Domini,  etc.  Adju^ 
torium  nostrum,  etc.  Bcnedieut  vos  omnipo^ 
tens  Dcus^  etc.  En  f;iisant  un  triple  signe  de 
croix.  S'il  n'y  a  point  d  évéque,  le  prédica* 
leur  bénit  tout  bas,  par  un  simple  signe  de 
croix,  Tassistance.  A  pjris,il  esl  assez  d'u- 
sage, que  le  prédicateur,  a  vaut  de  commencer^ 
demande  la  Bénedirtion  au  curé  par  les 
paroles  :  Jubé ,  Bomne ,  benedicere.  Nous 
trouvons  cette  coutumo  fort  édifiante.  Elle 
est  d'ailleurs  un  souvenir  précieux  de  ce  qui 
se  pratiquait  invariablenient,  il  y  a  à  peine 
deux  siècles. 

Il  esl  assez  rare  que  les  diacres  prêchent, 
et  il  leur  faut  pour  cela  une  permission  spé- 
ciale. La  règle  veut  que  le  diacre  ne  bénisse 
point  le  peuple  après  le  sennon,  surtout  s'il 
a  porté  la  parole  devant  un  prêtre.  Le  qua-* 
torzième  Ordre  romain  en  retraçant  le  céré- 
monial du  Jeudi  saint  dit  que  les  diacres 
ne  prêchent  jamais  devant  le  pape  ,  Quo- 
niam  diaconi  nunquam  coram  papa  prmdi- 
cani. 

Nous  n'avons  point  a  nous  occuper  des 
règles  de  l'art  oratoire  et  des  qualités  indis- 
pensables au  prédicateur  pour  réus«iir  dans 
l'accomplissement  de  cette  charge  si  difticile* 
Il  existe  un  grand  nombre  d  ouvrages  qui 
traitent  de  la    Prédication.  (  Voiries  artim 

cleSf  GUAIRS,  JUBÉ,    PRÔNE.) 

IIL 

TARliTÉS. 

Nous  trouvons  dans  un   livre  qui  a  paru 

[Trentc-tro^  * 
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en    1841^    sous   le   litre   de  P^^edicatoriuna^ 
beaucoup  tic    ducurncnlK    furl  curieux    sur 
rèloqueiicc  de  la  ih^iire;  riiuU'yrprêseutL' un 
coup   d'œil  rapidi'  sur  la  pnidu-ation,    nous 
alloua    eo    oÛ'nr    nu    résumé.   Avaiil   Fêla- 
biî^seineul  de  la  religiuo  cli relit' tinr  les  pré- 
liealeuri)  du  peuple  Israélite  étaieul  les  pro- 
phètes.  Eu  4  Hel,   re    terme   n*ex prime    pas 
aoiqutjuieiit  le  .seufs  de  pn^phétîu  qui  vsi  pour 
laou^  s)uo[i)me  de  prédieliQu,    mait»  eocure 
celui  de   liera ul  de  la  lui  saiule.   Les    pro- 
phéties  bout  de    veriUbles  sernioiis  adres- 
sés au  peu  pie.  Nau^  voyous,  dans  F  Ancien 
'restauieul»  Esidran  qui  moule  sur  uu  îiiéçe 
éh  vé  pour  annoncer  aux  Israélites  la  loi  du 
Seigneur.  Si  des    lemps  bibliques  nous  pas- 
sons au  eiiiislianisnie,  outre  Jesus-Çlirist, 
le  i^HÉDiCATiiiJii  par  uîtcellenee»  nous  vovons 
les   apôtres  inspirée  de  son   esprit  promul- 
guant la  loi  nouvelle  dans  toutes  1rs  contrées 
de  r univers  counu.  Seion  l'auteur  précilé, 
qui  ne  meuliunne  ,  dans  k-s  ancicMis  Icuips  , 
que  les  prophèlcs,  Saint  Fauléms   cbel  tle 
l'école  chcélieune  d'Alixandrit\  eu   171),  Tut 
le  premier  après    les  a  poire  s  qui  euplifiua 
l'Evangile,  eu  forme  d  honiéiie^.   Apres    lui 
saint    Clément    d'Alexandrie   et   Ungt'me   y 
niirenl  plus  d'ordre  et  de  délicale.sse.  Déiué- 
lriu>,  évéque  d'Alexandrie  expliquait  a  son 
peuple  lEcrilure  sainte  dont  il  avait  appjo- 
louiii  li's  priui'ipaux  lU} stères  par  de  longues 
Veilles.  Optai  eut  le  mèuïe  emploi  dans  Car- 
Ibage,  et  nous  n'avons  pas  besoin,  dt*  rappelir 
les   liuniciie»  de  saint  Auguslin,   des  sainls 
Grégoire^  Cbrjsoslome,  liasile  ,  Auibroi>o  , 
Eusébe  cl  piusienrs  autres.  On  ne  relrouve 
pins  reioquLUice  Oc  la  chaire  jusqu  à  saint 
Bernard,  Uoul  on  a  dit  qu'il  êlaiï  le  dernier 
Père  do  FEglise.  Après  lui,  on  ne  peut  j;uèrc 
menlïuiiuer  dans  le  unjyen  àfçe  que  le  célè- 
bre Savonaroile,  à   Florence,  Philippi*  de 
Narni,   à  Home,  et  Louis  de   Grenade  »   à 
iSéville, 

En  France,  le  dix-septième  siècle  vit  pa- 
raître des  prédicateur^  qui  fixèrent  legcfjre 
de  l'éloquence  sa  Liée.  Jusqu'à  celle  époque 
les  serinons  étaient  hérissèi  de  cilaliuns 
d'Homère,  de  Cicéron  et  d'Ovide.  Oo  les 
remplai^a  par  celles  de  la  Bible,  de  saint  Paul 
et  de  saint  Auguslin,  Le  père  Senault  de 
rOraloirc,  et  à  la  suite  les  IM*.  Le  Houx, 
Masi  arou.  Sua  ne  n,  clc*,  apportèrent  dans  la 
chaire  ntie  gravlie  toute  ehreiienne.  Bour- 
daluue  elMassi^fun  ont  enfin  achevé  dépu- 
rer ie  goût  et  en  sont  deveuuï  les  modèles  ; 
mais  Bossuel  cl  Fléehier  ont  produit,  en  ce 
genre,  beaucoup  de  chefs-d'muvre.  Maury 
pense  même  que  le  grand  évéquc  de  Meaux 
est  supérieur  à  Bourdaloueet  à  Massillon. 
On  connail  les  noms  des  Pères  Cheminais  et 
De  la  Hue  ,  de  l'abbé  Poule,  des  Segaud, 
Neuville,  Lalour-Dupin ,  Clément,  Elisée, 
Boismont,  de  Boulogne,  Maurv, etc.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  Lej^riS'Duval  et  Macvarlhy 
se  sont  distingués  dans  l'éloquence  chré- 
tienne. Nous  n'avons  poitit  à  mention- 
ner les  prédicateurs  conteiuporains.  L'his 
loire  seule  petit  les  juger  avec  impartia  ^ 
lité. 


PREFACE* 
1. 


La  Liturgie  Homaine  donne  le  nom  ûx^prre- 

faiio,  ptéatiibule  ou  avertissement  à  la  par- 
tie de  la  M«'sstî  qui  suit  iunnédiatement  la  Se- 
crète et  précède  le  Canon.  Le  Sacramen taire 
ou  Missel  de  saint  tiél.ise  semble  renfermer 
la  Préface  dans  le  Canon,  dont  elle  sérail  le 
commencemenl.  Plusieurs  Missels  fort  an- 
ciens, mais  postérieurs  à  celui-ci  ,  en  font 
de  uiéme.  Cependant,  depuis  tort  longtemps 
on  a  regardé  cette  prière  ou  cette  Hymne,  car 
c'est  l'un  et  l'autre,  comme  une  iutrodurtiotl 
au  Canon  et  par  conséquent  comme  son 
préambule. 

Toutes  les  Liturgies  ont  une  Préface  plus 
ou  moins  analogue  à  la  romaine.  L'ancien 
Hit  gallican  lui  donne  le  nom  de  contesia-- 
tio  ;  ce  terme  exprime  clairemenl  que 
Fou  prend,  puur  ainsi  dire. ,  à  témoin  Je» 
puissances  du  ciel,  les  archanges,  les  anges, 
du  Sacrifice  qui  va  être  otïerC  La  ConUsta' 
(ion  gailicane  renferme  les  principaux  faits 
de  la  vje  du  saint  ou  du  mystère  dont  on 
faisait  la  fête. 

Le  Missel  moiarabe  désigne  la  Préface 
sous  le  nnra  élnlaiio  »  élévation,  pour  inar* 
quer  que  les  cœurs  du  prêtre  et  des  assî  - 
slanis  se  conforma  ut  à  la  mon  il  ion  du  célé- 
brant, Sur.mm  coreiri»  sont  elïecti veulent  éle* 
vés  vrr>  le  Seigneur. 

Ou  trouve  aussi  quelquefois  le  nom  d'mi-- 
moialio^  iinmoJalion  ,  dans  le  Kit  gallican 
pour  dtsigner  la  Préface. 

Il  y  avaii  aolrefoîs  dans  le  Kit  latin  autant 
de  Préfaces  que  de  fêtes.  On  ne  disait  la 
commune  (|u'aux  fériés.  A  Milan,  cet  usage 
s\'sl  mainlenu  ;  le  Missel  romain  n'en  a  plus 
que  onze  pour  les  principales  solennités,  pour 
divers  ten»ps  de  faunée,  ou  pour  des  Messes 
votives.  Mais  le  liit  parisien,  outre  toutes  les 
Préf(ic**s  du  llil  romain,  eu  a  pour  plusieurs 
au  1res  fêtes,  et  nolamiuenl  une  pour  les  Mes« 
ses  des  nmrls,  qui  est  très -bel  le.  Les  Kiles 
particuliers  des  diocèses  sV^pprocheiil  plus 
ou  moins  de  ceux  de  Ko  me  ou  de  Paris. 

L'Eglise  grecque  n'a  qu'une  seule  Préface 
pour  toute  Fan  née.  Mais,  cou  Ira  ire  m  eut  aux 
autres  Liturgies,  lorsque  le  prêtre  a  invité  le 
peuple  à  élever  les  creur-^  vers  Dieu,  il  récite 
secrèteinent  celte  Préface  el  n'élève  la  voix 
qu'à  la  lin,  ptiar  inviter  le  Chœur  à  chauler 
ï  Agi  os  ou  SftnclîL'i. 

On  ne  trouve  non  plus  qu'une  seule  fr^- 
face  pour  ton  Le  Fannee  dans  la  Liturgie  Ar- 
ménienne, ri  le  celehranC  connue  dans  Je  Rit 
grec,  après  l'avoir  recitée  à  voix  basse,  ne 
prend  un  ion  [tins  haut  que  pour  avertir  le 
Chœur  de  se  disposer  au  chaut  du  Trisagion. 

IL 

rARïÉTÉS. 

La  Préface  des  conslilutions  apostoliques 
est  tn*ancoup  plus  longue  que  toutes  celles 
des  Lilurgies  anciennes  el  modernes.  Dieu  t 
est  loué  dans  loulcs  ses  perfections  :  par  la 
création  de  toutes  les  merveilles  spirituelles 
el  physiques  de  Funivers;  par  la  formation 
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de  rhomme  sur  le  t]rpe  divin  ;  par  les  grâceft 
répandues  sur  les  patriarches  Adanit  Abel, 
St'th,  Eoos,  Enorh,  Noé,  Loth,  Âbratmm, 
Mclcbisédeclï ,  Job,  Isaac  ,  Jacob  ,  Joseph  » 
Moïse,  Aaron,  Josué*  elc. ;  elle  se  lerniine 
par  les  noms  des  divers  chefs  de  la  milice 
céleste,  qai  tous  ensemble  «  avec  d'autres 
n  mille  milliaiisd'acigeSf  chantent  sans  cesse: 
«  Saint,  Saint,  »  etc. 

Les  Liturgies  Grecques  ont  dans  leur  Pré- 
face une  redondance  d  expressions  magnifi- 
ques pour  louer  le  Dieu  Irois  fois  saint  qui 
est,  disent-elles,  «  entouré  de  myriades  d*an- 
c  g^Sf  de  sublimes  et  trè^-hauts  séraphins  el 
H  chérubins  munis  de  six  ailes  et  d'un  grand 
u  nombre  d'j^eux,  et  qui  chantent  avec  des 
t«  voix  extrêmement  élevées  THymne  triom- 
<t  phal  :  Saint,  Saint ,  »  etc. 

Le  cardinal  Bona  ne  sait  pas  fixer  au  juste 
l'époque  à  laquelle  le  grand  nombre  des 
Préfaces ûc  Tancienne  Liturgie  Romaine  a  été 
réduit  à  neuf;  il  se  contenle  de  dire  que  dans 
tous  les  Missels  posttiricurs  au  douzième  siè- 
cle, on  ne  trouve  que  ce  nombre,  auquel  on 
a  ajouté  l;i  Préface  commune  qui  est  d'une 
très-haute  antiquité,  et  celle  de  la  Vierge  qui 
y  a  été  pareillement  ajoutée  par  Urbain  IL 

Le  célèbre  auteur  du  Génie  du  christia* 
nhtm  dit  que  Tadmirable  ehant  de  la  Pré* 
face  est  celui  du  prologue  des  tragédies  grec- 
ques. Noofî  n'admettons  ni  ne  contestons 
celte  ressembliirice;  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  cb  nU  des  Préfaces  varie  beau- 
coup dans  les  diverses  Liturgies. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dan^  une  dis- 
cussion historique  au  sujet  des  Préfaces  des 
divers  Rites  qui  se  sont  établis  en  France 
depuis  un  siècle.  Le  Missel  de  Paris,  anté- 
rieur à  celui  de  1738,  n*cn  présente  que 
Uaufe.  Celui  de  Charles  de  Vintimillc  en  con- 
tient près  du  double.  Ces  nouvelles  Préfaces^ 
approuvées  par  les  évéquesqui  ont  adopté  }e 
Rit  parisien,  ne  paraissent  pas  indignes  des 
anciennes.  Celles  de  saint  Denys,  de  la  Dédî 
cace,  et  de  la  Toussaint,  peuvent,  à  juste 
titre ,  élre  considérées  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  On  a  reproché  à  Tauteur  de  la  der- 
nière, le  docteur  de  Sorbonne  Boursier,  son 
obstination  û'appeiani  dans  ta  trop  fameuse 
affaire  de  la  Bulle  UnigenUus.  Sans  dotite»  il 
n'est  pas  louable  sous  ce  rapport;  mais  la 
Préface  dont  it  est  fauteur  porle-t-elle  le  ca- 
chet de  sa  doctrine?  11  est  démontré  que  Tau- 
torité  épiseopale  ne  Ta  jamais  pensé,  puisque 
celle  pièce  a  été  chantée  et  récitée  par  far- 
chevéque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
qui  exila  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet,  pour  avoir  administré,  au  lit  de  la 
mort,  le  docteur  Boursier.  LKglise  n'a  point 
répudié  les  OËuvres  d  Origène,  quoiqu'il  ait 
été  frappé  des  anathèmes  d'un  Concile  œcu- 
méniqae. 

De  temps  en  temps,  quelques  nouvelles 
Préfaces  prennent  place  dans  les  Missels  à 
mesure  qu'une  nouvelle  solennité  s'établit. 
t]  est  ce  qui  est  arrivé  pour  celle  du  Sacré- 
Cœur.  S'il  nous  était  permis  d  émettre  notre 
avis  sur  cette  matière,  nous  dirions  que  la 
parctoKïoie  dans  ce  cas  est  plus  louable  que 


la  profusion.  Il  n'y  a  pas  ici,  comme  pour 
les  Proses^  la  même  latitude.  La  Prose  est 
une  pièce  facultative;  la  Préface  fait  une 
partie  intégrante  de  la  Liturgie  du  s;iii*t  Sa- 
crifice. Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Roine  on 
avait  considérablement  réduit  le  nombn*  des 
Préfaces  anciennes,  et  sans  nul  doute  VE- 
glise-mère  a  eu  de  très-justes  motifs  de  faire 
ces  suppressions. 

Le  BénédîctitMindl  gallican  contient  uno  Bé- 
nédiction pour  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, qui  setcrmine  parées  paroles  :  .,.Per 
jejuniorum  observathitem  et  cœlentrum  bono- 
rmn  operum  exhibûionempt  rcipcre  mt^refimini 
immarcescîbitem  gîoriw  c&ronnm.  ('es  dernier» 
mots,  comme  on  sait,  entrent  dans  la  Préface 
de  la  Toussaint,  par  le  docteur  Boursier. 

Dans  Tarlicle  TOUSSAINT  nous  faisons;  con- 
naître la  source  où  le  même  auteur  a  [>uisé 
pour  mettre  dans  ladite  Préface  le  passade  : 
Qui  eorum  coronamio  mérita  coronas  aonu 
tua. 

PRÉSANCTIFIÊS, 

(Voyez   SEMAINE  SAINTE,) 

PBÉSENTATION 

DE    LA   SAINTE    VIEHGE. 

LTglise  se  propose  d'y  honorer,  soit  le 
vœu  par  lequt'l  la  sainte  Vierge  consacra  i 
Dieu  sa  virgioilé,  soit  la  Présentation  de  Ma- 
rie au  temph',  par  ses  parents,  pour  y  élre 
consacrée  au  service  du  Seigneur*  Cette  fête 
est  établie  en  Orient  depuis  au  moins  le  neu- 
vième siècle.  On  en  doit  rél.thlissement  dan» 
l'Eglise  Occidentale  à  un  Français  nommé 
Philippe  de  Maiziéres.  Ce  gentilliomme  était 
chancelier  de  Chypre,  lorscîue  la  maison  de 
LuMgnan  y  régnaiL  Ayant  été  envoyé,  en 
1372,  comme  ambassadeur  de  son  itiaîlre  au- 
près de  Grégoire  Xi,  qui  était  alors  a  Avi- 
gnon, Philippe  y  fit  le  récit  de  îa  sait  maté 
avec  laquelle  un  célébrait  en  r,rèrp  fa  Pré- 
sentfition  de  la  sainte  Virrue.  Il  communiqua 
au  pape  cet  OfficeJet  après  l'avoir  mùretnenl 
examiné,  Grégoire  lapprouva,  et  vc»tilut 
qu'on  ccléhriU  cette  fÔte  à  Avignon,  le  2!  no- 
vembre, même  jour  qu'en  Orient, 

Dans  une  lettre  écrite  par  Charles  V  aux 
docteurs  du  collège  de  Navarre»  ce  prince 
racontant  ce  qui  s  était  passé  à  Avignon,  tour 
faisait  part  du  désir  qu'il  avait  que  la  Présent 
tatian  fût  pareillement  célébrée  dans  ses 
Etala.  11  paraît  toutefois  que  cela  n'eut  pas 
lieu  sous  son  règne,  ou  du  moins  la  fêle  ne 
fut  pas  généralement  adoptée.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  qu'une  IfîuHc  de 
Sixte  V  rendit  cette  fêle  obligatoire  dans  l'E- 
glise Romaine.  Néanmoins,  elle  y  existait 
bien  avant  ce  temps-là,  mais  seule itient  com- 
me fêle  de  dévotion.  Elle  avait  même  élé  pri- 
vilégiée de  plusieurs  in<lu!gences.  Cléiïrcnt 
VIU  y  adapta  un  OlTîce  spécial,  car  jus<|u'à 
lui  on  se  servait  à  la  Présentation  de  TOmce 
de  ta  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Cette  fête  s'était  répandue  en  plnsreurs 
contrées,  el  surtout  en  Saxe-  Vn  duc  de  ce 
pays,  nommé  Guillaurao,  écnviiâFie  11  pour 
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lut  demandpr  que  la  Présmlation  qu'on  y  cé- 
lébrai ît  par  dévolioii  fûl  en  lin  sîmclionnée  par 
l'auloriié  du  souverain  pontife*  Ce  que  la 
mon  «empêcha  Pie  11  de  faire,  fui  exécuté 
par  Paul  n,  en  faveur  des  Saxons. 

On  allribue,  en  graude  partie,  la  restau- 
ration de  celte  fôte  à  un  jésuite  nommé  Fran* 
çois  Turrien-  Ce  fervent  n  ligieux  avait  une 
grande  prédileclion  pour  celle  solennité  dont 
l'établissement  avait  éprtmvé  quelques  obsta- 
cles. L'auteur  de  sa  Vie  dit  que  Turrien  mou- 
rut à  Rome  le  jour  niénie  de  la  Présentation 
de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  composé 
plusieurs  opuscules  irès-reinarquablcs  sur 
Tobjet  de  la  fête. 

Le  Bréviaire  de  Paris,  public  en  1822,  a 
admis  pour  les  premières  et  secondes  Vêpres 
de  celte  fêle  IHvmne  :  Qtiam  putchre  gradi- 
tur.  Elle  est  de  Hobinet^  auteur  du  Bréviaire 
de  Rouen.  On  y  lisait  auparavant  celle  :  Da^ 
vidiiisoboies,  qui  se  dit  en  la  fétc  de  la  NaU- 
TÎlé  de  la  sainte  Vierge, 

On  iPTUve  dans  quelques  anciens  Missels 
pour  la  fêle  de  la  Présentation^  la  Collecle 
suivante  :  Deas ,  qui  snnclam  tuam  genitricem, 
temphtm  sanrti  Spiritus  posf  trimnium  in 
templo  prœseniarivohtisti.,.  Le  reste  est  com- 
me rOraison  actuelle.  «  O  Dieu»  qui  avez 
«r  voulu  que  votre  sainte  Mère«  qui  était  le 
«  temple  de  l'Esprit  Saint,  fut  présentée  dans 
<c  le  temple  de  Jérusalem,  après  avoir  atteint 
a  sa  trohième  année.,.  »  Sixte  V  réforma  ce 
commencement  et  le  remplaça  par  la  Collecte 

3ue  nous  lisons  mainteuanL  Lne  pieuse  Ira- 
itîon  portail  que  la  sainte  Vierge  avait  été 
présentée  au  temple  à  Tâge  de  trois  ans.  Elle 
est  reçue,  de  temps  immémorial,  dans  TE- 
glise  Grecque, 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  y  eût  au  tem- 
ple de  Jérusalem  un  certain  nombre  de 
vierges,  qui  y  vivaient  dans  la  retraite  et 
dans  les  exercices  pieux.  Saint  Grégoire  de 
Nys^e  pense  que  Marie  était  une  de  ces 
vierges,  et  son  autorité  n'a  pas  peu  influé 
sur  rétablissement  de  la  tête. 

11  existe  des  congrégations  religieuses  sous 
le  iiom  de  la  Présentation  de  Notre-Dame. 
Elles  ont  toutes  été  fondées  dans  le  dix- 
septième  siècle. 

PRÊTRE,  PRÊTRISE. 


Ce  terme  évidemment  formé  du  presbyter 
latin  ,  qui  n'est,  à  son  tour,  qu'une  dériva- 
lion  trèa-peu  altérée  du  grec/a  la  significa- 
tion danrien  ou  de  personnage  constitué  en 
dignité.  Ces  deux  sens  qui  semblent  fort  dif- 
férents ,  ont  néanmoins  une  intime  analogie 
fondée  sur  le  respect  que  doivent  inspirer  la 
vieillesse  et  Fautorité.  En  outre  la  sagesse 
est  le  caractère  des  vieillards,  et  nous  dirons 
>ti  avec  Durand  :  Non  pr opter  décrépi tam 
jetatem^  sed  propter  sapientiam  presbyttri  no- 
-^nmuntur.  «  On  n'appelle  point  ceux  qui  sont 
«  élevés  au  Sacerdoce  Prêtres  ou  ancieiu^  à 
«  cause  de  la  décrépitude  de  Tâge,  mais  à 
<  cause  de  la  sagesse.  »  Nous  ne  devons  pas 
•em^Ure   Tétymologie   mystique   donnée  au 
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mot prc*ty/er  par  le  même  auteur.  Preshyter 
comme  prœsbiier ,  prœbens  iter,  parce  que, 
dit  Durand ,  le  prêtre  montre  aux  autres  le 
chemin  de  la  vie  bienheureuse.  Le  grammai- 
rien ne  s'accommodera  pas  de  celle  origine 
vocale  ,  mais  elle  édifiera  le  chrétien. 

Le  nom  de  presbyter  dislingue  spéciale- 
ment Tordre  particulier  de  la  Prêtrise  des 
ordres  inférieurs  et  de  lepiscopat;  mais  le 
nom  de  sacerdos  que  Ton  traduit  pareille- 
ment par  celui  de  Prêtre  n'est  point  vrai  sy- 
nonyme de  presbyter.  Il  désigne  essentielle- 
meut  le  ministre  revélu  d'un  caractère  en 
vertu  duquel  ce  ministre  consacre  à  la  Messe 
le  pain  et  le  vin,  et  par  lequel  Jésus-Cbrisl 
s  ofTre  à  Dïeu  son  Père  d'une  manière  non 
sanglante.  Le  nom  de  mcerdos  est  donc  com- 
mun au  pape,  aux  évéques  et  aux  ministres 
inférieurs  que  nous  appelons  presbyieri. 
Ainsi  on  dit  du  pape  qui!  est  summus  sa- 
cerdos ,  mais  on  ne  dirait  pas  summus  pre~ 
sbt/ter.  Notre  langue  n'a  aucun  terme  pour 
exprimer  cette  nuance  et  les  deux  nmts  se  Ira* 
duisent  par  celui  de  Prêtre.  Quant  aux  evéques 
qui  se  qualifient  cardinaux-pr^/ref  nous  en 
donnons  ailleurs  la  raison.  {Voyez  CAnei^rAL.) 

Comment  furent  ordonnés  les  premiers 
Prêtres  par  les  apètres  et  leurs  success«*uri 
dans  lEglise  primitive?  Ce  Rit  dut  élre  d'une 
grande  simplicilé  et,  quoique  le  cérémouiat 
actuel  soit  tré&^-ancien  ,  on  ne  peut  supposer 
qu*il  remonte  à  une  époque  aussi  reculée^ 
L'imposilion  des  mains  «  à  laquelle  était 
jointe  la  grâce  ,  ressort  clairemeul  de  rÉ]jître 
de  saint  Paul  dans  laquelle  il  exhorte  son 
disciple  Timoihée  a  ne  pas  mettre  en  oubli 
la  grâce  qu'il  a  reçue  par  Tt  m  position  tles 
mains  de  rapétre  et  ilu  presbytère.  CVst 
dans  celte  împosition  que  les  théologiens 
font  consister  principali-ment  la  cullaliou  de 
la  Prêtrise.  Elle  a  lieu  dans  l'ordination  du 
Prêtre  sansaucune  formule.  Il  est  vrai  qu'une 
seconde  imposition  se  fait  sur  Tord  in  a  ml,  et 
dans  celle-ci  l  évèitue  y  joint  les  paroles  : 
Accipe  Spiritum  mnctum.  a  Heçois  le  Sainl- 
tt  Esprit.  I»  mais  elle  n  a  lieu  qu'à  la  fin  de 
la  Messe.  Il  faut  néanmoins  observer  que^  si 
à  la  première  imposition  ,  révoque  ni  les  prô- 
tres  ne  prononcent  aucune  formule  en  te- 
nant les  mains  sur  chaque  ordinand,  en  par* 
ticulicr,  celte  imposition  est  suivie  dune 
autre  qui  est  collective,  et  dans  laquelle 
révêque,  étendant  sa  main  droite  sur  les  ordi- 
nands,  fait  une  prière  pour  demander  à  Dieti 
qu'il  répande  avec  abondance  ses  dons  cé- 
lestes sur  ceux  qui  sont  promus  à  l'Ordre  de 
la  préirise*  Ce  serait  donc  une  forme  dépré- 
catJve.  Nous  n'avons  point  à  rappeler  ici  les 
discussions  scolastiquci  qui  ont  eu  lieu  à 
ce  sujet. 

Un  second  Rit  doit  être  maintenant  retracé. 
C'est  celui  de  l'onclion  des  mains.  S'il  n'est 
pas  aisé  de  prouver  qu'elle  remonte  aux 
temps  apostoliques,  il  est  toujours  bien  cer- 
tain qu'il  en  est  parlé  dans  les  écrits  de  saint 
Pacien  ,  saint  Léon,  saint  Grégoire  de  Na- 
zi an  ze,  ctc.  On  en  trouve  une  preuve  hien 
explicite  daa^«ainl  Augustin;  ?lle  e»t  cOfis;* 
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gnée  dans  Burchard,  lîl).  Il,  chap.  55.  Ce 
iainl  docteur  parle  à  des  prèlres  el  leur  dit  : 
m  Votis  devez  vous  souvenir  conslammentde 
€  voire  dignité,  et  quelle  a  élé  voire  consé- 
«  cration  lorsque  vous  avez  eu  les  mains 
«  béni  les  par  la  sacrée  onction  ,  pour  vous 
n  ii|>prentire  à  ne  point  souiller  par  aucun 
«  péché  des  mai  ns  s  i  sainte  ment  consacrées .  » 
Sil  n*est  pa^  pos>ihle  de  démontrer  que  celle 
tjnrlion  a  élé  pratiquée  dans  les  siècles  apo- 
stoliques, il  n'est  pas  non  plus  posi«ible  de 
prouver  le  contraire;  el  quoique  saint  Paul 
ne  parle  que  de  Fimposilion,  on  ne  peut  en 
rien  conclure  contre  l'ont  lion,  p^irce  qu'il 
B^élait  point  nécessaire  que  l'Apôlre,  pour 
rappeler  à  sou  disciple  la  grâce  du  sacerdoce, 
employât  d'aulres  paroles  que  celles  dont  il 
s*est  servi. 

La  porreclion  des  vases  propres  au  sacri- 
fice, tels  que  la  patène  avec  le  pain  el  le  ca- 
lice avec  le  vin,  ne  ressort  point  des  anciens 
monuments  écrils.  On  ne  la  trouve  consignée 
que  dans  ceun  des  dixième  et  onzième  siècles. 
On  a  disputé  pour  savoir  si  cette  porreclion 
est  essenlii4le  à  l'ordination  du  prêtre.  Nous 
pouvons  d  abord  const^Uer  un  fait  :  c'esl  qu*on 
a  toujours  n^gardé  comme  très- valide  rordi- 
nation  du  Prêtre  grec.  Or  en  Orient»  il  na 
îaniais  élé  question  d'une  porreclion  quel- 
conque, il  est  vrai  qu'im  pourrait  trouver 
quelque  cbose  d'équivalent  à  la  porreclion 
dans  la  cérémonie  par  laquelle  l'évéque  ap- 

fmie  le  front  de  rordinand  contre  Tautel  où 
'on  a  placé  li'S  vases  du  sacriOce.  Mais  ce  Rit 
se  trouvant  lié  avec  Timposition  des  mains 
ne  peut  guère  être  considéré  comme  porrec- 
lion. L'évé()ue  grec  n'y  fait  mention  djns  la 
formule  qu^il  emploie  que  d«?  la  grâce  atfa-' 
ch^e  au  sacrement  :  a  La  grâce  diiine  élève 
<  ce  diacre  à  l'Ordre  de  Prêtrise,  » 
IIL 
Depuis  plusieurs  siècles»  le  Bit  de  rOrdina- 
lion  du  Prêtre  est  environné  d*un  appareil 
considérable  qui  en  fait  CHin  prend  ie  Ti  ni  pur- 
lance  el  en  relève  Li  dignilé»  Il  a  lieu  aans 
la  Mf'sseet  commence  après  le  Graduel.  L'ar- 
chidiacre présente  les  ordinands  à  l'évéque, 
qui,  s'adressant  au  peuple  et  au  clergé,  les 
eihorle  à  déclarer  s'îls  connaissent  quoique 
ob&tticle  à  leur  ordination*  Celle  admonition 
nVsl  plus  aujourd  hui  que  p<iur  la  forme  ^ 
0iais  elle  est  un  mémorial  de  la  coulnme 
anciennement  observée  de  n  admeitre  à  la 
Prêiri»€  qUi'  ceux  dont  les  bonm^s  mœurs  et 
laptiluile  étaient  hors  de  suspicion.  L'évé- 
que adresse  ensuiie  auiordir)and!»unealtocu- 
ttonqu^il  lit  dans  le  Ponlilical,ei  leur  rappelle 
les  f.«ncti«ms  qui  sont  propres  à  cet  ordre, 
par  ers  paroles  :  Sactrdoîem*,.  oportet  affèrref 
henedicere^  prœesnf,  prœdîcare  et  baptizare  : 
«  Il  faut  que  le  Prêtre  oiïre,  bénisse,  préside, 
*  prêche  et  baplise.  »  Nous  regrettons,  en 
faveur  de^  1  Tiques,  qu'il  ne  nous  soil  pas 
possibhi  de  transcrire  ici  celte  al  locution  ou 
admonitian,  qui  est,  sans  contredit,  la  plus 
belle  de  cellei  que  TEglisi*  met  à  la  bouche 
du  poutifi^,  dans  tout  le  cérémonial  de  TOr- 
dinalton.  U  y  est  dit  que  les  Préires  furent 
Usures  dans  lancienne  loi  par  les  soiKJuto 


et  dit  hommes  choisis  dans  tout  Israël  par 
Moïse,  afin  d*aider  celui-ci  dans  son  minis- 
tère ,  après  quMls  auraient  reçu  IVtfusion  de» 
dons  du  Saint-£$priL  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  choisit  soixante  et  douze  disciples 
qu*il  envoya  deux  à  deux  devant  lui  pour 
prêcher  l'Evangile.  Ainsi  donc  les  Prêtres 
sont  institués  pour  venir  en  aide  aux 
apôtres  et  à  leurs  su.cesseurs,  les  évéques, 
qui  sont  figurés  par  Moïse.  «  Imitez,  continue 
«  l'é venue,  ce  que  vous  f;ule$,  car  célébrant  le 
«  mystère  delà  mort  de  Jésus-Christ,  vous  de* 
<t  vez  aussi  mortifier  vos  membres  parla  fuite 
a  des  vices  f*t  en  repoussant  tous  les  mauvais 
«  désirs.  Que  votre  enseignement  spirituel 
«  fïoit  un  remède  salutaire  au  peuple  de 
<t  Dieu.  Que  Todeur  de  votre  vie  fasse  la 
a  joie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  S'il  n*y 
avait  pas  en  d*ordi nation  de  sous-diacre,  on 
récite  en  ce  moment  les  Litanîrs  des  Saints, 
puis  revéque  se  tenant  debout  impose  les 
dt*ux  mains  sur  les  ordinands  à  genoux.  T<)us 
les  Prêtres  qui  enviroiineul  le  ponlife^  revê- 
tus d'un  surplis  el  d'utie  étole,  imposent  pa- 
reillement les  mains  ;  ensuite  Tévéque  récite 
la  prière  dont  nous  parlons  plus  haut.  On 
fléchit  les  genoux  après  la  monilion  Ficc-- 
tamus,  L'évéque  récite  une  Oraison  suivie 
d'une  longue  Préface  ou  plutôt  d*unc  Orai- 
son qui  corimirnce  par  le  préambule  onli- 
naire  des  Préfaces*  Quand  elle  e^jl  1er  minée  , 
l'évéque  croise  sur  la  poitriue  des  ordinands 
rétoîc  qu'ils  portaient  al  lai:  liée  sous  le  bras 
droit,  en  disant  ;  Accipcjufjitm  Domini^jugum 
enim  ejna  suave  est  et  onus  ejus  tcve.  «  Ueçois 
i(  le  joug  du  Seigneur,  car  le  joug  est  doux 
a  et  son  fardeau  est  léger.  »  Puis  il  les  re- 
vêt de  la  chasuble  :  Âccipf;  vestem  sacerdota- 
iem  per  quam  charitas  inleitigitur;  poietis  est 
tnim  Deus  ut  mifieal  til/i  charitatem  et  opus 
perfeetnm*  «  Recuis  l'Iialiit  Siicerdolal  qui  est 
t(  le  symbole  de  la  cbarilé*  car  Dieu  peut 
M  agrandir  en  loi  celte  char i té  el  perfection- 
«  ner  tes  bonnes  œuvres.  «  Une  assez  lon- 
gue prière  que  l'évéque  dit  ensuite  est  sui- 
vie de  THymue  Veni  créa t or.  Après  le  chant 
du  premier  verset,  les  chant ns  continuant 
THymne,  les  ordinands  se  mutlent  à  genoux 
devant  ré véque  assis,  et  celui-ci  fait  sur  leurs 
mains  une  onction  avec  Fhuile  ûes  catéchu^ 
mènes,  en  forme  de  croix,  il  y  joint  cette 
formule  :  Consecrare  et  sanctificare  digneriSf 
D<^mine,  manus  istas  per  istam  unctionem  et 
nostram  benediciionFm  f  ut  quœcumffue  bene- 
dixerint,  benedicantur  el  qaœiumque  cotise^ 
craverint ,  cnnsecrenlur  et  sancdficentur^  m 
nomine  Dommi  Nustri  Jesa-Christi*  Chaque 
ordinand  répond  :  Amvn^  a  Seigneur  ,  dai- 
«  gnez  consacrer  et  sanrtiller  ces  mains  par 
«  celle  onction  et  noire  Bénédiction,  afin  que 
n  tout  ce  qu'elles  auront  béni  sint  bêiii,  et 
«  que  lonl  ce  quelles  auront  consacré  soit 
(t  consacré  el  sanciifié  au  nom  de  Notre-âei-^ 
«  gnrur  Jésus-Christ.  •» 

La  porreclion  a  lieu  immédiatement,  l'é- 
véque fait  toucher  à  chaque  ordinand  le 
calice  et  ta  patène,  en  disant  :  Aecipe  potu^ 
tattm  offerre  sacrificium  ileo  mi^saitqae  aie* 
brave  tam  pro  vims  quam  pro  defunetis  ifi 
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UQmine  Dùmmû  Âffwn-  «  Reçois  le  pouvoir 
€  d'olTrir  à  Die  a  le  SacriGce  et  de  célébrer 
m  des  Messes  ianl  pour  les  vivants  que  pour 
€  las  moris,  au  nom  du  Seigneur,  » 

L  Kvangite  de  la  Messe  est  chaulé  ou  ré- 
cité après  tout  ce  cérémonial,  et  les  nouveaux 
Frétru  célèbrent  la  Messe  des  fidèles  avec 
révéquc,  nelou  ce  qui  est  marqué  au  Ponli- 
ficaL  Apréii  la  communiai!,  qui  est  distribuée 
aux  nouveaux  prêtres  avec  le  même  Ril 
qu'aux  IklèJes,  les  choristes  chantent  une 
Aulieune  peudant  Iiquelle  Tévéquc  se  tourne 
vers  leî>  nu u  veaux  prêtres  qui,  debout  devant 
Tautei,  font  leur  profession  de  foi,  eu  récitant 
^  Credo.  Puis  il  s'assied,  et  plaçant  ses  deux 
mains  sur  la  léii*  de  chacun  d*eux,  prononce 
ces  pjroU'S  ;  Àvcipc  Spiritum  Sancium,  quo- 
rum remistris  peccata  remiUuntur  eis,  ei  qiiù- 
rumreUnneris  rettntasunt.  a  Reçois  le  Saint- 
«  Esprit,  le.s  péchés  seront  remis  à  cidui  à 
a  qui  tu  les  remettras»  cl  ils  seront  retenus 
<t  à  ceux  à  (|ui  tu  les  retiendras.  »  La  cha- 
suble^ jusqu'à  ce  moment,  avait  été  repliée 
sur  le  dos  du  Prêtre,  le  pontifr  la  déroule  en 
disant  :  Stofa  innocenîitE  induat  le  Dominu». 
<{  Que  le  Seigneur  le  revête  de  la  robe  d'in- 
«   nocenct'.  » 

L'Ordination  se  termine  par  le  serment 
d'obéissance  prêté  entre  les  mains  du  Pon- 
tife, il  leur  adresse  une  dernière  admonition 
sur  le  soin  de  bien  s'instruire  de  la  manière 
de  célébrer  le  saint  Sacrifice  et  enfin  leur 
donne  une  Bénédiction  spéciale.  Puis  il  ter- 
mine la  Messe  jjar  la  post  commun  ion  et  la 
Benédiilion  pontificale  ordinaire.  Avant  de 
les  congéilier,  I  evéque  recommande  itérali- 
vemciil  aux  nouveaux  Prêtres  de  bien  se 
souvenir  de  rimporlaoce  de  ^a  charge  placée 
EUT  leurs  épaula^  onws  humer i»  imposiium. 
C*esl,  en  d  autres  termes,  la  recommandation 
de  l'Apdlre  à  Timotbée  :  Noli  négliger e,  etc. 
Il  lenr  enjoint  de  célébrer  immédiatement 
après  Jeur  première  Messe  trois  autres  Mes- 
ses, la  première  en  Tbonneur  du  Saint- 
Esprit»  la  deuxième  en  rbonneur  de  la  sainte 
Vierge  et  la  troisième  pour  les  défunt». 

TAAIÉTÉS. 

L*Ordinalion  du  Prêtre  chez  les  Grecs  se 
fait  avec  beaucoup  moins  de  cérémonies,  on 
B*y  fait  aucune  onction  sur  les  mains  de 
rordinand,  et  I  evéque  seul  pose  les  mains  sur 
la  tôle  de  celui-ci,  en  'appuyant  sur  lautel, 
comme  nous  Ta  vous  dit.  Nous  n\'4vons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'on  ny  ordonne  point  de 
Prêtre  qui  ne  soil  déjà  marié,  à  moins  qu'il 
ne  soit  religieux.  Il  n*est  donc  pas  exact  de 
dire  que  chez  les  Grecs  les  Pré(rc$  se  marient, 
jamais  rela  n'y  est  arrive  et  leur  discipline 
s'y  opîvose»  On  peut  donc  seulement  dire  (]ue 
les  Prêtre^t  sont  mariés,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose.  Sons  ce  rapport,  les  an|clieans 

3 ai  ont  prétendu  faire  revivre  Fancienne 
iicipline,  en  se  mariant  après  leur  ordina- 
tion, dont  nous  n  riTons  pas  à  examiner  ici 
la  validité,  sont  dans  une  erreur  compléle  et 
de  très-mauvaise  foi, 
,    Aa  sujet  de  la  distinction  que  nous  avons 
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établie  entre  les  ternies  preshjier  et  sacerths , 
nous  citerons  ces  paroles  d«  Ponlius  en  par- 
lant de  saint  Cyprien,  qui  f«t  orëonnè  Prêtre 
et  évoque  siniullaoément  :  Presb^terium  ei 
sacerdQiimn  êimU  accepU.  a  11  reçut  eu  même 
«  temps  la  Prêtrise  et  le  sacerdoce.  »  Kn 
français  on  ne  pourrait  pas  traduire  textuel- 
lejnentc4.^  passage  s'il  y  avait  :  Prnsbper  ci 
iacerdos  simulficlus  est.  L'italien,  plus  heu- 
reux, dirait  :  Ègii  fu  faito  prête  e  sacerdote 
nel  medenma  iettipo. 

Autrefois  on  donnait  aux  Prêtres  nouvelle- 
ment ordonnés  TEuchai  istie  pour  s'en  com- 
munier pendauL  les  huit  jours  qui  suivaient 
leur  ordination.  Les  évéques  la  recevaieil 
pour  quarante  jours. 

L'imposition  des  mains  qui  se  fait  à  la  fin 
de  la  Messe  et  dans  laquelle  révéque  dit  an 
nouveau  Préire  :  Accipr  Spiritum  sitnctum  » 
n  e»t  point  mentionnée  dans  les  anciens 
Ordres  rom.iins,  au  delà  du  neuvième  siècle. 
Âmalaire,  Raban  ni  les  autres  écrivains  de 
celle  époque  n  en  parlent  point. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  , 
deuxièinc  partie  ,  chap.  7,  distingue  cinq 
grades  ou  degrés  dans  l'Ordre  sacerdotal.  Le 
premier  est  celui  desimpie  Prêtre,  (fui  mcer- 
aotcê  simpliciter  rocuntur  ;  le  bccond  est  celui 
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d'évéque  ;  le  Iroisièiiie  celui  d'archryéque  ; 
le  quatrième  celui  de  patriarche  :  lerinquiè- 
me  celui  de  pape.  Le  même  catéchisme  fait 
dériver  le  nom  de  saccrdos  de  sacra  dans, 
agens,  tracians,  celui  qui  administre  les  cho* 
ses  sacrées.  Durand  le  fi»it  dériver  aussi  de 
iucra  f/aftjf,  ou  de  mcer  rltix,  guide  sacré.  On 
peut  lire,  dans  cet  auteur,  une  foule  d*autres 
particularités  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir. (  Voir  tous  les  n*ots  qui  peuvent  y 
avoir  rapport,  dans  ce  dictionnaire,  tels  que 

£L£aQ£,  OKDINATION,  etC*  ) 

PRIËR£S. 
L 

Dans  rOlïice  férial,  les  Heures  sont  accom- 
pagnées du  K^rie  eleison,  du  Pater  et  du 
Credo,  de  plusieurs  Versets,  du  Conâleor,  etc. 
La  Rubrique  leur  donne  le  nom  tie  Preceg^ 
Prières  :  Elles  ne  sont  pas  disposées  unifor- 
mément pour  toutes  les  Heures ,  car  leCr^o 
08  s'y  dit  qu'à  celles  de  Prime  et  de  Coni- 
plies»  On  les  récite  à  genoux,  si-uiement  pen- 
dant le  Carême»  aux  Quatre-Temps,  cxceplo 
à  ceux  de  la  Pentecéte .  et  aux  Vigiles,  Nous 
n^avons  point  à  décrire  les  diverses  règles 
respectives  qui  concernent  celte  partie  de 
roftice  cammiaU  Le  cardinal  Boua  dans  s<i 
Divine  Psalmodie  ne  fait  point  connaître  To- 
rîgine  de  cet  usage.  H  se  borne  à  rappeler  1 
texte  de  T Apôtres  fiant  obsecralioncs.  ora 
tiones,  pQslutationei,  gratiarum  actioncâ  W'o^ 
omnibus  kominilms,  pro  regibm  et  omnioff* 
qui  in  subiimilatr  jtnnl ,  ul  (pmtam  et  trtm-- 
quidam  vitam  ngamus  in  omni  pietate  et  cas^i- 
tate.  On  y  adresse  en  effet  des  Prières  à  Diea 
oour  ces  divers  besoins.  L*aaleur  précité 
nous  dit  que  le  Confiteor  es!  récité  à  Prime 
et  à  Compiles,  afin  de  nous  exciter  nu  regrel 
des  fautes  que  nous  avons  pu  commettre 
pendant  la  nuit  et  le  Jour,  eu  nous  confor*- 
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mànU  pai  cet  acte       lept^ntir,  aux  paroles 

dti  iiroph^tfi  royal  :  Dixi,  Confitebor  ndver- 
$nm  me  injmtidam  meam  Domino,  eî  îu  remi- 
sU(i  imptetatem  peecnti  mtL  «  Jo  Tai  dit.  Je 
*  c<>nre»>Grai  contre  moi  au  Seigneur  mon 
a  iniquité,  et  vous,  è  mon  l>iey,  avez  usé 
«  envfTS  uioi  de  misérieorde.  »  Oo  voit  que 
les  Prih'eji  sont  surajoutées  à  la  lât-he  quoli- 
dienue  ûe  l'OUfice,  prinripakoicnl  pendant  le 
saint  temps  du  Carême,  et  ay\  jour;»  déjeune, 
parce  que  ce  soûl  des  époques  plus  spéciale- 
ment consacrées  que  le  reste  de  Tannée  à 
Texerricc  de  la  péuitenee,  et  a  des  supplica- 
tions plus  longues  et  plus  ferventes.  Considé- 
rées sous  cet  aspect  ,  les  Priètf»  dunl  noqs 
parlons  s'unissant  si  iulimement  a  IVspril 
de  TEgîi«?e,  penJanI  ces  It-mps  di^  îm*rtifit'a- 
Uon,  doivent  remonter  aussi  haut  que  l'insti- 
tution elle-même  de  ces  jeûnes  solennels. 
JL 

Outre  cette  acception  spéciale  le  nom  de 
Prières  es l  d o ti n é  a  *\v s  a i  t e s  I i l u rg i q  r i e s  con- 
nus sous  la  dénomination  de  Suppiicationes, 
ou  Postuffitioma  pro  diversli  casibus.  On 
compn^nd  aussi  dans  celte  catégorie  les  difTé- 
reoies  Processions  qui  sont  faites  dans  le 
même  bitt.  Le  lermo  générique  de  iJiftniœ, 
Lilaniesou  Prières» convient  eu  général  a  ces 
exercices  qui  nont  point  de  temps  détermi- 
nés, mais  qui  se  fn ni  selon  les  besiuns  et  les 
circonslaures.  Telles  sont  les  Prière»  des 
Quaranfe-IIeures  (Voi^fz  ce  mot) ,  les  Prières 
publiques  en  temps  (le  séchenssc  ,  de  pluie 
excessive  et  calamileuse  ,  d'épidémie,  d*épi- 
zoolie,  pentlant  la  malailie  du  pape  ou  de 
révoque  diocésain,  celle  d'un  roi  ,  etc.,  pour 
le  succès  des  armes.  Ces  exercices  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  rantorisalion  ou  la  prescrip- 
lion  de  raularilé  épiscopale* 

Le  Processionnal  romain  contient  un  Com- 
mun des  PrrH^essions  pro  varUn  necessitatibus 
pubUda.  En  loules,  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  des  Psaumes,  des  Verse(s  ,  des  Orai- 
sons qui  varient  •^elon  la  circonslaure. 

Le  nom  de  Prières  publiques  est  donné 
aussi  aux  solennelles  actions  de  grâces  ren- 
dues a  Dieu.  En  elTel,  nos  suppurations  ne 
consistent  pas  seulement  à  demander  des  fa- 
veurs spiriluelîes  ou  temporelles,  mais  en- 
core a  faire  monter  vers  lui  les  accents  de 
notre  amour  et  de  notre  reconnaissance.  Le 
Te  Dptm  est  dans  ces  occasions  THyume  que 
TEglise  entonne  pour  payer  à  Dieu  ce  tribut. 

Les  Prières  publiques  dont  nous  venons 
de  parler  sont  celles  qu'on  peut  ntimmer 
extraordinaires.  L'Eglise  en  prescrit  d'autres 
qui  se  funt  en  des  fonctions  délcrminée» 
comme  relies  du  IVéne,  celles  pour  le  roi, 
intra  Missarum  aolemnia ,  et  dans  les  Saluls 
qui  suivent  les  Offices  tlu  soir.  Nous  en  par- 
lons en  divers  lieux.  L'ilglise  militante  est 
dans  un  état  perpétuel  ûe  Prières  publiques 
ou  particulières  ;  la  Liturgie  tout  entière  est 
une  supplication,  une  Lilanie  universelle. 
Seiilemeul  elle  a  voulu  par  le  terme  de 
Prièns,  Prects,  spécifier  certains  exercices, 
comme  par  celui  i!e  Service  elle  a  voulu  dési- 
gner II*'!  suïTrages  pour  les  défunts  ,  quoique 
I  un  et  laitlre  rf-^ircnt  dans  la  signification 


fénérale  du  culte  qui  exprime  Tetisemble  de 
la  Liturgie. 

On  concevrii  qu'il  nous  est  impossible  da 
faire  une  énumération  complète  des  diverses 
Prières  publiques  qui  se  font  dans  TEglise 
universelle.  La  ff»rmeet  le  nombre  en  varient 
Irés-cnnsidérablement.  Aux  évéques  il  ap- 
partient dérégler  ce  qui  s'y  rattache,  cl  nous 
ne  pensons  pas  que  Tunfté  parfaite  puifsse 
jamais  s'établir  datis  cette  partie  de  la  Li- 
turgie. 

PRIEUR. 

Ce  tîlre  de  dignité  ecclésiaslique  est  em- 
ployé en  différents  sens  il  ne  fut  originaire* 
ment  afTecté  qu'à  des  Offices  conventuels,  et 
par  la  sécularisation  qu'amenèrent  les  temps. 
Les  titulaires  d'un  prieuré  furent  souvent  deê 
ecclésiastiques  nulierïienl  réguliers,  et  quel— 
quefois  môme  les  laïques  en  furent  investifi. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  déiails 
qui  sont  du  domaine  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  appartiennent  aux  matières  béné- 
ficiaîes.  Le  Prieur,  Prier,  csl  donc  d'abord  le 
supérieur  d'une  communauté  d^hommes,  et 
pnv  extension  on  donne  le  nom  de  Prieure^ 
Priarisia.à  la  religieuse  qui  gouv4Tne  un 
couvent  de  femmes.  Dans  les  prieurés  en 
commende,  eorume  il  y  en  avait  beaucoup  eu 
France  ,  outre  le  Prieur  commendataire  qui 
jouissait  du  bénéfice,  le  couvent  avait  quel- 
quefois un  supérieur  régulier  qui  portait  lo 
nom  de  Prieur  claustral.  Les  grands  Prieitn 
étaient  les  supérieurs  desOrtlres  religieux  et 
militaires,  tels  que  ceux  de  Malte,  elc. 

Pbisieur*;  paroisses  élaienl  au^si  des  Prieu- 
rés, Les  curés  claieut  religieux  et  quelque- 
fois séculiers,  sous  le  même  nom  de  Prieurs. 
Souvent  il  y  avait  dans  la  même  paroisse  un 
Prieur  et  un  curé.  Le  preïnier  résidail  ou  ne 
résidait  pas^  selon  la  qualité  du  prieuré.  Pour 
la  France,  tout  ce  qtïi  concerne  cet  objet 
n*esl  pins  qu'un  souvenir  historique.  On 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  droit  Canon 
par  Durand  de  Maiilane  tout  ce  qu'on  peut 
îlésircr  a  cet  égard. 

PRIMAT, 

{Voyez  AncnEVÈQtrE. 

PRIME. 

{Vo^ez    UEURES    CAI^ÛNULES. 

PR1\IIC1ER, 

{Voirez  GiEaGË  PASCAL* 

PRISE  D  HABIT. 

!  Voyez  véruRB,) 

PROCESSION. 

L 

Ce  terme  exprime  parfaitement,  d'après 
son  élymologie,  nne  marche  grave,  religieuse 

etsob'nn*^lle.  Une  très-ancienne  Rubrique  dts 
TEglise  Komnine  f;*it  précéder  les  Processiont 
de  celte  mon it ion  faile  par  le  diacre  :  Prooe* 
damus  in  pace,  ^  in  nomine  Christ i.  a  Procé- 
u  dons  en  paix,  ^  au  nom  de  Jésus-Christ  »Oiî 
trouve  l'usage  des  Proceaions  établi  dans  loua 


mi 
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les  cultes  rpHpient  même  les  pins  Hiiiârreg. 
La  loi  de  Moïse  eut  ses  Procesnionn*  II  nuiïit 
de  riler  celle  qui  Sfi  fil  lorsque  '  arche  fut 
transférée  de  la  maison  d^Obed-Edom  en  la 
viUe  d*Hébron.  La  relijïion  chrélienne  eul  ses 
march^^s  religieuses  dès  qu'elle  put  jouir  de 
la  liberté,  et  on  n*a  pa**  besoin,  pour  cela»  d'y 
cher  cher  des  imitations  de  la  loi  Judaïque  ou 
du  culte  païen.  Lorsqu*on  voulut  transférer 
d'un  lieu  profane  dans  une  église  les  corpfi 
des  martyrs»  un  sentiment  de  vénération  pro- 
fonde dut  imprimer  aux  peuples  qui  acrom- 
pagnaient  ces  augustes  convois  un  saint  re- 
çu eilîe  ment,  et  meltrtt  à  leur  bouche  des  can- 
tiques de  joie  et  de  triomphe,  Telte  fut,  sous 
Julien  TA  postât,  la  translation  des  reliques 
du  saint  martyr  Babytas.  Dans  les  calamités 
publiques,  on  allait  en  Procession  aux  tom- 
beaux des  confesseurs  immolés  pour  la  foi, 
en  iitip^orant  ta  miséricorde  du  Seigoeur,  par 
leur  intercession.  C>uand  t'évéque  devait  of- 
ficier, le  clergé  allait  en  Procfssion  le  rher- 
cher  à  sa  demeure  et  le  conduisait  à  TEgiise 
en  chantant  des  Psaumes. 

On  voit  dans  les  règles  de  quelques  Ordres 
religieux,  même  depuis  le  sixième  sièele,  que 
le  dimanche  on  allait  en  Procession  à  des 
oratoires  particuliers.  On  partant  de  très- 
grand  matin  pour  imiter  tes  saintes  femmes 
qui  accoururent  fiummo  manfi  au  loml>' au  du 
divin  Sauveur*  Cette  première  Procession  du 
christianisme,  sll  est  permis  de  parler  ainsi, 
avait  fait  établir,  en  plusieurs  diocèses,  la 
Procession  qui  s'y  faisait  «  dés  quatre  heures 
du  malin,  le  jour  de  Pâques.  La  Procfsifion 
qui  se  fait,  le  dimanche  avant  la  Messe  solen- 
nelle» est, selon  Durand,  une  commémoration 
de  celle  dr^s  saintes  fenunes  au  tombeau  de 
Jésus-Christ.  Sans  luiôterson  pieux  syiobo- 
lisme,  Lebrun  pense  que  cette  Procession  do- 
minicale tire  son  origine  de  la  coutume  ob- 
servée dans  h»s  cloîtres,  où  Ton  aspergeait 
solennellement  d'eau  bénite  Tintérieur  et 
l'extérieur  des  églises,  ainsi  que  les  salles  et 
réfectoires  des  monastères.  Cette  asoersion 
processionnelle  se  faisait  par  le  célébrant  pré- 
cédé de  la  croix  et  du  clerpé.  On  trouve  en- 
core un  souvenir  de  cette  Procession  mona- 
cale dans  la  Huhrique  de  plusieurs  Rites  qui 
ordonnent  de  porter  le  bénitier  et  son|gou- 

fullon  à  la  tète  de  la  Procession  qui  précède 
a  Messe,  quoiqu'il  n'y  ait  à  faire  aucune 
aspersion,  , 

Bans  toutes  les  l*racf*«io««  la  croix  pré- 
cède la  marche.  Elle  est  portée  par  un  clerc 
en  surplis  ou  par  le  sous-diacre  en  tunique, 
dans  les  grandes  fêles.  Selon  plusieurs  Biles» 
le  sous-diacre  ne  porte  jamais  la  croix.  C'est 
toujours  un  clerc  en  surplis  ou  en  chape. 
«  La  figure  du  Christ  attachésurla  croix  doit 
«  tourner  le  dos  au  clergé  qui  suit,  pour  dé- 
«  signer  que  Notre-Seigneur  marche  à  la  léte. 
«  On  en  excepte  les  croix  papale  et  archiépis- 
"  m  copale  dont  la  figure  est  tournée  vers  le 
m  pontife,  afin  que  cette  vue  lui  rappelle  qu'à 
€  Texemple  du  suprême  Pasteur  il  doit  veil- 
«  1er  avec  un  grand  soin  sur  les  âmes  qui 
«  lui  iont  confiées,  »  Nous  venons  de  traduire 
textuellement  la  Hubrique  romaine  qui  est  en 
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tête  du  Processîonnaî.  A  Paris  ,  et  presque 
partout  en  France,  on  n'observe  pas  celte 
prescription,  et  le  crucifix  est  tourné  vers  le 
clergé»  Après  la  croix  viennent  les  bannières. 
Le  clergé  et  le  peuple  suivent.  A  Paris,  les 
bannières  précèdent  la  croix  ainsi  qu'en  un 
grand  nombre  d'Eglises.  Ce  sont  là  les  règles 
générales.  Il  y  en  a  de  spéciales  pour  diverses 
circonstances.  Le  Rituel  romain  divise  les 
Processions  en  ordinaires  qui  sont  celles  de 
la  Purification,  des  Rameaux,  de  Saint-M.irc, 
des  Rogations,  de  TAscension  ,  de  la  Fête' 
Dieu ,  et  des  dimanches  »  pro  consiteiurfine 
Ec  c  iêsio  f  II  m ,  s  e  Ion  I  a  c  o  u  t  u  m  e  d  e  s  Eg  1  i  s  e  s .  Les 
Processions  extraordinaires  sont  celles  que 
l'on  fait  en  certaines  occurrences. 

Les  Processions  du  dimanche  avant  la 
Messe  de  paroisse  ont  un  Hit  qui  varie,  selon 
les  diocèses.  En  général  elles  ont  un  Répons, 
un  Verset  et  une  Oraison.  En  quelques  Egli- 
ses ,  depuis  l'Invention  de  la  Croix  jusqu'à 
rE*^x:iltaiion  seulement,  il  y  a  Procenion  avant 
la  Messe  t>aroissiale.  Elle  Cï>mmencc  par  le 
Veni  Creator.  A  la  station  devant  une  croix, 
on  chante  un  Evangile  suivi  de  Versets  et  de 
prières  pour  tous  les  besoins  Le  célébrant 
y  bénit,  avec  la  croix,  les  fruits  de  la  terre  ; 
Ut  fruclus  (errœ,  etc.  Puis  on  repart  pour  Té- 
glise  au  chant  de  VAve,  maris  slcUa,  Nous 
décrivons  certaines  Processions ^  telles  que 
celles  des  HAMKALrx,  de  la  fête-dieu,  etc. 
{Voyez  ces  ariicies], On  peut  consuller  encore 

ceux,  BANNIÈHE,  CROIX,  E!SCE!HS,  EUCnAKlSTlE. 

En  celui-ci  nous  décrivons  surtout  la  Pro^ 
cession  du  saint  Sacrement,  à  Rome,  quand 
le  pape  ufficic,  elcetc* 
IL 

VARïiTÉS, 

Dans  son  ouvrage  intitulé  îlelariondeMos- 
coetV  .  imprimé  en  1698,  M.  de  la  Neuville 
déï  rit  en  ces  termes  une  Procesnion  russe  : 
«  Tout  le  clergé,  revêtu  de  chapes  assez  ma- 
i(  gnifiques  et  la  plupart  brodées  de  perles  , 
«  sort  d'une  église  en  corps,  quelquefois  avec 
«  peu  d'ordre  ,  pour  se  rendre  à  celle-ci  où 
«  il  y  a  dévotion.  Chaque  prêtre  pivrle  cri 
rt  main  quelque  chose  :  les  uns  des  livres, 
«(  les  autres  des  croix  ,  et  beaucoup,  des  bâ- 
«  tons  pastoraux.  Ceux  qui  marrUent  près 
«  du  métropolitain  ou  patriarche  portent  de 
u  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or» 
«  d'argent,  de  pierreries,  et  des  reliquaire»  ; 
n  d^autres  de  grandes  croix  carrées,  pareil— 
tf  le  ment  fort  riches  et  si  pesantes  que  quel— 
«  ques-unes  sont  portées  par  quatre  |>rétres 
«  Ensuite  paraissent  cen%  qui  portent  te  livre 
«  des  Evangiles ,  qui  sont  sans  contredit  les 
cf  plus  magnifiques  île  l'Europe  ,  car  un  seul 
«  coûte  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  mille 
tt^écus*  Le  ciar  Pierre  en  faisant  faire  un  par 
a  un  joaillier  franç?iis  ,  doni  cliaque  cété  est 
ff  garni  de  cinq  émeraudes,  estimées,  la  moin- 
n  are,  plus  de  dix  mille  éeus,  et  enchâssées 
«  dans  quatre  livres  d'or.  Après  tout  cet 
«  équipage  viennent  les  abbés  suivis  des  me- 
«  Iropolitains,  et  tout  te  dernier  ,  à  quelque 
ti  distance  d'eux,  paraît  le  patriarche,  ayant 
«  en  tiMe  son  bonnet  semé  de  perlesj  cl  fiiUj 
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m.  excepté  les  Irais  couronnes ,  h  peu  près 
«  comme  la  liare  »lu  pape.  Quand  ces  i*rQ^ 
«  cessions  tn.irchent,  elles  sont  précédées 
m  d*une  cenlaine  d^hommes,  les  uns  portant 
«  des  balais  el  les  autres  de  grandes  poi- 
«  goées  de  sable ,  pour  la  propreté  des  che- 
m  inins«  » 

Les  f^recs  ont  très-peu  de  Processions  so- 
lennelles f*ulre  celle  de  la  Messe  pour  les  dons. 

La  plus  brilla  nie  Procession  des  Arméniens 
est  celle  de  la  fêle  de  TEpiphanie.  Eu  ce  jour» 
dès  le  grand  malin,  après  la  Messe  quia 
commence  à  minuit,  le  clergé  en  chapes,  por- 
tant en  main  des  cierf^es,  et  le  livre  des  Evan- 
giles précédé  de  diacres,  dont  chacun  porte 
un  cierge  d'une  main  et  un  encensoir  de 
Taulre,   les  sous-diacres  ne  portant  qu'un 

grand  cierge,  fiiit  une  Procession  autour 
*un  grand  bassin  plein  dVau  placé  au  mi- 
lieu du  sanctuaire.  Le  célébrant  plonge  la 
CTo'iiL  qu'il  tient  de  la  main,  dans  Teau/et  y 
verse  ensuite  de  Thuilc  du  saint  Chrême. 
Les  fidèles  accourent  pour  se  laver  le  visage 
de  relie  eau ,  et  en  emportent  dans  leurs 
maisons.  Ceci  n'est  que  le  prélude  d*une 
Procession  bien  plus  solcnneile.  Elle  com- 
mence une  lieurc  après  la  fin  de  TOffice ,  le 
célébrant  portant  en  main  le  vase  des  sain- 
tes huiles  marche  sous  un  dais  précédé  de 
tout  le  clergé  pour  aller  bénir  une  rivière 
ou  un  lac.  On  peut  lire  dans  Lebrun  la  de- 
scription de  la  Procession  qui  se  faisait  le 
même  jour  à  l«pahan  ,  quand  le  patriarche 
allait  bénir  le  fleuve  Zendcrou. 

Dans  les  Voyances  liturgiques  du  sieur  de 
Moléon  (Lebrun  DesmanHtes)  on  lit  la  des- 
cription suivante  des  jours  solennels  à  An- 
gers ;  «  Quoiqu'il  ne  soit  pas  dimanche,  on 
«  fait,  après  Tierce,  Taspersion  de  IVau  bé- 
«  ni  te.  L'aspersion  élanl  faite  et  TOraison 
«  chantée ,  les  chantres  commencent  le  Hé- 
tt  pons  de  la  Procession  et  on  marche  en  cet 
«  ordre  :  les  deux  petits  bedeaux,  les  deux 
<(  grands  bedeaux  ,  un  enfrint  de  chœur 
«  «happé  portant  le  bénitier, deux  autres  en 
«  tunique  portant  les  chandeliers,  deux 
«  diacres  eu  dalmatique  portant  deux  croix, 
tf  s'il  y  a  fétagc  (sinon  une  croix  et  un  texte 
«  de  l'Evangile) ,  deux  autres  diacres  por- 
«  tant  deux  autres  textes,  uncorbelier  chape 
ic  et  ayant  une  écharpe  sur  les  épaules,  por- 
«  tant  les  reliques  d'un  saint ,  ayant  en  ses 
«r  côtés  deux  enfants  de  chœur  en  tunique 
tt  qui  tiennent  en  leurs  mains  deux  encen- 
«  soirs  fumants,  les  deux  maires-chapelains 
«  chapes,  le  chanoine  officiant  cl  le  sous- 
if  chantre  en  chape,  le  chantre  seul  aussi 
«  chape,  ayant  en  main  son  bâton  et  sur  sa 
tt  léte  un  bonnet  de  soie  rouge.  Ensuite  mar- 
«  chent  deux  à  deux  les  enfants  de  chœur, 
(»  les  psalteurs,  les  clercs,  les  chapelains,  les 
<  ofticiers  ,  les  chanoines  et  Tévéque.  » 

Le  cardinal  Bona  fait  observer  que  chez 
les  anciens,  par  le  moi  procéderez  on  entend 
ordinairement  la  marche  du  clergé  et  des 
fidèles  vers  Féglise  pour  y  célébrer  Tauguste 
Sacrifice,  Saint  Ephreni  d écrit  la  marche  du 
Çrand  saint  Basile  se  rendant  à  l'église,  le 
jaur  de  la  Théophanie,  entouré  d'un  nom- 


breux clergé  vêtu  d'aubes delin,  eanâithttum^ 
et  accompagnant  le  ponliïe  avec  un  grand 
respect. 

Les  anciens  Ordres  romains  décrivent  lon- 
guement la  /*rocf*siV>«  qui  allait  au-devant 
du  pape  pour  l'accompagner  jusqu'au  *e- 
crelanum,  la  sacristie.  Aussiiôl  que  le  pon- 
tife était  revêtu  de  ses  ornements  et  qu'il 
avait  fait  signe  de  commencer  le  chant  des 
Psaumes,  un  des  ministres  paraissant  à  la 

f^orte  de  la  sacristie  s'écriait:  Acceudiie,  aK 
umez.  Deux  rangs  se  formaient  et  aussitôt 
commençait  la  Processio7i  vers  le  sanctuaire. 
Les  tliuriféraires  précédaient,  ils  étaient  sui- 
vis de  sept  acoljles  portant  des  cierges. 
L'Evangile  porté  par  un  diacre  marchait  en- 
tre les  Ihuriféraires  et  les  actdytes,  etc. 

Le  niétne  auteur  décrit  celte  Procession 
telle  qu'elle  avait  lieu  à  Home  de  son  temps , 
au  dix-septième  siècle*  A  la  léte  marchent  les 
nobles  laïques  ,  ensuite  les  acolytes,  les 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  les  sous- 
diacres,  un  acoiylc  tenant  rencensoir,  sept 
autres  avec  des  chandeliers*  Viei'l  après  eux 
le  sous-diacre  qui  doil  chanter  l'Epilre,  por- 
tant la  croix*  Deux  acolytes  tenant  des  ver- 
ges marchent  a  côté  de  lui*  On  voit  ensuite 
arriver  les  pénitenciers  eu  chasuble,  puis  les 
abbés,  les  évêqucs,  les  archevêques  et  les 
patriarches  en  mitre  ;  enfin  le  pape  sous  un 
baldaquin  soutenu  par  huit  princes»  ou  bien 
huit  ambassadeurs  des  rois  ou  autres  nobles* 
Prés  du  pape  sont  deux  diacres  cardinaux  , 
dont  un  doit  chanter  l'Evangile.  Un  laïque, 
de  quelque  haut  rang  qu  il  soit  revêlu,  sou- 
tient le  bas  de  la  chape  papale*  Derrière 
vient  ta  maison  du  souverain  pontife,  com- 
posée des  camériers  ^  protonotaircs  ,  pré- 
lats, etc. 

Nous  sera-l-il  permis  de  terminer  cet  ar- 
ticle en  disant  avec  te  cardinal  Bona,  qui 
va  faire  cependant  la  dcscriplion  d*nne  Pro- 
cession de  la  métropole  de  Tours  :  «  Les 
«  Eglises  ont,  en  ce  genre  de  cérémonies , 
«  diverses  coutumes  qui ,  si  je  voulais  en 
ffi  faire  un  détail  complet ,  donneraient  à  ce 
flf  chapitre  une  trop  longue  élendue.  *>  Nous 
y  ajouterons  les  vers  suivants  de  Fortunat 
décrivant  une  Procession  présidée  par  Saint- 
Germain  de  Paris  : 

lu  niedio  (termarius  ^idest  an  Listes  honore 

i)u\  regîl  liific  juveneîi,  siibrigit  inJe  senes* 
Levila:  |-ra,Tuni,  «equilur  gravis  orrio  can«ntum. 

Hos  gr^diendt»  niovrt,  tios  tiiutJcrando  trahii. 
JUp  imiirn  seriSim  irïteiJiL  velui  altiT  Aimn , 

Nun  de  vTste  niteris ,  M'd  pi  claie  (iliicuiis. 
Non  br  idi's,  cnccus,  clanuki  aiirum.  purfura^  bysâus, 

£]iorniinl  liutneroï»,  sed  mical  alm^i  Mvs. 

«  Au  milieu  des  rangs  sacrés  marche  Ger- 
(t  main  qui,  comme  pontife,  préside  à  la 
<t  Procession,  Là,  il  règle  les  pas  des  jeu- 
«  nés  et  des  vieu3i.  Les  lévites  marchent  les 
«  premiers;  après  eux  vient  le  Chœur  grave 
a  des  chantres.  S*il  marche,  il  met  en  mou- 
«  veulent  les  rangs,  et  imprime  un  pas  m*»- 
«  dêré  au  cortège.  Tels  qu'un  autre  Aaron, 
«  il  s'avance  avec  une  sainte  majesté.  H  at- 
a  lire  les  regards  moins  par  Téclat  de  ses 
«  ornements  que  par  sa  douce  piété.  On  voit 
a  briller  sur  lui,  non  point  les  pierres  pré* 


m  cieusfis»  ïe  hrarard»  Tor,  la   pourpre 

«  ûii  il  11 ,  niala  unf"  pie  lé  qui  edilie.  » 

PROFANATION, 
j  {Voyez  co?rsÉcBATioN.) 

PRONE. 

Sel  ou  ce  r  lai  as  aulours  ro  mot  dériv<*  du 
gr€c  promtoa  qui  signifie  nrf,  parce  que  c'est 
d;iu!i  eoUe  parlie  rie  l'églisr  que  se  Irtmve 
oriiiniiremeol  la  cli;jire.  D'au  1res,  el  ceci 
nnus  pnntil  plus  vraisiMuUlalvIe,  Iruuvenl  son 
éty!iiolo|;ie  ilans  I'*  moi  prœronium  ,  pnHl.i- 
lUtiiiyo  ,  prédiralion;  trou,  p;ir  eoutrartiou 
on  a  fidl  prœomum,  pruniumt  qui  esl  l'origine 
du  mol  fraïuv'iis  Prône, 

C'élail  après  FEvangile  que  le  diarre  or- 
donnait aux  cidéehuinèurs  el  au\  pénitenls 
de  sortir  de  Teglise.  On  a  doue  eoti serve 
l'ancien  ysag:e  en  plaeanl  à  cH  en<lroil  le 
prône  ou  proclainaiioii  des  haiis  ,  rannonce 
des  jeûnes  et  des  TtHes  ,  la  leiiure  des  nian- 
demenls  épisecïpanx  ,  la  prêdicalion  de  la 
parole  divini**  I.e  Coneile  de  Trente,  dans  sa 
session  vingt- quatrième  ,  enjoint  à  lous  les 
pr<5tres  qui  tinl  rhargc  d'âmes  d'expliquer 
souvent  au  milieu  de  la  Messe  quelque  eiiose 
de  ce  qui  y  e>l  lu-  t]c  serait  dune  s'érrirler  de 
Tes  prit  fie  l'Eg'ise  que  de  ne  pas  faire  le 
Priîne  i  m  média  II  ment  après  rKvitn^ile*  Dans 
les  paroisses  considéra  Ides  où  l'on  ebanlc 
deux  Messes,  le  dimaurhe,  assez  souveuli  le 
prdne  a  lien  entre  les  deo\  Messes. 

Le  Prône  ne  consiste  pas  seulement  en  cela, 
mais  enrore  on  y  prie  pour  tous  les  besoins 
de  TE^^lise,  pour  le  roi  ,  pour  les  vivants  el 
les  mitrts,  etc.  Le  prêtre  y  fail  une  profession 
de  foi  p;ir  la  récital  ion  do  Synibr>le  »  des 
Commamlcinents  de  Dieu  et  de  TEglise,  el 
celle  de  TEvangile  dont  ft  fait  ensuite  une 
explication  aux  fidèles.  Les  Homélies  que 
nous  avons  des  saints  Pères  ne  sont  que  des 
Prénti  ou  explicatitms  des  Evangiles,  qu'ils 
adressaient  aux  peuples  assemblés  dans  le 
temple.  Ces  explicalions  portaient  le  nom 
&  Homélies,  parce  qu'elles  étaient  mises  à  la 
portée  du  peuple  ,  car  ce  terme  grec  signifie 
conversation  familière. 

L*ancîen  Rît  gallican  place  les  prières  pour 
les  divers  besoins  de  l'Eglise  entre  la  Messe 
des  catéchumènes  et  l'OITrande ,  el  TEglise 
Homainea  adopté  celle  coutume.  Nous  pou- 
vons faire  honneur  de  rinitiative  à  l'Eglise 
Gallicane  avec  raison,  puisque  le  Sacramen- 
taire  de  saint  tjélase  marque  Ta  un  on  ce  des 
'  fêles  ,  jeûnes,  etc. ,  comme  devant  avoir  lien 
avant  la  Communion. 

Durand  de  Mende  met  cependant  la  prédi« 
cation  immédiatement  après  le  Symbole. 
C'était  peut-être  l'usage  de  quelques  dîo» 
cèf^es  dans  le  treTzième  siècle» 

Les  règlements  ecclésiastiques  défendent 
de  faire  au  Prône  des  publications  élrangères 
A  Tadminislration  spirituelle  ou  temporelle 
des  paroisses. 

IL 
Où  se  tenait  celui  qui  était  chargé  de  faire 
le  Prône  f  Nou»  en  disons  un  mat  a  l'article 
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le      jvmt  cl  dans  celui  de  cnArnE.  Nous  ne  devons 
poini  ici,  par  conséquent,  nous  répéter.  Mais 


comme  la  question  des  chaires  à  prêcher  a 
donné  lieu  à  quelques  diseossions  archéolo- 
giques^ nous  devons  consigner  en  celte  cir- 
constance les  documents  historiques  que 
nous  fournil  l'élude  de  la  Liturgie.  Noos 
disons  en  parlant  du  jubé  que  le  diacre  y 
chantait  T  Evangile.  Or  c'est  ce  jubé  nu  ambon 
qui  était  constamment  la  chnire  d'où  le  pré- 
dicateur expliquait  le  même  Evangile,  el  c*©st 
par  c*>nséquenl  la  et  uniqnemeni  sur  lambon 
qu'avait  lieu  le /'ffîn?*,  l'ette  élévation  était 
la  monlagne  figurative  d'où,  comme  un  nou- 
veau MoVse,  le  prêtre  delà  nouvelle  alliance 
intimait  au  peuple  la  loi  de  Dieu.  L'éyêqiie 
montait  aussi  sur  l'ambon  ,  selon  le  lémoi- 
gnage  du  poète  Prudence,  dans  son  H)  m  ne 
pour  la  fête  de  saint  Hippoljte  : 

Fr<MHp  siib  acl versa  jîratîibu;  siibliÈUP  Iribunal 
Tollirur,  siiUstPS  pnidk'al  uinle  D*?iiiJi. 

fi  Vis  â  vis  de  rautel  s'élève  surdes  marches 
tt  la  sublime  l  ri  bu  ne  d  où  le  pontife  qui  pré- 
«  side  l'assemblée  prêche  le  vrai  Dieu.  » 

Par  ce  tribunal  »  le  cardinal  Rona  «^ntend 
Vambon  ou  jubé  qui  faisait  face  à  Tautcl,  ci 
non  pas  le  6e ma  ou  siège  placé  an  rond-painl 
de  Tabside  sur  lequel  se  plaçait  révêque  en* 
touré  de  son  prenf/yterium  ou  collège  de 
prêtres.  L'ambon  placé  à  rentrée  du  cbceur, 
et  (rès-souvenl  même  au  milieu  de  la  nef, 
offrait  une  [dace  bien  plus  favorable  pour  la 
prédication  que  la  chaire  pontificale  posée  à 
l'extrémité  ,  comme  on  l'a  prétendu.  Cet 
ambon  était  situe  entre  les  hommes  d'tin 
côté  et  les  femmes  de  Tau  Ire.  Là  se  faisaient 
les  prières  publiques  ,  se  donnaient  les  avis 
el  se  lisaient  le^  ordonnances  qui  intéress- 
aient l'assemblée.  C'est  de  là  que  les  nou- 
veauic  convertis  faisaient  profession  delà  foi 
qu'ils  venaient  d'embrasser. 

Depuis  la  destruction  des  ambons,  on  a 
élf»vé  des  chaires  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons aujourd'hui  à  ce  terme.  C'est  sur 
ces  ambons  de  nouvelle  forme  que  se  font 
les  prières  du  Prône  ,  les  proclamations  des 
bans  ,  l'annonce  des  fêtes  ,  la  lecture  des 
mandements,  et  enfin  Texplicntion  de  TEvan- 
gile  et  les  sermons  qui  ont  lieu  le  soir.  Mais 
rEpître,  l'Evangile,  les  Leçons,  n'y  sont  plus 
chantés;  leur  principale  destination  se  borne 
à  la  prédication.  Néanmoins  encore  en  cer- 
taines Eglises,  où  l'on  chante  la  Passion  en 
troi<  partie*:,  celui  qui  fait  la  narration  el  qu'on 
appelle  rhistorien  se  place  sur  la  chaire, 
Ntjus  y  voyous  un  souvenir  de  rancieti  usage 
de  chanter  l'Evaugile  sur  lamboa ou  jubé. 
PROSE, 

Par  opposilion  aux  Hymnes,  qui  sont  or*- 
dinnirement  en  vers,  on  donne  ce  nom  à 
une  aulr(^  espèce  de  cantiques  liturgiques  en 
prose  rimée  im  non  rimée  qui  se  chantent 
avant  l'Evangile  de  la  Messe  el  quelquefois 
à  Vêpres,  ou  au  Salut  qui  les  suit.  U  y  a  ce- 
pendant des  Proses  en  vers  nuxqucUcs  i^ 
nom   d  Hymne  conviendrait  mieux  ,    num 


iOS5 


PEO 


PRO 


1054 


^0  oti  appelle  également  Proses,  Le  vrai  nom 
de  ces  compasitions  csl  celui  de  séquence^ 
setfuenîia,  parce  qu'il  ♦  xprime  leur  origine. 
Depuis  les  lemps  hê  ptus  reculés,  VAtMuia 
qui  suitrEpllre  se  lerniioe  par  une  suite  de 
noies  sur  la  dernière  leltrc.  Ce  son  de  joie 
qui  semble  avertir  de  rimpuîssance  où  esl 
la  créalure  de  chanter  dignemc m  le  Créaleur, 
selon  la  pensée  de  saint  Anguslin,  s'appelle 
neume,  air,  suuffle.  A  ces  notes  sans  t»ftroles» 
on  snh^tilya  deii  cantiques  nommés,  à  bon 
droit,  Sequtntia  :  comme  on  voit,  ce  dernier 
n*étant  que  la  tradijction  du  mol  grec  neitme. 
On  attribue  généralement  cette  instilulion 
au  moine  Noiker,  abbé  de  Saint-G.il  in 
Suisse,  vers  t'anSM.  Il  nous  paraît  probable 
que  les  i*rojîw  existaient  avant  lui  et  qu'il  ne 
fit  qu>n  répandre  l'usage,  surtout  parce 
qull  en  composa  lui-ménke  plusieurs.  Le 
pape  Nicolas  I"  approuva  plusieurs  Proses 
et  permit  de  les  chanter  à  la  place  du  îieume, 
qui,  aujourd'hui  encore»  est  (»mis  lorsqu'il  y 
a  Prose,  li  est  utile  de  remarquer,  au  sujet 
des  Proses,  que  longtemps  avant  qu'on  en 
chantât  les  Iropes  étaient  déjà  en  usage,  et 
que  lesliitroïts,  les  Kyrie,  etc.,  avaient  déjà 
admis  ces  sortes  d'iiilercalations.  Il  n'y  avait 
donc  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  au\  sé- 
quences. On  second  Notker,  moine  de  Sainl- 
Gal  comme  le  premier,  composa  ou  recueillit 
plusieurs  séquences  vers  la  lin  du  dixit^me 
siècle,  ai  dirait  que  Tabbaye  de  Sa(nt'(;al 
cultivait  spécialen^entce  genre  de  littérature 
Mcrét\  car  un  autre  moine  de  cette  abbaye, 
Hermau  Contract,  Conlracius^  ou  h  flétréci, 
est  autour,  à  son  tour,  de  plusieurs  Proses, 
Il  vivait  dans  le  onzième  siècle.  Nous  en 
ayons  VAve  maris  Stella,  le  Veni,  Sancie  Spi- 
ritus,  etc.  Il  est  vrai  que  pour  cette  dernière, 
les  auteurs  ne  s'accordent  point  à  la  lui  at- 
Iribuer, 

Le  Missel  romain  en  contenait  un  très- 
|rand  nombre  dont  quelques-unes  seulement 
étaient  d'un  grand  mérite,  mais  les  autres 
accusaient  la  barbarie  du  siècle  qui  les  avait 

Eroduites.  Une  réforme  était  irmiï^pensable. 
e  Missel  de  saint  Pie  V  n'en  conserva  que 
quatre.  Le  Rit  parisien  en  laissa  subsister  un 
plus  grand  nombre.  Quelques  autres  lUtcs  dio- 
césains ,  en  France  ,  conservèrent  plusieurs 
Proses  outre  celles  du  Missel  romain,  ou 
même  en  admirent  quelques-unes  récem- 
ment composées.  Les  Français,  du  reste,  s'é- 
taient exercés  sur  ce  genre  de  composition. 
Nous  pouvons  citer  le  roi  Robert,  Adam  de 
Saint-Victor,  Abailard,  etc. 

La  Liturgie  Grecque  n'a  point  de  Proses. 
Celle  des  Arméniens  a  pour  les  principales 
fêles  une  ^^pècede  Prose,  motet  ou  cantique 
qui  précède  la  préparation  des  dons  sur  Tau- 
leL  On  y  chante  aussi,  pendant  la  commu- 
nion du  peuple,  des  cantiques  dont  un  est 
comtmin  et  deux  autres  sont  particuliers 
aux  fêles  de  Noël,  de  TEpiphanic  et  de  la 
Bésurnt'tiim  de  Notre-Seigneur, 

La  Liturgie  Syrienne  est  la  seule  des  Egrlî- 
BPS  décrient  qui  ait  des  Proses  proprement 
dites  et  qu  on  chante  avant  l'Epltre.  sous  le 
nom  de  sedro,  qui  signifie  ordre.  Elles  sont 


de  saint  Ephrem  et  de  saint  Jacques  le  Sy^ 
rien. 

Pendant  le  chant  de  la  Prose  le  Chœur  esl 
assis  comme  pendant  TEpltre,  et  dans  les 
églises  qui  ont  des  orgues,  le  Chœur  la  chante 
alternativement  avec  cet  instrument.  Auit 
Pro<i€s  qui  se  terminent  par  une  invocatioUt 
le  Chœur  se  lève. 

il. 

VARiérés. 
Pour  donner  une  idée  du  ^oût  détestable 
des  anciennes  Proses  supprimées,  nous  ne 

citerons  qu'un  seul  exemple.  Celle-ci  com- 
mence par  une  strophe  dont  le  premier  mot^ 
Aiîetuia,  est  ainsi  intercalé  : 

Al|j^  mf  noji  pl  piTCïme  cœlesle  luia, 

A  la  place  de  AUeiuia  cœlesle  nec  non  etpe- 

renne. 

Les  Pro5«conservéesdans  le  Missel  romain 

sont  très-belles  et  méritaient  revception.  Celle 
de  Pâques,  yictiînœpfîschfili,  a  subi  des  retran- 
chements (yoyrz  PAQUES).  Celle  de  la  Pente- 
côte, outre  C4*q  lie  nous  vi-nons  d'en  dire  au  su* 
i'et  de  son  auh*ur,  fui  bmçîiemps  attribuée  à 
lobert,  roi  dt;  France*  On  Ta  confondue  avec 
une  Prose  de  ce  roi,  pour  le  même  jour  ; 
Snnrii  Spirifus  adsti  nobis  gratia.  Tout  le 
monde  sait  que  la  plus  belle  de  toutes  les  Pro- 
ses anciennes  et  fonder  nés,  Louda^  Siofu  Sal~ 
vfitorem.  pour  la  Féle-Dieu,  est  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Enfin  le  Dies  irœ  du  jour  des 
Morts  vs\  allribué  à  plusieurs  auteurs.  On 
en  fait  honneur  an  cardinal  Fran^ipani- 
Malabrancn,  au  cardinal  Ursîn,  à  Thomas  de 
Celano,  de  TOrdre  des  mineurs,  à  saint  Bo- 
navcnlure,  an  cardinal  Matthieu,  général  des 
mineurs,  à  Humbert  V»  général  de  TOrdre 
des  prédicateurs,  à  saint  Bernard,  et  même 
à  saint  Crégoire  le  Grand.  Mais  il  est  certain 
que  le  Oies  irœ  est  postérieur  à  ces  deux 
derniers,  surtout  à  saint  Grégoire.  Plusieurs 
Missels  Tattribuentau  cardinal  Malabranca. 

Au  surplus,  le  Dies  irœ  semble  avoir  été 
composé  plutôt  pour  le  premier  dimanche  de 
FA  vent.  En  elTel  cette  Prose  roule  en  entier 
sur  In  jugement  dernier,  excepté  rinvocaiion 
PieJesnqui  y  a  été  très-ma  ni  Tes  terne  nt  ajou- 
tée, lorsquon  Tadnpla  pour  les  morts.  Celte 
séquence  placée  dans  les  Messes  pour  les 
défunts  est  une  déviation  de  la  règle  géné- 
rale, selon  laquelle  il  n*y  a  de  Profits  que 
pour  tenir  la  place  du  neume  ou  jtibilus  de 
VAlietuin,  Le  chant  en  est  aussi  beau  que  les 
paroles,  et  celles-ci  sont  sublimes  dans  leur 
simplicité  religieuse 

Les  Rites  diocésains  de  France  ,  connue 
nous  l'avons  dit ,  admettent  un  grand  nom- 
bre de  Proses  ;  en  général  elles  sont  fort 
belles  :  celle  de  la  Toussaint,  principale- 
ment ,  est  un  chef-d*œuvre  ;  après  elle  la 
prose  de  Noél  Votis  Pater  annuit ,  celle  de 
l'Ascension  ,  Sokmnis  htrc  festivifas  ,  cl  à 
Paris  ,  en  partirulier,  celle  de  Saint-Denys  , 
sont  très-remarquables.  Celle-ci  est  d'Adam 
de  Saiul-Viclor  :  il  est  irai  qu'on  a  cb-^ngé 
quelques  strophes  et  qu'on  en  a  supprimé 
quelques  autres.  On  peut  se  plaindre  d"  i^.s 
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aUèraHoris,  mais  11  faut  aussi  reconnatlrû 
qu'en  jr^néral  dans  ces  anciennes  composi- 
tions il  y  a  quelquefois  des  choses  qu'on  ne 
peut  conservpt  daus  uos  lomps  niodernos  »  cl 
qu*ou  est  forcé  de  faire  quelques  concessious 
à  Iti  saine  critique  :  on  a  donc  cru  devoir 
retrancher  de  Tœuvre  primitive  surtout  celte 
avant-dernière  strophe  : 

Se  cadavLT  mnx  ofPtit 
Triiii€us  Iniriciiin  caput  vexrl 
Ôuo  reremo  lioc  direxit 
Aogelorum  cmiclo, 

«  (Après  ladécapitalion  de  saint  Denvs)  le 
«  cadavre  se  releva ,  le  tronc  porta  la  lèle 
«  tronquée,  el  pendant  qu'il  la  portait  le 
«  Chœur  des  anges  le  dirigea*  w  (Traduction 
litîérah.) 

Les  Missels  diocésains  renferment ,  ad  cal- 
€€m,  plusieurs  Proses  communes  pour  diffé- 
rentes solennités  des  mystères  ou  des  saints 
qui  sont  pal  roua  les.  Le  Missel  romain  de 
1631  en  conlient  un  assez  granti  nombre, 
destinées  à  ces  fêtes  locales.  Ct^s  Proses  sont 
en  général  de  divers  auteurs  du  moyen  Cv^e  ; 
il  y  eu  a  plusieurs  d'Adam  de  Saint- Vic- 
tor, etc. 

Nous  ne  devons  pas  lerminer  sans  men- 
tionner une  autre  élymologie  qu'on  pourrait, 
à  It  rigueur ,  assigner  au  nom  de  Prose, 
Plusieurs  manuscrits  du  moyen  âge  présen- 
tent à  la  marge  de  la  séquence  une  suite  de 
notes  perpendiculaires  ,  qui  indiquent  le 
chant  de  la  voyelle  lînale  de  VAlfeluia,  En 
télc  de  la  marge  est  le  mol  prosa,  qui  ne  se- 
rait, en  abréviation  ,  que  pour  pro  mfHmlia, 
â  la  place  de  la  séquence  pro  su.  Quiconque 
est  un  peu  versé  dans  la  lecture  des  anciens 
manuscrits  ,  sait  que  les  abbréviations  en 
syncope  ne  sont  surmimlées  d'auiuu  signe 
qui  les  fasse  reconnaître.  On  aurait  donc  pris 
pour  le  mol  prosa  rabhréviation  pro  sa.  Cette 
oninion  qui  nVst  pas,  comme  on  voit,  dé- 
nuée de  jugfmenl,  est  néanmoins  réfutée 
par  le  sentiment  des  auteurs  liturgistes  du 
moyen  âge  ,  l*«ïs  que  Durand  de  Mende,  etc., 
qui ,  au  treizième  siècle  ,  donnent  à  la  sé- 
quence le  nom  de  Prose  ^  parce  qu'elle  est 
exempte  du  joug  du  mètre  ;  a  Uge  metri  reso- 
iuia.  Il  est  pourtant  vrai  que  certaines  Pro- 
ses ne  méritent  pas  ce  nom  ipic  leur  assig^ne 
Durand  pour  justifier  rappellalion.  Nous  pou* 
vous  cilcr  celle  de  ia  Toussaint  dans  le  Mis- 
sel de  Fa  ris.  Celle  pièce  est  en  réalité  une 
Hymne  très-belle ,  puisque  son  auteur , 
J.-B*  de  Contes  ,  doyen  de  TEglise  de  Paris  , 
s*y  est  astreint  a  laquantité.  Pour  quiconque 
est  un  peu  familier  avec  la  prosodie  ,  ce  que 
nous  disons  sera  bientôt  démontré.  Les  Pro- 
ses véritables  ^  sous  leur  dénomination  éty- 
mologique ,  sont  loules  de  la  prose  rimée, 
et  nous  flisons  ailleurs  que  certaines  Hymne? 
à  leur  tour  n'ont  rien  de  la  facture  poétique 
et  conforme  aux  règles,  comme  Pange  Unqun^ 
Sacris  soiemniis^  Ad  cœîiam  a  g  ni,  du  romain  et 
plusieurs  autres.  Nous  neleurdisputons  point 
pour  cela  le  génie  poétique  ,  mais  nous  nous 
contentons  dlndiqucr  le  fait.  En  laissant  de' 
€6iela  question  épineuse  du  droit  liturgique 
et  des  mconvénicnts  de  la  variété,  tout  le 


monde  s\icc0rdera  à  reconnattre  dans  une 
foule  de  Proses  de  plusieurs  Rites  français 
les  beautés  les  plus  incontestables ,  en  ré- 
servant néanmoins  à  bon  litre  la  palme  tle 
rexcellence  pour  la  magniûque  Prose  :  Laur 
da.  Si  on. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale ,  dans 
un  manuscrit  provenant  de  saint  Martial  de 
Limoges  ,  une  pièce  intitulée  :  Versus  de  die 
judicu.  11  nous  semble  que  c'est  de  cette 
pièce  qu'a  été  tirée  en  grande  partie  la  Prose  : 
Dies  irœ.  En  voici  des  eiLtraits  : 

Cum  ati  igné  roi  a  mundi 
Tôt  a  ci^pprii  ardi^re, 

Oïdium  ui  ïibpf  ^ilicire, 
Siiliîra  toi  a  cadert% 
Fiijis  seciili  vpnîre. 
î)iv&  ir.tî,  dipsilla. 

Dies  liicii's  et  ireiî«oris, 
^Jiiarido  |K>mi«is  Innehrarum 
Cidi^  suppr  pec&ilorps. 
Qii;ili«î  pavop  Unie   a^lent 
Oiïaïido  rex  iraiiis  ïesit^rît..- 

PKOTHÈSE. 

Nous  parlons  en  divers  articles ,  et  surtout 
en  relui  de  Âîesse,  de  ce  qui  friit  ï'objel  de 
celui-ci*  Le  terme  grec  w£6*ïfjic  signifie  propo- 
sition ,  et  par  métaphore  on  s  en  s^rt  pour 
désigner  les  pains  de  proposition  qui  étaient 
placés  sur  une  table  dans  le  tabernacle.  Cbfz 
les  Grecs  ,  c'est  faulel  accessoin*  sur  lequel 
on  place  le  pain  et  le  vin  qui  dnivenl  être 
consacrés  :  cet  autel  est  fixé  à  gauche  du 
sanctuaire;  le  célébrant  et  ses  ministres 
partent  du  dinconieum  qui  e^^l  à  droite*  et 
vont  à  la  Prothvsc:  là.  ils  se  lavent  les  mains, 
en  disfinl  Lavabo  ,  jusqu'il  la  fin  du  P>aume; 
puis  le  diacre  prépare  le  pain  dans  la  pa- 
tène et  met  celle-ci  à  sa  gauche ,  tandis  qu'il 
Elace  le  calice  vide  à  la  droite  de  ta  patène, 
e  célébrant  prend  le  pain  de  la  main  gau- 
che,  et  de  la  droite  tenant  la  lance  avec  la- 
quelle il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  pain  , 
il  IVnfoucc  dans  ce  pain  en  quatre  endroits 
di  fièrent  s  ,  et  récite  la  formule  que  nous 
faisons  connaître  dans  l'article  messe,  §  IV. 
Le  diacre  met  du  vin  et  dn  Teau  dans  le 
calice  après  les  avoir  fait  bénir  pir  le  célé- 
brant. Après  celte  préparation  ^  ils  quittent 
la  Prothèse  et  vont  a  l'autel  du  sancluairc, 

L'Eglise  latine  présente  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  cet  autel  secondaire ,  en  faisant 
placer  le  calice  et  les  burettes  sur  une  cré- 
dence.  (Voyez  ce  moL) 

PSAUME. 

L 

C*est  le  nom  qu'on  donne  aux  ranliques 
ou  poëmcs  inspires  du  prophète  David,  Nous 
n'avons  à  nous  en  occupf^r  ici  que  sons  l'as- 
pect liturgique.  Les  Juifs  chantaient  les 
Psaumes  au  son  des  instruments  ,  et  cette 
circonstance  est  la  raison  prinr'ipale  du  nom 
qui  leur  a  été  donné.  Le  cbrîstianisnTie  re- 
çut de  la  synagogue  ta  coutume  de  ttian- 
tx^r  les  Psattmes,  L'A  poire  y  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens.  On  les  cbànta  donc  dans  les 
premières  assemblées  ou  synaxes  â  Jérusa- 
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Icm  et  à  Antîochc.  Quand  la  foi  «•<^lcndît  en 
tirècc,  la  tradurlion  tlos  Septanlc  do  lliébroii 
en  grvc  y  fui  a^loptéo.  Enfin  IXktident ,  de- 
verni  chrélieii  par  lia  préJiciiîîoti  dos  saints 
apÔtros  Pierre  el  Paul,  accueillît  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  faite  par  un  fincicn 
interprèïe  ,  el  corri^iée  par  saint  Jérôme.  Ce 
Père  les  traduisit  lui-ua^ine  en  latin  d  après 
rhébreu,  mais  l'E?;lise  a  conserve  la  première 
traduction  à  latjut  IIp  on  a  donné  le  nom  de 
Vu I gale.  Nous  ne  pouvons  entrer  iri  dans 
d^autres  détails  qui  sont  du  ressort  de  la  phi- 
lologie sacrée. 

Selon  les  Gonsti  tu  lions  apostoliques,  après 
la  lecture  des  livres  saints ,  un  lecteur  devait 
entonner  les  Psaumes  de  David  :  le  peuple 
devait  chanter  les  Versets  en  reprise.  Ceci 
n'est  pas  facile  à  entendre,  Lebrun  »  dans  le 
tome  troisième  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
Liturgie  ,  à  la  un  d'une  longue  note  où  il 
eicpose  les  opinions  de  plusieurs  savants  » 
laisse  la  question  indécise.  Sans  prétendre 
la  trancher ,  nous  pensons  que  le  peuple 
répétait  purement  et  situplemcnt  le  Verset 
chaulé  par  le  lecteur ,  et  c'est  hien  là  ,  dans 
toute  la  valeur  du  terme»  le  chant  auLiphonal 
ou  par  écho.  Telle  nVst  plus,  comme  on 
sait ,  la  coutume  actut  Ile;  les  Pstiumes  sont 
chantés  alternativcmenl  par  deux  Chœurs , 
dont  chacun  dit  son  Verset,  La  psiilinodic 
coiïslilue  principalement  tes  Hi^ures  de  TOf- 
fico  divin ,  nitiis  elle  forme  aussi  une  partie 
plus  ou  mdins  considérable  du  cuUc  sacré , 
comme  la  Messe ,  les  Processions ,  les  Béné- 
iliclîons.  Nous  disons  en  son  lieu  qu\iutrefois 
les  Pmufmë  tenaient  une  place  plus  cunsi- 
dénible  que  de  nos  jours  dans  la  Messe. 

Selon  la  règle  de  saint  Benoit,  le  Psautier 
doit  être  divisé  de  telle  snrte  que ,  dans  une 
semaine ,  il  soit  complètement  réciié.  Pour 
que  cette  partition  soit  plus  faiile,  le  même 
saint  ordonne  que  les  Pmumcs  les  plus  longs 
soient  partagés  en  deux  :  cette  méthode  qui 
est  adoptée  notamment  dans  plusieurs  Kiles 
particuliers  de  la  France,  n'est  donc  point 
une  innovation  des  derniers  temps* 

0  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  consigner 
ici  la  division  que  fait  du  Psautier  le  juif 
Abraham  Ahen-Hesra;  il  le  partage  en  dix 
catégories  î  il  nomme  la  première  poésie 
triùmphale,  la  seconde  Cantique  accompagné 
d'înslrHnunis,  la  troisième  Pgaume  propre- 
mrnt  dit,  la  quatrième  Cantique  sans  instru- 
ment i  ^  la  cinquième  Louange,  la  sixième 
prières  ,  la  s-  plièmc  Bénédictions^  la  hui- 
tième Con/V^îA  ion*,  la  neuvième  Béatitudes, 
la  dixième  Uailduioi^  c'est-à-dire  alléluia- 
tique  ou  de  jubilation.  Il  est  tacite  de  déle ru- 
miner à  quelle  catégorie  appartiennent  tes 
divers  Psaumes* 

D.  Mabillon  ,  dans  une  note  sur  le  Sacra- 
mentaire  galliean  de  Bohio,  fait  observer 
f|ue,  anriinnement,  le  Psautier  était  par- 
tage en  cinq  séries,  dont  chacune  se  termi^ 
liait  aux  Psaumes  dont  les  derniers  mots 
sont:  Fiat^  fiât.  La  première  finissait  donc 
par  le  P.^aume  L,  la  seconde  par  le  LXXK^  la 
IroisièmeparleLXXXVIÏl^,  la  quatrième  par 
lé  CGC  V^%  tacinauième  par  le  dernier  Psaume. 
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Les  Psaumes  graduels  sont  ceux  à  partir  du 
CXIX*  inclusivemenl  jusqu  auCXXXlVvOn 
les  chantait  chirz  les  Juifs  pendant  que  le  peu- 
ple montait  les  degrés  du  temple.  C'est  de  cette 
circonstance  qu'ils  avaient  tiré  leur  nom  de 
(Graduels  ou  Puaumes  des  marches  ou  degrés. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu  aucune 
de  ces  divisions  u*esl  observée  dans  la  psal- 
modie catholique*  Quelquefois  néiin moins 
Tordre  numérique  est  suivi  eonimc  à  rHeurc 
de  Vépresdudîmanche.où  l'Eglise  fart  réciter 
les  Psamnrs  CIX,  CX,  CXL  CXIl,  CXIIL  La 
Liturgie  Homaine,  dans  lis  Nocturnes  de  TOC- 
fice  dominicain  fa  il  réciter  par  ordre  numéri» 
que  les  vingt  premiers /'>rtiime.î  ;  mais  pour 
les  |féries  cet  ordre  est  interverti,  el  les  PsaU' 
mes  sont  choisis  dans  le  resle  du  Psauiier^ 
selon  le  sens  ascétique  et  m<»ral  que  l'Eglise 
allache  à  chacune  de  ces  fériés.  Guillaume 
Durand  entre  à  cet  égani  dans  des  explica- 
tions m^'sliques,  au  livre  V,  chap.  4.  Il  en  est 
de  même  pour  les  fêtes  qui  ont  des  Psaumes 
choisis. 

L'Eglise  grecque  chante  ,  comme  celle 
dOccident ,  le  Psautier  dans  ses  OfHtcs  :  il  y 
est  partagé  en  vingt  stations  ou  pauses,  dont 
chacune  conlienl  un  certain  nombre  do 
Pmtumrfi,  Il  en  est  de  même  dans  tous  \m 
autrcî»  lUles  orientaux*  el  partout  les  Psaumes 
constituent  la  principale  partie  des  chants 
de  hmangeet  du  tribut  d  adoration  rtd  hont- 
mage  en  rhonneur  du  Dieu  du  cbristiani>mc. 
L'Oilire  di\in  lui-jiiéme  tout  entier  porte  le 
nom  de  psalitiodie,  et  c'est  le  litre  du  livre 
admirable  du  cardinal  Boua  :  De  divimi  psal- 
modia, 

IL 

On  donne  le  nom  de  Psautier  au  livre  qui 
contient  tes  Psaumes,  Ancirnnement  et  avant 
qu  (m  eût  organise  I  Oiïice  tel  qu  il  est  au- 
jourdhui,  dans  le  livre  nommé  Bréviaire» 
non-seulement  lout  prêtre  ou  ecclésiastique 
dans  les  Ordres,  mais  encore  tout  chrétien 
lettré  possédait  le  Psautier.  Après  rKvangc^ 
listaire  qui  contenait  tes  Evangiles,  le  Psau- 
tier élait  le  li^re  par  excellence  et  pour  le- 
quel on  avait  le  plus  de  respect.  On  voit  en* 
core  des  Psautiers  du  moyen  âge  reliés  avec 
le  plus  grand  soin  et  même  avec  magnifi- 
eeiice.  Saint  Augustin  dit  que  eeiui*là  mérite 
a  peinv  le  nom  de  prêtre  f^ui  ne  sait  pas  le 
Psautier  par  cœur,  et  te  Concile  de  Tolède 
défrnd  d'ordonner  tout  clerc  qui  ne  le  pos- 
sède pas  de  mémoire.  Hn  laissant  à  part 
lluimense  utilité  que  cette  connaissance  peut  « 
pntcurer  à  un  ecvlésiaslique,  il  faut  dire 
qu'en  ces  temps-la  les  livres  étaient  rares  el 
chers.  Il  était  lîonc  non.seutemeiit  ciiuvena* 
ble  mais  nécessaire  que  les  ders  sussent  par 
cœur  le  Psautier,  afin  île  piiuuur  |ï%almndier 
dans  l'Eglise*  In  fait  cite  par  D.  Clamle  de 
Vcrl,  prouve  combien  lonauiit  raison  d'exi- 
ger que  les  clercs  sussent  le  Psautier  par 
cœur.  L  abbaye  de  Sainl-Hiquier ,  au  mo- 
ment où  Toi*  y  comptait  plus  de  quatre  cenli 
moines,  y  compris  les  enfants  de  chœur ,  ne 
possédait  que  sept  P^^au tiers  manuscrits. 
Pusage  de  psalmodier  sans  livres  s'est 
maintenu  dans  la  Prima tiale  de  Lyon^  jus- 
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qu'au  dix-huîtième  siècle.  Ainsi  rinrenlion 
de  rimprimeric  qui  sous  d'autres  rapports  a 

rerdu  de  Ir^s-grands  services  à  la  science 
ecctésias tique,  a  été  cause  que  le  clergé  n'a 
pas  cou  tin  uè  d'enrichir  sa  mémoire  des  lex* 
les  sacrés. 

Le  psalmisle  élïiit  le  clerc  charge  de  lire 
les  Psaumes  au  peuple  qui  les  rép^ilail  après 
lui,  avant  que  Tusage  do  les  chanter  se  Ttit 
introduit  dans  l'Egliîie,  On  le  confond  tantôt 
avec  le  lecleur,  tantôt  avec  le  chanlre.  Le 
psatpiisie  qui  n'avait  pas  reçu  TOrdre  mi- 
neur de  li'Cleur  èli*it  un  simple  clerc  Ions  y- 
ré.  A  la  suite  du  Pontiûcal  romain,  on  trouve 
le  Hit  par  lequel  la  fonction  do  psahniste 
peut  être  conférée,  sous  le  litre  :  Ùe  Officia 
ptalmUtatu^*  Le  Poolifical  confond  le  psal- 
niiste  avec  le  chantre,  et  c'est  le  prêtre  qui 
lui  confère  le  psalmistat  par  ces  paroles; 
Vide,  ut  quod  ore  eanttàs,  corde  rredas,  et 
quod  ore  crcdi»,  ttperibu^î  comprobes  :  «  Ayez 
«  soin  de  croire  dans  votre  cœur  ce  que  votre 
«  bouche  chante  et  de  prouver  par  vos  œu- 
Œ  vres  que  vous  possédiez  la  foi  dont  votre 
«  bouche  fa  IL  priffessifïn.  »  Le  PuntiOcal 
aioule  que  si  l'évéquc  en  ordonnant  un 
clerc  accompUl  le  cérémonial,  il  fait  bien. 
Ne  serail'il  pas»  en  iffeJ,  bien  cdïti.int  que 
les  chantres  fussent,  par  le  psalmistat,  du 
moins  agrégés  à  TOrdrr  ccclésiasliquc  ?  Que 
voit' on  de  nos  jours  en  certaines  grandes 
villes?  Des  chjutres  qui  n'ont  de  chré- 
tien que  la  place  salariée  qui  fait  mettre 
leurs  voix  au  service  du  culte,  et  qui,  après 
avoir  chanté  dans  le  chœur  les  louanges  du 
Seigneur,  vont,  le  soir,  prostituer  celle  même 
bouche  aux  chants  très-profanes  d'un  théâ- 
tre. Ce  que  nous  disons  est  un  fait  mal  heu- 
reusement très-hisloriquc  et  qui  tous  les 
jours  tend  à  un  plus  grand  développement. 
Les  enfants  de  chceur  eux-mêmes  sont  con- 
duits à  lorcheslrc  de  FOpéra,  pour  y  exé- 
culer  leur  parlilion  dans  un  chœur  où  l'on 
exécute  les  chants  les  plus  infâmes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  désigner  la  ville  où 
des  abus  de  ce  genre  indignent  non-seule- 
ment les  chrétiens,  mais  encore  les  gens  du 
monde  qui  n'ont  poinl  abjuré  les  sentiments 
de  la  convenance  et  de  la  pudeur.  IJne  insti- 
tution normale  pour  le  chant  ecclésiasLique 
se  fait  regretter.  Du  moins  dans  tes  paroisses 
riches,  ne  pourrait -on  pas  créer  une  maî- 
trise qui  ne  se  bornerait  plus  aux  enfants  de 
chœur,  mais  qui  em brasserait  tout  Tensem- 
ble  du  personnel  nécessaire  à  l'exécution  du 
chant  ecclésiastique? 

En  certains  diocèses,  on  donne  le  nom  de 
PmiitlU  à  la  maîtrise  des  enfants  de  chœur, 
et  ceci  corrobore  ce  que  nous  avons  dit  de 
rOITice  divin  auquel  le  nom  de  psaljnodie  est 
souvent  affecté,  parce  que  le  chant  des  Psau^ 
mes  en  forme  le  fonds  principal.  (On  peut 
consulter  les  articles  cha^t»  ghoeuels,  etc.J 
PUPITRE. 
[Voijez  LCTRlPi.) 
PUIUFIGATION  DE    LA  SAINTE  VIERGE, 

I. 
Nous  prenons  pour  guide  principal,  dans 


cet  article,  le  Traité  des  Fêtes»  par  le  cardinal 
Lambertini ,  depuis  pape  ,  sous  te  nom  de 
Benoît  XIV.  C'est  pourquoi  nous  donnons  ce 
tilre  a  la  solennité  dont  nous  parlons,  plutôt 
que  celui  de  Présentation  de  Noire-Seigneur 
ou  le  nom  vulcaire  de  Ckandehur.  Notre 
illustre  auteur  pLice  celte  fêle  au  nombre  de 
celles  de  ta  sainte  Vierge.  Plusieurs  Kiles  eu 
France  la  mellenl  au  rang  de  celles  de  Notre 
Seigneur  et  priocipalemenl  celui  de  Paris. 
Néanmoins  TOfOce  romain,  surtout  pour  la 
blesse,  y  honore  plus  spécialetnent  la  pré- 
senlalionde  Nolre^Scigneurau  temple,  quoi 
que  le  litre  ne  fasse  mention  que  de  la  Piiri- 
fi cation,  La  Préface  y  est  aussi  celle  de  Noël, 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'époque  de 
rinslilution  de  cette  fêle.  Plusieurs  écrivains^ 
tels  que  Thomassin,  Baillet,  Allalius,  etc., 
en  placent  l'origine  au  règne  de  l'empereur 
Justinien  ,  pour  les  Orienlanx.  Elle  y  porte 
le  nom  û  ilijpante  ou  Rencontre  ^  parte  que 
Siméon  et  Anne  semblent  y  être  venus  à  la 
rencontre  de  Jésus-Christ  et  de  sa  mère. 
Il  existe  pourtant  des  monuments  qui  feraient 
remonter  plus  haut  rétablissement  de  cette 
solennité-  Dans  l'ancien  Martyrologe  romain 
qui  est  attribuée  saint  Jérôme,  et  par  con— 
séquent  antérieur  à  saint  Gélase,  on  lit  sous 
le  ïà  du  mois  de  février  ;  Purîfieado  mnctœ 
Mariœ  Matris-  Domini  NostriJem  Christ i.  H 
paraîtrait  que  cette  fête  a  été  célébrée  à  Jé- 
rusalem te  5  janvier,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  et  on  l'induit  du  tétnoignage 
de  la  Vie  du  saint  abbé  Théodose.  Florentinius 
pense  qu'en  ce  dernier  jour  on  solermisait 
toutes  les  manifestations  ou  épiphanies  de 
Nolrc-Seigneur  ,  telles  que  la  Nativité,  lar— 
rivée  des  Mages,  la  rencontre  de  Siméon  el 
le  Baptême.  Les  bol  tandis  tes  démontrent 
qu'avant  ce  temps  la  fête  de  la  Purification 
était  célébrée  en  Phénicie,  eu  Sjrie,  en  Chy- 
pre et  chez  les  Cophtes,  le  second  jour  de 
février.  Ils  lui  appliquent  Taxiome  de  saint 
Augustin;  Quod  uni  ver  sa  tenet  Ecclesia,  etc. 

Quant  à  la  Procession  des  cierges,  qui  au- 
rait ete  substituée  à  des  cérémonies  païen- 
nes et  aurait  donné  lieu  à  rinsliluti^n  de  la 
fête  elle-même,  les  sentiments  sont  partagés. 
Il  faut,  pour  cela,  rappeler  deux  cérémonies 
païennes  qui  avaient  lieu  dans  le  mois  de  fé- 
vrier. Le  cinq  de  ce  mois,  on  céléhni»  i«*s 
Lu  percales  en  T honneur  du  dien  ran.  ues  le 
matin,  on  faisait  une  lustralion  pour  puri- 
fier la  ville,  puis  on  immolait  des  chèvres 
blanches,  et  les  prêtres  se  couvrant  de  peaux 
de  ces  animaux,  parcoitraienl  les  rues  en 
frappant  â  coups  de  fnnet  les  femmes  qu'ils 
rencontraient^  pour  les  rendn*  fécondes  ou 
leur  procurer  d  heureux  accouchements.  Les 
Amburbales  étaient  des  Processions  dan*î  les- 
quelles les  Romains  portaient  des  torches 
pour  se  réjouir  des  victoires  qui  leur  avaient 
rendu  tributaires  les  nations  de  l'univers, 
Elles  avaient  lieu  dans  ce  même  mois  de  fé- 
vrier, et  puis  on  sacrifiait  aux  dieux  infer- 
naux. Saint  lldchmse  pense  qu'on  don  ni 
le  change  aux  idolâtres  convertis,  en  leur 
faisant  pratiquer  ce  dernier  Itiien  l'honneur 
delà  sainte  Vierge.  C*est  pourquoi  le  clergâ 
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el  le  peuple  faisaienl  des  Processions  en  ce 
jour  fUei' (les  rîi»rgi»s  alliiiTiés,  en  chnntanl 
lÏPîi  Hymnes  e!i  rhoiiiieurileMdne.BcnoilXiV 
onibriiShe  ce  senliioetil,  et  pense  que  si  le 
pape  .sailli  Gehisc  abtjlil  ies  Ly[ïerc;iles, 
li>  [lapeSrvrgius  suh^^tilua  aux  Ainlmrbalesla 
Pmcesîiioii  doiil  nous  parlons,  el  ijue  le  peu- 
ple a  désignée  sous  le  nom  de  Chundeteur,  Il 
csl  vrai  que  le  pape  Innocetil  III  a  émis  une 
anirc  opinion  :  il  pcn^e  qne  la  Proee«isi<ïn  de 
la  thandeteur  a  élé  sulisliUiée  à  celle  que  les 
païens  r;*isaient  pendant  la  nuit  aveedes  tor- 
chEîS  en  Tbonneur  de  Cérès»  On  sait  que,  se- 
lon la  nïylliologie,  cette  déesse,  désolée  du 
ra|d  de  Proserpme,  sa  fille,  alluma  des  tur- 
clïÇî*  an  inonl  Etna»  el  parcourut  la  terre 
pour  lâcher  de  la  découvrir*  Quoi  qu'il  eti 
soiU  celte  Proression  n*est  pas  une  incitation 
des  ccnononies  païenuesi  mais  elle  les  a 
remplacées  pour  tourner  IVspril  des  nou- 
veaux converlis  à  une  joie  bien  plus  réelle, 
au  bonheur  d'avoir  lrou%é  la  véritable  lu- 
mière des  naltons  dans  le  V^erbe  incarné»  llls 
de  Marie,  L'illustre  pafie,  dont  nous  consul- 
tons l'ouvraf^e,  rejvrocbe  à  Hospinien  d*avi)ir 
écrit,  dans  de  perOdes  intentions,  que  la  Chan^ 
delear  u  est  qu'une  imitation  de  cette  der- 
nière fête  païenne. 

IL 
La  Bénédiction  des  cierges  et  la  Procession 
où  l'on  porte  ces  cierges  allumés  sont  aussi 
anciennes  que  la   fête.    On  y   chanta  il  des 
Psaumes  et  des  Hjmnes.  Le  Uil  romain  ac- 
tuel leur  a  substitué  Inus  Répons ,  dont  le 
dernier   se  elianle  en  entrant  dans  l'église, 
au  retour  de  la  Procession.  En  France,  le  cé- 
rémonial de  celte  dernière  varie  selon   les 
Rites  diorésains.  A  Paris,  on  chante  deux 
Mépons  ditîérenls  de  ceux  de  Rome,  et  dont 
chacun  est  stiivi  d'une  Hymne  el  cette  der- 
nière d'une  Antirnne.  Kn  plusieurs  Eglises, 
cette  Procession  n*a  rien  qui  la  distingue  des 
autres  Processions  qui  se  font  avant  la  Messe, 
ce  qui  semble  beaucoup  s*eloigner  de  raii- 
cien  cérémonial.  La  Bénédiction  qui  précède 
se  lait  à  peu  près  partout  conune  à  Morne.  A 
Paris ,  on  omet  la  première  des  quatre  Orai- 
sons du  Missel  romain.  Serait-ce  parce  que 
cette  Oraison  exprime  formellement  que  la 
féle  est  célébrée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge?  Cela  nous  parait  probable.  Le  Rit 
de  Paris  n'observe  pas  non  plus  le  cérémo- 
nial de  la  distribution  des  cierges  par  le  cé- 
lébrant lui-même.  Les  cierges  y  sont  distri- 
bués au  clergé  par  an  acolyte.  Le    Rit  ro- 
main nous  parait  plus  digne.  La  dernière 
Oraison  qui  suit  la  distribution  nVst  pas  la 
fûème  dans  les  deux  Missels. 

Les  Grecs  placent  cette  fête  au  premier 
rang,  et  font  une  Procession  comme  dans 
TEglise  Occidantale.  Guillaume  Durand  dit 
que  la  Procession  de  cetle  fête  représente  la 
:narche  de  Marie  et  de  Joseph  pour  se  rendre 
au  temple.  L'ancien  Kit  de  l'église  de  Saint- 
Aignan  ,  à  Orléans  ,  porte  que  cette  fête  a 
une  Octave  seulement  quand  elle  tombe  au 
dimanche  ou  au  lundi  avant  la  Septuagé- 
sime*  Le  Rit  de  Rome  n'a  jamais  eu  d'Oc- 
tave pour  cette  fêle»  et  Paris  s'y  conforme. 


La  Messe,  dans  ces  deux  derniers  Rîtes»  n'a 
d'identique  que  Tlntroït ,  l'EpIlre  et  TEvan- 
gile,  ainsi  que  la  Collecte*  Quant  aux  autres 
Oraisons,  le  motif  qui  en  a  fait  substituer  de 
nouvelles  à  celles  du  romain ,  est  le  même 
qui  a  fait  changer  la  dernière  Oraison  de  la 
Bénédiction  des  cierges.  Le  Missel  de  Marlaj 
avait  conservé  l'ancienne  Prose  :  Ave^  Virga 
virfjinum^  spes  salut is  homintun.  Le  Missel  de 
Viniimille  Ta  remplacée  par  celle  que  Fou 
connaJL  Nous  n'y  voyons  pas  une  améliora- 
tion. Le  Rit  romain  n'a  pas  de  Proses  pour 
cette  solennité.  {Voyez  hymnes.) 

D.  ianiin  ,  dans  son  Histoire  da  fêtes  de 
V Eglise,  fait  observer  que  la  PuriHcatii/n  est, 
de  toutes  les  fêtes  instituées  en  rhooneur  de 
la  sainte  Vierge,  la  première  qui  ait  été  chô- 
mée comme  le  dimanche.  Cela  était  déjà  pra- 
tiqué sous  le  règne  de  Pépin  j  mais  chez  les 
Grecs,  depuis  son  institution,  elle  ^  toujours 
été  coinplée  parmi  les  fêles  d'obligation.  En 
France»  depuis  1802,  elle  est  supprimée,  cl 
on  ne  la  renvoie  pas  niême  au  dimanche  4ïc- 
current*  dans  le  plus  grand  nombre  des  dio- 
cèse^i.  Ou  n'ste,  îors qu'elle  y  est  remise,  c*esl 
contraire  à  l'induit  de  la  Réduction. 

m. 

VAHIÉTÉS. 

11  est  constant  que  dans  TEgîise  Orientale, 
cette  fête  est  mise  au  rang  de  celles  de  No- 
tre-Seigneur,  11  en  est  de  même  dans  la  Li- 
turgie Arnbrosienne.  Les  Ephémérides  du 
vénérable  Bède  lui  donnent  le  titre  de  Oùlado 
Chrifili  ad  templum.  Nous  avons  dit  que, 
malgré  le  titre  unique  de  Pwificatio  Beatm 
Mtu'iœ  Virginis,  le  Rit  romain  par  Flntroïtet 
la  Prélace,  semble  la  compter  parmi  les  fêtes 
de  Noire-Seigneur*  Le  Hit  de  Paris  lui  ayant 
donné  les  deux  titres  de  Préuntalion  et  de 
Purifiialion,  s  écarte  sans  doute  du  premier, 
mais  nous  ne  voyons  pas  quîntrinsèque- 
menï  il  y  ait  matière  de  blâme. 

Le  texte  de  saint  Luc,  Postçitam  impleti 
sunt  dies  piirgalionis  ejus,  a  été  expliqué 
dans  TEvangile  de  ce  jour  par  la  substitution 
du  mot  Mariœ  au  dernier,  à  cause  du  doute 
que  te  pronom  pouvait  laisser.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  de  la  Purification  de  Jésus-Christ, 
mais  de  celle  de  Marie.  Benoit  X!V  fait  cette 
observation. 

Yves  de  Chartres»  dans  son  Sermon  Ilsur  la 
Purification  de  Marie,  donne  des  explications 
ascétiques  fort  remarquables.  Selon  lui.  de 
même  que  la  sainte  Vierge  porta  dans  ses 
bras  l'humanité  du  Sauveur,  dans  laqueUe 
celte  heureuse  Mère  savait  qu'était  cachée  la 
majesté  divine  dont  la  lumière  éclairait  nos 
épaisses  ténèbres,  le  fidèle  tient  à  la  main  un 
cierge,  image  de  son  corps,  et  dans  la  Hamme 
de  le  cierge  il  reconnaît  la  céleste  lumière 
qui  doit  nous  éclairer  dans  les  ombres  de 
notre  pèlerinage  terrestre.  La  suite  de  ce 
Sermon  nous  révèle  un  fait  liturgique.  Eo 
parlant  de  la  cire  qui  a  été  exlraite  des  fleurs 
par  fabeille,  Yves  de  Chartres  cite  un  pas- 
sage du  Prœcfmium  paschate,  tel  qu'on  le 
chantait  au  onzièoie  siècle,  mais  qui  en  a  été 
éliminé  depuis   longtemps i    c'est  celtu  où 
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Harie  est  comparée  à  l'abeille.  Oujus^  dU 
Yves,  sicut  legilur^  sexumnec  mascuH  violant 
nec  fœtus  quassant.  Nous  (ranscrivoDS  te  long 
passijgedans  rarlicle  cierge  pascal,  mais  ces 
priroks  n'y  seul  pas  r^iacl  ment  les  mêmes. 

La  manière  dont  le  GatiLii|ue  de  Siméon  est 
chanté  peinlanl  lailislribuliun  des  cierges  est 
disçne  de  remarque.  On  ajïpelle  cela  triom- 
pfur.  Ainsi,  en  plusieurs  Kgliscs,  dans  les 
grandes  stdennilés,  ou  triomphait  les  Canti- 
ques âînifuificatei  Benedii-tus,  c'est-à-dire  qu'a- 
près chaque  Verset  on  répélait  l'Antienne. 
Gtla  avait  aussi  ïieu  pour  certains  Psaumes, 

Aujourd'hui  encore,  en  beaucoup  de  dio- 
cèses, les  fuselés  qui  assistent  à  la  cérémonie 
de  la  Bénédiction  de  la  Chandeleur  tiennent 
en  main  des  cierges  alluuiés  que  chacun  re- 
porte dans  sa  maison  et  conserve  avec  piété* 
En  plusieurs  provinces,  cVst  le  cierge  qu'on 
alluirie  pour  l'administration  des  derniers  sa- 
crements et  qu'on  fait  brûler  auprès  du  corps 
a[>rès  le  déi  es.  Qnelqnc  fois  même  on  le  place 
dans  les  mains  de  1  agonisant.  On  ne  saurait 
improuver  une  semblable  coutume  lorsqu'elle 
est  inspirée  par  une  foi  sincère, 
PURIFICATOIRE, 

C'est  te  nom  qu'on  donne  au  linge  destiné 
àp«ri/frf,  c'est-à-dire  à  essuyer  le  calice,  soit 
avant  iVy  mettre  le  vin  et  l'eau,  soit  après  la 
Cojnmunion  et  à  la  suite  des  ûeux  ablutions* 
Les  anciens  aulcurs  liturgistes  ne  font  au- 
cune mention  du  Purificatuiret  et  ne  prcscri- 
venl  rien  qui  ait  rapport  à  la  purification  du 
calice;  néanmoins  les  Ordres  romains  or- 
donnent au  diacre  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
reste  rien  sur  la  patène  ou  dans  le  calice  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  ils  lui  en- 
joignent même  un  soin  scrupuleux  à  cet 
égard,  cauie. 

Les  moines,  surtout  ceux  de  Citeaux»  pu- 
rifiaient le  caltce  avec  un  linge  habituelle- 


ment appendu  à  l'angle  ou  carne  de  rautef, 
du  côté  de  TEpltre;  cVst  de  ce  c6[é  que  se 
trouvait  pareillement  la  piscine  dans  laquelle 
on  versait  la  seconde  ablution  du  caliie  {voir 
ABLUTION}.  Il  est  probable  qu'on  unit  par  dé- 
tacher ce  linge  et  en  faire  raccouipagnemenl 
obligé  du  calice,  en  vue  d'une  plus  grande 
commoilité.  Le  Pmifimtoire  fut  donc  ainsi 
distingué  du  înanuîergium,  qui  se  trouvait 
aussi  toujours  du  même  côlé,  et  que  l'on  em- 
ployait également,  dans  les  Eglises  pauvres, 
à  la  purification  du  calice.  Ce  linge  n*est  pas 
ordinairement  béni .  mais  ,  lorsqu'il  a  servi, 
il  ne  doit  plus  être  touché  que  par  les  clercs 
dans  les  Ordres  sacrés.  L'eau  qui  a  servi  à  les 
laver  doit  être  jeté**  dans  la  piscine  ou  en  tout 
autre  lieu  sacré*  Le  respect  dû  à  la  sainte 
Eucharistie  impose  cette  convenance. 

Les  Grecs  se  servent  d'une  éponge  potir 
purifier  le  calice  et  le  disque  ou  patène;  c'est 
une  pieuse  allusion  à  léponge  pleine  de  vi- 
naigre que  les  soldats  présentèrent  à  Notre- 
Seigneur  sur  la  croix. 

Il  n'est  pas  necesî^aire  que  le  purificatoire 
soit  béni  ;  néanmoins  Collet  observe  qu'il  est 
convenable  de  le  bénir,  parce  que,  selon  la 
prescription  générale  de  la  Rubrique,  lou§ 
les  linges  de  l'autel  doivent  recevoir  une  Bé- 
nédiction; cela  semble  y  comprendre  aussi  le 
linge  que  nous  appelons  Purificatoire.  On 
peut  le  bénir  en  général  avec  les  autres 
linges;  si  on  le  bénissait  en  parlirulier,  on 
devrait  changer,  dit  Mérati»  dans  la  seconde 
Oraison,  le  mot  aï  tare  en  celui  de  calix. 

Dans  le  quatorzième  Ordre  romain,  il  est 
dit  que  le  pape  s'essuie  les  doigts,  après  avoir 
pris  le  précieux  sang,  avec  le  perfusorium 
que  lui  présente  lévéque-cardinal,  et  tersif 
digitis  cum  ptrfmorio  quod  ibi  offert  episco^ 
pus  cardinaiis.  D.  Ma bi lion  dit  que  ce  perfu~ 
sorium  est  le  Purificatoire. 


QUADRACÉSIME. 

(VotjeZ  CARÉSÎE.) 

QUARANTE-HEURES  (oraisok  des.) 

On  appelle   ainsi  tes  exercices  institués 

fïour  opposer  à  la  licence  qui  règne  pendant 
es  derniers  jours  du  carnaval  les  œuvres  de 
la  piété*  Ou  sait  que  saint  Charles  Horromée 
fit  des  règlements  contre  les  excès  auxquels 
on  se  livrait,  en  ces  jours,  dans  le  diocèse  de 
Milan  et  qu'il  ordonna  plusieurs  (pratiques 
de  dévotion  et  de  pénitence  que  les  fidèles 
devaient  y  observer.  Le  cardinal  Pal  eut  ta 
institua  pour  ces  jours  ,  à  Bologne  ,  dont  il 
était  archevêque,  l'Oraison  dite  de  Tr ente- 
Heures  avec  sermon  et  indulgence.  Saint 
Philippe  de  Neri  fil  adopter  pour  Rome  des 
Processions  qui  pendant  ces  trois  jours  se 
rendaient  aux  sept  principales  églises.  Enfin 
à  Rofoe ,  on  les  remplaça  par  ÏOraison  de 
Qufirmite'IleHrcfi,  qui  ci  m  sis  le  dans  l'exposi* 
tioii  du  saint  Saçre^neol ,  des  serri\nos  ,  <)les 


saluts  et  autres  exercices  de  piété.  Plusieurs 
indulgences  y  sont  attachées.  Le  cardinal  le 
Camus,  évéque  de  Grenoble,  montra  le  plus 
grand  zèle  à  propager  cette  dévoli4»n,  et  enfin 
aujourd'hui  elle  est  à  peu  près  générale  dans 
tous  les  diocèses  de  France, 

Benoît  \IV,  en  ilM.  fil  pour  tous  les  Etats 
romains  les  ordonnances  les  plus  sages  pour 
extirper  les  ahus  qui  régnent  pendant  ces 
trois  derniers  jours ,  et  invita  les  évêques  à 
exposerlesaintS;icrcmenten  promettant  une 
indulgence  plénière  aux  lidèlea  qui  pren- 
draient part  à  ces  saintes  pratiques  pour  ré- 
para Lion  des  scandales  et  des  derég  emeiits  dt 
carnaval,  Di\  ans  après,  Cl émenl  XII 1  étendii 
le  béiiélîce  de  cette  indulgence  *i  TlCgline  uni- 
verselle ,  par  une  admirable  coostituâoii 
apostolique  dans  laquelle  il  exhorte  les  mi* 
nistres  de  Jésus-Christ  à  gémir  ptmlant  ces 
trois  jours  entre  le  vestibule  cl  l'autel. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'à  Rome 
le  carnaval  est  un  des  plus  brillants  de  Fila* 
^ie,ouces  sortes  de  divertissements  liennent 
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pour  ainsi  parler,  nu  caractère  physique'  H 
moTiû  Ues  popul^aioiis.  Mak  pour  êlre  jusl« 
on  dail  reconuahrc  quiî  relie  lurbulonle  joie 
des  (liM  niers  jours  ri^olîre  poiol  le  speclacle 
de  déstïrdres  el  de  basse  déb.juche  qu'on 
pourr.jii  ueut-élre  se  figurer.  Nous  ifavons 
poiul  iri  à  la  dérrire,  mais  il  enire  daii^  noire 
snjel  de  parler  de  la  sainb*  magnifici  nre  que 
Tony  ilêpItMepourlVitposiliondusainlS.iî'rc- 
iiicnL  pendant  ces  Iroi^  jours  di  fjimranfore. 
Le  deniirr  jour  su  ri  oui  est  eèièbre  à  Ko  rue 
par  le  S.jlulde  l*é;;Iise  dite  du  //^i(M5  el  qui 
ap^ïarlieiit  a  l  Ordre  des  Jésuiies.  Le  pape  s'y 
runii  acrooïp.'ïgiiè  de  sa  €<ïur  pour  honorer 
le  saiul  Sacre luenL  Les  autres  églises  et  ba- 
siliques ri^alisciil  de  zèb-  pour  environner 
de  la  plus  ïçr  Jidc  spleudeur  ces  solennités 
d'eipiaUou  cl  de  ré|iaralion  ,  el  partout,  le 
peuple  montre  le  plus  grand  empressement 
à  y  fissister. 

Nous  lisons  dans  le  Riluel  de  Belley  par 
moosiigneur  0e vie  ce  qui  suit  :  »  Le  pnpe 
«  Ciçinent  XIIL  par  un  Bref  du  '23  juillet  1765, 
a  acrorde  une  indulgence  pJenière  à  tous  les 
«  fidèles  qui»  après  s'être  confesseî*,  cominu- 
«  nieroul  el  visiteront  une  fois  le  saint  Sacre* 
«  nient  e\pusé  avec  autorisation  de  t'evcque 
«  pendant  trois  jours  pris  dans  uuc  ou  cha* 
a  tune  des  semaines  de  la  Septuagésiine,  de 
tt  la  Sex  igé^ime  ou  de  la  Quinquagesiine  ; 
0  même  indolgence  est  acrordée  à  ceux  qui 
«  feront  la  cuniniunion  et  une  visite  au  saint 
«  Sa I  rement  expose  le  jeudi  sruletiieut  avant 
«  la  Quinquagèsiiue  ,  appelé  vuït;airemeut 
i  jt!udr-ijras.  » 

Les  documents  qne  nous  avons  fournis  sur 
rmstilutioti  des  Quarante- Heures  sont  tirés 
presqu  eu  entier  du  Dizionario  di  erudizitme 
siorico  evclffiinslica,  pubhé  en  ce  nionienl  à 
Venîst^p.'ir\LGaé1auoMoroni,un  desufliciers 
de  la  Cour  pontifieâle  de  noire  saint  père  le 
pape  «Iregoire  XVI,  qui  écrit  sous  les  yeux 
de  te  grand  ponlile. 

Ou  Ire  les  Quaranfe- Fleures  qui  précédent 
Imniediatenient  le  Ciirèiuc  .  il  esl  quelques 
aulrvseirionsiatices  où  I  E[;lise,  par  l'organe 
des  évêques,  ordtmne  des  prières  qui  portent 
ce  noa»,rt>oime  d.tns  des  calamiles  publiques, 
ou  bien  pour  defnand<  r  àDieu  le  succès  dans 
des  affaires  importa  oies. 

QUASLMOBO. 

Le  premier  mol  de  tlutroït  du  premier  di- 
mant  lie  après  Fâques  a  donné  son  nom  au 
diuuiuehr  lui-même,  comme  cela  se  pratiquait 
anciennement  à  l  égard  des  autres  tiimanches 
de  fannee.  Le  d\m%  de  ce  passjge  île  la  pre- 
mière Epître  de  saint  Pierre  est  parfaitement 
iusMlie  p-ir  le  Hit  qui  était  observe  en  ce  jour 
à  fégard  de*  eux  qui  avaent  n  çu  le  bapténic, 
lavediede  t*àques.  Ils  quitt.ijent  les  vête- 
ments blancs  dont  ils  avaient  été  re\élus 
pendant  la  semaine  pascale,  ce  qui  a  fait  don- 
ner aussi  à  ce  djjn^iucbe  le  nom  de  Dominica 
ifiûibh  deposiiis  :  TEglise  Grecque  lui  donne 
au^si  le  notn  de  Dinmticke  no  tir  mu  à  cause 
de  la  naissame  spiritueib^  qui  est  TefFet  du 
banléine.  Ouelques  Rues  diocésains  inaugurés 
diins  les  diTt-seplième  **'  <li\-huitiénie  siècles 
Liturgie. 


ont  atlecté  d'employer  d*autre$  paroles  que, 
celles  qui  tHvt  donne  leur  nom  â  ce  dimanche. i 
Ainsi  à  (>balons  sur  Marne  llntroït  est  :  Beata 
g  en  s  c  ujns  est  Do  m  in  w  .< ,  e  l  c .  A  0  r  1  éa  1 1  s  r  J$  i  c  ul 
mofio  genid ,  etc.  Nous  croyons  qu'il  eût  été 
préférable  de  conserver  Tiutroït  séculaire  do 
la  Liturgie  Uom-iioe*  La  nouveauté  n*a  pas 
empêché  jusqu'ici  1rs  habilauts  de  ces  ctm- 
trées  de  donner  au  premier  iliinanclie  après 
Pâques  le  no  ai  si  universel  de  dinianclie  de 
Qiiasiittodo  ;  à  Paris,  au  milieu  du  boule  verse- 
,  ment  des  Introïis  ,  en  1738,  on  conserva 
celui-ci. 

Ce  dimanche  est  considéré  comme  TOciave 
de  Pâques  et  il  en  porte  le  nom  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Néanmoins  ce  n'est  point  un 
jour  d'Octave  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
car  on  n  y  dit  point  la  Prose  de  la  fête  l't  l'on 
n'y  obs*'rve  poiiit  les  prescriptiims  qui  sont 
partirulière»  au  saint  jour  de  Pâques  (Vopez 
ce  mot):  ausëien  certaines  contrées  ce  liioian- 
cbe  est  appelé  Pâ^faes  clos  ,  Pascha  tiausum. 
La  Collrtte  de  la  Messe  de  ce  jour  exprîatû 
eu  etîet  cette  clôture  comme  déjà  consommée  : 
Prœata.,..  ni  qui  pascJuilin  fesia  fieregimus^,,» 

QUATRE-TEMPS. 
I. 

Le  jeûne  de  trois  jours  en  chacune  des 
saisons  de  raunée  a  toujours  porté  ce  nom. 
L'antiquité  des  Quatre- Temps  parait  être 
celle  de  la  religion  chretimne  elle^n^éme, 
du  moins  quant  à  ce  qui  n  garde  ceux  qui 
suivent  la  fête  de  la  Pentecôte,  et  saint 
Cl)  ry  SOS  tome  le  dit  d'une  mairtère  loimelle. 
Ceux  de  septembre  sont  regardés  'omme 
dinstitution  apostolique.  C'est  ce  que  dit 
saint  Léon,  pape,  dans  ses  sermons  sur  les 
jeûnes  du  dixième  mois.  Enfin  il  ajoute  que 
les  Qualre-Temps  de  chacune  des  saisons 
ont  ete  établis  pour  expier  par  la  pénitence 
les  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus 
cou pii blés.  Durand  de  Mende  pense^  à  son 
tour,  que  dans  la  primitive  Eglise  on  obser- 
vait les  Quatre-Temps  d'élc,  d'automne  et 
d'hiver,  et  que  le  papt'  Calixle  institua  ceux. 
du  printemps*  Mais  ces  derniers  se  confon- 
dant avec  le  jeûne  du  Carême»  il  n'y  a  aucua 
surcroit  de  nuirtification.  H  faut  dire  aussi 
que  Tertullicn*  s-iint  Jérôme,  Eusèbe,  ne 
parlent  point  des  Quairc-Tempa  ,  quoiqu'ils 
Ir.iitenl  des  jeûnes,  mais  ceci  ne  serait 
qu'une  preuv<^  négative.  Selon  d  autres  au- 
teurs, les  Juifs  suivaient  des  oltservances  de 
cette  nature  au  commem  ement  de  chaque 
saison.  Peut-être  aussi  riîglise  les  a-t-elle 
institués  pour  les  opposr  r  aux  désordres  que 
cofiimetliiient  les  païens,  au  rent^uvelle- 
ment  des  saisons.  Les  Crées  n^unt  jamais 
adjnis  les  Quulre-Tvmps,  Maj>  il  y  en  a  une 
raison  bien  siNiple  :  c  est  qu  on  jeûnait  dans 
celtt*  iLgiise  Ions  h  s  mertrcdis  et  vendredis 
di'  1  année,  et  que  le  samedi  y  était  considéré 
coïTinie  jour  de  fête. 

Il  e.U  certain  que  pendant  plusieurs  sièclci* 
il  n'y  eut  point  d'unifonnile  relative  ment 
aux  Quatre- iempH,  Eu  l'Espagne  ils  n  etaieni 
pa^  connus  au  sixième  siècle,  el  en  France, 
ce  n'est  que  sous  Charîemagne  qulJs  fureal 
{TrmU-fpin(re.) 
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ddoplés,  c'est-à-dire  au  moment  où  Fancien- 
ne  Liturgie  gallicane,  qui  était  d'origine  Grec- 
que, fut  remplacée  par  la  Liturgie  Romaine. 
On  ne  peut  guère  considcrrr  l*obsorvatîon 
des  Quatre-Temps.  dans  TEp^liso  Occidentale, 
comme  régulièrement  établie  que  depuis 
Grégoire  VIL 

Le  pape  Gélase,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  désigna  pour  Tordînalion  (îos  prêtres 
et  des  diacres  les  samedis  des  Quntre-Temps 
et  la  ro  carême.  Cette  discipline  l*Ut  ron- 
Ormée  |  àt  d'autres  pontifes.  Le  Concile  de 
Plaisance  flxa  les  Quatre-Temps  aux  jours 
où  ils  sont  encore  î)I)S(m-vôs,  H  conimn  c'est 
aux  samedis  des  Quatre-Tempa  que  les  ordi- 
nations ont  lieu,  on  s'habitua  à  considérer 
ces  époques  de  jeûne  coininr  <!ons«Hréi\'^  fi 
demander  à  Dieu  de  bons  ministres.  {Voyez 

ORDINATTON.  ) 

IL 

Guillaume  Durand  donne  des  raisons  mys- 
tiques fort  curieuses  sur  le  jeûne  des  Quatre- 
Temps.  Selon  lui,  nous  jeûnons  en  chacune 
des  quatre  saisons  afin  de  corriger  les  qua- 
tre éléments  viciés  dont  notre  corps  se  com- 
pose. Nous  jeûnons,  ajoute-t-il,  pour  marquer 
et  honorer  quatre  grands  événements  qui 
sont  arrivôs  dans  les  quatre  saisons,  savoir: 
la  Conception  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  Marie,  au  printemps;  sa  Nativité,  en  hi- 
ver; la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
aùlonine  ;  et  sa  Nativité,  en  été.  On  peut  en- 
core envisager,  selon  le  même,  le  jeûne  du 
printemps  comme  moyen  de  devenir  enfants, 
par  rinnocence;  celui  de  l'été,  adolescents,  par 
la  constance;  celui  de  l'automne,  hommes  faits, 

{)ar  la  modestie;  enfin  celui  de  Thivcr,  vieil- 
ards  par  la  prudence  et  l'honnêteté  de  la  vie. 

Beleth,  qui  écrivait  dans  le  douzième  siè- 
cle, considère  le  jeune  des  Quntre-Temps  com- 
me tin  moyen  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  répande 
ses  bénédictions  sur  les  fruits  de  la  terre; 
<c  car  en  hiver  nous  ensemençons  les  terres, 
«  au  printemps  les  arbres  et  les  vignes  fleu- 
«  rissent,  en  été  nous  récoltons  certaines  pro- 
tf  ductions,  et  en  automne  nous  vendangeons.» 
En  effet,  à  la  Messe  des  Quatre-Temps  nous 
prions  Dieu  pour  les  fruits  de  la  terre,  outre 
les  prières  que  nous  faisons  à  Tépoque  des 
ordinations  qui  ont  lieu  en  ce  même  temps. 

La  Messe  du  mercredi  et  du  samedi  des  Qua- 
tre-Temps a  un  Rit  spécial  quant  aux.  pre- 
mières Oraisons  et  à  l'Ëpitre.  L'Oraison  est 
précédée  de  l'invitation  que  fait  le  diacre: 
Flectamus  genua.  Après  un  instant  de  pause, 
le  sous-diacre  ordonne  de  se  relever:  Lcvnte. 
Anciennement  ce  Rit  se  pratiquait  aux  Mes- 
ses où  une  Leçon  de  l'Ancien  Testament  était 
lue  avant  l'Epîlre  ou  V Apôtre.  Or  le  mercredi 
des  Quatre-Temps  a  une  de  ces  Leçons.  Le 
samedi  en  a  cinq,  et  immédiatement  avant 
chacune  la  génuflexion  a  lieu.  L'Kpitre  qui 
est  en  ce  cas  toujours  tirée  du  Nouveau  Tes- 
tament est  précédée  du  salut  :  Dominus  t?o- 
biscui(^,  à  la  suite  duquel  est  récitée  la  Col- 
lecte du  jour  accompagnée  des  Oraisons 
pour  les  ordinands,  pour  les  fruits  de  la 
terre,  et  quelquefois  de  Mémoires.  La  gè 
nuDexion  est  omise  aux  Quatre-Temp»  de 
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la  Pentecôte.  C'est,  selon  les  Lilurgistes, 
parce  que,  en  cette  Octave  soleuuelle,  l'Eglise 
est  dans  la  joie  et  qu'elle  doit  retrancher  de 
son  Office  tout  ce  qui  retrace  la  tristesse  el 
le  deuil.  C'est  pour  cette  raison  qu'aux 
Heures  de  ces  Quatre-Temps  on  ne  dit  poinl 
les  prières  à  genoux,  comme  &  celles  de  ces 
mêmes  temps  en  automme,  en  hiver  et  au 
printemps.  [Voyez  collecte,  épItre).  Très- 
anciennement  on  chantait  à  la  Messe  du  sa- 
medi desQua/re-IVmp^  le  Cantique  des  enfants 
dans  la  fournaise,  après  les  Leçons  qui  pré- 
cèdent l'Epître.  Nous  en  avons  un  vestige 
dans  le  Verset  qui  est  chanté  en  ces  Messes. 
Le  quatrième  Concile  de  Tolède,  canon  13", 
ordonnait  aux  Eglises  d'Espagne  de  le  cban« 
t(^f  i;  toutes  les  blesses  de  l'année,  m  om* 
nium  Missarum  solemnitate.  Du  reste,  cette 
Messe  était  chantée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  c^est  pour  cette  raison  que 
ce  dernier  n'avait  point  de  Messe  propre,  et 
qu'on  lui  donnait  le  nom  de  Dominica  Va- 
cans.  Quant  au  Cantique  des  enfants  dans 
la  fournaise,  ii  n'était  d*usage  à  Rome  que 
quatre  fois  l'année,  aux  samedis  des  Quatre^ 
Temps,  selon  le  témoignage  de  Walafride 
Strabon  et  de  Bernon. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que,  dans 
certaines  Eglises,  notamment  à  Saint-Agnan 
d'Orléans  etàJargeau,  qui  est  de  ce  diocèse^ 
on  ne  disait  la  Messe  qu'après  None,  aux 
Quatre-Temps j  comme  pendant  le  Carême. 

Les  Quatre-Temps,  en  anglais,  s'appellent 
jours  des  Cendres,  pour  rappeler  que  les  an- 
ciens jeûnaient,  en  ces  jours-là,  dans  le  ci- 
lice  et  la  cendre,  parce  qu'ils  ne  mangeaient 
que  des  pains  cuits  sous  la  cendre. 

QUÉCHOUEZ. 

Le  diacre  arménien  tient,  pendant  la  Messe, 
dans  ses  mains,  le  bâton  de  cet  instrument, 
qui  n'est  autre  qu'une  plaque  ronde  de  cuivre 
entourée  de  sonnettes.  A  certaines  parties  du 
Sacrifice,  le  diacre  agite  le  quéchouez,  et  lui 
fait  rendre  un  son  assez  harmonieux.  Quel* 
quefois  le  centre  de  cette  plaque  est  orné 
d'une  figure  d'ange;  le  manche  supporte,  à 
l'endroit  le  plus  voisin  de  la  plaque,  une 
espèce  de  drapeau  ou  Hamme  en  soie. 

Ce  n'est  point  exclusivement  le  diacre  qui 
est  chargé  du  quéchouez;  si  un  clerc  mineuf 
est  jugé  plus  capable  de  le  faire  sonner,  il  est 
introduit  dans  le  sanctuaire  pour  y  remplir 
celte  fonction.  C'est  là  toute  la  musique  du 
Rit  arménien. 

Il  parait  cependant  que  le  quéchouez  n'est 
point  en  usage  dans  les  Eglises  que  les  Armé- 
niens possèdent  en  Europe.  Nous  avons  sous 
les  yeux  leur  Liturgie,  traduite  en  italien,  A 
Venise,  par  un  père  méchilariste  de  ce  Rit, 
el,  soit  dans  les  Rubriques,  soit  dans  le  texte^ 
soit  principalement  dans  les  figures  dont  ce 
livre  ast  orné,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soil 
question  du  quéchouez.  Très-probablement, 
comme  cela  paraîtrait  assez  étrange  aux  po- 
pulations européennes,  on  ne  fait  pendant  1« 
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Messe  iiuLMiti  usaç^c  de  rel  instrument,  (jui, 
da  rc«te,  n'est  qu'yn  obiel  Irès-accidentel. 
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RABAT. 

L«  nom  seul  de  celle  çartie  dti  coslame 
ecclésiastique  nous  eo  fait  connaître  l*oH- 
ginc;  c'était  ûotn%  dans  le  prindpf,  le  linge 
du  corps  quî  retombaîl,  autour  An  cou»  sur 
la  soutane.  Pour  que  ce  rebord  fût  constam- 
ment dans  un  étal  de  propreté,  on  s'avisa 
d'adapter  autour  du  cou  un  linge  blanc,  qiiH 
était  lac'ïle  de  cbangpr  et  de  remplacer;  cVst 
ce  qu'on  nommait  aussi  un  collet  ou  petit 
col,  Sou'^  le  règne  de  Louis  Xl\%  ces  rabats 
se  composaient  de  deux  pièces  hd anches, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  porlraits  des 
ecclésiastiques  et  même  des  laïques  de  cette 
époque.  Vers  le  commencement  du  di^-hui- 
tième  siècle,  ces  deux,  pièces  furent  faites  de 
soie  ou  de  camelot  de  couleur  noire,  bordées 
d'un  ourlet  blanc.  Les  ecclésiastiques  de  plu- 
sieurs corps  religieux  conservèrenL  pour  la 
plupart,  rancîen  rabat,  ou  simple  bordure  de 
linge  autour  du  cou,  tels  que  les  jésuites,  les 
prêtres  de  la  mission  de  Sain L- Vincent  ou 
Lazaristes,  etc.  Le  rabat ^  tel  que  les  clercs 
fiécullers  le  portent  aujourd'hui,  ne  fhit  point 
partie  du  costume  habituel  du  pape,  des  car- 
dinaux, et  d'un  irès-grand  nombre  de  prélats, 
■urtoul  en  Italie. 

KAMEADX 

L 
GVst  le  nom  que  porte  le  sixième  diman- 
che de  Carême,  qui  e^t  le  premier  jour  de 
la  Semaine  sainte  ou  majeure.  Il  le  prend  de 
la  Bénédiction  et  de  la  Procession  des  Ra- 
meaux, qui  précèdent  la  Messe.  Ce  Dimanche 
s  appelait ,  très-ancien  nenn^nt  :  Do  mi  ni  ca 
competentium,  le  Dimanche  des  compétents, 
parce  qu'en  ce  jour  les  catéchumènes  allaient 
tous  ensemble  demander ,  compet ère,  le  Bap- 
tême, que  l'évèque  adoiinisîrait  le  samedi 
suivant.  Comme,  en  ce  mèoKî  Dimanche,  on 
lavait  la  tète  de  ces  catérhumèncs,  plusieurs 
Sacranientaireslui  donnent  ïe  nom  de  :  Domi- 
nica  in  capiiilnmo.  En  Orient,  les  empereurs 
accordaient,  ce  jour-là,  des  rémissions  de 
peines  ;  de  là  le  nom  de  :  Dimanche  den  in- 
duJgencei.  En  certains  diocèses  on  le  nommo 
encore  :  Pâ(f  ne  fleurie,  soit  à  cause  de  Li  ver- 
dure et  des  fleurs  dont  on  jonchait  les  rues 
que  la  Procession  parcourait,  soit  pour  la 
raison  que  nous  en  donnons  au  mot  :  ca- 
rême. La  Procession  qui  s'y  fait  avant  la 
Messe  est  de  la  pins  haute  antiquité  en 
Orient.  On  croitqu  elle  a  pris  naissance  dans 
!a  Palestine,  d'où  elle  s*esL  répandue  bien- 
tôt dans  loutes  ces  ruiîtrées.  Dès  ces  temps 
recules  on  rappelait  :  procession  de$  p aimes. 
C*est  vers  le  sixièuie  ou  le  septième  siècle 
qu'elle  est  passée  dans  rE|lise  Laline.  rou- 
Vefois   elle  s*est  faite  anl^rieuremenl  à  celle 


époque  dans  rEglîse  de  Home,  d'où,  ensuite, 
elle  s'est  transmise  aux  autres  Eglises. 

Cetle  Procession  est  précédée  de  la  Béné- 
diction solennelle  des  Rameaux.  Ce  sont  des 
branches  d'un  arbre  quelconque*  On  préfère 
cependant  celles  du  palmier  et  de  Folivier, 
dans  les  régions  qui  les  produisent,  parce 
que  cela  est  plus  conforme  au  texte  histori- 
que. Dans  les  pays  où  ces  arbres  ne  viennent 
pas,  on  emploie  des  branches  ou  rameaux  de 
buis,  de  laurier,  de  petit- houx,  etc.  Crlie  Bé- 
nédiction se  fait  avec  un  cérémonial  tout 
particulier.  C'est  une  de  ces  Messes  qu'on 
appelait  sèches,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  Obla- 
tion,  ni  Consécration,  ni  (Commun ion.  Nous 
en  parlons  dans  Tarlicle  mi^ssk.  On  se  ctm- 
vainera  facilement  que  cette  Bénédiclion 
retrace  exactement  l'Ordre  de  la  Mt  sse,  si 
Ton  en  excepte  ce  nu*'  nous  venons  de  dire. 
Le  célébrant  arrive  a  Tautel,  en  chape  vio- 
lette, pendant  que  le  Chceur  chante  TAtt 
tienne  ilosanna  fiHt/  David.,,  qui  en  est  Ttn- 
troït*  11  chante  ensuite  Do  minus  vobi^rum  et 
une  Oraison.  Le  sous-diacre  va  récit  i*r  ui.e 
Leçon,  sur  le  tonde  l'Epître,  puis  on  cbanlti 
un  Répons  qui  lient  lieu  de  Graduel.  Le  dia- 
cre va  chanter  rEvangile^  avec  tout  le  cére.  - 
inonialqui  est  usité  dans  la  MessesolenncUe. 
Le  prêtre  après  rEvanjfile,  dit  ;  Dûtninus  vo' 
biscmn,  et  fait  la  Bénédiction  des  ILuiieaux, 
par  yne  Oraison  ;  il  chante  ensuite  une  Pré- 
face propre,  qui  est  suivie  du  5anc(iiÀ,  puis 
après  avoir  dit:  Dominus  voùif^cuin ^  le  cé- 
lébrant chante  cinq  Oraisons  dont  les 
trois  prennères  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues ijue  les  Oraisons  ordinaires  des  Mes- 
ses; puis  enfin  il  asperge  d'eau  bénite  les 
rameaux  et  les  encense.  Il  dit  un  quatrième 
Dominus  vobiscum  H  une  dernière  Oraison. 
C'est  ainsi  que  se  fait  celte  Bénédiclion  dans 
le  Kit  romain,  et  même  plusieurs  diocèses  qui 
Font  abandonné  ont  néanmoins  voulu  con- 
server ce  cérémotîial  du  moins  en  partie.  Lo 
Bit  de  Paris  n\i  rien  qui  apprucbe  do 
cette  solennité.  La  Bénédiction  ûes  Hameaux 
s'y  borne  à  deux  lonjjjnes  Oraisons  que  le  cé- 
lébrant récite  à  l'autcL  II  est  vrai  que,  selon 
ce  Mit,  on  chante,  à  la  station  de  la  Procès 
sion,  lEvangile  du  Bit  de  Bonre  pour  la 
Bénédiction,  et  que  dans  celui-ci  la  Proces- 
sion n'a  point  d'Evangile.  Il  nous  sera  per  » 
mis  de  regrell(^r  que  ce  btd  ordre  de  In  Bé" 
nédiction  des  Rameaux,  suivi  par  la  Mère  d 
toutes  les  Eglises»  ne  soit  point  adopie  |)ar 
tous  les  diurèses  de  la  France  ,  qui  sVhonore 
d'être  la  fille  aînée  de  celle  sainte  Mère. 

Après  leur  Bénéthction  et  la  cérémonie  du 
la  Procession,  ces  Bameaux  sont  c4>ns<'rvéÂ 
dans  les  maisons  chrétiennes  coi  tune  dey  ob- 
jets s.tnctitiés  par  les  Bénédictions  de  TE- 
fiçlise.  En  plusit'urs  diorèses,  la  Rubrique preâ' 
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crît  d'user,  pour  la  touchante  cérémonie  du 
premier  jour  de  la  sainte  quarantaine,  des 
cendres  provenant  de  ces  Rameaux  brûlés. 

La  Proression  des  Rameaux  est  une  repré- 
sentation rommémoralive  de  Fentrée  Iriom- 
phanle  de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de  Je- 
losalem.  C'est  le  seul  de  ces  drames  sacrés 
<font  le  peuple  était  si  édifié  en  plusieurs 
fêles,  qui  se  soil  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 
Les  Répons  et  les  Antiennes  qu'on  y  chante 
difTèrent  selon  les  Rites,  mais  l'esprit  en  est 
absolument  le  même.  La  Procession  arrivée 
devant  la  croix  de  la  station,  on  chante  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu  qui  raconte  l'é- 
vénement de  cette  glorieuse  entrée.  On  adore 
ensuite  la  croix,  puis  le  clergé  et  le  peuple 
jettent  à  ses  pieds  quelques  parcelles  de  ra- 
meaux que  I  on  tient  dans  les  mains,  souve- 
nir des  branches  dont  les  Juifs  avaient  tapissé 
le  chemin  du  triomphe  de  Notre-Scigneur. 
La  Procession  retourne  à  l'église.  En  Ènince 
avant  nos  troubles  révolutionnaires,  cette 
Procession  se  faisait  au  dehors  des  villes 
murées,  et  c'était  à  une  porte  f  rmée  de  la 
ville  qu\ivait  lieu  le  cérémonicil  qui  se  fait 
aujourd'hui  à  celle  de  l'église,  ou  même  à 
la  porte  du  chœur,  lorsque  le  temps  n'est 
pas  favorable  pour  sortir.  La  représentation 
•liait  bien  plus  expressive  et  s*accordait 
bien  plus  parfaitement  avec  les  paro- 
les que  dit  le  célébrant  :  Attollile  portas^ 
principes,  verras,  elevamini  porlœ,  elc.ci  Prin- 
ces, ouvrez  vos  portes,  portes,  soyez  exhaus- 
sées. »  Ces  paroles  ont  rapport  à  la  transla- 
tion de  l'Arche  sainte  d'Obédédom,  à  Sion. 
Pour  comprendre  leur  vrai  sens  littéral,  il 
faut  se  rappeler  que  ces  portes  de  Jérusalem 
étaient  faites  comme  celles  des  villes  fortes, 
en  forme  de  herse  s'abaissa nt  ou  se  relevant 
d'une  manière  perpendiculaire.  ^ 

C'est  en  ce  moment  que  se  chante  l'Hymne  : 
Gloria,  laus  et  honor,  etc.  On  dit  qu'elle  est 
de  Théodulphc,  évéque  d'Orléans,  connu 
d'ailleurs  par  d'autres  poésies.  Ce  prélat, 
accusé  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration 
contre  Louis  le  Débonnaire,  fut  mis  en  pri- 
son à  Angers.  Au  moment  où  cet  empereur, 
accompagnant  la  Procession  des  Rameaux^ 
passa  sous  les  fenêtres  de  la  prison,  Théo- 
dulphe  entonna  cette  Hymne,  qui  plut  si  fort 
à  Loiiis,  qu'il  ordonna  de  mettre  Tévêque  en 
liberté,  et  lui  restitua  en  même  temps  son 
siège.  Depuis  ce  temps  on  a  chanté  THymne 
à  la  Procession  des  Rameaux. 

Si  le  célébrant  est  évéque,  il  frappe  la  porte 
avec  la  crosse,  s'il  est  prêtre,  avec  le  bâton 
de  la  croix. 

Selon  le  Rit  romain,  c'est  le  sous-diacre 
qui  frappe  la  porte  avec  le  bâton  de  la  croix. 
On  y  a  attaché  des  significations  mystiques, 
et  Ton  dit  que  c'est  pour  exprimer  la  vertu 
du  sacrifice  de  la  croix  par  lequel  la  porte 
du  ciel  a  été  ouverte. 

Après  une  triple  percussion,  accompagnée 
des  paroles  que  Ton  connaît,  et  auxquelles 
répond  une  partie  du  clergé  (lui  est  dans  la 
ville  ou  dans  l'église,  la  porU»  s'ouvre,  et 
l'ou  entre  en  chaulant  une  Antienne  qui  rap- 


pelle l'entrée  du  divin  Sauveur.  Là  se  ter- 
mine la  commémoration  de  l'entrée  de  No- 
tre-Seigneur  à  Jérusalem.  La  joie  saiute 
qu'elle  a  inspirée  fait  place  au  deuil  qui  doit 
régner  pendant  la  semaine  Majeure. 

Aussitôt  que  la  Messe  est  commencée,  tool 
y  retrace  le  souvenir  de  la  Passion  du  divin 
Sauveur.  Ce  qui  est,  selon  un  pieux  lilar— 
giste,  l'image  du  trop  prompt  et  déplorable 
changement  qui  se  fit  dans  le  peuple  juif, 
lorsque,  en  peu  de  temps,  il  passa  de  l'ado- 
ration à  l'outrage.  L'Evangile  de  cette  Messe 
est,  en  effet  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Tout  rOffice  est  du  reste,  empreint 
de  cette  pensée,  et  n'(*st  qu'une  allusion  con- 
tinuelle au  Sacrifice  de  la  Croix.  Aux  Mes- 
ses basses,  le  prêtre  lit,  à  la  place  de  l'Evan- 
Îfile  selon  saint  Jrande  la  fin  de  la  Messe,  ce- 
ui  quiest  chanté  à  la  Procession. 

Il  est  d'un  usage  assez  généralement  ré- 
pandu, surtout  d.ins  les  grandes  églises,  que 
la  Passion  soil  chantée  à  trois  parties  ,  dont 
l'une  est  faite  par  le  célébrant,  qui  récite  les 
parol(  s  (le  Jésus-Christ  ;  la  seconde  par  le 
diacre,  rempliMsant  le  rôle  d'historien .  et  la 
troisième  par  le  sous-diacre,  chargé  de  ce- 
lui delà  synagogue.  Les  Ordres  romains  ne 
parlent  que  de  la  lecture  de  la  Passion.  Le 
XV»  de  ces  Ordres  porte  qu'aux  paroles: 
Einisii  apirilum,  le  clergé  Oechit  les  genoux. 
Il  parait  que  l'usage  de  chanter  la  Passion  à 
trois  parties  est  d'une  a^sez  grande  anti- 
quité, ('u  moins  en  France.  Durand  en  parle 
dans  son  RaiionaU ,  quoique  indirectement, 
en  disant  que  les  paroles  de  Nolri -Seigneur 
sont  chantées  d'un  ton  plus  dtiux  que  celles 
de  l'historien  ,  tandis  que  les  paroles  des 
Juifs  impies  le  sont  avec  un  tonde  voix rrtard 
et  en  fausset, clamose  et  cum  asperitaie  vocis. 
La  le<  ture  de  la  Passion  n'est  suivie  ni  rie  la 
salutation  oui  précède  ordinairement  l'E— 
vang  le,  ni  de  la  réponse  :  Gloria  libi,  D  mine^ 
après  l'énoncé  du  titre.  On  n'y  encense  ni 
le  livre  ni  le  diacre,  et  selon  plusieurs  Rubri- 
ques ,  on  n'y  porte  point  de  luminaire. 
Ouelques  liturgistes  en  donnent  diverses 
raisons  mystiques;  l'auteur  q^e  nous  avons 
cité  dit  que  la  Passiou  n'est  point  précédée 
du  salut  accoutumé  au  peuple  :  Dominus  vobis" 
cum,  pour  désigner  qu'on  déplore  et  qu'on 
déteste  le  salut  de  Judas  dans  le  Jardin  des 
Olives.  La  suppression  de  l'encens  a  lieu  en 
signe  de  tristesse  ,  «>u  pour  signifier  que  le 
zèle  brûlant  des  apôtres  pour  leur  Maître 
s  éteignit  dès  qu'ils  le  virent  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  L'absence  du  luminaire  rap- 
pel e  que  la  Jumière  du  monde  s'éclipsa  pen- 
dant trois  jours  après  l'agonie  du  Calvaire. 
Il  faut  cependant  remarquer  que,  selon  le 
XI'  Ordre  romain,  qui  remonte  au  dou- 
zième siècle,  on  marque,  comme  aux  Evangi- 
les ordinaires,  le  salut  qui  les  précède,  ainsi 
que:  Gloria  tibi  Domine,  en  réponse  au 
titre:  Passio  Domini  Nostri,  eAc.  :  il  n'y  est 
point  fait  mention  d'encens  ni  de  luminaire. 
Mais  aujourd'hui  on  ne  repond  rien  et  la 
Passion  y  commence  d*une  manière  ao^olue. 
ioltUê. 
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vahiét^s. 

Il  e'ii  rcrlain  qu'au  dinirinche  d^s  Hameans^ 
on  réservait  "ti  Fnince  d'unuMncnts  de  nm- 
leur  initge,  CVsl  ce  qui  résulte  drs  p.jnilfs 
du  XI  II'  Ordrt'  romain  où  il  esl  dil  que  1  Ë- 
glisi*  de  Rttme  se  sert  d'orneiuetits  violels, 
quoique  l*Hg^îse  Giiliirane  use  du  routée, 
licf(  Ecrieaiu  gallica  narubris  titalurveslibus. 
Aujourd'hui*  seinn  le  Ril  de  Paris  ,  au  se 
serl  de  pnremeiiïs  iiiiirs  el  rouges  ,  ceuit-ri 
en  réminisccnre  dr  l'ant^'ieune  llubrique  qui 
n'adinelL'iil  que  c<  (le  dernière,  La  plu|>i')rt 
des  diocèses  qui  oui  admis  le  Uil  parisien 
prenuenl  h\  couleur  entièrement  noire,  sans 
niéhinge.  Un  q»ipîques-uns  rVsl  noir  et  blanc, 
comme  aux  O'fires  des  Msrrts,  ce  qui  nVsl 
pas  du  tout  c(m forme  à  l'esprit  de  la  Uuhri- 
qur  générale.  Le  deuil  de  la  mort  de  Jésus- 
Clwist  doit  s'exprimer  aulreoient  que  celui 
du  commun  des  h  munies.  Le  Hil  mmain  par- 
loiit  où  il  csl  ado^ilé  priH»d  le  viol<*L  (Jurl- 
qurs  diurèses  ttont  le  lUtleurest  particulier, 
qtiuiquc  ayant  beaucoup  plus  de  rafiport  au 
parisien  qiiau  romain,  prennent  la  couleur 
viiïlelte*  N'est- il  pas  permis  de  désirer  qu  a 
la  Proce!4sion  triomfdiale  qui  prérèie  la 
Messe,  lEglise  se  revête  d'ornements  de  cou- 
leur autre  que  le  violet  et  le  noir,  et  qui 
soie  ut  en  banuonic  avec  la  sain  le  allégresse 
drs  cantiques  qu'on  y  ciiante?  (  Voir  ie  mot 

COtJLKLIRS,) 

Beleih,  liturgisfe  célèbre  de  TKgMse  de  Fa- 
rt^. iUm<  le  douzième  stèeh» ,  dit  qu'à  défaut 
de  brani  hes  de  palmier,  il  faut  porter  à  ta 
Processitin  des  Ramettux  de  laurier  ou  de  buis, 
parce  que  leur  verdure  perpéluellc  est  11- 
magr  des  vertus*  On  peut  aussi,  dit-il ,  pour 
la  mérnt'  raison  y  porter  des  fleurs. 

Le  XV°  Ordre  romain  dil  qu'après  la  Béu^- 
drrtiou  des  palmes  le  e^HJr»»*-évéque  qui 
offl"  if^  rlonn^'  aîi  pape  Ueut  rameaux,  tandis 
que  lui,  nirniant,  en  reçoit  un  seul  d^  la  main 
du  souverain  pouli^^  Lorsque  la  Procès-» 
s  ion  est  sortie,  le  pape,  se  plaçant  à  une 
grande  fenêtre  qui  regarde  la  |dace  du  palais, 
jette  au  peuple  des  braïubes  de  palmier, 
d'olivier  et  d  autres  arbres.  Quand  c'est  lui- 
inéu»equi  olTirie,  il  ne  frappe  pas  la  porte 
avec  le  bâton  de  la  croix  ni  avec  quoi  que 
ce  soit  ;  mais  ,  après  les  paroles  ordinaires  » 
celte  porte  est  ouverte  par  ceux  qui  étaient 
dans  rintérîcur.  Cet  Onire  a  subi  des  cbau* 
genienls. 

Les  Arméniens  ont  dans  leur  Liturgie  une 
Procession  au  dimancbe  des  HameauT;  elle 
n'avait  lieu  que  vers  le  soir,  avant  leur 
réuniiin  à  l'Kglise  Humaine  ;  luais  actuel- 
lement, les  Arméniens  unis  la  font,  colonie 
nous,  a  va  ni  la  Messe.  On  bénit  d'aht>rd  les 
Bnmenux,  et  celle  Bénédielifin.qni  se  fait  par 
plusieurs  prières,  est  suivie  de  la  Procession  : 
quand  celle-ci  retournée  l'église,  un  prêtre 
el  tin  diacre  y  entrent  el  en  ferment  les 
portes.  Ceux  qui  restent  dr  hors  chantent 
alors  des  Antienne^  dont  voici  la  traduction  : 
«  Ouvrex-nous,  Seigneur,  ouvresc-nous  la 
tf  porte  de  vos   miséricordes  •  à   nous   aui 


«TOUS  invoquons  les  larmes  aux  yeux.  i>Ceux 
de  rintérieur  répondent  t  <i  Qui  sont  ceux  qui 
«  demandent  que  je  leur   ouvre?  Car  c*est 
«  Ici  la  porte  du  Seigneur  par   laquelle  les 
«  justes  enirentaver  lui.  »  Le  célébranl  :  n  Ce 
«  ne  sont  pas  seulement  les  justes  qui  eulrent, 
«  mais  aussi  les  péi  heurs  qui   se  soûl  jii^U- 
«  fiés  par  la  confession  et  la  péuiteuce.  »  lieux 
de  rintérieur  :  a  C'est  la  porte  du  ciel  et   la 
«  fin  des   peines  promises  à  Jacob  ;  c'est  le 
«  repos  des  justes  el  le  refuge  des  pérlieurs  , 
«  le  royaume  de  Jésus-ChrisI,  la  demeure  des 
«  anges,  rassemblée  des  saints,  un  liiu   d'a- 
«  sile»  la  maison  de  Dieu.  »  Le  célébra  ut  el  ses 
diacres,  qui  sont   dehïirs,  réptuideut  :  «i  Ce 
«  que  vous  dites  est  \rai,  car  la  sainte  Eglise 
tt  est  pour  nous  unr  mère  sans   laclu»  ;    nous 
«  renaissions  en   elle»  enTints    de  Iuh  ière  et 
«  lie  vérilé.  Elle  esl  poor  utms  l'esperauce  de 
«  ta  lie,  et  nous  irouvons  en  elle  le  sklot  do 
«  nnsâmes.»  Puis  la  porte  s'omre,  li  Proees- 
sion  rentre,  et  la  cérémonie  se  termiu«*  fiar 
d\iulres  Irès-édifLiules  piières.  En  te  même 
dimanrhe,   le  iidem  qui   cnuvrail    le   sanc- 
tuaire est  tiré  î  cVst  pourquoi  les  Artnéuiius 
appi^llcnt  ce  j(U]r:/f  Dimmirke  uni**  on  p*tré* 
tue  desrrîplion    de  la    Procession  des  ita- 
meftujT  qui  eut  lieu  eu  Russie,  le  Iti  avril  1G*J6, 
el  dnnoée  parOlêarîus,  témoin  oculaire,  doit 
trouver  ici  sa  place  :  »  Le  grand-dur,  après 
«  avoir  assisté  au  senice  de  l'Eglise  Nolre- 
it  Dauïe,  sortit  du  cb«l(eau  eu  bon  ordre  avec 
a  le  patrian  he  (de  Moscou).  L'n  Irés-i^^raud 
"  chariot   marchait,  traluaul  no  aiio'e,   au- 
ii  quel  pend:iienl  quanlifé  fie  pouunrs,  defi- 
u  gués  el  de  raisins  »  sur  lequel  élriicnl  as>is 
a  quaire  garçons  avec  di  s  surplis,  ctianiant 
«  le  Ilostutnfi;  il  était  sui\î  de  plusii'urs  pré- 
«  très    re velus  de  surplis   el    île   chasubles, 
«  [lortaul  des    baoniètcs,   des    rroîx    et   des 
«  ioiages,  sur  de   longues  (lercbcs;  les  uns 
n  rbatitant,  les  an'res  encensant  le   (»euple. 
H  Ensuite  marrhaient  les  |o"iucipaux   go4es 
«  ou    mareliands,  et  ajirès  eux  les  dï,icres, 
«commis,   s  crét.iires,  knés  et  lHiy,%rils,  Ic- 
u  nant  la  plupart  des  palnie>  :\   la  main,    et 
n  précédant    imoié^Hatemeut   le  grand-duc, 
«  très- richement    velu,   ayant  l.i   cnuruiuui 
«  sur  la  télé,  etcontluil  par  les  deux  [*rinct- 
«  paux  conseillers  d'Etal  :  il  tenait  In  i- me  me 
«  par  la  bride  le  chi*val  couvert  de  drap   et 
ot  déi'uisé   en  ane«  sur  lequel   le    (latriarche 
a  était  monté.  Le  patriarche  porlait  ou  bou- 
«  net  de  salin  hlauc  bordé  de  perles,  el  par- 
tf  dessus  une  très-riche  couronne.  Il  avait  k 
«  la  main  rme  eroix de  diamants  avec  liqueSle 
rt  il  bénissait  le  peuple,   qui    recevait   celle 
«  Bénédiction  avec  soumission,  faiant  inc<  s- 
«  samment  le  signe  de  la  croix.  Il  était  cnvr- 
rt  ronnédes  metroptditains.desévéques  el  des 
a  prêtres;  les  uns  parlant  des  livres,  lesaulres 
rt  des  encensoirs.  Il  s'y  trouvait  près  de  en- 
M  quante  jeunes  garçons  velus  de  r<nige,  qui 
«  61  ai  eut  leurs  c  astiques,  et  les  jeiaieol  sur 
<ï  les  chemins;  d'autres  et  n>laient  lle^  piè- 
<i  ces    de  drap  sur    lesquelles   passèrent   te 
tt  grand'due  el  le  patrian  he,  le  C4>rtége  entra 
n  ensuite  dans  l'Eglise,  el  y  demeura  quelque 
<t  temps.  » 
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En  pon^nl,  lo  Rit  oriental  a  pour  la  Pro- 
cession lies  Rnmeau.r  un  cérémonial  pareil 
à  celui  donl  nous  venons  de  donner  la  de- 
scription. Le  céléhranl  y  assiste  monté  sur 
un  âne.  Celte  vive  représentation  de  ce  qui  se 
passa  à  Jèrusalcin,  est  pour  ces  peuples  d*une 
grande  édification^  mais  peut-èlr.'  ne  scm)t)lc- 
rait-clic  nas  assez  pjrave  dans  nos  contrées 
occidculaleT.  Kn  reriains  diocèses  d'Espag:ne 
on  portait,  dans  ceMe  Procession,  le  saint 
SacreriKuit,  comme  le  jour  de  la  Féle-Dieu, 
en  sorte  que  ce  n*étah  plus  une  simple  image 
du  roi  de  Sion  plein  de  douceur^  mais  luî- 
mémo  on  réalité.  S'il  faut  en  croire  rertai- 
nes  relations  de  voyages^  cette  coutume  sub- 
siste encore  en  quelques  lieux.  Il  est  certain 
que  plus  on  descend  vers  les  pays  méridio- 
naux ,  plus  cette  Procession  s'y  fait  avec 
pompe. 

Mérat  et  Martène  prouvent  par  des  Sacra- 
mentaires  fort  anciens  que  ce  Dimanche 
était-  connu  à  Rome,  avant  le  cinquième 
siècle,  sous  le  nom  de  Dominica  nd  pcdmns 
ou  in  pahnas.  Le  Sacramenlaire  gallican  ne 
fait  mention  de  l'entrée  de  Noire-Seigneur  à 
Jérusalem  que  dans  la  contestation  ou  Pré- 
face de  la  Messe:  «  Il  est  juste  et  digne,  ô 
a  Dieu  puissant,  que  tout  sexe  et  tout  âge 
«  préconisent  vos  louanges  on  ce  joi:r  de 
«  triomphe,  où  les  peuples  vinrent  dellélha- 
«  nie  et  de  Jérusalem  au-devant  de  vous,  en 
chantant  :  Hosanna^  etc. 

Maerly  cité  par  Benoit  XIV,  raconte  que 
chez  les  maronites  on  porte,  en  ce  jour,  à 
rériise  un  arbre  entier  d'olivier.  On  en  l'ait 
la  Bénédiction,  puis  on  l'adjuge  à  celui  qui 
en  offre  une  plus  grande  somme  à  titre  d'au- 
mAne.  Le  possesseur  de  l'arbre  y  fait  monter 
son  fils  ou  tout  autre  enfant,  et ,  avec  Taide 
de  ses  parents,  il  porte  l'olivier  pendant  la 
Procession,  au  milieu  des  joyensts  acclama- 
tions de  la  foule.  Lorsque  la  Procession  est 
terminée,  tout  le  monde  fond  sur  Tarhre  et 
chacun  en  coupe  une  branche  pour  satisfaire 
sa  dévotion. 

RATIONAL. 
L 
Ce  terme  renferme  plusieurs  significations. 
La  plus  commune  s'applique  à  un  des  orne- 
ments du  grand  prêtre  de  la  loi  judaïque. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  aussi  le  nom 
de  pectoral  parce  qu'il  était  placé  sur  la  poi- 
trine de  ce  pontife    Le  chapitre  KXVIH  de 
l'Exode  le  décrit  ainsi,  c'est  Dieu  qui  parle 
à  Moïse:  «  Tu  feras  un  Rational  du  même 
«  tissu  que  TËphod  ,  double ,  et  de  forme 
«  carrée,  île  ia  longueur  et  de  la  larg<*ur 
«  d'une  palme:  tu  y  attacheras  en  quatre 
«c  rangs  douze  pierres  précieuses  incrustées 
«  dans  de  l'or,  sur  chacune  desquelles  sera 
I  «  gravé  le  nom  de  Tune  des  tribus  d'Israël.» 
Dans  le  Lévitique,  chapitre  VIII,  il  est  dit 
j  que  Moïse  revêtit  Aaron  des  habits  de  grand 
I  prêtre  et  qu'il  lui  attacha  sur  la  poitrine  le 
^  Kationcd  sur  lequel  étaient  Urim  et  Thummim, 
c'est-à-dire  Doctrine  et  Vérité.  C'était  l'orne- 
ment principal  qui  désignait  la  qualité  de 
grand  prêtre  de  la  loi.  Nous  n'avons  point  à 
entrer  dans  de  longs  développements  à  ce  su- 


jet, puisque  les  Rites  mosaïques  n'entrent 
point  dans  notre  plan.  Mais  celte  courte  de- 
scription de  l'ancien  Rational  ét^t  i^écesftaire 
avaht  de  parler  d'un  ornement  qiii  porte  le 
même  nom  dans  le  cérémonial  de  la  cour 
romaine.  On  donne  ce  nom  qu  celui  tje 
Formale  à  une  sorte  d'agrafe  en  pr  enrichie 
de  pierres  précieuses  oui  sert  à  rattacher  çi^r 
lé  devant  de  la  poitrine  du  pape  la  c|iape 
dont  il  est  revêtu.  On  en  disltngti^  qe  deux 
sortes,  le  Formale  précieiix  êf  le  Pormafe 
simple.  Le  premier  est  pour  ïej  ffr^qdes  sp- 
lonnités,  pt  surtout  qu^ind  le  nape  est  coiî- 
ronné  de  la  tiare  ou  trirègne,  le  second 
quand  il  porte  la  ipitre  et  dans  d'autres  cir- 
constances moins  solennelles.  Les  anciens 
Ordres  Romains  ne  ^ont  pas  mention,  d'une 
manière  bien  précise,  de  ce  gepre  de  pare- 
ment pontifical.  Ainsi  le  quatorzième  Ordre, 
qui  entre  dans  yn  grand  détail  de  tout  ce 
qui  compose  l'habillement  de  cérémonie  du 
pape,  ne  dit  rien  qui  se  rapporte  bien  claire- 
ment au  Formale,  J).  Mabillon  qui  dans  sa 
table  de  matières  des  quinze  Ordres  romains,  ^ 
n'omet  pas  les  plus  petits  objets,  ne  parle 
point  de  celui-ci.  Dans  une  énuméralion  de 
dons  faits  par  le  pape  Sergius  111  à  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  nous  trouvoj>s 
le  suivant:  FUmlom  de  aura  cum  gemmis^ 
«  une  boucle  d'or  avec  des  pierreries.  »  Se- 
rait-ce l'agrafe  dite  Jtqtionàle  ou  Fort(iale  ? 
il  est  encore  question,  dans  ce  même  docu- 
ment, de  trois  fi^ure;^  d'argent  dont  Tune 
avait  le  bras  droit  en  or,  s^irla  poitrine  im^ 
boucle  ou  agrafe  avec  des  pierres  précjeaéç^y 
Fibulam  in  peciore  cum  gemmis. 

Durand  ae  Mcnde,  après  ^voir  narlé  du 
national  juif,  dit  que  dans  fa  nouvelle  loi,  il 
est  remplacé,  pour  les  évêqUes,  par  le  livre 
des  Evangiles  qu'ils  portent  respectueuse- 
ment devant  le  poitrine,  lorsqu'ils  sont  con- 
sacrés. C'est  pour  cela  que,  selqn  lui,  dan? 
certaines  Eglises,  ce  livre  eçt  orné  d'or  et 
d'argent  et  de  pierres  préc|euçe$. 

A  l'inailation  au  pape,  les  cardinaux  et  les 
évêques,  en  Italie,  ont  une  agrafe  pr^cieuçé 
pour  rattacher  leur  chape.  En  France,  on 
ne  connaît  point  cet  usage,  sur  lequel  nous 
ne  pouvons,  même  pour  ce  qui  regarde  lo 
pape,  nous  livrer  à  d  autres  dévelqppemeuts. 
On  comprend  que  ceci  ije  présonie  pas  un 
très-haut  intérêt  liturgique,  quoique  nous 
ayons  cru  ne  devoir  point  ompUre  d'en  dire 
quelques  mots. 

IL 

Nous  avons  souvent  occasion  de  parler  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  Durapd,  évêque  a^ 
Mende,  à  la  fln  du  treizième  siècle;  cet  au- 
teur a  pris  pour  titre  de  son  préeieux  livre: 
Rationale  divinorum  officiorum.  Il  e:^plique 
dans  son  Proœmiumla  raison  qui  l'a  porté  à 
choisir  ce  litre:  Nnm quemadmodum  in  ratio- 
nale judicii  quod  legalis  Pontifex  ferebal  in 
pectore,  scriptum  erat ,  Manifestatio  el  Veri- 
tas,  sic  et  hic  rationes  varietatum  in  divinis 
officiis  et  earum  varietales  deseribunlur  et  via^ 
nifestantur,quas  in  scrinio  pectorissuiEccle^ 
siarum  prœlati  et  sacerdotes  debent  fideliter 
comervare.  U  nous  apprend  que  si  le  Ratio- 


nal  du  grand  praire  ùlaiL  de  quatre  couL  urs 
relevées  d'tir.  le*  livre  qu1l  rompo^je  doit 
présenter  les  qualre  î*en5i,  savoir:  Ihisturi- 
^|U^^^allêfîoriquf^  le  tropol^tgiquerl  l'anagn- 
giqne*  lï^^squels  î*onl  relevés  pcr  hi  loi.  Puis 
il  amionce  la  divsion  rie  sou   livre  en  huit 

[ïarlies,  La  première  Imite  de  l'E^^lise  et  des 
icux  ecclesiasliiiues,  drs  onieinonts,  des»  cou- 
aéerations  et  des  saeremenIs.Dans  la  seconde» 
il  parie  des  Ministrts  de  I  Eglise  et  de  leurs 
devoirs  ou  ronciions.  La  troisième  a  pour  objet 
les  paretiients  des  évèqiies,  des  prêtres  et  ties 
autres  ministres.  Dans  la  quatrième  il  traite 
de  la  Messe  et  de  toutes  ses  parties.  Dan*  la 
cinquième  i!  envisage  tous  1rs  autres  Olïiees 
en  général,  et  dans  la  sixième  il  ct^nsuliVc 
ceiJA  des  dimanches,  des  fèrics  et  ifrs  frl<*s  de 
Notre*Si'inrnfur.  Ln  sepliéfne  a  pour  objet  les 
fêtes  des  Saints,  îa  Céte  vi  VOÏUcq  de  la  Dédi- 
cace de  TKi^lise  et  la  mémoire  des  Morts.  En- 
fin daus  la  huitième  it  traite  dit  Calendrier 
et  du  compot  ecclésiastiques. 

Tous  les  liturgistes  sans  exception,  depuis 
que  cet  ouvrage-très  remarquable  a  vu#le 
jour,  le  citent  comme  une  autorité.  L'auteur 
lies  Insiitufiom  Hiurgiquen,  très- récemment 
publiées,  nous  permettra  d«*  citer  ce  passage 
qui  afiprécie  parfailnmentGuîHaume  Durand: 
«  On  peut  considérer  ce  livre  comme  le  der- 
<t  nier  mot  du  moyen  à^c.  sur  la  mystique 
n  du  culte  divin,  et  s'il  est  si  oublié  aujour- 
«  friiui,  il  ne  le  faut  atlribuer  qu*à  cette  triste 
<t  iudilTérence  pour  les  formes  relii^ienses  qui 
«  avait  çlacé  »jos  pères,  jusquc-l«i  qu*aa 
«dix-huitième  siècle,  rm  a  t>u  renverser 
«  en  France,  toute  lancieune  Lilurfl^ie  et  en 
«  suhslituiT  une  nouvelle,  sans  que  les  po- 
«  pulati*ms  sVu  soient  émues.  Les  Odîces 
«f  qu'expose  Durand  ne  sont  plus  ceun  m'on 
«  cêlèl*rcdaus  nos  étçlises,  et  c'est  c(*  qui  em- 
«  barrassera  tant  soit  peu  nos  modernes  ar- 
«  chéolopues,  qui,  ayant  par  hasard  rencontré 
«  Durand,  dans  la  poudre  de  nos  tubliothè- 
«  ques,  essaieront  de  s>n  servir  pour  expli- 
«  quer  h^  ctilte  exercé  aujourd'hui  dans  nos 
rt  cattiédrales.  »  Nous  sympalhisous  complè- 
tement avec  le  jujj^enienl  de  D.  ttuérarifïer, 
abbé  de  Snlesmes,  à  l'éj^ard  du  Rnlionaf  de 
Durand.  Né  daus  le  diocèse  que  ce  grand 
évéque  gtouvernait,  sous  le  règne  de  Philippe 
Le  Bel ,  nous  avions  donné  le  nom  de  Ratio- 
fifïMiturtrique  à  notre  faible  travail.  Le  litre 
qu'il  porte  a  scïnblé  préférable,  et  nous  avons 
dû  suivre  cet  avis,  parce  que  le  premier  sem- 
blait s'harmoniser  moins  avec  les  idées  artuel- 
les.  (  Vftifrz  f article  pape,  pour  r fi  qui  re- 
garde tes  habits  du  Souverain  Pontife,  ) 
RÉCONCILL\TION  DUNE  ÉGLISE,  ktc, 
l 

Lorsque  le  christianisme  vint  sèlabiir  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie ,  les  temples  des 
rau\  dieux  durent  être  considérés  comme 
pollués  par  ce  culte  impie  et  indignes  des 
mystères  du  culte  catholique.  Les  |>remiers 
chrétiens  n'auraient  eu  ^arde  «reiufiloyer 
ces  édiGces,  et  <|uand  même  lidoltltrie  s'en 
sera«t  volontairement  dessaisie,  ses  dons 
n'eussent    point  été    acceptés.   Lorsque   le 


triomphe  du  christianisme  eut  été  décidé,  ces 
temples  impurs   furent   renversés   avec   un 
^rand  zèle.  Quelques   philosophe*H  qui  veu- 
lent jup^er  de   ces  anciennes  époques   avec 
leurs  idées  modernes,   n'ont  pas  manqué  de 
jeter  un  blâme  sur  celte  ardeur  anti  païenne* 
Ils  ont  traité  de  vandalisme  sauvage  la  de- 
§lrucliou  de  ces  édifices  et  ont  taxé  d'intolé- 
rance les   empereurs  chrétiens  et  les  papns 
des  quatrième  et  cinquième  siècles.  Mais  il 
faut  savoir  se  transporter  dans  ces  temps  re- 
çu lés.  Il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  ellîrace 
pour  frapper  du  dernier  coup  l'idoltitrie  ago- 
nisante. Au  surplus,  qu'a  fait  cette  philoso- 
phie impie  du  dix-huitième  siècle,  lorsque 
dans  son  délire   elle  a    voulu*  à  son  tour, 
ruiner  le  christianisme?  Qne  d'antiques  et 
majestueux  temples  élevés  par  des  mains  ca- 
tholiques n'a-t-ello  pas  abattus  dans  noire 
France»  tout  en  préconisant  la  toléranre  et 
laHberlé!...   Lorsqull   n'y   eut   plus  aucun 
péril  a  laisser  tJebont   ces  édifices  païens, 
.saint  (Grégoire  le  Grand  ordonna  non-soule- 
ment  de   les  conserver,  mais   il    permit   de 
les  chang*  r  en  égUses.  H  ordonnai  sainl  Au- 
gustin ,  chargé  d  évangéliser  l'Angielerre,  de 
détruire   soulemevt  les  idoles,  mais  de  con- 
server l'^s  teiiqdes,  pour  y  ériger  des  autels 
au   vrai   Dieu   et    y  placer   des   reliques  de 
sainl  s    II   voulut    néanmoins  qu'ils    fussent 
purifiés  par  des  aspersions  d'eau  bénite,  Cesl 
donc  au  sixième  siècle  qu'il  faut  placer  To- 
rigiuedela  rcconcHiaiion.  On  voit  anlériea- 
remenl  qu^^lques   temples  païens  réconciliés 
sans  autre  cérémonial  que  la  translation  des 
reliques  des  saints  confesseurs.  La  soûle  pré- 
sence de  ces  restes   sacrés  était  considérée 
comme  moyen  de  sanctification.  On  conçoit 
qu'ici  comme  tians  des  Rites  analogues  le  dé- 
veloppement n'a  pu  être  que  successif*  11 
existe  une  quîintité  fort  considérable  de  for- 
mules  de   récottciiiation  des   églises,    mais 
dans  toutes  on  Irtmve  raspersion  de  IVau  bé- 
nite, la  réritation  ou  le  chant  des  Psaumes 
et  des  (braisons. 

La  r/çfjncîÏN^/r  rendes  lieux  de*<tiné'^  au  culte 
est  pratiquée,  en  ce  qui  conci-rne  les  édifices» 
V  pour  les  temples  païens,  2^  pour  les  syna- 
gogues ,  3"  pour  les  temples  de  Thérésie, 
4'  pour  les  églises  rat  bol  i  ques  qui  ont  été 
profanées  ou  polluées.  On  vient  de  voir  que 
la  réconcidaiion  des  anciens  temples  du  pa  • 
gauisme  date  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Celle  des  synagogues  a  toujours  eu  lieu,  sui- 
vant ce  que  nous  en  apprend  Thistoire  erclé- 
hiasïique.  Quant  «lux  temples  souillés  par 
rbérésie,  nous  lisons  que  le  grand  pape  dont 
nous  venons  de  parler,  après  avoir  introduit 
les  reliques  de  saint  Sébastien  et  tle  sainte 
Agathe  dans  la  basilique  des  ariens,  à  Romei 
y  fit  immédiatement  célébrer  les  saints  Mys- 
tères. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  posté- 
rieurement à  ce  temps  on  n'a  pas  jugé  que 
cela  pouvait  suffire.  Enfin  lorsqu'un  acte  de 
protanation  est  commis  dans  une  église  ^ 
elle  doit  être  réconciliée  ou  puriOée  par  de* 
prières. 

Le  cimetière  étant  i  oosidéré  comme  une 
terre  sainte,  est  pareillement  suBcejitîble  de 
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proianalion*  Lorsqu'il  est  attenant  à  Téglise, 
ce  qui  polhirla  dernière  atteint  le  cimetière, 
mais  quoique  celui-ci  soit  profané,  Téglise 
ne  Test  point  pour  cela  :  Major  pars  trahit 
ad  se  minorem,,  sed  non  vice  versa.  Un  cime- 
tière esl  prof;iné  parles  mêmes  actes  que  ceux 
qui  souillent  Téglise.  Or  on  regarde  une 
église  comme  polluée:  1"* quand  un  homicide 
Yolonlaire  y  a  été  commis  ;  2"  quand  on  y  a 
frappé  mortellement  un  hommo,  quoiqu*il  ne 
meure  pas  dans  IVnceinte  sacrée;  d**  quand 
on  y  fait  une  blessure  qui  a  été  suivie  d*une 
effusion  de  sang,  quoiqu'elle  ne  cause  pas  la 
mort  de  la  personne  blessée;  &*"  lorsqu'on  y 
a  commis  une  action  contraire  à  la  pudeur 
sur  une  autre  personne  ou  sur  soi-même, 
per  seminis  effusionem  ;  5"  lorsqu'on  y  a  en- 
terré un  excommunié  ou  un  homme  mort 
sans  baptême. 

IL 
Le  Rit  par  lequel  le  lieu  pollué  est  «relevé 
de  Tinterait  porte  le  nom  de  réconcilintion. 
Nous  allons,  selon  notre  usage*  en  résumer 
la  cérémonie,  d'abord  d'après  le  Pontifical 
romain.  Comme  I  abituellement  le  cimetière 
est  contigu  à  l'église,  excepté  en  France,  uù 
pour  les  raisons  que  nous  en  donnons  ail- 
leurs on  Ten  a  séparé  (V.  cimetière),  la  Ru- 
brique du  Pontifical  porte  qu'il  sera  disposé 
au  milieu  de  celui-ci  un  siège  pour  Tévêque, 
avec  un  vase  plein  dVau,  un  autre  pliMn  de 
Tin,  un  autre  avec  des  cendres,  et  enfin  un 

Suatrième  dans  lequel  sora  du  sel.  On  juin- 
ra  à  ces  objets  un  aspersoir  f.iit  d'hyssope. 
L*évêqne,  en  aube,  en  étole  et  en  chape 
blanche,  bénit  l'eau  ;  puis  le  Chœur  cn'onne 
Asperges  me,  suivi  du  Psaume  entier.  Mise- 
rere mei^  Deus.  Pendant  ce  temps  le  pontife 
asperge  alternativement  les  murs  extérieu.s 
de  l'église  et  le  sol  du  cimetière.  Il  termine 

{)ar  une  Oraison,  pendant  laquelle  il  hénil  de 
a  main  les  lieux  profanés.  C(*tte  Oraison  est 
suivie  de  deux  autres,  précédées  de  la  génu- 
flexion. On  entonne  les  Litanies  des  saints 
et  on  entre  en  même  temps  dans  l'église. 
Quand  on  est  arrivé  à  la  fin  des  Supplications, 
révéque  bénit  l'église»  et  le  cimetière,  en  di- 
sant :  Ut  hanc  Ecclesinm  et  al  (are  hoc  ac  cœ- 
meterium  purqare  et  reconciiiare  digneris,  H. 
Te  rogamus,  audi  nos.  A  une  secomle  reprise, 
il  ajoute:  Sanclificare; à  la  troisième:  Con- 
êecrare.  Les  Litanies  sont  accompagnées  d'une 
Oraison,  précédée  de  la  génufli'xioh.  L  cvê- 
que  répète  trois  fois  :  Deus,  in  adjutortum^ 
suivi  du  Gloria  Patri,  et  bénit  encore  de  Teau 
avec  le  sel,  la  cendre  et  le  vin.  On  chante  le 
Psaume  LXVII,  dont  chaque  f  erset  est  suivi  de 
l'Antienne:  Exurgat  Deus  et  dissipent urini- 
mici  ejus.  En  signe  de  deuil  on  n'ajfmto  point: 
Gloria  Patri.  Pendant  ce  Psaume,  entrecoupé 
de  l'Antienne,  1  evéque  asp  rge  les  murs  in- 
térieurs et  le  pavé  de  l'église.  Cette  aspersion 
se  termine  par  une  Oraison,  qui  est  à  son 
tour  suivie  d'une  Préface,  dans  laquelle  on 
conjure  le  Seigneur  de  rendre  à  ces  lioux 
pollues  leur  ancienne  pureté ,  resurgaf  ec- 
eiesiœ  tuœ  pura  simplicitas  et  candor  inno- 
eentiœ  hactenus  maculatus.  Cette  Préface  est 
Isnninée  par  la  grande  conclusion  des  Col- 


lectes, mais  elle  est  récitée  à  ^oix  I)asse.  Le 
pontif(*  monte  h  l'autel  ot  le  Chœur  entonne 
le  Psaumo  XLll,  qui  se  dit  au  commpncenient 
de  la  Mes^e,  mais  sans  Glotia  Patri.  Suit  une 
Oraison  précédée  de  la  génnflf^xiun.  On  en- 
tonne le  Psaume  Exurgat  Deus,  précédé  et 
suivi  de  l'Antienne:  Confirma  hoc,  Deus,  quod 
oprratus  es.  Ce! le  fois  le  Psaume  est  t<Tminé 
par  la  Doxologie  ordina're.  Ou  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  ici  une  intention  mys- 
tique. La  réconciliation  tourbe  à  sa  fin,  et 
l'Eglise,  jusque-là  plongée  dans  la  doul  ur, 
reprend  son  chant  <le  triomphe  et  dv  glorifi- 
cation. Une  d<  rnièrr  Oraison  esl  chantée  par 
révéque,  qui  termine  en  donnant  la  B(^nédic« 
lion  solennelle.  Il  célèbre  ou  fait  célébrer  la 
Messe  du  jour,  à  laquelle  on  ajoute  une  Col- 
lecte, une  Secrète  et  une  Postcommunion 
propres^  Ce  Rit  de  réconciUatian  a  liru  seu- 
lement lorsque  Téglise  e^t  de  celles  qui  sont 
consacrées.  Mais  pour  celles  qui  ont  été  sim- 
plement bénites,  comme  les  ch.ip  lies,  ora- 
toires et  même  le  plus  grand  nombre  des 
églises  paroissiales,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, il  y  a  dans  Ir  Rituel  des  diocèses  un  cé- 
rémonial de  réconciliation  beaucoup  moins 
étendu.  Tout  prêtre,  délégué  par  l'évêque. 
peut  réconcili<T  ces  églises!  Si  le  cimetière  a 
été  seul  profané,  le  Rit  e^t  encore  beaucoup 
moins  considérable. 

Nous  devons,  à  ce  sujet,  faire  une  obser- 
vation qui  ne  nous  semble  pas  dénuée  d'im- 
portanc('.  Comme  il  y  a  une  <lifférence  notable 
entre  la  réconciliation  d'une  église  consacrée 
et  celle  qui  ne  l'est  pas  .  il  est  digne  d'un  pas- 
teur vigilant  de  s'enquérir  si  son  église  est 
consacrée  ou  simplement  bénite.  11  e^t  quel- 
quefois bien  difficile  «l'obtenir  une  certitude 
sur  ce  point,  principalement  depuis  la  révo- 
lution, qui  a  détruit  les  archives  des  Eglises. 
A  défaut  des  documents  écrits,  on  pourrait 
interroger  les  murs  :  or,  quand  une  église  a 
été  consacrée  par  l'cvêque,  il  est  d'usage 
qu'on  figure  une  croix  sur  la  p'erre  qui  a 
reçu  l'onction.  Mais  ici,  combien  il  est  à  dé- 
plorer que  la  manie  de  blanchir  les  églises 
ait  fait  couvrir  trop  souvent  d'une  épaisse 
couche  de  plâtre  ou  de  rhaux  ,  la  croix  qui, 
après  la  consé  ration,  dut  être  imprimée  sur 
chacune  des  pierres  ou  des  colonnes  qui  re- 
çurent l'onction  ?  Avouons  avec  douleur  que 
les  gardiens  du  sanctuaire  ont  trop  fréquem- 
ment négligé  de  conserver  avec  respect  ces 
vénérables  insignes. 

m. 

Outre  les  cas  de  profanation  que  nous 
avons  énumérés  ci-dessus  ,  une  église  peut 
perdre  sa  consécration  ou  sa  Bénédiction 
pour  des  causes  purement  physiques,  comme 
si  l'église  est  totalement  ruinée  par  un  incen- 
die ou  si  elle  s'est  écroulée  de  vétusté.  Mais 
quand  même  par  des  restaurations  succes- 
sives, il  arriverait  que  l'église  ne  conservât 
pas  une  seule  des  pierres  qui  la  composaient 
lorsqu'elle  fut  consacrée  ou  bénite,  rédifice 
est  toujours  moralement  le  même.  Néan- 
moins, si  une  réparation  majeure  y  est  faite 
sans  interruption,  et  si  elle  modifie  au  aug«- 
mente  considérablement  l'édifice ,  il  est  de- 
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coni  de  hénîr  an  moins  cette  pnrdc  ,  et  c'est 
l'f?  qyi  se  f^nlifiiie  ordinain^m^nl.  Dans  (1rs 
r»is  (Je  rrltc  iiatiïtT,  r-'iuloriie  erilcsi;(slH|ui' 
doit  élre  rnii'^ullc'*^.  On  Imiive  ,  ti'îi  il  leurs» 
d;iiis  le  Irai  té  <îe  Collot  la  sol  u  lion  des  nis 
qui  *e  prés*  iitriit  i.*n  leUe  matièr*^.  Nous  de- 
vij|}!t,  cepeniUinl ,  lueiiLiuiiuiT  une  i*i^ce|>lion 
au  sijjrl  de^  ediliroïi  ou  l'on  ofTre  le  saint 
S  H  rilicn,  La  Un  iTiiesiaslMiUL'  ne  dérlare  và- 
p,'Llrs  d  r  re  j;ollué,  et  jjar  i:ou>»èqije[U  sus- 
cejMildtîs  tin  et  o^u'iïiaao»,  que  les  t-'iittiin'îireii- 
mvu\  uijuTli»îju  pubiiv,  i't  qui  tiiérUrnl  ainsi 
îv  11  dm  dV|;iiîsis.  Li"S  orijlu  rt's  pri^éîs,  los 
ch.ipelli's  duin  ^liqut^s  sont  *'3tct\p,ees  dos  vn% 
df  prolanation.  CoiU4  se^priint-  aiiiîsi  :  h  Ce 
«  ijeiUiiuenl  a  quelque  l  II  ose  de  rebuta  ni;  m  ni** 
«  je  Ile  Tai  pitiut  iu vente  :  il  est  également 
«r  rvçu  deî?  Iliéiïlojiïiens  et  des  canuiiistes.  >i 
S'il  nous  élail  pe.iiiis  d  einellre  une  opimon, 
nt»ns  dirions  qu'uu  siiiiplc  oratoire  où  un 
inruïire,  p,ir  e\emple  ,  auraii  ele  tomrnis, 
Ûe\  r.iil  élre  puriltê.du  inom^  par  une  amende 
hoiionilde  et  une  aspersion,  et  que  Tavis  de 
rOrdina  re  devrait  être  pris  avant  d  y  eélé- 
brer  (Je  nouveau  les  saiiïts  My  si  ères. 

Dunïiid  de  Mende  parle  tlu  Hit  de  la  ré- 
contiliaiion  des  êgl-st  s  tel  qu'il  esl  décrit 
dans  h-  Pontilical  romain.  Selon  lui  ,  le  sel 
esl  le  $}jLibtde  de  la  discrétion,  rrau  celui 
diï  peuple,  La  cendre  rappelle  le  soy^enir  de 
la  P^ission  de  Jésus-ChrisL,  le  vin  uièlê  d'eau 
rr"piésrnle  l'union  de  la  nature  divine  avee 
la  nature  liumain*'.  La  retonetiiaîntn  de  i'e- 
glise  a  lieu  pour  Tel  cm  pie,  et  afin  d*nn  pri- 
mer dans  les  âmes  une  salutaire  terreur, 
Leau  bénite  qui  est  employée  pour  Tasper- 
sion,  dans  ce  Kit,  et  dans  laquelle  on  a  mis 
le  sel,  la  cendre  et  le  vin,  porle  le  nom  iVeatt 
grt^goritfme.  Ce  nom  seul  rappelle  Tantiquile 
de  ce  cérémoniaL 

ïSous  avons  dit  que  s'il  s*agit  de  réconcilier 
one  éfïlîse  qui  a  c  é  consacrée  par  un  évéque, 
il  n'apparlieni  qu'à  un  évéque  de  procéder  à 
sa  récoi^riiiation,  L'nsage  a  néanmoins  pré- 
valu dVn  perrneMre  l'exerrire  a  unprélre. 
pourvu  qu'il  soit  délégué  par  TOrd inaire. 
Celle  obs'  rvntion  est  consignée  dans  le  Pas- 
toral de  Paris,  imprimé  en  1785.  Mais  elle 
n'a  d'autorité  que  pour  ce  diocèse.  Les 
églises  simplement  bénites  et  les  ein<etiéres 
peuvent  élre»  sans  exception,  réconciliés 
par  le  prêtre.  Quelques  casutstes  ont  douté, 
néanmoins,  si  Tévéque  loi-méme  pouvait 
commet  Ire  un  simple  prêtre.  On  cite  plu- 
sieurs ahbés  ou  prieurs  réguliers  qui  ont  ob- 
tenu des  papes  le  privilège  de  réconcilier  les 
églises  «  quand  l'évéque  serait  éloigné  de 
plus  de  deux  journées,  uUra  duas  dietas.  Il 
ne  faudrait  pas,  néanmoins  »  croire  que  ja- 
tnais  dans  le  onzième  ou  donacième  siècle 
on  n'aurait  vu  un  simple  prêtre  chargé  de 
la  cérémonie  d'une  réconvitialion  d'église 
consacrée.  Il  s'en  trouve  des  e!iemples  assez 
fréquents  dans  tes  monuments  du  mojen  âge, 
Diais  toujours  il  fallait  de  la  part  de  I  évéque 
one  délégation  spéciale.  Ces  délégations,  au- 
jourd'hui, en  France,  sont  devenues  tellement 
communes ,  que  reiceplîon  semble  devenue 
le  droit  ordinaire.  I^éaamoins,  quand  il  s'agit 


d'une  église  cathédrale ,  c>st  toujours  Tévô- 

ijui  la  réconcilie, 

IV. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  cetar- 
licle  un  Hit  qui  ne  sub^ist  '  [dus  el  qui  a 
des  rapports  sufTisonts  aveccequi  précède 
pour  justilier  laplîïceque  nous  lui  assignons. 
Lorsqu'un  grand  rriujeavjiil  été  commis  ou 
qu'une  grande  Iribulatitm  surveriail,  on  cé- 
lébrait une  Messe  de  réparalion  sansaueunc 
espèce  de  chant.  Après  le  Pnter,  le  <  éléhrant 
tenant  en  ses  mains  le  corps  de  Noire-Sei- 
gneur faisait  des  prières  aux(|nelli  s  il  joi- 
gnait des  imprécalioris  contre  Irs  riulcurs  de 
l'allentaL  Un  manuscrit  de  Téglise  île  Tours 
renferme  une  longue  Oraison  qui  se  réei;ait, 
au  neuvième  sïèele.  par  le  prêtre  prosl or- 
né au  bas  de  Taulel  avant  VAtjnus  iJei ,  elle 
est  intitulée  :  Cîamnr  prn  tribuiudotie  ;  im  en 
trouve  des  exemples  à  la  (indu  douzième 
sièele.  Toute  leglise  était  tendue  de  voiles 
sooitires  ,  on  n'y  voyait  aucun  luminaire  , 
les  autels  déptïuillés  étaient  converls  dedr.ip 
noir  el  Ton  mettait  les  reliquaires  sor  le  pa- 
yé»  A  Htinen,  sous  le  pontifical  de  Maurice  , 
il  y  eiil  une  eérémonie  de  ce  genre  pour  té- 
moigner l'horreur  qu'inspirait  la  violence 
avec  laquelle  on  avait  enleié  les  terres  el  les 
foii<la{ion>  eti  l'honneur  «le  la  sainle  Vterge, 
Mijiirice  ordouiiii  que  dans  tous  sesdoyennèt 
ou  enlri^lde  leurs  niches  loules  les  statues 
de  l.i  ^aJn«e  Vierge,  et  qu'on  les  piïs  al  non 
point  (hir  terre,  mais  sur  une  pelile  estrade 
que  l'on  devait  riivîronuer  d'épines  ou  d'au* 
Ires  obï^tacles  ann  qu'il  ne  fiîl  point  possible 
dVn  appro*'her. 

A  ce  Uii  ont  succédé  nos  amendes  honora- 
bles, telles  qu'on  les  fait  lor«iqn*nne  énorme 
profanation  a  élé  commise  dans  une  église  , 
comme  on  en  esl  témoin  dans  notre  sièele, 
lorsque  des  voleurs  sacrilèges  brisent  les  ta- 
bi'rnacles  pour  en  enlever  les  saints  ciboires 
et  répandent  trop  souvent  les  Hoslies  consa- 
crées sur  li's  pavés,  (juanrl  res  monstrueuses 
pri^ïa nations  viennent  nniiger  1  Eglise,  les 
évoques  ordonnewl  par  des  mandemrnts  cer- 
t;ûns  exercices  expiatoires.  Les  peuples  sont 
invités  à  venir  dan*  les  temples  assister  au 
prières  de  la  réparation.  Dîins  plusieurs  dio- 
cèse^*» el  nota  m  ment  à  Paris,  le  tend*  main  de 
rOctave  de  la  fête  du  saînl  Sacrement,  on  cé- 
lèbre une  Messe  dite  de  la  fi*' parât i on ^  pour 
faire  à  Jésus-Christ  dans  1  Eucharistie  une 
amende  honorable  des  irré%érences  et  des 
profanations  commises  contre  cet  auguste 
my54èr04  On  y  chante  la  Prose  :  Piangf*,  Sion^ 
sur  le  lun  de  celle  de  la  Fêle-Dieu,  Celte  sé- 
quence n'est  point  sans  mérite  ,  quoique  à 
une  grande  distance  de  celle  de  saint  Tho- 
mas-d*Aquin,  sur  laquelle  elle  a  été  calquée. 
La  ftlesse  n'a  ni  Gloria  in  exceisis  ni  Credo  , 
et  ne  devrait  pas  aïoir  par  conséqmnl  de 
Prose.  Il  est  utile  el  même  nécessaire  de  rap- 
nelerrcsprit  de  l'Eglise  dans  cette  Messe,  cl 
il  ressort  des  paroles  de  l'Ecriture  dont  die 
se  compose,  ainsi  que  des  O.aisons  qu'on  y 
récite  :  tout  y  est  empreint  de  rhorri'ur  que 
doivent  inspirer  les  profanations  qu  on  vi  ut 
y  expier  ;  un  deuil  chrétien  doit  donc  pré.<il' 
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der  à  sa  célébration  ;  on  semble  donc  mécon- 
naître cet  esprit  lorsqu'on  expose  le  saint  Sa- 
crement pendant  cette  Messe  ,  or  il  est  cer- 
la  in  qu'une  pareille  coutume  est  complète- 
ment anti  liturgique.  La  prescription  seule 
lie  la  Rubrique,  qui  supprime  le  Gloria  in  ex- 
celsis  et  le  Credo,  avertit  sufGsammcnt  que 
le  saint  Sacrement  ne  doit  pas  y  être  ex- 
posé. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas,  Téglise 
de  Cantorbéry  resta  près  d'un  an  interdite  , 
le  pavé  fut  arraché,  on  ne  sonna  plus  les 
cloches,  les  ornements  qui  décoraient  les 
murs  furent  enlevés,  et  lorsqu'enfîn  on  la  ré- 
concilia,  ce  fut  avec  unappareildes  plus  im- 
posants. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  le 
triste  souvenir  des  profanations  qui  ont  été 
commises  dans  nos  temples,  en  France,  sous 
le  régime  révolutionnaire.  Depuis  celles  qui 
eurent  lieu  par  la  main  des  hérétiques  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  ou  n'avait 
rien  vu  d'aussi  monstrueux;  nous  croyons 
d*ailleurs  qu'il  serait  facile  de  démontrer  que 
c'est,  depuis  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  le  premier  exemple  de  profana- 
tions si  atroces  commises  par  des  catholiques 
à  l'égard  des  objets  de  leur  culte.  Lorsque 
Dieu  eut  apaisé  cette  tempête,  il  n\  eut  pas 
un  seul  temple  en  France  qui  ne  dut  élrc  ré- 
concilié par  les  prières  de  TËglise,  mais  l'é- 
clat des  réconciliations  ne  put  répondre  à  ce- 
lui des  profanations  ;  c'est  aux  âmes  ferven- 
tes qu'il  appartient  de  réparer  par  une  piété 
solide  et  persévérante  les  outrages  faits  à 
Jésus-Christ  dans  le  sanctuaire  même  de  ses 
miséricordes.  Quelques  réconciliations  ont 
été  nécessaires  à  Paris  depuis  la  révolution 
de  1830  :  les  églises  de  saint  Louis  en  l'île  et 
de  l'Abbaye-aux-Rois,  ont  été  profanées  par 
les  funérailles  de  deux  évéques  constitution^ 
nels  morts  dans  le  schisme  et  dont  l'aveugle 
intolérance  de  ceux-là  méine  qui  préconisent 
la  tolérance  a  introduit  les  corps  dans  ces 
temples  catholiques.  L'Ep^lise  de  Saint-Ger- 
màin-l'Auxerrois  profanée  et  saccadée  les  ih 
et  15  février  1831  a  dû  être  réconciliée  le  li- 
mai 1837,  après  avoir  été  livrée  à  un  aban- 
don déplorable  pendant  six  ans  et  trois 
mois.  Que  Dieu  préserve  notre  patrie  de  nou- 
velles calamités  de  ce  genre  ! 

RECTEUR. 

Ce  terme,  qui  dét-ive  dujverbe  Regere,  Rec- 
tum, régir,  gouverner,  est  employé,  surtout 
en  latin,  dans  beaucoup  de  circonstances.  Il 
est  néanmoins  plus  usité  dans  radministra- 
tion  ecclésiastique  pour  désigner  le  curé 
d'une  paroisse.  Celui-ci  est  nommé  indis- 
tinctement partout  Rector^  quelquefois  même 
dans  l'acte  de  son  institution  canonique; 
mais  ,  en  français  ,  le  nom  de  Recteur  n'est 
<i(«nné  au  curé  que  dans  certaines  provinces 
et  notamment  dans  la  Bretagne.  Depuis  le 
concordat  de  1802  ,  le  desservant,  en  cer- 
tains diocèses,  est  qualiûé,  dans  ses  lettres  de 


nomination  Vice  -  Rector.  Mais  comme  il 
remplit  d'une  manière  très-indépendante  les 
fonctions  curiales  ou  Rectorales  dans  sa  pa- 
roisse succursale,  il  nous  semble  que  cette 
qualification  est  très-impropre.  En  effet  ce- 
lui qui  dans  le  canton  serait  Rector^  est  le  cu- 
ré titulaire,  et  néanmoins  il  n'a  aucune  sor- 
te de  juridiction  sur  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Vice-Rector. 

Le  titre  de  Recteur  est  donné  à  celui  qui 
est  à  la  tête  de  certaines  confréries,  comme 
celle  des  Pénitents  blancs,  ou  bleus,  etc..  et  sa 
charge  se  nomme  Rectorat  ou  Rector erie. 
Le  chef  de  l'ancienne  Université  de  Paris 
portait  aussi  le  litre  de  Recteur.  Le  supé— 
rieur  de  quelques  congrégations  religieuses 
est  qualiGé  de  Recteur,  On  sent  que  nous  ne 
pouvons  nous  étendre  longuement  sur  cette 
question,  qui  tient  peu  à  Ta  science  liturgi- 
que. Le  pape  est  nommé,  dans  quelques  écri- 
vains, Rector  domus  Dei,  Recteur  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Pour  sa  principale  signification, 
qui  esl  synonyme  de  chef  d'une  paroisse  , 
(Voyez  CURÉ.) 

RÉGIONNAIRE. 

(Voyez  ACOLYTE,   DIACRE,    Ctc) 

RELEVAILLES. 

La  loi  de  Moïse  ordonnait,  comme  on  sait, 
qu'une  femme  qui  avait  accouché  d'un  gar- 
çon ne  sortît  point  de  sa  maison,  pendant 
quarante  jours.  Si  c'était  une  fille  dont.clle 
fût  accouchée,  ce  terme  était  de  quatre- 
vingts  jours.  Au  bout  de  ce  temps  elle  devait 
se  présenter  au  temple  pour  s'y  faire  puri- 
fier de  la  souillure  légale  de  son  enfante- 
ment, selon  le  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance  .  Le  christianisme  adopta  en 
partie  celte  coutume,  sans  la  rendre  pour- 
tant obligatoire.  1!  n'y  a  point  en  effet  de 
souillure  légale  dans  l'enfantement  de  la 
femme  chrétienne.  Ce  n'est  donc  ici  qu'une 
action  de  grâces  de  l'heureux  succès  de  l'ac- 
couchement. 

L'Église  a  établi  sur  cela  des  régies.  Les 
relevantes  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  l'é- 
glise paroissiale,  par  le  curé  ou  les  prêtres 
qui  le  secondent.  Les  femmes  de  mauvaise 
>ie  ne  peuvent  être  l'objet  de  cette  cérémonie, 
qui  varie  assez  dans  les  différents  diocèses. 
En  général  cependant ,  elle  consiste  en  ce 
que  la  femme  qui  veut  être  relevée  se  pré- 
sente, un  cierge  à  la  main,  à  la  porte  de  l'é- 
glise ou  même  aux  pieds  d*un  autel  qui  est 
communément  celui  de  la  sainte  Vierge,  ou 
bien  encore  à  la  sacristie.  Le  prêtre  récite 
sur  elle  des  Oraisons  et  l'Évangile  selon  saint 
Luc  où  cet  évangélisle  raconte  la  purifica- 
tion de  Marie ,  et  qui  se  termine  ^ar  lé  c«n- 
tique  de  ^iméon.  Selon  le  romain ,  il  n'y  a 
point  d'Evangile,  mais  le  prêtre  y  récite  le 
Psaume  XXUl  :  Domini  est  terra,  etc.  En  plu- . 
sieurs  diocèses ,  on  y  bénit  du  pain  dont  la 
moitié  est  pour  le  prêtre,  l'autre  moitié  pour 
la  femme.  Le  Rit  romain  n'a  point  cet  usage. 

Le  Rituel  de  Toulon  prémunit  contre  une 
superstition  adoptée  en  certains  lienx  où  Pou 
croit  que  si  la  femme  est  morte  en  ccmehe^t 
une  autre  femme  doit  se  présenter  à  sa  place* 


f085 


REL 


REL 


lORiï 


Lf>  prélre  ajoulo  à  la  Bt^uéditliin»  (Hitvlques 
{1VÎ5  sur  la  cooduîlie  que  duilleiiir  Ja  fnntne 
envers  kon  enfant,  l'tc.  Le  Hîtut^  tlc"  Bcllry 
exjiriinr  leiléâiri|ui%dans  celte  cér6moni*%  la 
fenirne  th^nne  son  enfaiil  sur  ses  bras,  te  qui 
esl  crnne  parfaite  eanvrnance,  mais  qui  se 
praiinue  fori  rarement. 

C'est  avaiil  ta  &leî»iie  que  doiieiil  se  faire 
les  reîi}ait(c$ ,  atin  qn'aussikVl  après  la  fem- 
me puisse  assister  au  saint  baerilîe^*  el  y 
rendre  à  Dieu  *es  ai  L  ta  us  de  grâces. 

ueliqllmhf;, 
reliques. 


Pn  sentiment  innediele  à  tous  les  hommes 
on  respect  partir u lier  p»)ur  la  déiumilie  nior- 
telle  des  personnes  qui  nous  furent  ohères, 
ou  qne  leurs  vertus  on  même  leur  eéïébrilé 
recommandent  à  notre  souvenir*  Il  n'esldonc 
pas  étonnant  qne  les  premiers  chrétiens, 
auxquels  la  loi  enseignait  que  tes  membres 
des  saints  sont  le  temple  du  Saint-Esprit, 
eussent  pour  les  resles  des  martyrs  une  vé- 
nération religieuse.  Ainsi  les  fidèles  recueil- 
lirent les  restes*  reliquias,  de  saint  Polyt  arpe, 
du  martyr  saint  Ignace  et  d'un  grand  nom- 
bre d  autres  illuslres  confesseurs.  Plusieurs 
de  ces  fidèles  s*ex posèrent  au  niarlyre  pour 
remplir  ce  devoir  pieux,  et  même  le  soufl ri- 
rent. La  vénération  ptjur  tes  saintes  rdiffurs 
remonte  donc  aux  temps  apostoliques.  On  ne 
se  contenta  point  de  \vs  recueillir,  mais  on 
leur  éleva  des  mt' moires  on  oratoires,  el  on 
célébrait  1 1  Messe  Hur  leur  corps  placé  au- 
dessous  de  Tan  tel  [Voyez  <f  mol). 

Non-seulement  ou  considère  comme  reli- 
ques la  défiouille  morlel«e  des  saints,  maïs 
encore  les  vêlements  ot  les  ol»jets  qui  leur 
ont  appartenu  ,  les  linges  placés  sur  leur 
corps  ou  simplement  sur  leur  tombeau,  le 
bois  de  leur  sépulcre,  la  terre  même  qui  les 
a  rcrou verts*  On  ne  donnait  pas  cependant 
indilTérenimrnt  le  nom  de  reliques  a  tout  ce 
qui  avilit  si'uîement  touché  leur  corps.  Lors- 
que c'étaient  des  mouchoirs,  des  tapis,  des 
Irnges  qu'on  avait  appliqués  à  leurs  reliques 
priqjremenl  dites,  e'est-à-dire  à  leurs  osse- 
ments el  à  tout  ce  qui  restait  de  leur  corps, 
on  appelait  ces  objets  hrandea. 

On  [jense  communément  que  les  reliques 
des  saints  furent  constamment  mises  sous  les 
autels,  jusqu'au  neuvième  siècle.  C'est  seu- 
lement alors  que  plusieurs  de  ces  reliques 
furenl  placées  dans  <les  boites,  capsœ^  d  où 
dérive  h^  runn  de  châsses.  Ces  dernières  fu- 
rent des  ce  temps  exposées  à  la  vénération  du 
peuple.  11  esl  cerlain  qu'au  bout  de  huit  ou 
neuf  siècles  dont  1rs  quatre  prenners  furent 
si  fccondS  eu  martyrs,  il  dut  y  avoir  une 
telle  abondance  de  reliques,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  mettre  toutes  sous  les  autels. 
On  ût  donc  de  toutes  sortes  de  matières,  de 
petits  tombeaux  pour  les  placer.  De  là  est 
Tenu  Fusage  de  donner  aux  châsses  ou  reli- 
quaires ta   forme   duo   tomtieau.  tijuelque- 


fois  on  leur  donne  celle  d'une  ègîiM\  ce  lu't 
revient  toujours  à  la  première  origine.  Il  se- 
rait à  désirer  que  les  artistes  qui  font  ih?s 
cbâsscs  en  toule  espèce  de  ipétaiix,  ou  en 
bois,  (*te.,  consultassent  larcbcolo^^ie  sacrée 
préférablement  à  leur  goût  capricieux,  qui 
enfante  assez  souvent  des  châsses  peu  ctïn- 
formes  h  l  esprit  religieux  qui  inspira  les  an- 
ciennes. Ces  reliquaires  devinrent  une  déi  o- 
ratioii  accessoire  de  Tautel  On  en  ornait 
l'absftte,  on  l'on  pratiquait  des  niches  pour 
les  placer.  Peu  à  pi*u  on  en  décora  la  table 
dr  Taulel.  Quelques  èvêques  s'y  opposèrent 
d'abord  ;  et  en  cela  ils  se  montraient  zéla- 
teurs de  rancienne  discipline,  qui  voulait, 
au  contraire,  que  les  reliques  fussent  placées 
sous  Taulel,  subîn$  nltnre.  Cependant,  eu  8^i7, 
le  pape  Léon  IV,  en  défendant  de  mettre  au- 
tre t  hose  sur  l'autel,  permit  d  y  placer  dfi^ 
reliqui's.  Néanmoins  plusieurs  cathédrales  et 
autri's  églises  où  l'on  s'est  toujours  inontré 
jaloux  de  Tobservation  des  règles  anciennes, 
n'admettent  pas  les  reliques  sur  les  autels,  du 
moins  sur  C4^1uî  du  sanctuaire.  Les  reliques 
sont  Tobjet  de  plusieurs  cérémonies  qui  ex- 
priment le  respect  qu*on  professe  pour  elles, 
On  les  baise  avec  vénération,  on  les  enceuset 
on  les  porte  en  procession,  on  tes  expose 
avec  des  cierges  qui  brûlent  autour ,  on 
donne  même  la  Bénédiction  a^ec  bvs  reliques* 
Chacun  de  ces  Hiles  esl  néanojoius  aeciinipli 
do  manière  à  ne  pas  confondre  ce  simple 
culte  de  dulie  avec  radoratitm  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu.  Ces  re/i^ïnf,f  d'ailleurs,  comme  on 
sait,  doivent  être  approuvées  el  reconnue» 
par  lévéque  diocésain,  et  revêtues  d*unc  at- 
testation qu'on  nomme  aulhenfique^  L'Eglisa 
se  montre  avec  raison  k'Hement  rigoureuse 
à  cet  égard,  que  lorsque  le  sceau  de  Tau- 
thentiqtie  est  rompu,  on  ue  pi-ut  exposer  les 
reliques  à  la  vénéra  lion  du  f  peuple,  el  que 
Ton  est  obli^^é  de  les  fair»*  encore  reconnaître 
el  approuver  par  l'autorité  êpiscopale. 

Quand  le  saint  Sacrement  est  exposé  ou 
qu'on  le  porle  en  Procession,  on  ne  peut  pas 
simultanément  laisser  exposées  on  porter 
des  relique».  Dans  le  cas  de  Lexposîtion  so- 
lennelle qui  s'en  fait  en  certaines  têtes  voti- 
ves, on  doit,  au  moment  de  lex  position  el  île 
la  Bénédiction  du  saint  Sacremenl,  voiler  les 
reliques,  pour  les  découvrir  ensuite,  s'il  y  a 
lieu*  On  ne  doit  jamais  non  plus  les  placer 
dons  le  tabernacle  avec  la  sainte  Encharis- 
lic.  Quant  aux  reliqueîi  habiluelb  ment  [da- 
cées  et  (ixées  sur  les  autels,  ou  les  y  laisse 
en  tout  temps,  parce  qu'elles  n'y  sont  point 
regardées  ctmime  exposées  avec  une  spéciale 
scilennile. 

Une  des  reliques  pour  laquelle  on  a  un 
respect  particulier  est  celle  de  la  vraie  croix. 
On  a  institué  en  sou  honneur  deux  fétes^ 
sons  les  noms  û' Invention  et  kV E. rail nt ion 
(  Votiez  choix).  L*Eglise  célèbre,  tous  les  mis, 
la  fête  ite  la  yénéraiion  des  Reliques.  Lite 
eut  lieu  pendant  longtemps  le  k  décembre» 
En  li%,  on  la  réunit  au  jour  de  TOctave  de 
tous  les  Saints;  et  il  faut  convenir  que  cette 
place  est  plus  convenable.  On  observe*  on 
quelques  diocèses^  pour  ce  jour,  un  Kit  qui 
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deTrait  être  onîverseL  Pendant  la  Messe  et 
les  Vêpres  de  celte  fête  on  met  de  chaque  lôlé 
des  reliquaires  un  cierge  allumé,  pour  hono- 
rer d'une  manière  .plus  particulière,  en  ce 
jour-IÂ,  les  précieux  restes  des  corps  des 
saints. 

11. 

\  ARIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles,  et  surtout  pen- 
dant les  septième,  huitième  el  neuvième,  on 
montra  le  plus  grand  empressement  à  se  pro- 
curer des  reliques  ;  on  croyait  même  faire 
une  œuvre  bien  méritoire,  en  enlevant  furti- 
Tement  des  corps  saints. 

Dvu%  rois  de  France  se  sont  montrés  fort 
zélés  à  se  procurer  des  reliques;  ce  sont 
Louis  le  Débonnaire  et  saint  Louis.  Le  pre- 
mier enrichit  TËglii^e  d'Aix-la-Chapelle  d*un 
assez  grand  nombre  de  corps  saints  ;  le  se- 
cond s'attacha  à  se  procurer  des  monuments 
de  la  rédemption,  tels  que  la  croix,  la  cou- 
ronne dVpines  du  divin  Sauveur.  Un  auteur 
du  seizième  siècle  y  ajoute  les  reliques  sui- 
vantes, qui  étaient  déposées  avec  les  premiè- 
res à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  :  a  La  chaîne 
«  et  le  lien  de  fer,  en  manière  d*un  anneau, 
«dont  Noire-Seigneur  fut  lié,  la  sainte 
«  touaille  ou  nappe,  en  un  tableau,  une 
«  grande  partie  de  la  pierre  du  sépulcre  de 
«  Noire- Stigneur,  du  lait  de  la  vierge  Marie, 
««  le  fer  de  la  lance.  » 

En  mémoire  de  Tancienne  discipline  qui 
voulait  qu*on  célébrât  sur  les  re  iques  des 
saints,  les  autels  Gxes  et  ceux  qu'on  nomme 
portatifs  ou  pierres  sacrées  sont  toujours  en- 
richis de  reliuues,  qu*iin  y  incruste  lorsqu'ils 
sont  ronsacre.s.  Nous  en  parlons  d.ins  l'arti- 
cle AUTEL,  qui*  Ton  peut  consuilen  Outre  ces 
incrustations  de  reliques,  il  y  a  encore  des 
autHs  dont  rintérieur  est  creux,  ou  des  ta- 
bles d'autel  portatif  disposées  de  la  même 
manière,  où  l'on  place  des  reliq'%es,  en  sorte 
qu'elles  puissent  être  aperçues,  moyennant 
une  ouverture  garnie  d'une  glace  ou  d'un 
verre,  pratiquée  sur  le  devant.  C'est  un  sou- 
venir,  trop  peu  usité  de  nos  jours,  de  ce  qu'on 
observait  dans  les  premiers  siècles.  Dès  cette 
époque,  on  faisait  toucher  des  linges  aux  re- 
liques  Avs  saints  par  cette  ouverture,  et  ces 
linges,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le 
nom  de  brandea,  él<'iient  conservés  avec  beau- 
coup de  piété.  Bocquillol  citri  dans  son  Traité 
historique  de  Liturgie,  une  lettre  de  saint 
Grégoire  le  Grand  qui  en  Inurnit  la  preuve. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l'on  consa- 
crait des  églises  et  même  des  autels  avec  ces 
sortes  de  reliques  indirectes,  et  qu'il  s'y  opé- 
rait des  miracles.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Bocquillot  blâme  certains  curés  qui  mé- 
prisent ces  linges  et  h*s  considèrent  comme 
des  objets  superstiti.  ux,  faute  de  connaî- 
tre leur  origine.  Ce  que  dit  ce  savant  cha- 
noine d'A vallon  de  plusieurs  curés  de  son 
siècle  (ledix-seoti^me),  ne  pourrait-on  pas  le 
dire  d'un  trèa-grand  nombre  en  celui  où 
nous  vivons?  Dans  quel  séminaire  de  France 
y  a-t-it  un  cours  même  élémentaire  de  Litur- 


gie, et  les  ecclésiastiques  s'en  occupent-ils 
dans  les  paroisses?... 

Le  cimetière  dit  de  Calixle,  à  Rome,  est , 
comme  on  sait ,  un  lieu  bien  vénérable  par 
le  nombre  des  martyrs  qui  y  furent  enterrés 
dans  le  temps  des  persécutions.  On  considère 
avec  raison  les  ossements  qui  en  sont  ex- 
traits ,  comme  des  reliques.  Mais  comme  il 
serait  impossible  de  désigner  par  leurs  noms 
propres  les  saints  dont  on  découvre  les  res- 
tes on  intitule  ces  reliques  du  nom  d'un 
saint  oud'une  sainte  qu'on  peut  présumer  y 
avoir  été  inhumés. 

On  raconte  qu'un  ambassadeur  de  Pologne 
ayant  demandé  au  pape  saint  Pie  V  des  re- 
liques ,  ce  pontife  lui  remit  un  peu  de  terre 
8oigneus«*ment  pliée  dans  un  mouchoir. 
L'ambassadeur  crut  d'abord  que  le  pape  se 
moquait  de  lui;  mais  étant  revenu  à  son  hô- 
tel et  ayant  examiné  celte  terre,  il  la  vit  toute 
rou^e  de  sang  ainsi  que  le  linge.  Ce  miracle 
conhrme  ce  que  dit  un  auteur  italien,  que  la 
terre  de  Home  est  elie-ménie  une  relique  ; 
cari*lle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  imbibée 
du  sang  des  martyrs. 

Aux  impies  ou  aux  chrétiens  indiiïérents 
et  rationalistes  cm  pourrait  rappeler  que  les 
Athéniens  recueillirent  les  os  de  Théséeet  leur 
rendirent  de  grands  honneurs.  De  nos  jours, 
avec  quel  respect  enthousiaste  ne  conserve- 
t-on  pas  des  objets  qui  ont  servi  à  quelques 
personnages  fameux  ,  et  tel  qui  révère  quel- 
que dépouille  de  Voltaire,  de  Roussi^au,  de 
Napoléon,  etc.,  se  moque  de  ceux  qui  hono- 
rent les  reliques  de  saint  Louis  ,  ou  de  saint 

Vincent  de  Paul Voyez  passion  (Reliques 

de  la). 

RELIQUES  (translation  des). 
1. 
C'est  une  cérémonie  plus  ou  moins  solen- 
nelle el  pompeuse  dans  laquelle  on  transporte 
ûes  reliques  d'un  endroit  en  un  autre.  fci»le  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  furent  trans- 
férées les  reliques  de  saint  B  byl.is  ,  évéque 
d'Aiitioche,  martyrisé  en  251  ;  celles  de  saint 
Ignace,  de  Rouie  à  Antioche,  etc.  :  les  siè- 
cles de  foi  ont  été  témoins  d'un  nombre  im- 
mense de  ces  translations.  11  n'y  a  point  de 
Rit  déterminé  pour  cette  cérémonie.  On  peut 
prendre  pour  modèles  quelques  translations 
sur  lesqu  lies  l'histoire  ecclésia^ique  donne 
des  détails.  V.iici  néanmoins  les  dispositions 
générales  qui  sont  ordinaxremcnt  adoptées. 
La  châsse  renfermant  les  saintes  dépouilles 
est  exposée  la  veille  du  jour  de  la  cérémonie 
dans  un  lieu  convenablement  orné,  el  on  fait 
brûler  autour  d'elle  au  mttins  deux  cierges. 
Celui  qui  doit  présider  à  la  cérémonie ,  se 
rend  en  étole  et  en  chape  au  lieu  où  reposent, 
depuis  la  veille  ,  les  reliques ,  il  les  encense 
de  trois  coups  en  s'inclinant  profondément 
avant  et  après  l'encensement.  Les.chantres 
entonnent  un  Répons  en  l'honneur  du  saint» 
et  tout  de  suite  aprè<< ,  les  litanies  des  saints. 
La  Procession  précédée  de  la  croix  se  met  en 
marche  a  l'invocation  ;  Snncta  Trinitas.  Un 
ou  plusieurs  Ihurii'éi aires  encensent  ronti- 
noellement  ou  par  intervalles  rapproches  la 
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reliifHf*.  Le  nom  du  sainl  «>ii  de  la  sa  in  le  est 
invoqué  triais  f(»is  par  un  rh:inl  plus  grave,  et 
le  clergé  Sf  découvre  pi*n(l;int  cet  le  Iriple  în- 
voc.*liun,  L:i  *  h  il- se  esl  porléi»  par  des  pré- 
Ires  ou  4i'S  cit'res  d.in*%  1rs  Ordres  ittajeurs, 
<Li  intneurs,  au  déliai  des  pn-ruiers*  Dans 
Ii*s  c;Hup;ignes^  on  la  tmi  qnelquefiiis  porhT 
p;<r  dps  jeunes  gens  revêtus  d'iinhes  Après 
l*'s  Lilrînïes,  on  enlonne  des  IN.'iuiT»es,  si  la 
Proi'i»ssion  n'est  [><js  lerininêfv,  et  on  rli  isil 
les  plus  an.ilogues  à  L'i  eîreonslauee.  Quatid 
on  est  arrivé  an  \\vn  où  la  châsse  doit  élrc 
placée»  le  célébr.iul  entonne  le  Te  Dfum,  qui 
se  tirminc  p.ir  rAnlienne  propre  du  saint, 
penilani  laquelle  la  clirKse  est  encensée  [>ar 
le  célehraul  lui-uiénie.  Après  leVi^rset  etl*0 
raison,  il  est  expédient  d*Ndress(*r  aux  Odèles 
quelques  parolt^s  d'èdifirnlian  sur  les  vertus 
du  sjint  «MI  iic  la  sainte.  Dans  les  translations 
ilu  premier  ordre,  ou  pré»  he  le  panégyrique. 
Assez  souvent  Li  cérémonie  se  termine  par 
ta  Messe  ou  les  VéjjreH ,  et  quelquefois  même 
par  un  SahiL  Mais  pend.int  qrre  le  s,iint  Sa- 
crement eT^t  sur  rautet,  on  doit  avoir  soin  de 
voiler  la  châsse  ,  si  elle  esl  eu  état  d*ex|iOsi- 
tion. 

H. 

VâRIÊTËS. 

L'Eglise  célèbre  quelques  fêles  sons  le  nom 
de  trtmstadon  du  corps  ou  des  rriufncs  de 
quelt|ues  saints,  et  quidquî's  autres  sous  le 
nom  dluvenlion  du  corps.  Ainsi  ,  le  3  ai^ût  , 
elle  sol^ nuise  l'inventitui  du  corps  d.'  s:iint 
Etienne,  premier  martyr,  tnuné  près  de  Je- 
rusai  cm  p;ir  suite  d'un**  révéla  lion  Tiile  au 
saint  prêtre  Lucien,  sous  T  'éodo^e  le  Jeune. 
La  irntulfition  de  ses  refi(fucs  eut  lieu  avec 
une  grandi'  pompe  à  rKgl:sc  de  Si  on  ,  et  Tou 
en  distribua  di-s  prrcr-lles  aux  Egl  ses  d'Afri- 
que, el  surtout  en  558,  à  celle  de  Paris  qui , 
ainvi  que  le  porte  la  légende,  joii^nit  à  son 
titre  de  Nolre-D.ime  celui  de  S.iini-Elienne  , 
premier  marlyr.  Aujouririiui  telle  illustre 
antiquité  esl  peu  vénérée  d.ins  celte  métro- 
pole, où  la  fête  de  Sout-Elimne  n'a  pas  un 
degré  de  solt^nité  supérieur  à  celui  du  rehtc 
de  lachrélieiUé. 

Une  des  plus  cèléhres  irnn^lfttiona  mi  celle 
de  saint  SéUastien,  oïartyr,  ilout  le  pape  Eu- 
gène donna  le  corps  à  l'empereur  Louis  ïe  Dé- 
bonnaire. Elle  eut  lieu  eu  827.  Celle  retiffue 
fu!  placée  dans  l'église  île  S  nut-Medanl  de 
S  «issons  et  on  y  vit  bientôt  arriver  des  pèle- 
rins de  toutes  lès  parties  de  la  (iaule.  Les  pré- 
sertis  qui  furent  laits  a  celle  église  à  l'occa- 
sion de  cette  rcUque^  furent  si  cousîdéraldes» 
que  Ton  compta  jusqu*à  qualre-vin^l  cinq 
boisseaux  de  l'ièces  d'argent  ,  neuf  leuts  li- 
vres  d'or  et  plusieurs  bijoux,  couime  colliers 
et  bracelcis  d'un  grand  prix* 

Nnus  di'vons  consigner  ici  une  transîation 
solennelle  des  reliqnes  de  saiut  Vincent  de 
Paul  à  leglise  des  Pères  Lazaristes  de  Paris, 
dont  nous  avons  été  témoin.  Elle  a  eu  lieu 
le  second  diui  int  be  après  Pâques  ,  eu  l8OT  , 
avec  une  poui|ie  bien  digue  de  son  olijet.  Le 
Ilit  du  dîocési'  eu  fait  mémoire  tuas  les  ans  à 
pareille  épuque.  Il  eut  été  a  suLibaiter  que 


des  prêtres  portassent  la  rfUfpte  ,  selon  Tusa- 
ge  si  édifiant  qui  élait  en  ugui  ur  dans  ce» 
solenni'Iles  ci  retins!  an  ces. 

Nous  divuns  dans  rarlicle  reliques,  quf 
Fori  vénérail  particulrèremenl  des  linges  mr 
avaient  été  placés  sur  les  citrps  des  s,rin*s.  J. 
est  certain  que  dans  le  siiièun»  siècle  1  Eg  i^* 
RomrKue  ne  donnait  point  d'autri*ji  reinfues 
que  les  linges,  moucboirs,  étoffes,  sous  le 
nom  de  Brandea, 

Nous  cilenuïs  un  trait  qui  prouve qu*on  se 
faisait  scrupule  de  remuer  les  cendres  des 
morts  pour  eu  distribuer  en  divers  lii^ux  1i  s 
ossements.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous 
fournit  relie  preuve  dans  sa  lettre  a  l'impé- 
ratrice  Constan'ine,  femme  de  M  (Uriec.  qu? 
lui  ilcuiaudait  laléle  de  saint  Paul:  a  Sacbez, 
u  lui  écrit  ce  [lape.  que  les  lïon»ains  n  uni 
«  pas  ta  cou  lu  me  de  toucher  au  (*or|}S  des 
w  saints  b>rseprih  doiuNTit  des  /îr//y^i^y ,  ils 
«  se  cunleutent  de  plarcr  sur  le  tombeau 
«  des  eu ufesseurï»  un  linge  qu'ils  envoient 
M  comme  rt^liqms^  afin  qu'on  le  place  dans 
«  l'église  que*  l'on  veut  dédier.  Le  Seign4*ur 
«  n'opère  point  de  moindres  nuracles  par 
«  ces  voiles  que  par  le  corps  oiéme  des 
i<   saints,  n 

On  trouve  le  nom  de  ficrle  pour  exprimer 
la  rbà-'Se   où    sont   reufertnées    les   rrUffues 
des  saints.  Ce  mot  dérive   manifestement  de 
celui  de  fpreirttm,  bière,  ccrcueiL  La  châsse 
esl  bien  en  eltet  un   vrai  cercueil  qui  ron^ 
tient  la  totalité  nu  une  portion  «le  cor[)s  saint. 
La  châsse  qui   ne  renferuicrail  qu'im  bran- 
(kutn  ne   pourrait  donc  s*appeliT  feretrum 
ou  fierté,  puisqu'il  ne  s'y  trouverait  aucune 
porlMui  du   corps.  On  rencontre  assez  sou- 
vent dans  rhistoire  ecclésîasiique  du  moyea 
âge  les  expressions  :  ietet  iafiertr  d'un  sainte 
poT^tcr  ia  fifrte  (hn$  une  PrifCtasion  ,  etc.    Il 
s 'esl  glissé  des  superstitions  dans  ces  céré— 
moni<  s.  Nous  n'a%ons  point  à  nous  occuper 
ici  de  cet  objet  :  néanmoins .  eu  un  siée  le  où 
l'on  allaque,  comme  super^tilieuses  et  non- 
V  elle  s,  diverses   pratiques  de  vénéra  lion  en— 
lers   les  Rdiffue.s  des  siiuls,  il  est  bon  d*en 
montrer,  par  qu^-lques  citations,  la  haute  an- 
tiquité. AigiKurd'hni  on  fiit  brûterdes  cier- 
ges devani  les  Refiqur»,  eiri>n  enul  que  c'csl 
nue  déviîtiiin   qui   n   usa  étc  léguée  parte 
moyen  âi^e*  Or,  saint  Jérôme,  dans  strn  li- 
vre contre  Vigilame,  défen<l  de^  inveitives 
de  cet  liérési arque  la  véuér.*liou  duc  auv  re- 
iiipir.<.  »  Lesa^ôlres,  dit-il,   sf*   pliî^naienl 
a  lie  la  perle   du   parfum   f>réeieux  repaiiuu 
ti  aux   pieds  de  Je  us-(Itnisi,   mais  le  Sel- 
«  gn  eu  r  les  repri  ma  n  d  a .  J  es  us-C  h  ri  ^  t  n'a  v  a  i  t 
f(   uni  liesoin  ile   ce  parfum,  ni  les  Nartjcs 
«  iiVuil  aucun  besiun  de  la  Uimièn*  des  cit'r- 
ff  g^'S  ,  et  cependant  cette  feuimc  qui  rcpan- 
a  dît  le  parfum  agit  ainsi  pour  ttomucr  Je- 
«  sns-Chrisi,  et  le  Seigneu    agréa   sa  pîélé. 
«  Ceu\  qui  allunu'iit  dt-s  cierges  en  jcçui- 
«  vent   récoju  pense  selon  leur  foi...  Gel»  se 
«  TaisaiL  il  est  vrai,  devani  les  idcdes^  et  on 
u  doit  détecter  cette    pra!it|ne;   luiinleiiant 
<t  cela  se  Tiil  devint  les  rt-liqitex  des  m  ^r- 
«  tjrsi  et  iïfautrapprouver  »>  Il  parait  qu*ca 


ces  temps  anciens, 'on  allamait  un  grand 
nombre  de  cierges  devant  les  tombeaux  des 
saints  confesseurs  :  car  Thérétique  Vigilance^ 
en  attaquant  cet  usage  dit  :  Videmus  moles 
cereorum  sole  fulgenle  accendiy  «  Nous  voyons 
or  des  masses  de  cierges  allumés  en  pleine 
«  clarté  du  soleil.  »  Or,  cela  n'était  point  un 
usage  nouveau  au  cinquième  siècle,  comme 
on  voit. 

Nous  ne  pouvons  omettre  un  cérémonial 
qui  est  une  sorte  de  translation  d'une  relique 
infiniment  vénérable.  Le  XIV*  Ordre  romain 
dit  qu'à  la  Messe  du  Jeudi  saint  ,  avant  le 
Fater,  le  pape  prend  une  ampoule  de  verre 
dans  laquelle  est  un  vase  d'or,  et  dans  ce 
vase  une  pierre  précieuse  taillée  de  manière 
à  .former  une  concavité.  Dans  celle-ci  est 
conservée  une  goutte  de  sang  de  Jésus-Christ. 
En  ce  jour,  tous  les  ans,  le  pape  tire  la  pierre 
dans  laquelle  est  cette  adorable  relique^  et  la 
montre  au  peuple.  11  la  confie  ensuite  aux 
chanoines  de  Saint-Jean~de-J^atran,  qui  sont 
chargés  de  la  conserver  avec  le  plus  grand 
soin  jusqu'au  Samedi  saint.  En  ce  dernier 
jour,  la  relique  est  replacée  dnns  le  vase 
d'or,  et  celui-ci  dans  l'ampoule  de  verre. 
Nous  ignorons  si  ce  Rit  est  encore  observé. 
Du  reste,  Jean,  diacre,  dans  son  livre  sur 
Saint-Jean-de-Latran,  énumèrc  les  reliques 
dont  cette  église  patriarcale  est  enrichie. 
11  y  fait  mention  de  deux  ampoules  qui  con- 
tiennent de  l'eau  et  du  sang  émanés  du  sa- 
cré côté  de  Jésus-Christ.  11  y  parle  encore 
de  la  table  sur  laquelle  Jésus-Christ  fit  la 
dernière  cène.  On  y  conserve  en  outre  le 
linge  dont  Notre-Seigneur  essuya  les  pieds 
des  apôtres ,  la  robe  sans  couture  tissue  par 
la  sainte  Vierge,  le  vêlement  de  pourpre 
dont  Jésus-Christ  fut  revélu,  le  suaire  dont 
sa  tôte  fut  couverte  et  qui  est  un  des  cinq 
linges  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  en- 
veloppé, ce  qui  expliquerait  pourquoi  on 
vénère,  en  plusieurs  églises ,  le  sacré  suaire 
(  Voyez  ce  mot  ):  Celte  église  possède  du 
sang  do  saint  Jean-Baptiste  et  la  tunique  de 
Tapôtre  s^ùnl  Jean,  etc. ,  etc.  (  Voyez  passion 
Reliques  de  la») 

REPOSOIR. 

Ce  sont  des  autels  portatifs  qu'on  élève  sur 
les  places  publiques ,  dans  les  rues  ,  pour  y 
recevoir  le  saint  Sacrement  pendant  la  Pro- 
cession solennelle  de  la  Fête-Dieu.  Le  saint 
Sacrement  y  repose  pendant  qu'on  chante 
l'Antienne  de  la  station  ou  des  Motets.  On 
ne  saurait  y  déployer  une  trop  grande  ma- 
gnificence, puisqu'il  s'agit  d*y  recevoir  le 
Roi  des  rois.  11  faut  y  éviter  néanmoins  tout 
ce  qui  ressemblerait  trop  à  une  décoration 
théâtrale. 

On  appelle  aussi  quelquefois  Reposoir  le 
monument  ou  chapelle  ardente  du  Jeudi 
saint;  cependant,  comme  ici  c'est  pour  re- 
présenter Jésus-Christ  au  tombeau,  il  est 
convenable  de  donner  à  ce   Reposoir  un  as- 

Secl  plus  sévère,  plus  funéraire  qu'à  ceux 
e  la  Fête-Dieu.  Néanmoins  ,  nous  soimnes 
bien  éloignés  d'improuvcr  la  magnificence 
que  les  contrées  méridionales  de  la  France 


UTURGIE  CATHOLIQUE.  iWl 

déploient  pour  ces  Reposoirs.  Le  peuple, 
loin  d'y  attacher  une  pensée  de  deuil,  leur 
donne  le  nom  de  Paradis.  (Voyex  SBMAira 

SAINTB.  ) 

RÉPONS. 
1. 

L'étymologie  de  ce  terme  est  controver* 
sée  parmi  les  liturgistes.  Etienne  d'Autun  dit 
que  le  Répons,  Responsorium^  est  ainsi  nom— 
niéparcequ'il  marque  l'assentiment  àcequ'on 
vient  d'entendre  dans  la  Leçon  qui  l'a  précédé. 
Rupert  ne  s'éloigne  pas  de  cette  opinion  ea 
disant  que  le  Répons  est  une  véritable  ré- 
ponse, aux  Leçons,  car  il  est  triste,  si  h\  Leçon 
l'a  été ,  et  joyeux  si  la  Leçon  a  été  joyeuse. 
D'autres  prétendent  qu'un  Répons  porte  co 
nom  parce  que  le  Chœur  répond  à  ceux  qui 
le  chantent.  En  effet,  le  Verset  du  Répons  est 
chanté  par  une  seule  voix ,  et  le  Chœur  reprend 
ce  qui  a  été  déjà  chanté.  Isidore,  dans  son 
livre  des  Offices,  attribue  I  invention  du  Ré-^ 
pons  aux  Italiens.  Mais  Sozomène  nous  ap— 
prend  que  saint  Jean  Chrysostome  institua 
ce  genre  de  prières  responsoriales,  pour  s'op- 
poser aux  ariens,  qui  avaient  composé  des 
Répons  dont  les  reprises  exprimaient  les  opi- 
nions erronées  de  leur  secte.  Nous  n'avon» 
pas  besoin  de  décrire  le  Répons  tel  qu'il  est 
organisé  dans  la  Liturgie  Romaine.  11  est  ac- 
compagné d'un  Glorta  Palri,  excepté  dans 
l'Offlce  des  Morts  et  au  temps  de  la  Passion. 
Dans  le  temps  pascal  on  y  ajoute  Alléluia. 

Les  Répons  ne  sont  pas  seulement  d'usage 
après  les  Leçons  de  Matines,  mais  on  eit 
chante  encore  en  d'autres  parties  de  l'Office 
public,  telles  que  les  Processions  et  certaines 
Bénédictions  solennelles,  les  Saints  du  saint 
Sacrenient,  etc.  ;  ils  sont  plus  fréquents  en 
certaines  Eglises  qui  ont  un  Rit  particulier  qu'à 
Rome.  La  Procession  crominicale  qui  se  fait 
avant  la  Messe  de  paroisse  a  un  Répons.  En 
ces  circonstances ,  on  ne  peut  pas  dire,  à  la 
rigueur,  que  le  Répons  soit  une  réponse  à  ce 
qui  précède ,  puisqu'il  est  en  tète  de  l'Office , 
mais  cette  prière  en  porte  le  nom  par  exten- 
sion, parce  qu'elle  n'est  ici  qu'exceptionnelle. 
L'Offertoire  était  aussi  anciennement  en 
forme  de  Répons  ,  sous  certains  rapports.  Il 
en  reste  encore  un  vestige  dans  celui  de  la 
Messe  pour  les  défunts  :  Domine  Jesu  Chri- 
ste^  etc.,  <^ui  est  suivi  de  son  verset:  Hostias 
et  preces,  a  la  suite  duquel  on  reprend  :  Quam 
olim  Abrahœ,  etc.  Ceci ,  comme  on  sait ,  est 
particulier  à  cette  Messe,  dans  le  Missel  ro- 
main. ' 

Lorsqu'on  inaugura  à  Paris  et  ailleurs  un 
Rit  particulier,  les  Répons,  tous  tirés  des 
livres  saints,  furent,  pour  la  première  partie, 
extraits  du  Nouveau  Testament,  et  le  Verset 
fut  pris  de  l'Ancien.  Ce  travail  exigeait  une 
profonde  connaissance  des  divines  Ecritures, 
et  surtout  un  jugement  exquis  pour  ne  pas 
s'exposer  à  mettre  en  harmonie  des  paroles 
qui  n'en  étaient  pas  susceptibles.  On  n'a  à 
attendre  de  nous  ni  louange  ni  blâme  sous 
ce  rapport.  Nous  dirons  seulement  que  la 
Liturgie  Romaine  n'a  jamais  avant  tout  re- 
cherché cette  concordance  dans  la  composi-^ 
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tion  d<3  ses  Répans^  qui  presque  latis  sont  lires 
t\e$  Le^^oiiîî  de  FEcrilure  <jct  uiT^ntes,  cl  ainsi 
luèrileiit  le  noai  qu'on  leur  a  donné.  Lv  Hes- 
ponsnriaï  de  saînl  Grégoire  U*  G rami  ne  nous 
puraU  donc  point  éclijtsé  par  cosrapjirot'he- 
njenis  que  nous  trouvons  dan;»  quelques  Bré- 
viaires modernes  de  France. 

Ou  Ire  les  Répons  de  Matines,  ii  est  d'usage, 
en  certains  diocèses  »  d'en  ehanter  un  après 
le  Capitule  de  Vêpres.  Paris  n'en  admet 
qu  aux.  premières  Vêpres  des  feslivilês  qui  eu 
ont.  Quelques  Eglisi's  ont  aussi  des  Répons 
après  le  Cîi pilule  des  secondes  Vêpres  des 
f<)les  eonsidérahies.  Le  llil  romain  n'admet 
de  Répous  dans  tout  rOJlke  qu'à  Matines. 
Guiltatuue  Durand  lait  observer  que,  dans 
quelques  Eglises,  pour  une  plus  grande  so- 
lennité^ ad  mfijorcm  ejouUalionem,  on  chan- 
tait un  Répons  après  le  Capitule  Je  Vêpres, 
et  que  ce  lieponn  était  îïnivi  de  lliymiir.  11 
considère  ce  Rrpon^  comme  uiu}  vèritahle 
réponse  à  l'exhortalion  qui  a  été  laite  dans  le 
Capitule  :  ÂdHotandum  quod  iunc  maxime 
respundere  dttùt'mus  exhortntiom  per  prŒce— 
dens  €apitu(utn  fartœ.  Le  Capitule  étant  eu 
effet  une  courte  Li  (^*on,  le  Répons  qui  le  suit 
se  propose  pour  Vêpres  le  rnéme  but  que 
pour  Matines.  Ainsi  dune  ce  Répons  vespéral 
n'est  point  une  institution  moderne  comme 
on  pourrait  le  cridre.  Maïs  alors,  comme  au*» 
JQurdliui,  la  Liturgie  llomaine  n'avait  aucun 
Répun»  pour  Vêpres. 

Le  même  auteur  nous  <ïit  qu'après  le  Capi- 
tule de  Laudes  on  cliantail  un  Répons  avant 
rilynme  aussi  bien  qu'à  Vêpres.  11  ajoute 
qu'en  certaines  Eglises  ce  Répons  était  sup- 
primé couune  suporHu^  après  en  avoir  chanté 
plusieurs  à  Matines,  surtout  quand  on  y  jui— 
gnail  Laudes  sans  intervalle.  Mais  d  après 
Durand,  1  omission  de  co  Répons  de  Laudes 
semble  n'être  que  Texception  :  In  quibusdam 
ecctesiis  non  dicitiir  Responsarium,  Si  l'Heure 
de  Laudes  est  séparée  de  Matines,  il  n  y  a 
point ,  dit-il ,  alors  de  motif  pour  omettre  le 
Répons  :  Ilœv  tamen  ratio  cessât  #i  laudis  mo' 
iiiiinm  officlum  /îf  per  se* 

Le  Capitule  des  petites  Heures  est  suivi 
d'un  Répons  auquel  ou  donne  le  nom  de  Bref, 
parce  qu'il  est  en  effet  beaucoup  moins  long. 
Les  paroii"*  qui  précèdent  le  Verset  sont  ré- 
pétées inlégraiemenl  ilcux  fois.  Celui-ci  est 
accompagné  d'une  réclame  qui  reprend  la 
motlié  des  paroles  du  Répom  ;  il  est  suivi  du 
Gloriu  Patri,  après  lequel  le  R(j)ons  est  ré- 
pété en  entier  une  troisième  fois  jusqu'au 
Ver>el.  Au  temps  pascal  on  ajoute  deu\  Ai" 
Iriuia  au  Répons  Bref.  Pendant  celui  de  la 
Passion  la  petite  Doxologie  est  omise,  il  est 
ainsi  astreint  aux  mêmes  règles  que  le  grand 
Répons, 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que 
toutes  les  parties  de  l'Office  avaient  ancien- 
nement des  Répons,  Matines  «  Laudes  et  Vê- ' 
près  en  avaient  de  grands  ;  Prime.  Tierce, 
Sextc ,  None  et  Compiles,  de  petits  ou  brefs. 
1.a  Liturgie  Romaine  n'en  a  de  grands  que 
pour  jVIalines  et  de  brefs  pour  les  Heures  mi- 
neures. Paris  et  quelques  diocèses  ont  con- 
servé ceuj^  de  Vépie»  *  4ii  moiod  duu^  cer^- 


laines  fêles.  Nous  ignorons  si  dans  quelque 
Rit  particulier  le  Répons  de  Laudes  s'est 
maintenu. 

Le  Graduel  a  porté  aussi  le  nom  de  Répons, 
C'est  ce  que  dit  Guillaume  Durand  ,  et  ici  il 
donne  la  rnéme  raison  que  pour  les  Répons 
qui  surcèdent  aux  Leçons  ou  aux  Capitules. 
On  sait  que  te  Graduel  ne  ressemble  au  Ré- 
pons que  parce  qu'il  est  suivi  d  un  Verset, 
mais  qull  n'y  a  point  do  réclame  ou  re- 
prise. 

M 

YAAIÉTÉS. 

Le  Répons  n'est  pas  astreint  à  nu  Verset 

unique;  nous  en  avons  un  exemple  dans 
ce^uj  iiui  est  chanté  aux  obsèques  :  Liban  me, 
ihiminr.  [Vny,  ubuma.)  Durand  parle  du  pre- 
mier Répons  de  roûire  <lu  premier  dimanche 
de  TAvi-nt  qui,  en  quelques  Eglises,  se  com- 
posait de  trois  Versets,  pour  Ogurer  les  trois 
temps  de  la  loi  de  la  nature,  de  celle  de  Moïse 
et  de  la  loi  de  grâce.  La  reprise  du  Répons 
entier  qui  a  lieu  pour  le  dernier  de  Matines, 
a  lieu,  selon  lui ,  pour  représenter  que  Dieu 
est  le  commencement  et  la  tin,  Vaipka  et 
Vométjft, 

Outre  saint  Grégoire  le  Grand  qui  composa 
les  Répons  de  rOnkc  oocturnal  qui  sont  en- 
core, ptiur  la  plupart,  chantés  dans  la  Litur- 
gie Uomainc  ,  plusieurs  graves  personnages 
se  sonl  exercés  dans  ce  genre  de  composi* 
tiot».  Nous  devons  citer  le  roi  Robert  dont 
nous  parlons  ailleurs  comme  auteur  liturgiste. 
On  sait  que  sa  frumie,  la  reine  Constance, 
rayant  ^*rié  de  composer  une  prière  reli- 
gieuse ou  il  fût  f^iit  meulion  d'elle;  Robert, 
pour  lui  donner  le  change,  composa  un  Ré- 
pons qui  commen^'aît  par  le  mot  ComUmiia. 
C'était  pour  les  Matines  du  Commun  de  plu- 
sieurs martyrs,  dont  ce  Répons  était  le  neu- 
vième. Nous  croyons  devoir  le  IranscrirCp 
puisqu'il  a  disparu  des  Bréviaires. 

1^  0  constantia  marttjrum  faudaùHis ,  a 
charitfLH  tnexîinguibiUs ,  o  patkniia  invinci^ 
biiis,  quœ,  ticet  (nier  pressuras  perstgucnlium 
visa  Ht  despicabiîis,  '  invenutur  in  laudem  , 
et  gioriam  et  honorem,  in  tempore  retribu- 
tioîîis, 

t  Nobis  ergo  petinms  piis  subvenianî  meri- 
tis  honorificati  a  Pâtre  qui  est  in  cœlis.  '  In^ 
venietur,  Giorta  Patri,  ^  0  constant  ta,  etc. 

«  O  constance  des  martyrs  si  digne  d'é- 
«  loges»  ô  charité  inextinguible,  6  patience 
«  invincible  qui ,  toute  méprisable  qu'elle  a 
«  paru  au  milieu  des  persécutions,  sera  cou- 
«  ronnéc,  dclouanges.de  gloire  et  dlionneur, 
«  au  jour  des  récompenses.  Nous  conjurons 
«  donc  ceux  que  le  Père  a  honorés  dans  les 
«  cieux,  de  vouloir  bien  nous  accorder  le  se- 
*i  cours  de  leurs  puissants  mérites.  » 

Quelques  Répons  ont  été  composés  en  vers 
lexamètres.  Tels  sont  ceux  de  la  Nativité  de 
a  sainte  Vierge,  par  Fulbert»  évéque  de 
]harlres,  contemporain  et  ami  du  roi  Robert, 
Ils  niéritcnl  d'être  ici  consignés,  parce  qu'ils 
no  se  irouveut  plus  dans  les  Uiles  diocésaiui 
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.!•'  R  Soluni  justiliae  regem  pariliira  suproiimm 
Slelia  Maria  mûris  hodie  iTOces^il  ad  orium  : 
f,  Ceruc'redi\iiiuiu  lumen  gaudcle,  tidelu:». 

(La  reprise  est  le  second  vers  du  Répons.) 

S'  R.  Siirp»i  Jesse  virgaiii  pruduxil  virga  |ue  ûorem 
El  super  Uu.ic  Ooreiu  requicscil  spirilusaiiuus: 
f,  Vu'go  Uei  g'iiilrix  virga  esl,  Uns  lilius  «jus. 

S'R.  Ad  uuium  Doiiiiui  ucfolruiu  d.iaiiiis  houorem, 
Sicul  s()i(ia  l'Odaiu  geiiiiii  JuJu:a  Mariam, 
p   Ui  vuiutii  \tt'iusopcrirel,  graliacul|>am. 

«  L'étoile  de  la  mer,  Marie,  qui  devait  en- 
v(  tailler  li*  Soleil  de  Justice ,  le  Koi  des  rois  , 
«  vint  au  monde  en  ce  jour.  Fidèles,  réjouis- 
a  sez-vous  à  faspcct  de  cette  divine  lu- 
tf  uiière. 

«  La  tige  de  Jessé  produisit  un  rejeton  et 
«  celui-ci  une  Heur,  et  sur  celte  fleur  se  re- 
«  posa  TEsprit  l'ecoiidanL  La  vierge  Mère 
«  de  Dieu  e^t  Ce  rejeton,  cette  verge,  la  Heur 
«  est  bon  Fils,  d 

«  A  une  manifestation  de  la  volonté  du 
«  St  igiieur,  qui  n^nnobiit  notre  nature,  la  Ju- 
«  dée  enfanta  M.irie  comme  Tépine  produit 
«  une  fleur.  De  môme  que  la  vertu  éclipse  le 
«  vice,  ai.isi  la  grâce  devait  anéantir  le 
«  péché.  » 

Le  nouveau  Rit  inauguré  à  Paris  en  1738, 
après  avoir  supprimé  presque  tous  les  an- 
ciens Répons  qui  étaient  couronnés  de  Tau- 
guste  auréole  des  siècles,  et  qui  avaieni  pour 
auteurs  les  hommes  les  plus  éminents  en 
scii*nce,  en  saintt^té  et  en  dignité,  adopta  ces 
Répons  dont  nous  avons  parlé,  mi-partis  de 
paroles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament* 
L'autorilé  épiscopale  les  a  sanctionnés.  Nous 
n*avons  garde  de  les  censurer.  Mais  il  nous 
sera  permis  de  professer  une  grande  estime 
pour  ceux  qui  ont  été  supprimés.  Nous  de- 
vons dire  néanmoins  que  les  Répons  de  l'Of- 
Gce  du  ^ainl  Sacrement  composés  au  trei- 
zième siècle  par  saint  Thomas  d*Aquin,  pré- 
sentent cette  fusion  de  passages  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament ,  qui  en  constitue 
une  des  plus  grandes  beautés.  11  ne  s'ensui- 
vrait pas  pourtant  que  du  succès  de  cette 
concordance  pour  une  fête,  il  fût  p  rmis  de 
conclure  que  ce  système  généralisé  dût  réus- 
sir pour  tout  le  cycle  des  Ollices.  Parmi  les 
susdits  Répons  composés  de  textes  de  TAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  pour  la  Pro- 
cession do  la  Fête  Dieu,  nous  pouvons  citer 
ceux  :  Iininoiahil  fiœdum,  dont  le  VerS(*t  de 
réclame  est  :  Pascha  nostrum;  Comedelis 
carnes^  et  son  Verset  :  Non  Moyses  dédit  vo- 
bis  ;  RespcxU  Elias,  ayant  pour  Verset  :  5t 
guis  manducavtrit.  Li*  quatriè.iie  Répons  du 
Processionnal  romain,  pour  cette  léte  ,  est 
dans  un  système  opposé ,  car  il  commence 
par  un  texte  du  Nouveau  Testainent  :  Acce- 
pit  Jésus  ^  ainsi  que  les  subséquents.  On 
voit  par  ces  exemp.es  que  le  Rit  de  Kome 
n*est  pas  étr.iiig  r  à  cette  alliance  des  livres 
des  deux  Testaments  dans  les  Répons.  On 
sait  d  ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  Répons 
le  Matines,  que  le  Rit  rouain  n'en  a  point 
après  la  dernière  Leçon  de  rOlfice. 

REQUIEM  (messe  de). 

1. 

On  nomme  habituellement  Messe  de  ile- 


quiem  celle  qui  est  célébrée  pour  les  défunts» 
avec  les  ornements  noirs,  parce  que  dans  la 
Liturgie  Romaine  c'est  le  premier  mot  de  l'In- 
troït. Le  Rit  parisien  a  retenu  cet  Introït  et 
les  Graduel,  Trait,  Offertoire  et  Communion 
de  la  même  Messe,  mais  ne  s'en  sert  point 
pour  le  jour  de  l'inhumation.  Toutefois,  l'In- 
troït de  la  Messe  des  funérailles  y  commence 
par  le  môme  mot,  et  les  paroes  qui  le  sui- 
vent sont  tirées  des  livres  saints,  Requiem 
dabo  tibi^  etc.,  au  lieu  de  celles  :  Requiem 
œternatn  duna  eisy  etc.,  qui  sont  comp«>sées 
par  l'Eglise.  Les  autres  parties  de  la  Messe 
de  Requiem^  selon  le  Rit  de  Paris,  diffèrent 
totalement  de  celés  du  romain.  Celui-ci  n'a 
que  cette  seule  Messe  pour  les  morts.  A  Paris» 
un  second  Requiem  pour  les  anniversaires 
est  dans  le  Missel  :  Requiem  libi  dabit  Domi" 
nussemper,  etc.,  et  ses  Graduel,  Trait,  Offer- 
toire et  Communion  sont  tirés  d'autres  livres 
de  TEcrilure  sainte  que  ceux  de  la  première. 
Pour  les  Messes  quotidiennes,  le  Rit  de  Paris» 
outre  la  Messe  commune  du  romain,  en  a 
une  seconde,  dont  ri  itroït  commence  parles 
paroles  :  Inundaverunt  aquce,  etc.  Ces  Messes 
y  ont  des  Ejjttres  spéciales,  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  ainsi  que  celle  des  anniver- 
saires. En  outre,  la  Commémoration  géné- 
rale des  trépasses  a  une  Messe  toute  particu- 
lière au  Rit  parisien,  ainsi  qu'aux  obsèques 
des  pontifes  et  des  prêtres.  L'Introït  de  la 
première  commence  par  les  mots  :  Respicf^ 
Domine,  in  testamenlum,  etc.  Ct*lui  de  la  se- 
conde par  ceux  :  Respice,  Domine,  in  faciem 
Ckristx  tui,  etc.  Cette  richesse  de  six  Mt*sscs 
différentes  pour  les  morts,  dans  le  Rit  de  Pa- 
ris, est  commune  à  beaucoup  de  diocèses  de 
France,  tandis  que  le  Rit  de  Rome  a,  pour 
toutes  les  circonstances,  Tunique  Messe  : 
Requiem  œlernam.  On  a  blâmé  et  on  blànae 
encore  celte  profusion  liturgique.  Tant  que 
la  chaire  pontificale  n'aura  pas  formellemeiil 
réprouvé  le  Rit  parisien  et  celui  de  beaucoup 
d'autres  diocèses  de  France  qui  s'y  confor- 
ment, sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs 
autres,  il  nous  sera  permis  de  trouver  inesti- 
mable cette  variété  de  textes  de  l'Ecriture 
sainte  choisis  pour  les  Messes  des  Morts  ou 
de  Requiem.  Dans  un  pays  raisonneur  com- 
me te  nôtre,  et  au  milieu  des  sectes  héréti- 
ques qui  nient  le  dogme  du  Purgatoire,  nous 
pensons  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  em- 
ployer de  textes  sacrés ,  dont  l'ensemble 
forme  une  masse  imposante  de  preuves  à 
l'appui  de  ce  dogme  qui  concilie  si  admira- 
blement la  justice  et  la  misericordt»  de  Dieu, 
Nous  subordonnons  néanmoins  cet  avantage 
à  celui  très-important  de  l'uniformité  litur- 
gique. 

La  coutume  de  célébrer  des  Messes  pour 
les  morts  est  incontestablement  de  la  plus 
haute  antiquité.  Terlullien,  dans  son  Livre 
de  la  Couronne,  s'exprime  à  cet  égard  de  la 
manière  la  plus  positive  :  Oblationes  pro  de^ 
functis  facimus  :  «  Nous  faisons*des  oblati  ms 
«  pour  les  défunts.  »  Or  l'expression  :  Facere 
ohlationem  e^i  Téquivalent  de  celle  :  Facere 
mcrum,  ou  sacri/icare.  Ce  n'est  donc  plus  ici 
ùes  dons  et  des  oblations,  i  rinteatioo  de« 
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morts,  qu'il  est  queslion.  G*est  bien  réelle- 
me  ni  raiiffuste  Sacrifice  de  nos  autels  célé- 
bré pour  le  soulagement  des  défunts*  Saint 
Cyprien,  saint  Chrvsostome,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  les  plus  anciennes  Liturgies, 
les  constitutions  apostoliques,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  Les  anciens  Sacra- 
mentaires  de  saint  Gétase,  de  5aint Grégoire, 
la  Liturgie  Gallicane  présent*^ nt  plusieurs 
Messes  pour  les  morts*  L*Epllre  :  Nolumus 
vos  ignorare^  fratres^  de  dormitnîibus,  est 
dans  toutes  ces  anciennes  Liturgies.  On  la 
trouve  même  dans  celles  des  Grecs.  Le  Sa- 
cramentaire  gallican  de Bobio  renlcrmedeux 
Messes  des  Morts,  Tune  pour  les  prélres,  et 
1  autre  pour  les  laïques.  L'Epitrc  dont  nous 
venons  de  parler  selrouvc  dans  la  première. 
Pour  la  seconde,  on  a  pris  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Netm  vestrutn 
sibi  vivit,  etc.  Chacune  a  sa  Préface  ou  con- 
testation particulière*  Celle  de  la  Messe  des 
laïques  est  une  véritable  Prière  pour  le  re- 
pos de  lame  du  défunt,  Ausujetdel'Epitre: 
Notumus  voif  ignorare.*.,  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  saint  Augustin ,  dans 
son  cent  soixante-treizième  sermon,  en  re- 
commande le  souvenir  aux  fidèles,  en  disant 
que  c'est  celle  qu*on  récite  :  Quando  cele- 
bramus  dks  fralrum  defunciornm^  «  lorsque 
«  nous  célébrons  les  jours  ou  les  obsèques 
a  de  nos  frères  défunts,  n  Grancolas  pense 
qu'on  disait  aussi  pour  les  morts  la  même 
Messe  que  pour  les  agonisants.  Il  est  tou- 
jours certain  que  nous  avons  dans  TOffice 
des  Morts,  selon  le  Kit  romain»  plusieurs 
Prières  qui  étaient  récitées  au  moment  même 
deTagonie. 

L'Evangile  :  DixU  Martha  ad  Jesum,  se 
trouve  dans  de  très-anciens  Sacramentaires* 
Mais  il  n*est  pas  dans  le  gallican  dont  nous 
avons  parlé.  L'Offertoire  et  la  Communion 
varient  dans  divers  anciens  Missels*  Dans 
Tunique  Messe  du  Hit  romain,  ces  deux  par- 
ties sont  en  forme  de  Uépoiis.  Amalairc  dit 
qu'aux  Messes  des  Morts  il  n'y  a  ni  Gloria, 
ni  Ailehiia,  ni  baiser  de  paix.  Néanmoins, 
très-anciennement,  V Alléluia  n'en  était  point 
banni.  Chez  les  Grecs  encore,  à  chaque 
Prière  faite  pour  le  défunt,  le  peuple  ré- 
pond :  Âlleluia*  Hugues  de  Saint-Victor  ob- 
serve qu'on  ne  donne  point  la  paix  aux 
Messes  des  Morts,  et  qu'à  la  fin  du  troisième 
Agmts  Dei,  le  prêtre  doit  dire  :  Dona  eis  re- 
q  uiem  se mp i (ernam * 

La  suppression  du  Psaume  Judica  me,  de 
la  doxologie  Gloria  Patri,  du  Gloria  in  ex- 
cehiSr  du  Credo,  de  la  paix  et  de  son  Orai- 
son, de  la  Bénédiction,  aux  Messes  des  Morts, 
a  toujours  été  de  règle,  et  on  a  considéré 
cette  suppression  comme  un  signe  de  deuil. 
On  peut  dire  cependant  avec  plusieurs  litur- 
gisles  que  cette  Messe  n'a  pas  admis  aussi 
facilement  que  les  autres  les  additions  suc- 
cessives de  ces  mêmes  parties.  Il  en  est  de 
même  de  la  Messe,  au  temps  de  la  Passion , 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  pas,  encore 
aujourd'hui,  plusieurs  de  ces  additions.  Nous 

tarluns,  à  Tarticle  :  Prose,  du  Dies  irœ.  Le 
.  Lebrun  dil  que  cette  Prose  n'a  été  récitée, 

LltUIlGlt, 


REQ  iODI 

à  la  Messe  des  Morts,  qu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  du  moins  qu'un  ne 
la  trouve  dans  les  Missels  de  Paris  quà  da- 
ter de  cette  époque.  Il  ajoute  quelle  est 
néanmoins  dans  tes  Missels  de  Narbonne,  de, 
1528  et  de  1570,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  de  la  même  époque*  Il  est  bien  cer- 
tain que  si  la  Prose  n'est  destinée  qu'à  rem- 
placer le  neume  de  V Alléluia^  elle  ne  devrait 
point  élre  chantée  aux  Messes  des  Morts  où 
ne  peut  exister  aucune  espèce  de  neume  do 
ce  genre.  Le  Missel  de  Paris  permet  de  la  dire 
aux  Messes  basses,  mais  ici  il  y  a  moins  de 
raison  de  radmellre,  parce  qu*ellc  est  loîérée, 
aux  Messes  hautes,  uniquement  à  cause,  de 
la  solennité.  Du  reste»  le  Missel  romain  a 
conservé  cette  Prose  telle  que  la  composa 
son  auteur,  tyest  ce  que  n'a  pas  fait  celui  de 
Paris  où  elle  a  subi  des  améliorations  qui  ne 
sont  pas  dignes  déloge. 

La  couleur  noire  est  exclusivement  affectée 
aux  Messes  propres  des  Morts,  depuis  que 
les  couleurs  qu'on  pourrait  appeler  liturgi- 
ques ont  élé  réglées,  selon  les  Offices  qu  «n 
célèbre.  Néan moins»,  la  couleur  violette  est 
encore  usitée  en  certaines  Eglises.  Ces  deux 
couleurs  ont  d  ailleurs  été  toujours  considé- 
rées comme  des  signes  de  deuil.  11  faut  en 
excepter  les  Messes  pour  les  enfants  morts 
après  le  Baptême  et  avant  Page  de  raison. 
Le  Missel  mozarabe  a  une  Messe  particulière 
peureux,  sous  le  nom  de  :  Missa parvuloru^n 
dffimctortan.  La  foi  nous  enseignant  que  ces 
enfants  entrent  après  leur  mort  dans  le  ciel, 
bien  loindes'altrtster,  lEglise  fait  prendre  leg 
ornements  blancs.  LeMissel  romain  n'a  pas  de 
Messe  propre  pour  renlcrrement  des  enfants. 

Plusieurs  autres  llites  sont  observés  aux 
Messes  de  Requiem.  Ainsi  on  n'y  encense  que 
tes  oblations,  et  jamais  le  célébrant.  On  ne 
porte  pas  non  plus  de  roncens  pour  l'Evan- 
gile. Les  Rubriques  diocésaines  offrent,  à  ce 
sujet,  des  différences  que  nous  ne  pouvons 
ici  consigner.  Nous  allons  faire  connaitro 
dans  le  paragraphe  suivant  plusieurs  parti- 
cularités qu'il  ne  serait  pas  facile  de  classer 
dans  une  catégorie  distincte. 

n. 

VARIÉTÉS. 

Les  Orientaux  n'ont  point  de  Messe  spé* 
ci  aie  pour  les  obsèques,  parce  qu'ils  ne  cé- 
lèbrent jamais  devant  le  corps.  Us  disent  la 
Messe  pour  les  morts  le  lendemain  de  Ten- 
terremcnt,  au  troisièjue,  au  neuvième  et  au 
quarantième  jour  après  la  mort  d'un  défunt. 
Mais  cette  Messe  n'est  autre  que  celle  du 
jour,  et  par  conséquent  ils  ne  s'y  servent 
point  d'ornements  noirs*  A  cbacune  de  ces 
Messes,  les  fidèles  otïrent  du  pain,  du  vin  et 
des  cierges  Ils  célèbrent  eucore  un  service 
au  bout  de  six  mois,  et  enûn  celui  de  l'annî- 
versaire. 

Dans  l'ËgliseOccidenlale  on  a  toujours  agi 
bien  différemment,  car  jusqu'au  seizîèmo 
siècle,  en  plusieurs  diocèses,  lorsqu'on  ne 
pouvait  faire  les  obsèques  le  maiin,  ou  sup^ 
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pléâit  au  saint  Sacrifice  par  une  Messe  sèche* 
{Voyez  Variicie  messe.) 

Un  ancien  Missel  tle  Clcrmont  conlient, 
pour  les  Messes  des  Morts,  celte  Ben édic lion 
aranl  TEvangile,  selon  saint  Jean  ;  Deus  viia 
vivorum  et  resurrecîh  mortuorum  benedicnt 
POi  in  sœcula  9œcutorum.  «  Que  Dieu,  la  %ie 
a  des  vivanls  et  ta  résurrection  des  morts^ 
ti  vous  btnisse  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
fl  des.  » 

Aucune  Messe  de  Hc-^iiiem  ne  se  disait  ja- 
mais au  grand  aulel  dan;*  les  cathédrales  ei 
les  principales  t^glises.  C'est  pourquoi  mi 
voit  encore  dans  les  grandes  églises  une  cha- 
pelle des  morts,  p^irce  que  là  seulement  on 
disait  les  Messes  basses  de  Requiem,  A  Paris» 
il  y  a  presque  dans  toutes  les  Paroisses  une 
chapelle  connue  sous  le  noui  des  Ames  du 
PuryaitHra,  Mais  les  Messes  des  Morts  sont 
indistinclcment  célébrées  sur  d  autres  au- 
tels 

tjraucolas  fait  observer  que  cVsl  une  Uu* 
brique  nouvelle  de  remellre  la  conmiUTiion 
des  fidèles  après  la  Messe  des  Morts.  Il  dit 
qu'il  a  été  toujours  d'usage  de  communier 
les  assistants  immédiatemrnl  après  la  com- 
munion du  (irétre.  La  couleur  de  rornenient 
ne  fait  rien  à  cela;  puisque  le  célébrant  lui- 
même  communie^  quoiqu'il  soit  rcvélu  de 
parements  noirs.  Seulement  il  n'entre  pas 
dans  Tespril  de  Tliglise  d'administrer  l;j  coin- 
jîuinion,  hors  de  la  Messe,  avec  une  étolc 
noire.  Il  en  est  de  même  de  la  Bénédiction 
du  saint  Sacrement^  et  lorsque,  après  utte 
Messe  de  morts,  celte  Bénédiction  doit  être 
donnée,  le  prélrc  ouîlte  4iOn  ornement  nofr 
pour  prendre  rétolc  blanche,  selon  la  Eu- 
Drique  romaine,  ou  Tétole  rouge,  selon  celle 
de  Paris  cl  d\'vulres  diocèses.  Toutefois,  il 
faut  bien  reconnaître,  quant  à  la  commu* 
nion,  que  Irès-ancicnnement  on  ne  Tadmi- 
nistrait  pas  nux  fidèles  quand  oti  célébrait 
une  Messe  de  Requirm.  C'est  ce  qui  résulte 
du  simple  examen  de  l'ancienne  discipline 
pour  la  communion  des  fidèles.  Mais  depuis 
que  Tusage  s'est  înlrotJuit  de  cclèUrer  des 
Messes  des  Morts  autres  qne  celles  des  ob- 
sèques et  des  services,  et  même  qu*en  cer- 
taines Eglises  ces  Messes  quotidiennes  sont 
peut-être  plus  fréqueiiles  qu*il  ne  convien- 
drait, il  est  à  peu  près  impossible  iW  ne  pas 
y  administrer  la  communion  au\  fidèles  qui 
se  présentent.  La  remettre  après  la  Messe, 
serait  bien  moins  liturgique  que  de  la  don- 
ner avec  les  ornements  noirs ,  pendant  la 
célébration. 

KITUEL. 

Le  livre  qui  contient  la  forme  de  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  le  cérémoiual 
de  plusieurs  autres  fonctions  ecclésiastiques, 
a  reçu  ce  nom;  néanmoins,  liliéralement,  le 
Bitu^t  scrail  plutôt  un  recueil  de  Rubriques 
où  seraient  uniquement  indiqués  les  Biles. 
Le  nom  de  livre  Ri!uel  ne  figure  pas  partiii 
les  livres  qui  devaient  être  entre  les  mains 
des  ccclèsiasliques,  dans  les  temps  anciens; 
celui  qui  semblerait  mieu^  correspondre  à 
notre  RUuel  serait  le  ^acrameataire.  11  n'y  a 
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point  encore  de  méthode  déterminée  pour  la 
confection  de  ce  livre,  et  ce  litre  renferaie  un 
sens  assez  vague.  Le  Rituei  romain,  publié 
par  ordre  du  pape  Paul  V,  contient,  outre  la 
forme  dadininistration  des  sacrements  de 
Baptême,  de  Pénitence,  d'Eucharistie,  d'Bii- 
tréme-Onction  et  de  Mariage,  plusieurs  Béné- 
diclîonsetProcessions,rOrdre  des  funérailles, 
le  Formulaire  de  Prdne,etc.  ^el  plusieurs  sages 
avis. 

Dans  quelques  diocèses  de  France^  on  a 
donné  au  Ri(nel  une  grande  extension  ;  on 
ne  s'est  pas  contenté  d'y  insérer  ce  que  con- 
tient celui  que  nous  venons  de  citer,  mais  on 
en  a  fait  conune  un  cours  plus  ou  moins 
complet  de  théologie  dogmatique,  morale  et 
liturgique:  tels  5oni  les  Riiueh  de  Toulon, 
de  Paris,  de  Belley,  etc.  On  comprend  la  lati- 
tude que  donne  un  pareil  titre  ;  nous  dirons 
cependant  qu'il  notre  avis  il  trexiste  pas  en- 
core un  Rilttel  tel  nue  nous  le  conte  ions. 
Sï  Ion  nous,  aucun  Rttue(  n'entre  sulfifiarn- 
menl  dans  l'origine  des  cérémonies  et  leur 
signification  ;  aucun  ne  fait  connaître  les 
objets  du  culte,  tels  que  les  babils  sacrés, 
les  vases,  les  ustensiles,  rameublemcnt  des 
églises;  Toriglne  bi^torique  des  fêtes»  même 
en  peu  de  mois,  ne  s'y  trouve  pas»  On  scnl 
combien  un  RHuel  qui  serait  un  répertoire 
du  moins  clémenlaire  de  la  science  litur- 
gique présenlirail  d'Utilité  aux  ecclésiasti- 
ques i(ui  n'ont  pas  le  temps  de  consulter  les 
sources*  Nous  dirons  cependant  que  le  nou- 
veau RituH  de  Belley,  par  son  digne  évéquc, 
monseigneur  Dévie,  renferme  des  notions 
fort  instructives,  principalement  sur  les  in- 
dulgences. (Voyez  LIVRES  d'église  et  Vëriicie 

RIT.  * 

RiT  ou  ÏIITE. 
L 

L'origine  grammaticale  de  ce  Icrine  ne 
paraît  élre  que  le  mnt  rectn»,  droite  ou  fec(f, 
hieut  convtnubkment ,  comme  il  fattt,  ou  con- 
formêment  à  la  rciy/f,  à  ia  eouiume  ;  en  lalru, 
rite  n'a  pas  d'autre  signification.  Le  /fiV, 
ritui(^  est  dune  la  règle  à  laquelle  on  se  con- 
forme dans  un  acte,  dans  mie  cérémonie  re- 
ligieuse ou  même  civile  ;  néanmoins  ce  terme 
a  été  toujours  employé  d'une  manière  plus 
constante  dans  ce  qui  concerne  le  culte.  Les 
auteurs  latins,  et  entr*'  autres  Cicéron,  don- 
nent aux  livres  qui  contenaient  les  règles 
des  cérémonies  sacrées  de  ridolàtrie^  le  nom 
de  Riinaie»  /î6ri. 

Le  nom  de  Rit  se  prend  en  deux  sens,  Ton 
général,  fautre  restreint  et  partieuliiT;  dans 
le  premier  sens,  le  Rii  n'est  autre  cbose  que 
le  cérémonial  employé  dans  tetlr  ft^ncttr^n  re- 
ligieuse, el  alors  il  est  synonyme  de  céré- 
monie. La  Uu brique  indique  les  Rites  de  la 
fonclion  qui  doit  élre  remplie  (voyez  cÉnÉ— 
Mo^iE  et  RcBRKu  e).  Dans  te  second,  le  Rii 
est  un  ordre  d'Office  spécial  à  une  Eglise* 
Ainsi  on  dislingue  le  Rit  romaiu  de  celui  de 
PariSt  celui-ci  du  Rii  de  Poitiers,  etc.;  le  nom 
de  Rit  prend  même  dans  les  liturgistes  une 
signification  plus  générale,  puisqu'ils  distin- 
guent le  Rii  romaiû  de  celtil  de  ijoustHiiti- 
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no  pie,  dos  Arméniens,  de  Milan,  des  Ma- 
Ztirabes  Ai  uni  ce  terme  o'a  pas  un  sens  una- 
nSmemenl  dèfltii.  11  s'agira  il  donc  de  le  fixer, 
mai»  il  n>st  pas  doiin^  à  un  inUeur  isolé 
d'imposer  le  seul  dans  lequel  il  doit  ^tro  en- 
tendu ;  Ibuîours  lui  esl-il  permis  de  se  faire 
à  lui-même  une  méthode  de  laquelle  il  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  s'écarter?  Qu'y  Ji-t-il  de 
plus  grand,  de  plus  auguste  dans  le  culte 
que  nous  rehilûn^  à  Dieu?  Tout  le  monde 
répondra  sans  lu*  si  ter  que  cesl  T  adorable 
sacrement  de  rEucliaristîe,  eonsidéré  cumine 
«acritice  nun  §unginnt  du  Fils  de  rHomme 
sur  le  calvaire  ûé  la  toi  nouvelle,  sur  l'autel 
du  clirislianisiOie.  Mais  dans  cette  nciiùn  «a- 
cret,  sacrifivium^  il  y  a  uu  Ordre  spécial  de 
prières  qui  prend  le  nom  de  règle,  Canon, 
parce  qu'il  n>sl  point  permis  d'y  ajotitcr  ou 
d  en  relranclier  ;  c  est  ce  qtie  nous  lumimons 
plus  intiiiiemenl  une  Liturgie^  et  néimîiïoins 
le  titre  de  MU  peut  lui  être  appliqué.  Aitt^i» 
d'après  celte  mélhode,  dans T Eglise  Latine  il 
V  a  um*  Liturgie  dorninanie,  qui  est  cell'  de 
home;  mais,  au  sein  de  cette  mémo  Liturgie, 
il  existe  un  certain  nou^bfe  d  Eglises  parli- 
cuUères,  qui,  tout  t^n  conservant  ruuirormilé 
lu  plu»  pi^rfiiitc  dans  ce  ^|u^*  nous  appelons  le 
Canun  ou  la  règle,  varieiU  dans  tes  accès- 
soires,  tels  que  les  Introïls,  les  tîraducis,  les 
Proses,  les  Oflerlaires,  les  Prêta  ces  ,  les 
Communions^  et  nous  pensoîis  que  celte  dif- 
féreuce  peut  prendre  le  nom  de  Hit  pour 
cliaquc  Eglise  où  elle  se  f^iit  remarquer*  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  Tar- 
licle  LiTunciE  où  cette  distinction  est  étâMl^v 
sans  prétendre  néanmoins  Tirtiposer  ,  puis- 
qu'il n'existe  point,  comme  nous  Ta  v  OU  s  dit, 
une  délinition  prérise  et  arrêtée. 
IL 
Nous  professons,  dans  lout  ce  livre,  une 
doctrine  liturgique  non  équivoque,  par  ap- 
port à  l'uniformité  des  prières  du  service  pu- 
blic, en  reconnaissant  à  la  liolie  du  saint 
pape  Pie  V  une  grande  autorité.  Nous 
croyons  néanmoins  devoir  transcrire  ici  les 
passages  les  plus  remarqual>les  du  Comraeu- 
lairede  D.  Mabillen  sur  TÔrdre  romain  rela- 
tifs à  la  question.  C'est  du  vingt  et  unième 
paragraphe  que  nous  les  traduisons. 

«  On  peut  considérer  dans  les  Riies  sacrés 
«  trois  choses  ;  leur  antlqufté,  leur  unifor^ 
mité,  leur  constante  pratique.  L'antiquité 
des  nie  fi  sacrés  est  presque  la  même  que 
colle  de  hi  religion;  m.iis  leur  diversité  est 
aussi  ancienne  dans  les  diverses  Eglises, 
Benucoup  de  choses  varient  selon  lés  licuK 
et  les  hommes,  dil  Firmilirn,  dans  son  6pt- 
tre  à  Cécilien,  et  néanmoins  à  ^ause  de 
cela  on  ne  s'écarte  pai  de  la  pîtiît  et  de 
riinité  de  l'Eglise  calholique.  Cette  diver- 
sité se  fil  remarquer  au  commencement 
même  chez  les  Bornai ns ,  non-seulement  , 
dil  le  même  auteur,  sur  la  célébration  des 
solpunilés  pascales,  mais  encore surr pi u- 
«ieuts  autres  points  du  service  divin,  std 
cirm  mtUla  fiiia  divmœ  rei  sacrammta.  Fir- 
milien  assure  tfoe  dans  Ici  lieu  donn(5  on 
n'obserre  point  ce  qui  se  pratique  à  Jéru- 
salem, Il  Faut  lire  sut  ce  point  Socrates 


et 
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rt  dans  Je  lîrre  V%chapilre  2S,  où  il  dit  qti'au-  ' 
«  Gune  fraction  du  cuHe  rendu  a  Dieu,  n'ob- 
«,  serve  le  même  eérémonlaU  quoique  par- 
«  tout  on  professe  une  croyance  uniforme  etk 
^  la  Divinité. 

«i  Celte  diversité  des  mtiâ  f ietit,  soit  de$ 
«  mœurs  diverses  des  peuples  qui  ne  se  plai- 
«  sent  point  dans  la  même  manière  d'agir  et 
«<  ne  peuvent  s  Vconuuoder  des  mêmes  insti- 
«  lutitms*  soit  des  divers  fondateurs  des  Egli- 
«  ses,qui  ont  diversement  établi,  selon  la  va- 
«  riélé  des  temps  et  des  lient,  un  mode  in- 
i<  différenl  par  sa  propre  nature  et  qui  étafl 
«  liabituellement  sous  leurs  yeux  ,  rem 
^  suaptê  naturû  indxfffvtnifm  et  in  mediùpo- 
«  sttam.  C'est  pourquoi  ceux  qui  s^elTorcotlt 
«  de  lout  réduire  à  une  absolue  uniformîtÀ 
Œ  me  semble  tu  imiter  la  conduite  des  per- 
«  sonnes  qui  voudraient  astreindre  tous  les 
«  peuples  au!t  mêmes  mœurs  et  aux  mêmes 
«  iustiiytions.  Ceux-là  montrent  bien  peu  de 
«  eondescendatice  à  la  volonté  des  premiers 
«  fondateurs  des  Egîîscs  ,  tout  en  renver- 
«  sanl  sans  difficulté  les  choses  que  ces  fon- 
«  datétirs  ont  éial)llcs  ou  permises  ;  on  n'a 
n  jamais  friil  de  tentatives  de  cette  sorte, 
«  sans  meUreeti  danger  la  paix  de  l'Eglise: 
0  cela  pourrait  se  démontrer  par  plusieurs 
tr  exemples,  si  les  faits  n*ctaient  connus  do 
«  lout  h*  monde, 

«  Il  faut  donc  lolérer  cette  diversité  do 
«  Rites ,  hon-seulemenl  pour  le  bien  de  la 
«  paiî,  mais  encore  par  égard  pour  l'Eglise, 
«que  cette  diversité  embellit.  Il  y  a  dans 
cr  celle  diversité  je  ne  sais  quoi  d'attrayant, 
«  et  ceux  qui  sont  chargés  de  régler  le  céré- 
«  montai  doivent  prlncip.ilement  se  pénétrer 
«  de  la  justesse  de  ces  motifs  ;  il  en  est  ce- 
tt  pendant  pijrmî  eux  oui  ne  peuvent  rester 
<^  tranquilles  tant  quNIs  n'ont  pas  forcé 
«  lout  le  monde  à  adopter  tous  leurs  Rites, 

rt  H  faut  signaler  encore  lincotivénienl  qui 
«  résulte  de  cette  tendance  à  substituer  les 
t  Rites  anciens  aux  nouveaux,  ou  les  nou- 
«  veaux  aux  anciens.  L'un  et  l'autre  ne 
«  sauraient  plaire  sans  un  choix  judicieux. 
«  Partout  ou  régnent  les  Ritei  anciens  il 
«  faut  les  garder,  et  dans  les  églises  où  lei 
«  Rites  nouveoux  ont  prévalu  il  convient  do 
ft  respecter  les  anciens  et  de  ne  pas  suppri- 
(i  tner  les  nouveaux,  car  il  est  extrémemcut 
«  rare  que  Ton  puisse  changer  sans  pertur- 
«  bation  ce  qui  a  été  enfin  consacré  et  afTermî 
«  par  Lusage,  Puisque  la  variété  des  Rites  a 
«  êlé  établie  par  la  variété  des  lieux,  il  arrive 
i(  aussi  que  dans  les  mêmes  lieux  ladiversité 
a  des  tetups  amène  et  autorise  le  change- 
«  menL 

tt  G*est  pourquoi,  dans  des  chosea  de  cette 
«  nature,   la   pratique  constante  doit   étro 
pf  louée,  pourvu  que  d'autre  part  s'y  ftissent 
k  remarquer  la  paix  et  la  concorde  de  TEgtîs 
«  et  la  charité  chrétienne  à  laquelle  doivent 
«  céder  tous  les  Rites,  qui  n'en  sont  que  lo 
«  auxiliaîres«  Cui  omnes  Rilus  cedere  ac  suf 
«  fragari  necesse  est,  si  l'on  peut  retenir  Tau 
«  tiquilè  sans  violer  la  paix  et  la  charité 
ti  tout  homme  sage  reconnaîtra  qu'elle  doit 
<i  être  préférée  à  la  nouveaulé.  » 
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Qael  sens  altacbft  rilluslr(!  auteur  au  terme 
de  RU  ?  Très-manifcsicraent  le  sens  élymolo- 
giquc  et  général,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre  par  les  exemples  qu'il  cïle  dans  le 
reste  du  paragraphe.  On  ne  pourrait  donc 
argoer  de  ces  passages  que  D.  Mabilli>n  était 
partisan  de  cette  innombrable  varii^ïtc  de  Bré- 
viaires et  de  Missels  inaugurés  en  France, 
depuis  un  siècle  et  demi.  Ici,  très  évidem- 
ment, lo  nom  de  Rit  n'est  pas  affecté  à  un 
Ordre  distinct  de  Psaumes,  de  Répons, 
d'Hymnes,  de  Leçons,  dlnlroitsel autres  par- 
lies  de  la  Messe,  tel  qu'il  existe  dans  les  Egli- 
ses de  Paris,  de  Houen»  de  Toulouse,  d*Or- 
léans»  etc.,  le  savant  et  pieux  bénédictin  ne 
soupçonnait  pas  que  dans  peu  de  temps  la 
diversité,  en  ce  genre,  s'installerait  au  sein 
de  l*Eglise  de  France.  Le  Rii  est  donc,  selon 
lui,  le  cérémonial  de  rOfficc  divin. 

Mais  ce  terme  est-il  employé,  dans  le  sens 
de  1>.  Mabillon,  par  d'autres  lilurgistes  ? 
nous  devons  citer  le  cardinal  Buna,qu]  donne 
au  Rit  une  signification  dilTérente»  lorsqu'il 
Iraite  de  l'économie  et  du  choix  des  prières 
dans  rOUEice  divin.  Ainsi  il  donne  le  nom  de 
Rit  à  Tordre  et  à  la  composition  de  la  Litur- 
gie, non-seulement  de  TEglisede  Home,  mais 
encore  de  celle  de  Milan,  de  Tolède,  d*Ar- 
ménie,  des  Grecs,  des  Cophies,  des  Maroni- 
tes, etc.  Ce  que  des  écrivains  modernes  ap- 
pellent du  nom  caractéristique  cl  distinctif 
de  Liturgie  spéciale  est  donc  aux  veux  du 
docte  cardinal  un  Rit  particulier*  C  est  aussi 
en  ce  sens  que  ce  terme  est  entendu  habi- 
luellcment  lorsqu'on  parle  du  Rit  de  Paris  , 
du  Rit  de  Lyon,  du  Rit  de  Besançon.  Main- 
tenant quelle  est  To  pin  ion  du  cardinal  Bona 
sur  la  pluralité  des  Rites,  selon  ta  significa- 
tion qu'il  attache  à  ce  terme  ?  Voici  la  tra- 
duction du  passage  qui  termine  le  chapitre 
VI  du  Livre  premier  de  son  traité  sur  la  Li- 
turgie :  IX  Tout  le  monde  connaît  les  déplo- 
«  râbles  discussions  dont  cette  diversité  de 
«f  Rites  a  été  la  cause  entre  les  Grecs  et  les 
«  Latins.  Elles  ont  commencé  ,  au  neuvième 
a  siècle,  du  temps  de  Photius»  et  ne  sont  point 
«  encore  terminées  :  car  aujourd'hui  encore 
«  les  Orientaux  nourrissent  une  haine  atroce 
«  contre  les  Latins,  peut-être  même  est-elle 
or  plus  ardente  qu'elle  ne  fut,  lorsque  pour 
«  la  première  fois  les  Grecs  rompirent  avec 
«  PEglise  Latine,  L'Orgueil  fut  Torigine  de 
rt  leur  rébellion,  cet  orgueil  qui  enfante  tous 
«  les  maux  ;  ensuite  la  diversité  des  Biteê 
«  fournit  de  nouveaux  prétextes  ,  car  TE- 
<t  glise  de  Home  ne  suscita  aucun  procès  aux 
m  Orientaux  à  cet  égard  ,  puisqu'elle  mit 
A  toujours  un  grand  soin  à  les  maintenir 
<(  dans  leur  intégrité*  Ainsi  dune  chaque 
«  Eglise  doit  garder  ses  Rites  lorsqulls  ont 
tf  été  transmis  par  les  siècles  antérieurs, 
flf  qu'ils  ont  acquis  une  longue  prescription, 
lï  et  qu'une  autorité  légitime  les  a  sanction- 
«  nés.  Si  Ton  y  a  innové,  si  l'on  y  a  changé 
«  quelque  chose  sans  juste  motif,  on  doit 
rt  s'empresser  de  le  retrancher  et  de  faire 
«  des  corrections.  »* 

Voilà,  sans  nul  doute,  un  langage  empreint 
de  sagesse  et  bien  digne  de  la  pieté  et  de  la 


science  liturgique  de  celui  qui  remploie.  On 
peut  en  juger  par  cet  autre  passage  extrait 
du  chapitre  Vil,  paragraphe  V.  «  Quand  j*ai 
«  dit  que  toutes  les  Eglises  Occidentales^  à 
«  rexception  de  celle  de  Milan  ,  se  confor- 
«  maient  au  Rit  romain  ,  j'ai  voulu  parler 
«  aussi  des  Eglises  soit  séculières  soit  régu- 
«  lières  qui  ont  un  Missel  propre.  Toutes 
a  s^accordent  avec  le  Rit  dtî  Home  dans  la 
R  forme  et  la  disposition  de  la  Messe.  Toutes 
«  ont  le  même  Canon,  le  même  ordre  de  la 
«  Confession  ,  de  ITnlroït,  des  Collectes,  de 
«  TEpître,  du  Graduel,  du  Verset  ou  Trait, 
«  de  TEvangile,  du  Symbole,  de  rOffertoire, 
f(  de  la  Préface,  du  Cnnon,  de  la  Communion, 
<(  de  FAction  de  grâces  et  de  la  On.  Mais 
u  parce  que  quelques-unes  de  ces  Eglises 
m  omeltent  le  Psaume  avant  la  confession  , 
<c  ou  ont  une  confession  plus  courte,  qu*on  y 
«  offre  le  pain  et  le  vin  par  une  seule  obla- 
(t  tion,  que  Toblation  elle-même  est  conçoe 
«  en  d'autres  termes,  qu'on  y  lit  d'autres 
«(  Epttres  et  d'autres  Evangiles  qu'à  Rome  , 
«r  ou'on  n'y  célèbre  pas  les  mêmes  festivités 
«  des  saints,  qu'on  s'y  écarte  des  usages  de 
«  Home  dans  la  manière  de  procéder,  d'ofïrir 
«  Tcnrenset  autres  pratiques  peu  importan- 
<^  les,  tout  cela  bien  certainement  neconsti^ 
n  tue  pas  la  diversité  des  Rites  ,  ni  un  Rii 
tt  particulier,  n  Le  cardinal  Bona  n'envisa- 
geait dans  cette  variété  que  des  usoges  con- 
sacrés par  les  siècles  et  confirmés  par  une 
longue  prescription,  comme  il  le  fîiit  obser-^ 
ver*  Il  n*est  point  permis  de  prêter  au  savant 
auteur  des  intentions  qu'il  ne  pouvait  avoir 
au  moment  ou  il  écrivait  :1a  France,  à  cette 
époque,  était  romaine  par  son  Rit  ,  celui-ci 
entendu  dans  sa  généralité.  Pourrait-on  pré* 
sumer  que  Fauteur  eût  tenu  le  même  langage 
un  siècle  plus  tard?  Nous  avouons  en  toute 
humilité  que  telle  n'est  pas  notre  opinion.  Ou 
peut  la  combattre  mais  on  ne  la  changera 
pas,  jusqu'à  ce  que  Fautorilé  suprême  se 
soit  prononcée.  Le  procès  est  pendant,  le 
docte  auteur  évs  Instituti&m  Liturgiques  pu- 
bliées tout  récemment,  quoiquon  lui  ait 
reproché  une  polémique  trop  ardente^  en  a 
rais  les  pièces  sous  les  yeux  du  public.  Eu 
écartant  les  accusations  de  tendance  au  schis* 
me  et  à  Fhérésie  et  les  exagérations  qui  ont 
été  reprochées  à  cet  ouvrage,  on  y  verra  que 
depuis  un  siècle  la  variété  des  Ai/ejç  diocé- 
sains a  dépassé  tout  ce  que  le  cardinal  Bona 
pouvait  imaginer  et  prévoir  en  matière  de 
diversité.  Nous  n'accusons  personne,  parce 
que  nous  avons  appris  à  ne  pas  juger  une 
époque  écoulée,  avec  les  idées  de  celle  où 
nous  vivons.  Mais  nous   croyons  fermement 

Sue  le  temps  des  remaniements  indéÔnîs 
*une  Liturgie  diocésaine  est  passé  sans 
retour,  Baulre  part,  que  l'uniformité  rigou- 
reuse pui*ise  jamais  s'établir  dans  un  pays 
comme  la  France  ,  c'est  ce  que  nous  ne  pen- 
sons pas.  Mais  que  la  variété  dos  Rites  telle 
que  1  entendait  1  illustre  cardinal  vienne  en- 
core s'installer  dans  notre  patrie,  cest  ce 
qu'il  est  permis  de  désirer.,.  C'est  un  vœu 
que  nous  faisons  entendre,  toutes  les  fois 
quel'occasion  s*en  présente^daus  notre  livre» 


nos 
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La  mère  de  tontes  les  Eglises  et  TEpiscopat 
français,  nous  osons  te  rroirc  ,  ne  llmprou- 
veront  poinl.  On  sait  bien  que  celte  ilivor- 
silé  est  toujours  Tuniié  romaine. 

Nous  venons  ae  faire  connaître  les  divers 
sens  qu'on  altactic  au  terme  ife  Rit  ou  Rite, 
On  juge  du  sens  spécial  dans  lequet  il  est 
employé,  par  la     contextare  du   discours, 

(  Voyez  LITURGIE,  RUBRIQUE.  ) 

HOCHET. 

{Voi/ez  si^RPLis.) 

ROGATIONS, 
h 

Les  trois  fériés  qui  précc^dent  rAsccnsion 
sont  ainsi  nommées  à  cause  des  prières,  Ro- 
gationes,  qui  se  fontsolenneltemont  à  ta  Pro- 
cession de  ces  trois  jours.  On  [eur  donne 
aussi  le  nom  de  lUanie».  L*origine  de  ces 
Processions  date  du  cinquième  siècle.  Dans 
la  partie  des  Gaules  qui  ensuite  a  porte  le 
nom  deDauptiîné,  divers  fléauît  jelèrent  les 
peuples  dans  la  consternation.  C'étaient  des 
trembfenienls  de  terre,  des  bétes  féroces  quî^ 
non-seulement  ravageaient  les  campagnes, 
mais  qui  entraient  dans  la  ville  même  de 
Vienne,  y  poussant  d  aiTreux  rugissements. 
Saint-Mamert  touché  de  ces  malheurs  inouïs, 
exhorta  son  peuple  à  recourir  à  Dieu  et  in- 
stilua,  a  cet  clTi  t,  une  Procession  solennelle 
qui  devait  se  faîr^  chacun  des  trois  jours  qui 
précèdent  l'Ascension  de  Noire-Seigneur.  Les 
îlèaux  cessèrent,  et  cependant  chaque  année 
vit  reparaître  la  même  solennité. 

Mais  cette  pieuse  coutume  se  bornait  au 
diocèse  de  Vienne:  le  Concile  dOrlétins,  en 
511,  ordonna  que  dans  toute  la  France  les 
mêmes  Litanies  ou  Eugations  eussent  lieu. 
Plus  tard,  elles  furent  aceueillies  en  Espa-- 
gne,  mais  on  les  fixa  aui  trois  derniers  jours 
de  la  semaine  *Jc  ta  Pentecôte.  Sous  le  pape 
Léon  111^  à  la  tin  du  huitième  siècle,  Rome 
les  adopta.  On  leur  donna  alors  le  nom  de 
Litanies  mineures,  pour  les  distinguer  des 
Litanies  majeures  du  25  avril,  jour  de  saini 
Marc.  En  France,  les  premières  soTil  nommées» 
au  conlrîîîre,  majeures.  Saint  Sidoine  appelle 
les  Rogaiions  :  les  fêtes  des  tUts  humîfices, 
et  les  stations  :  les  proslernement»  du  peu- 
ple. 

Ces  trois  jours  étaient  ch<5més ,  dans  le  prin- 
cipe, mars  bientél  on  se  borna  à  enjoindre 
Tassistance  à  la  Procession  et  a  la  Messe  de 
station.  Enfin  comme  il  sagissait,  par  ces 
prières  publiques ,  de  tîéchir  la  colère  de 
Dieu,  CCS  trois  jours  cm  portèrent  l  obliga- 
tion de  jeûner,  laquelle  fut  abolie  à  cause 
du  temps  pascal  qui  n'admet  point  de  jeûne, 
L^abslinence  de  viande,  qui  encore  aujour- 
d'hui est  observée,  resta  seule.  En  France,  ces 
Protessîons  se  faisaient  fort  loin,  et  celle  cou- 
tume s'est  maintenue  dans  quelques  diocèses, 
où  ellei  ont  un  terme  considérablement  éloi- 
gné de  réglise  qui  est  le  poinl  du  départ. 
Dans  ces  prières  on  demande  à  Dieu  sa 
Hénédiclicin  sur  les  fruits  de  la  terre,  et  la 
Messe  de  sialion  a  une  Collecte,  etc.  pour  cet 
objet. 
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Le  Bit  de  ces  Processions  varie  beaucoup 
en  France,  dans  les  dilTérents  diocèses.  Maii 
dans  le  Rit  romain,  qui  est  suivi  par  la  plus 
grande  partie  de  TOccident  catholique ,  on 
y  chante  les  Litanies  des  saints,  suivies  du 
Psaume  soi xantt*- neuvième,  et  des  prières 
pour  les  vivants  et  les  morts,  avec  plusieurs 
Oraisons  par  lesquelles  la  cérémonie  se  ter- 
mine, 

La  Messe  de  la  station  est  du  Rit  fé- 
riaL 

IL 

VARIÉTÉS. 

Durand, dans  son  Rational,  parle  d*ûne  cou* 
tu  me  qui  existait  de  son  temps  aux  Proces- 
sions des  Rogations,  On  portait  en  tête  un 
énorme  serpent  ou  dragon  de  carton  ou  de 
bois  peint.  La  queue  de  cet  animal  élail 
dressée  pendant  les  deux  premiers  jours, 
mais  le  dernier  jour ,  veille  de  rAscension  , 
ce  serpent  symbolique  était  porté  derrière  la 
Procession /la  queue  baissée,  Celait  pour 
signifier  que  le  diable  ,  avant  la  promulga- 
tion de  TEvangile,  sous  la  loi  de  nature, 
cl  celle  de  Moïse  désignée  par  les  deux  pre- 
miers jours,  exerçait  un  empire  désastreux 
sur  la  terre»  mais  que  sous  la  loi  de  grâce 
dont  le  troisième  jour  est  la  figure,  Vantique 
serpent  avait  été  vaincu.  Pour  apprécier  ce 
symbolisme ,  il  faut  se  reporter  au  génie 
de  l*époque,  et  ne  pas  juger  le  treizième 
siècle  d'après  le  dix-neuvième. 

Jusqu*en  1760,  on  a  porté,  à  la  Procession 
des  Rogations  de  la  paroisse  saint  Quirtace 
de  Provins,  un  serpent  au  haut  d'un  bâton. 
Cet  usage  fut  aboli  à  cause  d'un  feu  d'arti- 
fice, qu'on  s'était  avisé  de  placer  dans  la 
gueule  de  ce  dragon,  et  qui  avait  causé  quel- 
ques dommages. 

Il  se  fait  tous  les  ans  à  Tarascon,  diocèse 
d*Aix,  en  Provence,  une  Procession  où  Ton 
porte  un  énorme  dragon  de  bois  peint  qu'on 
appelle  la  Tarasgue.  On  met  aussi  quelque- 
fois des  fusées  et  des  pétards  qui  s'élancent 
de  ses  yeux  et  de  ses  narines.  Ne  serait-ce 
point  un  reste  de  l'usage  du  treizième  siêclet 
dont  nous  avons  parlé  ?  Il  est  vrai 
qu'on  donne  à  la  Tarasque  onc  autre  ori- 
gine. 

Dans  le  douzième  siècle,  Henri  Y,  empe- 
reur d'Allemagne,  fut  reçu  par  le  pape  à  une 
Procession  oix  l'on  portait  aussi  des  aigles, 
des  lions,  des  loups  et  surtout  des  dragons 
monstrueux  en  carton  peint.  Du  reste  en  ce 
temps-là,  immédiatement  après  la  croix,  ve^ 
nait  dans  toutes  les  cérémonies  un  serpent 
emmanché  d'un  long  bâton,  comme  figure  du 
démon  vaincu  par  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion. 

A  Rouen,  selon  Lebran  des  Marettes,  à  la 
suite  de  la  Procession  des  Rogations^  on  por- 
tait encore,  au  commencement  du  dix-hui-^ 
tième  siècle,  deux  grands  dragons  que  le 
peuple  appelait  garguitiHex,  A  Paris,  à  Laon, 
etc..  il  en  était  de  même.  Nous  pensons 
qu'aujourd'hui,  en  France,  il  ne  reste  plus 
aucun  vestige  de  cette  ancienne  coutume  qtil 
avait  bien  son  mérite  dans  ces  anciens  temps 
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où  il  fallait  parler  au  peuple  par  des  sppcU^ 
des  religieux. 

L  Eglise  Oricnlalo  nà  jamais  fail  de  Pro- 
cessions ni  d'Office  des  Rmjation.^, 

Le  comte  de  Maislre  cite,  daos  ses  Soirées 
de  Saint-Pétrrsbourg,  une  prière  usitée  rfiei 
les  anciens  Romains  et  que  Von  trouve  dans 
Caton:  Mars,  pater,  te  precor^  quœfioque  nli 
tu  morbos  invi.'ios  rtaosque,  vifiuernttctn,  vas- 
tiùtdîmm,  calarmiaieti^  intempaiaiique  pro- 
hibessîs;uti  tu  frugem,  frumenta,  vineta,  vir- 
gultaque  grandire^  benegun  evenire  sînm^ 
pastores^  pas€naque  sitha  servassis.  «  O  Mars, 
ff  notre  père,  je  te  prie  el  le  conjure  d'eloi» 
«I  gner  de  nous  les  maladies  intérieures  el 
«  ex liTi mires,  l'indigence»  la  dévaslalion,  les 
«  calamités,  l'intempérie  des  saisons;  fais 
«  que  nos  biens  terres  très  p  nos  blés,  nos  vi- 
«  gnes,  nos  vergers  répondent  à  ratlentc  dit 
^  cultivateur;  prends  sous  ta  prutictiou  nus 
«I  pasteurs  et  nos  pâturages*  *> 

Lebrun,  que  nous  venons  de  citer,  en  par- 
lantj  dans  ses  Y  otages  (inirgigues,  des  Jloga- 
iiom,  telles  qu'on  les  célèbre,  à  Angers,  si- 
gnale une  siujjularité  qui  a  lieu  le  aianli  do 
ces  trois  jours.  Le  peuple  appelle  celte  Pro- 
cession la  fiaii€  percée^  el  en  voici  lu  raison. 
Le  clergé  de  Saint-Maurice  entre  dans  beau- 
coup d'églises  qu'il  ne  fait  que  traverser  eu  y 
chantant  seulement  un  Suffrage  pour  en  in- 
voquer le  patron.  On  pré(<înd  que  c'est  pour 
mettre  en  acte  symbolique  ce  passage  :  Non 
habemus  hic  manenlcm  l'ivitatem,  ^  Nous  n'a- 
«t  vous  point  jei-b:ts  une  demeure  periua- 
»  nentc.  ^  On  dit  la  Messe  de  la  Slation  dans 
l;i  dernière  de  ces  églises,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autres  dans  les  églises  ou  chapitres  qui  se 
trouvent  à  cette  Procession,  Nous  ne  savons 
si  cette  coutume  s*est  conservée  a  Angers. 
ilOSAIlŒ. 

(Voyes  CHAPELET.) 

RUBRIQUE. 


On  se  servait  de  ce  terme  dans  le  droit  ro- 
main, parce  (|Ue  tes  principales  maximes  en 
étaientécriteseneu^re  rouge.Ainsï  Rubrique^ 
Tubrica^  est  synonyme  d'écriture  en  caractère 
rouge.  On  a  pareiMenient  appelé /înftrrgïie  1^ 
règle  selon  laquelle  doit  se  lélcbrer  TOffice 
divin,  parce  qu'elle  ^st  marquée  en  lettres 
rouges,  afin  delà  distingner  du  texte  mi^mc. 

U  est  certain  quolesJÎMftrj^îff*,  ou  manières 
de  célébrer  la  Liturgie,  se  sont  formées  i^- 
senbiblûment  et  à  la  suilfi  des  usages  con- 
sacrés par  une  longue  suita  d'années*  C'est 
principalement  au  Citnon  t|c  la  Jfessc  qiip  les 
Mubriqua  ont  été  introduites,  car  il  était  im* 
portant  et  mente  nécessaire  qu'une  certaine 
uniformité  s'établit  dans  cette  partie  e^scn- 
lielle  du  saint  Sacrifice,  D'abord  la  Rubrique 
iï*était  mise  qu'à  la  marge  j  ensuite  elle  a  élé 
ïîiséréc  au  milieu  du  texte  tpémtv.  Enfin,  à  la 

Îéie  dea  Missels  Ofi  a  placé  un  torps  de  Bu- 
criques  générales  indépendamment  de  celles 
qui  acrompagn aient  le  teilc.  C'cyL  Burcard, 
maître  des  cérémonies  sous  le  ponlificat  d'Ju- 
iioccnl  VJII  et  d'Alexandre  VI,  qui  le  premier 


rédigea  au  long  Tordre  et  les  eéréB>OHies  de 
la  \jesse  dans  le  Pontirieal  in^prin>éànome« 
en  lV8o»  ainsi  que  dans  le  Bacerdotal  qui 
parut  quelques  années  î^prés.  Le  pape  Fie  V 
les  insera  dans  le  Missel,  et  depuis  ce  temps- 
là  cbaqoe  Missel  renfiTmo  un  ordre  de  Mu- 
briques  conforme  an  Rit  diocésain.  Cepen- 
dant» quant  à  lessentiel  du  Sacrifirc,  rEglisc 
Latine  a  adopté  une  mcmerègl*».  Les  varia- 
tions ne  portent  que  sur  qu iniques  partii^s 
moins  importantes.  Ainsi  la  Rubrique  au  Rit 
parisien,  en  ce  qui  regarde  la  Messe  basse, 
est  ei^actement  la  même  que  celle  du  Rit  ro- 
main. 

Les  Rituels  pour  Padministration  des  sa- 
crentents,  les  Bréviaires  pour  la  récitation  de 
POIÏJce  divin  ont  aussi  la  Rubrique  qui  leur 
est  propre.  11  serait  for^  peu  raisonnable  de 
traiter  les  Rubriques  de  puérilités»  lorsqu'on 
voit  dans  les  livres  saints  que  Dieu  lui-même 
a  daigné  entrer  dans  le  détail  le  plus  minu- 
tieux, au  sujet  des  cérémonies  qui  étaient 
prescrites  au  peuple  Juif.  11  n'est  pas  indigne 
d'un  ecclésiastique  d'étudier  sérieusement  les 
Rubrique^^,  surtout  celles  qui  ont  rapport  au 
culte  public.  Rien  n'édifie  mieux  les  peuples 
que  de  voir  les  ministres  des  saints  âutels 
faire  les  cérémonies  avec  dignité*  et  v  ob- 
s  Tver  une  uniformité  rigoureuse  qui  donne 
une  baute  idée  de  la  majesté  de  ta  religion. 
Le  traité  des  saints  mystères,  par  M.  Ctdlet, 
est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
sur  les  Rubriques  et  on  y  trouve  la  solution 
de  plusieurs  cas  appuyée  sur  l'autorité  des 
plus  célèlires  rubricaires.  Nous  no  pouvions 
nous  proposer  pour  but  d'entrer  dans  les  éé- 
tails  de  la  Rubrique^  car  nous  envisageons, 
avant  tout,  les  origines.  Le  Père  Lebrun, 
dans  son  ExptimtiQH  des  cérémouicM  de  ia 
Messey  a  savamment  uni  les  origines  liturgi- 
ques avec  la  science  de  la  Rubrique,  Nous 
joignons  à  son  exemple  les  notions  rut>n- 
caires  aux  ^rlicles  qui  en  sont  susceptibles. 
IL 

VARlÉTés. 

Nous  croyons  devoir  placer  tci  une  obser- 
vation que  fait  Collet  dans  le  chapitre  pre- 
mier de  son  ouvrage,  n  Gavantus  remarque 
«  qu'il  n*a  vu  dans  les  manuscrits  du  Vatican 
«  que  très-peu  de  livres  ,  où  ce  que  nous 
«  appelons  aujourd'hui  RubriqmÊ  fut  en 
u  rouge.  Il  ajoute  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
«  Missel,  avant  15^*7,  ou  ion  donnât  le  nofu 
«  de  Rubriqueg  à  lordre  des  cérémûni^s  de 
cf  la  Miïssc.  x> 

(.e  quinzième  Ordre  romain  qui  remonte 
au  quatorzième  siècle  ,  se  sert  souvent  du 
terme  Rtibrica  en  parlant  de  divers  points  du 
cérémonial  de  la  cour  romaine,  maïs  il  ne  se 
trouve  po  nt  dans  les  Ordres  antérieurs.  Les 
noms  de  Hitus,  û'Orda*  sont  habiluellemrnl 
usités.  Il  faut  convenir  que  ces  dénominations 
sont  beaucoup  plus  nobles  quand  il  s'agit  du 
parler  du  cérémonial  du  culte  cathidique, 
Mais  enfin  ,  puisque  le  nom  delïu6n^af  e^t 
atijoi^rd'lmi  reçu,  il  faut  s*attacber  moins  à 
l'expression  grammaticale  et  à  son  origine 
qu'à  la  cbose  elle-même.  La  Rubrique  est 
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donc  la  science  des  Riles  en  tant  qiiVllc  en 
rèffic  rapplication,  tandis  iiuc  la  Liturgie 
spéculative  en  èludie  les  phases  en  remon- 
tant aux  origines-  11  en  résulte  qu*on  poer- 
railétre  un  savant  rubricaire  sans  être  versé 
dans  la  science  liturgique,  et  qu'à  son  lour  le 
litufgiste  êrudit  pourr-iit  être  assez  peu  versé 
dans  les  règles  de  la  Rubrufite.  Le  lUnrsisIe 
emhrasse  toute  celle  partie  importante  de  l|L 
théologie  qui  se  raltache  au  culte  dans  toit 
le  monde  chrétien.  Le  ruhiicaire  se  borne  au 
cérémonial  particulier  d'une  Eglise  ;  et  tel 
qui  counaîtraît  parfaitement  les  Rites  romains 
pourrait  ignorer  complètement  lesUites  par- 
ticuliers de  Milan  ,  de  Lyon  ^  de  Paris,  etc. 

La  Bubritfue  s'étend  auit  actes  et  aux  pa- 
roles. C'est  ainsi  que  dans  tous  les  Missels  cl 
Hiluels  elle  indique  au  pré  Ire  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qull  faut  dire.  Qu'on  se  figure  de 
quelle  haute  importance  est  &on  observation 
pour  le  prêtre  qui  est  zélé  pour  la  gloire  de 
Dieu  etrhunueurde  son  auguste  ministère» 
Quelle  iuimense  fa^ililé  ne  procure-t-elle  pas 
an  prêtre  pour  célébrer  surtout  le  redoutable 
Sa  cri  née  I  Lorsque  ]a,  Rubrique  n'accompa- 
gnait pas  le  texte  de  l^Ordinaire  de  la  Messe, 


le  prêtre  ne  pouvait  bien  la  dire  qu'après 
avoir  longtemps  vaqué  cà  réludc  du  cérémo- 
nial :  et  n'est-ce  point  par  l'absence  de  la 
Rubrique  dans  le«  anciens  Sacramentaires 
et  Missels  que  Ton  peut  expliquer  ces  divers 
Kilos  ♦  ces  pratiques  différentes  qui  fort  sou- 
vent dans  un  même  diocèse ,  et  qui  plus  est 
dans  une  môme  Eglise  ottraient  de  cho- 
quantes anomalies  ?  C  est  bien  ainsi  qu'on 
pouvait  arriver  à  lunilé,  et  sous  ce  rapport 
la  Rubrifiue  a  rendu  dt»  trés-éminents  ser- 
vices à  la  Liturgie,  Arrivée  à  ce  haut  degré 
d'importance  la  Rubriffue  mérite  donc  l'étude 
du  prétre.et,  nous  le  répétons,  le  dédain  qu'on 
semblerait  quelqueCois  professer  pour  les 
prescriptions  rubrieaires  sérail  lout  à  la  fois 
très-irratîonnel  et  trés-btâmable. 

Nous  émetlous  un  v<eu  qui  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  Tapprobalion  des  supérieurs 
eeelésiaslîques  :  c'est  de  professer,  dans  loua 
les  séminaires  ,  pour  la  di'rnière  année  de 
théologie  un  cours  spécial  de  tiulinque»  dio- 
césaines raisonnées  ,  el  de  n'admettre  aut 
saints  Ordres  que  ceux  qui  donneraient  des 
preuves  solides  de  leurs  lunnaissanccs  en 
cette  matière  ,  dans  un  examen  sérieux. 


SABAOTH. 

Cette  expression  hébra'iquc  se  rencontre 
assez  souvent  dans  rKcrilure  et  dans  Quel- 
ques parties  de  la  Liturgie.  Deus  sabnoth,  si- 
gnifie le  Dieu  des  armées.  Mais  de  quelle» 
armées  s\i ci l-il  ?  L'Eglise  qui  emploie  ce  terme 
dans  le  Tnmgion  de  la  Messe,  l'explique  par 
les  mots  qui  suivent  immédiatement  :  Pîeni 
nunî  cœU  et  terra  ghria  tua,  «  Les  cicux  et  la 
«  terre,  sont  pleins  de  votre  gloire,  w  Ces  ar- 
mées, sabuom,  sont  les  astres  qui  racontent 
d'une  manière  si  éloquente  la  gloire  de  Dieu. 
L'armée  céleste  désigne  dans  les  livres  saints 
Tinnombrable  multitude  des  corps  céleste». 

On  prend  donc  au  figuré  le  nom  de  sabaoth 
pour  Tarméc  des  esprits  immortels  qui  chan- 
tent la  magnificence  divine  et  auxquels  nous 
nous  associons  dans  THyminc  Sanclus,  Il  n'y 
a  cependant  rien  dans  les  chœurs  angéliqucs 
qui  ait  du  rapport  avec  une  armée  de  com- 
battants, à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  allu- 
sion au  combat  livré  par  les  bons  anf^es  à 
ceux  qui  sï'taienl  révoltés ,  mais  enfin  le 
terme  est  consacré  par  un  usage  fréquent 
dans  l'Eglise.  Les  antiques  Hiluels,  selon  le 
cardinal  Bona,  ordonnaient  aux  membres 
des  deux  c6tés  du  chœur  de  s'incliner  les  uns 
^ers  les  autres,  au  chant  du  Simctus^  el  au 
moment  où,  après  avoir  chanté  Sabaoth  on 
arrive  aux  paroles  Pleni  sunt  cœ/i,  etc..  ils 
devaient  se  relever. 

Dam  Tcirticle  Sanetus  nous  rapportons  un 
passage  de  ce  Tri  sa  g  ion  inli'rcalés  de  tropes. 
I*e  cardinal  que  nous  venons  de  citer  tran- 
scrit le  suivant  qu'il  a  trouvé,  nous  dit-il, 
dans  un  ancien  Missel,  et  qui  est  destiné  aux 
fétcs  de  IK iilre^Seigncur  : 


OiJesl©  praeconium 

Sonel  \{}X  iideliiiiii 
4iJ  Oei  niagnalia. 
S  af  te  lus, 

Virgo  p^ril  tilinrn 
rabliiaiiÀ  lllluni 
Dei  plenagraUn. 
San  dus. 

Cujii5  ri«it,iUli9 
Slelb  prixtii  |frîi?vîa 
Qucm  |iultirii:i  prof^ritint 
Yox  liîsyujr  lUîym 
Ad  Jordiiniii  tluriyriii. 

Ctijus  sa  lie  là  Passif». 
%îms^  tl  resinTt*cUi> 
Mnttili  lavll  rrimirii. 
rieni  suiil  rn-li  *jl  iorrii,  eti?» 

Jairi  in  Pal  ris  <l*^xi*3rïi 
Sedi^ns  su|it;r  ïf  Ihera 
Kegnat  sti|ï(*r  oiimia 
Oim  paterrio  nu  mi  ne 

El  cam  sn^rcio  Onmine. 
Ho^Kaiina  iii  uxcutt>ii 
h  si  btisolglorîa 
în  oxcelsis. 

«  Que  la  voix  des  fidèles  fasse  entendre  le  cé^ 
u  leste  Cantique  qui  préconise  les  grandeurs 
«  de  Dieu.—  Une  Vierge^  irs  de  pureté,  pleine 
(t  de  la  grâce  divine,  devietil  mère  d'un  Fils. 
—  H  Une  étoile  qui  le  devaîice  annonce  sa  ve- 
C4  nue  au  monde,  La  voix  du  Père,  sur  les 
«  rives  du  Jourdain,  le  déclare  son  propre 
rt  Fils,  —  Sa  sainte  Passion,  sa  mort  et  sa  ré- 
«  surrcction  ont  lavé  les  crimes  du  monde.  — 
<*  Maintenant  assis  à  la  droite  du  Père,  il  rè- 
«  gue  au-dessus  des  aslres  sur  lout  l'qnivcrs 
H  avec  Dieu  son  Père  el  1  Esprit-Sain  t.  —  A 
«  lui  louange  et  gloire/» 
Ces  sortes  de  tropes  dont  leTrisagion  était 
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intercalé  n  ont  jamais  été  universellement  ad- 
mises dans  la  Liturgie  Lalinc.  Celte  eoutumc 
se  bornait  à  quelques  Eglises  particulières 
et  priuci paiement  aux  monastères, 
SACHE. 
I. 

Certaines  consécralions^  ou  même  de  sim- 
ples Bénédictions  sont  appelées  du  nom  de 
mcre* 

Sacrer  un  évéque  c*est  Télever  à  la  plétii- 
niliire  de  la  puissance  sacerdotale.  Ici  le  nom 
d  e  sa  cre  es  t  s  y  n  o  n  y  m  e  d  '  o  ni  in  a  ^  i  o  f  t  o  u  d  *  Ord  r  e , 

Îjarce  que  c'est  un  vrai  sa  en  ment  qui  con- 
ère  un  caractère  inelTacable,  el  des  pouvoirs 
que  la  personne  qui  est  le  sujet  du  sarre  ne 
possÉd;iit  point  avant  sa  réception  (Voyez 
Êvêque)* 

La  Bénédiction  des  enipereurs  el  des  rois 
porte  aussi  le  nom  de  sacre  ^  quoiqu'elle  ne 
donne  aucun  pouvoir  et  nimprime  aucun  ca- 
ractère sacramenleL 

Dans  Tancienne  loi»  Saiil  et  David  furent 
sacrés  par  le  prophèle  Samuel,  et  Salomon 
par  le  grand  prêtre.  Les  propliètes  étaient 
sacrés  comme  les  rois.  Ce  sacre  se  faisait 
par  l'onction  d'une  huile  consacrée  à  cet 
elTet, 

Par  une  imitation  sans  doute  bien  louable 
de  cette  cérémonie  de  Tancienne  loi,  les  em- 
pereurs c  h  ré  lien  s  voulurent  être  sacrés.  Théo- 
dose le  fut  ciT  W8  par  le  patriarche  Proclus, 
et  Justin  H,  en  565. 

Les  rois  des  Golhs  et  des  Francs,  lorsqu'ils 
eurent  embrassé  le  chriistianisme,  voulurent 
aussi  être  sacrés^  comme  l'avaient  été  les  em- 
pereurs dont  nous  avons  parlé.  Le  premier 
sacre  dont  nou<i  ayons  un  exemple,  en  France, 
est  celui  de  tllovîs  qui  reçut  de  saint  Henii  le 
baptême  et  l'onction  royale.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  ce  que  tout  le  monde 
sait  sur  la  sainle  Ampoule  ;  on  croit  que  l'huile 
sainte  apportée  par  l'ange  était  plulAl  desti- 
née à  fonction  baptismale  qu'a  ccdle  du  nacre^ 
mais  nous  n'avons  point  à  agiter  ici  cette  ques- 
tion. Pourtant  il  vaut  mieux  placer  Torigine 
du  sacre ^  en  France,  au  huitième  siècle,  lors 
que  Pépin  déjà  couronné  à  Soissons  par  saint 
Boni  face,  archevêque  de  Mayence,  voulut  être 
sacré  par  le  pape  Etienne  qui  se  trouvait  alors 
dans  ses  Etals. 

IL 

Le  cérémonial  du  sacre  contient  un  grand 
nombre  d'Antiennes  et  d'Oraisons  qui  pré- 
cèdent el  suivent  l'action  principale^  qui  est 
ronction.  Celle-ci  a  lieu  par  le  consécraleur 
sur  les  diverses  parties  du  corps  du  monar- 
que consacré.  Le  roi  reçoit  des  onctions  sur 
la  tète,  sur  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 
sur  l'épaule  droite,  sur  Tépaule  gauche,  à  la 
jointure  du  bras  droit,  et  à  celle  du  bras  gau- 
che.  A  chacune  de  ces  onctions,  le  consôcra- 
leur  die  :  Ungo  te  in  regrm  de  oleo  sanctipcato 
innomine  Patrîg  et  Fitii  et  Spiriius  Sancti, 
Amen.  «  Je  vous  oins  d  huile  sanctifiée  pour 
«  vous  faire  roi,  au  nom  du  Père,  etc.  w 

Pendant  ces  onctions,  le  Chœur  chante  une 
Antienne  qui  rappelle  le  sacre  de  Salomon 
par  le  prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan. 


Le  quatorzième  Ordre  romain,  présente  le 
cérémonial  du  sacre  d'un  empereur  ou  d'un 
roi  à  peu  près  do  la  même  manière,  Ct  lui 
d'une  impératrice  ou  d'une  reine  se  fait  â  peu 
près  avec  le  même  cérémoniaL  On  trouve 
dans  des  livres  spéciaux  le  cérémonial  d'un 
sacre  royal.  Nous  ne  pouvions  ici  en  donner 
une  description  complèle,  car  notre  plan  nous 
interdit  de  trop  longs  développements.  Une 
esquisse  eût  été  pâle  et  insigninanle* 
IIL 

VABIÊTÉS. 

Jean  Rely  dans  son  discours  aux  Etats  gé- 
néraux assemblés  à  Tours,  en  1483,  eiprime 
ainsi  son  opinion  sur  le  sacre  :  u  La  vertu  de 
"*  lonction  sacrée  et  des  Bénédictions  sacer- 
ti  dotales  el  pontificales  qui  se  font  en  ta  sainte 
«  Eglise  au  couronnement  des  rois,  quand  ils 
«  sont  dignement  venus  de  lui,  le  font  régner 
«  en  paix,  en  joie  et  en  prospérité,  avoir 
«  longue  vie,  grande  gloire  el  invincible  su- 
«  rclé,  protection  et  garde  de  Dieu  le  Créa- 
o  leur,  et  des  benoîts  anges,  de  laquelle  le 
«  roi  est  environné,  défendu  el  gardé,  etc.  * 

Tout  le  moiide  sait  qu  en  France  c'est  à 
Reims  que  le  sacre  de  nos  rois  se  fait  par 
rarchevéque  assisté  de  ses  suiïraganls.  Ce- 
pendant on  a  plusieurs  exemples  de  sacres 
qui  ont  eu  lieu  en  d'autres  villes.  Ainsi  Pépin, 
Charlemagne,  Carloman,  Raoul,  Louis  l\\ 
Hoberl,  Louis  VL  Charles  Vil  et  Henri  1V\ 
n'ont  point  été  sacrés  à  Hcims.  Ce  dernier  le 
fut  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

Au  sacre  dWïphonse  roi  de  Naples,  en  149^, 
l'ambassadeur  de  Turquie  assista  à  la  Messe 
jusqu'à  la  Préface,  et  en  ce  moment,  par  or- 
dre du  roi,  le  maître  des  cérémonies  le  pria 
de  sortir  de  l'Eglise;  ce  qu'il  fit  sans  difficul- 
té. Au  sacre  de  Charles  X,  en  1825,  un  am- 
bassadeur musulman  assista  à  la  cérémonie 
tout  entière,  sans  la  moindre  difficulté* 

SACRÉ' COEUR  (fête  du). 

Cette  solennité  a  été  inconnue,  du  moins 

dans  l'Office  public,  justin*au  siècle  dernicr- 
L*objel,  lui-même,  cVst-à-dire  le  culte  sptv 
cial  rendu  au  cœur  de  Jésus  Christ  a  trouvé 
dans  les  siècles  précédents  des  zélateurs  dis- 
tingués par  leur  science  et  leurs  vertus.  On 
peut  citer  saint  Bernard,  saint  Pierre  l)a- 
mien,  saint  Elzéar,  sainte  Gertrudc  ,  sainlc 
Mechtilde,  sainte  Claire,  sainlc  Calhertne  de 
Sienne;  mais  saint  Ignace,  saint  François 
Xavier  et  Marie  Alacoquc  ont  été  presque 
de  nos  jours  les  principaux  promoteurs 
de  cette  dévotion.  Le  vénérable  Belzunce  » 
évéque  de  Marseille  ,  à  Tépoque  de  la  peslo 
qui  ravagea  celte  ville  en  i720,  invoqua  avec 
éclat  le  Sacré-Cœur  pour  obtenir  la  cessation 
du  fléau,  et  le  ciel  s'étant  montré  propice  à 
ses  voeux,  une  fête  particulière  fut  instituée 
ptjjiir  servir  de  monument*  Bientôt  des  auït^ls, 
des  chapelles,  des  communautés  religieuses 
s'élevèrent  sous  Tinvocalion  du  Sacré-Cœur, 
Les  papes  autorisèrent  son  Office  en  diverses 
contrées,  principalement  en  Pologne.  Enfin, 
en  1765,  rassemblée  générale  du  clergé  de 
France,  obtempérant  aux  vœux  de  la  reine 
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Marie*  fille  do  roi  Stanislas  Leikzîûski,  dé- 
clara à  runanjmité  que  la  ftUe  du  Sucré-Cœur 
serait  însUluée  dans  les  diocèses  de  France. 
Nous  avons  dît  que  déjà  eu  certaines  contrées, 
tetlc  fêle  s'était  étal*lic  dès  le  commencemeut 
du  dix-huilième  siècle.  La  première  fêle  du 
Sacré-Cœur^  pour  la  \  ilte  de  Paris,  fui  fondée 
dans  leglise  paroissiale  de  saint  Laurent,  au 
faubourg  Saint-Martin.  Une  délibération  de 
la  fabrique  de  celle  Eglise,  en  date  du  18  sep- 
tembre 1746,  accepta  un  don  de  deux  cents 
livres  de  rente,  offert  par  de  pieux  fidèles 
qui  voulurent  rester  inconnus.  Selon  les  iti- 
lentions  de  ceux-ci  on  devait  célébrer  un 
Sa  lui  sous  Tin  vocal  ion  du  Sacrt^-Cœur  de 
Jésus,  le  vendredi  d'après  TOctave  du  saint 
Sacrement,  et  Ton  devait  }  chauler  les  Vêpres 
de  la  fêle*  En  outre,  après  plusieurs  autres 
dispositions  ,  il  y  est  réglé  que  chaque  pre- 
mier vendredi  du  mois  il  sera  fait  une  amende 
honorable  au  Sitcré-Cœur ,  pour  réparation 
des  injures  commises  contre  le  saint  Sacre- 
ment dcnofi  autels. 

Cette  solennité  à  laquelle  les  papes  ont  ac- 
cordé des  indulgences  ne  présente  encore 
d'uniformité,  ni  sous  le  rapport  liturgique, 
ni  sous  celui  de  lepoque  de  la  célébration. 
CVsl  ainsi,  du  reste  ♦  que  sont  nées  au  sein 
de  TEglise  la  plupart  des  solennités.  Ce  n'a 
été  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  que  ces 
fêles  ont  été  enfin  célébrées  le  même  jour, 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  diocèses*  la 
fêle  du  Sacré-Cœur  a  lieu  le  dimanche  qui 
suit  lOclave  de  la  fête  du  sainl  SacremenL 
A  Paris ,  cette  fête  est  célébrée  le  deuxième 
dimanche  du  mois  de  juillet.  Nous  n'avons 
poinl  à  censurer  celle  disposition,  niiiis  nous 
dirons  que  la  fêle  du  Sacré-Cœur,  ayant  une 
connexion  intime  avec  celle  du  saint  S.icre- 
ment,  la  place  que  lui  assignent  presque  tous 
les  diocèses  de  France  paraît  la  plus  conve- 
nable. Le  Canon  que  le  Bréviaire  parisien 
fait  lire  pour  celte  fêle  en  est  une  preuve.  On 
l'a  tiré  du  Concile  de  Trente,  sess.  Xlll, 
chap.  8.  Les  Pères  y  recommandent  aux 
lidèles  d'honorer  dans  l'Eucharistie  l'amour 
immense  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
cet  amour  qu'il  a  fait  éclater  surtout  dans 
rinslilulion  de  ce  sacrement 

Au  surplus,  la  fête  de  Sacré-Cœur  D*a  été 
instituée  à  Paris  atilhentiquement,  comme 
solennité  dont  rOffire  est  oljligatoire,  que 
sous  le  ponlificat  d'Hyacinthe  Louis  de  Que- 
len,  à  dater  de  Tannée  W'I2 ,  selon  les  inlen» 
lions  de  son  préilécesseur  le  cardinal  de  Tal- 
leyrand-Périgord. 

Le  Missel  romain,  imprimé  à  Venise  eu 
1781,  contient  une  Messe  du  Sacré-Cœur,  à 
Tusage  du  royaume  de  Pologne  et  des  dio- 
tèies  de  la  république  de  Venise.  Elle  est 
marquée  pour  le  vendredi,  après  rOclave  de 
la  Fête-Dieu,  Le  choix  des  textes  de  l'Ecri- 
lure  sainte,  dont  elle  se  compose,  préï^eute 
le  souvenir  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur, 
et  par  conséquent  de  Tamour  de  JésusChrist 
pour  les  hommes  dans  celte  douloureuse 
expialion.  L'ensemble  de  lOffice  de  Paris,  en 
relie  fête,  rappelle,  d'une  manière  générale, 
ce  même  amour  du  Dieu  fait  homme.  L'an- 


cicnne  Messe  qui  se  trouve  dans  les  livrea 
de  dévotion  au  Sacré-Cœur,  approuvés  par 
les  archevêques  de  Paris  ,  n'offre  rien  oui  se 
rapporte  directement  à  rinsiitution  de  la 
sainte  Eucharistie  ni  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  la  Préface  est  celle  de  Noél.  Celte  fêle 
est  marquée  pour  le  îO  oclobre.  Dans  cet 
OUke,  imprimé  en  1748,  se  trouvent  des 
Hymnes  pour  chacune  des  Heures  dont  il  se 
compose,  ce  qui  avec  les  premières  Vêpres 
fait  le  nombre  de  huit.  Elles  nous  parais- 
sent toutes  empreintes  d'une  sainte  onction, 
et  nous  serions  tentés  de  regretter  que  le 
nouvel  Office  commun  à  tout  le  diocèse  et  à 
quelques  autres  Eglises  qui  Font  adopté  u  en 
ait  pas  conservé  une  seule.  Les  trois  Hymnes 
qu'on  a  adoptées  pour  cclOfûce  sont  du  reste 
très-estimables,  sous  le  rapport  de  leur  poé- 
tique composition.  L'ancien  Office  a  une  très- 
belle  Prose,  qui  a  élé  remplacée  par  une 
au  Ire  dans  le  nouveau,  La  preutfère  est  cal- 
quée sur  LaudaSion,  dont  on  lui  a  pareille- 
ment adapté  le  chant.  La  seconcle  a  un 
rhylhme  et  un  chant  tout  à  fait  différents. 
Celui-ci  n'est  pas  sans  beauté. 

Terminons  par  une  observation  qui  ne 
nous  semble  pas  indifférente*  Du  moment 
que  TEglisepar  l'organe  du  pape  et  des  év{^ 
ques  a  autoriî^é  la  dévotion  au  Sacré -Cœur^ 
et  que  la  soiennilé  d'une  fêle  en  son  hon- 
neur a  été  établie,  le  vrai  catholique  accueille 
sans  héiiler  le  nouveau  moyen  qui  lui  est 
olTert  pour  honorer  la  Imnlé  infinie  de  Jèsus- 
Chrisl  envers  les  hommes.  Coumnent  fau- 
dra-t-il  qualitier  fopposition  de  certains 
chrétiens  qui  s'iionorent  pourtant  du  litre  de 
catholiques,  etqni  simples  prêtres  ou  simples 
fidèles,  portent  rinconsequence  jusqu*à  blâ- 
mer et  même  dédaigner  la  dévolion  au  Sa- 
eré-Cœur  ?  Nous  n'avtms  poinl  ici  à  démon-* 
Ircr  les  immenses  avantages  de  ce  cuite  de 
reconnaissance  et  d*amour  envers  cr/ut  on» 
nou^  a  aimé^  jusque  i'excés^  mais  nous  Je- 
vons  déplorer  une  opposition  si  contraire  aux 
plus  simples  régies  du  principe  si  éminem- 
ment catholique  de  robéissance  et  de  la  sou- 
mission des  enfants  de  1  Kdise  à  leur  mère. 
Celte  résistance  a  une  trèi-grande  affinité 
avec  le  principe  de  libre  examen  qui  carac- 
lérise  les  sectes  hérétiques,  el  qui  conduit 
nécessairement  à  la  négation  de  toute  doc- 
trine religieuse.  Le  bon  sens  tout  seul  doit 
ici  faire  justice, 

11  existe  des  Offices  particuliers  pour  ho- 
norer le  très-saint  cœur  de  Marie*  Le  RH  pa- 
risien fait  seulement  mémoire  de  celui-ci 
dans  la  fête  du  Sucré-Cœur. 

SACREMENT. 
I. 

Le  terme  latin  Racrammtum  signifie, 
comme  on  sait,  le  serment  par  lequel  on 
sVngage  k  faire  quelque  chose.  Ce  nom  était 
usité  parmi  les  Humains,  surtout  quand  ils 
se  dévouaient  à  la  profession  militaire*  Les 
livres  saints  en  hébreu  et  en  grec  attachent  les 
termes  de  mystère,  secret,  chos^^  cachée,  au 
signe  qui  s'appelle  en  latin  sacramcntum^  et 
à  la  plare  rlr  celui-ci  on  eût  pu  Iraduirc  les 
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premiers  par  mystermm,  orcanum  ;  mais  te 
S^G^iPlmi  de  la  toi  nouvelle,  nVst-it  pa^  une 
sor(e  àe  ierii^enl,  d'engagement  pour  le  chré- 
tien qui  le  reçoîl?  N  esl-ce  point  là  ce  qui  ca- 
ractérise fiurlout  te  haplêine  ilans  lequel  le 
chrétien  prûni et  solennellement  d'élre  ViMle 
à  Jésus- Christ?  Ainsi  les  signes  saeranicn- 
lauï  peuvent  portera  jusle  (ilre  le  nom  de 
^arromfHfiim^seroîenl?  Tous  les  Pères  La  Lins 
et  princip.ilenient  sainl  Auguslin,  entendent 
parle  sacramentum  le  signe  sensible  inslilué 
par  Jésus-Christ  pour  nous  sauclîfier.  Ce 
VèriL  a  dit:  Accedii  verbum  ad  etemrntum  et 
fit  mcrammtum.  «  La  p;iro!e  s'adjoint  à  Té- 
«  léinent  et  le  sacrement  se  fait.  » 

Il  appartient  à  la  théologie  d  envisaf^er 
cette  importante  matière.  Nous  no  pouvons 
en  Litnrgi<*  que  nous  occuper  de  la  forme  et 
du  ministre,  en  nous  renfermant  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  r/e*»t  ce  que 
nous  ffiisons  en  parlant  de  chaque  sacrement. 
Cet  article  doit  donc  se  limiter  à  quelques 
notions  spéciales  qui  ne  pouvaient  point  fi- 
gurer dans  les  détails  liturgiques  dont  se 
composent  les  articles  particuliers* 

Guillaume  Durand  a  consacré  un  long 
chapitre^  le  neuvième  du  livre  I  de  son  Ma- 
t tonale  divinorutn  officiorum,  à  traiter  des 
sacrements,  mais  il  en  parle  plutôt  eu  théo- 
logien ou'en  lîturgrste,  D*aiHeurs  il  s'y  occupe 
fïlus  spécialement  du  mariage.  Il  fait  dériver 
e  nom  de  gacramentum  de  ^aerœ  rei  s^gnum 
ou  de  êacrum  stcrelum. 

Le  docteur  Grancolas  a  fait  un  livre  plein 
de  recherches»  qui  a  pour  titre:  Anîifiuité  des 
cérémonies  dan»  radmini:iira(iûn  de.^  sacre- 
ments. Ceci  rentre  dans  Fobjel  que  se  pro- 
pose notre  livre.  Nous  allons  en  présenter 
une  analyse.  It  semble  que  rien  ne  doit  être 

{)lus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  que 
es  cérémonies,  parce  que  la  loi  de  grâce  est 
la  réalité  des  ombres  ou  figures  del*ancienne 
synagogue;  et  si  celte  dernière  reposait,  pour 
ainsi  dire,  toute  entière  dans  un  Cérémonial 
précurseur  delà  réalité  chrétienne,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  ne  devrait  plus  avoir 
des  signes  qui  ne  sont  que  des  ombres,  selon 
le  langage  de  TApAtrc.  Néanmoins  on  ne  peut 
adopter  ce  système  sans  tomber  en  contra- 
diction manifeste  avecce  que  la  raison  nous 
apprend  de  l'homme ,  et  ce  que  rhistoire 
nous  a  transmis  de  la  vîe  de  Jésuï-Christ, 
de  la  pratique  des  apôtres  et  des  premiers 
siècles  de  rEglise,  Quoique  Ip  chrislianisnie 
soit  la  religion  d'esprit  et  de  vie,  ceux  qui 
sont  appelés  â  le  suivre  étant  composés  cfun 
corps  aussi  bien  que  d'une  àme^  celle-ci  ne 
peut  s'élever  à  Dieu  sans  que  les  organes  lui 
servent  de  véhicule*  Les  sens  corporels  doi- 
vent donc  être  frappés  aOn  que  Tâme  se  sente 
étnne,  agitée.  Le«ï  chrétiens  n^attachent  point 
au  Cérémonial  les  pensées  grossières  des 
Juifs  ;  ils  s  en  servent  pour  se  porter  aux 
choses  spirituelles  dont  les  cérémonies  ne 
«ont,  principalement  dans  \g^  sacrements,  que 
les  signei  sensihles.  Jésus-Christ  s'en  est 
servi  dans  plusieurs  circonstances  où  il  n*a- 
vait,  sans  contrtdit,  nul  besoin  de  les  em- 
ployer* Quand  il  voulut  guérir  l'aveuglc-né 


^  ît  prit  de  la  boue  qu'il  mît  sur  tes  yeux  de 
)  cet  infortuné»  H  guérit  un  sourd  en  lui  m^t* 
tant  le  doigt  dans  Toreille  ;  il  rendit  la  parole 
à  un  muet  avec  de  la  salive  qu'il  lui  mit  &ur 
la  langue.  Dans  le  temps  qu  il  priait,  il  so 
prosternait  contre  terre.  Lorsqu'il  institua 
l'Eucharistie,  il  prît  du  pain,  leva  les  yeai 
au  ciel,  bénit  ce  pain»  proféra  des  paroles. 
Ordinairement  il  imposait  les  mains  sur  les 
malades  pour  kur  rendre  la  santé.  Enfin, 
pourdonner  le  Saïnl-Esprit  A  ses  apôtres,  il 
souffla  sur  euTt,  iîst-ce  que  le  Fils  de  Die  a 
avait  besoin  de  recourir  à  ces  signes  pour 
opérer  ces  merveilles  ?  S^ns  doute  si  tout  ce 
que  le  divin  Sauveur  a  fait  élail  connu,  nous 
aurions  à  ciïer  un  nombre  plus  considérable 
de  ces  prodiges  opérés  par  le  concours  d'un 
acte  extérieur  qui  n'eu  était  que  !a  représen- 
tation et  l'image.  A  son  exemple,  les  apôtres 
ont  usé  de  diverses  cérémonies  qui  ne  sopt 
poini  rapportées  dans  leurs  Actes,  mais  qui 
ont  été  suivies  et  imitées  par  leurs  premiers 
successeurs.  Ici  doit  être  rappelée  la  rélèbre 
maxime  de  saint  Augustin,  selon  laquelle  on 
doit  observer  ce  que  l'on  voit  universelle- 
ment pratiqué,  quoiqu'on  ne  le  trouve  établi 
dans  aucun  Concile,  mais  que  Ton  doit  con- 
sidérer comme  nous  venant  des  apôtres. 
L^auteur  énumère  les  diverses  cérémonies 
usitées  dans  l'administration  des  sacrements 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos 
jours,  et  en  démontre,  par  des  citations,  l'an- 
tiquité* Nous  remontons  à  celle-ci  dans  les 
divers  articles  ou  nous  traitons  des  #acre- 
fnrn(sçi  des  divers  sacramentaux,  tels  que 
l'eau  bénile,  le  pain  bénit,  etc.  Nous  n avons 
donc  point  à  reproduire  ici  ces  différents  té- 
moignages. Tcrtnllipu  parle  a  cet  égard  d'une 
manière  Irés-cxplicite  :  »  Si  vous  cherchez 
«  la  loi  de  toutes  ces  pratiques  ,  vous  ne  La 
«  trouverez  point  dans  f Ecriture.  C*est  la 
cf  tradition  qui  les  autorise,  la  coutume  qui 
<i  les  confirme  et  la  foi  qui  les  obserTe.  «» 
{Lib,  de  Coron.*  cop*  IlL) 

En  ce  qui  regarde  les  ministres  des  sacr^- 
mcni^,  nous  en  parlons  dans  chaque  articlfi 
qui  y  est  relatif.  La  théologie  les  divise  en 
nvinislres  ordinaires  et  extraordinaires.  Les 
premiers  sont  ceux  nue  TEsprit-S^iinl  nomme 
les  dispensateurs  des  myslèreç  de  Jésus- 
Cltrist;etce  sont  éminemment  les  évéqiies 
qui,  par  la  plénitude  de  leur  puissance,  peu- 
vent administrer  les  sept  sacr^meni^:  après 
eux  les  prêtres,  à  qui,  en  vertu  de  leur  ca- 
ractère, il  appartient  d  être  les  dispensateurs 
des  mystères.  Un  seul  sacrement,  celui  de 
rprdrc,  ne  peut  j*imais  être  validemenl  con- 
féré par  eux,  et  Ton  recouuatt  que  le  pape 
lui-même  ne  peut,  en  aucun  cas,  les  en  éta- 
blir ministres.  La  Confirmation  a  pour  mi- 
nistres ordinaires  les  seuls  éyéques,  mais  le 
pape  peut  conférer  à  de  simples  prêtres  le 
pouvoir  de  radoiinistrer.  Le»  autres  sacre- 
menls  ont  pour  dispensaleurs  les  évéques  et 
les  prélres*  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
discussions  soulevées  parles  théologiens  sur 
le  ministre  du  sacrement  du  Mariage.  Lei 
uns  veulent  que  ce  soient  les  parties  contrac- 
tantes, les  autres  que  ce  soit  Tévéque  ou  k 
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prAlfû*  La  majeure  H  la  plqs  saine  partie 
des  théologiens  adoplent  la  drrnièrc  opînioiu 
qui  a  èlé  toujours  la  ii^tre.  On  sait  que  pour 
îe  Bapl^me  toutt»  persoune  peut  eu  être  mi- 
nistre, mais  que  rév^*t|ue,  le  praire  el  le 
diaere  seuïs  peuveui  radj^Hnislrer  avpcsu^ 
lennilé,  cVsl-à-dire  avec  le*^  cérémonies  qui 
le  précédent  et  qui  le  suiveul. 
II. 

Les  sacrement  sont  nommés  ûans  uu  or- 
dre qui  n*est  point  arbitraire  et  r^ieuKatif.  Le 
caléfhisnie  du  Concile  de  Trnnie  les  place 
ainsi  :  le  Bafdéme,  la  Confirmt'itiou,  1* Eucha- 
ristie ,  la  Pénitence  ,  riixtréine-OncUon  , 
rOrdre  et  h*  Mariage,  Cet  ordre  exprime 
parfaitement  l'ancienne  pratique  de  TEççlise 
dans  radministration  des  sacrements,  et  il  se- 
rait blâmable  de  les  énoncer  selon  le  rang 
que  semblerait  leur  assigner  U  pratique  au*- 
jourd'bui  la  plus  générale  et  la  plus  com- 
munn.  Dans  les  premiers  siècles,  en  effet, 
le  Baptême  ét*iit  toujours  immétlialement 
suivi  de  la  Confirmation,  et  celle-ci  de  TEu- 
eharistie.  C'est  la  marche  de  la  nature  cor- 
porelle. L'homme  naît,  se  fortifie  et  grmndit, 
et  se  nourriL  Puis,  sll  est  mnlade,  il  a  re- 
cours au  remède.  Ainsi  lYtmr  trouve  une 
fçuérison  surnalurelle  dans  la  Pénitence,  el 
à  la  6fi  de  la  vie  un  autre  secours  bien  pré- 
cieux dans  rExlréme-Onclion*  L'Ordre  et  le 
Mariage  sont  les  deux  paternités  de  la  vie 
sociale  dans  féconomie  spirituelle  el  tempo- 
relle. Selon  Tusage  le  plus  ordinaire  obsrrvé 
à  1  égard  des  jeunes  générations  de  la  société 
chrétienne,  les  quatre  premiers  sarrenients 
sont  conférés  succès  si  ve^ucnl  en  cet  ordre  : 
le  Baptême,  la  Pénitence,  VEucharislie  et  la 
Confirmation* 

I/Eglise  Grecque  place  les  sacrements 
qu'elle  nomme  My^térea  dans  l'ordre  suivant  : 
le  Baptême,  le  Chrême  ou  Confirmation,  TEu- 
charistic,  la  Prêtrise,  ou  tlrdre.  la  Âfétanoia 
ou  Contrition  qui  est  la  Pénitence,  VEuchr^ 
faion^  ow  Huile  de  prière,  qui  est  rEittrénie- 
Onction,  et  enfin  le  Mariage.  Si  la  contro- 
verse pouvait  entrer  dans  notre  livre,  il  nous 
serait  pisé  de  démontrer  que  ces  sept  Mystè- 
res de  VEglise  Orientale  ont  toujours  été  cou- 
sidérés  comme  sacremctUSt  selon  le  sens  qu'y 
attache  l'Eglise  Latine*  Le  chevalier  llicaut, 
protestant  anglais,  en  décrivant  la  forme  de 
ces  ht  y  itères  grecs,  cherche  pénîlilement  à  in- 
sinuer qulls  n'ont  pas  cette  eon^^titution  in- 
térieure qui  caraciérise  les  ittcremenia  do 
l'Eglise  Roumaine  et  les  borne  à  cinq.  Il  en 
exclut  la  Pénitence  et  le  Marin^je,  et  néan- 
moins, pour  la  première  ,  il  fait  connaître 
les  trois  parties  dont  elle  se  i:ompose  comme 

Ïiarpii  nous,  et  Tabsolution  qui  s'applique  k 
eur  réunion.  La  vérité  se  fait  jour  malgré 
lui,  car  il  est  narrateur  assez  fidèle.  11  est 
démont fé  par  la  profession  de  foi  de  toutes  les 
Eglises  Orientales  qoeles  sept  My^thren  y  snut 
sept  «acrfrti^n/it,  ayant  leur  forme,  leur  ma- 
tière, leur  ministre,  leurseiïets.  Nousep  par- 
lon$  en  chacun  4e9  articles  qui  s'y  rapportent. 
1!L  ' 

On  donne  le  nom  de  sacramenfnus:  ^  cer- 
taines Bénédictions  ou  Consécrations  telles 


que  Feau  bénite,  TEulogie  ou  paii^  bénit,  la 
consécration  des  Huiles,  etc.  Un  pept  divi- 
ser les  meramrntmix  en  différentes  classes. 
Un  vers  latin  fort  heureux  les  renferme  toutes. 

OranSj  Uîk  itis,  etîen^,  confcssu^^,  dans,  bei^ed^ccns. 

V  Oruns,  l\  est  certain  que  les  prières  fai- 
tes dans  une  église  consacrée  ou  bénite,  en 
union  et  au  nom  de  TEglise,  comme  la  lles^'i 
les  Vêpres,  les  cérémouirs  qui  ont  une  cou- 
nexitc  prochaine  ou  éloignée  avec  les  iacre-^ 
menf>",  sont  plus  efficaces  que  des  prières  f  ijles 
isolément  dans  sa  utaison  ou  ailleurâ  que 
àins  le  temple,  L'Oraison  dominicale  a  au»si 
plis  d'elficacité  que  toute  autre  prière, 
puisque  c'oîît  lésu^-Christ  lui-même  qui  a 
bien  voulu  nous  en  apprendre  la  formule.  Ces 
pratiques  de  piété  so^t  donc  un  de*  mcru- 
tneutanx  lorsqu'elles  out  lieu  i^an^  )e$  con- 
ditions voulues, 

2"  Tinctm*  L*caa  béqite,  Timpoiition  rtes 
cendres,  les  onctions  d'huile  ^w\i^  ^ntr^nl 
d,\ns  celte  catégorie.  Ces  sacmmintfma^  peu- 
vent effacer  les  fautes  légères,  augmenter  les 
grâces  actuelles  et  affaiblir Ho^u^MÇ^  fui^etilti 
de  Teiiprit  tentateur. 

3  E(hn$.  Ce  mol  désigne  les  Eulogics  pu 
pain  bénit.  Quai|d  celui-ci  est  i^iangé  avec 
respect  et  f^vee  foi,  il  peut  prqdu^rc  m  salu- 
taires effets. 

4  '  ConfcsHis^  On  enteptj  désigner  par  ce 
terme  non  piis  la  confessiou  siierauieutelle» 
mais  le  Conkieùf  qui  se  dit  au  commenco- 
me  pi  de  la  ^lcsse  ou  en  d'autres  parties  do 
l'Offictî.  On  yeqmprcod  aussi  l'absolution  gé- 
nérale que  le  prêtre  (Jonne  avant  d'adminis- 
trer la  communion.  ctTabsoutcdu  mercredi 
des  Cendres  et  dti  Jeudi  sainL 

5"  £*«««*  Ceci  iudîaueVauménc,  c'esl-a-dire 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle,  comme rinstruclion  des  enfanls 
el  des  ignorants,  la  visite  des  pauvres,  de» 
malades,  des  prisonniers,  la  consolation  des 
afnîgé&,  les  secours  péctiniaires  ou  d'autre 
genre  accordés  aux  pauvres,  paur  rauiour 
de  Jésus-Chrisl,  non  pas  i|n  nom  ^l'une  mon- 
daine philanthropie  qui  tV^  rien  de  çonimun 
avec  la  foi. 

G"  Bcnfdicem.  Au  premier  rang  figure  lit 
Bénédiction  do  saint  SacremepU  laquelle  on 
a<;siste,  puis  la  Hénédietion  delevéque,  celle 
du  prêtre,  à  la  fin  de  la  Mebseï  ou  quand  il 
donne  la  communion.  On  peut  y  rangor  aqssi 
le  signe  de  la  croix^  puis^que  aucune  Bcpédic- 
tion  n'a  lieu  que  par  ce  signe.  D'ailleurs,  dit 
Ter tql lien,  îc  i^îme  d^f  ftdêles  e:i(  h  terreur 
de»  démons..  Ainsi  plusieurs  grâet^i*  sont  at- 
tachées à  ce  signe  qui  t^st  comme  upcorollijire 
de  la  profession  de  foi  catholique^  Les  sarra* 
mmtnux  ne  sont  salutaires  q{t  a  proporljuo 
drs  dispositions  de  Tâme,  et  ce  serait  une 
religion  superstitieuse  et  fapsse  qtie  de  lenr 
alirîbucr  une  gfâcp  ex  aperç  opérât o  i^lu^i  le 
langage  û{*^  t|)éologiens. 

SACRISTIE. 

I* 

Est-ce  du  terme  latin  ^ûçretarium,  lieu  re- 
tiré, qu1l  faut  faire  défiyef  (e  nop^  de  ^açri»-- 
tie  ?  Le  cardinal  Bona  semble  être  de  cet  avis. 


^^^^  _         r  LITUaClE  CATHOLIQUE. 

On  a  voulu  aussi  lui  donner  pour  origine  les 
^  mois  ;  Sncrh  s  tare,  parce  qu'on  s'y  préparc 
aux  fondions  saintes  on  se  rcvélanl  des  or- 
nements, action  qui  exige  la  posture  dési- 
gnée par  le  terme  siare,  se  tenir  debout»  Du 
reste  le  eordinal  que  nous  venons  de  citer, 
dit  que  le  mot  de  sacristie  est  un  nom  bar- 
bare. On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  le 
nom  de  rf*/mrâjm,  vestiaire;  secretarium  H 
mcrarium.  On  ne  peut  douter  qu'ancienne- 
ment il  n'y  eût  un  lieu  où  les  vases  sacrés, 
les  vêtements  des  ministres,  elc,  étaient  con- 
servés* Chez  les  Grecs  on  rappelait  diavoni- 
çum,  parce  que  la  garde  en  était  confiée  aui 
diacres.  C'est  pareillement  en  ce  lieu  qu'on 
se  revêtait  des  ornements  propres  aux  fonc- 
tions du  culte.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
appelait  encore  ce  lieu  pmtùphorium,  à  cause 
de  son  analogie  avec  un  appartement  ou  l'on 
couche  et  où  l'on  s'habille.  C'est  le  ve.siîa- 
rùtm,  vestiaire,  des  latins.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  merarinm  avec  celui-ci.  Le  sa- 
crariuin  était  plus  spécialement  destiné  à 
recevoir  la  sainte  Eucharistie  que  Ton  con- 
servait pour  les  malades,  les  oblations  desf! 
déles,  leseulogies.  ËnOn  le  secretarùim  était 
une  salle  quelquefois  trés-spacieute,  où  lé- 
véqne  et  son  presbytère  s'asscmbEaient  pour 
y  traiter  de  matières  ecclésiastiques.  On  don- 
nait encore  à  celui-ci  le  nom  ûe  saiutatorium, 
parce  que  Févêqnc  y  recevait  les  salutations 
des  fidèles  qui  venaient  se  recommander  à 
lui  avant  le  saint  Sacrifice.  On  ne  doit  donc 
pas  confondre,  sous  ïe  seul  mot  de  sacristie, 
toutes  ces  dénominations  diverses  qu'on 
rencontre  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Aujourd'hui  il  n'existe  dans  les  églises 
qu*une  ou  plusieurs  sarristiei,  dont  la  desti- 
nation se  borne  à  servir  de  vestiaire,  parce 
qu'en  général  les  ornements  y  sont  conser- 
vés, ainsi  que  les  vases  sacrés  et  tous  les 
ustensiles  du  culte.  Néanmoins  on  ne  doit 
point  considérer  ces  lieux  comme  profanes, 
puisqu'ils  font  partie  intégrante  de  Téglrse. 
D'ailleurs,  selon  Fusage  des  diocèses,  ou  y 
remplit  quelques  fonctions,  telles  que  la  cé- 
rémonie des  relevailles,  les  Bénédictions  don- 
nées à  plusieurs  objets.  En  qu«*lques  Rites  le 
célébrant  y  récite  le  Judka,  et  y  fait  la  con- 
fession avec  ses  ministres  avant  (l'aller  à  Fau- 
tel. L'Evangile  de  la  fin  de  la  Messe,  commencé 
à  l'autel,  se  termine,  à  Paris  et  ailleurs,  dans 
la  sacrtÉWe;  on  y  administre  aussi  en  certains 
cas  solennellement  le  Baptême. 

A  Rome,  un  prélat  désigné  sous  le  nom  de 
sacrifie,  a  ^ous  sa  garde  tout  le  mobilier  de  la 
meristie  du  pape.  Ordinairement  c'est  un  évé- 
que  in  panibua.  On  nomme  aussi  sacristains 
les  prêtres  ou  les  laïques  chargés  de  la  sur- 
veillance ou  du  soin  de  la  sficristie.  Dans 
plusieurs  communautés  de  femmes,  on  nomme 
mcrintine  la  religieuse  qui  est  chargée  du 
soin  de  la  chapelle.  Le  terme  de  sacriste  est 
aussi  employé  dans  le  même  sens. 
IL 
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Les  églises  bâties  dans  le  moyen  âge  n'a- 
vatent  point  de  ittirrisiie  séparée,  comme  dans 


les  églises  modernes»  du  corps  de  rédifice  ; 
c*était  ordinairement  une  chapelle  qui  ser- 
vait à  cet  usage.  Les  églises  de  campagne  de 
cette  époque  n'ont  aucune  espèce  de  sacris- 
îie.  Le  prêtre  s'habillait  sur  une  crédence  qui 
était  toujours  du  côté  de  rEpllre,  tandis  que 
Tévéque  prenait  ses  habits  sacrés,  comme 
aujourd'hui,  sur  Tau  tel.  Aussi  dans  toute 
église,  antérieure  au  seiîsième  ou  même  dix- 
septième  siècle,  on  ne  trouve  que  des  sarris- 
lies  bâties  depuis  cette  dernière  époque.  Il  est 
vrai  que  très-généralement  les  demeures  épis- 
cop;iles  et  presbytérales  étaient  attenantes  à 
1  église,  et  qu'un  appartement  faisant  partie 
de  ces  maisons  servait  à  recevoir  les  vases 
sacrés,  livres,  linge,  ornemenlSp  etc.  Il  ne 
la  ut  pas  cependant  omettre  qu'antérieure- 
ment au  dixième  ou  onzième  siècle  les  évé- 
ques  s'habillaient  pour  dire  la  Messe,  in  sn- 
luiatorio  ou  receptorio.  La  preuve  en  résulte 
d'une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
prescrivant  à  Marinien,  archevêque  de  Ha 
vcnne,  d'user  du  ;frt//iwm  qu'il  lui  envoyait, 
veut  qu'il  s'en  serve  quand  il  sortira  du  sa^ 
/wfaf6fnwm  pourcélébrer  la  Messe  solennelle^ 
et  !c  dépose  après  la  Messe  dans  le  même 
lieu. 

Les  papes  se  revêtaient  pareillement  de 
leurs  habits  pontificaux  dans  la  sacristie^  in 
serreiurio^eien  parlaient  pour  aller  a  l'autel, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  les  Ordres 
romains.  Ces  5ficri>n'c^  anciennes  étaient  as— 
sei  grandes  pour  y  tenir  des  Conciles.  Le 
père  McibiUon  le  conclut  du  quinzième  Canon 
du  deuxième  Concile  d'Arles.  Il  se  pourrait 
cependant  que  la  salle  où  s  est  tenu  ce  Con  - 
cilc  ne  fût  point  proprement  la  sacristie,  mais 
bien  une  vaste  salle  d  un  palais  attenant  à 
l'église,  in  irulio,  A  Arles,  on  appelle  encore  , 
l'ancien  palais  de  Constantin,  la  Trouille  ou( 
Tr  oui  liane, 

La  place  des  sacrialics  a  toujours  été  assez 
indilTérente.  Cependant  le  plus  ordinairement 
c'est  du  côté  de  TEpUrc  qu'on  les  bâtit,  au 
midi, 

La  plus  spacieuse  sacristie  du  monde  est 
celle  que  Pie  VI  fit  bâtir  auprès  de  Saint- 
Pierre  de  tlonie.  Elle  coûta  cinq  millions. 
Mais  c'est  plutôt  un  palais*  puisqu'il  y  a  des 
appartements  pour  loger  tous  les  chanoines 
et  bénéficiers  de  la  basilique.  C'est  donc  tout 
à  la  fois  le  diaconicum  et  \e  pastophorium  des 
Grecs,  et  le  vistiarium,  mîutaiorium^  recep- 
lorium  et  $ecretarimn  des  Latins. 
r  Les  Grecs  ont  pour  sacristie  une  crédence 
placée  au  côlé  droit  de  l'autel  ;  c'est  l'anciea 
diaconicum  :  de  Tautre  côté  est  la  prothèse 
{Voy.  autel).  Chez  les  Arméniens  il  y  a  des 
sacristies  entièrement  isolées  comme  en  Oc- 
cidenU 

On  appelle  charniers  certaines  sacristies 
qui  font  partie  des  églises,  comme  à  Paris  cl 
ailleurs.  Ces  anciens  charniers  n'étaient  au- 
tre chose  que  des  lieux  tiù  l'on  recueillait  les 
os  décharnés  tles  morts.  Tels  étaient  les  char- 
niers des  Saints- Innocents.  On  sait  qu'à  Pa* 
ris  comme  ailleurs  les  cimetières  étaient  au- 
près des  églises.  Ces  charniers  servent  au-» 
iourd'hui  aux  catéchismes,  aux  réunions  des 
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confréries,  etc.  En  quf^lques  lieux  de  la  Bre- 
tagne CCS  charniers  poiiaienl  le  nom  de  reti- 
çuaires,  parce  qu'on  y  conservait  en  effet  les 
reliqueâ  (Voy.  CHARNiEtt). 

SAGAVARD. 

Les  Arméniens  donnent  ce  nom  à  la  mitre 
dont  !e  prêlre  est  coiffé  en  allant  à  l'anlel  et 
en  quelques  parties  du  saint  Sacrltice.  Lésa- 
gavard  est  un  bonnet  de  drap  d  or,  se  termi- 
nant en  pointe  arrondie  surraonlce  d'une 
croix,  La  Liturgie  Arménientie,  traduite  par 
le  père  Gabriel  Avédichîan,  méchilariste  de 
Venise,  donne  à  ce  bonnet  le  nom  de  mi  Ire 
sacerdotale.  Lorsque  le  prélre  est  à  la  sa- 
crisUe  pour  prendre  les  habits  sacrés,  les 
diacres  lui  niellent  d'abord  le  sm/aiard^  et  il 
dit,  en  le  recevant  :  «  Metlez,  SL'ig;neur,  sur 
vL  ma  léte  le  casque  du  salut  pour  i:Qmbtittre 
ft  la  force  de  Tennemi,  par  la  grAce  de  Nolre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  apparlien- 
w  nent  la  gloire,  la  puissance  et  l  honneur^ 
n  maintenant  et  à  jamais  dans  tous  les  siè- 
«  clés  des  siècles.  Amen.  »  Cette  Liturgie  est 
la  seule  qui  présente,  pour  le  prêtre  célé- 
brant, une  coiffure  qui  fasse  partie  de  ses  ha- 
bits sacrés.  Ceci  nous  setnble  le  résultat  des 
mœurs  orientales,  qui  considèrent  comme 
une  incivilité  d'avoir  la  léte  découverte.  Ainsi 
dans  la  Chine  les  missionnaires  ont  été  con- 
stamment forcés  de  se  couvrir  la  léte  d*une 
sorte  de  barrette»  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage, 
pendant  qu'ils  célèbrent  les  saints  Mystères. 
Le  pape  Paul  V  les  autorisa  à  se  couvrir  ainsi 
pour  ne  pas  choquer  les  indigènes  qui  au- 
raient été  mal  édifiés  de  voir  célébrer  la 
Messe  par  un  prêtre  à  télé  nue.  Néanmoins 
le  prêtre  arménien,  comme  nous  Ta  von  s  dit, 
n'est  couvert  de  son  sagavard  que  dans  cer- 
taines parties  du  saint  SacriQce,  et  ce  sont  les 
moins  solennelles;  tandis  que  dans  la  Chine, 
la  Cocbinchine,  etc.,  te  prêtre  conserve  sur 
la  léle  sa  barrette,  même  pendant  la  Censé- 
cralion.  Ailleurs  ce  serait  une  irrévérence, 
ici  c*est  un  signe  de  profond  respert. 

Jean-Baptiste  Thiers,  dans  son  Htsioire  des 
perruques^  improuve  mal  à  propos  Tusage  des 
Arméniens,  au  sujet  du  sagnvard,  tout  en 
justifiant  les  prêtres  latins  qui  célèbrent  dans 
la  Chine-  Il  dit  que  saint  Micon,  apôtre  de 
TArménie.  compte  parmi  les  erreurs  des  Ar- 
méniens la  pratique  observée  par  leurs  pré- 
1res  de  se  couvrir  en  célébrant,  non-seule- 
ment de  leur  bonnet  ordinaire,  mais  aussi 
d'un  capuchon.  Nous  pouvons  aflirmer  que 
TEglise  catholique  ne  pense  pas  ainsi,  car  à 
Venise  même  les  méchitaristes  arméniens 
portent  le  sagavard  en  célébrant  tout  comme 
dans  leur  pays,  et  qu'on  n'a  garde  de  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  cette  coutume 
onenleile. 

SAINTS  (coMMU.y  des). 

Chaque  festivité  particulière  d*un  saint  ne 
pouvant  avoir  un  Offîce  qui  lui  soit  exclusi- 
vement propre,  TEglise  a  partagé  en  diverses 
catégories  les  bienheureux  qu'elle  veut  ho- 
norer, et  c*est  ce  que  nous  appelons  Je 
Commun  des  êainU.  Cet  usage  remonte  a  une 


^  haute  antiquité,  comme  on  peut  bien  le  pen- 
ser, cardans  les  premiers  siècles  et  dan^ 
lenfance  de  la  Liturgie,  il  ne  pouvait  y  avoir 
un  Office  spécial  pour  chaque  saint,  quelque 
peu  nombreux  qu*en  fût  d'ailleurs  le  cala^ 
logue.  La  mémoire  principale  qu'on  en  fai- 
sait consistait  dans  les  diptyques,  et  nous  en 
avons  la  preuve  journalière  dans  le  Commu^ 
nicantes  du  Canon,  qui  est  le  premier  type  du 
Commun  des  saints.  Il  esl  vnii  que  dans  cette 
prière  ainsi  que  dans  celle  qui  précède  le 
Pater  on  ne  fait  mémoire  que  des  martyrs 
dont  les  noms  y  sont  insérés,  avec  les  pa- 
roles omnium  sanctorum  et  omnibus  sanctis, 
ce  qui  est  relatif  à  d'autres  martyrs  non 
mentionnés*  Plus  tard  on  mit  dans  le  Canon 
quelques  autres  saints  qui  n'avaient  pas 
souffert  le  martyre  (Voyez  co»MBMonâTiON). 
Saint  Jérôme  parle  de  quelques  saints  ho- 
norés par  l  Eglise  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
martyrs  ;  ce  sont  les  Confesseurs.  «  Un  Concile 
tt  d'Arras  condamne  ceux  qui  ne  veulent  pas 
ce  que  ion  canonise  d'autres  que  les  apétres 
rt  et  les  martyrs,  et  non  pas  les  Confesseurs*  » 
Ces  paroles  sontde  Grancolas,  qui  ne  fait  pas 
connaître  la  date  de  ce  Concile,  mais  qui  en 
cite  les  paroles,  d'après  le  tome  treizième 
du  Spicilege  d'Achéry  :  Et  si  Confess ores  non 
senserint  gladium,  iamen  per  vUœ  meritum 
Dto  digno  tnarlyrio  non  priva ntur  ,  quia 
Martynumnon  solumeffusione  mnguinis,  sed 
ahsdumtia  peccatorum  perft€i(m\  et  ipsi  glo^ 
ria  Martyr um  non  curent  quia  et  poto  et  vir^ 
tute  poluerunt  esse  Martyres  et  voluerunL  Ce 
beau  texte  mérite  une  traduction,  en  faveur 
des  tidèles  qui  n'entendent  pas  la  langue 
latine  :  <\  Quoique  les  Contesseurs  ne  soient 
<i  pas  morts  par  le  glaive,  leur  vie  mérilanto 
et  ne  les  prive  pas  de  ta  gloire  d'un  martyre 
t^  digue  de  Dieu,  car  le  martyre  ne  s'accomplit 
«  pas  seulement  par  reffusiondu  sang,  mais 
«  par  la  fuite  du  péché»  et  les  confesseurs  ne 
«  sont  point  frustrés  de  la  gloire  des  martyrs, 
«  parce  que  par  leur  désir  et  leur  vertu  ils 
«  ont  pu  être  martyrs  et  l'ont  voulu.  »  Ainsi 
outre  les  apôtres  et  les  martyrs  nous  voyons 
les  confesseurs  honorés  du  culte  de  dulie,  et 
sous  ce  dernier  titre  sont  compris  en  général 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  première 
catégorie. 

L'Eglise  a  voulu  distinguer  ces  derniers 
plus  particulièrement,  en  conservant  à  quel- 
ques-uns le  titre  spécial  de  Confesseurs,  et 
eu  donnant  aux  autres  une  qualitication 
liturgique  mieux  caractérisée.  Le  Commun 
qui  les  réunit  a  dû  prendre  ces  dénomina- 
tions catégoriques.  Guillaume  Durand  établit 
le  Commun  des  Saints,  en  cet  ordre  :  Les 
Apôtres,  les  Evangéiisles,  les  Martyrs,  les 
Confesseurs,  lesVierges.  La  Liturgie  Romaine 
de  saint  Pie  V,  les  classe  de  la  manière  sui- 
vante, en  assignant  une  ou  plusieurs  Messes 
à  chacune  de  ces  catégories.  La  Vigile  d'ua 
apôtre;  un  martyr  pontife,  pour  lequel  il  y 
a  deux  Messes  ,  unnaartyr  non  pontife,  avec 
deux  Messes;  plusieurs  martyrs  et  d'abord 
pour  un  seul,  au  temps  pascal ,  avec  une 
Messe;  pour  plusieurs  au  même  temps;  pour 
plusieurs   martyrs  hors    du  temps   pascal 
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avec  trois  Messes  ;  un  confesseur  avec  deux 
Messes  ;  les  docteurs ,  avec  une  Me.^se  ; 
un  confesseur  non  poniife  avec  lieux  Messrs; 
lians  le  tnénie  Commun  «  une  Messe  pour 
les  abbés  j  les  vierges  marlyres  avec  une 
Messe  el  une  autre  Messe  pour  une  seule 
vierge  martyre;  plusieurs  vierges  oiart}res; 
une  seule  vierge  non  martyre,  avec  deux 
Messes;  Commun  des  iion-vterges,  avec  une 
Messe  pour  une  seule  ,  mais  avec  des  Orai- 
sons différentes  si  elles  sont  plusieurs. 
EnOn  pour  une  ifanKe  qui  n'est  ni  vierge  nî 
iiiartyrci  On  a  quelquefois  t^è^-imp^udelllnlent 
reproché  à  la  Liturgie  Hoinaine  propr«'ment 
dite  sa  stérilité,  en  ce  qui  regarde  les  Oflices 
et  les  Messes  pour  les  diverses  c^légorie»  des 
mints.  On  voil  si  le  lîlâme  est  bien  fondé  :  il 
faut  croire  qu'on  ne  sV-st  pas  mis  en  peine 
d'étudier  le  Missel  el  le  Bréviaire  de  la  Mère 
de  toutes  les  Eglises*  Nous  devons  njouler 
que  toutes  les  Antiennes  de  ces  nombreuses 
Messes,  sont  prises  des  livres  inspirés,  a 
l'eitccptiun  de  quelques  versets  alléluiatiques 
du  Commun  des  Vierges. 

Le  Missel  de  Paris  publié  pnr  le  cardinal 
de  Noailles,  suit  à  peu  près  le  mùme  ordre, 
mais  ne  eoniient  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  Messes,  On  y  voit  im  Commun  pour  une 
sainte  femme,  m  tuikiti  mulieris  sanctœ,  ce 
qui  revient  à  celui  du  romain  ,  pro  nec  rir- 
gînê  nec  nmriyre. 

Le  Missel  le  plus  récent  publié  en  I8I1I  , 
contient  les  Messes  suivantes,  dans  son  Com- 
mun. Pour  la  Vigile  des  apôtres,  pour  un 
martyr  pontife  ou  prêtre;  hors  du  temps 
pascal  ;  pour  un  martyr  non  poniife,  hors  du 
même  temps;  pour  un  martyr,  même  potttife 
ou  prêtre  au  temps  pascal  ;  pour  plusimrs 
martyrs  hors  du  temps  pascal;  pour  plu- 
sieurs martyrs  dans  le  temps  pascal  ;  pour 
un  poniife  :  pour  un  docteur  ;  pour  un  prêtre; 
pour  les  abbés,  moines,  cénobites  et  ana- 
cliorèlcs;  pour  les  justes  ;  pour  une  vierge 
martyre;  pour  une  vierge  non  martyre;  pour 
une  sainte  fem aie;  pour  une  sainte  veu^e: 
en  tout  quinze  Messes.  Il  est  sous  ce  rapport 
entièrement  conforme  à  celui  que  (Charles 
de  Vintiniillc  publia  en  1738,  en  excejilant 
une  Messe  commune  pour  les  Vigiles  des 
a  poires*  qui  se  trouve  à  la  un  des  Communs 
du  dernier  Missel. 

Le  lut  de  Vintimille  introduisit  donc,  en 
cette  partie,  comme  dans  toutes  les  autres  , 
une  innovation  considérable.  Le  titre  de 
confesseur  en  fut  complètement  eiT.ice  (  Votfez 
xe  mot)*  L'OïTice  canonial  de  cette  section  li- 
turgique eut  sa  part  proportionnelle  de  rema- 
niement; et  nous  devons  dire  ici,  en  faveur  du 
iiit  romain,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
Messes  du  Commun  :  que  rKcriture  sainte  en 
compose  pour  la  très-majeure  part  ,  les  An- 
tiennes el  les  Répons.  Nous  parlons  du  Com- 
mun de  la  vierge  dans  rarticîe  votives  (  jI/^w^/ïJ  . 
SALUT. 
]. 

Ce  nom  est  donné  à  un  Oftîce  qui  se  fait 
If  soir  et  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
L)ul  d'honorer  le  saint  Sacrement  par  des 


Hymnes,  des  Répons ,  des  Proses  »  etc.  Les 
Saiu(s  tirent  leur  origine  des  contrées  méri- 
dionales telles  que  ritalie  ,  rHspague  ,  etc., 
où  ils  sont  assez  communs.  C'est  à  nu  il  tom- 
bante qu  ils  ont  lieu.  Ou  allume  queI(|uefoig1 
jusqu'à  plus  de  cinq  cents  ciert-es  dans  le 
chœur  et  la  nef.  Mais  c'est  surtout  à  Tatitel 
où  le  saint  Sacrement  est  ci  posé  que  se  déploie 
ce  luxe  de  fia  m  lien  uk.  Plusieurs  amateurs  de 
musique  vocale  et  instrumentale  y  exécutent 
des  Motets.  On  y  chante  des  Psaunit^s  ,  des 
Cantiques,  etc.  Ce  sont  surtout  les  confréries 
qui  montrent  un  grand  zèle  pour  c^nSalHls 
du  .soir.  tDr  les  p.)  y  s  que  nous  avonji  cités 
possèdent  beaucoup  de  ces  confrét^es* 

En  France  ,  les  Satut»  solennels  ont  lieu  , 
surtout  après  les  Vêpres  des  grandes  fêles. 
On  y  chante  le  plus  souvent  d  abord  une 
Hymne  ou  un  Motet,  en  rhonneur  du  saint 
Sacrement^  qui  est  exposé.  On  y  ajoute  le 
Graduel,  le  Verset  et  la  Prose  de  la  Messe, 
On  y  prie  pour  les  princes,  pour  la  paix,  etc. 
On  chante  mm  Antienne  en  Ihonneur  de  la 
sainte  Vierge* Certaines  Eglises  commencent 
le  Sûlut  par  le  chant  de  Tlntroïl  de  la  lêle- 
Ën  certaines  circonstances,  comme  au  renaii- 
vellement  des  vœus  du  Baptême  «  on  y  chante 
le  Crtdo^  el  si  c'esl  en  action  de  grâces,  le  Te 
Dettm  ,  et  tout  se  termine  par  des  Oraisons. 

Aucune  Hubrique  spéciale  n  existe  pour 
les  Saints,  Quelques  Rituels  en  donnent^  il 
est  vrai,  une  formule,  mais  ordinairement 
elle  nVsl  que  la  base  principale  de  celte  cé- 
rémonie à  laquelle  chaque  Eglise  ajoute, 
selon  la  circon.stance  ou  sa  dévotion. 

H  y  a  quelquefois  des  Saints  qui  ne  sonil 
pas  accompagnés  de  la  Bénédiction  du  saint] 
Sacrement.  Cela  a  surtout  lieu  à  Lyon.  OftJ 
chante  des  Motets ,  des  Cantiques ,  des  Psau- 
mes analogues  â  la  sclennité. 
IL 
VAiiiL:ri':s. 

Les  Saints  sont  très-fréquents  à  Paris, 
en  a  un  tous  les  dimanches  et  féies  ainsi  que 
tous  les  jeudis  ,  sans  faire  mention  de  plu^ 
sieurs  autres  époques,  comme  les  Octaves  de 
TAvenl,  le  dernier  et  le  premier  jour  de  l'an- 
née, etc.  Plusieurs  personnes  graves  et  sin- 
cèrement pieyses  seraient  tentées  de  considé- 
rer ceHe  mulliplicilé  de  Saittls  comme  une 
sorte  d'abus  qui  peut  conduire  à  rindiflTé- 
rcncc  :  rcpfltiatite»cunt.  Aux  évéques  il  ap- 
partient d'y  remédier  si  l'abus  est  démontré. 

Le  sieur  de  Molèon  [Lt'brun  Desmarelles) 
dans  ses  Voya^^rs  lituroiffues  fait  le  tableau 
un  Saint  des  (^uarante-Heures  à  la  cathédrale 
de  Rouen.  C'(  i»t  dans  la  chapelle  dite  des 
VœuT  qu'il  a  lieu.  La  nef  est  tendue  des  plus 
riches  tapisseries.  Un  dais  mignilique  sur- 
monte le  saint  Sacrement,  qui  a  éle  eiLposé  le 
malin.  Depois  ce  moment  jusqu'au  soir,  deux  f 
chanoines,  quatre  chapelains  et  di-ux  enfants  ' 
de  chœur  se  relèvent  d  heure  en  heure  après 
avoir  prié  à  genoux  et  nu-tête  dcfant  le 
saint  Sacrement.  Le  moment  du  Saint  étant 
arrivé,  on  chante  Ave  Verum  ou  Pangt  iingun 
avec  lExaudiat  cl  quelques  prières  pour  le 
roî.  La  Bénédiction  est  ensuite  donnée  sans 


rien  dire. ,  à  moins  que  ce  ne  soit  rârchevé- 
que.  Ce  jour  là  il  n'y  a  point  de  sermon,  pour 
se  coïiforiner  à  celle  parole  du  prophète  : 
Siieat  omnh  caro,  etc.  n  Que  tout  homme  soit 
«  dans  le  silence  devant  le  Seigneur,  parce 
u  qu'il  s'est  avancé  vers  nous  de  son  sanc- 
«  luaire.»  Ainsi ,  continue  le  m^me  auteur , 
l'adoration  en  silence  est  ce  qui  convient  le 
mieu!i  en  ce  moment.  Telle  a  d'ailleurs  clé 
toujours  la  pratique  de  lliglisc. 

On  peut  consulter  rarticle  eucuakistie,  où 
nous  plaçons  nos  recherches  relatives  à  Tcx* 
position  du  saint  Sacrement. 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  de  Sniuls 
de  fondation  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire.  Ces  Suinta  se  composent  de 
plusieurs  llepons.  Hymnes,  Proses,  etc., ter- 
minés par  m\Dêprî}fundû.  Dans  les  seizième 
el  dii-septième  siècles  il  n*y  avait  pas  de  fêle 
de  Tannée  à  Paris,  où  il  n'e^iislâl  quelque 
fondation  de  ce  genre.  On  attachait  à  Tac- 
complissenient  de  ces  Saints  des  revenus 
établis  sur  des  propriétés  foncières.  11  est 
bien  entendu  qu'il  ne  s'agissait  point,  pour 
c€S  Saluts,  d'euposition  ni  de  Bénédiction  du 
saint  Bacremenl. 

On  fondait  aussi  des  Sntals  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  quelque  griindc  faveur 
accordée.  En  plusieurs  provinces,  oième 
aujourd'hui ,  on  se  sert  de  cette  expression  : 
faire  chanttr  un  Sahti  et  un  Etmngik  ^  pour 
désigner  la  demande  de  certaines  prièr<-"S  el 
la  récîlation  de  certains  Evangiles  en  Thon- 
neurd'unmyslèreoud'unsaînl.  On  y  altacbe 
une  modique  rétribulioo. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation qui  ne  sera  point  peut-être  sans 
utilité-   Les  règles   liturgiques    veulent  que 
l'Office  célébré  devant  le  saint  Sacrement  ex- 
posé à  Taduration  des  fidèles  soit  fait  avec 
fïlus  de  pontpe  que  lorsqu'il  est  renfermé  dans 
e  tabernacle.  Le  chtmt  doit  donc  cire  plus 
grave,  le  Symbole  des  apôtres  y  est  toujours 
chanté  à  la  Messe.  Le  llil  doit  être  du  degré 
au  moins  double-majeur,  et  la  Rubrique  oli-^ 
serve  que  Ton  doit  y  garder  les  règles  qui 
sont  suivies  poUr  le  saitit  jour  du  diniiinehe, 
pr opter  revtrentiam  sancîis^iimo  Savrttmcnla 
dcbitarn.  Ainsi ,  aux  Messes  du  saint  Sacre- 
ment el  aux  Salut»  qui  ont  lieu  à  Paris  et  dans 
d'autres  villes  considérables,  chatjue  jeudi , 
si  pendant  les  jours  où  Ton  ne  celètïre  pas 
au  Maître  d'autel ,  il  est  permis  d  en  couvrir 
de  housses  le  tabernacle*  les  chandeliers,  etc., 
il  serait  indécent  de  ne  point  mettre  cet  autel 
dans  un  étal  de  festivilé,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  certains  mariages  ou  services  qui 
s*y  font.  Outre  la  règle  liturgique,  le  senti- 
ment  de  pieté  et  de  convenance  impose  le 
devoir  de  découvrir, pour  le  Jeudis  à  la  Messe 
cl  au  Salut  du  soir,  rautel  où  le  ^aint  Sacre- 
ment doit  être  exposé,  à  tooins  que  ce  ne  soit 
dans  le  Carême  ,  lorsque  dan*»  une  église  on 
a  l'usage  de  couvrir  tes  autels.  11  ne  serait 
u*éme  pas  contraire  aux  règles  de  le  décou- 
vrir, pour  ce  jour  d'exposition,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  La  remarque  ici  consi- 
gnée n'est  point  un  simple  inémoralif  des 
prescriptions  liturgiques.  Nous  pourrions  ci- 
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ter  eertaines  grandes  églises  de  villes  inipor- 

tantes  où  nous  avons   été  témoin  oculaire 

d'une  négligence  de  cette  nature. 
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Célèbre  Anlîenne  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge.  On  rattribue  à  Pierre,  évéque  de 
Compostelle,  qui  vivait  dans  le  douzième 
siècle.  Il  eu  esl  pourtant  qui  en  font  honneur 
à  HermanConlract,  moine  bénédictin  du  siè- 
cle antérieur.  On  raconte  que  saint  Bernard, 
légat  apostolique  eU  Allcmagn<\  ayant  en- 
tendu chanter  cette  Antienne  dansTcglise  do 
Spire,  y  ajouta,  par  une  inspiration  subile, 
les  dernières  paroles  qui  ta  terni iue ni  :  O 
clément ^  4  pia,  ô  dutctB  Virgo Maria  / <*0  Vîergé 
u  pi  ei  ne  de  clémence,  d*a  mo  o  r  et  d  e  d  a  u  ce  u  v  T  » 
Enfin  selon  quelques  autres  àuleurs,  ce  lut 
Adhémar,  évéque  du  Puj',  mort  à  Anliocho 
en  1098,  qui  composa  le  Salve i  el  c'est  pour- 
quoi ou  lui  doniu'  le  nom  de  Antiithona  de 
Fodio^  Antienne  du  Puy.  Ce  fut,  j^elou  les 
mêmes,  cet  évéque  qui  pria  Ifs  moines  do 
Clunj  de  l'admeltre  dans  rOJfice. 

Les  dominicains»  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siée  le,  adoptèrent  celle  An  lien  ne  dans 
leUI"  Ordre,  el  on  commença  de  Vy  chanter 
tous  les  jours.  Elle  sintroduisit  e'niin  dans 
tout  rOrTice  roiuain. 

U  est  à  renta rouer  que  les  premiers  mots  do 
celle  Antienne  elaient  alors  :  SahCf  regina 
TnhericonUœ,  «  Sa  lui,  6  reine  dt-  miséricorde,» 
et  que  plus  lard  on  fit  précéder  ce  dernier  mot 
de  Mater,  Mère  de  miséricorde*  Nous  avons  en 
noire  possession  un  livre  de  prières,  manuscrit 
du  quatur/téme  siècle,  oii  en  effet  cette  An- 
tienne commence  par  les  mots;  Salve,  Regina 
miser  ieordiw. 

On  cbnntc  le  Safti*  depuis  la  Trinité  jus- 
qu'à TAvenl,  dans  le  Hit  romain  et  plusieurs 
Rites  particuliers*  A  CbâIons-sur-Marne  ,  le 
Suive  n'esL  récité  que  depuis  la  Purification 
jusqu'au  Jeudi  saint*  On  attribue  aux  Ira  pi- 
stes un  chant  admtrabîe  de  cette  Antienne  : 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  s'en  servent  dans 
leur  Office  el  qu  il  n  est  rien  de  plus  louchant 
que  cette  modulation  tout  à  la  fois  si  tendre 
et  si  grave.  U  esl  incontestable  que  Tautcur 
du  chant  de  PHyouie  de  Sauteul  :  StupHe  ^ 
génies^  a  puisé  celt«  riche  mélodie  dans  le 
chant  du  Salve  dont  nous  avons  parlé.  Ceux 
qui  connaissent  ce  dernier  ne  pourront  s'em- 
pécher  d'admettre  cette  origine. 
IL 

VAniÉTÉS. 

Selon  quelques  règles  niOnastiques,  k 
Salve  est  chanté  tous  les  jours  après  Com- 
piles. Le  cardinal  Bona ,  de  qui  nous  ti- 
rons cette  remarque,  dit  que  Herman  Con- 
tracl,  moîne  Muédictin,  au  milieu  du  on- 
zième siècle,  homme  totalement  étranger  à  la 
littérature,  ayant  été  comme  transformé  ea 
un  nouvel  homme  par  Tintercession  de  là 
sainte  Vierge,  composa  en  Phonneur  de  Ma 
rie,  sa  protectrice,  cette  Antienne  si  pleine 
d*onction,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d'un 
mérite  supéri^tir  &  ceux  que  pouvait  produiro 
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cette  époque»  On  adhérera  sans  peine  à  l^opi- 
Eion  de  L'illustre  cardinal. 

Dans  quelques  Ilites  diocésains»  le  Salve, 
Begina ,  esl  ch^iiié  aux  eiitcrremetits  ;  celte 
pieuse  pratique  ne  saurait  surprendre,  car  il 
est  bien  permis  d'implorer  le  secours  de  la 
sain  le  Vierge  i-n  faveur  des  âmes  soufFrantes 
du  purgatoire  C'esl  pour  cela  que  TEglise  a 
autorise  la  Prose  :  Lunffueniihm  in  purent o- 
riOf  dans  laquelle  la  consolatrice  des  alllligès 
est  invoquée  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire  « 

SALDTÂTION  DU  PRÊTtlE. 

Dans  la  Liturgie  Romaine,  le  célébrant  sa- 
lue plusieurs  toi  s  le  peuple  en  lui  adressant 
quelques  paroles  dont  le  but  est  de  ranimer 
son  altenlion.  Au  bas  de  Tau  tel  il  dit  i  Do^ 
minun  votiscum^  sans  se  tourner  vers  les  as- 
sistants; mais  après  la  Collecte  et  en  d'autres 
parties  de  la  Messe  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  spécifier,  il  adresse  aux  lldt^les  la 
même  salutation.  Les  paroles  que  nous  avons 
cilèes  sont  mises  à  la  bouche  du  prêtre  dans 
les  plus  anciennes  Liturgies  d'Occident.  Cette 
iaiutation  est  ordonnée  dans  le  premier  Con- 
cile de  Prague,  en  561.  Les  paroles  sont  citées 
comme  extraites  du  livre  de  Ruth,  où  nous 
voyons  que  Booz  saluait  ainsi  ses  moisson- 
neurs. La  réponse  du  peuple  :  Et  cum  .tpiritu 
tuot  est  représentée  dans  le  même  Concile 
comme  une  tradition  apostolique.  Les  inter- 
prètes mystiques  expliquent  le  sens  de  cette 
réponse.  Rémi  d'Auxerre  dit  qu'au  salut  : 
it  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  w  le  peuple 
ne  répond  pas  :  *<  Qu'il  soit  aussi  avec  vous,») 
mais  :  <«  Qu'il  soit  avec  votre  esprit;  »  pour 
faire  entendre  que  le  Sacrifice  doit  étreolTert 
avec  une  grande  attention  de  la  part  d'une 
âme  raisonnable,  qui  a  été  créée  capable  de 
la  lumière  divine.  Le  Concile  que  nous  avons 
cité  veut  que  Tévêquc  n*usc  point,  pour  sa- 
luer, d'une  formule  différente  de  celledusim- 
ple  prêtre.  Néanmoins  en  Occident  les  évé- 

Î|ucs  ont  toujours  dit  :  Pax  vobis^  toutes  les 
bis  que  le  Gîoria  in  exc^lsis  est  récité  à  îa 
Messe.  Or  on  sait  que  jusqu'au  commence- 
ment du  onzième  siècle  il  appartenait  aux 
évêques  seuls  de  le  réciter  :  cette  salutation 
était  donc  comme  une  suite  du  Gloria,  dont 
les  premières  paroles  sont  :  Fax  hominibm 
bonœ  voluntatis.  Il  en  résulterait  que  les 
simples  prêtres,  disant  aujourd'hui  THymne 
angélique,  aussi  bien  que  les  évt^uues  ^  au- 
raient dû  aussi  employer  la  même  formule  de 
salutation,  Néanmoins  Tancii'n  usage  excep- 
tionnel s*cst  main  tenu,  et  Ton  ne  peut  assi- 
gner d  autre  origine  à  cette  différence.  Quand 
il  n'y  a  point  de  Gloria  in  excelsis^  Févêque 
salue  en  disant  :  Dominui  robiscum. 

Quelques  liturgisles  ont  voulu  voir  dans 
cette  différence  un  privilège  épiscopal,  en  di- 
sant que  les  évêques,  successeurs  des  apô- 
tres, devaient  saluer  le  peuple  comme  Jésus- 
Christ  saluait  ses  disciples.  Cette  raison  peut 
avoir  sa  valeur  sous  le  rapport  de  rédiOca- 
tion,  mais  elle  n  en  est  pas  moins  contraire 
à  JTiistoirede  la  Liturgie. 
Noui  avons  dit  que  le  prêtre  se  tourne  vers 


le  peuple  pour  lui  adresser  cette  ialutation. 
Cela  n\i  Heu  que  pour  celle  qui  précède  la 
Collecte»  avant  TOITertoire,  et  avant  et  après 
la  Postcommunion.  Lorsque  lecélébranl  avait 
le  peuple  vis-à-vis  de  lui,  dans  les  églises  di- 
rigées de  rOrient  à  rOccident,  comme  dans 
plusieurs  basiliques  de  la  ville  de  Rome,  il 
n'avait  pas  besoin  de  se  tourner.  S'il  arrive 
même  que Tautel  soit  ainsi disposé«en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  le  célébrant  ne  change  point 
de  posture  pour  cette  mlutation^  pas  plus 
qu'au  bas  de  Tautel,  à  la  Préface  et  aux  Evan- 
giïi^s. 

Dans  la  Liturgie  ambrosienne^  le  célébrant 
ne  se  tourne  jamais  pour  dire  ;  Dominus  vo- 
biscum.  11  en  est  de  même  d;*ns  les  Liturgies 
Orientales,  où  le  salut  du  peuple  a  toujours 
été  exprimé  par  le  souhait  de  la  paix,  Du- 
rand de  Mendc  fait  observer  que»  dans  les 
églises  qui  ont  leur  porte  àrOrienl,  le  prêtre 
ne  doit  point  se  tourner,  car  le  prêtre  celé-* 
brant  dans  ces  églises  se  lient  toujours  en  face 
du  peuple*  Les  chartreux  ne  se  tournent  ja- 
mais pour  faire  cclit'  ml uîalion.  Du  reste» 
dans  la  Liturgie  Romaine,  celte  conversion, 
pour  dire  auxlldèles  ;  Dominus  vohiscum,  n'a 
jamais  lieu  dans  aucune  partie  de  rOflice 
canonial,  quoique  rofûciant  soit,  pour  la 
plupart  du  temps,  placé  de  telle  sorte  qu'il  aîl 
le  peuple  derrière  lui. 

Dans  le  dernier  paragraphe  de  Tarticle 
MESSE  nous  parlons  de  cette  êfa/u^dhon  comme 
incompatible  avec  la  Messe  solitaire.  Selon 
le  Hit  romain,  le  prêtre  qui  récite  seul  son 
Olïîce  canonial  dit  :  Dominus  vobiscum.  A 
Paris  et  dans  beaucoup  d'autres  diocèses,  la 
Hubrique  fait  dire  par  le  prêtre  récitant  seul  : 
Domine,  exnudi  orationcm  meam.  Nous  som- 
mes  bien  éloignés  de  censurer  la  Liturgie  de 
noire  Eglise-mère  ;  mais  tl  nous  semble  qiie 
cette  mlutation,  ainsi  isolée  et  surtout  suivie 
de  la  réponse  :  Et  eum  spirilu  luo^  peut  pa- 
raître assez  étrange.  Il  n  en  est  pas  certaine- 
ment de  même  pour  ce  qui  regarde  Bmedi- 
eamu$  Domino  :  on  comprend  parrailement 
que  le  prêïre  seul  peut  en  ce  moment  s  unir 
avec  le  peuple  chrétien  pour  bénir  Dieu»  en 
parlant  d*une  manière  collective.  Cela  est-il 
aussi  facile  en  prononçaut  les  paroles  :  Do- 
minus  vobiscum  ?  Nous  comprenons  cepen- 
dant que  cela  n*cst  pas  impossible,  mais  nous 
croyons  que  le  prêtre  pourra  plus  aisémeni 
se  recueillir  en  disant  :  Domine^  exaudi  ora~ 
tionem  meam.  On  a  lente  de  bannir  de  la  ré^ 
diailoiï  pimk'uVièreiJube^Domine^bencdicere^ 
-^Tu  autem.  Domine^  miserere  nobis^  Benedi-^ 
camus  Domino,  Nous  concevons  que  celte  sup* 
pression  était  peu  susceptible  d*excuse  et 
qu  on  a  très-bien  fait  ûv  ne  point  raccueilltr. 
SANCTUAIRE. 
{Voyez  cHOEUïi*) 
SANCTUS, 
L 

C'est  rinvocation  qu*on  adresse  au  Bicu 
trois  fois  saint,  immédiatement  avant  le  Ca- 
non. Les  Grecs  l'appellent  Trisagion,  il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  le  sanctus  qui 
termine  la  Préface  avec  le  Trisagion  que  TB 
glise  Latine  chante  le  Vendredi  saint^  peu- 
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danl  l  adoration  de  la  Croix  (  Voye::  trisa- 
GioTi  ).  Celle  invoraliou  esl  suivie  dr  paroleî* 

3UÎ  expriment  la  grandeur  el  la  puissance 
e  pieu,  qui  vienl  d'èlre  loué  el  exalté  dans 
la  Préface.  CVsl  pourquoi  on  Irouve  le  San- 
dus  désigné  dans  divers  auteurs  sous  Je 
nom  d'Hymne  primitif,  d'Hymne  de  vicloire  ; 
on  en  parle  dans  les  conslilulioiis  aposto- 
liques :  saint  Cyrille  en  fait  mention.  Il  esl 
donc  certain  que  le  Sancius  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens. 

Dès  le  sixième  siècle,  le  pape  Sixte  I  or- 
donna que  le  peuple  chanlâl  cet  Hymne  de 
concert  avec  le  préire  ;  cela  a  été  longtemps 
observé.  Lorsqu'on  s'avisa  de  donner  au 
Sanclus  un  chant  diffèrent  ile  celui  de  la  Pré- 
face dont  il  n'était  qu'une  suite  naturelle^  le 
prêtre  se  conlenta  de  le  réciter  tout  bas,  mais 
alors  il  attendait  que  ce  chant  lui  fini  avant 
de  commencer  le  Canon.  Certains  Missels 
renferment  la  prière  que  le  célébrant  devait 
récitera  voix  basse  pendant  ce  temps-là; 
un  Misse!  de  Fréjus,  manuscrit  du  douzième 
siècle,  inlitule  cette  prière  :  ante  Te  igitur. 
ff  Avant  le  Te  if/irttr.»  Maintenant  le  célébrant 
récite  le  Sa w ci u.«ï  pendant  qu'il  est  clianté  par 
le  tïlliœur  el  commence  aussitôt  le  Canon. 
Un  préire  instruit  ne  fait  jamais  Félévation 
du  corps  de  Jésus-Christ  avant  que  le  Chœur 
n'ail  uni,  el,  selon  les  expressions  d'un  sa- 
vant lilurgiste,  il  ménage  la  récitation  de  ce 
qui  précède  ce  moment  solennel  pour  don- 
ner au  Chœur  le  temps  de  terminer  le  San- 
ctus,  ou  bien  le  Chœur  exécute  plus  ronde- 
ment celle  partie  du  chant. 

Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion, 
que  plusieurs  Messes  en  musique,  composées 
par  des  auteurs  peu  instruits ,  donnent  au 
SanctuB  une  langueur  démesurée  ,  ce  qui 
pèche  contre  les  règles  de  la  Liturgie  et  de  la 
convenance. 

H, 

VARIÉTÉS. 

Déjà,  sous  le  régne  de  Charlemagne,  plu- 
sieurs prêtres  s'élaienl  mis  dans  I  usage  de 
commencer  le  Canon  pendant  que  le  peuple 
chantait  le  Sanclus  :  cel  empereur  fit  contre 
cet  abus  une  ordonnance  ;  un  archevêque  de 
Tours  fil  une  pareille  défense,  en  858. 

Quelques  anciens  Eitucts  exigent  que  pen- 
dant le  Sanctus  les  deux  côtés  du  Chœur  s'in- 
cliirenl  Tun  vers  Tautre,  et  qu'aux  mots  : 
Pienisunt  cceli,  ils  se  relèvent. 

Le  Sanclus  n'a  pas  été  â  labri  de  la  n>anie 
des  interpolations  ;  ainsi,  après  chaque  invo- 
cation :  Sanctus^  onajoulait  ties  paroles  qui 
se  rappo  ri  aient  à  la  fêle  qui  était  célébrée  ; 
on  en  attribue  même  à  sainlThomns  d'Aquin 
pour  la  solennité  du  Sainl  Sacrement.  Ainsi, 
après  le  dernier  Sanctus,  le  saint  Docteur 
ajoute  ces  six  rhy  thuies  : 

Paiiis  pfiuft  ccrniitir  ; 
Seii  tlutii  consccraLur» 
ùiru  Chrisli  mc  riiuiùlur. 
Quomodo  coiiv  er  L  i  lu  r  î 

DoHjmos  Deus  Sabaoïh. 

On  vùU  d'abord  du  pain;  mais  lorsque  ce  pain 


^5/  consacré,  il  se  change  en  la  chair  de  Jésus- 
Christ.  Comment  se  fait  cette  conversion f 
c^cst  Dieu  qui  Capere,  le  Seigneur  Dieu  des 
armées. 

Toutes  les  Liturgies  Occitlentalcs et  Orien- 
tales présentent  le  Sanctus  à  la  Messe  quoi- 
que diversement  placé  etaccomp.jjïne  de  plus 
oumuinsde  paroles  dont  cette  Hymne  est 
comptjsé(\Les  Grecs,  pour  ne  pas  confondre 
leTfîsagion  de  rOffice  avec  celui  de  la  Messe, 
nomment  celui-ci  Epinicion  uu  chant  de 
Vietoire. 

LeSri7)cffi.sdelaLiturgieSyrienneestaccom 

pagne  dequelques  Versets  de  Psaumes  :  txal^ 
tare  super  cœios,  Deus,  ri  super  omnem  terram 
gloria  tua,  «  O  Dit^u  I  ^oyoz  exalté  sur  tous 
les  cieux,  et  que  votre  gloire  retentisse  par 
toute  la  terre»  j*  Ad  te  leitwi  oculos  meos  qui 
habitas  incœtis,  etc.  :  «O  vous  qui  habitez  les 
cieux,  j'ai  élevé  vers  vous  mes  regards, 
etc.  w 

Nous  croyons  devoir  citer  en  son  entier 
une  Hubrique  tirée  de  lOrdinairede  Notre- 
D.ime-de-Daoulas  ,  citée  pir  D.  Claude  de 
Verl  :  Tanio  moderamine  saccrdos  canonem 
perficial  ut  eum  sanctus  solemniori  nota  can* 
iaiur,  antequam  finialur  et  memoriam  (le 
Memenlo  ]  emnpkat  et  consecraiionem  Domi- 
nici  cor  port  s  ntin  ai  tin  gai.  Le  même  auteur 
cite  encore  la  Rubrique  de  Ta neien  Ordinaire 
des  Jacobins  et  du  Missel  de  TOrdrc  de  la 
Mercy,  en  1507  :  «  Le  Chœur  en  tout  temps 
doiltcllea»ent  s^abstcnirde  traîner  trop  lon- 
gue me  lit  le  chant  du  Sanctus,  et  le  prêtre  de 
son  côte  doit  réciter  si  posément  ce  qui  pré- 
cède lElévatioa  de  IHostie,  que  ceUc  Eléva- 
tion ne  se  fasse  jamais  que  le  Sanctus  ne  soit 
achevé,  n  Le  Missel  des  Carmes  de  1574 
porte  ta  même  Eubrique.  Il  résulte  de  ces 
Rubriques,  qui  sonldu  seizième  siècle,  qu'en 
ce  temps-là  uomme  aujourd'hui,  il  existait 
des  abus  sur  la  prolongatiim  du  chant  du 
Sftncfm  au  delà  de  TElevation,  ce  qui  jette 
dans  la  fonction  la  plus  auj^ostedu  culte  ca- 
tholique une  perturba  lion  déplorable  :  car, 
et  Ton  doit  bien  sp  pénétrer  de  ce  fait,  le 
Sanctus  n'est  qu'une  continuation  de  la  Pré- 
face. (  Voyez  SABAOTTi.  ) 

SANDALES. 
Sous  le  nom  de  sandaiia,  sandales,  on  en- 
tend  le«  souliers  dont  les  pieds  de  révéque 
sont  chaussés,  lorsquon  le  revél  des  orne- 
ments ponlificaux  avant  la  Messe  solennelle. 
Ceei  n  est  qu'un  vestige  de  la  coutume  géné- 
rale qui  régnait  anciennement  :  car  dans  les 
capilulaires  de  Charlemni^nc ,  il  est  enjoinl  à 
tout  préire  de  célébrer  la  Messe  avec  des  san* 
daies,  selon  la  coutume  romaine,  ctim  sanda- 
liis,ordine  romano.  Le  respect  que  Ton  por- 
tail fiux  choses  saintes  avait  exigé  que  les 
ministres  des  saints  autels  ne  célébrassent 
point  avec  les  chaussures  quils  portaient  ha- 
bituellement* 11  suflît  ensuite  de  se  reporter  à 
ces  siècles  demi-barbares  où  cette  chaussure 
journalière  devait  être  d  une  grossièreté  qui 
eût  êlc  indécente  à  I  autel.  Néanmoins  il  y 
avait  diverses  sortes  de  sandales  ou  souliers 
atlec'és  aux  ministres  do  saint  Sacrifice,  sc- 
[Trentc-sijc.} 
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Ion  la  hiérarchie.  L'Ordre  Romain  parle  d'une 
chaussure ,  pedules^  dont  il  étend  Tusage  anx 
abbés.  Ces  pedules  étaient  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd  hui  sandalia,  que  Ton  confond 
avec  des  espèces  de  bottines  nommées  ccUiga 
ou  compngi  qui  ne  sont  aujourd'hui  autre 
chose  que  les  bas  de  cérémonio  qu^on  met 
aux  évêques  avant  la  Messo  pontificale. 

Xes  sandales  pontificales  sont  en  soie  brodée 
rnor,  dans  le  même  genre  que  les  gants. 
L'évéque  en  les  prenant  récite  une  prière  in- 
titulée :  Ad  caligas^  dans  laquelle  il  demande 
au  Seigneur  de  chausser  ses  pieds  pour  an- 
noncer TËvangile  de  paix.  Là-dessus  Durand 
do  Monde  rappelle  les  paroles  de  TEcriture  : 
Qiiam  speciosi  pedcs  evangelizantis,  a  Qu1ls 
«  sont  be(iux  les  pieds  du  hérault  de  TËvan- 
«  gile!))Cesavantévéque  distingue  très-clai- 
rement les  caligœ  des  sandalia.  Les  premiers 
sont,  comme  nous  avons  dit ,  des  bas  qui 
couvrent  la  jambe  jusqu'aux  genoux,  usqiie 
ad  genua ,  tandis  que  la  chaussure  sandalia 
a  une  semelle  au  dessous,  et  le  dessus  est 
fait  dccuir  à  jour,  coriumfcnestralum.  On  vient 
de  voir  qu  aujourd'hui  il  n'en  est  pas  de  même. 

La  mule  du  pape  est  le  soulier  en  maro- 
quin rouge  ou  soie  de  même  couleur,  que  le 
souverain  pontife  porte  habituellement.  Une 
croix  brodée  en  or  décore  cette  chaussure. 
C'est  cotte  croix  que  Ton  baise  lorsqu'on  se 
prosterne  à  ses  pieds.  On  nomme  cela  :  Baiser  la 
mule  du  pcipe.Nous  n*avons  point  à  réfuter  ici 
les  fades  plaisanteries  de  l'impiété  et  de  l'hé- 
résie sur  cet  usage  :  elles  n'en  méritent  pas  la 
peine.  L'homme  honnête  do  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  croyances  voit  d'abord  en  cela  un 
hommage  rendu  à  la  personne  éminente  à  la- 
quelle on  paie  un  tribut  de  vénération  ,  et  le 
chrétien,  outre  le  même  hommage  rendu  à 
la  personne  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  y  voit 
aussi  celui  qui  est  rendu  à  l'image  de  la  croix 
représentée  sur  la  mule  pontificale. 
SCAPULAIRE. 

Pans  l'origine  c'était  une  sorte  de  vête- 
ment destiné  à  couvrir  et  proléger  les  épau- 
les pendant  le  travail,  et  surtout  pour  porter 
des  fardeaux  :  Scapularium  a  scapulis,  Té- 
tymologie  est  évidente.  Ce  sont  deux  bouts  de 
drap  dont  l'un  tombe  en  arrière  sur  les 
épaules,  et  l'autre  sur  le  devant.  Les  reli- 
gieux voués  aux  travaux  corporels  en  font 
usage. 

Mais  comment  le  scapulaire  est-il  devenu 
un  objet  de  dévotion  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  nous  contenterons  d'analyser 
ce  que  Benoît  XIV  en  dit  dans  son  Traité 
des  Fêtes.  Au  commencement  du  treizième 
siècle  mourut  un  personnage  de  la  plus 
éminente  sainteté,  Simon  Stock,  général  de 
l'Ordre  des  Carmélites.  Longtemps  avant  sa 
mort ,  la  samte  Vierge  lui  avait  donné,  dans 
une  vision,  un  scapulaire  comme  symbole  de 
la  protection  spéciale  dont  elle  honorait  l'Or- 
dre dont  il  était  le  supérieur.  Le  pieux  Stock 
l'avait  porté  sur  lui  avec  un  grand  sentiment 
de  vénération.  Mais  cinquante  ans  après  cet 
événement ,  la  sainte  Vierge  apparut  encore 
au  pane  Jean  XXII,  et  lui  révéla  des  indul- 


gences qu'elle  atait  obtenues  de  )é&us<Christ 
son  Fils,  en  faveur  de  toqs  les  membres  de 
rOrdre  du  Mont-Caroiel.  Ce  pape  les  publia 
le  3  mars  1333.  Ceux  qui  prétendaient  les  ga- 
gner devaient  porter  un  scapulaire  semblable 
à  celui  de  Simon  Stock.  Ce  sont  deq^i  petites 
pièces  d  etoCTe  carrée  sur  chacune  dcsque41e& 
est  brodée  l'image  de  la  sainte  Vierge,  Cha- 
cun des  bouts  est  attaché  a  un  ruban  i  et  on 
le  porte  ainsi  suspendu  au  cou. 

Nous  n'avons  point  ici  à  entrer  dans  la 
controverse  qui  a  été  soulevéo  à  celte  occa- 
sion par  Launoy  et  d'autres  théologiens.  Il 
nous  suffit  do  dire  que  les  papes  Clén^ent  VU, 
Pie  V  et  Grégoire  Xlll  ont  approuvé  catte 
dévotion,  et  ont  accordé  des  indulgence»  à 
ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévoleicciil  le 
saint  scapulaire. 

La  fêle  du  scapulaire  ou  de  Notre-Pame  du 
Mont*Cannel  se  célèbre  io  16  juillet  2  elle  a  un 
Office  propre  que  le  pape  3ixte  V  a  approuva 
pour  tout  rOrdre.  Enfin  9enoU  XUL  par  un 
décret,  a  établi  cette  solennité  dans  toute  l'E- 
glise. 

SCUTKLLA. 

{VoyeK  PATàifs.) 
SECRÈTE. 

C'est  rOraisoft  qui  se  dit  à  la  Messe  iaimé^ 
dialement  avant  la  Préface,  qui  commence 
par  la  conclusion  de  la  Secrète.  Los  senti- 
ments sont  partagés  sur  l'origine  du  nom  de 
Secrète  donné  à  cette  Oraison.  Le  père  Lelurun 
et  grand  nombre  do  liturgistes  prétendent 
qu'elle  est  ainsi  nommée  parce  qu  on  doit  la 
réciter  secrètement,  à  voix  hasçe.  Bossuet, 
dans  ses  Explications  de  la  Messe,  dit  que 
ctHle  Oraison  est  peut-être  appelée  ainsi  : 
«  Parce  que  c*était  la  prière  qu'on  faisait  #ur 
«  rOblation,  après  qu'on  avait  séparé  d'avec 
«  le  reste  ce  qu'on  en  avait  réservé  pour  le 
<c  Sacrifice  ou  après  la  séparation  des  calé- 
«  chumèncs,  et  après  aussi  que  le  peuple  qui 
«  s'était  avancé  vers  le  sanctuaire  ou  vers 
a  l'autel  pour  y  porter  son  Oblation,  s'était 
«  retiré  à  sa  place.  Ce  qui  fait  que  cette  Orai- 
c(  son  appelée,  super  oblata,  dans  quelques 
(X.  vieux  Sacramentaîres  est  appelée  post  5e- 
«  creta  dans  les  autres.  » 

Si  l'autorité  de  l'évéque  de  Meaux  aYaît 
besoin  d'être  appuyée,  nous  dirions  que,  dans 
toute  la  Liturgie,  il  n'existe  pas  peut-être 
une  seule  Secrète  où  il  ne  soit  fait  mention 
des  dons  offerts  sur  Tautel,  Ainsi  Sécréta  est 
l'équivalent  do  Oratio  secretionis  donorutn, 
prière  de  la  sécrétion,  ou  choix  des  offrandes 
destinées  à  élre  consacrées,  (elles  que  le  pain 
et  le  vin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappe- 
ler qu'an /lenrement  io  prêtre  choisissait 
parmi  lesOblations  ce  pain  et  ce  vin,  secerne" 
bat,  et  que  c'est  pour  ce  motif  que  la  Rubri- 
que lui  faisait  laver  les  mains  après  cette 
sécrétion. 

Mais  pourquoi  cette  Oraison  se  récite-t-ello 
à  voix  basse?  N'est-îl  pas  plus  naturel  d*y 
trouver  l'étymologie  de  Secrète?  11  ne  fane 
cas  oublier  qu'il  eût  été  impossible  de  chan- 
ter cette  Oraison  comoie  la  Collecte  et  la 
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PoslroinmtmioB»  puisque  le  Chœur,  pendant 
ce  lcmps*là,  chaiitciil  tlt^  son  côlc  lAnlienne 
el  le  Psauuie  de  l'Ofïertoire,  sans  inlerrup- 
tioîi,  jusqu'au  momeut  de  Li  Préface.  C  e^t 
pouniuoi  »  ûoii-sealemeut  la  Secrète ,  mais 
tout  ce  qui  s^r  dit  par  te  prélre  pendant  tout 
le  Icmps  lie  lOlTertoire  est  récité  a  voi\  basse. 
Depuis  riutroduction  des  Messes  baf»scs,  on  a 
suivi  ïa  Rubrique  qui  s*observe  aux  Messes 
rhantées;  et  quoique  dans  ces  Messes  non 
eba.rUées  il  ï^i  possible  «le  Hiire  entendre  les 
parulcs  de  la  Secrète ^  on  a  dû  y  ohiurver  Iq 
même  UiL  Du  reste  eu  adopta  ni  eompléle- 
nient  celti^  élyrnoïogif,  nons  reconnaissons 
que  le  prêtre  ,  à  la  Messe  basse ,  doit  rériter 
cette  Oraison  comme  tout  ce  qui  la  précède, 
pend;iul  rOiïertoire. 

Ainsi,  quoique  Amaluire dise  que  la  Secrète 
est  ainsi  nommêt^Sfcrtf/fi  iiuiasecreto  dkitur^ 
«  Secrète  parce  qu  elle  se  dit  seerélenieul,  n 
uous  préférons  de  beaucoup  le  senlinienl  de 
Bossuet,  n'en  déplaiïie  au  père  l.ebruu,  qui  a 
longuement  di^se^té  pour  soul<"nir  rfqdnioii 
d'Amaiairc,  qui  e>L  la  uienue  propre,  11  cite, 
il  est  vrai,  à  ^on  appui,  plusieurs  écrivains 
Ibrl  respeclables;  mai^!!  eu  celte  matière  cjui, 
du  n^sle,  nVvsl  point  du  ne  importance  nia- 

{'eure,  il  est  plus  raisiïunable  de  consulter 
'étymoîo[çic  naturelle  du  mot  et  !a  pratique 
universrllt\  qui  est  en  parfaite  harmonif^  avec 
elle.  Du  reste  le  père  Lebrun,  eu  rendant 
compte  de  la  Liturgie  Ambrosieime,  dit  qu  a- 
prés  rorft^rlnire,  le  |nétre,après  avoir  salué  le 
peuple,  récite  le  symlvole,  et  chanle  l'Oraison 
Super  obtata,  qui  diaprés  sou  proiirc  aveu, 
répt)nd  à  nos  Secrètes.  Mais  pivurquoï  ,  selon 
ce  Rit»  le  prêtre  chante-l-il  ou  récite-l-îl 
toul  haut  cellr  Oraison?  parce  que  pondant 
ce  temps  le  Chœur  ne  chante  plus.  On  peut 
bien  présumer  que  dans  le  lUt  romain  celte 
même  Oraison  se  dit  lout  bas,  parce  que  le 
Chœur  chante. 

SEMAINE  SARSTE, 
L 

La  dernière  semaine  du  Carême  porte  spé- 

cialemenl  le  nom  de  Sainte  à  ranse  des  mys- 
tères de  la  Uédemplion  doul  rOffice  de  celle 
semaine  nous  retrace  le  souvenir  ;  dans  le 
langage  liturgicioe  elle  s'appelle  la  grande  se- 
mai nr,  major  hebdowada,  et  ce  litre  lui  est 
donné  par  les  plus  anciens  auteurs.  Elle  est 
comme  encore  sous  le  nom  de  semaine  pei- 
ncuse,  pénible,  et  pénale  k  cause  des  peines  et 
sonlTrances  de  Jésus  Christ  ;  semaine  d^indut- 
gcnc^,  parce  qu'on  y  donnait  l'absolution  au3t 
pécht!nrs. 

La  Semaine  sainte  commence  le  dimanche 
des  Hameaux  (  Kor/ez  rameaux);  jusqn  au  hui- 
liôme  siècle  elle  a  été  chômée  coanne  fête 
d*obligation.On  n'y  avait  d'antre  soin  que  ce- 
lui de  se  puriOer  par  la  Pénitence,  Les  jeûnes  y 
étaient  plus  sévères  que  ceuit  du  resledu  Ca- 
réme^  qui  l'étaient  déjà  beaucoup.  On  ne  s  y 
nourrissait  que  de  fruits  secs,  c'est  ce  que  les 
Grecs  nomment  xérophagie.  L<^s  princes  ac- 
cordaient des  grâces  aux  criminels  qui  s'en 
étaient  rendus  dignes.  En  France,  avant  la 
révolulionj   existait    un   usage   qui  semble 


un  vestige  de  ces  temps  anciens.  Le  parle- 
ment envoyait  dans  les  prisons  queîques-uns 
de  ses  membres  pour  interroger  ceux  qui 
étaient  détenus  et  relâcher  ceux  qui  avaient 
mérité  celte  faveur- 
Cette  première  ferveur  se  ralentit  vers  lo 
neuvième  siècle.  Toutefois,  si  l  ou  se  livrait 
au  travail, on  avait soindassister aux OIBccs 
et  de  vaquer  aux  œuvres  de  pénitence  les 
plus  s'évères.  Les  trois  derniers  jours  furent 
encore  pendant  plusieurs  siècles,  fêlés  comme 
le  dimanche.  Enlin  on  n'observe  guère  plus 
que  ra[irè>-midi  d\x  Jvmti  mint  eu  quelques 
provinces  ùe  France.  Du  reste,  TEglise  o*en 
fait  aucune  obligation. 

L'OfEce  de  la  Semaine  sainte  diffère  do  celui 
des  autres  temps  de  Tannée.  Mais  cctle  di- 
versité ne  doii  point  cire  attribuée  à  Tinlen- 
tion  qu'on  aurait  eue  de  rendre  cet  Ollice  spé- 
cial par  ses  rclranchemenlsouses  addilioniî. 
Si  cet  Oflke  est  dilTérent  de  celui  des  temps 
ordinaires,  c'est  a  son  antiquité  qu'il  faui  eu 
assigner  la  raison.  En  eiïtlles  aildititms  ou 
innovations  n*y  ontpornt  élé  aussi  facilement 
admises  que  dans  tout  autre  Oflîre.  Ainsi  il 
n'y  a  point  ûlnvitaioirc,  ni  de  Bénédiction  . 
ni  de  Te  Dewn ,  à  rOltice  des  trois  derniers 
jours,  parce  qu'il  était  ainsi  organisé,  avant 
qu\)n  eût  introduit  dans  THeure  matulinalo 
ÏJnvitaioire  ^  la  Bénédiction  et  le  Te  Beum. 
Les  mystiques  disent  que  ces  omissions  orjt 
été  faites  pour  donner  à  ces  derniers  jours 
un  aspect  lugubre  qui  représente  fort  bien  le 
deuil  de  la  nature»  le  redoublement  de  tris- 
tesse des  chrétiens,  etc.  Mais  ces  explications 
louables,  sous  le  rapport  du  sentiment  reli- 
gieux, ne  s'accordent  point  avec  le  fait  his- 
torique. Les  trois  paragraphes  suivants  ren- 
ferment ce  qu1l  y  a  de  plus  intéressant  à  con- 
naître sur  chacun  des  trois  derniers  jours  de 
la  Semaine  sainte :cixr  nous  ne  pouvons  avoir 
rinteution  défaire  un  traité  complet, 
IL 
Jeudi  saini.  On  donne  le  nom  de  Ténèbres 
àrOïïice  nocturnal  de  ce  jour,  qu'on  est  dans 
Tusagc  d'anticiper.  Ainsi  onlinairemeul  c'est 
le  soir  du  Mereredi saint  que  commence  cet 
Oftice,  It  est  composé  de  trois  Nocturnes,  cl, 
contre  Tusage  ordinaire,  ri  est  entonné  d'une 
manière  absolue  par  le  Verset  du  premier 
Psaume,  qui  n'est  pas  suivi  de  la  dovologie 
Gloria  palri.  Selon  la  Kubrique  spéciale  de 
cet  OfUce,  après  chaque  Psaume,  on  éteint  un 
des  quinze  cierges  qui  sont  placés,  au  milieu 
du  Chœur  sur  un  chanJriicîr  dispose  a  cet 
effet.  Quelle  est  la  raison  de  ce  singulier  cé- 
rémonial? S'il  y  avait  une  signification  mys- 
térieuse, le  nombre  des  cierges  serait  partout 
le  même.  Or  il  y  a  en  cela  variation  :  car  an 
lieu  de  quinze  il  y  eu  a  neuf  dans  certaines 
églises,  douze,  treiïei  vingt-quatre,  vingt- 
cinq,  vingt-six,  nuarante-quairc,  etc.  On  no 
peut  donc  considérer  ces  cierges  que  sous  le 
rapport  de  leur  lumière  qui  devait  éclairer 
le  Chœur  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Or 
comme  rÔfûcc ,  commencé  quuîque  len»ps 
avant  le  jour,  finissait  au  lever  du  soleil,  à  me- 
sure que  Vobscurité  se  dissipait  la  nécessité 
dimiuuaitjcl  ainsi  on  deyait  éteindre queiques 
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rierges.  Mais  comme  toul  doit  se  faire  avec 
ordre  dans  TEgUse,  on  n'éteignait  ces  lumiè- 
res que  graduellement  et  à  certains  moments 
iixés.  Quand  au  lieu  de  ne  faire  cet  OfGce 
que  le  malin  même,  avant  l'aurore,  on  jugea 
convenable  dçle  devancer,  on  voulut  conser- 
ver les  cierges,  quoique  inutiles,  ainsiquele 
mode  de  leur  extinction  successive,  et  la  con- 
servation de  cette  ancienne  coutume  est  très- 
plausible. 

Dans  les  églises  (et  c'est  Tusage  le  plus 
universel)  où  la  herse  triangulaire  placée  au 
milieu  du  chœur  porte  quinze  cierges  allu- 
més, neuf  se  trouvent  éteints  à  la  fin  de  Ma- 
rines ,  un  après  chacun  des  neuf  Psaumes , 
cinq  autres  après  chaque  Psaume  de  Laudes  ; 
et,  pendant  le  Benedictus,  les  six  cierges  de 
r<autel  sont  éteints,  un  après  chaque  double 
Verset  du  cantique.  Le  quinzième  cierge  qui 
est  au  sommet  de  la  herse  triangulaire  est 
resté  seul  allumé.  Mais  au  moment  où  com- 
mencent les  priijfcs  â  genoux  qui  terminent 
rOfûce,  ce  cierge  est  porté  derrière  lâliîel  et 
ne  reparaît  qu'après  rOraison.  Y  a-l-il  ici  une 
intention  mystiaue  ?  Le  célèbre  auteur  des 
Explications  littérales  dit  que  ce  cierge  était 
conservé  pour  éclairer  ceux  qui  se  retiraient 
après  rOlfice,  ou  pour  allumer  les  lanternes 
et  flambeaux  des  personnes  qui  s'en  étaient 
munies.  Cette  raison  ne  nous  semble  pas  ex- 
cellente :  car  selon  l'explication  que  nous 
avons  donnée  de  l'extinction  successive  des 
autres  cierges,  le  jour  ayant  paru,  il  n'était 
nullement  besoin  de  lumière  pour  se  retirer. 
L'abbé  Rupert,qui  écrivait  dans  le  douzième 
siècle,  dit  qu'on  éteignait  enfin,  après  l'Office, 
ce  dernier  cierge  :  ce  qui  fait  disparaître  la 
difticulté  .pour  ces  temps-là.  Mais  quel  a  été 
le  motif  qui,  depuis,  a  fait  conserver  ce  cierge 
allumé  et  l'a  fait  paraître  de  nouveau  au 
chœur?  peut-être  une  raison  mystique.  On 
a  voulu  ainsi  figurer  Jésus-Christ,  que  les  mé- 
chants ont  tenté  de  ravir  à  la  terre  en  lui 
donnant  la  mort,  mais  qui,  après  avoir  dis- 
paru trois  jours,  se  montre  encore  radieux  et 
éclaire  le  monde. Benoit  XIV,  de  qui  nous  ti- 
rons celte  dernière  explication,  cite,  en  y  ap- 
plaudissant, Topinion  d'Amalaire,  qui  inter- 
prète l'extinction  progressive  des  cierges  qui 
ont  brûlé  pendant  l'Cffice,  par  la  tristesse 
graduelle  dans  laquelle  l'Eglise  se  plonge  en 
méditant  les  circonstances  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  qui  finit,  en  mourant,  par 
s'éclipser  ets'éteindre,  pour  reparaître,  après 
troi»  jours,  revêtu  d'un  éclat  plus  grand. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Passion  ,  les  Le- 
çons du  premierNocturne  sont  tirées  du  pro- 
phète Jérémie,  mais  celles  de  l'Office  des 
trois  derniers  jours  sont  extraites  de  ses  La- 
mentations. Ceci  remonte  à  l'antiquilé  chré- 
tienne la  plus  reculée.  Ces  Lamentations 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
chaulées  sur  le  ton  des  Leçons  ordmaires, 
et  quelquefois  même  simplement  lues,  pour 
mieux  exprimer  la  tristesse  qui  sied  à  ces 
trois  derniers  jours.  On  s'avisa  de  les  mettre 
en  chant  figuré  e'.d'en  faire  des  iporceaux  de 
musique  plus  propres  à  exciter  ia  curiosité 
qu*à  nourrir  la  piété. 


Le  Kit  romain  a  conservé  à  chaque  Verset 
des  Lamentations  la  lettre  de  l'alphabet 
Hébreu,  qui  n'est  là  que  pour  exprimer  le 
nombre.  On  y  chante  dans  les  lettres  Aleph , 
Beth,  Ghimei,  Daleth,  etc.,  et  on  les  en  a  re- 
tranchées dans  tous  les  Bréviaires  qui  ontété 
calqués  sur  le  Parisien.  Les  Ordres  monasti- 
ques «'ont  jamais,  pour  la  plupart,  admis  cet 
alphabet  dans  le  texte  même  de  la  Leçon. 

One  autre  particularité  de  cet  Office  mérite 
d'être  expliquée.  Après  le  Miserere^  qui  a 
succédé  à  la  Litanie  accompagnée  de  tropes, 
il  se  fait,  en  plusieurs  Eglises,  un  bruit  plus 
ou  moins  considérable,  qui  a  même  quelque- 
fois dégénéré  en  abus.  Ceux  qui  veulent 
voir  partout  des  mystères  disent  que  c'est  une 
imitation  du  tremblement  de  terre  qui  eut 
lieu  après  que  Jésus-Christ  eut  rendu  le  der- 
nier soupir.  Or,  il  suffit  de  consulter  les  an- 
ciennes et  même  les  nouvelles  Rubriques  pour 
se  convaincre  qu'il  s'agit  seulement  d'un  si- 
gnal donné  par  TOfiiciant  pour  annoncer  que 
l'OPBce  est  terminé,  et  qu'on  doit  se  retirer. 
Insensiblement,  ce  signal  a  été  répété  par 
les  au(r^  eccio-^iasliques.  puis  par  le  peuple 
lui-même,  et  enfin  par  Jes  enfants  pour  les- 
quels ce  tumulte  est  une  bottne  fortune. 

11  parait  c/^pendant  que  ce  bruit  n'est  pa^ 
aussi  moderne  que  se  Test  figuré  Dom  Claude 
de  Vert,  car  Durand  deMendeen  parle  comme 
d'une  those  déjà  sinon  très-ancienne,  du 
moins  très-commune  dans  le  treizième  siècle. 
Voici  ses  paroles  :  Postea  fit  cum  manu  vet 
alio  quodam  modo  sonitus  anle  luminis  révéla- 
tionem.  «  Ensuite,  c'est-à-dire  après  l'Oraison 
uRespice^  il  se  fait  un  bruit  avec  la  main,  ou 
<c  de  toute  autre  manière,  avant  que  la  lumière 
«  reparaisse.  »  Cet  auteur  regarde  ce  bruit 
comme  l'image  du  tumulte  de  la  cohorte  qui 
s'empara  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  du  tremblement  de  terre. 

Le  matin  du  Jeudi  saint,  jour  auquel  No- 
tre-Seigneur institua  la  sainte  Eucharistie, 
les  Petites  Heures  sont  récitées  au  chœur 
sans  chant.  Elles  commencent  d'une  manière 
absolue, sans  leDetu  in  adjutorium,  ni  l'Hym- 
ne, et  se  terminent  sans  Je  Répons  href^par 
l'Oraison  Respice,  qui  se  chante  à  voix  basse. 
Tous  ces  retranchements,  avons-nous  dit, 
ne  sont  que  négatifs,  et  retracent  tout  sim- 
plement l'ancienne  forme  de  l'Office  divin. 

Avant  la  Messe  du  jour  a  lieu  une  céré- 
monie très-remarquable  par  son  antiquité 
et  par  l'objet  lui-même  :  c  est  celle  de  l  Al>- 
soute.  Elle  n'est  plus  qu'un  commémoralil 
de  l'absolution  solennelle  que  l'évéque  don- 
nait aux  pénitents  publics  qui  avaient  été 
chassés  de  l'Eglise  au  commencement  du  Ca- 
rême; on  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chré- 
tiens ,  par  Fleury,  comment  celle  absolution 
était  donnée.  Nous  en  parlons  d  ailleurs  à 
l'article  absoute  (  Voyez  ce  mot).  Le  céré- 
monial de  TAbsoute  varie  dans  les  diverses 
Eglises.  Néanmoins,  partout  on  y  récite  les 
sept  Psaumes  de  la  pénitence,  et  ie  célébrant 
y  lit  la  formule  d'absolution  sur  les  assis- 
tants. 

Les   saintes  huilei  sont    consacrées  par 
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TévAnue,  pareilleaienl  le  Jeurfr^aiiiL  (  Voyez 

GURÊyE.  ) 

La  Messe  du  Jeudi  mmt  est  du  Ril  solen- 
nel, parciî  qu'on  y  célèbre  l'inslilution  de  la 
sainle  Eticharislïe.  L'Hymne  Angélique,  qu'où 
ne  ckmtiiit  plus  depuis  la  Scpluagésime,  est 
reprise  en  ce  jour.  Nous  lisons  loulefois 
ûims  Durand  de  Mi'nde,  qu*au  treizième  siè- 
cle* on  iw  cliantiîit  U*  Gioria  in  excetsh  que 
lorsque  Téveque  élail  présenL  Sans  doule, 
à  plus  forte  raison,  quand  il  officiîiit  lui- 
même.  Le  même  aulcur  dit  que  c'est  le  pape 
Bonifyce  qui  iusti4ua  cet  usage.  En  quelques 
Eglises,  on  sonne  (es  cloches  priidant  le  ^/o- 
r/a;  dans  le  plus  grand  nouiUre  ,  pendant 
VAgnus  //fi\  C'est  pour  le  signal  des  Vêpres, 
parce  qu'on  ne  doit  plus  les  sonner  dc]>u*s  ce 
moment  jusqu'au  Samedi  saint  »  lorsque  le 
Gioria  in  esivhi.^  sera  chanté.  On  ne  peut 
cependant  douter  que  le  silence  des  cloches 
ne  soit  ohseru*  pour  une  raison  mystique, 
et  queTEglise  n'ait  voulu  représenter  en  cela 
le  deuil  dans  lequel  la  plonge  la  tomméoio- 
ration  si  spériiiie  de  la  morl  de  Jésus -Christ, 
son  époux.  Selon  le  Rit  ancien  de  Paris. 
Vêpres  se  cliantenl  avant  Vite  Mîsm  est 
de  celle  fête.  A  Rome,el!cs  sont  chantées 
après.  Du  reste,  ce  n'est  point  le  î^tissel  de 
Virilimille  qui  a  introduit  cet  usage»  il  existe 
dans  celui  de  Noailles. 

Autrefois»  il  y  avait  trois  Messes  le  Jeudi 
gaint  :  la  première,  pour  réconcilier  les  pé- 
nitents; la  seconde,  pour  la  Bénédiction  des 
saintes  huiles  :  et  la  troisième,  pour  honorer 
rinstiluiion  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 
Mais,  dit  Benoît  XIV,  ces  trois  cérémotiies 
ijyant  été  réunies  en  un  seul  et  même  mo- 
ment, une  partie  de  la  même  Messe  a  été 
assignée  à  chacune. 

Après  la  communion  du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  céléhrant,  accompagné  de  ses  minis- 
tres, va  porter  processionnellement  THos- 
lie  qu'il  a  consacrée  en  ce  jour  pour  la  Messe 
des  présaocliliés  du  lendemain,  à  un  riposoir 
disposé  à  cet  efîet.  Dans  le  principe  ,  il  n'y 
eut  nen  que  de  très-s impie  dans  celle  céré- 
monie. Comme  l'autel  où  la  Messe  du  Jeudi 
mint  avait  été  célébrée  devait  êire  dépouillé 
et  lavé,  et  qu'il  fallait  néanmoins  réserver 
l'Hostie  consacrée  pour  le  Vendredi  saint, 
la  convenance  demandait  que  le  lieu  ou  le 
saint  Sacrement  serait  déposé  fut  dans  un 
état  de  décence.  Feu  a  peu  on  s  habitua  à 
consïidérer  ce  reposoir,  soit  comme  une  ex- 
position pouipeuse  où  la  sainte  Eucharistie 
ètaii  honorée  d'un  culte  spécial ,  à  cause  du 
jour  même  de  son  inslitulLOu;  soit  comme 
îe  tombeau  dans  lequel  Noire-Seigneur  fut 
enseveli* 

Sous  quelque  aspect  que  l*on  considère 
cette  pratique,  il  est  certain  qu'elle  n  a  rienqiïc 
de  très-louable-  Jl  nous  semble  pourtant  que 
le  reposovr  du  Jeudi  saint  est  plus  raison- 
na blernen*  envisagé  comme  tout  beau  «  Dans 
plusieurs  contrées  ,  et  nolaounenl  dans  le 
Midi  de  la  France,  ce  reposoir  est  orné  avec 
toute  la  magnificence  possible.  On  y  va  avec 
emjjressement  faire  sa  visite»  et  lors  qu'il  y 
a  plusieurs  églises  en  une  même  localité,  les 


fidèles  passent  tout  raprès-niidi  du  JeuJi 
saint  à  visiter  les  reposoirs.  A   la  chute  du 

jour,  rilluniination  devient  plus  éclatante, 
on  y  chante  le  Stabtrt  ou  d'au  1res  Motets 
analogues  à  la  circonslance,  et  le  concoure 
des  adorateurs  y  est  ordinairment  très-con- 
sidérable. Plusieurs  personnes  pieuses  y  pas- 
sent quelquefois  la  nuit  en  prières* 

Le  Jeudi  saint  a  lieu  encore  une  aulre  cé- 
rémonie, celle  du  lavement  des  pieds.  Nous 
en  parlonsen  son  lieu  {Votjez  cène]* 

Le  lavement  des  autels  s'y  fait  aussi  avec 
un  appareil  religieux  qui  varie  selon  les  di- 
verses Çu briques.  D.  Claude  de  Vert  n'y  voit 
point  de  mystère.  Ce  n'est,  selon  lui  «^  qu'à 
fi  dessein  doter  de  ces  tables,  a  l'approche 
»  de  la  fête  de  Pâques,  la  poussière  et  les  or- 
«  dures  qui  pourraient  s'y  être  amassées 
«  pendant  Tannée.  »  On  profiterait  donc  de 
ce  moment  où,  selon  un  1res -ancien  usage, 
tes  autels  sont  entièrement  depouiHés,  pour 
les  laver  et  purifier.  Mais  le  même  auteur  a 
die  en  d'autres  endroits,  qu'a ul refois,  chaque 
jour  après  la  Messe,  les  autels  étaient  dé- 
pouillés. Ce  ne  serait  donc  pas  dans  celte 
intention  seule  que  TEgliseles  ferait  purifier 
en  cérémonie  le  Jfiirft.<f(ïfnf.  Benoit  XIV  pense 
qu'il  est  vraisemblable  que  celle  lotion  des 
autels  vient  de  ce  que  c'est  en  ce  mêuie  jcur 
que  Kotre-Seigneur  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres.  Plusieurs  auteurs  en  donnent  la 
même  explication. 

Du  reste,  cette  lolion  n'en  est  pas  une  bien 
réelle,  mais  un  cérémonial  de  Liturgie,  au- 
quel on  peut  encore  faire  signifier  qu*aux 
approches  de  la  f;rande  fête  des  ch réliens  les 
cœurs  doivent  être  purifiés  comme  les  autels, 
qui  en  sont  les  symboles;  car  lorsquon  veut 
nettoyer  en  réalité  les  autels,  il  n'est  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  jour  de  Tannée  où 
ce  travail  ne  puisse  s*e%ecuter. 

Benoit  XIV  décrit  la  lotion  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome,  Après  les  Matines, 
qui  se  chantent  le  soir  du  Jeudi  saint,  tout 
le  clergé  de  cette  basilique  va  a  la  C  on  [fu- 
sion des  ApÔtrejf,  c'est  le  nom  qu'on  donne  â 
cet  autel;  et  d'abord  les  chanoines,  et  puis 
tous  les  membres  du  clergé  Taspergent  de 
vin. 

Chez  les  Grecs,  les  évêques  seuls  peuvent 
faire  celle  cérémonie,  et  lorsqu'il  n'y  a  point 
d'évéqne,  les  autels  ne  sont  point  lavés* 
IIL 

Vendredi  saint,  CVsl  proprement  en  ce 
jour  que  se  célèbre  la  fête  du  mystère  de  la 
Kédeinpliou,  ou  Passiivn  de  Notrc-Seifîueur 
Mais,  quoique  celte  fête  soil  du  nombre  de 
celles  que  les  apùtres  ont  instituées,  elle  n*a 
jamais  été  entièrement  chômée.  Au  con- 
traire, cest  par  un  plus  grand  travail,  par 
dos  inacérali«>ns  et  des  jeûnes,  que  les  pre- 
miers chrétiens  la  célébraient.  L'OOlpe  était 
plus  long,  et  il  consistait  principalement  dans 
la  leclure  de  la  Passion  selon  les  quatre 
évangélisles.  Mais  11  n*y  avait  point  de  Sa- 
crifice; ce  qui  est  encore  observé  dans  l'K- 
glise  Latine,  ainsi  qu'en  Orient. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  l'Oflîce 
du  Vendredi  mnt   n*eut  rien  d'unifoime  tl 
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de  réglé.  Ce  n>sldonc  qu'au  septième  siècle, 
vX  pt'ul-èlrc  même  plus  tard,  qu'on  organisa 
à  peu  près  Ici  qu'il  est  aujourd'hui  le  Kit  de 
ce  mémorable  jour.  On  commença  d'abord 
par  des  Leçons  Urées  des  prophètes  qui  an- 
noncent la  Rédemption  du  genre  humain. 
Elles  sont  suivies  du  récit  de  la  Passion,  se- 
lon saint  Je<)n.  On  rapproche  ainsi,  dit  un 
auteur,  la  prédiclion  de  révénement. 

Les  Oraisons  nombreuses  que  le  célébrant 
récite  ensuile  pour  toute  la  terre  sont  de  la 
plus  haule  aniiquilc  :  elles  ont  même  précé- 
dé de  quelc^ues  siècles  le  Rit,  que  nous  faisons 
remonter  ^a  peine  au  septième  siècle.'  Ainsi, 
en  ce  jour  ou  le  divin  Rédempteur  est  mort 
pour  tous  les  hommes,  nous  prions  pour  les 
hérétiques,  les  Juifs,  les  païens.  Chaque  Orai- 
son est  précédée  dune Monition  ou  Préface 
qui  désigne  ceux  pour  lesquels  on  va  prier. 
Ensuite  le  diacre  ordonne  de  fléchir  le  genou. 
On  se  lève  aussitôt,  et  TOraison  est  chantée. 
Celle  qui  est  pour  les  Juifs  n'est  point  pré- 
cédée delà  génuflexion.  Pourquoi  cela?  Du- 
rand de  Mendc  en  donne  une  raison  qui  nous 
paraît  fort  naturelle.  C'est  parce  que  les  Juifs 
insultaient  Jésus-Christ,  dans  sa  Passion,  ea 
fléchissant  les  genoux  devant  lui.  L'Eglise» 
en  détestation  de  leur  impiété,  a  jugé  conve- 
nable de  supprimer  la  génuflexion,  lorsqu'elle 
prie  pour  eux.  Presque  tous  les  auteurs  liiur- 
gisles  donnent  la  même  raison. 

Une  cérémonie  très-célèbre  et  bien  impo- 
sante a  lieu  immédiatement  après  ces  Orai- 
sons. Nous  voulons  parler  de  l'adoration  de 
la  croix.  On  commence  à  en  trouver  des 
vestiges  quelque  temps  après  la  découverte 
ou  invention  de  la  Croix  par  l'impératrice 
Sainte-Hélène.  Néanmoins,  ce  n'est  que  de- 
puis le  huitième  ou  neuvième  siècle  que  l'A- 
doration de  la  CroiXi,  le  Vendredi  sainte  est 
accompagnée  des  Hymne«.  que  nous  y  chan- 
tons. Le  père  Lebrun  dit  qu'il  croirait  vo- 
lontiers que  cette  cérémonie  tire  son  origine 
de  TËglise  de  Poitiers  oii  Ton  conserve  une 
belle  portion  de  la  Vraie  Croix,  dont  sainte 
Radegonde  avait  fait  présent  à  cette  Eglise. 
Les  Hymnes  Pange  lingua  gloriosi  prœlium 
certaminis  elle  Vexilla régis prodeunt,  qu'on 
chante  en  ce  jour,  furent  composées  par  For- 
tunat  de  Poitiers,  à  l'occasion  de  celte  inau- 
guration. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  pro- 
pres p.'iroles  du  premier  Ordre  romain,  que  le 
père  Mabillon  a  don  né  dans  son  ^fu.^etim  t7a- 
licum.  Cet  Ordre,  selon  lui,  est  antérieur  au 
neuvièiiïé  siècle.  Posl  oraiiones  prœparatur 
cruxantealtare,.,  sustentala  hinc  indeaduo' 
bus  acolytis..  venit  pontifex  et  adoratam 
deoscxilalur  crucem  :  dein  presbyleri,  diaconi, 
subdiaconi  et  cœteri  pcr  ordinem^  deinde  po^ 
puliis.  a  Après  les  Oraisons,  on  dispose  une 
(c  croi^  devant  l'autel...  Elle  est  soutenue  des 
a  drux  côiés  par  deux  acolytes...  Le  pon- 
«  un»  vient,  et,  après  avoir  adoré  la  croix,  il 
«  Il  baise.  Ensuile  elle  est  adorée  et  baisée 
«  par  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-dia- 
«  cres,  et  les  autres  clercs,  selon  leur  rang, 
«  et  enfin  par  le  peuple.  »  Ceci  prouverait, 
contre  l'opinion  de  Lebrun,  que  l'adoration 


CATHOLIQUE.  4140 

de  la  croix  était  déjà  connue  à  Rome  nvant 
le  siècle  auquel  il  en  rapporte  l'établisse- 
ment. Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  pa- 
roles précitées  ne  sont  point  dans  l'Ordre 
romain  proprement  dit,  et  qui,  d'après  Ma- 
billon, semblerait  remonter  jusqu'à  saint 
Grégoire,  mais  dans  un  Appendix  annexé  à 
cet  Ordre,  et  qu'Amalaire  estime  pourtant 
aussi  ancien  que  TOrdre  lui-même. 
.  La  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix  ne 
se  fait  pas  d'une  manière  uniforme  dans  tou- 
tes les  Eglisos.  Mais  parloul  on  chante  d*a- 
bord  les  impropêres^  c'est-à-dire,  les  Antien- 
nes dont  les  paroles  rappellent  d'abord  les 
bienfaits  du  Seigneur  envers  son  peuple,  et 
ensuite  la  noire  ingratitude  dont  ce  même 
peuple  a  payé  de  si  magnifiques  dons.  Elles 
sont  entremêlées  du  trisagion  en  grec  el  en 
latin  allernaiivemcnt.  Leménologedes  Grecs 
raconte  à  ce  sujet  que  sous  Théodose,  un 
grand  tremblement  de  terre  ayant  ébranlé  la 
ville  de  Constantinople,  l'empereur  et  tout  le 
peuple  s'unirent  au  patriarche  Proclus  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu ,  et  que  tout  â 
coup  un  enfant  s*étant  élevé  dans  les  airs,  et 
le  peuple  ayant  crié  :  Kyrie  eleison.  Si  igneot* 
ayez  pitié  ne  nous,  cet  enfant  descendit  et 
avertit  le  peuple,  à  haute  voix,  qu'il  fallait 
adresser  à  Dieu  celte  invocalion  :  Sancius 
Deus^  sanctus  fortis,  sanctus  immortcUis. 
<K  Dieu  saint.  Dieu  fort.  Dieu  immortel  !  » 

A  Tadoration  de  la  croix,  ces  paroles  sont 
chantées  en  latin  et  en  grec,  el  on  y  a  ajouté: 
«  Ayez  pitié  de  nous.  »  Le  trisagion  est  beau- 
coup en  usage  dans  les  Eglises  Orientales, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
leurs  Liturgies.  C'est  de  TOrient  que  TEglise 
Latine  a  emprunté  le  trisagion.  Ici  celte  invo- 
calion s'adresse  spécialement  à  Jésus-Christ, 
crucifié  pour  notre  salut  [voir  pour  plus  de 
détails  le  mot  trisagion). 

Le  Rit  romain  nous  semble,  dans  la  céré- 
monie de  Tadoration  de  la  croix,  bien  plus 
grave  et  plus  édifiant  que  le  Rit  de  divers 
diocèses  de  France.  Les  impropères  surtout  y 
sont  plus  nombreux  et  font  ressortir  beau- 
coup mieux,  par  cela  même,  les  faveurs  dont 
Dieu  a  comblé  son  peuple  et  les  actes  d'in* 
gratitude  de  celui-ci. 

Après  l'adoration  delà  croix,  le  célébrant, 
accompagné  de  ses  ministres,  va  chercher  au 
reposoir  la  sainte  Hostie  qu'il  avait  consacrée 
la  veille  pour  la  Messe  des  présanclifiés  du 
Vendredi  saint.  Nous  n'avons  aucun  monu- 
ment qui  nous  prouve  que,  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  on  ne  célébrait  point  le  saint 
Sacrifice  le  Vendredi  saint  ;  mais  il  est  cer— 
tain  que  la  coutume  de  s'abstenir  de  dire  la 
Messe  en  ce  jour-là  date  au  moins  du  qua- 
trième siècle.  11  y  avait  même  des  pays,  tels 
que  l'Espagne  et  d'autres,  où  en  ce  jour  tou- 
tes les  églises  étaient  fermées.  Néanmoins 
pour  répondre  à  la  piété  des  fidèles  qui  vou- 
laient honorer  spécialement  ce  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  établit 
plus  tard ,  en  Occident,  l'usage  de  l'Eglise 
Grecque,  qui,  de  temps  immémorial,  a  connu 
la  pratique  des  Messes  des  présanclifiés. 

Arrivé  à  l'autel;  le  célébrant  pose  la  sainte 


Hostie  sur  le  corporal,  pendant  que  ^es  nu- 
iiislns  metUHil,  comme  à  Toril  in  a  ire,  le  viu 
€i  IVau  ûiàn%  le  calice^  «JonI  il  ne  la  il  aucune 
olTrando  à  Dieu.  Il  élève  le  saint  Sncrenicnt 
pour  le  faire  adorer,  après  avoir  rêcilé  l'O- 
raison tJoiiiinïCtilo.  PotB  il  divise  la  sainlo 
Hoslio,  en  met  une  parcelle  ilann  le  r;ili<  e,el 
ai>rt\s  avoir  réelle  les  Oraisons  ;ivaiit  l.iCom- 
iniinion^  el  dll  :  Dominr,  non  mm  digruis^  il 
!»e  eominuiHe.  M  finit  cette  Messe  en  prenant 
le  vin  dans  lequel  élait  la  parcelle  de  1  Eu- 
charistie,  en  omeltant  la  lonnule  ;  Sanguin 
Domini,  etc.  On  a  prétendu  que  te  vin  deve- 
noili  par  le  conta  cl  du  corps  île  Jésus-Christ^ 
le  sang  du  divin  Sauveur,  Les  Grec*i  schisina* 
ItqiieH  surtout  soutiennent  celte  opinion.  Kl  le 
a  êlècondaninée  cotuioe  hérétiqne.  Ce  vin  et 
celte  eau  reçoivenl  sans  contredit  une  sanc** 
liOcalîon  qui  les  rend  bien  vénérables,  mais 
crî;i  lie  saurait  opérer  une  vérîlable  irans- 
siihsta  ni  talion. 

Nous  venons  de  voir  que  le  prêtre  commu- 
nie *^ous  la  seule  espèce  du  pain.  Mais  nn- 
cîcnnemenl  loul  le  monde  coinmuniail  éga- 
lement, du  moins  les  membres  du  clergé.  IJnc 
Rubrique  de  i  Eglise  de  Kom«ïidil,en  propres 
fermes,  que  le  Vendredi  sainte  après  la  coiu- 
lîitmion  du  célébrant,  tous  communient,  du 
plus  peUt  Jusqu'au  plusgrand:Po*fm  fî mf^^V^r^ 
ad  minnrtm  omne$  communicentur.  Cet  le  Ru- 
brique est  du  dixième  siècle.  Nous  avons  nu 
Statut  de  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
en  868,  d  après  lequel  R  est  ordonné  aux  li- 
déles  de  communier  les  trois  dernirrs  jours 
de  la  Semaine  sainte,  le  jour  de  ï'û(|ucs  et 
chaque  jour  de  son  Octave.  Aujoiinrhui  el 
demiis  plusieurs  siècles  le  prêtre  seul  qui  dit 
la  blesse  des  présanctiliés  participe  â  la  sainte 
Eucharistie.  La  discipline  ecclésiastique  ne 
perinet  point  de  donner  la  couimuuîon  à 
d'autres  personnes,  si  ce  n  est  aux  malades 
qui  sont  en  danger  de  mort. 

La  Messe  des  présnnctifiés  se  termine  par 
les  Vêpres,  qui  sotit  dites  sans  chant,  et  ici 
cVst  bien  sans  nul  doute  en  si^ne  de  deuil. 
Le  M*if/iiifii-at  esl  suivi  de  son  Antiunne  et  de 
rOraison  Ilr.spice.  Celle-cf,  au  romain,  est 
précédée  par  le  Chrisîus  factus  est  pro  nobis 
obaîkns^  du  Paier  el  du  Miîtererr, 

LOnice  du  soir  de  ce  jour  n*a  rien  qui  le 
distiuRuc  de  ceux  du  mercredi  et  du  jeudi 
précédents,  si  ce  n'est  un  choix  de  Psaumes, 
de  Lnnenta lions  el  d'homélies,  qui  rappel- 
lent plus  spécialement  le  mystère  de  la  çé- 
demplion.  Diverses  praliques  de  ^lièlé  facul- 
tatives, et  qui  varient  selon  les  diocèses  el 
même  les  paroisses,  ne  peuvent  être  ici  dé- 
crites. Nous  p^jrlcrons  de  quelques-unes  dans 
!e  paragraphe  des  variétés. 
IV, 

Samedi  saint,  L'Oûlcc  du  matin  présente 
plusieurs  Rites,  donl  Toriginc  cl  le  sens  doi- 
vent être  fobjet  de  notre  examen.  Le  Uit  ro- 
main place  la  Bénédiction  du  feu  nouveau 
pendant  la  récitation  des  Heures.  Celui  de 
Paris  el  de  beaucoup  de  diocèses  de  France 
le  met  lent  après  celte  récitation  et  pendant 
que  le  Gliœur  chante  une  première  Litanie, 
Selon  les  deux  Rites  le  feu  esl  extrait  d'ua 
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caillou f  el  de  ce  feu  nouveau  on  allume  des 
charbons  et  puis  on  en  fait  la  Bénédictian. 
Cela  n  a  pas  îii'U  dans  Téglise  même,  mais  aa 
parvis  ;  quelquefois  dans  la  sacristie  et  même 
derrière  TauliL  Aucun  flambeau  n'eslalluiné 
dans  réglise  pend;mi  celle  cérémonie,  La 
pratique  de  bénir  ce  feu  esl  d'une  très-haute 
antiquité*  Elle  avait  lieu  originairement  cha- 
que samedi  de  Tannée,  et  l'on  croit  que  c'est 
vers  le  onzième  siècle  qu'on  la  restreignit  au 
seul  Samedi  saint.  Néanmoins  il  faut  dird 
qu'avant  ce  temps  le  feu  était  aussi  quelque- 
fois bénit  en  d'aulres  jours  que  le  samedi* 
Ainsi,  suivant  le  pape  Zacharie,  ce  cérémo^ 
niai  aurait  élo  observé  le  jeudi,  au  milieu  du 
huitième  siècle.  Ce  pontife  écrivait  à  saint 
Boiiitace,  archevêque  de  iMjiyeuce,  qu'il  était 
d'usage  d'allumer  et  de  bénir  troi!*  Oambeauit 
qui  brûlaient  depuis  le  Jeudi  saint  jusqu'au 
samedi  suivant,  el  qu'on  les  mettait  dans  le 
lieu  le  plus  secret  de  régii§e.  «  Ounnl  au  feu 
«  que  Von  lire  du  cristal,  nous  n'en  avons 
((  aucune  tradiliun,  n  Léon  IV,  en  8i7,  dil, 
dan»  une  homélie,  qu'au  Samedi  mini  on  doit 
éteindre  Taucien  feu  el  en  bénir  du  nouveau* 
Benoit  XlVcite  le  premier  Ordre  romain,  qui 
place  cette  Bénédiilion  au  Jeudi  saint*  On  li- 
rait ce  feu  d'une  pierre,  hors  de  léglise  :  £a 
vero  Die,  hora  nnnn,  faciuni  excuti  ignem  de 
iiipidr  in  iora  for  in  bmtilicum, 

La  Bénédiction  du  feu  nouveau  se  fait  par 
trois  Oraisons  qui  sont  identiques  dans  le 
Rit  roojain  el  parisien.  Puis  on  iJénit  les  cinq 
grains  d'encens  par  une  nuire  Oraison  qui 
esl  aussi  la  même  dans  les  deux  Rites;  mith 
celui  de  Rome  ollVe  une  diiî'érenre  Irés-rc-* 
niarquable.  Lorsque  le  feu  est  bénil,  le  diacre 
revêtu  d'une  dalmaiique  blanche  ,  prend  eu 
main  une  baguette  <lonl  le  sommet  se  divise 
€0  trois  brandi ns  sur  chacune  desquelles  est 
un  cierge,  et  *  ntrc  dans  l'église  précédé  du 
sous-diacre  portant  la  croix  ,  et  d'un  acolyte 
qui  lient  dans  un  vase  les  grains  d'encens. 
Aussitôt  que  le  diacre  esl  entré ,  il  incline  sa 
baguette  et  allunte  un  des  cierges  ,  puis  flé- 
chissant le  genou,  il  chante  :  Li^men  Chrinti^ 
C'est  la  lumière  du  ChrisL  On  répond  :  i)fo 
gratins.  Il  avance  jusqu'au  milieu  de  l'égUsè 
et  répèle  sur  un  ton  plus  haut  les  mêmes  pa- 
roles. Enfin  arrivé  au  milieu  du  sanctuaire  , 
il  allume  le  troisième  cierge  el  ch<tule  sur  un 
ton  encore  plus  haut  :  Lumen  Christ  t.  Le  Rit 
parisien  ne  connaît  point  ce  cérémonial,  mai* 
le  feu  nouveau  esl  dans  reiicensoir,  et.  eu 
son  leinpsi  le  cierge  pascfd  sera  allumé  avec 
ce  feu,  au  Uïilieu  du  chœur.  V\  est  vrai  que 
11/  Rit  de  Rome,  sous  ce  rapporl,  a  lonjours 
été  étranger  aux  usages  de  l'iiglisc Gallicane. 
Plusieurs  diocèses  qui  ont  adtqjlé  le  Rit  pa- 
risien sont  néanmoins  dans  l'usage  de  pré* 
coniscr  le  leu  nouveau,  comme  ceia  se  pra- 
tique à  Rome. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  Torl- 
gîne  de  celle  coutume  cl  sur  le  symbolisme 
qui  peut  s'y  trouver  attaché.  Ot^'^ml  à  l'ori- 
gine, il  esl  certain  qu'elle  esl  très-ancienne. 
Il  faut  seuleuîent  se  rappeler  ce  que  noug 
venons  de  dire  au  sujet  des  trois  cierges  qu'on 
allumait  le  Jeudi  saint.  L'intention  mystig^ut 
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se  révèle  aussi  parfaitement  dans  ce  lami- 
naire qui  est  à  la  fois  un  et  triple.  Gavantus 
Ta  ainsi  entendu.  H  y  a  quelque  chose 
d'ailleurs  de  semblable  dans  la  Liturgie 
Grecque,  où  nous  voyons  le  célébrant  bénir 
le  peuple  avec  un  chandelier  à  trois  branches 
garnies  d'un  cierge. 
;  Immédiatement  après  la  Bénédiction  du 
feu  nouveau»  a  lieu  celle  du  cierge  pascal. 
Nous  ayons  consacré  à  celle-ci  un  article 
spécial  que  Ton  peut  consulter. 

Lorsque  les  Bénédictions  du  feu ,  de 
Tencens  et  du  cierge  sont  terminées ,  le 
célébrant  et  ses  ministres  vont  déposer  les 
ornements  blancs  à  la  sacristie  et  reviennent 
à  Tautel  en  ornements  violets.  Le  célébrant 
monte  à  Tautel  pour  y  lire  les  Leçons  tandis 

Îu*un  lecteur  les  chante  au  milieu  du  chœur, 
ans  le  Rit  romain ,  il  y  en  a  douze  dont 
chacune  est  accompagnée  d'une  Oraison  » 
précédée  de  la  génuflexion  annoncée  par  la 
formule  usitée  :  Flectamus  genua.  La  qua- 
trième, la  huitième  et  la  onzième  sont  suivies» 
en  outre ,  d*un  Répons.  Le  Rit  de  Paris  a  ré- 
duit à  quatre  Leçons  et  à  deux  Répons  cette 
série  de  lectures.  En  voici  Torigine.  Comme 
anciennement  il  n'y  avait  de  Baptême  so- 
lennel qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  on  con- 
duisait les  catéchumènes  à  Téglise,  et  là  on 
lisait  ces  douze  Leçons  en  grec  et  en  latin  » 
afin  de  les  instruire  des  merveilles  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  avait  opérées  en  fa— 
yeur  des  hommes,  à  ces  époques  reculées  : 
plusieurs  de  ces  catéchumènes,  à  Rome 
même,  n'entendaient  que  la  langue  grecque» 
et  les  autres  comprenaient  la  latine  qui  était 
encore  vulgaire.  Depuis  plusieurs  siècles,  les 
Leçons  ne  se  chantent  plus  en  grec.  A  Rome^ 
encore  aujourd'hui ,  cette  instruction  prépa- 
ratoire n'est  plus  qu'un  simple  mémorial  de 
l'ancien  usage,  car  on  baptise ,  en  effet,  à  la 
suite  de  ces  Leçons  et  après  la  Bénédiction 
des  eaux  baptismales ,  un  certain  nombre  de 
convertis,  tels  que  Juifs»  musulmans  ,  etc.» 
dont  on  avait  différé  le  Baptême  dans  l'inten- 
tion de  le  leur  conférer  en  cette  circonstance. 
Ce  n'est  donc  qu'à  Rome  et  même  seulement 
à  Saint-Jean-de-Latran,  que  l'ancienne  cou- 
tume est  encore  en  vigueur.  Partout  ailleurs 
les  Leçons  ne  sont  qu'un  vestige,  et  néan- 
moins les  douze  Leçons  s'y  chantent,  excepté 
dans  quelques  diocèses  qui  »  à  l'exemple  de 
Paris  ,  ont  réduit  ce  nombre  à  quatre. 

Après  les  Leçons ,  dans  tous  les  Rites , 
commence  la  Bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux. A  Rome,  pendant  que  le  célébrant  et 
le  clergé  se  rendent  processionnellement  au 
baptistère,  on  chante  le  Trait  :  Sicut  cervus^ 
qui  est^uivi  d'une  Oraison.  A  Paris,  le  même 
Trait  se  chante  au  chœur»  et  pendant  que  le 
clergé  se  rend  aux  fonts  baptismaux»  on 
chante  une  seconde  Litanie.  Au  retour»  la 
troisième  Litanie  est  chantée.  A  Rome  »  on 
ne  chante  que  celle  dernière. 

L'usage  des  trois  Litanies  du  Rit  parisien 
est  un  reste  de  l'ancienne  Liturgie  Gallicane. 
L'Ordinaire  de  Lyon  appelle  la  première  de 
ces  Litanies  ad  incensum ,  la  seconde  ad  des- 
censum   la  troisième  ad  introitum.  On  sous- 
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entend  après  chacun  de  ces  trois  titres  /bn- 
tis.  C'est  donc  la  Litanie  pour  monter  aux 
fonts,  celle  pour  y  descendre»  et  la  troisième 
pour  y  aborder.  Nous  disons  »  dans  l'article 
BAPTISTÈRE,  que  l'ou  y  montait  par  trois  mar- 
chés et  qu'on  y  descendait  par  quatre  degrés. 
Cela  peut  fort  bien  expliquer  ces  trois  déno- 
minations. 

Le  célébrant  commence  la  Bénédiction  de 
l'eau,  d'abord  par  une  Oraison  qu'il  récite  , 
et  puis  il  élève  la  voix  pour  chanter  la  Ion— 
lue  formule  qui  ressemble  à  la  Préface  dont 
e  Canon  est  précédé.  Les  paroles  en  sont  les 
mêmes  dans  les  Rites  romain  et  parisien.  Il 
y  a  seulement  quelques  difTérences  peu  no- 
tables dans  le  cérémonial.  On  a  des  preuves 
incontestables  de  l'antiquité  de  cette  Béné- 
diction de  l'eau  baptismale.  Les  constitutions 
apostoliques  en  parlent  très-clairement  lors- 
qu'elles disent  surtout  que  l'évêque  vient  au 
baptistère  pour  en  bénir  les  eaux»  et  qu'il  y 
glorifie  Dieu  en  disant  :  Seigneur  »  descendez 
du  ciel  et  sanctifiez  cette  eau,  donnez-lui  la 
grâce  et  la  vertu  afin  que  celui  qui  reçois  te 
Baptême  »  selon  le  commandement  de  Dieu  » 
etc.  Tertullien,  dans  son  livre  du  Baptême» 
en  parle  de  la  manière  la  plus  précise.  Saint 
Cyprien,  saint  Optât,  saint  Basile»  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  nous  en  fournissent  des  té^ 
moignages  irrécusables.  Saint  Paulin  s'ex- 
prime poétiquement  à  ce  sujet  : 

sanctus  in  hune  codo  descendit  S|)irilus  amnem, 
Cu'lesiique  sacras  tonte  marital  aquas. 

Conciitil  uiiJa  Denni  sauctamqiie  liciuoribus  almis 
Ëdit  ab  aeterno  seniine  progeuiem. 

«  L'Esprit  saint  descend  du  haut  du  ciel  sur 
«  ces  ondes,  et  opère  entre  ces  eaux  sancli- 
«  fiées  et  les  sources  célestes  une  ineffable 
«  union.  Cette  onde  conçoit  la  Divinité  dans 
«  son  sein»  et  enfante  de  ses  flots  nourriciers 
«  une  postérité  sainte  qui  provient  de  la  se- 
«  menée  éternelle.  » 

On  doit  s'apercevoir  que  la  langue  fran- 
çaise peut  à  peine  bégayer  le  sens  de  cette 
noble  et  énergique  poésie. 

Sans  doute  tout  le  cérémonial  qui  est  au- 
jourd'hui observé,  et  les  propres  paroles  qui 
y  sont  jointes  ne  remontent  pas  intégrale- 
ment jusqu'aux  temps  des  apôtres.  11  en  est 
de  ceci  comme  de  tou^  les  autres  Rites,  qui 
ont  eu  nécessairement  des  phases  à  subir  et 
n'ont  du  se  développer  que  graduellement. 
Hais  il  est  vrai  de  dire»  que  l'ensemble  de 
cotte  Bénédiction  a  ses  germes  bien  détermi- 
nés dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
L'admirable  auteur  de  la  Hiérarchie  sacrée 
fait  mention  du  saint  Chrême  qu'on  versait 
dans  l'eau  baptismale ,  en  y  joignant  trois 
signes  de  croix.  Grégoire  de  Tours  n'est  pas 
moins  explicite  à  cet  égard.  Le  sacramentaire 
de  saint  Grégoire  contient  l'Oraison  de  cette 
Bénédiction  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  quoique 
moins  longue.  Le  Sacramentaire  gallican,  le 
Missel  gothique  parlent  d'exorcismes  foits 
sur  cette  eau,  de  Bénédictions  par  l'insufllu- 
tion,  et  du  saint  Chrême  qu'on  y  verse.  Chez 
les  Grecs  on  trempe  la  croix  dans  l'eau,  à  la 
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place  du  cierge  pdscaKdont  Tusage  y  esi 
inconnu* 

Le  premier  Ordre  romain,  que  D,  Mahilïon 
estime  du  siècle  de  sainl  Grégoire  le  Grand  , 
mijis  qui  du  moins  esl  1res- «intérieur  au 
npuvièuM*  siècle,  parle  de  celle  BénédicHon 
de  Teau  qui  avait  lieu  le  Samedi  saint.  Nous 
en  li'rjduisons  textuellement  Je  passage  qui 
porte  le  ii*  42  :  «  La  Liltinie  clant  terniinêe  , 
«  LUania  finit a^  le  ïioiUife  dit  :  Ùominus  vo- 
«  biscum.  On  répond  :  Et  cum  Spiritu  tuo, 
«  Il  dit  :  Oremus,  cl  récite  rOraison,  dat  ora- 
«  tionem,  Omnipotens  sempiterne  Drus,  It  ré- 
•t  cite  de  même  l*aulrc  :  Dctu  qui  iuvisibiH 
«  potentia.  Ici  d'abord  il  fait  un  si|^oe  de 
«  croiïc,  en  disant  :  Qui  hanc  tt^fuam^  et  avec 
ce  sa  main  il  divise  l'eau  en  forme  de  croi^t. 
«  H  diï  ensuite  :  Urtde  benedico  le.  Puis  il 
u  fait  le  Iroisième  si^ne  de  croisa,  en  tlisanl  ; 
«  Benedico  ie  et  per  JfSHm  Chriatum.  Quand 
«  cela  est  terminé,  îl  verse  le  Chrême  contenu 
«  dans  le  vase  sur  l'eau  des  fouis  en  forme 
«  de  croix»  et  de  sa  main  il  mêle  ,  miitrittit  , 
H  le  Chrême  lui-même  avec  Teau,  ipsam  chri- 
«  smam  »  et  le  répand  sur  tout  le  liassin  ,  ou 
«  sur  loul  le  peuple*  »  Ces  dernières  paroles 
de  I  antique  cérémonial  que  nous  exposons  , 
peuvent  surprendre  dans  noire  siècle»  mais 
il  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  où  le 

[pontife  était  environné  d'un  peuple  de  prédi- 
ection^pour  lequelcetle  proliusion  du  Chrême 
ne  pouvait  élre  une  profanation.  L'Ordre  con- 
tinue :  f  Après  cela»  le  peuple  puise  de  celte 
«  eau  sanctifiée,  dans  des  vases  qui  y  avaient 
w  été  apportés,  avant  qu'on  ne  biipti&e  les 
«t  enfants,  et  on  fait  avec  cette  eau  des  as- 
«  persions  dans  les  maisons  ♦  les  vignes,  les 
«  champs  et  sur  les  récoltes.  >*  Cette  dernière 
partie  du  cérémonial  de  l*Ordre  romain  es^t 
encore  suivie  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment, par  les  populations  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  provinces  de  France  ,  surtout 
dans  celles  du  midi.  Jlais  depuis  plus^ieur; 
siècles,  ce  n'est  que  sur  Teau  particulière- 
ment réservée  pour  le  Baptême  que  se  ffiit 
Tin  fus  ion  des  saintes  huiles.  Il  n'est  permis 
au  peuple  que  de  puiser  de  l'eau  sanctifiée 
par  la  Bénédiction  solennelle ,  et  dans  la- 
quelle n  a  poinl  été  \ersé  le  saint  Chrême. 
Déjà,  au  huitième  siècle  ,  il  était  défendu  au 
peuple  de  prendre  de  Teau  sur  laquelle  on 
avait  versé  les  huiles  consacrées. 

La  partie  «lu  cérémonial  où  le  célébrant 

{ïtonge,  par  trois  fois,  le  cierge  pascal  dans 
es  fonts  ,  ne  présente  pas  une  antiquité  pa- 
reille à  celle  de  la  Bénédiction.  Le  diviètne 
Ordre  romain,  qui  remonte  au  dixième  siêcl( , 
parle  de  cierges  que  le  célébr.int  trempe  dans 
les  fonts  haptismaux  eu  disant  :  Descendit 
in  hune  plenitudincm  font  ta  virtus  Spiriius 
Snncti.  Les  cierges  reslaient  dans  l'eau  pen- 
dant que  le  célehrantsoufïlait  à  trois  reprises 
sur  les  fonts,  en  ajoutant  aux  paroles  précé- 
dentes, tottîmffne  hujus  uqurn  Fubmtandnm  re- 
generandi  fŒt:unde(  offkium.  On  doit  remar- 
quer en  passant ,  qu'à  la  place  du  dernier 
mot,  nous  avons  aiijnunrhui  celui  de  tffectu. 
Nous  inclin<Tions  beaucoup  mieux  pour  le 
premier.    Après  le  passyge    cl-dc&sus,  on 


extrait  les  cierges  des  fonts  baptismaux  :  Hic 
tallantur  ccrei,  dit  la  Rubrique.  Au  treizième 

siècle,  Durand  de  Mende  parle  d'un  seul 
cierge  qui  est  plongé  dans  feau  ,  selon  le 
même  Eit  que  de  nos  jours.  Il  nous  dit  que 
celle  immersion  reprcsenle  Tavéncment  du 
Saint-Esprit,  et  rappelle  Tapparilion  de  celte 
troisième  Personne  de  la  Trinité  sur  le  Jour- 
dain, sous  la  forme  d  une  colombe,  pendant 
que  Jésus-Christ  élail  baptisé*  Celle  ijUer- 
prétalion  nous  paraît  admirable  ,  et  ici  le 
mysticisme  de  l'auteur,  auquel  on  peut  repro- 
cher des  exa*Téralions.  est  irès-bicn  fondé. 

Après  la  Bénédiclion  de  l'eau  ,  on  en  fait 
aspersion  sur  les  fidèles  ,  et  la  Procession 
retourne  au  chœur  en  chantant  la  Litanie 
qui  est  la  troisième  dans  le  Bit  de  Paris  et  la 
seule  dans  celui  de  Rome.  Durand  dit  que 
dans  ccrlaînes  Eglises  on  chante  une  Litanie 
en  allant  aux  fonts  baptismaux,  et  sans  doute 
il  veut  parler  d'un  usage  élablî  en  France  , 
dont  le  Rit  de  Paris  ne  serait  que  la  conti- 
nuation. D'auire  pari,  nous  lisons  dans  le 
dixième  Ordre  romain,  qu'en  allant  aux  fonts 
pour  les  bénir,  It^  primicier  et  les  chantres 
chantenl  le  Trait  :  Sicut  cfrvus ,  tandis  que 
le  sous-djacre  et  le  resie  du  clergé  récitent 
la  Litanie,  Litaniam  facieniibus.  Ainsi  donc 
il  y  a  en  à  Rome  deux  Litanies  pour  la  Bé- 
né<liction  des  fonts* 

Lorsque  la  Procession  est  rentrée  au  chœur, 
on  commence  la  Messe.  Elle  se  disïiil  autre- 
fois dans  la  nuit  du  Samedi  samt.  à  Pâques, 
comme  nous  le  prouvent  la  Préface  et  le 
Communicnntes  propres  de  celle  Messe.  Celle- 
ci  n'a  point  TA  n  tien  ne  ordinaire  qu'on  ap- 
pelle InlroïL  On  en  donne  plusieurs  rai- 
sons; mais  la  principale  est  que  l'innova- 
tion de  TAntienne  pour  l'entrée,  Antiphoîia 
ad  introUum,  n'a  pu  aiteindre  cette  Messe. 
Toute  Messe  commen<^'ait  ainsi  par  *e  Kyrie 
Eieiacp,  avant  le  pape  saint  Grégoire  ic 
Grand  ^  l'oyez  introït).  On  a  dit  aussi  qu'un 
Introït  était  fort  inutile  pour  cette  Messe^ 
puisque  le  célébrant  et  ses  ministres  entrent 
dans  le  chœur  pendant  le  chant  de  la  Lita- 
nie. Celle  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 

Ici  commence  la  solennité  pascale.  Le  ^^z- 
ria  m  excehis  est  chanté;  et  après  l'Epître, 
on  reiin^id  VA!felttia,  qui  avait  été  omis  à  la 
Messe  môme  du  Jeudi  sainl.  A  Rome,  c'est  l«* 
célébrant  lui-même  qui  Tentonne,  et  le  ré- 
pèle Iniis  fois  en  haussant  graduellement  le 
ton.  Selon  le  Bit  parisien,  il  est  chanté, 
comme  toujours,  parles  choristes.  Nous  re- 
grettons ici  l'absence  de  ce  Rit  solennel.  Il 
est  dit,  dans  tous  les  Ordres  romains,  que  le 
pontife  lui-même  annonce  VAikîuia  de  ci*tle 
Mrsse*  Selon  le  tpainzième  Ordre,  ie  sous- 
îitTcre,  après  lE(j!lre,  doit  s'incliner  devant 
le  pape  et  chauler  les  paroles  suivantes  : 
Anîuintio  rohis  gaudiam  magnum,  videlicei 
AH r! nia,  w  Je  vous  annonce  une  grande 
'I  joie,  savoir,  VAUt'iuin.  »  Puis  il  va  liinsrr 
les  pieds  du  pape.  Le  ponlife  se  lève  ensuite. 
et  aussi  KM  h'  sous-diacre  entonne  à  haute 
voix  VAUehiiu^  qu'il  ne  chante  qu'une  seule 
fois.  Le  pape,  se  tenant  debout  et  sans  milre; 
chante  trois  fois  Aikfuia,  selon  !es  grada- 
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tions  de  ton  que  nous  avons  fait  connaître. 
On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels 
nous  entrons  au  sujet  de  ce  Hit,  qui  en  lui- 
même  n*a  pas  une  haute  importance  ;  mais 
cola  justifîera  peut-être  le  reg:ret  que  nous 
avons  nianifeslé  au  sujet  du  Rit  Parisien. 

A  rÉvangile»  on  ne  porte  aucun  cierse. 
Celle  exception  est  symbolique,  selon  AlcuTn. 
11  dit  que  c*est  pour  représenter  que  Jésus- 
Christ  n'étant  pas  encore  ressuscité  ne  pou- 
vait point  se  maniresler,  et  que  la  foi  était 
encore  dans  un  état  d'obscurité. 

)n  y  omet  le  Credo  et  rOiïertoire.  Gavantus 
en  donne  encore  pour  raison  mystiqbe  que 
les  femmes  ayant  gardé  le  silence  lorsqu'elles 
allèrent  au  tombeau  pour  embaumer  le  corps 
du  Sauveur,  il  était  convenable  que  ce  si- 
lence fi^t  Gguré.  D'autres  liturgistes  donnent 
la  même  raison.  Nous  crovons  y  voir  très* 
simplement  un  vestige  de  l'absence  de  ces 
deux  parties  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
et  même  du  Credo  jusqu'au  onzième,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine. 

Cette  Messe  n'a  plus  rien  d'exceptionnel, 
si  ce  n'est  l'absence  de  V%gnus  Dei  et  TAn- 
tienne  de  la  Communion.  Ici  tous  les  litur- 
gistes s'accordent  à  dire  que  VAgnus  Dei 
n'ayant  été  introduit  à  la  Messe  que  dans  le 
septième  siècle,  l'innovation  ne  fut  point 
adoptée  pour  le  Samedi  saint. Pourquoi  ne  pas 
voir  le  même  motif  tout  aussi  bien  fondé  dans 
l'omission  du  Credo  et  de  TOffertoire?  Quant 
A  l^Antienne  de  la  Communion,  on  y  supplée 
par  les  Vêpres,  qui  sont  chantées  en  ce  mo- 
ment. Meratus,cilé  parBenott  XIV,  dit  qu'on 
ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  ces  Vêpres 
gratiarum  actionem,  «  une  action  de  grâces.» 
Durand  donne  plusieurs  raisons  mystiques 
de  l'omission  de  TAntienne  de  la  Commu- 
nion et  de  la  brièveté  des  Vêpres,  qui  se 
composent  du  plus  court  des  Psaumes  et  du 
Magnificat.  11  ajoute,  au  sujet  de  ces  Vêpres, 
une  raison  littérale  qui  nous  parait  la  meil- 
leure. 11  dit  que  cet  OrHce  est  abrégé  en  fa- 
veur dos  néophytes,  qu'il  ne  fallait  pas  rebu-» 
ter  par  la  longueur  du  service  divin  ;  et  qu'on 
enferme  ces  Vêpres  dans  la  Messe,  de  peur 
que,  si  on  les  disait  après  celle-ci*  ils  ne  pro- 
fitassent de  la  licence  de  se  retirer,  qui  leur 
est  annoncée  par  Vite  Missa  est  du  diacre. 

A  Rome,  on  ajoute  Gloria  Patri^  selon  l'u- 
sage. A  Paris,  cette  doxologie  est  supprimée. 
Durand  dit  que  dans  certaines  Eglises  on  ob-» 
Serve  cette  omission  :  ce  qui  prouve  qu'en 
général,  de  son  temps,  on  faisait  comme 
rcla  se  pratique  aujourd'hui  à  Rome.  Ces 
Eglises,  selon  lui,  omettent  le  Gloria^  parce 

3u'on  ne  connaît  pas  encore  la  résurrection 
e  cette  deuxième  Personne  de  la  Trinilé. 
Comme,  dès  cette  Vigile,  l'OfÛce  de  Pâques 
commence,  on  peut  consulter  l'article  que 
nous  consacrons  à  cotte  auguste  solennité. 
V. 
Nous  devons  maintenant  fournir  quelques 
notions  sur  la  Semaine  sainte^  dans  les  Litur- 

Î;ies  Orientales.  La  Semaine  sainte  est,  pour 
es  Orientaux  comme  pour  nous,  un  temps 
de  pénitence  et  d'expiation  tout  à  fait  parti- 
culier   Nous  disons,  dans  l'article  izvuE, 


combien  cette  abstinence  est  rigoureusement 
observée  par  eux.  Néanmoins,  l'Office  n'y 
présente  pas  un  caractère  aussi  disparate 
de  celui  du  roste  de  l'annci'  que  dans  l'E- 
glise Latine.  Le  Jeudi  saint^  on  y  dit  la  Messe 
selon  le  Rit  accoutumé,  si  ce  n'est  qu'en  ce 
jour,  nommé  la  sainte  et  grande  Férié,  on  se 
sert,  à  Constantinople,  de  la  Liturgie  qui 
porte  le  nom  de  saint  Basile.  Cette  Liturgie 
est  assignée  paroillemonl  aux  veilles  do  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  à  tous  les  diman(  hes  du  . 
Carême,  excepté  à  relui  des  Rameaux  et  au 
Samedi  saint.  On  s'en  sert  en/:ore  pour  la 
fête  de  saint  Basile.  En  ce  même  jour,  on  lave 
les  autels  et  on  v  fait  aussi  le  lavcmonl  des 
pieds  à  douze  prêtres.  Mais  l'évêque  seul  peut 
faire  ce  double  cérémonial.  S'il  n'y  a  point 
d'évêc^uo,  on  ne  lave  ni  les  autels  ni  les  pieds. 
11  n  y  a  chez  les  Grecs  rien  qui  ressemble 
à  nos  tombeaux  ou  reposoirs  du  Jeudi  saint. 
Cela  provient  de  ce  que  pendant  toute  Tannée 
il  y  a,  chaque  vendredi,  une  Messe  des  pré- 
sanctifiés où  l'on  consomme  les  espèces  qui 
ont  été  consacrées  la  veille,  et  qui  sont  con- 
servées dans  la  sacristie  ou  pasto^.horion. 
Cette  Messe  des  présanctifiés  se  dit,  en  Ca* 
rême,  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté 
le  samedi  et  le  dimanche  où  l'on  ne  jeûne 
point.  Ils  considèrent  la  Messe  comme  incom- 
patible avec  le  jeûne. 

Le  Yendrêdi  saint  il  n'y  a  pas  même  la 
Messe  des  présanctifiés.  Le  jeûne  y  est  telle-* 
ment  rigoureux  que  le  prêtre  croirait  y  man- 
quer en  faisant  la  communion.  On  lit  seule- 
ment à  rOffice  de  la  nuit  la  Passion  selon 
saint  Jean.  En  ce  même  jour  a  lieu  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  mais  on  se 
tient  debout,  en  s'inclinant  profondément. 
Cette  croix  est  en  peinture  sur  une  tablette. 
Il  n*y  a  pas  d'autre  cérémonie  pour  ce  jour. 

Le  Samedi  saint  a  quelques  points  de  res- 
semblance avec  notre  Rit.  Avant  la  Messe, 
on  fait  trois  Processions,  et  à  la  dernière  on 
allume  les  cierges  et  les  lampes,  à  une  autre 
lampe  qui  avait  été  cachée  sous  Taulel.  Mais 
la  Bénédiction  de  l'eau  ne  se  fait  qu'à  l'Epi- 
phanie. Il  n'y  a  non  plus  aucun  cierge  pas- 
cal. Rien  ne  s'y  rattache  aux  usages  d'Oc- 
cident, sous  ce  rapport,  que  le  Rit  par  lequel 
on  allume  des  cierges  à  un  feu  dérobé  aux. 
regards.  II  est  pourtant  facile  de  voir  que  le 
symbole  est  identique  avec  le  nôtre,  car  cette 
lumière  soustraite  d'abord  aux  yeux,  et  puis 
reproduite,  figure  Jésus-Christ  immolé  et 
enseveli,  puis  ressuscitant  du  tombeau,  qui 
estdignemenl  représenté  par  l'autel.  La  Messe 
de  ce  jour  commence  vers  trois  heures  après 
midi  et  se  prolonge  quelquefois  bien  avant 
dansla  nuit.  On  lit  quinze  Prophéties  extraites 
de  la  Genèse  et  d'autres  livres  de  l'Ecriture. 
L'usage  de  lire  les  quatre  Passions  peu* 
dant  la  Semaine  sainte  existe  en  Orient,  ce 
sont  les  mêmes  et  aux  mêmes  jours  que  dans 
tout  rOccident.  Le  dimanche  des  Rameaux,  oi^ 
y  célèbre,  comme  selon  le  Rit  romain  ,  une 
sorte  de  Messe  sèche.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  rameaux. 

Chez  les  Arméniens,  les  Offices  de  la  Se- 
maine sainte  se  distinguent  de  ceux  des  ao- 
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trei  temps  de  Taiinée  par  leur  longueur.  Noui 
IJrODâ  de  Touvrage  du  père  Lebrun  les  pas- 
^gcs  suiviuils:  «  Oti  c'^it'bre  la  Messe  le  Jeudi 
«  î^aiol  à  midi.  Le  soir,  vers  k*s  rinq  heures, 
<  on  Nirt  à  Li  porte  du  rliœur  un  grand  bas- 
«  sin  plein  d'eau  qifoii  Uêiiiiavec  des  prières, 
«  L*eveque,  !e  curé  ou  le  preaiier  du  elergé 
«  lave  les  pieds»  premiùreutent  aux  prêtres 
<(  et  ensuite  à  tous  [es  hoinmes,  en  tiisanl  un 
«  signe  de  eroix  avec  de  l'huile  qu\)n  bénit 
et  pour  ce  sujel:  et  après  la  céréiiionie  plu- 
n  bieurs  h  animes  ûsseg  Corts  éièveul  le  fau*' 
«  leuil  sur  lequel  rofûtiant  est  assis,  afin 
«  qu'il  donne  ta  Bénédietiun  à  tout  le  peuple 
«  en  annonçant  la  dispense  de  manger  clîa* 
«  qne  jour  de  la  viande  jusqu'au  jour  de  TAs» 
«  eension.  Les  spirituels  di>enl  qu  il  convient 
«  que  le  prélre  qui  s  abaisse  jusqu'à  laver 
*  les  pieds  a  loot  le  monde*  soit  élevé  au  des- 
«  sus  de  tous»  puisque  Jésus  Christ  a  dit  que 
«  celui  qui  s'hutiiilie  sera  exalté. 

«  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  tout  le 
«  monde  se  rend  a  1  église  vers  minuit  pour 
n  chanter  rOlTicc  qui  est  fbrl  long,  et  on  lit 
«  les  quatre  Passions  selon  les  quatre  évan- 
«  g  élis  les.  Au  comme  nrement  de  ces  lectures» 
a  il  y  a  plusieurs  cierges  aHuuiés  qu'on  èieiut 
a  peu  à  peu*  en  sorte,  que  vers  la  On,  tout  èlanl 
«  en  lénebres,  on  prêche*  Timl  le  sanctuaire 
«  est  tendu  de  noir»  Après  le  sermon  ou  tait 
«  paraître  la  lumière  »  tous  les  cierges  et 
ti  toutes  les  lampes  ayant  été  éleintes. 

n  Vers  midi,  ou  expose  dans  le  choeur  une 
tf  représentation  du  sépulcre  de  Jesus-t'hrisL 
n  Cette  représeutalion  est  couverte  d'un  drap 
et  noir,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  que  le 
<i  peuple  vient  baiser,  et  qui  reste  jusqu'au 
i(  samedi  soir»  qu'on  doit  dire  la  Messe  de  la 
a  nuit  de  Pitque.  Le  jour  de  Pàque^un  offîcicr 
t(  de  TEglise  m(uile  au  lieu  le  plus  éminent^ 
rt  d'où  il  crie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ 
«  est  ressuscité*  « 

Ou  est  d'usage,  parmi  les  Arméniens,  de 
bénir  un  hœuf  ou  un  agneau  ïa  veille  de  Noël» 
le  Samedi  saint,  la  veille  de  la  Transfigura- 
tion, de  l'Assomption,  et  de  la  sainte  Croix. 

Ces  courtes  notions  suflisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  toutes  les  Liturgies  la 
Semaine  sainte  iï  des  Oftices  et  des  cérémonies 
qui  lui  sont  propres.  Il  faudrait,  pour  les 
faire  connaître  en  détail,  un  traité  complet 
qui^lui  seul,  formerait  un  livre  considérable. 

VL 

VA  fU  ÊTES, 

La  Semaine  saintf^  à  Rome,  surtout  au  Va- 
tican, présente  un  des  plus  beaux  Rites  du 
monde  catholique.  On  en  a  fait  plusieurs 
dcscriplions  et  chacun  des  écrivains  qui  s'en 
est  occupé  y  a  mis  son  cachet  particulier.  Les 
uns  eu  ont  fait  un  spectacle  ravissant  pour 
les  jeux  et  les  oreilles.  Les  autres  y  ont  en- 
visagé, avant  lout,  les  mystères  suldimes  que 
retrace  cet  étlifiant  cérémoniaf  Nous  n'en 
connaissons  point  qui  aient  fait  preuve  d'une 
connaissance  approfondie  des  origines,  et 
qui  nous  aient  montré  le  développement  suc- 
cessif des  objets  qui  taisaient  leur  admiration 
on  leur  édification.  Un  petit  ouvrage  récent 
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fait  counaltr«  des  couféreucea  que  monse* 
gneur  Wiseman,  évéque  de  Mellipolamos 

p léchées,  en  Angleierre,  sur  tes  céremoniei 
de  laSeinarne  min(€  d^ns  ta  capitale  dumouda 
chrétien.  L'nelcur  ne  fait  qu'elHeurer  sou 
sujet,  et  convicTil  que,  pour  le  traiter  con- 
venablement,, il  faudrait  un  ouvrage  spécial. 
Nous  y  puisons  quelques  documents  qui  trou* 
vent  ici  leur  place. 

Leaf  peuples  chrétiens  se  sont  tous  accordés 
i  donner  un  nom  caraetértstique  â  la  Semaine 
saint i\  Outre  les  dénominations  que  nous 
avons  fait  connaftrei  nous  dirons  que  les  AU 
lemands  lui  donnent  le  nom  ilc  charwoche,  et 
quelquefois  celui  de  murirrwoche,  ce  qui  si* 
gnifie  la  semaine  des  tristesses,  ou  la  semaine 
des  soudrances.  L'Oflicc  des  ténèbres  com- 
mence, au  Vatican,  à  quatre  heures  du  soir. 
Les  lamentations  de  Jérémie  y  sont  chi niées 
en  musique  vocale,  et  les  Leçons  par  une 
seule  viïix  sur  un  motif  ancien  qui  est  d'un© 
tonehaute  mélodie.  Le  Âliserere,  qui  termine 
ruflice, attire  une  foule  animée  par  des  sen- 
timents divers.  Il  est  exécuté  alternativement 
à  quatre  et  à  cinq  parties,  et  au  Verset  hnal 
les  neuf  voix  se  reunissent  pour  ne  f(»rmer 
qu'une  seule  harmonie.  11  y  en  a  un  ditTéreu* 
pour  chacun  des  trois  jours. 

Le  Jeudi  saint,  la  Messe  est  chanlée  dân§ 
la  chapelle  Sixtine,  et,  après  la  Mt^sse,  on 
porte  dans  la  chapelle  Pauline  la  sainte  Ho- 
stie qui  doit  servir  le  lendemain  pour  la  Messe 
des  présanctifiés.  L'autel  sur  lequel  elle  e*il 
placée  est  orne  et  illuminé  de  la  manière  la 
plus  splendiiie.  A  Rome,  c'est  ta  coutume  de 
visiter  les  éghses  où  ces  autels  sont  le  plus 
soignés.  Lnsuite  le  pape  monte  à  la  grande 
galerie  qui  est  au-dessus  du  portail  de  Saint- 
Pierre,  et  de  là  donne  sa  Bénédiction.  Après 
celle  cérémonie,  le  pape  lave  les  pieds  à  treize 
prêtres  de  diverses  nation^,  et  puis  les  sert  k 
table  dans  une  salle  du  palais. 

Au  Vendredi  min(,  que  les  Anglais  appel- 
lent le  bon  Vendredi^  le  grand  autel  de  la  ba- 
silique et  le  trône  pontifical  sont  dépouilles 
de  leurs  garnitures.  LOIÏicc  s*y  fait  avec  des 
ornements  noirs.  C'est  le  seul  jour  du  Carémb 
où  le  Bit  nunain  use  ile  la  couleur  noire.  La 
Piission  selon  saint  Jean  est  chantée  sur  le 
même  Um  que  le  dimanche des  Bameaux.Trois 
interlocuteurs  en  habit  de  diacre  se  partagent 
les  rôles.  Nous  copions  lexluelleiiH^nl  l'ou- 
vrage indiqué  :  «  Le  récit  est  fait  par  une 
«  mile  et  forte  voix  de  ténor:  les  paroles  du 
rt  Sauveur  sont  chantées  par  une  basse  pro- 
«  fonde  et  solennelle,  et  un  contralto  dii  tout 
«  ce  qui  est  mis  dans  la  bouche  de*  nu  très 
a  personnages  de  la  Passion.  Ccl  ensemlib 
ti  produit  un  effet  dramatique  :  chaque  rôle 
«  a  ,*ia  cadence  particulière  parfaitement  ada- 
«  ptée  à  son  esprit  :  c'est  un  chant  ancien, 
et  simple,  mais  riche  et  dij;nc  de  la  tragédie 
^  antique.  Celle  du  narrateur  est  claire,  nette 
ff  et  faiblement  modulée  *  celle  des  divers  in- 
«  tcrlocu leurs  a  un  ton  vif,  et  approchant 
«  presque  de  celui  de  la  conversation  fami- 
tt  lière  :  celle  du  Sauveur  est  lente,  grave  el 
«  solennelle,  elle  commence  lori  bas  et  moute 
(I  j^af  tons  pleins^  puis  s'eteudeu  modulations 
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«  simples  et  riches,  et  finit  gracieuse  et  ex- 
«  pressive,  modifiée  avec  plus  d'effet  encore 
«  aans  les  phrases  întcrrogatives.  Ce  chant 
«  est  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les 
«  Eglises  catholiques  ;  mais  au  Vatican  ilre- 
«  çoit  un  nouveau  relief  de  la  justesse  et  de 
«  l'habileté  des  voix,  étant  exécuté  par  des 
«  membres  de  la  chapelle,  et  non,  comme  à 
«  l'ordinaire,  par  des  ecclésiastiques.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pro- 
longer cette  citation,  qui,  croyons-nous,  ne 
déplaira  pas  à  nos  lecteurs  auoiqu'ellc  passe 
un  peu  les  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire, a  Toutes  les  fois  que  dans  l'histoire  de 
«  la  Passion  la  foule  des  Juifs,  ou  même  plu- 
ie sieurs  personnages  doivent  parler  ensem- 
«  ble,  le  Chœur  éclate  en  une  harmonie  sim- 
«  pie,  mais  large  et  pour  ainsi  dire  massive, 
«  et  rend  les  paroles  avec  une  vérité  et  une 

«  énergie  saisissantes Quand  les  Juifs  s'é- 

«  crient  :  Crucifiez-te,  ou  bien  :  Barabbas^  la 
«  musique,  comme  les  paroles  est  concise  et 
«  d'une  énergie  terrible  :  elle  n'a  qu'une  note 
«  pour  chaque  syllabe,  et  dans  les  trois  notes 
«  du  dernier  mot,  un  changement  subit  de^ 

«  ton  produit  un  effet  saisissant Dans  le 

«  troisième  chœur  de  la  Passion  de  saintMat- 
«  thieu,  où  parlent  les  deux  faux  témoins,  se 
«  trouve  un  duo  de  soprano  et  contralto,  dans 
«  lequel  les  mots  se  traînent  les  uns  après 
«  les  autres  comme  si  chaque  interioculcur 
«  empruntait  les  mensonges  de  l'autre.  La 
«  musique  est  toute  syncopée,  et  tantôt  dis- 
«  sonnante,  tantôt  se  copiant  mutuellement  : 
«  l'ensemble  des  deux  parties  rend  bien  cette 
«  observation  :  que  leurs  témoignages  ne 
«  s'accordaient  point  entre  eux.  » 

Une  Passion  <!xécutée  de  la  sorte  doit  pro- 
duire un  effet  magique,  mais  principalement 
doit  produire  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  au- 
di:eursdeprofondesct  salutaires  impressions. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  chanter  ainsi  la 
Passion  dans  quelques-unes  de  nos  grandes 
cathédrales  de  France,  ou  du  moins  d'y  inau- 
gurer une  exécution  qui  approche  de  ce  qu'on 
vient  de  lire?  Nous  n'oserions  néanmoins 
donner  un  conseil  de  cette  nature  pour  les 
Kglist*5i  de  Paris,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
dVn  dire  la  raison. 

En  ce  même  jour  du  Vendredi  saint  a  lieu 
au  Vatican ,  la  cérémonie  de  l'adoration  de 
la  croix.  Les  impropères  y  sont  chantés  par 
la  Chapelle  pontificale ,  d'une  manière  vive 
et  brillante  ,  sur  un  mode  ancien  auquel  les 
siècles  n'ont  pu  ravir  la  beauté  qui  le  distin- 
gue. L'adoration-  n*y  a  aucun  Rit  différent  de 
C4*lui  qui  est  eu  usage  dans  les  autres  Eglises. 
Nous  ferons  seulement  ici  une  observation 
intéressante  :  c'est  que  TÂntienne  :  Ecce  lig- 
num  crucis  in  quo  salus  mundi  pependit ,  ve- 
nile  adoremus,  est  de  la  plus  haute  antiquité 
et  qu'elle  n'est  que  la  traduction  de  la  même 
Antienne  chantée  autrefois  à  Jérusalem  quand 
on  y  vénérait  la  précieuse  relique  du  vrai 
bois  de  la  croix.  Ainsi  les  paroles  :«  Voici 
«  le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  fut  attaché 
«  le  Sauveur  du  monde,  »  ne  furent  point  une 
pieuse  allusion  ,  mais  elles  avaient  un  sens 
réeL  Dans  les Kglises  ou  Ton  a  le  bonheur  de 


posséder  quelque  portion  de  la  vraie  croix , 
on  pourrait  en  enrichir  le  crucifix  qui  est 
employé  pour  cette  cérémonie  et  dire  alors 
avec  vérilc  :  Ecce  Ugnum  crucis. 

Au  Vatican,  après  les  Ténèbres  ,  le  pape, 
avec  toute  sa  Cour,  descend  de  son  palais 
pour  venir  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
rendre  le  tribut  de  sa  vénération  aux  reliques 
de  la  Passion  qui  y  sont  conservées. 

Le  Samedi  saint  ne  présente  au  Vatican 
rien  d'extraordinaire ,  si  ce  n'est  la  fameuse 
Messe  dite  :  Missa  papœ  Marcelli,  «  la  Messe 
«  du  pape  Marcel.  »  La  musique  de  cette  Messe 
fut  composée  par  le  célèbre  Palestrina ,  en 
1565.  Le  Concile  de  Trente  venait  de  défendre, 
pour  le  culte  public,  toute  musique  profane 
Le  pape  Pie  IV  nomma  une  commission  dn 
cardinaux  chargés  de  pouvoir  à  l'exécution 
des  décrets  du  Concile.  Saint  Charles  Borro- 
mée  en  faisait  partie.  Palestrina  fut  mandé 
par  les  cardinaux  pour  écrire  une  Messe  qui 
n'eût  rien  de  la  musique  proscrite,  et  on  lui 
annonça  que  s'il  échouait  c'en  était  fait  de 
la  musique  d^église.  Ce  grand  compositeur 
présenta,  dans  trois  mois,  trois  Messes  nou- 
velles dont  la  dernière  fut  grandement  goû- 
tée. C'est  celle  qu*on  nomme  la  Messe  du 
pape  Marcel.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Saint- 
Jean-de-Latran  on  baptise  encore,  en  ce  jour, 
un  certain  nombre  de  personnes,  comme  sou- 
venir de  l'ancien  usage. 

Le  premier  Ordre  romain  contient  une  Ru- 
brique assez  singulière  pour  le  Vendredi 
saint.  Selon  cette  Rubrique ,  lorsqu'on  est 
arrivé  aux  paroles  de  la  Passion  selon  saint 
Jean  :  Super  vestcm  meam  miserunt  sortent , 
deux  diacres  dépouillent  l'autel  de  la  nappe 
ou  couverture  que  l'on  avait  auparavant 
placée  sous  TËvangile.  Ils  font  cet  acte  de 
manière  à  imiter  le  vol  qui  en  serait  fait  par 
quelque  malintentionné  :  in  modum  furanlis. 
Il  est  inutile  de  dij^e  que  depuis  longtemps 
cette  coutume  n'existe  plus.  Néanmoins  il 
faut  reconnaître  dans  cette  particularité  da 
cérémonial  une  intention  symbolique  :  on 
voulait  ûgurer  Tempressement  des  soldats  à 
s'emparer  des  dépouilles  du  Sauveur.  Durand, 
qui  parle  aussi  de  ce  Rit,  dit  que  c'est  pour 
représenter  les  soldats  qui  dérobèrent  la  tu- 
nique de  Jésus-Christ,  après  le  crucifiement, 
et  qu'en  enlevant  furtivement  cette  nappe 
les  sous-diacres  figurent  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  qui  se  sauva  morefuris.  Saint  Marc, 
parle  en  effet  d'un  jeune  homme  qui  s'é- 
chappa des  mains  des  soldats  ,  en  abandon- 
nant le  linceul  dont  il  était  couvert.  Mais  ceci 
se  passait  au  jardin  des  Olives. 

Nous  devons  terminer  par  quelques  obser- 
vations qui  auront  peut-être  leur  utilité, 
quoiqu'elles  soient  dictées  par  un  esprit  trop 
légitime  de  censure.  En  général  les  Rubriques 
qui  règlent  le  cérémonial  des  trois  derniers 
jours  de  la  Semaine  sainte, ne  sont  point  étu- 
diées. Avouons  avec  regret  et  douleur  que 
dans  un  certain  nombre  de  grandes  Eglises 
où  le  personnel  du  clergé  est  considérable, 
ces  graves  et  imposantes  cérémonies  se  font 
saus  dignité  et  avec  désordre.  La  Rubrique 
porle  qu'aprèi»  le  lavemml  des  autels,  au 
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JiuJi  saint,  lout  ornement  en  doit  dispa^ 
niîlro.  Il  ne  tloit  donc  y  avoir  ni  croix  »  ni 
»  hrindrliers.  Le.   lendemain   pour  la   Messe 

iJiîe  des  prcsanclifiés ,  une  seule  nappe  doit 
iuuvrir  en  entier  le  ma  lire  autel,  et  le  ta  ber- 
nât !*•  ne  doit  elre  surmonte  de  la  croiît  qu  a- 
pi*^s  «lu'ou  a  découvert  celle-ti  ,  pendant 
rAnlienne  :  Ecce  tignum,  Néanmoins  on  voit 
figurer  en  plusieurs  églises  ,  sur  le  latierna- 
ehs  unccrin\  déeouvorte  avant  le  commen- 
cement de  lacéréniunie,  ce  qui  rend  preâi|ue 
ridietilc  le  Kit  par  lequel  un  découvre  la  croix 
pour  la  moulrer  au  peu  [de,  Les  rlKindelicrs 
ne  doivent  élre  replaces  sur  le  relabl*  et  les 
ci  c  rge  s  a  1 1  u  m  es  r|  u  %•!  u  r  e  I  o  u  r  d  e  I  a  F  ro  cession 
où  Ton  est  allé  chercher  le  saint  Sacrement 
au  reposoir  ou  liimlïeau.  Four  le  Samedi 
mint ,  croîrait-on  ipren  cerlaines  Eglises  un 
eéléhrani  bénit  le  feu;  qii  un  second,  différent 
du  premier,  va  à  l'autel  pour  les  Leçons  ; 
qu'un  troisième,  qui  est  celle  fois  lecuréjait 
la  Bénédicliun  des  l'oïits  baptismaux  en  ro- 
cbel  ,  en  élole  pastorale  et  eu  chape  ,  et 
qu  enfin  la  Messe  est  chantée  par  Tun  des 
deu\  premiers  célébrants?  Il  y  aurait  beau- 
coup a  dire  sur  les  Messes  qui  sont  célébrées. 
le  Jeudi  saint  ,  même  «iprès  la  Messe  solen- 
nelle; sur  celles  du  Samedi  .^nitH  ,  et  surtout 
sur  les  Messes  du  même  jour  chantées  avant 
ou  après  la  Messe  solennelle  pour  un  enter- 
rement; sur  la  Messe  du  Samedi  mint  célé- 
brée à  une  heure  après  midi,  pour  un  ma- 
riage, etc.  I  etc. 

SEMI-DOUBLE. 

(Voyez  FÊTES.) 

SEPTUAtlÉSlME. 

Les  anciens  liturgisles,  et  entre  autres 
Jean  Beleîh,  qui  écrivait  avant  Durand,  ex- 
pliquent ce  mol  en  disant  que  cYsl  le  sep- 
tième dimanche  après  lEpiphanie,  puisque 
celle  fête  cardinale  n'en  a  que  six  :  première 
raison.  Ensuite  parce  que  de  ce  jour,  au  di- 
manche m  offfis.  Octave  de  Pâques,  il  y  a 
soixante  et  dix  jours.  Celte  seronde  raison 
est  plus  péremptoire.  Ainsi  donc,  Septuagc- 
^imc  serait  l'équivalent  de  aeplantiéme  jour 
avant  celui  qui  lernnne  la  solennité  pasc.ile. 
Ils  ajoutent  que  ces  suixante  el  dix  jours  fi- 
gurent les  soixante  vi  dix  années  de  la  cap- 
tivité du  peuple  juif  à  tlaljyhme. 

Quelques  auteurs  plus  modernes  disent 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  daulre  origine  de 
ce  mot  que  la  rouluine  peu  à  peu  établie  de 
donner  aux  trois  dimanches  qui  précèdent  la 
Qitadnifjésime^  ou  premier  du  Carême,  un 
timn  analogue  à  ce  dernier.  Ainsi  le  diman- 
CÎH'  qui  précède  la  Qimdrfujesime  est  naturel- 
li'Micut  la  Qttittfpfaffff^ime,  cetui  qui  est  anté- 
rieur, la  Sejcagesimc;  et  enfin  le  troisième 
diuj.inrhe  avant  le  premier  du  Carôtue  doit 
prendre  celui  de  Sfpinaytsime, 

l^erpier  dît  que  ce  nom  lui  vient  de  ce 
quoTt  commençtHi  à  jeûner  dès  le  lendemain 
de  la  Quirmuagésiiiie,  et  qu'il  y  en  eut  de 
|dns  rjiorliOés  qui  ayant  commencé  le  jeûne 
ïii\ii  jours  auparavant,  et  môme  quinze  jours, 
ou  donna   à  chacun  <le  ces  deux   dimanches 


un  nom  qui  dési^^nât  leur  position  rétro* 
grades  comparaison  faite  arec  la  Septuagé- 
sime. 

Avant  le  sixième  siècle,  il  n'est  point  ques- 
tion de  Sepluagésimc  dans  la  Liturgie  Ro- 
maine. 

L'Eglise  Orientale  appelle  Azote  le  diman- 
che de  la  Sepluaghime^  à  cause  de  TE  van- 
gile  de  TEnfant  prodigue  qu'on  y  lit.  Ce 
terme  répond  à  celui  de  libertin^  ou  débau- 
ché» II] lie  rappelle  encore  Prosphonésime  ^ 
parce  qu'on  y  publie  le  jeûne  quadragési- 
mal  el  la  fête  de  Pâques.  La  Sexagésime  y  est 
nommée  ApotTéas,  parce  que  dés  le  lende- 
main connue nce  rabslinence  du  gras,  et  la 
QatnffiMtgésime  ,  Turophaye ,  parce  qu'on 
mange  encore  ,  celle  seniaimï,  du  fromage 
et  des  œuhf  ce  qui  est  prohibé  pendant  lout 
le  reste  du  temps. 

Dans  la  discipline  actuelle,  la  Sepluagé- 
sitme^i  le  premiet- jour  de  la  prépartiliou  an 
jeûne  quadragésinial,  jusqu'au  mercredi  des 
Cendre^.  Oji  en  a  retranché,  conune  dans  le 
Carême^  VAlUluta,  le  Gloria  in  exceUis,  le 
Je  Deum.  La  couleur  violette,  symbole  de  la 
pénitence,  y  est  employée. 

Le  onzième  Ordre  romain  donne  a  la  Quin- 
quQiji'sime  le  nom  de  Dominiai  de  carne  leva- 
riif.  D.  Aïabiilon  présujoe  qu'il  faut  lire  de 
came  leranda^  car  dans  les  anciens  manus- 
crits ce  dimanche  est  nonmié  Ih)minica  ad 
carnes^  (olîenda:^  seu  hrandas,  <i  Le  dimanche 
<(  où  Ton  enlève  la  chair.  »  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  que  c'est  la  Pélynioto- 
gie  de  Carmvai  car  ce  mot  ressemble  tort  au 
nom  de  Dominica  de  carne  {evttrio.  Seule- 
ment, dans  I  origine,  ce  terme  annonçait  le 
temps  de  Tabslinence  qui  arrivait,  tandis  que 
maintenant  c'est  comme  le  signal  d'une  plus 
grande  sensualité, 

L'Oltlce  de  la  Septuagésime  nous  retrace 
principalement  la  foi  des  anciens  patriarches 
qui  saluaient  dans  le  lointain  lobjel  de  leurs 
ardents  désirs,  c'est-A-dire  la  rédemption  du 
genre  humain.  C'est  pourquoi  lEglise  fait 
lire  dans  son  Office  nucturnal  le  livre  de  la 
Gi^nèse.  Elle  veut  aussi  nous  enseigner  que 
par  la  pénitence  srulc  et  l'expia  lion  les  hom- 
mes peuvent  éviter  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu,  donl  la  Genèse  retrace  un  terrible 
exemple  dans  le  déluge.  Toute  la  Lilurçie 
de  ce  temps  est  empreinte  de  ces  sublimes 
leçons,  et  nous  fait  comprendre  que  c  est  par 
l'expiation  seule  que  tlïoinme  pourra  re- 
vendiquer ses  droits  au  céleste  héritage.  Le 
nil  parisien  a  une  Hymne  de  Cotïin  pour  les 
Vêpres  de  lout  ce  temps,  dans  laquelle  sont 
admirablement  exprintés  les  désirs  ardents 
de  ces  premiers  hommes  jusles,  el  ceux  qui 
doivent  anitner  les  chréiiens  qui  ont  vu  s'ac- 
complir la  promesse.  Ccsi  celle  qui  com- 
nieni  e  par  les  mois  :  Vos  unie  Cftrisn  (cm- 
pom.  Nous  ne  nous  érigeons  point  en  ama- 
teurs passionnés  de  la  nouvelle  hymnologic 
parisienne,  mais  nous  ne  professons  point 
non  plus  un  dédain  systématique  pour  lout 
ce  qu  on  y  trouve,  sous  ce  rapport.  Il  ne 
manque  n  celte  Hyume,  pour  être  louée  par 
les  admiraleurs    e\clusils   de  I  hjmnotogia 
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romaine,  que  d*appartemr  à  celle-ci,  et  de 

compter  quelques  siècles  de  plus  d'antiquité. 

SEHVANT  DE  MESSE- 


Depuis  que  Tusage  des  Messes  basses  9*est 
introduit,  on  a  insensiblement  conGé  le  soin 
de  les  servir  aux  laïques.  Dans  le  principe 
c'était  au  moins  un  sous-diacre»  et  assez 
souvent  dans  les  monastères  les  prêtres  se 
servaient  mutuellement  la  Messe.  Alcuin  et 
Sigulf  se  rendaient  tour  à  tour  ce  service, 
œmme  nous  l'apprend  la  Vie  de  ces  deux 
célèbres  moines.  Un  laïque  qui  se  trouvait 
seul  assistant  à  une  Messe  basse  ne  pouvait 
que  verser  Teau  sur  les  mains  du  prêtre  avant 
qu'il  s'habil|ât«  et  allumer  la  lampe  ou  le 
cierge.  La  difficulté  de  trouver  un  prêtre, 
diacre  ou  sous-diacre  pour  servir  la  Messe 
basse  obligea  de  se  conlenter  d'un  clerc  mi- 
noré; mais  celui-ci  ne  montait  jamais  à  l'au- 
tel pour  ;  servir  le  prêtre.  11  se  contentait  de 
placer  auprès  du  célébrant  les  burettes,  et 
répondait  en  se  tenant  à  une  certaine  dis- 
tance des  gradins  de  Tautel.  L*acol7te  fut 
remplacé  à  son  tour  par  le  clerc  tonsuré  ; 
et,  a  défaut  de  celui-ci,  on  finit  par  permettre 
au  laïque  lui-même  de  servir  la  Messe,  en 
lui  donnant  toujours,  du  reste,  pendant  qu'il 
vaquait  à  celle  fonction,  le  nom  de  clerc, 
qu  on  a  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  dédire  que  très-ordinai- 
rement le  servant  de  Messe  n*esl  rien  moins 
qu'un  clerc^  eiericus^  membre  du  clergé,  et 
qu'au  contraire,  trop  habituellement,  c'est 
un  enfant  inattentif  et  dissipé. 

Pendant  très-longtemps  ce  laïque,  destiné 
à  servir  la  Messe,  était  rigoureusement  vêtu, 
pour  ce  service,  de  la  soutane  et  du  sur- 
plis, ou  de  l'aube.  Aujourd'hui  il  est  très- 
commun  de  voir  remplir  cette  fonction  par 
des  hommes  ou  des  enfants,  non-seulement 
sans  habit  de  clerc  qui  puisse  justifier  le  nom 

Îu'on  leur  donne ,  mais  encore  couverts 
*habits  malpropres,  comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  les  campagnes. 

lin  curé  zélé  trouve  toujours  mo^en  de  se 
procurer  des  servants  revêtus  de  la  soutane 
et  du  surplis,  surtout  dans  les  villes.  Le  pas- 
teur de  la  campagne  peut  aussi  former  pour 
ce  service  des  enfants,  et  même  les  revêtir 
d'une  petite  aube.  Le  prêtre  qui  comprend  la 
dignité  du  saint  Sacrifice  sait  toujours  facile- 
ment trouver  les  moyens  d'avoir  un  servant 
convenable,  sous  le  double  rapport  de  la 
gravité  chrétienne  et  de  la  décence  de  l'habit. 
Les  femmes  n'ont  jamais  été  admises  à 
servir  la  Messe;  il  leur  est  seulement  permis 
d'y  répondre  de  leur  place,  hors  du  sanc- 
tuaire. Nous  parlons,  à  l'article  messe,  de 
celle  qui  est  dite  sans  aucun  assistant,  et 
qu'on  nomme,  pour  cela,  Messe  solitaire. 

SERVICE. 

L 

Ce  terme  dans  son  acception  liturgique  dé- 
signe en  général  rOflice  divin,  qui  est  bien 
r&llement  1q  service  de  Dieu,  c'est-à-dire  le 
ÇQtte  4ae  nous  lui  rendons.  En  ce  sens^  la 
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religion  tout  entière  est  un  service  de  tous 
les  instants,  car  il  n'en  est  pas  un  seul  où 
l'on  ne  paie  à  Dieu,  en  quelque  endroit  de  la 
terre,  le  tribut  d'adoration.  Aussi  l'on  dit 
*errtr  ou  desservir  une  église.  Ces  expres- 
sions qui  ,  en  d'autres  cas  ,  sont  opposées  , 
renferment  ici  un  même  sens. 

Le  nom  de  service  est  ordinairement  af- 
fecté aux  Messes  solennelles  des  Morts.  Selon 
les  usages  locau%,  on  fait  des  services  de 
huitaine,  de  quarantaine,  de  demi-an,  de 
bout  d'an  ou  anniversaire.  Ces  Messes  sont 
suivies  d'une  absoute  autour  du  cénotaphe  ou 
représentation  funèbre.  On  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  service  à  un  obil  fondé 
a  perpétuité  pour  un  ou  plusieurs  défunts. 
Les  services  pour  les  morts  sont  de  tradition 
apostolique.  TertuUien  parle  de  Messes  an- 
nuelles ou  anniversaires  pour  les  morts.  Plu- 
sieurs Pères  ou  écrivains  sacrés  des  preniieri» 
siècles  en  font  mention.  Les  autres  services 
de  huitaine,  etc.,  ont  été  établis  postérieure- 
ment pour  satisfaire  àlapiétcdes  peuples  cu- 
vers  les  morts. 

Les  Messes  de  service  ne  peuvent  être  cé- 
lébrées en  cerl^iins  jours  où  l'Eglise  fait  TOf- 
flce  d'une  fête  qualifiée,  selon  les  usages  dio- 
césains, ou  même  une  férié  privilégiée,  tel- 
les que  le  Mercredi  des  Cendres,  le  Samedi 
saint,  la  veille  de  la  Pentecôte ,  etc.,  à  moios 
qu'on  n  y  dise  la  Messe  du  jour. 
Il 

VARIÉTÉS. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  porte  que  le 
pape  n'a  pas  coutume  de  célébrer  solennel- 


lement pour  les  morts,  même  pour  un  roi 
quelque  puissant  qu'il  soit,  quart tumcumque 
rege  magno.  Mais  il  fait  célébrer  devant  lui 
par  un  évêqucou  un  cardinal.  Il  n'y  est  point 
revêtu  de  la  chape,  mais  seulement  d  un  ca- 
mail  d'écarlate  de  scarleto.  Sa  mitre  est  hlan* 
che,  sans  perles  et  sans  franges.  Il  ne  donne 
pas  non  plus,  à  celle  Messe,  la  Bénédicliou 
ni  l'indulgence. 

Aux  services  pour  les  défunts  après  leur 
inhumation,  tels  que  la  huitaine, la  trentaine 
et  l'anniversaire ,  on  place  dans  l'église  ,  à 
l'endroit  même  où  les  corps  sont  présentés 
pour  les  funérailles,  une  représentation  mor- 
tuaire qu'on  appelle  de  dilTérents  noms.  Le 
Pontifical  romain  lui  donne  celui  de  castrum 
doloris  ou  lectum.  Lorsque  celle  représenta- 
tion est  d'un  grand  apparat,  on  l'appelle  ha-« 
bitueliement  catafalque.  L'absoute  se  fait 
devant  cette  bière  vide  comme  si  le  corps  y 
était  présent.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceci 
soit  d'une  grande  antiquité,  du  moins  dans  les 
services  dos  personnes  qui  ne  sont  pas  revê- 
tues d'une  haute  dignité  comme  les  rois,  les 
princes  ,  les  évêques.  Guillaume  Durand, 
qui  entre  dans  un  minutieux  détail  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  funérailles,  n'en  dit  pas 
un  mot.  On  trouve  le  nom  de  cadafalcum 
dans  les  Ordres  romains.  11  y  signifie  uuo 
sorte  de  tribune  de  bois  sur  laquelle  est  pla- 
cé le  fauteuil  du  pape,  au  jour  de  son  cou- 
ronnement. Ce  pulpitum  est  disposé  à  la 
porte  de  l'église,  sous  le  vestibule,  et  c'est  là 
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qu'est  posée  sur  la  tiUe  du  nouveau  poulife 

ta  fooroiiue  ptipaln  nomoiùe  liare  ou  re- 
gutim.  Or  romim'  k*  pape,  après  sa  mort,  esl 
placé  sur  uu  lieu  éli!vé,  cadufulcum^  et  quo 
soo  corps  y  est  revêtu  de  tous  les  ornemenls 
de  âa  dignité»  nous  pensons  que  c'esl  de  ce 
têréuiotiial  et  de  ce  nom  de  cadafalcttm  que 
dérive  iiotrt'  catar;if.iue*  La  coututne  d'élever 
ce  puipitum  mortuaire  sur  lequel  on  dépose 
les  iosig^nes  de  la  dignité  dont  le  défunt  avait 
été  revfHu  nous  paraît  ausst  tirer  son  origine 
du  Rit  observé  a  legard  du  souverain  pon- 
life*  A  Texemple  des  grands  personnages 
les  plus  simples  parlicuiiers  favorisé.^  d^  la 
forlune  onl  eu  les  lioaneurs  du  catafalque 
dont  la  représentation  funèbre  n'est  que  le 
dimmutir 

Le  cardinal  Bona  dit  que  Tusage  de  célé- 
brer des  services  pour  les  défunts,  les  troisiè- 
me, septième  et  irenliè  ne  jours  après  leur 
Inhumation  est  très-ancien.  Cela  ressort  des 
é4;rils  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères. 
Il  dit  encore  que  Siméon  Mèlaphrasle  y  ajou- 
ta Jo  neuvième  et  le  quaiMotiéote  Jour,  On 
atinbue  à  saint  Gré|;oire  le  (jraïKl  la  coutume 
dédire  la  Messe,  pendant  trente  jours  après  la 
mort,  Mais  ce  trentenalre  ne  se  compose  pas 
unitiuenient  de  Messes  îles  Morts  proprement 
dites.  Le  prêtre  qui  devait  les  célébrer,  outre 
plusieurs  pratiques   par  lesquelles   il   était 
tenu  de  se   préparer,   devait  aussi  jeûner 
eliaque  jour  de  ce  Irentenaire.   La  première 
Messe  était  du  premier  dimanche  de  l'A  vent  \ 
la  druxième  ,  du  jour  tto  Noël;  la  troisième, 
de  saint  Etienne,  premîi'r  martyr  ;  la  qua- 
trième, de  saint  Jean,  rêvangéliste;  la  cin- 
quième, des  Innocents;  la  sixième,  do  TEpi- 
thanie  ;  la  septième,  de  iOetave  des  Trois 
ois;  l^  huitième,  de  la  PuriÛcation;  ïa  neu- 
vième, de  la  Sepluagésime  ;  la  dixième  ,  du 
premier  dimanche  de  Carême;   la  onziènus 
du  second  ;  la  donzièiue,  du  quatrième;  la 
treizième,  de  T Annonciation  ;  la  quatorzième, 
du  dimauclio  des  Rameaux  ;  la  quinzième, 
du  Jeudi  saint;  la  seizième»  de  Pdques  ;  la 
dix-seplième  ,  de  TAsceasion;    la    dix-hui- 
tième, de  la  Pentecôte;  la  dix-neuvième,  de 
la  Trinité;  le  vingtième,  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte,  la  vingt  el  unième,  dn 
second   dimanche;    la    vingi-deuxiôme,  de 
saint  Jean-lîaplistc  ;  la  vingt-troisième,  des 
saints  Pierre  et  Paul;  la  vingt-quatrième,  de 
sainte  Marie-Madeleine;  la  vingt-cinquième^ 
de  saint  Laurent;  la  vingt -sixième»  de  TAs- 
somption  ;  la  vingt-sepUeme ,   de   la  sainte 
(>oi\;  la  vingt-huitième^  de  j^aînt  Michel;  la 
vingt-neuvième,    de   saint-Grégoire,  ou  de 
tous   les  saints  ;  la  trentième,  des  Morts.  Ce 
trentenaire  ayant   donné  naissance  à   plu- 
sieurs abus,  a  été  supprimé.  (Voyez  Aiiaruisii-  ; 

rirnK,  FUNIvHAlLLËS,  HEQUIEU.) 

SEXAGÉSLME. 

{Voyez  SEFTUIGÉSIMË,) 

SEXTE, 

{Voyez  HELRtis  canoxules<) 

SIMPLE. 

[Voyez  FÊTSJ 


SOLENNEL 

(  Voyez  rkn.) 
SONNETTE 

(Voyez  CtOCHKTTE.) 

SOUS-DIACRE, 
I. 

Jusqu'au  pontificat  d  Innocent  III,  cVsl-à- 
dire  jusqu'au  commencement  du  Ireizième 
siècle,  le  sous-diaconat  n'était  poinl  regardé 
comme  un  Onlre  majeur  et  sacré.  Tous  les 
auteurs  qui  onl  éciil  anlériourement  à  cette 
éfjoqne  placent  le  sous-diaconat  au  nombre 
des  Ordres  mineurs.  C'est  pourquoi  nous  li- 
sons que  les  prêtres  et  les  diacres  étaient  or- 
donnés dans  le  sancluairc  devant  Tautel , 
tandis  que  les  sons-diacres  lélaient  dans  la 
nef.  Les  Grecs,  qui  ne  mettent  pas  le  ï^ous- 
diaconat  au  nomhre  des  Ordres  sacrés,  ont 
conservé  ce  Kil  jusqu'à  ce  jour. 

Toutefois  les  som-tiiacrr.'i  ne  sont  point  de 
création  récente  dans  riiglisi*.  Les  écrits  les 
plus  anciens  en  parlent.  Le  pape  Corneille 
dans  sa  lettre  a  Fahius ,  saint  Lyprien  ,  saint 
r;rét;oirc  le  Grand,  tes  Conciles  d  Eh  ire  ,  de 
Laodicée,  deCarihage  en  font  une  mentian 
toute  particulière, 

La  forme  de  lordination  des  ^ous-diacreM 
est  marquée  dans  le  rim|uième  canon  du 
Concile  deCarthage,  où  il  est  dit  que  le  sous- 
diacide  sur  qui  n  a  poinl  lieu  Timposition  des 
njains  doit  rei-evoir  de  la  main  de  levé- 
que  ^  le  calicj*  et  la  patène  vides  ,  et  de  celle 
de  rarchidiacre  les  huretlcs  et  le  hassin  et 
ressuie-main.  Plus  tard, et  cola  no  remonte  pas 
au  delà  du  douzième  siècle ,  on  y  a  ajoute 
la  cèrèoinnic  dans  laquelle  Tevéque  revot 
l*ordinand  de  la  tuni(fne,  après  lui  avoir  mis 
le  manipule  au  liras  içaurhe,  et  lui  remet  par 
une  formule  indicative  le  livre  des  Epitres, 
qu*il  devra  chanter  solennellement  à  la 
Messe. 

La  tradition  du  calice  el  de  la  pAtène 
vides  eonstilue  la  forme  de  l'ordination  du 
jîow5-(/tarrc.  dans  rE{;li»e  Latine.  CeUe  tradi- 
tion n'a  pas  lieu  chez  les  Grets  :  seulement 
l^év/'^que  impose  les  mains  sur  l'ordmand  et 
récite  une  Oraison.  {Voycs  ëHtrb,  MANtPDLiïii 
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IL 

Les  fondions  du  som-dinere,  dans  l*Eg!îse 
Latine, consiïtlent A  prêpanr  le  pain  et  le  vin 
pour  la  Messe,  à  chanter  TEpItre  el  à  servir 
le  diacre  en  ce  qui  concerne  le  saint  Sacrifice, 
Son  ordination  lui  donac  le  pouvoir  de  verser 
Teau  dans  le  calice  ,  après  qne  le  diacre  a 
versé  le  vin,  It  est  chargé  spécialement  de 
tenir  propres  les  vases  sacrés  et  tout  le  linge 
de  rautel. 

Les  souif'diacrcs  sont  astreints  a  la  loi  du 
célibat  et  à  la  récitation  de  ï'Ofllce  divin. 
Cette  obligation  est  de  la  plus  haute  antiquité. 


i 


i 

i 


M  droit  divin  comme  les  Ordres  supérieurs« 
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En  Orient  la  sous-diaconat  est  mis  au  rang 
des  Ordres  mineurs,  et  on  y  fait  pas  vœn  de 
continence.  Ceux  qui  en  sont  revêtus  n'ont 
d'autres  fonctions  que  celles  de  garder  les 
portes  du  sanctuaire  eld'empécher  d'y  entrer 
les  catéchumènes  et  ceux  qui  en  sont  exclus. 
Ils  préparent,  il  est  vrai,  les  vases  sacrés  pour 
le  SacriGce,  mais  ils  ne  les  portent  ni  ne  les 
touchent  à  l'auteK  dont  ils  n'approchent  en 
aucune  manière.  Ceci  est  parfaitement  con- 
forme à  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  La- 
tine. Us  ne  lisent  pas  non  nlus  TEptlre^qui  est 
une  des  fonctions  de  l'Ordre  de  lecteur  ou 
anagnoste. 

Les  souihdiacres,  à  ce  qu'il  parait,  déjà  dans 
le  neuvième  siècle,  chantaient  quelquefois 
l'Epltre  ;  cela  résulte  des  paroles  d'Amalaire, 
qui  en  est,  dit-il,  tout  surpris,  parce  que  cette 
n>nction  ne  résultait  alors  en  aucune  manière 
de  rordre  qui  leur  était  conféré. 

Dans  les  premiers  temps,  les  sous-diacres 
n'étaient  que  les  coadjuteurs  ou  adjoints  des 
diacres  dans  la  gestion  et  la  distribution  des 
aumônes.  Ainsi,  il  y  avait  sous  le  pape  Cor- 
neille à  Rome  sept  diacres  et  tout  autant  de 
sous-diacres  charffés  de  les  seconder  dans  ce 
soin  important.  Insensiblement,  les  diacres 
des  autres  Eglises  s'adjoignirent,  à  l'exemple 
de  Rome,  ces  clercs  inférieurs;  ceux-ci,  en 
aidant  le  diacre  dans  ses  fonctions  d'Ordre 
auprès  de  l'évéque  et  du  prêtre,  devinrent 
des  ministres  assez  importants  du  saint  Sa- 
crifice, jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme  nous  l'a- 
vons observé,  cet  Ordre  eût  été  placé  parmi 
les  majeurs. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  sous-dic^ 
ères  oni  été  institués  à  l'exemple  des  nalhi- 
néens  de  l'ancienne  loi  que  David  adjoignit 
aux  lévites;  il  ajoute  que  Notre-Seigneur 
remplit  cette  fonction,  quand,  aux  noces  de 
Cana,  il  changea  l'eau  en  vin,  et  lorsqu'il 
lava  les  pieds  de  ses  disciples.  Du  reste  le 
Concile  d'Âix-la-Chapelle,  en  816,  parle  des 
sous-diacres ^H\jl\\  assimile  aux  anciens  nathi- 
néens. 

Selon  le  même  auteur,  un  canon  du  pape 
Adrien  semble  insinuer  que  l'empereur  de- 
vait être  sous-diacre.  En  effet,  lorsqu'il  était 
reçu  chanoine  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran,  il  servait  à  la  Messe  pontificale  en 
qualité  de  sous-diacre  et  en  remplissait  tou- 
tes les  fonctions. 

Saint  Isidore ,  dans  son  livre  des  Offices^ 
dit  qu'on  a  obligé  les  sous-diacres  à  la  con- 
tinence, parce  qu'ils  présentaient  aux  diacres 
les  vases  qui  doivent  contenir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Il  est  utile  d'observer 
qu'en  aucun  temps ,  il  n'a  été  permis  aux 
êout'diacres  de  toucher  les  vases  sacrés  au 
moment  où  ils  contiennent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Ce  droit  a  toujours  été  ré- 
servé aux  trois  Ordres  supérieurs ,  le  diaco- 
nat, la  prêtrise  et  l'épiscopat. 

Pierre  Cantor  ou  le  Chantre  ,  qui  vivait 
veré  Van  1200,  alfirme  nettement  que  l'élé- 
vation du  sous-diaconat  au  rang  d'Ordre  ma- 
jeur était  nouvelle,  ne  son  temps  :  De  novo 
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instituto  est  subdiaeonatum  esse  sacrum  ordi-^ 
nem.  On  cite  une  décrétale  d'Innocent  III, 
dans  laquelle  il  est  dit  :  que  Is  pape  Urbain  I 
a  mis  le  sous-diaconat  au  rang  des  Ordres 
majeurs.  Grancolas  prouve  que  c'est  une  er- 
reur de  copiste,  et  cela  est  facile  à  vérifier; 
car  ce  pape  est  du  troisième  siècle,  époque 
encore  bien  éloignée  de  celle  où  cet  Ordre 
fut  déclaré  majeur .  11  faut  donc  lire  Urbain  11^ 
ce  qui  nous  reporte  à  la  fin  du  onzième  siè- 
cle. Néanmoins  Hugues  de  S&int-Victor,  dans 
son  troisième  livre  des  Sacrements,  dit  qu'on 
ne  compte  comme  Ordres  sacrés  que  le  dia- 
conat et  le  sacerdoce.  Or  il  écrivait  après  Ur- 
bain II  et  avant  Innocent  I.  11  est  probable, 
en  ce  cas,  que  cette  institution  d'Urbain  II 
n'était  pas  connue  de  Hugues,  ou  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  reçue  en  Franco. 

SOUTANE. 
I. 

On  appelle  Toga  suhtanea^  robe  de  dessous, 
l'habit  long  dont  le  prêtre  se  revêt  avant  de 
se  couvrir  des  ornements  sacrés  pour  les 
fonctions  de  son  Ordre.  Les  ecclésiastiques 
inférieurs  usent  aussi  de  cette  robe  dans  le 
même  but.  Le  nom  de  soutane  dérive  donc 
manifestement  de  l'adjectif  latin  subtannea, 
toge  destinée  à  être  mise  sous  l'habit  sacré. 

Il  est  inutile  de  prouver  que,  dans  les 
premiers  siècles  .  l'homme  d'église  ne  se  dis- 
tinguait point  de  l'homme  du  monde  par  l'ha- 
bit. Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et 
lorsqu'il  fut  permis  aux  clercs  de  paraître  en 
public,  il  fut  jugé  convenable  qu'un  habit 
particulier  les  distinguât  des  laïcs  ;  mais 
quelle  forme  avait  ce  costume  ecclésiastique? 
il  serait  bien  difficile  de  le  dire.  Le  monu— 
ment  le  plus  ancien  que  nous  possédions  de 
cette  différence  entre  les  clercs  et  les  gens  du 
monde ,  se  trouve  dans  une  lettre  de  saint 
Jérôme  à  Népotien ,  et  dans  laauelle  il  lui 
recommande  de  ne  point  se  revêtir  de  cou-* 
leurs  éclatantes  ni  de  couleurs  trop  som- 
bres ,  qui  sans  doute  étaient  alors  celles  des 
laïques,  mais  encore  ici ,  nous  ne  voyons  pas 
une  forme  d'habit  spéciale  aux  clercs.  Du 
i:este ,  la  couleur  de  l'habit  nous  parait  avoir 
d'abord  constitué  cette  distinction  ,  puisque 
le  Concile  de  Narbonne ,  en  588,  défend  aux 
ecclésiastiques  de  s'habiller  d'étoffes  rouges. 
D  autres  Conciles  ont  fait  les  mêmes  dc^ 
fenses,  et  ont  prononcé  contre  les  infracteurs 
la  peine  de  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau,  pen- 
dant trente  jours. 

Quant  à  la  forme  même  de  l'habit  clérical, 
c'est  une  discipline  très-ancienne  que  de  le 
porter  long,  et  c'est  ce  que  .statuent  un  grand 
nombre  de  Conciles  sous  le  nom  de  Vesiis 
talaris^  habillement  qui  doit  descendre  jus- 
qu'aux talons.  Treize  Conciles  généraux  , 
dix-sept  papes ,  cent  cinquante  Conciles  pro- 
vinciaux et  plus  de  trois  cents  Synodes,  se- 
lon le  calcul  du  P.  Richard ,  ont  enjoint  aux 
ecclésiastiques  l'habit  long  :  cet  habit  n'est 
autre  que  la  toge  dite  subtannea  ou  sou-^ 
tane. 

On  croit  que  la  couleur  blanche  a  été 
longtemps  celle  de  cet  habit.  En  effet,  cela 
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parait  conforme  à  la  prescription  de  saint 
Jérôme  qui  ne  veut  rien  de  sombre  ni  d'écla- 
tant. Jusqu'ici  le  pape  a  conservé  celte  cou- 
leur. Les  évéques  et  les  membres  du  clergé 
inférieurs  adoptèrent  insensiblement  d'au- 
tres couleurs,  telles  que  le  violet  et  le  brun  ; 
mais  longtemps  encore  le  violet  ne  fut  pas 
affecté  d'une  manière  exclusive  aux  prélats- 
Les  chanoines  et  les  curés  portaient  des  to- 
ges ou  soutanes  violettes  et  même  rouges.  Le 
Concile  de  Trente  régla  que  le  clergé  infé- 
rieur prendrait  une  couleur  tirant  sur  le 
noir.  Les  évéques  conservèrent  seuls  le  vio- 
let, ou  bien  la  pourpre  violette ,  ou  encore 
le  violet  cramoisi ,  selon  D.  Claude  de 
Vert. 

Jusqu'au  pontificat  de  Paul  11»  les  cardi- 
naux s'habillaient  comme  les  évéques  ;  ce 
pape  leur  donna  la  soutane  rouge  ,  qu'ils 
ont  toujours  portée  depuis  celte  époque. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est 
facile  de  trouver  Torigine  des  privilèges  de 
certains  Chapitres  dont  les  membres  por- 
taient des  soutanes  violettes  et  oiême  rouges. 
Ces  Chapitres  s'étaient  simplement  mainte- 
nus dans  leurs  droits  primitifs.  On  peut  mê- 
me expliquer  ainsi  pourquoi  les  enfants  de 
choeur  ont  encore  des  soutanes  rouges  ou  vio- 
lettes* C VsL  uu  reste  de  rancienne  discipline 
qui  exigeait  dans  le  chœur  l'uniformité  de 
couleur  dans  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie. 

YARIÊTÉS. 

IL 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ritus  Laudu- 
nensefredivivi,  M.  Htdotte,  do}cn  de  TEgliscde 
Laon,  déplore  le  changement  survenu  aux 
soutanes^  dont  le  noir  a  remplacé  la  couleur 
violette.  Il  paraphrase  en  cette  circonslance 
les  paroles  de  Jérémie  :  Sacerdotes  fueti  sunt 
in  tttclum  ;  ptagarum  utrocilate  mutatns  est 
,  color  optimus,  etc.  «  Les  prêtres  ont  été  cou- 
«  verts  d'habits  de  deuil;  la  couleur  excel- 
«  lente  du  sacerdoce»  par  un  terrible  effet 
H  des  coups  qui  lui  ont  élé  portés,  s'est  chan- 
«  gée  eu  une  couleur  lugubre,  w  etc. 

li.  Cl.  de  Verl  raconte  que  M.  de  Lava!, 
évéque  de  la  Uochclle,  eu  l^iisant  la  visite  de 
son  diocèse,  trouva  un  curé  qui  portail  la 
soufoïîc  violetle.  Interrogé  sur  cette  singu- 
larité» le  curé  répondit  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  avaient  toujours  aiii  de  la  sorte; 
l'évêque  le  laissa  possesseur  d'une  coutume 
qui  s  était  ai  religieusement  conservée  dans 
sa  paroisse. 

L'habit  long  ou  la  toge  étant  plus  conforme 
à  la  gravi  lé  qui  doit  caractériser  un  ecclé- 
siastique, et  d'ailleurs  la  magistral ure  s'en 
revêtant  pour  se  rendre  plus  vénérable,  il 
confient  sans  contredit  que  le  ministre  des 
autels  ne  paraisse  en  publie  qu'avec  cette 
marque  de  sa  dignité.  Cependant  la  souta- 
nette,  ou  habit  moins  long  que  \di  soutane,  fut 
permise  pour  le  voyage  par  saint  Charles 
Borromée,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  relâ- 
chement. 

Eu  plusieurs  diocèses  il  est  défendu  aux 
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prêtres  de  célébrer  sans  soutane,  sous  peine 
dlnlerditt  ipso  facto, 

La  soutane  était  anciennement  fort  large 
et  on  était  obligé,  pour  la  rendre  moins  in- 
commode, delà  serrer  par  une  ceinture.  De- 
puis que  les  soutanes  ont  pris  une  forme 
moins  ample,  la  ceinture  ne  serait  plus  né- 
cessaire, mais  on  Ta  conservée  du  moins 
comme  souvenir. 

Les  prêtres  orientaux  ne  peuvent  se  distin- 
guer par  un  habit  long,  puisque  tout  ïe 
monde  en  est  revêtu  ;  mais  il  est  facile  de  les 
reconnaître,  du  moins  en  tirèce,  par  le  tur- 
ban qui|  élant  blanc  et  rayé  de  bleu  pour  les 
laïques  chrétiens,  est  pour  eux  enliérement 
bleu.  Il  est  noir  pour  les  moines.  D'ailleurs 
les  ecclésiastiques  ont  une  couronne  de  che- 
veux^ tandis  que  tous  les  laïques  ont  la  tête 
rasée. 

Terminons  en  disant  que  si  les  prêtres 
païens  se  faisaient  une  gloire  de  paraître  eu 
public  avec  l'habit  qui  leur  était  propre,  à 
plus  forte  raison  les  prêtres  du  Dieu  vivant 
doivent  s'honorer  de  leur  costume.  Mais  il 
serait  à  désirer  que  l'obligation  de  porter  la 
souta7ie  ne  fût  point  un  devoir  semper  et  ubi^ 
que  ,  dans  les  paroisses  rurales,  où  un  pas- 
teurest  souvent  forcé  de  faire  plusieurs  lieues 
à  pied  pour  visiter  des  villages  et  des  ha- 
jueaux  très-él oignes,  où  Ton  ne  peut  parvenir 
que  par  des  chemins  ordinairement  très-» 
mauvais,  surtout  dans  les  saisons  pluvieu- 
ses* Une  redingote  noire  serait  bien  plus  com- 
mode, et  d'ailleurs  le  pasteur  est  connu  de 
tous  ses  paroissiens.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  villes,  où  il  est  si  facile  de  porter 
habituellement  la  soutane^  usage  dont  ne  s'é- 
carte jamais  un  prêtre  qui  aime  son  état  et 
qui  respecte  son  caractère. 

STABAT. 

(  Voyez  COMPASSION  ,  passion.) 

STALLE. 

L 

Il  faut  se  reporter  aux  premiers  siècles 
pour  retrouver  l'origine  des  stali^s*  Lorsque 
révéque  était  assis  au  fond  de  l'abside  ou 
bémut  les  prêtres  se  plaçaient  en  rond,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  sur  des  sièges  nommés 
sediîia^  *u65f/fia,  etc.  Le56'  Canon  du  Concile 
de  Laodicce  parle  de  ces  sièges  destinés  aux 
prêtres,  tandis  que  celui  de  l'évèque  y  porte  le 
nom  de  tnbunat*  D'autres  auteurs  dounenta 
ce  dernier  le  nom  de  trônes,  entre  autres 
saint  Epiphane.  Le  nom  de  trône  a  été  aussi 
donné  aux  sièges  presbytéraux.  On  les  trouve 
ainsi  dcsignésdans  saint  Orégoire  de  Nazianze. 
Il  paraîtrait  néanmoins  que  ce  ne  furent  pas 
toujours  des  sièges,  mais  des  staiies,  c'est-à- 
dire  des  sortes  de  niches  où  les  ecclésiastiques 
se  tenaient  debout,  comme  semble  Tindiquor 
ce  nooK  Dans  ces  stailes  étaient  des  bâtons 
ou  potences  qu'on  appelait  reclinatoria,  sur 
lesquelles  il  était  permis  de  s'appuyer.  Celle 
indulgence  s'introduisit  vers  Tan  800,  à  cause 
de  la  longueur  des  OflTues.  Ainsi  chaque 
membre  du  clergé  était  debout  dans  la  $tatl4 
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qui  lai  était  réservée  et  s'appuyait  sur  ces  rc- 
posoirs,  reclinatorin.  On  a  donné  aussi  aux 
«fafïfslenom(iefoTnries,par€eqyt%torsquVlles 
devinrent  ilevéritalïlessiégîes.on  les  ornait,  en 
dessous»  d^une  figure  sculptée.  On  voit  encore 
beaucoup  de  siailes  très-curieuses  sous  re 
rapport.  Qwand  crlle  amélioration  fut  faite  A 
la  sfalie,  on  adapta  à  ce  âiég:e,  qui  le  plussoa- 
1^  en  tétait  levé»  une  petite  banquette  sur  la- 
quelle on  pouvait  s'asseoir,  sans  cesser  de  pa- 
raître debout.  Cette  banquette  prit  le  nom 
dp  mUéricorde  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui et  dont  rorigiuiî  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation. t>ttp  nouvelle  f^^rme  de  staUas  re- 
monte au  moiiH  au  onzième  sîèrle*  La  l*an- 
qnt'lle  levée  explique  pourquoi  le  dessous  du 
sit^ge  rtait  orné  d'une  figure  sculptée  en  re- 
lief qui  faisait  un  des  plus  beaux  oriieroenis 
*te  Irt  stade  elle-m^ine* 

11  esl  certain  qu'il  n'y  entd'aborddc  stalles 
que  dans  les  églises  cathédrales.  En  effet  ici 
seulement  se  trouvait  un  clergé  nombreux, 
un  preibijtcrium  qui  était  le  conseil  de  révéque. 
Il  y  aurait  sur  ce  point  licaucoup  de  clioses 
à  dire  qui  sont  du  ressort  de  la  discipline  ca- 
nonique. Mais  lorsque  dans  li»s  sixiènie  et 
septième  siècles  il  y  eul  plusieurs  nionaslô- 
res  et  collégiales,  les  stalles  furent  établies 
dans  ces  églises  pour  les  membres  qui  les 
composaieuL  Plus  lard  les  paroisses  adopté- 
renl,  à  leur  tour^  les  staiies  :  car  on  s'y  était 
borné  à  des  bancalia^  des  scomna  ^  des  bancs 
sur  lesquels  s'asseyaient  les  prêtres,  selon  le 
rang  de  leur  ordination, Nous  dirons,  en  pas- 
sant ,  que  celte  disposition  ancienne  en  ce 
S  ai  regarde  le  rang,  doit  être  regrcUée,  car 
Ir  est  d'une  très-haute  convenance  liturgi- 
que. Leprcmierdignilairc  seul, digniorchori, 
avait  sa  place  distinguée  qui  était  la  première, 
sans  autre  dilTérence.  Nous  pouvons  citer  à 
ce  sujet  une  décision  du  Irihunal  de  la  Ilote, 
en  date  du  10  mai  1707  :  Parorhus  in  choro  io- 
cumaHtor^mel  ornatiorem  kabere  ncquil  quam 
cœferipresbyteri(  Voy.  le  mot  cHoeun). 

Il  est  des  régies  relatives  au  maintien  des 
meuïbres  du  clergé  dans  leurs  slaiks.  En  cer- 
laines  parties  de  l'Office,  il  faul  se  tenir  assis 
sur  le  siège  rabattu,  eu  d'autres,  sur  la  misé- 
ricorde; quelquefois  on  doit  être  entièremcot 
debout.  Il  est  plus  imporlanl  qu'on  ne  pense 
d'observer  les  règles  établies  dans  chaque 
Eglise.  Tout  doit  s'y  faire  avec  ordre  et  dt- 
gnilé.  On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  certains 
ecclésiastiques,  d'ailleurs  fort  recommanda- 
Wes»  qui  ne  consultent  pour  leur  maintien  dans 
la  sialle  que  leur  caprice  et  leur  volonié.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  une  règle,  parce  qu'elle 
ne  conviendrait  point  sans  doute  à  toutes  les 
Eglises.  Nous  nous  contenions  d  indiquer  celle 
qui  est  suivie  à  Paris.  Pendant  toute  la  Messa 
haute  le  clergé  ne  s'assied  dans  la  forme  ou 
stttlk  que  pendant  TEpître,  le  Graduel  ou 
Trait  et  la  Prose  ^  si  le  saint  Sacrement  n'est 
pas  exposé  ;  pendant  TEvangile,  il  se  lient 
debout  sans  s  appuyer  sur  la  miséricorde  et 
tourné  vers  Tambou  évangélîque.  Dans  les 
autres  parties,  le  clergé  s'appuie  sur  la  m»s^- 
ricorde^  à  moins  qu'il  ne  se  tourne  vers  l'au- 
tel en  certainet  circonslancesi  comme  aux 


mots;:  Suscipe deprecationcm, àceux  :E( homo 
faclus  est^  etc.  Ou  bien ,  à  moins  qu'il  ne  se 
nielle  à  genoux  sur  la  banqurlte  qui  est  de- 
vant la  stalle,  A  Vêpres,  le  clergé  ne  s'assied 
sur  la  forme  rabattue  que  pendant  îe  Répons, 
quand  il  y  en  a»  et  l'Hymne  qui  le  suit  ;  car 
s'il  n'y  a  pas  de  Hépons,  le  clergé  demeure 
debout  sur  la  miséricorde  pendant  l'Hymne* 
Nous  n'avons  pas  le  projet  de  taire  de  ce  livre 
un  cérémonial  et  ainsi  nous  nous  bornons  à 
ces  détails. 

VIRIËTÉS. 

Nous  Usons  dans  les  Voyagts  liturgiques 
qu'à  Lyon,  dès  que  le  célébraol  commence  la 
Collecte  de  la  Messe,  le  sous-diacre  chanoine 
part  nu-téle  pour  aller  chanter  l'Epilre  à  la 
troisième  slnfirén  premier  rang  du  rôle  droit 
du  chœur,  et  que,  se  tenant  assis  sur  la  misé- 
ricorde, il  lit  celte  Kptlre  dun  ton  de  voix 
médiocre. 

On  a  vu  ,  en  1555,  dans  la  même  église  » 
s'élever  une  discussion  étrange  entre  le  doyen 
et  les  chanoines- comtes.  Les  membres  de  C6 
nol)lo  Chapitre  de  la  primaliale  de  Saint-Jean, 
de[misun  temps  immémorial,  se  lenaienl  de- 
bout, ou  tout  au  plus  appuyaienl  un  genou 
sur  la  forme  rabattue  de  leur  sttiite,  pendant 
Tétévation*  Le  doyen  élait  d'avis  que  les  cha- 
noines devaient  se  mettre  à  genoux*  Ceux- 
ci  se  rondaicnl  sur  leur  maxime  :  Ecdesin 
Lugdunensis  noritaits  non  rccipit.  tt  L'Eglise 
«  de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  » 
(Depuis  deux  siècles  la  célèbre  maxime  n'a 
pas  été  beaucoup  respeclée.)  Ou  consulta  la 
laculié  de  Ihéulogtc  de  Paris.  Sa  décision  fut 
contraire  aux  chanoines  qui  en  appelèrent 
au  conseil  du  roi.  Le  conseil  décida  en  leur 
faveur. 

Ce  n'était  point  sans  doute  pour  refuser  à 
la  sainte  Eucharistie  Tadoration  qui  lui  est 
due  que  les  chanoines  ne  voulaient  point  ob- 
tempérer aux  avis  de  leur  doyen,  mais  bien 
pour  maintenir  l'ancienne  coutume.  11  y  a 
ici  une  observation  à  faire.  Lorsqu'à  vaut  l  hé- 
résie de  Bérenger  la  Messe  n'avait  point 
d'autre  Elévation  que  celle  qui  a  lieu  avant  le 
Pafer.les  chanoines  devaient  se  conlenlcr 
de  se  tenir  debout  pendant  la  Consécration.! 
Néamnoms  autres  temps,  autres  mœurs,  L'Elé-l 
valion,  immédiatement  après  la  Consécratioaj 
du  paiu  cl  du  vin,  s'étaut  établie  comme  une 
profession  publique  de  foi  en  la  présence 
réelle,  il  pouvait  paratlre  inconvenant  que 
les  chanoines  ne  fléchissent  pas  le  genou. 
Puisque  l'Eglise  de  Lyon  elle-même  avait 
admis  l'innovation  du  cérémonial  de  l'Eléva- 
tion, les  chanoines  pouvaient  bien  admettre 
Tinnovation  beaucoup  moins  importante  et 
d'ailleurs  si  édifianledt^ve  prosterner  à  genoux 
en  ce  moment  soïenmL  11  faul  croire  que  le 
conseil  du  roi,  d'ailleurs  fort  incom|iétonL 
pour  juger  en  pareille  tiiatiôre,  n'avait  point 
pesé  ces  raisons  qui  nous  semblent  péremp- 
loires.  S'il  fallait  suivre  jusqu'à  ses  d*Tuières 
conséquences  le  principe  du  respect  pour  les 
anciens  usages ^  il  tie  faudrait  donc  admettra 
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liQCiiii  des  dévdoppemcnls  succossirs  de  la 
Liluigie,  ce  qui  serait  monstrueux, 
STATION. 
L 

Les  avis  des  lilurgistes  sont  partagés  sur 
Torigine  de  ce  terme.  Bocquillot  prélend  que 
les  ,i5semb!ées  des  fitièles,  aux  jours  de  ïn<*r- 
credi  et  vendredi  eonsacrés  au\  jeûnes,  A  la 
prière,  au  sacrifice,  s'appelaient  stations: 
u  par  une  métaphore  prise  de  ce  qui  se  fai- 
«  sait  à  la  guerre,  où  Ton  disait  des  soldats 
«  mis  dams  un  lieu  pour  le  garder  et  le  dé- 
n  fendre  qnits  étaient  en  »iatiun.  w  Nous  peu- 
sons  qu'une  élymologjïe  de  cette  nature  uV'St 
pas  sîaisfiiisante.  Bergier  lire  ce  nom  de 
»tare,  se  tenir  deboul^el  rappelle  Tusagc  an- 
ciennement observé  de  se  tenir  debout  pour 
prier,  p»  ndant  tout  le  temps  pascal.  Il  dit  que 
par  analo^ne  on  a  nommé  station,  dans  l'K- 
glise  de  Rome.  TOfficc  que  le  pape  allait  cé- 
lébrer dans  difrêrentes  h^isiliques  de  la  ville. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  stations  avaient 
liru  dans  les  jours  de  jeûne  où,  certes,  fou 
ne  priait  pas  en  se  tenant  debout.  Il  suflit  de 
savoir  que  le  verbe  latin  siarr  signifie  s^ar- 
réter,  aussi  bien  que  se  tenir  debout,  et  on  ne 
sera  pas  surpris  que  le  nom  de  station  fût 
donné  à  la  messe  que  l'on  célébrait  dans  Té- 
glisc  où  Ton  s*èlatt  rendu  processionnelle-- 
menl  et  dans  laquelle  nécessairement  on  s'ar- 
rêtait pour  en  repartir  après  lOflicc  ter- 
miné* 

D.  Mabillon,  dans  son  eitrellent  Cornmen- 
taire  sur  l'Ordre  romain  ,  entre  dans  des 
déUiils  fort  judicieux  sur  les  staiions.  Nous 
allnas  le  prendre  pour  guide*  Selon  un  Hit 
très-ancien  dans  la  ville  de  Home  ,  te  clergé 
se  rendait  tantôt  dans  une  église,  tantôt 
dans  une  autre,  pour  y  prier,  y  célébrer  la 
Messe  et  y  faire  d'autres  Olfiees-  On  allait 
dans  réglise  indiquée ,  ou  individuellement 
on  en  corps.  Dans  ce  dernier  cas,  le  clergé  se 
fiirmait  en  procession  pendant  laquelle  on 
cbanlait  des  Litanies  on  des  Psaumes.  Lors- 
qtron  était  arrivé,  rOlfice  commençait ,  et 
puis  on  revenait  proccssionnellement  au  lieu 
d'où  Ton  était  parti.  Avant  saint  Grégoire 
le  Grand  le  lieu  de  la  station  était  vague  et 
indéterminé  :  il  n'y  avait  rien  de  fixe  et  d'é- 
crit sur  ce  point.  C'est  ce  pape  qui  détermina 
dans  son  Sarramentaire  les  basiliques  et  les 
martyres  ou  confessions  qu'on  devrait  visi- 
ter :  Banlims  vel  beatorum  nmrlyrum  cœrne- 
teria.  C'était  principalement  aux  jours  des 
fêtes  de  ces  saints  que  Ton  visitait  ainsi  les 
temples  ou  les  oratoires  placés  sous  leur  in- 
vocation. Pour  ces  stations,  il  n'était  pas  né- 
cessaire d'indiquer  précisément  le  jour  où 
Ton  devait  les  faire,  car  la  solennité  était 
bien  connue  ;  mais  parce  qu'on  faisait  des 
itations  en  d'autres  jours^  comme  le  Carême, 
les  Quatre- Temps  ,  TAvent ,  Noël  ,  Pâques  , 
(5lc. ,  il  fallait  bien  désigner  l'église  où  Ton 
devait  se  rendre.  Alors  saint  Grégoire  mar- 
qua dans  le  Sacramentaire  ces  basiliques  ou 
oratoires.  Il  indiqua  les  diverses  églises  pa- 
Iriarcaltïs,  titulaires,  diaconales  et  même 
iimples  chapelleiï.  Néanmoins^  comme  il  fai- 


llie 

lait  que  le  peuple  fût  instruit  du  jour  de  la 
station  ,  on  le  publiait  dans  la  Mfîsse  solen- 
nelle qui  précédait.  L'archidiacre,  après 
la  Communion,  se  plaçait  à  la  carne  de  l'au- 
tel et  annonçait  la  station.  Quelquefois  cette 
fonction  était  remplie  par  le  notaire  de  la 
sainte  Kglise  romaine.  On  portait  de  Té^lise 
patriarcale  de  Saint-Jean  de  L^ttran  au  lieu 
de  la  station  les  vases  sacrés,  La  procession 
élait  précédée  de  la  croix  stationnale,  et  le 
pape  était  porté  in  sella  gestatoria.  Cepen- 
dant il  y  allait  quelquefois  à  clievul»  Ces  pro- 
cessions sont  assez  fréquemment  appelées 
Litanies,  dans  les  anciens  auteurs.  Nous 
croyons  que  telle  est  roriginc  du  nom  et  de 
la  chose.  Le  Missel  romain  porte  en  tète  des 
Messes  des  jours  de  station,  le  nom  de  Té- 

flise.  Nous  avons  sous  les  yeux  celui  de 
781,  où  chacune  de  ces  églises  est  indiquée. 
Il  y  a  des  stations  pour  tous  les  di  ni  anches 
de  rAvenl,pour  ceux  des  Quatn^-Temps  , 
pour  les  ilioianrhes  et  fériés  du  Carême,  pour 
la  semaine  de  Piques,  les  fêtes  de  TAseen- 
sion,  et  des  trois  jours  précédents,  la  veille 
de  ta  Pentecôte,  la  fête  et  rOclave,  li*s  trois 
messes  de  Noël  et  les  trois  fcUes  suivantes. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  la  no- 
menclature des  églises  qui  sont  désignées 
fïour  ces  stations,  on  les  trouve  dans  tous 
es  Missels  du  Kit  romriin. 

Le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1738,  n'in- 
diqne  des  stations  que  pour  le  temps  du  Ca- 
rême, et  encore  seulement  pour  trois  jours 
de  chacune  des  cinq  prenuéres  semaines. 
Ciimme  dans  les  nouveaux  Missels,  on  a  re- 
tranché ce  souvenir  précieux  d'un  Rit  vé- 
nérable» nous  croyons  devoir  ici  reproduire 
les  noms  des  églises  s(aUoiuiu'/e:?  de  celte  ville, 
selon  leur  ordre,  A  partir  du  lundi  de  la 
première  semaine  jusqu^au  vendredi  de 
celle  de  la  Passion.  Celaient  Saint-Denis 
de  la  Châtre,  in  carccre,  Saint-Eloi ,  Saint- 
Barihélemi ,  Saint-Benott,  Saint  Eiienne-des- 
Grés  ,  Grecs  ou  des  Degrés,  df  Gresûbm  , 
Sainte- Ma  rie -des-Champs,  u  Campis^  Sainte- 
Gcneviéve-du-Monl .  Saint-Viclor  ,  Saint- 
Marcel,  Saint-ijermain^rAuxerrois,  Sainte- 
Opporlune ,  Saînt-Médéric,  i>ar  eorruption 
Saint-Merry,  Saint-Magloire  oans-la-Villc,  in 
urbct  Saint-Martin-desChamps,  a  Campis^ 
Sainte-Marie  de  Montmartre,  in  vionie  Mar- 
t^rum^  De  ces  quinze  églises,  deui  seule- 
ment subsistent  dans  Parts,  et  aucune  station 
n'a  plus  lieu  depuis  longues  années. 
IL 

Nous  venons  de  dire  que  la  Liturgie  n'ad- 
met plus  de  staiiuns  comme  celles  dont  il  a 
été  parlé.  Nons  nous  associons,  néanmoins, 
aux  regrets  quV^iprime  Bergier  en  parlant 
de  cet  ancien  usage  :  a  Lorsque,  dans  une 
«  grande  ville,  il  y  avait  des  églises  éloi- 
«  gnées  les  unes  des  autres,  il  était  de  la  cha* 
Irrité  des  évoques  d'y  aller  faire  les  stationê 
«  ou  les  Offices  divins ,  afin  de  donner  aux 
«  divers  membres  de  leur  troupeau  la  com- 
«  modité  de  se  rassembler,  pour  ainsi  dire, 
«  sous  la  houlette  du  pasteur.  A  présent ,  si 
<(  cela  est  moins  nécessaire  qu'aulrelois,  il 
M  est  encore  utile  de  conserver  Im  aticienfl 
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w  tisnfïes»  parce  qaUls  ïtoqs  rappellonl  lou- 
a  jours  les  mêmes  vérilès  ,  et  pnree  que  Jes 
n  dévolions  particulières ,  qui  n'oïil  point 
«  d^Tulre  règle  i^ue  le  goûl  et  le  caprice,  ne 
rt  manquent  jamais  d'entraîner  des  abus  et 
K  des  erreurs*  » 

Un  vestige  des  stations  anciennes  subsiste 
encore  dans  un  grand  nombre  d'Eglises , 
pendant  les  trois  jours  des  Hogatious.  La 
procession  part  de  l'église  principale  et  s*ar- 
réle  à  une  chapelle  érigée  dans  les  champs 
ou  quelaue  hameau  dépendant  de  la  pa- 
roisse. La,  on  chante  la  Messe  et  puis  on  re- 
part pour  revenir  à  TégHse  ;  celte  chapelle 
est  quelquefois  celle  d'un  chAteau,  Il  est 
très-louable  d'observer  une  semblable  prati- 
que ;  on  voit  combien  elle  entre  dans  lesprit 
de  TEglise.  La  Rubrique  elle-même  indique 
ces  stations.  Nous  connaissons  des  paroisses 
de  petite  ville  qui  ont  dàus  leur  territoire 
trois  ou  quatre  oratoii^s,  où  il  serait  si  fa- 
cile de  chanter  la  Messe  de  la  station,  et 
néanmoins  on  paraît  n  y  avoir  conservé  au- 
cun souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  ancien- 
nenient.  Un  curé  instruit  et  zélé  pourrait 
très>racilement  inaugurer  une  coutume  aussi 
édifiante  dans  ces  localités.  Nous  ne  parlons 
pas  des  villes  considérables  qui  ont  plusieurs 
paroisses  et  où  cela  pourrait  encore  avoir 
lieu.  En  quelques  villes  épiscopales  la  pro- 
cession part  de  la  cathédrale  et  va  chanter 
la  Messe  dans  différentes  églises  paroissiales 
ou  chapelles.  Lorsque  Févêque  y  préside,  ce 
Rit  nous  reporte  aux  stations,  dont  nous 
avons  fait  counailre  Torigine. 

Quand  il  n'est  point  possible  de  faire  des 
stations  de  ce  genre,  comme  à  Paris,  le  clergé 
part  du  chœur  processionDellemenl  en  chau- 
lant des  Psaumes,  et  après  av^ir  parcoirru 
les  nefs  collatérales,  s'arrête  à  une  chapelle 
pour  y  chanter  la  Messe.  La  procession  re- 
part en  circula Dt  encore  autour  de  la  nef,  et 
rentre  enfin  dans  le  chœur.  Pour  chacun  des 
trois  jours  des  Rogations  il  y  aune  chapelle 
nouvelle.  {Voyez  rogations). 

On  donne  aussi  le  nom  de  stations  aux  re- 
posoirs  élevés  pour  recevoir  le  saint  Sacre- 
ment pendant  les  processions  solennelles  de 
la  Fête-Dieu  et  de  son  Octave.  On  s'y  arrête 
en  effet  pour  y  chanter  une  Antienne  ou  un 
Bfolel,  un  Verset  ou  une  Oraison  j  puis  le  cé- 
lébrant donne  la  Bénédiction. 

Pendant  le  temps  du  Jubilé  on  indique  les 
églises  qui  devront  être  visitées  pour  y  faire 
les  prières  ordonnées,  aQn  de  gagner  Tlndul- 
gencc  qui  y  est  attachée.  Ces  visites  portent 
le  nonvdc  stations.  Enfin  I ont  le  monde  con- 
naît les  stations  du  chemin  de  la  croix,  pour 
honorer  la  Passion  de  Notre^Seigneur  (  Voy. 

CROIX  )* 

C'est  improprement  qu*on  appelle  station 
une  suite  de  sermons  donnés  par  un  prédica- 
tour  pendant  le  Carême,  TAvent  ou  TOctave 
du  saint  Sacrement,  mais  le  terme  est  cob- 
sacrè  par  l'usage. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  certai- 


nement antérieur  au  neuvième  sîècle,décrjt 
longuement  les  s/w/ionjî  des  jours  solennels 
et  surtout  celle  qui  a  lieu  le  jour  de  Pâques. 
Le  préambule  nous  apprend  que  la  ville  de 
Rome,  à  cette  époque,  élait  divisée  en  sept 
régions  ecclésiastiques,  et  que  chacune  de 
ces  régions  avait  son  diacre  régionnaire. 
Ainsi,  dans  cette  grande  solennité,  tous  les 
acolytes  de  la  troisième  région,  ainsi  que 
les  défenseurs,  c/e/rnAorf^,  de  toutes  les  ré- 
gions, se  réunissaient  de  grand  matin  dans 
le  pofnfïre/iiwwi  de  Saint- Jean  de  Lalran  pour 
précéder  à  pied  le  pape  qui  se  rendait  à  la 
station.  Le  pontife  était  a  chevalet  environné 
à  droite  et  a  gauche  d'ccuyers  chargés  de 
veiller  à  la  sécurité  du  pape,  ne  alicuùi  lilu- 
bet.  Devant  lui  s'avançaient  à  cheval  les  dia- 
cres, diacones,  le  primicier,  les  deux  no- 
taires régionnaires  et  les  sous-diacres  ré- 
gionnaires.  Derrière  le  pape  venaient  à  che- 
vai  les  officiers  désignés  sous  les  noms  do 
vice-tfominus ,  vestararius^  nomenculator  et 
saccdlarius.  D.  Mabillon  nous  dit  que  le  «o- 
mmculator  élait  chargé  des  invitations  ,  et 
qull  écrivait  sur  un  registre  les  noms  des 
personnes  invitées.  Le  saccelhrius  était  le 
trésorier;  son  nom  lui  venait  du  sac,  saccrZ/wm, 
où  il  déposait  les  espèces.  Un  acolyte  statioti- 
naire  marchai  t  à  pied  devant  le  cheval  du  pape 
et  portait  le  saint  Chrême  dans  une  ampoule 
enveloppée  d'un  linge.  Il  y  a  ici  une  paHicu- 
larité  trés-intéressante  :  l'Ordre  romain  dit 
que  pendantcette  marche,  processus,  si  quel- 
qu'un veut  faire  juger  une  cause  par  lo  pape, 
il  devra  se  présenter  devant  lui ,  demander 
d  abord  sa  bénédiction  et  exposer  son  affaire. 
Le  7iommcuhtor  et  le  sacceitahus  la  discu- 
tent, font  lonr  rapport,  et  le  pape  prononce. 
Quelques  savants  ont  pensé  que  le  nom  de 
procès,  imposé  à  ce  auc  les  Latins  appellent 
lis,  tire  son  origine  de  cette  circonstance.  Si 
notre  avis  pouvait  être  de  quelque  poids, 
nous  dirions  que  celte  étymologie  nous  parait 
très-probable. 

La  procession  stationnate,  processus,  arri- 
vait enfin  à  la  basilique  de  Sainle-Marie- 
Majeure,  et  1  on  y  célébrait  la  Messe  solen^ 
nelle,  Aujourd  hui  encore  llntrort  du  jour 
de  Pâques  est  précédé  de  la  Rubrique  Statia 
ad  Sanclam  Mariam  Majorem,  dans  le  Missel 
romain.  Les  basiliques  étaient,  dans  ces 
temps  anciens,  les  églises  stationnales  par 
excellence;  celles  qui  portent  ce  nom  sont  les 
suivantes  :  Saint-Jean  de  Latran.  église  ca- 
thédrale et  patriarcale  de  Rome,  Saint-Pierre 
au  Vatican  ,  Sainle-Marie-Majeurc,  Saint- 
Paul,  fj^ïra  muros,  Sainte*Croix-en-Jérnsa- 
lem,  Saint-Laurent,  fiTfra  muras,  et  Sainte-Sé- 
bastien. Le  Missel  romain  présente  comme 
églises  de  stations  un  grand  nombre  d'autres 
temples,  mais  encore  aujourd/huî  les  t>asili- 
qucs  jouissent  du  privilège  de  station  pour 
les  Jubilés. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  stations 
tirent  leur  origine  de  l'ancienne  loi ,  parce 
qu'alors  le  peuple  juif  et  même  plusieurs 
gentils,  se  réunissaient  à  Tépoque  des  grandes 
solennités,  telles  que  la  Pâque  et  la  Pente- 
côte, pour  venir  au  temple  de  Jérusalem.    Il 
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Bjotile  que  ccl  usage  est  encore  observe  en 
Italie,  oà  pendanl  les  semaines  de  Pâques  et 
de  la  Penlecôte  les  peuples  des  villages  cir- 
convoisins  viennenl  se  réunir  dans  Téglise 
épiscopale. 

SDAIRE. 
L 
On  honore  comme  précieuse  rolique  le 
maire  ou  Unceul  dont  Joseph  J'Ariinallue 
enveloppa  le  corps  de  Notre-Seigneor.  La 
ville  lie  Turin  croil  posséder  ce  vénérable 
linceul  qu'on  assure  y  avoir  élé  apporté  de 
Jérusalem,  et  on  y  célèbre,  en  son  honneur,  le 
^  mai,  une  fêle  instituée  par  le  pape  Jules  lien 
150G.  La  relique  est  conservée  dans  une  cha- 
pelle qui  porte  le  nom  du  Saint-Suaire,  Saneti 
Sudarii  capelta.  Elle  est  une  des  mieux  ornées 
de  la  cathédrale.  Il  y  a  même  une  confrérie 
placée  sous  ce  vocahie;  mais  si  le  suaire  de 
Turin  est  le  véritable ,  il  doit  être  unique  :  or 
on  croitposséder  et  Ion  honore  h^  saint  suaire 
à  Rome  ,  à  Aix-la-Chapelle ,  à  Lisbonne,  à 
Saint-Corneille  de  Compiègnc  et  à  Besançon. 
Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ces  diverses 
églises  en  possèdent  chacune  un  fragment  ? 
Ce  qn*il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  croit  pos- 
séder le  véritable  à  Besançon»  où  l'on  dit  qu'il 
a  élé  apporté  de  la  Palestine  à  l'époque  des 
croisades.  Autrefois  on  le  montrait  au  peuple 
avec  un  grand  appareil.  Ce  Bit  mérite  une 
menlionspéciale.Lejour  de  Pâques,  à  Matines, 
Irois  chanoines  sortaient  de  la  chapelle  du 
Suint-Suaire  en  chantant:  Quis  revùtvei  nobis 
lap ide m  ab  osiio  monument i ?  <i  Qui  pou r r a 
«  nous  ôter  la  pierre  du  sépulcre?  »  Ces  cha- 
noines représentaient  donc  les  trois  saintes 
femmes  ;  en  ce  momeot  des  enfants  de  Chœur 
yétus  en  anges  s'approchaient  en  leur  deman- 
dant: Çwf  m  gtifpn^is?  «  Qui  chercheZ'Vous?  » 
Les  chanoines  répondaient: /fswm  Nazarmum 
«  Jéât^  de  Nazareth.  ï>  Les  anges  :  Surrexit  ^ 
non  est  Aie,  «  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici.» 
Alors  un  chantre  s'adressant  au  premier  cha- 
noine,  lui  disait  en  chantant  :  Die  nobis.  Ma- 
ria^ quid  vidisti  in  via  ?  ci  Dites-nous,  Marie  , 
«  qu'avpz-vous  vu  en  chemin?  le  Le  chanoine  : 
Sepulchrum  Christi  viventis  et  gloriani  vidi 
résurgent is.  «  J'ai  vu  ïe  sépulcre  de  Jésus- 
«  Christ  vivanlet  la  gloire  du  Fils  de  Dieu 
ressuscité  »^  Le  second  chanoine  chantait  : 
Angelicos  testes,  sudarium  et  vestes,  «  J'ai  vu 
«  les  anges  témoins  de  la  résurreclion,  ainsi 
«  que  son  swtire  et  ses  vêtements.  »  En  ce  mo- 
ment, le  chanoine  montrait  au  peuple  la  sain- 
te relique  du  suaire  et  le  troisième  chanoine 
chantait  :  Surrexit  Chris  tus  ^  spes  mea^  prœce- 
de l  vos  in  Galilœnm,  «  Le  Christ,  mon  espoir  , 
«  est  ressuscité,  il  vous  précédera  en  Gali- 
«  lée.  »  Alors  tout  le  Chœur  chantai t:  6Ve(i(?n- 
dum  est  mugis  soU  Mariœveraci ,  quam  Judœo- 
rum  turbœ  fallaci.seitmis  Christ um  surrexisse. 
«  11  vaut  mieux  croire  ta  seule  vcridique  Ma- 
«  rie  que  la  tourbe  pcrûde  des  Juifs,  nous 
«  savons  que  Jésus-Christ  est  ressuscité.  » 
La  cérémonie  se  ternïinait  par  le  IV  Beam. 
Ce  drame  religieux  devait  faire  une  vive  im- 
pression sur  les  spectateurs,  et  nous  sommes 
persuadés  que  dans  notre  siècle  même  si  po- 


sitif, un  Rit  de  ce  genre,  accompli  avec  rc- 
cueillcioent  et  piété,  produirait  un  effet  salu- 
taire. On  comprend  que  ce  petit  drame  reli- 
{jieux  dut  être  commun  à  plusieurs  grandes 
églises  dans  les  siècles  du  moyen  âge*(>^o^eJif 

PAQUES*) 

Quant  au  suaire  de  Home,  Benoit  XIV,  dans 
son  Ti'Qilé  dm  Fêles,  dit  que  c'est  le  linge  dont 
une  pieuse  femme  essuya  la  flgure  de  Jésus- 
Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids  de  la 
croix.  Le  nom  de  Véronique  qu'on  a  donné 
à  celte  femme  n>st  autre  chose  que  la  réu* 
nion  des  deux  mots  vera  icon  ,  vraie  image  , 
par  ce  qu'on  prétend  que  le  portrait  de  Noire- 
Seigneur  s'imprima  sur  ce  linge  ou  suaire* 

VARIÉTÉS* 

Les  suaires  des  autres  églises  pourraient 
bien  n'être  que  des  linges  ,  brandea^  qu  on  a 
fait  loucher  au  véritable  et  qui ,  sous  ce  rap- 
port, méritent  une  certaine  vénération.  Mais 
il  est  bien  difficile  de  déterminer  laquelle  de 
ces  églises  possède  le  \f^\  suuire,  à  moins, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  chacune  en  ait 
une  portion.  Cette  recherche  n'est  point  de 
notre  domaine.  Au  surplus,  la  difficulté 
s'amoindrit  beaucoup,  si  Ton  se  rappelle  que 
chez  les  Juifs  et  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples j  on  enveloppait  les  morts  de  plusieurs 
draps  et  suaires.  Cette  réflexion  que  nous 
puisons  dans  \vi  Dictionnaire  des  Cultes  nous 
semble  très-judicieuse*  Nous  lisons  dans  le 
même  ouvrage  que  la  ville  de  Besançon  fut 
délivrée  de  la  peste  en  1554,  par  la  vertu  de 
celte  relique.  C'est  ce  miracle  qui  a  donné 
lieu  à  la  confrérie  du  saint  suuirc  qui  eitiste^ 
ou  du  moins  existait  à  Besançon. 

Bergier  semble  nier  l'existé  née  de  tout 
suaire  dont  on  aurait  enveloppé  le  corps  du 
Sauveur.  Le  linceul  de  Joseph  aurait  clé  cou- 
pé en  bandelettes  pour  serrer  autour  des 
membres  les  aromates  dont  on  usait  pour 
•mbaumer  les  morts.  Au  moyen  âge,  lorsqu'on 
représentait,  le  jour  de  Pâques,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  on  monlraitau  peuple 
un  suaire  empreint  de  l'image  du  Sauveur 
enseveli.  Ces  suaires  conservés  dans  les  tré- 
sors des  églises  auraient  été  pris  pour  le  pro- 
pre linceul  dont  le  corps  du  Sauveur  fut  en- 
veloppé* De  là  les  suaires  des  villes  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  Cologne,  de  Brioude,  etc. 
Ces  sentiments  dusavant  Bergier  ne  sont  pas, 
à  leur  tour,  dépourvus  de  sagacité. 

Dans  le  paragraphe  précédent ,  nous  avons 
dit  un  mot  sur  la  Véronique  au  sujet  du  saint 
suaire  honoré  à  Rome.  Nous  devons  ajouter 
quelques  autres  documents  sur  cet  objet.  Au- 
trefois» à  Paris  et  dans  certains  lieux  de  la 
France,  on  célébrait  une  fêle  en  llionueur  de 
l^  suinte  face  de  Noire-Seigueur*  Elle  élait 
fixée  au  mardi  de  la  Oiiiiiq^^g^sime.  Un  Mis- 
sel de  Mayen'[:e,  de  Tan  1493,  contient  une 
Messe  votive  qui  a  pour  titre  :  De  sancta  Ve- 
ranica,  seu  rultu  Domini,  Le  â3  novembre 
1611,  on  fit  à  Ronje  la  dédicace  d'un  autel  du 
saint  suaire  sous  la  coupole  duquel  se  gardait 
le  voile  où  la  sainte  face  était  empreinte. 
Quant  â  la  sainte  à  laquelle  on  donne  habi- 
lucUement  le  nom  de  Véronique^  on  croit 
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Tul^tiîremenl  que  c*esl  la  femme  qui  essuya 
le  visage  de  Jesus-Chrisl  »  lorsqu'il  monliiît 
au  Calvaire  ;  mais  l'Eglise  n'a  ianiais  enten- 
du rendre  un  culle  de  dulie  a  celte  pieuse 
femme,  lorsqu'elle  désipfue  une  saiulert-'rom- 
que.  C'est  à  l'image  même  du  Sauveur  em- 
preinte sur  ïc  liniîe  que  se  rapporle  son  liom- 
mage  et  par  conséquent  à  Jésus-Chris l  lui- 
même. 

Dans  le  ouzîème  Ordre  romain,  en  décri- 
vant les  céréoiunies  qui  uni  lieu  au  troisième 
dimaucbe  de  l'Avenl^  on  f*arle  des  divers  eu- 
ceusements  qui  sont  faits  aux  autels  de  la  ba- 
silique de  saint  Pierre.  Parmi  ceux-ci  on  dé- 
signe le. ^waiVe  rfe  Jésus-Chrisi^  en  voici  les 
termes  :  Postra  rndil  tal  sufhrinm  Chrhti 
quod  tyoratur  Vcronica^  tt  incensni  et  aftnre 
sanctœ  Mar*œ  simitiier,  «Le  pape  va  au  suaire 
«  de  Jésus-Clirist  que  Ton  appelle  Véroni(|ue 
«  et  il  Tencense  »  ainsi  que  l'autel  de  la  sainte 
«  Vierge.  »>  Daus  ce  passiige,  on  voit  que  la 
F/ron*V/r*f  est  identifiée  avec  le  saint  suaire. 
Ainsi  les  personnes  qui  porleiit  ce  nom  ne 
peuvent  prendre  pnnr  palrtmnr*  celt(*  saitite 
un;rfîin.iire,  mais  bien  sainte  Véronique  de 
ftilan  morte  en  H97,  et  béaUfiée  par  Léon  X 
peu  de  temps  après»  en  faveur  des  religieuses 
de  sainte  Marthe  auxquelles  il  permit  d'en 
faire  la  fête  le  13  janvier.  Le  Martyrologe  des 
Augustin  s  marque  culte  fêle  pour  le  ÛS  du 
même  mois.  Sun  nom  a  été  inséré  par  Broult 
XIV,  en  1749,  parmi  les  saints  du  13  janvier. 
Nous  pensons  que  ces  documents»  assez  peu 
connus,  peuvent  être  utiles  pour  rinstruetion 
des  peuples  qu'une  fiiusse  croyance  à  cet 
égard  peut  fourvoyer,  quoiquau  fond  cette 
erreur  ne  soit  pas  très-dangereuse. 
SUFFRAGES. 

Ce  nom  est  donné  à  certaines  prièrest  Ver- 
sels,  commémorations  dont  quelques  parties 
de  rOffice  divin  sont  suivies.  Les  suffrages 
ont  lieu  à  Laudes,  Prime,  Vêpres  et  Co.;- 
plies.  On  ne  peut  fixer  l'époque  de  leur  ori- 
gine. Il  est  probable  que  depuis  l'organisa- 
lion  de  rOIllice ,  il  y  a  toujours  eu  de  ces 
sortes  d*exercices  pieux  pour  compléter  les 
Heures  que  nous  venons  dénommer.  Il  y  a 
eu  beaucoup  de  variations  dans  la  disposi- 
lion  des  suffrages  ,  et  aujourd'hui  ils  ne  sont 
pas  uniformes  dans  toutes  les  Eglises.  Le 
cardinal  Boua  s'exprime  ainsi  ^  à  cet  égard  : 
in  LatHlibus  item  ne  Vesperis  unaf/uœqueEcde' 
nia  juxuiproprii  Ritus  consuetwiinem  Beafœ 
Mariœ  Virginh  sanv!orum^msuffragiacorum- 
dem  sùîàmni  commcmorattoin^  imphral.  Par- 
mi les  suffrages  doit  toujours  nécessaire- 
ment se  trouver  celui  du  palnm  titulaire  de 
réglîse.  à  moins  que  Finvocalion  sous  1a- 
auelle  une  église  est  placée,  nesoitau  nombre 
ieê  suffrages,  obligés  comme  le  serait  la  sainte 
Croix.  Nous  ue  jugeons  pas  nécessaire  d'en- 
trer dans  de  plus  longs  développements  à  ce 
lujel.  Le^  Rubriques  du  Bréviaire  renferment 
les  prescriptions  qui  doivent  être  suivies  re- 
lativenu^t  aux  suffrages. 

Guiilalime  Durand  ne  dit  que  très-peu  de 
choses  sur  ce  polnl.  Selon  lui .  Ii^s  suffrages 
anl  lieu  parce  que  tant  que  nous  vivons,  com- 
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me  nous  sommes  exposés  aux  attaques  des 
dénions,  nous  avons  besoin  de  la  prolecMon 
des  sainls.  Il  ajoute:  /n  phrmiueEcchsita^  xn 
singutis  horis^  post  li e n edi camus ^  suffragia 
sanciorum  subjiciuniur.  Il  semblerait  doue 
qu'au  treizième  siècle  la  coutume  des  suf- 
frages n'était  pas  liturgiquement  obligatoire 
partout.  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  ne  pa- 
raît point  opportun  de  faire  des  comméftirt- 
rations  ou  suffrages  et  principalement  mé- 
moire de  la  croix  .  pendant  tout  le  temps  de 
la  Nativité,  parce  qu  on  y  honore  renfanc© 
du  Sauveur.  La  raison  qu'il  en  donne  est  as- 
sez singulière ,  il  suffira  de  citer  le  texte 
qu'il  prend  pour  jnslilier  son  improbatioB. 
fc  II  est  écrit  :  Non  coques  hœdum  in  lacté  ma- 
<t  tris  suœ:^\u  ne  feras  pas  cuire  le  chevreau 
«  dans  le  lait  de  sa  mère.  )>  Certes  l'auteur 
est  plus  heureux  dans  d'autres  raisons  mys- 
tiques, quoiqu'il  ne  le  soit  pas  à  beaucoup 
près  i*une  manière  Irès-constanle  el  très- 
opportune. 

SimPLIS, 
L 

Cet  habit  de  chœur,  dont  la  forme  a  plu- 
sieurs fois  varie ,  se  niellait  sur  la  robe 
fourrée  de  peau  que  les  ecclésiastiques  por- 
taient autrefois,  principalementdans  le  Nord. 
L'étvmologie  en  est  évidente,  restis  saper  pel~ 
les  d'oii  superpeffirium^  en  fran^^ais  surpe- 
lisse  dont  on  a  fait  surplis.  Nous  devons  d'a- 
bord faire  justice  d'une  élyniologie  que  des 
hommes,  d  ailleurs  versés  dans  les  sciences 
tbéologiques,  assignent  quelquefois  à  la  dé- 
nomination desurpHs.  Nuus  l'avons  recueil- 
lie nous-mêmes  de  la  bouche  d'un  professeur 
de  séminaire.  Le  surplis,  selon  cette  opinion, 
serait  ainsi  nommé  parce  que  ses  ailes  plis- 
sées  portent  plis  sur  plis.  Faute  d'interroger 
l'antiquité  religieuse,  on  s'expose  à  débiter 
gravement  des  puérilités.  Très -longtemps 
avant  l'innovation  des  ailes  plissées  le  supcr- 
pelticium  existait;  il  avait  de  Irès-largcs 
manches  afin  de  pouvoir  en  recouvrir  re- 
paisse rohe  fourrée.  Lorsque  les  fourrures 
n'ont  plus  été  d'usage,  ces  larges  manches 
devenues  incommodes  furenl  rejetées  en  ar* 
riérei  et  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  on  s'avisa  de  les  plisser  pour 
leur  donner  une  forme  plus  élégante.  Telle 
est  riiistoire  du  surplis  actuel  qui  est  ou 
usage  à  Paris  et  dans  beaucoup  de  diocèses. 

Si  nous  remontons  à  rori'gine,  nous  ver- 
rons que  nulle  difTérrnce  n'exista  d'abord 
entre  Taubc  de  la  Messe  et  cet  habit  de 
chœur.  Lorsque  les  ecclésiastiques  ne  fai  - 
saient  aucune  fonction  à  rauteî,  en  chasu- 
ble, en  dalmatique,  en  tunique  ou  en  chap€% 
ils  se  tenaient  dans  le  chœur  en  aube.  L,e 
pape  Nicolas  I"  leur  donne  le  nom  de  linem 
togœ,  robes  de  lin;  ces  aubes  de  chœur  s*é^ 
taient  raccourcies  à  un  tel  point  que  le  Con- 
cile de  Bâie,  en  1431,  ordonna  que  les  sur- 
plis ou  robes  de  lin  descendissent  plus  bas 
ciu'à  mi-jambe.  Pour  distinguer  cet  habit  de 
1  aube  serrée  par  un  cordon  ou  une  ceinlure, 
on  lui  donnait  le  nom  de  €ot(a.  Le  rochel, 
rochettutUf  n'est  autre  chose  que  celte  autm 
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raccourcîoi  ainsi  nommé  de  l'atlemand  rock 
qui  sipnifit»  chemise.  Un  le.  Irouvr*  frcquem- 
nionl  désigné  sous  le  nom  de  camisia^  ca- 
misile. 

Le  surplis  est  donné  par  l'évéquc  au  ton- 
suré comme  signe  de  son  admission  clans  la 
cléricature,  et  selon  le  sens  de  la  prière  ré- 
citée en  s'en  revét«int,  il  est  le  symbole  du 
nourd  homme  qui  fut  créé  dans  la  justice  et 
la  sainteté.  Ce  qui  prouve  que  le  mrpliê  est 
identifié  avec  Taube»  c*est  que  dans  rordîna- 
lion  du  sous-diacre  il  n*y  a  ni  prière  ni  céré- 
mooial  pour  le  revêtir  de  cet  le  dernière.  Le 
clerc  élait  en  possession  de  cet  habit  par 
rinvestiture  du  tturpd.i, 
IL 
Dans  toutes  leurs  fonrtions,  hors  du  ser- 
vice de  Tautel,  1rs  ministres  dans  les  Ordres 
sacrés  sont  revêtus  du  surplis.  Le  praire  le 
prend  pour  l'administration  des  sacrements, 
en  mettant  par-dessus  l'etole  de  la  couleur 
convenable;  il  en  est  de  méoie  pour  les  Bé- 
nédictions, pour  les  Prédications,  etc.  Ka 
plusieurs  circonstances  iln*est  revêtu  que  du 
iurplis  sans  étole,  à  moins  qu'il  ne  soit  curé 
(Votf,  ce  mol  et  rarlicle  étolk). 

Si  dans  le  principe  Taube,  le  surpHi  et  le 
rochet  n'ont  qu'une  seule  et  nn^^me  origine, 
ils  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  destina- 
lion.  L'aube  est  affectée  au  service  immédiat 
de  Tau  tel  ;  le  surpiis  et  le  rochet  ne  sont  pïus 
idenliques.  Le  vrai  surplis  a  des  mautljes 
trés-'Iarges  ;  il  est  commun  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  même  aux  laïques  employés  au 
service  du  chœur,  quoique  pour  ces  derniers 
ce  ne  soit  qu'une  concession  souvent  trop 
prodiguée.  Le  rochet,  rochettum,  a  des  m -ta- 
ches étroites  et  il  est  réservé  aan  évéques, 
au\  chanoines  titulaires  ou  honoraires,  ou 
bien,  selon  les  usages  respectifs  des  diocèses, 
à  dautrcs  prêtres  qui  ont  des  qualifications 
analogues  a  ces  dernières.  Le  rochet  épisco- 
pal  est  exclusivement  garni  de  dentelles  ou 
broderies;  tous  les  autres  sont  en  toile  do 
lin  unie.  La  même  rcserye  n  existeplus^dans 
le  droit  commun,  pour  les  aubes  qui  pour  tout 
célébrant  peuvent  être  garnies  de  fonds 
brodés. 

Il  existe  une  autre  espècede  rochet  qui  n*a 
point  de  m?inihes;  on  en  use  en  quelques 
circonstances,  comme  pour  le  confessionnaL 
etc.  En  certains  diocèses  ,  ces  rochcts  ne 
sont  point  permis;  les  évéques  ont  le  droit 
înronteslable  de  régler  la  forme  de  ces  sortes 
d'habils.  Il  y  a,  surtout  pour  le  chœur,  une 
convenance  d'uniformité  à  garder  rt  qui  n'est 
pas  toujours  respectée;  quelquefois  dans  une 
réunion  tl'eccïésrasliqties  pour  une  cérémoore 
au  chceur,  on  voit  apparaître  ces  trois  sortes 
de  surpiis,  ce  qui  ne  forme  pas  un  coup 
d*œil  très-décenl,  Le  surpiis  à  ailes  plissées 
est  tombé  en  désuétude  eu  beaucoup  de  dio- 
cèses; on  s*y  revêt  uniformément  de  surplis 
à  larges  manches.  Il  serait  à  désirer  que  par- 
tout on  reprît  cette  forme  qui  est  normale 
pour  ces  habilsde  chœur.  On  trouvé  le  surpiis 
êous  le  nom  de  uiperindutneHUtni  dans  quel- 
ques aiii  iens  Cérémoniaux,  ainsi  que  sous 
celui  de  subpeiiiceum^  soupelis,  parce  qu  on 


le  mettait  sous  la  soutane  fourrée  de  peaux. 
Nous  ne  pouvons  omettre  ce  passage  de  Gé- 
mi nian  us  ,  dans  son  livre  De  antiquo  lUitê 
Missœ^  au  sujet  du  surplis  :  Rœc  vestis  est 
/ojca,  quia  chricalis  vila  débet  esse  in  bonis 
operibus  iartja;est  eliam  talaris^  quia  doctt 
usque  ad  finem  perseverare  in  boni  a.  En  quel- 
ques contrées,  notamment  en  Italie,  le  sur- 
plis ou  rorbet  est  tellement  court  qu*on  no 
peut  y  retrouver  la  significatîoD  mystique 
des  dernières  paroles  citées* 

Nous  terminons  par  une  observalion  sur 
le  surplis  à  ailes  porté  sous  le  camail  en  hi- 
ver dans  quelques  diocèses.  Ce  coslume  clé- 
rical frappe  rœil  d'une  manière  singulière- 
nienl  fâcheuse.  Du  moins  pour  ce  temps,  qui 
dure  de  la  Toussaint  à  Pâques,  un  genre  de 
surplis  a  manches  ou  sans  manches,  moins 
disparate  avec  le  camail,  nous  semblerait 
plus  convenable.  L*aulorilé  épiscopale  peut 
seule  prescrire  ou  autoriser  cette  aiodiûca- 
lion,  (Voy.  auiie.) 

SUSCEPTION  DE  LA  SAINTE  COUBONNE* 
(Voyez  PàssiON,  Reliques  de  la.) 

SUSCEPTION  DE  LA  CROIX. 
[Voyez  CROIX.) 

SUSCIPE,  SANGTA  TRINÏTAS. 

C'est  la  prière  que  ïe  prêtre  récite  en  s  in- 
clinant au  milieu  de  Tau  tel  après  le  lavement 
des  mains.  Elle  n'a  pas  toujours  fait  partie 
intégrante  de  la  Messe.  Il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  anciens  Ordres  romains. 
Mais  le  célébrant  la  récitait,  dit  le  père  Le- 
brun, par  une  coutume  ecclésiastique.  Néan- 
moins on  la  Irouve  écrite  dans  plusieurs 
Missels  antérieurs  au  neuvième  siècle,  tuais 
avec  des  variantes.  Cest  ainsi  qu'elle  existe 
dans  la  Liturgie  ambrosienue.  Dans  la  plu- 
part de  ces  anciens  monuments,  TOraisoa 
Suscipe  dont  nous  parlons  est  celle  de  l*Of- 
frande  elle-même  du  pain  et  du  vin,  au  lieu  île 
celle  Suscipe^  sancle  Pater,  que  le  prêtre  dit 
en  offrant  le  pain.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs Liturgies  oè  celt<*  Oraison  figure 
comme  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du  vin  , 
per  modum  unins.  Cela  se  pratiquait  selon  le 
Rit  de  l'Eglise  de  Sari>bury ,  en  Angleterre. 
Le  cardinal  Bona  en  cite  la  formule  eotièrc  : 
Suseipe,  sanrta  Trinitas ,  hane  obiaiionem 
quam  ego  indignus  peccntor  offero  in  honore 
tuo ,  beaîm  Mnriœ  et  omninm  sanctorum  ttto- 
rum,  pro  ptccaiis  et  offmsionibus  mets,  et  pro 
sainte  tivorum  et  requie  omnium  fiifelium  de- 
funrtùrum.  In  nomine  Pafris  et  Filii  et  Spiri- 
tus  Snneti  acceptum  sit  omnipoîenii  Deo  fwr 
Sa  cri  fi  c  i  u  m  noi)um. 

Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  anciens 
Missels  monastiques  où  celte  prière  nVst 
autre  que  celle  de  TOffrande  du  pain  et  du 
vin.  Le  cardinal  Bona  cite  la  suivante!  Sus- 
cipe,  sancla  Trinitas,  unus  Deus.  hanc  obia- 
tionem  quum  tibi  offerimus  in  memoriam  brntœ 
Pnsnionis,  Besurrectionis  et  Asrem^iovis  />o- 
mini  nostri  Jesu  Christi  et  in  honorcm  benlm 
Muriœ  semper  Virginis  gcnitricis  ejusdim 
Domini  nosiri,  et  omnium  sanctorum  et  wr»- 
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ttanmh  cœlestium  virtntnm  ei  vMficœ  crucii: 
at  mm  acceptare  (Ugnerh  pro  nobis  peccatori- 
bus  et  pro  animabus  omnium  pthiium  defuncto- 
rum.  Qui  vivia.  Elle  se  trouve  ainsi  éam  les 
anciens  Missels  de  Cîteauît.  La  ressemblance 
de  cclie-fi  avec  la  nôtre  est  beaucoup  plus 
lYappanle  que  celle  de  Sarisbury»  Lorsque  la 
Lilurgie  romaine  s'est  défi nilivem eut  orga- 
nisée, et  que  pour  l'OfTrande  séparée  du  pain 
el  du  vin  on  a  adoplé  le  Smcipe,  sancte  Pater, 
et  le  Offerimus  tibi,  on  a  voulu  conserver 
celleSuJCtp^?.  sanctaTriniîas,  qui  a  été  placée 
nprès  le  Lambo  et  nvstni  VOraîe,  fm(re&. 
Cela  constilue  donc  une  seconde  Offrande 
colleclive  du  pain  et  du  vin  ,  après  les  deux 
précédentes  qui  sont  faites  séparément.  Cette 
snrabomïance  a  bien  sans  conlredit  son  oié- 
rite  liturgique.  Le  Eit  de  Lyon  en  donne 
rexeniple  en  faisant  réciter,  au  même  endroit, 
une  prière Smcipe,  mncta  Trinitai^,  qui  dilîère 
peu  de  celle  du  Rit  romain*  (Voyez  misskl.) 

Le  père  Lebrun  note  qu'une  prière  à  peu 
près  semblable  se  trouve  dans  les  Heures  de 
Charles  le  Chauvt^  pour  les  Jîdèles  qui  pré- 
sentai eut  leurs  offrandes,  selon  la  coutume 
du  temps  :  Suscipe,  sancta  Trinitast,  nique  in- 
divisa  imitas  hanc  oblationem  quam  iibi  o/pro, 
per  manus  mcerdotis  lui  pro  me  peccaion, 
«  Recevez»  6  sainte  Trinité  el  indivisible 
«  unité,  cette  oblation  que  je  vous  ofTre  |ïar 
tt  les  mains  de  votre  prêtre  pour  moi  pé- 
«  cheur,  »  etc. 

En  certaines  E|^lîses,  cette  prière  n*élait 
recitée  quaux  jours  solennels.  En  outre  il  y 
en  avait  de  spéciales  pour  divers  besoins. 
Enfin  sa  longueur  variait  selon  les  tiles.  Le 
Missel  de  Trêves  avait  d*abord  celle  qui  était 
uonmiée  Commune,  puis  celles  Pro  retje  ei 
omni  populo  chrisdano  ,  pro  semetipso^  pro 
sftîule  vivorum,  pro  infirmis,  pro  dr [une lis. 
Le  nooî  de  celte  Oraison  était  Obtaiio* 

Le  père  Lebrun  fait  observer  que  dans  les 
ancietis  Missels  de  Farts,  jusquTi  ltil5,  on  lll  : 
/n  honore  beaiœ  Mari(e  semper  virginis,  est- 
ce  pté  dans  celui  imprimé  pour  la  première 
fois  en  !i8L  où  l'on  trouve  in  €omm€mora~ 
tionem.  Mais  en  Ifilo ,  lorsque  Paris  adopta 
le  IVJi  romain,  on  mil  in  honorrm  comme  dans 
ce  dernier.  Il  pense  qu'il  vaudrait  beaucoup 
mieux  conserver  la  leçon  in  honore*  Selon 
lui  Je  terme  honore  Cîjt  synonyme  de  festo,  il 
a  le  même  sens  que  in  veneratione  beatœ 
Mnriœ  i\g  la  Préfiice  dn  Beata,  On  peut  con- 
sulter ce  qu'il  en  dit  dans  le  1"  volume  de 
VJixplication ,  etc.  Ceci  ne  nous  semble  pas 
d'une  haute  importance,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  même  dans  la  Liturgie  romaine  le  aiot 
honorem  soit  beaucoup  plus  moderne  que  ce- 
lui in  honore. 

SYMRm.E. 
L 

Selon  son  étymologie  grecque,  le  Sijmbole^ 
ïuyu£*i&v^  est  une  agglomération  de  plusieurs 
choses,  ou  bien  une  convention,  un  acte  au- 
quel plusieurs  personnes  prennent  part,  ou 
bien  encore  un  étendard  sous  lequel  se  pla- 
cent ceu%  qui  combattent  pour  la  même 
cause,  etc.  Nous  préférons  ce  dernier  sens, 


car  réellement  le  Sijmbole  catholique  est  bien 
pour  nous  le  drapeau  auquel  nous  nous  rai-* 
lions,  H  est  à  remarquer  que  les  Grecs  don- 
n  .lient  aussi  ce  nom  au  mot  d'ordre  milita  ire 
que  Ton  traçait  sur  une  lame  de  métal.  Le 
Symbole  n'est-il  pas  également  le  mot  d*or- 
dre  de  l'Eglise  militante? 

La  Liturgie  contient  quatre  Symboles.  Le 
premier  est  celui  des  apôtres.  On  ne  peut 
préciî»er  l'époque  où  les  a  poires  rédigèrent 
cette  profession  de  foi.  Quelques  liturgistes  » 
il  est  vrai ,  ont  considéré  cette  qurslion 
comme  décidée,  et  Durand  a  inséré  dans  son 
Rationah  le  Symbole  des  apôtres,  selon  la 
part  que  chacun  d'eux  est  censé  y  avoir  pris. 
Mais  cette  particularité  n'est  point  un  fail 
historique.  Néanmoins  on  ne  peut  disconve- 
nir que  ce  Symbole  ne  soit  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  il  est  bien  certain  qu'il  renferme 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Le  second  est  le  Symbole  de  Nicéc-  Il  fut 
composé  dans  le  Concile  de  ce  nom  tenu  en 
325. 

Le  troisième  est  celui  de  Constantinople» 
parce  que  dans  le  Concile  tenu  en  cette  ville, 
eu  ji8l,  les  Pères  .iiloptèrenl  lii  Symbole  de 
Nicée,  et  n'y  ajoutèrent  que  queli|ues  mots 
plus  explieites  pour  confondre  A  ri  us  et  ses 
partisans. 

Le  quatrième  Symbole  porte  le  nom  de 
saint  Athanase,  mais  ne  saurait  être  attribué 
à  ce  saint  docteur.  It  a  été  seulement  e!(trait 
de  ses  ouvrages  par  un  auteur  plus  récent, 
et  Ton  ne  parie  pour  la  première  fois  de  ce 
Symbole  que  dans  un  Concile  d'Autun,  en 
070. 

L'Eglise  occidentale  admet  seulement  dans 
ses  (lilices  les  Symboles  des  apôtres  ,  de 
Cunstantinople  et  de  saint  Athanase,  Le  pape 
saint  Damase  ordonna  de  réciter  le  Symbole 
des  apétres  à  chacune  des  Heures  de  rotfice. 
On  ne  pourrait  cependant  en  conclure  qu'a- 
vant ce  pape  ou  ne  Vy  lécitait  pas,  car  la 
seule  prescription  de  la  Rubrique  est  un  té- 
moignage de  la  récitation  du  Symbole  dans 
les  temps  les  plus  rapprochés  du  berceau  du 
christianisme.  La  Rubrique  ordonne  qu'il  soil 
récité  à  voix  basse»  parce  que  datjs  les  pre- 
miers siècles  on  dérobait  aux  profanes  la 
connaissance  des  mystère.*.  Il  s^^n  suivrait 
que  saint  Dama  se  fit  de  la  coutume  une  loi. 
Ce  n'est  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
Ton  borna  la  récitation  de  ce  Symbole  au 
commencement,  au  milieu  et  à  la  Un  de  1  Of- 
lice  canonial,  c'est-à-dire  avant  Maliu^^s  , 
avant  Prime  et  après  Coni plies.  Le  Rit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  Êgiises  le  fak  ré- 
citer seulement  avant  iMatines  et  après  Coiu- 
piies,  li  ne  se  dit  à  Prime  que  dans  les  Prières 
qui  accompagnent  cette  Heure.  (F. BAPTÉits, 

CONFJKMATJON,  CtC.) 

On  donne  aussi  à  cette  profession  de  foi 
apostolique  le  nom  i\c Symbole  romain. 

Quant  au  Symbole  de  saint  Athanase,  on  ne 
le  dit  à  Prime  que  depuis  le  neuvième  siècle, 
Ayton,  évéque  de  Râle,  enjoignit  à  ses  clercs 
de  le  réciter.  Honorius  dit  qu'on  le  récita  il 
autrefoiïi  tons  les  ^uurs  à  Prime,  mais  qu'il 
est  prescrit  de  le  reciter  seulenjent  Te  diniau* 
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clio.  Or  ci>  floclo  Ihèologiïl  trAulun  vivail  au 
douziènit*  siècle,  lîcrgier  parle  trun  cvér]ucdc 
Véroiieqtiî,  en  030,  onJnima  â  lous  les  préires 
d'iippreiHÎre  par  cœur  le  Sijinboie  de  s  ai  ni 
Aïhan.ise  ,  fonjuinleincnl  avec  ceïni  des  apà- 
très  el  celui  de  ConslanLinopIc,  Langteinps 
on  l'a  chanlé  à  Prime  parce  que  les  peuples 
montraient  beaucoup  de  zèle  à  assister  aux 
HeuresderOffice.Onatiûse  borner  h  le  réei- 
1er.  I.c  eardîaîil  Bon  a  dil  qu'en  certain  es  Egli- 
ses on  rerite,  après  ce  Symbole,  la  Collecte 
de  la  sainte  Trinité. 

IL 

Un  écrivain  célèbre  a  dil  que  l'Eglise  ca- 
tholique était  la  seule  assemblée  religieuse 
qui  oiïrtl  TadmirablCi  spectacle  du  chant  una- 
nime du  Stjmbol aie  sa  croyance.  La  rétlexion 
de  M.  de  Chateaubriand  est  d'une  grande 
justesse.  Toutefois  la  vérité  liturfîique  de- 
mande que  nous  interrogions  les  siècles  pri- 
mitifs du  christianisme  pour  savoir  si  à  cette 
époque  le  Symbole  de  la  foi  catholique  était 
chanté.  Or  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  si- 
lence aujourcrhui  encore  observé  pour  la  ré- 
citation du  Symbole  des  a  poires  sufllt  pour 
nous  montrer  que  dans  les  premiers  siècles, 
on  ne  chantait  pas  le  Symbole  à  la  Messe.  Ce- 
lui de  Conslantino[ïle  ne  pouvait  pas  d\j il- 
leurs y  élre  chanté  avant  Tépoque  où  le  (]on- 
ri  le  fui  lei>u.  Théodore  le  Leclenr  dit  que  ce 
fut  Timothée,  patriarche  de  Constantinople» 
qui  le  premier,  en  510,  fil  chanter  le  Symbole 
dans  son  Eglise  à  toutes  les  Messes,  tandis 
OU*auparavant  on  ne  le  chantait  qu'une  fois 
l'an,  le  jour  de  Parmeere,  De  l'Eglise  |2;rec(]iJC 
la  coutume  de  chanter  ce  Symbole  p.is^a  en 
Espagne  el  en  France.  Le  père  Lebrun  dit 
qn*à  Rome  on  n*adtïpta  l'usage  de  chanter  le 
Symbole  de  Nicé*^  ou  de  ConKlantinopie  qu  au 
comoï  en  cernent  du  onzième  siècle.  L'ahbé  Ber- 
îion  cliJ  bien  en  etiel  que  l<*  pape  Benoit  VMI  , 
à  la  prière  de  Te  m  père  ur  Henri  ler^  régla  que 
tous  les  dimanches  on  chaalerait  le  Symbole^ 
comme  cela  se  pratiquait  en  Allemagne, 
Néanmoins  le  deuxième  Ordre  romain,  plus 
ancien,  el  Amalaire,  écrivain  du  neuvième 
siècle»  témoignent  qu'après  l'Evangile  Tévé- 
qne  entonne:  Credo  in  umim  Deum.  \\  faut 
alors  croire  que  Tusage  en  avait  été  inter- 
rompu, et  que  Benoît  VIU  ne  lit  que  revenir 
au  IVit  ancien. 

Un  Concile  de  Tolède»  tenu  en  589,  enjoint 
auK  Eglises  d'Espagne  et  de  Galice,  Gtsîlecim, 
de  chanter,  après  le  Pater,  le  Symbole  de  Con- 
stant! no  pie,  mais  ce  n'était  qu'en  conformité 
des  Eglises  orientales.  La  réponse  de  Be- 
noit Vin  à  Tempereur  Henri  confirme  la  vé- 
rité de  ce  fait.  Il  lui  dit  que  si  TEglisede  Rome 
ne  chante  jias  le  Symbole  à  la  Messe,  c'est 
qu'elle  est  pure  d'hérésie.  Or  ou  ne  pouvait 
en  dire  autant  de  l  Eglise  grecque.  La  Litur- 
gie mozarabe  a  conservé  au  Credo  la  place 
que  lui  assigueul  les  Liturgies  orientales.  11 
est  chanté  par  le  prêtre  et  le  peuple  après  le 
Cauon,  et  pendant  ce  temps  le  célébrant 
tient  rhostie  élevée  sur  le  calice- 

Le  Symbole  de  Coustantinople,  est  chanté 
tous  les  dimanches  de  Tannée  ainsi  qu'à  toute 
les  félcs  solennelles.  On  place  dans  cette  ca- 


tégorie les  fèlcs  des  apôtres  et  des  évaugé- 
listes,  celles  des  docteurs,  etc.  Ou  ne  peut  ici 
classer  en  détail  les  fêtes  où  le  Credo  est 
chanté  ou  réi  ité.  11  y  a  seulement  une  règle 
générale  à  poser  :  c*esl  que  ce  Symbole  gsI 
chanté  aux  Messes  qui  appellent,  ou  sont 
censées  appeler»  une  assemblée  nombreuse 
dans  le  saint  temple.  Depuis  que  Tusage  est 
établi  de  célébrer  la  Messe  devant  le  saint  Sa- 
crement exposé,  la  récitation  du  Sytnbole  est 
toujours  de  rigueur.  On  comprend  la  très-* 
haute  convenance  de  cette  rubrique. 

Ou  fléchît  le  genou  aux  paroles  :  Et  hami 
fiîclus  est.  On  attribue  ce  pieux  usage  à  sain'J 
Louis,  roi  de  France»  qui  le  fit  établir  après 
sa  premièro  croisade*  Raoul  de  Tongres,  parlo 
de  cette  génuflexion  qui  commençait  aux  pa- 
roles :  Vencendii  de  cœlis*  On  ne  se  relevait 
qu'au  mol,  resurrexit.  \insi  les  deux  gestes 
répondaient  littéralement  aux  paroles.  Cet 
auteur  écrivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  il  observe  que  c*esl  à  tort  qu'on  chante  le 
5fyjîîi^o/e  a  IternativeraenL  La  Ru  brique  marque 
eu  effet  que  le  Choeur  doit  le  chanter  unani- 
mement :  ^16  utroyiie  ehoro  mnul  caniatur. 
Ainsi  cet  abus  qui  subsiste  encore,  el  qui  est 
devenu  comme  une  règle  dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  surtout  à  Pans ,  n'est  pas  nouveau. 
La  rubrique  mozarabe  du  reste  porte  que  lo 
Chœur  doit  chanter  le  Symbole  à  voix  alter- 
native :  Dieat  Chorus  Symbol um  bini  ac  bini, 
sciiicet  Credimus  in  Deum.  On  s'est  toujours 
contenté  de  s'incliner  au  mot,  Adoratur. 

Le  signe  do  croix  qui  se  fait  à  la  fin  du 
%môo/tf,  est  d*un  usage  fort  ancien.  Les  fi- 
dèles avaient  cette  coutume  en  prononçant 
les  mots  Cornis  resurrectionem ,  qui  termi- 
naient alors  le  Symbole  des  apôtres,  et  en  di- 
sant Curnù  on  portail  la  main  au  front  comme 
pour  dire  :  Je  crois  à  la  résurrection  de  celte 
chair  que  je  touche.  La  pensée  primitive  a 
disparu  depuis  qu'on  fait  ce  signe,  aux  mots  : 
Et  vitam  venluri  sœcuH. 
IIL 
VARiÉrés. 

Plusieurs  auteurs  liturgistes  présentent  le 
Symbole  des  apôtres  tel  que  l'on  prétend  qu'il 
s'esl  formé  do  la  déclaration  de  chacun  d'eux. 
Nous  croyons  devoir  le  transcrire  d'après 
Guillaume  Durand.  Cet  auteur  dit  que  celle 
profession  de  foi  s'appelle  ainsi,  parce  que 
chaque  apôtre  y  apporta  sa  portion  :  Um*S' 
quhque  bolum^  td  est  particulam  suamy  appo- 
suit. 

Pierre  parle  le  premier  :  u  Je  crois  en  Dieu 
«  le  Père  tout-puissanl,  créateur  du  ciel  et  de 
«  la  terre,  n 

André  :  a  Et  en  Jésus-Christ,  son  Fils  uni^ 
tt  que,  Nolrc-Scigneur.  » 

Jacques  !e  majeur  ;  «  Qui  a  été  conçu  du 
«  Sainl-Ksprit,  né  de  la  vierge  Marie.  *> 

Jean  :  «  Qui  a  soutTert  sous  Fonec-Pi- 
«  late,  a  été  crucifié,  est  mort  et  a  été  en- 
«  seveli,  w 

Philippe  :  a  Est  descendu  aux  enfers,  est 
a  ressuscité  le  troisième  jour  d'entre  les 
«  morts.  » 

Barthétemi  *  tr  Est  monté  aux  cieux  el 
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«  puissent.  » 

TJmiiiiis  :  «  D'où  il  doit  venir  juger  les  vi- 
B  va  lit  s  et  les  morts.  » 
Matthieu  :  «  Je  crois  au  Saint-Esprit,  » 
'  Joétiues  le  oïineur  :  «  Je  crois  à  la  sainte 
Egli>e  catlioUque  ,  à  la  communion  des 
SjiinU.  is 

Simon  :  «  le  crois  à  la  rémission  des  pé- 
ché». »  ,      i_  . 
Thadée  :  «  A  la  résurrection  de  la  chair.  » 
Matthias  t  «  A  la  vie  éternelle,  v 
On  ironie  dans  im  ancien  Sacramenlaire 
palliciin  publié  |);ir  D.  Malûllon  ,  diins  son 
Mmœum  Judicmiu  un  Sfpftbuie  «jui  dilTt^re  de 
celui  do  Durand,  en  ce  que  loidre  des  apàtreg 
nesl  pas  le  même.  Ainsi»  dans  ce  dernier, 
c'est  Thomas  qui  dit  :  «  Ksi  ressuscité  le  troi- 
«  sième  jour,  »  On  voit  bien  que  c'est  à  des- 
sein que  cet  article  est  placé  dans  la  bouche 
de  lapAlre  qui  lut  d  aliord  incrédule.  Nous 
avons  inséré  ce  Symbole  en  entier  dans  noire 
ouvrage  mtilulé  :  fintreiimn  mr  ia  Lihir^ 
gie^  etc*,  imprimé  en  183V. 
SYNCELLE. 

Tel  est  le  titre  qu'on  donnait  à  un  ccclé- 
sia^^tique  chargé  d'être  conlinnelieniciiL  de 
nuit  et  de  jour»  auprès  d  un  évéque  pour  élrc 
témoin  de  toutes  ses  actions*  Il  couchait  d;ins 
la  chambre  du  prélal»  de  là  le  nom  de  Jff/n-* 
celle  qui  correspond  à  peu  près  à  celui  d  «- 
€olyic\  Dans  le  principe,  on  cboisissail  un 
eeclésiaslique  d'une  vertu  reconnue,  et  qui 
semblait  (^tre  le  garant  de  la  vie  épiscopale. 
Celle  charge  donnait  à  celui  qui  en  était  re- 
vêtu une  haute  influence  sur  le  prélat.  Dans 
la  suite  elle  devint  si  considérable,  en  Orient» 
que  les  frères  et  les  entants  même  des  em- 
pereurs la  recherchèrent  avec  empressement, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  résider  auprès 
du  patriarche  de  Constant inople.  Les  insti- 
tutions 1rs  plus  excellentes  en  elles-nulmes 
devîennt-nl  trop  souvent,  par  labus  qui  en 
est  fait,  une  occasion  dangereuse  et  une  pierre 
d\n chopemen t.  Les  n^nceUcs  finirent  par  s'ar- 
roger une  autorité  qui  les  plaçait  au-dessus 
des  évoques  et  des  métropolitains.  Ceux  qui 
étaient  auprès  des  patriarches  de  Cûnsfanli- 
no[de  în'irent  le  titre  de  proto-synveUes,  et 
devinrent  les  premirrs  dignitaires  de  l'Eglise 
orientale,  après  le  patriarche.  Depuis  long- 
temps ce  litre  est  tombé  en  désuétude,  du 
moins  q  uant  à  rautorité,  et  ce  n'est  plus  que  la 
secrélaire  du  pa  l  ri  arche  schisni  a  tique,  Néan- 
moins cette  qualité  lut  donne  une  grande 
inlluencedans  radministration.  Nous  ii Vivons 
pas  d'ailleurs  de  plus  amples  recherches  à 
faire  sur  les  sifnceiies,  puisque  cela  ne  peut 

fdus  regarder  que  ces  Eglises  séparées  de 
'unité  catholique.  En  Occident,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  que  les  sijncetles  ont  disparu. 
SYNODE. 
L 
Le  terme  grec  ïvv*^  a  un  assez  grand 
nombre  de  significations  qui   se   rattachent 
néanmoins  toutes  à  son  étvmokigic.  Le  Sjj- 
nodt  est  une  assemblée  qui  se  réunit  pour 


L'Eglise  emploie  ce  mot 
pour  désigner  un  Concile  particulier  formé 
des  évéques  d'un  royaume  ou  d'une  pro— 
vince  ecclésiastique,  et  même  uno  réunion 
de  prêtres  d*uu  même  diocèse  ,  sous  la  pré- 
sidence de  leur  évéque.  Un  tlloncile  général 
convoqué  par  le  pape  porte  aussi  le  nom  de 
Synode,  mais  dans  le  sens  générique.  Ainsi 
tout  Concile  est  un  Synode  ,  mais  tous  les  Sy* 
nodrs  ne  sont  point  des  t^onciles.  Cette  ma— 
lièrc,  comme  on  voit,  rentre  dans  la  science 
du  droit  Canon  et  dans  celle  de  la  théologie 
dogmatique  et  morale.  Nous  ne  devons  donc 
ici  nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  le  cé- 
rémonial ,  en  nous  bornant  Â  ce  qui  concern© 
le  Synode  diocésain ,  après  avoir  présenté 
quelques  notions  sur  le  Synode  provin- 
cial. 

Les  métropolitains,  selon  les  lois  di 
royaume  de  France  ,  avaient  le  droit  de  coii^ 
voquer,  tous  les  trois  ans,  dans  leur  %illi 
épiscopale ,  l'assemblée  des  évéques  de  letif 
province.  Nous  n  avons  point  à  examiner  :  " 
ce  droit,  dans  le  nouvel  ordre  des  choses  ^ 
est  conservé, ou  aboli  ;  nous  croirions  volon* 
liers  que^  sous  un  régime  qui  admet  la  li- 
berté des  cultes,  ce  droit  ne  saurait  être 
contesté.  Avant  rouverlurc  de  l'assemblée  t 
rarchevéque  envoie  des  lettres  deconvoc  :lion 
à  ses  su ïîra gants  et  à  tous  ceux  qui  ont  le^ 
droit  d'assister  au  Synode.  Le  jour  de  Tou-j^ 
verlure  est  des  plus  solennels.  Les  nienibrei 
de  rassemblée  se  réunissent  au  palais  arcîii- 
éjiisropal ,  pour  se  rendre  ensuite  procès-, 
sionncllemenl  à  redise.  L'archevêque  es 
pare  des  ornements  de  la  Messe  ;  les  évéque| 
sont  en  roc  h  et  et  en  pluvial  ;  les  abbés  soni 
en  pluvial  et  portent  la  mitre  g  impie  ,  tandis' 
que  les  premiers  ont  la  mitre  épiscopale.  Les 
chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sont ,  se- 
lon leurs  fonctions ,  en  chape,  en  dalmalique 
ou  tunique.  La  couleur  des  ornements  est 
rouge.  La  procession  part  au  son  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville.  Lérsqu'cllc  est  arrivée 
à  l'église ,  rarchevéque  dit  une  Messe  du 
Sainl-Espriti  cl  puis  ,  quittant  la  ch^isublc 
pour  prendre  le  pluvial ,  il  va  prendre  place 
sur  le  fauteuil  qui  lui  esUicstiné,  Les  évé- 
ques se  placent  vis-à-vis  de  lui  en  dcuii-cer- 
cercle  ,  et  derrière  ceux-ci ,  pareilL'menl  en 
hémicycle  ,  siégeni  les  abbés  et  les  autres 
ecclésiasliqucs.  Un  dibcours  d'ouverture  est 
prononcé.  Les  prières,  Psaumes,  etc.,  sonlj 
â  peu  près  de  même  que  dans  un  Concile 
proprement  dit ,  ainsi  que  le  mode  de  dîscus-' 
sion  ,  de  scrutin  et  de  promulgation  des  dé- 
crets synodaux.  (K.  Concile,) 

Le  Synode  diocésain  est  convoqué  et  pré 
sidé  par  1  evéque  ,  qui  appelle  à  cette  assem- 
blée ceux  qu*jl  juge  à  propos ,  mais  ordinal- 
remcul  ce  sont  les  chanoines,  les  curés,  vi- 
caires et  autres  prêtres  de  son  diocèse.  Le 
but  de  celle  réunion  est  de  traiter  sur  des 
objets  de  discipline  ;  car  ou  pense  bien  que 
ceci  ne  saurait  être  une  assen»blée  apte  à 
statuer  sur  des  points  de  dogme.  L'ordre  des 
prêtres  n'est  point  appelé  à  décider  sur  lei  ' 
hautes  questions  de  la  loi ,  et  méice  ici  ïé* 
véque  ne  convoque  le  Synode  que  pour  s*ea- 
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Tironner  de  pins  de;  lumières  et  jigtr  nvcc 
plus  de  prudence.  Ce  ne  peut  donc  (^Ire  au 
fond  qu'une  consultation  ,  car  aux  évéques 
seuls  il  apparlient  de  régir  Tliglise  de  Dieu* 
L^opiïiion  contraire  est  réprouvée  par  tous 
les  théologiens  et  les  eanonistes  catholi- 
ques» 

IL 
Le  Ponlifical  romain  nous  présente  ainsi 
qu'il  suit  le  cérémonial  des  Synùdes  diocé- 
sains. Au  jour  indiqué  pour  Fouverlure»  le 
pontife,  revêtu  d'une  chape  ou  pluvial,  se 
rend  processionnellement  à  l'église,  précédé 
de  tout  le  clergé  en  surplis.  Quand  on  y  est 
arrivé  ,  le  pontife  est  hahillé  sur  son  siège 

Îïour  céléhrer  la  Messe  du  Saint-Espril ,  dans 
aquelte  il  communie  tous  les  ecclésiastiques. 
Après  la  Messe,  le  pontife  en  aube,  élole  et 
pluvial  de  couleur  rouge,  couvert  de  la  mitre 
précieuse  et  tenant  la  crosse  en  main  ,  s'a- 
vance vers  Tautet,  étanl  accompagné  du 
diacre  et  du  sous-diacre  *  comme  s1l  allait 
célébrer  ;  là  ^  après  avoir  déposé  la  mi  Ire ,  il 
se  met  à  genoux  devant  le  fauteuil  qui  a  élé 
dispose  au  bas  des  marches  de  l'autel  î  il 
entonne  TAnticnne  t  ^xa«f/îito5,  Domine, 
quoniam  benigna  est  misericùrdia  tua,  ctc;  le 
Choeur  la  chante  et  puis  entonne  le  Psaume 
LXVIlL5arr»m  me  fac,  Dem.  Après  le  chant 
de  ce  premier  Vcrsel,  U*  ponlife  se  relève  et 
s'assied  en  se  couvrant  de  la  mitre,  et  le 
Psaume  se  poarsait  jusqu'à  la  fin.  Lorsqu'il 
est  fini  et  après  la  répélilion  de  rAnlicnne, 
le  pontife  se  lève  el  récite  FOraison  :  Adsu^ 
mtis  ,  Domine  ^  Sancte  Sphilus  ,  etc.;  il  y 
ajoute  celle:  Ômnipotens,,.  quimi»ericordia 
tua  nos  incolumes^  etc.,  puis  il  se  remet  à 
genoux  et  se  pr  osier  ne  sur  son  fauteuil  pen- 
dant qu'on  chimie  les  Litanies  des  Saints* 
Après  rinvocalion  ;  Vt  omnibm  fidelibiis  de- 
funais^  il  se  lève ,  et  lenant  en  main  !a 
crosse ,  it  bénit  le  Synode  par  la  formule  :  Vt 
hanc  prœsenfem  Siffiodum  vin  tare,  disponere 
et  benedicere  digneris.  ^  Te  rogamus^^  andi  nos. 
La  Litanie  est  accompagnée  d'une  Oraison  , 
précédée  de  la  génuflexion  ,  après  la  moni- 
tion  du  diacre  :  Fketamnsgenuu,  Le  fauteuil 
épiscopal  est  porté  sur  le  plus  haut  gradin 
du  marchepied  ,  el  placé  au  milieu.  Le  pon- 
tife y  monle  en  se  tournant  vers  Tassem- 
bï{*e.  Le  diacre  ,  après  avoir  demandé  la  l>é- 
nédictîon,  va  chanter  TEvangile  tiré  du  cha- 
pitre IX  de  saint  Luc  :  Conrocatis  Jesua  duù- 
decim  apostolis,  ctc*  Tout  le  monde»  après 
TEvangile,  se  met  à  genoux,  et  le  Veni 
Creator  est  chanté.  Le  ponlife  -se  relève  après 
!a  dernière  strophe  ,  et  lit  l'admonition  : 
Venerubiles  consacEniotts  et  frntres  no» tri 
ckarissimi,  etc.  Un  discours  accompagne  ces 
paroles  d'exhortation  pastorale.  Larchi- 
diacre  lit  ensuite  les  décrets  du  Concile  de 
Trente  sur  la  résidence  et  la  profession  de 
foi  ;  chacun  des  membres  de  l'assemblée  fait 
cette  profession  entre  les  mains  du  pontife, 
qui  ensuite  donne  la  Bénédiction  solennelle  , 
el  tous  se  retirent.  Le  second  jour,  après  la 
Messe  ,  le  cérémonial  recommence  par  le 
chant  du  Psaume  LXWlll  :  Dtus^  vemnini 
Hsntes,  etc.,  el  suivi  de  trois  Oraii^ons  diffé- 


rentes de  celles  de  Id  veille.  L'Evangile  qui 
les  suit   est  lire  du  chap.   X  dcsaiiULuc: 

De^ignatnt  Dominus  et  altos  septimginia  duos. 
On  chante  encore  le  Veni  Creator^  après  le- 
quel te  pontife  adresse  une  admonition  nou« 
Telle  à  rassemblée.  Le  discours  roule  sur  tes 
points  de  discipline  à  régler,  comme  celui 
de  la  veille,  et  puis  on  Ht  les  Constitutions 
que  le  Synode  devra  approuver.  Le  troisième 
jour,  le  Psaume  est  celui  du  jour  de  l*ouver- 
lure,  trois  Oraisons  différentes  de  celles  des 
premiers  jr>urs  se  suivent ,  et  rLvangite  de 
saint  Matthieu,  chap.  XVUl  :  Si  pecctnerit 
in  te  frater  tuus^  etc.,  étanl  chanté ,  on  en- 
tonne le  Veni  Creator.  Une  troisième  allocu- 
tion est  faite  par  le  pontife  ;  mais  ici,  comme 
c'est  le  jour  de  clôture  ,  le  cérémonial  prend 
une  face  différente  de  celui  des  jours  précé- 
dents. On  lit  la  totalité  des  Constitutions  <  on 
fait  l'appel  nominal  et  les  absents  sont  notés 
pour  être  réprimandés  ,  sMls  u*ont  pas  eu  de 
raisons  légitimes  de  s'absenter  ;  puis  le  pon- 
tife  adresse  une  longue  admonition  à  ras- 
semblée. Cette  pièce ,  qui  est  empreinte  du 
sceau  de  rantiquité,  est  extrêmement  re- 
marquable ,  surtout  en  ce  qu'elle  retrace 
une  bonne  partie  de  Tancienne  discipline. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  l'insérer 
en  son  entier  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
traduire  quelques  passages  :  «  Très-chers 
«  frères  et  prêtres  du  Seigneur,  vous  êtes  les 
«  coopérateurs  de  notre  Ordre.  Ouoique  in- 
«  dignes  ,  nous  tenons  la  place  d'Aaron  ,  et 
«  vous  celle  d*Eléazar  et  dllhamar.  Nous 
a  succédons  aux  dou^e  apôtres  ,  et  vous  aux 
«  soixante-douïc  disciples.  Nous  sommes  vos 
«  pasteurs ,  et  vous  êtes  ceux  des  âoies  qui 
«  vous  sont  confiées.  Nous  devons  rendre 
«  compte  de  vous  à  notre  souverain  pas  leur 
<c  Jésus-Christ ,  notre  Seigneur,  et  vous  rcn- 
«  drez  celui  des  peuples  placés  sous  voire 
«  direction,...  Nous  vous  avertissons  surtout 

fi  de  tenir  une    conduite    irréprochable 

«  Chaque  nuit  levez-vous  pour  réciter  les 

a  Nocturnes ry  Après   un   grand  numbre 

d'avis  sur  le  respect  avec  lequel  les  prélres 
doivent  célébrer,  sur  le  soin  qu'ils  doivent 

f^rendre  de  leur  église  ,  sur  les  vases  sacrés  , 
es  livres  liturgiques,  la  décence  du  culte  pu- 
blic, sur  le  zèle  à  annoncer  la  ftarnle  de 
Dieu  .  etc.,  etc.,  le  pontife  recommande  d'aver- 
tir les  fidèles  qu'ils  doivent  communier  à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte ,  mais  du 
moins  à  Pâques.  Citte  dernière  clause  a  été 
ajoulée,  au  treizième  siècle,  après  le  Con- 
cile de  Latran.  Outre  plusieurs  autres  preu- 
ves de  Tantiquité  de  cette  admonition  ponti- 
ficale, nous  ciltms  ce  passage  :  €om/jtif«m 
etiammiaorem  ad  itJVfniendam  IJtteram  do^ 
minicalemf  trmpus  inten^alli  diti  l*asctiœ  H 
majorum  mobitiam  festorum  non  ignorel  i 
«  Qtie  le  prêtre  connaisse  le  Comput  mineur, 
«  pour  trouver  la  Lettre  dominicale,  le  temps 
«  du  premier  el  dernier  terme  de  la  fête  de 
«  Pâques  ,  et  Tépoque  des  grandes  fêles  mo- 
«  biles.  » 

Après  cette  admoaition,  le  ponlife  lit  un© 
longue  Oraison  et  termine  par  une  Bénédic- 
Iton  soleuueiie.  Puis  I  archidiacre  dit  à  bauta 
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foii  :  Recedamus  cumpacet  et  rassemblée  ré- 
pond :  In  nomineChristi,  a  Rotirons-ïious  en 
«  paiit.  »  i^  <<  Au  nom  de  Jésus  ^Christ.  »  Le 
Synod^^  est  fini.  Nous  avons  sous  les  jeux  un 
PonliOciil  romain,  imprimé  en  1511,  avec  le- 
quel celui  dont  nous  avons  ex  Irait  ce  qui 
précède  ntî  concorde  pas  intégralement.  La 
p  r  tmi i  é r e  O ra  i  s o  n  A  du  um u s  nés  y  t r o u  ve  p as , 
le  Psaume  LXWlll  nest  chanté  qu'à  partir 
du  Verset  :  Adjura  no»^  Dem^  les  Oraisons 
subséquentes  varient  ou  n'y  sont  point  a  la 
même  place,  etr.  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  ancien  Pontitlral,  cest 
le  nom  de  Concile  provincial  qui  est  donné  à 
celte  assemblée  diocésaine,  Coneilmm  pro- 
vinciaie  s€H  Sf/nofius,  Les  Ponlifirnux  revus 
par  les  papes  Clément  \'lll  et  Urbain  VIII 
emploient  partout  uniquement  la  dénomi na- 
tion t\e  Synodm,  Nous  n'avons  pa§  besoin  de 
répéter  ce  qui  a  été  dil  sur  réfymolr>gie  de 
Synode  ,  la  lanj^iie  grecque  n'a  que  ce  terme 
pour  désigner  une  ass(^mblée,  et  les  Latins, 
par  le  moyen  de  Cfmcilittm,  peuvent  distin- 
guer du  Concile  proprement  dîL  selon  l'idée 
attachée  à  celte  expression,  les  assemblées 
diocésaines  que  nous  spécifions  par  le  nom 
de  Sijnod€s,  Oulre  leur  valeur  intrinsèque  , 
beaucoup  de  mois  ont  leur  valeur  conven- 
lionnellc,  et  celle-ci  doit  être  respcclée  dans 
Tinlérét  de  la  méthode  et  de  la  justesse. 

IIL 

VABIETÉS. 

Outre  le  cérémonial  que  nous  venons  de 
décrire,  plusieurs  Eglises  en  ont  un  qui  leur 
est  propre*  Le  Uituel  de  Reîley  présente  pour 
le  Synode  un  Ordre  qui  csl  presque  totale- 
ment autre  que  celui  du  Pontifical  romain» 
excepté  pour  le  Veni  Creator  qI  les  Litanies 
des  saînls.  On  n*y  chante  ni  Psaumes,  ni 
Evangiles,   el  la  cldlure  se  termine  par  le  Te 

A  Paris  et  en  général  dans  toute  la  FrancCt 
la  tenue  des  Synodes  est  tombée  en  désué- 
tude» depuis  la  révolution.  H  faut  convenir 
que  la  suppression  totale  des  nombreui^  Bé- 
néfices a  singulièrement  simpliGé  Tadmini- 
stralion  épiscopale.  Par  Tabolition  complète 
de»  privilèges  ecclésiastiques,  le  clergé  tout 


entier  d'un  diocèse  relève  immédiatement   de 
Tautorité  épiscopale  ;  et  celle-ci,  par  ses  Or- 
donnances, Lettres    pastorales   et    Mande^ 
mentSf  élablît  les  règles  de  discipline.  Le 
retraites  annuelles,  les   conférences  établiei^ 
dans  la  plupart  des  diocèses  en  réunissenl  les' 
prêtres    et  suppléent  à  la  cessation   des  as- 
semblées synodales. 

'(  Un  Concile  de  Bordeaux*  tenu  en  Tannée 
H  158^*,  porte  qif  il  faut  se  conformer  à  Tu- 
a  sage  de  chaque  diocèse  parliculier  pour  Id 
«  tenue  de  ces  assemblées  et  pour  la  forme 
«  du  Synode  épiscopal  ou  diocésain.  »  Nous 
tirons  ce<  paroles  de  Durand  de  Maillane, 
dans  son  Diriionnaire  de  Droit  canonique, 
Kn  elTet  plusieurs  diocèses  de  France  qi  " 
suivaient  le  llil  romain  pour  tout  TOflic 
public  ne  s  y  conformaient  pas  quant  au  rè- 
rèmoiiial  que  nous  avons  décriL  Ou  conçoit 
que  ceci  peu!  être  considéré  comme  un  acte, 
pour  ainsi  dire,  extraliturgiquet  puisqu^il 
est  avant  ttmt  essentiellement  facultatif. 

Nous  terminerons  par  une  description  suc- 
cincte du  cérémonial  d'un  Synode,  selon  le 
Brluel  parisien  de  1177,  Quand  Tarchevéquc 
et  les  membres  de  son  clergé  sont  arrivés  dans 
réglise,  le  chancelier  en  chape  demande  la 
Bénédiction,  qui  lui  est  donnée  par  le  pon- 
tife :  Occurramus,  omnes  ^  ete,  ;  puis  il  va 
chanter  une  Leçon  tirée  de  la  vingt-qua- 
trième Epître  de  saint  Grégoire,  pape:  C**- 
randum,  etc.  On  chante  ensuite  le  Veni 
Creator^  suivi  de  Versels  el  Oraisons.  La 
Messe  commence,  et  après  rEvangilc  il  y  a 
un  discours*  A  la  fraction  de  rhosilc  Tarchc- 
vèque  donne  la  Bénédiction  gallicane,  dont 
la  formule  eM  celle  du  saint  jour  de  la  Pcn^ 
lecôte.  Après  la  Messe,  on  se  retire.  On  se 
réunit  de  nouveau  après  midi.  Ou  entonne  le 
Veni  Sancte  Spiritus^  après  lequel  Tarche- 
véque  chante  les  Oraisons,  précédées  de  plu- 
sieurs Versets»  L'Evangile  Designavit^  tiré 
de  saint  Luc,  comme  au  romain  «  est  chanlé* 
L'appel  est  faiL  On  chante  JDe^  Profundix 
pour  les  prêtres  défunts,  el  enfin  Tarchidiacro 
congédie  le  Synode  en  disant:  Ile  in  pacc. 
«  Aïlez  en  paix,  »  Toute  l'assemblée  répond: 
Amen* 


TABERNACLE 
L 

Personne  n'ignore  que  le  taùernaele  de  la 
loi  de  Moïse  destiné  à  renfermer  Tarche  d  al- 
liance, était  une  lente,  comme  rexprime  la 
signiOcalion  du  mot  :  Tabernacuîimu  Par 
fmitalîon  du  kdjernacte  de  Tancienne  loi.  Far- 
che  sainte  destinée  à  renfermi  r  la  sainte  Eu- 
charistie, alliance  plus  iulime  de  rhommc 
avec  Dieu,  a  reçu  ïe  même  nom.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  assigner  à  nos  labernades 
une  grande  antiquité,  nous  ne  pouvons 
même  préciser  de  cjuelle  manière  les  espèces 
eucharisUques  étaient  conservées,  quoique 
nous  sachions  certainement  qu'on  les  gardait 
pour   lt!s  malades.  Il  paraît  cependant  quo 


c'était  dans  une  armoire,  le  plus  souvent 
fixée  à  un  pilier,  ou  même  pratiquée  dans 
son  îinlérieur,  du  côté  de  TEvangile*  Saint 
Paulin  nous  dit  bien  que  TEucharistie  élail 
gardée  sous  l'autel,  si  Ton  veut  ainsi  enlen- 
dre  ces  paroles  :  Divinum  Sficra  tcgunt  alia^ 
ria  fœdus.  «  Les  saints  aut^^ls  couvrent  la  dl- 
vine  alliance.  »  On  peul  Tenlendrc  aussi  dt  sj 
reliques,  [ 

Nous  avons  de   Venance  un  témoignago] 
moins  obscur,  dans  le  passage  où  il  loue  leJ 
zèle  d'un  évéque  de  Bourges,  qui  avait  faûll 
faire  une  tour  d'or  où  le  corps  de  Jésus-ClirisH 
était  renfermé.  Nous  lisons  parcillemenl  dans 
la   vie  de  saint  Perpet,  évéque  de    Tours 
qu'il  laissa  parmi  plusieurs  vases  sacrés  une 
colombe  d'argent,  dans  laquelle  on  p.açasV 
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lasninte  Eu^haHsiie.  Mais  tous  ces  passages 
parlent  plutôldu  vase  qui  coulenait  les  sain- 
tes hosties,  que  de  Tarche»  ou  armoire,  ou 
tabernacle  dans  lequel  ce  vase  é(ait  placé. 

A  Rome,  on  a  longtemps  conservé  les  sain- 
tes hosties  dans  une  arche  que  les  anciens 
Ordres  romains  appellent  armarium,  d'où  est 
Tenu  le  terme  d 'armoire.  En  France  ,  pres- 
que toujours  et  partout  Tautel  élail  couvert 
dun  dôme  ou  ciboire,  supporté  par  quatre 
colonn*^s*  11  était  surmonté  de  la  croix,  il  y 
avait  par  dedans  et  au-dessous  de  celte  croix 
une  colombe  d'or  ou  d'argeot  suspendue , 
pour  y  reposer  la  sainte  Eucharistie  :  Columùa 
ad  repositorîum.  On  la  plaçait  plus  ancien- 
nement sur  les  baptistères. 

Vers  le  treizième  siècle,  le  vase  des  saintes 
hosties  fut  en  quelques  églises  mis  sur  le 
retable  de  Tau  tel ,  et  on  le  recouvrit  d'un  pa- 
viljon  de  soie  de  diverses  couleurs.  Cette  tente 
ou  tabernacle  fit  place  à  une  arche  ou  cofîrc 
de  toute  sorte  de  matières,  qu  on  garnit  inté- 
rieurement de  pièces  de  soie  pour  remplacer 
le  pavillon  mobile  quon  avait  supprimé,  et 
coite  arche  prit  naturellement  le  nom  de  lente 
ou  tabernnck  qu'on  donnait  an  pavillon. 
Cette  coutume  existe  depuis  plus  de  (rois 
siècles,  et  elle  est  presque  généraiemenl 
adoptée,  Elle  a  fourni  l'occasion  de  décorer 
le  retable  de  Tau  Ici,  et  par  le  moyen  de  la 
croix  qui  surmonte  ce  fabernacie^  on  a  con- 
cilié ri  un  ovation  avec  la  règle  ancienne  qui 
veut  que  TËucharistie  soit  gardée  suù  lUuio 
erucis^  sous  le  titre  de  la  croix. 
JL 

Le  tabernacle  est  aujourd'hui  la  partie  la 
plus  apparente  et  lapins  riche  de  l'autel.  On 
le  fait  de  marbre ,  de  bron/e,  de  bois,  eli., 
mais  dans  les  pays  froîik  et  humides,  un  ta^ 
bernacleûe  bois  peint  ou  doré  est  préférable 
à  ceux  en  marbre  ou  en  bronze,  et  les  saintes 
espèces  y  sont  moins  sujettes  à  se  corrom- 
pre. L'intérieur  doit  en  être  garni  d'étoffe 
précieuse,  afin  de  conserver  autant  que  pos- 
sible la  règle  ancienne  ,  qui  plaçait  la  sainte 
Eucharistie  sous  le  ciborium  ou  dôme  garni 
de  rideaux,  ou,  comme  nous  Tavons  dit,  sous 
le  pavillon  qui  a  été  immédiatement  rem- 
placé par  le  tabernack  moderne.  Il  y  a  encore 
des  tabernacles  dont  rinléricur  est  seulement 
peinl,  mais,  dans  ce  cas  ,  le  vase  sacré  qui 
contient  les  espèces  sacramentelles  doit  être 
couvert  d'un  petit  pavillon  de  soie  rouge,  et 
qui  s'adapte  à  ce  vase.  (Voyez  ciBOinE.) 

Le  tabernacle  muni  d'une  porte  qui  se  ferme 
à  clef,  ne  doit  recevoir  ni  huiles  saintes,  ni 
reliques  ou  tout  autre  oï»jel  quelque  respec- 
l:ibïc  qu'il  soit.  Un  corporul  renouvelé  de 
temps  en  temps  doit  être  mis  sous  le  pied  du 
ciboire. 

La  bénédiction  du  tabernacle  est  de  ceîles 
qu'on  appelle  épiscopales.  Il  faut  donc,  pour 
le  bénir,  avoir  une  permission  deTévéque  ou 
de  ses  grands  vicaires. 

Les  (irecs  gardent  les  saintes  espèces  dans 
un  petit  sac  de  soie  suspendu  sur  Taulel , 
mais  celui-ci  est  presque  toujours  recouvert 
don  ciboire  ou  d  un  dais  à  quatre  colonnes , 
avec  des  rideaux. 
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VARléTÉS. 

Nous  lisons  dans  les  Voijùges  Hlurgiqucs 
du  sieur  de  Molèon,qu'à  Saint-Claude-le- 
Vieil  de  Houen,  on  conservait  encore  au  trei- 
zième siècle,  l'Eucharistie  a  dans  une  armofre 
«  pratiquée  dans  un  pilier  du  cAté  de  l'Évan* 
«  gile.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Qu  on  se  sou- 
«  vienne  que  dans  les  sept  Eglises  collégîa- 
ti  les  d'Angers  ,  le  saint  Sacrement  à  l'usaga 
M  des  malades  et  pour  tes  paroiîtsiens,  est  pa- 
w  reillemenl  dans  une  armoire  (qu'ils  appet- 
ff  lent  le  sa cr aire)  pratiquée  dans  la  muraille 
«  du  côlé  de  l'Evangile,  » 

De  Cl.  de  Vert  rapporte  que  Topinion  gé- 
néralement reçue  est  que  le  premier  taberna- 
cle qu'on  ail  vu  à  Paris»  était  celui  de  l'église 
des  Capucins  de  la  rue  Sainl-Honoré. 

Quelques  archéologues  peu  on  point  du 
tout  versés  dans  les  matières  liturgiques,  ont 
avancé  que  les  tabernacles  placés  aujour- 
d'hui sur  nos  autels  étaient  d'une  haute  an- 
tiquité. Il  ne  faut  pas^  pour  se  convaincre  du 
contraire,  se  livrer  à  une  étude  bien  appro- 
fondie et  bien  pénible.  Il  est  vrai  que  Guil- 
laume Durand,  au  treizième  siècle,  parle  de 
quelques  églises,  in  fptibiisdam  ecciesuf  ^  ou 
l'on  pla^-ail  sur  Tautel  une  arche  ou  taberna- 
cle pour  figurer  le  tabernacle  du  temple  de 
Salomon,  Mais  d'abord  ce /a^crnoc/e  ne  se 
voyait  que  sur  quelques  autels  ,  et  ensuite 
cette  arche,  arca,  n'était  qu'un  coffret  de 
bois  doré,  et  quelquefois  d'or  ou  d'argent 
dans  lequel  on  niellait  nncorporal  qui  enve- 
loppait les  saintes  hosties.  Le  coffret,  arca^ 
était  recouvert  d'un  pavillon  de  soie,  par 
respect  pour  la  sainte  Eucliari.slîe,  et  afin 
que  le  saint  Sacrement  ne  semblât  pas  être 
dans  un  étal  permanent  d'exposition.  Au- 
jourd'hui encore  en  quelques  cathédrales,  il 
n'y  a  point  de  tabernacle  dans  le  sens  qui  est 
assigné  a  ce  terme.  Le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris, refait  sous  Louis  XIV  cl  le 
pontificat  du  cardinal  de  Noailles,  n'avait 
point  de  tabernacle.  L'ancien  aulel  que  celui- 
ci  remplaça  n'en  avait  point  non  plus,  à  son 
tour,  comme  le  prouve  le  procès- verbal  de  sa 
déoiolilion  Le  9  mai  1G99  fuldèmtdi,  d.tns 
la  même  église,  l'autel  dit  des  Ardents  qui 
était  derrière  le  maître-autel.  Nous  allions 
citer  ;  «  Dessous  était  le  lieu  dit  ^e  con  dit  aire 
n  fermant  à  clef,  d'une  porte  de  pet  ils  balus- 
«  très  à  jour,  à  deux  battants,  dans  les  ar- 
(f  moires  duquel  on  serrait  lout  le  ministère 
«  de  la  Grand 'Messe,  et  au  fond  duquel  dans 
«  le  milieu  élail  un  petit  tabernacle âotihlè  en 
«  dedans  de  brocard  d'or  et  d'aride  ni  à  fond 
«  rouge,  où  on  mettait  le  saint  Sacrement, 
a  qu'on  y  portait  en  cérémonie  ,  par  le  côté 
«  de  l'Evangile  ^  les  deux  Ihuriférairci  l'en- 
«  censant  conlinuellemcnt,  marchant  a  reçu- 
<c  Ions i>  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  nou- 
vel auh'l,  depuis  la  rivoUUiGfl,  est  gii'rût 
d'un  labernacle.  Nous  ajouterons  que  loules 
les  estampes  qui  représentent  un  autel,  Inrs- 
qu'elles  sont  antérieures  au  dix-seplîème 
eiècle,  figurent  constamment  sur  le  gradin 
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unn  crok  accompagnée  de  chandeliers,  sans 

tabentacîe. 

Il  lie  fjul  pas  prendre  le  rhange>  en  lisant 
dans  (iranrolMs  qirnn  ne  Irouve  çiière  de 
(abernaeleti  a  vaut  l'année  1^15,  Ceci  steratt 
eneore*  parnippori  à  nous,  «rune  nsser  res- 
peclaîïle  anliquilé*  Eudes  de  Sully,  que  Gran- 
eolas  a  cilé,  sv  pl;iinl,  il  est  vrai,  de  la  négli* 
gence  dr  ses  curés  qui  n'avtiienl  pornl  de 
iabfrnncie,  pour  réserver  lEueharistie.  Mais 
ce  reproche  n'él.iil  fondé  que  sur  ce  que  dans 
un  grand  nombre  d*égiises  on  se  conlenlait 
de  placer  la  eus  toile  eucharisliquo,  sans  une 
révérence  conviuïable,  sur  l'autel  ou  dans  les 
simples  armoires  du  condilorinm  qui  étaient 
destinées  aux  vases  sacrés  et  anit  ornements. 
I)  exigeait  que  l'on  réservât  dans  ces  armoi- 
res un  endroit  spécial  pour  y  placer  le  saint 
Sacrement. 

Gréjçoire  de  Tours  parle  du  lefïtament  par 
lefjuel  saint  Perpet,  évéque  de  c^  lie  ville,  fai- 
sait un  (Ion  à  un  prêtre  nommé  Anialarius  : 
BùH  tego  Amalariopresbgterocapsutam  unam 
communem  de  sericii  ;  item  péri st tri um  et  co- 
f  wn ba m  argen  tea m  a d  rep  osilùriu m  .«le  d o  n  o e 
«  au  prêtre  A  ma  In  ire  nue  cassette  commune 
«  garnie  de  soie^  un  colomlnrr  ou  cage  à  co- 
ït lombes  et  une  colombe  d*[irg;ent  pour  ser- 
«  virde  reposoîr,  )>  On  ne  peut  expliquer  » 
d*une  tnantèn'  précise,  ce  qu'il  faut  cnteiidre 
d'abord  par  celle  cassette  commune  ou  qvÏ- 
fret.  Serait-ce  le  condiioir*e  eucharistique 
dans  lequel  on  aurait  placé  la  colombe  recou- 
verte de  son  ùiu\^  prriaterium,  et  dans  liquelle 
on  conservait  l' Eucharistie  ?  Ce  serait  donc 
une  sorte  de  petit  taberuftide.  On  conçoit 
conïbien  ceci  est  èloig^né  du  îabernacle  actuel, 
placé  à  <lemeure,  sur  le  gradin  du  retable- 

lîdalric,  en  parlant  des  coutumes  de  Cluny, 
ditqtie  la  colombe  dor  qui  était  suspendue 
sur  lautcsi  renfermait  la  sainte  Eucharistie. 

Il  est  certain»  du  reste,  qu'il  n*y  a  jamais 
eu  complet*'  unironnilé  sur  ce  point,  dans  les 
snkles  a  nié  rieurs  au  stnzième.  CVsl  alors 
que  les  (Conciles  se  sont  occupés  d'établir, 
autant  qu'il  était  possible,  une  règle  a  la<jueUc 
les  Eglises  devaient  se  conformer  cl  qu'enfin 
s*esl  introduit  l'usage  de  renfermer  TEucha- 
rislie  dans  des  armoires  placées  sur  l'autel 
et  auxquelles  un  a  donné  le  nom  de  taberna- 
cuhim  t  par  analogie  avec  Tancienne  custode 
qui  avait  reçu  ce  nom  p;irce  qu'elle  élait  re- 
eouverted'une  tente  de  îsrde.Le  vase  loi-méme 
est  nouuné  tabeniarulum  dans  un  cartulaire 
de  Capoue,  en  1301,  cité  par  Grancolas  :  vas 
unum  ffund  murvn  TAUEnNACiLUM  de  nrgmto 
cum  vmsiasua.  «  Un  vase  nommé  fabernade^ 
«  en  argent,  avec  son  cuffret*  j>  Celui-ci  lui 
servait  d'enveloppe  et  d*élui. 

Nous  avou'i  parlé  des  armoires  dans  les* 
quelles  on  conservait  la  sainte  Eucharistie 
et  (]ui  élaicnt  pratiquées  dans  le  mur  è  côté 
ou  derrière  TauteL  On  trouve  assez  souvent 
de  ces  sortes  d'armoires  dans  les  anciennes 
églises.  On  y  voit  encore  des  restes  de  ferme- 
ture. Les  explorateurs  archéologiques  leur 
attribue  ni  trop  ordinairement  des  deslina- 
tioTis  fausses,  parce  qu'ils  ignorent  les  orîgî- 
0es  liturgiques.  Mais  dauâ  Tintér^îl  de  ces 


recherches  si  louables,  nous  répétons  que 
cette  armoire  élait  le  condiiorium  de  TEu- 
charistie,  dans  les  églises  où  il  n'était  pag 
d'usage  de  la  suspendre  aub  tituio  crtich.  Le 
midi  de  la  France  usait  principalement  de  ce 
conditorimnH  la  suspension  du  saint  Baere- 
mcnl  y  était  peu  connue.  C'était  un  résultai 
de  son  voisinage  avec  ritalie  où  Varmanum 
a  été  fort  longtemps  Tuoique  repositoire  de 
rEucharistie. 

TABLEAUX  D  EGLISE. 
L 

Les  monuments  religieux  des  premiers 
siècles  du  christianisme  se  bornant  a  des 
oratoires  privés,  à  des  souterrains  ou  cryptes 
qui  servaient  d'asile  aux  (idèles,  ne  pouvaient 
être  ornés  do  peintures  et  d'images.  Il  est 
vrai  que  dans  les  catacombes  on  trouve  sou- 
vent sur  les  murs  et  même  sur  les  voûtes  des 
représentations  de  divers  sujels  religieux. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  posséder  la  cerlilude 
que  ces  peintures  sont  de  Tépoque  même  où 
les  chrétiens  se  réfugiaient  dans  cc§  cryptes^ 
pour  y  célébrer  le  service  divin.  Or,  il  csl 
certain  que  h^s  cataconities  devinrent  un  ob- 
jet de  vénération  spéciale,  surtout  au  qua- 
trième siècle,  après  que  la  paix  fut  rendue  à 
TEglise.  C'est  alors  principalement  que  ces 
cryptes  furent  ornées  d'autels  et  do  mosaïque 
Saint  Dam  as  e,  pape  eu  307,  saint  Boni  tac 
en  418,  lirenl  n^staurer  les  catacombes  el 
conslruiâirent  des  chapelles.  Saint  Célestini 
restaura  et  orna  de  peintures  sacrées  les 
cryptes  dites  de  saint  Prétextât.  Saint  Jean  !•% 
eu  52V,  en  fit  de  même  aux  catacombes  dites 
de  saint  Félix  et  saint  Adaucte,  sur  le  che- 
tnin  d'Oslic.  M  n'est  presque  pas  un  pape  qui 
jusqu'au  dixième  siècle  n'ait  enrichi  de  pein- 
tures ces  lieux  vénérables.  11  serait  donc 
historiquement  inexact  de  considérer  ces 
peintures  comme  contemporaines  des  pre-» 
raier,  second  et  troisième  siècles  de  Vére 
chrétienne.  Plusieurs  considérations  nous 
défendent  de  croire 'à  la  haute  antiquité  «le 
ces  représentations*  En  tm  moment  où  les 
premiers  prosélytes  du  ctirislianisme  étaient 
obligés  de  se  dérober  à  la  sanglante  proscrip- 
lion  qui  les  poursuivait,  il  n'est  pas  croyable 
qu*ils  eussent  pu  s'occuper  d'orner  d'objets 
d'art  ces  profondes  retraites  qulls  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  considérer  que  comme  des 
temples  provisoires.  Leur  foi  leur  faisait  en- 
visager le  moment  où  enfin,  â  la  voix  de  Je- 
sus-ChrisI,  la  tempête  se  calmerait.  Puis  les 
nouveaux  chrétiens  devaient  craindre  d'en- 
courir le  reproche  d'idolâtrie,  cl  on  de  va  il 
surtout  faire  en  sorte  que  les  Gentils  nouvel 
lement  convertis  se  détournassent  entière^ 
m  ul  des  idoles  ou  images  qu'ils  avaient  jus- 
que ce  moment  adorées  et  fix.issenl  une 
atlention  mentale  sur  le  Dieu  invisible* 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre* 

Lors  même  qu'il  fut  possible  de  bâtir  des 
églises,  quelques  Conciles  furent  obligés  d 
défendre  que  Ton  ornât  de  peintures  les  muté 
Nous  avons  un  t^anon  du  Concile  d'Elvire 
qui  porte  cette  défense  :  Pl^wnit  picturas  in 
ecdeêia  esse  non  debere.   On  a  torturé  ces 


4 


es      I 


M 


(189 


TAB 


TAB 


ftM 


paroles  poar  en  tirer  tout  autre  sens»  mais 
celui  que  nous  lui  donnons  est  tout  à  fait 
naturel.  Quiiud  le  culte  des  idoïes  fut  couiplê- 
iL'ineut  anéantit  il  n'y  eut  plus  le  daii^çer  que 
nous  avons  signalé,  et  alors  non-seuleuieiil 
il  fut  permis,  mais  trt^s-ulile  d  orner  les 
églises  de  (ablmnœ\s\niii^s,  images  pour  in- 
struire le  peuple.  Saiut  Grégoire  dit  que  la 
peinture  est  pour  les  ignorants  ce  qu'est  ré- 
cri  lu  re  pour  les  savants.  Il  est  vrai  que  Ter- 
tullîen  nous  apprend  que  l'image  du  bon 
Pasteurétailrepres(»ntée  sur  les  calices,  mais 
îl  y  a  loin  de  cette  figure  que  le  célébrant  et 
ses  ministres  pouvaient  voir  à  peu  prés  seuls, 
à  de  grandes  peintures  sur  les  murs  ou  à  des 
statues.  Bien  plus,  les  apologistes  du  chris- 
tianisme déclarent,  dans  leurs  réponses  aux 
païens,  qu'il  n'y  a  dans  leurs  oratoires  ni 
tableaux,  ni  s  in  m  la  cres  d'aucune  espèce,  parce 
que  les  chrétiens,  disent-ils,  adorent  un  Dieu 
qui  ne  peut  être  représenté  par  aucune 
figure. 

Faut-il  maintenant  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  dans  ces  premiers 
siècles,  il  n'y  eut  absolument  aucune  es- 
pèce d'image  ou  iabîmu?  Non ^  sans  aucun 
doute.  Eusibe  atteste  qu'il  a  vu  de  ses  yeux 
des  images  qui  représentaient  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul»  et  que 
ces  tableaux  remontaient  au  {premier  sièrle. 
Or,  il  est  bien  probable  queees  Images  étaient 
Tobjet  dune  vénération  particulière.  Saint 
Basile,  dans  son  Epi  Ire  360  à  Julien^  ne 
craint  pas  de  dire  que  le  culte  des  images  est 
de  tradition  apostolique.  Du  reste  nous  ne 
devons  pas  entamer  une  controverse  sur  ce 
culle.  Nous  n'en  disons  un  mot  que  pour  re- 
chercher l'époque  à  laiiuelle  les  églises  ont 
élé  ornées  de  îabteaux,  et  nous  avons  vu 
qu'on  ne  pouvait  en  rapporter  l'origine  qu'à 
la  paix  rendue  à  l'Eglise  par  Constantin,  et 
surtout  à  l'époque  où  il  n*était  plus  dan- 
gereux de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple 
des  images  et  des  figures  sacrées.  Nous 
parlons  dans  rarlicle  BAPTisTèRK  des  repré- 
sentations ou  tableaux  dont  ils  étaient 
ornés.  Nous  pensons  que  ce  sont  les  pre- 
miers lieux  sacrés  où  Ton  ait  vu  des  pein- 
tures, des  reliefs  et  même  des  sttjttues. 
IL 
En  quoi  consistaient  les  représentations 
religieuses  dans  ces  temps  reculés?  Saint 
Paulin,  cvêque  de  Noie,  nous  apprend  qu'il 
décora  la  nouvelle  église  de  Saint-Félix»  de 
vastes  tapisseries  tendues  sur  les  parois  et 
portant  des  inscriptions  explicatives  des  su- 
Jets  qui  étaient  peints.  Très-ordinairement  on 
y  ûgurait  les  principaux  traits  de  Thistoire 
de  TAncien  Testament,  tels  que  Moïse  frap- 
pant de  sa  verge  te  rocher,  Moïse  recevant 
de  la  main  du  Seigneur  les  tables  de  la  loi, 
Abraham  prêt  à  sacrifier  !saac,  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  David  jouant  de  la  harpe, 
la  translation  de  l'Arche,  etc.  Les  sujets 
évangètiques  furent  représentés  plus  tard, 
mais  cependant,  dès  le  cinquième  siècle,  on 
voyait  des  images  qui  ûguraient  Jésus-Christ 
attaché  sur  la  croix.  Néanmoins  les  crucihx 
teli  qu^on  a  coutume  de  les  faire  de  uo» 


jours,  n'auraient  pas  élé  admis    dans  lef 

églises.  On  en  veloppaitrimage  du  Christ  dune 
tunique  qui  ne  laissait  voir  que  la  télé,  l<g 
pieds  et  les  mains.  On  peut  lire  un  miracle 
que  nous  rapportons,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours,  dans  l'article  ckucifix.  L'image  de 
Notre-Seigneur,  sous  la  forme  du  bon  Pas- 
teur reportant  au  bercail  la  brebis  égarée, 
était  plus  fréquemment  reproduite,  On  la  voit 
assez  souvent  gravée  en  relief  sur  des  pierres 
tumulaires. 

Durand  de  Mcnde  nous  fournit  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux  sur  le  génie  de  la 
peinture  chrétienne»  et  ce  qu'il  en  dit  au 
treizième  siècle,  n'est  que  la  tradition  des 
siècles  précédents.  Selon  lui»  l'image  du 
Sauveur  peut  être  figurée  dans  les  églises  de 
plusieurs  manières.  On  le  représente  assis 
sur  un  trône  ou  bien  cloué  sur  la  croix,  ou 
reposant  sur  le  sein  de  sa  inèa\  ou  bien  même 
sous  la  forme  d'un  agneau.  Pour  ce  qui  e>t 
de  cette  dernière  manière»  il  no  serait  pas 
convenable,  continue-t-*il,  de  fijj^urer  un 
agneau  sur  la  croix,  mais  on  représente  d'a- 
bord l'humanité  de  Jésus-Christ,  etlon  place 
à  ses  pieds  l'agneau,  qui  en  est  le  symbole. 
On  peut  encore  le  dépeindre  sur  le  sommet 
d'une  îiioutagne,  figurer  à  ses  pieds  un  globe 
de  saphir,  et  au-dessus  de  sa  léte  l'azur  cé- 
leste. On  lentoure  de  séraphins  à  six  ailes, 
dont  deux  Irur  servent  à  voler,  deu\  â  se 
couvrir  la  face,  et  deux  leur  voilent  les  pieds, 
Jésus  est  toujours  peint  avec  une  couronne 
ou  une  auréole  qui  lui  ceint  le  chef»  mais 
cette  auréole,  pour  la  distinguer  de  celle  des 
saints,  est  relevée  de  trois  rayons  en  forme 
de  croix,  tandis  que  la  couronne  des  bien- 
heureux rst  en  forme  de  bouclier  rond,  car 
ils  iîhanlent  au  sfin  des  éternelles  délices: 
it  Seigneur,  vous  nous  avez  courcjn  nés  comme 
«  d'un  bouclier  de  bonne  volonté.  »  Ut  scuto 
bonœ  t'olunîaiiiî  coronasii  hom.  Nutre  auteur 
entre  dans  une  foule  d'autres  détails  qu'on 
peut  lire  dans  son  ouvrage.  Mais  nous  de- 
vons ne  pas  omettre  les  suivants,  qui  offrent 
beaucoup  d'intérêt,  Notre  analyse  est  presque 
une  traduction. 

L'image  du  paradis  est  peinte  dans  les 
églises  pour  que  cette  vue  endamme  les 
spectateurs  du  saint  désir  des  récompenses 
éternelles,  et  celle  de  l'enfer  y  est  aussi  re- 
présentée afin  de  frapper  d'une  salutaire 
terreur.  On  y  figure  des  Heurs,  des  arbres 
chargés  de  fruits  pour  représenter  les  fruits 
des  bonnes  oeuvres  qui  sortent  «les  racines 
de  la  vertu.  Les  images  des  apôtres  ornent 
les  temples  avec  les  caractères  qui  leur  sont 
propres*  Ceux-là  seulement  qui  ont  laissé 
des  écrits  tiennent  en  leurs  mains  des  livres, 
les  autre»  ont  auprès  d'eux  des  ft  uilles  rou- 
lées ou  volumes,  eum  roluHf,  rouleaux,  qui 
signifient  la  prédication  de  Tli^vangile.  Mais 
la  majesté  divine  est  toujours  figurée  un 
livre  en  n»ain  :  tantôt  ce  livre  est  fermé,  car 
personne  ne  peut  l'ouvrir  que  Dieu,  tantôt 
il  est  ouvert  pour  que  tout  le  monde  y  lise, 
parce  que  Dlmi  est  la  lumière  du  monde,  la 
voie,  la  vérité,  la  vie  et  le  livre  de  vie  :  au- 
tour de  lui  ou  à  ses  pieds  n  ceux  qui  fureul 
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ses  témoins  »  jusqu'auît  derniers  confinai  de 
la  Icrre.  Ils  sont  queltiiiefois  peiots  en  ïon- 
giH-  chevelure,  à  la  ma  nier  e  des  Nazaréens, 
c'est-à-dire  des  saints,  souvent  comme  un 
troupeau  de  douze  brebis  dont  Jésus-Christ 
est  le  bon  pasleiir,el  parce  qu'ils  sont  tom- 
bés sous  te  glaive  du  martyre  comme  des 
victimes  pacifiques,  !.es  confesseurs  j  sont 
peints  avec  leurs  attributs,  les  évoques  en 
mitre ,  les  abbés  en  froc  ou  tenant  des  lis  à 
1.1  main,  insignes  de  leur  chasteté.  Les  doc- 
teurs portent  <les  livres  ,  les  vierges  des 
lampes  allumées.  Paul  d*une  main  lient  un 
livre,  de  l'autre  une  épée,  le  livre  parce  qu'il 
est  docteur  ,  lépée  parce  qu'il  fut  persécu- 
teur. De  là  ce  vers  : 
Mucro  fiifor  Saiili,  liber  est  convorsio  Pauli. 

tf  Le  tçluive  étincelanl  esL  la  l'uri'ur  de  Saul  ; 

t  Le  nvre  auxjiaguH  d'or  lu  cliangeineiil  de  PauL 

Sî  Ton  veut   représenter   un  personnage 

vivant  dont  la  vie  retrace  toules  les  qualilés 
qui  forment  le  vrai  cbrètieOiSalétc  est  ceinte 
d'une  auréole  ou  couronne  en  forme  de  bou- 
clier carré  symbole  des  quatre  vertus  car- 
dinales. Tel' était  donc  le  génie  de  ta  pein- 
ture sous  le  régne  de  saint  Louis.  Mais 
déjà  dés  le  douzième  siècle  il  se  la  il  introduit 
un  autre  genre  de  tableaux  religieux.  Nous 
vouUïus  parler  des  verrières  qui  décoraient 
les  lé  né  très  des  églises.  On  sait  par  celles 
qui  nous  restent  qu'elles  retraçaient  les  his- 
toires de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  mystères  chrétiens^  les  saints.  Une  suite 
de  ces  vitraux  peints  était  quelquefois  un 
poëme  dont  chaque  vitrail  reproduisait  une 
épisode.  Nous  n'avons  point  à  faire  une 
description  de  es  tableaux  diaphanes  qu  on 
semble  aujourd'hui  regretter  et  que  des  ar- 
tistes éclairés  cherchent  à  restituer  à  nos 
anciennes  cathédrales.  Nous  parlons  dans 
un  article  particulier  des  rnosaïques. 

On  peut  faire  entrer  dans  la  catégorie  des 
tabtfaujL-  les  bas -reliefs  et  les  statues  qui 
ornent  les  voussures  des  portails  et  quel- 
quefois la  façade  et  tout  rextéricurde  quel- 
ques anciennes  églises.  Ceci  est  du  domaine 
exclusif  de  larchéologie  monumentale.  Les 
tabicaux  sur  toile,  surtout  depuis  trois  siè- 
cles, entrent  dans  l'orne  m  entation  des  tem- 
ples caihuliqnes.  La  discipline  de  l'Eglise  a 
établi  drs  règles  alin  que  tout  y  fût  conforme 
à  la  décence.  Il  serait  à  désirer  que  cette 
discipline  fût  sévèrement  mainte  nue, et  nous 
ne  verrions  pas  nos  sanctuaires  étaler  aussi 
souvent  des  représentations  que  réprouvent 
tout  à  la  fois  et  la  décence  et  le  bon  goût. 
Les  artistes  ne  font  pas  en  général  une  élude 
assez  consciencieuse  de  leur  profession,  et, 
disons- le  avec  douleur,  ne  sont  pas  inspirés 
par  la  foi,  qui  seule  peut  donner  à  leur  pin- 
ceau rinteUigence  cbrélienne.  Le  célèbre 
Fra  Angelico  de  Fiesole  peignait  toujours 
à  genoux  I  et  Ibndant  en  larmes,  !a  cruci- 
ûxionl... 

III. 

VàniÉTKS* 

tJn  anfr^nr  que  les  peintres  devraient   sou- 
vent consulter   quand   ils  veulent  taire  des 
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(ah!eaux  de  rclig!on,Aya!a>  signale  plusieurs 
inexact iiude s  que  la  plupart  de  ces  arlisfes 
commettent  ,  faute  de  connaître  Vhisloirc  sa- 
crée. Le  cardinal   Lambertini    (Benoit  XIV) 
dans  son  Traité  des  Fêtes,  relève  quelques- 
unes   de   ces  erreurs  en  conseillant  de  con* 
sulfer  Ayala.  Combien  de  fois   n'a-l-on  pas  j 
vu  des  tableaux  sur  lesquels^  par  exemple» 
la  sainte  Vierge  est  figurée  dans  un  âge  en- 
core très-jeune,  et  à   peu  près  comme   Mxt 
devait  élre  quand  Tangc  lui  annonça  qu  elle 
serait   mère  de  Dieu,  cette   Vierge,  disons- 
nous,  se  tenant  aux  pieds   de  la  croix  de 
son  fils,  alors  âgé  de  plus  de  trente  ans  ?  Ou 
bien  encore  la  même  Vierge,  enlevée  au  ciel 
à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  dix  ans,  et  H- 
gurée  comme  une  irès-jeune  personne?  On 
pourrait  faire   un    très-long  catal«>gue  des 
bévues   dans     Lesquelles    sont    tombés    les 
peintres,    surtout  en   nos    derniers    temps. 
Nous  parlons    de   queli|ues  erreurs  de   ce    ! 
gi^nrc  dans  divers  arlicles  tels  que  compas-  1 
sioN  ,  visrTATiof*,  etc.  Le  premier  concile  de 
Milan,  en  1565,  a    fait    ce  canon  :  Cavcani 
epUcopi  ne  qitid  pingatur  aut  sculpatur  quod 
vnritnti  Scripturarutn ,  tmiiidonum  uu(  ec 
efesiasticarum  hùtonnrum   adversetur.  «  Les  j 
«  évéques  veilleront   à  ce  qu'on   ne  peîgmaJ 
«  ou  sculpte  quelque  chose  qui  nesoitpas  J^| 
«  harmonie  avec  la  vérité  des  sa  in  (es  Ecrî^ 
«  tures,  des  traditions  ou  de  l'histoire  ecclé— 
a  siastique.  »  Les  statuts  synodaux  de  Henrt 
de  Gondy,   évéque  de  Paris,  en  1608,  s'ex- 
priment à  leur  kmr  d'une  manière  énergi- 
que sur  de  semblables  abus.  Yetamus  omnin't 
in  tempiis  imagines,  nve pictas^  sive  sculptas^ 
exponi  quœ  non  bene  expressœ  sint  et  prœci- 
puam  eorum  sanctorum  quos  référant  digni- 
tatem  non  exhiùeaîit,   spectantesque  adpieia" 
lem  et  retigiosam  in  eos  sandos  révèrent iam 
non  excitent.  Si  quœ  porro  minm  décentes 
reperiantur ,  eog  auferri  amnino  volumus^  et 
si  quœ  prœterea  imigni  aîiqua  sui  parte  mi- 
nutœ  sint  et  fœdaîœ.  «  Nous  défendons    ex- 
«f  pressément  que  l'on  expose  dans  les  égli- 
«  ses  des  images,  soit  peintes, soit  sculptées, 
«  qui  ne  seraient  pas  bien  exécutées,  cl  qui 
<t  ne  retraceraient  pas  avec  dignité  les  saints 
<t  qu'elle  représcnieot,   en  sorte  que  ceux 
a  qui  les  regardent  ne  fussent    pas  excites 
^  à  la  piété  el  à  la  vénération  que  Ton  doit 
«  à  ces  saints.  S*il  en  existe  qui  ne  soient 
«  pas  décentes,  nous  voulons  qu'elles  soîeut 
«  de  suite  enlevées,  ainsi  que  les  tableau 
tf  auxquels  il  manquerait  une  partie  ou  q 
«  seraient  dans  un  étal  de  ruine.  »  L'ccoL 
sensualiste  commençai l  dès  lors  à  s  implan- 
ter dans  la  peinture  chrétienne,  comme  Oi 
voil,  mais  les  prescriptions  de  Tautoritè  c^ 
clésiastique  n'ont  pu  malheurtqsemenl  arré^ 
ter  sC'i  progrès. 

Les  Rituels  prescrivent  la  ftenediction  drs 
tableaux  qui  doivent  être  placés  dans  les 
églises.  Elle  est  mise  au  rang  de  celles  qifld 
doivent  élre  faites  par  l  évéque  ou  un  prétH^| 
qui  en  a  reçu  rautorisalion.  H  en  est  d^" 
même  des  statues. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernardin   de 
Sicnn«quelorsqu'il  avait  prêché  il  déraulail 
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aux  yeux  de  ses  auditeurs  un  tabhau  sur  le- 
quel était  peint  le  nom  de  Jésus  environné 
d'une  auréole,  afin  d'exciter  la  vénération 
pour  ce  nom  sacré. 

D.Mabillon  raconte  dans  son  Iter  Ualicum 
qu1l  se  plaisait  à  assister  souvent  à  la  céré- 
monie qui  a  lieu  tous  les  samedis  après  Vê- 
pres dans  l'église  de  Sainte-Marie  Majeure, 
à  Rome*  Au  chant  des  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  on  lire  respectueusement  les  voiles 
qui  couvrent  Tiinage  de  Marie  qu'on  dit 
peinte  por  saint  Luc. 

On  admire  sur  la  voûte  d'une  chapelle 
des  catacombes  de  saint  Calixte  une  image 
de  Jésus-Christ  qu'on  regarde  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  existent,  La  figure  du 
Sadvcur  des  hommes  est  d'une  forme  ovale 
légèrement  alongée.  Sa  physionomie  unit  à 
la  gravité  beaucoup  de  douceur  et  de  mélan- 
colie, La  barbe  est  courte  el  fourchue.  Les 
cheveux  sont  divisés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  tresses  qui  flottent  sur  les  épaules. 
Un  voit  dans  les  mêmes  cryptes  plusieurs 
images  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'en  faut 
Jésus  sur  ses  genoux.  On  connaît  les  types 
qui  sont  affeclés  surtout  aux  saints  apôlres 
JKerre  et  Paul,  et  auxquels  on  se  conforme 
assez  habiluellemenL 

Guillaume  Durand,  dans  le  chapitre  111  du 
premier  livre  de  son  Raitonnie,  a  inséré  ces 
vers,  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur,  mais 
que  nous  croyons  dignes  d'être  transcrits. 

Kiïif^ïpm  CtirisUqui  transis  pronus  honCM'a, 
Kurj  UiiniïJ  clligiem,st;d  quotl  désignât  adora. 

Nec  Dpus  esi  nec  liomo  [jrî^siins  mum  ccrais  îmaRO  ; 
Sed  Deas  est  ei  homoquerti  sacra  ligiirat  îtnj^o. 

0  loi  qvù  vScas  prier,  lionoro. 
Le  frotit  pencJie,  h  sainte  croit; 
PourLanl  nue  la  ferveur  adore 
Le  Cïirt$l  fui -même,  eî  non  le  bois. 
Souvïnris4oi  que  celle  peiiïlure 
NYsL  fH)ini  un  liomuie,  t*V*sl  puiul  Dieu. 
Muïs  ti  Les  yeux  elle  11j(ijr« 
L'Homuie-Dieti  présent  en  lout  lieu. 

Cet  auteur  ajoute,  au  sujet  des  Grecs ^  les 
paroles  qui  suivent  :  Grœci  etiam  uîunlur 
imaginibus  pingentes  i7/aj,  ui  dicitur,  sotum 
ah  umbilico  supra,  et  non  mfcrias,  ut  omnis 
stultœ  cogilalionis  occasio  tollatnr*  Celte 
chasteté  orientale  dans  nos  tableaux  est  tota- 
lement inconnue,  cl  nous  recommandons ^  à 
ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  un  livre  fort  remar- 
quahle  de  M.  ie  comte  de  Monlalcmbert,  pair 
de  France,  sous  le  titre  :  Du  Vandalisme  et 
dît  cuûioîicisme  dans  Vart.  Les  pasteurs  des 
paroisses  y  trouveront  un  guide  sûr  et  éclairé 
en  ce  qui  regarde  la  décoralion  de  leurs  églises, 
trop  souvent  profanées  par  des  peintures  qui 
ifont  de  chrétiennes  que  le  nom. 

TAVAYOLE. 

{Voyez  NAPPK.) 

TE  DEUM. 

L 

Ce  sont  les  premières  paroles  de  THymne 
ou  Cantique  récité  ou  chanté  à  la  fin  de  l'Of- 
fice matutinaL  Nous  traduirons  les  paroles 
Liturgie* 
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de  saint  Dace,  évéqnc  de  Milan,  au  sujet  du 
Te  Deum  :  «  Augustin  fut  baptisé  et  confirmé, 
«  au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  par  le  bienheureux  Ambroise,  en  présence 
a  de  tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Milan.  Sur 
«  les  foiïts  mémo  du  liapléme,  ils  chantèrent, 
n  par  une  inspiration  de  TEsprit-Saint,  Te 
«  Deum  (audamus,  ayant  pour  témoins  ces 
<i  mêmes  fidèles  qui  écoutaient  ce  nouveau 
«  Cantique,  et,  depuis  ce  temps,  l'Eglise  nni- 
«  versclle  Fa  conservé  et  chanté  religicuse- 
«  ment  jusqu'à  ce  jour,  )> 
'  Quelques  auteurs  critiques  ont  soutenu 
qoe  ces  paroles  n'étaient  p,Ts  de  saint  Dace* 
Le  savant  Gavantus  soutient  qu'on  doit  attri- 
buer le  Te  Deum  à  saint  Ambroise  seul,  et  il 
cite  un  ancien  Bréviaire  manuscrit,  dans  le- 
quel ce  Cantique  a  pour  lilrc  :  Ht/ mue  de  saint 
Abitndius.  Mais  quel  est  ce  saint? On  Tignore. 
Quelques  auteurs  raUribuent  aussi  à  saint 
Hîlaire,  évéque  de  Poitiers,  mais  on  n'en 
fournit  pas  dos  preuves  suffisantes. 

Avant  saint  Bi^noît  et  Teridius,  disciple  de 
saint  Cèsaire  d'Arles,  personne  n'a  parlé  du 
Te  Deum.  Un  vieux  Psautier  manuscrit  du 
Vatican  lui  donne  le  nom  d'Hymne  de  saint 
Sùibut:  un  autre  Psautier  raUribuc  à  saint 
Nicète.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  prnse 
qull  vaut  mieux  ne  point  s'écarter  de  l'an- 
cienne tradition,  qui  attribue  le  Te  Deum  à 
saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin, 
11. 

Pendant  l'A  vent  et  le  Carême,  l'Eglise  ro- 
maine omet  le  Te  Deum:  les  moines  seuls  le 
chanlent  en  tout  temps  de  l'année,  selon  la 
prescription  de  la  règle  de  saint  Benoît  :  lo 
Vendredi  saint  mém«  n'en  est  pas  excepté. 
D.  Claude  de  Vert  fait  sur  celte  singularité 
des  réflexions  qui  nous  paraissent  fort  Justes: 
c'est  que,  le  Vendredi  saint,  TEglisc  chanto 
les  Hymnes  Fange  Hngua  gtoriosi  prœtium 
certaminh,  ainsi  que  Vpjciûa  régis,  pendant 
r Adoration  de  la  croix  ;  pourquoi  donc  no 
chanterait-on  pas  le  Te  Deum?  Nous  ne  vou- 
lons point  néanmoins  censurer  la  Rubrique 
qui  le  supprime  en  ces  jours  de  dcuif. 

Autrefois,  à  Paris,  à  Orléans  et  à  Angers, 
on  encensait  l'autel  pendant  le  Te  Deum,  dit 
Lebrun,  dans  ses  Voyages  lilurgiques,  AAn- 
gers  et  à  Bouen,  le  Chœur  se  met  à  genoux 
ati  Verset  Te  ergo,  qiiœsmîms,  etc.;  celle  ru- 
brique, rapportée  par  le  même  auteur,  nous 
paraît  fort  édifiante,  et  en  parfaite  harmonie 
avec  les  paroles* 

En  général,  le  Te  Deum  est  pour  lOlBce 
malutinal  ce  qu'est  le  Gloria  in  ejcceîm  pour 
la  Messe. 

Ce  Cantique  est  chanté  en  outre  en  plusieurs 
circonstances  solennelles,  comme  dans  les 
Saints  d'actions  de  grâces,  après  la  Confir- 
mation, une  première  Communion,  etc.,  etc 

Le  chant  de  cet  Hymne,  selon  le  Eit  ro- 
main, est  d'une  grande  beauté  ;  un  Chœur 
nombreux,  qui  le  chante  gravemenl,  produit 
un  effet  très-supérieur  à  toute  musique  qu*or 
a  voulu  y  adapter.  On  croî!  que  ce  chant  nous 
a  été  transmis  par  saint  Ambroise,  et  c  es» 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  y  en  substi* 
{Treni€'huii.l 
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tuer  tout  autre,  de  quelque  mérite  qu'on  le 
su|jpose  doué.  Le  Hit  de  Paris  a  placé  le  Te 
Peum  sous  un  chant  qui  approche,  il  est  vrait 
de  celui  de  Rome,  mais  uoliï»  pensons  qu'il 
Tiilait  înûniment  mieuit  le  laisser  dans  sa  na- 
tive simplicité. 

M,  de  Maistre,  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  s'exprime  d'une  manière  fort 
remarquable  au  sujet  du  Te  Dtwn  :  «  Celle 
«  prière  est  née  en  Italie,  à  ce  qui  parnll,  et 
«  le  titre  û' Hymne  ambrosicnnia  pourrait  faire 
«  croire  qu'elle  appartient  exclusivement  à 
«saint  Ambroise  :  cependant  on  croit  assez 
«  généraleJiieuU  à  la  vérité,  sur  la  foi  truîic 
m  simple  tradition,  qLMî  le  Te  Deum  fut,  s'il  est 
m  permis  de  s'exprimer  ainsi,  itJiproriité  à 
«  Milan  par  les  deux  grands  et  saints  doc- 
«  teurs  saint  Ambroisc  et  saint  Augustin, 
m  dans  un  transport  de  ferveur  religieuse  : 
M  Opinion  qui  n'a  rien  que  de  Irès-probable. 
«  En  etM,  ce  Canlique  inimitable,  conservé 
«  parTEf^lise  et  les  communions  protestantes, 
«  ne  pré5ente  pas  la  plus  légère  trace  du  Ira- 
m  vait  et  de  méditation,  n  est  point  une  com- 
«  pùsiiion;  c'est  une  effusion,  c'est  une  poésie 
€  brûlante,  affranchie  de  lont  mètre;  c'est  un 
•r  dithyrambe  divin,  où  Tenthousiasme,  volant 
«  de  ses  propres  ailes,  méprise  toutes  les  res- 
«  sources  de  Tari.  Je  doute  que  la  foi,  Tamour 
«  et  la  reconnaissance  aient  parlé  jamais  de 
a  langage  plus  vrai  et  plus  pénétrant,  i>  Les 
raisons  que  donne  llllustrc  auteur  nous  sem- 
lïlent  d'un  grand  poids,  sous  le  rapport  de  la 
spontanéité  el  de  l'enthousiasme  qui  distin- 
guent cette  admirable  composition,  qui  n'en 
mi  pas  une  dans  le  seus  qu'on  attache  à  ce 
Urmc. 

TEMPLE. 

(Voyez  EGLISE.) 

TÉNÈBUES. 

{foyez  SEMJLI!\E   SAINTE.) 

THÉOPHAME. 

{Voyez    EPIPHAÎ^ilE,    HOEL.) 

TLVRE. 


C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  mitre  du 
souverain  pontife;  cVsl  un  bonnet  rond,  en 
drap  d'ur,  entouré  de  trois  couronnes  de  pier- 
reries» et  terminé  par  un  globe  surmonté 
d'une  croix.  La  tiare  a»  comme  îa  mi  Ire,  deux 
fanons  qui  pendent  par  derrière.  Le  nom  de 
thtarc  ou  de  tiare  désigne,  dans  le  livre  de 
TExode,  rornement  de  léte  des  prêtres  juifs; 
mais  la  tiare  papale  n'a  aucun  rapport  de 
forme  avec  celle-là,  puisque  ce  n'était  qu'un 
bandeau  de  fin  lin  appelé  btj^sus ;  mais  celle 
du  graiid-prélre  nous  para  il  être  le  type  de 
la  titut'  d«-s  papes,  car  ce  bandeau  était 'd'hya- 
cinte,  el  environne  d'une  triple  couronne 
a^or. 

La  tiare,  lelie  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne 
remonlepasàunehauteanliqnilé.  Los  Ordres 
romains  donnent  à  cet  ornruH'nl  de  léte  ÎT* 
Mmn  de  regnum^  règne.  Dans  le  principal  06 


fut  en  effet  un  vrai  diadème,  regnums  puisqu'il 
consistait  on  une  seule  couronne;  Boni- 
face  VI II  en  ajouta  une  seconde,  et  Benoit  Xli 
une  troisième.  C'est  donc  seulement  au  qua- 
loriième  siècle  que  la  tiare  reçut  la  forai Cj 
quelle  a  aujourd'hui,  et  qui  n'a  plus  varié. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  premier' 
pane  qui  porta  la  tiare  à  trois  couronnes  fut 
llroain  V,  qui  régna  dans  le  même  siècle;  du 
reste  ces  deux  papes  étaient  d'origine  fran- 
çaise. 

Le  patriarche  de  Contantinople  porte  onc 
tiare  eojume  le  pape,  mais  elle  est  seulement 
ornée  de  deux  couronnes.  Nous  ne  garantis* 
sons  pas  ce  fait,  que  nous  puisons  dans  de»^ 
auteurs  en  général  assez  peu  exacts. 
IL 

V  AH  I  ÉTÉS 

Durand  de  M^^nde  observe  que  le  souverain 
ponlifo,  pour  marque  de  sa  suprématie,  se 
Sf'rt  du  rêijne,  c'e^t- A-dire  de  ht  couronne  rm- 
périale,  mais  qu  en  sa  qualité  de  pontife  il  se 
couvre  de  la  mitre.  Le  même  auteur  ajoute 
que  le  pape  porte  la  mitre,  semper  et  ubi^fue^ 
toujours  cl  partout,  tandis  qu'il  ne  porte  le 
règne  c|ue  dans  certains  lieux  et  certaines 
circonstances. 

L'historien  PselTel,  au  sujet  ûu  titre 
consul  el  d'auguste  qui  fut  décerné  A  Clovi 
par  l'empereur  Anastase,  prétend  que  ce  pre- 
mier roi  chrétien  lit  hommage  au  fiape  Sym- 
maque  de  la  couronne  qui  lui  avait  été  en- 
voyée par  cet  empereur.  Là  serait  l'origine 
de  la  première  des  trois  couronnes  de  la  tiare. 
La  triple  couronne  papale  serait  donc  Tinsti- 
tution  d'un  roi  et  de  deux  papes  français. 

H  esl  digne  de  remarque  que  les  Ordres 
romains,  en  parlant  des  cérémonies  où  le 
pape  reçoit  la  iiart  des  mains  du  grand  ma- 
réchal, mfignimarescnichi,  n'emploient  jamais 
que  le  nom  de  regnum.  Depuis  que  la  tiare 
est  formée  de  trois  couronnes  superposées^! 
ou  lui  a  donné  le  nom  de  triregnum,  qui  si-^l 
gnifie  littéralemenl  triple  diadème.  Ce  nom 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Durand,  que 
nous  avons  cité;  il  semblerait  que  la  déno— 
mînation  de  (tare  est  exclusivement  fran- 
çaise. 

Les  peintres  qui  représentent  un  pape  lutl 
mettent  habituellement  la  tiare  à  trois  cou-I 
ron  nés,  sans  distinction  de  1  époque  i^  laquellei 
ce  pape  a  vécu;  ainsi  Ton  voit  toujours  saint 
Grégoire  le  Grand  couronné  de  cette  tiare^ 
qui  consistait  néanmoins,  au  sixième  siècle, 
en  un  seul  diadème.  Nous  pouvons  appliquer 
à  ceci  ce  que  nous  disons  de  la  jnitre,  donl 
l'origine  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècl  es  » 
el  dont  on  gratifie  saint  Augustin,  saint  Hî- 
laire,  saint  Paulin  de  Noie,  elc.  Nous  con- 
viendrons aussi  que  l'artiste  le  mieux  écliiirl 
sur  les  origines  n'a  guère  d'autre  moyen  il? 
caraclériser  les  pontifes  de  ces  siècles   an- 
ciens, qu  en  les  figurant  ornés  des  insignes 
par  lesc^uels  on  peut  aujourd'hui  les  distin- 
guer. Mais  il  est  un  écueil  qu'un  ne  saurai! 
Irop  éviter  en  ce  moment,  où  Ton  chtTche 
rt'prodiiire  les  vitraux  de  nos  antiques  cathè»! 
dralcs*  S'il  s'agit  d'une  église  du  Lrcuièi 
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siècle  dont  on  veut  hariDOoiser  les  vilraux 
avec  Tépoque  de  sa  confît  nu  iion,  un  pope  oc 
saurai!  ralionEellerjienl  y  elre  représenté  avec 
la  iiare  à  Iriple  couronne.  Ainsi,  pour  résu- 
juer  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut»  tout 
pape  antérieur  à  Bouifaee  VIII,  t*esUâ-dire 
à  1294,  ne  doit  porter  de  règne  qu'à  une  cou- 
ronne; depuis  ce  pape  jusqu^à  Benoit  XII 
exclusivement,  c'est-à-dire  jusqu*à  133'i,  la 
tiare  doit  être  à  deux  counmnes;  enfin^  de- 
puis Benoît  XII  seulement,  les  souverains 
pontifes  doivent  porter  la  tiare  à  trois  cou- 
ronnes. 

Nous  avons  vu,  dans  un  tableau  très-esti- 
mable sous  le  rapport  de  Tari,  CharlemMejne 
couronné  à  Uome,  le  jour  de  Noël,  l*an  800, 
par  le  pape  Léon  Itl,  porlaat  sur  la  i£'te  la 
triple  ronron  ne  j  et  Ton  appelle  cela  du  noble 
nom  de  peinture  historique...  Nous  venons, 
il  est  vrai ,  de  iuslilli-r  d'anachronisme  les 
artistes  qui  onta'peindre  un  pape;  mais  il  ne 
peut  être  question  là  que  d'une  image  isolée, 
où  l'on  est  queiqueibis  forcé,  pour  les  raisons 
que  nous  en  avons  données,  de  caraetèrisiT 
le  personnage:  un  tableau  d'histoire  ne  peut 
jamais  être  ainsi  excusé. 

TONSUHE. 
I. 

C'est  une  cérémonie  dans  laquelle  le  pré- 
lat coupe  ou  tond  les  cheveux  fie  celui  i]ui 
en  esl  l'objet  ,  ri  qui  est  ainsi  initié  à  la  elê- 
ricjïture.  On  dispule  sur  répo((ue  à  laquelle 
celle  cérémonie  de  iondre  les  cheveux  ou 
iomure  a  élé  établie  :  les  uns  en  font  remon- 
ter Torigino  aux  premiers  siècles  ,  d'autres 
ne  lui  nssiç^ncitl  pas  une  anliquilé  plus  recu- 
lée que  le  cinquième  siècle.  Ne  pourrait-on 
pas  trouver  celte  origine  dans  les  paroles  de 
saint  l*aul  aux  Corinthiens,  chap.  XI  :  Nec 
ipsa  Tiatura  ducH  quod  rir  qaidem  si  comam 
nufrial  ignominia  eut  il  H  'f  «  La  nature  ne 
n  nous  âpprend-clle  pas  qu'il  serait  honteux 
^i  à  on  homme  de  porter  de  lonjîs  cheveux  ?  w 
Or  les  honmies  destinés  aux  sublimes  fonc- 
lîons  du  mitïistère  ne  doivent  avoir  dans 
leur  extérieur  rien  qui  puisse  les  rendre 
dignes  de  mépris  ou  de  blâme  aux  yeux  des 
antres  hommes- 

La  tonsure  cléricale  est  le  premier  pas  dans 
l'état  eotlêsiaslique  \  celui  à  qui  elle  est  confé- 
rée doit  être  âgé  au  moins  de  quatorze  ans  . 
avoir  reçu  la  Gonrirmation^  savoir  lire  et 
écrire  .  ei  sentir  une  vraie  vocation  pour  le 
saint  ministère.  L'évéque  lui  coupe  en  forme 
de  croix  ,  à  quatre  différentes  reprises  ,  quel- 
ques cheveux,  pendant  que  le  nouveau  clerc 
récite  ces  paroles  du  Psaume  XV  :  «  Le  Sei- 
m  gneur  est  mon  partage  et  mon  héritage  ; 
•t  t'est  vous,ô  Seigneur  1  qui  nie  rendre!  cet 
«  héritage.  »  11  le  revêt  ensuite  d'un  surplis  , 
en  lui  disant  que  ce  vêtement  est  le  sym- 
bole du  nouvel  homme  »  qui  fut  créé  pur  et 
saint. 

L'évéque  n'est  pas  exclusivement  ministre 
de  cette  initiation.  Quelques  ahb^*s  d  Ordre 
sont  en  possession  de  conférer  la  tonsure.  Elle 
peut  se  donner  eu  tout  temps  el  eu  tout  lieUi 


dit  le  Pontifical  ^  et  à  un  âge  beaucoup  moins 
avancé  que  celui  de  quatorze  ans* 

On  donne  pareillement  le  nom  de  tonsure 
à  la  couronne  que  portent  les  ecclésiastiques, 
suivant  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 
Cette  tonsure,  qui  consiste  à  raser  la  partie 
supérieure  de  la  tète  ,  s'appelle  fort  impro- 
prement couronne.  Il  y  a  ,  dit  un  auteur, 
entre  la  tonsure  et  la  couronne  la  même  dif- 
férence qu'entre  la  cause  et  IVfTet,  Four  eu- 
tendre  ceci  ,  il  faul  rappeler  qu'autrefois  les 
ecclésiastiques  se  rasaient  toute  la  tête ,  i 
rcxceplion  d'une  couronne  de  cheveux  dont 
ils  la  laissaient  garnie  :  aujourd'hui,  au  con- 
traire, c'est  la  partie  rasée  qui  porte  ïe  nom 
de  couronne. 

Le  Bituel  romain  donne  le  diamètre  des 
couronnes ,  ou  plutôt  îonsureê  ^  selon  le  de- 
gré hiérarchique  d'ordination. 

Les  Canons  de  plusieurs  Conciles  nous  ap. 
prennent  que  non*sculement  les  clercs,  mais 
tous  les  chrétiens,  devaienl  porter  les  che- 
veux courts.  Ainsi ,  par  exemple  ,  le  sixième 
Canon  d'un  Concile  de  Uouen ,  eu  1090  ,  est 
conçu  en  ces  termes  :  NuHu.^  homo  lomam 
nuîriat  ^  sed  sit  tomua  ^  ncut  dcccl  çhrintia* 
num  :  »  Que  nul  homme  n'entretienne  do 
«  longs  cheveux  ,  mais  qu'il  les  porto  cour! s, 
«  comme  cela  convient  â  un  chrétien.  »  Nous 
pensons  que  c'était  un  sentiment  de  dignité 
pour  le  caractère  de  chrétien  qui  avait  fait 
rendre  ces  sortes  d'ordonnances  ;  en  voiri  la 
raison.  Tout  le  monde  sait  que  les  Romaiiîs 
portaient  les  cheveux  courts  ,  et  que  les 
peuples  qu'on  nommait  Barbares  les  avaient 
au  contraire  fort  longs  :  il  convenait  donc  , 
el  c'est  Topinion  de  saint  Jérôme  dans  son 
Commentaire  sur  Ezéchiel ,  que  les  chré- 
tiens se  distinj^uasscot  de  ces  peuples  ,  non 
encore  éclairés  de  la  lumière  évangélique. 

IL 

VIAIÉTÊS. 

Dans  le  onzième  siècle ,  un  évéï^ue  d'A- 
miens ayant  refuse  le  baiser  de  paix  à  quel- 
ques seigneurs  qui  avaient  de  longs  cheveux, 
ceux-ci  tirèrent  aussitôt  leur  épée  el  s'en 
servirent  pour  se  lonsurer.  En  cet  état  ils 
furent  admis. 

Cependant,  pour  respecter  la  vérité  histo- 
rique, nous  devons  dire  que,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois,  la  longueur  des  che- 
veux était  le  signe  qui  dt^^linguait  le  laïque 
du  clerc  et  du  moine.  Se  couper  les  cheveux 
ou  entrer  dans  un  cloitre  étaient  des  expres- 
sions synonymes.  Ce  fut  donc  d'abord  une 
obligation  pour  les  membres  du  clergé  ex- 
clusivement, el  enûn  eiie  atteignit  tout  le 
monde,  sans  pour  cela  qu'elle  ait  été  univer- 
sellement suivie  ;  elle  était  même  tellement 
tombée  en  désuétude  que  ^  dans  les  deux 
derniers  siècles  ,  les  cheveux  courts  étaient 
une  marque  de  déshonneur  pour  ceux  qui 
D'appaitenaient  pas  à  la  dérieature. 

Le  clergé  de  TOrient  porte  de  longs  che- 
veux et  une  longue  barbe  :  cependant  les 
évéques  confèrent  ta  tonsure  comme  prépa 
ration  aux  Ordies^  et  coupeut  kti  cbeveui 
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Romains  était  ronde  ^  afin  ,  disaient-ils  , 
représenter  la  couronne  d*épincs  de  Noire  - 
Seigneur  :  on  Tapnclait  Tonsure  de  saint 
Pierre,  L'autre  espèce  de  tonsure  était  en 
fonue  de  demi-cercle  ♦  et  se  faisait  sur  le  de- 
vant de  la  léte  ;  on  la  nommail,  par  déri- 
sion ,  Tonsure  de  Simon  ie  Magicien,  Bède 
nous  apprend  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidé  à 
cet  égard.  Il  n'y  eut  que  saint  Gcdd,  évéque 
d'Essex  ou  de  Londres,  qui  déclara,  dans 
rassemblée,  qull  embrassait  la  discipline  do 
LEglise  romaine  I  et  son  exemple  lut  suivi 
par  tous  ceux  qui  avaient  pensé  comme  lui. 
{Vies des  Saints ,  par  Godescard,  dans  celle  dêj 
saint  Wilfrid,  au  12  oetobre.) 

TOCR  CAMPANAIRE, 

L 

En  parlant  des  ciboires  nous  disons  que' 
le  vase  dans  lequel  rEuclitirlstic  était  con- 
servée portait  le  nom  de  (ma\  turris.  Ici  nous 
envisageons  ce  terme  comme  exprimant  une 
partie  des  édifices  religieux  connue  aussi 
sous  le  nom  de  clocher.  Eu  traitant  des  clo- 
ches nous  entrons  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails,  mais  nous  avons  cru  devoir  donner 
quelques  autres  notions  dans  un  article  spé- 
cial, quoique  celte  matière  appartienne  moins 
à  la  Liturgie  qu*à  rarehéologie  religieuse. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  générique 
de  tours  campanuires  les  parties  de  TEglisc 
qui  sont  destinées  à  recevoir  les  cloches. 
Avant  rinvention,  ou  plutôt  Fcmplor  de  ces | 
dernières,  pour  appeler  les  fidèles  i  rOilîce, 
il  est  bien  constant  que  la  porte  principale 
de  réglise  ne  présentait  point  ce  genre  de  dé- 
coration dont  nos  grands  édifices  religteusL 
sont  ordinairement  accompagnés  cl  singuliè- 
rement embellis.  Comme  dans  le  principe  les 
cloches  n  étaient  pas  d'une  forte  dimension, 
on  n  élevait  aucune  four  pour  les  placer.  Une 
charpente  fixée  sur  le  faîte  suffisait  pour  rena* 
plircebut*Le  lieu  le  plus  convenable  était  sur 
^  la  partie  delà  toiture  qui  recouvrait  le  trans- 
sept,  c'est-à-dire  le  chancel  qui  séparait  la 
nef  du  sanclutiire.  Les  prêtres  seuls  et  plus 
tard  les  clercs  dans  les  Ordres  inférieurs  pou- 
vant sonner  les  cloches,  celles-ci  devaient 
nécessairement  occuper  la  partie  de  Téglise 
correspondante  à  la  place  réservée  au  clergé. 
Cet  usage  s'est  perpétué,  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu'à nos  jours»  par  le  moyen  de  ces  campa- 
nilles  qui  s'élèvent  encore  au  point  central  da 
transsept.  Les  derniers,  réservés  aur  peiites 
cloches,  ne  pouvaient  recevoir  celles  qui 
étaient  d'un  poids  plus  considérable.  Il  falluf, 
donc  construire  des  foierssolides  et  en  niaçon« 
nerie.  Leur  place  était  marquée  auprès  du 
portail  ou  des  portes  latérales.  Néanmoins 
un  assez  grand  nombre  d'anciennes  églises  ont 


du  néophyte  à  peu  près 

qu'en  Occident, 
Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  à  fond 

cette  matière  pourront  consulter  D.  Claude 

de  Vert ,  qui   Ta  traitée  dans  le  plus  grand 

détail  et  surtout  avec  beaucoup  d^érudilion  , 

quoique'»  selon  son  usage  ,  il  cherche  encore 

ici  à  faire  tout  cadrer  avec  le  sens  littéral , 

objet  de  sa  prédilection. 

i    Le  pontifical  romain  contient  un  cérémo* 

niiil  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ton- 
sure :  il  est  intitulé  :  Be  barba  tondenda,  La 

Kubrique    préliminaire    s'exprime    ainsi  : 

«  Lorsqu  on  coupe,  pour  la  première  fois  , 

«  la  barbe  aux  clercs  »  on  doit  chanter  l*An- 

«  tienne  suivante,  pendant  que  le  pontife  est 

«(  assis  et  couvert  de   la   mitre  :  Si  eut  ras 

«  Hermon  qui  descendit  in  montem  Sion,  sic 

rt  descendat  super  te  Dei  benediclio  :  Ainsi 

«  que  la  rosée  d'Hermon  qui  descend  sur  la 

(e  tnontagne  de  Sion,  que  la  bénédiction  de 

«  Dieu  descende  sur  toi,  »  On  chante  ensuite 

le  Psaume  :  Ecce  quam  bonum  ,  dont  le  se- 
cond  Verset  :  sicut  unguentum,   parle  de  la 

barbe  d'Aaron.   On  répèle  TAntienne,  et  le 

ponlife  dit  TOraison   suivante  :  Deus,  citîus 

Providentia  omnî$  erealura  inc rementis  adul- 

(Q  congaudei ,  preces  nostras  super  hune  fa^ 

fnuium  tuumjuveniiis  œtatis  décore  lœiantem, 

et  primis  auspicHs  aîtondendum  exaudî ,  ut 

in  omnibus  protectionis  tuœ  inanitus  auxilio  , 

levofiue  îargiore  provectus  »  cœiestem  bene  f 

diviionem  accipiat  et  prœsentis  vitœ  prœsidtis 

gaudeat    et    futurœ>    Per^   etc.    «  Seigneur, 

ti  dont  la  paternelle  providence  donne  Tac- 

«  croissement    à    toutes  les  choses  créées, 

«  exaucez  les  prières  que  nous  vous  adres- 

«  sons  en  faveur  de  votre  serviteur  qui  goûte 

<^  la  joie  de  la  brillante  jeunesse  que  vous  lui 

tt  départez  ^  et  qui  pour  la  première  fois  se 

«  dépouille  de  ce  duvet  naissant,  afin  que , 

Cl  constamment  protégé  par  votre  bonté ,  et 

«  parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  il  soil  comblé 

«  de  vos   bénédictions  ,    et   qu'après   avoir 

€  goûté  les  biens  de  la  vie  présente ,  il  puisse 

«  jouir  de  ceux  de  la  vie  future.  Par  Notre- 

«  Seigneur,» 
Il  existe  beaucoup  d'écrits  sur  la  tonsure 

des  cheveux  ou  leur  conservation  ,  sur  la 

barbe,  etc.  Thiers  a  fait  un   curieux   traité 

sur  les  perruques,  inventées  en  Wt^;  il  cxa» 

înine  s'il  est  permis  de  célébrer  la  Messe  en 

ayant  la  tète  coiffée  d'une  perruque.  (V.  ce 

tn&t.] 
On  lit  dans  la  vie  de  Conslantin  Pogonat 

ou  le  Barbu  ,  empereur  des  tirées ,  que  ,  par 

une  singulière  estime  pourk  pape  Benoît  11, 

au  septième  siècle,  il  envoya  à  ce  pontife  la 

chevelure  de  ses  deux  fils  ,  Justioien  el  Hé-* 

radius ,  pour  signifier  qu'il  les  plaçait  sous 

sa  bienveillance  paternelle,  afin  qu'ils  se  re-^  ^ , 

gardassent  comme  les  enfants  spirituels  du''  lcur^ourGampanaireaucentre,etencecas  elle 

est  portée  sur  les  gros  piliers  qui  forment  le 
transsept.  Mais  en  général,  au  moven-agep 
on  trouva  dans  la  nécessité  délever  des  tours 
campan aires  une  occasion  très-favorable  pour 
orner  la  façade  principale  de  Téglise  et  c'est 
ce  qui  a  produit  ces  imposantes  tours  de  No* 
tre-Damede  Paris  et  de  Reims,  des  cathé*» 


pape,  en  le  révérant  et  en  lui  obéissant.       i_ 

Dans  une  conférence  tenue ,  en  6tj4 ,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Hilde  ,  à  Slreanes*- 
halch,  aujourd'hui  Whitby  en  Angleterre , 
sous  l'épi Bcopal  de  saint  Wilfrid,  évéque 
d'York,  on  agita  la  question  qui  avait  pour^^ 
objet  la  différeuce  [de  la  tonsure  ;  celle  dea 
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ilrales  d'Araiens*  do  Toul,  de  Bourges,  de 
Rouen,  de  Tours,  d'Orléans,  etc. 

On  donne  habiluellemeut  le  titre  exclasif 
de  tours  aux  clochers  qui  se  lerininent  en  ter- 
rasse ou  par  une  toilure  peu  saillante.  Lors- 
que les  clochers  sonl  surmontés  d'une  fl^iche, 
tomme  aux  cathédrales  de  Strasbourg ,  de 
Chartres^  de  Senlis,  de  Châlons-sur-Marne, 
deMende,  etc.,  quoiqu'ils  soient  bien  réel- 
lement des  tours  campan^iires,  on  les  dé- 
signe communément  sous  le  nom  de  clo- 
chers. Cette  distinction  ,  comme  on  voit,  est 
une  méthode  de  spécification  plutôt  qu'une 
diiïérence  de  genre.  Le  campa  ni  Ile  dont  nous 
avons  parlé  présente,  à  son  tour,  une  double  si- 
gnification ♦Ce  nom  est  donné  au  clocher  isolé. 
Tels  sont  les  campanilles  de  plusieurs  églises 
d'Italie.  Quelques-uns  de  ces  elochers  pour- 
raient aussi  bien  porterie  nom  de  tours  puis- 
qu'ils en  affectent  la  forme*  Les  canipanilles 
de  Bologne  et  de  Pise  sont  en  effet  de  vérita- 
bles tours.  Le  dernier,  comme  on  sait,  se  fait 
remarquer  par  une  construction  fort  extraor- 
dinaire, puisqu'il  penche  à  tel  point  que  sa 
sommité  dépasse  d'environ  treize  pieds  son 
aplomb. 

Kn  général,  dans  les  grandes  églises»  telles 
que  les  cathédrales  et  les  abbatiales,  on  re- 
marque les  deux  tours  dont  le  portail  est 
flanqué  et  le  campanillequi  s'élance  du  faîte, 
en  forme  d'aiguille,  La  cathédrale  d'Orléans 
présente  ces  trois  clochers.  Notre-Dame  de 
Paris  offrait  la  même  ornementation,  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  La  métropole  de  Rouen  et 
quelques  autres  églises  en  sont  décorées.  On 
peut  donc  reconnaître  dans  ces  églises  les 
deux  grandes  époques  de  la  construcHon  des 
cloehcrs,  la  modeste  charpente  des  huilièmc, 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  main- 
tenant élancée  en  flèche  hardie  ;  et  les  grosses 
tours  du  portail  qui  furent  postérieurement 
ajoutées  à  ce  genre  de  campanille  primitif. 

Du  reste  il  existait  des  églises  qui  avaient 
plusieurs  tours.  Nous  pouvons  citer  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Tours, 
qui  en  avait  six  dont  une  seule  est  debout, 
sous  le  nom  de  tour  Charleniagne*  J-^  noble 
collégiale  a  péri  sous  le  marteau  du  vand<i- 
lisme  révolu lionna ire,  et  la  ^o«r  qui  lui  a  sur- 
vécu en  est  Punique  souvenir  monumental. 
Encore  même  est-elle  devenue,  ronime  celle 
de  Saint-Jacques-Ia-Bourherie,  à  Paris ,  un 
édifice  profane.  On  attachait  un  symbolisme 
au  nombre  des /ours  d'une  église.  C'est  pour- 
quoi quelques  édifices  religieux  en  avaient 
trois,  comme  Saint-Germain-des-Prés,  à  Pa- 
ris, dont  une  sur  la  porte  principale,  et  une 
sur  chacune  des  portes  latérales.  Ces  deux 
dernières  n*exislent  plus.  On  voulait  ainsi 
rappeler  le  oiystère  fondamental  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  serait  trop  ïong  d  enumé- 
rcr  les  prodigieuses  variations  de  ce  genre 
tParchitecture religieuse.  On  conçoit  combien 
il  laisse  de  latitude  au  génie  créateur.  D'ail- 
leurs ici  la  discipline  ecclésiastique  n'en  a 
janaais  entravé  les  conceptions.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails,  à  cet  égard,  dans  Par- 

iiclc  CLOCHES. 
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En  général  les  contrées  septentrionales  dô 
PEurope  sont  beaucoup  plus  riches  en  ce 
genre  que  celles  du  midi.  La  France,  la  Bel- 
gique et  FAIIemagnc  se  distinguent  par  de 
beaux  monuments  de  cette  nature,  et  encore 
c*est  le  nord  de  la  première  qui,  sous  ce  rap- 
port ,  possède  le  plus  grand  nombre  de  ces 
monuments.  Il  est  vrai  que  les  provinces  mé* 
ridionales  ontété  plus  cruellement  maltraitées 
par  le  torrent  dévastateur  de  Phérésie   du 
seizième  siècle.  Il  subsiste  néanmoins  encore 
quelques   tours  très-remarquables  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  ce  que  le  nord  a  de  plus 
magnifique  dans  cette  branche  de  Part  reli- 
gieux. La  cathédrale  de  Rodez  montre  avec 
un  juste  orgueil  sa  tour  campanaire,  une  des 
plus  hautes  de  la  France,  s  élevant  sur  la 
porte  latérale.  Sa  sommité  qui,  se  termine  en 
1  errasse,  est  couronnée  d'une  statue  colossale 
de   la  sainte  Vierge.  Les  qualre  clochetons 
des  angles  unis  au  noyau  principal  par  des 
arcs-boutants  très-sveltes  supportent  les  sta- 
tues des  qualre  évangélistes.  Bordeaux,  ou- 
tre les  flèches  des  portes  latérales  de  sa  mé- 
tropole, se  distingue  par  sa  lotir  isolée,  œuvre 
de  Peyberland,  a  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Sa  flèche  a  été  abattue  dans  les  jours  néfas- 
tes de  la  terreur  révolutionnaire.  L'église  do 
Saint-Michel  dans  la  même  ville  a  aussi  une 
tour  isolée  dont  la  flèche  s*écroula  en  1768. 
Elle  passait  pour  la  plus  belle  du  midi.  Le 
quinzième    siècle  avait  pareillement  inspiré 
ce  chef-d'œuvre.  Une  ville  épiscopale  assez 
ignorée  au  milieu  des  âpres   montagnes  de 
l'ancien  Gévaudan,  celle  de  Mende,  possède 
deux  clochers  à  fièche,  dont  un  est  considéré 
par  les  rares  explorateurs  de  cette  contrée 
comme  un  des  plus  remarquables  monuments 
des  premières    années    du  seizième  siècle. 
Toulouse  a  deux  clochers  dontPun  remonte 
au   moins  au  quatorzième  siècle,  c'est  celui 
de  Pancienne église  des  dominicains,  dont  la 
flèche  élagée  est  la  plus  belle  de  cette  ville; 
Pautre  est  celui  de  Saint-Sernin  dont  Pégliso 
fut  terminée  en  1097.  Les  antres  grandes  vil- 
les du  midi,  telles  que  Montpellier,  Nîmes, 
Marseille,  et  même  Lyon,  ne  présentent  en  ce 
genre  rien  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière,  I/église  primatiale  de  celte  dernière 
est  ornée  de  quatre  (ours  dont  Panliquité  fait 
le  principal  mérite.  Nous  ne  pouvons  avoir 
le  dessein  de  passer  en   revue  tout  ce  qui 
existe  en  ce  genre  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France  et  qui  n  est  pas  destitué 
d'un  mérite  architectonique;  mais   notre  fin 
principale  est  de  démontrer  que  dans  le  nord 
on  admire  un  nombre  très-supérieur  de  ces 
constructions  savantes  et  hardies,  .sans  rap- 
peler ce  qui  est  tombé  sous  le  marteau  des 
barbares  de  1703. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  édifices 
religieux  s'élèvent  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  La  vérité  nous  force  tle  dire  quo 
rien  de  remarquable  en  ce  genre  ne  vient  rat- 
tacher les  temps  modernes  aux  siècles  anté- 
rieurs» La  lour  campanaire  semble  même 
redescendre  à  l'enfance  de  Part,  et  Ton  n*y 
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consulte  que  la  nécesâîlc  d'élever  un  bâtiment 

quelconque  imur  y  nlacer  les  cloches  ;  ré- 
alise enrore  innchèvee  de  SaioL-Vincent  de 
Faol,  à  Paris,  offre  un  portail  accompiiçné 
de  deux  tours  carrées  qui  sont  un  bien  pâle 
reflet  de  la  magnificence  de  celles  du  moyen- 
;'ige.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  siècles  dont 
uou»  venons  de  rappeler  le  souvenir,  les  con- 
seils municipaux  ne  volaient  pas  un  budjct 
communal  chargé  des  dépenses  matérielles 
du  fuUe  catholicfue.  La  fui  des  populations 
en  faisait  les  frais,  et  celle-ci  ne  calculait  pas 
ses  sacriûces.  C'est  qu'il  y  a  dans  elle  seule 
le  germe  de  tout  ce  qui  est  grand  ,  de  tout  ce 
qui  est  beau  ,  et  qu*a  ikn  souille  s'épanouis- 
sent les  conceptions  les  plus  merveilleuses. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  (ours  cam- 
pa n  a  ires  ou  flèches  ne  soient  plus  propres 
que  les  tot(r$  en  terrasse ,  à  symboliser  les 
idées  chrétiennes.  Un  poète  allemand  les  a 
représenlées  comme  des  doigts  inflextbies  qui 
montre  fit  h  riel.  Il  est  probable  qu'au  Irci- 
zième  siècle  ces  constructions  aériennes 
étaient  encore  peu  communes;  car  Durand 
n'aurait  point  manqué  d'y  attacher  cette 
pensée  mvstique.  Néanmoins,  les  paroles  sui- 
vantes de  cet  auteur  nous  prouvent  que  les 
tours  élevées  dans  ce  siècle  en  forme  du  py- 
ramides n'étaient  pas  inconnues  :  Pinamlnm 
turris  rkam  ve!  tneutem  prœlati  quœ  ad  alla 
umlit  représentât.  «  Le  pinacle  de  la  lour 
«  figure  la  vie  ou  lesprît  du  prélat  qui  tend 
w  sans  cesse  vers  les  choses  élevées.  »  Nous 
devons  néanmoins  rappeler  que  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  b/ilie  dans  le  même  siècle» 
était  surmontée  d'un  Crimpanille  très-élcincé 
partant  du  faite  de  la  torture*  La  restauration 
complète  de  cet  admirable  monument  nous 
fait  espérer  que  la  flèche  sera  n  consiruite  et 
mise  en  harmonie  avec  le  style  de  Tédifice. 
TOUSSAINT. 
L 

La  langue  française  désigne  par  cet  uni- 
que mol  fort  heureux  la  solennité  collective 
de  tous  les  saints.  Cette  fêle  ne  remonte  pas 
anx  siècles  primitifs  du  christianisme.  Voici 
quelle  en  a  étéï'ongine.  Marc  Agrippa,  gen- 
dre d  Auguste,  vingt-cinq  nns  environ  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  fit  élever  à 
Rome  un  temple  superbe  pour  le  dédier  à 
Bon  beau-père,  Auguste  n  ayant  point  ac- 
cepté cet  honneur.  Agrippa  dédia  cet  édifice 
à  Mars  et  à  Jupiter  Vengeur,  en  mémoire  de 
la  victoire  remportée  par  Auguste  contre 
Marc-Antoine  et  Cléopâtrc.  Plus  tard,  la 
déesse  Cybèle  et  tous  les  dieux  et  déesses 
dont  elle  est  la  mère  y  eurent  h'urs  statues 
en  brome,  en  argent,  en  or  et  même  en 
pierres  précieuses,  selon  Fimportancc  de 
rhacunc  de  ces  fausîjes  divinités  ;  alors  ce 
femple  re^^ut,  à  Juste  titre  ,  le  nom  de  Pan- 
théon, ou  réunion  de  tous  les  dieux.  Nous 
n'avons  point  à  entrer  dans  les  détails  his- 
toriques débattus  entre  les  historiens  sur 
d'autres  destinations  qui  lui  ont  élé  assi- 
gnées. Les  décrets  de  Théodose  Je  Jeune 
contre  les  motiuraents  de  Tidolâtrie  avaient 
Inspecté  ce    magnifique  édifice.  On  s'était 
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conlcnté  d'en  extraire  les  impures  idoles  et 
d'en  fermer  les  portes.  Le  pape  Boniface  IV 
demanda  à  l'empereur  Phocas  le  Panthéon 
pour  en  faire  une  église.  Sa  demande  fut 
accueillie,  et  en  010,  d'aulres  disent  en  C09, 
le  treizième  jour  de  mai,  Boniface  dédia  le 
Panthéon  au  vrai  Dieu,  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Vierge  et  des  martyrs*  Il  y  fit 
transporter  vingt-huit  chariots  d\)ssemeiits 
des  généreux  confesseurs  de  la  foi  orts  dans 
les  divers  cimetières  de  Rome,  et  des  ce  mo- 
ment le  Panthéon  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  aux  Martyrs,  Snnctœ  Mariœ  ad  Mar- 
tyres, Depuis  longtemps  celle  église  est 
nommée  Notre-bame  fh  la  Rotonde,  à  cause 
de  sa  forme;  en  effet  elle  ressemble  à  an 
demi-globe  dont  la  hauteur  est  presque  égale 
à  la  largeur.  Celle-ci  est  de  cent  cinquante- 
huit  pieds  français  de  diamètre,  ou  près  de 
cinquante-trois  mètres  Les  divers  auteurs 
qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas,  au  sur- 
plus, sur  ses  dimensions.  Le  sommet  de  cette 
coupole  ou  dôme  es!  percé  d'une  hirge  ou- 
verture qui  éclaire  seule  llntéricur  du  tem- 
ple. Tout  le  pourtour  de  l'église  est  orné 
d'autels.  Mous  ne  pouvons  avoir  rinlenlîon 
de  le  décrire  en  en  lier  • 

Le  pape  ordonna  que  tous  les  ans,  à  pareil 
jour,  on  célébrerait  l'anniversaire  de  celte 
Dédicace-  Néanmoins,  comme  on  a  vu»  ce 
temple  n'était  pas  destiné  à  y  célébrer  la  mé- 
moire de  tous  les  sainls.  En"731,  Grégaire  III 
lit  Irrminer  dans  l'église  de  Saint  Pierre,  au 
Vatican,  une  chapelle  en  rhonneurdu  Christ 
Sauveur,  de  sa  sainte  Mère,  des  saints  apA- 
tri'S,  nrartyrs,  confesseurs  et  de  tons  les  jus- 
tes qui  reposaient,  pmtsantium,  par  toute  la 
terre,  Cetlc  chapelle  serait  donc  le  vérilahlc 
berceau  de  la  fête  de  !a  Toussaifit,  Un  Of- 
fice fui  composé  pour  célébrer  la  nouvelle 
solennité.  Insensiblement,  à  cause  des  rap- 
ports intimes  de  celle-ci  avec  la  Dédicace  de 
la  Rotonde,  ces  deux  fêtes  n'en  firent  plus 
qu'une  seule.  Afin  de  donner  aux  fidèles 
plus  de  facilité  pour  la  célébrer,  on  en  fixa 
le  jour  à  une  époque  où  toutes  les  réc6lle» 
étaient  Icrminées.  Ainsi  du  t3  mai  assis;né 
pour  Fanniversaire  de  la  Dédicace  de  la  Bo* 
tonde,  comme  on  le  lit  encore  au  Martyro- 
loge romain,  celle  fêle  fut  transportée  au 
premier  novembre,  par  le  pape  Grégoire  IV. 
Ce  pontife  se  Ir  ou  vaut,  en  France,  en  835, 
engagea  Louis  le  Débonnaire  à  établir  diin** 
ses  vastes^étatsla  fête  qui  jusqu'à  ce  marnent 
était  restée  circonscrite  dans  Rome  et  ses  en- 
virons. Elle  s'étendit  rapidement  d<ins  les 
autres  royaumes,  et,  à  dater  du  neuvième 
S'écît%  riiglise  latine  solcnnisa,  le  même 
jour,  la  fêle  de  la  Toîis.^aint.  Il  y  avait  néan- 
moins, avant  ce  temps-lii,  une  fête  de  tons 
les  apôtres  qui  était  célébrée  le  premier  nnai. 
Les  Grecs  ont  une  fête  de  tous  les  saints 
marquée  pour  le  dimanche  après  la  Pente  - 
cAte.  Ils  en  ont  une  collective  pour  tous  les 
justes  de  l'ancienne  loi.  Elle  est  fixée  au 
dimanche  qui  précède  Noël. 
IL 

Le  jeûne  de  la  vrille  est   prescrit  dans  an 
Concile  depuis  Van  1022.  Alais  l'Octave  ne 


itm 


TOU 


TOC 


îWf 


I 


fut  établie  qu'en  l'année  1480,  par  le  pape 
Sixte  IV,  qui  plaça  la  Toussaint  à  un  degré 
plus  haut.  Le  Ktt  romain  lui  assigne  celui 
de  double  de  première  classe  auquel  corres- 
pondent nos  Annuels^  à  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs autres  diocèses*  La  ïHe  a  toujours  été 
chémée  et  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
Ta  retenue.  Au  dernier  jour  de  l'Octave,  à 
Paris  et  dans  beaucoup  d'Eglises,  on  célèbre 
la  fête  des  Reliques.  Le  Rit  de  Home  n'en  fait 
aucune  mention.  Le  Missel  de  Noailles  n'en 
parle  pas  davantage,  La  vénération  des  reli* 
ques  ne  se  trouve  donc  que  daus  le  Bit  de 
Vintimille*  Le  Canon  de  Prime,  pour  ce  jour, 
y  est  exirait  d^un  Coucile  de  Mayence,  on 
1549,  qui  parle  du  respect  dû  aux  reliques 
des  saints,  mais  ne  faîl  aucune  mention  de 
la  fête  dont  nous  parlons.  Elle  se  confond, 
il  est  vrai,  avec  le  jour  de  rOclave  do  la 
Touitsuint^  mais  l'Office  roule  principalement 
sur  les  reliques.  Nous  trouvons  dans  le 
Mis  et  de  Noarlles,  pour  le  k  décembre,  une 
fête  de  la  susecptïon  des  mintes  relique  s ,  en 
li9i,  La  Messe  eu  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  8  novembre,  dans  le  nouveau  Bit. 
C'est  donc  une  simple  translation,  mais  sous 
un  titre  plus  général  qui  en  fait  une  festivilé 
nouvelle. 

La  couleur  de  la  Toussaint,  à  Rome,  est 
le  blanc.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  le  pre- 
mier vocable  de  la  fête  éiaû  Sainte-Marie  aux 
Martyrs,  A  Paris,  et  ailleurs,  on  y  use  de  la 
couleur  rouge,  parce  qu'on  y  envisage  sur- 
tout le  culte  des  martyrs.  Cello  dissounuce 
peu  grave  avec  la  Liturgie  purement  romai- 
ne existait ,  à  Paris,  avant  l  inauguration  du 
Rit  de  Vintimille. 

Le  XV*  Ordre  romain  fait  ronnattre  le  cé- 
rémonial usité  en  la  fêle  de  la  Toussnini. 
Selon  cet  Ordre  qui  est  ancien,  le  pape  as- 
siste an\    premières  Vêpres  delà  fête,  en 
chape  blanche  et  la  tête  couverte  de  la  mitre 
précieuse,  Lf  s  cardinaux  sont  en  pluviaux 
blancs»   Le  lendemain,  À  la  Procession,  ou 
porte  sept  chandeliers  et  on  ne  dit  que  TO- 
raison  du  jour.  Aux  secondes  Vêpres,  le  pape 
est  eu  pluvial  rouge  et  porte  la  mitre  consi^ 
itotial^.  Le  même  Ordre  observe  qu'en  1V28, 
le  pape  Martin  V  n  assista  point  aux  secon- 
des Vêpres  de  la   Toussaint ^  Le  cardinal  de 
Sainl-Marcel  les  entonna  en  chape  blanche 
cl  en  mitre  de  perles,  et  y  fit  mémoire  de 
saint  Césaire.    Après    la    Hênédictiou ,   les 
chantres  entonnèrent  les  Vêpres-  des  Morts, 
landrs  que  le  cardinal,  dépouillé  de  la  chape 
et  sans  mitre,  resta  seulement  couvert  de  son 
camail  quotidien  sur  le  siège  du  cêlébranL 
Après  les  Cormplies,  on  commença  les  Mati- 
nes des  Morts  auxquelles  présida  Je  cardinal, 
assisté  de  deux  acolytes   portant  des  flam- 
beaux. Ces  détails    nous    apprennent  que 
dans    FEglise    on    célébrait    anciennement 
l'Office  de  la  Toussaint  à  peu   près  comme 
aujourd'hui.  Le  P.  Amélius,  auteur  de  cet 
Ordre,  fait  remarquer  qu'aux  Vêpres  et  aux 
Laudes    de    TOITice  des    Morts   on  encense 
Tautel  et  le   pape  au  Afagnifimt  et  au  Betie- 
dictus^  et  qu'après  TOraison  le  pape  donne 
la  Bénédiction. 


En  plusieurs  Eglises  qui  ne  suivent  pas  1c 
Rit  romain,  après  le  Benedicamusi\es  Vêpres 
de  la  Toussaint,  on  fait  une  Procession  so- 
lenoelle  pendant  laquelle  le  célébrant  encense 
les  divers  autels*  Durand  de  Mendc  parle 
d'un  Rit  qui  était  observé  au  treizième  siècle. 
Il  dit  que  le  huitième  Répons  t\<^  rOflke  Au- 
rift't  était  chanté  devant  Tautel  de  la  sainte 
Vierge  par  cinq  enfjints  qui  tenaient  dans 
leurs  mains,  chacun  un  flambean,  pour  re- 
présenter les  cinq  A  ierges  prudentes  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  l'ordre  de 
rOffîce  de  la  Tommint,  On  sait  qu'à  Paris, 
l'Introït,  depuis  longtemps  et  avant  le  Mis- 
sel de  Vintimille,  au  lieu  du  Gaudeamm  du 
romain,  se  compose  des  belles  paroles  Ac- 
ceisislis  ad  cititatem  JDei  rirentis,  vie.  Le 
chant  en  a  été  néanmoins  calqué  sur  celui 
de  rinlroït  romain.  La  Prose  de  cette  Messe 
est  pareillement  remarquable  ainsi  que  la 
Préface,  Nous  en  parlons  dans  les  articles 
qui  ont  ce  litre.  On  a  critiqué  celte  ileruière 
surtout  k  cause  de  ces  paroles  î  Qui  eonim 
coronando  mérita  coronais  dona  nta.  L'au- 
teur Boursier  les  a  prises  d'un  vers  de  saint 
Prosper  dans  son  poëme  des  Ingrats, 

Nil  DçLis  in  nobh  [vtnùU^r  sua  dr^ua  coroaat. 

Dit^u  ne  couronne  en  nom  <tue  l«s  dons  de  ses  main* 

Nous  pensons  que  ces  paroles  sont  parfaite- 
ment orthodoxes.  Si  le  jansénisme  y  attache 
un  sens  erroné,  c'est  son  tort  et  non  point 
celui  du  sincère  catholique.  Elles  ne  sont  que 
la  traduction  du  passage  du  psalmiste  :  Ow*- 
nia  enim  opéra  nostra  operattof  e^  noids  {  Do- 
mine].  «  C'est  vous,  à  mon  Dieu,  qui  avez 
ti  opéré  dans  nous  les  oeuvres  que  vous  cou- 
«  ronnez.  t» 

En  quelques  diocèses  de  France  on  a 
conservé  les  anciennes  commémorations  des 
saints  d'un  ordre  particulier  .  comme  la  foie 
des  saints  Disciples,  le  15  juillet,  etc.;  les 
bénédictins  font  la  fête  de  tous  les  saints  de 
rOrdre  de  saint  Benoît,  le  !3  novembre.  Il 
en  est  de  même  dans  plusieurs  instituts 
religieux. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  du  Pope  ,  le 
comte  de  Maistre,  eu  parlant  du  Panthéon 
d'Agrippa,  s'exprime  ainsi  t  «  ïoutes  les 
«  erreurs  de  l'univers  convergeaient  vers  toi, 
«  (ô  Rome),  et  le  premier  de  tes  empereurs» 
ï(  les  rassemblant  en  un  seul  pomt  res- 
«  plendissanl,  les  consacra  toutes  dans  lo 
«  PiNTHÉox»  Le  temple  de  rots  les  dikux 
«  s'éleva  dans  les  murs,  et  seul  de  lous  ce» 
«  grands  monuments  il  subsiste  dans  ttmle 
«  son  intégrité.  Toute  la  puissance  des  em- 
«  pereurs  chrétiens,  tout  le  zèle,  tout  Ten- 
«  thousiasme,  el  si  l'on  veut  même,  tout  lo 
«  ressentiment  des  chrétiens  se  déchaînèrent 
«  contre  les  temples..,.  Le  paxthkon  seul  fut 
o  préservé.  Un  grand  ennemi  de  la  foi  ,  en 
rt  rapportant  ces  faits,  déclare  qu'il  igmorê 
«  var  Qud  concours  de  circonstanea  hiureu- 
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tf  9€s  le  Panthéon  fitUoniervéimqnstn  mo- 
«  ment  où.  dans  les  premières  aooées  du 
«  iéplième  siècle,  un  souverain  ponlifc  le 
f(  consacra  a  tols  le^  saints.  Ah  l  sans 
ti  doute»  il  Vignorait  ;  mais  nous,  comment 
«t  pourrions-nous  l*i|çriorer  ?  La  capitale  du 
«  paganisme  élait  destinée  à  devenir  celle 
(f  du  chrîslianisme;  cl  le  tempîc  qui  »  dans 
a  Cf^lle  capitale,  concentrait  touteê  les  forces 
«  de  ridolâlrie,  devait  réunir  toutes  les  lii- 
«  mières  de  la  foi.  ïois  les  saiî^ts  à  la  place 
«  de  TOUS  LES  DiELSL  !  qucî  sujct  intarissable 
«  de  profondes  méditations  philosophiques 
«  et  religieuses  1  c'est  dans  le  panthéon  que 
«  le  paganisme  PSi  rectifié  et  ramené  au 
«  système  primitif  dont  il  n'était  qu'une 
«  corruption  visible.  Le  nom  de  dieu  sans 
«  doute  est  exclusif  et  incommunicable;  ce- 
€  pendant ,  il  y  a  plusieurs  niEUx  dans  le 
«  ciel  et  sur  la  terre,  il  y  a  des  intelligences. 
à  des  natures  mcitteures^  des  bonnucs  divini- 
«  ses*  Les  dieux  du  christianisme  sont  les 
«  SAINTS  ;  autour  de  Dieu  se  rassemblent 
«  TOUS  LES  niEU\  pour  le  servir  à  la  place  et 
«  dans  Tordre  qui  leur  sont  assignés  :  6 
«  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 
«  nous  Ta  préparé  et  îaïi  seulemenl  pour 
<t  c^ux  qui  savent  le  contempler*  » 

L'auteur  qui  ignorait  comment  le  Pan- 
théon fut  préservé  est  Gibbon  ,  Tbistorien 
anglican,  qui  a  mêlé  un  si  grand  nomhre  de 
paradoxes  souvent  fort  ridicules  à  une  phi- 
losophie bien  raison  née  et  très-intelligente, 

<«i;;naume  Durand  décrit  ,  comme  il  suit , 
rOffîcc  de  la  Toussaint.  «<  Comme  cette  fête 
tt  est  générale  pour  tous  les  saints,  on  a  dû 
K  varier  dans  le  choix,  selon  les  qualités  eu 
rt  ordres  des  saints.  La  première  Antienne  , 
«  la  première  Leçon  et  le  premier  Répons 
«  sont  de  la  Trinité,  parce  que  c'en  est  la 
«  fêle  ;  secondement  do  la  bienheureuse 
If  Marie  ;  troisièmement  des  anges  ;  qualriè- 
<t  mement  des  prophètes  ;  cinquièmement 
«  des  apôtres  ;  sixièmement  des  martyrs  ; 
«  septièmement  des  confesseurs  ;  huitîème- 
ct  ment  des  vierges  ;  neuvièmement  de  tous 
tf  ensemble.  >»  Cet  auteur  ajoute  une  parti- 
cularité fort  curieuse.  C'est  qu'en  certaines 
égïisesp  en  cette  fêle,  le  plus  digne  du  cbœur, 
quand  ce  serait  Icvéqoe  ,  lit  la  première 
Leçon,  ou  bien  en  son  absence,  le  doyen  ou 
un  prêtre,  et  on  descend  ainsi  graduelle- 
ment jusqu'aux  enfants  dont  Fun  est  chargé 
délire  la  dernière,  qui  dans  les  autres Oflîces 
revient  par  honneur  au  plus  digne.  Nous 
pensons  que  depuis  longtemps  cet  usage 
n  est  plus  en  vigueur  nulle  part. 
TRAIT. 

Ce  sont  des  Versets  de  Psaume  qu'on 
chante  après  l'Epitre,  à  la  place  de  VAllcIm'a. 
Le  nom  de  Trait  leur  est  donné  parce  que  le 
diantde  ces  Versets  se  /rafrïrdans  une  espèce 
de  continuité  et  d'uniformité  de  ton.  Tractus 
a  trahendo^  disent  tous  les  liturgistes.  Du 
temps  de  saint  Uenoît,  selon  le  témoignage  du 
cardinal  Bona,  ce  n'était  qu'au  commence- 
ment du  Carême  que  l'on  supprimait  AHeiuia 
et  qu'on  y  substituaitlejrra(L  Mais  il  changea 


lui-même  sa  règle,  sous  ce  rapport,  en  se 
conformante  TAntiphonaire  de  saint  Gré- 
goire, qui  dès  te  Dimanche  de  laSeptuagésime 
remplace  VAlleiuia  par  le  Trait. 

Ce  chant  simple  et  presque  monotone  du 
Trait  a  été  ainsi  institué  comme  l'opposé  de 
VAtleiuia,  dont  le  chant  est  toujours  joyeux 
et  ressemble,  dit  fabbé  Rupert,  plutôt  a  un 
tressaillement  d'allégresse  qu'à  un  tbant. 
P^  Benoit  XÏV  observe  que  le  Samedi  saint  on 
chante  le  Trait  après  AHeiuia  et  il  en  donac 
pour  raison  que  l'Eglise  a  déjà  exprimé  sa 
joie  de  la  Hésurrection  de  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant cette  joie  n*est  pas  encore  parfaite  , 
et  à  ce  premier  élan  succède  aussitôt  encore 
la  tristesse  exprimée  par  le  Trait* 

Lebrun  donne  une  autre  étymologie  da 
Trait.  Il  dit  qu'on  rappelle  ainsi,  parce  que 
un  chantre  rexécutail  seul  sans  être  inter- 
rompu par  d*autres  chantres,  tandis  que  le 
Graduel  et  VAÎieiuia  ét,'|jent  chantés  par 
tout  le  Chœur.  Cette  origine  ne  parait  pas 
naturelle*  L*usage  actuel  d'ailleurs  la  con- 
tredit, car  les  Versets  du  Trait  sont  chantéa 
allernativement  par  deux  chantres  et  en  ce 
sens  le  Trait  mérite  aussi  bien  le  nom  do 
Hépons  que  le  Graduel  et  VAUetuia  aux- 
quels on  ioppose.  D.  Claude  de  Vert  assigne 
la  même  origine  au  Trait,  Nous  préférons 
le  sentiment  du  cardinal  Boiia  qui  est  le  plus 
généralement  adopté. 

Les  Traits  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
longs  qu*aujourd'hui.  On  en  a  conservé  deux 
qui  sont  ceux  du  premier  dimanche  de 
Carême  et  du  dimanche  des  Hameaux.  Le 
premier  contient  presque  enlicrcment  le 
Psaume  XC*,  le  second  la  majeure  partie  du 
Psaume  XXI'.  Les  autres  Traits  des  Messes 
du  Carême  et  dos  Quatre-Temps  sont  com- 
posés seulement  de  quelques  Versets. 

La  régie  générale  qui  veut  qu1l  n'y  ait 
point  de  lirait  quand  il  y  a  Prose  souffre  une 
exception,  aux  Messes  solennelles  pour  les 
défunts»  Cette  belle  Prose  et  surtout  son  chant 
méritait  bien  cette  exception. 

TUANSFlGDRATiON. 

L 

C'est  la  fête  commémorative  du  miracle  par 
lequel  Notre-Seigneur passa,  pour  quelques 
moments,  de  la  forme  ordinaire  de  Fhuma- 
nité  en  un  état  resplendissant  et  glorieux,  en 
présence  de  trois  de  ses  apôtres  ,  Pierre»  îac- 
qucs  et  Jean  son  frère.  Saint  Léon  parle  do 
cette  fête,  au  cinquième  siècle.  Elle  est  donc 
au  moins  de  cette  époque.  Quelques  litur- 
gis  tes  prétendent  néanmoins  qu*on  ne  peut 
induire  du  sermon  de  saint  Léon  sur  la 
Tramfifjurativny  que  ce  fut,  dès  ce  temps-là, 
une  fête.  11  parle,  il  est  vrai,  du  iriyslère  d'a- 
près révangéliste,  mais  ne  donne  point  à  en- 
tendre quon  en  fît  un  Ofïice  quelconque. 
Quoiqu'il  en  soit,  dès  le  neuvième  siècle  elle 
était  connue  en  Espagne,  et  très-certaine- 
ment, avant  cette  époque,  en  Orient,  ou 
elle  est  solcnnisée  avec  la  même  pompe  que 
les  plus  grandes  fêtes*  Il  n*est  pas  moins  cer- 
tain que  dès  les  temps  les  plus  anciens  an 
faisait  Méaioire  de  la  Transfiguration  le  sa* 
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tnedi  qui  précède  le  second  dimanctic  du  Ca* 
rémc  et  ce  dimanche  même.  Encore  ayjour- 
d*hui,  l'Evangile  de  ce  dimanche  est  celui  où 
saint  Matlliieu  raconte  ce  grand  événeoicnt. 
C'est  en  eïTet  au  commencement  du  prin- 
temps qne  le  divin  Sauveur  se  Iransfiçura, 
mais,  repi arque  Durand  de  Mende^  cVstvers 
les  premiers  jour^î  d  août  que  les  disciples 
révélèrent  celte  merveiNe»  dont  Jésus-Christ 
leur  avait  déTendu  déparier  avant  quil  ne  fût 
ressuscité*  Avant  le  douzième  siècle,  Kojie 
célébrait  la  Trana figurât t (m  le  six  du  mois 
d*aoiit,  mais  cVstCali\le  lil  qui  ordonna,  en 
1457,  quVlle  fût  céîét»réc  dans  tout  le  monde 
caUioliqnc,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'élaii  so- 
lennisée,  ce  Jour-là,  que  dans  certaines  ré- 
crions. €*esl  le  même  pape  qui  en  composa 
i'Odfice  particolicr,  qu'il  fît  insérer  dans  ïc 
Bréviaire  Romain*  Saint  Pic  V  supprima  les 
Hymnes  de  cet  Olïico  pour  y  en  meilre  de 
nouvelles,  et  changea  les  Leçons  des  deux 
premiers  Nocturnes.  Des  Indulgences  pa- 
reilles à  cell'^s  qui  sont  concédées  pour  la 
félcilu  Irès-saint  Sacrement  furent  attachées 
à  la  Tninsfirfuration, 

Ce  qui  détermina  Calixte  111  à  donner  plus 
dï'clal  à  cette  fête,  ce  fut  la  victoite  rempor- 
tée A  Belgrarle  par  les  chrétiens  conlrc  les 
înfidèîes*  en  \k'61.  Benoît  \1V  ne  dtt  p^s  cela 
aussi  fi>ntiellement,  niais  seulement  que  Ca- 
lixlc  ni  rinslilua  pour  être  célébrée  avec 
plus  de  solennité  le  6  août»  afin  de  conjurer 
le  Seigneur  d'accorder  aux  chrétiens  son  se- 
cours, au  moment  où  les  Turcs  désolaient  la 
chrétienlé. 

Cette  fête  ne  fut  pas  longtemps  dVjbliga- 
lîon,  car  déjà  dans  le  seizième  siècle  elle  n'é- 
tait plus  chômée,  à  cause  de  Turgence  des 
récoltes  de  ce  mois. 

En  Orient,  comme  nous  Tavons  dit,  la 
Transfiyuralion  est  solenniséc  avec  une 
prande  pompe.  Les  Arméniens,  qui  la  dési- 
j,'nnnt  sous  le  nom  de  Vcrtcvnr,  jeu  ne  ni  la 
veiïle,  mais  si  elle  tombe  un  jour  ouvrable, 
on  la  renvoie  au  dinjancbc  suivant.  Grelsscr, 
cité  par  Benoit  XIV,  dit  que  la  félc  de  la 
Trmiafi'jurafion  est  pour  les  Grecs  une  fiUe 
chori  €t  fort  «  du  chœur  et  de  la  place  pu- 
blique, »  tandis  qu'elle  lest  chex  les  latins 
une  fête  chori  «  du  ehœur,  i>  Elle  était  néan- 
moins encore  d'oblifjfalion  à  Lyon,  en  1577, 
et  en  plusieurs  autres  diocèses  de  France. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Aucun  évangélîstcne  désigne  la  montagne 
sur  laquelle  eut  lieu  la  Transfiguration,  Ce 
silence  a  fait  naîtreplusieurs  senlimonts.  Se- 
lon quelques-uns,  c'est  la  montrigne  des  Oli- 
viers; mais  on  leur  objecte  que  ce  mont  n*est 
pas  une  élévation  considérable,  comme  le  dit 
le  texte  :  in  monlcm  ejccelsum.  Selon  d'autres 
c'est  une  montagne  située  près  du  lac  de  Gé- 
nésarcth.  Le  sentiment  le  plus  généralement 
suivi,  surtout  par  saint  Jérôme,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  saint  Jean  Damascène,  et  par- 
mi les  modernes,  par  Benoît  XIV.  est  que 
celte  merveille  s  opéra  sur  le  montThabor.On 
dit  que  sainte  Hélène  y  avait  fait  construire 


une  église  en  l'hoimcur  des  trois  apôtres  qui 
furent  témoins  de  la  Transfiguration. 

Jean  Belclh  nous  dit  qne  de  son  temps,  ea 
ce  jour  ,  on  disait  la  Messe  avec  du  vin 
nouveau.  Cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  nos 
jours  en  plusieurs  diocèses,  et  peut-être  en- 
core cela  a  lieu,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales. 

En  quelques  Eglises  de  France  on  bénis- 
sait des  raisins  nouveaux,  à  la  On  du  Nobis 
quoque  pccratoriùm.  Cette  bénédiction  se  ter- 
minant par  les  paroles  In  nomine  Ihïmitn 
noslri  Jeifu  Christ i ,  celles-ci  formaient  un 
sens  avec  les  suivantes  du  Canon  :  Pcr  f/riem 
hœc  omnia,  Dominr,  srmp'^r  bona  crms^  etc.. 
«  Au  nom  de  Notre-SeigneurJésus-Chrrst  par 
f<  lequel,  ô  Seigneur,  vous  créez  toujours  tous 
il  ces  biens,  etc.»  Ces  expressions  s'entendaient 
des  raisins  bénis  en  cet  instant.  Durand  dit 
qu'on  bénissait  aussi,  en  ce  jour,  les  fruits 
nouveaux  que  ron  apportait  sur  raulel, 

A  Saint-ÂIaurice  d*Angrrs  la  bénédiction 
des  raisins  avait  lieu  après  TEpître;  on  les 
laissait  sur  Tatitel  dans  deux  plats  d  argent, 
et,  à  VAgnus  Dei^  on  les  distribuait  au  clergé; 
mais  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  la  grand' 
Messe,  on  présentait  au  célébrant  des  raisins, 
aussilcjt  après  qu1l  avait  prononcé  les  pa- 
roles :  Scd  tmtiw  quœsnmus  iargitor  admit  le, 
qui  terminent  le  iVo6i>  (/uoqm  peccaioribus  ;  il 
bénissait  ces  raisins,  Benedic,  Domine,  hos 
notm  frurtus  uvœ...  in  nomine  Domini  nosiri 
Jesu  Chri'iti.  A  ces  paroles  il  pressait  un 
grain  ou  deux  des  raisins  et  il  en  faisait  dé- 
couler le  jus  dans  le  calice  où  il  se  mêlait 
avec  le  précieux  sang,  et  continuait  en  di- 
sant :  Per  que  m  hœc  omnia  semptr  bona  creas^ 
etc.  «Bénissez,  ô  Seigneur,  ces  nouveaux 
raisins  au  nom  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  lequel  vous  créez  toujours  ces 
biens.  » 

TRANSLATION 

La  langue  ecclésiastique  emploie  assez 
fréquemment  cette  expression  qui  lui  est 
beaucoup  plus  particulière  qu'au  langage 
civil.  En  matière  de  jurisprudencecanoniquo 
on  dislingue  trois  sortes  de  Iranslalions  ,  1* 
celle  des  Bénéfices»  2*  celle  des  titulaires  oui 
bénéliciers  ,  3**  celle  des  religieui.  Ainsi, 
pour  le  premier  cas,  on  transporte  une  pa- 
roisse» un  évéchéd*un  endroit  dans  un  autre. 
La  transiation  d'une  paroissese  lait  par  l'au- 
torité de  rOrdinairc  avec  le  concours  de  l'au- 
torité civile,  principalement  en  France.  Colle 
d'un  évéché  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autori- 
té du  pape;  nous  en  avons  plusieurs  exem- 
ples pour  les  sièges  épiscopaux  de  ce 
royaume  :  ainsi  l'évéché  de  Maguelonne  , 
d'ftlnc,  etc.,  ont  été  transférés  à  Montpellier, 
a  Perpignan.  Les  abbayes  étaient  pareille- 
ment susceptibles  de  translation, et  leurs  pri- 
vilèges les  suivaient  dans  la  nouvelle  localité* 
Les  titulaires  sont  aussi  transférés  d'un  lieu 
en  un  autre.  S'ils  sont  èvêques»  c*est  par 
l'autorité  du  pape,  s'ils  sont  prêtres  par  celle 
des  évéques.  Il  en  est  de  même  pour  les  reli- 
gieux, dont  la  iran$lation  est  opérée  par 
leurs  supérieurs  respectifs.  Baas  lee  pre- 
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miers  temps,  les  translations  des  évé^jues  à 
d'au  1res  siégos  éLiîrnl  exlréineincnt   rares. 

On  rrgardaiL  cela  comme  une  sorlcd'aduUèrc 
gpîriturL  Le  Concile  de  Sardique  régla  que 
les  évéques  qui  passeraient  d'une  Eglise  à 
une  aulre  seraient  prives  de  la  Communion 
laïque,  m(*mc  à  la  mort.  Plus  tard  on  se  re- 
lâcha sur  la  rigueur  4e  cette  discipline,  mais 
il  fut  statué  qu'une  Értïns/rtfioïi  tl^évéque  ne 
pourrait  s'effectuer  que  par  raulorile  d*nn 
Concile  provincial,  qui  jugerait  si  le  bien 
de  TEglise  pouvait  en  résulter.  Depuis  long- 
temps cette  discipline  nVsl  plus  observée, 
mais  c*esl  le  pape  seul  qui  est  juge  supréaie 
dans  ce  qui  concerne  les  Iransiations  des 
évéques  d'un  siège  à  un  autre.  Ceci,  comme 
ou  voit,  est  du  ressort  de  la  dîscipïiue  cano- 
nique, et  nous  devons  nous  borner  à  ces  no- 
tions élémentaires. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  transporte 
un  corps  saint  ou  de  notables  reliques  d'un 
lieu  eu  uu  autre,  porte  aussi  le  nom  de 
translation*  (  Voyez  aELiQUES,  Translation 
des.  ] 

Enfin,  il  arrive  quelque  fuis  que  certaines 
festivités  ne  pouvant  avoir  lieu  au  jour  où 
elles  sont  marquées  dans  le  calendrier,  on  en 
fait  la  translation  a  un  autre  jour.  Ici  ce 
ternie  est  tout  à  t'ait  liturgique.  Les  Rubriques 
des  Bréviaires  coulienuent  les  régies  qu'il 
faut  suivre  pour  ces  translations  ,  et  d'ail- 
leurs le  Bref  diocésain,  qui  est  publié  annuel- 
lement, indique  celles  qui  ont  lieu  pendaut 
le  cours  de  Tannée  ecclésiastique.  Nous  n'a- 
vons point  à  les  transcrire,  mais  seulement 
à  faire  conoaîlre  les  règles  les  plus  impor- 
lantes.  Les  fêtes  annuelles  de  Nolre-Seigueur 
et  de  la  sainte  Vierge  ne  peuvent  jamais  élre 
transférées;  telles  sont  celles  de  Nuél,  de 
i*Epiphanie,  de  Pâques,  de  TAscension,  de 
la  Pentecôte,  de  l'Assomption.  Depuis  ïe  Con- 
cordat de  1802.  en  France,  les  fêtes  de  TEpi- 
phanir,  de  la  Fête-Dieu,  do  saint  Pierre  et 
du  Patron  sont,  il  est  vrai^  transférées  au  di- 
manche orcurrenl,  mais  ce  n\*st  que  pour  la 
solennité  in  choro.  L'Office  se  fait  toujours 
en  particulier  au  jour  même  qui  leur  est  as- 
signé. Ce  n'est  donc  point  une  vraie  transla- 
tion, II  est  une  solennité  bien  auguste,  celle 
de  l'Âunoûciation  ,  qui  y  est  frei]ucmment 
exposée  à  cause  du  uuus  où  elle  tiimbe.  Si 
le  vingt-cinquiéuic  jourde  mars  arrive  du  di- 
manche des  HameauïL  inclusivement  à  celui 
de  Qtàaaimodo^  la  fêle  est  transférée,  [iour 
rOffice  particulier  comme  pour  TOITicc  pu- 
blic, au  lendemain  de  ce  dernier  dimanche, 
quoique  ce  jour  arrive  dans  la  semaine  pas- 
cale. Celle-ci,  par  sa  solciiuité  propre,  rex- 
dut.  Le  dimanche  ne  stmlTre  aucune  transta- 
tion,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  derniers 
dimanches  de  l'Epiphanie  qui  so[it  renvoyés 
apré.-*  le  viugt-quatrièuie  de  la  Pentecôte, 
conmie  ou  sait.  Si  une  fête  transférée  absorbe 
le  dimanche  ,  on  doit  faire  Mémoire  de  celui- 
ci  parles  Oraisons  et  l'Evangile  qui  est  récité 
à  la  llu  de  la  Mrsse  ;  cela  n'a  lieu  que  dans 
les  églises  où  il  n'y  a  pas  deux  Messes  chau- 
lée», le  dimanche,  comme  cela  se  fait  dans 
les  paroisses  de  Paris,  etc.  En  ce  cas,  la  pre- 


mière de  ces  Messes  est  en  entier  du  dknfkun- 
che,  sans  Mémoire  de  la  fêle,  et  la  seconde 
est  de  la  sotetHiité,  sans  aucune  Mémoire  du 
dimanche.  Deux  Octaves,  celles  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte  excluent  toute  espèce  de 
fête  occurrente  dont  on  fait  translation  au 
premier  jour  libre.  Mous  nous  bornons  à  ces 
régies  générales  ;  nous  ne  pourrions  d'ail- 
leurs spécifier  des  régies  uniformes,  car  elicâ 
varient  selon  les  Rites  et  isages  diocésaitis 
{Voi/.  les  artieks  férié,  fêtes,  elc*) 

La  translation  des  fêtes  a  dû  nécessaire- 
ment devenir  plus  fréquente  à  mesure  que 
les  solennités  se  sont  multipliées.  Ainsi  donc, 
dans  les  premiers  siècles,  celte  Trnnilation 
était  beaucoup  plus  rare,  mais  elle  a  dû  élre 
consacrée  comme  principe  d'une  indispen- 
sable nécessité,  pour  établir  Tordre  liturgi- 
que dans  le  cycle  festival.  Quelques  fêles 
portent  le  titre  de  tramlation,  parce  qu'on 
y  honore  le  jour  où  des  corps  saints  ont  été 
transférés;  quelquefois  la  fêle  elle-même  a 
lieu  en  ce  jour  plutôt  qu  en  celui  de  la  mort 
ou  de  la  naissance  céleste.  Natal is^  quoi- 
qu'elle ne  porte  pas  le  nom  de  tramlQ'- 
îion. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminanl,  nous 
empêcher  de  faire  ressortir  une  singularité 
que  la  translation  de  certaines  fêtes  ,  eu 
France ,  au  dimanche  occurrent,  a  néces- 
sairement amenée  ;  lorsque  par  exemple  FE- 
piphanie  se  rencontre  un  lundi,  les  premiè- 
res Vêpres,  m  choro,  comme  en  particulier, 
sont  de  la  fête,  et  les  secondes  Vêpres,  in 
choro,  ne  sont  chantées  que  huit  jours  après, 
cV'st-à-dire  au  dimanche  qui  suit.  Il  en  esl 
demênie  [)our  les  autres  solennités  transfé- 
rées. C'est  là  un  incident  liturgique  dont  on 
trouverait  diftkilement  ailleurs  que  dans  ce 
pays,  la  reproduction  ;  mais  il  ne  se  pré- 
sente pas  dans  FOffice  particulier  »  comme 
on  le  pense  bien. 

TRINITÉ  (fête  de  la). 

t 

Ce  n'est  point  ici  la  solennité  commémo- 

rative  de  quelque  grand  événement  de  laRé- 
demplion,  connue  Noél,  Pâques,  rAsccnsiou, 
la  PenlecAte.  Alexandre  II  répondait  a  quel- 
qu'un qui  lui  faisait  hommage  d'un  OfÛce  tic 
la  Trinité:  a  De  même  qu'on  ne  célèbre  pas 
V  la  fête  de  lunité  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  so- 
rt lenniser  Dieu  en  trois  personnes-  **  Celle 
fcle  avait  été  déjà  établie  Â  Liège  vers  Tan 
920.  Quelques  Eglises  voisines  lavaient  adop- 
tée. Néanmoins ,  selon  le  témoignage  de 
Durand  de  Mende,  c'est-à-dire  â  la  un  du 
treizième  siècle,  la  fête  de  la  Trinité  n  était 
poinl  encore  universellement  établie;  seule- 
ment les  expressions  de  cet  auteur  font  en- 
tendre que  la  plupart  des  églises  la  celé- 
braient  :  In  plerisque  hcis^  in  Octava  Pente- 
costcs,  fit  festum  sanctœ  Trinitalis.  11  donne 
des  raisons  de  convenance  qui  mentent  men- 
tion ;  il  les  trouve  en  ce  que  la  Nativité  étant 
appelée  la  fête  du  Père,  celle  de  Pâques  la 
fête  du  Fils,  et  enfin  la  Penlecôle  celle  du 
Saint-Esprit,  on  fait  irès-à-propos  la  fêle  des 
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(rois  personnes  ao  jour<!e  VOctave  tîe  la  clj>r- 
liièni  drs  trois* 

L'Eglise  romaine  adopta  la  (éie  éc  Ka  Tri^ 
niié  quand  elle  ia  vit  établie  dan§  un  grand 
nombre  d^Eglises  de  France.  Néanmoins  il  y 
avait,  en  celieS'Ci,  diffÎTonce  d'époques  pour 
sa  célébration  :  certains  diocèses  la  sole n Di- 
saient le  dimanche  iini  précède  immédiate- 
ment le  premier  de  l  Avent.  Celte  coulume 
s'est  maintenue  à  Chartres  à  Orléans,  etc.. 
quoiqu'on  Ty  célèbre  avec  toute  1  Eglise  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte,  et  l'on 
y  fait  ainsi  deux  fêtes  de  la  Trinité.  tTest 
sous  le  pontifical  de  Jean  XXII  ,  an  quator- 
lièine  siècle,  que  celte  solennité  fut  défi  ni  ti- 
veraenl  attachée  au  premier  dimanche  après  la 
Pentecôte.  L'Ejçïise  a  voulu  ainsi  nourrir  la 
piété  des  fnlèles,  en  leur  rappelanl,  par  une 
fêle  spéciale,  le  mystère  inefTable  de»  trois 
personnes  divines. 

11. 

Parmi  les  explications  mystiques  de  Du- 
rand sur  cette  solennilé»  nous  croyons  dev>»ir 
ne  pas  omettre  les  documents  qu'il  nous 
fournit.  Il  approuve  d*abord  ce  que  nous 
avons  dit  touchant  la  réponse  du  pape  Aïexan- 
drct  sur  ce  que,  en  effet,  nous  célébrons  cha- 
que jour  la  fête  de  la  Trinité,  puisqu'en  tout 
temps  nous  disons  la  petite  doxologie  :  Gloria 
Ptfiri  et  Fi  Ho  et  Spiritui  Snncto,  Jl  ajoute 
qu'après  l'hérésie  iV'Arius,  la  croyance  en  la 
très-sainte  Trinité  s*était  presque  éteinte, 
mars  que*  par  les  soins  des  saints  Hilaire, 
Eusèbe  et  Ambroîse,  elle  reprit  vigueur,  et 
que ,  pour  cette  raison ,  saint  Grégoire  le 
Grand  consf^ntit  à  ce  qu'on  chantât  des  Ver- 
sets particuliers  pour  honorer  ce  mystère,  et 
que  l'on  édifiât  des  églises  en  son  honneur. 
Il  parle  aussi  des  diverses  époques  de  la  cé- 
lébration de  cette  fête  au  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  et  i  celui  qui  précède 
lAvent. 

Il  est  très-facile  de  juger  que  cette  félc 
nVntre  point  dans  la  catégorie  liturgique  des 
autres  solennités»  el  qu'elle  est  une  addition 
exceptionnelle,  lorsqu*on  voit  dans  le  Missel 
romain  lui-même,  concurremment  avec  la 
Messe  de  la  Trinité,  celle  du  premier  diman* 
che  après  la  Pentecôte  ;  il  en  est  de  même 
dans  le  Rit  parisien  et  dans  celui  des  autres 
diocèses.  La  recomposition  moderne  du  Kit 
de  Paris  a  remplacé  Flntroït  romain  :  Bene- 
dicta  Ht  mncia  Trinifas,  par  des  paroles  de 
TEcriturc  sainte,  selon  le  système  adopté. 
L'0(Terl4ïire  du  romain,  composé  en  majeure 
partie  de  paroles  pieuses  comme  l'Introït,  a 
subi  la  même  réforme.  Nous  disons  de  l'un 
el  de  Tautre  qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui 
ne  soit  point  e\trai  te  des  livres  saints,  caries 
deuil  Antiennes  se  terminent  par  les  paroles 
tirées  du  livre  de  Tobie,  chap,  XII:  Quia 

(ecit  nùbiscum  misericordiam  suam.  Dans 
'Antienne  de  la  Communion  ,  au  romain  ,  le 
texte  entier  de  Tobie,  changé  de  la  seconde 
personne  à  la  première,  se  trouve  entière- 
ment reproduit.  Ce  mélange  de  tradition  et 
d'Ecriture  inspirée  a  bien  son  mérite,  et  du 
moins  oour  cette  fête^  le  système  parisien 


aurait  pu»  ce  nous  semble,  admettre  une  ex- 
ce  pli  on. 

Selon  les  règles,  quand  il  n'y  n  qu*une 
Messe  dans  une  église,  celle  de  la  J^lnité 
l'emporte,  et  l'on  fait  simplement  Mémoire  du 
dimanche  dont  on  Ht  TEvangile  à  la  fin.  S'il 
y  a  deux  Messes  chantées,  la  moins  solen- 
nelle est  celle  du  dimanche  ;  si  une  seule 
Messe  est  chantée  et  les  autres  basses,  toutes 
sont  de  la  fote.  Néanmoins  nous  ne  pouvons 
ici  donner  une  règle  uniforme  :  chaque  dio- 
cèse suit  ses  usages  profrres.  Nous  avons  vu 
pratiquer  la  première  Rubrique  dans  des 
églises  même  cathédrales  où  Von  ne  chaulait 
qu'une  Messe.  Il  nous  paraîtrait  plus  ration- 
nel quf  la  première  Messe  basse  fût  entière- 
ment du  dimanche,  sans  Mémoire  de  la  Tri- 
niit',  H  que  la  Messe  solennelle  fût  delà  fête, 
sans  Mémoire  du  dimanche. 

On  a  longtemps  chanté  une  Prose  dans  cette 
solennité.  Elle  a  disparu  du  (lit  romain  et  do 
celui  de  Paris  ;  quelques  diocèses  de  France 
y  en  disent  une. 

Les  Eglises  orientales  ne  célèbrent  aucune 
fêle  spéciale  en  l'honneur  de  la  Trinité, 
III. 

TARIKTÉS. 

Le  Hit  romain  marque  pour  cette  fêle  la 
couleur  blanche,  celui  de  Paris  la  couleur 
rouge.  La  différence  de  ces  couleurs»  qui 
au  fond  n*est  pas  chose  de  haute  impor- 
tance, semble  signifier  que  pour  Paris  la  Tri^ 
nîté  n'est*  avant  tout, que  rOclavede  la  Pen- 
tecôte, à  la  solennité  de  laquelle  la  couleur 
rouge  est  affectée,  même  dans  fe  Rit  romain. 
Pour  relui-ci,  d'autre  part,  la  Trinité  est  une 
fête  spéciale  et  distincte.  Nous  entrons  dans 
quelques  explications  à  ce  sujet  dans  Tarti- 
cle  Pf NTEGOTE.  II  existait  autrefois,  du  moins 
en  1763,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de 
Paris,  «f  un  ornement  de  velours  cramoisi, 
a  chargé  de  plusieurs  branches  d'arbres  et  de 
«  personnages,  le  tout  de  broderie  d'or^  ser- 
«  vant  pour  le  jour  de  la  Trinité,  »  Gueffier, 
auteur  du  livre  :  Les  Curiosités  fie  V Eglise  de 
Fftri^,  dit  que  cet  ornement  fut  donné  à  No- 
tre-Dame en  888.  Nous  ne  garantissons  pas 
cette  dt^rnière  date. 

La  fête  de  la  Trinité  n*est  que  du  Hit  «o- 
/<?Hiir/-mineur,  A  Paris,  et  dans  les  diocèses 
qui  admettent  un  ordre  semblalde  de  degrés. 
Dans  (juolques-un^  de  ceux-ci,  elle  est  néan- 
moins indiqtjée  sous  le  Rit  solennel -majeur. 
A  Home  la  Trinité  n'est  qu'un  double  de  se- 
conde classe.  Il  est  utile  de  rapp**leraux  fi- 
dèles que  cette  fêle  ne  pourrait  êïre  égalée  à 
celles  de  Noél ,  de  Pâques  ,  de  la  Pentecôte, 
puisqu'elle  ne  remonte  point  aux  siècles  pri- 
mitifs, qu'elle  oe  retrace,  comme  on  l'a  dit, 
aucun  des  grands  événements  de  la  Hédenij:- 
t ion,  et  qu  enlin  surtout  l'Ordre  entier  de  Id 
Liturgie  est  une  fête  non  interrompue  en 
l'hanneur  de  la  Trinité. 

Le  Hit  de  Paris  a  enfin  adopté  depuis  envi^ 
ron  trente  ans,  pour  tous  les  dimanches  après 
la  Pentecôte,  la  belle  Préface  de  la  Trinité^ 
et  sous  cv  rapport  se  conforme  A  la  prescrifi- 
tion  du  Hrt  romain. 
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TRISAGION*  «  il  fat  question  de  s'occuper  du  rétablisse- 

«  ment  de  la  cammunion  et  de  la  paix  entre 
«  celte  nation  et  l'Eglise  Romaine,  on  pco- 
«  posa  ce  doute  d;ms  la  con^r/»fîation  de  la 
a  Propagande  »  le  30  janvier  1635  :  Peut-on 
«  ajouter  au  Trisagium  dont  usent  les  Armé- 
«  niens  les  paroles:  qui  passus  eg  pro  nobts 
rt  ((|ui  avez  soulTerl  pour  nous),  il  fut  ré- 
«  pondu:  La  congrégation  a  décidé  négali- 
«  vcment;  car  dans  la  Liturgie  des  Armé- 
tt  niens  ,  après  qu'on  a  chaule  le  Trisagium 
«  en  rhonneur  de  la  très-sainte  Trinité,  on 
a  ajoute  les  paroles  susdites,  selon  lliérésie 
<(  des  Thèopaschites  qui  fut  condamnée  sous 
«  le  pape  Félix  ,  dans  le  Concile  romain.  Et 
w  quoique  en  un  autre  endroit  cela  s'applî- 
«  que  dans  le  Trmujium  à  la  personne  du 
(t  Fils  de  Dieu,  néaiimoins  le  Trisaginm  en- 
«  scigné  par  les  aiifçes.  et  que  Ton  a  coutume 
i(  de  chanter  en  riionneur  de  la  irès-sainte 
«  Triuîlê,  ne  parait  pas  pouvoir  formellement 
«  s'allribuer  à  Jésus-Christ  Nolre-Seigncur, 
tt  c  esl-à-dire  à  une  seule  personne  de  la 
<t  très-sainte  Tri  ni  lé.  » 

rt  On  ne  peut  objecter  que  cela  ail  été 
«  accordé  aux  Maronites,  parce  que  dans 
«  leurs  livres  THymne  cîdessns  de  glorifîca* 
«  tion  est  conçu  en  d'autres  termes  ,  et  celuî- 
rt  ci  ne  fot  même  pas  approuvé,  d'une  ma- 
((  niére  expresse,  parle  saint-siège  aposto- 
«  lique*  >ï 

TUNIQUE- 
I, 

On  se  sert  ordinairement  de  ce  mol,  dérivé 
du  latin  timica,  pour  désigner  un  vêlement; 
on  remploie  spécialement  dans  la  Liturgie 
pour  marquer  Fhabit  particulier  du  sous- 
diacre  à  l'auteL  11  existait  autrefois  une  dif- 
férence entre  la  Umique  *ii  la  dalniatiquc,  La 
tunique  avait  des  manches  beaucoup  plus 
étroites  que  la  dalmatique,  qui  était  destinée 
à  être  mise  par-dcssus.  Les  manches  en 
étaient  fermées  ainsi  que  celles  de  la  dalma- 
tique;  mais  comme  dans  la  suite  on  fendit 
les  manches  de  celle-ci,  on  ne  tarda  pas  de 
faire  le  même  changement  à  la  tunique.  Ce- 
pendant pour  mieux  représenter  la  manche» 
encore  aujourd'hui  dans  certaines  Eglises, 
on  attache  les  deux  côtéî»,  qui,  sans  cela,  se- 
raient pendants,  avec  des  rubans  ou  cor- 
dons de  la  couleur  de  leloiTe. 

L  evéquc  seul  porte  aujourd'hui,  sous  la 
chasuble,  la  tunique  sous  la  dalmalique, 
lorsqu^il  otticie  pontificalcment. 

Le  sous-diacre  est  revêtu  de  la  nttiiV/ue 
quand  îl  remplit  les  fonctions  de  son  Ordre  à 
Tautel,  Cet  usage,  quoiqu*on  le  fasse  remon- 
ter au  sixième  siècle»  n'a  pas  été  universel  ; 
car  un  Concile  d'Espagne,  en  1050,  dans  ré- 
numération  des  habits  du  prêtre  et  du  diacre, 
ne  fait  aucune  mention  de  ceux  du  sous-dia- 
cre. En  d'autres  pays,  plus  tard,  on  donna 
une  tunique  ^u  sous-diacre,  et  cela  se  prati- 
que aujourdliui  partout  dans  l'Eglise  latine. 
Les  paroles  de  Tévéque,  lorsqu'il  revél  le 
sous-diacre  de  la  tunique^  représentent  cet 
ornement  comme  un  signe  de  joie  :  /ndw- 
mentutn  lœtitiœ. 


H\b 


Quoique  nous  parlions  du  Trimgion  dans 
Tarticle  skmaine  sainte,  nous  croyons  de- 
voir donner  en  son  entier  la  traduction  de 
ce  qu'en  dit  Benoît  XIV  dans  son  Traité  des 
Fêtes,  première  partie. 

«  Nous  avons  insinué  qu'à  la  fin  de  chaque 
ffl  imprapèref  pendant  qu'on  adore  la  croix 
rt  on  chante  le  célèbre  Trisagium,  en  grec 
«  et  en  latin  :  Sanetus  Dem  .  sanetus  fortïs, 
«  sanetus  immortaiis,  mUerere  nobis.  Le  Mé- 
«  nologe  des  Grecs  raconte  que  sous  l'em- 
«pire  de  Théodose,  le  vingt-quatrième  jour 
•  de  septembre,  la  ville  de  Conslanlinople 
«  fut  ébranlée  par  un  violent  tremblement 
tt  de  terre,  et  que  pendant  les  prières  adres- 
«  sées  à  Dieu  par  Tempereur,  le  patriarche 
«  Proclus  et  tout  le  peuple,  un  enfant  fut 
rt  tout  à  coup  enlevé  dans  les  airs.  Comme 
«  tout  le  monde  épouvanté  s'écriait  :  Kyrie 
rt  e/mon,  Fcnfant  redescendit  à  terre  et  avér- 
ât tît  à  haute  voix  le  peuple,  de  chanter  le 
«  Trisagium  de  cette  manière  :  Sanelns  Beus^ 
vi  Sancius  fortis,  Sanetus  et  immortalis.  Puis 
«{  cet  enfant  tomba  mort.  Celle  pieuse  prière 
it  est  Irès-fréquemment  récilée  dans  TEglise 
«  orientale.  Aujourd'hui  l'Eglise  occident 
«  laie  répèle  en  ce  jour  (du  Vendredi  saint) 
rt  la  même  prière,  en  latin,  pour  employer 
rt  sa  propre  langue,  mais  elle  la  dit  aussi  en 
«  grec ,  pour  faire  allusion  à  cette  voix  di- 
«  vine  que  Tenfant,  selon  ce  qui  a  été  dit,  lit 
•(  entendre  à  Constantinople.  » 

L  auteur  précité  ajoute  à  ce  récit  les  do- 
cuinenls  suivants,  au  sujet  du  Trimgion ^ 
altéré  par  les  hérétiques  :  <  Pierre  le  Foulon, 
€  pour  introduire  Thérésie  des  théopa- 
t  schiles.  qui  soutenaient  faussement  que  la 
1  nature  divine  avait  soufTerl  sur  la  croix, 
rt  ajouta  au  Trisagion  les  paroles  suivantes  : 
«  Qui  crucifixus  es  pro  nobis,  miserere  nobis 
«  (  ô  Dieu  qui  avez  été  crucifié  pour  nous, 
ti  ayez  pitié  de  nous  ),  ce  qui  est  opposé  à  la 
«  croyance  catholique.  Les  Arméniens  ayant 
«  employé  celle  formule  additionnelle  jus- 
ft  qu'au  onzième  siècle,  le  pape  Grégoire  VU, 
«  dans  sa  première  épître,  livre  8,  les  aver- 
«  lit  de  ne  plus  en  user.  Voici  les  paroles  du 
«  pontife  :  Cîamuiam  quam  in  il  la  Imide 
«  subjungiiis:  Sanelm  Dms,  mneius  fortii, 
K  sanetus  im m ortalis  :  is tam  v ide licet  :  gu i 
«  crucifixus  es  pro  nobis ,  guoniam  nul  ta 
prœter  vcstram, 


«  orientaiium  prœter  vcstram,  sed  nec  saneta 
«  romana  Ectlma  habet,  vos  tolius  scan€l{iti 
((  occasionem^  pravique  iniellectus  su^fpicio- 
«  nem  vitantes,  superaddere  de  cœtero  omit- 
m  tatis,  (Nous  vous  enjoignons  d'omettre  à 
«  l'avenir  celle  addition  que  vous  faites  au 
«  chant  de  louange:  Sanetus  Deus,  etc.,  sa- 
rt  voir,  les  paroles:  qui  crucifixus  y  etc.,  qui 
«  n'est  adoptée  par  aucune  autre  Eglise 
rt  orientale ,  ui  même  par  la  sainte  Eglise 
c  romaine.  Supprimez-la  pour  éviter  toute 
B  occasion  de  scandale  et  tout  soupçon  de 
rt  sentiment  erroné.  )  Les  Arméniens,  malgré 
«  ce  décret  du  pape  Grégoire  Vil ,  semblent 
«  avoir  retenu  ces  paroles  dans  leur  Trisa- 
«  gium.  Lorsque  à  rexemple  de  nos  pères. 
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Dans  TEglisc  orienlale,  le  sous-diacrc  est 
simplement  revêtu  d'une  aube.  Il  en  est  de 
niéme  chez  les  Arméniens,  seulement ,  chez 
ceux-ci,  Taubc  du  sous-diacre  est  ornée  de 
petites  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  man- 
ches. 

Assez  généralement,  dans  les  Eglises  qui 
n'ont  pas  un  ctergé  nombreux,  on  revêt  de 
h  tunique,  pour  servir  à  Tautel  ou  dans  d'au- 
tres cérémonies,    non-seuleraenl  un  simple 


minoré  ou  tonsuré,  mais  même  un  laïque; 
mais  jamais,  à  moins  qoe  ce  ne  soit  un  clerc 
dans  les  Ordres  sacrés,  on  ne  donne  à  ce 
sous-diacre  improvisé  le  manipule. 

Le  sous-diacre  n*est  pas  ttni jours  revêtu 
de  la  tunique  dans  les  fonctions  de  son  Ordre, 
En  certaines  circonstances,  qui  varient  selon 
le  Mit  des  diocèses,  ce  ministre  sertàFautel, 
en  aube  et  avec  le  manipule. 

Honorius  d'Autun  donne  le  nom  oe  subtile 
à  la  tuntqm,  sans  doute  parce  qu'on  la  faisait 
d'une  étolTe  plus  fine  et  plus  déliée  que  la 
datmatiquû. 


VASES  SACHES. 

Nous  parlons  de  chacun  des  imses  dans  des 
articles  particuliers.  Nous  ne  pouvons  drmc 
ici  les  envisager  que  à\uw  manière  générale. 
Ce  terme  a  diverses  significalionsdans  nos  li- 
vres saints  :  on  y  aî*peïle  rase  tout  ce  qui 
était  renfermé  dans  le  tabernacle  et  dan^  le 
temple,  non-seulement  les  ustensiles  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue  avec  le  sens  qu'on 
altaehe  ordinairement  à  ce  mot,  mais  encore 
diiTérents  autres  objets,  tels  que  des  instru- 
ments de  musique,  va  sa  psalmi,  vam  eantici^ 
Les  personnes  sont  quelquefois  appelées  t^fi- 
jfs.  Ainsi  saint  Paul  est  un  vuse  d  élection, 
ceux  qui  ont  reçu  le  don  delà  foi  sont  desr«- 
ses  de  gloire,  des  vases  de  miséricorde,  les  in- 
fidèles sont  des  vu,ies  d*ignominie  et  de  colère. 
Pour  peu  qu'on  soil  familiarisé  avec  le  style 
bilflique,  on  discerne  facilement  les  sens  va- 
riés de  ce  terme. 

En  Liturgie,  nous  appelons  ra*fs  plusieurs 
ustensiles  qui  sont  employés  dans  le  culte  ; 
mais  tous  ces  vases  ne  sont  point  sacrés  au 
même  degré,  quoique  nous  leur  donnions  ce 
nom  générique.  Au  premier  rang  sont  le  ca- 
lice et  la  patène.  Ces  deux  vases  servent  à 
consacrer  l'Eucharistie.  C'est  pourquoi  ils 
sont  séquestrés  de  la  classe  des  objels  com- 
muns ou  profanes  par  une  consécration  qui 
est  faite  par  févéque.  Pour  celle-ci  on  enj- 
ploie,  outre  l'eau  bénite,  le  saint  Chrême  qui 
ne  scVt  point  pour  la  bénédiction  des  autres 
vases. 

Au  second  rang,  sont  le  ciboire  ou  pixis 
euûharisliea^  et  l'ostensoir  (Juoique  le  ci- 
boire soit  destiné  à  conserver  la  sain'c  Eu* 
cbartstic,  il  a  un  rapport  beaucoup  moins  di- 
rect avec  le  saint  hacrificc  et  il  ne  reçoit 
qu'une  simple  bénédiction.  Le  second  n'est 
point  un  vase  sacré  proprement  dit ,  on  ne  bé- 
nil  que  le  croissant  dans  lequel  est  placée  la 
sainte  hostie. 

Nous  plaçons  au  troisième  rang  les  vases 
des  saintes  Huiles.  Le  Pontifical  romain  n*a 
aucune  formule  spéciale  de  bénédiction  pour 
ceux-ci. 

1  La  consécration  du  calice  et  de  la  patène 
est  exclusivement  épiscopale.  La  bénédiction 
des  autres  vases  peut  se  faire  par  un  prêtre 


qui  y  a  été  autorisé  par  son  Ordinaire.  Nous 
donnons  néanmoins  à  tous  ces  rases  iudi- 
slinclemcut  la  qualification  de  sacres,  mais 
surtout  aux  qualrc  premiers,  a  cause  de  leur 
rapport  plus  ou  moins  direct  â  la  sainte  Eu- 
charistie. 

Nous  disons  en  son  lieu  que  dans  le  prin- 
cipe il  n'y  eut  que  le  calice  et  la  palèn(2  qui 
fussent  essentiellement  des  vases  sacrés,  et 
que  le  ciboire  et  foslensoir  sont  bcriucoup 
plus  modernes.  On  peut  ranger  parmi  les  ra- 
ses sacrés  le  chalumeau,  auquel  nous  avons 
consacré  un  article  ;  le  eochiear  ou  cuiller 
des  Ctrecs.  qui  sert  à  administrer  la  Commu- 
nion [Vof^ez  ce  dernier  mot  );  la  scttttiîu^ 
écuellc  ou  espèce  de  soucoupe  usitée  encore 
en  certains  diocèses  pour  donner  Isi  Conmiu- 
nion  :  nous  eu  parlons  dans  rarticle  patènk; 
l'ti.ïfer  ou  étoile  des  firecs  {Voi/ez  ce  mot);  la 
sainte  lance  dont  se  servent  aussi  les  Grecs 
(  Voyez  ce  mot). 

Parmi  les  rfr^e.*?  que  nous  pouvons  nommer 
s  i  m  p  1  e  ni  e  n  t  ec  cl  es  ias  l  iq  ues  ^  t  r  o  u  v  e  n  t  1  e  u  r 
place  ;  les  burettes,  le  couloir,  le  bénitier  por- 
tai if,  Fencensoir,  la  navette,  le  bassin  du  /o- 
t'rtiio,  la  lampe,  etc.;  nous  en  parlons  dans 
des  articles  séparés,  ainsi  que  du  labornacle 
dans  lequel  est  conservée  la  sainte  Eucharis- 
tie. Plusieurs  auteurs  placent  dans  ce  der- 
nier rang  les  vases  des  saintes  Huiles  qui,  en 
eïTet,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  point 
Tobjet  d'une  bénédiction  spéciale,  comme  le 
ciboire  et  le  croissant  deTostensoirou  mon- 
strance. 

II. 

Les  seu, s  ministres  de  rEucharistie,  c'est- 
à-dire  l*évéque,  le  prêtre  et  le  diacre  pou- 
vaient anciennement  toucher  les  rases  sa- 
cre's^  qui  se  réduisaient  au  calice  et  à  la  pa- 
tène* Un  décret  du  Concile  de  Laodicée,  tenu 
sous  le  pape  saint  Sylvestre,  défendînt  même 
aux  sous-diacres  de  les  toucher.  C'est  le  Con- 
cile deBrague,  sous  Jean  111,  qui  leur  en  ac- 
corda la  permission.  Il  est  prouvé  par  les  Or- 
dres romains  que  les  acolytes  avaient  celte 
prérogalive.  Chez  les  Grecs»  il  existail  un 
gardien  spécial  des  vases  sacrés^  auquel  on 
donnait  le  nom  de  scevaphilaœ  ou  de  céméliar 
que.  A  Rome/le  diacre  saint  Laurent  rem- 
plissait cette  charge.  C^cst  ce  que  dit  le  poêle 
Prudence  dans  ces  vers  ; 
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Hic  prlmus  e  soplem  viria 
Qui  staiU  arlaram  (iroximi, 
Lûvita  BubUiiits  grudit 
El  r^  '  "      '  '  SriTitior, 
Clini  iiiik  I  r.t-HTal 

«  CVst  le  premier  ries  sept  hommes  choisis 
et  qui  se  liennout  le  plus  près  de  1  autel,  le 
tt  plus  élevé  drs  lévites,  et  qui»  en  veiiu  tic 
^  sa  haute  dignité»  èt»iit  le  chef  du  sacrarium^ 
«  Çartlanl,  sous  SfS  vigilantes  clefs,  le  trésor 
«  de  la  maison  de  Dieu.  \>  Il  n'était  jamais 
permis  de  transporter  dans  des  maisons  par- 
ticulières les  tHi*p«  sacrés.  Le  calice  et  sa  pa- 
tène, selon  les  régies  de  la  décence,  ne  de- 
vraient jamais  être  conservés  dans  les  lieux 
de  notre  habitation,  mais  bien  dans  la  sacris- 
tie. Sairjt  (irégoire  de  Tours  parle  d'un  meu- 
ble auquel  il  donne  le  nom  de  tour,  turris, 
dans  lequel  était  renfermé  le  ministère  ou 
mystère  du  corps  du  Seigneur,  c'est-à-dire 
le  L'allée  et  la  patène.  Le  diacre  était  chargé 
de  porter  à  l'autel  cetle  petite  louj.  11  faut 
pourtant  observer  que  différentes  versions 
portant  mystcrium  au  lieu  du  minisierium,  on 
a  considéré  cette  iour  comme  un  vase  séparé 
dans  lequel  était  conservée  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  qui  serait  pour  nous  le  ciboire  ou 
pixis  Eucharhtiœ.Qnoi  qu'il  ensoit»  lesdeux 
principaux  rases  mcrés  étaient  Tobjet  d'uu 
respect  tel  qu'il  y  en  a  peu  de  vcsïiges  dans 
notre  siècle,  quoique  nous  les  considérions 
comme  des  objets  très-vénérahl«i  en  eux- 
niémes.  Kn  plusieurs  églises,  on  pratiquait 
auprès  de  l  autel  une  armoire  bien  parée 
dans  laquelle  étaient  placés  ces  vases.  Selon 
le  témoignage  de  Bocquillot,  il  y  en  avait  au- 
trefois une  de  ce  genre  devant  le  grand  au- 
tel de  t'Iuny.  Il  ajoute  :  «  Plût  à  Dieu  que 
«  nous  eussions  cet  esprit  de  piété  qui  ani- 
«  mait  ces  saints  moines  I  Peut-être  que  le§ 
«  sacristains  de  nos  églises,  nous  voyant  trai- 
«  ter  avec  respect  les  vases  sacrés,  ils  se- 
#  raient  porlés  à  les  traiter  respeclueuse- 
n  ment,  et  à  les  tenir  plus  proprement  qu*ils 
«  ne  font,  » 

Nous  parlons,  pour  chacun  des  vases,  dans 
leur  article  respectif,  de  la  matière  dont  ils 
peuvent  ou  doivent  être  faits.  Il  est  certain 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  dans  les 
campagnes  même  les  plus  pauvres,  on  pour- 
rait avoir  des  vases  d'argent,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  le  calice  tout  entier  avec  sa  pa- 
ïen e,  le  ciboire,  et  les  boîtes  ou  vases  des 
saintes  Huiles.  Vn  prêtre  zélé  vient  facile- 
ment à  bout  de  ces  dépenses,  quand  il  en  a 
la  ferme  volonté.  N*arrive-t-il  pas  assez  sou- 
vent qu'on  a,  dans  ces  églises,  plusieurs  ob- 
jets secondaires  qui  semblent  dépasser  les 
moyens  ordinaires,  tandis  que  le  calice  et  la 
patène  sont  du  plus  vil  prix?  S'il  peut  y 
avoir,  dans  une  église,  quelque  magiiihcence 
supérieure  à  ses  ressources  habituelles  et 
connues,  ne  doit-on  pas  surtout  remployer 
à  l'égard  de  ces  deux i;«sf5  sacrés? 
IIL 
VABiérès. 

du  auteur  dans  lequel  nous  n'avons  pas 
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coutume  de  puiser  des  documents,  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  vasê  d'émeraudc  f|ui 
est,  dit-il^  conservé  dans  la  cathédrale  de 
Gènes  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  y  est  de- 
puis plus  de  six  cents  ans,  sa  forme  est  hexa- 
gone, d'un  beau  vert.  On  lui  donne  ih  pou- 
ces et  demi  de  diamètre,  sur  une  hauteut 
de  cinq  pouces  neuf  lignes  et  une  épaisscut 
de  trois  lignes.  Il  fut  engagé  en  1319,  pour 
une  somme  de  douze  cents  marcs  d'or,  celle 
somme  fut  acquillée  douze  ans  après,  et  le 
gage  retiré  des  mains  du  cardinal  Luc  de 
Fîesque,  En  1726,  il  parut  à  Gènes  un  ou- 
vrage qui  tend  à  prouver  que  ce  rase  pré- 
cieux fut  presenlé  a  Salomon  par  la  reine  de 
Saba,  et  que  ce  fut  dans  ce  plat  que  fut  servi 
l'agneau  pas<al  dans  la  drrnièrc  Cène  de 
Noire-Seigneur.  Sous  ce  dernier  rapport,  on 
peut  regarder  ce  vase  connue  une  vénérable 
relique.  Un  prêtre  est  chargé  de  l'exposer  au 
peuple,  par  le  moyen  d'un  cordon  passé  au- 
tour de  son  cou  et  qui  retient  le  vase  par  ses 
anses.  C'est  ce  qu'on  nomme  en  îtalieQ  ,  t( 
sacra  catino  di  smeraido  orientale* 

VENDREDI  SAINT, 

{Voyez   SBMAIHE   8ÂINTB.) 

VEPRES. 

Voyez    HEIRHS    CA1N0?(IAL&S,) 

VERSET. 
I. 

Le  cardinal  Bona  donne  pour  origine  à  CfT 
nom  le  verbe  latin  Vcrtere^  Versum*  «  Car^ 
w  dit-il  ,  lorsque  nous  entendons  le  Verset^ 
i>  nous  tournons  aussit<\l  la  figure  vers  Tau- 
)>  tel  afin  que  toute  pensée  qui  s'était  distraite 
t)  au  dehors  revienne  a  Dieu  par  un  pieux 
))  retour,  w  Cette  élymologie  ne  peut  guère 
convenir  qu'au  Ten^ei  proprement  dit  qui  se 
chante  à  la  fin  de  chaque  nocturne,  après  le 
Te  Dcam^  à  la  fin  des  Hymnes  de  Laudes  et 
de  Vêpres,  après  le  Répons,  bref  dis  Petites- 
Heures  et  de  Complii's,  dans  les  suffrages, 
etc.,  elf.  Encore  même  te  Chœur  ne  se  tourne 
point  dans  tous  les  Rites  vers  TauteL  pen- 
dant qu'on  chante  le  Verset.  Ainsi»  à  Paris, 
la  Rubrique  de  l'Office  ne  prescrit  point  cette 
conversion.  Les  enfants  de  chœur  seuls  se 
tournent  vers  l'autel  pour  le  chanter.  Tout 
le  monde  sait  que  le  Verset  est  com|>usé  do 
deux  parties  dont  la  seconde  est  une  réponse. 
Selon  le  Hit  parisien»  les  enfants  de  chieur 
chantent  la  première  partie  qui  se  leroiîne 
par  un  neumc  et  le  Cbo'ur  ne  répond  point 
parce  que  le  neunie  e^t  censé  en  tenir  la 
place.  On  excepte  de  cette  règle  le  Verset  sa- 
cerdotal qui  est  toujours  chanté  p.ir  Vofll- 
cianL  Jîais  selon  la  même  règle,  pendant  le 
oeume»  on  fait  tout  bas  la  réponse  au  \'er- 
sei..^  sevreto  dum  protrahît ur  neuma*  Le  Rit 
Romain  n'a  point  de  IVner  sacerdotal,  qui  est 
parliculicr  à  celui  de  Paris,  etc. 

Au  temps  pa?caL  le  Verset. ivr^tcu/WvS  dans 
le  Rit  Romain,  est  accompagné  à  la  Ou  de 
chacune  de  ses  deux  parties  de  VAlletuia.  Le 
Rit  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocèsci 
tt* observe  point  cet  usage. 
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Pour  la  fa  ci  !i  lé  de  la  Psalmodie,  on  a  divisé 
0n  Versf(s  les  Psa unités  cl  les  Ganliqucs,  Ici 
rétyniolûgie  du  cardinal  Boua  ne  peut  Irou- 
ver  sonapplicalîon.  Mais  comme  les  Psaumes 
sont  une  vérilable  poésie  en  vers  cadencés  et 
mesurés  dans  ToriginaLle  nom  de  lersei,  ver- 
sus ou  versiculiÂS^  imposé  à  chaque  pé- 
riode, se  trouve  ainsi  convcDablement  jus- 

Le  Verset^  selon  Bona,  se  chante  d'une  voii. 
claire  el  aigiie  afin  d'éveiller  la  tiédeur  et 
d'exciter  les  alTeclions  du  cœur.  On  le  dit 
avant  les  Leçons  de  rOlïice  de  la  nuit ,  afin 
d'avertir  qu'après  la  fatigue  de  la  Psalmodie 
il  est  permis  de  s'asseoir  et  de  se  reposer, 
mais  le  c liant  élevé  de  ce  Verset  rappelle  que 
ce  repos  ne  doit  pas  être  un  assoupissement, 
puisqu'on  doit  être  attentif  à  écouler  les  le- 
çons. On  dit  le  Verset  avant  TOraison  des 
Heures,  parce  qu'il  est  écrit  :  «Avant  la  prière 
«  dispose  ton  àme.  »  It  serait  Irés-peu  sage 
de  voir  dans  ces  raisons  une  mysticité  trop 
minuUeuse,  car  rEglise  en  entremêla  ni  TOf- 
lice  de  ces  Versets,  a  dd  se  proposer  des  fins 
utiles  à  la  piété, 

IL 

VARIÉTKS, 

Les  Versets  sont  assez  ordinairement  Urés 
de  TEcrilure  sainte,  il  en  est  cei^endant  un 
assez  grand  nombre  dans  la  Liturgie  romaine 
qui  sont  for  mes  de  paroles  humaines,  prin* 
ci  paiement  ceux  qui  accompagnent  les  gran- 
des Antienms  de  la  sainte  Vierj^e.  Les  nou- 
veaux Biles  installés  dans  le  plus  grand 
nombre  des  diocèses  de  la  France  les  ont 
remplacés  par  des  textes  bibliques  dont  le 
sens  accommodatice  fiiit  le  principal  mérite. 
Nous  croyons  que  l'on  ne  relrouvera  pas  ici 
sans  plaisir  ces  Ver^icls  pieux  que  très-peu 
d'Eglises  ont  conservés.  11  nous  semble  que 
si  les  Antiennes  qui  sont  de  tradition  ont  été 
maintenues  dans  ces  Officias  modernes,  le 
Verset  traditionnel  aurait  pu  mériter  le  même 
avanlagû, 

Après  rAnllenne  Aima  redemptoris  mater, 
au  Homain,  il  y  a  deux  Vcrstis.^^Xùn  le  lems. 

A  vaut  la  Nativité  de  Nôtre -Seigneur.  — 
Amjelus  Domini  nuntiavit  Manœ.  H.  Et  con- 
c  ep 1 1  de  Sp iri l u  Sanc t o  , 

Après  la  Nativité  :  -Post  partttm,  Virgo, 
invioiala  permansûli,  R.  Dei  ùtnitriXt  inter- 
cède pro  nobis, 

L'Antienne  Ave  Hegina  cœlorum  est  suivie 
de  ce  Ferait  r  célèbre  qui  est  dit  en  plusieurs 
autres  circonstances  : 

Dignare  me  laudnre  te,  Virgo  sacrata.  R. 
Ba  mihi  virtutem  contra  hostes  tuos. 

Celui  qui  suit  TAntienne  lleginu  cœli  est  le 
suivant  ;  Gande  et  iœtare^  Virgo  Maria,  aite- 
inia,  IL  Quia  surreœit  Dominas  verê,  ailduia. 

Enfin,  après  l'Antienne  Salve  Regina,  on  y 
dit  le  suivant  ;  Ora  pro  nobis^  saneta  Dei  Gê- 
mirix.  R.  Vi  difjni  effieiamur  promi£sionibus 
C'hristi,  Ce  dernier,  il  est  vrai,  est  encore  très- 
commun. 

En  quelques  rares  endroits  de  ces  Oflkcs 
nouveaux,  on  retrouve  néanmoins  certains 
Versets  iradiiionncb.  Nous  citerons  celui  : 


Aâaramus  te,  Chrisle^  et  benedirimus  tibi,  R. 
Quia  per  sanctam  erucem  tuam  redemisli  miiti- 
dum. 

VÊTURE, 

L 

Depuis  les  premiers  siècles  de  TEglise,  les 
vierges  consacrées  à  Dieu    ont  reçu  l'habit 

qui  convient  à  leur  état ,  de^  mainsdes  pon- 
tifes ou  des  prêtres  délégués  à  cet  effet.  Vn 
cérémonial  tout  particulier  avait  lieu  pour 
cette  consécration.  Lastrurde  saint  Anibroi se 
reçut  le  voile  ,  le  iour  de  Noéi,  dans  l  Eglise 
de  Saint-Pierre ,  a  Borne ,  el  ce  fut  le  pape 
Libère  qui  fil  la  cérémonie.  Saint  Ambroise, 
dans  son  admirable  livre  delà  \'irginik%com- 
posé  en  378,  fait  la  desci  iplion  des  Biles  usités 
en  pareille  circonstance.  La  vierge  se  pré- 
sentait au  pied  de  l'autel  pour  y  faire  sa  pro- 
fession devant  le  peuple  ;  lévéque  lui  adres- 
sait les  inslructions  analogues  a  Tétai  qu'elle 
embrassait  et  lui  donnait  le  voile.  Néanmoins, 
on  ne  lui  coupait  point  les  cheveux  comme 
aux  clercs  et  aux  moines,  et  pourtant  cela 
se  iiraliquait  en  Egypte  et  en  Syrie  .  où  les 
viergi's  se  faisaient  couper  les  "cheveux  en 
présence  du  prélre  qui  recevait  leurs  vœux. 
Les  plus  anciens  Rituels  contiennent  une 
formule  de  bénédiction  pour  les  vierges  quise 
consacrent  spécialement  au  service  de  Dieu. 
Le  Sacra  men  ta  ire  gallican»  dit  de  Robio, 
présente  une  prière  intitulée  :  Ordo  ad  conse- 
crandas  monachas ,  et  une  seconde  :  Ad  re- 
landiiê  virgines,  Guillaume  Durand  entre 
dans  une  longue  explication  ascétique  des 
cérémonies  d'une  véturc.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  ces  détails  que  Ton  pourra  lire 
dans  le  chapitre  1'%  livre  11,  de  son  Rationale, 
Le  Pontifical  romain  contient  le  cérémo- 
nial d'une  véture,  sous  le  titre  :  De  benedic- 
tione  et  consecratione  Virginum.  Sefon  la 
poïilifical,  cette  bénédiction  ou  consécration 
doit  se  faire  le  jour  de  rEpiphanie ,  ou  le 
dimancbe  in  albis  ,  ou  bien  encore  aux  fêtes 
des  A  poires  ou  le  dimanche.  Dès  ta  \eille, 
ou  bien  le  jour  niéme  avant  que  le  pontife  se 
prépare  pour  la  Messe,  on  doit  lui  présenter, 
dans  un  lieu  décent,  les  vierges  qui  vont 
recevoir  la  bénédiction  de  la  tiéiure.  U  s'in- 
forme de  leur  âge,  de  leur  vocation.  Elles 
doivent  avoir  vingt -cinq  ans.  Il  inlerroge 
chacune  d'elles  sur  leur  résolution  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Puis  on  pose  sur  l'autel^ 
afin  d  y  être  béins  ,  les  divers  objels  qui  d€Î- 
vent  être  employés  pour  la  véture  ,  lois  que 
les  habits,  voiles»  anneaux,  colliers  ou  cou- 
ronnes. Un  pavillon  est  disposé  dans  l'Eglise 
pour  que  les  vierges  puissent  s'y  revêtir  de 
leurs  fia  bits p  en  temps  opportun,  aprè^  qu'ils 
auront  élé  bénis.  La  Messe  est  celle  du  jour 
avec^une  Collecle  propre.  Après  le  Graduel  ou 
la  Prose,  le  pontife  se  place  sur  un  fantenil, 
au  milieu  du  marche-pied  de  Tau  tel ,  et  1fi 
vierges  lui  sont  amenées  par  deux  anciennrs 
religieuses  et  les  parents.  Elles  ont  leur 
voile  baissé  sur  les  yeux.  L'arrhi  prêtre,  en 
surplis  et  en  chape, chante  TAntienne  :  Pru-- 
dentés  virgines  aptaie  ve^^lras  îampades  ;  eccs 
sponsus  venit,  exile  obviam,  §i,  «t  Viergei  pru-« 
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«  denteSt  préparez  vos  lampes  ;  voici  Tépoux 
«  qui  vienl,  allez  au  devant  de  lui.  »  Le  môme 
présente  les  vierges  au  pontife  ,  selon  le  eé- 

réïiionial  qui  est  en  usage  pour  les  candidats 
aux  divers  Ordres.  Mais  il  y  a  un  Rit  parti- 
culier qui  Dièrite  d'être  décrit.  Le  pontife  en 
chantant  appelle  les  vierges  :  VenUe,  «  venez.  >; 
Celles-ci  répondent  :£'ffiimcs^çui>Mwr,  fc  voici 
«que  nous  suivons, «  «etelles  s^avanceiit  jus- 
qu'à rentrée  du  chœur.  Le  pontife  les  appelle 
une  seconde  fois,  par  la  même  invitation  chan- 
tée à  voix  plus  haute.   Elles  répondent  en 
chantant  surlem-éme  ton  ;  Etnunc  sequimur 
in  îoto  corde f  «  voici  que  nous  suivons  de  tout 
«  notre  cœur»»  etelles  pénètrent  jusqu'au  mi- 
lieu du  clioDur.  Une  troisième  invitation  leur 
est  adressée  à  plus  haute  voix.  Les  vierges 
répondent  :  Et  nunc  nquimur  in  toio  corde; 
timemus  te  et  {luœrimus  faviem  tuam  vidcrc , 
Domine,  ne  confundasnoBf  sed  fac  nobis  juxia 
mansuetudinem  tuam,  et  secundum  muliitudi- 
-aem  misêricordiœ  tnœ,  ci  Voici  que  nous  sui- 
«  vous  de  tout  notre  cœur»  nous  vous  crai- 
«  gnons    et    nous    cherchons   à   voir    votre 
«  facr  ,  6  Soigneur  ;  ne  nous  confondez  pas, 
«  mais  agissez  avec  nous  selon  votre  man- 
«  suélude ,  et    selon  la   grandeur  de    votre 
«  misêncorde.  *>    Pend.inl    que    les  vierges 
chantent  ces  paroles  ,  elles  s*avancenl  jus- 
qu'au sanctuaire  et  se  prosternent  devant  le 
pontife.  Il  y  a  dans  ce  dialogue  chanté  un 
charnxe  inexprimable,  à  notre  avis.  Le5  vier- 
ges chantenl,  chacune  à  son  tour,  en  levanl 
un  peu  la  tète,  les  paroles  suivantes  :Suscipe 
tne,  Domine,  secimdum  eloqnium  tuum  ut  non 
domincturmci  omnis  injuHtiiia,  «  0  mon  Dieu, 
a  accueillez-moi   selon   voire    parole ,   afin 
«r  qu*aucunc  injustice  ne  nie  domine,  »  Puis 
le  pontife  reçoit  leur  vœu  de  virginité.  Les 
Litanies  des  saints  sont  chaulées  pendant  que 
les  vierges  sont  prosternées  sur  des  lapis,  et 
que  le  pontife  est  a  genoux.  Après  Tin  voca- 
tion :  Ut  omnihui  fidelibuit, etc.,  il  se  lève, et  se 
tournant  vers  les  vierp;s,  couvert  delà  mitre 
cl  la  crosse  à  la  main  Jl  ch^^ilc  :  f  l  présentes 
ay(dlia^  tîios  bene  i  dicere  digneris,  i^.  Te  ro- 

ÏamuB  audi  nos,  — Ut  prœsentes  (inciilas  ttian 
ene  f  dicere  et  sanctificare  dignerîs*  ^.  Te 
rogamus  audi  nos.  «  Seigneur,  nous  vous 
«  prions  de  bénir  et  de  sanclilier  vos  servantes 
«  ici  présentes.  i>  On  entonne  ensuite  Thymnc 
Veni  Creator,  pendant  lequel  le  poulife  bé- 
nit les  habits  et  les  colliers  ou  couronnes. 
Les  vierges  revêtues  de  ces  habits  religieux, 
niiîis  sahs  voile,  reviennent  vers  le  pontife  en 
chantant  le  Répons  :  Regnum  mundi,  cl  om- 
ncm  ornatum  êœculi coniempsi propter  amorem 
I)  0  m  in  i  iV  o  s  t  ri  Jes  u  €h  ris  ti ,  gu  cm  v  idi ,  g  u  cm 
amaci^  in  guem  credidi,  quem  ditexi.  v.  Eruc- 
(avit  cor  mcum  verbum  banum,  dico  ego  opéra 
mca  regi^  et  Ton  reprend  î  Quvm  vidi,  etc. 
rt  J'ai  méprisé  le  royaume  de  ce  monde  et 
.1, toute  la  parure  du  siècle  pour  Tamour  de 
it  Notre-Seigneur  Jcsus-t!Ihrist ,  que  j*ai  vu  , 
<f  que  j'ai  aimé,  en  qui  j'ai  placé  ma  con- 
«  ûance,  à  qui  j'ai  voué  mon  afTeclion.  i»  Le 
pontife  récite  une  Oraison  eliune  longue  Pré- 
face, pendant  que  les  vierges  sont  à  genoux, 
rangées  en  cercle  autour  de  laulel.  Nous  re- 


grettons de  ne  pouvoir  Iranscrirc  celle  der- 
nière où  Ton  respire  le  parfom  de  la  piélé  la 
plus  tendre.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis* 
penser  de  citer  le  Répons  qui  la  suit  :  Vetri, 
thcta  mea,  et  ponam  in  te  thronum  meitm^  guta 
concupivit  rex  speciem  tuam^  f^.  Audi,  h  ilùt 
et  vide,  et  inclina  nurem  tuam.  «  Venez,  ô  vous 
fs  que  ]*ai  choisie  »  cl  je  placerai  mon  tr6ne 
«  dans  vous  parce  que  le  roi  a  convoité  votre 
a  chaste  beauté*  Ecoulez,  ma  ûlle,  et  voyez, 
a  prêtez  une  oreille  altcntive.  y*  Ensuite  Je 
pontife   après   leur  avoir  demandé  si   leur 
vœu  de  virginité  est  bien  déterminé,  impose 
le    voile  aux    vierges  :   Accipe  veiamen  Ma- 
crum,  elc.  Une  Antienne  est  chantée  par  les 
deux  vierges  qui  reçoivent  ensembU^  le  voile, 
et  le  pontite  récite  sur  ellef*  une  Oraison,  puis 
il  appelle  autour  de  lui  les  vierges  par  cette 
Antienne  :  i>e$ponmri ,  dilecta  ,  veni,  hyems 
tranmt  ,  turtur  canit ,  vincœ  florentes  redo- 
ienî.  Cl  Venez  célébrer  vos  noces ,  6  ma  bien 
«  aimée,rhiverestpassé,latourterellechan(r, 
«  les  vignes  en  fleur  exhalent  leur  parfum. 
Le  pontife  remet  à  chacune  d'elles  rannivi 
en  disant  :  De^ponso  te  Jesu  Christo ,  Fili 
summi   Patris  gui  te  iliivsam  custodiat,  etc. 
«  Je  vous  unis  à  Jésus-Christ ,  Fils  du  souve-' 
«  rain  Père,  alln  qu'il  protège  votre  virginité, 
*(  Hecevez  donc  l'anneau  de  rengagement,  le 
«  sceau  de  TEsprit-Saint ,  afin^que  vous  por- 
«  tiez  le  nom  d  épouse  de  Dieu  ,  et  qu'après 
«  ravoir  fidèlement  servi,  vous  receviez    la 
«  couronne  immortelle,  au  nom  du  Père  f ,  et 
n  du  Fils  I  et  du  Saint-Esprit  f^  **  A  chaque 
réception  d'anneau  les  vierges,  deux  à  deux , 
chantent  à  genoux  T  Antienne  :  Ipst  sum  des* 
ponsata,  etc.  «  J'ai  pris  pour  époux  celui  que 
«  les  anges  servent ,  celui  dont  le  soleil  cl  la 
tr  lune  admirent  la  beauté.  »  Puis  toutes  * 
prosternant  et  levanl  leurs  mains  droites  o 
nées  de  l'anneau,  chantent  cette  Antienne 
A  n  nuto  $  u  o  s  u  ba  rra  v  1 1  m  e  Do  m  t  n  u  s  m  e  us  Jf— 
S14S  Chris  tus  et  tanguam  spomam  décora  vit 
me  corona*  «  Le  Seigneur  nra  engagée  à  lui 
"  par  son  anneau,  et  m*a  d  et  orée  d'une  coq- 
«  ronne  en  qualité  de  son  épouse.»»  Le  pontife 
leur  donne  sa  bénédiction  par  une  formul 
particulière,  et  ensuite  se  dispose  à  leur  me 
Irc  la  couronne.  Elles  y  sont  invitées  par 
une  Antienne  :  Veni.sponsa  Cfiristi ,  accipéi 
coronam  guam  tibi  Dominus  prœparatit  ti 
œiernum,  «  Venez,  épouse  de  Jésus-Chrisl 
«  recevez  la  couronne  que  le  Seigneur  vou! 
ft  a  préparée  pour  toujours.  »  Le  pontife  im- 
pose sur  chacune  la  couronne,  par  une  for- 
mule analogue,  et  puis ,  deux  à  deux ,  elles 
chantent  :  Induit  me  Dominus  cyelade  aura 
texf(U  et  immensis  monilihus  ornavit  me.  «  Le 
a  Seigneur  m'a  ornée  d'un  diadème  tissu  d*or 
«  et  de  précieux  joyaux.  »  Le  pontife  récite 
deux  Oraisons.  Les  vierg^^s  se  lèvent  ensuite 
et  entonnent  l Antienne  :  Ecce  quod  concupi 
jam  video,  quod  speravijam  teneo^  illi  junc\ 
sum  in  cœHs^  guem  in  terris  posita,  toin  dev 
tîone  diiexi.  «  Je  vois  enfin  ce  que  j'ai  ta 
«  souhaité,  je  tiens  ce  que  je  convoitais  , 
«  suis  unie  dans  le  ciel  à  celui  que   sur 
«  terre  j'aimais  de  toute  mon  aiïection.  n 
pontife  récite  une  longue  Oraiion  ^  el  {tais 
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couvert  de  îa  mîlre  il  récite  sur  les  vierges 
agenouillées  une  très-longue  bénédiction.  Il 
fulmine  ensuite  un  anathètue  contre  ceux  qui 
arracheraient  ces  vierges  au  service  divin 

Su'ellps  onl  embrassé,  ou  qui  s'empareraient 
e  leurs  biens.  En  voici  quelques  passages  : 
«  Que  celui-là  qui  se  porterait  contre  elles  à 
«  des  attentats  soit  maudit  dans  sa  maison 
«  et  hors  de  sa  maison,  maudit  à  la  ville  et  à 
K  la  campagne,  maudit  dans  la  veille  et  dans 
c  le  sommeil ,  maudit  dans  sa  nourriture  et 
<t  dans  sa  boisson ,  maudit  dans  ses  mouve- 
ff  menls  et  dans  son  repos;  maudits  soient  sa 
«  chair  et  ses  os,  et  que  de  la  plante  des  pieds 
«jusqu'à  la  tète  il  n'y  ait  en  lui  riendlntact..* 
«  Qu'il  périsse  au  jour  du  jugement;  que  le 
4t  feu  éternel  le  consume  avec  le  démon  et 
ti  ses  anges  ,  A  moins  qu  il  ue  vienne  à  rési- 
«  piscencc.  Ainsï-soit-il  ^  ainsi-soit-iL  ^ 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  TOffertoire. 
En  ce  moment  les  vierges  vont  à  TOffrandc 
avec  un  cierge  allumé,  et  le  pontife  récite 
une  Secrète  particulière.  A  la  Communion  , 
le  pontife  leur  distribue  rEucharistie  avec 
autant  d'hosties  qui  ont  été  consacrées  pen- 
dant cette  Messe.  Les  vierges  chantent  en- 
suite l'Antienne  :  Meî  et  lar  ex  ejm  ore  sus~ 
cepi  et  santjuis  ejus  ornavH  genm  mcasn 
<(  J'ai  pris  de  sa  bouche  le  lait  et  le  miel,  et 
«  son  sang  a  embelli  mes  joues.  »  La  Post- 
communion est  suivie  de  la  Bénédiction  so- 
lennelle du  pontife.  Puii  il  récite  sur  les 
vierges  une  Oraison  ,  après  laquelle  il  leur 
donne  le  livre  de  leur  Office,  en  disant,  pen- 
dant qu^elles  le  touchent  :  AccipUe  îibrum.ut 
incipiaîh  Horas  canonicas,  et  legatis  Officium 
in  Ecclesia.  in  nomine  Fatris,  etc.  «  Beccvcz 
<  ce  livre  aOn  que  vous  commenciez  les 
c  Heures  canoniales,  et  que  vous  lisiez  TOf- 
«  fîcê  dans  TEglise.  Au  nom  du  Père,  etc.  >» 
On  chante  ensuite  le  Te  I/eum .  après  lequel 
le  pontife  remet  les  vierges  à  rabbessequi 
est  à  genoux  :  Vide  quomodo,  etc.  «  llérfé- 
«  c hissez  sur  le  soin  que  vous  éevai  prendre 
«  de  ces  vierges  consacrées  à  Dieu,  pour  les 
«  représenter  pures  et  sans  tache  ,  car  vous 
^  en  serez  responsable  deianl  le  tribunal  de 
«  leur  époux,  qui  est  le  Ju^e  à  venir,  n  Puis 
le  pontife  récite  le  dernier  Evangile. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d*avoir 
décrit  avec  tant  de  détails  ce  cérémoniaL  j 
Nous  lui  avons  donné  un  développement  plus 
considérable  qu'à  celui  même  des  Ordinations 
sacramentelles  j  parce  que  celles-ci  sont  inQ- 
uiment  plus  connues.  | 

11  existe  plusieurs  autres  cérémoniaux  de 
vêture  qui  varient  selon  les  Ordres  religieux 
et  Congrégations ,  mais  dont  le  type  princî-; 
pal  est  celui  que  nous  venons  d'extraire  duj 
Pontiûcal  romain. 

II. 

VARléTÉS. 

Le  Sacramentaire  de  Bobio  contient  une 
Oraison  intitulée  :  Ordo  ad  consecrandm  ma-j 
narÀas.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Omnipotens^ 
stmpiierne  BeuB  ,  Pater  Bomini  nos  tri  Jesu\ 
Christi:  («,  Domine  »  adjuva  votuniatem  art-| 
eillarum  tuarum,  quœ  meliorem  porîwnçm' 
LtTuatïifi, 


'  elegerunt,  tt  prœsia  eis  gratiam  spiritaîem^  ut 
sobrie,  pudicevivtntes,  hœc  semper  faciant  quœ 
tibi  mnt  placita.  Dignare  ettam,  Dominer  iam^ 
padas  earum  inextinguibites  iert?are  usque  in 
fînem  :  ut,  sponso  vcniente,  lœtœoccurrere  po$- 
»in{  atque  régna  cœlesiia  intrare  :  incfusm 
graiias  tibi  référant  in  regione  mvorum  hoc 
signum  FUii  tui  bajutantes  f.  Qui  vitis  et  Tt- 
gnas,  etc. 

Ad  velandam  virginem. 

Hœc  sunt.  Domine,  capids  comtecrati  splen- 
didiora  veiamina.  NuUus  hic  candidissimœ  ve- 
stis  ornatus  cum  quo  errore  decepta....,  iter 
sequatnr  Agnum  ;  ira  lumen  Eccfegiœ  atque 
immacutata  virgo  uni  Domino  nupta  beatam 
sedem  requiraf. 

Celle  dernière  formule  présente,  comme  on 
voit,  une  lacune  qui  rend  la  traduction  im- 
possible. Nous  traduirons  seulement  la  pre- 
mière :  «  Dieu  tout-puissant  cl  éternel.  Père 
tt  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  soutenez 
«  la  volonté  de  vos  servantes  qui  onl  fait 
a  choix  de  la  meilleure  part,  et  accordez 
«  leur  la  grâce  spirituelle  de  faire  toujours 
a  toul  ce  qui  vous  plaît  en  vivant  avec  so- 
<t  briété  et  chasteté.  Daignez  aussi,  Seigneur» 
«  rendre  leurs  lampes  inextinguibles  jusqu'à 
«  la  fin,  et  faire  quà  l'arrivée  de  répoux 
<(  elles  puissent,  pleines  de  joie,  venir  au* 
«  devant  de  lui,  et  entrer  dans  les  royaumes 
«  célestes,  aOn  qu'y  étant  parvenues,  elles 
«  vous  rendent  leurs  actions  de  grâces,  en 
«  portant  dans  la  région  des  vivants  ce 
i(  signe  de  votre  Fils  f*  Vous  qui  vivez  et 
«  régnez,  »  etc. 

La  consécration  des  vierges  leur  donne,  eu 
certains  Ordres  religieux,  la  permission  de 
chanter  1  Epîlre  à  la  grand  Messe.  Le  Ponti- 
ficiil  romain  remarque,  avant  la  tradition  du 
Bréviaire,  que, dans  certaines  communautés» 
les  religieuses  ont  le  droit  d'entonner  TOlBce 
canonial ,  et  c*est  pour  cette  raison  que  le 
Bréviaire  leur  est  mis  entre  les  mains,  dans 
la  cérémonie  de  leur  consécration.  (Voy.  or- 
dination, purag.  4).  Les  religieuses  deTOrdre 
de  Saint-Bruno,  sous  le  litre  de  chartreuses^ 
sont  nommées  diaconesses ,  et  c*est  le  seul 
Ordre  où  ce  titre  se  soit  conservé,  quoiqu'elles 
niaient  rien  de  commun  avec  les  diaconesses 
des  premiers  siècles  de  TËglise. 

VIATIQUE. 
L 

.    Selon  son  étymologie,  ce  terme  signifie  ; 

'provision  de  voyage.  Liturgiquement  cesl  la 

Comnmnion  administrée  à  un  malade  pour 

le  fortifier  dans  le  passage  ou  voyage  de  cette 

vie  à  Tautre.  Un  auteur,  Angélus  de  Nucc, 

^abbé  de  Mont-Cassin,  dans  un  ouvrage  dédié 

au  pape  Clément  IX  ,  semble  adopter ,  à  ce 

sujet,  l'opinion  de  Basile-Ponce  de  Léon,  dont 

|Voici  le  sentiment.  Dès  les  premiers  temps  do 

[l'Eglise  on  avait  coutume  de  douncr  la  i^om- 

|munion  aux  fidèles  morts,  ou  plutôt  de  met- 

*^tre  dans  leur  bouche  la  sainte  Eucharistie 

jC/éiail  pour   consacrer  par  la   vérité    une 

^croyance  mensongère  du  paganisme  qui  eu- 

seignail  que  les  âmes,  avant  d'arriier  au\ 

{lYentc-neuf,} 
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champs  El  jséesv'fevaienitraversorlenoiivo  du 
Coryîe  sur  la  barque  de  Caron,  auquel  il  fal- 
lait payt^r  ce  passage  par  une  pièce  de  mon- 
paie.  C  esl  pourquoi  les  païens  mrUaienl  à  la 
bouche  de  leurs  morts  une  pièce  destinée  à 
cela.  Lc5  chr^^tiens  vtmlaiïl  faire  prendre  le 
change  aait  nouveaux  convertis»  donl  il  n'é- 
tait pas  possible  de  (déraciner  en  entier  la 
vieille  superstition,  mettaient  dnns  la  bouche 
des  morts  celte  pièce  île  «  monnaie  célesle 
«  par  la  vertu  de  laquelle  Itur  corps,  tout 
«  mort  qu'il  était,  otniendrail  une  vie  <  elesle 
«  et  innnurtelle;  »  i'aulrur  ajoute»  seU>rî  la 
traduction  de  D.  Claude  de  Vert  qui  le  cite 
au  lotïg  :  ic  II  s  'fnblr  mÔaïc  que  c*esl  pt»ur 
«  faire  alUisiou  à  la  pr;iliqiie  dont  on  parle, 
«t  que  riilurharislie  qu'on  donne  aux  rnou- 
«  rants  est  appelée  Viatique,  m 

Quoi  qu'il  en  soil  de  celte  origine  du  nom 
de  Vifititfue,  il  est  bien  ceriain  que  Ton  com- 
muniait autrefois  les  ïnorts,c'eU-à-direqu*oti 
leur  mettait  dans  la  bouche  le  corps  de  No- 
ire-Seigneur, et  qu'on  les  inhumait  de  la 
sorte*  Cette  coutume,  du  reste,  tut  improuvée 
par  plusieurs  Conciles  ;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  trouver  là  l'origine  du 
Fie /*//«<«.  Cettf  dénomination  nVsl  pas  d  ail- 
leurs exclusivemenl  nlTeclée  à  la  Commu- 
nion des  morts  ou  des  mourants.  Certains 
Pères  et  même  des  Conciles  aiipidlent  Viati- 
qm  :  r  te  Baptême  donné  à  des  agonisants 
qui  ne  ravaieiil  pas  reçu  ;  2"  la  Pénilencc  à 
ceux  que  Vou  réconciliait  à  l'benrc  de  la 
mort  \'i"  l'Eucharistie  enfin  qu'on  portait  imx. 
malades.  Ce   n'est  pas  tout.  Du  temps  des 

Eersécutions  ,  les  fidèles  qui  avaient  le  bon- 
eur  d'assister  au  saint  SacnOce,  empor- 
taient chez  eu\  la  sainle  Eucharistie  pour 
s'en  commnnier  afin  de  se  fortifier  contre  les 

Îïerséculions  ,  et,  dans  ce  cas  ,  lui  donnaient 
c  nom  de  Viatifjue ,  pour  eu\  synonyme 
de  confortatif  puissant  dans  ces  terribles 
épreuves. 

11. 
La  Communion  en  Viatique  n'est  donnée 
qn'aui  personnes  malades  ou  inQrmes.  Utic 
mort  certaine  comme  celle  dun  criuiinel 
qu'on  va  exécuter,  ne  serait  pas  un  motif 
suffisant  pour  celle  Commimion.  D'ailleurs 
en  France  on  n'accorde  point  ordinairement 
la  Communion  aux  crioanels  condamnés  à 
mort,  Leddèîe  qui  reçoit  le  Vintiffue  est  dis- 
pensé d  élre  à  jeun  pour  le  recevoir,  et  celte 
dispense  n'a  jamais  eu  lifu  pour  la  Conimu- 
niop  ordinaire.  Le  Vinliquv  rsl  administré  au 
malade  par  une  formule  dilTérmle  de  celle 
de  la  Communion  :  Âecipff  cnrisssime  frater  , 
ou  carissima  $nror,  Viaiicum  corpofis  Doinini 
nosiri  Jêitu  Christti  quod  tt  custodiat  ab  hoste 
maiîfjno^  prolcgnt  te  et  pndacat  te  ad  vitam 
mternmn.  Amen,  «  Cher  frère ,  ou  bien  chère 
«  sœur,  riTcvez  le  Vialique  du  corps  de 
«  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  qu'il  vous 
«  garde  de  lesprit  mauvais  ,  vous  protège  et 
«  vous  conduise  à  réternelle  vie,  »  Elle  n'est 
pas  cxaclemenl  la  même  partout ,  mais  le 
sens  revient  toujours  à  celle-ci.  Le  cérémo- 
nial qui  précède  accomoagne  et  suit  Taduii- 
nlstratîon  du  Viatique^  pour  tes  èvéqucs,  les 


prêtres  et  les  clercs  dans  1esOrdres,dîfrèreiiQ 
peu  de  celui  qu'on  observe  pour  les  laïques 
et  est  environné  d'une  solennité  plus  ou 
moins  grande.  Nous  ne  devons  point  entrer 
ici  dans  des  discussions  de  droit  canonique 
au  >ujet  du  refus  ou  de  la  concession  du 
Viatique  in  extremis.  Elles  ont  eu  ht^aucoup 
de  retentissement  dans  la  fameuse  affaire  de 
la  bulle  UnigenitHB, 

Il  uVst  pas  cependant  inutile  déconsigner 
ici  les  prescriptions  delà  loi  civile  ,  relative- 
ment au  saint  Viatique  que  le  prêtre  porte  dii 
de  PEglise  à  la  maison  du  malade^  Uo  décret 
du  13 juillet  180V,  enjoint  aux  postes  mili- 
taires de  rendre  les  honneurs  supérieurs  au 
saint  Sacrement,  quand  ou  le  porte  aux  ma- 
lades, et  de  dét'icher  deuïi  hommes  au  moins 
pour  lescortiT.  L'appareil  ecclésiastique  qui 
fait  reronnaltre  que  c'est  la  sainte  Eucharis- 
tie qu'on  doit  honorer  dans  celte  marche, 
consiste  en  ce  que  le  prêtre  soit  précédé  d  une 
sonnelte  pour  avertir  le  peuple,  que  le  saint 
Sacrement  soit  porté  sous  un  dais  aux  côté;» 
duquel  marchent  deux  ou  au  moins  une  per- 
sonne tenant  un  flambeau  utlumo.  Si  c*cst  la 
nuit,  le  Viatique  est  porté  à  la  maison  du 
malade  sans  cérémonie  extérieure. Les  Rituels 
de  chaque  diocèse  entrent,  à  ce  sujet,  dans 
des  détails  qu'on  ne  peut  s%ittendre  a  relrou* 
ver  kl. 

UL 

VARîéTÊS. 

Dans  Fancien  Rît  de  la  cathédrale  de  Rouen» 
le  célébrant  après  avoir  rompu  la  sainte  hos- 
tie en  trois .  en  niellait  la  moindre  parcelle 
dans  le  calice  ;  d'une  des  deux  autres  ,  il  se 
coinnuniiait  ainsi  que  ses  ministres  ;  et  Tau- 
Ire  parcelle  était  gardée  pour  le  Viatique  des 
mourants;  Viaticum  morieniis.  Cette  Rubri- 
que, qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité» 
est  marquée  dans  le  Missel  de  1516. 

Le  dixième  Ordre  romain,  qui  est  à  peu 
près  du  dixième  siècle,  éiabiit  le  cérémonial 
qui  suit  :  le  prêtre  fait  d'abord  adorer  et  bai- 
ser la  croix  par  le  malade.  I!  récite  sur  lui 
une  formule  d^absolution  que  nous  récitous 
aujourd'hui  avant  les  onctions  quand  le  sa- 
cremf^nl  d'Extrôme-Onction  est  administré. 
Puis  il  donne  au  malade  V Eucharistie  du 
corps  du  Seignrur  trempé  dam  le  vin,  et  ce 
vin  même  sanctifié  par  eette  intinction  et 
changé  au  sang  de  Jésus-Christ ,  en  disant  : 
Accipe,  frater^  Viaticum,  etc.,  et  le  reste  de  la 
formule  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Sérapion,  vieillard  d'Alexandrie,  avait  eu  la 
faiblesse  de  succomber  sous  la  violence  de  la 
per*<écution.  Se  trouvant  à  rexlrémité,  il  en- 
envoT^a  chercher  un  prêtre  pour  lut  donner 
le  Vtatique,Le  prêtre  n'ayant  pu  y  a  lier  char- 
gea lequel  jeune  garçon  de  porter  au  vieil- 
lard une  parcelle  eucharistique  ,  de  la  trem- 
per dans  le  vin  et  de  la  faire  couler  dans  îa 
bouche  de  Sérapion;  ce  qu'ayant  fait|le  v'eil* 
lard  eiEpira  immédiatemml. 

Nous  avons  dit  qu*ordinairemcnt  en  France 
on  n'accordait  point  le  Viatique  aux  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  Cela  vient  plutôt 
dea  disposition»  civiles  que  de  celles  de  r£» 
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glise  clle-mêrae.  Il  esl  d'abord  certain  qu'an- 
ciennement on  aggravait  la  condamnation 
Cîipilale  piT  on  rt^lus  d^airorder  le  lemps  et 
Ici»  nioyt^ns  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ce 
n'est  »|irà  la  un  du  qytilorzième  siècle  qu'il 
fut  permis  aux  crimiaels  condamnés  à  mort 
de  se  confesser  ,  mat^  seul  oui  eut  eu  «i  liant  à 
récliafanii.  Gomment  aurail-on  pu  leur  ad- 
ministrer la  Comraunioa  après  une  collu- 
sion aussi  précipitée?  LFaillcurs  encore  on 
répugnait  à  administrer  la  sainte  Eucharistie 
à  un  homme  dont  le  cadavre  devait  être  im- 
médiatement jeté  à  la  voirie,  selon  la  pratique 
de  ce  temps-là.  On  pourrait  prouver  que  TE- 
glise  s'est  toujours  tnonlrée  dans  la  disposi- 
tion de  considérer  le  criminel  dévoué  à  la 
mort  comme  le  malade  à  qui  elle  accorde  les 
derniers  sacrements.  Nous  pouvons  citer  te 
Concile  de  Vienne,  lenu  en  t31Uoii  Clé- 
ment V  blâma  les  magistrats  séculiers  qui 
refuseraient  de  laisser  procurer  les  secours 
spirituels  à  ceuit  qui  étaient  frappés  d'une 
condamnation  capitale.  Plusieurs  Eiluels 
diocésains  des  derniers  siècles  def 'ndent,  il 
est  vrai,  de  donner  la  Communion  <kux  con- 
damnés à  mort,  mais  ces  prohibitions  étaient 
molivces  par  la  disposition  pénale  qui  était 
alors  en  vigueur.  Partout  ailleurs  où  la  loi 
laissait  au%  criminels  la  faculté  de  se  récon- 
cilier  avec  Dieu,  on  ne  faisait  point  difTiculté 
de  leur  accorder  la  Communion  avant  la 
mort.  La  législation  actuelle  de  France,  ac- 
cordant toute  latitude  pour  cet  effet,  il  est 
hors  de  doute  que  la  Communion  peut  être 
accordée  aux  condamnés.  Le  llituel  de  Pa- 
ris imprimé  en  1839,  défend  seulement  d*ad- 
ministrer  la  Communion  aux  condamnés,  le 
jour  même  de  leur  exécution,  si  celle-ci 
doit  avoir  lieu  le  matin*  li  en  résulte  qu'on 
peut  tes  communier  la  veille,  ou  même  le 
jour  (le  rexéculion»  si  celle-ci  est  faite  après 
midi.  Néanmoins  les  prescriptions  diocésaines 
doivent,  avant  tout,  être  consultées.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  s'établisse  en 
France  une  uniformité  à  celégard,  et  que,  se- 
lon l  esprit  de  TEglise,  les  cond^imnés  à  mort 
puissent  être  partout  admis  à  la  réception  de 
rEueharistie. 

L'obédience  d'un  religieux  porte  aussi, 
dans  certains  ordres  te  nom  de  Viatique, 

VlCAltiE. 
L 

Le  vicaire  est,  en  général ,  celui  qui  exerce 
certaines  fonctions  à  la  place  du  titulaire, 
vicarius  ,  victtx  gerens.  Ce  nom  est  aussi  em- 
ployé dans  Tordre  civiL  Mais  en  France, 
il  est  nullement  affecté  à  ce  dernier.  Ce 
n'est  que  sous  ce  ra pporl  qull  nous  est  permis 
den  parler,  dans  un  ouvrage  de  celte  na- 
ture. Nous  devons  même  nous  borner  à  quel- 
ques notions  ,  caries  grands  détails  sont  du 
ressort  du  droit  canonique.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  vicaires, 

1"  Les  vicaires  apostoliques.  Ou  appelle 
ainsi  ceux  que  le  pape  a  établis  pour  remplir 
certaines  fonctions  dont  sà  sainteté  peut 
seule  commettre  Texercice.  Ils  sont  ordinai- 
rement revêtus  du  caractère   épiscopaly  et 


envoyés  dans  les  pay»  infidèles  et  hérétiques 
pour  y  gouverner  tes  Eglises  et  Congrégations 
catholiques.  Ces  vicairei^  sont  quelquefois 
chargés  du  gouvernement  d*uu  diocèse  dont 
le  lilulairc  ne  peut  prendre  soin.  L  hisloire 
ecclésiastique  nous  apprend  que  Tévéque  de 
Thessaloniquc  gouvernail,  tu  cette  qualité  , 
onzeprnviuces.  Assez  souvent  on  confond  le 
tîï'mrre  iipostolique  avec  le  légal.  Mais  ordi- 
nairemeni  ces  deux  titres  ne  se  trouvent  pas 
unis  dans  une  même  personne. 

2"  Les  vicaires  généraux.  Ce  sont  des 
prêtres  investis  de  la  juridiction  épiscopale, 
en  vertu  d'une  délégation  que  leur  en  a  faite 
le  prélat  qui  les  a  nommés.  Ce  rîcairereïnpl^ice 
révéque  en  tout  cequinVst  pas  du  caractère 
épiscopal  comme  le  sont  la  Confirmation , 
rOrdre,  la  consécr^lion  des  églises,  des  au- 
lels,  des  vases  sacrés,  etc.  L'évéque  en  nomme 
tant  qu'il  veut,  mais,  en  France,  le  gouver- 
nement n*en  agrée  que  deux  pour  levéque 
et  trois  pour  rarcbevéqoe.  Quand  le  prélat 
meurt  ou  donne  sa  déoussion  ,  le  pouvoir  de 
ses  vicnirejg  généraux  s'éleinl.  Le  Chapitre, 
qui  devient  chargé  de  la  conduite  du  diocèse, 
nornme  alors  des  vicaires  capitulaires  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Les  pouvoirs  de 
ceux-ci  expirent  aussitôt  que  le  nouveau 
prélat  a  pris  possession  de  son  titre.  On 
donne  aussi  le  no  ni  û\irchidiacrc\fàux  vicaî* 
re»  généraux.  (  Vuyez  les  articUs  AtcmmxQAK 

et  DIACRE.  ) 

3"  V^tVwimt  perpétuels  En  France,  il  n'en 
existe  plus.  Les  ujoines  qui  en  qualile  de 
curés  primitifs  (F.  ciinfe)  possédaient  des 
cures»  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  y  résider, 
avaient  besoin  d'un  vicaire  qui  tînt  leur 
place  et  ils  étaient  obligés  île  lui  assigner  un 
revenu.  Le  nom  de  pnjdlud  leur  él.tit  donné) 
parce  qu  ils  étaient  placés, â  lilre  irrévocable, 
comme  les  curés.  Souvent  aussi ,  cette  qua- 
lité n'était  qu'une  fiction,  car  ils  étaient 
révocables,  à  la  volonté  de  lévéque  ou  du 
supérieur  monastique. 

*•  Les  rtcfliVfjî  de  paroisse  Ce ux-cî  secon- 
dent les  pasteurs  dans  les  fouettons  curialesi 
c'est  pourquoi,  en  certains  pays  on  les  ap- 
pelle secondaires.  Selon  les  canons ,  le  vicaire 
esl  député  ad  omneu  camas;  il  est  nommé  et 
exclusivement  révocable  par  Tordinaire. 
IL 

«  Outre  les  vicaires,  dit  Durand  dans  son 
«  Dictionnaire  de  Droit  canonique^  il  y  a  dans 
«  cc»rLaines  paroisses  des  prétresqu'on  appelle 
(f  habitats  ;  leurs  fonctions  sont  de  dire  la 
«  Messe,  de  chanter  lOffRe*  Ces  prêtres  ^oul 
«obligés  dobéir  au  curé,  d'assister  aux 
«  Oirices  en  habit  d'église  :  mais  on  doit  leur 
«  fournir  une  subsistance  conveuable  sur  les 
«  revenus,  fondations  et  casuels  de  Téglise 
a  où  ils  servent....», 

Aujourdhui,  outre  ces  prôlres  habitués  et 
les  vicaires  propremeul  dits,  les  grandes  pa- 
roisses, principalement  à  Paris,  ont  un 
certain  nombre  d  autres  prêtres  auxquels 
on  a  donné  le  nom  é^adminiHrateurf! .  parce 
qu  ils  sont  chargés  de  l'administration  des 
sacrements.  Les  prêtres  administrateurs  dans 
les  paroisses  remplissent  toutes  les  fonctions 
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curîales.  La  confession  ,  la  prédication  ^  le 

soifï  spirituel  des  malades,  rinstrurlion  des 
enfants  el  surloul  le  Haptéine  à  eonrércr  vU" 
Iront  dans  leurs  attributions.  Or  ce  dernier 
sacrement,  après  avoir  été  réservé  aux  cvê- 
ques  ,  qui  seuls  Fadminislraient  solennelle- 
ment, fut  enfin  conféré  avec  solennité  par  les 
prêtres  titulaires  des  réductions  ou  paroisses 
connus  plus  lard  sous  le  nom  de  curés.  In- 
sensiblement dans  les  paroisses  d'une  grande 
population ,  les  curés  confièrent  le  soin  de 
baptiser  auï  prêtres  qui  les  secondaient, 
sous  le  nom  de  mcaires,  Cqu\-c\  à  leur  tour, 
chargés  par  le  pasteur  d'une  bonne  part  de 
son  administration  temporelle',  surtout  à 
Paris,  dans  ce  qui  concerne  le  règlement  des 
classes  des  mariages  el  des  convois ,  n  ont 
pu,  ainsi  que  les  curés,  vaquer  à  radminis- 
Irâtion  du  Baptême  et  des  autres  sacrements. 
11  en  est  résulté  que  dans  la  partie  la  plus 
noble  el  la  plus  excellente  des  fonctions  eu- 
riales,  les  prêtres  dont  nous  parlons  sont 
devenus  les  secondaires  des  curés,  préféra ble- 
menl  à  ceux  qui  portent  le  nom  exclusif  de 
vicaires.  Les  préires  administrateurs  sont 
donc  pour  la  majeure  et  la  plus  importante 
portion  du  ministère  pastoral ,  les  substitués 
et  les  véritables  représentants  des  curés. 
Dans  cet  ordre  de  choses,  ces  préIres  auxi- 
ïiaire»  doivent  porterie  nom  de  vicaireii  aussi 
I}ien  que  ceux  qui  possèdent  seuls  ce  litre; 
et  taudis  que  ceux  qui  règlent  les  objets  dont 
nous  avons  parlé  ,  porteraient ,  si  Ton  veut , 
le  litre  de  premier  et  deuxième  vicaires ,  les 
prêtres  qui  administrent  les  sacrements  et 
remplissent  les  autres  fonctions  que  nous 
avons  énumérées,  recevraient  le  nom  de  vi- 
cairesadministraleurs ,  puisqu  ils  le  soûl  par 
le  faiL 

Nous  n'insérons  dans  cet  article  ces  obser- 
vations que  parce  quelles  nous  semblent 
une  induction  toute  ualnrelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  vicaires  de  paroisse. 
Nous  nous  empressons  ,  en  même  temps  ,  de 
reconnaître  qn  il  appartient  à  Taulorité  épis- 
copale  toute  seule  de  conserver  ou  de  modi- 
fier l'étal  acluelp  selon  ce  quelle  juge  plus 
convenable.  Nous  n'avons  pas  besoin  d^ajou- 
ler  que  dans  les  paroisses  considérables  des 
grandes  villes  du  royaume,  cette  distinction 
entre  les  prêtres  secondaires  est  inconnue  ; 
recèlésiaslique  investi  de  la  confia nec  de  Té- 
vêque  pour  administrer  les  sacremeuts,  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  »  entendre  les  con- 
fessions »  sous  l'unique  direction  du  curé,  y 
est  vicaire.  La  fonction  règle  el  détermine  la 
qualification. Le  produit  desOblations  ou  ca- 
buel  y  est  réparti  avec  égalité. 

On  donne  le  nom  de  vicariat  ou  vicairie  à 
la  fonction  du  vicaire.  Ce  dernier  est  aussi 
afTecté  an  logement  du  vicaire,  dans  plusieurs 
paroisses  rurales. 

VIGILE. 

L 

Ce  nom ,  dans  son  étymologie  i  exprime 
Tabsenfo  du  sommeil,  puisque  le  verbe  ingi- 
/are,  veiller,  est  l'opposé  de  dormire^  dormir. 
Le  sens  qu'on  y  attache  aujourd  hui  exclut 
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toute  idée  d'une  nuit  passée  dam  nn^'oinnîe^ 
et  ne  signiGe  plus  que  le  jour  précédant  le 
lendemain.  Ainsi ,  la  veille  ou  vigile  d'une 
fête,  n'est  plus  la  nuit  qui  la  précède^  mais  le 
jour  dont  cette  fête  est  immédiatement  pré- 
cédée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  admirable 
livre  De  divina  Psalmodia ,  chapitre  h,  parle 
des  vigiles  avec  son  érudition  ordinaire ,  et 
surtout  avec  celle  onction  dont  il  possède  le 
secret.  A  plusieurs  motifs  qui  reconimandeni 
les  exercices  pieux  des  vigiles,  il  ajoute  Tac— 
complisscment  de  la  promesse  d'un  libéra- 
teur qui ,  pendant  la  nuit ,  daigna  naître  de 
la  Vierge  immaculée  :  et  il  cite  les  magnifi- 
ques paroles  du  livre  de  la  Sagesse  -  Dum  nox 
in  suo  cursu  médium  iter  haberet  omnipotens 
sermo  tuus.  Domine ^  de  cœia  a  regalibus  sedi* 
bus  prosilivit^  que  l'Eglise  chante  en  la  vigile 
de  Noél,  «  Pendant  que  la  nuit  était  au  mi- 
re lieu  de  son  cours,  votre  putssanle  parole , 
et  ô  Seigneur,  s'élança  des  royales  demeures 
«  du  ciel.  3»  Le  cardinal  ajoute  :  «  C'est  en  ce 
t(  Oïémc  lenips  que  celui  qui ,  dans  son  pre- 
<<  mier  avènement,  viut  pour  être  jugé,  vien- 
<ï  dra,  en  son  second  avènement  avec  gloire 
«  pour  juger  les  hommes,  de  même  que  le 
«  voleur  surprend  dans  la  nuit.  C*est  pour- 
«  quoi  il  nous  exhorte  à  veiller,  par  une  ten- 
«  dre  sollicitude,  pour  noire  salul;  el  il  pro- 
a  met  le  bonheur  à  ceux  quil  trouvera  fidè- 
le les  à  cette  pratique.  >»  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  faire  connaître  un  pas- 
sage de  saint  Jean  Chrysostome,  que  notre 
auteur  s'est  plu  à  traduire  en  latin  d^ins  sa 
divine  Psalmodie:  c<  La  uuit  n'a  point  été  faite 
(ï  pour  dora^ir  pendant  toute  sa  durée,  el  se 
«  livrer  à  la  nmllessc  de  roisivcté.  Nous  en 
«avons  uuc  preuve  dans  les  ouvriers,  les 
*(  navigateurs  t  les  commerçants.  L'Eglise  se 
«  lève  au  milieo  de  la  nnil  j  lève-toi  aussi  et 
«  contemple  lliarmonieuse  assemblée  des 
«  astres,  astrorum  choream ,  le  profond  si- 
«  lence,  le  vaste  repos.  Admire  avec  enthou- 
a  siasme  les  merveilles  de  la  création.  En  ce 
a  moment  râoie  est  plus  pure  »  plus  dégagée, 
<i  plus  subtitc;  elle  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  .sublime  el  se  détache  de  la  terre.  Les  ténè- 
«  bres  et  le  silence  portent  singulièrement  à 
n  la  componction.  Si  en  même  temps  vous 
«  regardez  le  ciel  comme  muni  en  ce  moment 
«  d'innombrables  yeux,  quasi  imiumeris  in- 
«  terpunctum  oculis,  vous  jouirez  de  toute 
«  ^orle  de  délices  en  comprenant  la  sagesse 
a  du  suprême  Ouvrier.  Dieu  se  laisse  fléchir 
«  par  les  prières  nocturnes,  si  vous  faites  du 
(c  temps  du  repos  le  temps  des  soupirs  ei  des 
x  plaintes,  v 

Les  païens  célébraîenl  des  vigUe$  pour  ho- 
norer leurs  fausses  divinités*  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  les  autours  qui  parlent 
de  la  religion  îdolâtrtque.  Les  Juifs  connais- 
saient les  prières  nocturnes,  comme  le  prou- 
vent beaucoup  de  passages  de  nos  livres 
saints,  et  surtout  ce  que  dil  le  Prophète 
royal  :  Media  nocte  surgcbam  ad  confitenéum 
tibi:  el  les  autres  paroles  de  David  :  Jn  nocti^ 
bus  cxtoUile  manus  vestras  in  sancta  et  ùene- 
dicite  Dominmn.  Les  premiers  chrétiens  pas- 
saient en  prières  la  nuit  qui  précédait  les 
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f^raiulea  solciinilés.  Ils  se  réunissaient  pour 

€A:i  dans  les  églises  potir  y  chanler  les 
louanges  du  Seii^uctir.  Nous  i*n  avons  une 
preuve  dans  k-s  Messes  de  la  nuit  des  vigiks 
(le  Noël,  de  Pâ4iucs  et  de  la  Pentecôte.  Mais 
trop  souvent  les  choses  les  plus  excellentes 
en  eltes-iiiéiueSt  dégénèrent  en  abus.  Burand 
de  MenJe  nous  dit,  avec  rhisloîre^  qu'il  Unit 
par  s'introduire  dans  ces  assemblées  des 
chanteurs  et  des  baladins  qui  se  livraient  à 
des  chants  indécents,  à  des  danses,  à  des  fes- 
tins où  la  sobriété  ne  régnait  pas  ,  et  enfin  à 
des  excès  très-criminels.  Il  ajoute  qu'il  fut 
établi  qu'à  la  place  des  mgiies ,  qui  furent 
supprimées ,  on  observerait  des  ji  unes  qui 
porU*nt  encore  le  nom  de  rigiles*  Bergier»  en 
lia  liant  de  ce  sujet  dans  son  Dictionnaire  de 
théologie,  dit  qu'aux  viffiles  on  joignit  les 
jeûnes  par  imitation  du  Samedi  saint ,  veille 
de  Pâques  :  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  To- 
pi  ni  on  de  Durand  ,  selon  lequel ,  comme  on 
voit,  it  y  eut  un  jeûne  annexé  au  jour  qui 
précède  une  fête  ,  en  remplacement  de  la  vi^ 
gile  supprimée.  11  accuse  le  protestant  Bar- 
be} racd  avoir  soutenu  celte  dernière  opinion  ; 
et  pour  prouver  que  le  jeûne  a  toujours  été  an- 
nexé aux  jours  qui  précèdent  les  grandes  so- 
lennités, ils  appuie  sur  ce  que  toutes  les  vigiles 
avaient  lieu  à  limitation  de  celle  de  Pâques  ; 
or,  dit-il,  on  jeûnait  certainement  ce  jour-là. 
Bergier  nous  semble  parlîr  d'un  mauvais 
principe  11  confond  la  vigile,  qui  n  est  autre 
chose  que  la  nuit  qui  précède  une  fête,  avec 
le  ji>ur  d'auparavant ,  et  que  nous  appelons 
improprem^'nt  la  veille  ,  tigifia*  Or,  on  a  vu 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  principe. 

On  a  reproché  aux  chrétiens  d'irnitcr  dans 
leurs  rigiies  les  adorateurs  des  faux  dieux. 
Mais  pourquoi  n'aurait-il  point  été  permis 
aux  premiers  de  faire  ,  en  l'honneur  des 
saints  mystères  du  christianisuie,  ce  que  les 
païens  faisaient  pour  honorer  leurs  impures 
divinités?  Il  est  du  moins  bien  certain  que 
dans  les  premiers  siècles  les  fidèles ,  si  fer- 
vents et  si  purs,  n'avaient  garde  d'imiter  dans 
leurs  vigiles]es  honte  uses  orgies  auxquelles  se 
livraient  les  idolâtres  en  pareille  occurrence. 

Non-seulement  il  y  avait,  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  des  vigiles  pour  se  préparer 
aux  grandes  solennités,  mais  encore  on  en  Fai- 
sait dans  les  cimetières  pour  honorer  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Les  femmes  principale- 
ment se  livraient  à  ces  pieux  exercices,  elles 
abus  qui  Onirent  par  s'y  introduire  déterminè- 
rent les  Conciles  à  en  prononcer  la  suppres- 
sion. 

IL 

Selon  le  sens  qu'on  attache  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  ce  terme,  une  vigile  ou  veille 
n'est  que  le  jour  qui  précède  une  solennité. 
Ce  lerme  même  est  passé  dans  les  usages  ci- 
vils, et  le  monde  appelle  la  veille  le  jour  qui 
précède  le  lendemain.  ïrès*peu  de  personnes 
pourraient  se  rendre  compte  da  l'origine  de 
ce  mot  qui  n'éveille  plus  l'idée  ou  le  souvenir 
d'une  nuit  passée  sans  sommeil,  dans  les 
exercices  de  la  piété  ^  pour  se  préparer  à  la 
fête  que  le  jour  éclairera.  Les  solennités  im- 
portantes du  cbnsliauisEue  sout  précédées 


d'un  jour  qui  porte  le  irom  de  vigile ^  et  qui 
a  un  Odicc  particalier*  Telles  sont  celles  de 
Noël,  de  lEpiphanie,  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte. Ce  sont  les  vigiles  d'institution  pri- 
mitive, et  qui ,  à  cause  de  cela,  jouissent  du 
privilège  de  ne  jamais  être  omises.  A  l  exem- 
ple de  ces  vigiles^  L'Eglise,  plus  tard,  en  in* 
stilua  pour  quelques  fêtes  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints.  Telles  sont  celles  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  de  la  Toussaint,  de 
saint  Jean-Baptiste»  des  Af>ôtres  et  de  sain! 
Laurent.  La  Liturgie  romaine  ne  reconnaît 
que  celles-là,  mais  elles  ne  sont  que  du  se- 
cond ordre  ,  ensorte  quelles  peuvent  être 
omises,  quoiqu'il  Faille  toujours  en  faire  mé* 
moire.  Quant  aux  jeûnes  attachés  aux  it^i- 
les,  la  discipline  ecclésiastique  a  varié  sur  ce 
point.  Toute  vigile  supposait  un  jeûne  et 
labstinence.  Ces  deux  observances  se  sont 
conservées,  en  France,  pour  celles  de  Noël , 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  des  saints  Pierre 
et  Paul,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint. 
Toutes  les  autres  vigiles  sont  sans  jeûne  et 
abstinence,  et  elles  se  bornent  à  rOfuce  par- 
ticulier qui  leur  est  assigné.  Mais  ces  prati- 
ques de  mortification  n  ont  été  abolies  qui. 
successivement,  et  il  y  a  à  peine  un  siècle 
que  la  plupart  de  ces  vigiles  emportaient  To- 
bligalion  du  jeûne.  Quelques-unes  se  bor- 
naient à  rahstjnence.  Les  statuts  synodaux 
de  Lyon,  en  1577,  portaient  encore  cinq  ii- 
giies  des  fêles  des  Apôtres  avec  jeûne.  Les 
autres  n'obirgeaient  qu'à  Tabstinence. 

Sous  le  nom  de  rigiies^  on  comprend  quel- 
quefois rOflice  de  la  nuit  composé  de  Matines 
et  de  Laudes.  Ce  lerme  est  usité  pour  l'Office 
des  morts ,  VigiliŒ  defitnctorum.  Ancienne- 
ment, en  elTet,  l'Office  des  morts  se  chantait 
pendant  la  nuit*  La  preuve  en  est  fournie  par 
un  statut  de  1215  pour  l'Université  de  Paris. 
Oq  lit  en  plusieurs  anciens  monuments  la 
description  des  obsèques  des  personnages  il- 
lustres et  principalement  des  évêques  ,  et 
Ton  voit  que  vers  la  nuit  le  corps  était  porté 
à  leglise-  Nous  citerons  rexeniple  de  Guil- 
laume, évéquc  du  Mans,  dont  les  funérailles 
furent  faites  conformément  h  cette  coutume  ; 
Circa  nectem  fuit  corpus  ejus  ad  eccleùam 
bead  JuHani  arportaium ,  cui  in  chôro  ec- 
clrsiœ  po:filo,  posiquam  pontificalibus  fuit 
infulis  tanguam  accessurus  ecl  oltare  déco- 
rât us  ,  ercctis  circa  ipmm  candelaOris  et  al- 
tis  trabibus  ad  smtinendos  ccreos^  canonici 
et  ckrici  exequias  reddiderunt  in  vigiliis» 
in  psatmis  ac  suffragiis  ac  magniB  lumina- 
ribus  €t  aliis  circa  funus  solitis  multnm  ho~ 
norem,  tanquam  patri  et  pastori^  rvddcnte^» 
«  Vers  la  nuit  son  corps  fut  porté  à  l  église 
a  de  Saint-Julien,  et  placé  au  milieu  du 
«  chœur.  Après  qu'on  I  eut  habillé  des  orue- 
«  ments  pontificaux,  comme  pour  célébrer 
a  la  Messe  ,  et  qu'on  eut  mis  autour  de  son 
rt  corps  plusieurs  chandeliers  et  des  pièces 
«  de  bois  chargées  de  cierges,  les  chanoin**^ 
«  et  les  clercs  firent  ses  obsèques  par  des 
«  VIGILES,  des  Psaumes  et  des  suffrages  ,  en 
(f  déployant  un  grand  luxe  de  torches  et  lui 
<(  rendant  les  autres  honneurs  accoutumés^ 
a  comme  à  leur  père  et  pasteur*  »  Ce  pa»- 
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sage  cité  par  Granrolas  est  tiré  du  tome  III 
dt's  AnaEectes  de  D.  MabiUon.  Il  scrail  su- 

1)rrflti  dt*  jysiifitT  le  nom  i!e  vigiles  donné  à 
'Onice  drs  morts,  par  d'iiuïrcs  autorités. 
•  Depuis  plu'^ieurs  siècles  il  ne  reste  de  ces 
▼eillps  fuiièhresqiicie  nom  de  vigilea  donné 
à  rOffiee  dos  défunti».  Ce  qui  seniblerait 
mieux  \i$  retracer,  c  est  Tusaf^e  qui  subsiste 
encore  en  quelques  pays  de  chanter  rOflice 
des  défunts,  le  soir  de  la  Toussaint  et  qui 
dure  quelquefois  jusqu'à  minuit* 

Enfiu  les  vigiles  anciennes  sont  assez  R- 
dèlemeut  encore  reproduites  pour  la  nuit  de 
la  fêle  de  Noël.  L^Offlce  cuninience  vers  les 
dix  heures  du  soir.  H  est  suivi  de  la  Messe 
solennelle  dans  laquelle  les  Laudes  sont  in- 
tercalées. En  certains  pays,  ceux  qui  ont 
communié  passent  le  reste  de  la  nuit  en 
prién  s,  en  attendant  la  Messe  de  Taurore. 
Le  «mziéme  Ordre  romain  distingue,  pour 
cetle  nuit,  deux  sorte**  d'Offices ♦  celui  qui 
porte  exclusivement  le  nom  de  vigile»  ,  et 
celui  ditM.itines.  Ce  ilernier  succédait  aux 
vigih^  et  il  était  précédé  de  Tlnvilalofre 
chanté  par  le  Cliœnr.  Les  expressions  le  dé- 
clarent  bien   clairement:  Eo  ordine  (ii 

matudnum  sicui  Vifjiliœ  faeruni, 
•'IN. 


1236 


Nous  le  considérons  ici  seulement  comme 
malière  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  La  foi 
nous  apprend  que  Ii^  divin  mslitutitir  de 
ri£u4-haristie  changea  eu  sou  sanjj  U'  vin  du 
calice  de  la  cène;  ce  vin  élail  fait  du  fruit  de 
la  vigne,  fx  gcnimine  vin^.  On  ne  pourrait 
donc  célébrer  la  Mes*»eavec  une  liqueur  i-x- 
primée  d*un  fruit  qucîcuiique.  autre  que  le 
raisin.  La  pratique  constante  de  TEççlise  a 
consacré  celtrloi;  maison  demaudt»  lequel 
des  deux  rtrt.«,  <iu  blanc  ou  du  rou^e»  «»sl  ma- 
tière flu  Sacritice.  Il  est  certain  qut^  l*E{çïise  a 
toujours  préféré  le  vin  rouge  au  blanc  pour 
deux  raisons.  La  première»  c'est  que  le  vin 
rou^'e  représente  niieux  ,  par  sa  couleur,  le 
mystère  de  sa  transsubstantiation  au  sang  de 
Jésus-Christ;  la  seconde,  parce  qu'on  risque 
mtiiîis  de  se  IrojnpfT  en  confondant  Teau 
avec  le  tin*  En  effet,  ît  y  a  des  vins  blancs, 
lellemenl  limpides,  qu'il  est  assez  difOcile  de 
les  distinguer  de  Tt  au.  C'est  principalement 
pour  cette  raison  que  plusieurs  Conciles  oui 
défendu  d'en  u^er  à  la  Messe,  Ces  i>rohibilîons 
soûl  touïbées  depuis  longtemps  en  désuétude, 
et  il  est  permis  d'user  indifîcremttientde  Tun 
ou  de  lautre;  mais  Tusa^edu  vin  bl.inc  n'est 
que  fa  tolérance,  tandis  que  celtii  du  roujîe 
est  Lî  vigie.  Nous  ëtablissnns  à  dense  in  ce  fait 
incontestable.  Il  y  a  des  Ôrdn  s  religieux  où 
Tu  sage  du  viv  blancest  interdit  pour  la  Messe. 

Ce  rin^  de  quelque  couleur  qu*il  soit,  doit 
être  de  hoane  qualité.  Nous  transcrivons  les 
paroles  d'un  savant  et  pieux  litnr$;riste  à  ce 
sujet;  ilbs  auront  plus  de  poids  que  les 
nôtres.  Voici  ce  que  4lil  Bocquillol  ;  «  Il  y  a 
%  de%  chanoines  (et  ceci  ptut  s'adresser  en  j;é- 
m  néc.il  h  tous  lew  eci  lésiHsliqnes)  qui...  dans 
«ceiiaiues  ègliseg  où  ils  h»  cnisnent  tour  à 
<  tour  le  vin  i>uur  l'autel,  fournissent  celui 


*  de  la  moindre  qualité,  Le  vin  du  valet,  qu'ils 

«  seraient  bien  fâchés  de  boire  eux-mêmes, 
«  est  toujours  celui  qu'ils  donnent  pour  Tau- 
«r  tel.  En  vérité,  ce  qui  doit  servir  de  matière 
«  au  plus  auguste  de  nos  mystères  ne  de— 
«  vrait  pas  être  népiligé  de  la  sorle.  »» 

Dom  Claude  de  Vert  affirme  d'une  manière 
trop  absolue  que  ni  les  évan^^élistes  ni  sdint 
Paul  ne  disent  pas  un  seul  mot  du  vin  mis 
par  Jésus-Chrisl  dans  le  calice.  ]]  est  vrai 
que  c'est  à  l'occasion  d'une  réponse  aux  pro- 
testants (tome  IV.  p.  173).  Mais  qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien;  on  peut  certes  induire 
des  paroles  de  Jésus-Cbrisl  dont  nous  avons 
cité  une  partie  :  A'on  bibam  amodo  de  hoc 
genimine  viiis,  «  Je  ne  boirai  plus  dé'^orniais 
«  de  ce  fruit  de  la  vij^ne  »  que  le  divin  Sau- 
veur avait  mis  du  vin  dans  la  coupe, 

Durand  dit  qu*il  faut  choisir,  pour  la  Messe, 
le  vin  de  première  qualité  :  Vinum  optimum. 
Le  vin  non  fernjenté,  qu*on  appelle  moût  « 
nnisttun ,  est  matière  suflisante  ,  selon  le 
même  auteur.  Il  dil  aussi  que  le  vinait;;re  fait 
avec  du  vin  peui  être  consacré.  CependaDt 
plusieurs  (>oni:iles  le  rejettetft  atïsolument, 
entre  autres  celui  d'Exester,  tenu  en  1287, 

Le  quatrième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles,  veut  qu'on  se  serve  de  vin  blanc  , 
qiiand  on  le  pt  ut.  Ola  ne  prouve  rien  contre 
ce  qui  a  été  dit.  Celte  prescription  est  pure- 
ment locale  à  cause  de  la  qualité  des  vins 
rouges  du  Milanais  qui  sont  b>rtement  colo- 
rés et  épais,  tandis  que  le  vin  blanc  y  est  très- 
délicat  ,  et  d'ailleurs  d'une  couleur  jaune 
as^ez  foncée  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas 
aisément  avec  l'eau. 

On  trouve  des  donations  faites  par  de 
pieux  propriétaires  en  faveur  des  églises  , 
pour  leur  fournir  du  vin,  (>e  sont  asser  sou- 
vent des  vignobles,  situés  dans  les  meilleures 
expositions  ,  et  quelquefois  des  sommes  eu 
redevances  pour  le  même  objel. 

IL 

VARIÉTÉS* 

Chez  les  Grecs,  on  est  d'une  sévérité  ex- 
cessive sur  le  vin  destiné  au  saint  Sacrifice. 
Un  ancien  traité  sur  cette  malière  porte 
qu'on  choisira  les  plus  beaux  et  les  plus  purs 
raisins  pour  faire  le  vin.  qu'on  ne  les  foulera 
pas  avec  les  pieds ,  mais  qu'on  se  servira  des 
mains  pour  eu  eipriuier  la  liqueur. 

Uu  puëte  anonyme  ,  cité  par  I).  Martenne» 
dît  à  ce  sujet  : 

guandr»  i-aTas  caHcpin,  vinum  lïinc  \mtmn  ilUc 
InStiri'^las,  t  l  «i^iKi:  iiickIiciiih  l'I  illa  recL'ns  sU« 

<f  Quand  vous  préparez  le  calice,  verser-jr 
«  le  vin  le  plus  pur,  mêlé  dun  peu  deau  ré- 
«  cente,  c'es^t-à-dire  nouveïlemenl  puisée.  » 

Nous  lisons  dans  les  Statuts  de  Eudes  de 
Sully,  évêque  de  Taris,  au  douzième  siècle  : 
Vinnm  antem  ruhvum  poli  us  ministretur  in 
calice  prupter  iimilituuinem  (Ubi  vini  cum 
af/ua.  Ce  n'est  donc  ,  selon  le  sens  de  ces  pa- 
roles, qu'une  sitnple  précaution  pour  ne  pas 
confondre  IVau  avec  le  tin  blanc,  et  sous  ce 
rapport  néanmoins  la  rè^lc  précitée  a  bien 
son  mérite  ;  mais  la  couleur  du  vin  rouge 
faumit  4  plusieuri^  auteurs  ascétiques  les  ré 
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fleiEions  1rs  plus  touchantf's  el  fps  applica- 
lioBS  les  plus  heurcu.^ps.  Nous  nous  ronlen- 
lerons  dp  nier  Jacques  ûe  Viiry,  d.'ins  son 
Histoire  d'Occidftit^  d**îprès  Grancoîas,  dans 
SOS  Liturgies  anciennes  :  Sed  H  vinnm  in 
quantum  ex  rtiversis  art  nis  c  on  finit  unitatem 
représentât,  in  quantum  caht  aut  ruhet  ^  cari- 
îaiem  Ecchsiœ  désignât.  «  Le  vin  en  lanl 
«  qu'il  déconle  de  plusieurs  raisins,  repré- 
«  sente  l'unité  de  l'Eglise,  et  en  tant  qu'il  a 
«  de  la  chaleur  el  mie  touteur  rouge,  il  dé- 
«  signe  la  charité  de  TEglise,  » 

VISITATION  DE  LA  VIERGE, 
L 

CVst  la  fêle  commémorative  de  la  visite 
que  fil  la  sainle  Vier£;e  à  sa  cousine  Elisa- 
beth.  Conirne  c'est  en  ce  jour  que  le  pr^'cur- 
spur  du  Messie  fui  sanctifié  dans  h^  sein  de 
sa  mère ,  cette  fêle  a  été  ronveiiahlenient 
placée  au  lendetnaiti  de  TOclave  de  saint 
Jean-Baptiste. 

Selon  Benoît  XIV.  cette  fête  élaildéjà  cé- 
lébrée, en  1263.  p  ir  les  frères  mineurs.  Un 
autre  auteur  dit  que  ce  fut  saint  Bonavin- 
lurequi  Finslitua  en  faveur  de  ces  religieux, 
dont  il  élail  général  à  ct^lte  époque.  Cette 
fête,  dit  le  pape  précité,  n'était  pas  inconnue 
aux  Orientaux.  Urbain  VL  en  1379,  rendit 
commune  à  toute  TEglise  la  fête  de  la  Kï«i- 
tation,  H  la  fil  précéder niérne  d*iin  jeûne  qui 
n'est  p^us  d'obligation  pour  les  fidèles. 

L'Olfice  en  fui  compo<ié  par  un  cardinal 
anglais  ,  auquel  le  pape  Urbnin  Vf  en  donna 
commission.  Néanmoins  la  Visitation  ne  fut 
céléhréc  que  sous  Boniface  IX  ,  successeur 
dXTrhain.  Enfin,  en  1^31 ,  le  concile  de  Bile 
en  fil  un  décret  et  la  fixa  au  2  juillet. 

Ci}  même  jour,  les  Grecs  font  la  fêle  de  !a 
déposition  de  la  robe  et  de  la  ceinture  de  la 
Vierge  au  temple  de  Cnnslantiuople. 
IL 
viniÉTés. 

Joachim  Hildebrand  ,  auteur  hétérodoxe, 
cité  par  Benoit  XIV,  dit  que  le  Concile  de 
Bâle  confirma  rinslitulion  de  cette  fêle  «  pour 
rt  invoquer  la  birnheureust*  Vierge  ,  afin 
«  qu'  elle  foulât  de  î*es  pif^ds  Faudace  des 
«Turcs  qui»  dans  ce  siècle,  se  livraient  à 
tt  d  alTreuscs  dévastations ,  de  même  que 
«  Marie,  en  allanl  visiter  sa  cousine»  avait 
«  foulé  aux  pieds  les  montagnes  qu'elle  avait 
«  dû  franchir  dans  son  voyage.  » 

De  nombreuses  merveilles  ont  accompagné 
la  Visitation  ée  la  sainte  Vierge.  Jean-Bap- 
tiste témoigna  en  tressaillant  dans  le  sein 
d'Elisabeïh  (inil  avait  reconnu  le  Verbe  in- 
carné dans  les  entrailles  de  Marie.  Elisabeth, 
remplie  de  TEsprit-Saint,  prophétisa  ;  Marie, 
inspirée  par  le  même  Esprit,  entonna  le  su- 
blime Cantique  :  Magnificat .  Enfin,  Zacbarie, 
rempli  de  TEsprit-Sainl,  en  ce  même  mo- 
ment ,  manifesta  cette  Inspiration  divine  « 
quelque  temps  après  la  nai<isance  de  son  fils 
Jean-Baptibte,  en  composant  le  Cantique  Bc- 
ned  ictus. 

On  a  demandé  si  saint  Joseph  accompa- 

fait  la  sainte  Vicrce*  Benoit  XIV  pense  titte 
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saint  Joseph  ne  fut  pas  témoîn  du  colloque 
enlre  Marie  et  Elisabeth.  S'il  avait  entendu 
Ici  paroles  de  celle-ci,  il  n'aurait  pu,  comme 
nous  le  dit  l'Evangile,  être  surpris  de  la 
grossisse  de  Marie.  Or,  cette  surprise  est 
postérieure  à  la  visite.  Les  peintres  pèchent 
donc  contre  la  raison  el  la  vérité,  lorsqu'ils 
rtprésentenl  cet  événement,  comme  ayant 
lieu  et»  présence  de  saint  Jt>seph* 

Plusieurs  auteurs  soutiennent  que  la  ville 
deJuda,  dont  il  est  parlé  dans  la  narration 
mie  fait  saint  Luc  de  cette  visite ,  est  c*  lie 
a  Hébron  ouCarjatharbe.  En  cffrt,  celte  ville 
sacerdotale  était  dans  les  montagnes  de  la 
la  Judée. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  François  de 
Sales  a  institué  un  Ordre  religieux ,  sous  le 
nom  de  Vi^iitation  :  les  religieuses  qui  en 
sont  membres  portent  le  nom  de  Dames  de  la 
Visitation  ou  Yittitandines, 

VISITE  EPISCOPALE. 

L 

Une  des  plus  importantes  obligalîonf  de 
révêque  est  la  visite  de  son  diocèse.  Nous 
n'avons  point  à  retracer  ici  les  devoirs  qui 
leur  sont  imposés  à  cet  égard,  ni  les  droits 
quîU  ont  à  exercer;  il  ne  peut  être  question 
pctur  nous  que  du  cérémonial  à  observer 
dans  celte  insite*  L'église  doit  être  parée 
comme  pour  les  plus  grandes  solennités  :  la 
veille,  à  VAngcius  du  soir,  toutes  les  cloches 
doivent  être  sonnées  pendant  un  quart  d'heu- 
re; nu  prie-dieu  est  disposé  au  milieu  dti 
chœur,  el  à  gauche  un  faulruil,  ou  même  on 
Irt^iic  avec  des  sièges  convenables  pour  les 
ecclésiastiques  qui  doivent  accompagner  le 
prélat.  Au  moment  où  celui-ci  arrive  à  l'en- 
trée du  chef-lieu  4e  la  paroisse,  toutes  les 
cloches  doivent  être  mises  en  branle.  Le 
clergé,  précédé  d*un  thuriféraire»  de  la  croix 
el  de  deux  acolytes ,  et  d'un  clerc  portant  le 
bénitier,  s*avance  jusqu*â  la  porte  de  la  ville 
ou  à  l'entrée  de  la  localité  par  laquelle  l'é- 
vêque  arrive.  Le  curé  est  revêtu  d*un  surplis 
el  d'aune  chape  blanche,  sans  étole.  Au  mo- 
ment où  le  cortège  qui  vient  recevoir  révê- 
que ebt  arrivé  devant  lui,  le  curé  lui  présente 
la  croix  à  baiser;  la  Procession  se  met  en 
marche  el  l'on  chante  un  Répons  ou  bien  des 
Cantiques,  Psaumes  ou  Hymnes.  Le  Pontifical 
romain  laisse  à  cet  égard  une  grande  latitude  ; 
le  plus  ordinairement  cVst  le  cantique:  Rene^ 
dicfuê  Dominm  Dcuit  hraet;  il  paraît,  en  effet, 
plus  approprié  à  la  circonstance»  Quand  on  est 
arrivé  à  la  porte  de  Téglise,  le  curé  présente 
le  goupillon  à  Févêque  qui  a^^perge  les  assi- 
stants ;  il  est  ensuite  encensé  par  le  curé. 
Au  pied  de  ranlel  on  termine  KAntiennequî 
avait  été  entonnée  à  la  porte,  et  l'on  y  joint 
des  Versets  el  une  ou  plusieurs  Oraisons.  On 
chante  rnsuite  TAutienne  du  patron*  et  Té- 
véque  ou  bien  le  curé  lui-même  en  récite 
l'Oraisrm, 

L'évêquc  visit**  le  tabernacle  c(  donne  la 
Bénédiction.  On  va  ensuite  aux  fonts  baptis- 
maux eu  chantant  des  Psaumes;  après  qu'Us 
ont  été  visités,  la  Procession  se  rend  au  ci- 
metière oày  après  le  De  prûl\indi8,  Hc>,  Vè^ 
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vêQoe  chante  une  Oraisoii  pour  les  défunts. 
Nous  ûe  pouvons  tracer  que  d'une  manière 
fort  générale  ce  cérémonial  q ai  varie  selon 
les  usages  diocésains  ,  et  même  selon  les 
circonslaiices  on  les  lieux.  Néanmoins  on  doit 
lâcher»  en  chaque  paroisse,  de  suivre  exac- 
tement le  Kiluel  diocésain  qui  indique  avec 
déliiil  tout  ce  qui  doit  sobserver  dans  la 

Lorsque  l'evéqne  ne  petit  par  lui-mômc 
faire  cette  visite,  il  commet  son  grand  vicaire, 
le  doyen  rural  ou  bien  tout  antre  prêtre;  les 
délégués  de  l  évéquc  sont  nécessairement  re- 
çus avec  beaucoup  moins  d'appareil,  quoi- 
que toujours  d  une  manière  convenable  et 
décente.  Les  Rituels  indiquent  le  cérémonial 
de  cette  réception. 

VARIÉTÉS. 

Les  Conciles  les  plus  anciens  enjoijînent 

AUX  évéques  la  visite  de  leur  diocèse.  C'est 
ce  qui  parait  par  celui  de  Mcaux  en  845.  où 
Ton  rappelle  rt/nrîemif  coti/wwr<  On  trouve 
dans  le  IHcttonnaire  du  Droit  canonique,  par 
Durand  de  Maillane,  une  foule  de  détails  in- 
téressants sur  la  visite  ëpiscopale;  il  est  vrai 
qu  en  France,  depuis  1789,  il  y  a  eu  de  très- 
considérables  modifications. 

Les  archevêques  faisaient  autrefois  la  vi- 
sita des  diocèses  de  leurs  suffragants,  et  le 
le  Concile  de  Trente  leur  reconnaît  ce  droit  ; 
néanmoins  cet  usage  est  entièrement  abrogé 
aujourd'hui,  non  point,  il  est  vrai,  par  uno 
disposition  légale,  mais  seulement  par  la  dé- 
suétude. ,  ,    ,     , 

Le  décret  du  13  juillet  1804  T*gle  les  hon- 
neurs militaires  et  civils  qui  doivent  être  ren- 
dus aux  cardinaux,  anhevéques  et  évéques, 
lorsqu'ils  entrent,  pour  la  première  fois,  dans 
leur  ville  épiscopale.  Ce  décret  statue  qu*un 
factionnaire  sera  toujours  placé  devant  la 
porte  du  palais  épiscopal,  dans  les  villes  qui 
ont  garnison. 

Autrefois  les  maires,  consuls  et  échcvins 
avaient  le  droit  de  porter  le  dais  sous  lequel 
marchait  le  prélat ,  depuis  la  porte  ou  l'en- 
trée du  lieu  jusqu*à  l'église.  Aujourd'hui  ce 
droit  est  dévolu  aux  membres  des  conseils  de 
fabrique. 

VOILE, 
h 
Ce  terme  a  plusieurs  signiOcations  litur- 
giques. On  donne  d'abord  ce  nom  à  une  pié'c 
d  étoffe  carrée  portant  dans  son  milieu  une 
croix  en  galon  ou  en  bruderie,  et  qui  sert  à 
couvrir  le  calice  avant  l  Offertoire  et  après 
la  Communion  ;  il  doit  être  de  la  couleur  de 
la  tliasuble.  Hors  du  temps  où  Ion  sVn  sert, 
le  va  Ht  doit  être  placé  ftur  Tau  tel  à  la  droite 
du  prêtre  ;  il  ne  doit  jamais  être  employé 
comme  nappe  de  conmiunion,  excepté  tout 
au  plus  pour  communier  autour  de  l'autel  le 
diacre,  sous-dîacre  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques. La  Rubritjue  veut  qu'un  voile  neuf, 
destiné  à  compléter  un  ornement  déjà  béni, 
reçoive  une  bénédiction  spéciale. 

Le  voitt\  dont  le  calice  doit  être  couvert 
remonte  À  une  très-haute  aotiquilê;  il  en  est 
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parlé  dans  les  Constitutions  aposloliqiies»  où 
il  est  dit  que  le  toi/c,  lorsquM  a  été  sanc- 
lilîè,  ne  doit  plus  être  employé  aux  usages 
profanes.  Le  cardinal  Bona  entend  ces  pa- 
roles du  voile  qui  a  servi  à  la  Messe  pour 
couvrir  le  calice.  Cet  auteur  cite  un  passage 
du  troisième  Concile  de  Brague,  sous  le  pon- 
tificat d*Adéodat  autrement  Dcus-Dediif  où  la 
peine  d^excommunîcation  est  portée  contre 
ceux  qui  emploient  à  des  usages  profanes 
les  voiles  et  ornements  ecclésiastiques.  Ce 
n  est  point  sans  mystère  que  le  calice  est  to- 
talement caché  sur  Tau  ici  par  le  voile,  pen- 
dant la  Messe  des  catéchumènes.  Le  Sacrifice 
ne  commençant  qu*à  rOfferl<»ire,  et  jusqu'à 
ce  moment  les  paroles  liturgiques  n'aunon-> 
çant  rien  qui  ail  rapport  au  bacriGce,  les  va- 
ses de  ce  dernier  doivent  être  dérobés  à  la 
vue*  11  est  présuraable  que  faute  de  connal— 
treTantiquité  et  les  intentions  mystiques  de 
TEglise,  plusieurs  prêtres,  surtout  dans  les 
campagnes,  se  contentent  de  placer  le  voUê 
sur  le  calice  sans  le  déployer.  Il  n'y  a  rien 
d  indifférent  et  de  minutieux  dans  la  plupart 
des  pratiques  du  saint  Sacrifice,  même  dans 
celles  qui  semblent,  au  premier  aspect,  n'a-* 
voir  rien  de  bien  important. 

Chez  les  Grecs,  le  calice  est  couvert  de 
trois  voiles  :  le  premier  est  placé  sur  le  dis- 
que ou  patène ,  le  second  sur  le  calicet  et  le 
troisième j  beaucoup  plus  grand ,  couvre  le 
tout;  ce  dernier  est  appelé  aër.  Chacun  de 
ces  voiles  est  encensé  à  part,  à  mesure  qu*il 
est  placé;  il  y  a  pour  cela  une  Oraison  qui  a 
pour  titre:  Oraison  du  voile.  Chez  les  Coph- 
tcs,  ce  dernier  nom  est  ilonné  à  la  prière 
qu*on  récite  lorsque  le  voile  ou  rideau  est 
tiré  entre  le  sanctuaire  et  le  peuple,  pour 
dérober  à  celui-ci  la  vue  des  mystères.  11  est 
vrai  que  ce  nom,  comme  nous  Tavons  dit, 
est  employé  en  divers  sens.  Ainsi,  dans  Van- 
cien  Hit  gatiican  il  existait  un  usa^e  qui  est 
tombé  en  désuétude  :  on  étendait  sur  tout 
raulel  un  voile  qui  le  couvrait  en  entier.  On 
voit  que  c'était  une  tradition  orientale.  Au- 
jourd'hui encore,  à  Notre-Dame  de  Paris,  od 
tend  pendant  le  Carême  un  voile  entre  le 
sanctuaire  et  le  chœur,  et  il  est  replié  le  Mer- 
credi saint  en  deux  parts,  aux  paroles  de  la 
Passion  :  £t  vflum  t empli  scissum  e«L  Le 
cardinal  Bona  déclare  que  des  personnes  di- 
vines de  foi  lui  ont  assuré  que  dans  quelques 
éj;lises  de  la  France  on  observait  ccUe  cou- 
tume :  Ejus  umm  adhuc  vigere  inquibusdam 
£ccleâiis  Gallicanin  a  viris  doctiè  et  fide  di— 
ynis  intellexi»  î^ous  ne  connaissons  que  TR— 
glise  de  Paris  qui  consen  e  jusque  ce  jour  ce 
vestige  d  antiquité  parmi  tant  d*aulres  qui 
sont  tombés  dans  le  plus  profond  oubti, 
11. 

Les  noms  latins  vélum,  palla,  pallium^  su-- 
dnrium,  sudariolum,  sindo,  orarium,  se  tra- 
duisent souvent  par  celui  de  roiYf.  Néanmoins 
dans  l'espèce,  ils  ont  des  signitlcations  par- 
ticulières* comme  palle,  puriûcaloire,  cor-* 
poral,  nappe,  couverture  d  autel,  manuterge» 
etc.  Nous  en  parlons  en  autant  d'articles. 

Sous  le  nom  de  voile  on  entend  aussi  une 
pièce  de  toile  ou  d'étoffe  légère  dont  on  »e 
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couTTe  la  tête  et  le  visaîre.  Les  prêtres  de 
Fancieniio  loi  et  roême  le  peuple  §e  cou- 
vraient ainsi  dans  le  temple  par  un  senti- 
nient  de  respect ,  ou  pour  se  préserver  des 
distraelions.  Selon  les  Littirf^ies  Orientales  le 
prêtre  a  la  léte  couverte  d*un  voile  ou  de  tout 
autre  couvre-chef,  comme  !û  saçavard  chez 
les  Arméniens  ;  il  serait  même  indécent  de 
célébrer  tête  nue.  Dans  TE^lise  Latine,  il  en 
a  été  de  même  autrefois,  car  Tamict  en  offre 
une  preuve  dans  la  prière  que  le  prêtre  doit 
rétiter  en  le  prenant. 

Saint  Paul  recommandait  aux  femmes  d'ê- 
tre voilées  dans  réglisc<  Quelques  proviures 
ont  retenu  celte  coutume,  et  une  fi'moie  n'o- 
serait point  se  présenter  à  la  Table  sainte 
sans  être  voilée. 

Le  voiie  est  le  principal  symbole  do  la  pro- 
fession religieuse  pour  les  femmes.  Prendre 
le  voUe^  c'est  entrer  dan»*  une  communauté; 
cette  manière  de  consacrer  à  Dieu  les  vier- 
ges remonte  aux  premiers  siècles  du  chri- 
stianisme. (Voif*  VÈTIRE.) 

Enfin,  lorsque  le  saint  Sacrement  est  ex- 
posé, et  qu'il  doit  y  avoir  sermon,  on  place 
devant  Teitposition  un  voUc  en  forme  de  pc- 
lilc  bannière  dont  la  hampe  repose  sur  un 
socle*  Plusieurs  Rubriques  en  font  une  loi,  à 
moins  que  pendant  la  prédication  le  saint 
Sacrement  ne  soit  renfermé  dans  le  taberna- 
cle. (Voy,  POELE.) 

VOIX  (hacte  et  basse). 
L 

Dans  rarticle  canon,  nous  parlons  du  ton 
de  voix  qull  faut  prendre  en  le  récitant.  Il 
nous  a  semblé  cependant  utile  de  trailer  pîus 
en  détail  ci'tte  question.  Dans  un  article  spé- 
cial ou  devra  parliellement  être  reproduit  ce 
que  nous  disons  sous  le  litre  Canon ^  au  para- 
graphe des  variétés. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Canon,  il  est  dé- 
montré que  la  récilation  en  a  toujours  été 
faite  à  voix  basse»  c'est-à-dire  d'un  ton  de 
voix  qui  ne  permette  pas  aux  assistants  dVn 
entendre  les  paroles.  Il  sVst  élevé  a  ce  sujet 
plusieurs  discussions  relatives  aux  ^menqui 
seirouvent  dans  le  Canon,  et  qui  semble- 
raient prouver  que  les  assistants  doivent  ré- 
pondre. Or  pour  connaître  le  moment  précis 
de  la  réponse,  il  paraîtrait  bien  naturel  que 
le  prêtre  doit  le  réctlcr  à  haute  et  inielligihle 
voix.  Nous  disons  dans  rarticle  amen»  après 
le  P.  Lebrun,  qu  avant  le  douzième  siècle 
tous  les  anciens  Saeramentaires  ne  présen- 
tent qu'une  seule  fois  cette  réponse  qui  est 
placée  à  la  fin  du  Canon.  Or  dans  la  Liturgie 
des  quatre  uremiers  siècles,  on  trouve  à  la 
fin  cet  unique  Amen,  Li>rs qu'on  a  placé  des 
Amen  aux  quatre  Oraisons  du  Canon,  dont 
deux  précèdent  et  deux  suivent  la  Consécra- 
tion, on  ue  les  a  point  mis  dans  la  bouche 
du  peuple,  mais  dans  celle  du  célébrant. 
Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  faire 
répondre  .imm  par  les  assistants  à  ces  Orai- 
sons. Nous  parlons,  dans  rarticle  amen,  du 
Missel  de  Meaux.  qui  faisait  précéder  ces 
Amen  d'une  lettre  rouge  i^  qui  indiquait  la 
réponse  du  peuple,  ce  qui  supposait  que  le 


prêtre  devait  réciter  ces  Oraisous  à  hauta 
voix.  Henri  de  Thiard  de  Bissy,  évêque  de  ce 
diocèse*  par  son  Mandement  du  22  janvier 
1710.  en  ordonna  la  suppression.  Nous  y  re* 
marquons  ce  passage  :  «  Ordonnons  à  tous 
«  les  prêtres  de  notre  diocèse  de  prononcer 
«  d'une  voix  qui  ue  puisse  être  entenduo  du 
t(  peuple  le  Canon  de  la  sainte  Messe,  aussi 
a  bien  que  les  autres  endroits  que  lesRubri- 
«  ques  marquent  de  dire  à  voix  basse ,  et 
«  leur  défendons,  sous  peine  de  suspense,  de 
«  se  servir  du  nouveau  Missel,  à  moins  que 
a  les  corrections  que  nous  ordonnons  n'y 
H  aient  été  faites.  *>  Déjà  en  t698,  Matbnria 
Savary,  évéque  de  Séez,  avait  condamnéVa- 
bus  qui  s^élait  glissé  dans  son  diocèse  de 
prononcer  à  voix  haute  les  prières  du  Canon. 
V'oici  le  texte:  «  Nous  désirons  et  vous  corn- 
et mandons  de  prononcer  et  de  tenir  la  main 
«  à  faire  prononcer  secrètement  et  à  vo<x 
«  bas5e  ,  qui  ne  puisse  être  entendue 
«  que  du  célébrant  dans  ces  Messes  basses  , 
«  et  du  diacre  et  du  sous-diacre  dans  les 
«  hautes  Messes,  les  paroles  du  Canon  en  la 
«  même  manière  qu'il  est  marqué  et  prescrit 
a  par  le  Missel  romain  ,  et  mettons  en  sus- 
«  pense  actuelle,  ipso  fado,  ceux  qui  y  man* 
«  queront.  w 

Ou  tie  saurait  disconvenir  que  la  préten- 
tion de  réciter  le  Canon  àroix  haute,  ne  soit 
provenue  de  Tespril  innovateur  du  seizième 
siècle.  Les  uns,  fervents  catholiques,  voulant 
imposer  silence  aux  hérétiques  qui  tournaient 
en  ridicule  les  prières  du  Canon ,  jugèrent 
qull  était  opportun  de  n'en  plus  faire  un  se- 
cret» comme  si  Ton  en  rougissait  et  que  la 
publication  lie  ces  prières  en  ferait  î^oûteret 
estimer  Ponction  et  la  sublimilé.  Il  faut  se 
rappeler  que  Tord  inaire  de  la  Messe  ne  se 
trouvait  alors  ni  manuscrit  ni  imprimé  entre 
les  mains  des  fidèles.  [Vorj.  uvres.)  Les  au- 
tres inclinant  vers  les  nouveautés  voulaient 
qu  on  ne  respectât  plus  l'antique  secret  des 
mystères,  et  semblaient  vouloir  partager  avec 
le  peuple  le  caraclère  et  le  ministère  sacer- 
dotal.  Le  jansénisme,  qui  arriva  plus  lard,  se 
rangea  au  parti  de  ces  derniers,  et  Ion  n*i— 
gnore  pas  que  les  plus  exaltés  de  la  secte 
attribuaient  aux  femmes  elles-mêmes  une 
part  exagérée  dans  la  célébration  du  saint 
Sacrifice.  Aussi  les  prêtres  de  ce  parti  avaient* 
ils  soin  de  prononcer  tout  haut  les  prières  du 
Canon. 

Ce  nest,  avons-nous  dit,  que  depuis  le 
trop  fameux  siècle  de  Luther  qu*on  a  soulevé 
une  multitude  de  questions  sur  ce  qu'il  fallait 
entendre  parccs  paroles  des  Rubriques  iSuh- 
mi$sa  voce^  cnm  silentio  .  tacite^  etc.,  jusqu'à 
ce  moment  on  avait  pris  ces  expressions  dans 
leur  sens  naturel,  f^es  novateurs  prétendi- 
rent que  cela  siï;nifiait  qu'on  ne  devait  pas 
chanter  les  paroles  de  la  Messe  qui  étaient 
précédées  de  cette  Hu brique.  C'est  trop  visi- 
blement forcer  le  sens  des  termes  et  se  faire 
une  grossière  illusion  pour  justifier  une  pra- 
tique inconnue  jusuu  à  ce  momenL  Avant  le 
concile  de  Trente,  et  longtemps  avant  répn- 
que  désastreuse  dont  nous  avons  parlé ,  la 
Eu  brique  du  Pontifical  et  du  Sacerdotal  ré-' 
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gîajt  ce  qui  devait  éint  dit  à  voix  haute  et  à 
VOIX  basse  ;  Et  cœlera  non  sécréta^  alla  et  in- 
ieiiigibiH  voce  proférât  (sacerdos)  :  Sécréta 
vero  et  Canonem  morose  et  distincte  submissa 
voce  légat,  11  n'y  a  poinl  pus^ibililè  de  se  mé- 
prendre sur  la  Vc'iïenr  de  ces  termes  .  et  de 
ne  pas  sentir  la  différence  de  sens  que  pré- 
seitlent  les  mois  alla  et  inieUigibiii  vocef,  et 
ceux  submissa  voce. 

Nous  transcrivons  le  chapitre  15  du  Sa- 
cerdotal imprimé  au  conunenceoient  du  sei- 
zièiue  siècle,  plusieurs  années  avanl  le  con- 
cile de  Trente  :  Prœihcla  omnia  celebranti 
ùrdinata,  exccpto  Au  fer  a  nobis,  etc.,  dici  de- 
bent,  pcr  eum  {mcerdotem)  intellifjibili  imce  ^ 
ita  gnod  ab  inlerefiHentibu$  Minsœ  inlfiîitjibi' 
Hier  audififitur  et  Intruitus  cttm  suo  Pstdmo 
et  Gloria  Pairi,  Kijrte  eleison  »  Ghrio  in  ex~ 
celsis  Deo  ,  Dominus  vobiscam.  Or  émus.  Fie- 
ctamnê  gcnua^  Levate^  Orationes^  propheliœ  , 
Epislola,  Gradutde,  Àlhluia,  Tractus  cum 
suis  Vernbus  ,  Evangelium  ,  Credo ,  Dovunus 
vobisvum ,  Offcrtorium  .  Orate  fraires  ,  Per 
omnia  sœcula  sŒcnhntrn,  Prwfatio  »  Sanctus^ 
Nidm  qanqup  peccatoribax^  Pet  omnia  sœcida 
âœculomm.  Pnx  Domini^  Àtjnus  Bel,  Pax  îe- 
cum  ,  Domine  non  sum  é ign us  ^  Commun io  ^ 
Domintis  vo  bis  cum  ,  Ite  Missa  est,  Benedira- 
mus  Domino,  Bfquiescanl  in  pnce^  Benedieat 
vos,  etc.  Omnia  atia  quœ  in  Mtssa  dicnntur 
dici  debent  SECBETE^  ita  quod  a  circum- 
$tantibus  seu  intertssentibus  Miisœ  non  au- 
diantur. 

Ce  passade  mérite  d'être  lu  et  étudié,  pre- 
mièrement par  les  prêtres  qui  célèbrent  la 
sainte  Messe  tout  entière  à  haule  t où' ,  et 
scroiidement  par  ceux  qui  au  contraire  la 
célèbrent  entièrement  d'un  ton  de  voix  si  bas 
qu'il  est  iinpossible  aux  assistants  d'en  en- 
tendre, pour  ainsi  dire*  un  seul  mot.  Les 
Ï»remiers  sont  fornielleuient  condamnés  par 
es  auloritôs  que  nous  avons  citées  et  par  le 
Concile  de  Trente  :  Pia  mater  Ecclcitia  BHus 
quosdanK  «f  tfcilicet  quœdam  mmmissa  voce, 
alia  vero  elatiore  in  Missa  pronuntiarcntur 
insiituit  (sess*  2ïi,  cap,  5  ).  Mais  les  seconds 
trouverout  dans  ces  paroles  une  condamna- 
tion non  moins  rorrrirlte. 

Il  est  un  moyen  bien  simple  de  se  rendre 
raison  de  la  diÈTérence  de  la  voix  dans  cer- 
taines parties  de  la  Messe ,  pour  peu  qu'on 
prenne  la  peine  de  réfléchir*  A  très-peu  de 
chose  près»  tout  ce  que  le  Gliœur  et  le  prêtre 
chantent  doit  être  récité  à  voix  haute  dans 
les  Messes  privées,  et  tout  le  reste  à  voix 
basse.  On  peut  s  en  convaincre  en  lisant  le 
chapitre  15  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître. Outre  l'impérieui  devoir  qui  est  im- 
posé au  célébrant  de  se  conformer  ponctuel- 
lement  aux  règles  établies  par  TEglise,  nous 
pouvons  faire  valoir  une  considération  qui 
est  digne  d'être  appréciée.  Dans  les  Ejijlises 
qui  possèdent  un  clergé  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  s'il  arrive  que  les  uns  célèbrent  la 
Messe  entière  à  vt'ix  haute,  les  autres  à  roix 
tellement  basse,  que  ce  qui  doit  être  entendu 
De  le  soil  pas  du  tout,  et  d'autres  enfîn  qui 
varient  le  ton  de  voix  selon  Tcxigence  de  la 
Rubrique  p  que  pourront  penser  les  fidèles 


d'une  pareille  diversité?  N*arrivera't-il  pas 
queh|ueroîs  que  relui-l<i  même  qui  célèbre  le 
saint  Sacrifice  d'une  manière  scrupuleuse- 
ment conforme  à  la  rubrique,  pourra  élr 
taxé  de  singularité,  tandis  que  les  premierstj 
selon  le  goût  arbitraire  des  assistants,  pas*- 
scront  comme  seuls  experts  dans  ta  véritabt) 
manière  de  bien  dire  la  Messe  ?  Dans  telle 
circonstances  données ,  celte  diversité 
anormale  ne  pourra-l-eîle  pas  donner  liea 
à  des  préférences  ou  à  des  répulsions  de  co- 
terie si  contraires  à  la  charité  chrétienne? 
Ce  ne  sont  point  des  suppositions  gratuites 
et  d'imagination.  Nous  ne  parlons  que  de  ce 
qui  nous  a  été  appris  par  une  longue  expé- 
rience, comme  membre  de  clergés  nombreux 
dans  une  même  Eglise,  Nous  affirmons,  ett 
toute  conoaissance  de  cause,  que  le  mal  pro- 
vient du  peu  de  soin  que  Ton  prend  dans  les 
séminaires  dlnstruire  sur  la  Liturgie  ceux, 
qui  doivent  un  jour  en  être  les  ministres,  et 
que  celte  iniportante  partie  de  la  théologie 
n'a  pas  jusqu'ici  été  Tobjet  d'un  traité  spécial 
dans  le  haut  enseignement  du  sacerdoce. 
Nous  conNcillons  de  lire  altentivemenl  le 
traité  des  saints  Mystères  par  Collet,  et  de 
faire  une  étude  sérieuse  des  Rubriques  anne- 
xées au  Missel. 

IL 

VAHIÉTéS. 

Le  P,  Lebrun,  dans  son  excellente  dîsser-^ 
talion  sur  le  silence  des  prières  de  la  Mes 
dans  tous  les  siècles»  prouve  contre  lesnavi 
tt  urs  des  derniers  temps,  que  Ton  a  toajour» 
distingué  deux  tons  de  voix  dans  la  célébra- 
tion du  saint  Sacrifie*'.  Pour  le  treizième  siè- 
de,  il  ne  peut  s'élever  le  moindre  doute,  il 
suffit  de  lire  Guillaume  Durand.  Lebrun  cite 
encore  à  l'.ippni  Tnsage  des  célestins  dans  le 
même  siècle.  Voici  le  second  chapitre  de  ce 
livre  intitulé  ;  Modus  celebrandi.  Nous  pre- 
nons la  traduclton  de  rillustre  oralorien  ; 
«  Depuis  le  Vrrset  inlroibo  jusque  rintroïl, 
a  tout  doit  être  rérité  d'une  voix  intelligible, 
«  à  la  réserve  d^Oramas  te  .  Domine,  qui  »c 
«  dit  en  silence.  Tout  ce  qui  se  chante  aux 
«  grand  Messes  ,  soit  à  faulel ,  soit  au 
K  chœur,  doit  être  dit  à  voix  intelligible  aux 
«  Messes  basses  qu'on  ne  chante  pas  •  en 
«  sorte  qu'on  puisse  être  entendu.  On  diti 
«  même.  Orale  fraires^  Nobis  quoque  pea 
«  toribuSf  Pax  tecum^  la  Bénédiction  et  11 
«  vaugile  de  saint  Jean,  lorsqu'on  le  dite 
«  Taulel  après  la  Messe.  Tout  le  reste  doit 
«  être  prononcé  secrètement  et  en  silence  , 
«  en  sorte  qu'on  ne  soit  pas  entendu  des  as- 
«  sistants,  » 

Pour  le  douïième  siècle,  nous  avons  le  té- 
moignage du  pape  Innocent  111»  dans  son 
traité  det^  Mystères  ,  Jean  Beleth,  Hugueîî  de 
Saint-Victor  Honorius  d*Autun,  Tabbé  Ra- 
pert,  et  Tauteur  anonyme  connu  sous  le  nom 
de  ^ficro^oiJHs, 

Pour  le  onzième  siècle ,  Lebrun  cite 
Sacramenlajje  d'Albi  Hildebert  du  Mann, 
mil  en  v(  rs  toutes  les  cérémonies  delà  Me 
Yves  de  Chartres,  etc. 

L*auteur  nommé  le  faux  Alcuin^  dans 
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livre  de»  divins  Oflices  et  qui  nesl  qu'une 
fonipiUUion  d'ouvrages  écrits  <iui  dixième  el 
neuvième  siècles,  parle  du  silence  de  rrr- 
laines  parties  de  la  Messe ,  surloul  de  eeïui 
qui  s'otijserve  dans  la  récilalion  du  Canon. 
Or,  on  ne  peut  supposer  que  ce  silence  soit 
une  institution  récente  à  ces  époques.  H  est 
vrai  qu'on  y  Irouve  riiistoirc  de  certains 
bergers  qui ,  ayant  proféré  les  paroles  de  la 
Coiïbvée ration  sur  dn  pain  ,  furent  frappés  du 
Ciel,  ce  qui  ferait  croire  qu'ils  n'avaient  pu 
connailre  ces  paroles  qu'après  ]«'S  avoir  en- 
tendues pendant  la  Messe,  d'où  l*on  dédui- 
rait que  h*  Canon  était  alors  récilé  à  h**ute 
voix*  Le  P»  Lebrun  denionlre  que  celle  lïis- 
lorietlp  a  été  ajoutée  à  Touvri^j^e.  Il  est  vrai 
encore  que  cerlains  lilurgistes  en  reprodui- 
sant la  même  narration  »  ont  cru  y  trouver 
la  prenve  que  le  C  mon  en  ce  iern|'S-la  n*élait 
pas  réciiê  à  voix  basse  ,  mais  cela  p<>urrait 
tout  au  plus  prouver  qu'alors  <'onim(*  au- 
jourd'hui certains  prélres  n'observaient  pas 
le  silence  qui  est  recoroïnandépourla  réeila- 
1  i  0  n  d  u  C  a  r  H)  n .  f  i  r  i  m  a  u  d  q  u  i  ra  c  o  n  l  e  a  n  s  s  i  ce  1 1  e 
liistoire*  fait  observer  que  les  enfants  étaient 
rapprochés  de  l'aulel,  ce  qui  est  aussi  la  ré- 
flesLÎon  faite  par  le  preiriier  narrateur,  et  que 
en  quelques  endroits  les  |irélres  prononçaient 
assez  haut  ces  parolrs  »  pour  qu'elles  fussent 
entendues  des  assistants  »  surtout  lorsqu'ils 
étaient  si  voisins  du  célébrant. 

Amalaire,  pour  le  coirimincement  do  neu- 
vième siècle^  fournil  à  son  tour  des  preuves 
de  la  récitation  tacite  du  Canon  it  de  quel- 
ques autres  parties  de  la  Mess4%  et  il  duo  ne 
plusieurs  raisons  mystiques  de  ce  silence. 
Les  partisans  de  la  voix  haute  pour  toute  la 
Messe,  se  sont  éççayés  sur  une  Oraition  silen- 
cieuse el  ont  prétendu  que  ces  deux  rnols  ne 
pouvaient  s'associer.  Sans  doute,  selon  la  pas 
rigueur  log[ique  ou  grammaticale  ,  il  n*est 
possible  de  parler,  or  are  ^  et  en  même  temps 
de  se  taire»si76r<;,mais  Amalaire  réfutait  d'a- 
vance une  objection  aussi  puérile  pour  ne 
pas  dire  absurde,  en  rappelant  le  trait  que 
nous  lisons  dans  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Rois,  Anne,  épouse  d'Elcanâ  , 
était  atHij^ée  de  sa  stérilité-  Le  lexle  sairé  nous 
la  représenle  adressant  des  vœu\  au  Seigneur 
pour  obtenir  des  enfants  :  Loquebatitr  in 
corde  suo  tantumque  labia  iïUtts  movfbanfur, 
et  vox peniîus  non  audiebatur,  a  Anne  parlai! 
«  dans  son  cœur  el  remuait  seulement  ses 
«  lèvres ,  et  sa  voix  n'était  pas  entendue,  w 
C*esl  ainsi,  selon  cet  auteur,  que  TEglise, 
figurée  par  Anne,adresse  tacitement  ses  priè- 
res à  Dieu  dans  certaines  parties  du  saint 
Sacrifice,  Que  penseront  de  cet  écrivain  les 
insipides  censeurs  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il dit  de  la  femme  d'Elcana  ;  Tacite...  pre- 
cabnfur.,,  loqucbatur  preçe  occulta^,.  loqne- 
baturnon  voce,  sed  corde.*,  «  Elle  parlait  si- 
«  lencieusement...  elle  parlait  par  une  prière 
9  cachée.,,  elle  parlait  non  pas  avec  la  voix, 
«  mais  de  cœur.  »  Que  sera-ce  que  parler 
ianf(  rùix?  Tout  bonime  sensé  comprend 
néanmoins  *ians  effort  coïomenl  il  est  possi- 
ble d«*  parler  sans  se  faire  eiiteudre. 
^   11  serait  superflo  maintenant  de  démontrer 


avec  le  P.  Lebrun,  que  Tusage  et  la  loi  du 
silence  dans  la  récitation  du  Canon  rernon- 
lent  jusqu'à  saint  Grégoire  le  tirand,el  delà 
jusrju'au  berceau  de  T Eglise*  Un  article  d*ail- 
leurs  ne  saurait  être  une  dissertation  com- 
plète. 

Quant  aux  Liturgies  orientales,  il  est  hors 
de  doute  que  certaines  parties  de  la  Messe 
sont  réeiiéesà  roiœ  basse,  comme  l'indiquent 
les  Rubriques  annexées* Celle  des  Arméniens 
snrl«»ut  contient  plusieurs  prières  que  le 
prêtre  doit  réciter  en  secret. 

Nous  liniroiis  en  diianl  que  le  cardinal 
Bon  a  sVst  appuyé  sur  Tautorilé  de  Flore, 
pour  soutenir  qu'au  neuvième  siècle  le  Ca- 
non était  récite  h  roix  haute.  Il  cite  un  pas- 
sage de  cet  écrivain  qui  parle  de  la  réponse 
Atnen  ,  faite  par  le  peuple  à  la  fin  du  Canon, 
Maïs  erlle  réponse  se  fait  encore  aujour  Thui 
après  que  le  prêtre  a  ilit  1rs  paroles  :  Omniâ 
honor  clqltjriftf  immêdi  iteror^nl  a%ant  TOrai- 
son  doniinicale,  livrsiju  il  dit  à  haute  voix  : 
Per  ôtnnia  s(tnt(n  aœculornm,  qui  en  est  la 
roncUisioii,  Faut-Il  en  déduire  que  le  Canon 
doit  Otre  réeiié  d'un  ton  élevé  ?  La  déduction 
serait  mituifestemeut  erronée.  L'illustre  cai- 
dinal  a  donc  mal  interprété  le  pass.ige  de 
Flore  que  nous  livrons  a  la  méditation  de  nos 
li'C  leurs.  Amen  anlem  quod  ob  muni  er  cl  esta 
respondetur  intcrprelattr  verum.non  tibieum- 
que  et  quotnodocunque ,  sed  mysticn  relhjione. 
Boc  ergo  ad  lonii  najsirrii  Cfinucrmtionem  ^ 
:ticul  eai  in  otnni  tegiîima  Orntione  rcff pon- 
dent fidctes  et  respondendo  i^uscribnut, 
D.  Claude  de  Vert  parlag*^  l'opinion  du  car- 
dinal Bona  et  ne  se  donne  guère  la  peine 
d*etudier  le  véritable  sens  di*  ce  passage* 
Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  adoptons 
pleinement  l'opinion  du  P.  Lebrun,  parce 
qu*il  la  fonde  sur  les  meilleures  raisons  »  et 
que  ce  sentiment  nous  paraît,  sous  tous  les 
points  j  conibrmc  au  véritable  esprit  de  la 
Liturgie. 

VOTIVES  (messes), 
L 
Scion  les  règles  liturgiques,  la  messe  doit 
conrorilcr  avec  l'Office,  Néanmoins  ces  régies 
souffrent  certaines  exceptions  qui  sont  dé- 
terminées |iar  les  Rubriques.  Ces  exceptions 
ont  lieu  en  faveur  des  Messes  votives  :  la 
Missel  romain  parle  d'abord  des  Messes  ro- 
tires  en  Tbonneur  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
sont  ordinairement  assignées  au  saunedi,  à 
moins  qu'en  ce  jour  il  n'y  ait  une  fête  double, 
ou  semi-double,  une  Octave,  une  Vigile,  ou 
que  ce  ne  soit  un  des  samedis  du  Carême, 
desQuatre-Tcmps,  ou  binn  encore  qu'on  no 
doive  dire  en  ce  iourja  Messe  d'un  dimanche 
qui  Y  a  été  transférée.  Dans  TA  vent»  quoique 
rOfiice  ne  se  fasse  pas  de  la  sainte  Vierge  , 
on  en  dit  lu  Messe  principale, chaque  samedi, 
si  ce  n  est  celui  des  Quatre-Temps  ou  une 
Vigile. 

Q.iant  aui  autres  Messes  votivef^  les  Ru- 
briques donnenl  les  r<^'glrs  qui  doiveiil  éir 
ob^er^ét:s.  E;lrs  varient  selon  les  Rites  dio- 
césains.   Le   Uit  romain  permet  les  Messes 
voiives  particulières  pour  tous  les  jours  nou 
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empêchés  par  une  fête  double  oa  un  dr- 
manche  ;  mais  on  doit  y  faire  mémoire  du 
dimanche  précédent  ou  d*une  fête  simple  , 
si  tel  a  été  rOHîcc  du  jour.  U  y  est  dit  qu'on 
ne  doit  pas  célébrer  une  Messe  votive  sans 
une  cause  raisonnable,  car,  autant  qu'il 
est  possible,  la  Messe  doit  concorder  avec 
rOlfice  du  jour.  D'autres  règles  prescrivent 
ce  qui  doit  être  suivi  en  ce  qui  regarde  les 
Messes  des  défiinls-  LTîîîisc  se  inonlre  plus 
indulgente  à  Tégard  des  Messes  votives  de  ce 
genre,  quand  le  corps  est  présent. 

On  se  tromperait  fort  si  Ton  pensait  que 
les  Mi'S^es  votives  n*onl  point  été  connues 
dans  les  anciens  temps.  Saint  Augustin  men- 
tionne une  Messe  dite  dans  une  maison  par- 
ticulière, pour  demander  à  Dieu  une  déli- 
vrance du  démon.  Saint  Prosper  parle  d'une 
Messe  d'action  de  grâces  pour  la  délivrance 
d'une  possession  du  démon.  La  Messe  pour 
les  catéchumènes^  qui  se  disait  le  mercredi 
après  le  quatrième  dimanche  du  Carême,  et 
plusieurs  autres  messes  pour  divers  besoins 
ne  sont  autre  chose  que  des  Messes  volîvcs, 
puisqu'elles  n'élaienl  pas  conformes  à  TOf- 
(icc  micturnaL  Le  cardi nal  Bona, duquel  nous 
empruntons  ces  documents,  ajoute  plusieurs 
autres  observations  de  cette  nature.  Ainsi  il 
'  cite  unSacramentaire  de  la  reine  de  Suéde 
'  qui  avait  plus  de  neuf  cents  ans  d'antiquité 
au  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  à 
laquelle  écrivait  ce  savant  liturgiste.  Ce 
Missel  contenait  plusieurs  Messes  votives 
dont  il  rapporte  les  titres.  Les  voici  :  Pour 
le  salut  des  fidèles  vivants;  pour  les  voya- 
geurs ;  pour  les  personnes  alïligécs  ;  pour 
le  jour  natal  d'un  prêtre  qui  veut  dire  la 
Messe  à  son  intention  ;  pour  le  temps  de 
mortalité  ;  pour  un  temps  de  mortalité  des 
animaux;  pour  la  stérilité;  pour  demander 
la  pluie;  pour  demander  un  temps  serein  ; 
Messe  après  la  tempête  et  le  tonnerre;  pour 
ceux  qui  font  les  Agapes;  Messe  pour  les 
moines,  au  jour  anniversaire  de  leur  nais* 
sance;  pour  la  fécondité  conjugale  ;  pour  la 
bénédiction  d'une  veuve  quia  fait  profession 
de  chasteté;  Messe  pour  le  jour  de  la  consé- 
cration ou  véture  d'une  vierge  ;  Messe  en 
temps  de  guerre  pour  les  rois;  Messe  contre 
les  juges  prévaricateurs  ;  pour  les  impies  , 
afin  de  demander  leur  conversion  ;  pour  une 
personne  malade;  pour  remercier  Dieu 
d'une  guérîson  ;  pour  le  salut  temporel  d*une 
maison  ou  d*unc  famille.  Corneille  Schuï- 
tingtus,  dit  le  même  cardinal,  a  recueilli  de 
divers  Missels  cent  quinze  Messes  votives 
pour  divers  besoins  et  différents  états. 

Les  anniversaires  et  services  pour  les 
morts  remontent  pareillement  à  une  très- 
haute  antiquité,  nous  en  parlons  dans  Tarti- 
cle  ANNivEftSAinEetailïeurs.  Il  yanéanmoîns 
une  distinction  à  faire  entre  les  Messes  ro- 
fires  pour  les  défunts,  î"  Celles  qui  se  disent» 
le  corps  présetU,  in  die  obitus,  T  Les  Messes 
de  service  ou  quotidiennes.  Les  premières 
peuvent  être  célébrées  tous  les  jours  de  Tan- 
née,  excepté  aux  fêtes  du  Hit  annuel  et  so- 
lenncNniajeur»  seulement  quand  celles  d<*ce 
dernier  rang  tombent  le  dimanche,  ou  y  «ont 


transférées,  et  pendant  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte.  Mais  dans  toute 
église  où  il  n'y  !k  qu'une  seule  Messe,  on  ne 
peut  dire  ou  chanter  la  Messe  pro  defunctis^ 
même  le  corps  présent,  en  un  jour  quelcon- 
que de  dimanche  ou  de  fête  obligatoire,  parce 
qu'avant  tout  la  Messe  paroissiale  doit  être 
célébrée,  Onant  à  celles  du  second  ordre,  la 
latitude  est  beaucoup  plus  grande*  Néan- 
moins aucune  Messe  votive  pro  dtfunclis  ne 
peut  être  dite,  d*abord,  et  à  pins  forte  rai- 
son, dans  les  jours  ci-dessus  prohibés,  et  en- 
suite dans  les  solennels-mineurs,  les  dou- 
bles, les  dimanches,  même  avant  ou  après 
la  Messe  paroissiale,  les  Octaves  des  An- 
nuels, les  Vigiles  des  Fêtes,  le  mercredi  des 
Gendres  et  les  trois  premiers  jours  de  la  Se- 
maine sainte*  Il  serait  utile  que  les  Qdèles 
des  paroisses  de  grande  population  comme 
à  Paris,  fussent  instruits  de  ces  règles ,  et 
surtout  qu'on  leur  apprit  qu'une  Messe  peut 
être  appliquée  pour  un  défunt  ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  proprement  la  Messe  voliv^^  mais 
celle  du  jour  occurrent. 

Quant  à  toute  autre  Messe  votive^  les  Ru- 
briques diocésaines  indiquent  les  règles,  et 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  leur  détail» 
puisque  nous  avDUs  pour  but  principal  les 
origines* 

IL 

11  est  des  Messes  votives  qui  font  partie  de 
rOlBce  du  jour/Telles  sont  celles  de  la  sainte 
Vierge  pour  tous  les  samedis  de  Tannée  qui 
ne  sont  empêchés  par  aucone  féric  majeure 
ou  par  une  fête.  Nous  en  parlons  dans  l'ar- 
ticle  FÉRIÉ  ;  néanmoins  nous  ajouterons  ici 
quelques  développements.  Le  Missel  rouiaîa 
donne  à  ces  Messes  le  nom  de  votives^  car 
on  peut  les  célébrer  en  tout  autre  jour  libre, 
ad  devoiionem.  Il  eu  contient  cinq  pour  di- 
vers temps  de  Tannée  :  la  première  pour 
FAvent  dont  rirvtroïl  eslMorate^  avec  TEvan- 
gile  Âlissus  est  Angclus,  La  seconde  est  pour 
le  temps  de  la  Nativité  de  Notrc-Seigneur 
jusqu'à  la  Purification.  Son  Introït  est  Vul- 
tum  aiwm,  et  son  Evangile  Fastoreu  loque-- 
bantur,  La  troisième  est  propre  au  Temps 
depuis  cette  dernière  fête  jusqu'à  Pâques. 
Son  Introït  est  Suive ^  sancta  Parens,  et  son 
Evangile  Loquente  Jesu  ad  lurbas.  La  qua- 
trième depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  a 
le  même  Introït,  et  son  Evangile  est  ;  Staùant 
juxta  crucem,  La  cinquièmedepuis  la  Pen- 
tecôte à  TAvent  est  pareille  pour  l'Introïl 
et  I  Evangile  à  la  troisième,  excepté  au  Ver- 
set de  VAliduia  et  à  rOffertoire.  Nous  avons 
cru  devoir  donner  ces  détails ,  ^en  faveur 
d*un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  le  Rit  romain,  et  qui  se 
tîgurent  trop  souvent  que  sous  le  rapport  de 
ces  Messes  de  Beata,  le  Missel  de  Rome  est 
stérile  et  se  borne  à  rfntrott  conmmn  ; 
Salve,  sancta  Parem,  Dans  Tarticle  introït 
nous  transcrivons  la  pièce  du  poète  Sédulius 
de  laquelle  on  a  pris  cette  Antienne.  Pour 
Paris,  le  Missel  de  Noailles  a  six  Messes  to- 
tives  de  la  sainte  Vierge,  y  cocupris  celle  de 
la  Compassion  qui  n  est  pas  dans  celui  de 
Rome,  et  en  outre  la  Messe  5a/re,  $ancta 
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Parens.  Le  Missel  de  Vînlimille  a  fa  il  quel- 
ques cbangemenls  dans  les  premières,  el  a 
supprimé  la  ëeroière.  Il  faul  dire  aussi  que 
ces  premières  ûu  Missel  de  Noailles  n'étaient 
pas  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Rome. 
Kons  regrettons  autant  que  pt^rsonne  les  re- 
manietoeuts  opérés  sans  nétessilé,  en  1738  ; 
mais  m  ru  s  ue  pouvons  convenir  que  le  culte 
d'hyperdulie  rendu  à  la  sainte  Vierge  y  ait 
souffert  quelque  dimiuulion.  Le  lien  de  Tuni- 
fûrniité  avec  Kome  sVst  relâché  en  ceci  » 
comme  en  beaucoup  d'au  1res  choses,  mais 
nous  nions  que  lecultede  Mariey  ailéprouvé 
un  échec.  L^éconouiie  de  ces  Messes  votives 


retouchées  offrira  toujours  à  un  e!%prit  im- 
partial une  conte X turc  de  passa g<*s  des  li- 
vres saintsqui  expriment  la  tendre  piété  dont 
les  chrétiens  doivent  être  animés  envers  la 
mère  de  Dieu.  11  est  vrai  que  plusieurs  An- 
tiennes comme  Graduels»  Ofl'ertt lires,  etc., 
des  Messes  de  Beala^  dans  le  romain,  formées 
de  paroles  pieuses, ont  élé  retranchées  dans 
ces  nouvelles  Messes  de  Paris.  Mais  on  tenait 
au  sysième  de  n'employer  que  des  textes  de 
rErriturc  sainte.  Ici  ,  comme  ailleurs,  1© 
plan  fut  suivi.  Nous  ne  discutons  pas  le  fond 
de  la  question. 


XÉROPHAGIE. 

Bans  la  primitive  Eglise  et  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Grecs,  tel  est  le  nom  imposé 
à  un  jeûne  consistant  à  ne  faire  qu'un  seul 
repas  composé  de  fruits  secs.  Les  termes 
{•fj^f  secetpsf^ftjje  manjîc,  sont  rétymolo|^iede 
ce  nom.  Le  concile  d*Ancyre  ,  au  quatrième 
siècle,  s'exprinjc  en  ces  termes  ;  «  On  doit 
«  Jeûner  pendant  les  quarante  jours  du  Ca- 
«  rème,  et  gariJer  U\  siTophagie ,  en  n'usant 
«  que  de  nourritures  sèches,  i>  On  observait 
aussi ,  princif)alcmenl  pendant  la  Semaine 
sainte,  un  jeûne  encore  plus  rigoureux  qui 
portait,  par  analogie,  le  nom  de  xémphwjU, 
Celle-ci  consistait  à  ne  faire,  après  le  soleil 
couché,  qu'un  seul  repas  composé  d'un  peu 
do  pain,  de  sel  el  d'eau. 

Selon  le  célèbre  voyageur  Tavernler,  d'au- 
tant moins  suspect  qu'il  était  calviniste,  les 
Arméniens,  pendant  le  Carême,  ne  mangent 
ni  beurre  ni  huile,  el  lors  même  qu'ils  sont 
dangereusement  malades,  on  ne  leur  permet 
point  la  viande.  On  permet  seulemenl  de 
manger  des  noisettes,  des  amandes,  des  pis- 
taches et  autres  fruits  qui  ne  donnent  point 
d'huile.  Parmi  les  fruits  nommés  par  l'auteur» 
on  voit  cependant  qu'il  en  est  qui  sont  oléa- 
gineux, maïs  en  général  les  peuples  orien- 
taux donnent  exclusivement  le  nom  d  huile 
à  celle  qui  provient  de  l'olivier,  ohum  ex 
otiva. 

Quoique   le   concile   d'Ancyre    imposât, 


comme  on  a  tu,  îa  xérophûf^if,  il  parait  cer- 
tain que  cela  n'a  jamais  hé  une  règle  uni- 
versefle.  Les  montanîsles  furent  condamnés 
pour  avoir  fait  une  obligation  slrictc  de  la 
Térophufjie  pendant  tout  le  Carême.  11  est 
certain  que  le  tempérament  des  peuples 
orienlanx  s'accommode  plus  aisément  de 
cette  espèce  de  nourriture  que  celui  des 
peuples  de  rEurope.  En  Grèce,  assez  ordi- 
nairement on  se  nourrit  de  Ogues  dessé- 
chées dont  on  ne  mange  même  chaque  jour 
qu'une  très-médiocre  quantité,  en  sorte  que 
la  xérophagie  y  est  habituellement  pratiquée, 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  que  celle- 
ci  a  été  considérée  comme  un  genre  de  mor- 
tification quadragésiutale,  se  liant  étroite- 
ment au  culle.  L'abstinence  n  est-elle  pas  en 
elîet,  par  elle^-méme,  un  hommage  rendu  à 
la  Divinilé?  N'entre-t-elle  pas  dans  le  con* 
cert  liturgique,  en  détachant  Thomme  des 
jouissances  sensuelles,  en  le  spi ritualisant? 
L'affaiblissement  de  lancienne  discipline  sur 
les  jeûnes  n'a-l-il  pas  amené  celui  de  la  piété? 
La  prière  publique  et  la  prière  particulière 
se  ralentissent  et  s'éteignent  quand  Tesprit 
de  rahstinence  s'affaiblit  et  disparaît.  Aussi 
que  sont  devenues  les  formes  du  eu  lie  pu- 
lîlic  parmi  les  sectes  prolesta  nies  ennemies 
de  Tahslinence  et  du  jeûne?  Ces  considéra- 
tions justifient  la  place  que  nous  assignons 
aux  œuvres  de  macération  corporelle  dans 
un  livre  qui  a  pour  objet  la  Liturgie. 
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SUPPLÉMENT  A  V ARTICLE  S.  DENYS  (fête  de). 

Nous  mentionnons  la  Séquence  d'Adam  de  Saint-Victor  pour  cette  solennité.  On  noas  a 
témoigné  le  désir  de  la  voir  transcrite  dans  cet  ouvrage  avec  le  texte  grec  qui  en  est  la  ver- 
sion littérale.  Nous  l'insérons  donc  telle  quelle  existe  dans  l'Olïicedc  S,  Denys,  imprimé  a 
Paris,  dans  les  deux  langues,  en  17TT. 


SÉQUENCE  DE   SAINT  DENTS. 


Gaude  proti^,  Grsecia  ; 
Glorlriyr  Gallia 
Pâtre  Dioiiysio* 

Exultet  II  be  ri  us 
Peiki  Parisius 
UliîStris  iiiarlvno. 

Spécial»  gatjrjfo 
Gauiii\  felix  Concio, 
Marlyrum  pra^etiUa. 


AÇX^t   &9TM    C^I^UIU 

llfÔÇ     J^V^    PHljUVOl 


Quorum  patrocJnio 

Kegni  stal  ijaleuti:i. 

Juxta  f*atrem  jiositi 
Bf*ll;itori'S  incl>li 
Uigtii  ^mi  nienioria  : 

8nd  tlhim  praecipuo^ 
ReooUl  assidue 
Kegalifi  E^çloiùn. 


I 


JMv»  lie  A«vi^i«V 

Ôx^  «MTiI,  lAiv^  f  >&T*^ 
IM^voc  ti  iMlvrcai 

AO|ilTtO(,    Mil  «IflkVtTU 

Af^v*  Xtfftwvtov. 

DfMCOTtfOf  leiffx"  ^'^ 


LiTURGie  ARMENIENNE. 


^  BBe  a  sumino  Praesule 
Direclus  in  Galliam, 
Non  i^enlis  incr«dtil» 
Yereinr  insaniam.    ' 

Galloroin  Aposiolus 
Yeuerat  Luieliam, 

Siiam  ienebai  subdolos 
aslis  velQl  propriam. 

HiCfCODStrucloChristi  templo, 
Terbo  docet,  et  exemplo  ; 
Coritscat  miraculis. 

Turba  crédit,  error  cedit  ; 
Fides  crescit,  et  ciarescit 
NoDieD  tauti  Pnesulis. 

Uis  audilis,  fit  insauus 
Immilis  l>oinitianus, 
Miltitque  Sisinuium  : 

Qui  pasiorein  animarum, 
Fide,  vita,  signis  clarum, 
Trahat  ad  supplicium. 

Infliguntur  seni  pœns, 
Flagra,  carcer  et  catende  : 
Catastam,  lectuiu  ferreum , 
iEslum  viucit  igucum. 


IfTCUfiv  tt)^.  Mil  xà  «CfC, 

Dfcvftnifov  XctTouf|0Orvoc, 
T«6  <xXou  ic«f  «co-cAtoc 

àik%   xo(y«*yii9^|uvo« 

itxt  tMxq«^vo;» 

Ô  |Uiv  «aUw,  i  a  vuAv 

Xtt^VO&T«l    lUt^OM* 
Ovtov  T&  ICÀ^Tjlta 

TffcvAluv  (If  a\Av«.  A|i^v. 
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Prece  domtt  feras  tmoes, 
Sedat  rogum,  perfert  cnices  ; 
Po8t  davos  et  paiibulitm, 
Veaus  ad  ergastulum. 

.  »  Semore  célébrante 
Miasam,  tarba  circuDUkUnLe 
Christus  adesl,  comitanie 
GcelesU  freqaealla. 

Specu  clausom  carceraii 
CoDsolatur,  et  vitali 
Pane  cil>at,  immoriali 
Goronandum  gloria. 

Prodit  Martjr  conflicturas, 
Siib  securi  siat  secunis  ; 
Ferit  liclor,  slcque  Victor 
Coiisumiuatur  gladio. 

Se  cadaver  mox  erexll  ; 
Truncus  trunciiin  caput  %«xit 
Ouod  rereutem  hue  dircxit 
Angeionim  iegio. 

Tarn  precbra  passio 
Repleat  nosgaudio.    Ameo. 

Alléluia. 


5«^ 


NOTE  IMPORTANTE. 


LMmpresfion  de  cet  ouvrage  était  terminée ,  lorsqn^ayant  communiqué  un  doute  sur  ce  qui  concerne  un  de  nos  ar- 
ticlns,  à  un  prêire  aussi  distingué  par  sa  science  théologique  i\ue  par  sa  piété,  il  partagea  notre  anxiété  sur  ce  point. 
Nous  voulons  parler  d  '  notre  article  sur  la  Péuilence.  Il  y  trouva  uu  résumé  fi  lèle  du  livre  s:tvaut  du  père  Horiu ,  in- 
titlilé  :  Commeniariiis  historicus  de  di  dplina  in  admimstraiione  sacrameiui  PœnileiUiœ ,  en  tout  ce  que  nous  y  avons 
puisé  sous  l'aspect  liturgique.  Mais  il  aurait  désiré  que  nous  n'eussions  pas  analysé  ce  que  le  docte  Oratorien  a  recueilli 
sur  les  ministres  de  b  Pénitence,  seulement  pour  ce  qui  a  rapport  aux  oiacres.  Pîolre  livre  est  esseniiellement  une  oeu- 
vre de  recherches,  et  non  point  un  traité  doctrinal  de  théologie  liturgique.  Nous  avons  donc  cru  ne  pas  devoir  omettre 
ce  que  Fauteur  établit  et  démontre  par  des  citations  dont  on  ne  peut  suspecter  la  fidélité.  Néanmoins  nous  devons  dé- 
clarer que,  sincèrement  cailiolique ,  nous  n*avons  pas  eu  Tinteution  de  suggérer  ou  d'insinuer,  en  celte  ma- 
tière, des  opinions  erronées.  Nous  croyons  fermement  qu'aux  seuls  évèques  et  prêtres,  Jésus-Christ  a  conûé  la 
puissance  des  cle&;  que  l'Eglise  universelle  n'a  jamais  reconnu  dans  les  diacres  la  puissance  même  extraordinaire  de 
délier.  Mais  nuus  savons  aussi  une  Touvrage  du  père  Morin  n'a  Jamais  été  censuré,  quoiqu'on  lui  ail  reproché  une  cer- 
taine hardiesse,  et  que  généralement  cet  immortel  Traité  a  été  considéré  comme  le  plus  complet  sur  le  sacrement  de 
Pénitence. 

Nous  profitons  dé  cette  circonstance  pour  faire  b  plus  ample  profession  de  foi  catholique.  Nous  déposons  notre  faible 
kbeur  aux  pieds  de  notre  saint-père  le  pape,  vicaire  de  Jésus-thrist  et  juge  suprême  de  la  loi.  Tout  ce  qui  pourrait 
être  blftraé  et  condamné,  nous  le  hlfimons  et  condamnons  avec  la  soumission  la  plus  filiale.  Quoique  nous  ayons  fait  cette 
profession  d'obéissance  et  de  soumission  en  commençant,  nous  nous  estimons  heureux  de  la  réitértT  au  terme  de  notre 
travail  ;  car  dans  tout  ce  qui  touche  au  dogme  catholique  et  à  II  morale  ainsi  quli  b  discipline  de  l'Eglise  notre  sainte- 
mère,  il  n^  a  dans  notre  conscience  aucune  restriction. 


TABLE 
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POUR  DIRIGER  LES  LECTEURS  DANS  L'ËTUDE  DE  LA  LITURGIE  CATHOLIQDE 


PREMIERE  DIVISION. 

Notions  préliminaires. 
Avant-propos. 
Catalogue  des  auteurs. 
Liturgie. 

Langue  liturgique. 
Rit  ou  Rite. 
Rubrique. 
Cérémouie. 

IV  DIVISION. 

Edifices  religieux  et  leurs  ac- 
enssoires. 

Eglises,  origines,  titres,  ^en*- 
re  d'architecture,  orien- 
tation. Plusieurs  notions , 
et  en  particulier  : 

Cimetière. 

Cimetière  (Bénédictiond'un). 


Charnier. 
Crypte. 
Portique. 
Sacristie. 
Bénitier. 
Orgue. 
Cloche. 

Toar  campanaire. 
Baptistère. 
Chapelle. 
Confessionnal. 
Nef. 
Chaire. 

Bancd'œuvre  (Foyeir  fabri- 
que). 
Balustrade. 
Jubé. 
Chœur. 


Slalles. 

Lutrin. 

Tableaux. 

Mosaïque. 

Autel. 

Tabernacle. 

Reliques. 

Ciboire  ou  Baldaqôin. 

Prothèse. 

Crédence. 

Niche. 

Piscine. 

m*    DI?ISIO!f. 

Vases  sacrés  et  autres  objeit 

nécessaires  au  culte. 
Calice. 
Patène. 
Ciboire. 
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Scatella  {Voyex  PATiiCB}. 
Custode. 
Chalumeaa. 
Ostensoir. 
Etoile. 
Lance. 
Couloir. 
Burettes. 

Vases  des   saintes   huiles , 
(  Voyez  chbAmb). 


Crucifix. 

Chandelier. 

Encens. 

Encensoir. 

Navette  (Foy^js  encens). 

Instrument  de  paix  (  Voyez 

baiser). 
Clochette. 
Bénitier  portatif. 
Offertoire  (Bassin  ou  Plat). 
Eventail. 
Quéchouez. 
Dicérion. 
Lampe. 
Cierge. 

Cierge  pascal. 
BAton  pastoral  et  autres. 
Bannière. 
Dais  (  Voyez  baldaquin). 

IV'   DIVISION. 

Habits  sacrés^  linges  d'autel, 
habits  de  Ckœur^  habit  clé- 
rical. 

Habits  sacrés. 

Amict. 

Aube. 

Ceinture. 

Manipule. 

Etolo. 

Chasuble. 

Voile. 

Dalmatique. 

Tunique. 

Chape. 

Echarpe. 

Couleurs. 

Grémîal. 

Bational. 

Tiare. 

Mitre. 

Sagavard. 

Pallium. 

Nappe. 

CorporaL 

Palle. 

PuriGcatoire. 

Lavabo. 

Dominicai. 

Surplis. 

Rochet  (Foyeji  tUBPUs), 

Camail. 

Molette  [Voyez  G411AU). 

Barette. 

Gapuce. 

Soutane. 

Rabat. 

Ceinture. 

Chapeau. 


Calotte  (Voyez  barrette). 

Perruque. 

Pi'igiie. 

Gantsl 

Sandfiles 

Mule  (  Voyez  sandales). 

V*    DIVISION. 

PersowMl, 

Hiérarchie.  . 

Clerc,  clergé. 

Pape. 

Apostolique. 

Patriarche  [Voyez  archevê- 
que.) 

Primat  {Voy.  Ibtd.). 

Métropolitain  {Voy,  Ibid.). 

Arch<»véque. 

Ëvéque. 

Syncelle. 

Pontife. 

Diocèse. 

Concile. 

Synode. 

Abbé,  abbesse. 

Abbaye. 

Clolire. 

Prieur. 

Archimandrite. 

Prêtre. 

Diacre. 

Sous-diacre. 

Mineurs. 

Conclave. 

Consistoire. 

Cardinal. 

Buile. 

Chanoine. 

Archidiacre. 

Archiprétre. 

OfGciant. 

Capiscol. 

Chefcier  [Voyez  cierge  pas- 
cal). 

Primicier  [v.  IbidX 

Apocrisiaire. 

Légat. 

Curé. 

Vicaire. 

Aumônier. 

Chapelain  [Voyez cuâpelle.) 

Recteur. 

Hebdomadier. 

Fabrique. 

Marguillier  [Voyez  fabri- 
que). 

Confrérie. 

Pontifes  (Frères). 

Bedeau. 

VI*    DIVISION. 

Temps    liturgique ,  fêtes    et 

analogues. 
Cycle. 
Calendrier. 
Quatre-Temps. 
Vigiles. 
Avent. 

O,  Antiennes. 
Septuagésime,  etc. 
Gendres. 


Carême. 

Passion. 

Rameaux. 

Semaine-sainte. 

Cène. 

Passion  (Reliques  de  la). 

Suaire. 

Trisagion. 

Dimanche. 

Férié. 

Fêtes  et  divers  degrés 

Noël. 

Circoncision. 

Epiphanie. 

Purification  de  la  Vierge. 

Compassion  de  la  Vierge. 

Stahat. 

Fêles  des  cinq  plaies. 

Annonciation. 

Pâques. 

Quasimodo. 

Invention  delà  croix  [Voy. 

croix). 
Marc  (Procession  de  saint). 
Rogations. 
Asct^nsion. 
Penterôte. 
Trinilé  (fête  de  la). 
Fête-Dieu. 

Nativité  (  saint    Jean-Bap- 
•  liste  et  la  sainte  Vierge.) 
Visitation  de  la  Vierge. 
Sacré-Cœur. 
Sai  Ji  Pierre. 
Susci'pUim  de  la  croix  (Voy, 

CROIX. 

Susceptionde  la  sainte  Cou- 
ronne (VoyezPASSio1lk{Re^ 
ligues  de  la). 

Transfiguration. 

Assomption. 

Exaltation  de  la  croix  [Voy. 
croix). 

Denys  fsaint). 

Anges  (fêtes  des  saints). 

Toussaint. 

Commémoration  des  morts. 

Reliques    (fête    des).  [Voy. 

•    TOUSSAINT). 

Dédicace. 

Réconciliation  d'une  église. 

Présentation  de  la  Vierge. 

Conception  de  la  Vierge. 

Octave. 

Notre-Dame. 

Saints  (commun  des  ). 

Vir  DIVISION. 

Sacrements  et  actes  corrélatifs. 

Sacrements. 

Sacramentaux. 

Baptême. 

Ondoiement. 

Noms  de  Baptême. 

Parrain  et  marraine. 

Abjuration 

Relevailles. 

Confirmation. 

Chrême. 

Onction. 
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TÀfiLE  SYNOPTIQUE  Et  MÉTHODIQUE. 
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Eucharistie  (la  Messe  excep- 
tée.) 
Adoration. 
Génuflexioo. 
Reposoir. 

Processions  (diyerses)- 
Pénitence. 
Pénilenrier. 

Confesseur  (2^'  paragr.). 
Absolution. 
Absoute. 
A?iathéme. 
Excommunicatioa* 
Censure. 
Indulgence. 
Jubilé. 
Jeûne. 
Xérophagie. 
Extrême-Onction. 
Viatique. 

Ordination,  Ordre, 
Ordinations  anglicanes. 
Imposition  des  mains. 
Porreclion. 
Dégradation. 
Mineurs  (Ordres). 
Tonsure. 
Véture. 
Mariage. 
Fiançailles. 
Anneau. 
Poêle. 
Ban. 
Rituel. 

VIII*  DIVtSION. 

Sacrifiée  de  la  Messe. 

Messie,  diverses  Liturgies» 
tout  ce  qui  y  est  relatif,  ex- 
cepté ce  qui  sait  : 

Eau  l)énite. 

Aspersion. 

Procession. 

Judica  me  Deus. 

Confiteor. 

Introït. 

Kyrie. 

Doxologie,  ou  Gloria  in  eo?- 
celsis. 

Salutation  du  prêtre. 

Oraison. 

Collecte. 

Amen. 

Louanges  ou  Laudes. 

Epttre. 

Graduel. 

Alléluia. 

Trait. 

Prose. 

Evangile. 


Prône. 

Prédication. 

Dominicale. 

Monitoire. 

Mandement. 

Offertoire. 

Eulogie  ou  pain  bénite 

Hostie. 

Vin. 

Oblation,  Offrande. 

Lavabo. 

Suscipe^  saneta  Trinitas. 

Orate,  Fratres. 

Secrète. 

Préface. 

Sanctus. 

Sabàoth. 

Hosanna. 

Canon. 

Voix  haute  et  basse. 

Commémoration. 

Diptyque. 

Consécration. 

Elévation. 

Oraison  dominicale. 

Fraction. 

Bénédiction  pontificale. 

AgntM  Dei. 

Communion. 

Particule. 

Ablution. 

Post-communion. 

Jte  Missa  est. 

Placeat  tibi. 

Bénédiction. 

Votives  (Messes). 

Servant  de  Messe* 

Requiem. 

Service. 

Anniversaire. 

Chant,  chantre. 

Station. 

Liturgie  arménienne  (Appeo- 

dix). 
Missel. 

IX«  DIVISION. 

Office  diurnal. 
OfBce. 

Heures  canoniales. 
Invocation. 
Invitatoire. 
Gloria  Patri  {Voyez  wmoiO' 

gib). 
Hymne. 
Psaume. 
Cantique. 
Antienne. 
Verset. 
Leçon. 


Légende. 

Répons, 

Absolution. 

Te  Deum. 

Suffrages. 

Prières. 

Canons  de  Prime. 

Martyrologe. 

Nécrologie  {Voyez  MARmr 

ge).  ^ 

Neume. 
Capitule. 
Magnificat. 
Salve  Regina. 

Concurrence  et  occurrence. 
Translation  des  fêtes. 
Mémoire    {Voyez  coMnéMO 

ration). 
Livres  d'église. 
Bréviaire. 
Antiphonier. 
Diurnal. 
Enfants  de  Chœur    {Voyez 

choeur). 

x*  division. 

Divers  actes  et  objets   reli 
gieux. 

Agapes. 

Agneau  pascal. 

Agnus  bénit. 

Amende  honorable. 

Angélus. 

Autodafé. 

Benedicite. 

Canonisation. 

Catafalque. 

Cénotaphe. 

Chapelet. 

Chemin  delà  croix  {[Voyex. 

GROtX). 

Colybcs. 

Drapeau. 

Exorcisme. 

Funérailles. 

Lépreux  (séparation  des). 

Libéra  me. 

Litanies. 

Métal  (bénédiction  du). 

Neuvaine. 

Patron. 

Profanation  {Voyez    const^ 

cration). 
Qnarante-Henres. 
Sacre. 
Salut. 
Scapulaire. 
Visite  épiscopale. 
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Il  existe  encore  un  nombre  assez  considérable  de  termes  de  Liturgie,  oui  ne  sont  point 
l'objet  d'un  article  particulier,  mais  qui,  rentrant  dans  le  domaine  des  articles  trai tés «s'iden^ 
tifient  avec  eux  ;  ou  sont  mentionnés  avec  un  renvoi.  Ainsi  on  trouve  ce  qui  concerne  Tabstiw 
VENGE,  dans  les  mots  :  (urAme,  jeuhe  ;  ce  qui  a  rapport  à  rAcoLTTE,  à  TàMBON  »  à  TAmte 
SAINTE,  àTANNUEL,  ctc,  ctc,  daus  Ics  articles  :  mineurs  (Ordres),  jubé  jcBiLi,  piTss,  etc* 
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LITURGIE 

€taHlU  (n  ItalUn 

PAR  LE  PÈRE  GABRIEL  AVEDICHIAN^ 

IléGHITAmiSTB    DK    TBlflSB; 

Qt  m  français,  ^ur  (r  ttvtt  tfaltrti, 
PAR  L'ABBÉ    J.-B.-E.    PASCAL, 

AlfCIBlf  CURir  AU  DIOCftSE  DB  MBNDB,  ETC. 

COXPLftMENT  INDISPENSABLE  A  CEUX  QUI  POSSÈDENT  L^OUVRAGE  DU  P.  PIERRE  LLBRU.1. 

iNTimC  ; 

KXPUCÀTION  DE  LÀ  MESSE,  m  k  voliwbi. 


peut-montrouge  , 

CHEZ  L'ÉDITEUR, 

BUB  D'aMBOISB,  ROES  la  BARRIAbB  D'bNPBB  DB  PABI9.. 
LiTURGIK.  iQlt,irK't(r.] 


£L  SON  talNfiNGE 

'■» 
MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RONALD» 

ARGHEYËQUE  DE  LYON,  PRIMàt  DES  GADLES. 

Monseigneur , 

Je  ditais  placer  ma  traduction  sow  un  vutêsant  patronage. Le  prélat,  soUiciié  de  m*honoret 
de  cette  insigne  faveur,  devait  réunir  à  sa  haute  position  dans  V Eglise  un  zèle  aussi  ardent 
qu  éclairé  pour  la  propagation  de  la  science  liturgique.  Notre  patrie  est  heureuse  et  fière  de 
posséder  ce  prélat.  Mais  le  très-digne  fils  de  Vimmortel  auteur  de  la  Législation  primilive»  le 
prince  de  V Église  romaine,  le  primat  des  Gaules,  ^archevêque  de  Lyon,  le  pontife  dont  la  piété 
égale  les  lumières,  daignerait-il  protéger  un  prêtre  obscur  de  Végide  de  son  nom,  de  sa  dignité 
et  de  ses  vertus  ? 

Votre  Eminence,  Monseigneur,  n'a  point  trompé  mon  ambitieux  espoir.  Mais  j'en  suis 
beaucoup  moins  redevable  à  moi-même  qu'à  l'importance  de  l'œuvre  que  je  publie.  Cette  admi^ 
Table  Liturgie  n'était  que  très-imparfaitement  connue.  Cest  néanmoins  un  des  plus  précieux  ru^ 
bis  qui  parent  la  robe  de  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  vêtue  d'ornements  variés,  La  Lilur^ 
gie  arménienne  est  un  de  ces  irrécusables  témoins  quiy  comme  celles  des  Grecs,  des  Syriens,  de* 
Cophtes,  des  Mozarabes,  attestent  solennellement  l'unité  de  la  foi  catholique  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Elles  viennent  toutes  se  grouper  autour  de  l'Eglise  Romaine^  qui  est  leur 
mère  commune  et  dont  elles  tirent  leur  principal  lustre. 

A  Votre  Eminence  cette  publication  devait  donc  se  recommander,  à  vous.  Monseigneur^ 
que  le  père  universel  de  la  chrétienté  agrégea,  arec  des  applaudissements  unanimes,  au  sénat 
apostolique  qui  environne  l'auguste  siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Placée  sous  les  auspices 
de  Votre  Eminence j  le  succès  qu  elle  a  droit  d'attendre  est  assuré. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  supplier.  Monseigneur,  d'agréer  les  sentiments  de  parfaite  gra^ 
titude  et  de  profond  respect  avec  lesquels  fai  l'honneur  d'être. 

Monseigneur , 

Db  Votre  Emiiibncb, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 

L'abbé  Pascal. 


Imi^nnene  C4L»*uï*«ont5  <*«  Mw»»  h  M'^ntrouge. 
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INTRODQCTION. 
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INTRODUCTION. 


Là  Litargie  arménienne  fut  longtemps  in- 
ctHinue  en  Europe.  Plusieurs  liturgisles  la 
confondaient  avec  les  autres  Rites  oes  Egli- 
ses orientales,  ou  se  bornaient  à  lui  recon- 
naître quelques  nuances  qui  n'en  auraient 
fait  qu'une  variante  de  ces  dernières.  Cette 
Liturgie  fut  enûn  imprimée,  à  Rome,  en 
1677.  Les  rares  savants  qui  étaient  versés 
dans  cette  langue  pouvaient  seuls  jouir  de 
cette  heureuse  publication.  11  est  vrai  qu'une 
traduction  littérale  en  latin  y  était  annexée. 
Idais  on  verra  plus  tard  quel  pouvait  en  être 
le  mérite.  En  1686,  une  Liturgie  arménienne, 
plus  complète  que  la  précédente,  fut  impri- 
mée à  Venise,  et,  en  1702  et  1706,  les  Armé- 
niens eux-mêmes  en  Grent  une  édition  qui 
fut  imprimée  à  Constantinople.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  c'étaient  bien  véritablement  les 
livres  liturgiques  de  cette  Eglise.  L'abbé  Pi- 
gnon, |)ar  ordre  du  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  chargea,  en  1720,  le  marquis  de 
Bonnac,  aînbassa«leur  près  la  Sublime-Porte, 
de  demander  au  patriarche  des  Arméniens 
établi  à  Constantinople  une  attestation  qui 
certiGftt  l'authenticité  de  cette  Liturgie.  L'at- 
testation fut  donnée  dans  toutes  les  formes. 

H  ne  manquait  plus  qu'une  bonne  tra- 
duction de  cette  Liturgie,  et  l'œuvre  n'était 
pas  facile  à  exécuter.  Le  père  Lebrun,  qui 
nous  fournit  ces  documents,  ayant  appris 

3ue  le  docteur  de  Sorbonne,  Piques,  avait 
écidé  le  père  Zacharie,  prêtre  arménien, 
qui  était  habile  dans  la  langue  latine,  à  en- 
treprendre ce  travail,  s'empressa  de  faire 
chercher  cette  traduction  dans  les  papiers  du 
docteur  Piques,  mort  en  1699.  La  recherche 
fut  infructueuse,  mais  on  découvrit  une  tra- 
duction latine,  et  sur  la  marge  le  docteur 
avait  écrit  de  sa  main  :  Cest  le  P.  Pidou^ 
Ihéatin.  Cette  découverte  parut  heureuse  à 
l'illustre  lilurgiste  de  l'Oratoire,  et  il  se  mit 
en  devoir  de  traduire  en  français  l'œuvre 
du  docte  théatin.  il  en  enrichit  le  cinquième 
tome  de  son  grand  ouvrage  connu  de  tout  le 
monde.  Quelle  conQance  pouvait  inspirer  au 
père  Lebrun  la  traduction  latine  de  la  Litur- 
gie arménienne,  parle  père  Pidou  ?  Quelques 
notions  biographiques  sur  cet  auteur  répon- 
dront à  la  question,  et  nous  laisserons  parler 
le  savant  Oratorien  : 

«  Le  père  Pidou,  surnommé  de  Saint-Olon, 
«  a  été  regardé  de  bonne  heure  comme  un 
«  homme  consommé  dans  la  langue  armé- 
«  nienne  littérale  qu'il  a  cultivée  durant  plus 
«  de  cinquante  ans.  Il  naquit  à  Paris  le  8 
«  septembre  1637,  jour  de  la  Nativité  de  la 
<  Vierge,  et  il  fut  nommé  Louis-Marie  Pidou. 
«  Il  prit  l'habit  des  clercs  réguliers  théatius 
c  à  Rome,  et  il  fit  profession  le  8  décembie 
1 1659.  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé 
«  en  qualité  de  missionnaire  apostolique  en 


«  Pologne,  où  il  conclut  en  1666,  avec  le 
<c  père  Galano,  la  réunion  de  Téglise  armé- 
ce  nienne  à  la  romaine.  Ses  principales  mis- 
n  sions  ont  été  en  Perse,  où  il  a  fait  jusqu'à 
«(  sa  mort,  avec  beaucoup  d'édifîcatioii  et  as- 
«  sez  de  succès, les  fonctions  démissionnaire 
<K  apostolique.  Le  pape  Innocent  XI  le  nomma 
«  à  l'évéché  de  Babylone  au  mois  de  juillet 
«  1687;  il  fut  sacré  Irès-solennelleiuent  à 
«  Ispahan,  capitale  de  Perse,  le  9  mai  1G94>, 
«  et  il  est  mort  en  grande  odeur  de  piété  dans 
«  le  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  la 
«  même  ville,  le  20  novembre  1717.  Tous  les 
(c  Arméniens  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  de- 
«  puis  quelques  années,  et  qui  l'avaient  con- 
«  nu,  en  ont  parlé  avec  admiration,  comme 
a  d'un  homme  qui  possédait  la  langue  armé- 
«  nienne  littérale  mieux  que  tous  leurs  var- 
a  tabiets,  c'est  ainsi  qulls  nomment  leurs 
«  docteurs. 

«  Après  avoir  passé  quinze  ans  entiers 
a  avec  les  Arméniens  d'Orient  et  d'Occident, 
<K  et  étudié  leurs  livres,  il  tDVinlli  avec  toute 
a  la  fidélité  possible  à  la  traduction.  Il  la 
a  fit  sur  les  manuscrits,  les  Ariieiiiens  schis- 
«  matiques  n'ayant  pas  encore  fait  imprimer 
«  leur  Liturgie...  » 

Certes,  le  père  Lebrun  pouvait  être  par- 
faitement persuadé  que  la  traduction  latine 
du  père  Pidou  était  une  heureuse  découverte. 
Une  étude  de  cinquante  ans  consacrés  à  cette 
langue  arménienne  encore  aujourd'hui  peu 
connue,  une  vie  presque  entière  passée  avec 
les  Arméniens  de  Pologne  et  de  Perse,  la  vie 
si  édifiante  du  traducteur,  son  caractère  épi- 
scopal,tout  se  réunissait  pour  faire  présumer 

2ue  le  texte  latin  de  l'évéque  de  Babylone 
tait  une  fidèle  reproduction  de  la  Liturgie 
arménienne.  Qui  n'a  point  partagé  jusqu'à 
ce  jour  la  conviction  du  père  Lebrun  ?  J'avoue 
que  moi-même,  en  faisant  connaitre  le  Rit 
de  cette  Eglise,  je  n'ai  pris  d'autre  guide  que 
celui  qui  m'était  indiqué  parle  savant litur- 
gisle  du  dix-septième  siècle. 

Mais  quelle  a  été  ma  surprise  lorsqu'une 
circonstance  providentielle  (1)  m'a  pi -ré 
dans  les  inaiiis  le  texte  arménien  traduit  lit- 
téralement en  Italien  par  un  inérhilariste  de 
Venise  I  L'édiliim  que  j'ai  sou>  le>  >eux  poi  le 
la  date  de  .832.  Je  ne  suis  nulleiiitnt  v<Tsé 
dans  la  langue  annénienne,  mais  .  elle  du 
l'itaiie  m'est  assez  familière  pour  avoir  pu 
juger  que  la  traduction  du  père  Pidou  res- 
semblait peu  à  celle  du  père  Gabriel  Avedi^ 
chian,  prêtre  arménien,  auteur  de  Touvr^i^c 
dont  je  viens  de  parier.  Je  dois,  ce  rce  seni* 


(l)La  reconnaissance  m' impose  io  devoir  Jt»  «içrlarer 
que  JL'  suis  rt'iievjblc  i\v.  cotic  obL.^oault*  coii..iHM.ir'iàoii 
à  M.  rabuéSiuiin-'l,  iiieiuttre  de  b  bociolc  a^>iùti'ai  *,  ooti* 
uu  par  de  u-ès-excuilt'Qlos  publicalioDS. 
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LiTURCie  ARMENIENNE. 
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hle,  reconnaître  dnns  \e  père  Avcdicliian,  né 
en  Arménie,  une  connaissance  plus  intime 
de  cotte  langue  que  dnns  un  Français,  quel- 
que long  qu^aii  pu  être  son  séjour  dans  cette 
contré4\  et  quelque  conscit»ncieux  qu'il  se 
soit  montré  dans  l'étude  qu'il  en  a  faite.  Je 
n'ignori*  pas  que  l'arménien  vulgaire  n*est 
pas  celui  de  la  Liturgie  arménienne;  mais  il 
sera  permis  de  croire  que  l'habitant  d'Athè- 
nes, versé  dans  le  grec  moderne,  aura  tou- 
jours une  aptitude  plus  spéciale  à  l'étude  du 
grec  de  Démoslhènos  et  de  saint  Jean  Chry- 
soslome,  que  le  Français,  l'Allemand  ou  l'An- 
glais. Or,  la  présomption  est  incomparable- 
ment plus  forte  en  faveur  d'un  naturel  armé- 
nien, à  regard  d'une  langue  si  peu  cultivée 
par  les  européens,  et  qui  présente  beaucoup 
moins  d'analogie  avec  nos  idiomes  occiden- 
taux que  la  langue  grecque  elle-même. 

Pour  fournir  le  moyen  de  prononcer  une 
sorte  de  jugement  sur  le  mérite  relatif  des 
deux  traductions,  savoir  celle  du  père  Pidou, 
suivie  par  Lebrun,  et  celle  du  père  Gabriel 
Avedichian,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
quelques  citations.  La  raison  toute  seule  de- 
vra nous  guider,  parce  que  la  langue  armé- 
nienne nous  est  totalement  inconnue.  Mais 
on  reconnaîtra  que  la  raison  peut  encore  ici 
être  d'une  assez  grande  autorité. 

Lorsque  le  prêtre  arménien  est  monté  à 
l'autel ,  le  Chœur  chante  une  sorte  de  Gra- 
duel qui  varie  selon  les  fêtes.  Pour  le  jour  de 
la  Transfiguration  on  chante  la  mélodie  sui- 
vante : 

(Texte  de  la  traduction  du  père  Pidou  :) 
Myslica  rosa  odore  flayrans  a  supernis  ciVi- 
cinnis  œthereis  ;  et  superius  supra  cincinnos 
pullulabat  flos  marinus. 

(Traduction  du  père  Lebrun  :)  «  Rose  mys- 
«  tcrieuse,  l'excellente  odeur,  rose  myslé- 
«  rieuse  de  la  chevelure  céleste  ;  la  fleur  de 
«  mer  couronnait  cette  chevelure  céleste.  » 

Voici  maintenant  la  même  mélodie  dans  la 
traduction  italienne  du  Père  Gabriel  Avedi- 
chian : 

Vavvenmte  rosa  fiammeggia  suïïe  stelo  tra 
le  variopinie  sue  foglie.  Sutie  foglia  a  mille  a 
mille  ondeggiano  le  tr émule  rose. 

Je  traduis  ainsi  en  me  rapprochant,  autant 
qu'il  est  possible,  du  texte  italien  :  «  La  char^ 
«  mante  rose  flamboie  sur  sa  tige  au  milieu 
a  de  ses  feuilles  brillantes  de  diverses  cou- 
«  leurs.  Sur  les  feuilles  ondoient  par  mil- 
c(  liers  les  roses  tremblottantes.  » 

Ne  croirait-on  pas  que  cette  mélodie,  selon 
le  père  Avedichian,  fut  un  texte  tout  différent 
de  la  mélodie  que  nous  présente  le  père  Pi- 
dou? Celui-ci  n'a  donc  saisi  ni  la  lettre,  ni 
l'allégorie  de  ce  passage  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  style  oriental.  Cette  belle  rose  s'épa- 
nouissant  eu  rayons  de  feu  sur  des  feuilles 
diversement  peintes,  me  représente  Jésus- 
Christ  transGguré ,  et  les  roses  tremblantes  » 
agitces,qui  semblent  tourbillonner  toutautour 
me  Ggurent  les  séraphins  qui  forment,  en  ce 
moment,  le  cortège  du  v  ils  de  l'Homme.  Qu'est- 
ce  donc  une  cette  rose  niystérieuse  de  la  che- 
velure céleste ,  et  cette  fleur  de  mer  couroO'- 
nant  cette  chevelure  céleste ,  selon  les  pères 


Pidou  et  Lebrun?  On  voit  bien  que  le  tradac- 
teur  latin  a  un  pjeu  soulevé  le  Toile  de  cette 
délicieuse  allégorie,  mais  qu'il  n'en  a  seati  ni 
la  lettre  ni  l'esprit. 
Poursuivons  nos  rapprochements.   Qael- 

3uefois,  au  lieu  des  mélodies  ou  Gradaeb 
ont  il  vient  d'être  parlé,  le  Chœur  chante  un 
Cantique  dont  quelques  passages  rappellent 
les  mystérieux  habits  dont  le  grand  prêtre 
Aaron  était  revêtu.  Je  citerai ,  cette  fois»  d'a- 
bord le  texte  italien  du  père  Avedichian  : 

Un  Âlo  sovrapposto  era  ad  altro  fUo  :  e  il 
filo  delVordin  primo  era  impreziosito  dal  eor-^ 
banchio  ;  era  di  fUo  d'oro  la  fimbria  che  ctrco- 
lar mente  stendeasi. 

Je  traduis  littéralement  :  «  Un  fil  était  so- 
«  perposé  à  un  autre  fil,  et  le  fil  du  premier 
«  rang  était  enrichi  de  l'escarboucle  ;  elle 
«  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  en  bordait  le 
«  contour.  » 

Comparons  à  ce  texte  celui  que  nous  donne 
le  père  Pidou  :  Filum  fiaurabat  fiwn  (primuê  • 
ordo  typus  erat  aiteriusj  et  uncttonem  caicea-^ 
menti  rolundi  circulartter.  La  traduction  da 
père  Lebrun  ne  sera  ffuère  plus  claire.  «  Le 
«  premier  Ordre  était  la  figure  du  second,  an 
«  ni  était  la  figure  d'un  fil  et  de  l'onction  qui 
«  entoure  la  rondeur  de  la  chaussure.  »  Noos 
tromperons-nous  en  avouant  que  ce  passage 
ainsi  présenté  n'offre  aucun  sens,  et  que  le 
lecteur  n'y  comprend  pas  plus  que  s'il  arait 
sous  les  yeux  le  texte  arménien?  Le  père 
Lebrun  met  en  note ,  il  est  vrai ,  que  ce  pas— 
sage  est  très-dilficile  à  traduire,  et  qae  les 
Arméniens  eux-mêmes  en  conviennent.  Mais 
on  conviendra  aussi  que  le  père  Avedichian 
fait  entendre  un  sens  raisonnable,  quoique 
ce  genre  d'idées  soit  peu  familier  au  génie 
européen. 

Je  pourrais  multiplier  très-considérable- 
ment ces  parallèles  qui  démontreraient  jas- 
qu'à  la  dernière  évidence  que  la  Liturgie 
arménienne,  telle  qu'elle  est  exposée  dans 
l'ouvrage  du  père  Lebrun,  n'est  pas  digne  de 
ce  litre,  et  que  le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre, 
fondée  parles  saints  apôtres  Thaddée  et  Bnr^ 
thélemi,  est  resté  inconnu  jusqu'à  l'apparition 
du  livre  du  père  Avedichian.  Au  moment  où 
l'étude  de  la  Liturgie  semble  se  ranimer  dans 
le  clergé  français,  j'ai  pensé  que  ma  traduc- 
tion pourrait  être  favorablement  accueillie. 
Elle  me  semble  un  complément  indispensa- 
ble aux  explications  et  dissertations  d*ail- 
leurs  si  estimables  du  père  Lebrun,  placées 
entre  les  mains  de  tout  prêtre  qui  tient 
à  connaître  l'histoire  dogmatique  de  l'au- 
guste Sacrifice  dont  il  est  le  ministre.  Ceux- 
là  même  qui  ne  possèdent  point  les  quatre  ! 
volumes  du  père  Lebrun,  accueilleront,  j'ose 
l'espérer,  cette  traduction  dont  la  lecture 
peut  être  un  objet  dinstruction  et  d'édiOca- 
tion.  X 

Il  n'était  pas  facile  de  transporter  dans  la  r 
langue  française  les  beautés  et  l'énergie  de  ^ 
la  traduction  italienne ,  qui  n'est  elle-niéme    "* 
qu'un  reflet  du  texte  original.  Il  faut  dire 
néanmoins  à  la  louange  du  Père  Aved>cbian 

au'il  a  employé  toutes  les  ressources  de  Ti- 
iome  italien  pour  reproduire  son  texte,  et 
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quoique  étranger,  comme  je  Tai  déclaré,  a 
la  langue  arniénîenne,  il  m^a  èlé  facile  de 
juger  que  le  traducleur  avait ,  pour  ainsi 
dire,  forcé  la  langue  du  Tiisse  à  s*  emprein- 
dre des  brillantes  couleurs  de  Tidiomi^  et  du 
style  de  TArménie,  Ne  devais-je  pas,  à  mon 
tour ,  tenter  le  même  effort  sur  la  langue 
française?  C*e.st  ce  qui  eiplique  et  ce  qui 
devra  justitier  un  grand  nombre  de  tournu- 
res qui  ne  sont  point  communes  et  familières 
à  notre  prose  normile,  et  que  t'o  .  permet 
erclu si V émeut  à  la  poésie;  eu  cela  je  tue  suis 
écarté  du  genre  qui  a  été  adopté  par  les  FF. 
Pidou  et  Le  bru  OiLursque  ces  deux  traducteurs 
ont  eu  le  trop  rare  bonheur  de  saisir  le  véri- 
labïe  sens,  ils  n'ont  fait  que  le  partphraser, 
et  leur  d ici  ion  molle  et  languissante  forme  un 
singulier  contra  s  le  avec  le  texte  si  vif,  si  ani- 
mé, si  impétueui  de  celui  du  père  Avedichian, 
J'ai  dû  même  créer  quelques  termes  pour 
éviter  une  paraphrase,  et  je  compte  sur  une 
indulgence  que  sollicite  pour  moi  le  besoin 
de  reproduire  hardiment  1  original. 

Le  F»  Avedichian  dans  sou  avertissement 
se  contente  de  donner  quelques  notions  sur 
l'Eglise  arménienne,  ou  plutôt  sur  l'origine 
de  sa  Liturgie.  J*ai  pen>é  qu1t  était  utile 
d'entrer  dans  quelques  détails  plus  étendus. 

L'Arménie  est  un  grand  paj^s  de  l'Asie, 
borné  à  t'O.  par  l'Euphrate  ;  au  S.  par  le 
Diarbeck,  le  Curdislan  et  t'Aderbijan  ;  à  TE. 
par  le  Schirvan;  au  N.  par  la  Géorgie-  Plu- 
iieurs  auleurs  ont  considéré  ce  pa}S  comme 
le  berceau  du  gcure  liumain,  et  ^elon  la  tra- 
dition conservée  dans  ces  contrées,  i*arche 
de  Noë  se  reposa  après  le  déluge  sur  le  som- 
met du  mont  Ararat,  le  plus  haut  de  TArmé- 
nie  et  Tune  des  montagnes  les  plus  élevées 
du  globe.  On  lui  donne  plus  de  seize  mille 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ,  soit  beaucoup  au  delà  de  cinq  mille 
mètres.  Or,  le  mont  Blanc  en  Savoie  n*a 
qu'une  élévation  de  quatorsce  mille  sept  cent 
et  quelques  pieds.  La  cité  la  plus  impor- 
tante de  celt'  contrée  est  Erxeroum,  hâlic 
au  commencement  du  cinquième  siècle  par 
Anatole,  général  des  arn»ers  de  Tempereur 
Théodose.  C'est  pourquoi  elle  porta  le  nom 
de  Theoitosiopolis  jusqu  au  onzième  siècle, 
où  elle  reçut  son  nom  actuel.  On  y  trouve 
encore  Edesse  ,  construite  ,  dit-t-on,  sur  les 
ruiner  d'Ur  ,  la  même  que  celle  d'où  partit 
Abraham  pour  aller  habiter  Uaran,  VrChai- 
dœorumi  l>jutfa,  regardée  comme  un  des  fau- 
bourgs dlspaban;  Eri  va  n,Nisibe,en  arménien 
Medzpin,  Sis,  Tovin,  Ardaschad,  Vagbarscha- 
bad,  etc.  Celte  dernière»  bâtie  six  siècles  avant 
rère  chrétienne,  fui  le  siège  du  royaumed' Ar- 
mé nie.  Il  n'en  reste  pi  us  que  l'église  d'Ecsmi  a- 
zin  ,  qui  est  considérée  comme  la  métropole 
de  l'Eglise  arménienne. 

Ce  malheureux  pays,  ayant  perdu  l'indé- 
pendance de  sa  nationalité,  a  été  envahi  par 
l^s  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes.  Ces  der- 
niers tendent  constamment  à  se  rinft*oder,  et 
Ton  regarde  comme  certaine  ta  conquête  de 
louie  l  Arménie  par  cette  puissance  colos- 
sale. 

A  quelle  époque  le  christianisme  fut-il  in- 


troduit dans  rArménîe?  Selon  la  traditioui 
Abgare  ,  roi  d'Edessc,  affligé  d'une  maladie 
cruelle,  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  la  Ju- 
dée un  homme  extraonlinaire  qui  iipéiâit 
les  cures  les  plus  merveilleuses,  envoya  ver» 
lui  une  députa  lion  pour  implorer  sa  guéri- 
son.  Le  divin  Sauveur,  voyant  que  sa  de- 
mande était  faite  avec  une  foi  humble,  en- 
voya vers  ce  roi  un  de  ses  disciples,  nommé 
Thaddée,  qui  le  guérit.  Plus  tard  Tapôire 
Barihélemi  alla  évang^liser  Edesse  et  par- 
courut avec  le  premier  rArménie,  la  Cappa- 
doce  et  l'Albanie*  Ces  deux  apôtres  sont 
nommés  dans  la  Liturgie  arménienne  sous 
îe  titre  d'ancifns  premiers  iliuminatmrs  de 
la  contrée.  Ces  prenjières  se  m  en*  es  ne  pro-- 
duisirent  de  fruits  abondants  que  lorsque 
saint  Grégoire  le^*  eut  arrosées  de  ses  sueur» 
et  de  son  sang.  La  Liturgie  arménieniie  lui 
donne  eonstamnunt  le  titre  illUaminnieHr, 
Saint  Grégoire,  issu  de  la  roy;ile  Fânuile  dt-s 
Arsacides,  naquit  vers  Tan  2Wdc  notre  ère. 
En  ce  temps-là  une  révolution  s  op  rait  dans 
ce  pays.  La  dynastie  persane  de  Sassan  dé- 
trônait celle  des  Arsacides,  et  Anag,  père  de 
Grégoire,  reçut  du  nouveau  monarque  l'or- 
dre barbare  d'aller  en  Arménie  luer  le  roi 
Khosrowou  Chosroës  de  l'aocienne  dynastie. 
Anag  réussit,  mais  il  fut  tué  à  son  tnur  par 
les  gardes  du  roi.  Grégoire  était  encore  à  la 
mamelle,  et  on  parvint  à  le  sauver  en  l'em- 
menant sur  le  territoire  de  l'empire  ronjain^ 
où  il  reçut  une  éducation  cliréUeune.  LeûLs 
de  Khosrow  avait  échappé  à  la  eruaulé  du 
roi  persan,  et  on  Tavait  conduit  a  Rome.  Ce 
rejeton  de  l'ancieune  maison  régnante,  se- 
couru par  les  armes  de  l'empereur  Dioclétien, 
vint  eu  Arménie  pour  revendiquer  le  trône 
de  ses  pères,  et  y  réussit.  Grégoire,  sans  se 
faire  connaître,  vint  lui  offrir  s»'S  services; 
mais  le  roi,  ayant  découvert  qo1I  était  ehré- 
tien,  lui  fit  subir  les  plus  horrib  es  trnte- 
meuts,  el  n'ayant  pu  vaioere  la  foi  de  Gré- 
goire, le  jeta  dans  une  c  iterne,  im  ïe  génè- 
re un  martyr  resla  pendant  qualorit^  ans.  Il 
en  fut  enfin  retiré  et  vint  i^rêcher  l'Evangile 
à  la  cour  du  nu  Tiridate,  succt  sseur  de  Khos- 
row. Ce  prince,  ayant  élé  guéri  d'une  maladie 
par  les  prières  du  saint  iiiuminaifm\  em- 
brassa la  foi  chrétienne  et  se  fît  baptiser  avec 
toute  sa  cour. 

Le  roi  Tiridate  par  TinHuence  de  son 
exemple,  et  Grégoire  par  ses  prédica lions, 
changèrent  bienlotla  face  de  TArménir,  jus- 
qu'à cette  époque  plon;;ée  dans  les  ténèbres 
du  uiagisme  chaldeen*  Tiridate  mourut  dans 
un  âge  avance,  et  l'Eglise  arménienne  la 
placé  au  rang  des  saînt>  qu'elle  honore*  Grc* 
goi^  e  ne  cessa  de  travailler  à  Ta  grandiose- 
ment  et  à  Torganisaiion  de  son  Eglise.  Les 
sa  ces  règleinenls  qu'il  lui  donna  sont  encore 
suivis  avec  une  fidèle  ponctualité.  En  On  s'é- 
tant  retiré  dans  la  solitude,  il  reçut  la  cou- 
ronne du  marlyrc  des  mains  <run  sicaire  e\» 
pédié  par  un  prince  infidèle  pour  ras&^ssirK  r, 
en  haine  de  sa  foi  et  de  ses  travaux  aposlo-* 
tiques. 

L'Arménie  devait,  hélas  î  bientôt  rompre  ta 
lien  deTunité.  L'berésied'EutychèSy  qui  nad^ 
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■lettait  qQ*ane  natnre  en  Jésus-Chrîst,  se 
répandit  dans  cette  contrée.  Vers  Tan  596, 
le  patriarche  Abraham  I*'  réunit  à  Tovin 
les  évéques  d'Arménie  au  nombre  f^e  dix  , 
et  Ton  protesta  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine  convoqué  par  le  pape  Léon  et  qui 
avait  condamné  Thérésie  Futychienne. 
Toulpfois  les  Arméniens  rejettent  Eulychès 
comme  hérétique,  elpar  une  aussi  déplorable 
que  singulière  contradiction  ils  condamnent 
le  pape  Léon  et  le  concile  de  Chiiicédoine 
par  qui  Eutyrhès  fut  anathématisé.  Nous 
n'avons  point  à  raconter  quelle  fut  la  con- 
séquence nuale  de  cette  scission  pour  la  na- 
tionalité et  l'indépendance  de  l'Arménie. 
Ab<indonnés  également  des  Grecs  et  des  Sy- 
riens, avec  lesquels  ces  peuples  avaient  aussi 
rompu  toute  communauté  de  croyance  reli- 

Îieuse,  ils  furent  livrés  sans  défense  aux 
rabes  qui  inondèrent  leur  pays,  et  furent 
asservis  aux  Persans,  plus  lard  en  partie  aux 
Turcs;  et  enfin, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ils  sont  fortement  menacés  de  devenir  la 
proie  (le  la  Russie  schismatiquc 

La  loi  catholique  n'a  cependant  jamais  été 
entièrement  éleinlc  en  Arménie.  D'ailleurs, 
peu  de  temps  après  le  schisme,  il  y  eut  des 
tentatives  de  réunion  avec  l'Eglise  romaine  , 
qui  eurent  quelques  heureux  résultats.  Tous 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'en  géné- 
ral les  Arméniens  professent  un  grand  res- 
pect pour  rKglise  romaine. 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  dire  que  la  Li- 
turgie dont  je  donne  la  traduction  est  celle 
des  catholiques  Arméniens  ;  c'est  celle  qui 
est  en  usage  dans  le  célèbre  couvent  de 
Saint-Lazare,  à  Venise,  fondé  par  un  il- 
lustre personnage  connu  sous  le  nom  de 
Méchitar,  qui,  en  langue  arménienne, signiCe 
consolateur,  11  naquit  à  Sébaste  en  l'an  1676. 
Après  plusieurs  pénibles  traverses,  cet  hom- 
me, selon  le  cœur  de  Dieu,  parvint  à  don- 
ner à  l'Ordre  dont  il  était  l'instituteur,  une 
fixité  dont  sa  rare  persévérance  l'avait  ren'du 
si  digne.  Un  décret  du  sénat  de  Venise,  en 
date  du  8  septembre  1717,  lui  concéda  la  pos- 
session perpétuelle  de  l'Ile  de  Saint-Lazare 
qui,  dons  le  douzième  siècle,  avait  appar- 
tenu aux  bénédictins,  et  plus  tard  était  de 
Ycnue  un  hospice  de  lépreux.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  17&9.  Sa  communauté  n'a  cessé  de 
prospérer  depuis  sa  fondation  sous  la  rèsle 
de  siinl  Benoit,  que  Méchitar  avait  adoptée. 
Les  rt  r.j:ieux  de  S  linl-Lazare  sont  tous  Ar- 
méniens d'origine.  On  envoie  ceux  d'entre 
eux  <[ui  en  ont  la  vocation  comme  mission- 
naires dans  les  diverses  contrées  de  rOrient. 
A  leur  zèle  il  appartient  de  réunir  un  jour 
à  l'Eglise  romaine  le  pays  qui  les  a  vus  naî- 
tre, et  c'-*^t  une  des  fins  principales  que  Mé- 
chitar Si  proposa  dans  la  fondation  de  son 
institut.  Cette  communauté  a  déjà  rendu 
d'immenses  services  à  la  science.  Méchitar 
composa  pPusieurs  ouvrages  très-importants 
poiu  !;i  propagation  et  la  conn;nssance  de 
i.M  ii<:(u«  .ifmeîiientic.  Ces  religieux  ont, 
jiis'pi  à  ce  inom  n(,  puld.é  des  grammaires 
où  celle  langue  est  enseignée  en  français,  en 
italien,  en  anglais ,  en  ^emand  ,  en  russe, 


etc.  Nous  devons  aux  méchitaristes  de  Venise 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  diverses 
traductions ,  et  notamment  pour  celle  de  ta 
Liturgie  arménienne  dont  le  père  Avédicbian 
a  enrichi  la  science  des  Rites  sacrés.  Que 
ce  docte  vartabied  veuille  bien  ici  en  agréer 
ma  gratitude  toute  spéciale  (1). 

Quelques  notions  sur  les  Eglises  armé* 
niennes,  leurs  usages  liturgiques ,  etc.,  don 
vent  trouver  ici  leur  place.  Le  père  Lebrun, 
dans  le  V*  tome  ou  IV*  volume  de  son  Ex^ 
plicalion  de  la  Messe,  a  fait  graver  une  es- 
tampe qui  représente  Tinlérieur  d'une  église 
d'Arménie.  Elle  est  à  trois  nefs  et  ornée  a*a« 
dôme  au-dessous  duquel  est  l'autel.  Celui-ci 
est  isolé  comme  ceux  des  Grecs  et  un  grand 
nombre  de  ceux  de  l'Eglise  latine,  principa- 
lement à  Rome  et  en  Italie.  Le  retable  est 
orné  de  gradins  chargés  de  chandeliers.  On 
y  voit  une  grande  croix  au  centre  et  deux 
autres  latérales,  en  sorte  que  l'autel  Ggore 
un  véritable  calvaire.  Néanmoins,  les  gravu- 
res qui  se  trouvent  dans  TOrdinaire  de  la 
Messe,  en  arménien  et  en  italien,  par  le  père 
Avedichian ,  représentent  une  seule  croix 
au  milieu  du  gradin.  Chaque  église  n'a  qu'un 
seul  autel;  au  bout  de  la  nef  collatérale  gau- 
che est  la  sacristie;  à  celui  de  la  droite  est  le 
trésor.  Le  chœur  est  exclusivement  réservé 
au  clergé,  et  il  est  séparé  du  sanctuaire  au 
centre  duquel  est  l'autel.  Les  hommes  et  les 
femmes  occupent  séparément  la  partie  de  1» 
nef  qui  leur  est  destinée.  Une  porte  latérale 
y  donne  accès  aux  hommes,  et  la  porte  prin- 
cipale aux  femmes.  Le  pavé  de  l'église  est 
couvert  de  nattes  ou  de  tapis,  et  ou  n'y  voit 
aucun  siège,  pas  même  pour  le  clergé.  L'é- 
véque  seul  a  sa  chaire  au  côté  gaucbe  du 
sanctuaire.  Les  Arméniens  ôtent  leurs  cbaus« 
sures  en  entrant  dans  l'église,  et  ils  ne  se 
permeltraient  point  d'y  cracher.  Les  mem- 
bres du  clergé  se  tiennent  pareillement  au 
chœur  sans  chaussure,  et  les  ministres  qui 
entrent  dans  le  sanctuaire  prennent  des  paù- 
tondes  noires. 

Les  ornements  du  prêtre  diflèreut  par  leur 
forme  de  ceux  des  Eglises  latine  et  grecque. 
Le  célébrant  a  la  tète  couverte  d'un  bon- 
net rond  de  drap  d'or  ou  d'argent  surmonté 
d'une  croix.  Cette  sorte  de  mitre  sacerdotale 
est  nommée  sagavard.  L'aube  est  assez  sem*- 
blable  aux  nôtres,  quoique  plus  étroite;  elle 
peut  être  de  soie  ou  d'autre  étoffe,  mais  or- 
dinairement elle  est  de  lin  ;  c'est  le  chapih. 
L'aube  est  serrée  d'un  cordon  ou  d'une  ceip- 
ture.  Le  manipule  est  double  ;  c'est  une  man- 
che d'étoffe  que  le  prêtre  met  à  chaque  brà» 
et  qui  monte  jusqu'au  coudé.  On  lui  donne 
le  nom  de  basban ,  qui  est  traduit  eu  latia- 
par  le  mot  brachiale.  L'étole  èsL  à  neu  de 
chose  près,  semblable  aux  nôtres,  seulement 
elle  est  garnie  de  croix  sur  toute  sa  Ion- 

(!)  On  peut  consulter  iiD  ouvrage  intitulé  :  Le  Couvent  de 
Snml'Lnmrcà  r(>itfse,ftc.,parM.I£ugèiieBoré,l  vol.  in-ià, 
édition  d«'  i8.'>7,  t|u.^  Pou  trouve  ch.z  Uobécouri.  libraire^ 
rii«'  des  Sainis-rèrcs,  à  Paris.  Ce  livre  nous  a  fourni  les 
do<'niri«'iits  (|u*un  vient  de  li're.  On  sait  que  son  auteur  a 
visité  TAnuénie,  où  t»oii  séjour  de  i-lusieurs  années  a  ét4 
signalé  par  uu  zèle  tout  apostolique  j 
catlioucume  cea«  utéresstote  ooolrée. 
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Sueur.  On  lui  douoe  le  nom  d'ouror,  évl- 
emment  dérivé  du  lalin  orarium  ou  du 
grec  orarion.  La  chasuble  <*9t  bile  comme 
nos  chapes ,  mais  elle  n'a  point  de  chaperon  ; 
elle  est  ornée  sur  le  dos  d'une  grande  croix, 
c'qsI  ce  que  les.  Arméniens  nomment  churt^ 
char.  Le  père  Lebrun  parle  d'un  amict  en 
moire  d'argent  auquel  on  attache  une  toile 
qui  pend  sur  les  épaules  et  dont  le  nom  est 
varchamag  ou  vngas.  Dans  la  Liturgie  que 
nous  traduisons  il  n'en  est  fait  aucune  men- 
tion. 

Les  diacres  sont  revêtus  d'une  aube  sans 
ceinture.  Sur  leur  épaule  gauche  est  une 
étoile  parsemée  de  croix  qui  pend  également 
par  devant  et  par  derrière  Les  sous-diacres 
portent  seulement  une  aube  ,  mais  celle-ci, 
pour  les  uns  et  pour  les  autres,  est  ornée 
d'une  grande  croix  peinte  à  fleurs  sur  le 
dos  et  Se  croix  moindres  sur  chaque  man- 
che et  sur  la  poitrine;  elles  sont  faites  de 
toile  ou  de  taCFetns.  Los  clercs  sr  placent  en 
rond  au  bas  de  l'autel  et  sont  vêtus  comme 
les  sous-diacres.  Les  prêtres  assistants,  s'il  y 
en  a,  se  revêtent  sur  leurs  habits  usuels 
d'un  pluvial  pareil  à  celui  du  célébrant. 

Je  ne  puis,  sans  dépasser  les  justes  bornes 
d'une  introduction,  ajouter  do  nouvelles  con- 
sidérations et  de  nouveaux  documents.  Ce 
qui  a  été  dit  suffira,  et  je  ne  voulais  donner 
que  les  éclaircissements  indispensables. 


J'avais  terminé  cette  introduction  que  je 
trouvais  déjà  un  peu  prolixe  lorsque  j'ai  reçu 
de  Rome  le  dix- huitième  volume  du  Diziona- 
rio  di  erudizione  storico-ecclesiaslica ,  par 
M.  GaëtanoMoroni.  L'article  constantinople 
renferme  un  document  précieux  sur  l'étal 
présent  de  l'Eglise  arménienne  catholique, 
et  je  crois  devoir  en  faire  part  à  mes  lecteurs. 

Quelques  années  avant  1830,  les  Arméniens 
8ch*smatiqaes  avaient  excité  une  violente 
persécution  contre  les  catholiques.  En  cette 
susdite  année,  une  pacification  conclue  i  An- 
drinople  vint  ramener  le  calme.  L'empereur 
des  Turcs  Mahmoud  H,  comprenant  que  la 
soumission  des  catholiques  au  pape  n'était 
pas  inconciliable  avec  celle  que  ces  Armé- 
niens doivent  à  leurs  souverains  temporels, 
ordonna  que  les  biens  confisqués  au  profit 
des  schismatiques  fussent  rendus  à  leurs  an- 
ciens propriétaires.  11  fut  convenu  entre 
l'ambassadeur  de  France  et  le  reis-effeiidi, 
que  les  catholiques  Arméniens  auraient  la 
liberté  religieuse,  et  formeraient  un  corps 
séparé  ayant  leur  patriarche  tout  à  fait  indé- 
pendant de  celui  des  schismatiques.  Un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité,  de  la  na- 
tion arménienne  et  qui  avaient  été  exilées  se 
réunirent  à  Constantinople  ayant  à  leur  tête 
six  prêtres  arméniens.  Il  fut  convenu  dans 
cette  assemblée  qu'on  supplierait  le  pape 
Pic  VUI  de  nommer  un  archevêque  qui  se- 
rait le  chef  ecclésiastique  des  catholiques  ar- 
méniens dans  tout  l'empire  Ottoman.  La 
con|]:rcga(ion  de  la  Prop;igande  tenue  à  Home, 
le  17  mai  1830,  cul  à  désigner  cet  archevêque 
parmi  quatre  candidats.   Un  deux  fut  élu. 


Antoine  Nurigian  ,  d'Erseroum,  né  à  Con- 
stantinople et  ancien  élève  du  collège  de  la 
dite  Propagande.  Le  pape  accueilliMe  choix 
et  institua  Nurigian  archevêque  du  siège  mé- 
tropolitain primatial  de  Constantinople,  pour 
lès  Arméniens,  avee  Irid'épeildâriGo'  thtaie  dk 
patriarche  de  Cillcie.  Antoine  fut  consacré  a 
Rome,  le  11  juillet  1830,  Ce  prélat  étant  mort,    A 
le  pape  Grégoire  XVI  a  nommé  pour  lui    \ 
succéder  monseigneur  Paul  Marusci,  qui  fut 
consacré  à  Borne  le  19  juin  184-2.  Le  titrç  de 
ce  prélat  est  celui  d'archevêque  de  Consltan- 
tinople  des  Arméniens,  Constantinopolis  Àr^ 
menorum.  Il  habile  le  faubourg  de  Galata, 
auprès  de  sa  cathédrale.  Il  a  sous  ses  ordres 
trente-deux  prêtres  séculiers  et  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  réguliers.  La  calhedralQ 
a  été  bâtie,  en  1831ii>,  sous  le  vocable  du  Saint- 
Sauteur.  Cet  archevêque  a  plusieurs  église^ 
dispersées  en  difTérentes  provinces.  Les  prin- 
cipales sont  celles  de  Péra,  faubourg  de  Con- 
stantinople. C'est  un  oratoire  dédié  à  saint 
Jean-Chrysostome  ;  Ortakoï,  près  de  Péra, 
sous  rinvocation  de  saint  Grégoire  Tlllumi- 
nateur  ;  Samatia,  dans  la  ville  de  Constanti- 
nople, n'a  pour  église  qu'un  salon  ;  Ancyrc'oa 
Angora,  en  Galatie,  à  quatorze  journées  de 
la  capitale,  a  une  église,  sous  le  vocable  de 
la  sainte  Vierge,  et  trois  oratoires;  Erzeroum 
a  quatre  provinces,  qui  sont  Tortum,Passen, 
Bajasyd  et  Musci.  Elles  renferment  plusieurs 
villes  et  villages  avec  plusieurs  églises.  Ar- 
tuin,  dans  TArménie  majeure,  comme  Erzé-: 
roum ,  a  deux  provinces  et  plusieurs  ora- 
toires. Trébisonde  a  une  église  ancienne  qui 
a  été  réparée.  Bourse,  ancienne  capitale  des 
Turcs,  avec  une  éslise  récemment  bâtie.  Cu- 
taïa,  Bilegick  et  plusieurs  cantons  de  la  Ro- 
mélie,  de  l'Anatolie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce 
sont  habités  par  des  catholiques  auxquels 
Tarchevêque  arménien    de   Constantinople 
envoie  quelques  prêtres  assistés  par  des  n|if- 
sionnaires.  Le  nombre  des  catholiques  dé- 
pendant de  ce  nouvel  archevêché  s  élève  à 
peu  près  à  vingt-six  mille. 

L'archevêque  Nurigian  avait  été  investi  en 
même  temps  de  la  puissance  temporelle 
comme  chef  civil  des  Arméniens  catholiques. 
Le  sultnn  Mahmoud  II ,  influencé  par  lès 
schismatiques,  ne  voulut  point  le  reconnaître 
en  cette  qualité.  Alors  on  élut  Jacques  Valle, 
qui  fut  confirmé  par  un  diplôme  impérial  du 
5  janvier  1831,  en  qualité  de  chef  politique 
et  de  préfet  de  la  nation,  représentant  auprès 
de  la  Sublime-Porte  de  tous  les  myas  catho- 
liques de  l'empire.  Le  chef  politique  actuel 
est  le  père  Charles  Esajane,  un  des  religieux 
méchitaristes  de  Venise,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 
Tous  ces  renseignements  sont  authenti-  : 

Sues.  L'auteur  que  je  résume  les  a  puisés 
ans  les  archives  de  la  congrégation  de  la  ! 
Propagande.  Fasse  le  ciel  dans  sa  miséri-  ■ 
corde  que  cette  nouvelle  institution  prodftiso 
les  fruits  les  plus  abondants I  Le  zèle  aposto- 
lique peut  s'y  exercer  sur  un  champ  bien 
vaste  ,  puisque  le  nombre  des  Arméniens 
schismatiques  dépasse  très-considérablement 
celui  des  Arméniens  unis. 
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ITALIEN. 


Plasieors  Italiens  oui  fréquemment  assis- 
tent à  la  célébration  de  la  sainte  Messe  selon 
le  Rit  Arménien  ,  ont  pins  d'une  fois  témoi- 
gné le  désir  d'avoir  entre  les  mains  une  ver- 
sion littérale  de  la  Liturgie  Arménienne, 
moyennant  laquelle  il  leur  fut  possible  d'en- 
tendre et  de  goûter  spirituellement  le  vrai 
seps  du  saint  mystère ,  dont  les  cérémAnies 
extérieures  ont  d'ordinaire  le  pouvoir  n'ex- 
citer dans  les  Ames  les  vives  ardeurs  d'une 
religieuse  vénération.  Pour  satisfaire  d'auftsi 
louables  dteirs,  on  a  entrepris  cette  nouvelle 
et  fidèle  traduction  en  regard  de  laquelle  est 
placé  le  texte  original. 

Il  sera  peut-être  fort  agréable  aux  amis  de 
l'érudition  des  antiquités  sacrées ,  de  savoir 
d'une  manière  précise  en  quelle  occasion , 
par  qui  et  à  quelle  époque  a  été  composée 
cette  Liturffie ,  en  quels  temps  et  de  quelle 
manière  elle  a  été  perfectionnée  et  quelles 
vicissitudes  elle  a  pu  essuyer  dans  les  siècles 
postérieurs,  non-seulement  quant  aux  chan- 
gements dont  elle  a  été  l'objet ,  mais  encore 
Îuant  aux  éditions  et  traductions  qui  en  ont 
té  faites  en  des  langues  étrangères.  Ce  ne 
pourrait  être  une  tâche  bien  dimcilepourun 
traducteur  que  de  satisfaire»  sous  ce  rapport, 
les  vœux  des  Italiens;  car ,  de  nos  jours,  on 
pourrait  publier  beaucoup  de  notions  qui 
sont  totalement  ignorées  des  étrangers  :  ou 
bien  qui  manquent  d'éclaircissements  con- 
venables, ou  ne  se  trouvent  pas  fidèlement 
Exposées  dans  le  tome  troisième  de  rérudite 
explication  latino-italienne  qui  a  été  donnée 
par  le  P.  Pierre  Lebrun  sur  les  Liturgies 
Orientales ,  et  imprimée  à  Vérone  en  1752. 

Mais  comme  ce  présent  travail  a  seulement 
pour  but  de  contenter  les  personnes  pieuses 
et  les  érudits,  il  suffira  de  dire  que  la  Li- 
turgie Arménienne  a  été  composée  au  qua- 
trième siècle  et  qu*elle  a  reçu  son  perfec- 
tionnement au  cinquième. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  disposition  et  les 

Xrières  dont  elle  se  compose,  la  Liturgie  des 
rméniens,  en  ce  qui  tient  à  sa  substance  , 
est  attribuée  à  saint  Jean-Chrysostome,  et 
cela  se  prouve  par  la  confrontation  de  plu- 
sieurs prières  qui  sont  traduites  presque 
littéralement.  Quelques  autres  présentent 
une  foi  me  toute  différente,  ou  ne  conservent 

Îne  le  sens  intrinsèque,  telles  que  la  prière  : 
tigneur^  Dieu  des  armées^  à  la  col.  1280.  jus- 
qu'aux prières  de  laCommunion,  page  1297. 


Ce»  prières  sont,  dans  leur  majeure  partie 
non-seulement  diO^érentes  de  celles  de  saint 
Chrysostome,  de  saint  Athanase  et  de  saint 
Basile,  mais  dans  leur  construction  et  leur 
style  retracent  singulièrement  la  majrsté  et 
1  élégance  arméniennes.  Ace  signe  certain  on 
peut  les  regaMercommede  véritables  prodac- 
tions  de  quelque  célèbre  patriarche  des  Ar- 
méniens. L  opinion  commune  les  attribue  à 
Jean  Mandagunensis ,  qui  fut  célèbre  au  cin- 
quième  siècle  de  l'Eglise  et  qui  s'acquit  une 
haute  réputation  déminent  docteur  par  sa 
vaste  science  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  On 
sait  positivement  qu'il  s'acquit  un  grand  mé- 
rite  par  rinaugurationderOffice  Arménien 
et  qu  il  fut  le  ferme  soutien  de  la  foi  contre 
les  persécutions  furieuses  qu'excita  contre 
l'Eglise  Bérose,  roi  de  Perse,  prince  dont  la 
perfide  rage  menaça  d'une  destruction  com- 
plète le  christianisme  oriental. 

L'Eglise  Arménienne  n'use  habituellement 
d  autre  Liturgie  que  de  celle  que  nous  pu- 
blions. Cette  Liturgie  fut  commentée  par 
saint  Nierses  Lambronensis ,  archevêque  de 
Tarse,  au  douzième  siècle.  Mais  avant  lui  le 
grand  évéque  d'Auzivans ,  Cosroës ,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  dixième  siècle,  en  avait 
donné  une  explication.  C'est  lui  dont  nous 
faisons  mention  dans  la  Rubrique  qui  se 
trouve  à  la  col.  1286. 

Bien  que  chez  les  Arméniens  on  sépare  en 
deux  livres  ce  qui  appartient  au  Sacrifice  de 
l'autel ,  au  chœur  et  au  diacre ,  et  ce  qui  a 
rapport  au  célébrant,  il  semblera  pourtant 
plus  convenable  d'unir  ces  parties  dans  celte 
traduction  ,  le  tout  conformément  à  l'ordre 

Eri>gressif  selon  lequel  l'Office  se  fait  en  pu- 
lic.  Par  ce  moyen  les  pieux  assisUnts  pour- 
ront aisément  connaître  le  sens  e(  la  dispo- 
sition des  prières  et  des  cérémonies  de  la 
Liturgie  Arménienne. 

Nous  prions  d'accueillir  ce  léger  labeur 
avec  une  bienveillance  qui  corresponde  aux 
intentions  droites  dont  le  traducteur  est  ani- 
mé.  Or  il  s'est  proposé,  avant  tout,  la  plus 
grande  gloire  du  Dieu  des  miséricordes  qui  a 
répandu  sur  toutes  les  nations  de  Tunivri 
la  lumière  de  la  vérité,  a  propagé  les  bitv  - 
faits  de  son  Eglise,  et  enfin  a  étendu  au  loi: 
les  bienfaits  de  la  salutaire  rédemption  d 
son  Fils  unique  fait  homme,  Nolre-Seiirner 
Jésus-Christ.  ^ 
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Le  prtlre  qui  tteut  eêébnr  doit  se  revêtir 
gans  autre  pompeux  cérémonial  que  h  iuhmnt. 
Set  assûtants  entrent  dans  la  sacristie  où 
êont  les  ornements.  Quand  les  ministres  se 
sont  revêtus,  selon  leur  Ordre,  en  récitant  d'a- 
bord V Antienne  :  Sacerdoles  lai  induaniur 
justiHam,  etc.,  ih  disent  aiternativement  le 
Psaume  CXXXi  :  Memenlo,  Domine,  David  , 
etc.^  suivi  du  Gïona  Palri,  eic. 
Le  diacre  dit  : 

De  maniions  tous  ens**n*ble  avec  foi  au  Sei- 
gneur qu'il  répande  sur  nous  sa  miséricor- 
dieuse bonté.  Conjurons  le  Seigneur  tout- 
puissant  de  nous  sauver  et  d'user  envers 
nous  de  sa  gracieuse  pitié. 

Seigneur ,  ayez  pitié  de  nous,  selon  la 
ffraudt'urde  votre  miséricorde,  et  disons  tous 
d'accord. 

//*  répètent  douze  fois  : 
Seigneur^  faites  miséricorde. 

Ensuite  le  prêtre  récite  l' Oraison  suirante  i 

O  Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  qui  êtes 
tout  revêtu  de  splendeur  comrne  d'un  écla- 
tant habit,  etqui  avec  une  tnelTaMe  humilité 
parûtes  sur  la  terre  et  conversâtes  avec  l€s 
hommes;  qui  vous  fîtes  prêtre  souverain  et 
éternel,  selon  TOrdrede  Melchisédech,et  qui 
ornâtes  votre  sainte  Eglise.  G  Seigneur  tout- 
puissant,  qui  m/avoï  accordé  rinsiiçne  fa- 
veur de  me  parer  du  même  réleste  vêtement, 
moi,  votre  serviteur  inutile,  que  vous  n'avez 
pas  jugé  indigne  de  vous  servi r«  en  ce  mo- 
ment ou  j'ai  la  hardiesse  de  me  disposer  au 
même  ministère  spirituel  de  votre  gloire, 
faites  que  par  sa  vertu  je  sois  dépouillé  de 
toute  injustice  qui  est  le  seul  vêtement  abo- 
minable, et  que  votre  lumière  me  revête; 
jetez  loin  de  moi  mes  iniquités,  faites  dîspa- 
■»raltre  mes  souillures,  afin  que  je  me  rende 
lîl^ne  de  la  lumière  que  vous  avez  préparée. 
Accordez-moi  d'entrer  avec  une  pureté  sa- 
cerdotale au  service  de  votre  sanctuaire,  en 
société  de  ceux  qui  observent  sans  tache  vos 
commandements.  Que  cette  grâce  me  rende 
également  disposé  à  me  trouver  autour  du 
céleste  lit  nuptial,  en  compagnie  des  vierges 
sages  pour  vous  glorifier.  O  Christ,  mon 
Seigneur,  qui  avez  porté  et  etTacé  les  péchés 
de  tous,  parce  que  vous  êtes  la  san<  tification 
de  nos  Âmes,  et  qu*à  vous  notre  Dieu  hien- 
faisant  conviennent  la  gloire,  la  puissance  et 
rhonneur,  maintenanl  et  à  jamais  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Les  diacres  s'approchani  du  prêtre  le  revê^ 
ient  des  parements^  en  psalmodiant. 

On  lui  met  d'abord  sur  la  tête  lu  mitre  sa- 
cerdotale, et  le  prêtre  dit  : 

Mettez,  Seigneur,  sur  ma  tête  le  casque 
du  salut  pour  combattre  la  force  de  Fenne- 
mi,  par  la  grâce  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ  auquel  appartiennent  la  gloire ,  ia 
puissance,  et  Thonneur,  maintenant  et  à  ja- 
Biaii  dani  ioui  les  lièclesdes  iiècles.  Amen# 


A  Vaube. 
Revêtez-moi,  Seigneur,  du  vêtement  du 
salut  et  de  la  tunique  d'allégresse,  ceignez- 
moi  de  Thabit  du  salut,  par  la  grâce  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc. 
Au  cordon. 
Attachez  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit  U 
lien  de  la  foi,  amortissez-y  les  pensées  im- 
mondes et  que  la  force  de  votre  grâce  y  ha- 
bite sans  cesse,  par,  etc. 

Au  manipule. 
Fortifiez  ma   main,  ô  Seigneur^  et  lavei- 
moi  Û9  loule  souillure,   afin  que  je  puisse 
vous  servir  avec  pureté  de  l'âme  et  du  corps, 
par,  etc. 

A  tétole. 
Ornez-moi  le  cou,  6  Seigneur,  ornez-le  de 
voire  justice,  et  purifiez-mon   cœur  de  toute 
souillure  du  péché,  par  la  grâce,  etc* 
Au  pluvial. 
Seigneur,  par  votre  miséricorde  couvrez- 
moi  du  spteiidîile  vêtement,  et  fortifiez -moi 
contre  les  assauts  du  malin,   pour  que  ]e 
sois   digne  d'exalter   votre   nom   glorieux, 
par,  etc. 

Mon  âme  tressai lleni  dans  le  Seigneur, 
parce  qu'il  m%i  orné  du  vêtement  du  salut  et 
du  manteau  d'allégresse,  et  qu'il  m'impose 
comme  â  Tépoux  une  couronne  H  me  ptirc 
comme  une  épouse  de  riches  habits,  par  la 
grâce»  elc. 

Pendant  que  le  célébrant  sliabiUe,  les  clercs 
chantent  au  milieu  du  chœur  le  Eht^ihme  *ui- 
vant  : 

O  myslèrc  profond!  6  incompréhensible, 
sans  commencement  l  Vous  avez  au-dessus 
de  nous  paré  les  principautés  d'une  lumière 
inaccessible,  et  avez  revêtu  d'une  gloire 
transcendante  les  chœurs  des  anges. 

Avec  une  puissance  inelTable,  étonnante, 
vous  créâtes  Adam  â  Timage  de  votre  f^ouve- 
raineté,  et  de  votre  pompeuse  gloire  le  revê- 
tîtes en  Ëden,  lieu  de  délices. 

Parla  Passion  de  votre  saint  Fils  unique, 
toutes  les  créatures  furent  renouvelées  et 
du  bel  homme  nouveau  devinrent  immor- 
telles, et  furent  parées  d  un  vêtement  dont 
nul  ne  pourra  les  dépouiller. 

O  Esprit  saint,  Dieu  1  qui  sous  la  forme 
d'une  pluie  de  feu  admirablement  fécondante 
descendîtes  sur  les  apdtres  au  sacré  cénacle, 
répandez  encore  sur  nous  votre  sagesse  avec 
cette  aube. 

A  votre  maison  convient  la  sainteté ,  et 
puisque  vous  seul  êtes  vêtu  d*un  manteau 
de  splendeur,  et  environné  d'une  glorieuse 
sainteté,  cet^nez-nous  de  la  vérité. 

O  vous  qui  avez  étendu  vos  bras  créateurs 
jusqu^aux  étoiles,  garnissez  de  force  nos 
bras,  afîn  quVn  levant  nos  mains  nous  puis* 
sions  nous  faire  intercesseurs  auprès  de 
vous. 
^    Que  le  diadème  dont  eslceînl  notre  front 


I%75 


LITURGIE  ARMENIENNE. 


1276 


f>ro(ége  noire  âme.  Que  Télole  qui  se  déve- 
oppe  sur  notre  poitrine,  en  forme  de  croix, 
garde  nos  sens,  ctole  semblable  à  celle  d*Aa- 
ron,  belle,  brillante  de  fteurs  d'or  pour  la  pa- 
rure du  sanctuaire. 
O  Dieu  unique,  vrai  monarque  absolu  de 


toutes  les  sociétés!  qui  sur  la  terre  vous  revê- 
tîtes du  pluvial, symboled*amour,  pour  former 
des  ministres  dignes  de  votre  ^cré  my.stdro. 
Roi  céli'stel  conservez  dans  ritniiiobilité 
votre  Eglise,  et  gardez  en  paix  les  ado- 
rateurs de  votre  nom. 


MESSE. 


Quand  tous  sont  revêtus  des  parements  sa* 
crés  ils  s'avancent  vers  le  saint  autel.  Le  pré» 
tre  se  lavant  les  mains  dii^  d'une  voix  médio-* 
cre,  avec  le  diacre ,  le  Psaume  XXV,  Verset 
par  Verset. 

Antienne.    Lavabo   in    innocentia   manus 
meas,  etc.  Le  diacre  dit  :  Judica  me,  Deus,  etc. 
Gloria  Patri,eic.  Ensuite  la  Messe  commence. 
Le  prêtre. 

Par  rinlercession  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
recevez,Seigneur,  nos  prièrcsel  sauvez-nous. 
Le  diacre. 

Que  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  que  tous 
les  saints  soient  nos  intercesseurs  auprès  du 
Père  céleste,  aOn  qu*il  daigne  user  de  misé- 
ricorde et  que  dans  sa  compassion  il  sauve 
ses  créatures,  Seigneur,  Dieu  tout  puissant, 
sauvez-nous  cl  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 

Accueillez.  Soigneur,  nos  prières  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  Mère 
immaculée  de  votre  Fils  unique,  et  parles 
prières  de  tous  vos  saints.  Ecoutez-nous, 
Seigneur,  faites  miséricorde,  pardonnez, 
soyez  propice  et  oubliez  nos  iniquités.  Ren- 
dez-nous dignes  de  vous  glorifier  dans  les 
actions  de  grâces  que  nous  vous  adressons 
avec  votre  Fils  et  le  Saint-Esprit,  mainte- 
nant et  à  jamais,  etc. 

Alors  le  prêtre,  s'inclinant  vers  les  autres 
prêtres  assistants^  dit  : 

Je  conibsse  en  la  présence  de  Dieu  et  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saints,  et 
devant  vous,  pères  et  frères,  tous  les  pécliés 
que  j'ai  commis  ;  car  j*ai  péché  par  pensées, 
paroles  et  œuvres  et  par  toute  autre  manière 
dont  les  hommes  peuvent  pécher.  J'ai  péché, 
j'ai  péché.  Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu 
pour  moi  pardon. 

Les  assistants  répondent. 

Qu'il  ait  pitié  de  vous  le  Dieu  puissant,  et 
qu'il  vous  accorde  pardon  de  toutes  vos  fautes 
passées  et  présentes,  et  qu'il  vous  préserve 
d'en  commettre  à  l'avenir.  Qu'il  vous  con- 
firme dans  toutes  bonnes  œuvres  et  vous  con- 
duise au  repos  io  la  vie  future.  Amen. 
Le  célébrant  repond  aussi  : 

Qu'il  vous  délivre  aussi  le  Dieu  très-len- 
drement  aimant,  et  qu'il  mette  le  sceau  de 
Toubli  sur  vos  péchés;  qu'il  vous  donne  le 
temps  de  faire  pénitence  et  d'opérer  le  bien. 
Qu'il  dirige  pareillement  votre  vie  à  venir 
avec  la  grâce  de  lEsprit-S  tint  le  Dieu  puis- 
sant et  miséricordieux,  et  qu'à  lui  soil  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 
Les  clercs. 

Souvenez-vous  de  nous  ensuite  auprès  de 
l'immortel  Agneau  de  Dieu. 


Le    prêtre. 

Soyez  aussi  recommandés  auprès  de  Tim*- 
mortel  Agneau  de  Dieu. 

Les  clercs  disent  le  Psaume  XCIX  :  Jubilate 
Deo,  omnls  terra. 

Le  diacre. 

Prions  le  Seigneur  pour  celte  sainte  Eglise, 
afin  qu'il  nous  délivre  du  péché,  et  que  par 
un  effet  de  la  miséricorde  il  nous  donne  le 
salut.  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  sauvez- 
nous  et  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 

Dans  l'enceinte  des  murs  de  ce  temple,  et 
en  présence  de  ces  divins,  splendides  et  sa— 
crés  signes,  inclinés  en  ce  saint  lieu  avec 
crainte,  nous  adorons,  nous  glorifions  votre 
sainte,  adiniralile,  victorieuse  Résurrection, 
nous  vous  offrons  la  louange  et  la  gloire 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  maintenant 
et  à  jamais,  etc. 

Le  prêtre  dit  le  Psaume  XLIl.  r Antienne  : 
lotroibo  ad  altare.  Le  diacre  dit  :  Judica  me, 
Deus,  jusqu'à  ia  (in. 

Le  diacre. 

Bénissons  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  nous  a  daigné  admettre  en  ce 
lieu  de  louanges,  et  qui  nous  a  permis  de 
le  chanter  par  des  cantiques  spirituels.  Si*i- 

!;neur  Dieu  tout-puissant,  sauvez-nous    et 
àites-nous  miséricorde.  ' 
Le  prêtre. 

Dans  ce  tabernacle  de  votre  sainteté,  dans 
ce  lieu  de  louanges  qui  est  l'habitation  des 
anges,  lieu  d'expiation  et  de  propitiation 
pour  les  hommes,  devant  ces  divins  et  splen- 
dides signes,  nous  prosternant  aux  pieds  de 
l'autel  sacré  saisis  de  crainte,  nous  ad<.rons 
et  glorifions  votre  sainte,  admirable  et  vic- 
torieuse Résurrection,  et  vous  offrons  la 
louange  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  maintenant,  etc. 

Si  le  célébrant  est  évêque  il  prend  le  saint 
grémial  et  retend  sur  les  genoux^  de  même 
quil  étend  le  vénérable  pallium  sur  sa  poi- 
trine. S' approchant  de  V autel  avec  ses  mtnis" 
très  il  se  lave  les  tfiains.  Ensuite  a^  pied  de 
Vautel,  il  dit  à  voix  bass^  cette  Oraison  du 
Saint-Esprit  qui  accomplit  le  mystère.  (  Les 
deux  Oraisons  suivantes  ont  pour  auteur  le 
célèbre  docteur  saint  Grégoire  de  Naregk, 
qui  florissait  au  dixième  siècle.) 

O  loul-puissanl.  bienfaisant,  très-tendre  • 
ment  aimant  Dieu  de  l'univers,  créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  ré- 
dompteur et  conservateur,  provident  et  |>.j- 
cificàteur,  esprit  puissant  du  Père,  prosterii>çs 
en  votre  redoutable  présence,  nous  vous 
prions  en  étendant  les  bras  et  en  poussmil 
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êé  profonds  et  affectueux  gémissements. 
Pleins  de  crainte  et  de  terreur,  nous  Toid 
prêts  d'offrir  ce  Sacrifice  raisonnable  à  votre 
Incompréhensible  puissance,  i  vou^  qui  êtes 
sur  le  même  trône  de  gloire  et  de  »outoir 
créateur  que  le  Père,  dont  la  grandeur  est 
immuable  et  glorieuse;  à  tous  qui  êtes  Tm* 
terprète  des  profonds  secrets  cie  la  toute- 
puissance  du  Père  d'Emmanuel  qui  vous  a 
envoyé,  lui  qui  est  le  Rédempteur,  l'Etre  vi- 
viGant  et  le  Créateur  de  toutes  choses.  Par 
vous  fut  connue  la  triple  personnalité  de  la 
consubstantielie  divinité,  triple  personnalité 
dont  vous  êtes  une  personne  incompréhensi- 
ble. Par  vous  et  vos  inspirations  la  descen- 
dance de  la  famille  patriarcale  dont  les 
membres  sont  nommés  les  voyants  a  révélé 
clairement  les  choses  passées  et  futures.  Es- 
prit de  Dieu  qui  fûtes  préconisé  par  Moïse, 
Esprit  qui  planiez  sur  les  eaux,  force  qui 
n'est  point  circonscrite,  qui  de  votre  majes- 
tueuse adombration  vivifiant  tout  ce  qui  est 
à  Tenlonr,  et  rechaurf.int  affectueusement, 
comme  sous  vos  ailes,  les  nouvelles  généra- 
tions, révélâtes  le  mystère  du  bain  sacré  et 
régénérateur;  vous  qui  pour  le  figurer,  tivant 
d'étendre  le  fluide  voile  du  firmament  formâ- 
tes de  rien,  comme  arbitre  absolu,  la  nature 
et  toutes  les  substauces  qui  existent.  Par  vok*e 
vertu,  tous  leshomtnes  tires  du  néant  se  renou- 
velleront dans  racle  prodigieux  de  la  résur- 
rection au  même  instant  qui  succédera  au 
diernier  jour  de  cette  vie  terrestre  el  mortelle 
et  qui  sera  le  premier  de  la  vie  céleste  et  im- 
mortelle. CVsl  par  vous  aussi  qu'obéissant  à 
son  Père,  le  Fils  se  revêtit  de  Thuinaine  sub- 
stance, le  Fils  premier-né  qui  dans  Tuiiion 
de  volonté  est  coexistant  et  coessentiel  au 
Père.  C'est  lui  aussi  qui  a  annoncé  que  vous 
étiez  vrai  Dieu,  égal  et  consubstantiel  à  son 
Père  tout-puissant;  c'est  lui  qui  a  déclaré 
indigne  de  pardon  le  blasphème  proféré 
contre  vous,  fermant  ainsi  la  bouche  sacri- 
lège de  vos  contempteurs,  en  les  déclarant 
ennemis  de  Dieu,  tandis  que  les  blasphèmes 
lancés  par  les  méchants  contre  lui-même  il 
les  pardonne  ce  Dieu  juste  el  sans  tache,  ce 
Rédempteur  qui  cherche  les  âmes  contrites, 
lui  qui  pour  nos  péchés  s'est  livré,  et  est 
ressuscité  pour  notre  justification.  A  lui  soit 
gloire  par  vous,  et  à  vous  bénédiction  avec 
le  Père  tout-puissant  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

La  prière  se  répèle  encore  selon  sa  même  te^ 
neur ,  el  par  le  moyen  (Tune  plus  vive  con^ 
fiance  vienl  admirablement  se  répandre  et  s'ex- 
ciler  dans  le  coeur  le  désir  d'annoncer  et  d'ob- 
tenir  la  double  paix. 

Nous  prions  et  supplions  de  toute  notre 
âme  et  avec  des  larmes  accompagnées  de 
soupirs  votre  glorieuse  Essence  créatrice ,  6 
miséricordieux,  6  incorruptible,  6  incréé,  4 
éternel,  6  esprit  si  plein  de  tendresse,  qui  in- 
tercédez pour  nous  auprès  du  Père  des  bon- 
tés avec  d'inénarrables  soupirs!  Vous  qui 
conservez  les  saints  elles  pécheurs  purifiés, 
et  les  constituez  temples  de  la  volonté  vi- 
vante et  vivifiante  du  Père  très-haut.  Oh  1  ne 
dédaignei  pas  nos  cris,  délivrez-nous  de  toute 


œuvre  impure  qui  déplaît  surtout  quapd 
ji&K  sommes  devant  vous  ,  afin  que  par  les 
faiblesses  de  notre  débile  intelligence  ne 
soient  point  éteints  dans  nfoo^  tes  rayons  iliu- 
mhiatearsl  de  votre  grâce.  Nons  sommes  bien 
instruite  que  tous  ne  roui  unissez  â  nous 
que  par  le  moyen  de  la  prière  et  de  l'agréable 
parfam  des  UKBurs  innocentes.  Et  puisque 
une  personne  de  la  Trinité  se  sacrifie  et  que 
l'autre,  se  complaisant  en  nous,  reçoit  ce  Sa- 
crifice qui  nous  réconcilie  parle  sang  de  son 
Premier-né,  ah  !  de  grâce  !  recevez ,  vous 
aussi,  notre  supplication,  embellissez-noas, 
faites  de  nous  une  habitation  précieuse» 
agréable,  par  le  moyen  d'une  préparation 
parfaite,  pour  que  nous  puissions,  pleins  de 
joie,  goûter  le  festin  du  céleste  agneau, et  re- 
cevoir sans  péril  de  la  damnation  cette 
manne  nouvelle  de  la  Rédemption ,  cette 
manne  qui  procure  l'immortalité.  Puissent 
être  consumées  et  s'anéantir  par  ce  feu  les 
traces  quelconques  de  l'humaine  fragilité, 
de  même  qu'il  fut  fait  au  prophète  Isaïe  au' 
moyen  de  cet  ardent  charbon  que  la  pincette 
de  l'ange  lui  appliqua.  C^est  afin  que  se  ma- 
nifeste de  toutes  manières  en  ce  même  in- 
stant votre  clémence,  ainsi  que  se  manifesta, 
par  le  moyen  du  divin  Fils,  la  bonté  du  Père, 
qui  admit  â  l'héritage  paternel  l'enfant  prodi- 
gue, et  qui  donna  aux  impurs  des  droits  au 
royaume  céleste ,  lequel  est  la  béatitude  des 
justes.  Oui,  oui,  je  suis  un  de  ces  misérables; 
ah  !  recevez-moi  avec  eux,  c'est  aussi  moi 
qui  ai  coûté  au  divin  Jésus  le  prix  de  son 
sang  et  qui  ai  besoin  d'une  plus  grande  mi- 
séricorde ,  sauvez-moi  par  votre  grâce.  Fai- 
tes-le, afin  qu'en  tout  vienne  universelle- 
ment se  manifester  votre  divinité  glorifiée  par 
un  même  honneur  comme  celle  du  Père, 
exaltée  dans  une  seule  volonté,  dans  une 
même  puissance. 

A  haute  voix  : 

Parce  que  à  vous  appartiennent  la  clémen- 
ce, la  puissance,  la  charité,  la  vertu  et  la 
gloire  (fans  les  siècles  des  siècles.  Amen, 

Ensuite  on  tire  le  rideau  et  les  clercs  chan- 
tent la  Mélodie,  suivant  le  mystère  du  jour, 
ou  bien  quelque  Hymne ,  pendant  que  le  célé^ 
brant  derrière  le  rideau  prépare  le  vin  et  Veam 
qui  doivent  être  offerts. 

MÉLODIES  DES  FÊTES. 

A  V Annonciation. 
Un  son  d'heureuse  nouvelle  se  fait  enten- 
dre (on  répète)  par  Gabriel  à  la  Très-Sainte. 
A  vous  je  suis  envoyé,  A  pure  1  (on  répète) 
pour  préparer  une  demeure  au  Seigneur. 
A  la  Naissance  du  Seigneur. 
Une  fleur  nouvelle  sort  aujourd'hui  de  la 
tige  de  Jcssé,  et  la  fille  de  David  met  au  jour 
le  Fils  de  Dieu.  (Les  répétitions  sont  les  mê- 
mes que  ci-dessus  pour  toutes  ces  Mélodies.) 
A  la  Purification  de  la  B.  Vierge. 
Christ,  roi  de  la  gloire,  vient  aujourd'hui 
pour  s'offrir,  accomplissant  lui-même  la  loi 
par  son  arrivée  (au  Temple)  après  quarante 
jours. 

Au  dimanche  des  Rameauœ. 
Les  enfants  des  Hébreux  font  écho  aux 
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chants  des  ehérnbins  :  la  foale  des  gentils 
solennise  la  fête  avec  les  esprits  célestes. 
A  la  Réiurreelion  du  Seigneur. 
Je  Tais  résonner  dans  mon  chant  le  ruçis- 
semenl  de  ce  lion  qui  criait  sur  le  quadrila- 
tère (la  croix),  il  criait  sur  le  quadrilatère. 
A?ecce  rugissement  il  pénétrait  menaçant 
jnsqu'au  fond  des  souterrains. 

Au  dimanche  in  Albis. 
En  ce  jour  une  clarté  nouvelle  a  jailli  d'un 
nouveau  soleil  admirable  ;  en  ce  jour  un  nou- 
veau lis  a  fleuri  d'un  jardin  nouvellement 
planté. 

A  V Ascension. 
En  ce  jour  Tunique  Premier-né,  Fils  du 
Père,  s'envole  au  ciel  sous  une  forme  adami- 
tique  (humaine).  En  ce  jour  les  légions  des 
chœurs  célestes  modulent  harmonieusement 
des  Cantiques  de  louange. 

A  la  Pentecôte. 
Nous  chantons  au  Saint-Esprit  des  Hym- 
nes harmonieux  de  louange.  Exaltons  avec 
de  sublimes  paroles  la  création  de  toutes 
choses. 

A  la  Transfiguration. 
La  charmante  rose  flamboie  sur  sa  tige, 
au  milieu  de  ses  feuilles  brillantes  de  di- 
verses couleurs  ;  sur  les  feuilles  ondoient  par 
milliers  les  roses  tremblotantes. 

A  l* Assomption  de  la  B.  Vierge. 
En  ce  jour  larchânge  Gabriel  vient  appor- 
ter des  palmes  et  des  couronnes  à  la  Vierge 
triomphante.  Aujourd'hui  il  a  invité  à  s'en- 
voler vers  le  Seigneur  de  toutes  choses,  celle 

£i  fut  le  temple  du  Très-Haut  et  Udemeure     christ 
l'Esprit-Saint.  Il  récite  ensuite 
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En  la  fête  de  la  Sainte-Croix. 

Dès  le  commencement  des  temps  apparut 
la  croix  fleurie  dans  le  paradis,  planté  par 
la  main  de  Diech,  si^ne  de  consolation  pour 
Seth  et  gage  d^espérance  pour  le  premier 
père  Adam.  Dans  ce  bois,  sur  lequel  Notre- 
Seigneur  Jésus  fut  cloué,  nous  tous  avons 
placé  notre  conGance,  et  prosternés  nous 
adorons  ce  sacré  signal  qui  porte  notre  Dieu. 
Aux  fêtes  des  archanges. 

Nous  chantons  en  voire  honneur,  6  ar- 
changes et  chœurs  des  anges,  nous  chantons 
sur  un  ton  suave  la  jubilation  des  louanges. 
Aux  fêtes  des  apôtres. 

O  soleil  de  justice,  procédant  du  Père,  qui 
avez  rempli  a  indicibles  grâces  vos  apôtres  I 
le  rayon  de  la  céleste  lumière  perça  jusqu'aux 
peuples  arméniens,  ce  rayon  tracé  d'une  ma- 
nière brillante  par  le  grand  Thaddée,  accom- 
pagné de  Barlhélemi. 

En  la  fête  des  prophètes. 

Confidents  des  ineffables  secrets  de  Dieu, 
A  saints  prophètes,  vous  fûtes  longtemps  les 
hérauts  des  choses  futures. 

En  la  fête  des  pontifes. 

En  la  solennité  de  votre  jour  de  feslivité, 
nous  tressaillons  tous  d  une  spirituelle  allé- 
gresse, 4  père,  A  docteur, 6  saint  pontife 
(NN.). 

Quand  on  veut  chanter  le  cantique  suivant, 
on  omet  la  Mélodie. 

GAlfTIQUK. 

O  tooSf  prêtre  saint,  illuslrci  élu  de  Dieui 


comparé  à  Aaron  et  au  prophète  Moïse  I 

Celui-ci  fut  l'instituteur  des  mystérieux 
habits  dont  Aaron  était  toujours  revêtu. 

Sa  tunique  était  tissue  de  quatre  couleurs, 
iiui  étaient  Técarlate,  l'azur^  le  pourpre  et  le 
jaune. 

Un  fil  était  superposé  à  un  autre  fil  ;  et  le 
fil  du  premier  rang  était  enrichi  de  Tescar- 
boucle  ;  elle  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  ea 
bordait  le  contour. 

Au  pas  sacerdotal  de  ses  pieds,  la  tunique 
résonnait  sous  le  sol,  et  le  tabernacle  pre* 
nait  un  aspect  de  joie. 

Le  Christ  en  ce  moment  embellit  notre  cé- 
lébrant de  la  même  magnificence. 

Vous  donc,  qui  montez  au  sanctuaire, 
souvenez-vous  de  nos  défunts  ;  en  offrant  le 
Sacrifice,  souvenez-vous  de  moi  pécheur, 
afin  que  de  vous  et  de  moi  le  Christ  prenne 
pitié  à  son  deuxième  avènement. 

Gloire  au  Père,  honneur  au  Fils  et  à  TEs- 
prit-Saint,  maintenant  et  dans  les  siècles,  des 
siècles.  Que  le  Christ  soit  béni  de  tous. 

Pendant  que  les  clercs  chantent ,  le  celé-- 
brant.qui  se  tient  derrière  le  rideau^  s' approche 
de  l'autel  et  place  sur  la  patène  Phostie  qui 
a  été  portée  par  le  premier  diacre,  en  disant  : 

Commémoration  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ensuite  il  prend  du  vin  qu'il  verse  dans  le 
calice,  en  forme  de  croix,  en  y  ajoutant  um 
peu  d'eau^  et  disant  : 

En  mémoire  de  la  salutaire  institution  du 
Seigneur  Dieu,  et  de  noire  Rédempteur  Jésus- 

secrètement  cette  prière  , 
qui  est  de  saint  Jean-Chrysostome  : 

O  Dieu,  6  notre  Dieu,  qui  avez  envoyé  le 
pain  céleste,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  nour- 
rituro  spirituelle  de  tout  le  monde,  notre  Ré« 
dempteur,  notre  bienfaiteur,  notre  Sauveur, 
pour  nous  bénir  et  nous  sanctifier  ;  vous- 
même ,  Seigneur ,  bénissez  t  niaintenant  le 
présent  qui  vous  est  offert,  rerevez-le  en 
votre  céleste  autel;  souvenez-vous,  6  vous 
qui  êtes  si  bienfaisant  et  si  tendre,  souve- 
nez-vous de  ceux  qui  l'offrent  et  de  ceux 
pour  oui  il  est  offert,  et  conservez-les  purs 
dans  la  dispensation  de  vos  divins  sacre- 
ments: car  elle  est  sainte,  glorieuse,  très-bo«» 
norable,  souveraine,  la  grandeur  de  votre 
ffloire,  celle  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprk- 
Saint,  maintenant,  etc. 

En  couvrant  le   calice  du  voile^  il  dit  le 
PsaUme  XCXII  :  Dominus  regnavit,  etc. 
On  ouvre  le  rideau. 

En  encensant  l'autel^  le  célébrant  dit  : 

Christ ,  6  Seigneur,  en  votre  présence  nous 
offrons  l'encens,  parfum  spirituel  plein  de 
suavité.  Recevez-le  dans  votre  céleste  et  im- 
matériel autel  des  oblations  en  odeur  df* 
suavité,  et  envoyez-nous  en  échange  la  grârc 
et  les  dons  de  votre  Esprit-Saint;  et  à  vous, 
nous  offrons  la  gloire  avec  le  Père  cl  avec 
l'Espril-Saint,  maintenant,  etc. 

Le  prêtre  adorant  trois  fois  baise  Vautel^  eê 
pendant  qu'il  encense  l'autel  et  le  peuple,  les 
chrcs  chantent  : 


? 
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ffymne  de  Venrmtfmtnt  : 

Bans  ce  lemple  du  Seigneur  ouvert  au\ 
ofTrandes  el  auit  vœux,  nous,  assemMés 
pour  accomplir  avec  liuinililé  et  avec  prière 
le  mystère  de  Taugusle  Sacrilite  qui  va  s'of- 
Irir,  tous  ensemble,  allons  pleins  de  joie  au- 
tour de  la  tribune  du  saint  temple  avic  les 
plus  précieux  cnreiis.  Recevez  avec  bonté, 
ô  Seigneur,  nos  prières  comme  cette  vapeur 
odoriférante  de  suave  myrrhe  et  de  cinna- 
inome.  et  gardez* nous,  nous  qui  vous  Tôt-- 
iVons,  en  sorte  que  toujours  et  chaque  fois 
nous  puissions  saintement  vous  servir*  Par 
rintenession  de  votre  Mère  et  Vierge,  ac- 
ceptez les  supplications  de  vos  nninistres. 

O  Christ»  Notre-Seigneur,  qui  par  votre 
sang  rendîtes  votre  sainte  Eglise  plus  ra- 
dieuse et  plus  splendide  que  le  ciel,  et  sur 
le  modèle  des  chœurs  célestes  é  la  bittes  en 
elle  les  chœurs  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  saints  docteurs,  en  ce  moment  unis, 
nous  les  prêtres,  les  diacres  et  tous  les 
clercs,  nous  oiïrons  l'encens  en  votre  pré- 
sence', 6  Seigneur,  à  riuiitation  de  lancien 
Zacharîe.  Que  nos  prières  vous  soient  agréa- 
bles à  travers  ces  parfums  qui  s'élèvent, 
comme  le  sacrifice  d'Abel,  de  Noé  et  d'A- 
bnih^ini.  l^ar  l'intercession  de  *os  armées  cé- 
lestes, conservez  dans  une  immobilité  con- 
stante le  siège  arménien. 

TreiïSr'iille  de  joie  et  glorifîe-toi  sans  me- 
sure,  6  Sion,  fille  de  la  lumière,  d  sainte  mère 
catholique,  avec  les  enfants.  Pare- toi,  orne- 
loi,  épouse  choisie,  brillant  tabernacle  de 
lumière  pareil  au  ciel,  parce  que  le  Dieu 
oint,  TElre  des  élres,  se  sacrifie  sur  toi  tou- 
jours, sans  pour  cela  se  consumer;  et  pour 
nous  réconcilier  avec  le  Père»  ainsi  que  pour 
notre  expiation,  distribue  sa  chair  et  son 
sang  très-saints,  et,  en  vertu  de  ce  sacrifice^ 
accorde  le  pardon  à  ceux  qui  lui  ont  érigé 
ce  temple. 

La  sainte  Eglise  reconnaît  et  confesse  sa 
foi  en  la  très-pure  vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  par  laquelle  s'est  à  nous  communiqué 
le  pain  de  l'immortalité,  le  calice  consola- 
teur. A  elle,  rendez  hommage  par  un  canti- 
que spirituel. 

Le  célébrant  étant  monté  avec  ses  miniêtres 
au  sancfuoire ,  le  diacre  s'écrie  :  Bénissez , 
seigneur  iou  monsieur,  selon  le  génie  de  la 
langue  française). 

Le  préire  :  Béni  soit  le  règne  du  Père^  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

En  ce  moment  on  récile  V Introït  propre  du 
iour^  €t  après  qn*it  e^t  terminé^  (e  diacre  dit  : 
Prions  encore  Nolrc-Scigneur  pour  la  paix. 
Accueilb^z,  soyez  propice,  et  faites  miséri- 
corde. Bénîsst'z,  seigneur  {ou  monsieur). 

Lfi prêtre:  Bénédiction  et  gloire  au  Père,  et 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  La  paix  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

ite  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs: En  votre  présence,  seigneur. 

Le  préire  dit  à  Haute  voix  :  Seigneur,  notre 
Dteu,ilotU  la  t>uîssancê  est  illimitée  et  la  gloire 
incompréhensitde,  vous  dont  la  miséricorde 
€st  immense  et  la  tendresse  infinie,  ah  I  selon 
TOtre  ineffable  amour,  regardez  votre  peuple 


et  ce  temple  sacré,  et  usex  envers  nous  et 
ceux  qui  nous  sont  unis  pnr  la  prière,  usez 
aboiidjimmcnt  lie  volro  miséricorde  f  I  de  v(»lre 
clémence.  Car  à  vous  conviennent  la  gloire, 
la  puissance  et  rhonneur,  maintenant,  elc. 

Ensuite  (es  clercs  disent  le  Psaume  et  f  Hymne 
propre  du  jour,  pendant  que  le  prêtre  prie 
secrètement. 

Le  />r^/rf  :  Seigneur,  notre  Dieu,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage,  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eçlise;  sancti- 
fu'Z  aussi  ceux  qui  avec  piété  visitenl  la  ma- 
jesté de  votre  m;*ison;  que  la  gloire  de  votre 
divine  puissance  rejaillisse  sur  eux,  et  n'a^ 
ban  don  nez  aucun  de  ceux  qui  espèrrnt  en 
vous,  parce  que  à  vous  est  la  puissance,  la 
gloire,  la  force,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 

O  vous  qui  nous  avez  enseigné  de  prier  en 
commun  et  d'une  voix  unanime,  qui  avez 
promis  que  les  demandes  de  deux  ou  trois 
assemblés  en  votre  nom  seraient  exaucées, 
ô  vous,  Seigneur,  montrez-vous  favorable 
aux  demandes  de  vos  serviteur!»  en  nous  ac- 
cordant en  ce  monde  la  connaissance  de 
votre  vérité,  et  dans  Fautre  don  nez- nous  la 
Tie  élerneïto,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu 
très-aimantj  et  qu'à  vous  coti viennent  la 
gloire,  la  puissance  et  Thonneur,  mainte- 
nant, etc* 

Pendant  qu'on  chante  la  seconde  strophe  de 
ÏHjimne^  les  clercs  se  rendant  auprès  du  sanc- 
tuaire adorent  trois  fois,  et  ie prêtre  dit  à  voix 
basse  cette  prière. 

Le  prêtre  :  Seigneur  notre  Dieu  1  qui  avei 
établi  dans  le  ciel  les  chœurs  et  les  armées 
des  anges  et  des  archanges  pour  le  service  de 
votre  gloire,  faites  en  ce  moment  où  iu3us 
entrons  dans  le  sanctuaire  que  vos  saints 
anges  y  entrent  aussi  et  soient  nos  commî- 
nistres  et  glorifient  avec  nous  votre  bienfai- 
sance. 

Le diarrf;Bén issez ,  seigneur  (ou  monsieur) . 

Le  préire  ^  fiante  voix  :  Parce  que  à  vous 
appartiennent  la  puissance  et  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen, 

Vautel  est  baisé  et  à  (a  fin  de  l'Hymne  h 
diacre  s'écrie:  Proschumc  [terme  grec  ^fi^x^fM*^ 
tenez-vous  attentifs. 

On  chante  te  Trisagion,  Les  clercs  ;  Dieu 
saint ,  saint  et  fort ,  saint  et  immortel ,  ayes 
pitié  de  nous. 

Le  prêtre  pendant  ce  temps  dit  VOraison 
suivante,  âvoix  basse  :  Dieu  saint,  qui  régnez 
dans  tes  sa  i  ni  s  et  auquel  paient  un  tribut  de 
louange  les  séraphins  en  chantant  le  Trisa- 
gion,  et  que  toutes  les  armées  célestes  exal- 
tent par  leurs  chants  d  adoration  ,  vous  oui 
avez  appelé  du  nt'ant  à  Texistence  toutes  les 
créatures,  cl  fait  Thomme  à  votre  ressem- 
blance en  Tornanl  de  toutes  vos  grâces  et  lui 
enseignant  à  chercher  la  sagesse  et  la  pru- 
dence; vous  qui  ne  Tavez  pas  abandonné 
lorsqu*il  est  devenu  pécheur,  mais  lui  avez 
imposé  une  pénitence  pour  le  sauver  et  qui 
nous  avez  rendus  nous,  vos  serviteurs  si 
misérables  et  imméritanls,  dignes  de  présen- 
ter en  ce  moment  pour  la  glorieuse  sainteté 
de  votre  autel  et  de  vous  offrir  l'adoration 
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of  la  loaange  prescrites  ;  6  yoas  donc  Sei^ 
gneur,  acceptez  par  Forgane  de  dos  lèvres , 
tout  pécheurs  que  nous  sommes  ,  celte  béné- 
diction du  Trisagion  ;  conservez-nous  avec 
votre  bonté  ordinaire,  pardonnez-nous  toutes 
nos  fautes  volontaires  et  involontaires;  puri- 
fiez notre  âme,  noire  esprit  et  noire  corps  , 
accordez-nous  la  grâce  de  vous  servir  sainte- 
ment tous  les  jours  de  notre  vie,  par  Tinter- 
cession  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  et  de 
tous  vos  saints,  afin  que  nous  soyons  pour 
toute  rétornité  Tobjot  de  vos  complaisances; 
car  vous  êtes  saint,  ô  Seigneur  nolre-Dieu,et  à 
vous  conviennent  la  gloire,  la  puissance ,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  la  paix  de  tout  le  monde 
et  pour  la  stabilité  de  la  sainte  Eglise  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :¥our  tous  les  saints  et  ortho- 
doxes évéqnes  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  noire  saint-père  le  pape 
N.  et  pour  le  patriarche  ou  noire  archevêque 
ou  évéque  N.  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  ^onr  les  docteurs  ,  les  prêtres, 
les  diacres,  les  clercs  et  pour  tous  les  fidèles 
prions  le  Soigneur. 

£e5c/erc«  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :Pour  les  rois  pieux  et  les  prin- 
ces qui  ont  la  crainte  de  Dieu  ;  pour  leurs 
armées  et  ceux  qui  les  commandent  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pilié. 

Le  diacre  :  Pour  les  âmes  des  Irépassés  qui 
dans  la  véritable  et  droite  foi  se  sont  endor- 
mis en  Jésus-Christ  prions  le  Seigneur. 

X(>5c/erc5:Souvenez-vpusd'eux,ÔSeigneur, 
et  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Encore  pour  Tunion  de  la  véri- 
table et  sainte  foi  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitiôC^ 

Zc  diacre  .-Nous-mêmes  et  les  uns  pour  les 
autres  charitablement  recommandons-noua 
au  Seigneur  Dieu  tout-puissant. 

Les  clercs  :  A  vous.  Seigneur,  soyons-nous 
recommandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pilié  de  nous ,  Seigneur 
notre  Dieu  I  selon  votre  grande  miséricorde. 
Disons  tous  d*accord. 

Les  c/erc5:  Seigneur, ayez  pitié  (trois  fois). 

En  attendant ,  le  prêtre  prie  en  secret  en  te- 
nant les  bras  étendus.  Seigneur  notre  Dieu , 
accueillez  les  prièrc^s  de  vos  serviteurs,  faites 
à  bras  étendus ,  et  ayez  pitié  de  nous  selon 
votre  grande  miséricorde.  Epanchez  sur  nous 
voire  clémence,  ainsi  que  sur  tout  ce  peuple 
qui  espère  fermement  en  votre  abondante 
miséricorde. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  pritre  à  haute  voix  :  Puisque  vous  êtes 
si  clément  et  si  tendre  ami  des  hommes,  bien 
que  vous  soyez  Dieu  et  à  vous  conviennent 
la  gloire ,  la  puissance,  Thonneur,  etc. 

le  vrétrc  îf'ossied  sur  le  gradin  et  les  clercs 


récitent  le  Psaume  eimvewAle  au  mystère  du 
jour  y  lisant  ensuite  les  prophéties  et  les  EpUres 
des  apôtres,  en  y  ajoutant  /'Alléluia  selon  C9 
que  comporte  la  Leçon.  Quand  cela  est  fini,  le 
diacre  s  écrie  :  Orti  {terme  grec  OfBot),  teoez- 
vous  sur  les  pieds  ou  bien  soyez  debout. 

Le  prêtre  retourne  à  Cautel  et  fait  le  higne 
de  la  Croix  sur  le  peuple  en  disant  : 

Le  prêtre  :  Paix  t  a  tous.  ^ 

Les  clercs  :  Et  avec  voire  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte.  Le  saîal 
Evangile  selon  (NN). 

Les  c/erc5  :  Gloire  à  vous,  Seiirneur  notre 
Dieu  ! 

Le  diacre  :  Proschume  (soyez  attentifs). 
Les  clercs:  C'est  Dieu  qui  parle. 
L'Evangile  étant  citante  par  le  diacre ,  tous 
disent  à  la  fin: 

Gloire  à  vous,  Seigneur  noire  Dieu  I 
Et  ils  disent  le  Credo  que  récite  le  diacre. 
Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  Père  tout- 
puissanl,  Créaleur  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
choses  visibles  et  invisibles;  el  un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  né  unique 
de  Dieu  le  Père  avant  tous  les  siècles,  Dieu 
de  Dion,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de 
vrai  Dieu,  engendré  et  non  créé,  consuhstan- 
tiel  au  Père  far  qui  a  été  fait  tout  ce  qui  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  le  visible  el  l'invisible; 
lequel  pour  nous  hommes  el  pour  notre  salut 
descendit  dos  cieux,  s'incarna  et  se  fit  homme 
parfait  naissant  de  Marie  la  très-sainte  Vierge 
par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  par  lequel 
il  prit  un  corps,  une  âme  et  tout  ce  qui  est 
dans  l'homme,  avec  vérilé  et  non  pas  en  ap- 
parence; qui  souffrit ,  fut  crucifié,  enseveli 
et  ressuscita  le  troisième  jour,  monta  au  ciel 
avec  le  même  corps  où  il  est  assis  â  la  droite 
du  Père  et  d'où  il  viendra  avec  le  même  corps 
et  avec  la  gloire  du  Père  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  et  dont  le  règne  n*aura 
point  de  fin.  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
Esprit,  qui  n'a  pas  été  fait  elqui  est  Ifès-par- 
fait,  lequel  procède  du  Père  et  du  Fils,  qui 

Êarla  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et  les 
vangiles,  qui  descenditsur  le  Jourdain,  pré- 
conisa l'Envoyé  (Christ),  et  habite  dans  les 
saints.  Nous  croyons  en  outre  en  une  seule 
universelle  et  apostolique  Eglise,  en  ua 
Baptême  dans  la  pénitence  pour  l'expiation 
et  le  pardon  des  péchés,  â  la  résurrecliou  des 
morts,  au  iugement  éternel  des  âmes  et  des 
corps,  au  règne  du  ciel  et  â  la  vie  éternelle. 

Ceux-là  ensuite  qui  disent  qu'il  a  été  ua 
temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  et  qu1l  a  été 
un  temps  où  le  Sainl-Esprtl  n'était  pas,  ou 
bien  qu'ils  ont  été  faits  de  rien,  ou  bien  en- 
core qui  disent  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint- 
Esprit  sont  d'une  essf'nce  différente,  ou  qu'ils 
sont  sujets  au  changement  ou  à  l'altération, 
l'Eglise  catholique  et  apostolique  prononce 
contre  eux  l'excommunication. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  ajoute  la  profession  de  saint 
Grégoire  Vllluminateur: 

Nous  glorifions  unanimement  celui  qui  était 
avant  tous  les  siècles,  adorant  la  sainte  Xri^ 
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ni(é,  et  Tunique  divinité  du  Père»  du  Fils  et 
Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  la  paix  le 
Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  a?ec  foi  et  de- 
mandons au  Seiffneur  Dieu,  et  à  notre  Ré- 
dempteur Jésus-Christ,  en  cet  instant  du  Sa- 
criBce  et  deTOraison,  qu'il  se  rende  propice, 
qu'il  écoute  la  voix  de  nos  prières,  reçoive 
les  demandes  de  noire  cœur,  efface  nos  oé- 
chés,  nous|[ratiGe  de  sa  miséricorde.  Que 
nos  prières  et  Ws  supplications  soient  en 
tout  temps  portées  au  trône  de  votre  souve- 
raine Majesté  et  accordez-nous  de  travailler, 
avec  l'unanimité  de  la  foi  et  de  la  justice,  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  afin  que  Notre  Sei- 
gneur tout-puissant  répande  sur  nous  la 
grâce  de  sa  miséricorde,  nous  sauve  et  prenne 
pitié  de  nous. 

Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  de 
passer  en  paix  ce  moment  de  la  Messe  et  la 
journée  présente. 

Les  clercs:  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  Tange 
de  la  paix  pour  garder  nos  personnes. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  la 
propitiation  et  le  pardon  de  nos  péchés. 

Le*  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  la 
grande  et  puiss/intc  vertu  de  la  sainte  croix 
pour  venir  en  aide  à  nos  âmes. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 
'  Le  diacre  :  Prions  encore  pour  l'unité  de 
la  véritable  et  sainte  foi. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Recommandons-nous  à  Dieu 
nous-mêmes  et  l'un  et  l'autre  charitable- 
ment/ 

Les  clercs  :  Regardez-nous,  ô  Seigneur, 
comme  vous  étant  recommandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous.  Sei- 
gneur, etc. 

Les  clercs  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, etc. 

Pendant  qu'on  chante  alternativement  ces 
prières  f  le  prêtre  prie  ainsi  en  secret  : 

0  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ,  qui  êtes  riche  en  miséricordes  et  gé- 
néreux dans  les  dons  de  votre  clémence  et 
qui  en  cette  heure  précise  avez  volontaire- 
ment souffert  des  tourments,  la  croix  et  la 
mort  pour  nos  péchés,  et  qui  avez  abondam- 
ment départi  à  vos  bienheureux  apôtres  les 
dons  de  votre  Esprit-Saint;  nous  vous  en 
prions,  faites-nous  aussi  participants  de  vos 
dons  divins,  accordez-nous  le  pardon  de  nos 
péchés  et  envoyez-nous  votre  Saint-Esprit. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 
'^  Le  prêtre  :  Afin  que  nous  soyons  rendus 
dignes  de  vous  glorifier  avec  reconnaissance 
en  union  du  Père  et  de  FEsprit-Saint,  mainte- 
nant, etc. 

Paix  t  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  Esprit. 

U  4iaer$ .  Adorons  Dieo  _ 


Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
(ou  monsieur). 

Le  prêtre  :  O  Christ,  notre  Rédempteur, 
raffermissez-nous  et  affranchissez-nous  de 
tout  mal  par  votre  paix  qui  est  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  toute  parole;assimilei- 
nous  à  vos  sincères  adorateurs,  à  ceux  qui 
vous  adorent  en  esprit  et  en  vérité,  car  à  la 
très -sainte  Trinité  conviennent  la  gloire,  la 
puissance,  l'honneur»  maintenant  et  à  ja- 
mai>,  etc. 

Béni  soit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Que  le  Seigneur  notre  Dieu 
vous  bénisse  f  tous. 

Le  diacre:  Que  nul  des  catéchumènes, 
nul  de  ceux  qui  ont  une  foi  douteuse,  nul 
des  pénitents  et  des  impurs  ne  s'approchent 
des  divins  mystères. 

Les  clercs  :  Le  corps  du  Seigneur,  le  sang 
du  Rédempteur  sont  sur  le  point  de  se  rendre 
ici  présents.  Les  célestes  vertus  chantent 
invisiblement  et  disent  d'une  voix  non  inler- 
rompue  :  baint.  Saint,  Saint  le  Seigneur  des 
armées. 

Le  diacre:  Psalmodiez  an  Seigneur  notre 
Dieu,  ô  chantres,  chantez  avec  une  douce  mé- 
lodie des  cantiques  spirituels. 

Ici  les  clercs  chantent  l'Agiologie  ,  selon  le 
mystère  du  jour,  pendant  que  les  diacres  por- 
tent à  Cautel  le  pain  sacré  et  le  calice  de 
bénédiction. 

Agiologie  de  Noël,  de  V Annonciation  et  de 
^Assomption. 

Une  foule  innombrable  d'anges  et  d'es- 
prits de  la  céleste  milice  descendirent  du 
ciel  avec  le  roi  fils  unique,  chantant  et  di- 
sant :  C('lui-ci  est  le  Fils  de  Dieu.  Tous  donc 
ensemble  écrions-nous  :  Soyez  dans  l'allé- 
gresse, 6  cieux,  que  les  fondements  de  l'u- 
nivers tressaillent  aussi  parce  que  le  Dieu 
éternel  a  paru  sur  la  terre  et  s'est  entre- 
tenu avec  les  hommes  pour  sauver  nos 
flmes. 

Pour  le  jeudi  saint. 

Vous  qui  êtes  majestueusement  assis  sur 
le  chariot  de  feu  à  quatre  faces,  A  ineffable 
Verbe  de  Dieu,  descendu  des  cieux  pour  vos 
créatures,  en  ce  jour  vous  daignâtes  vous 
asseoir  à  table  avec  vos  disciples.  Surpris 
d'admiration  et  de  stupeur  se  tenaient  tout 
à  l'entour  les  séraphins  et  les  chérubins  et 
les  principautés  des  armées  célestes,  dans 
leur  étonnement,  s'écriaient  en  chantant  : 
Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Seigneur  des 
armées 

Pour  le  temps  pascal. 

Quel  Dieu  est  plus  grand  que  le  Seigneur 
notre  Dieu  ?  Il  a  été  crucifié  pour  nous,  il  a 
été  enseveli  et  est  ressuscité  :  Comme  Dieu 
il  a  été  reconnu  du  monde  et  il  est  remonté 
au  ciel.  Venez ,  A  peuples  ,  chantons  ses 
louanges  avec  les  anges  ,  et  disons-lui  : 
Saint,  Saint,  Saint  êtes  -  vous  ,  Seigneur 
notre  Dieu. 
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Pour  les  dimanches,  les  fites  de  l'Eglise  et 
des  anges. 
0  Diea  oui  avez  rempli  votre  sainte  Eglise 
d*an  angélique  appareil,  mille  et  mille 
archanges  vous  assistent,  des  millions  d'es- 
yrits  sans  tache  vous  servent.  Vous  avez 
aussi  agréé  de  recevoir  de  la  part  des  hom- 
mes un  chant  de  bénédiction,  avec  ces  mys- 
térieuses paroles  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  des  armées. 

Pour  les  fêtes  des  martyrs. 
0  sainteté  des  saints,  que  vous  êtes  grand 
et  terrible  !  les  milices  des  anges  vous  louent 
en  disant  :  Gloire  i  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux  et  paix  sur  la  terre. 

Pour  les  jours  fériaux  et  les  morts. 
Recevez  en  mémoire  des  défunts  ce  Sacri- 
fice, ô  Père  saint  plein  de  tendresse,  et  agré- 
(^ez  leurs  âmes  au  nombre  de  vos  saints  dans 
e  royaume  des  cieux,  et  cela  d'autant  plus 
que  nous  vous  offrons  ceSacriOce  avec  l'es- 
poir d'obtenir  la  réconciliation  de  votre  divi- 
nité et  le  repos  de  leurs  flmes. 
Pour  les  fêtes  des  prophètes^  des  apôtres  et 
des  pontifes. 
0  tout-puissant  Seigneur  des  armées,  vous 
êtes  le  roi  éternel  qui  êtes  assis  sur  tous  les 
cieux  et  illuminez  vos  créatures,  et  qui  par 
un  prodige  d*humilité  descendîtes  sur  la 
terre.  C'est  à  vous  que  nous  offrons  ce  Sacri- 
fice, c'est  votre  saint  nom  que  nous  exal- 
tons, ô  Seigneur,  qui  couronnez  vos  saints 
iN.  iV.  iV.  )»  eux  qui  intercèdent  pour  nous 
ans  votre  royaume,  6  Seigneur  tout-puis- 
sant. 

Pendant  que  les  clercs  chantent  Vagiologie , 
le  prêtre  incliné  vers  Vautel,  prie  secrètement. 
Aucun  de  nous  souillés  de  passions  char- 
nelles et  de  cupidités  ne  peut  être  digne  de 
s'approcher  de  votre  autel  et  de  servir  votre 
royale  gloire,  car  vous  servir  est  un  office 
grand  et  terrible  pour  les  armées  célestes. 
Néanmoins,  A  vous  incompréhensible  Verbe 
du  Père,  qui  par  votre  immense  bonté  vous 
êtes  fait  homme  et  avez  apparu  comme  riîiire 
souverain  prêtre,  et  qui ,  protecteur  de  tons, 
nous  avez  confié  le  sacerdoce  pour  ce  mi« 
nistère,  dans  la  non  sanglante  immolation, 
parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  notre  Dieu, 
qui  régnez  sur  tous  les  êtres  du  ciel  et  de  la. 
terre,  qui  siégez  sur  les  chérubins  qui  sont 
votre  vrai  trône,  Seigneur  des  séraphins  et 
roi  d'Israël,  qui  êtes  le  seul  saint  et  reposez 
sur  les  saints.  Je  vous  supplie,  vous  qui  êtes 
seul  plein  de  bonté  et  prompt  à  exaucer  nos 
prières,  jetez  un  regard  de  compassion  sur 
moi  qui  suis  un  pécneur  et  votre  inutile  ser- 
viteur et  purifiez  mon  flme  et  mon  cœur  de 
toute  malice  impure,  et  par  la  vertu  de  votre 
Esprit-Saint  rendez-moi,  puisque  je  suis 
revêtu  du  caractère  sacerdotal,  rendez-moi 
digne  de  me  placer  devant  votre  saint  autel 
et  d'y  consacrer  votre  corps  immaculé  et 
votre  sang  précieux.  Je  vous  en  conjure  en 
toute  humilité  et  en  inclinant  mon  front,  ne 
détournez  pas  de  moi  votre  face,  ne  me  sé- 
questrez pas  du  nombre  de  vos  serviteurs, 
mais  faites-moi  digne  de  vous  présenter  cette 
OblatioD,  tout  pécheur  et  très-indigne  ««i^yW 


teur  que  je  suis,  puisque  vous  êtes  et  le  prê- 
tre et  la  victime,  celui  qui  reçoit  el  qui 
donne ,  A  Christ  notre  Dieu ,  à  vous  nous 
offrons  la  gloire  avec  le  Père  qui  n*a  point  de 
commencement  et  avec  le  Saint-Esprit  très* 
saint  et  très-bienfaisant,  maintenant»  etc. 

Quand  les  Oblations  ont  été  portées  au  saint 
autel,  le  prêtre  les  encense  et  se  lave  les  mains 
en  disant  :  Lavabo,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ajez  pitié. 

Le  diacre  :  Ayecfoï  et  sainteté  nous  sommes 
ici  pour  faire  monter  nos  prières  jusqu'irantel 
sacré  de  Dieu,  pénétrés  d  une  profonde  craiote 
et  sans  scandale,  ni  ruse,  ni  perfidie,  ni  avec 
fourberie  et  duplicité,  ni  avec  une  âme 
chancelante  dans  la  foi  et  douteuse,  mais  arec 
des  mœurs  pures,  un  cœur  sincère,  une  âme 
simple,  avec  une  parfaite  foi,  pleins  de  cha- 
rité, surabondamment  remplis  de  tontes 
bonnes  actions,  tenons-nous  ici  pour  prier  , 
devant  ce  saint  autel  de  Dieu.  C'est  ainsi  qoe 
nous  trouverons  grâce  et  miséricorde  an 
jour  de  la  manifestation  et  i  la  seconde 
venue  de  notre  Seigneur  et  Rédempteor 
Jésus-Christ,  duquel  nous  implorons  le  salot 
et  la  miséricorde. 

Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneor,  et  ayez 
pitié. 

Le  prêtre^  pendant  que  le  diacre  récite  la 
précédente  exhortation,  baise  l'autel  er,  don» 
nant  la  bénédiction  au  peuple  avec  le  signe  de 
la  croix,  se  tient  debout  au  milieu  de  /'«miel  et 
prie  secrètement  ayant  les  bras  étendus. 

Seigneur,  Dieu  des  armées,  créateur  de 
tous  les  êtres,  vous  qui  de  rien  avez  appelé 
toute  chose  i  l'existence  et  qui  honorant 
notre  nature  terrestre,  l'avez  miséricordieu- 
sement  élevée  au  ministère  d'un  si  redou- 
table et  incompréhensible  sacrement  ;  6 
vous,  Seigneur,  à  qui  nous  offrons  ce  sacri- 
fice, accueillez  de  nos  mains  cette  Oblatiou 
et  complétez-la  dans  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  votre  Fils  unique.  Accordez 
un  remède  expiateur  de  leurs  péchés  i  ceux 
qui  se  nourrissent  de  ce  pain  et  de  ce  vin. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (ou  mou*- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Par  la  grâce  et  la  bienveillance 
de  Notre  -  Seigneur  et  Rédempteur  Jésus - 
Christ,  auquel,  ainsi  qu'à  vous,  Père,  en 
union  du  Saint-Esprit,  conviennent  la  gloire» 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Paix  t  à  tons. 

Les  clercs  :  Amen.  Et  avec  votre  Esprit. 

Le  diacre:  Adorons  Dieu. 

Les  clercs: Eu  votre  présence,  seigneur 
{ou  monsieur). 

Le  diacre  :  Saluez-vous  réciproquement  par 
un  saint  baiser,  et  ceux  qui  n'êtes  pas  dispo- 
sés â  participer  au  divin  Sacrement,  placez* 
vous  aux  portes  et  priez. 

Ici  se  fait  un  baiser  à  rautel,  et  tous  les  as* 
sistants  se  donnent  tour  à  tour  le  baiser. 

Les  clercs  :  Jésus-Christ  se  manifesta  à 
nous.  TËtre  par  essence.  Dieu  a  élevé  ici  son 
Uibernacle  ;  la  voix  qui  atupp^cei  la  na^ii^  4'e$^ 
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fait  entendre;  le  saint  salut  est  donné,  rinî- 
I  initié  disparaît,  la  charité  sinsintie  dans  tous 
les  cœurs.  Allons»  minislres  1  ouvrez  vos  lè- 
vres, bénissez  tous  d'un  même  accord  la  con- 
substantielle  et  indivisible  Trinité,  à  laquelle 
les  séraphins  chantent  TAgiologie. 
r  Aux  féifs  plus  so  tenneUes  quelques-uns  cAan- 
tent  les  passages  suivants  : 

Le  diacre  :Vqu^  tous,  tant  que  vous  êtes, 
réunis  avec  foi  aulour  de  ce  saint  et  royal 
autel,  voyez-y  assis  Jésus-Chrîsl,  voire  roi, 
environné  des  armées  célestes. 

Les  clercs  :  Portons  nos  regards  vers  le  ciel 
et  adressons-lui  nos  sopplicalions,  en  disante 
Ne  vous  souvenez  pas  de  nos  péchés,  mais 
pardonnez-les  avec  clémence*  Nous  vous  bé- 
nissons avec  les  anges,  et  nous  vous  rendons 
gloire  avec  les  saints,  ô  Seigneur! 

Ze  dincrc:  Assistons   avec  crainte,  assis- 
tons avec  respect,  assistons  avec  décence  et 
avec  une  con*; tante  attention. 
Les  clercs:  A  vous»  ù  Seigneur, 
Le  diacre:  Le  Christ,  TAgneau  sans  tache 
de  Dieu  s'offre  comme  victime. 

Les  ciercs  :  Miséricorde  et  paix,  et  sacrifice 
de  bénédiction. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  se  retourne  et  donne  la  Bénédic- 
tion au  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
et  en  disant  : 

Que  la  grâce,  la  charité  et  la  vertu  divine 
et  sanctiGante  du  Père  et  du  Fils  et  du  Sainl^ 
Esprit  soit  avec  vous  lous, 

les  clercs  :  Et  avec  votre  esprîU 
Le  diacre  :  Au!t  portes,  aux  portes,  gardez- 
les  avec  prudence  et  circonspection  parfaites. 
Elevez  voire  espril  avec  la  crainte  de  Dieu. 
Les  clercs  :  11  est  bien  digne  et  juste. 
Le  diacre:  Et  rendez  grâces  au  Seigneur  de 
tout  votre  coeur. 

Pendant  que  les  ministres  chantent  alterna- 
tivement, le  prêtre  dit  rOruison  suivante,  en 
secret  et  les  mains  jointes  : 

Il  est  certainement  digne  et  juste  de  vous 
adorer  sans  cesse  et  de  vous  glorifier  avec  le 
plus  grand  soin,  vous,  ô  Père  tout-puissant, 
qui,  par  Tentremise  de  votre  Verbe  impéné- 
trable et  concréateur,  avez  fait  disparaître 
lobstacle  de  la  malédiction,  lequel  Verbe 
ayîiot  fait  de  son  peuple  une  Eglise  s'est  ap- 
proprié ceux  qui  croient  en  vous,  et  ayant 
pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge,  se  complail  à  demeurer  en 
nous,  et  voulant  accomplir  divinement  une 
œuvre  toute  nouvelle  a  fait  de  la  terre  un 
ciel.  Car  celui  devant  lequel  n'osaient  point 
se  tenir  debout  les  phalanges  des  continuels 
vigilants  (les  anges|,  altcrrés  de  l'éclat  fou- 
droyant et  inaccessible  de  sa  divinité,  s'élant 
fnil  homme  pour  notre  salut,  s*est  complu  à 
joindre  les  habitants  du  ciel  à  nos  chœurs 
spirituels. 

Le  diacre  ;  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

£f  praire;  Et  nous  a  permis  de  moduler 
d'une  voix  unanime,  avec  les  séraphins  et 
ks  chérubins,  le  chanl  de  l'Agiologie,  et  de 
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nous  écrier  haulement  avec  eux,  en  lui  di- 
sant avec  confiance  : 

Les  c/erc5  :  Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Sei- 
gneur des  armées.  Les  cieux  et  la  terre  sont 
remplis  de  votre  gloire,  Hosanna  au  plus  haut 
des  cieux;  béni  soyez-vous  celui  qui  êtes 
venu  et  qui  allez  encore  venir  au  nom  du 
Seigneur,  Hosanna  au  plus  haut  des  cieux. 

En  certains  jours  de  solennité ,  avant  le 
Sanctus,  le  diacre  chante  t'Hi/mne  qui  suit  : 

0  Christ,  notre  Seigneur,  nous  vous  ren- 
dons grâces  de  noire  vraie  rédempliof.  qui 
s  accomplit  en  tout.  Au  prodige  de  votre  ré- 
surrection les  vertus  chantent  vos  louanges, 
les  séraphins  sont  saisis  de  frayeur,  les  ché- 
rubins tremblent  et  les  puissances  des  céles- 
tes principautés  ,  rangés  en  chœur  solen- 
nel ,  chantent  hautement  et  disent  :  Saint» 
Saint,  etc. 

Le  prêtre t  pour  s  unir  au  Sanclus  qui  est 
chanté  par  les  clercs^  dit  secrètement^  et  tenant 
les  bras  étendus  : 

Saint,  Saint,  Saint,  vous  êtes  en  vérité  et 
plein  de  sainteté.  Qui  présumerait  de  pou- 
voir exprimer  par  des  paroles  la  profusion 
de  votre  immense  tendresse  sur  nous?  Vous 
qui  dès  le  commencement,  plein  de  sollici- 
tude  pour  Thomme  déchu,  Tavez  se«:ouru  en 
tant  de  manières  et  par  les  prophètes,  et  par 
la  promulgation  de  la  loi,  et  par  un  sacer- 
doce qui  vous  offrait  figuratiiement  des  gé- 
nisses 1  Puis  à  la  fin  des  temps  déterminés, 
voulant  annuler  rMn^hème  porté  contre 
DOS  crimes,  vous  nous  avez  donné  votre  Fils 
unique  pour  payer  nos  dettes  et  devenir  no- 
tre rançon,  pour  être  l'hostie  et  le  sacrifica* 
teur,  Tagneau  et  le  pain  céleste,  le  souverain 
prêtre  et  le  sacrifice.  Il  est  en  effet  le  distri- 
buteur, et  lui-même  vient  pour  être  distribué 
an  milieu  de  nous  sans  être  consumé.  Puis- 
que s'étant  fait  vrai  homme  et  non  pas  seu- 
lement en  apparence,  et  sans  confondre  celte 
union  dans  les  entrailles  de  la  Mère  de  Dieu 
et  toujours  vierge  Marie,  il  chemina  comme 
voyageur  par  toutes  les  infirmités  de  la  vie 
humaine,  étant  toujours  pur  de  tout  péché, 
et  voloulairemeni  dirigea  ses  pas  vers  la 
croix,  salut  du  monde  et  rédemption  des 
mortels  : 

Prenant  ensuite  le  pain  dans  ses  saintes, 
divines,  iaimortelles,  immaculées  et  créatri- 
ces mains. 

Le  bénit  f ,  rendit  grâces,  le  rompit,  le 
donna  à  ses  disciples,  élus  saints,  et  ses  com- 
mensaux, en  disant  : 

Prenez,  mangpz  : 

CECI  EST  MON  CORPS, 
qui,  pour  vous  et  pour  plusieurs,  se  distri- 
bue pour  Texpialion  et  la  rémission  des  pé* 
chés. 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  prêtre  à  voix  basse  :  Semblâblement 
prenant  le  calice,  il  le  bénit  f ,  rendit  grâ- 
ces, en  but,  le  donna  à  ses  élus,  saints  et 
commensaux  disciples,  en  disant  : 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  [ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Buvez-en  tous  : 

{Quarante  et  une,} 
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CECI  EST  MON  SANG  DE  LA  NOUVELLE 
ALLIANCE ,  QUI  ,  POUR  VOUS  ET  POUR 
PLUSIEURS,  EST  RÉPANDU  POUR  L EX- 
PIATION ET  LA  RÉMISSION  DES  PÉ  - 
CHÉS. 
L^s  clercs  :  Amen  : 

O  Père  céleste,  qui  pour  nous  avez  livré 
à  la  mort  votre  y\\s  accablé  sous  le  poids  de 
nos  offenses,  par  l'effusion  de  son  sang  nous 
vous  prions  d'avoir  pitié  de  votre  troupeau 
doué  de  la  raison. 

Le  prêtre^  pendant  ce  temps,  dit  en  secret  : 
Et  votre  bienfaisant  Fils  unique  nous  en- 
joignit de  faire  toujours  ceci  en  mémoire  de 
lui  ;  et,  descendant  aux  lieux  silencieux  et 
obscurs  de  ia  mort  avec  notre  nature  cor- 
porelle, abattit  et  brisa  victorieusement  les 
portes  de  fer  de  la  basse  région,  et  nous  Gt 
connaître  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Dieu  des  vivants  et  des  morts. 

Le  prêtre  prend  fOblation  de  ses  deux 
mains,  et  dit  à  voix  basse  : 

Nous  donc,  6  Seigneur,  obéissant  à  vos 
ordres,  présentant  ce  sacrement  du  salutaire 
corps  et  du  sang  de  votro  Fils  unique,  nous 
faisons  mémoire  des  souffrances  expiatoires 
qu'il  a  endurées  pour  nous,  la  vivifiante 
crncifixion,  la  sépulture  des  trois  jours,  la 
fortunée  résurrection,  la  triomphante  ascen- 
sion digne  d'un  Dieu,  la  place  qu'il  a  prise 
à  votre  droite,  ô  Père  ;  et  nous  confessons  et 
bénissons  le  terrible  et  glorieux  second  avè- 
nement de  votre  Fils.  « 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mouh- 
sieur). 

Le  prêtre,  posant  VOblation  sur  Vautel,  dit 
à  haute  voix: 

Nom  vous  offrons  des  choses  qui  vous  ap- 
partiennent et  qni  sont  de  vos  dons  en  tout 
et  pour  tous. 

Les  clercs  :  En  toute  chose  soyez  béni, 
Seigneur.  Nous  vous  bénissons,  nous  vous 
lovons,  nous  vous  remercions,  nous  vous 
prions,  Seigneur,  notre  Dieu. 

Pour  s'unir  à  ce'  chant^  le  prêtre  prie  en 
secret,  tes  brùs  étendus. 

9  vous,  Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous 
louons  avec  juste  raison,  et  nous  vous  ren- 
dons toujours  grâces,  puisque  sans  considé- 
rer notre  indignité  vous  nous  avez  établis 
ministres  de  ce  redoutable  et  ineffable  sacre- 
ment, non  pointa  cause  des  mérites  d'aucun 
de  tiotts,  car  mnis  sommes  trop  indigents  et 
trop  destitués  de  mérites  ;  mais,  toujours 
pleins  de  confiance  en  votre  abondante  et 
infinie  miséricorde,  nous  osons  nous  appro- 
cher du  ministère  du  corps  et  du  sang  de 
TOtre  Fils  unique,  notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ  ,  auquel  conviennent  la 
gloirci  la  puissance  et  Thonneur ,  mainte- 
nant, etc. 

Le  diacre  :  Bénissez^  seigneur. 
Le  prêtre:  Paix  -J-  à  tous. 
Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 
Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 
Les  clercs  :  En  votre  présence ,  seigneur 
(oùKhotasfetir). 

O  Fils  de  Dieu ,  qui  vous  êtes  offert  au 
f  ère  eu  lacriOcc  pour  nous  réeoncilier^  et 


qui  nous  êtes  distribué  eoinme  pain  de  yie, 
nous  vous  en  prions,  par  l'effusion  dB  votre 
divin  sang,  ajez  pitié  du  troupeau  que  vous 
avez  racheté  i  un  si  grand  prix; 

Le  prêtre,  nendant  ce  temps  s'incline  et  dit 
secrètement  :  Nous  vous  adorons,  nous  vous 
prions,  nous  vous  supplions,  ô  Dieu  bienfai- 
sant, envoyez  sur  nous  et  sur  ces  dons  votre 
Esprit-Saint  coéternel  et  tonsubstantiel  ; 

Et^  faisant  un  signe  de  érôix  sur  Vhostie  : 
Par  lequel  ce  pain  béni  soit  fait  véritable- 
ment le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésas-^ 
Christ. 

Ces  paroles  se  répètent  frois  fois. 

Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  le  calice  : 
Par  lequel  ce  calice  béni  soit  fait  véritable- 
ment le  sang  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ces  paroles  sont  encore  répétées  trois  fois. 

Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  les  deux 
espèces  :  Par  lequel  ce  pain  et  ce  vin  bénis 
soient  faits  véritablement  le  corps  et  le  sang; 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  en  les  trans- 
substantiant  par  votre  Esprit-Saint. 

//  dit  cela  trois  fois  ;  et,  à  chaque  bénédic- 
tion, le  diacre  répond  à  voix  basse  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Afin  qu*i  nous 
tous,  qui  nous  en  approchons,  ce  sacrement 
ne  soit  point  une  condamnation,  mais  uue 
nous  y  trouvions  la  rémission  et  l'expiation 
de  nos  péchés. 

Les  clercs  :  0  Esprit  de  Dieu  ,  qui  êtes 
descendu  du  ciel,  opérez  par  nos  mains  le 
sacrement  de  celui  qui  partage  votre  gloire  , 
(conglorioso),  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  Nous 
vous  prions,  par  l'efnision  de  son  sang,  don- 
nez le  repos  aux  âmes  de  nos  défunts. 

Le  prêtre  ne  lève  plus  les  mains  étendues 
sur  VOblation^  mais  les  tient  baissées  et  prie 
secrètement  :  Par  le  moyen  de  ce  Sacrifice, 
accordez-nous  la  chanté,  ia  persévérance,  et 
la  paix  si  désirable  datis  tout  te  monde  à  la 
sainte  Eglise,  à  tous  lesévéques  orthodoxes, 
aux  prêtres,  aux  diacres^  aux  rois  de  ce 
monde,  aux  princes,  aux  peuples^  aux  voya- 
geurs, aux  navigateurs,  aux  prisonniers,  à 
ceux  qui  sont  dans  le  danger  et  dans  la 
peine,  et  à  ceux  qui  se  trouvent  en  guerre 
avec  les  Barbares. 

Par  ce  Sacrifice,  accordez-nous  aussi  la 
bonne  température  de  l'air,  la  fertilité  des 
campagnes  et  une  prompte  guérison  à  tous 
les  malades. 

Par  ce  même  Sacrifice,  accordez  le  repos  à 
ceux  ifui  dorment  déjà  en  Jésus-Christ,  UAs 
que  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et  à 
tout  le  clergé  de  votre  sainte  Eglise,  et  à  tous 
les  laYques,  hommes  et  femmes,  qui  dans  la 
foi  sont  sortis  dé  la  vie. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  ^ous  vous  prions 
en  outre  de  nous  visiter  encore,  ô  Dieu  bien- 
faisant 1 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  prêtre  :  Nous  vous  prions  que  dans  et 
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SacriGce  il  soit  fait  mémoire  de  la  Mère  de 
Dieu,  la  très-sainte  vierge  Marie,  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne,  premier  q[iar- 
tyr,  et  de  tous  les  saints. 

L^s  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre,  ne  tenant  au  côté  droit  de  Vautel^ 
chante  ayant  les  mains  jointes  : 

Nous  prions  qu'il  soit  Tait  mémoire  des 
saints  apôtres,  prophètes,  docteurs,  martyrs, 
et  de  tous  les  saints  pontifes,  évéques  apos- 
toliques, prêtres,  diacres  orthodoxes  et  de 
tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur ,  et 
ayez  pitié. 

Pour  les  dimanches . 

Le  diacre  :  Nous  adorons  la  divme  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  bénie,  louée  ,  glori- 
fiée, admirable. 

Selon  les  fêteé  dominicales ,  on  varie  les 
adjonctions  suivantes,  comme  : 

Pîous  adorons  la  sainte  croix,  ou  l'Ascen- 
sion, ou  la  venue  du  Saint-Esprit,  ou  la  sou- 
veraineté de  Noire-Seigneur,  etc. 

Les  clercs  :  Gloire  soit  à  votre  Résurrection, 
6  Seigneur  1 

Pour  les  fêtes  des  sainfs. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  Sacrifice 
auguste  il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ché- 
ris de  Dieu  (NN.),  prophète,  ou  apôtre,  ou 
martyr,  ou  pontife,  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui célébré  la  fête. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
faites  miséricorde. 

Le  diacre  :  Nims  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  nos  prélats  et 
premiers  saints  iUuminaleurs  Thadiléc  et 
Barlhélemi,  apôtres,  et  de  Grégoire  Tlllumi- 
nateur,  d'Aristace,  de  Vertanes,  d'Ussigh',  de 
Grégoire,  de  Nierses,  d'isaac,  de  Daniel,  de 
Chat,  de  Mesrop ,  docteur,  de  Grégoire  Na- 
riegh  ou  Narick,  de  Nierses  de  Glaicn,  et  de 
tous  les  saints  pasteurs  et  archipastei^rs  de 
l'Arménie. 

Les  clercs  :  Sou  venez- vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Zc  diacre  .-Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ver- 
tueux solitaires,  et  des  moines  instruits  de 
Dieu,  Paul,  Antoine,  Pol,  Macaire,  Onuphre, 
Marc,  abbé,  Sérapion,  Nil,  Arsène ,  Evape , 
de  Jean,  de  Simon,  des  saints  Oscans,  c  est- 
à-dire  chrusiens,  des  succhianiles  (ou  so- 
sians),  et  de  tous  les  saints  pères  et  de  leurs 
disciples. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  Abgare, 
Constantin,  Tiridate  et  Théodose,  et  de  tous 
les  saints  et  pieux  rois  et  princes  craignant 
Dieu. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  SeJgqeur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre:  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  tous  les  fidèles 
en  général,  hommes  et  femmes,  vieux  et 
jeunes  et  de  tous  états,  qui  dans  la  foi  repo- 
sent saintement  en  Jésus-Christ. 


Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Pendant  que  le  diacre  chante  ces  comm^o^ 
rations,  le  prêtre  prie  secrètement  : 

Souvenez-vous,  seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  votre  Eglise  sainte,  catholique  et 
apostolique,  que  vous  avez  rachetée  par  le 
sang  de  votre  Fils  unique  et  délivrée  par  la 
vertu  de  la  sainte  croix;  accordez-lui  une 
paix  ferme  et  constante. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  tous  les  évéques  orthodoxes  qui , 

Eteins  d'une  sainte  doctrine,  nous  prêchent 
i  parole  de  la  vérité. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Et  par-dessus  tous, 
conservez  longtemps  dans  la  saine  doctrine 
notre  saint  pape  (NN.)  et  notre  vénérable  pa- 
triarche (NN.),  ou  archevêque ,  ou  évêque. 

Cest  ainsi  qu'il  se  fait  mémoire  de  tous  les 
prélats  catholiques. 

Ensuite  le  diacre,  passant  au  côté  gauche  de 
Vautèly  chante  le  Prasconium  ,  mais  en  forme 
de  prière,  qu'aucun  n'aura  la  hardiesse  de 
changer,  comme  si  elle  était  arbitraire;  Cosroès 
le  Grand,  évêque,  ayant  à  ce  sujet  donné  des 
explications  sur  les  coutumes  des  anciens. 

Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous  rendons 
grâces  et  louanges  pour  ce  saint  et  immor- 
tel sacrifice  offert  sur  cet  autel  sacré,  vous 
conjurant  de  faire  qu'il  tourne  à  la  sanctifi- 
cation de  notre  vie.  En  vertu  de  ce  sacrifice, 
accordez  la  charité,  la  constance  et  le  don  de 
la  paix  qui  fut  annoncée  par  tout  le  monde, 
à  la  sainte  Eglise,  à  tous  les  évéques  ortho^ 
doxes,  et  spécialement  à  notre  saint  pape 
(N.),et  à  notre  vénérable  patriarche  (N.),  ou 
archevêque ,  ou  évêque,  et  au  prêtre  qui 
offre  ce  Sacrifice.  Nous  vous  prions  encore 
pour  que  vous  donniez  la  valeur  et'la  vic- 
toire aux  rois  chrétiens  et  aux  princes  reli- 
gieux. Nous  vous  prions  et  nous  vous  de- 
mandons encore  vos  grâces  pour  les  âmes 
des  trépassés,  et  particulièrement  pour  celles 
de  nos  prélats  et  pour  les  fondateurs  de  cette 
sainte  Eglise,  et  pour  les  âmes  de  tous  ceux 
qui  sont  ensevelis  sous  l'ombre  protectrice 
de  ce  temple.  Nous  demandons  la  délivrance 
de  nos  frères  réduits  en  esclavage,  vos  grâces 
pour  le  peuple  ici  présent,  le  repos  pour 
ceux  qui,  munis  de  la  sainteté  et  delà  foi, 
ont  terminé  en  Jésus-Christ  leur  mortelle 
carrière.  Nous  prions  que  de  toutes  ces  per- 
sonnes il  soit  fait  mémoire  dans  ce  saint  Sa- 
crifice. 

Les  clercs  :  En  tout  et  pour  tous, 

Pendant  que  le  diacre  chante  ,  le  prêtre  ré- 
cite la  prière  suivante  en  secret  :  Souvenez- 
vous  ,  Seigneur ,  et  ayez  pitié ,  et  bénissez 
votre  peuple  ici  réuni,  et  les  offrants  et  ceux 
qui  ont  présenté  les  offrandes  pour  la  célé- 
bration de  ce  Sacrifice  et  soyez-leur  favora- 
ble dans  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  et 
nécessaire. 

Souvenez-vous ,  Seigneur,  et  ayez  pitié  , 
et  bénissez  les  personnes  pieuses  et  qui  of- 
frent des  dons  à  votre  sainte  Eglise,  et  ceux 
qui  ont  des  entrailles  de  compassion  envers 
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les  pauvres,  et  rendei-leur,  selon  la  libéra- 
lité qui  vous  coDvienl  par  essence,  une  rétri- 
bution centuple,  et  i  présent  et  dans  le  siècle 
futur. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et 
soyez  propice  aux  flmes  des  défunts,  et  don- 
nez-leur le  repos  et  la  lumière,  et  placez-les 
avec  vos  saints  au  royaume  du  ciel ,  en  les 
rendant  dignes  de  votre  miséricorde. 

Souvenez-vous  encore.  Seigneur,  de  Tâme 
de  votre  serviteur  N. ,  et  ayez  pitié  de  lui 
selon  votre  grande  miséricorde  ,  et  faites-le 
gracieusement  jouir  de  votre  face  let  8*il  est 
vivant),  sauvez-le  de  tout  péril  de  Tame  et  du 
corps. 

Souvenez-vous  aussi ,  ô  Seigneur,  des  vi- 
vants et  des  morts  qui  vous  sont  recomman- 
dés dans  nos  prières ,  dirigez  leurs  désirs  et 
les  nôtres  vers  la  Gn  la  plus  droite  et  la  plus 
utile,  en  les  comblant  tous  des  biens  de  la 
félicité  impérissable.  Purifiez  nos  pensées  et 
faites  de  nous  des  temples  dignes  de  recevoir 
le  corps  et  le  sang  de  votre  Fils  unique  et 
Seigneur  Jésus-Christ  notre  Rédempteur, 
auquel ,  comme  à  vous  ,  Père  tout-puissant, 
et  au  vivifiant  Esprit-Saint,  libérateur,  con- 
viennent la  gloire,  la  puissance  et  Thonneur, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
le  peuple ,  dit  à  haute  voix  :  Que  la  miséri- 
corde du  Dieu  très-grand  et  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ soit  avec  f  vous  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Prions  aussi  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

tes  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  davantage  le  Sei- 

Îpeur  avec  tous  les  Saints  dont  nous  avons 
ait  mémoire. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  par  le  moyen 
de  ce  saint  et  divin  sacrifice  offert  sur  cet 
autel. 

Les  clercs  :  Seigneur,  avez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  notre  Dieu 
qui  a  reçu  ce  sacrifice  dans  son  saint,  ce* 
leste  et  immatériel  offertoire  [ou  autel),  afin 
qu'il  daigne  nous  envoyer  en  échange  la 
grâce  et  les  dons  du  Saint-Esprit. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Recevez ,  sauvez  et  faites  misé- 
ricorde, et  gardez-nous.  Seigneur,  par  votre 
grâce. 

Les  clercs  :  Sauvez ,  Seigneur ,  et  ayez  pi- 
tié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur ,  en  faisant 
mémoire  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu, 
Marie,  toujours  vierge,  avec  tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  Tunité  de 
notre  véritable  et  sainte  foi. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous  aussi  et  l'un  l'autre 
charitablement  recommandons-nous  au  Sei- 
gneur Dieu  tout-puissant. 

Les  clercs  :  A  vous ,  Seigneur,  nous  nous 
recommandons. 


Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous,  etc. 
Les  clercs  :  Seigneur,   ayez    pitié  {trois 
fois). 

Le  prêtre  prie,  en  attendant,  à  voix  basse. 
Dieu  de  vérité  et  Père  de  miséricorde,  nous 
vous  rendons  grâces  pour  la  faveur  dont  voas 
nous  avez  privilégiés  aundessus  même  des 
bienheureux  patriarches  ,  nous  qui  sommes 
leurs  coupables  descendants.  Vous  jportâtes, 
à  leur  égard ,  le  titre  de  DIED ,  mais  enrers 
nous  ,  plein  d'affection,  vous  vous  ^tes  com— 
plu  à  prendre  le  nom  de  PÈRE.  En  ce  mo- 
ment, nous  vous  prions,  A  Seigneur,  de  faire 
continuellement  et  de  plus  en  plus  briller 
au  milieu  de  votre  sainte  Eglise  ce  titre  nou- 
veau et  qui  nous  est  si  honorable. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre ,  à  hctute  voix  :  Et  accordez  nous 
d'ouvrir  la  bouche  sur  ce  ton  filial  et  de  voas 
invoquer  comme  notre  Père  céleste,  de  chan- 
ter et  de  dire  : 

Le  peuple^  tenant  les  bras  étendus  ,  chante 
le  Pater ,  pendant  que  le  prêtre  prie  en  se-- 
cret  : 

Notre  Père,  qui  êtes  anx  cieux,  que  vo- 
tre nom  soit  sanctifié ,  que  votre  règne  ar- 
rive ,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel,  donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien,  et  pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  les  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  ,  et  ne  nous  abandon- 
nez pas  à  la  tentation  ,  mais  délivrez-nous 
du  mal. 

Le  prêtre  :  Seigneur  des  seigneurs  ,  Dieu 
des  dieux.  Roi  éternel,  créateur  de  tontes  les 
choses  créées ,  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ ,  ne  nous  laissez-pas  induire  en  tenta- 
tion, mais  délivrez-nous  du  mal  et  préservez- 
nous  des  embûches. 

Le  prêtre  incline  profondément  la  tête^ainri 
que  tout  le  peuple,  et  prie  secrètement  : 

O  Espnt-Saint,  vous  qui  êtes  la  source  de 
la  vie  et  la  fontaine  de  miséricorde ,  ayez 
pitié  de  ce  peuple  qui ,  incliné ,  adore  votre 
divinité,  conservez-le  pur;  imprimez  dans 
son  âme  la  figure  tracée  par  la  position  ac- 
tuelle de  son  corps ,  afin  qu'il  puisse  entrer 
en  partage  de  la  possession  et  de  l'héritage 
de  vos  biens  futurs. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre ,  à  haute  voix  :  Par  Jésus-Christ 
Nolrc-Seigneur ,  auquel ,  ainsi  qu'à  vous  , 
Esprit-Saint,  et  au  Père  tout-puissant ,  con- 
viennent la  gloire,  la  puissance  et  l'honneur, 
maintenant,  etc. 

PROSCBUME  {soyons  attentifs). 
Le  prêtre  prend  dans  la  main  la  sainte  Ao#- 
tie  et  relevant  il  dit  : 

A  LA  SAINTETÉ  DES  SAINTS. 

Les  clercs  :Ii  est  seul  saint,  seul  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  gloire  du  Père.  Ainsi 
soit-ii. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il. 
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L$  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieuF). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Fils  saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (ou  mon- 
sieur. 

Le  prêtre  :  Béni  soit  l'Esprit-Saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père, 
et  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il.  Le  Père  est  saint, 
le  Fils  est  saint,  TEsprit  est  saint  :  Béné- 
diction au  Père,  et  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit, maintenant,  etc. 

Pendant  que  les  clercs  chantent^  le  prêtre  prie 
en  secret  : 

Seigneur  notre  Dieu,  qui  du  nom  de  votre 
Fils  unique  nous  avez  appelés  chrétiens  et 
nous  avez  donné  le  Baptême  du  pain  spiri- 
tuel pour  la  rémission  des  péchés,  et  nous 
avez  rendus  dignes  de  participer  au  corps  et 
an  sang  de  votre  Fils  unique,  en  ce  mo- 
ment, ô  Seigneur,  nous  vous  prions  de  nous 
rendre  assez  purs  pour  recevoir  ce  saint  sa- 
crement pour  la  rémission  de  nos  péchés  et 
de  vous  glorifier  avec  un  cœur  reconnais- 
sant avec  votre  Fils  et  avec  l'Esprlt-Saint, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  élève  le  Saint-Sacrement  à  la  vue 
du  peuple  et  dit  à  haute  voix  : 

Goûtons  saintement  du  Saint,  du  saint  et 
précieux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  et 
Rédempteur  Jésus-Christ,  qui,  descendu  du 
ciel,  se  distribue  à  nous.  11  est  la  vie  f,  Tes- 
pérance,  la  résurrection,  Texpiation  et  le 
pardon  des  péchés.  Psalmodiez  au  Seigneur 
notre  Dieu,  psalmodiez  à  notre  céleste  et 
immortel  Monarque,  assis  sur  un  char 
tiré  par  des  chérubins. 

Le  diacre  :  Psalmodiez,  ô  clercs,  au  Sei- 

fneur  notre  Dieu,  chantez  harmonieusement 
es  Cantiques  spirituels,  puisque  à  lui  seul 
conviennent  les  Psaumes  elles  Bénédictions, 
Alléluia,  et  les  Cantiques  spirituels.  Dites, 
6  ministres,  des  Psaumes  accompagnés  de 
chants,  et  bénissez  le  Seigneur  des  cicux. 

Pendant  ce  temps  on  tire  le  rideau  et  le  prê- 
tre tenant  à  la  main  V Hostie  sacrée  et  la  bai-- 
$ant  dit  : 

Quelle  Bénédiction  ou  quelle  action  de  grâ- 
ces sera-t-il  possible  de  rendre  pour  ce 
pain  et  ce  calice?  Mais  vous  seul,  ô  Jésus, 
nous  vous  bénissons  ainsi  que  votre  Père  et 
le  Très-Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 
//  ajoute  encore: 

Je  confesse  et  jp  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  portâtes  les  péchés 
du  monde. 

Rompant  sur  le  calice  la  sainte  Hostie  en 
trois  parts,  il  en  met  une  dans  le  calice  en  dt- 
sent  : 

PLÉNITUDE  DE  l'eSPRIT-SAINT. 

Tenant  à  la  main  Us  autres  parties  il  prie 


secrètement  pendant  que  les  clercs  chantent  : 
Les  clercs  :  Christ  sacrifié  se  distribue  à 
nous.  Alléluia. 

Son  corps  se  donne  en  nourriture  et  sot 
sacré  sang  se  répand  sur  nous.  Alléluia. 

Approchez- vous  du  Seigneur  et  soyez  rem/ 
plis  de  sa  lumière.  Alléluia. 

•Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  t4 
doux.  Alléluia. 

Bénissez  le  Seigneur  dans  les  cieux.  Allé- 
luia. 
Bénissez-le  dans  les  lieux  élevés.  Alléluia. 
Bénissez-le  tous,  ô  vous,  ses  anges.  Allé- 
luia. 

Bénissez-le  toutes,  A  vous,  ses  vertus.  Al- 
léluia. 

Quelquefois  après  ces  Bénédictions  les 
clercs  ajoutent  un  Cantique  analogue  au 
jour. 

Le  lundi. 
0  vraie  et  lumière,  splendeur  du  Père,  son 
émanation  et  son  image,  Verbe  issu  d*une 
génération  qui  avez  élevé  sur  sept  colonnes 
la  sainte  Eglise,  Victime  engraissée  conduite 
i  la  boucherie,  accordez-nous  la  grâce  de 
nous  nourrir  avec  sagesse  à  votre  table. 
Ayez  pitié. 

Le  mardi. 
Pain  de  vie  et  d'immortalité,  nourriture 
sainte  et  ineffable,  sacrement  redoutable  qui 
êtes  descendu  du  ciel  pour  ranimer  les  hogi- 
mes,  vie  vivante  et  vivifiante,  donnez  à  nous, 
faméliques  mortels,  la  nourriture  de  votre 
suavité.  Ayez  pitié. 

Le  mercredi. 
Porte  du  ciel  et  sentier  du  Paradis,  Sei- 
gneur du  ciel,  béni  des  chœurs  célestes,  qui 
avez  distribué  i  vos  apôtres  votre  corps  et 
votre  très-pur  sang,  purifiez-nous,  pour  que 
nous  puissions  participer  i  votre  sacrement 
de  sainteté.  Ayez  pitié. 

Le  jeudi. 
Verbe  du  Père  et  saint  pontife,  qui  au 
plus  haut  des  cieux  êtes  loué  par  les  êtres 
mcorporels,  qui,  sacrifié  sur  la  croix  comme 
homme,  avez  répandu  votre  sang  pourje  sa- 
lut du  monde,  mettez  le  sceau  de  Toubli  sur 
nos  péchés  par  la  vertu  de  votre  sang  vivi- 
fiant, de  ce  sang  expiateur  qui  donne  le  salut 
et  la  vie.  Ayez  pitié. 

Pour  le  vendredi,  \ 
O  pierre  spirituelle,  ointe  pour  être  la 
base  de  Tangle,  vous  que  glorifient  les  an- 
ges, vous  qui,  sur  la  croix,  avez  fait  surgir 
de  votre  côté  une  source  abondante  d'immor- 
talité s'étendant  sur  tout  Tunivers  pour  l'ar- 
roser, nous  aussi  nous  sommes  altérés,  don- 
nez-nous i  boire  de  votre  calice  de  salut; 
ayez  pitié. 

Pour  le  samedi. 
Agneau  de  Dieu  toujours  immolé  et  tou- 
jours vivant,  glorifié  par  les  armées  des  es- 
prits immortels,  qui,  exempt  de  crime,  fûtes 
conduit  à  la  mort  et  sacrifié  pour  nous  récon- 
cilier avec  le  Père,  ôtez  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  des  âmes  de  nos  défunts  qui 
sont  morts  avec  la  persévérance  dans  la  lo.'  ; 
ayez  pitié. 
Pendant  que  les  clercs  chantent^  le  prêtre 
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prêmntdoMSêê  mains  le  Tris-Saint  {Vhostie), 
présente^  à  voix  basse,  ou  Père  et  au  Fils  les 
prières  suivantes,  avec  un  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  dévotion. 

O  Père  saint,  qui  vous  appelei  du  même 
nom  que  votre  Fils  unique,  et  qui  nous  avez 
illuminés  par  le  Baptême  du  bain  spirituel, 
biites-nous  dignes  de  recevoir  ce  «ainl  Sa- 
crement en  rémission  de  nos  péchés,  impri- 
mez en  nous  la  grâce  de  votre  Ëspril^Saint 
comme  vous  le  files  dans  vos  saints  Apôtres, 
<|Qi,  en  se  nourrissant  de  la  même  substance, 
purifièrent  Tunivers  entier.  En  ce  moment, 
ô  Père  bienfaisant,  faites  que  cette  Commu- 
nion produise  ie  naême  effet  que  la  Cène  de 
vos  disciples  en  faisant  disparaître  les  ténè- 
bres de  mes  péchés.  Ne  considérez  point  mon 
indignité»  ne  mettez  aucun  obstacle  à  la 
grflce  de  votre  Esprit-Saint,  mais  dans  voire 
immense  amour,  faites  que  ce  Scicrement 
soit  l'expiation  de  mes  péchés,  Tabsolution 
de  mes  crimes,  ainsi  que  vous  Tavez  dit  et 
promis  i  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Qui- 
conque mangera  de  mon  Corps  et  boira  de 
mon  Sang  vivra  éternellement.  Faites  donc 
que  ce  Sacrement  devienne  pour  nous  la  pu- 
rification de  toutes  nos  souillures,  afin  que 
ceux  qui  en  mangeront  et  en  boiront  enton- 
nent un  chant  de  gloire  à  vous  Père,  et  au 
FHsy  et  i  votre  Esprit«Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 

Je  vous  rends  grâces,  ô  Christ  Roi,  qui, 
malgré  l'absence  de  tout  mérite  en  moi,  avez 
bien  voulu  me  faire  digne  de  participer  â 
votre  corps  sacré  et  â  votre  sang.  Je  vous 
en  prie ,  en  ce  moment.  Seigneur,  que  ce 
banquet  ne  soit  point  pour  ma  condampa- 
tion^mais  pour  Texpiatlon  et  le  pardon  de 
mes  péchés,  pour  le  salut  de  Tâme  et  du 
corps,  et  pour  le  eomplément  de  toutes  œu- 
vres de  vertu.  Que  ce  divin  mystère  sanctifie 
mon  souffle,  mon  esprit  et  mon  corps,  en 
soi'te  que  je  puisse  devenir  le  temple  et  la 
demeure  de  la  très-sainte  Trinité,  et  qn*en 
union  de  vos  Saints,  il  me  soit  donné  de  vous 
glorifier  avec  le  Pèreetle  Saint-Esprit,  main- 
tenant, etc. 

Oraison  de  saint  Jean  Chrysosteme. 

Je  vous  rends  grâces,  je  vous  exalte,  je 
vous  glorifie,  Seigneur  mon  Dieu ,  de  ce  que, 
sans  aucun  mérite  de  ma  part ,  vous  m'avez 
rendu  digne,  en  ce  jour,  de  participer  â  vo- 
tre divin  et  redoutable  Sacrement,  à  votre 
corps  immaculé,  à  votre  sang  précieux.  Pre- 
nant pour  mes  protecteurs  ces  saints  et  au- 
gustes objets»  je  vous  supplie  de  me  garder, 
tous  les  jours  et  tous  les  instants  de  ma  vie, 
dans  votre  sainteté,  afin  que,  me  rappelant 
toujours  votre  tendresse,  je  sois  vivant  en 
vous,  en  vous  qui,  pour  nous,  avez  souffert, 
êtes  mort  et  ressuscité.  Qu'il  ne  s'approche 
plus  de  moi,  Seigneur  mon  Dieu,  rexterml- 
nateur  infernal ,  de  mon  âme  sur  laquelle  est 
imprimé  le  sceau  de  votre  précieux  sang.  0 
Teut-Puissant,  en  vertu  de  ce  divin  mystère, 
veuillez  me  purifier  de  toutes  mes  œuvres 
mortes,  vous  qui  êtes  seul  sans  tache.  Proté- 
gez ma  vie  contre  toutes  les  tentations,  afin 
que  renvMMni  se  retire  eouvert  de  honte  et  de 


confusion  chaque  fois  qu'il  voudra  s'élever 
contre  moi.  Dirigez  les  mouvements  de  moa 
âme,  de  ma  langue  et  de  tout  mon  corps.  Ha- 
bitez toujours  avec  moi,  selon  votre  pro- 
messe infaillible:  Celui  qui  mange  mon  corps 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meun'  en  lui.  0  Dieu  très-clément,  vous  l'a- 
vez dit,  ah  1  faites  que  le  résultat  réponde  à 
votre  divine  et  irrévocable  promesse,  puisque 
vous  êtes  le  Dieu  de  miséricorde,  de  clémence 
et  d'amour,  vous  le  distributeur  de  tous  biens, 
et  qu'à  vous  conviennent  la  gloire  et  l'hoa- 
neur,  avec  votre  très-saint  Esprit ,  mainte- 
nant, etc. 

Puis  le  prêtre,  se  recommandant  lui-mémep 
dMuinde  au  vrai  Dieu  diverses  faveurs  per- 
êonnelles,  ainsi  que  pour  le  peuple,  pour  le 
monde  entier ,  pour  ceux  qui  Vont  offensé, 
pour  ses  ennemis,  et  plein  d'une  révérencieuse 
crainte,  il  se  nourrit  du  corps  et  boit  du  ca- 
lice,  en  disant  : 

Que  votre  incorruptible  corps  soit  en  moi 
f  pour  la  vie,  et  que  votre  sacré  sang  soit  la 
propiliation  et  la  rémission  des  péchés. 

Le  prêtre  et  le  diacre  se  communient  eux^ 
mêmes.  Puis  le  prêtre,  prenant  en  ses  mains 
le  calice,  et  se  tournamt  vers  le  peuple,  dit  à 
haute  voix  : 

Approchez-vous  avec  crainte  et  avec  foi, 
et  communiez  saintement. 

Les  eleres  à  haute  voix  :  Notre  Dieu ,  noire 
Seigneur  est  ici  préseul.  Béni  soit  celui  qui 
est  venu  au  nom  du  Seigneur. 

Le  novice  ordonné  est  communié,  non  pas 
à  la  bouche,  mais  on  lui  met  sur  la  paume  de 
la  main  le  très-saint  Sacrement.  EnsiUte  on 
donne  la  communion  à  ceux  d'entre  le  peuple 
qui  s*y  sont  disposés.  La  communion  étant 
finie,  le  prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  le 
peuple,  en  disant  à  haute  voix  : 

Sauvez,  Seigneur,  f,  votre  peuple,  et  bé- 
nissez votre  héritage,  gouvernez-le  et  exal- 
tez-le depuis  ce  moment  jusqu^à  la  fin  des 
siècles. 

Les  clercs  :  Seigneur,  soyons  remplis  de 
vos  biens,  car  nous  avons  été  nourris  de  votre 
corps  et  de  votre  sang.  Gloire  au  plus  haut 
des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez  alimentés. 
Vous  qui  toujours  nous  nourrissez,  versez 
sur  nous  votre  spirituelle  bénédiction.  Gloire, 
au  plus  haut  des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez 
alimentés. 
Pendant  ce  temps  le  prêtre  prie  secrètement. 

Nous  vous  rendons  grâces,  6  Père  tout 
puissant,  qui  pour  nous  avez  préparé  ce  port 
assuré,  la  sainte  Eglise;  temple  de  sainteté 
où  est  glorifiée  la  très-sainteXrinité.  Alléluia. 

Nous  vous  rendons  grâces,  A  Christ,  notre 
roi,  qui  nous  avez  ici  donné  la  vie  avec  votre 
corps  et  votre  précieux  sang  vivifiant.  Par- 
donnez et  usez  â  notre  égard  de  votre  grande 
miséricorde.  Alléluia. 

Nous  vous  rendons  grâces,  6  véritable  Es- 
prit qui  renouvelâtes  la  sainte  Eglise,  con- 
servez-la pure  dans  la  foi  envers  la  très- 
sainte  Trinité,  dès  ce  jour,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Alléluia. 

Le  diacre  :  Et  nous  prions  encore  le  Sei-» 
gneur  pour  la  paix,  et  d'autant  mieux  qu'a- 
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près  avoir  reçu  arec  foi  le  divin,  céleste,  Im- 
mortel, immaculé  et  très-pur  Sacrement, 
nous  vous  rendons  grâces. 

Les  clercs  :  Nous  vous  rendons  ffirâces,  Sei- 
gneur, qui  nous  avez  ici  nourris  a  votre  im- 
mortelle table,  en  nous  distribuant  votre 
corps  et  votre  sang,  pour  le  salut  du  monde 
et  la  vie  de  nos  âmes. 

La  prêtre  en  secret:  Nous  vous  rendons 
ffrâces,  ô  Christ,  notre  Dieu,  qui  nous  avez 
favorisés  de  cette  viande,  présent  de  votre 
bonté  pour  vivre  saintement.  Par  son  secours 
gardez-nous  purs  et  sans  tache,  habitant  en 
nous  avec  votre  divine  protection.  Dirigez- 
nous  dans  le  chemin  de  votre  sainte  et  bien- 
faisante volonté,  par  laquelle  aguerris  contre 
toute  inimitié  de  Satan,  nous  ayons  le  pré- 
cieux avantage  d'entendre  uniquement  votre 
voix  et  de  vous  suivre,  vous,  le  très-puis- 
sant et  véritable  Pasteur,  et  d'obtenir  de  vous 
la  place  préparée  dans  votre  céleste  royaume, 
ô  Noire  Dieu  et  Seigneur  et  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ, qui  êtes  béni  avec  le  Père  et  avec 
TEsprit-Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 

A  vous,  impénétrable,  incompréhensible, 
triple  substance  créatrice,  accueillante  {acco" 
gtitrice),  indivisible,  consubstantielle  sainte 
Trinité  conviennent  la  gloire,  la  puissance 
et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Le,  prêtre  ayant  pria  dans  ses  mains  le  saint 
Evangile,  adore  et  baise  Vautel;  il  descend  en- 
suite au  milieu  du  sanctuaire  en  disant  VO- 
raison  suivante,  à  haute  voix:  O  vous,  Sei- 
gneur, qui  bénissez  ceux  qui  vous  bénissent, 
etsanctiiiez  ceux  qui  cspèrenten  vous, sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage  ;  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Ëglise;  puriCez 
ceux  qui  visiteront  dévotement  la  majesté  de 
votre  maison  ;  faites  rejaillir  sur  nous  les 
rayons  de  votre  divine  gloire  et  n'abandonnez 
pas  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Donnez  la 
paix  à  tout  le  monde,  aux  églises,  aux  prê- 
tres, aux  rois  chréliens  et  à  leurs  armées  et 
à  tout  ce  peuple,  parce  que  tout  don  excel- 
lent et  tout  bien  parfait  descend  d'en  haut, 
découle  de  vous,  qui  êtes  le  Père  do  la  lu- 
mière, et  à  vous  conviennent  la  gloire,  la 
puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Les  clercs,  trois  fois  :  Soit  béni  le  nom  du 


Seigneur,  dès  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Le  vrêtre  tourné  vers  le  peuple:  Plénitude 
de  la  loi  et  des  prophètes.  Christ  Dieu,  notre 
rédempteur,  qui  avez  accompli  toutes  choses 
disposées  et  prescrites  par  lé  Père,  rem- 
plissez-nous encore  de  votre  Espril^aint. 

Le  diacre  :  Orti  [soyez  debout.) 

Le  prêtre:  Paix  f  a  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre:  Ecoutez  avec  crainte 

Le  prêtre  :  Le  saint  Evangile  selon  saint 
Jean. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous,  Seigneur  Dieu. 

Le  diacre  :  Proschume  (soyez  attentifs.) 

Les  clercs  :  Dieu  parle. 

Le  prêtre:  An  commencement  était  le 
Verbe,  etc.  jusqu'au  verset  18. 

Dans  le  temps  p^cal,  on  chante  l'évangile 
de  saint  Jean,  chap.  XXI,  verset  i&,  jusqu'au 
verset  20. 

Les  clercs  :  Gloire  à  vous,  Seigneuir,  notre 
Dieu. 

Le  diacre:  Par  la  sainte  croix,  prions  le 
Seigneur,  afin  que  par  elle  il  nous  délivre 
du  péché  et  nous  sauve  par  la  grâce  de  sa 
miséricorde.  0  SHp:neur  tout  puissant,  notre 
Dieu,  sauvez-nous  et  ayez  pitié. 

Le  prêtre,  trois  fois  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Gardez-nous  en  paix,  ô  Christ,  notre  Dieu, 
sous  l'ombre  de  votre  sainte  et  vénérable 
croix  ;  délivrez-nous  des  ennemis  visibles  et 
invisibles,  faites-nous  dignes  de  vous  rendre 
grâces  et  de  vous  glorifier  avec  le  Père  et 
avec  le  Saint-Esprit,  maintenant»  etc. 

Les  clercs  :  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps;  en  tout  temps  sa  bénédiction  sera 
dans  ma  bouche. 

Pendant  quon  récite  les  Psaumes,  on  dif- 
tribue  au  peuple  l'hostie  bénie  [les  Ëulogies)^ 
à  la  fin:  Gloire  soit  au  Père  et  au  Fils,  etc. 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le 

{>euple:  Bénis  soyez-vous,  f  P'»*  1^  grâce  de 
'Esprit-Saint,  allez  en  paix,  et  que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous  tous.  Amen. 

Et  s'inclinant  vers  l'autel,  il  dit  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi. 

//  s'achemine  ensuite  vers  la  sacristie,  il  y 
dépose  les  parements.  Il  en  sort^  adore  trtne 
fois  l'autel  et  s'en  va  en  paix. 
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CANTIQUE 

POUR  LA   COMMUNION, 

ET  AUSSI  PENDANT  L'EXPOSITION  DU  SAINT  SACREMENT. 


0  Eglise  mère  de  la  foi,  salle  d«s  noces  sacrées, 

Lit  émineut  ! 
Demeure  de  l'imaiorlel  époux 

Qui  vous  a  parée  de  franges  éternelles. 

Vous  êtes  un  autre  admirable  ciel 

Qui  s*élève  do  gloire  en  gloire, 
iiui,  par  le  moyen  du  bain  sacré,  avez  régénéré 

Des  Ois  brillants  comme  la  lumière. 
Qui  distribuez  ici  ce  pain  puriOant, 

£t  y  donnez  à  boire  ce  redoutable  sang. 
Qui  nous  élevez  ici  au  plus  haut  degré, 

Jusqu'à  uous  mettre  en  compagnie  des  spirituelles  iutel- 

[ligences. 
.Venez  donc,  6  enfants  de  la  nouvelle  Sion, 

Afljproctiez-vous  avec  pureté  de  Notre-Seigueur. 
Goûtez  et  voyez  combien  Notre-Seigueur 
■     Est  doux  et  puissant. 

L'antique  tabernacle  élait  la  figure  qui  vous  symbolisait. 
Mais  vous  êtes  la  figure  du  labernacle  céleste. 


Le  premier  a  brisé  les  portes  de  diamant, 

Vous  avez  arraché  de  leurs  fondements  les  porlet  de 

r£nier. 
Le  premier  triompha  du  Jourdain. 

Vous  avez  triomphé  de  l'Océan  de  a  malice  universelle. 
Le  guide  du  premier  fut  Josué, 

£t  le  vôtre  c*est  Jésus  Fils  unique  du  Père  éteroeL 
Ce  pain  est  le  corps  de  Jésus-Christ, 

Ce  calice  est  le  sang  de  la  nouvelle  Alliance. 
Le  plus  grand  des  ih)*slèrcs  se  révèle  a  nous. 

Dieu  même  se  manifeste  ici  à  nous. 

C*est  ici  Jésus-Christ  lui-même,  le  divin  Verbe 

Qui  réside  à  la  droite  du  Père, 

Et  qui,  au  milieu  de  nous  sacrifié, 

Ole  les  péchés  du  monde. 
11  est  béni  éternellement 

Ensemble  avec  le  Père  et  TEspril 

Maintenant  et  toujours  à  raveuir 

Et  dans  les  siècles  sans  fm. 


Noos  avons  pensé  que  nos  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  Touvrage  du  Père  Lebrun  ver- 
raient ici  avec  plaisir  Tadmirabie  Cantique  de  la  communion,  tel  qu'il  a  été  traduit  de  l'ar- 
ménien en  latin  par  le  Père  Pidou,  et  la  traduction  française  du  Père  Lebrun.  On  restera 
convaincu  que  si  le  pieux  évcque  de  Babylone  n'était  pas  étranger  à  la  langue  arménienne, 
M  n'en  possédait  pas  néanmoins  une  intelligence  qui  puisse  être  comparée  â  celle  du  Père 
Avédicbian.  Nous  ne  vouions  pas  cependant  ravir  tout  mérite  au  bon  Père  Pidou  de  Saint- 
Olon  9  mais  nous  tenons  à  démontrer  de  plus  en  plus  que  la  traduction  de  la  Liturgie  armé- 
nienne, telle  qu'on  la  trouve  dans  Lebrun,  ne  rend  pas  l'énergie  et  le  sens  de  l'original. 


Mater  iidei,  sacer  cœius  sponsorum, 

£t  thalamus  sublimis 
Bomus  sponsi  inmiortalis 

Qui  te  exornavit  in  ailernum  ! 

Tu  es  secundum  cœlum  mirabile 

De  gloria  in  gloriam  excelsum. 
Ad  instar  lucis  nos  parluris 

Per  filiale  baptisterium. 

Panem  istum  purificantem  dislribuis, 

Gas  ad  bibendum  sanguiuem  tuum  tremendum. 
Trahis  ad  supernum  ordiuem 

lateUigibihiun  non  lactum. 

Venite  iilii  nov»  Sion, 

Âccedite  ad  Dominum  nostrum  cura  sanctitate. 
Gustate  sed  et  v^dete^ 

Quia  suavis  est  Dommus  Dcus  noster  virtutum. 

lUa  divisît  Jordanem, 

•Tu  mare  peccatorum  mundi  ; 
111a  magnum  ducem  habuit  Josue, 

Tu  Jesum  Pairi  consubstantialem. 

Antiqua  figura  tibi  etiam  similis, 

Altare  superemiuens. 
lilu  (uinlregit  portas  adamautiuas. 

Tu  interni  a  fundamentis. 

Panis  hic  est  corpus  Chrisli, 

liic  calix  saiiguiuis  Novi  Teslamenli. 
Hccultum  sacramenium  nobis  manit'estatur, 

.Deus  in  hoc  a  nobis  videtur. 
Hic  est  Christus  verbum  Deus 

Qui  ad  dexteram  Pairis  scdet, 
El  hic  sacrificatur  inier  nos, 

Tollit  peccata  mundi. 

111e  qui  benedictus  est  in  xternun 

Uns  cum  Paire  et  Spirilu, 
Nunc  et  magis  in  iuturum 

Et  sine  fine  semper  in  saecula. 


Mère  de  la  foi,  assemblée  samte  des  époux, 

Sublime  lit  nuptial 
De  la  maison  de  l'époux  immortel 

Qui  vous  a  orné  pour  Téternité  ! 
Vous  êtes  un  second  ciel  admû'able 

Qui  s'élève  de  gloire  en  gloire. 
Vous  nous  produisez  comme  des  rayons  de  lumière 

En  nous  enfantant  par  le  baptême. 

Vous  distribuez  ce  pain  puriGant, 

Vous  donnez  à  boire  ce  sang  vénérable, 
Kt  vous  élevez  au  suprême  degré 

Ceux  qui  éuient  peu  propres  aux  choses  intelligibles. 
Venez  enfants  de  la  nouvelle  Sion. 

Approchez- vous  saintement  du  Seigneur; 
Goûtez  et  voyez 

Combien  est  doux  notre  Dieu  le  Seigneur  puissant  d^s 

[vertus. 
L'Ëglise  sous  la  loi  divisa  le  Jourdain, 

Et  vous  divisez  la  mer  des  péch^  du  monde 
Elle  eut  pour  chef  le  grand  Josué, 

Et  le  vôtre  est  Jésus-Christ  coessentiel  au  Père. 
La  loi  a  été  votre  figure. 

Mais  votre  sanctuaire  est  bien  au-dessus  de  l'anaen. 
Elle  a  brisé  des  portes  aussi  termes  que  des  dianuAts, 

Et  vous  avez  brisé  celles  de  Tenfer. 
€e  pain  est  le  corps  de  Jésus-Christ; 

Ce  calice  est  le  sang  du  Nouveau  Testament. 
Le  sacrement  caché  nous  est  manifesté. 

Et  par  lui  Dieu  se  montre  à  nous. 

C'est  ici  Jésus-Christ,  le  Verbe  Dieu, 

Qui  est  assis  k  la  droite  du  Père  ; 
11  est  sacrifié  au  milieu  de  nous. 

Et  il  ôte  les  péchés  du  monde. 

11  a  été  béni  de  toute  éternité 

Avec  le  Père  et  rEsprilrSaint  : 
U  le  sera  de  plus  en  plus  à  TaveDir, 

Sans  cesse  et  dans  tous  les  siècles. 


FIN. 
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